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LEIR?nz  et  non  LEIRNITZ  (i)  (Goi>F.Ffioi-Giin.- 
LACME,  baron  de),  jurisconsulte,  philosophe,  roa- 
Ih-'iiinficien,  historien,  «?conoini$te  et  politique,  et 
le  sarant  le  plus  universel  des  temps  modernes, 
toor  i  tour  secrétaire  du  bnron  de  Boineboui^  et 
Mmeillerde  l'électeur  de  Mayeace,  bibliothécaire 
de  S.  A.  S.  Jean-Fréiléric  et  conseiller  privé  de 
S.  A.  S.  Ernest'Auguste,  chargé  par  le  prince  An- 
toine Ulrich  du  soin  de  la  bitiliolhe(|ue  de  Wol- 
ienbattel  jus«iu'en  l'ii,  K''tiéalogi$te  chargé  de 
nblioDS  historiques  en  AllrMiii^^nt-  ct  en  Italie 
poory  Kcbercbcr  le*  Uocuments  retalilis  à  lu 
maiMm  de  Brunswick.  Élu  prérident    vie  de  IV 

cailt-mie  de  ftcrlin  «'t  fonilatciir  ou  promolear 
des  principales  sociétés  des  sciences  à  Vienne,  1 
Dreide,  i  St-lMtenbourg,  ëln  membre  de  le  «h 
cif'l»'  royale  de  l.oniliT*,  de  l'Académie  des  scien- 
ces de  Paris ,  L.eibDiz  fut  élevé  par  l'enipereui 
Cliarics  VI  i  la  digntlé  de  conseiller  aulique  de 
l'cnipire,  avec  un  traitement  de  deux  mille  flo- 
rins et  la  dispense  de  se  laire  recevoir  dans  le 

01  L'Wttele  m  LeiMs,  \n»M  dant  Ta  Monièn  MItion  d«  la 
BlofrapkU  «iHvtn«t/«,  éutt  un  travail  iTaa*  banta  portée  phi' 
lo*o|ihiqu«  et  hiitorit^uc.  Kmlis^  et  rigne  par  plusictin*  culUbo- 
râleurs  illuttrcv,  c'était  incunlcMHbU  mrnl.  en  ItKM),  une  (Biivr« 
de  prr-mier  ordre  et  U-  dornit-r  mot  qui  piit  ftre  flit  aur  Lcib- 
Btt.  Mais  depuis  cette  rpo'jue  le  temps  a  ma:ché ,  les  études  se 
•OBt  complétée»,  de  nombreux  maiiuacrita  inédits  de  Lcibaix 
«M  4Wdécoawu.  C«a  maamcrita,  ntniavta  paw  la  plapKt 
la  MbUvtiiAi^ac  royala  da  Hanom,  priwatcat  la  via  de 
ils  aeaa  un  Jour  tout  nouveau,  en  n^me  temps  qu'ils  tran- 
t «Mmraiarmeat  plusieurs  question*  Jusqu'à  ce  mnmcnt  en 
MUfe,  «ur  'a  priorité  de  deciiuvertea  aUribuéc«  ou  rrluMM-s  i 
]Laloni.-  Il  in.  de  telles  cir(!ui.->;aiircii  la  ili-uxit-mi-  ciUioii  .jt-  la 
Bêtfgrapktt  MntC'THlU,  pour  rtte  ItJt'ie  A  cilc-mélM,  s'est  trou- 
ifcdaaa  l^noperieuie  nécessité  de  remplacer  la  tnvaU  priaiUf. 
Bile  a  pa  cepen  iant  coaacrrer,  pour  lee  refondre  duM  la  Moveaa 
trarail,  bon  nombre  de*  pae**  ancienne»,  et  aotamment  eelica  où 
la  pliilosoplii*  de  Letbalt  «et  appréciée  de  main  de  maître  par 
Maine  de  Bîran.  L'article  queriuu.i  imprimons  aujourd'hui  n  t-le' 
rMii;^  par  M.  le  mmlo  1  ouclu  r  lit-  C.iri  il.  M.  If  i-uriite  Kuul-|ii  i 
Ae  (Jareil,  on  le  ».iit,  a  lui-niëmi:  d.'-i.>uvirl  un  grand  nombre 
d  cent»  ju?qu'jiori  ir.connuri  •■\>  uriu  ;  |  liili»»oiilie  du  17'  «if.-li- 

l'inttitui 
Cou- 
liveront 

la  dédaten  qoe  non»  âvaaa  prias;'  noae  tommea  penuadrs  qu'il» 
aspiMaront  comme  II  la  nértte  le  travail  de  M.  Fouchcr  de 

Careil  auquel  il  ne  nous  appartient  pas  de  donner  de  loiian- 
je»  ,  nous  «iinitiic»  |'er^.l.■\ -r»  r^aK-tiu  nl  qu'iii  r.e  «'t-tMijin  ront 
point  di-B  pii.(  nr  i  ai*  i|u'a  |.ruf!<  cet  article.  Leibniz  a  df  un  de 
homme»  d  'i  l  l'influenre  »Ur  Sun  Mi-c!e  a  ilc  in.iii  i  »f,  m 
I  avions  ménage  la  place  pour  lui,uuu»  aurions  «te  tiiHo^at- 
■M  iaoomplala  a*  lameuaaMi  wom  avaaa  piriMié  lui  lals- 
Mr  reepaea  que  Ma  «tato  lédaÎMh,  MM  tiop  aoD»  lnc|uieter 
da  fair»  eadtar  giWMtttfManit  n  Uoniplue  avec  ce  ie  des 
•atrea  panoaaafM  qpl,  4  Mt  dattW»  dunîaiita,  O^^tront  dan* 

xxnr. 


a  cTTiï»  juîqu  Jjyr-*  ii.curinuri  i;it  Kf-ii  '.  |  iii!i>siMjiiie  nu  ii- 

qu'U  a  déjà  appréciés  dans  des  travaux  pre»cnt<«  i  l'In 
d*  Fnaea  par  l'ui da  Ma nMmbm  lea  piM  Ulusire^ ,  M. 
ris.  Waaa  mudm  fmmàH  p/m  aca  Icclaars  approuv 


collège  des  conseillers  auliques  comme  membre 
absent,  et  nominé  |»ar  le  ciar  Pierre  le  Grand, 
conseiller  de  justice  avec  un  traitement  annuel  <lc 
mille  albert'tliaiers.  Leibniz  est  le  dernier  espril 
universel;  il  n^japasnne  voie  de  la  pensée  i|u'U 
n'ait  tentée,  païune  pierre  de  l'édiflcedes  sciences 
sur  laquelle  il  n'ailgravé  son  nom.  Jurisconsultes, 
tlit'ologiens,  philosophes,  historiens  et  politiques 
peuvent  consulter  utilement  ses  écrits.  Une  édi- 
tion unireraelle  de  ses  œuvres  est  un  besoin  de 
notre  temps  (I).  Leibniz,  malgré  son  immense  re- 
nommée, est  encore  peu  connu.  Les  premiers 
éditeurs  ignoraient  même  la  véritable  ortbc^ira- 
phe  de  son  nom,  de  ce  nom  qu'il  a  signé  au  bas 
de  plus  de  sii  mille  lettres.  Dutens,  qui  est  le 
prineipal,  n*a  fait  qu'une  compilation  des  prj- 
réilents  recueils.  Tous  les  papiers  de  Leibniz  fo» 
rent  vendus  pour  la  somme  de  trois  mille  tha* 
Icrs,  par  un  héritier  peu  digne  d'un  tel  legs;  fis 
valent  aujourd'hui  plusieurs  millions.  Leibniz,  qui 
voulait  les  tlonner  au  public,  mais  qui  fut  surpris 
par  la  mort,  écrivait  à  l'un  de  ses  correspondants  : 

Qui  me  non  niiî  editis  tiovit ,  'ion  novit  :  CScInt  qui 
ne  me  connaît  que  parce  qu'on  a  publié  de  moi, 
ne  me  connaît  pas.  il  suffira  de  citer  cette  loîcé- 
Icbrc  (le  la  conlinuitè  i\ue  ne  viole  jamais  la  nature; 
({ui,  faisant  souappariliundansles mathématiques, 
a  doublé  leur  puissance,  et  qui,  appliquée  à  i'bls- 
toire  et  à  la  politique,  est  une  démonstration  par 
l'absurbe  de  l'mulilitë  et  de  l'impuissance  tics 
brusques  cbangemenls.  Outre  l'intérêt  nnlverael 
qui  s'attache  au  non  de  Leibniz  comme  penseur, 
sa  biographie  offre  ttn  intérêt  spécial  pour  l'his- 
toirç  politii|ue  et  littéraire  îles  différants  États 
dont  il  éclaire  par  ses  travaux  l'histoire,  le  droit 
public  et  privé,  et  le  régime  intérieur.  L'Allema- 
gne lui  doit  la  nTonne  du  ilruit  et  d'admirables 
projets  pour  la  rénovation  des  art«  et  dessciences; 
la  France,  ta  Rusne  et  l'Angleterre,  le  monde 
enlin  lui  doit  une  ample  moisson  de  rait>  noii- 
veaui,  des  histoires ,  des  livres,  des  méthotles 
et  des  réraltats  pratiques  dont  on  proflte  encore. 
L'hiitorlen,  le  inrisconsnlle  et  le  politique  ne 


{\)  Cette  importante  publication,  qui  a  r^uei  anxencoar 
mcnts  de  r.Vlcni4i;ne  cru»  df  iH  France,  C»t  «a  cours  d'«  i^i  eu- 
tlon  chez  MM.  l  irmin  ihitut,  >ous  ladifCCtlMde  M.  1  uu>Ji«r 
da  Carail.      premier  voluBe  a  para.  £.  D— e. 
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sont  pMaurilM  grands  dans  Leibniz  que  le  mathé- 
maticien et  le  pliilo-iophe  :  ils  se  coudoient  pour 
ainsi  dire  dans  sa  vie  et  doivent  rester  unis  daas 
son  otifrc.  Ses  derniers  ëcrits .  dont  on  ignorait 
l'existenre  rt  qui  daleni  de  la  iieriodr  de  Vienne, 
i»uut  presque  tous  des  travaux  de  philosophie  po- 
sitife  appliquée  aux  acirncet,  ai»  arts .  aux  fon- 
<1;ilions  utiles,  et  même  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie. A  iiusuie  qu'il  avançait  en  âge,  il  semble 
atotr  Biirux  senti  le  vide  de  la  philosophie  pure 
et  éprouvé  de  plus  en  plus  le  besoin  d'une  phi- 
losophie réelle.  Le»  documents  nouveaux  mon- 
trent quelle  part  active  il  prit  aux  négociations 
religieuses  entamées  par  rempereur  d'Autriche 
pour  la  réunion  des  proleilantt  et  deicalholîques, 
avec  le  concours  de  Rome  et  de  la  France,  et 
l'agrément  des  principaux  princes  protettanta  (i). 

II  fut  le  premier  des  «ncyclopédiiles  et  fnn  de* 
plus  savants  bihiiothécaires  de  son  temps.  On  le 
verra  auMi  fonder  des  académie*  et  en  écrire  lei 
statuts  d«  «ftte  mène  mahi  qui  tenait  I»  plrnne 

au  nom  des  empereurs  et  rédigeait  des  manifestes 
éloqucnU,  mais  ïDconnus  jusqu'ici,  contre  la  po- 
IHiqre  entahlisante  de  Lenls  XIV  et  l'anerfttse- 

menl  de  la  nationalité  allemande.  Déjà  sa  pensée 
planait  aur  l  arient,  qu'il  cherchait  a  conquérir 
am  seienees  par  les  annca  do  rai  très^hrétien, 

près  de  deux  siècles  avant  qu'un  autre  conquérant 
ait  réalisé  ce  dessein,  il  secondait  le  esar  Pierre 
k  Gfwid  dans  ses  noMes  projets  pour  répandre 

l'instruction  tl;ins  son  immense  empire.  Esprit 
cosmopolite,  Leibnix  a  mieux  que  les  sages  de  la 
Créée  r^Bsë  fantfaïae  doctrine  qui  faisait  du 

philosophe  un  citoyen  du  monde,  eieit  mundnnut. 
Par  ses  voyages,  par  ses  écrits  et  par  les  langues 
dont  II  s'est  servi,  il  appartient  aux  princi|)aU  s  lit- 
tératurtsdel'Kurope.  Il  naquitàLeipsiokle2l  juin 

(ancien  style),  de  Frédéric  Leibniz,  proies-  1 
seur  de  morale  et  assesseur  de  cette  ville ,  et  de  sa  | 
troisième  fenime  Catherine,  fille  du  jurisconsulte 
Guillaume  Sclimuch.  11  fut  baptisé  la  veille  «le  la 
St-Jean  et  reçut  les  noms  deGeoflVoi-Gnillaume. 
Pentlant  la  cérémonie,  au  moment  où  le  diarre 
Hœhlcr  le  tenait  dans  ses  bras,  l'enfant,  comme 
i^il  eût  en  conscience  de  ce  faisait ,  leva  la 
téte,  l'avanç-a,  ouvrit  les  yeux  et  reçut  ainsi  le 
bapl^Unc.  iaoa  pere  consigna  le  fait  dans  son 
journal  et  y  écrivit  ces  parak»  prophétiques  : 

■  Je  prédis  que  c'est  là  un  ^gne  de  foi  ;  je  pré- 

■  dis  aussi  que  cet  enfant  pendant  sa  vie  mar- 

|1|  CatlG  cotrMpoBdfMc,  dont  le  i>rcou«  Tuiuma  vicot  de 
ptrallre  à  l'InpriBMric  <)e  M.  Piranin  Didot,  Ml  putte  4M  «»a- 
m»  inédtu*  dm  Ldbmia.  Noua  cxtiayont  de  )•  pnteee  ha  IIkuci 
«alvantM  :  «  Cm  drus  prMnln*  ««lumc*  oiit  été  eoap«aéi  are  - 

•  dmise  liatsc*  dont  une  ■eule,  formée  de  1,°.U0  feutlleudouturs, 

•  ne  contient  que  deo  manniCTit*  ofigtnatix  «igné^  des  nom*  de 

•  Leilioiz.  UoMuct.  IVIIiHwn,  H|>iflola,  Mulanus,  »aBs  cumptM 
nie»  titri.'i  (lo  suuvetaîii* .  princv>»ri  tt  car  iiiiaux,  cliailcs, 
"  bref*  dis  pa^M,  mciits  dt»  chc(«  d'nnirr.  kttrr»  et  ttvi»  du 
a  l'uiiitectitc  a  lli-liiiklidl  et  de  i»s  (jiinci{>aux  Uieolog-.cns, 

•  Falittthw  et  iichinidti      Imit  qua  rr-riDCMOUM  iMUM 

Il  Ltibnit.  vingt-cinq  de  BMenet,  dix-««[it  de  PelllMM,  trente 

■  de  m-irtam*'  <ir  Urli:nn,  cinq  de  Molanu»,  dix  An  SpilHllâ.  ■  Lh 
éditeur»  Ck  B'  uuct  ne  donnent  ijuc  vlngi-quulra  ItltM  dS  US* 

als,  OU*  da  B«asttft»  die    BHMaM  lu  fif  iBoa. 
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•  chera  les  yeux  levés  vers  Meu,  ^*il  bnilera 

n  ir.inioiir  pour  lui  et  que  cet  amour  lui  fera 
n  faire  des  cliosf  s  merveilleuses  pour  la  gloire  liu 
«  Très-Uaut,  le  salut  et  la  prospérité  de  son 
«  Église.  •  A  six  ans  il  perdit  son  père.  Sa  mère, 
qui  ne  mourut  que  onze  ans  plus  tard ,  était  une 
femme  supérieure.  On  disatt  dana  Leipsick,  a  sa 
mort,  que  pendant  son  veuvage  elle  avait  mis 
tout  son  espoir  en  Dieu  ;  elle  influa  sur  son  ûls 
par  rél(  \;ition  morde  de  son  caractère.  Il  eut 
deux  frères  et  une  sœur,  Anne-Catherine,  qui 
mourut  en  i672 ,  femme  de  l'archidiacre  de  t*é- 
glise,  Thomas-Siaion  LoflRer,  laissant  un  frère, 
Frédéric-Simon,  son  unique  héritier,  qui  céda 
tons  les  papiers  et  les  livres  de  Leibnix  pour 
une  soinnie  minime.  Ils  passèrent  de  ses  mains 
dans  la  bibliothèque  royale  de  Hanovre  ;  ce  qui 
nous  permet  aujourd'hui  d'écrire  sa  biographie 
philosophique  avec  les  papiers  île  ce  grand 
homme.  Sa  famille  ne  reconnut  pas  son  génie  naisi- 
sant.  Un  de  ses  frères  lui  Asrim  une  lettre  dk  il 
le  traitait  de  rtuégnt ,  parce  qu'il  n'ét;iit  pas  un 
prolestant  fougueux.  Des  questions  d'intérêt  Ict 
divisèrent  plus  tard.  Ses  premiers  maîtres  furent 
aussi  aveii};les  que  ses  parents,  et  l'enfant  ayant 
lu  TIte-Live  à  la  dérobée,  le  pédant  qui  l'élevait 
prélendit  qoe  TIte-Live  allait  a  ee  bammo  comme 

un  rothurnf  à  un  pyçMée.  Mais  p;ir  luinlu  iir  un 
voisin  se  trouva  là;  frappé  de  ses  dispositions 
précoces.  Il  lui  ouvrit  sa  Mbllothèqne  t  *  J*allals 
«  enfin  voir,  s'écrie  Leibniz  dans  un  rJcit  auto- 
«  biographique  récemment  découvert  (I),  j'allais 
«  voir  ces  grands  hommes  de  Tantlquité  que  je 
"  ne  conn  iisviis  que  de  nom  et  que  j'avais  tant 
«  désire  de  voir,  Cicérou ,  ^uinlilien,  .Séiieque, 
«  Pline.Xénophon,  Platon,  et  les  Pères  de  l'Ëglise 
«  grectjue  et  latine!  «  Ses  étutles,  sa  facilité.  In 
variété  de  ses  connaissances ,  ses  promenades  so- 
litaires dans  le  bois  du  RoacBllial.oà  a  MikiftU 

déjà  s'il  (ji'tirnH  let  firmes  suhitnntietUs .  font  en 
lui  contribuait  a  le  faire  regarder  coiniue  un  pro- 
dige par  ses  raaitreaet  ses  camarades  :  l'ro  mau$- 
tru  enit ,  nous  dit-il  dans  le  PanJiut.  I  n  jour  il 
composa  trois  cents  vers  latins  de  suite  sans  cli- 
sion.  A  treiae  ans,  il  avait  sur  la  logique  des  vues 
neuves  qui  f  lisiicnt  le  désespoir  de  ses  profes- 
seurs. Il  luedilail  deja  i'Aiphabet  des  peiisi  es  hu- 
maines. A  quinte  ans,  il  lisait  Suarès  avec  la  kd- 
Itté  d'un  roman.  »  J'utleignis  ainsi  ma  dix-sep- 
•1  tièrae  année,  heureux  de  cette  liberté  qu'on 
<  m'avait  labsée  pour  nés  ëbidas  et  qui  m'avait 
«  conquis  partout  la  première  place  dans  les 
n  écoles,  l'e^lime  de  mes  uiailres  et  raiiiitié  tie 
n  mes  camarades.  »  —  Un  curieux  récit  aotobio- 
graphique  inédit ,  ilont  la  date  est  li)>ée  par  de 
stirs  indices  historiques  en  ttj(î6,  nous  permet  de 
reconstituer  ses  premiers  débuts  en  philosophie. 
11  résuite  de  cette  autobiographie  que  le  Jeune 
Leibniz,  orphelin  dès  l'âge  de  sept  ans,  fut  laissé 

11)  Iftm.  Lêtt.  H  ifw .      da  MMs.  Fuis»  Owaad,  laav. 
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•eol  et  sans  maître  dnns  la  bfMiolhcqne  pater- 
nelle, où  il  lut  au  has^irtl  tous  les  livres  i|iti  lui 
tombèrent  sous  la  main,  V.inini  d'nlion]  et  Cic(Von 
(de  X'fihirn  deorum) ,  puis  res  inili.ilenrs  de  hri^nril 
écartes,  Arislote,  G;issenili  et  DesiMrtes,  Arislolc 
fut  son  premier  maître.  Le  cours  de  philosophie 
éclectique  de  Jacipies  Thomasius,  «lu'il  suivit  nssi- 
dilment  dès  quinze  ans  à  l'uuiversite'  de  Leipsick, 
le  ronftnna  d.ms  ses  tendances  aristotéliciennes, 
qu'il  cherrhait  dès  lors  à  concilier  avec  celles  de 
la  philosophie  moderne ,  essai  renouvelé  par  lui 
dans  sa  lettre  de  1669  à  J.  Tbomasius.  La  mani  ire 
dont  il  parle  de  Descartes  dans  ce  premier  éciit, 
où  il  le  met  au-dessus  de  Gassendi  sans  le  mettre 
encore  à  son  véritable  rang,  nom  fait  assister  en 
oiéroe  temps  i  sa  première  connaissance  avec  le 
pbilosoDhie  moderne  et  à  la  formation  de  set 

f>réjugraantic»té^ns,  qui  furent  si  tenaces  qu'ils 
ui  faisaient  comparer  plus  tard  la  philosophie  de 
son  rival  à  VaniiekambreAe  la  véritt^.  En  n'sumant 
cette  première  période  de  ses  éludes,  on  y  voit  qu'il 
prenait  à  Aristote  :  1°  son  point  de  départ  qu'il 
trouvait  difTérent  de  celui  de  Descarles,  de  la 
pensée  pure,  et  qu'il  exprimait  ainsi:  Altius  or- 
diendum  a  molùmt  «xiUentiœ;  2"  son  échelle  pour 
s'élever  au  premier  moteur  :  Seala  itla  qua  ad  pn- 
mum  moiurem  tucftidebrit.  Il  paraît  aussi  tiès-dis- 
posé  à  prendre  à  Ikscartes  les  explications  méca- 
niques, à  reielusion  des  formes  substantielles  des 
srolastiques.  Mais  ce  qu'il  ne  tievait  !iii-mOiiie 
OU  du  moins  à  une  élaboration  supérieure  et  à  un  i 
éclectisme  tfès>vigoureux  de  la  philosophie  an- 
cienne et  de  la  uiodemp,  c'est  le  sentiment  et  ! 
même  le  principe  de  ïharmunie  unieerseUe,  déjà  | 
très-espitdtement  et  très-nettement  formulée 
dans  ce  manuscrit  de  sa  vinf;liéim-  année,  et  d'où 
il  dérivait  l'espace,  le  temps  et  même  le  corps  ou 
la  nature  entière.  Dtn»  les  années  qui  s*écouIent 
de|>uts  KtfîO  jui  ju'en  1672,  date  de  son  voyage  à 
Paris  pendant  cette  période  encore  sculasUque,  i 
nous  le  voyons  appliquer  son  principe  au  droit,  i  | 
l'histoire,  à  la  politiijue,  à  la  religion  et  même  à 
la  science  générale,  il'étude  <lu  droit  parut  i'ab- 
lorber  d'abord  :  «  Comme  après  mon  entrée  dans 
«  l'université,  dit-il,  je  me  savais  destiné  à  faire 
«  mes  éludes  de  droit,  je  laissai  toutes  les  autres 
m  pour  eelle-d.  le  m'aperçus  que  ce  que  j'avais 
«  appris  précédeiiunent  en  histoire  et  en  phîloso- 
«  |Uiie  me  pouvait  être  d'un  grand  secours.  Ce  fut 

•  GiBSe  en  elTel  que  j'appris  les  lois  trcs-faeiic- 
m  ment.  J'avais  un  ami  assesst  ur  au  triitun.d  tie 
«  Leip&ick.  Il  me  menait  souvent  chez  lui,  me  | 
«  donnait  d«l  actes  à  lire  et  ni'apprenait  à  rédiger  { 

•  des  jugements.  C'isl  ainsi  que  île  huiine  heure  , 
m  je  peuétrai  dans  les  secrets  de  la  science  du 

•  droit.  Les  fonctions  de  juge  me  plaisaient,  mais 
«  je  haïssais  les  intrigues  des  avocals,et  c'est  pour- 
€  quoi  je  n'ai  jamais  voulu  plaider,  quoique,  de 
«  l'avis  de  tout  le  monde,  je  fusse  très-habile  i  par- 
«  1er  la  langue  allemande.  «  Après  un  court  séjour 
à  l'université  d'iéiia,  où  il  resta  juM^u'a  l'automne 
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de  1  TvfiS,  pour  suivre  le  «  leçons  de  jurlspnidenee  de 
t  alkner,  les  coursd'hisloire  de  Vossius  ,et  l'ensei- 
gnement  du  célèbre  professeur  de  mathémallquei 
Erlinn!  \V(  i^el,  mnth''m  )tirien.  philosophe  et  mo» 
raliste,  avec  lequel  il  resta  en  relation,  mais  qu'il 
trouvait  plus  tard  un  peu  eonfln,  LeHmli,  de  re- 
tour dans  sa  pairie,  s'appliqn;!  de  nouveau  sans 
relâche  à  l'étude  du  droit,  sous  les  professeurs 
Quirinus  Schalcher  et  létmutâ  Sehwendendorfef 
et  mena  de  front  les  autres  sciences.  Il  dut  se 
soumettre  à  un  stage  de  cinq  ans  pour  obtenir  le 
grade  de  docteur.  C'est  avec  regret  que  Leibnis, 
en  quittant  l'uni; ersil  ',  jeta  les  yeux  sur  le  temps 
qu'on  lui  avait  f.iit  perdre  ;  il  eu  parle  avec  colère 
dans  la  conclusion  de  sa  hUtkodut  nota  jttritpru- 
dentia,  et  il  y  réduit  les  rim]  .innées  de  stage  à 
deux  {ut  me  luttri  /lujut  pudeat  mttrreatquf ,  écrit- 
Le  "S  décembre  IGGi,  Leibniz  flt  paraître  on 
traité  intitulé  Spécimen  diffiruUatit  in  Juré,  mu 
quattiones  philotophia  amaniores  ex  jure  nUeetm. 
il  voulait  montrer  par  le  choix  do  sujet  et  par  la 
manière  dont  il  l'a  traité  •  que  la  majeure  par- 
1  tie  des  i|uestions  de  droit,  sans  la  philoso* 
«  phie,  était  un  labyrinthe  sans  issue.  Dans  l'ariti- 
«  quité,  les  créateurs  des  sciences  étaient  eo 
«  même  temps  les  prêtres  de  la  sagesse.  Puisque 
«  Ulpien,  dit-il,  a  nommé  la  connaissance  du 
a  droit  la  science  des  choses  divines  et  humaines, 
«  il  faut  qu'il  existe  on  Juriste  parfait,  ou  bien 
«  la  science  du  juste  et  de  l'injuste  surgira 
«  ma^ré  le  droit.  »  L'année  suivante  (l(îfi5), 
Leibnu  aootint,  sous  la  prérideoee  de  Swenden- 
dorfer,  deux  thèses  de  droit  romain,  celle  De 
eoHditiotùbuê  et  celle  du  Specmen  cerliludimt  in 
jmn.  Cétalt  un  essai  de  logiiiue  Juridique  et  ont 
preniièri'  apjdication  du  calcul  des  probabilités  à 
ces  questions.  La  sévère  méthode  du  droit  ro- 
main  l'avait  guidé.  Il  s'y  montre  plein  de  respect 

pour  les  Rranils  jurisconstdtesde  Home,  bien  ipi'il 
sache  s'en  allVauchir  déjà  par  l'élude  du  droit 
naturel.  Il  «voue  que,  s'il  a  choisi  pour  thèse  un 
sujet  souvent  traité,  cela  vient  de  ce  que  la  plu- 
part du  temps  les  méditations  les  plus  vulgaires 
et  les  plus  conuonncs  étaient  aussi  les  plus 
utiles.  Nous  ne  connaissons  pas  ces  dissertations 
dans  leur  forme  primitive,  mais  après  le  rcmpni» 
ment  et  telles  que  Leibnis  les  laissa  paraître  en 
1072  sous  le  titre  de  Spécimen  Jurii.  IMus  tard  il 
trouvait  sa  dissertation  De  eonditionibut  trop 
subtile,  et,  en  général,  tous  ces  travaux  de  sa 
jeunesse  trop  imparfaits  et  peu  susceptibles  d'ap- 
plication. Il  écrivait  en  1695  à  un  savant  juris- 
consulte qu'il  y  trouvait  bien  des  choses  qui  n'é- 
taient pas  è  dédaigner,  mais  bien  d'autres  aussi 
qui  auraient  pu  être  écrites  d'une  manière  pins 
précise  et  plus  agréable.  L'année  suivante,  Ir 
7  mars  16G0,  Leibnis  soutint  une  thèse  pro  loco^ 
c'est-à-dire  dans  la  vue  d'obtenir  sous  peu  une 
place  à  l'académie  phil()Sophi<iue.  11  la  défendit 
sans  avoir  d'adversaire.  Cette  thèse  était  intitulée 
Uiiimtatio  wrUhmUif  4ê  CMvft«JMito#,  Ct  fSHM^ 
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uoe  partie  du  traité  qu'il  (it  paraître  la  méuie 
mnie  aous  le  titre  :  De  art»  eomHmaoria.  Ce 

tr;iile,  que  Kirchcr  et  Bayle  approuvèrrnt,  est 
plu6  important,  moins  à  cause  des  nouvelles 
immin  logiques  et  mathématiques  qu'on  y 
trouve  <iiir  pnrce  que  1rs  nombreuses  et  difTi'- 
KOtes  tenUances  du  jeune  philosophe  viennent 
if  y  réunir  en  nn  foyer  commun ,  et  qu'on  y  dé- 
couvre (li'j'i  f^enncs  de  (jtirlqiics-uiics  de  ses 
plus  grandes  découvertes,  les  premiers  lim  aments 
do  calcul  dMVrentlel,  le  plan  d'une  cmraetéristU 
que  universelle,  les  ]>réce|>tes  de  l'art  d'inventer, 
une  connais&ance  approfondie  de  Kepler,  une 
réfutation  de  Raymond  Luile,  la  définition  et  le 

nom  des  monadi'S  ,  res  qucr  un»  habet  homnge- 

MMM.  «  Il  est  étonnant,  dit-il  dans  un  Enai  sur 
m  la  umdMsbque  universette,  où  il  remonte  jus- 

«  qu'à  sa  i)reniit  re  jeunesse ,  qu'un  pareil  traite' 

•  ait  pu  t-tre  errit  pur  un  Jeune  homme  qui  sor- 
«  tait  de  l'école  et  qui  n'avait  cococe  aucune 

•  connaissance  réelle.  Cependant  je  ne  me  repens 

■  pas  de  l'avoir  écrit,  et  cela  pour  deux  motifs  : 
m  1"  parce  qu'il  a  plu  inOniment  à  beaucoup 
«  d'hommes  éclaîre's,  et  S"  parce  qu'alors  déjà 

•  j'annonçais  au  monde  ma  découverte,  afin  qu'il 
«  ne  crût  point  que  je  venais  seulement  d'y  loiii- 
«bcr.  9  Une  preuve  de  la  présence  de  Dieu 
forme  la  conclusion  de  ce  traité.  Leibniz  avait 
vingt  ans,  et  il  ne  lui  restait  plus  qu'à  conquérir 
le  plus  haut  grade  académique,  celui  de  docteur 
dans  les  deux  droits.  «  Je  voyais,  dit-il  dans  son 
«  autobiographie,  que  si  j';Utei^n.tis  ce  graile  de 
«  bonne  heure  ma  fortune  était  faite.  »  Une  ca- 
bale contre  les  jeunes  docteurs,  qui  paraissait 
dirigée  contre  lui ,  l'emporln,  et  finit  par  l'éloi- 
gner de  sa  patrie.  «  Je  dus  donc  penser,  oontinue- 
«  toil ,  i  ce  que  Je  ferais  et  à  ma  promotion;  car 
»  mon  nom  etnit  connu  dans  ma  patrie  et  au 
«  delà  des  hommes  les  plus  savants.  Je  résolus 
«  d'appliquer  mon  temps  aux  voyages.  >  C'est 
ainsi  que  Leipsick  et  la  Saxe  pcnliient  ce  grand 
homme,  qui  devint  l'orgueil  de  la  nation  alle- 
mande. Jamais  depuis  Leibniz  n'a  désiré  y  re- 
tourner. On  a  dit  cepetitlitii  cpi'il  nvnit  songé, 
quoique  à  regret,  à  y  renti  er  vers  la  lia  de  sa  vie, 
mais  l'on  n*a  aucune  preuve  que  jamais  la  Saxe  ait 
cherché  à  regagner  Leibniz.  Son  souvenir  à  l  eiji- 
sick  est  un  mythe;  c'est  eu  >aiii  ipie  nous  avunsi 
cherché  la  malsoo,  la  rue  où  ce  graïul  homme  a 
reçu  le  jour,  personne  ne  le  sait  (1).  Ce  fut  dans 
l'automne  de  lG(>ti  <|ue  Leibniz  quitta  sa  patrie 
pour  aller  conquérir  le  grade  de  docteur  qu'on 
lui  avait  refusé,  et  se  rendit  à  l'université  d'Altorl. 
Oo  l'admit  sans  délai  à  l'examen  et  à  la  soute- 
nance de  sa  thèse  Ife  casibut  pcrfiUxis.  à  laijuelle 
il  avait  mis  la  dernière  main.  Cette  thèse,  soutenue 
par  un  brillant  examen  oral  et  une  dissertation 

(1)  Sou-  lierons  faiic  une  ixccptinn  en  (.ivcur  «le  Knolir,  qui 

■  fail  le  niodt-lc  t\v  lu  stiitiic  tic  Lcibi.i;  il  l'ii  u-dui:--  i  -i  iil.itri'. 
Ce  »cul|>tcur  mt^rîtecail  d'vtir  charge  d'eltvcr  te  monument  que 
«M  iligtsi*  pMiti  doit  i  LcUNiii. 
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publique,  Ut  conférer  a  Leibniz  à  l'unanimité 
le  litre  de  docteur.  Câait  le  8  novembre  1666. 

Ce  souvenir  resta  gravé  en  lettres  vivantes  dans 
son  imagination.  «  La  dlacussion,  dit-il,  fut  si 
«  brillante  que  non-seulement  les  auditeurs  ad- 

«  mirèrent  cette  précision  peu  commune  au  bar- 
«  reau ,  mais  que  les  opposants  eux-mêmes  se  dé- 
«  darèrent  satisfalta.  On  aavant  qui  était  présent 

<t  me  fît  rougir  par  ses  éloges;  et  un  pntfcsseur 
«  dit  tout  haut  que  jamais  de  cette  chaire  on  n'a- 
«  vait  récité  des  vers  comparables  à  ceux  que  j'a- 
«  vais  dits  pour  la  promotion.  Le  doyen  de  la 
«  faculté ,  Wolfgang  Textor,  écrivit  à  Dilher  que 
n  ma  soiiti  tiaiire  avait  été  fort  applaudie.  Deux 
«  des  chefs,  qui  assistaient  le  chancelier  et  le  syn- 
^  R  die,  trouvèrent  un  éloge,  s'il  se  peut,  plus  llut- 
Il  teur.  J'avais detot  discours  à  faire,  l'un  en  prose 
«  et  l'autre  en  vers  :  je  dis  le  premier  si  couram- 
■  ment  que  je  paraissais  lire  un  manuscrit.  Mais 
«  quand  ce  fut  le  tour  des  vers,  je  fiis obligé d'ap- 
«  procher  le  papier  si  près  de  mes  yeux ,  à  cause 
«  de  ma  myopie,  qu'ils  reconnurent  l'erreur  oii 
«  ils  étaient;  ils  me  firent  alors  force  de  compli- 
«  ments  sur  ma  mémoire;  mais  je  les  étonnai 
«  bien  en  leur  apprenant  que  j'avais  improvisé,  et 
"  '\h  purent  s'en  couvaincre  en  prenant  le  feuil» 
«  let  qui  portait  tout  autre  chose.  Cette  cirooD- 
«  slance  me  concilia  tellement  la  faveur  des  No- 
"  rembergeois  que ,  peu  temps  après,  le  premier 
«  pasteur  Dihler,  au  nom  des  chefs  de  renseigne» 
«  ment,  ^nnt  me  proposer  la  place  de  professeur 
n  à  l'université.  J'étais  assez  \\\\\v,  mais  mon  es- 
«  prit  se  tourna  vers  une  autre  direction...  Je  ne 
«  pouvais  me  soumettre  à  cette  maxime  boor- 
«  geoise  qui  vous  fixe  à  un  lieu  déterminé  comme 
«  avec  un  clou.  »  La  thèse  parut  imprimée  à  AU 
lorf ,  et  plus  tard  Leibnis  la  reproduisit  dans  les 
Speeimina  juns.  Il  se  demande  d'ajirès  quels  prin- 
1  cipes  on  doit  se  guider  dans  les  cas  de  droit  com- 
pliqués. Il  n^ette  ausri  bien  l'autorité  de  ceux 
'  qui  dans  ces  cas  prescrivent  le  «j'Ai/  sMuendum  et 
le  nom  /1911e/ ,  que  de  ceux  qui  s'en  rapportent  au 
aortou  ila  décbioa  particulière  d'un  arbitre  ;  il  In- 
siste pour  que  le  tlroit  «rtit  toujours  respect»' et  e,ue 
dans  l'incertitude  la  raison  naturelle  suit  seule  in- 
voquée. En  vn  mot,  il  conclut  qu'on  peut  décider 
tout  ce  (jui  a  rapport  au  droit  de  la  nature  et  des 
I  peuples,  car  rien  n'y  est  incertain.  Boinebourg 
I  vint  sur  ces  entrefaites  a  Nuremberg,  le  vit  à  une 
'  table  d'hôte,  se  lia  avec  lui  et  l'emmena  à  Franc- 
fort. Ainsi  préparé  par  de  fortes  études  juridi- 
ques, Leibniz  entreprit  la  rèlurme  du  droit,  la 
première  de  toutes  et  la  plus  diflicile,  si  l'on  con- 
sidère la  variété  des  objets  qu'elle  embrassait, 
surtout  en  Allemagne,  et  le  nombre  des  obsta- 
cles qu'il  fallait  surmonter  pour  l'accomplir.  Le 
premier  ouvrage  de  la  période  de  Francfort,  sa 

MauveUe  méihode  pour  uppreudre  et  emeiguer  In  ju' 

rùpndtnce^  ouvrage  qu'il  donna  au  public  d'après 
les  conseib  de  Boinebourg,  qui  voulait  lefirire  coo- 
>  naître  i  ScfaOnbom,  est  le  plus  remarquable  de 
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set  éeriU  jusqu'à  ce  jour,  bien  qu'il  l'ait,  conime 
il  le  (lit  lui-même  dans  la  pr«'face,  jeté  sur  le  pa- 
pier plutôt nu'rcrit ,  sur  la  roule,  dans  lis  liùfris, 
sans  livres,  sans  aide  et  de  aie'moire.  Il  n'en 
était  qu«  plus  riche  en  pensées.  On  n'y  peut  mé- 
connaître une  fermentation  d'iil^'es  extraordi- 
naire. Depuis  Bacon  on  n'écrivait  plus  ainsi.  Il  y  ré- 
SUmf  en  (|uel(|ues  pages  toutes  les  parties  de  cette 
faste  science  du  droit,  i|u'il  y  fait  découler  de  sa 
source  \n  plus  élevée,  et  ou  pourrait  dire  uiérae 
qu'il  en  invente  dont  les  noms  sont  inconnus, 
mais  qu'il  i\  ait  créées  par  ce  besoin  d'unilé,  d'har- 
monie qu'il  portait  dans  toutes  les  sciences.  On 
Ta  blâmé  de  ce  qui  fait  à  nos  yeux  le  principal 
me'rite^lu  livre;  on  l'a  trouvé  trop  pbilosoplitque. 
trop  sévère  dans  ses  jugements  et  même  un  peu 
chimérique  dans  ses  projets  d'améliuratiuti  et  de 
reforme.  Pour  nous,  c'est  là  son  principal  mérite, 
et  ce  qui  fait  de  sa  métliode  de  droit  le  type  de 
ses  réformes.  Cv  qu'on  retnarque,  en  effet,  dans 
cet  écrit  de  sa  jeunesse,  c'est  que  Leibniz  cber- 
ehait  déjà  dans  le  désordre  des  lois  et  le  chaos 
de  la  juris|)ruilence  ail»  ituinde  l'idée  dominante 
de  sa  vie,  l'idée  d'une  barmonie  universelle i  ce 
livre  est  toute  une  philosophie  du  droit;  à'est 
ainsi  qu'il  se  latlarlie  à  l'ensemble  de  ses  tra- 
vaux ;  l'origine  du  droit  naturel  y  est  cherchée, 
non  dans  le  bon  plaisir  de  Dieu  qui  en  ferait 
un  iltsiiole  fort  peu  respectable,  ni  dans  la  so- 
ciabilité humaine,  mais  ilans  ta  raison  même. 
Il  nrépar||;ne  pas  lescartésicDS,  qui  ne  peutent  i^é* 
lever  à  l'idée  du  droit.  puisi|u'ils  sont  partisans 
de  l'absolutisme  ou  de  l'arbitraire  de  Dieu.  Non 
BOiM  ékNgné  de  ces  doctrines  inatérialisles, 
comme  celle  de  HoMies  et  de  l'ulTeudorf  (I),  «pii 
détruisent  par  une  autre  voie  la  vérité  «les  prin- 
dpct,  et  corrompent  la  nature  de  ces  vérités  mo- 
rales ,  éternelles,  en  ruinant  la  foi  à  l'immortalité 
del'àme,  il  distingue  trois  degrés  du  droit  :  hdroii 
ttndtf  VéquUé  et  la  piéié  ou  la  probité;  la  piété  ou 
Pamour  est  ainsi  le  sommet  de  la  justice,  et  de  ce 
sommet  sacré  seulement,  le  prêtre  de  la  jusiicf 
appelle  et  salue  l'harmonie  universelle,  à  savoir  : 
Pifu.  Car  Dieu  et  l'harmonie  universelle  ne  font 
qu'un,  comme  la  source  et  l'eau  qui  en  découle; 
la  justice  et  l'amour  s'y  confondent  et  le  bonheur 
est  harmonie.  La  Méthodologie  du  droit  est  traitée 
dans  la  Xma  uulhoiui  avec  un  soin  particuliei 
et  nous  donne  de  grandes  ouvertures  sur  sa  mé- 
thode. L'idée  du  droit  est,  en  eftet,  ccUe  ^ni  a  le 
moins  varié  ebes  Leibnit  et  le  type  fimdamental 
au«|uel  il  rapportait  toutes  les  autres.  La  iiit'ihude 
analytique,  conseillée  par  Descaries,  ne  lui  parait 
pas  sotllsaniment  édaircie  par  les  fameuses  régies 

(lu  Disi-uuTt  de  lu  mclho'le  ;  \\  cil  veut  d'autres.  On 
De  saurait  douter  i|u'il  en  eut  trouvé  de  plus  sûres 
et  de  plus  pratiques,  quand  oo  le  voit  applitjucr 
et  reeommaiider,  peur  le»  eu  doitteui,  la  oié- 


\l)  Voir  «a  outre  J/oaita  qu4tJam  ad  Sam.  t'ti/e»doT/ prtnci' 
,lV,8,p.a80. 
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thode  des  analogies  ou  do  comparaison,  et  résou- 
dre par  cette  méthode  les  principales  antinomàêi 
ou  contradictions  juriiliipies.  Ou  peut  d'ailleurs 
se  faire  une  idée  de  l'état  de  la  science  et  surtout 
de  cette  idée  de  perfection  absolue  qu'il  portait  an 
toutes  choses,  in  omni  génère  summum,  en  consi- 
dérant, par  exemple,  ce  qu'il  indi<|ue  comme 
manquant  :  un  nouveau  Corpus  jurit,  Elemen'a  jw 
ris,  une  Histoire  des  progrès  du  droit,  une  Phi- 
lologie du  droit,  les  Concordances  juridiques, 
une  Arithuii-tique  du  droit,  les  Institutions  du 
droit  universel,  une  Herméneutique,  des  élé- 
ments démonstratifs  du  droit ,  etc.  ;  en  tout, 
trente-sept  pièces.  «  Et  encore,  dit  l'auteur,  tout 
«  alors  n'est  pas  fini.  Je  ne  cherche  point  la 
»  gloire,  mais  l'utilité  générale;  et  c'est  pour 
'  cela  que  j'ai  gardé  l'anonyme.  Si  je  vois  que 
4  j'ai  produit  l'eflet  (|ue  je  désirais,  je  chercherai, 
«  sous  peu,  à  alirégcr  le  chapitre  àtê  dnideraUt ; 
«  et  si  je  ne  le  fais  (>as,  j'auriii  du  moins  ap- 
■  porté  mon  tribut.  A  ceux  qui  me  méprise- 
«  raient,  j'inflige  leur  ignorance  pour  punition; 

pi'ut  tMre  un  temps  viendra,  meilleur  que  le 
«  présent,  où  la  haine  se  taira  et  où  la  vérité 
«  triomphera.  •  Cet  écrit  attira  l'attention.  Qud- 
qnts  savants,  comme  Nicol.  Christ.  Lynker,  s'en 
emparèrent  pour  le  piller,  quitte  à  le  réfuter  en- 
suite :  des  hommes  d'État  éminents  eo  approu- 
vèrent les  nouvelles  id(=es,  tout  en  reconnatSMIlt 
pour  le  moment  l'impossibilité  de  leur  applicu* 
tion.  Au  nombre  de  ces  derniers  était  le  célèbre 
Hermann  Conring ,  auipiel  son  fidèle  ami  le  t>aron 
de  Boinebourg  avait  envoyé  l'écrit  pour  lui  en 
demander  son  avis.  Comme  Louis  XIV  avait  fait 
préparer  pour  ses  ^tais  un  travail  sur  les  lois, 
Conring  croyait  que  les  nouvelles  idées  du  jeune 
réformateur  auraient  plus  d'écho  en  France  qu'en 
A!lniinc;ne,  ou  en  tout  autre  pays  (1).  Ce  livre  pa^ 
.  ut  a  1  rancfort  en  1668,  précédé  d'une  dédicace 
i  l'éleeieur  de  Mayerice,  sans  nom  d'auteur  et 
.sous  ce  titre  :  il^opa  UeUuubu  dùeeHda  docmdirqmÊ 
juruprudentm  MM  subjttneto  eotûiofo  deMertao- 
rum  in  jurisprudtntia.  Le  nom  de  Lcilmiz  et  le 
m  rite  du  livre  le  garantirent  de  l'oubli  jusi^u'à 
nos  jours.  An  sfèele dernier,  le  philosophe  Wolf 
en  a  tloiiné  une  nouvelle  édili  n  lu  écédée  d'une 
préface;  au  commencement  du  nôtre,  liugo  de 
Gœtlingen  a  de  nooreau  appelé  l'attenthm  sur 
lui;  un  jurisconsulte  français  le  traduisit  et  le  fit 
paraître.  Leibniz  lui  dut  son  entrée  à  la  cour  et 
sa  présentation  i  l'électeur  de  Haycnee,  auquel  II 

(Il  Conring  écrivit  à  Buiiiebuurg  pour  «avoir  qoel  eiteejMM 
laUt  11  reçut  laripoBMNlfMMM 
4.        mgt-quatxa an», Uc lA'>|>ttcli, ducteur  «a dloît-gCfaMMinaS 
u  qui  pa<>»(>t«alce<tiiNm  peut  dtMatcraln.  Il  connaît  toute  ta 
«i  pliilonophla,  rueiemiect  tanonfctte,  «t  Um  4i«Mrtc  avecbo*» 

•  boor.  lia  un  latent il'éciiro  rcmariuablc.  Il  ert  mjthi'inatidcn, 

•  lrp»-Tcr»é  dan»  la  pliwiiuc,  la  iiic-dccinc ,  li  m  '  i  i  ini-, 

•  pirin  lie  Mvi.ii,  a»«lilii  i-l  ardent  :  Asstduuâ  rt  (ir  lim.  V.n  rt- 
«  llgi<'iL  il  iif  I  '.v-r  ijuii  de  lui,  t!  fit  de  votre  banJ.-.  Il  <-nii  la 
Il  pliilusu|^,l)iu  au  ilroii,  il.  clioicplu»  étonaaiilel  la  pratique^  11 
a  t'^iimc  cl  te  revire  du  lond  àt  l'âme.  Il  «tt  à  MaMH»  ahM 
.  L.i>^L.  .  coimeillcr  de  lV:«cl«ar  «nUqncitt  UawMs  tl»»é» 
«  looM  dit4ioli.  "  Grabcr,  t.a. 
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PdlVn  lulHBéme,  et  qoi,  è  ptrtir  4e  cette  (époque, 

le  prit  en  ronsi(l<'ralion.  Un  snvant  engagé  à  son 
•ervtce,le  coofteiltcr  André  Latser,  s'occupait,  avec 
fautoriialkm  Hu  prince,  (Pane  amÂionti«ni  de  la 
Ir'fïislation  romaine,  apitrnprii'''  ;tux  hi  soins  du 
roj^aume.  Lcibnia,  invité  par  le  prince  à  lui  prêter 
MO  conconra,  ifen  occapi  comme  de  ton  propre 
OUfragf'.  Fn  IfifiR,  ils  firent  painKro  une  feuille 
•Otit  ce  titre  :  Corporis  jurit  rtconeinnaudi  ratio. 
i^ibnii  avait  tenu  la  plume.  CéUit  le  profframmc 
de  leur  grande  entreprise ,  et  le  r^»umd  ronipirt , 
mah  conci»,  des  Ëiëmenis  du  droit  qu'il  méditait,  i 
Eitmenia  fmHt  romami  hùéhrmi,  aai^oela  il  a  tra-  | 
vaillé  depuis.  On  i!e?ail  comprendre  dniT;  un 
grand  tableau  toutes  les  règles  fondamentales,  et  I 
au  moyen  de  leors  diverses  combinaisons,  décider  | 
de  tous  les  ras  qui  se  Ipn'^i  nl  iicn» ,  de  foutes  les 
actions,  de  toutes  les  exceptions,  à  l'iniilation 
de  l'MfcH—  ftrprtuum  nowm.  La  seconde  partie,  1 
rntièrement  consaere'e  à  la  justification  des  élé-  , 
ments ,  se  divisait  en  deux  parties  appelées  jV'u- 
tU*$  legum  et  rorput  jurit  ffweondMNMtNM.  Leibniz, 
accablé  d'aflaires  et  <le  travaux  de  tout  genre, 
distrait  par  les  voyage.s  et  les  fond  ions  «pi'il  rem- 
plit pendant  son  séjour  à  Francfort  et  à  Mayence, 
demanda  la  contiiniatiou  de  son  privilège,  mais 
laissa  l'œuvre  inachevée,  i'ius  tard,  il  ne  cessa 
d'exciter  les  e mpereura  d'Allemagne  L' opold  et 
Charles  VI  h  doter  leur  pays  d'une  législation 
uniforme.  Les  siècles  suivants  se  sont  chargés  de 
reprendre  et  de  continuer  son  œuvre.  Le  cercle 
dans  lequel  Leibniz  vivait ,  ses  relations  quoti- 
diennes avec  Boinebourg  et  son  entourage,  au- 
ra i  m  t  sulîi  pour  ne  pas  le  laisser  froid  et  indiiTé- 
rentà  la  tuc  des  nuages  qui  assombrissaient  l'hori- 
ion  de  ^Allemagne  du  c&lé  de  la  France.  Leibniz 
publicistc  applique  a  la  politique  et  a  l'hii^toire  les 
mes  rationnelles  que  le  jurlseonaulte  avait  appli  i 
qu^es  à  la  jurisprudence.  Leibnii  commenffa  de  | 
bonne  heure  sa  rorritre  de  puliliciste ,  et  il  la  i 
commença  comme  l'autre,  par  un  coup  d'éclat 
Il  avait  vingt-trois  ans;  nous  ne  partona  pat  d'nn 
premier  écrit  qu'il  avait  composé  l'année  pnfcé- 
dente.  a  la  demande  de  Boinebourg ,  pour  sou  I 
tenir  la  candidature  dn  prince  de  Nenbourg  au  1 
trrtne  de  Pologne,  demeuré  vacant,  et  qui  pnni» 
sous  ce  titre  :  Spedmen  demonttrationum  poluica- 
rmm,  pro  eliçendo  rege  PoUmomm .  ttOM  lerièfndi 
gftiftf  nd  crrdhtdinem  (Xactum.  C'était,  en  effet, 
une  e&pèce  de  démonstration  en  fonnc  et  raéiiu 
un  peu  trop  scotasUque,  dont  la  majeure  était 

qu'il  fallait  élire  tin  calholi(|ue  :  eligeudm  ri- 
âobcus  eUo,  et  la  conclusion  que  ce  catliulique  1 
devait  être  le  prince  de  Nenbourg.  Hais  la  sco- 
Iasti<|ue  et  les  r;tisonuements  les  plus  démons-  ' 
tralifs,  appliqués  aux  alfaires  politiques,  n'eu-  j 
rent  pas  tout  le  succès  qu'en  attendait  le  Li« 
tliinnicn  L'Iicovius  (pseudonyme  de  Leibniz)  et 
sou  candidat  ne  fut  pas  élu.  Des  événements  plu< 
graves  se  préparaient  i;rOcddeDt.  La  foi  publi-  | 
que  aux  traité  était  menacée  par  l'ambition  | 
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d'un  jeune  prlnea  qui  touniiit  d^i  tes  regarda 

vers  l'Allemagne  et  inquiétait  sa  sécurité.  C'est 
dans  ces  circonstances  et  sous  l'influence  de  son 
mattre  qne  Leibnie ,  à  Sebwalbeeh ,  oonpeaa  du  6 

an  s  iiniit  1070,  c'est-à  dire  en  trois  jours,  le  mé- 
moire intitulé  StcurUat  hUma  et  eMtcma  tt  Hatiu 
prmtem*.  Entré  ooaapléteBMnt  dana  lea  voea  poli- 
tiques de  Boinebourg,  il  rejeta  comme  lui  la  tri- 
ple alliance,  comme  un  roseau  qui  peut  se  casser, 
et  se  déelm  peur  le  bonne  entente  avee  la  Pranoe* 
Hais  l'année  suivante,  à  la  nouvelle  des  ar- 
mements de  L.ouisXIV,  son  patriotisme  éclate,  et 
n  jette  le  cri  d'alarme  dans  la  senonde  partie  de 
ce  r<  inarqualde  manifeste.  «  II  faut,  dit-il,  une 
«  coalition  contre  la  France.  »  Hardie  et  grande 
conceptioQ  qui  avait  le  tort  d'être  conçue  trop 
tôt ,  comme  celle  qu'il  appelait  avec  orgueil  son 
inreniioH  d'Etat  et  qu'il  allait  bientôt  présenter  à 
l^uis  XIV.  Nous  vottlona  parler  d'un  projet  d'ex- 
pédition en  Egvpte ,  pour  détourner  de  l'Alle- 
magne les  armes  et  la  puissance  de  Louis  XIV  et 
les  rejeter  sur  l'Orient,  projet  le  plus  gigantesque 
que  politique  et  idiilosophe  ait  jamais  conçu,  puis- 
qu'il s'agissait  de  détourner  le  cours  de  la  imis- 
sance  du  grand  roi  et  de  hâter  aiual  peut-oire  de 
deux  siècles  le  cours  du  temps  en  supprimant 
Napoléon.  Ce  que  nous  reman|Uons,  c'est  l'es- 
sor de  cette  pensée  encore  retenue  aans  doute 
dans  les  formes  de  la  scolastique,  mais  qui  em- 
brasse déjà  le  monde  par  la  fécondité  et  l'uni- 
versalité d'un  principe.  Dans  la  première  partie 
de  la  Seeuritat  publien ,  Il  rêvait  une  sorte  de 
conseil  des  amphictyons  pour  l'Europe,  grande 
et  sidilime  idée,  sinon  très-pratique;  mai.s  les 
politiques  eux-mêmes  adoptèrent  l'idée  d'une 
alliance  défensive  pour  le  maintien  des  traités. 
Telle  est  cette  période  de  Trincfort  et  de  Mayence 
marquée  par  des  écrits  et  des  travaux  de  toute* 
aortea.  Dans  lintervalie  des  afibirea,  Leibnii  sut 

trouver  enrore  le  temps  de  faire  un  catalogue 
méthodique  de  la  bibliothèque  de  Boinebourg. 
Dans  l'été  de  ,  Leibnit,  fetigué,  fit  un 
voyage  sur  le  Rhin ,  de  Strasbourg  à  Mayence  : 
il  raconte  poétiquement  ce  vojrage  dans  un 
fragment  de  dialogue  D*  ptNfitm*  ruttiet  (Paria, 
1(i73).  Il  décrit  les  rives  du  fleuve,  trampiilles 
alors ,  et  montrant  partout  une  riche  ven- 
dange déjè  BiArte  par  l'automne  :  «  Voua  aurlei 
«  cru,  dans  cette  paix  profonde  de  la  nature, 
•<  ajoute-t-tl,  voir  l)ondir  tes  collines,  et  le«  nym- 
"  phes  d'Hercynie  (la  Forêt-Noire)  mener  leurs 
"  dnnses  à  l'entour,  dans  l'excès  d'une  Joie  peu 
couimune.  Mais  vous  avez  vu  les  jeux  lulàtres 
«  des  dauphins  sur  les  eaux,  présage  de  tempêtes 
»  l'Alleinagne  en  joie  me  paraissait  de  méiiie  se 
0  liâter  de  jouir  d'une  paix  qu'elle  allait  ttientôt 
•  perdre. On  eût  dit  ipie  le  lthln,ce  roi  des  fleuves, 
«  instruit  des  destinées,  goûtait  les  dernières  dou» 
>«  ceur.s  d'une  libirli-  <|iii  ne  durerait  point.  Main- 
•<  tenant  mialnble,  eniuuré  d'arméct,  profané 
"  jusque  dans  son  lit,  chargé  de  flottes  ennemies 
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•  et  de  poule  taudievëi  qai  dooipteiit  «a  téte  ni- 

«  pcrbc,  11  ne  se  souvient  plus  qu'en  grmissant 
«  de  sa  prospérité  passée.  Hais  quittons  ces  in- 
«  grates  pensées.  •  Ce  fut  pour  déloamcr  cet 
or:v^e  yrCt  à  fontire  sur  le  Rhin  qiK'  f.t'lbniz,  de 
retour  a  ilayence,  se  remit  au  Comilium  JEgiffh- 
tûMtnM  avec  une  ardeur  nouvelle.  Nous  avons  re- 
trouvé à  Ilmovre  ses  éludes  préparatoires  pour 
et-  prttjel  d'une  expédition  en  t^gypte.  tlli»  sont 
considérables  ;  ses  recherches  Turent  immenses  : 
le  cal)inel  de  Roinebourg,  si  bien  renseigné  par 
Gravel,  et  ses  relations  avec  la  Franee,  dul  lui 
fournir  des  notes  confidentiellef  sur  les  projets 
de  Louis  XIV  et  le  de&sein  d'attaquer  la  Ilolinndt'. 
i^ibniz,  frémissant  à  cette  pensée  qui  l'iaille  pré- 
sage de  Krands  maux  pour  rEut  upi  .  rt  surtout 
pour  l'Allemagne,  lui  montre  du  d«>i^t  I  Ki^ypte, 
cette  HoUande  de  l'Orient ,  dont  la  conquête  est 
aanvfe avivent  l'entreprendre,  et  qui  lui  donnera 
des  avantnpes  plus  réels  et  plus  sûrs.  Après  ce 
premier  travail  volumineux,  Leibniz  en  fit  un  se- 
cond plus  court,  ou  sommaire,  puis  Une  Lettre  au 
roi  Louis  XIV,  qui  seuls  ont  paru  jusqu'ici  (1).  Mais 
les  circonstances  ayant  changé  dans  l'intervalle, 
et  l'envoi  de  Boinebour>;  à  Paris  n'étant  plus  né- 
cenire»  Leibnii  roolut  de  a'jr  faire  envoyer  à  sa 
place  et  d'obtenir  ainsi  les  moyens  de  faire  un 
voya^e  désiré ,  mais  que  l'état  de  ses  (inances  ne 
loi  permettait  pn  d'entreprendre.  Il  lit  deux 
noies,  l'une  en  français,  l'autre  en  latin,  que  Boi- 
nebourg  envoya  le  90  janvier  i672,  sans  nommer 
fauteur  du  projet  et  sans  l'expliquer.  Il  reçut 
recensé  de  réception  de  Pomponne ,  daté  de  St> 
Germain,  li  février.  «  On  avait  remis  la  lettre  ainsi 
que  le  manuaerH  au  roi,  (|ui  trouvait  là  quelque 
oioae  de  grand  pour  sa  gloire,  mais  sans  rindi- 
cation  du  moyen  :  il  fallait  (|u'uu  s'expliquât,  et  il 
daignerait  «itendre  la  peraoone.  »  C'est  ce  qu'at- 
iMÎdait  Leiboii  t  11  partit  le  19  mars,  accompagné 
dflna  domestique,  »es  frais  de  route  (cent  écus) 
pajréi  par  fioinebourg,  et  muni  d'une  iettr&  poui 
Pmnponne.nAitreçnenaodiencetSMIennain,  ex- 
j»0M  ses  |tl  iris.  La  proposition  fut  entenilue,  prise 
en  considération,  puis  re  jetée.  Pomponne  répondit 
ftFénqu{èr«8,affll>aaiadettri  Ma3renee,qui  y  reve- 
nait Ir  4  juin  .  que  <>  les  guerres  saintes  avaient 
cessé  d'être  à  la  mode  depuis  St-Louis.*  Le  peu  de 
mceèade  cette  afihire  le  laltaa  libre  d'y  poursuivre 
en  Mis  d'autre5  étuiles.  Son  ardeur  éUut  extrême, 
et  U  ne  restait  guère  à  son  bOtel  de  St-(Juentin 
On  le  retrouve  partout  dans  ses  notes  de  voyage  : 
un  jour,  visitant  le  Louvre  avec  Scudéry;  un  autre 
jour,  inspectant  les  fabriques  et  s'infuruiant  des 
•dreaieadesmétieffaauprèsdenmouffricfa,  les  pre- 

(1)  lAtalolM  da  aWMfifcw  ^npHmum  m  iwlim.  Vêf 

léM  )«  flt  demaDdrr  m  géntoa  Muttier  pcntUnt  l'oMllpaiiAB 
taaÇBiM  de  (•  Westphmlle  par  nos  arme*  :  et  e«lai-et,  tnmpf 
par  M  bibliotKrcairr,  qmi  «vait  ctché  I«  inannecrit  Tolominrux 
dan*  la  Vlltc,  n'obUnt  que  l<>  Ub.c  >Uii  rliuvitri-s,  un  c><iirt 
Iîn:«irp  qu'il  envoya  en  Fraiift,  a\«t  la  lettre  à  l.nLu^  \IV,  rt 
<jrii  a  tt-  pu'Wie  pmr  MM.  llollmanns  c!  Valet  lU-  VuivtlW.  Le 
documcat  oiisuuêX  M  N1U  pt«M«  cbu  irixiniu  Didot,  «Ut.  Fou- 
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I  miers  de  FEurope  aiort;  tantdl  i  l'Oratoire,  oà  ffl 

s'entretient  avec  Malebranche  de  sujets  philoso- 
phiques (1  j,  tantôt  auprès  de  Uuet,  qui  lui  demande 
de  revoir  et  d'abréger  quelques  auteurs  anciens 

iti  tnttm  Orljifiini  {'2]  \  puis  ehez  ('It  rselier,  où  il 
prend  cupiedes  manuscrits  inédits  de  bescarles(3J} 
chez  Perrier,  qui  lui  conOe  ceux  de  Pascal.—»  Le 
soir  aux  dernières  représentations  de  Molière,  qu'il 
défendit  plus  lard  contre  les  docteurs  aotioomé- 
diens  ;  ou  bien  chex  Amauld»oà  U  nMl  le  PaCir 
et  à  qui  il  communique  ses  premiers  él<'ments  de 
Théodicée  faits  avant  1U72  (4).  liais  quelles  quefua- 
sent  d'ailleurs  la  variété  de  ses  occupations  Ol  It 
!  multiplicité  île  ses  affaires,  ce  furent  surtout  les 
i  mathématiques  qu'il  étudia  pendant  son  séjour  i 
I  Paris.  L'Allemagne  ne  i>ouvait  les  lui  apprendra, 
j  11  a  lui-même  avoué  plusieurs  fois  qu'il  ne  lescoB* 
{  naissait  pas  avant  le  voyage  à  Paris,  et  que  ses  pro* 
miers  maîtres,  Kuhnius  entre  autres,  étaient  tout 
i  à  fait  incapables  de  les  lui  enseigner.  Paris  au  con- 
traire était,  avec  Londres,  l'un  des  principaux  cen- 
tres des  sciences  mathématiques.  La  révolutioa 
opérée  par  Descartes  avait  été  soudaine,  irrésis- 
I  tible,  et  Descartes  mort,  il  restait  encore  les  Fer- 
j  mat,  les  Pascal  et  les  Ilugens.  Leibniz  fait  lui- 
même  à  Bernoulli,  avec  l'ouverture  d'une  véritable 
amitié,  le  rëdt  de  ses  études  mathématiques.  *m 
«  Lorsque  je  vins  à  Paris  l'an  1672,  lui  ècrit'il,j'é- 
«  tais  un  géomètre  autodidacte,  malapcu  expéri-  • 
•  menié,  n'ayant  pas  la  patience  de  pareoonr  les 
«  longues  séries  des  démonstrations.  Etant  enfant, 
«  j'avais  étudié  l'algèbre  élémentaire  d'un  ocrtain 
■  Langius,  puis  eelTe  de  Blavius;  quanti  Mlle  de 
«I  Descartes,  elle  tu';ivait  paru  tro[)  liinirlle.  U 
«  me  semblait  qu'une  conlianue  asseï  téméraire 
«  s'emparait  de  moi.  J'osais  aborder  des  livres  pins 
n  profon  Is  ,  comme  la  Géométrie  de  C  ivillieri 
«  et  les  Éléments  des  curviligues  de  Léotaud,  que 
«  j'avais  trouvés  par  hasard  à  Nurenberg.  le  von- 
<■  Idis  nager  par  moi-uuMne,  sans  maître.  C'est 
«  à  peine  si  j'avais  lu  l'histoire  romaine.  Je  me  Ih 

(1 1  C'ci  entretient  avec  MaJebranclM  fareat  l'orifine  d'an%  CMw 
Tf-]  Hhdair  :e  jui  >e  Continua  en  ]•  79,  et  jua4{u'cn  1692.  Leibnil 
fl  II  it  )>ar  le  c«u*erUr  4  sa  DvnaJnlqa j.  Oo  aalt  dans  lea  dertMitt 
,  tdiuona  de  I»  Mttkênh»  éê  m  WrfK  le»  pugiii  lias  Ullwii it 

vit  lui. 

(3|  Il  eit  trè»-probab1e  que  lea  Diftlosuci  de  Platon,  qu'il  a 
traduiu  et  abri'gé*,  imiviê  Mnumiii*  emlrMlt,  pendant  «on 
■ttoof  iFada  (taie>t  font  paitia  d»  caaéart»  ^moSms  <hAmmt 
w&  Indilatta  mildaMit  ICntiaam  Capëtla.  Ito  tonàû  m»iai  la 
preave  ae  •wlMdM  plaionieicBaM.  OBiarait  que  L«ibnix  dé- 
fait beaucoup  à  Platon,  maia  on  l|ao»lt  qu'il  eût  traduit  et 
abrtv'é  p'usieurt  de  iks  Dialogues,  notainmrnt  le  Plicdon,  le 
riiirttl*  i  t  le  Parmrnlile,  <iue  noii-w, si.  nient  il  IMct  traduit, 
mais  qu  il  l'eut  imite  d^nii  taule  une  tetiede  Pialegin»  ietratf- 
,  gtiêt.  Voir  Nouvi-tlet  Lrit.  et  opuse.  éM,  da  £llhalSt  pai 
A.  Foucher  de  l'areil,  ParU.  1867. 

|3i  V<  ir  Œii\-TtÊ  itudUttiit  Duearlti.  Laurange,  Piiri«,  1909. 
141  C'eit  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la  prefece  de  M 
Ttiéodiicéa  i  •    «ammaiilqaal  i  M.  ArnaaM  aa  dUiofos  de  m» 
n  (açoBwr  caUa  nwtiin  llaptMcaUnatiofl,  lajuatice  et  la  kontf 
K  de  IHaui  aavfioa  rha  iSnL  o4 Je  metuia  d^é  «n  (au  qu«  Diîîa, 
ayant  ehoiil  la  plat  parfait  de  toae  lea  mondes  poMibl««,  avaB 
»  élf'  port*  par  -a  »»;e»*-'  k  pcrni'-llre  le  mal  qui  y  était  amicaé 
n  mais  qui  n'empt  cli  ut  p  is  ijul-  tnut  cuinpir  IaU  ut  tout  rabdltn, 
,  »  ce  injnde  ne  fut  >•  iiitil'fir  qui  lut  t-ire  chuù>i   i.  C'r-t  bi«n 
I  ri<:i  ii.i;  un  lui  ,  ! .1  'i  I ■  1 1  .  •     et  I ''.(■: I ;u ume  avauk  ii.;^'  il 
j  avait  apporte  l'un  et  l'autic  avec  lui  À  Pacia  tous  ta  tonae  da 
I  diatosiMB  %aa  t'artaar  aa  rtiaiva  da  rafclkr. 
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«  afon  m  csknl  ffAmM^trique  pour  troofcr  fa  • 

n  sui-rire  (|iinilriInt<Tr';  .  t  i!cs  cuhes,  mp  sn- 
chant  pas  que  Vicie  et  i)es(*arles  avaient  drja 
Men  mtcui  traité  cette  question.  Dans  celle 

iRiinranro  superbe  dti  nialh('rii;itii[ii''S ,  je  n'.i- 
vais  fixe  mon  .ittention  que  sur  l'histoire  et  le 
droit,  me  ilrslinant  spécialement  à  leur  lUuiIe. 
Les  mnth<'matiqiies  eependant  me  donnnient 
une  (listraetiun  plus  agréable;  j'ainiais  surtout  à 
apprendre  à  connaître  les  machines  et  à  en  in» 
venter.  C'est  à  cette  e'poque  que  je  dA:oums 
ma  machine  arithmétique  (!),  C'est  alors  aussi 
quellugens,  qui  me  croyait,  je  |)resume,  plus  ca- 
pable que  Je  ne  l'étais,  m'apporta  un  exemplaire 
nouvellement  éâM  du  Pendule.  Ce  fat  pour  moi 
le  commencement  ou  l'occasion  d'une  .'tu«le 
géométrique  plus  approfondie.  Pendant  que 
nous  lUNit  entretînmes,  il  me  fit  voir  que  je 
n'avais  pas  une  notion  assez  exacte  du  centre 
de  gravité;  il  me  l'expliqua  en  peu  de  mots,  en 
ajoutant  qne  Dettonville  (c'est-à-dire  Pascal) 
avait  très-bien  traité  celte  question.  C amm,- 
j'étais  au  plus  haut  degré  l'hotuuie  le  plus  do- 
dle  et  qne  souvent,  à  la  lumière  de  quelques 
parolesd'un  seul  grand  homme,  j'avais  puisé  le 
sujet  d'innombrables  méditations ,  je  saisis  avec 
empressement  les  conseils  du  grand  mathéma- 
ticien, car  il  m'avait  •  té  f,t(  i|t'  de  voir  coniiiien 
Rugens  était  grand.  Je  rmif^ii  de  me  voir  igno- 
rer une  telle  chose,  et  vijul.mt  sérieusement 
étudier  la  géométrie,  je  demandai  Dettonville  à 
Hugens  ainsi  que  Grégoire  de  St-Vincent,  qui  se 
tr(niv:)itdans  la  bibliothèque  royale.Sans  aucun 
relard,  je  suivis  les  route»  fr<iyées  par  Vincent 
et  j'admirais  les  théorèmes  <|u'il  avait  entre- 
pris et  qu'avait  poursuivis  Pascal.  Je  voyais  avec 

{dalsir  ce»  sommes  et  les  sommes  des  sommes, 
es  solides  qui  en  naissaient  et  leurs  démonstra- 
tions. Tout  cela  me  donnait  plus  de  pl^iisir  que 
de  travail.  J'en  étais  là  lorsque,  par  hasanl,  je 
tombai  sur  une  démonstration  de  Dettonville , 
très-Tarile  dans  son  espèce.  Mais  quel  Tut  ujou 
élonnement  de  voir  que  Pascal  paraissait  avoir 
en  lea  jeui  fcrmA  comme  par  un  sort  :  car 

je  vis  aussitôt  ijur  le  théorènie  iiourr.iit  s'ap- 
pliquer généralement  à  toutes  les  courbes, 
bien  que  les  perpendicalaires  ne  se  reneontras- 
sent  pas  dans  un  même  centre,  h-  m'en  vais 
aussitôt  chez  Hugens,  que  je  n'avais  pas  revu 
depuis,  et  je  lui  dis  qne,  ayant  suivi  ses  con- 
seils, je  connaissais  déjà  (|ti<'|qiie  chose  quePiS» 
cal  ignorait;  et  je  lui  exposai  mon  théorème  gé- 
néral sur  le  mouvement  dn  eourbes.  Il  fat  saisi 
d'étomieiiMOt  et  me  dit  que  c^étalt  là  précisé- 


(1)  Cmt  par  ortor  qns  daim  la  préeMente  MlUov  é»  la  n,  .  - 

çrayM'  on  indique  que  ta  irarhtnc  ariUintvUnue  »c  Toit  t-nr,,tt 
à  U(Pliingen.  CortilnKcn  n'en  u  que  la  «Kurr .  qui  «l  ««i:iiir?  a 
♦té  l^fovM;  à  la  iUiU  ilr  lii  1  h.  ..iliirc  vu  allcm  indi.  Hii  !i 
cet!»-  machin»  lui  an  l:iit .  .i  t  il  ,  jrr.i-  d  linnn  ur  »  m  l'raniv  !  rri 
Anglrtcrrc ,  il  {tarait  que  l'cxecuiion  en  était  fi-rt  compl^iu^c, 
•Wl*n>vrier  de  Paris  qui  l'ea  était  chargé  rompit  la  maicbé,  ci 
WÊÊt  un  aupiKwer  que  Leibaii  «n  fut  pour  ttt*  trali . 


va 

•  ment  le  théorème  sur  lequel  s'appuyaient  se* 

constructions  pour  trouver  l.i  siirf;ire  des  voies 
1  paraboles,  ellipses  et  hyperboles.  Uuberval  et 

•  Ikinillaud,  ajoota-t-ll,  tt*0M  jamais  pn  le  déeou- 
"  vrir  \]ir  s  nvoir  loué  mes  progrès,  il  me  de- 
«  luand  I  M  je  ne  pourrais  pas  trouver  des  courbes 
«  d'une  nature  semblable  à  FF.  Lui  ayant  dit  que 
"  je  ne  m'i'îiiis  jnm  iis  exercé  à  faire  ces  recherches, 
«  il  aie  couM-illa  de  consulter  Dj'scartes  et  Slusius, 
«  qui  montraient  la  manière  de  faire  des  équations 
«  locales,  ce  qui,  ajouta-t-il,  est  fort  commotle. 
«  <r exm^tuu  drmr  la  Géométrie  de  Detearte$,  j'y  joi- 
■  gniscelle  de  Slusius,  in'initiantdans  la  géométrie 
«  per  jmtieuat.  —  Fiatté  par  te  tnceis  ef  la  grande 
«  qvtm^i  de  uutlièrtt  qwi  nmimrientsnu  met  yeux, 
«  j'en  remplit  la  tn^nif  année  quetqiiet  centaines  rf* 
a  fMçei,  et  je  divisai  mon  travail  en  deux  parties, 

•  les  assignables  et  les  tnassignables.  Aux  asai- 
»  gnables  je  rattachai  tout  ce  que  je  fnisais  dérî- 
«  ver  des  sources  auxquelles  Cavallicri,  Guldio, 
«  Torrieelli ,  Grégoire  de  St-Vincent ,  Pascal , 
"  ont  puisé  les  sommes  des  sommes,  les  transpo- 

•  silions,  les  cylindres  troni|ués.  Aux  ioassigna- 
«  bles,  je  rattachai  ce  que  j'obtenais  par  rem* 
»  ploi  de  ce  triangle  que  j'appelais  alors  earaeté- 
«  m/i7«e; j'en déduisisd'autreschoses  semblables, 
«  et  c'est  Hugens  et  Wallis  qui  m'en  ont  donné 
«la  première  idée.  Peu  après,  la  C.éométrie 
n  universelle  de  Jac.  Grégorius  Scot  me  tomba 
«  entre  les  mains.  J'y  voyais  le  même  art  (quoique 
n  nltsetirci  par  ses  démonstrations  a  l'anlicpie);  en- 
n  (in  je  lus  Pascal,  et  j'y  trouvai  l'aperçu  de  la 
«  majeure  partie  de  mes  tbéorèinee.  J'en  faa  pen 
«  ému,  car  je  vis  que  c'était  un  jeu,  même  pour  un 
«  novice,  une  fois  initié  à  ces  notions;  et  puis  je 
«  voyais  bien  qu'il  y  avait  des  choses  plus  «'levées 
«  encore,  mais  que  pour  les  expliquer  il  fallait 
•r  une  nouvelle  méthode  de  calcul.  C'est  alors  que 
«  je  lis  ma  «piadrature  arithmétique  et  d'autres 
«  semblables  qui  furent  reçues  avec  enthousiasme 
n  par  les  Français  et  les  .\uglais,  mais  je  ne  jugeai 
"  pas  ce  travail  digne  d'être  édité.  J'en  avais  asseï 
«  de  ces  misères,  quand  je  voyais  l'Océan  s'ouvrir 

•  devant  moi.  Vous  savex  comment  les  choses  se 
«  sont  passées  après ,  et  mes  lettres  éditées  par 
«  les  Anglais  mtoes  en  sont  la  preuve.  »  —  (tue 
contenaient  ces  deux  cents  feuillets  quil  avait 
couverts,  nous  dit-il,  de  notes  et  de  problèmes 
mathématiques  pendant  son  st-jour  a  Paris  P  Un 
comprend  combien  l'inspection  de  ces  papiers 
pourrait  nous  st  rvir;  elle  nous  livn  rait  le  secret 
de  ses  études  et  serait  par  couséquent  trcs-uUle 
pour  dtfterminer  la  part  qne  Descartes  et  les 
grands  mathématiciens  français  peuvent  revendi- 
quer dans  son  immortelle  découverte.  iNuus  avons 
retrouvé  bon  nombre  de  ces  feuillets  oubliés  dans 
la  liibliothèque  de  Hanovre,  et  il  ne  nous  a  pas  été 
Ires-diirieile  de  les  reconnaître;  car,  outre  qu'ils 
sont  datés  pour  la  plupart,  In  forme  et  la  pdie  du 
papier  dilleront  :  ce  scmU  bien  les  iVrits  de  la  pé-J 
riodc  de  Paris.  Us  forment  une  série  complète  et' 
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continue,  depuis  août  1673  jusqu'à  son  départ 
1<t76.  Ce  sont  comme  les  anneam  ifme  même 

'  h.itnr  rt'iiir.itit  1rs  tins  dans  les  .iiilrcs.  Or  h" 
rtisultat  le  plus  certain  auquel  on  est  conduit  par 
Texamen  île  ees  papiers,  ^est  que  l^ibnfaa  suivi 
à  \a  lettre  le  conseil  «lellugcns  :  «  11  nu-  ronseilla 

■  de  consulter  Descartes  :  je  lus  sa  Géométrie  »  ; 
que  iHHMealement  il  fa  tue,  mais  étudiée  è  fond, 
(îans  rrs  trois  années  rnnsi'nitives,  et  que  e'cst 
avec  raison  t-nOo  que  M.  Biot  indi(|ue  le  graaii  i 
géomèlra  IhuicaiB  parmi  eeux  Ttrt  ow/ fir^^ 

vrntioH  du  ealeul  différenlifl  nu  l"*"  su'rlc.   Mriis  ' 

comme  ces  écrits  ne  sunt  point  connus,  du  moins  1 
en  France,  nous  devons,  avant  d'en  tirer  les con> 
cUisions,  en  offrir  le  re'siime  succinct.  Dans  un 
manuscrit  qui  porte  la  date  d'août  l(i73,  et  le  titre  ; 
ndtaol:  JKeMloifif'  nova  invtHigandi  tangtnÊts kme»' 
rum  ntrvnrum  ex  dnfis  oppliealit  tel  contra  appli-  i 
€a/as  ex  datit  productis  ,    reduclis  .   langenlibus  , 
perpemêkmUtibut,  secantibus,  Leibniz,  (|ui  cherche 
déjà  un  proceMe  aj^plicable  à  la  détermination 
des  tangentes  de  la  courbe ,  considère  déjà  cette 
dernière  comme  un  polygone  d'une  infinité  de 
eôt^s,  et  il  dit  :  «  Tota  qujestio  est  «juomodo  ex 

•  diflerentiis  duarum  applicataruni  ipsa*  invoniri 

•  queant  applicatc.  »  Et  plus  loin  :  «  Hegressusan 

■  haberi  posait  a  tangrntibus  aut  aliis  functioni- 

■  bus  ad  ordinatas,  i|ux$lio  est  magna.  Iles  est 

■  aoearatiialme  investig.mda  per  canones  a><iua- 

■  tionum  ut  appareat  quot  modis  aliquid  prodnci 
m  possit  ex  illis  eligi  debeat.  Est  quxdam  ipsius 
c  analjseos  analysis ,  in  qua  profecto  eonistit 

•  «pes  sdcnti»  bumanae,  in  hoc  quidem  génère 
c  renim.  »  Il  termine  enfin  en  disant  qu'il  a  ob- 
tenu le  résultat  suivant  :  n  Du<e  quaestiones ,  una  I 
«  de  invenienda  descriptione  curvse  ex  ejus  ele- 

«  mentis ,  alten  de  inrenienda  figura  ex  datia 
'  diflerentiis,  altéra  reillKi  potest  in  eanulcni.  w 
Dans  un  autre  manuscrit  d'octobre  1674,  intitulé 
SekediMaiû  d»  wulkodo  tangeittium  imverta  ad  ctr- 
culum  applicala,  il  nous  dit  qu'il  est  arrivé  à  la 
certituile  de  ce  qu'il  a  avancé  :  «  Ex  melhodo 
m  tangentium  iofcrsa  sequi  flgnrarum  omnium 

•  quadraturas,  ita  scientiani  de  sumuiis  et  (pi.i- 

•  draturts  quod  ante  a  nemine  ne  speralum  est 
«  quidem,  analyticam  reddi  posse.  >  Ainsi  Leibnij 
était  arrivé  dès  le  milieu  dt  l'annexe  1073  à  savoir 
que  les  problèmes  direct  et  iuverse  des  tangentes 
SMt  dans  me  étroite  liaison,  et  que  le  dernier  se 
peut  ramener  aux  (juadratures.  Nous  regrettons 
de  ne  pas  voir  indiquée  cette  date  importante  dans  | 
kt  éditeurs  do  CaflMMrrjMnepjffeariiai. --Que  dès 
cette  époque  la  (îéomélrie  df  Descarles  ail  étt?  la 
iwllielpale  étude  de  Leibniz,  c'est  ce  dont  il  u't&t 
|ws  peni^  de  douter  après  son  témoignage  expli- 
cite ,  et  c'est  ce  ipie  prouve  un  manuscrit  totale-  ' 
ment  inconnu  jusqu'ici,  qui  paraît  même  avoii  | 
échappé  i  H.  Gerardt  et  qui  porte  la  trace  évi- 
dente de  celte  période  (Trluilr  e;trte>it  nue.  11  est 
date  de  1 G74  cl  intitule  luquintio  m  utethodum  qua  i 
Gm/Utius  intenerU  armighdu  Mmnm  ofêUm,  I 
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lib.  2,  Gtpmelr.  On  sait  en  effet  que  Descartes, 
dans  le  livre  2  de  sa  Géométrie,  e'numère  les  pro- 
priétés très-curieuses  de  certaines  ovales  de  son 
invention  pour  les  réflexions  et  les  rérraeiîons 
dont  fl  est  Imité  dans  la  Dioplrique.  Ces  applica- 
tions si  ingénieuses  avaient  attiré  l'attention  de 
Leibniz.  M  lis  comme  Descartf  s  avait  cache  la  mé> 
thode  ijui  lui  avait  donné  ce>  l>gn(  s  et  leurs  pro- 
priétés,  Leibniz  voulut  lui  arraelier  son  secret  et 
Tut  ainsi  mis  sur  la  voie  de  son  immortelle  décou- 
verte, ▼oici  comment  ;  car  il  nous  a  déerit  lui* 
m^nie,  dans  son  fin/uisiiio.  la  marche  qu'il  a  suivie, 
ou  plutôt  cet  écrit  lui-même  porte  la  trace  des 
tètonnemenis  de  sa  pensée  et  nMrqœ  la  voie  où  il 
fit  entré.  Or  Leibniz,  dès  la  première  page, 
énonce  la  possibilité  ou  plutôt  sa  conviction  que 
c^est  un  cas  de  la  méthode  inverse  des  tangentes  i 
«  Ex  his  apparet  inijuisiliones  ijjsas  metlmdi  tan- 
«  genlium  inversa:  esse  ex  facillimis.  Ueducitur 
«  enim  ad  aequationes  untus  inoognite  caphafto 
«  ad  duas  radices  sequales  determinandas  duabus 
o  existentibus  incognitisincidentibus:  eademme- 
«  tbodo  non  dubitem  qua  a  Cartesto  détecta 

"  sunt,  seiliet  t  eu  m  iina  ex  vitri  su|)i'rftei!  !»us 

0  data  e.<.l,uioiioiilaMlaut  plana,aut  acirculo,  aut 
«  sectionibus  eonicis  ellecta,  luomodo  altéra  su* 
«  perflcicsconfici  debr-at,  ut  oiunes  radios  abuno 
«  puncto  venicutes  rur.sus  ad  aliud  uuncluni  col- 
«  ligat.  a  Nous  ne  croyons  pas  qu  il  y  ait  dam 
l'histoire  des  mathématiques  une  seule  mention 
de  ce  fait  important.  Leibniz  croit,  et  il  le  dit, 
que  ce  problème  posé  et  résolu  par  Descartes  de> 
vait  dépendre  de  la  méthode  inverse  des  tan- 
gentes. Il  verrait  dès  lors  dans  Oescartes  une  pre- 
mière application  de  celte  méthode.  Nous  citons 
plus  bas  quelques  lignes  de  Descartes  qui  ont  mo- 
tivé ce  jugement  de  Leibniz.  Ajoutons  que  Leibniz, 
avec  le  coup  d'oeil  de  l'investigateur,  parait  avoir 
été  mis  sur  la  voie  d'une  découverte  qu'il  cite, 
mais  qui  devait  avoir  pour  lui  un  sens  tout  autre 
que  pour  le  public  :  «  De  qua  il  le  :  malo  alios  id 
«  quarere  ut  si  aliquiti  adhuc  n^tii  inter  inves- 
«  tigandnm  reperirent,  pluris  inventiones  renim 

lue  lit  [iionstralaruiu  cesliuit  iit.  •>  <•  l'our  moi, 
«  continue  Leibniz ,  je  pense  «iu'il  faut  chercher 
«  plutôt  i  ce  que  cela  n*arrive  pas  seulement  dana 
«  un  point  donné  de  la  surface,  mais  à  ce  ipie  (ous 
«  les  points  peu  éloignés  de  là  se  rapprochent  du 
«  premier  par  leur  nature,  e^est-è-dire  ramasser 
n  tous  les  rayons  dans  un  autre  point  sensible. 
n  Et  il  faut  chercher  une  composition  circulaire 
«  qui  procure  cette  combinaison  ou  en  approche 
n  le  plus  qu'il  se  pourra.  Si  d  in  hoc  alias  tn- 
«  quiremus ,  nunc  ad  mclhuduiu  langentium 
•  inversam  redeo,  quam  nemo  baclenus  tradidit, 

1  eiiiu  sit  laiiiiii  apex  geometriiE.  «  Après  «|ue 
Leibniz  eut  reconnu  l'idenlitc  entre  le  pro- 
blème inverse  des  tangentes  et  la  quadrature 
lies  courbes,  il  .^e  mit  a  rechercher  les  méthodes  • 
qui  avaient  servi  a  déterminer  les  quadraturcSt 
afin  de  parvenir  peut-être  par  ce  moyen  i  uno 
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n'«oliition  générale  do  problème  inverse  destnn-  • 
fiente».  Dan:»  un  traité Uèliiétenilu  d'octoliro  1671 1  ' 
Srhr  iliiumn  tlf  trrifnim  summii  et  seritbut  qun- 
irntkis.  il  tàibc  df  parvenir  à  la  mélhdiit*  or<Ji- 
oairement  employée  en  fai.>^ant  par  la  somme  des 
lérlet  de*  quadratures.  Plus  t«rd,  dans  un  écrit 
desS5,  S6,  SB  octobre  et  l**  novembre  167S.  il 
suppose  (et  c'est  là,  dit  Gcrartlt,  ce  qui  parait 
Mre  le  nowd  de  sa  découverte)  qu'on  doit  consi- 
dérer la  somme  des  y  comme  une  lif^e  infiniment 

pclilf,  cl  il  inlrd  luit  ihn^  son  rnlriil  le  sipne  des 
looiines,  ou  le  «ignu  iutégral.  11  tit  aussi  en  po&- 
fetsion  du  signe  différenliel  dm^ê  y,  et  comme 
s'il  eût  prévu  les  (picn  lles  futures  'iir  In  pi  inrit;- 
de  son  calcul ,  il  ajoute  :  «  àltrum  cum  luducuut 
m  «ofwn  ealetiti  ftmu  a  Vielaù  pani  totoealo  dicer- 
B  sum.  B  Donc  il  savait  le  prix  et  l'import  uir  i-  ilr 
la  découverte...  Les  manuscrits  suivants  comple- 
leat  et  développent  ce  premier  aperçu  de  génie, 
mais  ils  ne  changent  lien  m  fuml  de  la  dr-rouvcrle 
ft  à  l'algorithme  du  calcul  dinVrenliel  et  intégral 
déjà  trouvé.  C'est  là  l'importa  nt£  découverte  et  la 
nouvelle  méthode  aux<|ti»  llrs  l'analysi'  supérieure 
doit  son  accroissement  et  l'lunuante  perfec- 
tion. Le  mémorable  jour  où  elle  naquit  porte  la 
date  du  20  octobre  ItiTii.  Il  n'est  pas  sans  iutéreM 

tour  la  France  de  savoir  que  c'est  à  Taris  (|Uf 
eibniz  a  fait  cette  belle  découverte.  Il  (  n  ri':>ulic 
d'abord  que  tout  soupçon  de  plagiat  à  l'égard  de 
Newton  (lisparalt  devant  les  nouveaux  renseigne- 
ments, (pie  le  chapitre  dans  lequel  on  soulevé  la 
question  de  priorité  sur  l'invention  de  la  lu  ute 
analyse  est  rayé  de  l'histoire  des  sciences  ma  .hé- 
matiques;  que  la  (pu-rellc  plus  séeiilaire  au 
sujet  de  l'inventeur  du  calcul  diflereniii  I  est  ter- 
minée, et  que  tons  les  donnneiits  |iuslliumes, 
toutes  les  assertions  posti'i  ienrcs  et  inlt'resséis, 
sans  en  etcepter  tout  le  Commereium  efthtoUcum 
de  I71S,  doivent  désormais  être  écartés ,  en  pré« 
sence  des  doeumenis  coutniipoiMius  de  l  i  décou- 
fferte  elle-même.  Mais  si  les  reusi  igucuteuts  nou- 
veaux terminent  le  grand  procès  en  revendication 
intenté  par  Newton  a  Leibniz,  ils  si  nilil( ut .  i.iblir 
et  déterminer  dans  une  certaine  mesure  les  droits 
de  Descarlet.  Plot  on  relit  r/futorin  «f  wigo  cat- 

culidifferentialit  n  l.eibn'nio  rotisrripfi,  (  t  plus  on 
la  compare  aux  documents  nouveaux,  plus  la  uart 
fidle  à  Descartes  par  Leibnls  lui-même  dans  l'in- 

fCDliondc  sa  notation  lious  parait  grande,  il  y  a 
cela  de  très-remarquable  en  cilct,  et  Gerjrdt  l'a 
remarqué  t  c'est  qu'à  l'époque  où  Leibniz  vint  à 

paris,  Dcsargnes  et  Pascal,  peu  satisfaits  de  ce 
qu'avait  lait  Dcscaites  par  l'application  de  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  et  désireux  de  s'approcher 
davantage  de  la  perfeclion  et  de  la  simplicité  des 
iiuciens,  avaient  tenté  une  révolution  dans  la 
géométrie  :  ils  avaient  voulu  traiter  syntheiiipie- 
ment  les  courbes  du  deuxième  degré ,  niais  les 
ilillicultés  du  procéilé  synlliéti(|ue  les  avaient 
éloignés  du  but,bien  loin  de  les  y  mener.  Leibnia, 
arrivant  à  Paris,  pouvait  fort  bien  être  gagné  aux 
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nouvelles  méthodes  de  Desargues  et  de  Pascal  ; 
mais  il  resta  (Idèle  à  l'analyse  cartésienne,  eher< 
chant  seulement  à  la  perfecliftnner,  à  f;ént'ralisei 
de  plus  en  plus  les  équations,  à  en  trouver  une 
qui  repr.'seiit.lt  toutes  les  courbes  du  tleuxIèOM 
degré,  et  c'est  pour  cela  que  Leibniz  eut  recours 
à  sa  caractéristique.  Hanovre,  qui  a  déj-i  tant 
donné,  possède  encore  sur  ce  point  des  méthodes 
précieuses.  Qu'il  suffise  de  nommer  un  morceau 
étendu  Intitulé  UithodêdttwÊimmiUi.qwnmMy 
avons  l^lenii-nt  (b'couvert  parmi  d'autres  écrits 
du  plus  grand  intérêt  sur  les  Eléments  d'Euclide 
et  sur  la  Caracléristique.  Mais  alors  il  nous  sera 
pi  nuis  de  nous  élomier  ipie  b'  procès  séculaire 
entre  L.eibDiz  et  Newton  renaisse  de  ses  cendres, 
qu'un  Allemand  mal  informé,  M.  Sloman ,  se  fasse 
le  cham|>ion  passionné  d  s  droits  de  Nevs  ton,  tandis 
qu'un  Anglais,  Hi.  Uorghan,  plus  exact,  a  reconnu 
ceux  de  l^ilmix;  que  II.  i^tfort,  enfin,  eompro- 
luelle  !(  s  dioits  de  l.eibniz  qu'il  vent  ibTendre, en 
cotant  des  pièces  périmées  et  à  bon  droit  récusées 
par  Leibnix,  quand  ce  proeès  est  noiMettlement 
jugé,  mais  snpp-itné  par  l'élnde  <les  pièces  <pic 
renferme  la  btbliutiiet|ue  de  Hanovre.  Qu'on  en 
juge  par  un  exemple.  Quand  le  comité  rendit  son 
arrêt  en  faveur  de  Newton,  il  crut  enfermer  l'ad- 
versaire tlans  iMi  dileuiiue  invincible,  et  l'écraser 
entre  deux  dates  comme  entre  deux  portes;  il 
disait:  «  La  première  iii<  ntinu  que  vous  fîtes  du 
«  calcul  diflérenlicl  est  du  il  juin  1677.  Or  .\ew- 
"  ton  vous  avait  envoyé  à  Paris  sa  fameuse  lettre 
n  sur  les  tangentes  une  année  auparavant  :  autio 
«  itUfçro,  c'»'bt-à-dire  vers  juin  1ti7t>.  Donc,  votre 
«  prétendue  découverte  serait  en  tout  cas  posté- 
«  Heure  d'une  année  à  la  communication  que  vous 
«  fit  Newton.  »  hlais  aujourd'hui  que  nous  trou- 
vons une  série  d'écrits  datés  de  1075,  KiTi,  et  un 
surtout  du  octobre  1675,  où  le  calcul  tlilTé- 
renliel  est  énoncé ,  oti  la  notation  est  employée 
par  Leibniz,  le  dib  niine  se  n  louriie  contre  le  co- 
mité, et  l'on  pourrait  dire  a  ces  juges  trop  pré- 
venus :  Leibniz  avait  en  main  sa  découverte 
des  le  iî»  octobre  lliTrî.  La  comnuinication  »Ie 
Newton  est  postérieure  d'une  aunce.  Dune,  la 
découverte  de  Leibnis  est  antérieure  à  toute 
communication  de  Newton  et  lui  aj  iKirtieut  eu 
propre,  u  Ainsi  disparaissent  les  dossiers  poudreux 
d'une  procédure  déplorable  qui  n'eAt  jamais  àû 
sonillrr  la  mémoire  de  deux  grands  noms;  ainsi 
touibriii  en  ruine  les  cabales  d'importants comuic 
Fatio,  (|ui  croyaient  fsire  les  petits  grands  hommes 
en  brouill.inl  les  cartes  ;  ainsi  tom!»e  le  grand 
arguiui-utde  Al.Sloman  et  avec  luUes  injures  (t). 
Leibnix  remporta  une  grande  Idée  de  la 

lit  11  e»t  vrai  que  M.  Sloman  «  un  MCODd  cberal  de  betAttIa 

dun»  lo  Tuya^o  &  Lunilrcs  :  Leibniz  a  ilé  à  Londres,  donc  iJ  a 
jiil  f  Nr»  1  II  II  n'y  a  i|u'uii  mallirui  à  cela  :  Ir  kii  uid  voys^ 
Ur  Lcibnu  a  Londrca,  16«0,  tst  jiuitcri'  ur  à  ■»  dccnu-'crtf  cun- 
fLilt'c  yir  i-rril  :  etl|IUIll«U  prt'lill>r,  1672,  Il  ae  tit  \>A»  SiW- 
lui),  m  iiirmc  Cotlint,  CoIUm  bcureux  artentcur  de  la  lauicuM 
kure  du  lOdéccmlirc  16TS  au  la(|MHa  M.  Skniua  moit  feiidé 
Vttpmt  ifuM  petit  acaadal*.  Cw  OMwlngn  mt  slliàM  ta 
tell,  a  «vril  1678.     MM  dUt»  awmm. 
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France,  de  ses  sciences,  de  Mt  arto,  de  sa  poH- 
lh]ue  rl  «le  son  roi.  Le  passage  suivant  du  Dit» 
cours  touchant  ta  méthode  de  la  crrlimde  (1)  esl 
dictt'  par  lin  enthousiasme  sincère  et  niisonné 
|»our  tout  ce  qu'il  y  vit  de  nolile  et  i\v  grand  : 
«  Il  faut  avouer,  dit-il,  eu  reconnaissant  la  l>untë 

•  djfioe  à  notre  e'gard,  qu'autant  que  l'on  peut 
«  juger  par  l'histoire,  jamais  siècle  n'a  été  plus  pru- 
«  pre  à  ce  grand  ouvrage  que  le  ndtre,  qui  sem- 

•  ble  faire  la  récolte  pour  tous  les  autres.  L'im* 
«  ptfnerle  nous  a  donné  moyen  d'avoir  aise'ment 
«  le*  médilatioDS  et  les  observations  les  plus  choi» 
«  sies  des  plus  grands  hommes,  tant  de  l'antiqnii  J 
«  qiw  de  DOS  temps.  U  boussole  nous  a  ouvert 
«  tous  les  recoins  de  la  surface  de  la  terre.  Lef 
«  lunettes  à  longue  vue  nous  apprennent  jus' 
m  qu'aux  secrets  des  ciciu  et  donnent  à  connaître 

■  le  sjslêroe  mmeilleux  de  l'univers  ristble.  Lea 
m  microscopes  nous  font  Toir,  dans  le  moiniiro  , 
«  atome,  un  monde  nouveau  de  créatures  innu» 
«  méraMes,  qui  serrent  surtoot  ft  connatire  la 

«  structure  des  corps,  «lont  nous  avons  iMsuiii. 

■  La  chimie,  armée  de  tous  les  éléments,  travaille 
«  avee  un  soceès  snrprenant  à  tourner  les  corps 
«  naturels  en  mille  frinncs  ipif  la  nature  ne  leur 

•  aurait  jamais  données,  ou  bien  tard.  Quant  aux 
«  mathémathima,  nous  eonnaiMohs  l'analyse  des 
«  anciens,  et  nous  en  savons  plus  (ju'enx.  et  on 

■  va  bien  au  delà.  Les  adresses  secrètes  d'Archi- 
«  nède,  4|ae  les  géonètres  aneiens  mêmes  ne 
«  connaissaient  point  (tant  il  les  avait  carliees) 

■  sont  toutes  découvertes.  Four  ce  qui  est  des 
«  l»elles>lettrea,  l'hisuiire  saerée  ci  pratane  eM  il 
«  éclairée  inic  nous  sommes  souvent  capables  de 

•  découvrir  les  fautes  des  anciens,  qui  écrivaient  • 
«  des  cfaosts  de  leur  temps.  Je  ne  dirai  rien  de 

•  rël04|uence,  de  la  poésie  ,  de  la  peinture  et  des 
«  autres  arts  d'eullJelii^sellleut,  ni  de  la  science 

•  nililaire  et  de  toutes  celles  qui  apprennent  aux  ; 
"  hommes  de  faire  du  mal,  qtii  avaneent  avec  tant 

■  de  succès,  qu'il  sérail  a  souhaiter  que  lesscieuees  i 
«  du  réel  et  du  salutaire  pussent' suivre  celle; 

R  du  fard  et  du  nuisible.  J'ajouterai  seulement 

■  que  la  découverte  de  la  poudre  à  canou  me 
«  {laralt  être  plutôt  un  présent  de  la  bonté  du 
«  ciel,  dont  noire  siècle  ni^'me  lui  doit  encore  des 
m  reiuerclment.s,  (pi'uue  marque  de  sa  colère;  cai 
m  c'tf-t  apparemment  cette  poudre  à  canon  qui  a 
m  le  plus  contribue  à  arrêter  I  ■  torrent  des  Olto- 
«  mans  qui  allaient  iuoiider  nuire  Kuru|ie;  et  en- 
«  coreprésentMMnl,(f«itparlàqu'd  y  a  <le  i'ap- 
«  parence  qu'on  se  pourra  quelque  jour  délivrer 
«  entièrement  de  leur  voisinage,  ou  peul-éire 
«  qo  on  pourra  retirer  une  partie  «le  leurs  peuples 
m  des  ténèbres  et  de  la  barbarie.  Enfin,  je  compte 

•  pour  un  des  plus  gramls  avantages  de  notre  siè- 

•  cle»qn'il  y  a  un  monaniue  qui,  par  un  concert 

•  rare  et  surprenant  de  mérite  et  de  fortune, 
«  après  avoir  triomphé  de  tous  cMés  et  réUibii 
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«  chez  lui  le  repos  et  l'abondance,  s'est  mis  dans 
«  un  état  non-seulement  à  ne  rien  craindre,  mais 
«  encore  à  pouvoir  exécuter  chez  lui  tout  ce  qu'il 
n  voudra  pour  le  bonheur  des  peuples,  ce  qui  est 
<  un  don  du  ciel  I»icn  rare  et  bien  précieux,  car 
"  on  voit  qu'ordinaircnicut  les  grands  princes  et 
f  surtout  1rs  conqnAvnts  ont  été  dans  des  agita* 
1»  lions  continuelles,  et  peu  en  état  de  songer  aux 
«  biens  de  la  paix, et  souvent  ipielque  autre  puis- 
ai sance  les  tenait  en  échec.  Mais  ce  grand  mo-> 
«  narque,  qu'on  reconnaît  aisément  à  ce  penqM 
«  je  viens  d'en  dire,  étant  arbitre  de  son  sort  el 
«  de  celui  de  ses  voisins,  et  ayant  déjà  exécuté  des 
»  choses  qu'on  trouvait  impossibles  et  (]n'on  a  dé 
«  la  peine  à  croire  apr^s  le  coup,  que  ne  fersit-ll 
«  point  dans  un  siècle  si  éclairé,  dans  un  royaumé 
«  si  plein  d'esprits  excellents,  arec  toute  cetté 
«  grande  disposition  qu'il  y  a  prÀentement  dant 
«  le  monde  pour  les  décoinn  les  ;  ((ue  ne  fer?it- 
«  il  point,  dis-je,  si  <|iielqne  jour  il  prenait  la  ré- 
«  solution  de  faire  )pieii|iie  pnisssiK  eflbrt  pour 
'  1rs  sciences?  Je  suis  as>urc  i|u<'  la  seule  volonté 
«  d'un  tel  monarque  ferait  plus  d'elfet  (|ue  toutes 
«  nos  méthodes  H  tout  notre  saroir^  Ce  qne 
"  Alexandre  lit  faire  par  Arislole  n'entrerait  point 
"  en  comparaison,  et  déjà  les  Mémoires  de  TAca^ 
«  démie  rt  les  productions  de  l'Observatoire  le* 

«  fiassent  infiniment.  Mais  ce  serait  bien  autre 
«  chose  si  ce  grand  prince  faisait  faire  pour  les 
<t  décmrrertes  utiles  tout  ce  qni  se  peut  et  tootfla 
fpii  est  dans  le  ponvdir  des  h(mimes,  c'est-à-dire 
a  dans  le  sien ,  qui  reuferuic  comme  en  raccourci 
«  presque  tonte  la  pnissmee  hamalne  k  eel 
n  égard.  »  Quand  Leibniz  en  i67fi  quitta  Paris, 
puis  Londres,  où  il  était  allé  s'embarquer  pour  la 
Hollande  etd'oà  il  rapportait  ia finr  éeitnnret 

gliiises  fwtr  quarante  l'nn.  de  î^raves  changemetItS 
s'etaieiil  opérés  dans  la  politique  de  l'Allemagne 
et  dans  sa  position  prirée.  Il  avait  perdu  Boine- 
bourg,  son  |iroteetcur  el  son  ami  ;  l'électeur  de 
.Mayence  l'avait  suivi  dans  la  tombe.  Il  ne  parait 
pas  toutefois  s'être  beaucoup  préoccupé  de  l'ave- 
nir ;  et  il  se  souciait  médiocrement  des  offres 
qu'un  lui  lit,  a  t  u  juger  par  sa  n'ponse  à  Hablieus, 
qui  lui  fit  part  des  propositions  du  Danemarck. 
Celte  réponse  mérite  d'être  citée,  elle  rappelle 
uu  passage  célèbre  de  l'Ilamlet  de  Sbakspeare 
siirees  peuples  du  Nord  devenus  la  risée  de  l'En* 
rope  par  leur  goùl  de  l'ivrognerie  :  «  Vous  con- 
n  naissez,  lui  dit<il,  mon  naturel;  je  ne  veux  pss 
«  amasser  beaucoup  d'or,  ni  n'adonner  aux  plai- 
<<  sirs;  mais  je  cherche  la  paix  de  mon  esprit  afin 
«  que  je  puisse  produire  du  solide  et  de  l'utile 
m  povr  l'humanité.  Voitt  ssvez  aussi  qne  je  ne 
«  suis  pas  habitué  de  me  soumettre  à  certains  ca- 
«  priées  politiques  de  ces  messieurs,  et  que  je  jiré- 
fcre  me  tenir  loin  de  toute  affaire  plutôt  que 
a  de  vivre  dans  l'inquiétude.  Si  vous  m'offrez  une 
«  place  selon  mon  cœur,  je  sois  prêt,  monsieur, 
«  d'accepter  vos  ordres,  et  j'espère,  gr.'^cc  à  mon 
«  aële,  vous  rendre  des  services  qui  ne  seront  pas 
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"  toTit  à  fnit  inutiles.  Je  vous  avonfrai  aussi  que 
«  j'ai  uo  ddraut  qui  est  considérable  aux  yeux  du 
«  monde,  c'est  &e  manquer  aux  crrëmonies  du 
«  riiond»*  et  de  I.iisscr  linsi  an  iiromier  al<ord  une 
«  opinion  trcs-pcu  favorable  à  luuu  éganl.  Si  l'on 
«  tient  beaucoup  à  cette  cboM,  et  s'il  finU  mmït 
u  hairr  pour  sc  faire  remar(ni(T,  vous  devez  com- 
«  prendre  que  je  ne  serai  point  à  nui  place.  »  l.e 
due  de  Hanovre  Jean-FrMérie  Ivl  avait  aussi  fait 
des  offres  qui  décidèrent  Leibniz,  dc!--  i<~l,  .i  Ini 
envoyer  une  sorte  d'inventaire  de  ses  connais- 
sances (1),  très-précieux  parce  qu'il  sert  à  fixer  le 
point  on  il  était  arrive  dans  les  différentes  srit-nres 
avant  son  voyage  à  t'aris,  et  à  constater  la  <late 
de  ses  premières  découvertes  en  mathéihatitines, 
mécanique,  hydrostatique,  optique  (-2),  tluVilogie 
naturelle  et  révélée,  philosopiiii-,  sans  excepter 
son  invention  d'état  qu'il  exposait  brièvement. 
Le  due  île  Hanovre  revint  à  la  charj^e  en  l(i"r),  et 
Leibniz  finit  par  accepter  ses  propositions,  qui 
devaient  influer  sur  sa  carrière,  et  le  ii\<  r  à  Ha- 
novre pour  le  reste  de  sa  vie.  Aussitôt  arriv(\  il 
mit  ordre  à  la  bibliothèqtic  et  aux  archives  dont 
la  garde  lui  était  confiée,  et  bientôt  il  put  re- 
prendre ses  études  philosophiques,  depuis  long- 
temps Interrompues.  Dans  les  dernières  années 
de  son  séjour  à  Paris,  il  avait  étudié  la  Philoso- 
phie de  Descartes,  et  lui  qui  écrivait  en  16U9,  avec 
orgueil,  à  Tbomasius:  «  J'avoue  que  je  ne  suis  rien 
moins  que  cartésien  » ,  il  flnit  par  reconnaître 
qu'il  fallait  du  muins  l'étudier  et  le  connaître  à 
rond.  Un  ouvrage  retrouvé  i  Hanovre  et  daté  de 
1G7G  contient  le  témoignage  de  ces  «  luilrs.  Il  refit 
alors  d'après  Descaries  sa  thèse  soolaslique  de 
1665,  De  prinnpio  indiwidiâ  :  tftA  le  titre  d'un 
nouvel  écrit  ilati'  de  IttTii,  l>tsterlatio  de  principio 
indindui.  11  est  vrai  que  le  litre  lui-même  indique 
qu'il  voulait  combler  une  heune  de  la  philoso- 
phie rarlésienne.  Un  autre  <'i  rit  de  n  tle  |)ério(le, 
égalemcDt  inédit,  prend  une  iiuportance  bien 
grande  d'une  petite  mention  Imperceptible  que 
Leibniz  y  a  mise.  Il  fut  en  effet  eonii osé  sur  le 
bateau  qui  le  transportait  a  son  relourdc  Londres  à 
Amsterdam  :  il  en  parle  dans  ses  oeuvres  impri- 
mées f3\  c'est  sa  Philosophie  du  nionveinent , 
Prima  de  moiu  phtlotophiu.  Toutefois  ce  n'est 
qu'à  partir  de  1679  que  Leibniz  s'astreignit  à  une 
étude  approfondie  et  continue  de  l;i  piiilosopliie 
de  Descartes,  car  il  écrivailà  cettcépoqu  à  l'abbé 
Foodier  :  m  J'avoue  que  je  wtmf  pas  pu  lire  encore 
«  ses  écrits  avec  tout  le  soin  «iiie  je  me  suis  pro- 
«  posé  d'y  apporter,  et  mes  auiis  sçavent  qu'il 
«  ^cst  rencontré  que  j'ay  leu  presque  tous  les 
■  nouveaux  philosophes  plustAl  ipie  Inv.  Ifaron 
«  et  Gassendi  me  sont  tombés  ks  premiers  mire 
«  tes  mains.  Leur  Uyle  familier  et  aisé  cstoit  plus 
c  conforme  à  un  homme  qui  veut  tout  lire;  il  est 

|li  Grotel*nd.  Leibniz  Album,  Ifanrvrt,  l^*! 
i2i  Voir  au'<«i  A"'^»fi(i  ".      u  /  r  m  Vrt,  Fjaiicl.,  1IÎ71,  et  "-'i 
Jjtltrct  a  SjiUiuza  sur  <'e  .ii.jct. 
(3t  IaUt€  a  Galloy*,  édil.  Gcrardt. 


n  vrnvque  j'ai  jette  -i  '  vi  nt  le;  yeux  SurGaliléf 
«  et  Deseartes;  mais  comme  je  ne  suis  géomètre 
«  que  depuis  peu ,  j'estois  bientôt  rebuté  de  leur 
<^  mnnière  d't'crire  qui  avoit  besoin  d'une  forte 
n  méditation.  Et  moy,  cpioiquej'ayc  toujours  aimé 
«  de  méditer  moy-méme,  j'ay  toujours  eu  de  In 
«  peine  a  lire  des  livres  (|u'on  ne  sçauroit  cn- 
«  tendre  sans  méditer  beaucoup,  parce  qu'en  sui- 
«  vant  ses  propres  méditations  on  suit  un  cerloin 
t  penchant  naturel,  et  on  profite  avec  plaisir,  au 
•  lien  qu'on  est  gesné  furieusement  quand  il  faut 
■  suivre  les  méditations  d'autruy.  J'aimois  tou- 
«  jours  des  livres  qui  contenoienl  quelques  belles 
n  pensées,  mais  (|u'on  pouvoit  parcourir  sans 
!  «  s'arrester,  car  lis  exritoient  en  moy  des  idées 
«  (pu-  je  suivois  à  ma  fantaisie  et  que  je  poussois 
I  «  où  bon  me  sembloit;  mau  faybien  reconnu  néan- 
{  «  moiiw  fU'if  f  «  étt  mtmm  ftlil  eu  faut  excepter  ; 
«  et  comme  sont  parmy  les  anciens  philosophes 
'<  Platon  et  Aristote,  et  des  autres  Galilée  et 
I  <t  .M.  Deseartes.  Cependant,  ee  que  Je  tçay  det  Uédi' 
i  H  talions  métaphytiques  et  pkyiiqvee  deii.Dttearte» 
n  n'ett  presque  tenu  que  de  la  lecture  de  quantité 
1  de  livres  écrits  un  peu  plus  familièrement,  ful 
«  rapportent  ses  opinienu.  Et  il  peut  arriver  que 
4  je  ne  l'aye  pas  encore  bien  eompris.  Néanmoins, 
I  "  autatil  que  je  l'ay  feuilleté  moy-mérae,  j'entre^ 
I  «  voy  au  moins,  ce  me  semble,  ce  qu'il  n'a  pas 
I  «  fait,  n'y  entrepris  de  faire.  ■  En1ff79,  dans  la 
Prifocf  iiiOrae  de  sa  Ri-furme.  en  tète  <fn  Pneidii 
i  plu»  ultra,  il  indique  la  nécessité  d'une  critique 
I  des  Héditations  pour  mieux  accuser,  dît-Il,  la 
difTérence  de  ses  principes  d'avec  ceux  des  carté» 
1  siens.  Leibniz  a  annoté  aussi  et  critiqué  les  prin- 
cipes  de  Descartes.  Il  écrit  à  J.  Bemoulli,  45  avril 

!  1(107  :  Aiiinindrersionet  quatdam  exteinpnraneas  in 
I  pariem  generaiiorem  principiorum  Cartesii  ad  rfe- 

tam  ut  lêqeret  Huqemhu, 

'  fum  lit  Cfirtfsinni  quidam,  qmbtts  rommuuiraudm 
erant ,  vidèrent  me  non  sine  ratione  ab  ipso  dissent 
tire...  Cette  première  critique  de  Leibniz,  qu'il 
av.ii!,  nous  dit-il,  ('ci  ile<7(/  rnpltim  îfrtorum  quifïrOm 
fundiura  non  attingunt,  a  été  l'objet  de  trois  remar» 
quables  artides  de  M.  Cousin  dans  les  numéros  du 
Journal  des  snrnnts  d'août,  septembre  et  octobre 
1  1650.  Ce  qu'on  y  remarque  de  plus  curieux  est 
I  remploi  très-él4;ant  qu'il  fait  de  la  loi  de  conti- 
nuité pour  démontrer  que  la  physique  cnrti'sien  -c 
était  fausse,  et  la  prise  de  date  pour  ses  princi- 
pales découvertes  ou  ses  plus  importantes  ré> 
formes,  telles  que  le  calcul  des  probabilités,  la 
réiiabilitationdes  causes  finales,  l'analyse  des  no- 
tions et  la  réforme  de  la  substance.  Seule,  la  il^ 
raie  de  Descnrtes  seniblnit  avoir  échappé  jusqu'ici 
a  la  critique  de  son  rival  :  il  parut  même  en  avoir 
accepté  les  prindpmn  éo^gaM  dans  le  ife  aito 
beatm  (1)  et  y  avoir  reeonnu  conme  un  prender 

[I)  Voir  >ur  !c  Dr  vita  htatn  et  le  verilabU-  i  ar:îr-"rre  (Jr  cet 
I  «-cru  iint  rciiiur  inât'lu  cunuuunicUiOD  às  M.  Trciideicnbuif , qui 
n  (.le.  <v~'..  :  la  !  '.k-mi4Mwg«|é»Mac«p«iat«rtraMII.Chih* 
\  rautT  vt  KrdnMuin, 
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crajon  de  l'optimisme;  mois  ici  encore  on  rc'  . 
trouve  dans  les  œiivris  im-ilili  s  ilc  Leibniz  les 
traces  d'une  r«?aclion  très-vivr  contre  l<i  morale 
cartésienne,  et  sinon  une  reTutation  en  règle,  du 
DHlil»  un  projet  de  réfutation  du  Trailé  drs  pas- 
sions, <|u'il  avait  d'abortl  annote  (IfiTOj  avec  une 
ftorle  de  prédilection.  C'est  daos  w^Ammadctr- 
Hotuf  ai  nheti  eogttaliome*  ds  Deo  (i)  où  il  s'ex- 
prime en  ces  ternies  -.  >  Si  Oii  u  m'accorde  des 
«  forces,  j'éditerai  un  jour  le  Traité  dttpoiHotu 
«  de  Deseartes,  en  le  faisant  suivre  de  scoliessuc^ 
«  cinctes  pour  en  montrer  It  s  erreurs.  Je  m'y  crois 
«  obligé,  puisque  des  hommes  qui  professent  une 
«  tout  antre  physique ,  comme  Noms,  donnent  k 
1  Deseartes,  pour  la  morale,  des  elni;rs  r\ei  -^sifset 

•  paraissent  croire  qu'il  a  dit  le  dernier  mot  sur 

•  ce  sojet  (C).  >  Telte  est  la  critique  de  la  philo- 
sophie citte'sienne  faite  par  Leibniz.  Deii\  niotî 
la  re$ument.  Le  premier  est  cette  formule  rclrou- 
v«fe  par  nous  dans  sa  Béfistatim  du  spinoidsme  :  | 

Spiiinza  ineipit  uhi  Cnrtu^ius  <!>  sinit  :  in  natura- 
titmo  (3J.  L'autre  se  trouve  dans  une  lettre  à  Ni-  i 
cahe  :  «  rineline  à  alBmier  que  Spinoza  n'a  fait 
«  que  cultiver  certaines  semences  de  la  Pliilo.io- 
«  phie  de  Descarteii  (4].  "  L*  ihniz,  en  portant  cl 
double  arrêt  qui  restera,  a  lui-même  indiqué  la 

réserve  qu'il  convient  de  faire  :  Cartesiut  desinit  : 
Descartes  a  Jini  dans  le  naturalisme,  il  n'a  pas  j 
commencé  par  lui;  et  Sitiimzj  a  cultivé  emrUâmet 
tfmenrei  carlesienn»'S  :  donc  il  ne  les  a  pas  toutes  ! 
cultivées  el  elles  ne  sont  pas  toutes  «les  germes 
de  panthéisme.  Ces  réserves  faites,  jamais  juge- 
ment ne  fut  plus  longuement  médité  et  plus  se'- 
rieuseuient  mutivé.  Les  cartésiens  de  France 
toutefois  ne  furent  point  de  cet  avis  :  et  Régis  pro- 
testa publiquement.  Leibniz  répondit  avec  une 
conviction  éloipiente  :  On  m'accuse  de  vouloir 
■  établir  ma  réputation  sur  les  ruines  de  M.  Des- 
«  cartes.  C'est  de  cela  que  j'ai  droit  de  me  plaiu- 
«  dre.  Bien  loin  de  vouloir  miner  la  réputa- 
«  lion  de  ce  grand  homme,  je  trouve  ipie  son 
«  véritable  mérite  n'est  pas  assez  connu  (3).  » 
Srn  a  blessé  ses  disciples,  c'est  en  voulant  de 

•  enips  en  temps  reveiller  ee>  c  u  f  '>ieii^  t  ii  l  .i  inis 
qu'il  compare  spirituellement  ailleurs  aux  com- 
pagnons d'Ulysse  attaché  aux  rochers  des  sirè- 
nes. C- tte  polemit|ue  se  continua  de  la  sorte  et  | 
devint  de  plus  en  plus  vive,  préparant  d'abord, 
puis  accompagnant  sa  Réforme.  Il  l'abandonnera 

à  peu  près  conipletemeiit  nprès  le  triomphe  le 
sa  Dynamique,  preuve  qu'elle  lui  était  nécessaire 
pour  répandre  ses  propres  Idées  et  qu'elle  ne  lui 
mt  pas  dictée  par  Teii^.  La  période  d'attaque  h 

\\  In^dU. 

\'À\  SI  IVu«  rirf*  concMnerit,  aliquando  cum  stirdneU*  MrliotUi 
errortm  si^:ii(.<-.nililjii-  tractatum  pjui  Dt  pnst\on<but  udam, 
prs>irrtiin  cum  ïiri  «  lu»  j  lij-irt-^,  m  II  Morus,  in  cthicùCar- 
tMiiim  d«<icrtb«nl  tanquam  qui  tiu  1 1  cxlikufMrit. 

|Si  Mé/uMimt  imidiU  dê  H/Jiuosit,  (im  Leibnis.  Paris,  L«- 
■mnn,  iSM. 

(S)  MÎîuo  «t  Cmnta,  LtUrm  k  JNttMte. 

»)  /MtfMP.aaa.  g— tw  im».  Iêu.  tt  »fim,  fa  W.  ét  IMaiB. 
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pins  vive  coïncide  nvec  1 1  fondation  de  sa  Dvna- 
niitjue,  lG'.>-2-l(i'J7  (I; ,  el  il  n'y  a  rien  d  étonnant 
à  cela.  La  publicité  donnée  par  le  Jmnud  du 
taemits  à  ses  Lettres  devait  imprimer  un  nouveau 
degré  de  vivacité  à  la  polémitpie;  on  ic  recon- 
naît dans  ses  Lettres  sur  Descartes  et  le  cartésia- 
nisme, où  il  parait  quelquefois  dépasser  les  bornes 
d'une  juste  criti<iue.  Si  Leibniz  a  beaucoup  étudié 
Descartes,  il  a  connu  Spinoza.  En  1G71,  le  9  no- 
vembre, Spinoza  ajoutait  ce  post-teriplum  à  la 
lettre  qu'il  lui  écrivit  de  la  Haye  :  «  Si  vous  n'a- 
«  vez  pas  encore  reçu  mon  traité  Tkéoiogieo-poli- 
«  tigue ,  je  vous  en  enverrai  un  exemplaire,  si  vous 
«  le  permettez.  »  Ou  Leibniz  avait  déjà  le  livre» 
ou  Spinoza  le  lui  envoya.  En  tout  cas,  nous  avoua 
retronv*'  plusieurs  pages  d'extraits  du  Théologko» 
politique  faits  par  Leibniz,  de  son  écriture  la  plus 
fine,  et  qui  semblent  indi(|uer  qu'il  se  i>rei>.ir,iit 
dès  cette  époque  à  le  réfuter,  et  cela  avant  le 
voyage  à  Paris.  Plus  tard,  en  1fl76,  il  le  vit  i  la 
\\:\\  V  a  son  ri  l<iiir  <r.\ngleterre  :  nous  avons  ra- 
conte celte  visite  et  retrouvé  même  un  fragment 
inéiit  de  ces  entretiens  si  intéressants  iwur  la 

|)!ul  )Sitidiie  et  i'iiistoire  de  la  pliilosopïiie  (2). 
L'apparition  des  Potthume»  de  Spinoza,  seulement 
un  an  après  cette  visite,  ne  pouvait  manquer 
d'attirer  l'attention  déjà  très-excitée  de  Leibniz: 
il  se  procura  le  livre  dés  qu'il  parut,  le  lut  el 
l'annota.  Les  notes  de  Leibniz  sur  Spinoza  sont- 
de  deux  sortes.  Les  premières  sont  des  notes  mar- 
ginales et  sont  fort  courtes;  les  autres  couvrent 
plusieur»  feuillets  de  papier  grand  format,  et  sont 
beaucoup  plus  étendues.  Les  premières  déposées 
sur  les  marges  du  livre  sont  très-certainement  le 
premier  jet  tie  sa  pens«-e  à  la  première  lecture  te 
ces  Posthumes  ;  les  secondes  ne  vinrent  ipi'a près,  à 
une  seconde  ieelure;  les  marges  se  trouvaient 
déjà  remplies:  il  prit  des  feuillets  de  papier  blanc 
et  les  couvrit  de  nouvelles  observations.  Un  détail 
5;-idde  contlrmcr  cette  conjecture  et  fixer  l'ordre 
rlironologique  de  CCS  différents  écrits.  Les  marges 
de  l'exemplaire  appartenant  à  Leibniz  et  annoté 
par  lui  sont  roj^ni'es  et  quelques  notes  ont  été 
mutilées  par  celle  rognure,  entre  autres  la  note 
marginale  de  la  page  1 .  Ainsi  Leibniz  a  reçu  le 
livre  broché  de  Hollande  très-probablement  à  SOB 
apparition,  il  l'aainioté,  puis  il  l'avait  donné  à 
la  reliure ,  et  le  relieur  maladroit  a  rogné  avec 
les  marges  le»  notes  du  livre.  Ce»  notes  sont  tan- 
tdt  rejetéei  en  mairse,  tantdt  placé»  «NU  le  tltra^ 

\\\  PeUiim,  dtu  tna  d*  Mt  tattret  à  Leibniz  qoi  l'avait  prié 

de  prt^^enler  sa  Dynamique  à  l'Académie  de»  scienciM.  (jrmit  »mr 
1  Vî-prit  de  eori:»  et  le»  cabale»  qu'il  y  prévoit  :  »  i;!lc  craindr» 
i.  de  s'rXpUiiu  r,  lui  dil-ll  ;  file  nVit  pa»  d'acc>.r,l  ;uxc  il  e- 
éi  inëmL' ,  ur.i-  partie  de  ceux  qui  la  compusenl  cond.inincnt  tout 
N  ce  qu'l!»  n'entendent  |>a*i  tca  auUtft,  i>*t  une  jalousie  rl  Ucale 
«de  leur  |<r  >icf  gloire,  k'offmMBt  ^«*a||  piMcndo  leur  caMi* 
»  cner  quelque  chose  qu'il!  M  ta«ent  pÊM  t  m  fort  petit  Bombn 

•  3  honnête*  gens  connait>«nt  le»  delant»  du  corp»  et  ne  le»  p»tt- 
■  Tent  corrifçer.  Je  »«i»  p«t»u.id«f  iju'cn  niaUi^re  de  re«  n xiveau- 

•  te»  »oUdt-«  Il  n'y  a  que  l<-  puMic.  je  dU  l«  pabiic  général  «I 
«  UDtTer«cl,qui  rendi.'  iiiu'  Yérttabl«:ju-Hce.»tllli dtLllb>ll|<l^ 
T.  1,  p-  322, 1  innia  Didot,  Parla,  18S9 
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tantôt  interlignées  avec  le  texte  et  siirplrimbanl 
le  mot  ou  la  phrase.  Nous  ue  reviendrons  pas  sur 
que  Scnuize  s  imnéet  dans  le»  tSMingen' 
Atiz^igf.  MaisSrhiilzp  liii-iiif^nir,  liien  qu'il  ait  eu 
longtemps  le  livre  entre  les  mains,  a  laisse  échap- 
per une  partie  de  cet  notes  de  Lelbnlf .  En  effet 
il  s';irri  tf  :i  l.t  paf»e  M7,  Ethique,  partie  Défi- 
nition des  ^latHont,  et  ne  voit  pas  celles  de  la 
pif{e19l  et  de  la  pageSSO  qui  lui  échappaient  san  ) 
doute  par  la  brièveté.  De  là  l'erreur  d'Krilni  uin, 

aui  n'a  vu  de  notes  que  jusqu'à  la  troisième  par- 
e  eieluslvement  :  le  détail  le  plus  caractéristi- 
que, le  plus  intéressant  de  ref  exemidairc  de 
Leibniz,  leur  échappe  totalement.  Leilttii/  ne  s'est 
pas  contenté  d'annoter  VSUdtfne,  il  a  annoté  les 
lettres  (pii  font  également  partie  des  Pusihumft. 
Le  sili née  de  Schuize  à  eet  ('g;ird  est  inexplica- 
ble et  celui  de  M.  Treudelenbiirg  ne  l'est  pas 
moins.  II  est  vrai  que  les  notes  de  la  eorresp  in- 
dance  ne  .s'étalent  pas  sur  les  marges,  ipiVilef 
sont  microscopiques,  quelquefois  même  hit'r(>;;l,v. 
phiques;  mais  en  sont-t-lles  moins  importantes.' 
On  sait  que  tous  tes  éditeurs  de  Spinoza  ont 
donné  un  certain  nombre  de  lettres  et  de  répon- 
•ct  auxquelles  manquent  les  noms  des  correspon* 
danta.  Quels  sont  les  auteurs  de  ces  lettres  ano- 
nymes? A  qui  s'adressent  les  réponses  de  Spi- 
nota?  Il  y  avait  là  une  question  jusqu'ici  restée 
êans  réponse  et  à  laquelle  répond  notre  exem> 
plaire.  C'est  là  pour  les  éditeurs  futurs  de  Spinoza 
Une  indication  précieuse  et  utile  aussi  pour  l'Iiis- 
foire  de  la  philosophie.  Ldbnis  ne  p^alt  pas 
d'ailleurs  fairr  ^rand  eas  de  la  philosophie  de 
son  rival.  «Spinoza»  nous  dit-il,  embrouille  les 

•  propositions  claires  par  sa  manière  de  les  |irou- 
«  ver,  (pii  est  obscure,  doulense  tt  rlirt<  !i  *  do 
«  loin;  c'est  un  esprit  alauibiqué,  un  génie  lor- 
«toeux.  s  Quant  1  son  jugement  définitif  sur 
VElfiitjUf,  il  l'a  résmné  >ous  celle  forme  roncise 
et  vraie  ;  «  L'Ktàique  ou  Oe  Ueo,  cet  ouvrage  si 

•  plein  de  manquements,  que  je  m'étonne.*  Son 
Mècanume  lui  parait  iMrc  W  ri  i;nr  de  la  passivité 
et  de  l'inertie  étendue  paituut,  au  monde  des 
Imes  comme  au  monde  des  corps;  toutes  ces 
erreurs  ont  leur  source  commune  dnns  une  fausse 
notion  de  la  substance.  Leibniz  en  conclut  iju'il 
iallati  commencer  la  réforme  de  la  méiaphysl* 
que  par  réformer  rt  tle  notion.  La  crit'qiir  ties 
pliilo-ophies  antérieures  n'était  «(ue  la  préface 
de  sa  Réforme.  La  source  commune  des  erreurs 
de  D<  S('nrt*  s  r t  de  Spinoza,  cpil  consiste  dans  une 
fausse  uolion  de  la  .siitt>lancc ,  lui  en  avait  dé- 
montré l'absolue  ni-eessitt'.  Quand  Leibniz  l'en- 
treprit, il  s'y  était  préparé  par  de  nombreux  es- 
sais, et  comme  chez  les  hommes  supérieurs  ses 
coupa  d'essai  furent  des  coups  de  maître.  Sa  Ré- 
forme du  droit  pr('s;>i,'e,iit  un  rénovateur  au  moin; 
^{al  à  bacon;  les  Leltreb  a  lloldies  de  lUTd  respi- 
rent une  hardiesse  de  pensée  peu  commune, 
celle  à  Arnauld  de  1071  lui  est  dictée  par  un  sln« 
ccrc  eutliuu»iasme  pour  iu  vérité  et  par  une  haine 


vigoureuse  du  naturalisme  triomphant.  Soif  qu'il 
attaque  dans  V Anti-Nitoltut  la  scolastique  et  la 
barbarie  renaissante,  soit  qnll  cherche  dans  sa 

lettre  à  Janpies  Thoniasius,  île  IWÎO,  à  concilier 
par  un  éclectisme  habile  les  philosophie»  ancienne 
et  moderne ,  partout  on  voit  percer  dans  Leilmit 
encore  Jeune  le  ri'rormnfeur  :  réfurfiic  du  droit, 
des  arts  et  des  sciences,  de  la  philosophie;  Leibnis 
«e  sentit  appelé  de  bonne  heure  ft  ce  rôle  diffldle 
et  ilangereuN.  Une  fois  à  lî  movre,  il  s'y  prépara 
par  de  nouvelles  et  plus  profondes  méditations. 
Sa  jeunesse  sans  doute  avait  été  remfrtie  de  gé- 
néreuses aspirations  et  de  pres.sentimenf5  sii!)li- 
mes  pour  l'avenir  des  S4'ienees ,  mais  il  n'appar- 
tenait qu'a  son  A!J;e  mur  de  les  amener  à  m  ilurité. 
t'est  deltiTy  à  iiiSli  .pi'il  r.KseniMe  le>  éléments 
de  sa  grande  cnlreiirise.  Comme  elle  n'était  pas 
sans  péril,  Leibniz,  décidé  à  monter  sur  ce  tliéttre 
où  avaient  déjà  paru  Descartes  et  Itacon,  y  paraît 
ma.squé.  Il  avait  ciioisi  pour  devise  ces  uiotâ  si- 
gniOcatifà:  En  avant  !  l'ius  ailMl;  poiVexcrgUC, 
une  Aurore  renaissante  :  Aurons  resurgens ,  et  pour 
pseudonyme  celui  de  Pacidius,  sous  lequel  il  était 
d'ailleurs  aisé  de  le  reconnaître.  •  Pacidius,  Alle- 
«  mand  de  naissance  de  Leipsick ,  nous  dit-il  dans 
«  l'introduction  historique  du  gran«l  ouvrage 
«  qu'il  un  dit  lit  alors,  perdit  dès  sa  plus  tendre 
>  enfance  son  père,  ce  guide  de  la  vie.  Une  leur 
«  danee  naturelle  de  son  esprit  le  poussa  à  l*é- 
"  tude  des  sciences,  il  vécut  avec  elles  dans  un 
«  commerce  intime  et  une  grande  liberté.  »  PS' 
ddius  nous  apprend  aussi  dans  les  fragmetits  de 
cette  œuvre  ina<hevre,  ni.iis  f^r;indiose  comme 
toutes  celles  qu'a  conçues  Leibuiz,  quel  était  le 
plan  de  sa  Réforme;  son  enivre,  comme  celle  do 
Iticon.  SI'  divi>;iit  en  deux  imlii  s;  une  Logique, 
ou  un  Xovum  organum.  et  une  i^ncyclopédie,  ou 
une  iWjtottnrfrà  ;  mais  si  le  plan  de  Pédiflce 
était  le  mihne,  le  nombre  et  la  <pi  ilitédes  iinli'- 
riaux,et  surtout  l'esprit  de  l'architecte  étaient  bien 
différents.  Bacon,  malgré  lesparflea  sérieuses  de 
son  génie,  aime  surtout  la  pompe  des  mots,  cl  je 
ne  sais  quelle  parade  d'ostentation  qui  rappelle  in> 
vokmtairefflent  lea  fovmules  de  la  chancellerie. 
I.eiliriiz  n'emidoie  que  le  raisonnement  tout  nu, 
airecle  à  dessein  le  style  d'un  teueur  de  livres, 
rejiàl  ampuUiu  tt  $e$qiÊtpeJaUa  verba.  Bacon  fait 
peu  de  dt'eonvertes,  ni  iis  il  est  magnifique  en 
promesses.  Leilmiz  tient  plus  qu'il  ne  promet,  el 
nedomieque  lesréstdtats.  Nous  n'en  voulons eilei 
(jn'un  exemple.  Dans  le  Xji'um  nrijnmim ,  «lanscé 
volumineu.x  traité  que  Bacon  nous  donne  comme 
une  iogiijue  noueelU,  la  fhéorie  de  l'induction 
n'est  point  faite,  elle  commence  à  peine.  Nous 
trouvons  à  Hanovre,  au  contraire,  un  petit  traite 
logh|Uede  Leibniz,  de  quelques  feuilles  à  peiM, 
mlMvAK  (ientralft  inquititiones  de  analt/t'.  nolionum, 
avec  cette  mention  «pie  Leibniz  y  a  mise  :  Hic 
egrefieprugnssus  tmm.  En  effet,  ce  petit  traité  est 
plus  important  pour  cette  partie  capitale  de  la 
ioi^ique  que  le  iVaaiuN  er^fiaa*  entier  pour  la 
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théorie  de  l'induaion,  mais  si  l'on  touffi  que  ce 
trett^  n*cst  point  iieul ,  iiol<^ ,  «lu'il  y  m  a  d'antres 

en  gr  iiifl  nombre  sur  la  reforme  des  call•^^o^ies , 
JrséiémcnU  de  la  raison,  le  perfectionnement 
dei  signes  on  des  «yiiibolefi ,  les  formes  et  le  eat* 
riil  logirfiK's  rnrin,onrsl  fitic,' .Ir  ninc!iir(\  avec  ' 
11.  Trenitelenburg,  dans  un  écrit  rdcent  sur  la 
CtrmtHritUfim  uithierMUt,  que  cette  grande  pen- 
se'f  n't  st  |>as  un  r^ye,  (lu'cllc  n'est  pas  reste'e  un 
pieux  désir  de  ton  anteur,  et  qu'un  temps  viendra 
oà  die  tera  reprise,  qu'elle  resl  éé^h  dans  eerw 
taines  («clences,  romme  la  ehiiire,  et  eerl  liris  nrh, 
comme  i'art  pharmaceulique,  où  h':>  n  furniei  iu- 
diqnén  par  Leibnls  ont  été  faites.  Mais  de  tons 
le»  (loruments  philosophiques  t'mani's  df  f-eilinfz 
et  relatifs  à  sa  reforme,  il  n'y  en  a  ^m  de  (dus 
eofl^ilet  qoe  sa  correspondance  afee  AmiuM, 
celle  rorrespondancc  lfti!:;t<'m|>';  et  vainement 
cherehe'e,  puis  tout  à  hi  loiMlerouverle  a  Hano- 
vre par  M.  Crotefend,  etii  fJsieux  dans  les  iiapicrs 
de  l'alibe  Colignon  (I).  Un  tiiseours  de  me'laphy- 
«iijue,  petit  si  l'on  regarde  le  nombre  de  feuilles, 
bien  grand  par  1«  objets  qu'il  embrasse ,  la  pré- 
cède et  s'y  rapporte.  Ce  •liseours  est  lui-mSme 
précède  par  un  sommaire  «jui  ronlient  trcntc- 
teptlhèsea.  Qu'on  lise  ce  scmni  iin',  il  n'a  «pie 
deux  pages,  mais  il  eontient  tout  à  la  fois  l'an« 
nonce  de  ses  r^rormes,  nnc  déelaraiion  d'opti- 
misme,  une  défende  de  !:<  religion  naturelle,  une 
philosophie  de  ia  nature,  et  pour  tout  dire  enfin 
une  première  esquisse  de  la  Mtmnâolofie .  mais 
cotnme  cliez  les  maîtres  avee  tous  les  Iruits  de 
l'original.  La  Uanadoiogit^  tel  est  en  elTet  le  tes- 
tament philosophique  de  Leibniz.  Leibnix  r<<erivit 
à  Vienne  en  l'honneur  du  |trinri'  Iji-'fm',  son 
prolecteur  et  son  aiui  :  il  reconnut  ainsi  l'hospi- 
talité qu'il  en  arait  reçue  dans  son  magnirique 
palais  dn  rtt  lvrdére,  et  l'appui  qu'U  lui  dut  au- 
prèa  de  l 'empereur  pour  ses  plant  d'académie  et 
de  londatlona  à  Vienne.  Le  monument  est  digne 
dn  granil  prince  aii<{uel  il  est  dédié,  et  c'est  un 
tcilaaeut  pour  la  concisiuu  et  la  sobriété  du 
atyle.  En  qiielqact  artidea,  ee  millionnaire  de  la 
j)en>ée  lègue  ses  trésors  an  monde.  Chaque 
phrase  e»l  un  microcosme ,  on  la  déplie  et  l'on 
voit,  id,  suivant  r#n«i|^que  eipreasion  de  Gcathe, 
les  forces  qui  se  passent  les  seeaiix  d'or  et  rem- 
plissent l'univers  d'activité}  l<i,cei>biiud(  sde  mu- 
siciens on  de  choeurs  jouant  ensemble  chacun 
leur  partie,  ipii  le  rem|dissent  d'harmonie.  L'es- 
prit de  la  Àlonadologie  est  cependant  encore  en- 
vironné de  nuages,  et  les  fulgurations  du  dieu  de 
Leibniz  ont  «piel<|U'-  peine  a  se  faire  jour.  I.e 
18*  siècle  Ub  av.iii  a  p<  u  près  rejetés  quand  Kes- 
sing,  dont  l'esprit  elan  vuyant  ne  s'y  (rompait  pas, 
rt-Miit  ;i  CI  tte  Monailologie  tant  décriée  et  y  ra- 
mena l'Alleuiagne  avec  lui  (i).  La  publication  des 
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Noupeaux  Ssuii,  m  livre  poitbane  qui  ne  vit  le 
jour  que  soiiante  ans  api^  la  mort  de  son  a»* 

tciir,  fil  presque  une  révolution  et  ouvrit  une 
nouvelle  ère  dans  la  philosophie  de  iiriboix.  C'est 
dans  l'avant-propos  de  ee  beau  INre  qoe  se  trouve 
!  fornuiléc,  avee  la  loi  de  eonlintiité,  qui  est  .m 
système  de  Leibnia  ce  qu'est  l'attraction  au  nom 
de  Newton ,  une  nouvelle  expifeatîon  de  l'hanno- 

nie  jiré 'Ii'Iie  lin'e  «li^s  Pattes  Pen  eptimit .  I,'\lle- 
magnc  lirveioppa  ce  point  de  vue,  et  on  vit  nai* 
tre,  avee  Hamann,  Herder  et  laeobi,  la  nouvelle 

philr)sni)hie  du  sentim  ut,  rninme  un  fntif  fnrdif, 
mais  direct  du  système  des  monades.  En  France 
nous  ne  fîmes  qu'en  rire,  ▼oltaire  crut  let  Alle- 
mands fous ,  parce  qn'iin  prédirateur  de  village 
avait,  du  haut  de  ia  chaire,  appelé  le  Christ  ia  éU^ 
vim  monade,  et  il  00  leuT épargna  pna,  non  frfoe 
qu'à  l'optimisme,  sa  mordante,  mais  injuste  iro- 
nie. Nous  avions  peur  d'elles,  de  leur  oi>scurité, 
quand  un  piyebologuo  éminent,  Maine  de  Biran, 
entreprit  une  eonseiencieuse  étude  de  ces  mona- 
des tant  décriées.  Duns  l'impossibilité  où  nous 
sommes  de  donner  dans  son  intégrité  iat  page* 
cla$sii|ue8  que  nous  devons  à  sa  plume,  nous  et 
tcrons  du  moins,  en  les  annotant,  les  passages  de 
ce  travail  qui  furent  autrefait  lea  plus  admirés. 
Maine  de  Biran  a  le  premier  montré,  dans  la  Mo- 
nadologie ,  l'idée  et  le  principe  de  cau^liié,  pria 
en  qiiehpie  sorte  sur  le  fait  dans  le  phénomène 
de  l'activité  volontaire  ou  dca  mUtu.  des  eona- 
hu  de  la  foroe  libre>  Mais  laiasons-le  parler  t 
<>  Tels  étaient  les  principes  métaphysiques  de  la 
«  doctrine  que  Leibnix  se  crut  appeié  à  réformer, 
9  Impatient  (1)  de  voir  la  métaphysique  dégé- 
«  nérer  dans  les  écoles  en  vaines  subtilités,  l,eib- 
<i  niz  conçut  son  plan  général  de  réforme,  à 
■  eommenerr  par  la  notion  de  nhtmift  qu'il  re- 
«  gar.lait  eoinme  le  principe  et  la  hase  de  toute 
«  science  réelle.  Le  nouveau  système,  élevé  sur 
•  ee  fondement,  eut  bientôt  un  grand  nombi« 
«  de  prose!) tes,  malgré  la  vive  opposition  dca 
«  cartésien»,  qui  repoussaient,  comme  contraire 
«  i  toute  la  doctrine  de  leur  maître,  la  notion 
«  de  force  active  ou  d'effort,  seule  caraetérislique 
«  de  la  substance  dans  le  point  de  vue  de  Liciboia; 
«  mais  déji  celui<i  avait  dévetopptf  attin  notioB 
f.  fondamnilale,  de  manière  à  y  rattacher,  le  plus 
»  simplement  possible,  toutes  les  lots  de  l'uni- 
«  vers ,  le  momie  des  «tpriis  comme  celui  drâ 
"  corps.  T  'ile  est  en  effet  la  fécondité  de  l'idée  de 
«  substance  entendue  comme  il  faut,  dit  LeilNiia 
«  Ini-aatme  (S),  que  c'est  d'elle  araleqne  déritenl 
«toutes  les  vérit-'s  premières,  touchant  Dieu, 
n  les  esprits  créés,  et  la  nature  des  corps;  vê- 
«  rités  dont  quelques-nnes  ont  été  aperçues  par 
«  les  cartésiens,  sans  avoir  été  di'montrées;  et 
«  dont  plusieurs  autres,  encore  inconnues,  ont 
«  nn  haut  degré  d*importanee  et  d'applIeaUoii 
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«  à  toutei  teiieience»  dcrivées.  Or,  pour  éclaircir 
«lldëède  MitwiMice,  il  faot  remonter  à  celle 

"(If  force  ou  iVéurrgie ,  diint  l'cxpliralion  est 
«  l'objet  d'une  science  particulière  appelée  dy- 
«Miiri^w.  U  forée  Mtif»  on  agmante  n*fit 

«  pns  la  piiiss.in<N'  nue  de  l't'rolf;  il  ne  faut  pas 
«  i'euleudre  en  elTet,  ainsi  que  les  scolastiques, 
«  comme  une  timple  /àoM  ou  possibilitë  dV 
«  RÏr ,  qui  ,  pour  être  effectuée  ou  rtMiiife  à 
«  Yacie,  aurait  iK'Suin  d'une  excitaliuii  venue 
«  du  dehors ,  et  comme  d'un  stimulus  étranger. 
«  La  Térilable  force  ni  ttri-  renferme  l'aelitin  en 
«  eile-méinc,  elle  est  etUeUchit.  pouvoir  moyen 
«  entre  la  simple  /acuité  d'agir  et  l'acte  déter» 
«  miné  ou  eflectué  :  cette  e'nerpie  contient  ou 
«  enveloppe  l'efTort  {conatum  inroivK),  et  se  porte 
«  d'elle-même  à  agir  uns  aucune  provocation 
«  extérieure.  L'énergie,  la  force  vive,  se  mani- 
«  feste  par  l'exemple  du  poids  suspendu  qui  tire 
«  ou  tend  la  corde;  mais  quoiqu'on  puisse  expli- 
«  quer  mécaniquement  la  gravité  ou  la  force  du 
«  ressort ,  cependant  la  dernière  raison  du  mou- 
«  vement  de  la  matière  n'est  autre  que  cette  force 
«  imprimée  dès  la  création  à  tous  les  êtres ,  et  li- 
«  mitée  dans  chacun  par  l'opposition  ou  la  direc- 
m  lion  eontraire  de  tous  les  autres.  Je  dis  que 
«  cette  force  agissante  (wiritdmm  ofenéi)  est  in- 
«  hérente  è  toute  substance  qui  ne  peut  être  ainsi 

•  un  seul  instant  tans  mpr ;  et  cela  est  vrai  des 
«  substances  dites  corporelles  comme  des  sub- 
«  stances  spirituelles.  1^  est  rerreur  capitale  de 
<-  ceux  tpii  ont  plare  toute  l'essence  lic  la  ma- 
te tière  dans  l'étendue  ou  même  dans  l'impéné* 
«  trabilité  (les  cartésiens),  s'imaginant  que  les 

■  corps  j>ouvniei)l  iMre  il.ms  un  r.  |>ns  ah^ulii; 
«  nous  montrerons  qu'aucune  substance  ne  peut 

•  recevoir  tfone  aqtre  substance  la  force  même 
«  d'agir,  et  que  son  eflort  seul ,  ou  la  force  pré- 
«  existante  en  elle ,  ne  peut  trouver  au  deliors 

■  que  des  limitrt  qui  farrêtent  et  la  àil^mnnti.  » 
«  Toute  la  doctrine  nu'laphvsiipie  et  dynainiipic 

■  de  Leibniz  est  contenue  dans  ce  passage.  Les 

•  carliMens  disaient  :  «  Toute  substance  est  coro- 
«  pléteroent  et  essentiellement  yassite;  nulle  ac- 
«  Uon  n'appartient  aux  créatures.  »  Ce  principe, 
it  pouiaë  dam  tes  conséquences,  amenait  natu- 

■  rellement  le  spinoiitme ,  comme  nous  l'avons 
«  vu ,  et  comme  le  remarque  profundcment  Leib- 
«  nix  lui-même ,  dans  sa  lettre  à  iianscbius  sui 
«  le  platonisme.  Leibniz  établit  la  tbèse  oppo- 
«  Sée  :  «  toute  substance  est  complètement  et 

•  easentielicaient  ««tfas  (1) ,  tout  être  simple  a 

(1)  Cette  théM  a  besoin  Ct  ratrictiont -,  I>cibniz  ne  l'eût  \>n% 
ftionctV  uni-  lormi'  aussi  aliiM.lu  ■  :  «"l'ùtrtr  nnJre  Ij  rno- 
nadoloKK-  (lle-im  nif  impoKiihli-  A  S,,,r  /a,  tl.  ndn  ;1  au  drla 
de»  bornvK  la  |jaMiivtté  des  éltas,  Leibniz  a  rt-).(iniiu  par  cette 
fwiHUtei  A'iAi/^rifii^iicf  aytit.  •>  Hlen  ne  piut  tan*  agir. 
CVistt  tout  4  U  foi*  réruter  le  •  iuoiUine  lur  «on  )>ro/>ie  ur- 
ralii,la  |>a»>.K.n,  et  ronalatM  Mfcttdant  I*  double  éMmat  «Mcn- 
Uel  •  la  cun»tit uiion  dra  moMdes  :  Pûetion  «  la  pauttm.  Bimn, 
tout  oc  ujp  tlii  premier,  méconnaît  le  aeeon'.l  II  c»t  arrive  ce 
qui  arrive  toujuur»  en  pareil  ra«.  Splnoia  arait  t'xagén^  la 

Kasivite  lii.»  «um,  on  a  cru  dctrgtr  ixagvrcr  l'acUvit?  d«M 
ilnist n  l'a «INM  m  Vm  nw  putmtt.  Lm  monadat  leat 
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«  en  lui-même  le  principe  de  tous  ses  change- 
«  ments ( Rrtueifim itkilnopMfmÊ, § 74 ).  •  «Toute 

«  siilisl  nici'  est  force  en  soi,  et  toute  force  ou  être 
«  stmpie  est  substance.  On  peut  voir,  dans  le 
«  moreean  très-curiewt  qui  a  pour  titre  :  Oe  qata 
»  nnlurd  sire  de  ri  innsta.  avec  tpielle  vigueur  il 
»  attaque  le  cartésianisme  sur  ce  point  fonda- 
«  mental ,  et  soutient  la  nécessité  du  principe 
^  contraire,  celui  de  l'aclivitt'  absolue  univer- 

0  selle  imprimée  dès  l'origine  à  tous  les  êtres  de 
"  la  nature  (i).  Pour  faire  un  monde  semblable  au 
n  nùtre  ,  Descaries  demandait  la  matière  et  le 
«  mouvement.  Pour  créer  deux  mondes  à  la  fuis, 
«  le  monde  des  esprits  et  celui  des  corps,  Leibnis 
n  ne  demande  que  des  forces  actives  ou  des  êtres 
<i  simples  qui  aient  en  eux  le  principe  de  tous 
«  leurs  changenents.  <•  Plus  loin ,  il  cherche  à 
ex]dii]ucr  la  monade;  et,  bien  qu'il  soit  moins 
heureux  dans  cette  explication ,  il  est  indispen- 
sable de  citer  ce  morceau  :  «  Ici  se  présente  la 
«  réponse  directe  à  une  question  que  Descartes 
a  se  propose  à  lui-même  dans  sa  seconde  Uédi- 
«  tatioa.  Otei  les  qualités  sensibles  sous  les- 
«  quelles  se  représente  l'objet  étendu  ,  mo- 

1  bile,  figuré,  coloré,  etc.,  comme  U  morvcm 
«  d''  cire  (/u'il  donne  pour  exemple;  que  reS" 
•<  tera-t-il?  Le  principe  de  L.eibniz  fournit, 
«  seul,  un*'  réponse  directe  et  vraie ,  soit  qu'on 
«  l'applique  à  Vobjet  dans  le  sens  tic  Descarie», 
R  soit  ipi'on  la  ra[)porte  au  ttijet  de  la  pensée,  sé- 
«  paré,  ou,  se  si^parant  lui-même  par  racte  de  ré- 
n  flexion  ,  lie  toute  uioilincalicui  accidenlelle ,  de 

I  «  tout  ce  qui  n'est  pas  moi.  Dans  ce  rapport  au 
I  «  tujH,  la  tendance,  même  virtuelle,  on  la  fbree 
"  iKMi  fXi  rei'e,  non  déterminée  (énergie, /«uroir 
"  moyett  entre  la  simpU  faculté  et  Cacta)^  est  en 
«  qui  contitue  le  propre  fonds  de  notre  être,  ce 
«  qui  reste  quand  tout  ciiange  ou  passe.  Ici  sont 
«  les  limites  de  l'analj'se  réllexive;  un  pas  de 
«  plus,  c'est  Fabaoln,  l'être  universel,  Dieu  oo 
<-  l'im  (le  s;s  attributs.  Quant  à  Vobjet.  l'analyse 
«  du  composé  tlunue  un  résultat  tout  pareil.  Otez 
*  toutes  les  qualités  sous  lesquelles  le  même  tout 
«  conrret  se  r  [irésente  successivement  ou  à  la 
«  fois  a  tlivers  sens  externes;  reste  encore  la  force 
«  non-moi  en  vertu  de  laquelle  l'objet  résiste  à 
«  l'elTort  voulu  ,  le  limite,  le  détermine,  et  n'agit 
«  contre  notre  force  propre,  autant  que  celle-ci 

JwiiWMi  le  ijrabele  de  rwtttriW  uelVeteelle  :  «lies  k  pasaeat 
lie  acetttx  d'or  dena  le  Fmut  :  et  du  ciel  à  le  terre  inc«Mam« 
ment  portée»,  tWin  rempIlMent  l'unim»  d'harmonie.  Cent 
flirt  bWn  fa.il  à  «Iles  :  mai»  on  a  oublié  de  porter  i  leur  paasif 
une  somme  aik»cz  rondo  d  inerlii-  p<<ur  relaliht  rtfnuilibre.  Je  oe 
di»  I  .ir>  quv  L-ltii  U  ii'uiî  l'.i-  t  u  II.  I  le.iiltr  auteur  de  cetta 
tii>-pt;-«  ,  cr|:i  iid.int  il  o  cn  laut  bcaucuu|>  qu'il  itoit  partiaan  de 
ractiviie  pure  et  sana  melanfe  pew  aee  MeMiidae  >  aLeoM- 
u  nade,  dit-ii,  e>t  principe  d'eciioA et  d*  piieiefl.  •  APiieceJe, 
ai,  contre  toute  evMcnci',  n  \ottlaltaierqiie  Ice  aMneoeeeelcat 
^ujeti.  »  au  chanKciuent  et  aux  peeaiwe,  JerepptUetele  eeteKle; 

"  C'oiii.i  e  Un  m'iii.uk»  ?.>nt  tvj'Uc  nui  /nutunt.  excepté  la 
«  priiiillive,  elle»  r.c  soul  pa»  dv>  force»  puiei  ,  ■  i  •  ■  ^^•ut  !e« 
u  (oiideiiu-nts  i.on-neuleiiieiit  dcx  actiona,  meiaencoïc  d<«  reale> 

u  i.tîii  <'v  j .  f  a^nbiiiieÀ,  et  leurs  paaklMB  eent diu  lee  pefeep- 

u  Uon*  conlute».  n  Krdiu.,  j'.  l'Jft. 

I    {i|  o^,ts,palt.«,^«a4a. 
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«  agit  pour  le  surmonter.  En  réduiHnt  par  ana- 

•  lyse  la  résistance  (aniitypia  materitt),  a  ce  quelle 

•  rst,  on  arrive  nécessairement  à  une  notion  sim- 
«  pie ,  disiincie  et  adéquate  de  force  absolue  ou 
c  d'énerj^ie,  cjui  n'a  plus  rien  de  MmlMe  Od  de 
«  déterminé;  c'est  l'(  tic  sim(ile,  la  monade  de 
«  Leibniz  (i )*  conçue  à  la  manière  dont  peut  l'être 
«  BOlfe  ftme  dle-méine,  quand  on  la  dépouille  de 

•  Paperception  ou  de  la  conscience.  A  ce  degré 
«  d'abetraetion  «  et  dans  le  point  de  vue  absolu 

•  aaua  lequel  la  roaliire  est  entendue  par  l'es- 

•  prit,  toutes  les  qualités  sensibles  ont  successi- 
m  vement  disparu  :  eouteurt,  taeeurs,  tons,  et  1'^- 
«  ImmAm  mène,  qui  ne  saurait  pins  être  conçue 
«comme  attribut  essentiel,  constitutif  de  l'ob- 

•  jet.  Dans  ce  point  de  vue,  en  elFct,  l'étendue 
«  li'ett  que  la  eonf inuité  des  points  résistants  (2); 
«  un  mode  de  coordination  d'unités  di-scrrtcs,  de 

■  forces  qui  agissent  ou  résistent  ensemble ,  et 
«  chacune  à  part  Ces  unités  sont  les  seuls  élres 
«  réels;  tout  le  reste  est  phénoménique,  et  dé- 

•  pend  de  la  forme  de  nos  sens  et  de  notre  oi^a- 

•  ■lialioD  actuelle.  Changez  cette  organisation, 
«  «I  fMft  ponmi  eoneefoir  des  éires  intelligents 

ni  L'abstraction  e»t  il.-\n(rercu»e,  âurtout  quand  on  l'appliqua 
à  Leibniz,  le  plut  abstrait  iici  i  -i  n»curs  abstralU.  Il  y  a  rhcz 
loi  de*  dflicatoK»,  il<  •<  pri^i  i>ii>n«,  dra  aubtililé*  dont  Hiran 
loi-mrcDC  ne  |>aiatt  pas  m  douter ,  et  de  14  queiaufa  gvrmea 
dPawcwlMlM  4m|mmm  dUM  toM  ce  morcen.  U  «t  ;«  Quand 

■  oa  Malet qwlMa  eDHlMee d'un  lujat,  ce  qnl  ratte  est  le  ten- 

■  danre  on  le  fotce  nra  ncK^  :  un  paa  de  p1u«  c'est  l'abiKila, 

■  l'vire  nklTcnal,  Dieu.  »  Oui,  si  vous  faite*  de  Dieu  le  type  de 
l'aîj^ttar-lion  ,  il  ajoute  :  u  Olez  de  rnrmc  l«»  quaUlts  d'un  ohjc-t, 

■  c<    '\<:i  ■•»le  <-\t  la  n  r>i^talll•L',  rwn(it'rn'tr.'il>lUti.',  ;  nn!i. j,;;:- 

■  AbMrayei  encore,  vous  arrivez  4  une  nutian  sijni'tc  et  ade- 

•  quau  de  fofce  ebeolae,  <iiU  n'oiTre  plus  rien  de  scnnble  ou  de 

•  dMcnniné,  e'eit  fCtie  umple  :  le  mamad*,  etc.  »  Eh  bien,  non  I 
«t  ee  MM  «Hli  iKuité  d'ebttracUoD  •  produit  de  plot  clair  kl, 

de  MM  MMlfcr  la  source  d'une  erreur  de  BlrM  qol  M 
s'rxpliqM  Mt  tans  elle.  Pour  lui,  in  monade  leibnizienre  a  son 
type  daae  VaeU»it*  intcllectuelk-,  nu  ilun^  une  i'Ui-.»aDce  loei- 
qur.  n  /fiori,  mar  im  i-  d'un  ratactcr»;  i!'  r  t'<  i---i'e  absolue. 
M.  N'^i>i;'e.  -  -1  iili'cur.  intiste  beani  nuii  ,    int  h  (ait 

remarquer  que  ta  dvclriikc  biranicnnc  u'abuuut  pas  au  moi- 
aréueer  de  VIcMe.  caM»  ilMéaéfcaeanc*  4a  te  menade  laibal» 
iiaBB«  ;  «M  daadlHimcaa  UW4MII««  leaipaieat  noa-aeolcnaa« 
de  Pirchta^aaiad*  Latois;  «t  U  ajoute  qu'il  Importe  d'autant 

£ltt*  de  tca  aigM<ar,  qM  M.  de  Biran  a  été  désigné  plus  d'une 
>ik  comme  an  diaeiple  de  Leibniz  On  ctH  pu  s'y  tromper  en 
eCc(,  tant  qu'on  n'avait  ya^  i-.e-t  (>reii mu  du  contraire  ;  mai« 
TarUcI''  Lrthnii,  rapproche  Oes  rt  urvi^s  de  M.  Navillc,  nous  a 
comi  Irti  m<.  r  t  détrompé.  M.  de  Biran  K  faisait  une  idée  (auniie 
de  la  m«na,dc  leibnlxienne.  ••  J'ai  un  objet,  disait-U.  j'abatraia  le 
Miathlf,  naU  I*  iMalaM*  o«  impénétrabilité  i  J'abainda  ca* 
«ra.M4iildeHwanflMl»awMdo  de  Laibnls.  LamomdaM 
iiîtil  alera  que  ee  que  tjàMU  loi^iitee  appelle  la  plus  pauvre 
et  la  pins  nue  des  noUraa,  le  fnd  trarw  de  l'être,  un  /<  lu  $aU 
fuoi  T  Ti  t»«iiLii<  T^Tsv  Icostli^iwv.  Qu'cst-cf,  en  cITet.  ((ui-  la 
matière  doutée  >k'  rrautancr  et  d'anlitypie !  c'e*t  la  matière  se- 
conde. Si  Tuui  abstrayet,  tous  retounies  (orcémcnt  4  la  matière 
■rentière,  pore  privation,  véritable  défléDéieaccMe  cette  (eteet 

•  Btaillenr  titre  encore  que  le  Moi-ardalMtr,  de  la  aamade  leibnl- 
■Irnae  Qu'on  tel  rien  que  ce  quati-niant  aolt  la  Bonade,  la 
Monade,  double  force  dans  l'uidté  d'une  mÉme  cescncc.  la  tno-. 
Bade  qui  u'cst  pas  un  rien,  ni  une  ronrvptii^n  msltiriratiqne,  ni 
un*  idrc  logique,  mal»  une  fxrce,  une  Me,  itt.e  ira. tu-  \i  iiuble, 
M  de  Ui-an  n'a  pu  le  croiri;  un  mutant,  lui  qui  a  ri-lruuTe  \'e/- 
fort  rnrt.'i'f^  :<•  LiiIjmz.  c  nnlut  invilultÊt,  et  dont  la  princi- 
pale glultc  est  de  l'avuir  drveluppe  en  psyciiologuc,  lui  qui  sur 
eetU  pmU»  Chnaa»  Imperceptible,  inienaible,  Vt/Ml,  a  ptéUBda 
kmém  iMta  Ik  himm  pey cboloctqua,  lui  enfla  qni  d*  ca*  imw 
4»  rMlMté  aW  <!■•*.  par  om  iadMcOan  iMia  at  apiAa  tnaila 
MBdM  dWÏNtt,  jMqB^i  Dieu.  P.  M  C-k 

i2l  Ltibmirii  opna,  t.  9,  p.  310.  Biran  signale  ici  cette  ten.' 
daÀce  idéalute  4  laquelle  il  paxult  en  effet  usez  didirile  do 
MMttiire  LeiboU.  qoaad  am  n*«  paa  devant  l«a  Jfwx  Ica  ia»p«(- 
iMas  conectifs  qu  il  y  %  la^Jowi  appoiMi. 
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«  qui  perçoivent  naturellement  ce  que  nous  ne 
«  parvenons  à  entendre  qu'à  force  d'abstractions 
et  d'analyse.  Les  notions  distinctes  et  adéqua* 
«  tes  de  force,  de  nombre,  de  figures,  elCi,  sont 
•  natardlement  dans  le  point  de  foe  de  ces  Intel- 
n  ligences;  elles  f4PM^/W«'n/ ,  pour  ainsi  dire, 
<i  comme  nous  $uUmu  ou  iwuigitunu.  Ainsi  dispa^ 
«  ralt  cette  grande  ligne  de  démarcation  étabHe 

■  par  Descartfs  entn'  1i  s  suli.stances  mate'rielles 
m  et  immatérielles;  séparation  plutât  logique  que 
«  réelle,  et  que  la  logique  même ,  poussée  plus 
"  loin  ,  (Ifvnit  complètement  efTacer,  comme  le 
«  spinozisnie  l'a  trop  bien  justifié.  La  métaptiy- 
«  sique  rifwmH  n'admettra  pins  seulement  deux 
«  grandes  classes  d'iMrt-s,  cnticrcnient  se'parées 

■  l'une  de  l'autre,  et  excluant  tout  intermtfdiaire. 
«  Une  seule  et  même  chaîne  embrasse  et  lie  tous 
«  les  êtres  de  la  création.  La  force,  l;i  vie,  la  per- 

■  ception ,  sont  partout  réparties  entre  tous  les 
«  degrt^s.  La  loi  de  eontinuité  ne  SOUflfre  point 
«  d'interruption,  ni  de  tout,  dans  le  passage  d'un 
e  degré  à  l'autre,  et  remplit  sans  lacune,  saus 
n  possibilité  de  vide,  l'intervalle  immense  qui  sé- 
»  pare  la  dernière  awmac/tf  de  la  force  intelligente 
«  suprême  d'où  tout  émane  (1)  *  Passant  aux  ap- 
plications. Haine  de  Biran,  qui  était  surtout  un 
grand  psychologue,  rattache  trè»-fortement  ses 
iilées  psychologii|ues  et  surtout  sa  distinction  ca- 
pitale des  deux  vies  à  railleur  de  la  Monadologie  : 
«  Leibniz,  dit-il ,  distingue  avec  une  netteté  parti- 
«  entière  les  attributs  de  deui  natures  diverses  : 
"  l'une ,  animale,  (jui  vit,  sent ,  et  ne  pense  point; 
«  l'autre,  inte/Zt^en/e,  qui  appartient  spécialement 
a  à  l'homme,  et  l'élève  seul  an  rang  de  membre 
«  de  la  cité  de  Dieu  [i).  »  II  e.st  remarquable  «|ue 
Maine  de  Biran,  qui  a  introduit  en  psychologie  la 
distinction  des  den»  Wm.  l'ait  retrouvée  dans 
Leibniz;  mais  on  ne  s'ex|)!i>|iie  pas  que  M.  de 
Biran ,  dont  la  grande  et  principale  élude  en 
psydiologie  a  clé  la  distinction ,  le  classement, 
les  rapports  de  subordination  et  d'harmonie  de 
ces  deux  vies,  n'ait  pas  montré  chiz  i.eiliniz 
celte  dualité  d'éléments  constitutive  de  la  mo- 
nade, il  iiis  toutes  les  facultés  de  l'âme,  dans  la 
sensibilité,  l'intelligence  et  la  volonté.  S'il  eût 
poursuivi  cette  analyse  jiis(|ue  dans  le  détail,  l| 
eût  vu  que  la  monade  elle-même  n'est  qu'une 
harwtosM  frHuàli»  de  deux  vies,  de  deux  acti- 

(11  Tolr  «M  Mte  diendue  sur  ta  Lot  di  eontimmité,  pubiite 
fu  renlawdecat  aitkle  4  la  fin  du  volume  des  l^eu».  lefl.  af 
oputc.  tnid.  de  Lcibnit.  Parla,  Durand  et  ladranga,  1867. 

\'J\  subi,  célèbre  médecin,  proteaeenr  à  Halle,  le  coo tempo 
rain  et  le  voifin  de  l^'lbnii,  a  eu  le  bonheur  de  soulever  une 
question  qui  dure  eocixe,  qui  »'  'ci'.'-  ilc  .■■lunun»  divct-t3  dans 
r.o»  ecuiis.el  qui  diviie  nu»  ai-adeinu»  de  me  l'  '"ine  de  l'«rn  et 
de  Monti  elller.  l'i  faut  loue  ^e  le  iriler  que  S  ahl,  avec  qui  l.«ib- 
nix entra  en  correspondance  et  uiseota  luiiguemcnt  cc«  queitiont, 
loi  att  deud  occaaieo  de  a'rspliquer  claircinent  sur  ce  point 
«ontrovvraé.  Il  le  Haut  d'amant  plo*  que  le*  philoeophes  ne  sont 
point  d'accdrd  même  tor  le  point  de  lait  Tandi»  que  Maine  de 
Biran,  rejetant  hors  de  l'4me  tous  les  moces  inir-rli-uts  de  l'or- 
ganisme, invoque  l'autorité  de  Leibniï  p'>ur  <ett-  di»tiinni  n, 
M.  bouillier  cr.dt  pouvoir  aflirnirr  qu.-  Main.  ..c  [uraii  te 
tfonpe  et  que  L«ibnix,  aaol  des  poinu  de  détail .  m  partai- 
«■HMtt  d^Mcoid  mvN  ta  cM4»  rutaUM. 
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vitët,  l*one  îoconsrirnie  et  l'aiilrc  lihre;  il  cûJ 
compris  que  rartivilé  libre  ne.  prut  pas  toiitr 
seule  consliluer  un  monde;  «pie  son  point  de  vue, 
trtft>vrai  parce  ipi'il  iifVirmc,  le  moi,  est  fnix  p.u 
ce  Qu'il  oie*  le  non-mo»;  (|iie  la  nioninlc  esl  l'a» 
cora,  l^mfon  de  ces  deux  Torces,  le  point  oà  elles 
convergent;  cl  il  si-  fût  cli  vi-  enfin  on  rn|ti>(nt  Af 
la  IloDadologie  arec  rharmoiii«  pn^'laMie ,  i|ui 
i^est  autre  que  celui  de  la  force  libre  avec  la 
force  non  lihre,  de  la  pes.inf*  iir  nver  l't'I.islîc'te 
de  rinertie  a?ec  l'aclivité  et  de  la  liberté  même 
anc  la  Providienee  :  e'esl>Mire  un  fait  quoti- 
dien, onitfrsehi  partout  n)n'.trif''ir.  Je  n<-  er.iiiis 
|M8  d«  dire  que  ce  seul  puiol  bien  établi  eût 
évitë  bien  des  malentendus  rt  prévenu  bien  des 
méroniples  pnrmi  b  s  inl>  rpiflt  s  «Ir  Im  |i'iil()SO-« 
phie  letbnizieniie.  Mais  iiu  e>l-il  arrivé  i"  L'éeole 
française,  vne  fois  lancée  sur  la  pente  de  l'actit  ité 
pure,  ne  s'arrête  y]ns.  HiiMti  ,iv  lît  eN:i;^éré  déjà 
cet  élément  au  ilélriuu  nl  lU-  1\  ulre  :  niais  depuis 
on  a  encore  exagéré  liir.in.  Biran,  il  e.si  vrai,  k' 
déclarait  incnpalili'  (i'rx)ili  pier  i'h  tniiunie  [iro- 
établie,  et  cela  ne  surprend  pas  clitz  un  linainie 
qui  n*aTait  point  l*îdée  de  VmerHt,  Mais  di  p  ils 
Biran,  on  a  fait  un  pas  de  plus  :  «)n  a  fa.l  ilc 
Leibniz  deux  parts  :  l'une,  qui  sap(i(ilc  Moiia- 
dologie.  3eti\iié  des  monades,  qu'un  accepte; 
l'autre,  qui  s'appelle  harmonie  pr<  établie,  ëqui. 
libre  des  forces  et  Inertie,  «pie  l'on  rejette;  de 
quel  droit,  nous  l'ignorons  ;  mai»  ce  que  nous  sa- 
fons,  c'est  qu'interpréter  ainsi  Leibniz,  c'e.st  le 
supprimer,  c'est  violer  la  lui  d'après  laquelle  la  nu. 
tnra  ne  fait  point  de  >nul,  et  eciui  qu'on  lui  fait 
foire  est  mortel  (U  lalto  murtaie);  c'est  le  suppri- 
mer, car  c'est  nier,  avec  l'Iiarmonie  préétablie,  l'é- 
quililire  et  la  conservation  des  forces,  i  i  sl  diiiilé 
(lu  monde  et  de  ses  lois,  tous  les  priucipes  et  toutes 
tes  conséquences  de  sa  réponse  aux  olijections  de 
Ba>le,  qui  l'aecusait  déjà  de  ruiner  l'iurr/ie,  et 
auquel  il  répond  victorieusement; — tous  les  prin- 
cipes et  toutes  les  conséquences  de  sa  belle  dia- 
cu>sion  avec  Clarke  et  les  iii    l(iKic.;> ,  qui  lui 
reprucbaient  son  mécanisme  et  eunire  lesquels  il 
nalDtient  les  lois  de  la  nature,  et  le  bel  ordre 

Î réétabli  qu'ils  ruinent  sans  le  savoir.  Ou  admire 
eaucoup,  d'ordiuaire,  les  répliques  vicluneu:>e6 
de  Leibnii  i  Uarke;  mais  il  faut  bien  s'entemlre 
sur  rol»jel  de  celle  adiuirati»)n  ;  car  cette  .si  diililé 
du  monde  méconnue  par  ^iivvtou,  et  si  ||;loneu- 
sement  refcndiquée  par  Leibniz ,  s'appuyait  elle- 
même  sur  une  barnionie  pi  l'iablic  ,  un  équi- 
libre, une  balance  de  deux  lurces.  Sans  elle,  la 
HabUlté  serait  nulle ,  et  le  désordre  menacerait 
lant  cesse  le  système  du  monde  d'inériiables 

(1)  Ceux  qui  croient  qa«  Lflbnii  couui  ta  MtTimtrtU, 

U  ftinctp'  <tt  eontinuilé,  la  /»i  4§  U  m»  nirg  ntio» .  tOulM 
efco»e^  corrrlaii*rt,n'vat  qu'A  lire  m  ré|>on«ei  Bkyle(Enliiwna, 
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Je  i         Il  I  1      rlit  uic-  l'ucîivi  t: ,  lu.  i&  c  i»l  l'iuciUe  ijui  l\ia- 

potu-.  i-e  17'  Nifcit-,  cil  )ii,i;,  ^  I  eidaue  icv  m:i«dc«;».  appiix- 
tcnftlt  tout  eniii.t  &  ctii.L  ..  I ,  i  iai|lNUt  ilB^t  tfKiUwmai 
oniie,  ai  cmimi  ,  ni  lug&iie  «atiu. 
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calaclysuus.  Concluons  donc  avec  Blran,  mais 
aussi  contre  lUran,  que  les  monades  ont  deux 
p4le«,  et  que,  si  l'aclirité  est  l'un  de  ces  pdles, 
l'antre  est  l'inertie,  que  la  force  (nii  maintient,  qui 
con&erve ,  qui  balance,  «lui  gouverne  cnUo,  n'est 
pas  moins  indispensable  au  gouvernement  de  ce 
monde,  que  la  fore-  qui  aj;it.  (pii  veut  et  qui 
meut;  et  que  dans  ce  plus  purfatl  des  Kouveroe» 
roents  représentatifs,  ifflaf[iné  par  LeHmicl'niiilK 
résulte  d'une  tianiionie  entre  ces  deux  forces;  que 
la  mona«le,  étant  le  miroir  du  monde,  ne  peut  être 
qu'harmonie  préétablie,  comme  le  monde  (I);  «t 
ipie  nier  riiarinonie  pour  conserver  la  monade, 

j  c'est  nier  et  alliriuer  tout  ensemble  sur  un  même 
sujet,  il  semblait  que  la  philosophie  dût  absorber 
L«  ibniz  :  mais  i!  n'en  est  rien.  On  ne  sait  pasassex 
ce  qu'était  la  journée  d  un  Leibniz;  Frédéric  le 

'  Grand  disait  de  lui  :  «  C'est  à  lui  seul  une  acadé- 
«  mie.  u  On  l'appelait  les  Leibniz  :  qu'on  en 
jii.;e  par  celle  paj;c  d'une  lettre  à  Berooulli» 
!2  Jiiilli  t  \mi,  «  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  si 
o  je  n'ai  lu  qu'un  peu  en  l'air  vos  pensées  profon- 
'<  de.>,  moi  <pii  ai  tant  d'autres  cbosesa  méditer, à 
«  lire,  à  écrire,  â  faire  pour  la  cour,  pour  les 

i  "  devoirs  de  ma  charge,  pour  les  amis,  pour  les 
étrangers,  de  vive  voix  ou  par  lettres  (j'en  écrîl 
«  plus  de  trois  ci  uts  par  année  (i)  )  ou  mtnw  en 
«  forme  de  dissertation,  sur  les  droits  des  princes, 
«  sur  l'histoire  du  Brunswick,  sur  une  foule  de 
«  sujets  concernant  l'histoire  et  la  politique,  sur 
«  les  controverses  de  religion  auxquelles  je  suis 
«  souvent  oblig  '  «le  piendre  part  également  par 
«écrit.  Ajoutez  a  cela  l'inspection  «le  la  bibliothèque 

•  de  Wolfenbutiel ,  et  celle  de  M.  l'électeur,  la 
«  nécessité  de  feuilleter  tous  les  lifres  nov? ean 
n  et  les  relations  de  quelque  valeur,  pour  ne  pas 
«  paraître  étranger  dans  les  lettres  ou  la  politique; 
«  les  soins  minutieux  i  donner  à  la  pnblieatiea 
«  des  historiens  inédits  d'après  les  vieux  manu- 
«  scrits  (j'en  ai  plusieurs  sous  la  presse),  et  l'on  ne 
«  saurait  être  trop  eiaet  dans  ce  Irafail  ;  la  eoo. 
n  linuation  du  Droit  des  gens  par  les  Chartes,  jurit 

•  genHmm  diplowinei.  qui  en  est  au  second  volume; 
«  les  réflexions  qui  me  surriennent  ebaque  Jour 

'  «  et  qui  ne  rf.;ardeut  pas  seulement  les  nialhé- 
I  r,  maliques.  mais  la  physique  et  la  philosopide  la 
.T  plus  profomle,  l'hislolre  et  le  droit  i  réliesions 
n  ipif  je  coy-i^u.'  sur  le  p.ipier  le  plus  briève- 
«  meut  tjue  je  peux  pour  ue  point  les  laisser  pé- 
«  rir,  ne  ftetemuf  Ajoutes  aussi  met  pensées  sur 
«  une  nouvelle  constitution  des  éléments  de  droit 
«  naturel  qui  lu'occupe  en  ce  moment  et  que  j'ai 

(Il  il  lit  »lr.Knli<r  ([u'un  n'ait  iioitil  vu  la  force  de  ce»  mot*  : 
AJt'f  ir  (.'u  Bi  ■  d'-  :  la  !Hkin:>.Jc  n  llri-  .ii  l  'ii  objet .  It-  monde  Of 
<«l  objrl,  d'a|it«u.  L'  iimu,  f^l  un  t-ijuilibre,  une  liarmonie  prë^ 
tai>.|e  de*  dcus  Inin's  aciivo  «t  pasai  c.  Dune  la  monade,  W 
tant  que  muoir  du  uiundr,  v»t  cllv-miroe  un  «quiUbre,  un*  tav< 
■Mi*  pMeMMl*  a*  dMlt  iMCt». 

lai  Telle  élail  l*iiuif*»ii«lli«  de  ••■  coneepimaraeee.  Il  y  «■ 
arait  tout*  la  loi*  de  Di>lili<i<i<'>.  de  |>)siioM>plii<|U««,  Juridi- 
que*,  de  mkUwoiaUquee  II  i-ciivaii  i  d<.<  mni-cin*.  à  des  phi» 
luiui,'ur«,  à  dr>  liumir»  s  àe  Ui  ice.A  (ici jhyeicteie,  tturtlMewi^ 
!  chiuattva,  i  dca  bibiioUjécairct, 4  4tBMÊÊÊÊÊ$  A4SlAMfalS, 
\  à  de»  Asclua,  à  de«  AileflOAnd*. 
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«  promise  depuis  longtemps  :  j'en  fais  une  itnit 
«  comparée  avec  le»  lois  rotn.iînM  et  les  coutumes 
«  chi  fonini;  mni-4  jf  Irav^illr  siirloiu  h  une  noii- 
«  Tflle  analyse  Iwn  suiu'rieure  a  Ci  llc  reçue  pour 
c  loate  aorle  de  ralsonneon'nts.  Je  nourris  tirs  1 
•  aides  et  dfs  ouvriers  pour  iv-s  ti- n-.nix  (!c  rliinii!-.  ' 
«  de  techni<|iic  et  île  mee.uiiiiiic.  Je  vons  l.iisM-  à 
■  penser  s'il  iiu-  n-sie  beaiuMnip  de  temps  pour 
«  m'occupor  n  f:>iiil  (le  ftt'oinrtrie.  u  l.'nnni'e  pr*'- 
ce'denle,  il  .tjoulail  les  rorreii(ion<latire8  polilitjucs 
avec  les  mini>lres  lie  ll.in(>vr.  a  Vii  nne  ou  ailleurs; 
les  alTaircsdo  la  dii  tc  de  R,itisl>ni)!it' ;  sr-;  ronver- 
•ilioQS  scienti'i(pies  avec  M«  reiire  vaii  II;  laiont  d 
dTaiIret}  sa  m.K  hine  arillimétique,  pour  1 1  |ti 
Il  a  un  ouvrier  chez  lui;  son  système  d  l'unimi 
de  l'âme  t-t  tlu  corps;  les  joiirnnux  «'l  les  arlis;  ' 
sa  discussion  avec  Stnrm;  ses  lettres  cliif: 
^haog(!c*  avec  le  1*.  Grimaldi,  qui  est  ninti<kii  iii 
en  ce  pays  et  qui  lui  a  écrit  de  (^oa  ;  ses  éludes 
ior  les  langues  de  la  Suéde  (  t  de  la  Bussie,  en  y 
oomprenant  celle  île  la  Seyiliic  intérieure,  pour  la 
question  de  l'origine  des  pi-uples,  et  encore  c'e'iaii 
Û,  dit-il,  un  programme  incomplet  de  ses  étudi  s 
et  de  ses  occupations  du  moment.  On  le  voit, 
l'étude  du  philosophe  sVtait  convertie  en  une 
sorte  de  caliirn  t  d'agent  d'.ifTaircs  en  ^rand  t  tde 
GarrcipoDdaoce  Uavas  au  moyen  de  laquclltr  il 
Aait  mteox  informé  que  les  princes.  Là  retenlis- 
ttànl  les  affaires  du  momie  <-t  s'insiuualent  tans 
trait  les  anecdotes  badines  pour  la  duchesse  So- 
phie; li  revenaient  comme  à  leur  source  toutes 
tes  découvertes,  uit^me  celles  qu'il  n'avait  point 
bitct,  mais  qu'il  était  habile  à  lancer,  comme 
novenffon  du  phosphore  par  Brandt,  et  la  dé- 
couverte de  I  )  v.ijirur  par  l'apin,  la  |>o;npe  à  air 
de  Gericli  de  MagiieUuurg,  les  animalcules  sper- 
naliqnet  de  Lcwenhoeck  et  d'Hartsoecker.  I^ib* 
niz.  esprit  tout  moderne,  s'est  troiiip('  d<'  sièi  lr,  il 
icmble  qu'il  eut  dû  venir  au  nôtre.  Les  trois 
fimnet  le»  plus  modernes  de  réclectisme,  lesbU 
hliotbeqnes  ou  le  goùl  îles  livres  et  des  eollee- 
tioQS,  les  journaux  ou  recueils  de  variétés  litté- 
nlres,  teieotiflques  et  autres,  et  les  académies, 
cesélitesiles  esprils,  i!  I'  s  i  C(mnues  et  cullivi'es, 
il  les  a  même  pcrlcctiouuiies.  Leiltnia,  qui  a  tant 
lo  d  qui  ne  trouvait  pas  de  mauvais  livres  pour 
mÙ sait  lire,  avait  des  connaissances  étendues  et 
lariëea  en  (ait  de  livres;  il  avait  composé  pour 
Mndbourg  us  Catalogne  réel  et  syste'malique  où 
leoit^mc  traité  revi  n  nl  jusqu'à  di\  Tuisanx  did'.  - 
reates  places  qu'il  devait  occuper  ;  les  acljats  de 
UbUolbèqneaétaient  dans  les  devoirs  de  sa  diarge, 
et  il  savait  acheter  eoiiiiiie  p  is  un  bildiutlit'caire, 
payant  peu  et  découvrant  Icjt  bons  livres  el  les 
bonnea  éditions  t  il  invitait  l'électeur  à  former 
des  collections  «!<  i!is>ins  et  de  tal>K  aux,  et  il 
ijjoute  qu'il  en  connaissait  une  à  vendre  qui  n'a 
inint  sa  pareille  dans  le  monde.  Il  a  fondé  plu- 
sieurs journaux.  Il  avait  tl'abord  travaillé  a  la 
loodaLion  des  SemuUna  liUeraria.  11  a  fondé  les 

JctoarMMsmatj  il  a  donné  la  eollaboration  an 


Jommal  des  tatanu ,  qui  lui  a  quelquefois  refusé 
ses  articles;  Il  a  n'diçé  le  UmmUii-ke  Autxug. 
premier  recueil  p  Tiorliipie  allemand  qui  parut  à 
Hanovre.  De  là  nn^ine  ce  caractère  épisodiqne  et 
fnf^entafre  de  ses  <*rrîr5.  f  .elhnfz  a  laissé  une  dl- 
7  >  u"  il'oinrtL^cs  triMiii;''<.  et  trente  ou  quarante 
volumes  d'extraits,  de  mémoires,  d'archives  ou  dt 
notes;  sauf  ses  travaux  de  philosophie  fmre,  c'é^ 
tnimt  fouj<Mirs  des  tra^iux  de  eireonstanee  qu 
lui  étaient  inspirés  par  les  devoirs  de  sa  chargi 
ou  par  les  besoins  de  la  critique,  qui  n'existait  pas 
PTirorr  et  dont  il  est       père.  1/  ilMiir  a  aussi 
fondé  des  académies,  celle  forme  suprême  et  par- 
Pr.  i  1 1  ■^  I  <•  récleclisme;  il  y  travailla  toutesa  vie,  depali 
ses  cfTortspour  agrandie  et  transformer  en  acadé- 
mies ces  humbles  sociétés  de  chercheurs  ou  de 
scrutateurs  de  la  nature  qui  s'étaient  formées  en 
Alleina^Tie  et  dont  il  était  membre  Ml.etsaeorres- 
pondanci'sicnrienseaveePaidini  pour  la  fondation 
d'un  colline  liis|orii|ue  im|iériai  destiné  à  publier 
les  sources  de  l'Iiisloire  d  Aib-ma-îne,  juv«iirà  seS 
pl  ms  si  nets,  si  dérisi^Sl■l^i  nombreux  pour  la  Ton* 
dation  des  ac.idémies  eldes  sociétés  des  sciencesà  ' 
Berlin. à  Vienne, a  Dresdeela  St-Péter.sbourg  ou  à 
Moscou.  Ses  voyages,  qui  furent  nombreux  et  qui 
offraient  une  utile  diversion  à  ses  études  séden- 
taire», eurent  toujours  un  but  politique,  sdenti- 
liqne  et  littéraire.  C'est  dans  les  montagnes  du 
llarlz,  célébrées  par  (icï'the  et  où  il  allait  souvent 
pour  inspecter  les  mine>  de  son  maître  l'électenr, 
qu'il  a  découvert  et  pi  es  pie  créé  une  nouvelle 
scienee,  la  g(k>logle.  Le  Proiofea.  cette  préftNDe 
de  l'histoire  du  Bmnswic,  qu'il  flt  paraître  en 
1095  dans  le  Journal  de  L.eipsiek  (publié  aussi  sé- 
parément p.ir  Sehrdius,  (;<rl(iii;;in' ,  17l!>,  in-4*, 
et  traduit  recenimenl  par  le  docteur  Bertrand  de 
St-Cermain;,  et  dans  leqoH  il  cherche  à  eupliquer 
la  IniiiiatuMi  lie  la  (erre  et  i\<"^  dilTërenles  snlv 
Stances  qu'elle  renferme,  est  une  première  esquias 
do  Cotmo».  Il  admet  une  conflagration  du  globe, 
puis  une  s  ibiiursion  générale,  ith  siée  snllisam- 
ment,  indépendamment  du  témoignage  de  la 
sainte  Ecriture ,  par  les  restes  d'animaux  et  do 
vé;;i'laux  qui  se  rencontrent  fr  '  pietniii'-nt  et  a  des 
hauteurs  dillérentes.  Celte  double  hyjiothese  lui 
permet  d'Msigner  aux  corps  sollilet  {rorpnm Jhmm) 
une  iloulde  orij^iiK  ,  e'i->t-à-dire  le  refroidissement 
après  la  fusion  el  la  consolidation  après  l'écoule- 
ment et  révaporatlon  des  eaux  ;  et  H  tronve  dans 

ces  iilées  le  m  ruie  d'une  science  nouvelle  qu'il 
aiipelle  op/ne  witwelle.  Il  entre  dans  quel- 
ques détails  sur  la  formation  des  substances  nil- 
iii'i  ales,  et  parle  des  cristaux,  <|Ui  sont  comme  la 
gtoméine  df  la  nature  inumtmée.  Nous  ajouterons 
que  Leibniz  crut  devoir  prouver  que  les  pétrifi- 
cations d'animaux  et  de  végétaux  n'étalent  point 

(1)  On  mU  au'Il  M  01  fMtfOir.  plus  jean«,  d^BM  «odftf  d» 
ckMchcunà  Il«i*nk«i|.  n  ccrint  à  i>  «ocMié  poor  toHIdlir 
M«  «teriMioa.  Sa  tmn,  Mkmmt  cooform  aa  M^la  as  «Ma 
mthnâ  ay'U  ■»  la  — ipraiif  pn  wtl-i*—.  «isiwuaeiaaia- 
âisiMtt.Mliïiis  fat  adaUt,  ^  iiMiatf  BOHmtMrttalnb 
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un  Jeu  de  la  nature,  et  repoimer  avec  forcé  Fo- 

pinion  de  la  fnrnltr  productive  de  la  matière.  Ce 
court  exposé  du  préambule  suffit  pour  donner 
me  iâitf  de  rimmenaitë  du  plan  de  Leibnis  et  de 
la  prodigieuse  variété  des  riialières  qu'il  einhças- 
aait.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  AUeroagoe  et  en 
balle  etqoi  dura  plus  de  deux  anndèa,  il  ae  noo- 
tra  le  plus  intrépide  rherrheiir  de  manuscrit*  et 
de  livres  rares.  On  le  voit  à  Augsbourg,  à  Munich, 
iTif nne,  rail  au  in-folio  et  la  plume  à  la  main, 
annotant,  compulsant  tout.  A  Sulzbach  il  s'entre- 
tient avec  Knorr  de  ftusenrolh  de  la  Kaballa 
deuudata.  Il  connalaiait  le  livre  de  KainHNildto, 
àlore  utborhlm.  II  n  entretenu  «les  correspondances 
étendues  pour  l'édition  irAlluift'd.t,  s'est  occupé 
de  celle  dtt  thAtre  de  Hroswitha,  religieuse  du 
10*«iècle;  a  promis  jusqu'à  la  Pm,  sans  trouver  le 
temps  de  l'exécuter,  un  recueil  xiijxr.Xi'wv  f  iXo- 
eof  uiâîv  (Trésors  philosophiques)  qui  devait  conte- 
nir des  inédits  de  Campanella,  Valerianus  Magnus, 
Pascal  et  Descartes  i  il  s'est  procuré  les  cahiers 
de  logique  de  Jungius,  qu'il  déclarait  égal  à  Des- 
carteaet  que  personne  ne  connaissait.  Il  avait  en 
Firanoe  des  correspondants  et  des  agents  pour  les 
acliats  de  livres.  Il  ne  se  lassait  point,  malgré  le 
atauvais  vouloir  des  bibliothécaires.  Tel  nous  le 
Klfiouvons  en  Italie  (1689)  formant  partout,  même 
à  Rome,  des  relations  scientifiques,  recherchant 
par-dessus  tnnt  la  conversation  dM  savants,  les 
anioBaot  i  fAode,  les  étonnant  par  la  richesse  et 
la  aùreté  de  ses  coniiaissann-s  ;  semant  sur  sa 
nmte  ses  idées  avec  ses  manuscr.ts  ;  laissant,  par 
exemple,  un  brouillon  de  sa  Dynamique  èun  ami 
de  Florence,  écrivant  sur  la  table  d'une  auberge 
son  Tentamm  tulromomeim  de  mtottmm  caUttium 
amtU,  en  réponse  à  Newton  et  sans  avoir  In  le 
livre  des  Principet  :  ]iuis,  se  rabattant  CDfln  sur  Mo- 
dène,  véritable  ceutre  desesexploratlODaarcbéo- 
kglqiMs,  et  découvrant  enfin,  i  Fabbaye  de  la 
BÎngadi^za  sur  l'Adige,  les  preuves  de  la  parenté 
des  deux  aiaisuns  d  K^te  et  de  Brunswick,  qui 
avaient  échappé  à  Ducange  et  à  Justel,  et  en  em- 
portant, avec  la  copie  «le  ces  pièces,  l'amitié  du  cé- 
lèbre bibliothécaire  .Munitori  et  du  savant  médecin 
Ramazxiui.  Après  un  court  aéjour  i  Padoue,  où  il 
connut Fardelia,  et  à  Venise,  une  visite  aux  mines 
4'illyrie,  et  cette  fameuse  traversée  où  il  faillit 
périr  victime  de  la  superstition  des  matelots  et  où 
U  se  sauva  par  la  superstiiioa,  il  reprit  la  route 
de  Hanovre  en  repassant  par  Vienne.  Le  fruit  de 
tant  de  recherches  ne  fut  point  perdu:  il  composa 
dans  les  années  qui  suivirent  divers  recueils  pro- 
digieux de  matériaux  dans  tons  les  genres.  L'un 
comprenait,  outre  les  pièces  nécessaires  pour  son 
histoire,  une  inunense  quantité  d'actes  politiques 
et  diplomatiques,  comme  déclarations  de  guerre, 
manifestes,  coutraLs  de  mariage.  Imités  de  paix, 
bulles,  etc.  Leibnix  mit  ces  matériaux  en  ordre  ;  | 
il  en  résulta  un  ouvrage  tout  différent  et  indé>  I 
pendant  du  principal,  et  d'un<'  plus  grande  im-  ' 
portanoe ,  qu'il  ioliluia  Codex  jurU  gtntitm  di'  i 
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plomatkus,  etc.,  in-folio,  dont  le  premier  volurM 

parut  en  ir»01,  et  le  second  en  17<iO,  sous  le  titre 
de  htantitta  codiris ,  etc.  Ce  recueil  contenait  uno 
foule  d'actes  qui  n'avait  pas  encore  paru  et  beau» 
coup  d'autres  déjà  publiés  ,  mais  devenus  fort  ra- 
res. Lu  avec  discernement,  il  offre  de  grandes  lu- 
mières non-seulement  sur  l'histoire,  mais  encore 
sur  le  génie  des  peuples  et  des  langues,  et  sur 
d'autres  objets  d'un  moindre  intérêt.  Au  reste, 
tout  esprit  méthodique  ei)t  été  capable  d'un  pa- 
reil travail.  Ce  que  le  génie  de  Leibniz  pouvait 
seul  produire,  cfest  la  préface  placée  en  téte  de 
l'ouvrage,  dans  laquelle,  remontant  aux  principes 
du  droit  naturel  et  du  droit  des  gens,  il  expose 
sur  ces  objets  des  idées  d'une  grande  profondeur, 
liais  ce  qui  distingue  surtout  ce  livre  et  les  précé- 
dents publiés  par  lui  sur  les  mêmes  matières  d'à* 
vec  ceux  de  la  même  époque ,  é*est  la  tendance 
vers  une  réforme  raisonnable  de  la  jurisprudence, 
opérée  plus  tard,  mais  due  en  grande  partie  à 
l'influence  de  Ldbnix,  qui  en  avait  le  premier  il* 
gnalé  la  nécessité;  c'est  également  l'union  ,  par- 
tout recommandée, de  l'étude  de  la  jurisprudence 
aveecellede  lareligion  et  de  la  philosophie,  qa'9 
regarile  comme  les  bases  les  plus  soliilt  s  du  hon- 
heur.  {OKucrts.  t.  6,  p.  4  et  passim).  Au  milieu  de 
travaux  si  variés,  11  ne  perdait  point  de  voe  le  bot 
principal  de  ses  derniers  voyages  ,  cl  5*occti|>3it 
avec  ardeur  du  soin  de  rassembler  les  historiens 
le  Brunswick.  Il  composa  même  pour  cettemaison 
plusieurs  écrits  dont  voici  In  liste  :  1»!9Î5,  la  lettre 
sur  la  connexion  des  maisons  de  Brunswick  et 
d'Esté;  1696,  le  traité  de  Origme  Germamurmm\ 
1697.  les  premières  feuilles  imprimées  des  sources 
de  l'histoire  d'Allemagne  qu'il  réunit  plus  tard 
sous  le  titre  général  A'Aetettionet  historicee.  puis, 
après  un  intervalle  de  deux  années  dont  la  mort 
d'Ernest-Augustc  fut  seule  cause,  1700,  la  Mantitsa 
codicit  dipiomatici;  en  1702,  il  visita  avco  Edmt 
les  bibliothèques  de  la  Saxe,  et  conçut  avec  lui  le 
plan  i\es Scnploret  rerum  Brunstcicensium.  Il  passa 
la  plus  grande  partie  de  l'année  1704  à  IJerlin, 
malgré  les  lettres  de  la  duchesse  .Sophie  qui  le 
rappelaient  :  «  On  dit,  lui  écrit-elle ,  que  si  vous 
«  ne  revenez  pas  les  souris  auront  bientôt  mangé 
'  la  bibliothèque.  »  En  170S,  à  la  mort  de  sa 
protectrice  et  de  son  amie  Sophie-Charlotte, 
il  écrivit  la  première  partie  de  ses  Pertonatta. 
—  Çnfln  un  ouvra^  non  moins  considérable 
dont  il  avait  conçu  le  plan  en  1701 ,  auquel  il 
travailla  jusqu'à  sa  mort,  au  milieu  des  occupa- 
tions les  plus  diverses,  tantôt  à  Hanovre  et  tant<H 
a  Vienne,  et  dont  l'Impression  avait  été  successi- 
ve ment  préparée  par  Eckart,  llahn .  f.ruber, 
Scbeidt ,  Jung,  Gerbardi ,  Feder  :  ce  sont  les  >lfi- 
naU$  impem  oeâdenlh  BnrnntemiMt ,  qu'a  enfln 
publiées  M.  l'ertz  d'après  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Hanovre ,  en  3  volumes.  Le  plan 
de  ee  vaste  recueil  Ait  plusieurs  fois  modifié  par 
son  auteur  :  il  avait  d'abord  voulu  écrire  une  his- 
toire depuis  Cbarlemagne  jusqu'à  Ernest- Àu- 
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fMles  BMis  tl  vit  MenMt  l'impossibilité  d'embras- 
Mr  no  aussi  gràna  espace,  et  il  se  borna  à  «^crire 
Im  aonalct  depuis  le  commencement  du  règne  de 
Okarlemi^  jusqu'à  la  fin  de  Henri  11  (769-1025). 
GUei  embrassaient  les  anti<|uit(^  <]>•  ].^  S:ixe  rela- 
thres  à  la  race  de  Wilikind,  celles  do  la  Germanie 
supérieure  concernant  la  famille  des  Welfs,  et 
l'histoire  des  I.ombards  <laiis  leur  liaison  avec  les 
aocicDS  marquis  et  ducs  de  Toscane  et  de  Lignrie. 
La  MMidie  des  ducs  de  Brunswick  en  est  issue  et 
a  des  rapports  à  toutes  ces  familles.  Elle  com- 
prend donc  l'iiisloire  de  tout  l'empire,  Mius  im- 
périt  kitiuriam.  Des  origines,  il  passait  à  l'histoire 
des  cinq  empereurs  ou  rois  de  l'ancienne  lifine 
de  Hrunswick,  Henri  l'Oiseleur,  les  trois  Othon 
et  Henri  II.  Pour  servir  d'introiluction  à  ses  an- 
nales, Leibniz  écrivit  une  dissertation  géologique 
et  gf°ograpliit|ue  sur  les  contrées  qui  faisaient  la 
scène  de  cette  histoire,  et  une  autre  sur  les  mi- 
grations des  races  qui  peuplèrent  ces  contrées. 
Enfin  il  y  ajouta  un  talilean  généalogique  de 
la  maison  Guelfe  ou  de  Brunswick  jusqu'à  son 
tm|w,  atee  ses  alliances.  11  se  flatte  afec  raison 
d'avoir  anssi  rétabli  la  dironologie  du  9*  et  du 
<0*  siècle ,  et  indique  en  passant  une  petite  dis- 
sertation intitulée  Floret  tparsi  in  iwnulum  pa- 
ftttm.  dans  laquelle  H  réftate  i»ar  les  dates  la  fable 
absurde  de  la  paj»  sse  Jeanne.  Un  tel  ouvrage  sur 
le  moyeu  âge,  conçu  et  exécuté  à  la  On  du  17*  siè- 
cle ,  fait  epo<]ue  ;  il  manquait  i  sa  gloire  d'histo- 
rien, avant  (|iie  M.  Perlz  l'eût,  suivant  l'énergiiiue 
expression  de  Scheidt,/ait  sortir  de  ta  prison.  En  Un 
M.  VafM  a  donné  un  quatrième  volume  de  petésies, 
quifSi  elles  n'ajoutent  pas  à  la  gloire  de  Leibniz, 
saot  curieuses  pour  son  histoire.  On  y  voit  que 
ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  disait  de  lui  : 
•  M.  Leibniz  promène  son  bel  esprit  à  la  foire  de 
■  Brunswick.  »  11  y  avait  aussi  dans  Leibniz  l'é- 
laflë  d'un  homme  de  cour,  qui  savait  prendre 
part  aux  divertissements  de  la  cour  et  les  animer 
par  sa  présence,  faire  parler  ou  pleurer  les  le- 
vrettes (te  Son  Altesse  Séréniasime,  agiter  les 
grelots  de  la  folie  pendant  le  carnaval  de  Hano- 
vre, et  débiter  du  meilleur  ton  des  couplets  sati- 
liqnca  i  la  table  de  la  dXtIbreuse.  Il  est  vrai  que 
les  immortels  entreliens  d'Herren-llaiisen  et  de 
Charlottenbourg  rachetaient  bien  ce  quart  d'heure 
d'oabli,et  que  la  philosophie  peut  lui  pardonner 
cette  petite  infidcMit»'  qu'il  savait  si  bien  faire 
tourner  à  son  proiit.  Ici  le  philosophe  reparaît 
dans  toute  sa  grandeur,  ce  qui  ne  l'empêchait 
pas  d'être  encore  le  plus  aimable  des  hommes. 
Lisez  ses  lettres  aux  princesses  qui  l'appelaient 
leur  ami,  à  la  duchesse  Sophie  et  à  sa  fille  Sophie- 
Charlotte,  reine  de  Prusse.  La  lille  et  la  mère  se 
disputaient  Leibniz.  Nous  devons  encore  faire  une 
mention  partieuHèfO  d\m  de  ces  ouvrages  qu'il 
laissait  sans  cesse  échapper  de  ses  ntains,  et  qui 
n'étaient,  pour  ainsi  dire,  que  des  horM'CBUvre; 
c'est  son  livre  aor  l'origine  des  Francs  {iKtfHititio 
iê  mrigiM  Frmefmm,  Hanovre,  171»,  in-»»),  qu'il 
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fait  venir  des  bords  de  la  mer  Baltique.  Il  fonde 

son  opinion  sur  l'autorité  de  l'anonyme  de  Ra- 
venuc  et  d'Ermoldus  Vigellus,  poiîte  français  du 
9«  siècle,  et  sur  les  passages  de  plusieurs  auteurs, 
alle'guant  d'ailleurs  que  quelques  anciens  ont 
confondu  les  Palus-iteoUdet  avec  la  mer  Baltique» 
Celte  opinon  fut  attaquée  par  le  P.  Tourneroine, 
qui  la  rombattit  avec  beaucoup  d'urbanité,  disant, 
entre  autres,  que,  même  en  suivant  l'opinlon  con- 
traire ,  les  Français  ne  renonçaient  point  i  être 
les  compatriotes  de  Leibnil,  puisqu'il  paraissait 
prouvtf  que  les  Francs  avalent  occupé  les  pays 
situés  entre  la  rive  droite  du  Rhin  et  l'Oct^an. 
Gundling  fit  aussi  paraître  une  réfutation  des 
assertions  de  Leibniz.  Celul-ci  ne  se  tfnt  pas  pour 
battu,  et  répliqua  au  P.  Tournemine  et  à  Gund- 
ling. Au  reste,  loin  de  prétendre  décider  en  der. 
nier  ressort,  il  en  appelle  au  jugement  de  plu- 
sieurs savants  de  son  temps,  et  entre  autres 
de  Iluetet  de  Montfaucon,  dont  il  respectait  beau* 
coup  les  lumières.  Nommé,  en  1674,  pendant  son 
second  séjour  en  Angleterre,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  à  l'Académie  des  sciences 
de  Paris,  depuis  1600,  Leibniz  appréciait  trop 
]»ien  les  avantages  que  les  académies  doivent  à 
celte  réunion  de  travaux  dirigés  vers  un  centre 
commun,  pour  ne  pas  seconder  de  tout  son  pou- 
voir le  projet  d'érection  d'une  académie  royale  à 
I  Berlin,  formée  en  1700  par  l'électeur  de  Brande- 
bourg, qui  prit  l'année  suivante  le  titre  de  roi  de 
Prusse.  Ce  prince  avait  demandé  Taris  de  Leibniz. 
I  La  réponse  de  l'illustre  savant(OiÇi»rr*»,  t.  5, p.  175) 
est  rematqndile  par  feioellence  et  la  sagesse  des 
vues,  et  par  une  grande  simplicité.  «  Ce  bitf,  dit» 
«  il,  doit  être  d'avancer  la  félicité  des  hommes, 
«  qui  consiste  principalement  dans  la  sagesse  et 
•r  dans  la  vertu,  et  puis  dans  la  santé  et  les  com- 
«  modités  de  la  vie.  ■  Il  Indique,  comme  le  pmy 
mier  fondement,  «  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
"  nesse ,  qui  contient  aussi  le  redressement  des 
«  études ,  rien  n'étant  plus  Important  que  de 
«  donner  un  bon  pli  à  l'esprit  comme  au  corps.  ■ 
Puis  il  indique  sommairement  le  plan  d'études 
que  l'académie  doit  recommander,  et  qui  est  an 
fond  celui  qui  est  suivi  dans  les  universités  d'Al- 
lemagne. On  pense  bien  que  l'électeur  adopU 
les  vues  de  Leibnia:  Il  fit  pins,  0  le  nomuM 
président  de  la  nouvelle  société,  avec  les  attribu- 
tions les  plus  illimitées,  et  sans  l'astreindre  i 
I  résidence,  ni  exiger  qu'il  quittât  le  service  de 
1  l'électeur  de  Brunswick.  Les  patentes  qu'il  lui  fit 
expédier  à  ce  smel  {Œuvres,  t.  5,  p.  179)  sont  un 
I  des  titres  les  plus  hononUes  qui  aient  jamais 
été  conférés  à  un  savant.  Onze  ans  plus  tard, 
il  reçut  de  grands  témoignages  de  confiance 
de  la  part  de  Merre  I»,  qui,  lors  de  son  voyage 
en  Saxe,  le  consulta  sur  l'exécution  de  ses 
vastes  projets  relativement  à  la  civilisation 
de  son  empire,  et  auquel  il  communiqua  des 
vues  dont  ce  monarque  fut  très-satisfait,  il  en 
1  reçut  le  titre  de  conseiller  privé.  Enfii»  le  Ni  Je 
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PruMe  ëtmt  mort  en  ITIS,  Leffmtz,  qni  pré- 

rovalt  In  chute  de  l'ara<1t*mie  tlo  1%  rlin  ';on';  <on 
successeur,  se  rendit  à  Vienne  pour  proposer  à 
f  empereur  Charles  VI  rA^îon  <l*un  eorps  sem- 
Malilc  ,  où  1rs  srirnrcs  (|ui  ail  lirnt  f\rc  linnnic, 
de  la  Prusse,  pussent  trouver  un  asile.  Ce  projet,  j 
par  plusieurs  cireonslances  Indépendantes  de 
Lcilmiz,  ne  put  rru5.sir;  mnis  l'niilriir  fut  rnmM*' 
de  témoignages  de  considération.  L'empereur  i 
Pavait  Af}k  nommé  conseiller  aulique  ;  Il  y  joignit  | 
une  j)ftision  de  deux  mille  florins,  et  tuif  tout  rn 
œuvre  pour  l'engager  à  entrer  à  son  service. 
Hais  Leibnis,  rappelé  à  Hanom,  dont  l'électeur 
Tenait  d'être  appelé  à  la  ooiininne  irAriRlcterre, 
se  partagea  dans  les  années  snivanles  entre  Mn- 
novre  et  Berlin.  En  1710,  il  parut  un  volume  des 
Mélanges  de  lU'rlin  \fitr>  llanm  H" nfnir'wa'. 
Leihniz  y  acquittait  ;uii()iemeut  sa  lielle  eonmie 
fondateur  et  président,  et  s'y  montrait  sous  des 
formes  tellement  vnriiM  S  ipic  ce  volume  eût  sufTl 

Sour  lui  iissurer  la  rt'iJUtalion  de  génie  universel,  i 
loua  n'en  citerons  que  son  Essai  sur  l'origine  des 
peuples.  Il  contient  les  points  principaux  de  son 
système,  »|ue  l'on  complète  par  la  lecture  de  sa 
volumineuse  correspondance.  Leibniz  cherche,  à 
l'aide  des  ctymologies  et  par  voie  d'analyse,  a 
démêler,  à  travers  les  altérations  successives  des 
langues,  les  origines  des  dinVrenls  peuples,  qu'il 
partage  en  deux  grandes  trilius  principales,  celle  : 
ou  Nord  et  celle  du  Midi;  puis,  par  voie  de  .syn- 
thèse, il  s'eflbree  de  recomposer  la  langue  prU 
milive;  eoûn,  au  moyen  de  cette  dernière  opéra- 
tioo,  0  trivallle  1  décooTrir  les  rappwts  entre 
les  signes  du  langage  et  les  iilécs.  Une  gr.mile 
^rtie  de  ses  travaux  tendaient  à  obtenir  cesUiiTé- 
renti  résultais;  il  s'est  plongé  lui-même  dans  le 
chaos  devant  le(|ucl  reculent  près  |iie  tous  les 
bommes  qui  s'occupent  plus  des  idées  que  des 
volt  I  c^était  un  des  principaux  buis  de  sa  eor- 
res{>ondance  avec  les  sav.mts,  les  voyageurs ,  les 
iDiSNonnairesi  et  de  nouveaux  apcrgns  sur  la 
langue  des  Coptes  ou  des  Hottentots  lui  causaient 
autant  de  plaisir  que  la  démonstr;ition  d'une  vé- 
lilé  métaphysique  ou  la  solution  d'un  problème 
important  en  géométrie.  Il  n'est  pas  loqjours  de 
l'avis  des  autres  savants,  et  coiiin  dit  souvent  les 
dpinions  reçues.  Comme  tous  lej>  clywologisles,  il 
•  pu  alNiscr  des  rannrocbements  ou  des  dériva- 
tions; mais,  ainsi  qn'il  le  dit  li  i-nu^mc,  les  er- 
reurs sont  souvent  utiles  i  la  vérité,  et  la  recber- 
ibe  dea  trois  grandes  chimères  (trh  «taynu  immmia)^ 
la  pierre  philosopbalc ,  le  muuve:!ieiit  pcrpéluti 
et  la  quadrature  du  cercle,»  beaucoup  contribué 
è  enrichir  les  seieBeet.  Rn  I7IS,  Leibniz  revint  à 
Vienne;  c'était  son  cinquième  voyage.  Cette  fois 
il  y  séjourna  près  de  deux  années.  Leibniz  . 
diail 4»  dligrèce,  une  lettre  secrète  de  lui  nous  { 
l'apprend.  Son  nouveau  maître  ,  Cliarles -Geor- 
ge», l'avait  rudoyé  dans  sa  cbaudire.  L(i!miz 
uni  devoir  St  retirer  à  Vienne,  où  il  passa  ces 
deux  années  occupé  de  travaux  et  de  plans  de 
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toute  sorte  pour  la  grandeur  poMtkiue  et  lliiMi* 

cièrc  de  l'AulriHif.  W'p ,  à  son  premier  voyage, 
trois  graniles  atraires  en  dehors  de  ses  recher- 
ches arehéologIqueB  l'avaient  occui  é  :  d'ahonl 
celles  dn  îl  ninvre  ,  dont  les  inlére^fs  pnlitiipiPR 
et  domesti(pies  dépendaient  de  l'empereur;  puis 
la  fondation  d'un  Cottefium  MilaHettm .  pour 
I.irpiellp  il  ftit  en  rnrrespondnnce  avec  Panlini 
et  dont  il  rend  compte  a  l.udolf,  et  enfin  un 
plan  pour  la  grandeur  de  l'Allemagne  où  l'é- 
conoiiiiste  perce  déj.i  sons  le  pliilosophe.  C'est  du 
rétabli.iscment  du  commerce  et  des  finances  qu'il 
attend  la  restauration  dece  pays  déjà  très^pnisé.ll 
propose  donc  de  former  une  «ori('lé  de  commerce 
avec  IT.spaf^ne  pour  créer  des  dét>nuchés  aux 
manufactures  de  Silésle,  et  une  con.pagnie  alle- 
mande dont  l'empereur  «er.Mt  le  chef,  arec  le 
concours  des  prineipaux  capitalistes  et  des  princes 
allemands.  Il  reprit,  en  1710,  en  les  augmentant, 
ces  projets,  (pii  n'eurent  pas  mi'me  alors  on  com- 
m»"m  rim  nl  d'exécution.  On  le  vit  alors,  de  17t5 
à  17!  t ,  déjà  vieux ,  travailler  avec  l'ardeur  d'un 
jeiuie  homme  à  ces  plans  économiques,  finan- 
ciers ,  manufacturiers  même.  Leibniz,  qui  ne 
passe  pas  d'ordinaire  pour  un  financier,  bien  que 
Fontenellc  ait  relevé,  dans  son  éloge,  un  trait 
malin  et  calomnieux  de  Feller,  et  qu'il  l'accuse 
d'aimer  l'argent ,  sentait  le  besoin  de  relever  les 
finances  de  l'Autriche  pour  la  mettre  en  état  de 
continuer  la  guerre.  Enhardi  par  la  confiance 
que  lui  témoignait  l'empereur  Charles  V|  et  l*a- 
fflitié  du  prince  Eugène,  il  développa  ses  planât 
f  un  relatif  i  rétablissement  d'une  banque  autri- 
chienne, l'autre  .i  la  ert'ali«m  de  maniifacîtires, 
d'autres  au  commerce  du  blé,  d'autres  a  la  navi- 
gation du  Danube  (1).  Leibniz  créait  aussi,  è  son 
insu  peut-être,  les  él.'uit  nts  d'une  nouvelle 
science,  l'économie  politique,  i'ublic  ste  éminent. 
Il  trouvait  encore  du  temps  pour  rédiger  des  mn« 
nife-sles  éloquents  dirigés  contre  la  politique  en- 
vahissante de  Louis  XIV.  L'empereur  le  nomma 
conseiller  {reiehihofrath) ,  avec  un  traitement  de 
deux  mille  florins.  Snuvrnt  l'aclivit|!  de  l'homme 
s'éteint  avec  l'Agc^  mais  chez  Leibniz  elle  ne  fait 
que  s'accroître  et  s'animer  davantage.  Leibttia,  è 
snixanteans, travaille  àrefaîre  sa  carrière liris-'cnu 
du  moins  compromise,  comme  un  jeune  homme. 
Il  soulevait  dans  ses  mains  puissantes  un  monde 
pour  lequ  !  il  fut  merveilliusement  doue',  rehiî 
de  la  politique,  du  droit  et  des  aifaires.  Il  faut  le 
voir  dans  la  partie  la  plus  Ignorée  et  la  plus 
condc  de  .son  existence,  à  Vienne,  où  il  passu 
plusieurs  années  avec  son  pied  malade,  sa  santé 
très-délabré ,  la  peste  quil  y  Imm  •i4ir  mois  , 
orcupé  de  matines  politiques,  économiques,  so- 
ciales; infatigable  à  créer  des  plans  pour  l'amé- 
lioration du  commerce  et  de  l'industrie  de  ce 

ll|  CVs  i  l.in»  soiit  tout  en  al'rniud.  Noui  «Toria  été  asMS 
l'.tiirrux  )  l'ur  noii>  [  rorarcr  catte  carirute  collecttoB  i  nous 
•Toas  préH^  o«*  <tocuiM«U  pMr  l'iaiUMMon  «ptè*  Im  vnU 
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and  empire.  Il  faut  le  voir  djns  sa  demi -disgrâce 
Hanovre,  se  créant  de  oouvellet  ressources, 
éerfvani,  coaime  un  scribe,  «lix  mëmofm  et  dn 
centaines  ilc  le  tires  pour  olilcnir  une  pension 
et  ce  litre  de  conseiller  qui  lui  était  Dcccssaire  : 
aMoiMnt  le  prince  Eni^ène.  un  libre  esprit  qui 
tinnit  et  rerhetrh.iitsn  conversation:  tel  se  mon- 
irt  i  nous  le  philosophe  de  l'actiTité;  son  opti- 
Blmie  ne  t'eit  Janab  démenti  on  wvl  instant. 
TrouTant  'e  nouvelles  ressources  par  l'obstacle 
iDéiue,  il  se  sert  des  difficultés  pour  les  rtfsoudre. 
LelbBii  ■  vraiment  dans  celte  période  de  Vienne 
cré^  IVconoroie  politique.  —  Leilmir  s'est  forn»' 
lui-même  comme  Uescartes,  bien  que  par  une 
•ntre  vole ,  et  il  ne  pouvait  aonlIHr  de  maître.  Il 
ne  suWnîl  pas  rii<  'ment  Us  tr.iees  di  s  autres  et 
ae  ressentait  toujours  de  la  liberté  de  ses  pre- 
mières  Audes.  La  nature  «^tait  ton  maître,  il  l'é- 
ooutaft  parler  au  ded.ins  et  la  suivait  où  elle  le 
menait.  Il  ne  prenait  des  auteurs  que  ce  qu'il  y 
mit  de  cong<<nial  è  son  esprit,  et  ne  pouvait 
•OufTrir  cette  lun)if«re  sérhe  qui  brille  et  nVchaufTe 
point.  «  On  est  gtMié  iurieusement.  disait-il  avec 

■  une  sincérité  qui  nous  le  fait  connaître,  quand 

■  Il  faut  suivre  les  méditations  d'autrui,  an  lieu 

•  qu'on  suit  un  certain  penchant  naturel  et  i|u'uii 
<  pfoQte  avec  plaisir  en  suivant  ses  méditations 

•  propres.  J'aimais  toujours  des  livres  (pii  conte- 

■  naient  quelques  belles  pensées,  mais  qu'on 

•  pouvait  poraDiirir  sans  s'arrêter,  car  ils  exci- 

■  taient  en  moi  des  idées  que  je  suivais  i  ma  fan- 
«  taisie  et  que  je  poussais  où  bon  me  semblait.  » 
On  ne  saurait  recommander  i  tout  le  monde  la 
metbottc  de  Leibnia.  il  y  en  a  lieaucoup  qui 
le  disaiperaient  et  se  divertiraient,  au  lieu  de 
s'instruire  en  étudiant  ainsi.  Hait  cet  esprit,  déjà 
plein  de  formes  et  de  loi»,  cherchait  dans  la  lec- 
ture une  sorte  de  méditation  agréable  et  d'ac- 
compagnement de  ses  propres  pensées.  Et  de 
même  qu'il  a  remaniué  que  certaines  apparences 
de  désaccord  dans  la  nature  rendent  l'ordre  |ilus 
beau  et  l'harmonie  plus  parfaite,  il  aimait  dans 
tes  kcturea  ce  désordre  apparent  et  ceti%  douce 
teteMe  qui  ne  troublaient  point  l'ordre  Inté- 
rieur de  ses  pensées.  I.a  p.irole  ('crile  n'était  <pie 
fdebo  de  son  verbe  intérieur,  et  ne  pouvait  faire 
la^  le  nmrmore  dea  lonrees  qu'il  portait  en  lui- 
même.  Voilà  pourijuoi  les  belles  pensées  d'aiitriii 
le  récréaient  et  le  charmaient.  Son  esprit,  tendu 
par  aa  forée  |»ropre,  desséché  par  des  étnde» 
abstraites,  mais  avide  d'harmonie,  ne  pouvait 
goûter  que  les  plus  délicates  émotions,  et  recber» 
«Mt  celle  douée  et  lumlneose  obalenr  dea  bdies 
pensées.  Il  fallait  (pi'une  sorte  d'accord  S|>ontaoé 
s^étaUlt  entre  lui  et  son  auteur.  Alors  son  esprit 
pfeaalt  quelque  repos  au  Heu  d'éprouver  une 
BoiiTflIc  fatigue,  et  il  se  délectait  de  l'admirable 
variété  des  choses  que  contiennent  les  livres. 
CTcal  ainsi  qn^on  regarde  les  champs  et  les  bols, 
et  quelque  cours  d'eau  limpide  et  peu  profond 
daiM  la  campagne.  Mais  si  sa  lecture  était  réglée 
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par  son  seul  penchant,  ce  penchant  âalt  noble  cl 
élevé.  11  aimait  à  méditer,  c'est-à-dire,  d'après 
une  belle  définition  que  lui-même  a  donnée,  «  i 
«  faire  des  réflexions  générales  sur  ce  qu'on  CSt 
«  et  sur  ce  qu'on  deviendra}  à  ebcrchcr  quelque 
«  assurance  de  ce  que  Ton  doit  croire  on  suivre  i 
"  l't'g.ird  <lt  nii  u .  ile  l'âme  et  du  vrai  bonheur; 
<t  puis  à  calculer  souvent  la  recette  et  la  dépcnie 
■  de  nos  talents,  et  i  faire  pour  alnrf  &n  une 
«  roiift  SMon  générale  de  sa  vie  à  soi-même.  »  Le 
fond  méditatif  et  silencieux  de  son  âme*  qui  a^ 
mail  à  se  retremper  par  une  lecture  variée,  avait 
échappé  aux  jdii  ^  liiu  s  analyses.  On  croit  généra- 
lement les  philosophes  tout  d'une  pièce.  S'ils  ont 
de  la  méthode  et  suivent  un  ordre  exact  daai 
leurs  niédilations,  on  croit  qu'ils  sont  toute  la 
méthode;  s'ils  aiment  à  méditer  et  s'Ua  suivent 
un  certain  pendiaol  inUrlsur,  ce  ioat  des  mys- 
ti<|ues.  Leibnia  n'était  ni  un  génie  froidement 
méthodique  ni  un  pur  méditatiL  On  comprendra 
mieux  maintenant  pourquoi  la  lecture  de  Des» 
cartes  ne  pouvait  lui  plaire.  C'était  une  étude 
pénible  et  laborieuse  dont  il  redoutait  la  fatigue. 
Descartes  est  un  grand  maître  sans  doute,  nnll 
c'est  un  maître  froid  et  so'vére;  c'est  un  grsttd 
écrivain ,  mais  c'est  surtout  un  grand  géomètre, 
traitant  des  vt^rités  les  plus  MSentieiles  à  l'homme 
avec  les  habitudes  rigoureuses  de  l'alsébrisle, 
posant  ces  vérités  comme  des  problèmes  au 
moyen  de  mots  exseit  oeMms  des  chifires  et  ré- 
solvant ces  problèmes  psr  un  enchaînement  de 
propositions  évidentes.  Les  grandes  lignes  archi- 
tecturales caractérisent  la  philosophie  de  Des* 
cartes.  Sa  phrase  elle-même  a  la  clarté  méthodique 
d'une  langue  bien  faite,  construite  solidement, 
carrément,  périodiquement,  suivant  le  type  uni- 
forme de  la  colonnade  du  Louvre  ou  des  Jardiw 
i  de     Nôtre.  De  grandes  alléet  droites  i  la  fim- 
I  çaisc  s'ouvrent  de  toutes  parts  sur  un  horizon 
déjà  connu.  On  pourrait  reprocher  à  la  langue  de 
'  Dncartcs,  parmi  tant  d'HmombrsUes  saérites, 
sou  manque  de  flexibilité  et  de  souplesse.  La 
I  phrase  de  Leibnia  est  bien  plus  iocidcntée.  Les 
{  points  de  me  vsrient  i  rinllnl ,  eomoie  ebex  les 
mona<les.  Il  y  a  tb  s  expressions  confuses  et  des 
expressions  distinctes,  un  monde  déjà  connu, 
puis  tout  on  monde  i  peine  entrevu,  des  sttrao* 
lions,  des  électririte's ,  des  fluides  en  voie  de  for- 
1  mation.  Tout  vibre  et  i'éclio  soudain  des  mondes 
I  fait  tressaillir.  Lss  univers  nXU»  sont  partout  i 
côté  de  l'univers  dégagé.  I.a  musique  pourrait 
seule,  par  ses  vibrations  infinies,  caprideuies  et 
mobiles.étre  une  expression  adéquatedebpenséè 
de  Leibniz.  Il  écrivait  le  latin  avec  élégance  et 
facilité  :  ses  vers  le  prouvent  mieux  encore  que  sa 
prose.  On  peut  Ihre  comme  modèle  de  lallnllé  éM- 
gaiite  sa  description  d'un  voyage  sur  le  Rhin.  La 
I  langue  française,  qu'il  écrivait  d'abord  asaex  mal, 
I  lui  devint  fiimlllère  pendant  son  voyage  i  IMi, 
et  par  les  correspon<lance8  nombreuses  qu'il  en- 
l  tretint  avec  des  savants  et  des  académkleDS  Iran* 
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ftM.  On  remarque  inrtoat  le  progrès  de  son  style 
dans  set  lellrc»  è  PelHtson  et  à  BoMuet.  A  leur 
école,  Leilnifz  oublia  bien  vite  le  peu  de  i;enn«- 

nisme  qui  déparait  encore  sa  prose;  mais  ce  <|iie 
ni  Pellisson,  si  élégant  et  si  poli,  ni  Bossuet  lui- 
même,  si  éloquent  et  si  grave,  ne  lui  iraient  point 
donné,  c'est  cette  mâle  et  concise  fcmich'  qui 
tient  à  la  raiion  toute  nue,  cette  trame  serrée 
dn  rriMMnwnient,  cet  ordre  lumineux  des  id^ 
cette  grande  et  noble  simplicité  qui  distinj^Mic  les 
écriTaittS  français  de  cette  époque.  Quelquefois  il 
iTélère  me  ton  sujet  et  prend  une  certaine  ma- 
|cMé;  son  patriotisme  et  son  indignation  le  ren- 
dent même  éloquent,  quand,  Louis  XIV  menaçant 
PAIlcn^^ne  par  ses  projets  de  domination  uni- 
verselle, Leibniz  lui  répond.  Il  parle  à  merveille 
la  languè  du  droit  et  des  afl'aires;  il  sait  mêler 
toujours  quelques  agréments  aux  sujets  les  plus 
austères;  il  n'y  a  pas  une  de  ses  lettres  (|ui  ne 
renferme  le  germe,  l'expression  ou  l'encourago 
ment  d'une  idée  grande  ou  utile.  Les  plus  éten- 
dues présentent  d'ordinaire  en  raccourci  une  es- 
pèce de  tableau  encyclopédique  de  l'état  des 
adenees  ou  des  travaux  des  savants.  Mais  ce  qu'on 
ne  peut  se  lasser  d'admirer,  c'est  ce  mélange 
d'atticisme  et  d'urbanité  envers  ses  correspon- 
dants, ainsi  que  la  modération  et  la  décence  dans  : 
respfCtsion  de  ses  jugements,  quelle  que  soit  1 
parfois  leur  séférité  critique,  et  parfois  aussi  la 
douce  ironie  d'un  Socrate.  Aucime  acception  des 

Cirsonnes,  aucune  prévention  nationale  ne  trou- 
e  limpwlialité  de  ce  génie  qui  voyait  tout  de 
sibaut.  Embrassant,  pour  ainsi  dire,  l'humanité 
tout  entière,  il  recommande  sans  cesse  l'envoi 
d*Bnropéew  en  peys  étrangen,  dan  le  triple 
dessein  d'augmenter  la  masse  et  la  variété  de  nos 
connaissances,  d'établir  de  nouvelles  relations 
comnerciales,  surtout  de  propager  la  foi  et  la 
doctrine  du  christianisme.  Peu  lui  importe  que 
cette  doctrine  soit  enseignée  aux  étrangeri>  avec 
OMlins  de  pureté,  pourvu  qu'elle  se  répande  (Œu- 
vres, t.  6,  p.  I3(;).  C'est  ainsi  <|u'il  secondait  de 
ses  vœux  le  succès  des  jésuites  en  Chine,  pour 
flfancement  de  la  connaissance  despeuples  et  des 
langues  de  la  haute  Asie  et  pour  le  succès  des  mis. 
sions  au  Malabar.  11  conseille  (OEmvret,  t.  5,  p.  328} 
^anener  en  Europe  des  habitants  de  cette  côte, 
mû  puissent  y  enseigner  leur  langue  à  des  mis- 
nonnaires  européens.  Quand  on  lit  l'étonnant 
portrait  qu'il  a  tracé  de  lui-même  (1),  parmi  des 
traits  d'une  pénétrante  anatomie,  on  est  fr&ppé 
de  ce  que  certaines  natures  philosophiques  offrent 
de  congénial  malgré  la  distance  des  temps.  Il 
faisait  régner  l'ordre,  l'aprit  de  conciliation  et 
It  tranquillité  partout  en  lui-même  et  au  dehors. 
Sa  tête  n'était  pas  plus  ennemie  du  désordre  que 
aon  cœur  ne  l'était  des  préjugés  de  secte  ou  des 
ficdvciitioas  de  parti;  et  de  même  que  l«  ma- 
tkm  iet  plus  eDbancaiéea  s'y  arrangeaient  en 
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entrant,  les  0|4nlon s  Us  plus  disparates  s'harmo- 
niMient  en  hri.  «  On  ne  le  vit  jamais,  nous  dit-il» 
ni  triste  ni  gai  avec  eieès;  »  modérant  ses  Joies 

et  ses  douleurs,  timide  au  début  de  .ses  entrepri- 
ses, audacieux  à  les  poursuivre,  joignant  la  pro- 
fondeur à  la  sagaeité,  et  nnliaant  deux  qnalltél 
presipic  incoinp;itililcs,  l'esprit  d'invention  et 
celui  de  méthode,  il  était  également  propre  à 
découvrir  les  vériMs  les  plus  subilmea  et  à 
porter  le  poids  des  calculs  les  plus  ardus.  Dan» 
ses  dernières  années  seulement,  les  matières  sè- 
ches et  abstraites  auxquelles  il  tétait  livré  dès  u 
jeunesse  enflammaient  .son  cerveau  et  causaient 
la  rati>;ue  du  corps  et  celle  de  l'esprit;  il  aimait 
alors  à  se  récréer  par  de  belles  pensées  et  des 
sujets  plus  humains;  il  écoutait,  comme  Socrate, 
l'oracle  intérieur  qui  lui  conseillait  de  s'adonner 
à  l'harmonie  vers  la  fln  de  ses  jours.  Il  ne  mépri- 
sait rien  :  sa  devise  était  la  définition  même  de  la 
justice  :  Chariuu  smpientit.  l'amour  d'un  sage.  Cet 
éclectisme  aimable  et  charitable,  cet  optimisme 
enfin  ne  l'abandonna  Jamais,  ni  dans  sa  conduite 
ni  dans  ses  écrits.  Bien  éloigné  de  la  hauteur,  des 
dédains  et  de  la  morgue  aristocrati(|ue  de  ces 
savants  qui  méprisent  les  autres  hommes  comme 
des  races  d^eritées  ou  des  prodoits  inférieurs 
de  l'humanité,  il  appelle  à  lui  tous  ces  déshérités 
de  l'intelligence  ou  de  l'amour.  Il  n'y  a  pas  d'élan 
ai  faible,  de  mouvement  si  petit  de  l'esprit  humain 
qu'il  ne  suive  avec  intérêt,  avec  amour.  C'est  ce 
soin  patient  qui  lui  a  fait  déterrer  le  moyeu  âge 
en  histoire  et  en  philosophie  et  tenir  partout  un 
grand  compte  de  ce  f|iii  est  |)etit,  tô  aixpov.  II  ai- 
mait les  enfants,  il  parlait  au  peuple,  aux  pauvres 
gens  et  aux  aoldata.  Anasi  il  était  afanë  de  toua, 
des  petites  gens  comme  des  ç^mmls  personnages. 
C'était  eoûn,  dans  toute  l'acception  du  mot,  un 
vrai  philanflirope ,  ce  mot  qui  aurait  dù  être  créé 
pour  lui,  mais  dont  on  a  trop  ;tl)usé  depuis. 
Leibniz  avait  la  face  pâle,  les  mains  froides,  la 
taille  moyenne,  les  plcda  trop  longs  pour  le 
corps,  les  cheveux  noirs,  peu  de  poil  sur  le 
corps,  la  vue  basse,  la  voi.\  «rele,  plutôt  claire 
que  forte.etaOlBCtée  d'une  difiiculté  de  prononcer 
lesK;  les  poumons  faildes,  le  foie  chaud,  il  ai- 
mait les  douceurs  et  le  vin  sucré ,  les  odeurs  et 
lus  esprits  récoofortanls;  il  était  peu  sujet  aux 
catarrhes,  aux  pituites,  mais  il  crachait  souvent; 
il  dormait  bien,  se  réveillait  rarement,  se  cou- 
chait tard  et  préférait  les  veilles  aux  études  mn> 
tinales.  Sa  vie,  dès  son  enfance,  fut  sédentaire; 
la  faiblesse  de  sa  vue  dtait  de  la  vivacité  è  son  ima- 
gination. Il  était  méditatif,  solitaire  même,  bien 
qu'une  fois  lancé  Udevtntcommunicatif  et  s'entre- 
tint volontiers  avec  toute  sorte  de  gens  t  on  a  dit 
qu'il  avait  eu  un  lUs  naturel  :  on  en  prête  voloii- 
Uers  aux  philosophes.  Leibnix,  physiologiste  et 
médecin  presque  autant  que  philosophe  ei  psy- 
chologue, a  donné  dans  ce  portrait  qu'd  a  tracé 
de  lui-même  la  diagoosUouc  de  sa  santé,  de  son 
leapinunent,  de  celui  de  ut  anttarat  «  Son 
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père,  cHMI,  était  d'une  complexion  grêle,  bi- 
fteiise',  mais  très-sanguin  et  très-sujet  à  la  pierre. 
Il  mourut  de  consomption  en  huit  jours,  sans  suf- 
focation. Sa  mère  mourut  d'un  catarrhe  suffo- 
eant.  »  Le  teropérameot  de  Leibniz  n'était  ni  bi- 
lieux, ni  pituiteuy,  ni  mélancolique.  Il  n'était  pas 
sanguin,  comme  l'indiquaient  la  pAleur  de  la  face 
et  l'abstention  de  tout  mouvement  ;  pas  bilieux 
non  plus,  comne  le  faisaient  supposerle  défaut  de 
soif,  les  cliereux  plantés  droits,  la  faim  cmino  et 
le  sommeil  profond  j  pas  sujet  aux  pituites,  car 
le  corps  était  grêle,  et  Tesprlt  comme  le  cœar 
prompt  h  sr  mouvoir;  ni  froid,  ni  niélanco1i<]iie, 
ni  sec,  tant  l'enlendement  et  la  volonté  se  meu-  I 
vent  rapidement.  Toutefob,  c'est  le  tempérament  | 
bilirux  qui  paraît  l'emporter.  Aussi  se  mcttait-il 
facilement  eo  colère,  mais  il  revenait  de  même, 
nnonialtcale, et  qu'on  anradelapeinei  croire, 
que  sa  mi'moirr  (Hait  faiMr  (  t  lui  f  usait  bii'U  I 
plus  redouter  la  moimlre  perte  prcseniu  que  la  , 
plnagmide  une  fols  passée.  Il  n'avait  pas  l'Ima- 
gination vive,  et  il  attribuait  ce  manque  de  viva- 
cité  à  la  del>ilité  de  sa  vue.  11  induisait  à  la  fois 
de  la  nature  de  son  esprit  et  de  sa  patience  i 
creuser  les  choses  à  fond,  qu'il  devnit  nvoir  le 
cerveau  sec  et  ardent.  Cette  agitation  extraordi- 
naire des  esprits  lui  faisait  supposer  qu'il  serait 
erilev»'  par  la  consomption  de  l'humide  radical, 
a  caui-v  lie  la  profondeur  de  ses  méditations  et 
de  la  faiblesse  de  ses  membres.  Dans  une  sorte  | 
de  bulletin  rédigé  par  lui  en  Kion,  et  qu'un  mé- 
decin pourrait  signer ,  on  voit  (|ue  sa  santé  lui 
donnait  déjà  des  inquiétudes  ou  plutôt  les  pres- 
sentiments d'une  mort  prochaine.  Dans  l'été  de 
1693,  il  avait  été  pris  de  la  lièvre  tierce.  Dans 
l'été  de  1695,  il  ressentit  des  phlogoses  et  une 
chaleur  plutôt  agréable,  mais  dangereuse  pour 
Paveoirt  «d'autant  plus,  ajoute-t-il,  qu'on  me 
troOfC  maigri.  Il  est  singulier  ijuc  re  soit  l'a- 
■KTlnine  qui  domine  dans  mes  buoieurs,  l'urine  { 
est  très-amère.  Depuis  quelijues  années,  quand  ' 
je  lis  ou  j'écris  trop,  ou  (|ue  je  nuMile  fortement, 
il  me  vient  à  la  bonche  un  goût  de  fer,  ou  d'eocre,  I 
on  de  vitriol.  Il  y  a  vn  an  que,  faisant  usage 
chez  moi  des  eavix  nriihdt'es  de  P^rmont,  j'.ii 
senti  un  frisson  de  lièvre  suivi  d'une  grande  clia- 
leur,  ce  qui  fût  cause  que  je  cessai  d'en  boire;  f 
mais  depuis  les  phlogoses  sont  revctmes.  J'ai  le 
diaphragme,  par  moments,  comme  entouré  d'une 
cciBlnre  de  feu.  Cet  état  est  dû  sans  doute  à 
l'obstruction  de  la  matière  bilieuse  (pii  s'est  ré- 
pandue tout  àcoup  dans  l'intestin  grêle  :  la  consli- 
pafiott  redouble  et  on  remarque  souvent  des  as- 
earides.  »  La  mort,  toutefois,  attendit  encore  vingt 
ans  avant  de  le  frapper;  mais  depuis  son  retour 
i  Vienne,  17ir>,  la  goutte, à  laquelle  il  était  sujet 
depuis  l'âge  de  cinijuantc  ans,  redoubla  ses  .ilia- 
ques. Le  T.}  août  1715,  il  écrivait  à  Kortiiolt  : 
«  Je  soulli  e  (le  tempa  en  temps  des  pieds;  quel- 
quefois le  III  il  remonte  jusque  dans  les  mains. 
Lt  tête  et  1  estomac.  Dieu  merci  1  lonciionnent 
XXIV. 
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encore  liien.  »  Leibniialla  dans  rautonio  an 

eaux  d<'  Pvrmont  et  s'en  trouva  bien.  Le  soir  du 
14  novembre  1710,  il  apprit  (pie  le  médecin  du 
prince  de  Waldedt,  passant  par  Hanovre, étaitdes- 
cendu  à  la  Tnreme  rouge  ;  il  le  fit  appeler,  (pjoi(]n'il 
fût  à  lui-même  son  propre  me'decin.  Seip  remar- 
(|ua  que  le  pouls  diminuait  et  qu'une  sueur  froide 
couvrait  les  mains.  Après  lui  avoir  <!(  tnancb'  la 
permission  de  lui  ordonner  un  remède,  il  se 
rendit  à  la  pliarmneie  pour  le  préparer.  A  peine 
Seip  eut-il  quitté  Leibniz ,  que  ce  dernier  sentit 
les  approches  de  la  mort.  Il  voulut  encore  pren- 
dre une  dernière  note  :  on  lui  présenta  une  plume 
et  de  l'encre }  il  commença  à  écrire,  mais  il  ne 
put  se  retire  à  la  lumière.  H  déeliira  ce  qu'il  avait 
é<  rii,  le  ji  ta  et  se  coucha.  Il  essaya  d'écrire  en- 
core, puis  se  couvrit  les  yeux  avec  sa  camisole  de 
nuit,  se  coucha  sur  le  côté  et  s'endormit  douce» 
ment  vers  les  dix  hniris,  ayant  veni  70  ans 
4  mois  et  â-i  jours.  Lorsque  Seip  revint  avec  sa 
médecine,  il  le  trouva  mort;  il  vit  sur  le  lit  et 
sur  les  chaises  beaucoup  de  livres,  et  notamment 
dans  son  fauteuil  VArgenii  de  Barclay,  à  qui  on 
a  religieusement  oonserté  sa  place.  11  y  avait 

aussi  sa  Methudut  nota  Juritprudtnliœ .  Si  l'on  en 
croit  txcard,  il  refusa  de  communier;  mais  un 
inconnu  aflirme  que  Leibniz  était  occupé  dans 
ses  derniers  jours  ;!e  la  langue  des  anges,  vou- 
lant sans  doute  entendre  par  là  quelqu'un  de 
cei  lieder  qu'il  aimait.  Le  13  novembre  1707,  il 
écrivit  de  sa  main  :  «  J'ai  cette  nuit  chanté  en 
dormant  un  lied  depuis  longtemps  oublié  dont 
les  derniers  mots,  les  seuls  dont  je  me  souvienne 
sont  :  Toi  qui  écartes  de  nous  tous  les  maux,  aide- 
nous,  car  nous  irons  bientôt  à  toi,  ô  Christ!  ô 
Christ  !»  Et  il  ajoute  :  «  Il  me  semble  que  dans 
ma  jeunesse  j'ai  entendu  ce  lied  comme  un  chant 
de  nouvelle  année.  »  Il  mourut  dans  une  sorte  de 
disgrâce ,  et  le  dicton  qu'on  fit  courir  après  sa 
mort  :  Lôpenix,  Ltibni*  gkutbt  nkkt  semblerait 
indiquer  (pi'on  voulut  flétrir  sa  mémoire  d'un 
soii[iroii  d'alli(  isme.  Pis  un  ecclésiastique  Wt 
suivit  son  convoi,  la  cour  s'abstint  de  venir  à 
l'enterrement.  Le  lieu  même  de  sa  sépulture  était 
inconnu  jusipj'en  1>22,  nù,  p;ir  iiasard,  elle  fut 
découverte  dans  le  tempic  protestant  oui  est  sur 
la  place,  près  de  la  (Menieiyfer  Slras$e.  Un  curieux 
butta  sur  une  des  lettres  de  la  pierre  tumulaire, 
gratta  avec  sa  canne  et  vit  reparaître  l'inscrip- 
tion :  0«M  LriMm.  Vosa.a  frit  honte  aux  Hano- 
vriens  d'avoir  laisst'  perdre  jii«<|ir  i  la  mémoire 
de  Leibniz.  Depuis,  un  monument  lui  a  été  élevé 
par  une  souscription  nationale.  .Son  portrait,  dans 
une  des  salles,  est  le  j  ln^  ressemblant,  le  seul 
qu'il  ait  avoué  (1).  11  lut  gravé  par  Kernigerolh. 

(1)  Tolel  Ici  potntta  cmiUt4«  t  !•  1703  nn  portrait  fait  4 
tra  intii  pwir  ta  princcMa  Sophie  et  dont  elfe  lui  écrivit  :  u  On 
M  mus  a  mit  on  n<ï  irivrogne  «î  'i^  IVU,  un  b<-.iu  p.irtr,-\i'.  d'un 
tnr  ,  i-i'i,  altnl  ui-  à  Scli-  it2,  cclui-1*  ménu'  iluiit  il  r^l  (ia.-|p  Ici; 
3-  un  tr.jiKU  iriï  (tvrtmil  l.itt  4  lUnovrc  iiarScliritz,  qui  ne  t«u«- 
fit  point .  4*  un  portrait  lait  à  Vifnne  ^17I4|  par  Ckittlriol  Auar- 
bacu,  de  gi«nd«nr  patanllo  ;  copU  pu  HaUl  d'Aufiboiug  ;  S»  oa 
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Nous  en  arons  vu  une  belle  copie  du  temps,  à 
Paris,  dies  M.  Guizot.  Ce  monument ,  constrait 
en  forme  de  petit  temple,  siirmoiitt-  d'une  eori- 
pole  ctdi'corc  d'un  buste  pnr  Kmcrson,  est  der- 
rière les  Mtiments  de  la  liihlimhèiiur,  à  quHque 
di^tnnre  des  r.T^i  rnrs  et  de  1 1  pl.irc  où  les  tronpeu 
font  la  maïKL'Uvre.  Il  offre  ertte  simple  inscrip- 
tion :  Genio  Leihnilii.  On  voit  encore  sa  maison, 
ornée  de  sculptures  gnthiipies,  qui  est  on  ne 
peut  plus  curieuse  dans  une  des  principales  nies 
de  Hanovre.  A  la  Mliliollioque,  on  montre  un  in- 
Stfnmral  en  fer  qu'il  arait  fabriqué  pour  assurer  la 
lance,  et  qnll  oBMià  Werre  Ir  Grand,  et  une  cu- 
rieuse armoire  remplie  de  mille  petites  niches  en 
forme  de  colombarium  où  il  serrait  ses  notes,  et 

3 ni  Âait  l*a1de  ou  mieux  le  suppléant  mécaniipi<- 
e sa  mémoire.  —  Nous  croyons  devoir  Ir  rnnnn 
cet  article  par  des  îndicalioa»  bibliographiques 
qne  nous  serons  malheureusement  forcé  d'abré- 
ger plus  (pif  nous  ne  le  vomirions.  Mais  pour  être 
complet,  il  nous  faudrait  un  nombre  de  pages  que 
comporterait  seul  nn  écrit  spécial  sUr  Leibniz.  — > 
Si  l'on  se  repn'sentnit  In  sujuTririr  eouvc  iic  p  ir  In 
bibliothèque  et  les  archives  de  la  bibliothèque 
royale  de  Hanovre,  comme  une  rille  dans  nne  au- 
tre ville,  on  ponrr.iit  y  fleurer  In  vnste  salle  occu- 
pée par  le  fonds  de  Leibniz,  comme  un  quartier 
dnweetlerille.  Trois  raesoo  artères  principales  le 
partagent ,  un  double  ran^  d'nrmoires  numérotées 
forment  les  façades  parallèles  de  deux  rangées  de 
maisons  à  plosieurs  étages  an  dedans,  avec  des 
casiers  au-dessous,  le  tout  rempli  des  pnpiers  de 
Leibniz;  les  armoires  principales,  réservées  pour 
les  tr.)i(('s  <  t  les  traveax  de  longue  haleine,  et  les 
tiroirs  du  dessous  spécialement  destinés  à  ses  cor- 
respondants, clas^sés  par  ordrealphabétiijue  ;  onen 
compte  Jusqu'à  cini|  cents.  Ces  armoires,  séparées 
en  deux  par  une  cloison  intérieure,  ollrcnt  une 
double  façade  et  une  double  entrée,  comme  c^.s 
maisons  qui  ont  pignon  sur  deux  ru«'S.  Or,  si  la 
rue  principale  donne  accès  dans  un  double  ran^ 
dont  les  richesses  sont  inventoriées  et  catalogui  e^, 
toute  cette  portion  de  la  succession  de  Leibniz, 

2ui  est  reléguée  dans  un  canton  de  «on  empire, 
trmeun  fonds  inexploré  :  c'est  la  qne  se  trouvent 
les  armoires  aux  rebuts,  et  coin  me  nous  y  avou'} 
dtoHmrt  les  principaux  documents  que  nous 
Dubllons,  nous  devons  d'abord  les  décrire. 
Quand  Sexlro  (l),  qui  mourut  à  la  lAehe,  eut  rala- 
logué  les  papieis  renfermés  dans  les  armoires, 
iouB  les  naflBéRw4  i  12,  en  y  comprenant  les 

|K>rtrAtt  tn  potHMion  d'où  juif  nomnio  Rnpha»!  nui  du 
ci|>lc,  radeau  de  Lrlbnlt,  trrit-resicmbUint,  avec  cachi  U  et  atlrs- 
t**iuM. C'«tld'*pré>c«po<Uttitiiuv  lu  tuiuAice  h^tiuvrtcn  J.-U. 
■chmidt  fe  fâli  l«  bu«u  coIombI  ds  Lcibnta,  téwti  lé  p«  md  pfrjct 
«ail  médite  te  levant  par  une MtemaUatetftfto «te* rendant 
s  aon  bureau.  Ce  portiait  a  été  gnve  par  tfarnlgcruth  :  on  a 
auMi  de»  gu<ruit«  de  Krau'r  «t  de  TiqucU  On  a  ucuihhcM 
découvert  un  nouveau  p  utuiît  &  Drehdcn  :  il  appartient  iiu  li  .r- 
teur  Kr.iukiiiig. 

(I)  L'illuilre  M.  l'crti,  alor»  bitaoll.rc.iire  çt  'rcrilairi'  ;i(<  l.i- 
Tlaladali.  M.Uroi  de  Uonovra,  avait  couic  'a  icJac  i^n  ( 
cataiogM  àoat  aiiiplojré,  dont  I«  aète  et  ia  paUesce  iareni  au- 
ému»     tomt  dlo|«. 
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correspondances  cataloguées  dans  les  tiroirs 
inférieurs,  lott  principal  ct  son  plut  éermant 

tnvnil,  il  se  trouva  encore  des  monceaux  de 
papt?r  qu'il  n'avait  eu  le  temps  ni  de  ilépouiller 
ni  de  lire,  et  qui,  provisoirement  ficelés  comme 
ces  papiers  de  rebnt  que  l'on  vend  à  la  livre  et  qui 
deviennent  la  proie  des  vers,  furent  rejetés  dans 
une  annoire  à  part ,  avec  cette  mention  :  Kichl 
WKrdige  Papier.  C'est  dans  ces  liasses  informes  et 
sans  titre,  qu'indépendamment  des  œuvres  ma- 
thématiques qu'un  autre  a  classées,  l'auteur  de 
cet  article  a  constamment  fait  les  plus  belles  et 
les  plus  étonnantes  découvertes  pendant  trois 
s  'jours,  dont  le  dernier  fut  de  huit  mois.  Nous 
ajouterons  que  crtte  armoire  est  bermétiquemeni 
fermée  et  topopjraphicpiement  en  delion  da 
«pinrlier  principal  eorî--nri  i'  .1  Leibniz,  ce  qnl  fait 
qu'elle  avait  jusqu'ici  échappé  à  toutes  let  re- 
cherches. Cest  là  que,  entre  antres  tr^srsio* 
connus,  noMS  d''roii\ rimes  uni-  iinmière  liasse 
comptant  douze  cents  J  uillets  environ;  soit  deux 
mille  quatre  cents  pages  de  tous  les  formats,  et 
contenant  les  Ic'U  s  oric^in.nles  de  Bnssuet  à 
Leibniz,  avec  les  réponses  île  ce  dernier.  C'est  là 
que  se  trouvaient  en  outre  tous  tes  écrite  de  ma* 
th''niallques  intMits,  tels  que  la  Méthode  de  l'uni- 
versalité, les  Prinripia  mrtnphytica  rentm  malhe- 
matiearmm.  ad  KurSàb  irptTiToi,  les  différcnls  essais 
de  rnr.T'lérisliijuc  'oni'-lrique  et  autres,  et  tnu? 
les  dorumeuts  relatifs  à  l'histoire  du  calcul  dilTé- 
rentiei  avec  lesquels  nons  avons  composé  la  partfe 
mafht'malitpie  de  cet  arlirlc  Après  avoir  ainsi 
tlécrit  les  trésors  de  la  bii>liotbeque  de  Hanovre, 
disons  un  mot  des  gardiens  chargés  de  veiller 
sur  eux.  Voiri  la  liste  des  bibliothécaires  qui 
en  ont  eu  If  dépôt  depuis  Leibniz.  Son  succès» 
seur  imméiliat  fut  Kekbart,  qui  publia  son  petit 
écrit  De  origine  Frnnrorttm ,  mit  ime  préface  aux 
Collrftiinra  rfymo/otjira.  1717,  lUmna  deux  VolumeS 
du  Cor/ms  fiistori  itin  medii  trn  et  prépara  SCUlO" 
ment  l'e'dition  des  .4'<n i/f/.  Ilahn,son  successeur 
(172(i),  |ud)!ia  deux  volumes  de  la  CoUeriia  noea 
mo'iumn.'umm,  Grubcr  est,  de  tous  b  s  bibliothé- 
caires de  Hanovre,  celui  qui  a  le  plus  fait  peut- 
être  pour  la  publication  de  ses  œuvres.  On  trouve 
à  Gattingen  et  à  Hanovre  de  nombreux  docu- 
ments préparés  pour  l'impression.  Il  publia  même 
deux  volumes  de  corrcsiiondance  de  Leibniz  j 
sous  ce  titre  :  Commertii  epistoliei  ItHMttami,  ai 
omne  genus  truditioaU,  prtetertim  vero  ad  ilbu' 
trundam  integri  propemodum  lentt  hhtoriam  tille' 
nirintn  apprimx  Jnrieutit ,  per  partis  pubticanA 
lomut  prodromu».  qui  Mut  ett  Bointborgieut , 
reeeanui  10  Daniel  Gntber;  mais  il  mourut  le 
2i  mars  1748,  avant  d'avoir  pu  tlonner  les  Ori- 
gines gue(ficte.  Scbeidl  donna ,  en  1749,  le  Fr»- 
iogaa.  et  de  17K0  è  I7!S3,  quatre  volumes  tn* 

folio  des  Origiuis  tjuf/firrr.        17oH,  il  publia  en  J 

outre  dans  sa  Bibliothèque  historique  de  GœLtin- 
iivn  les  Flora  tparti  im  iaamitm  Jokaimm 
pitt».  Feder,  qui  Ait  chargé  du  soin  de  h 
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MUIothi<|U>  m  eommenoeoMttt  de  ce  liècle,  avait 

commencé  le  recueil  de  ses  correspomlnnces, 
uui&  il  sViii  arrête  a  la  lettre  (t,  *  t  cette  lettre 
m^rne  n'est  point  cooiplile,  coin  ni)-  le  prouvent 
(l'iœporlanles  I.iciinfs,  relie  de  liossHct  entre 
autres.  M.  iVrtz  etitio  a  noblement  pa^é  sa  dette 
par  Itnpre&fion  des  Annâltt.  Nons  venona  de 
rsconler  aussi  brièvement  que  possible  comment 
«t  par  qui  onl  été  relrouvi'S  et  publiés  les  ou- 
trages inédits  (ie  Leibniz;  nous  terminerons  pur 
ksindicationibibliograpbiques,  l"  des  principales 
éditions  des  œuvres  complètes  de  Leibniz;  2"  de 
ses  priocipaiB  ouvrages  et  traités  publiés  pai 
Jnï  eu  api^  aa  mort  ;  3°  des  principaux  auteur; 
(pd  ont  ëeril  sur  Leibniz  ou  ses  doctrines,  en 
prévenant  qu'une  nouvelle  édition  se  prépare 
en  ce  moamit  (1850)  par  lea  efforta  combioés 
da  M.  Ponefaer  de  Careil  et  de  MM.  Pirmin  Dklot, 
unis  aux  encouragements  de  plusieura  lonve- 
lains  el  de  M.  le  ministre  de  l'inslniethm  pu- 
Mique.  —  La  eolleetlon  la  ploa  étendue  des 
œuvres  de  Leibniz  est  due  aux  soins  de  Louis 
Itaileia  :  Gê.  Gui.  Likuilu  optrm  mmm.  Genève , 
lltt»  6  vol.  te-4».  Le     volume  contient  :  Opéra 
ica,  parmi  lesquels  on  trouve  lu  Tltfodicée, 
aettlemeot  dans  la  traduction  latiae,  et  sa 
'  avee  Beaauet  ;  le  8*,  les  to4ta  relatifs 
ibiogiqur.  nirtnphvsique,  physique  générale, 
nie,  médedae.  botanique,  litstoire  naturelle, 
•i  de.  Ce  volume  renferme  quelqoea  mor- 
ceaux importants  pour  la  counnis-s  incc  des  jirin- 
cipes  de  sa  philosophie,  ie»  MedUaUotui  de  cogai' 
tisM.  awM  ttiéth,  I6M;  le  traité  Êhpnmm 
whiloiophia  emendatione .  de  169J;  1rs  Principia 
jfkiùuopkiem .  rédigés  pour  le  prince  Ëugèoe;  la 
Ctfrninmiamm  mte  Ctméê,  p.  410-191;  ladiaiei^ 
l.ilion  Demie  combinatoria.  p.  330-3'.1l).  Le  7>'  vo- 
lume est  consacré  aux  mathématiques.  Les  trois 
éenktt  «flteut  ka  éerila  de  Lcibnis  sur  rUatoire, 
les  antiquités,  la  jurispntdence ,  les  rcriicK-in  s 
de  pbiiolof^ie  et  d'étymologie ,  les  Chinois,  etc. 
OulMtt  aCBclu  de  sa  collection  tout  ce  qui  avait  été 
pridtf  par  Rud.*Eric.  R  ispi-,  à  Amsterdam,  en 
l76B|IÔ-4*,  sous  le  titre  d  OAurrri  phiiotophii/uet 
dit  Jf.  Lesfciis.  tiréet  de  tes  mantucriU.  c'esl-a-dire, 
sa  réfutation  de  Locke  {Souveaux  Estais  sur 
Fe^UndrmetU  Aiwmum);  2"  Examen  du  tentimeni 
ie  Ualebramekê  s  Qtm  tm$  aafSM  tmt  a»  IMm  , 
Uialoijus  inter  res  et  verba,  el  qiiebpies  auli  i  s 
petits  traites  sur  la  logii^ue  et  la  caraclinstujue 
wàmnelU.  Pour  avoir  tout  ce  qui  a  paru  de 
Leibniz,  il  faut  joindre  à  ces  deux  reciu-ils  : 
I*  Essaie  de  ikéodieée,  sur  la  boute  de  Dieu,  la 
Itherle  de  I  himaivi  el  l'origine  émwtal,  Amatfrdam, 
1716,  1714.  1720,  1734,  avec  sa  Vie,  pai 
L.  de  Neufville,  et  en  1756,  avec  sa  Vie,  p;ir  le 
ihavaUerde  Jaueourt,  2  vol.  in-8  ';  dernière  réim- 
pKMiou  par  Krdmann,  Berlin,  1840,  2  vol.  in-8"; 
I*  Sf4el0tm  md  dttersos,  cum  notis  Rortkoiti , 
Leipaick,  1734-â,  4  vol.  in-8*>;  5»  Jo.-Uan. 
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Hanovre,  I74S,  S  vol.  fn-»>;  4*  LMhM  H 
J.  BemouUii  gaaiurrfaiii  phUosophicum  et  maik9- 
maticum.  editmm  m  Cnmuro,  Genève,  2  vol.  in-^*} 
Gm-anlt,  18S8,S  vol.  in-S»;  {(•  Sa  Comapondaoce 

avec  D.-E.  Jablonski,  publiée  par  le  {irofcsseur 
J.-L.  kappe,  Leip  ick,  1745,  in-S"  (en  allemand); 

EirittoUu  ad  Sckmidhm,  làtolofum  HélmtUt- 
diffiii'm,  etulgavit  Wesenmeyer,  178H;  7"  Lettres 
choisies  de  la  correspondance  de  Leibni*,  publiées 
pour  Im  première  fois  par  G.'H.  Fadet,  Hmovre; 
IKO;;,  in-8".  Ce  volume,  de  478  pages,  ne  contient, 
à  l'evceplion  de  Malebranche  et  de  Fontenelle, 
que  les  cori  c^potidants  dont  les  noms  ont  pour 
bltres  inilialts  A  et  B,  et  n'est  iju'un /;?i?n''n<ii 
«ioiit  la  suite  n'a  pas  encore  paru.  Après  Ludovic 
Dutens,  il  faut  arriver  tout  de  suite  à  M.  Erdmano, 
professeur  à  l'université  de  Halle,  qui,  par  son 
volume,  a  élargi  le  domaine  de  Leibniz  et  le 
catire  de  la  prochaine  grande  édition;  Leib». 
aper.  plùlosoph. .  lalioa,  gallic,  germanica, omnia, 
édition  donnée  par  Erdmann ,  prt.  1"  et  9*, 
Berol.,  1840,  in-i".  Enfin  nous  citerons  :  OEucres 
de  Ltikiùi,  nouvelle  édition  précédée  d'une  in- 
troiluctton  par  H.  A.  Jacqiu  s,  Paris,  1847,  2  voL 
iil-12;  OEucrrs  de  Lorhf  c:  d-  Lribim,  par  Thurot 
et  Dcsrez,  Panthéon  ùuéraire,  Paris,  1840,  in-â*. 
On  a  une  espèce  de  Leibnituana  dana  TÂfiw  Aoua- 
vfranum  [\'.,  1718,  in-8"(foy.  I'Yllek). —  Parmi  les 
ouvrages  publiés  par  Leibniz  sous  un  pseudo- 
nyme, il  en  est  un  qui  attira  les  regarda  dea  di- 
plomates à  iNiiuèj^ue,  et  ([ui  fixe  les  bases  du  droit 
public  eurupéea;  ouvrage  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions, bien  que  Leibnix  ne  le  trouv&t  pas  encore 
achevé ,  et  qu'il  travaillât  à  le  refaire  :  c'est  le 
Casanni  FursttHetti  (1077;  de  jure  :  ;prematui ,  M)X 
parut  aussi  en  français  sousuuc  l'orme  un  peu  dilld- 
rentf  ,  «  l  sous  K'  tilr,  .  Eatretitus  de  P/iilarêlfie  et 
d' Eugène,  sur  Ui  ijualtun  du  temps  agitée  à  Ximégue, 
touchant  le  droit  d'ambastadeur.  Cet  OUVrafpS ,  alul 
<j!ii-  |.  Mtrs  chriniouifiimus .  pamphlet  oonlN 
Louis  .\iV,i  st  devenu  hes-iare,  le  st  eoiiil  surtout» 
dont  on  trouve  un  exemplaire  à  Dresde.  Voici  lu 
titre  des  collections  liistoriipies  publiées  «le  son 
vivant  el  par  ses  soins  :  Codex  juris  gânttum  di' 
plomaticus,  Hanovre,  i  liOri,  1 1  - 1  i  ;  MaïUitsa  Godtdk 
J.-G.diplom..  ibid.,  17U0,  in-fol.; il^cri/rforM  rerum 
Uruusviceustum,  etc., ibid.,  1707-1711 ,3 vol.  in-fol.; 
Acctssiunes  hutur.,  Leipsick,  1008-1700,2  vol.  — ■ 
l  uudukur  de  l'académie  de  Berlin,  Leibniz  a 
trouvé  dans  M.  Barlholuiess  le  narrateur  fidèle, 
éclairé,  de  ses  actes  acailémiqucs.  {Hiitoire  de 
l  Académie  de  Beriui,jfêt  Gbr.  Uartbolmei».  Paru, 
:i  vol.  tu- s.  —  Miaiâvt  tur  Ui  dortrimes  relifkit' 
tei  de  Leibmi.  dans  le  tome  G  du  Compte  renja, 
1  ar  Mi^uet,  p.  141  et  243.)  lii&torien  de  la  philo- 
suphie ,  il  a  provoqué  la  thèse  le  II.  Bertfaô^ao; 

(1)  On  y  Itouve,  pages  1:^9-138,  un  curieux  roorcesa  de  L«lbl»fl 
lur  U  Mbilafl[»f  hla,  lattluté  J4»a  bHUtoiÂten  i>ttM<cmtfcun- 
dmm  eUuêl*  »etnttarum  artlinaxdm.  Ce  giand  ln.maie  aviU  iié 
nomm>-  en  161»  coi.b«rs  aUur  tic  la  célèbre  hibliothèiiu«d»  Wni» 
Iciibuttcl,  et  il  tn  remplit  le*  loncUuD*  avec  beaucoup  é»  SlISt 
en  1706  «d  loi  doua  Utucut  UiMol  y<t\u  «disinu 
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philoMplie,eellcs  de  H.  Lefranc  et  de  M.  Lemoinc. 
(  Leibnii  considéré  comme  historien  de  la  pkUtUO' 
pAie.  par  Bertcrpau.  Paris,  18i5,  in-R».  —  trf*- 
«idï  ^idieium  de  nonnuUit  Baylii  sentenliis,  par 
Lefranc.  Paris.  —  (Jtinl  si(  materia  apud  Leibni- 
tfwn.  par  Leuioiiu-.  l':u  is,  ^8^j0.)  Théologien  ,  il 
a  suscité,  ;ii)rts  le  vénérable  abbé  Émery  !  Esprit 
de  Leibniz,  par  l'abbé  Émery.  Lyon,  177*,  2  wl. 
in- 12,  Exposition  de  la  doctrine  tf«  LêiMt  i» 
Urtdgion.  Paris,  il819,  in-8";  la  V  édition  du 
Systema  est  de  l'abbé  Garnter),  un  éditeur  dans  le 
clergé,  l'abbé  Lacroix  liWatoyfflfiw,  ëdlt 

P.P.Laeroix,  i8i5,  in-8),  un  traducteur,  dont 
le  nom  senl  est  un  éloge ,  H.  le  prince  Albert  de 
Broglle  (Système  religieux  dê  USMn,  Irad.  par 
A.  deBrogbe.  Paris,  iSif..  in-8),  et  on  docteur 
coSorbonne,  H.  Leaoœur  {Ue  Lâbpiitn  et  Bot- 
taeta  efOtlolartm  eommenio  ehvm  paetm  SedeHm 
eÊHeUUmdam.  L;idrangc,  18ri2;.  Sav.uit  et  na- 
toralUte,  son  nom  se  rencontre  tantôt  sous  la 
plume  de  Curier  ou  de  M.  Floufens,  tanUM  dans 
les  savantes  recherches  de  M.  Biol.  (Jrandsama- 
teun  d'autographes,  H.  Foissetet  M.  Cousin  nous 
ont  sacceasirement  rendu  «a  correspondance  a? ee 
l'abbé  Nicaise  (Foisset ,  Rmte  des  deux  Bourgo^ 
ana,  i836.— Cousin ,  OEuvres.  t.  11 ,  p.  101 }.  De 
•oneMé,  V.FirmInDidot  publiait,  dès  iSio,  son 

Commerce  épistolaire  aeer  Mxlehntnrhf  et  le  P.  I.t- 

long^  tiré  à  trente  exemplaires  seuicia  iit  [L-tt. 
tm  P.  Mokhtmeà*  H  au  P.  Ulong.  Paris,  18â0. 
in-l". —  Cousin,  Fragments  de  /i/nlusopfiie  carté- 
sienne), livre  rare,  aujourd'hui inlrouvabie,  mais 
auquel  suppléent  largement  les  articles  de  M.  Cou- 
sin, dans  le  Journal  des  savants  i!e  1811.  — Voy. 
aussi  13*  leçon  du  cours  de  1  si  a  et  12'  du  cours 
de  <8S9.  H.  Damiron  a  donné,  dans  le  Cwnpte 
rendu  des  séom-es  de  l' .Académie ,  une  courte  mais 
suljstantii'ilt-  noticf.  (  Damiron,  Compte  rendu  des 
téancet  de  l'Acad.  des  sciences  mor.  par  Mignet. 
Paris,  18i7,  1  vol.  p.  3iy-373.)  Nommons  aussi 
MM.  Modier  [Nouv.  mél..  p.  58}  et  Archimbaud, 
(Jbe.  d^  pièces  fugit..  t.  3,  p.  114-187),  »|ui,  l'un 
dans  ses  Mélanges,  l'autre  dans  un  recueil  de 
pièces  fugitives,  nous  ont  rendu  qucli]ue  chose 
de  Leibniz,  et  plus  anciennement  \\.  Barchou  de 
Penhoën  [Histoire  ^de  la  philos,  allem.  depuis 
leibnii.  Paris ,  1836, 2  vol.  in-8"),  qui  paraît  awlr 
essayé  ce  nui  reste  à  faire  :  une  esqiii.'ise  de  la 
philosophie  leibniticnne.  Voilà,  depuis  Fonte- 
nelle  [Eloge  ûts  aeadém.,  t.  3 ,  p.  9)  et  le  cheva- 
lier de  Jaiicourt  (Tif  de  LeiLniz.  17(jO,  in-12),  en 
y  joignant  l'éloge  couronné  de  Uailly  et  quelques 
plaisanteries  de  Vollaire,  tout  ce  que  la  France  a 
fait  pour  la  mémoire  de  cet  lioinnu-  imoinparable 
qui  lui  a  fait  l'honneur  d'écrire  les  ileux  tiers  de 
ses  oeuvres  en  français  jusqu'à  fannée  1854 ,  où 
une  série  d'écrits  inédits  de  Leibniz  a  été  publiée 
par  M.  Foucher  de  Careil,  comme  préparation  a 
râlilon  universelle  de  ses  œuvres.  L'Allema<;ne 
est  plus  riche,  sans  parler  des  éditions  citées 
plus  haut.  Lu  biographies  et  les  éloges  de  L<;iU- 
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niz  y  sont  nombreux.  Dutensa  réimprimé  t:n  téte 
de  sot)  recueil  la  biographie  qu'a  donnée  Bruc 
ker,  et  qui  est  un  modèle  du  genre  phHow- 
phique.  Fellcr,  Lamprecht  (Leben  d.  Freih.  a. 
Leibni»,  BerL,   1740,  in-8»),  Forster  (CAo- 
raetêrt  értUr  Wtltweiien  :  La'Ms.  Wo^  mut 
Bnumgart.  Halle,  170^,  in-8''),  Eckhart  [U- 
bensbesekr.  d.  FreiA.  p.  Leibuii.  Nûrn. ,  1777, 
in-8*),  Htssmann  (BMv.  i*.  é.  LA.  â.  Wrtik.9. 
Leibniz,  Miinst.,  1783,  in-8»),  Kock  {Mémoires  de 
Kastner  (LoAicAr.  au/Leibuit,  ij'ltenb.,  1769,  in-8»j, 
Ancillon  (in  d.  lIbh.d.Ber].Acad.,18IU},TholuA 
[Verm.  Schrif.  Bd.  1),  ont  tous  doinié  des  vies  ou 
des  éloges  de  Leibniz.  Eberhard  {Charakleristik  d. 
Freih.  von  Leibnix.  Entworfen  ton  J.  AugusL  Etm 
hard.  F.eipzifî\  en  a  donné  une  élémentaire,  avec 
uu  portrait  cl  des  gravures,  au  commencement 
de  ce  sKMde.  Le  docteur  Vogel.  en  laiO,  en  a  pu- 
blié une  nouvelle,  également  destinée  à  popuia^ 
riser  le  nom  tle  Leibniz  [Gott.  Wilh.  v.  LeAn. 
Hùgraph.  Fedeneichnung,  Leipzig,  1840,  in-8*)- 
Mais  la  biographie  de  Leibniz  par  M.  Gtthraner. 
qui  parut  en  1842  et  qui  reparut  en  1846  [L^m. 
Bwsfi^tkie  von  G.  G.  Guhrauer.  Vratislav.  1846, 
2  tom.  in-8«),  à  l'occasion  de  la  féte  séculaire  de 
I  Leibniz,  augmentée  d'un  discours,  de  nouvelles 
I  et  substantielles  notes  et  d'un  index  très-complet, 
réunit  au  plus  haut  degré  les  doux  mérites  prin- 
ci|iaux  que  l'on  est  en  droit  d'attendre  de  qui- 
conque écrit  la  vie  d'un  grand  philosophe  :  les 
faits  et  les  idées.  C'est,  sans  contredit,  le  meilleur 
ouvrage  qui  ait  paru  svr  Leibats.  Il  faut  joindre 
à  ce  travail  si  complet  deux  volumes  d'écrits  alle- 
mands de  Leibniz,  tirés  de  la  bibliothèque  de  Ua- 
novre  et  publiés  par  le  même  (Lrièii.  dMMA 

Sckriften  ,  herausg.  v.  G.  G.  Guhrauer,  BerL, 
1838-40,  2,  in-8*},  et  surtout  une  petite  brochure 
de  (|uelques  feuilles,  plus  importante  i  die  seale 

que  les  deux  volumes  des  Deutsche  Sckriften .  tX. 
qui  contient  les  remarques  critiques  de  Leibnix 
sur  les  principes  de  Descartes  (AaiNMfo.  ad  Cmt' 
tesii  principia,  v.  Guhrauer.  IJonn ,  18ti,  in-8*). 
Nous  notons  en  passant  le  ConnUum  œgypttaam, 
ou  projet  d'une  eip^fdition  d'Egypte  proposée  par 
I  {.(  iluiiz  à  Louis  \!V  .  ;  '  .ilr  !  1  •  onuraent  de 
politique  européenne,  qui,  u  titre  de  mémoire, 
figure  dans  la  riche  collection  des  savants  étran» 
gers,  imprimés  au\  frais  de  l'académie  et  dont  se 
sont  occupés  en  France  MM.  lIolTmaus  [Mémoire 
d»  Leibnii  à  Lotds  JUV,  tuivi  d'un  projet  d'expédi- 
tion dans  l'Ind.  par  terre.  Paris,  IHiO,  in  H")  et 
Valet  de  Viriville  (Co«ci7iM»*  a-gyptiacum,  d'après 
le  manuscrit  de  l'institut  de  France,  par  A.  Valet 
de  Viriville,  Paris,  1842,  in-8"),  mais  sans  connaî- 
tre le  manuscrit  véritable  et  plus  étemlu  de 
Hanovre,  qui  est  sous  presse.  M.  Grotcfend,  i 
Hanovre,  plus  heureux  éditeur  que  M.  Guhrauer, 
a  comblé  l'une  des  grandes  lacunes  de  Dutens.  11 
a  retrouvé  cette  correspondance  de  Leibniz  avec 
Arnauld  (Brie/weehseliuischen  Leibnn  und  ArtiauU 
vMrotti^cHdMiumova,  1846,  iu-i>>'J,laui  cliorchée 
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par  MM.  Gahrauer  et  Jourdain,  et  que  M.  Erd- 

mann  déclarait  inlroiivahle,  p.irre  (|iril  nf  l'avait 

Eas  trouvée.  Kl  le  «iormait  dans  les  tiroirs  de  la 
ibliolbèque  de  Hanorre,  mél^  i  des  écrit!  de 
tht'ologie  ou  l'indinVrcncf  moderne  lii'silait  à  ! 
fouiller  :  M.  GroteiVnd  n'a  eu  qu'à  se  baisser 
pour  1*7  |»rendre.  Il  n'en  a  pas  été  de  même  pour 
l'éditer;  et  on  lui  doit  les  plus  grands  éloges 
pour  la  pureté  et  la  currection  du  texte  français 
qu'il  •  donné.  Ce  monument  de  philosophie  leib-  \ 
nitienne  a  reparu,  grArr  à  lui,  dans  toute  la  sin- 
cérité du  niauuserit  primitif,  et  M.  Grotefend  a  < 
beureu^enient  triomphé  de  toutes  le*  difficultés 
que  lui  offrait  l'étude  d'un  texte  étranger.  Dans  la 
même  année  où  M.  Grotefend  publiait  la  corres- 
pondance avec  Amauld,  M.  de  Romniel  publiait 
celle  avec  le  landgrave  Erutt  von  Hetten  Bluinfelt, 
qui  eu  est  le  complément  oblif^é ,  et  formant 
deux  volumes  (Leibnn  und  laudgraf  Erntt.  von 
Cbr.  r.  Rommel,  Francfurt,  1)^40-47, 2, in^S»).  Une 
iatante  introduetion  précède  le  texte  de  Leibniz. 
Les  travaux  historiques  de  Leibniz  ont  trouvé  dans 
M.  Pertx,  aujourd'hui  bibliothécaire  à  Berlin,  leur 
naturel  éditeur  (Leibniz  ges.  Werke.  herausg.  v. 
Pcrtz,  llannov.,  iai3,  s<j.  in-fol.},  t.mdis  qu'a  s;» 
voix  et  sans  doute  sous  ses  ordres.  M.  Gerbardl  de 
Saliefed  faisait  pour  tes  sciences  matfaémati(|ues 

{Lfihn.  ges.  ll'erke.  Drille  Folge.  Matheiii.  Schrif., 
T.  Gerbardt,  Berlin,  1849-58,  2,  io-8«;  ce  que 
M.  Periz  a  fait  pour  f  histoire.  Outre  les  éditeurs 
et  les  biographes,  l'AllenKigne  s;iv,tnle,  n'vcillée 
par  le  second  anniversaire  de  la  fête  séculaire  de 
Leibniz,  a  donné  des  prodnetions  plus  iégèrci. 

M.Crolefentl,  (h'jà  noiuiiié,  aeu  l'idée  d'un  albom 
kibnitten,  pour  fêter  le  grand  philosophe  de  Ha* 
nom.  Cette  idée,  empruntée  ara  habitudes  de 
TAllemagne  musienii- ,  est  moins  heureuse.  Ce 
second  jubile  a  d'ailleurs  été  marqué  par  un  fait  | 
9[A  ne  peut  manquer  dPintéKaser  Tivement  les 
admirateurs  de  Leibniz.  Lcipsick,  sa  patrie,  Leip- 
sick,  d'où  une  cabale  l'avait  chassé,  s'est  émue  de 
voir  Hanofre ,  sa  seconde  patrie ,  en  possession 
d'un  monument  élevé  au  génie  de  Leibniz  {genio  ' 
Letbmtii),  et  de  n'avoir  encore  rien  fait  pour  sa 
mémoire;  et  le  professeur  Drobish,  Si>condé  par 
le  recteur  de  l'université,  le  docteur  de  ITonllen  \ 
et  le  bourgmestre  de  la  ville  «le  l.eipsîck,  le 
tieur  Ollo,  a  fait  la  motion  qu'un  u>unument  fût  i 
élevé  au  grand  citoyen  de  l.eipsiek.  F.sperons  que 
leurs  vœux  seront  eiitiu  exaucés,  Leipsick  ne  peut 
pas  oublier  qu'elle  doit  à  la  pensée  de  Leibniz  son 
académie  ou  société  tles  sciences,  fondée  par  le 
prince  Jabionow&ki,  eu  1774.  Leibniz  fut  le  grand 
promoteur  des  académies  en  Allemagne  et 
Blême  en  Russie  ;  ce  sont  les  filles  immortelles 
du  grand  philosophe.  11  nous  reste  à  parler 
des  travaux  spéciaux  sur  la  philosophie  leibni- 
tienne. — La  philosophie  de  Leibniz  a  été  exposée 
avec  le  plus  de  fidélité  par  un  de  ses  amis, 
Uich.-Golh.  Ilansch ,  sous  ce  titre  :  Leibnittii  prin- 
«ifitê  MurtgtomOrkodtamttraia,  Leipsick,  iliH, 


In^;  afoe  une  darté  populaire,  nuis  sam 

pénétrer  dans  ses  profondeurs,  parla  marquise 
du  Chàtelet  { Imstitutious  de  physique) ,  p.  38- 73, 
p.  «5, 431-IS1  ;  par  M.  Justi  {Choim  i»  Méiioiru 

de  l'académie  de  Rrrlin  ,  t.  l ,  17(îl  ,  p.  254-325); 

par  Condillac  {Traité  det  tutUmet,  t.  2,  p.  8); 
d'après  Gani,  par  Fratcnr  om  AuMMIsm  MM> 

«Vnne*  (Lyon,  1707,  in-l"1;  et  par  Charles  Tîonnet 
(OEucret.  t.  18,  p.  40-1 07j.  Elle  a  été  analysée  et 
jugée  avec  plus  ou  moins  d'impartialité  et  de 
solidité  par  Buhie  (Hist.  de  la  phil.,  vol.  G, 
p.  874  et  suiv.);  par  Tiedemann  [Esprit  de  la 
philosophie  spéculative .  t.  G,  p.  3iG-492);  par 
Go.-Lrn.  Schulzc  {Critiqué  dê  la  Philosophie 
théorét.),  Hambourg,  1801 ,  vol.  I ,  p.  141-172,  et 
vol.  2,  p.  01-125;  avec  candeur,  par  M.  deGérando 
(flist.  compar.des  syst.  de  philos.,  t.  2  et  5);  avec  sa- 
gacité par  M.  Saùsset  (dans  son  cours  à  la  Faculté 
de  philosophie  de  la  Sorl>onne,  18o7).  La  doctrine 
de  Leibniz  sur  l'cspaoe  et  le  temps  a  été  combattue 
par  Euler  (Cikoû  dt  Mimoiru  i»  ttuad.  de  Afrlnt, 
t.  3,  p.  400  et  suiv.),  et  par  Kant  'lor.  supra  a<.), 
et  dans  un  écrit  sur  le  projet  leibnizien  d'une  iliM»- 
lysis  ritut  [Opusc,  Kœnigsberg,  1800).  L'histoire 
de  la  philosophie  de  Leibniz  et  de  son  école  a  été 
exposée  avec  beaucoup  de  détails  par  Ch.  Goutbar 
Ludovici  (Leipsick,  1737,  2  vol.  in-9»,  en  allo- 
niand)  et  par  le  baron  W.-L.  Gottlob  d'Lberstein 
{Histoire  de  la  logique  et  de  la  mUaphjfsique  est 
Allemagne,  dejmit  iJiitiih Jusqu'à  mot  fmn.  Halle, 
l'M-m,  2  vol.  gr.  in-S").  MM.  Feuerbacli  {D.irstel- 
tung,  Entwictluttg  tmd Kritick  der  Leibnitschen  Phi' 
lotopkie .  Leipaiek ,  4848,  in^,  RiHer  {Getehukl$ 
derchn/t.  Philosophie.  ZwOlfterTheil .  H  tnib. ,  in-8», 
t.  5,  p.  47-210),  Ërduiann  [Leibmi  u.  der  Entw.  d, 
Idealismus,  Leipsick,  1S4C,  in-8<>),  Zimmermann 
{Leibmz  u.  Herbarfs  Monadologie ,  VVien,  tSiO, 
in-8°,  Reehtsprinup ,  Wien,  1852,  in-S-^),  Schil- 
ling {L.  als  DetUer,  Leipsick,  1841,  in-8«) ,  Ehren- 
berg  [Leibniz  Méthode,  Berlin,  i^ili ,  in-S"), 
SiegWitrt  [Lehre  der  pràstabil.  Harmonie.  Tiib., 
1822,  in-8°),  Keller  (Spinoia  u.  Leibniz,,  Krlang, 
1817,  in-8"),  liasse  [K- lunerung  an  Leibniz.  Leip- 
sick, 184*i,  in-8"),  Kuhie  {Leibniz.  Berlin,  1850), 
llorner  (Progr.  Sch.  Turic,  Tur.,  1844,  in-4"), 
liartenstein  (  De  maleria  apud  Leibnit.  notione, 
Leipsick,  1840,  in-i"),  ont  écrit  sur  la  philosophie 
de  Leibniz.  Feuerbach  a  fait  un  livre  dont  le  but 
est  de  juger  la  philosophie  leibnitienne,  et  que 
nous  ne  citerions  pas,  s'il  n'était  enrichi  de  cent 
pages  de  notes  et  de  textes  additionnels  qui  le  ren- 
dent non  pas  nouveau,  mats  utile  et  commode  à 
consulter.  M.  Ritter,  l'historien  de  la  philosophie, 
vient,  dans  le  tome  12,  de  donner  un  diapi- 
tre  très-complet  sur  Leibniz,  où  les  tendances 
théosophiqoes  de  sa  philosophie  sont  surtout 
mises  en  lumière.  M.  Ziunnermann  ,  de  Pra- 
gue, est  l'auteur  d'un  excellent  travail  sur  la 
Monadologie  de  Leibniz,  comparée  à  eelle  de 
Herliaii,  d'un  écrit  sur  le  principe  du  droit, 
U'après  le  même  philosophe,  «t  d'un  mémoire 


Digitized  by  Google 


m 


LB 


nr  LcHhiIi  et  Leasing.  L*abM  Efflflrjr  a  donné,  i 

en  177Î,  n  f  yon,  2  tomes  in-8",  sous  le  titre 
i' Esprit  de  Letlmn,  un  Choix  dt  tet  prusért  $ur  la 
rtHfim  tt  I» m0ri$l0.  réhnprioié  ft  Parte,  «n  IMIS,' 
avec  qupl<iiits  changements ,  aui|iiel  VExiwtition 
é*  la  doctrint  de  Lmbni%  iur  la  religion  (Paris, 
1819 ,  iB-8*  d»  448  paf(ea)  pent  èttt  conslilérëe 
Mmme  servant  de  snpple'menl.  C'est  la  ppl>lirn- 
tlon,  avec  une  traduction  française,  du  St/tUma 
ifcnfcffcai  de  Leibnii.  compoarf  fera  1880,  mais 
resté  inédit  jusqu'alors;  le  manuscrit  autograjMie, 
enlevé  par  ordre  à  la  bibliullu-que  de  Hanovre, 
pendant  l'occupation  française,  a  été  retrouvé 
depuis  à  St-Louis  des  Français  à  Rome  par  l'nlthé 
Lacroii,  qui  l'a  publié.  M.  le  prince  A.  de  Bro^lie 
Fa  traduit  «tcnridii  d'une  introduction,  tendant 
i  prouver  que  c'est  le  testament  religieux  de 
Leibniz;  MM.  Guhrauer,  Grolefend,  Periz  et 
Scbuizesont  unanimes  au  contraire  i  en  Inflraier 
la  valeur,  à  en  faire  un  écrit  purement  irénique, 
ou  même  un  piège  tendu  à  la  bonne  foi  des 
calbollques,  un  expédient  enQn.  Entre  ces  deux 
opinions  si  tranchées,  l'auteur  de  cet  article  a  cru 
qu'il  y  avait  place  pour  une  opinion  moyenne  et 
plus  vraie,  qu'il  a  développée  dans  le  n"  du 
Ittieptcoibre  i892  du  Correspondant.  L'auteur  de 
«et  arlide  a  en  outre  donné  les  ouvragea  anhranta  : 
Bfftttatwn  inédite  de  Spinotn  par  LeiMs,  précéilée 
d'un  méaaoire  par  A.  Foudier  de  Careil  et  d'un 
rapport  de  M.  Cousin    rAeadénle  des  acfenees 

momies  et  polilimus,  1854,  1  vol.  în-8°;  Lellrei 
et  OpuMotles  inidilt  de  Letbni*.  précédés  d'une 
tetradnelion,  partie,  1884,  I  vol.  in-S*; 
MtimUet  Lettrée  et  Opusrutet  iuédils  de  Lfibnà, 
fiitéâéê  d'une  introduction  et  suivis  d'une  note 
air  la  loi  de  continuité,  Durand ,  48S7  ;  OBnres 
,  de  Leibniz,  série,  t.  1  ;  Lettres  de  Leibniz, 
Bossuel,  Peitiston,  etc.,  publiées  pour  la  première 
Aria,  d'aprèa  lea  manuacrHa  or^anx ,  Pirmln 
Didot ,  1839.  —  f.c  projet  de  langue  philoso- 
phique de  Leibniz  a  été,  en  1811,  l'objet  d'un 
coneeura  proposé  par  PaeedAnle  de  Copenha- 
gue; et  sa  philosophie  tout  entière  l'objet  d'un 
nouveau  concours  que  l'académie  des  sciences 
morales  et  poIltiqQes  est  appelée  è  foger  pro- 
dtateeinent.  F.  nr  C— l. 

LEIBMZ  (FriCdKric),  père  du  précédent,  naquit  I 
an  bourg  d'Alteobei^,  en  Mismie,  leS4  noremlm  j 
4597.  Le  nom  de  Leibniz  est  d'origine  slave;  et  il 
n'est  pas  sans  intérêt  de  savoir  que  Leibniz 
appartient  à  eettebelle  race,  très-différente  de  la 
raceallemande.et  nvechupielle  le  génie  de  Leibniz 
ofl're  certains  traits  communs.  Le  père  du  grand 
Leibniz  fut  reçu  maître  en  philosophie  i  l'onlTep- 
sité  de  Leipsick  en  HiH,  et  devint  successivement 
actuaire,  premier  curateur  du  grand  collège  des 
princes,  assesseur  de  la  faculté  de  philosophie 
et  enlin  professeur  de  morale  à  la  mt'me  univer- 
sité. 11  mourut  le  5  septembre  iii^i.  Un  connaît 
de  loi  quelques  dissertations  et  opuscules  aoadé* 
ulqmiailatiD,  ponnilcai|aatoiW88|BdivieiiMl 


seriement  les  Elofet  ou  Ormbomi  fimUrtt  db 

Jrnn  Znhel .  assesseur  de  l'université,  Leipsick, 
11)38,  in-i";  —  de  Henri  tide  Frédéric  Hoepfner^ 
thid.,  I84t,  484S,  in«i>  (et  dans  le  liemomp  ikeo- 
logorum  de  Witlen};  —  <!r  I.ur  PoUirh  'm  lutin 
Pottio}^  ibid.,  1K43,  in- 4";  —  de  Jerem.  Wrb'r, 
ibid.,  1643,  in4*:  —  ëTÂmirê  Bamr  et  dr  BmÊk 
Hiltcher  (dans  les  Elogin  thenlogor.  germ.  de 
G.-H.  Gœtze,  où  l'on  trouve  aussi  les  deux  pré- 
cédenta);  —  de  Dav.  Lindner.  i^eipridc*  4^14. 
in-i";  —  de  Jtan  Boehm,  ibid.,  ICiS,  in-l»;  — de 
Sifulnt  Ltbielter^  ibid.,  1049,  in-4°;  —  et  d'André 
Corrinus,  ibid.,  4880,  in-i*.  Jérôme  Kromayer  a 
publié  Programma  nendemicum  in  obitum  Frideriri 
Lei/rnitii.  ibid.,  1G52,  in-4°.  —  Jean-Jaeffues 
Leibnitz,  théologien  protestant  et  hiblioth  -eaire 
de  la  ville  de  Nuremberg,  était  né  à  ftisselbach. 
Après  avoir  exercé  les  fonctions  de  diacre  à 
Altdorf,  et  de  pasteur  à  l'église  de  St-Jacque$,  à 
Nuremberg,  il  devint  premiT  prédicateur  de  relie 
de  St-Sebald,  et  mourui  le  \"  mai  Hî83,  Agé  de 
7i  ans.  On  a  de  lui  :  4"  Mrmorabiba  virluiœ  biblio^ 
tkeeiv  Norimbergensit,  NuremU'rg,  Endter,  1674, 
in-4»,  flg.  C'est  moins  le  catalogue  raisonné  des 
livresque  la  description  des  curiosités,  antiques 
et  objets  d'art  qui  ornaient  la  biblloibèqoe  confiée 
ft  ses  soins.'  f>  Des  Setmmu.  ÊMteotm  et  Ormtmt 
funèbres  (en  allemand);  3"  Figura  pœnitentite  btm 
bticee ,  ibid.,  1 6H3 ,  1 71 9 ,  in-i  2 ,  flg.   C.  M.  P. 

LnCESTER.  Voyez.  l>iiDLtT,Mo!rrpoaTet8ii»KT. 

LKICF.STEH  (TnouAs-WiLLiAJi  Coke,  comte  de 
Leicester,  de  liolkham,  et  vicomte  Coke),  homme 
politique  anglais ,  né  le  4  mal  WSl.  Son  père , 
Wenman  Roberis,  avait  pris  le  nom  de  Coke  en 
soGoédant  aux  titres  et  aux  droits  de  son  oncle 
Thomas  Coiw,  comte  de  Leleester .  Peu  de  tenpt 
avant  sa  mort,  arrivée  en  177t>,  Wenuian  RolicrtS 
avait  été  envoyé  au  parlement  par  le  comté  de 
NoHMk.  Son  flIsThomas-Wnilam  toi  aoeeéda  inn 
méilialement  dans  ce  siège  et  fut  enrore  député 
par  le  même  comté  en  1780.  Sauf  lors  des  élec- 
tions de  4784,  oA  ITh^W.  Coke  se  vit  préMvr  sir 

John  VVadehouse,  Il  fut  élu  jusqu'en  180C  aux 
divers  renouvellements  du  parlement;  mais  cette 
année-là,  son  élection  ayant  été  déclarée  noUe» 
il  fut  envoyé  à  la  chambre  des  communes  par  le 
comté  de  Derby.  A  la  législature  suivante,  il  vint 
reprendre  son  si^  pour  le  comté  de  NorMk. 
Th.-VV.  Coke  se  montn  n  In  rli ambre  des  com- 
munes un  partisan  constant  et  zt  lé  des  whigs.  il 
combattit  la  guerre  de  l'Amérique,  celle  que  fAn- 
gletcrrc  avait  déclarée  à  la  France  au  moment  ds 
la  révolution,  et  fut  en  général  l'adversaire  de 
toutes  les  mesures  du  coUnet  Pitt  ;  tandis  qu'y 
soutenait  les  diverses  ]>ropositi<)ns  du  parti  ron- 
traire,  le  bill  en  faveur  des  catholiques,  celui  de 
réforme  pour  le  parlement,  etc.  Ce  furent  surtout 
les  intérêts  agricoles  qui  trouvèrent  en  lui  un  dé. 
feuseur  infatigable  ;  et  après  la  mort  du  duc  de 
Badibrden  1808,  il  devint  le  principal  promoteur 
4ll«M0W8t4mcntoàl'agikDltiireeiiAii|^el«iffai 
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H  rAMeiMe  dHolkhra,  sHoée  1 10  urilln  de 

kpnh.ini  et  .ï  "  niillf  s  lU-  Wells,  était  le  si('f;i'  de 

fraDds  essais  d'aiiM'Iioration  pour  la  culture  et 
élève  des  bestiaux;  il  entretenait  d'immenses 
troupeaux  et  à  re'poipie  de  In  tonle  de.*  brel»i<, 
on  Toyait  Jusqu'à  trois  cents  personnes  employées 
par  toi  dans  cette  op^tfon.  Le  comté  de  Norfollr 
fut  le  principal  th<^Alre  de  ees  p;rnnds  trar.mx 
agricoles;  il  contribua  à  y  répandre  la  culture 
des  cérfeles,  la  plantation  des  forfts,  et  en  183t 
on  lança  à  Wells  un  bâtiment  entièrement  cnn- 
tfruit  du  bois  tiré  d'une  forêt  plantée  par  Th.- 
Will.  Coke.  Telle  fut  Fimpulsion  qu'il  imprima  à 
Pédneation  des  beslinnx,  qu'il  arriva  à  pos-^e^der 
dans  le  Tillage  d'ilolkham  jusqu'à  quatre  mille 
tBOUtmisdeb  plus  belle  race.  Le  revenu  total  de 
ses  terres  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  20,000  li- 
Tre»  sIerlinR.  Th.-W.  rok'-  prit  une  part  active  à 
la  réforme  ('lecloride  en  1S52  et  1833,  et  il  siégea 
au  parlement  jusqu'en  1857,  éMO(|iie  à  Inqnelle  il 
fut  appelé  à  la  chambre  des  pairs  sous  le  titre  de 
comte  de  Leicester.  Il  avait  alors  atteint  sa  qvstre- 
▼ingt-cinquièmc  année.  Th.  Coke,  que  son  f^nnd 
âge  empêchait  de  prendre  une  part  active  aux  tra- 
vaux parlementaires,  n'en  resta  pas  moins  fidèle  à 
ses  opinions.  Il  hiissa,  de  deux  mariages  successifs, 
dont  le  second  fut  contracté  à  soixante-dix  ans , 
trois  filles  et  deux  flis.  Le  comte  t!e  Leicester  avait 
réonidanssa  belle  résidence  d'ilolkham  une  riche 
collection  de  tableaux,  de  statues  antiques  et 
d'objets  d'art,  dont  la  description  a  ti  •  |iulilit'o 
•ous  le  titre  de  iVcio  DeteripHo»  of  Holkh»m .  ihe 
wmgwijietml  $tnt  9/T,'W,  Coté  (Wells,  1 829,  in-1 2). 
Il  est  mort  le  30Jlrinl842i  LoDgrord-IInll,  dans 
le  berbjsbire.  A.  M— t. 

LEICH  (JcAH-llemn),  savant  et  laborieux  philo- 
logue, né  à  Leijtsiek  en  1720,  nnnonça  fort  jenne 
d'heureuses  dispositions,  et  lit  ses  études  de  la 
manière  la  pins  brHhnte.l1  passait  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  In  bibliollii  qiie  piiMiinii', 
occupé  à  collationner  d'anciens  manuscrits,  et  a 
en  comparer  les  dilffrenles  leçons.  Il  fut  nommé, 
en  17tH,  professeur  eslraordinairc de pliilosophie, 
et  prit  possi  ssion  de  cette  chaire  par  une  barao- 
goe,  D*  rkoa  ètUntUnâ.  Il  rétablit  plusieurs 
pn^saj^es  altérés  par  l'ignorance  des  copistes ,  et 
releva  les  erreurs  échappées  à  Scbott  dans  sa  ver» 
sion  latine.  Il  venait  d'être  désigné  pour  la  chaire 
de  langue  grecque ,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée,  le  10  mai  17î(0,  à  l'Age  de 
90  ans.  Ldch  avait  des  connaissances  très-pro- 
fonde? dans  les  langues  et  dans  l'histoire.  Il  était 
en  correspondance  avec  la  plupart  des  savants  de 
ràtlemagne  et  de  lltalie;  et,  quoique  Jeune,  il 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  cardinaux  Pas- 
siooei  et  Uuirini,  Gort,  Brucker  et  Weselius.  H 
avait  formé  une  cidiection  précieuse  de  tableaux 
et  de  |)ierres  gravées.  On  a  de  lui  :  1"  De  origine 
et  tncremeniit  tyjtoijruphia  Lipsiftitii  liber  fingula' 
rif,  Leipsick,  1740,  in<4*'.  L'ouvrage  est  divisé  en 
Éb  ckapitrea  qui  traitent  4e  l'élabliaaenient  de 
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rimprlmerfe  I  Leipsick,  de  ses  progrès  josqn  an 
temps  de  In  réformalion,  et  enfin  de  l'introdoe- 
tion  en  cette  ville  des  caractères  grecs  et  arabes. 
On  trouve  ensuite  une  eotirte  notice  des  hommes 
I''s  plus  célèbres  sortis  de  l'académie  de  Leipsick, 
extraite  d'une  harangue  prononcée  par  Go«- 
rad  WImpina,  en  lïMIS;  et  le  catalogue  des  oo- 
vrapfps  imprimés  m  n  tte  ville,  depuis  1480  i\is- 
qu'en  1517.  L'auteur  a  ajouté  à  son  ouvrage  une 
dissertation  sur  les  livres  imprimés  avee  des  plan» 
ches  de  bois;  une  note  sur  quelques  lirres  du 
1S«  siècle,  qui  ont  attiré  plus  spécialement  l'at- 
tention des  biMi<^pliea,  et  la  liste  d'un  grand 
nombre  d'éditions  inconnues  à  Maltlaire.  i*  Ami» 
mndrersionet  rt  emendationts  ad  inter^lllmtes  grmemi 
a  Murrttrio  m  Tkettimro  eéitM.  GeS  observathNU 
ont  été'  insén^s  dans  les  Miffllnn.  IJpiitnt.  nova, 
ann.  1742.  Le  savant  ilagmbuch  ayant  combattu 
quelques-unes  de  ses  conjectures,  il  lirf  rëjmnÂR^ 
avec  autant  d'érudition  que  de  politesse,  par  une 
dissertation  imprimée  à  la  suite  des  SepuleraHa 
(voyez  ci-dessous).  3»  Dr  diplyehh  veierum  et  de 
diplycho  Em.  Quiritti  rardinalis  diatriba,  Leipsick, 

1743,  in-4°.  L'ouvrage  est  divi.sé  en  trois  parties: 
dans  la  première,  ranleur  recherche  l'origine  des 
diptyques,  leur  usage  chez  les  anciens,  et  traite 
des  diptyques  consulaires;  dans  la  seconde,  il  dé. 
crit  le  diptyque  de  Breseia,  connu  sous  le  nom  de 
Botfce,  parce  qu'il  est  orné  de  son  portrait,  et  i| 
parle  des  diptyques  ecclésiastiques;  dans  la  troi- 
sième ,  il  rapporte  le  sentiment  des  savants  sur  le 
diptyque  du  cardinal  Quîrini,  dont  il  donne  la 
description.  4'  SrfmitraUu  earmima  ex  Mtkohgia 
mis.  grrrr.  rpigrnm.  seleefa  rum  rtrsione  Intina  et 

nntit  Leipsick,  1745,  io-é".  Ce  volume  renferme 
vinp^-deux  pièces  extraites  <fnn  prMenx  manu- 
scrit de  II  liililiritlièque  de  cette  ville;  Leich  y  a 
ajouté  une  double  traduction  latine,  l'une  en  vers 
et  l'autre  en  prose,  et  des  notes;  mais  fl  nPest  pas 
toujours  heureux  dans  ses  explications  :  on  en  a  cri- 
tiqué justement  quelques-unes  dans  les  Aaa  em- 
diflOr,  ann.  1746,  p.  SI9  et  sniv.  9*  De  ettâ  et  nèn 
gestit  C.nnst/iiilini  Porphyrogeneli.  ibid.,  17i6.  in-i«. 
Cette  dissertation  a  été  réimprimée  dans  l'édition 
quil  avait  commencée  des  dem  livres  de  Coostaa- 

tin,  Dft  cërémofiief  de  la  rour  hyumtine,  et  qui 

fut  terminée  uar  J.-J.  Reiske  (roy.  CoRSTAurm). 
On  doit  encore  i  Ldcb  une  bonne  édition  du 

Theiaunit  eruditionis  srhotnstica ,  par  îlnsile  Fa- 
bcr,  Francfort,  1749,  2  vol.  in-fol.  On  trouvera 
un  éloge  de  ce  aavantdans  lei  JetoeriNMor,  ami. 

17M.  W— s. 

LEIDHADE ,  quarante-sixième  archevêque  de 
Lyon ,  naquit  i  Nuremberg  vers  13B.  Chartema. 

gne  le  Ot  son  bibliothécaire,  et  !e  ch.irs;eri,  rtinsi 
que  Théodulphe,  t'vO<pie  d'Orléans,  de  parcourir 
la  Gaule  Harbonnaise ,  en  qualité  de  mixxi  dvmUm 
nici,  pour  entendre  les  plaintes  des  peuples,  et 
redresser  les  éenrts  <ies  manistrUs  dans  l'admi- 
nlstratinn  de  la  ju.<itice.  Déjà,  en  798,  Lddrade 
\  avait  été  nomme  à  rarcbevtehé  de  Ljmi;  mais  11 
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ne  frétait  pas  fait  sacrer,  comme  on  le  voit  dans 
une  lettre  d'Alaric  aux  fldèles  de  cette  église. 
y  m  le  mène  temps,  il  fut  envoyé  en  Espagne, 
avec  Nebritle,  archevêque  de  Narbonne,  pour  citer 
Félix  d'Urgcif  qui  en  effet  rétracta  ses  erreurs  au 
conefle  (fAIX'la-Cbapelle.  Leidrade  était  évèque» 
piiisqiH'  Félix  s'exprime  ainsi  dans  la  profession 
de  foi  qu'il  envoya  au  diocèse  d'Urgel  :  ii<cundum 
puéêt  veumMUf  àomimu  Lriéraébt  «f^teopm  «o- 
bit  in  Orge/fn  pollicitiis  est.  En  ^iX) ,  il  fut  encore 
envoyé  en  liisuagoe,  pour  réparer  les  ravages  que 
les  erreoTs  de  FélfaE  et  d'Elipand  de  folède  y 
avaient  causes.  Le  crédit  qu'il  nrnit  auprès  de 
Cbarieroagne  (ut  très-utile  à  l'église  de  Lyon.  Il 
i^oala  SOD  épiscofNit  |Mr  rétablissement  d'une 
école  de  rliant  et  d'une  écolo  d'étude  pour  l'in- 
struction  des  clercs  de  sa  cathédrale,  et  par  d'au- 
tres établissements  dont  il  fait  l'énumération  dans 
une  lettre  à  l'empereur.  De  son  temps,  le  rite  ro- 
main remplaça  dans  celte  église  le  rite  gallican. 
En  81  i,  après  avoir  rempli  avec  honneur  une  mis- 
sion importante  dont  il  avait  été  chargé  par  Louis 
le  Débonnaire  auprès  de  l'église  de  Mâcon,  il  se 
démit  de  son  siège ,  et  se  retira  dans  l'abbaye  de 
St-Médard  de  Soissons.  Agobnrd,  qui  était  déjà 
son  coadjuteur,  lui  succéda.  Leidrade  mourut  en 
816.  On  a  de  lui  :  I**  Liber  de  sacrameuto  baptùmi, 
tut  Karoium  maçntun  mper«torem ,  en  onze  chapi- 
tres et  une  dédicace  (dans  les  Analectes  de  dom 
Mabillon,  78-85):  2°  Oetun  Letiret  à  Charlemagne 
(deoe  le  m^ine  recueil),  et  deux  autres  dans  le 
tome  t  des  CBorres  d'Agoberd ,  doimées  par  Ba- 
lure.  L — B— E. 

LEIGH  (£oooiau)),  théologien  anglais  du  M*  siè- 
cle, naquit  i  Shawell,  dans  le  comté  de  Lelcester, 
le  24  mars  l(j02.  Apres  avoir  ('tiidié  les  éléments 
de  la  grammaire  sous  un  maître  particulier ,  il 
passa  m  collège  de  la  Hadeleine  dDiford.  En 
46Î3,  il  prit  le  degré  de  maître  ès  arts,  et  alla 
étudier  les  lois  à  Middletcmpie.  Pendant  que  la 
peste  ravageait  TAngletefre,  en  1685,  Leigb  visita 
la  France  pour  son  instruction.  A  son  retour  en 
Angleterre,  ii  joignit  à  l'étude  des  lois  celle  de  la 
théMOgle  et  de  l'histoire  :  il  acquit  des  connais- 
sances très-étendues,  et  devint,  disent  les  écri- 
vains anglais,  une  espèce  de  théologien  laïque  bien 
supérieur  à  la  plupart  des  théologiens  de  profes- 
sion. Vers  Ifi^^T),  Lcigh  représenta  le  bourg  de 
Staflbrd  au  long  parlement,  el  fut  un  de  ses 
membres  qui  allèrent  trouver  le  roi  à  Oxford.  l| 
était  porté  par  sentiment  à  appuyer  toutes  les 
mesures  du  parti  de  l'opposition  contre  la  cour. 
Dans  la  suite  on  le  choisit  pour  siéger  dans  une 
assemblée  ecclésiastique  :  il  ne  se  montra  pas 
moins  habile  qu'aucun  des  théologiens  qui  la  com- 
posaient. Il  lui  aussi  colonel  d'un  régiment  au 
service  du  parlement,  et  eu$(os  rotulomm,  pour  le 
comté  de  Stafford.  11  avait  alors  cessé  d'approuver 
la  conduite  du  parlement  et  de  l'armée  :  aussi 
eyant  trouvé  les  concessions  qoe  faisait  Charles  1'^ 
tffis^mrabtes  à  le  ration,  Il  tot  chassé  du  parle- 


ment,  m  lGi8,  avec  quelques  antres  membres  qui 
avaient  embrassé  son  opinion.  Dès  ce  moment  il 
s'éloigna  des  affaires  publiques,  et  ne  s'occupa  que 
de  la  composition  <le  ses  ouvrages.  Il  mourut  le 
2  juin  1671,  à  itusball,  dans  le  comté  de  Stafford. 
On  a  de  lui  :  i*  Seteet  and  ekoiet  otttnaHmu  cm- 
eertUng  the  firtt  xcelve  Cœsnrt,  Oxford,  in-9*. 
Cet  ouvrage  eut  une  seconde  édition  avec  des  adp 
ditions  de  l'auteur,  et  qaelqoes-ones  de  son  fils 

Henri ,  sous  le  titre  de  Annlertii  Ca-samm  roma- 
norum,  1GS7,  in-8";  une  troiMètneen  1G64,  et  une 
quatrième  en  4670,  avec  de  noureHes  augmenta- 
tions. 2"  Treatiseof  divine  promites,  Londres,  ir»~. 
Ce  traité  a  servi  de  modèle  à  celui  de  Clarlie  et  à 
quelques  autres  sur  le  même  sujet.  5°  CrHiat  ni- 
era, or  the  hfhrew  Words  of  the  nid  and  of  the  greek 
of  the  Kew  Testament,  Londres,  Ui5!ï  et  ttUO,  in-4">. 
Cette  critique  sacrée  n'était  encore  divisée  qu'en 
deux  parties,  dont  la  première  contenait  des  ob- 
servations philologiques  et  théologiques  sur  toutes 
les  racines  hébraïques  de  l'Ancien  Testament ,  la 
seconde  sur  les  mots  grecs  du  Nouveau  ;  mais  elle 
fut  réimprimée  in-fol.  en  1050,  et  avec  un  sup- 
plément du  même  format  en  lOCS.  Henri  Hid- 
doch,  l'ayant  mise  en  latin,  lui  donna  une  forme 
nouvelle,  sous  laquelle  elle  peut  être  regardée  et 
comme  une  concordance  et  comme  un  diction- 
naire :  elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  en  cet 
état  à  Amsterdam,  1(i79,  à  Leipsicket  ailleurs. 
Louis  de  Wolzogue,  professeur  de  (ironingue,  la 
traduisit  en  français  et  en  fit  imprimer  une  partie 
à  Amsterdam,  en  iVfS,  in-4°,  sous  ce  titre  :  Dic- 
tionnaire de  la  langue  saille,  contenant  tes  origines, 
avec  de»  obiertationt;  cet  ouvrage  est  estimé. 
4«  A  TnatiM  o/  ÊMmty.  Londres,  1618  et  16S1-. 

in-S»;  îi»  The  Saint' s  encouragrment  in  eeillimet,  or 
Obtervationeeoneerningthemarlyre  im§enerai,  Lon- 
dres, 4648,  in-8*  ;  6*  AmutMiont  on  aU  the  tftw 
Testament.  Londres,  1C50,  in-foL;  7"  Annotationi 
OH  thejive  poetical  booke  tj^the  Old  Testament  i  vi%: 
M,  Ptafm»,  Prowrht,  Keeletiasie,  md  Cantfei** , 
l.omli  es  Ifi:;7.  in-fnl.  (,e  \\  l.elong  fait  mention 
de  ces  deux  derniers  ouvrages  dans  sa  Biblioïkéqtiê 
âoeriê.  8*  A  PkUohgieal  ComsmeHtary,  or,  m  Itbst' 
traiion  of  the  most  obcious  and  usefut  words  in  the 
law.  i^ondrcs,  lUoâ,  in-fol.;  9"  A  System  or  bodg 
ofDivbi^.  I^res,  46S4  et  4661,  in-fol.; 
in>^  Trentise  of  religion  and  learning ,  Londres, 
DmO,  in-fol.  Cet  ouvrage,  n'ayant  point  eu  de 
succès,  reparut  en  1663  sous  ce  nouveau  titre  : 

Fetix  consortium,  or  a  fit  Conjuncture  <if  rrlrginn  nttd 
iearning.  H°  Choix  de  proverbes  français.  Londres, 
iii'Si  et  1664,  in-4";  IS»  Second  eonrideratimu 
the  high  court  of  rhaucerij  .  Londres,  1fi58  ,  10-4°; 
\T)r  tugland  descnl/ed.  Lomlres,  IGoO,  in-S»; 
Cambden  a  beaucoup  servi  à  l'auteur,  i  i"  Choiev 
of  obsertations  on  ail  the  liiugs  of  Euglmni,  from 
the  Saxonttolhe  death  of  Charles  /,  Londres,  lOGl, 
in-8*;  VSfi  Tkret  Diatribes,  or  discourses,  of  travet, 
money.and  measuring,  etc..  Londres,  1G71,  in-S". 
Dans  une  autre  édition,  cet  ouvrage  porte  le  titre. 
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de  Jenflftnan't  Guide.  16°  Two  Sermwt,  on  thé 
UagUtrale's  OVtkority  by  Chritt.  — B— C. 

LEIGH  (Cbahles),  naturaliste,  naqnit  vers  1630, 
clans  le  Lancashire.  Après  avoir  pr:iti<|ii('  la  mé- 
decine avec  succèft  dans  différentes  villes  de  ce 
comté,  il  vint  i  fendras  et  fut  admis  ft  la  sociëtë  '• 
royale  en  IBR'l.  Son  goût  pour  l'histoire  naturelle 
le  ramcDa  bientôt  dans  sa  proviocc,  qu'il  risita 
dans  tous  tn  sens  ponr  en  étudier  le  lol  et  les 
productions.  Il  profila  d'une  orcasion  fnvoralile  ' 
pour  aller  continuer  ses  observations  dans  l'Amé- 
rique du  Nord;  mais  II  dut  en  parcourir  trop  ra*  ' 
pidement  les  provinrrs  jioiir  pouvoir  i-n  ilimner 
une  description  satisfaisante.  Leigb  mourut  en  i 
Angleterre,  vers  1710.  Outre  plusieurs  mémoires  | 

dans  les  Tr m^ar'inns  plidtaophiqwt         un  sur 
le  natron  d  Egypte  ^  i.  14,  p.  (iOU,  on  connail  de 
lui  i  1*  Fà/iti0iôfia  (f)  hneaitrieHm^  am  teiitûmine  j 
philntophiro  de  mineralibtit  aquis  in  eodr-m  co-  \ 
mutaim.  L,ondres,  1694,  io-8^  C'est  un  traité  des  , 
maladies  qui  régnent  le  plus  communément  «bns  | 
le  f.ancastre,  et  (pi'il  attribue  à  l'hiimidite  <]r  l'.iir, 
occasionnée  par  le  grand  nombre  il'étangs  et  de  i 
«tarais,  f"  ExertUatio^  firinque  de  a^mis  miiura' 
Itbvs ,  thrrmis  enlidis .  etr. ,  ibid. ,  l''!»",  in-8";  ' 
3"  tke  Saturai  Hutory  of  Latifaihire,  Cht  shire  nnd 
tkê  Ptmk  m  Derbyshire.  wifh  an  aecount  of  the  nnti- 
qutfiri,  OxTord,  17fK),  in-folio,  avec  13  phnrhes, 
ouvrage  rare,  curieux  et  fort  estimé.  On  i  ii  trouve 
■ne  bonne  analyse  dans  les  Acta  erudii.  Lipiinu., 
1701,  p.  r;il-19,  avec  une  piancbe  r<  pr.'sentant 
l'interit  ur  de  la  fameuse  grotte  iiomiure  Poolo 
M».  C'est  le  fruit  de  près  de  vingt  ans  de  travaux 
et  d'-  refliert  hrs.  i"  History  of  l'irgitùa,  Londres, 
ITO.J,  in-1i;  ouvraj^e  superlieiel.  W— «,  | 

I^EKiMTO.N  (Alexandbi.),  né  à  Edimbourg  en  1S87, 
fut  depuis  t(i03  jusqu'en  1G1 3,  professeur  de  pbilo* 
Sophie  morale  a  l'université  decette  ville  :  il  donnait 
des  IcfOns  publiques  à  Londres,  lorsqti'en  1629, 
ayant  composé  deux  ouvrages  intitulés,  l'un, 
Défense  de  Sion  (Zion's  plea),  l'autre,  le  Mirait 
ér  la  gu-rrf  sainte,  il  fut  arriHr  comme  ayant  at- 
taqué l'autorité  royale  et  l'iiigii&e  établie,  se  rit 
traduit  devant  la  chambre  étoilée ,  et  condamné 
à  avoir  le  nez  fendu.  U  s  oreilles  coupt't  s  ,  a  (Hre 
fouetté  une  fois,  de  Newgaie  à  Aidgate ,  et  une  J 
leronde  fois  è  Tibum;  après  quoi  il  derait  être  | 
eniprisuntii'  pour  la  vie.  Leighlon  parvint  a  s'e- 
cbappvr  avant  le  jour  fixé  pour  l'exécution  de  la 
aentenee;  mais,  repris  dans  le  comté  de  Bedfonl, 
il  fut  ramené  à  Lomlres,  où  il  subit  son  jtigeineni 
avec  des  circonstances  d'une  cruauté  rallioée.  i 
Après  onze  ans  de  prison,  il  fut  mis  en  liberté, 
en  IGiO,  par  le  long  ■|>arlenient,  et  nomme  gar- 
dien  du  palais  épiscopal  de  Lainbelh ,  dont  un 
avait  fait  une  prison  d'Etat;  il  j  OKHiruI,  en  1644, 
après  <Mre  tombé  en  démence  par  SUite  des  souf- 
frances «lu'îi  avait  endurées.  L. 

LEIGHTON  (RoanT),  prâat  anglican,  Ma  du 

(1  Kl  non  pM  y A»«<ol»f ta,  piwMM  em hiéÊm la BkfnrUi 

^tt9tr$«iU  firtativt. 
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précédent,  naquit  en  101.',  à  l^ndres, et  Ilt4es 

études  dans  l'universié  d'Éilimbourg.  On  le  re- 
trouve, en  1043,  ministre  presbytérien  d'une  pa- 
roisse voisine  d'Édimbourg.  l.a  douceur  de  son 
naturel  et  ses  principes  vraiment  chrétiens  lui 
interdisant  de  mêler  la  politique  du  moment  à  la 
religion,  en  prononçant  la  parole  sainte,  comme 
le  faisaient  les  pasteurs  de  sa  secte,  il  indisposa 
les  hommes  de  parti,  ce  qui  l'obligea  de  résigner 
ses  fonciions.  l.a  place  de  principal  de  l'univer» 
sitd  se  trouvant  vacante,  les  magistrats  de  la  ville 
s'empressèrent  de  la  lui  oflHr,  et  il  la  remplit 
dignement  in  ii  lanl  dix  années.  Il  s'était,  à  cette 
époque,  séparé  des  presbytériens  pour  se  rallier 
aux  épisGopaux;  et  lorsque,  après  la  restauration, 
Ir  roi  Charles  M  n'sohil  il'î't.tbiir  l'épiscopat  en 
t:cosse,  Leigliton  fut  appelé  à  un  évéché.  Sa  OH»- 
deslie  lui  fit  choisir  le  siège  le  plus  obscur  et  le 
moins  turralif,  relui  de  Dunldane.  Il  y  évita  le 
faste  et  y  abrégea  les  cérémonies;  surtout  il  désap- 
prouva les  mesures  Tiolentes  adoptées  contre  les 
I)rt'sl>vtrri('ns ,  et  dont  rnix  de  son  diocèse  du 
moins  n'eurent  pas  a  soulIVir.  Contrarié  de  ne  pou- 
voir faire  davantage  ponr  la  paeiflcaUon  des  es- 
prits, il  présenta  à  diverses  reprisi'S  sa  dérai.<isioa 
au  roi,  qui,  loin  de  l'accepter,  voulut  au  contraire 
qu'un  cliamp  plus  vaste  fut  donné  à  ses  bienveil- 
lantes intentions;  et,  en  KîTi,  I.i  ighton  fut  promu 
à  l'archevêché  de  (ilasgow.  Deputs  longtemps  il 
préparait  un  plan  d'accommodement  entre  les 
deux  sectes,  et  il  profita  de  sa  position  actuelle 
pour  en  tenter  l'exécution  ;  mais  les  esprits  étai>-nt 
trop  irrités  et  les  prétentions  trop  inflcxdtles 
pour  lui  (lermettre  un  heureux  résultat.  Le  dé* 
couragement  entra  de  nouveau  dans  son  âme,  et 
la  tiémission  qu'il  sollicitait  lut  enfin  agréée  ett 
1674.  Hetiré  auprès  de  sa  sœur,  à  Broailhursi  en 
Sussex,  il  y  vécut  dans  une  profonde  r*  traite, 
partageant  son  temps  entre  l'élude,  1rs  exercices 
de  piété,  des  actes  de  bienfaisance  et  parfois  la 
prédication.  U»'  l<P"'S  lignes  tracées  par  la  main 
royale,  et  qui  le  rappelaient  en  Ëlcosse  pour  y 
calmer  les  ressentiments,  ne  purent  le  faire  sortir 
de  la  retraite  oA  il  passa  dix  années.  Sa  vie  ne 
finit  pas  cep:  ii'I  iiit  a  liroadimrst.  On  l'avait  sou- 
vent entendu  exprimer  le  dê^ir  de  mourir  hors 
de  sa  maison,  et  dans  une  auberge,  loin  d'une 
famille  dont  la  sollicitude  aurait  pu  troubler  son 
âme  (1)  :  ce  vœu  fut  rempli;  car  transporté  à 
Londres,  comme  pour  y  revoir  d'andens  amis,  il 
fui  déposé  à  l'auberge  de  la  CIoclic  {Rrll-inn)^ 
Warwick-Lane,  et  la,  après  quelques  juurs  de 
maladie,  il  «tplra  lel*'  février  1684,  âgé  d«  71  ans, 
sons  les  yeux  du  docteur  lUii  net  et  de  quelques 
autres  amis.  Tous  les  écrivains  qui  ont  fait  men- 
tion de  Robert  Lcigbion  ont  loué  sa  piété  sin- 
cère, son  vaste  savoir  et  sa  libéralité.  Sa  manière 
de  prêcher  faisait  plus  d'impression  que  celle  de 
tous  les  autres  prMicnteura  du  même  tempe.  Les 

m  MonUi«ne  ariUt  lomê  l>  WÊm  «Mf  ta  IfMmai-' 
piiaédus  lr«  £«*ai«. 
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St-Nii  otis  lui  <l()Iv<  nt  iiut'ltiucs  foDiIations  ullle» 
et  cbarilables.  Sa  bibliothèque  et  tes  manuscrits 
lont  édins,  conrorméinent  i  m  volonté,  au  siège 
épiscopal  ik  Dunlilan»'  Les  ourrages  i|u'il  a  pu- 
bliés, et  qui  ont  juui  d'une  grande  ^i>ularilc, 
ne  l'ont  pat  ratièreaiMit  perdue.  Quelques- uns, 

entri"  autres  un  Commentaire  sur  la  première  E/'ilre 
deSi-Pterre.  1693,  in-*»,  ont  été  sourent  r*iiu- 
priinéi.1In  volume  de  ses  Sermons  parut  en  iG&i, 
tn-S";  un  2',  enrichi  d'autres  écrits,  en  1758. 
L'édition  la  plus  complète  de  ses  ouvrages  est 
CcHe  qui  a  paru  en  1808  ,  6  vol.  in-8°,  avec 
line  Vie  de  l'auteur  par  le  révérend  G.  Jerment. 
On  a  publié  en  1823  :  Aidt  to  refieciion.  etc.  Aide 
pamt  Uf^tdom^  tn  un*  suile  d'aphoritmes  pruden- 
Haux.  mornux  et  spirituels.  eztraiU  prin€ipalemetit 
des  ouvrages  de  tarekevéque  Leighton.  avec  des  Dotes 
et  des  reinaniues,  par  S.-T.  Coleridge.  L. 

LEKNSTEH  (  WiLUAH-Ro»EitT  Fits-Geiuld. 
deuxième  duc  nr.  )  naquit  en  friande,  en  1749, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  ce  piiys,  la- 
quelle faisait  remonter  son  origine  à  un  baron 
nalien  descendant  des  grands-ducs  de  Toscane , 
qui  vint  en  Anf^leterre  avor  Guillaume  le  Coii.;iii'- 
ranl.  Par  sa  nière,  fille  du  duc  de  hicbmuuii» 
Lefnstcr  Aait  atlié  an  roi  de  Sardaigne  et  aux  fa- 
milles rivales  de  nnin>\vii  k  et  de  Sluart.  Aitios 
avoir  refu  uue  i>onnc  éducation  à  l'école  il  Ëton 
Cl  ft  rofldversitf  de  Cambridge*  ledae  de  Leinsler, 
alors  marquis  de  Kililare,  >Ha  fisiter  les  cours  les 

S lus  polies  de  l't^urope  et  ^arrêta  surtout  en  Ita- 
on  son  amour  pour  les  arts  le  retint  quelques 
anne'es.  Pendant  son  séjour  dans  ce  pays,  et  lors 
de  l'éle'rtion  générale  qui  eut  lieu  eu  1708,  par 
suile  de  la  dissolution  du  parlement  perpétuel 
d'Irliin-le,  les  francs  lennnoit-rs  de  Diihlin  le  pur-  ! 
tèrent  connue  leur  candiilal.  tu  son  itltsenec,  sa  | 
funille  accepta  cette  invitation,  et  maigre  lj  con-  I 
currenoede  John  Latouche,  le  plus  riclie  Ifaiiquier 
d'Irlande,  le  manpiis  de  Kitdare,  ayant  eu  pour  i 
suppléant  dans  les  démarches  à  faire  au|  l  ês  des 
électeurs  le  fameux  John  St-Légcr,  fut  noauuc  ' 
député.  Chacun  des  deux  candidats  dépensi*  dans 
cette  occasion  plus  de  vingt  mille  livres  tVerWn^. 
Pendant  les  huit  années  qu'il  resta  à  la  chambre 
des  communes,  le  marquis  de  Rildare  se  Ut  re- 
marquer par  un  attachement  invariable  à  la  cun- 
atitulioo  de  son  pajrs,  plut6t  que  uar  ses  grands 
talents  comme  orateur.  Kn  1776,  la  mort  de  son 
père  loi  ouvrit  l'entrée  de  la  chaniliro  des  pairs 
et  lui  donna  le  titre  de  duc  de  Leinster.  Durant 
la  f^uerre  d'Amérique,  les  commerçants  de  Dublin, 
cri  gnant  une  descente  en  friande,  levèrent  un 
oorp»  de  volontaires  dont  le  duc  de  Leioiîter  fut 
élu,  a  Tonanlmité, colonel.  En  1779,  il  fut  nommé  > 
iti>)ii  (  Il ur     iie'ral  de  toutes  les  milices  de  DuMin 
et  lies  couirt  es  environnantes.  L'esprit  de  pairiu-  . 
tiame  de  quelques  voloniaires,  dégénérant  bien»  | 
tAt  en  une  licence  qui  menaçait  tie  se  elianj^er  en 
fédition,  le  duc  Uc  Lùosler  crut  devoir  s'élever  i 
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avec  force,  dans  la  chambre  des  pairs,  contre  ces 
symptômes  alarmant»;  ce  qui  mécontenta  telle* 
aient  plusieurs  des  individus  du  corps  de»  volon- 
taires, qnlls  tirent  scission  et  formèrent  entre 
eux  un  nouveau  corps  sous  le  nom  «le  vulont  tires 
indéfiendanls  de  Dublin.  Depuis  cette  épui|ue ,  la 
popularité  du  duc  «le  Leinster  diminua  progressi- 
vement, et  il  fut  enfin  oblige  de  résigner  sa  place 
d'inspecteur  général.  Uu<  Iques  années  après,  il 
fut  nomme  maître  des  rôles  d'Irlande ,  et  sous 
l'administration  du  comte  Fits-William,  clerc  de 
la  couronne  et  du  trésor.  Lorsque  rimportmle 
qiiehlidii  (le  la  régence  fut  discutt'e  en  1789,  le 
duc  de  Leinster  soutint,  sans  aucune  restriction, 
les  droits  du  prince  de  Galles,  et  flt  partie  de  la 
députation  des  pairs  irlan<lais  ^lui  apportèrent  une 
adresse  dans  ce  sens  à  bon  Alt«>»8e  Uo^ale.  Le  duc  de 
Leinster,  qui  possédait  une  fortune  considéraMe, 
et  (iispusail  lie  huit  votes  à  la  chambre  des  coai> 
iiiunes,  fit  bâtir  en  1793,  dans  le  comté  de  l^il- 
dare,  auprès  de  Carton,  lien  de  sa  résidence,  la 
jolie  vilh'  de  M.iynuutîi,  et,  quoiijue  protestant, 
m  don  d'un  vaste  terrain  pour  l'établisoemeot  d'un 
séminaire  destiné  a  l*édocatloo  des  Jeunet  e«tbo> 
>  idin.iins,  ipi'un  était  auparavant  obligé 
«l'envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Vers  la  tin  de 
sa  vie,  le  iluc  de  Leinster,  qii^  résidait  presque 
toujours  dans  ses  terres,  employait  une  partie  «le 
SCS  immenses  revenus  au  soulagement  des  mal- 
beurras  :  aussi  élait-il  adoré  de  ses  tenaneierSb  II 
mourut  le  20  octobre  180'j.  D— z— s. 

LEISi^WlTZ  (Jka.'<-Amoink),  liUérateur  aUe- 
niand,  naquit  à  Hanovre  le  9  mai  1752.  Pendant 
qu'il  faisait  ses  eluiles  à  Cieltingue,  il  se  lia  d'une 
amitié  particulière  avec  iiœlly,  Voss,  le  coiute  île 
Stolberg,  qui  étaient  alors  à  la  même  université. 
Quoique  l;i  liltei  :iture  eut  pour  lui  les  plus  grands 
ullrails,  il  cuira  daii:»  la  carrière  des  aflaires,  et 
remplit  plusieurs  places  iin portantes  dans  le  paya 
de  Brui)>wick.Ses  loisirsétaient  consacrés  aux  Mu- 
ses, et  l'Allemagne  reçut  avec  enthousiasme  sa  tra* 
gédie  intitulée  iiifcsdv  r«rwtfe,  où  l'on  trouve  des 
iteautés  de  premier  ordre  :  elle  fut  imprimée  i 
Leipsick  en  1776.  Cette  tragédie  est  le  principal 
titre  de  Ijeisewitz  au  souvenir  de  la  postérité.  Ou 
a  encore  de  lui  un  Discours  adressé  à  une  suciéu- 
de  savants,  imprimé  dans  le  Musée  allemand,  177G, 
et  deux  Dialogues  iuiprimi'S  dans  l'Almanach  de« 
Mut  es  de  Gœiliogue,  1773.  U  avait  rassemble  beau- 
coup  de  matériaux  pour  une  hiitolrede  ta  guerre 
de  Trente  ans;  mais  il  les  brûld  quebpies  jours 
avant  sa  mort,  <|ui  eut  lien  le  10  septembre  ib(M>. 
Il  venait  de  redi^^er  un  projet  d'une  nouvelle  or^ 
};aai>atiuii  dcs  étaldîsscaienls  dt  charité;  de 
iirunswick.  ti — à». 

LEISHaN  (JEAA-AuTMMt),  peintre,  né  à  Sali»* 
lioiirg  cil  IGUi,  s'appliqud  d'abord  à  l'étude  ùcs 
sciences,  et  devint  habile  daus  les  matbùiuali- 
ques  ;  mais  son  penchant  pour  les  arts  l'emporta. 
Il  peignit  d'alxiPii  K-  passage,  la  uiarir^  et  l'ar- 
chilccture,  et  sut  y  déployer  une  parfaite  ej^acti- 
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Iwle  «t  ane  nnnde  hméthè  de  pfnefaa.  Bientôt 

il  se  has.inla  à  enrirliir  s  s  taltlfaiix  de  petites 
tiffureâ,  ijui  m:  distioguaii-nt  uar  la  variété,  la  grâce 
des  iMNtrs  et  l'adreiw  STce  Itquelle  elles  ëlaient 
tourliêes  Sa  r-'initalion  sr  re'pandit  dans  toute 
l*Allrinagne ,  1 1  il  fut  accablé  de  dfuiantles;  mais 
roulant  voir  lllalie,  il  se  rendit  à  Venise,  où  il 
olitint  les  ni(^mes  succès  que  dans  sa  patrie.  II 
riiriciiit  de  ses  tableaux  la  plupart  des  galeries 
de  Venise,  de  Vérone  et  des  autres  villes  de  la 
rcpul>lii|ue.  Les  plus  reraarqtiablfS  sont  ceux 
reprcseutenl  de»  sites  sauvages  et  monlut-ux  ,  de 
sombres  forêts  d'où  sortent  des  brigands  et  des 
assassins  qui  dépouillent  les  voyageurs.  On  estime 
encore  les  t?bleau)i  où  il  a  peint  des  ports  de 
loer,  omës  de  monuments  d'architecture  d'un 
trè&4>oa  ^oùt,  et  où  il  a  déployé'  toutes  les  ri- 
cbesses  de  son  imagination.  Pendant  son  si^our 
i  Venise,  Leisman  se  lia  de  la  plus  étroite  amitié 
avec  Malthieu  BriMghella.  Cet  ami  avait  un  fils 
qu'il  adopta,  dont  il  fit  son  héritier  et  auquel  il 
dunaa  son  nom.  Ce  (ils  adopUf,  après  avoir  pris 
ses  leçons,  se  rendit  célèbre  à  son  tour,  comme 
peintre  de  paysages,  de  marines  et  d'architerture, 
sous  le  nom  de  Cbarles  Leisman.  Antoine  le  mena 
à  Sailxbourg,  sa  ville  natale ,  où  il  le  fit  connaître 
i  sa  famille  ;  puis  ils  revinrent  tous  les  deux  à 
Boine,  après  avoir  visité  les  viltes  les  plus  renom- 
mées de  l'Italie,  laissant  ilans  chacune  des  preu- 
ves de  leurs  talents.  De  là ,  ils  retournèrent  à  Ve- 
nise ,  où  Antoine  continua  de  se  livrer  à  son  art 
jusqu'en  1698 ,  époque  à  laquelle  il  mourut.  Les 
qualités  de  Leisman  sont  la  facilité  et  l'imagina* 
tioo.  On  le  reconnaît  à  sa  manière  spirituelle  et 
i  la  finesse  de  son  coloris.  Ses  petits  tableaux 
d'histoire  se  distinguent  )»ar  les  mêmes  qualités. 
La  galerie  de  Fiorwice poisèdr  SOP  pCVtrait  peint 
par  lui-même.  If—ê. 

LEISSfiGOCS  (Coatfrrnt-Uuân-lAOQites-Bi*- 
TlUKDOi:),  vice-aïuii  dl,  né  à  M.mvec  (Finistère),  le 
S8  aoiàt  1758,  entra  au  service,  en  1778,  comme 
volMtrire  de  la  marine.  La  France  était  alors  en 
guerre  avec  l'Angleterre.  II  fit  sa  première  cani- 
pagae  sur  la  fn^te  ÏOittam,  destinée  à  croiser 
émê  la  Hanche.  L'année  suivante,  il  passa ,  dans 
le  in<*nie  jjraile ,  sur  la  Xjfmphf.  La  division  dont 
Geli«  (r^te  fai^t  partie  s'euitpara  du  Sénégal, 
de  CaaMe  et  d»  SiemhLeone ,  î  la  Miite  de  deux 
combats.  En  1780,  il  fut  nommé  lieutenant  de 
frégate,  et  fit,  dans  la  Hanche,  sur  la  ilagi- 
tirmm» .  une  croMtoe  ilans  laqodla  eette  (régate 
soutint  un  combat  ét  deux  heures  contre  une 
frégate  anglaise  l>eaucoiq»  plus  forte.  Au  mois  de 
mmn  IIM,  Leiasègues  passa  sur  le  5>«Ua«,  qui 
faisait  partie  de  l'escndre  du  bailli  de  SiifTren,  et 
qui  prit  uoe  pari  active  aux  six  coml>at&  livrés 
éam  les  mers  de  l'Iode  i  l'amiral  Hughes.  Leh- 
ségues  fut  grièvement  Liesse  à  la  tète  dans  celui 
qui  eut  lieu  devant  l'rovédien.  Apres  une  c mi- 
fagM  4|nl  srait  duré  quarante  mois,  l'<scadre 
Nom  en  rmoee;  UÉsièguet  qidtta  le  S^éùug , 
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qui  désarmait,  et  continua  ses  services  dans  le 
port  de  Brest.  Son  activité  ne  lui  permit  pas  d'y 
rester  longtemps;  il  s'embarqua,  au  mois  de 
mars  178S,  sur  la  MfçHl»  la  VifitaïUe,  destinée  à 
croiser  d;uis  les  mers  ilu  Nord.  Ai>rès  avoir  fait,de 
1787  à  1791,  une  campagne  d'observation  dans  la 
ner  des  Indes,  en  qualité  de  sous  lieutenant  de 
vaisseau  ,  sur  la  Slédiur,  il  fut  nomme'  lieutenant, 
et  promu  au  commandement  du  brick  le  FmrH. 
avee  Ie«|oel  II  cndsa  pendant  six  mois  sur  les  eAtes 
deTerre-Neiive.  I.n Convention  ayant  résolu  d'en- 
voyer aux  lies  du  Vent  des  commissaires  pris  dans 
son  sein,  on  arma  à  Rochefort  une  division  eom- 
posée  de  di  ii\  frégntes,  unecorvette,  un  aviso  et 
sept  (lûtes.  Leisse^ues,  qui  avait  été  fait  capitaine 
de  vaisseau  au  mois  de  mars  1793,  fut  choisi  pour 
la  commaniler.  Il  s'emltanjua  sur  la  frégate  la  /*/• 
que.  avec  les  trois  cumiui.ssaires  délégués.  Un  ba> 
taillon  de  trou|>e  de  ligne  fut  réparti  sur  les  liâtes. 
Après  luie  traversée  de  quar.mte  jours,  pendant 
laijuelle  un  avait  capturé  deux  hàtimenls  an» 
glais,  la  division  arriva  en  vue  de  la  Dt'sirade.  Le 
point  de  débarquement  désigné  dans  les  instruc- 
tions données  à  Leissègues  était  la  Guadeloupe, 
et  il  la  trouvait  au  pouvoir  des  Anglais.  H  pro- 
posa alors  aux  commissaires  de  tenter  un  coup  de 
main  sur  le  fort  de  Fleur-d'£pée.  Cet  avis  ayant 
été  adopté,  il  réunit  environ  quatre  oeols  awrlns 
de  ses  équipages  aux  troupes  embarquées,  et  ce 
fut  avec  ce  petit  nombre  d'hommes  qu'en  moins 
de  quatre  mois,  l'Ile  entière  de  la  Guadeloupe  se 
trouva  reconquise.  Ce  fait  d'armes,  auquel  Leis- 
sègues avait  pris  une  part  glorieuse,  lui  valut  le 
grade  de  contre-amiral.  Bientôt,  on  vit  paraître 
devant  l'Ile  une  escadre  anglaise  commandée  par 
farairal  lervis  (d'>puis  lord  St-Vinenit);  Il  mit  la 
Ciia<leloupe  en  état  de  siège,  et  la  bombarda  pen- 
dant trois  mois  consécutils  j  mais  la  défense  fut  si 
haMIement  combinée  tant  par  terre  que  par  mer, 
que  les  Anglnis  perdirent  enfin  tout  espoir  de 
1.1  reprendre.  PouraRermir  encore  mieux  sa  con- 
quête, l'ambtil  Leissègues  mit  a  la  mer  avee  la  di- 
vision sous  ses  ordres ,  et,  pendant  une  croisière 
de  quelques  mois,  il  Ut  une  si  grande  quantité  de 
prises  que  l'approrlaionnenentde  la  Guadeloupe, 
en  vivres  et  en  munitions,  se  trouva  assuré  pour 
plusieurs  années.  A  son  retour  en  France,  eu 
1799,  le  Directoire  le  chargea  de  parcourir  les 
côtes  dejuii'^  St-M;d()  jusqu'à  Fiessiuf^ue,  pours^a^ 
surer  du  uombre  de  bâlimeuls  qui  pourraicilt 
être  utilement  employés  dans  le  eas  d'une  des- 
cente en  Angleterre.  11  fut  ensuite  nminné  com- 
mandant d'armes  dans  les  ports  d  Oslcade.  Fles- 
singue  et  Anvers,  aind  <pie  des  forera  navales 
françiiises  et  bataves  réunies  dans  les  ports  et 
rades  «le  l'Ile  de  Walcbercu,  en  Zélande.  11  par- 
vint à  organiser  la  défense  de  cette  Ile  sur  un 
pied  tellement  respect  ible,  que  les  Anglais  n'o- 
sèrent rien  eolrepremlre  contre  elle,  malgré  les 
armemenlS  qu'ils  préparèrent  à  plusieurs  reprises 
pour  l'«ttaqu«r.  En  Itttt,  le  premier  conaïkl  fin» 
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oaparte,  voulant  rendre  au  pavillon  national  la 
pri'pondf'rance  «lU»"  lui  a^ail  fait  pertire  aiipH's  îles 
puissaiicrs  barbares  u*  .s  In  lon^u**  al)S('nce  deâ 
tarm  mn\n  françiii><  s  sur  U  s  cOlcs  d'Afrique, 
Ordonoa  rarmenient  a  Toulon  d'une  divi>ion  defr- 
lîoée  à  en  parcourir  les  principaun  ports ,  et  il  . 
en  confla  le  oofliniandefBrDt  au  contre-atuiral 
Lfitt^ies,  qui  appareilla  au  mois  de  juillet,  à  la 
téle  de  deux  vaisseaux  de  74,  de  trois  corvettes, 
et  it  ilirigea  d'abord  sur  Alger.  La  France  avait 
à  dejuantler  satisfaction  de  divenes  insultes  faites 
i  im  pavillon  par  Ifs  eorsaim  de  eette  régence  ; 
Taniiral.  prtr  l,i  ftnneti'  i|u*il  déploya  diuis  ot  ltc 
drcoostance ,  obtiut  toutes  les  réparations  qu'il 
était  ebargé  de  rédamer.  Le  dey  rendit  même,  ' 
sans  r.uiçon,  une  grande  ipiatititi'  d'esclavfs  pris 
dans  l'Ile  de  St-Pierre  en  Sardaigiie,  et,  au  dé-  j 
part  de  feseadre,  il  envoya  è  bord  de  nombreux 
prt'scnts,  rnnsisinnl  en  armes  et  en  chevaux  ara- 
bes, destinés  pour  le  premier  consul.  L'amiral  se  i 
rendit  entuite  I  Tunis,  où  il  obtint  les  mêmes  sa- 
iWactions.  Kn  quittant  ce  port ,  il  donna  passage 
sur  son  vaisseau  (te  Scipion)  à  un  anibassadiur 
extraordinaire  que  lebey  envoyait  en  Franee.  Ces  ^ 
résultats  importants  valiirmt  à  l.eisM'<;ues  une 
nouvelle  mission.  Le  premier  consul  lui  conlia, 
dans  la  même  année,  le  commandement  d'une  ! 
division  tleslinée  à  transporter  à  Conslantino-  | 
pie  le  général  Urune,  qui  se  rendait  auprès  tie 
Sélim  III,  en  qualité  d'ambassadeur,  et  qui  prit  | 
aussi  à  bord  les  divers  consuls  envoyés  dans  les 
Ëclielles  du  Levant.  Après  une  traversée  de  qua- 
rante-cinq jours ,  il  mouilla  devant  Conslantino-  i 
pie.  Le  sultan  reçut  l'ambassadeur  et  l'amiral 
avec  les  plus  grands  honneurs,  et  les  relations, 
depuis  si  longtemps  interrompues  entre  la  Su- 
blime Porte  et  la  France,  se  rétablirent  sur  le  | 
pied  le  plus  avantageux.  Leisscgues  se  rendit  en-  i 
suite  à  Chypre,  à  Kbodes,  à  Chio,  i  Salooique  , 
oà  il  insialla,  avec  tout  l'appareil  nécessaire ,  les 
consuls  destinA  pour  ces  K;chelles;  puis  il  alla 
mouiller  devant  St-Jean  d'Acre,  y  établit  au^ 
DOS  relations  commerciales,  et  se  dirigea  sur  I 
Alexandrie,  pour  eonstater  si  les  Anglais  avaient  ! 
év.irue  rfi^s)it(  ,  en  exécution  du  tr  iili'  d'Amiens. 
Avant  de  rentrer  à  Toulon,  il  toucha  a  Halte,  oit  i 
il  était  chargé  de  s'assurer  des  dispositions  que  I 
faisait  le  gouvernement  anglais  pour  la  reiijise  de 
l'Ile  à  rwdre  de  Malte  ;  mais  il  put  se  convaincre 
que  le  traité  ne  serait  point  exécuté  en  ce  qui 
conrernait  cette  restitntioti.  Au  commencement 
de  lik)5,  la  guerre  s'étant  rallumée  avec  l'Angle- 
terre, Leissègues  fut  nommé  an  commandement 
de  l'une  des  escailres  de  Brest,  aux  ordres  de 
Gantbeaume,  laquelle  se  composait  de  vingt  et 
nn  vaisseaux.  Au  mois  d'oelobre  1805,  cinq  vais- 
seaux,  deux  fré'^.ites  et  une  corvette,  furent 
placés  sous  les  ordres  du  contre-amiral  Leissè- 
gues, et  six  vaisseaux  et  deux  frégates,  sous 
ceux  de  Willriuriiez.  Pour  induire  les  Aiif^lais  en 
erreur  sur  la  destination  de  ces  deux  escadres,  les 
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oose  vaisseaux  parurent  n'en  former  qu'une,  et 
leur  séparation  ne  dut  s'opérer  qu'à  la  mer.  Elles 
appareillèrent  de  la  rade  de  Brest,  dans  la  nuit 
du  15  décembre  ISOr),  a  la  suite  d'un  coup  de 
vent  qui  avait  éloigné  de  la  c6te  l'armée  anglaise; 
elles  na\  ij^uerent  de  conserve  pendant  deux  jours, 
après  lisquels  elles  firent  route  pour  leur  desti- 
nation. Celle  de  Leissègues  se  composait  des  vais- 
seaux tlmftinmt.  de  13D  canons,  portant  le  pavil- 
lon amiral  ;  t'Alfinudre .  de  HO;  le  Ju filer  le  Brun 

et  U  IHvmid*,  de  74  (1);  de»  frégates  la  ComH* 
et  la  FHkiti  et  de  la  corvette  la  OUiftntt.  Elle 

lit  v.iil  transporter  à  S;mto- Domingo  environ  l>flO 
hommes  de  troupes  et  des  munitions  de  guerre. 
Les  Instructions  données  ft  Leissètçnes  lui  preseri- 
vaient  de  passer  au  nord  des  Açores,  dans  le  but, 
sanr.  doute,  d'éviter  la  rencontre  des  escadrrs 
anglaises.  Vainement  H  représenta  au  ministre 
Hei  res  (jue  cette  route  l'exposait  6  des  coups  de 
vent .  et  qu'avec  des  vaisseaux  tels  que  la  plupart 
de  ceux  qui  compoaaient  son  escadre,  il  était  dou- 
teux qu'il  pût  remplir  sa  mission;  le  ministre 
insista,  et  il  fallut  obéir.  Ce  que  l'amiral  avait 
prévu  arriva.  Parvenu  à  la  hauteur  des  Açores,  Il 
ne  trouva  pas  les  AngLiis,  mais  il  essuya  une  tem- 
pête des  plus  violentes,  contre  laqueile  il  lutta 
pendant  près  de  soixante  heures.  Forcé  enfin  de 
laisser  arriver  au  sud,  il  entra  à  Santo-Domin^'o, 
après  quarante  jours  de  traversée,  dans  un  état 
de  délabrement  diilicile  a  décrire.  Le  premier 
soin  du  contre-auiiral  fut  de  répare»*  ses  vais- 
seaux ;  mais,  livré  à  ses  seuls  moyens,  et  ne 
trouvant  aucun  secours  dans  la  colonie ,  les  répa. 
rations  les  plus  indispensables,  malgré  l'activité 
qu'on  y  apporta,  ne  piin  ni  être  terminées  en 
moins  de  quatorze  jours.  I.e  (I  février  1S06,  l'es- 
cadre se  trouvait  en  état  d'appareiller  ;  elle  avait 
reçu ,  la  veille ,  l'ordre  de  se  tenir  prête  au  pre- 
mier signal,  lorsque,  à  six  heures  du  matin,  une 
escadre  anglaise,  composée  de  sept  vaisseaux  et  de 
plusieurs  fn^gates,  parut  è  la  hauteur  de  Sant<»>Do- 
mingo.  Leissej.^ues,  ne  voulant  pas  combattre  à 
l'ancre,  dans  une  rade  oii  il  n'était  protégé  par 
aucun  fort,  fit  immédiatement  signal  i  son  esca- 
dre d'a|"parcillcr  en  (iiaut  ses  eiildes.  Ln  second 
signal  ordonna  de  forcer  Ue  voiles,  et  un  troi- 
sième de  se  préparer  au  combat.  L'escadre  fran- 
çaise était  sons  voiles  drpuis  plusieurs  iieures, 
et  elle  longeait  la  cOle  est  de  Santo-Domiogio, 
quand  Leisaègues  s'aperçut  que  quatre  Taiaaesux 
anglais  manœuvraient  j)our  lui  };.i};rier  le  vent, 
et  mettre  son  arrière-garde  entre  deux  feux.  Alors 
Il  se  décida  à  tenter  de  couper  la  ligne  entre  le 
premier  et  le  second  vaisseau  de  téte  de  l'escadre 
ennemie,  il  (it,  en  conséquence,  signal  à  ÏAtex>m' 
drtf  qui  était  son  matelot  d'avant,  d'arriver,  et  awt 
autres  vaisseaix d'iiuilcr  sa  iiiMtiœuvre.  Si  elle  »  ùt 
été  exécutée  par  toute  l'escadre ,  la  téte  de  la  ligue 

Il  Le  Jujnler,  lu  Hriire  v\  le  /Ji.„rir  fiaient  de  wUmÊir  vtl^ 
x'.iai  .iiix        V  ,,n  l,.it,,i     i  rL'|<araÛoil« 

tiiMtit  «uttUuiU't  pour  une  ciua|iat;nc  auK  culuDic», 
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eoDemie  st  fût  trouTi'e  entre  deux  feux  ;  tii.iis 
FAUxmdrt  et  U  IHumède  furent  Ict  seuto  qui 
obe'irent  au  signal ,  i-n  sorte  que  ces  deux  vais- 
seaux, ainsi  que  CIm/ténal.  se  virent  eux-uiémes 
bienldt  enveloppés  par  sept  vaisseaux  anglais. 
Des  quatre  qui  avaient  cherché  à  gagner  le  vent, 
deux  se  dirigèrent  sur  f Impénal,  et  commen- 
cèrent à  le  battre  en  poupe  :  c'étaient  le  Sup^rhe, 
de  M)  canons  «  monté  par  l'amiral  Duckworth ,  et 
|r  R/orthimberImd,  de  74»  par  l'amiral  Cochrane. 
Un  troisième,  portant  le  pavillon  de  l'amiral 
Lewis,  vint  bientôt  les  joindre.  L'Iaipériitl  faisait, 
depuis  une  beure  et  demie,  le  feu  le  plus  terri- 
ble lies  deux  Iionls ,  lors^iu'un  quatrième  vaisseau 
tint  encore  rassailiir.  Le  DiowUde  et  fAlexaadre , 
attaqués  par  trots  valsseanx ,  soutenaient  vive- 
ment  l'aclion  ;  mais  ce  dernier,  démâté  de  tous 
ses  mâts,  dériva  hors  de  la  ligne,  et  fut  amariné 
bientôt  après.  Le  feu  dorait  depuis  deux  heures, 
lorsqu'à  [a  faveur  <l'iinc  éclaircie  on  .i|HT(  iit  le 
Jmptter  et  U  Brave  sous  le  vent  de  l'escadre  an- 
et  leur  pavillon  amené.  Leissègues,  voyant 
alors  son  esrailre  réduite  à  deux  vaisseaux  ,  ré- 
solut de  s'ensevelir  sous  les  ruines  du  sicu  plutôt 
que  de  se  rendre.  D^è  les  batterie»  de  18  et 
de  21  étaient  entièrement  désemparées;  portant 
alors  toutes  ses  ressource*  en  hommes  dans  celle 
de  S6,  il  répondit  ati  feu  de  quatt"  vaisseaux 
qui  le  romhaftaienl.  Bientôt  le  grand  mât  et 
le  màt  d'artimon,  coupes  à  dix-huit  pieds  du 
pont,  tombèrent  sous  le  vent,  et  entraînèrent  le 
petit  mât  de  hune  dans  leur  chute.  Kn  outre,  le 
feu  s'était  manisfestë  deux  fois  à  hord  ,  et  ce 
n'était  qu'à  grand'peine ,  qu'on  était  parvenu  à 
l'éteinilre.  f>|)end:iiil  Ir  romliat  routimiail  tou- 
jours, lorsque  deux  autres  vaisseaux  ,  c|ui  avaient 
r^oint  i*eie«dre  anglaise,  vinrent  augmenter  le 
nombre  de  ceux  qui  accablaient  l'Impérial.  Il 
était  alors  onze  heures  et  demie;  et  le  feu  avait 
commencé  à  neuf  heures.  L'Impérial  avait  dix- 
huit  pieds  d'eau  dans  sa  cale;  le  capitaine,  le 
second  et  six  olliciers  étaient  blessés,  deux  des 
aides  de  camp  de  l'amiral  avaient  été  tués,  et  de 
onae  cent  .«oixante-fpiatorze  hommes  dont  se  com- 
posait l'équipage  au  commencement  du  combat,  il 
n'en  restait  que  cinq  cents,  le  reste  ayaut  été  tué 
ou  blessé  (1).  On  ne  lirait  plus  de  part  ni  d'autre 
depuis  une  demi -heure,  et  les  deux  escadres 
étaient  occupées  à  réparer  leurs  avaries.  Leissè- 
gues, proQtaot  de  cette  espèce  d'armistice,  or- 
donna de  diriger  ftmpérimi  sur  la  cdie  au  moyen 
de  la  misaine,  seule  voile  qui  lui  restât ,  et  bientôt  < 
il  échoua,  à  dix  lieues  environ  daus  l'est  de  Santo-  | 
Domingo.  Le  MaMMff,  imitant  cette  mameuvre, 
vint  s'échouer  à  environ  trois  encâblures  du  vais- 
seau amiral.  On  se  mit  aussitôt  en  devoir  de  débar- 
quer les  blessés,  et  de  retirer  des  valsacaux  tout 
ce  qu'on  pouvait  lanver.  Tootdda  cette  opération 

tli  L'aatciir  de  celte  notice  était  alors  attaché  au  coBtr*  ami- 
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était  continuellement  interrompue  par  le  feu  de 
l'escadre  aui^laise,  qui  venait  canonner  les  vais* 
seaux  éeliout's.  Le  troisième  jour  aprè.  l'échoue- 
uu-iit,  les  ble&sés  et  ce  i|ui  restait  de  l'état-major 
de  Péqoipage étant  débarqués,  l'amiral  descemllt 
à  terre,  emportant  avec  lui  l'aigle  et  le  pavillon 
qu'il  avait  si  vaillamment  défendus.  Le  feu  acheva 
de  détruire  les  restes  de  l  Impérial  et  dn  iNo- 
méde  (]}.  Au  mois  d'avril  1809,  l'empereur,  ayant 
à  pourvoir  à  la  défense  de  Venise,  qui  était  me- 
nacée par  terre  et  par  mer,  donna  l'ordre  au 
contre-amiral  Leissègues  de  s'y  rendre  et  de  di- 
riger un  système  de  défense  de  cette  plaee,  sous 
le  rapport  maritime,  en  le  combinant  avec  celui 
de  l'armée  de  terre.  Cette  défense  consistait 
principalement  dans  le  mouvement  de  ebaloupcs 
canonuii  res,  de  radeaux  et  d'embarcations  lé- 
gères du  pays.  L'amiral  utilisa  ces  embarcations, 
en  faisant  des  estscades  aux  embonehuret  dct  In- 
gunes  et  en  barrant  les  nombreux  canaux  qui  y 
allluent.  Mais,  par  suite  des  succès  de  notannct» 
la  plaee  de  Venise  ayant  été  débloquée,  et  les 
services  du  contre-amiral  Leissègues  y  étant  de- 
venus inutiles,  il  revint  à  Paris,  au  commence- 
ment de  l'année  IMI.  NapoMon,  aatfsMt  de  la 
manière  dont  Leissègues  avait  rempli  sa  mission, 
lui  confia,  au  mois  d'août  de  la  même  année,  le 
commandement  des  forces  navales  françaises,  ita- 
liennes et  napolitaines  dans  les  Iles  Ioniennes.  Il 
se  rendit ,  à  cel  effel ,  à  Corfou ,  et  y  arbora  son 
pavillon  sur  la  Tkém$.  Le  but  principal  de  cette 
mission  était  de  favoriser  et  de  protéger  l'appro- 
visiounemenl  de  celle  Ile  en  vivres  et  en  muni- 
tions, ainsi  que  les  envois  de  numéraire  qui  s'y 
opéraient  des  ports  d'Italie.  Le  contre-amiral  Leis- 
sègues combina  si  bien  les  mouvements  des  forces 
sous  ses  onlres,  que  l'Ile  fut  constamment  en- 
tretenue d'approvisionnements  de  toute  espèce , 
et  que ,  pendant  les  vingt-sept  mois  que  dura 
cette  mission,  un  trè.>-petit  nombre  de  bâti- 
ments tomba  au  pouvoir  des  Allais,  malgré 
le  blocus  sévère  qu'ils  maintenaient  devant  Cor» 
fou.  Lors  de  la  remise  de  cette  place  aux  troupes 
alliées,  en  1814,  elle  se  trouvait  approvisionnée 
pour  deux  ans.  Lctasègues,  qui  avait  été  fait 
successivement  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur, puis  cbevaiicr  et  ensuite  commandeur  de 
St-Louis,  fut  Domné  vice-amiral,  en  IMft.  Il 
avait  ce  grade  depuis  diiM  mois,  kicaqu'wM 

(U  BwMOup  de  ver>ii>n»  ont  eu  Ueo  sur  le  combat  de  Santo- 
Dominfl»,  «t  de»  oi  11,11. n-  )>liia  "U  moins  (aTurabici  i  l'amiral 
l.ii>»^i!ue«  ont  tle  emiM.-»  «ur  U»  résultat»  de  e<  itc  action.  Ob 
bUme  J  tlri-  rc:'lr  »1  l')ngtiiu(i!(  ii      rade  iL.î.iims,  «C- 

[xjst  .lUx  a;u.|Ui-ft  lie  l'cnnami.  Le*  »»«rw»  iju  avaicnt  ei>rou*ée* 
•c»  valanaux  iH  le  |>aU  de  tainpa  ,«HMIM |Min|  «npioy*  *  >e* 
feparei  rri^onaent  Ytciuriauiiwwl  à  <•  l»prâdM.Oo  a  dit  auul 
^n'U  aYall  coremi»  un«  («uU  en  tcceptaot  ttn  combat  Int^^al, 
4ii'U  «fit  pu  «riier.  UlaaégOM  avait  lait  h*  pretnléreB  amus 
•oa*  le  bailli  de  Suffieii,  qui  n«  comptait  jamal»  k»  eonrmlti 
BMi»  *i  c'«»l  une  laulc  de  f  "niliaitrc  de»  force»  >ui>«rteurr*,  c'eat 
une  noble  faute,  et  l'..n  mii^pte  in  J-'rance  d  illtture»  enupablea 
en  ce  (jciire  Un  ^ilt  .l',.i  .lcur.  que  la  Tolonté  da  NapoMoB  M 
pertueUatt  pa«  alor»  aux  cbcto  da  (M  Mcadn*  da  Séchlr  du» 
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retraite  prématurée  vint  le  eoBilainiMr  ra  NpM. 

II  mourut  0  r.irïs  le  2<>  mars  1832.     H — o— !«. 

LtlTU,  surnommé  Abuuliuretu,  ûlstle  Saad, 
et  doctnir  très-célebre,  était  affranchi  de  Hais, 
Cls  de  Kffaii,  qui  lui-nifine  etail  affranchi  d'Abtl- 
Airahnian  ,  fils  de  Kbait  <i,  mort  en  l'année  45  de 
l'bt'gire^Ci.H).  ii  rtait  orif^inaired'Lspahan;  mais  sa 
famille  habitait,  dit-on,  Kallvasrhindn ,  village  de 
la  basse  £g>ple.  Les  docteurs  égyptiens  le  rc- 
sardent  comme  leur  iman  dans  la  science 
de  la  jurisprudence  et  dans  celle  des  tradi- 
tions. Plusieurs  même,  suivant  en  cela  l'opinion 
du  célèbre  Scbartï,  lui  donnent  la  préférence  sur 
Molek  Ben-Anas,  iman  de  la  secle  orthodoxe  des 
lialekiles.  Leïth  n'avait  encore  t]ue  «iix  ans  lors- 
qu'il (it  le  pèlerinage  de  la  Uecque;  il  y  reçut  les 
leçons  lie  NaO,  aff  ranchi  du  fils  du  Icbalife  Omar. 
Sa  naijt:>ance  est  ÛKee  par  les  uns  à  l'année  92, 
par  d'autrea  aux  années  i)3  uu  01.  il  mourut  au 
mois  lie  chaban  175  (déc.  791  de  J.-C.),  et  lut 
enterre  au  lieu  nommé  la  Petite  Karafa,  qui  est 
dans  le  voisinage  du  Caire.  Son  tombeau  est  du 
pombre  de  ceux  où  l'on  va  eo  pèlerinage.  Leltb 
était  d'un  naturel  très-généreux,  et  dépensait 

Eresque  tout  son  revenu  en  aumônes,  ou  en  li- 
dralitea  en  faveur  d«  c«iu  qui  prenaient  ses  le- 
çons, n  fût  cadbi  dans  la  capitale'  de  l'Egypte. 
L'imao  Slaleit  lui  a^nnt  ernuye  un  plat  reDipli 
de  dattes»  l4lflJi  U  lui  renvo^^a  plein  de  pièces 
d'or.  L'aolorité  des  traditions  <|ui  remontent  i 
J^elth  est  très-graiiile,  {tarée  tju'il  !e.s  tenait  de 
Yé^d,  fils  d'Abou-iialiib,  mort  en  l'an  127  ou  128 
derhëgire(7tô),  et  d'Abd'Allab,  aisd'Abou-Djafar, 
mort  en  iSHou  136(753).  Or  cet  Abd-Allah  n'é- 
l#it  Im-miat^  4ue  l'éGbo  d'Abou-Salaméii  Abd* 
AUab,  fila  d'AlNt-Alrahman,  «jalavaitt  dit-on,  été 
nourri  par  Oiiiiu-Kellhoum ,  fille  d'Aboubekr. 
AlK>u*i>al4inèli  mourut  en  l'an  94»  ou,  selon 
d'anlm,  «n  m  de  mgin  (119  on  1»  de 

J.-C.)  s,  M»-!. 

Lt,m.  V<Hm  Yacoub. 

liE^ARS  (Uw),  secrétaire  de  le  chambre  du 

fOi  Henri  III,  était  de  la  même  famille  que  mnde- 
■wîsetle  (k  tiouruay  •  si  pounue  par  son  attacbe- 
jDcnt  pour  Monteigoe,  Il  euhivait  la  Ifttérature, 
et  comptait  parmi  ses  amis  Konsard  et  Dorai,  i|ni 
JeulMient  tous  les  ct«u«  a  cette  époque  d'une  trè»- 
grende  réputelion.  Lejm  est  autenr  de  UmUê, 

tragédie  en  prose,  ditposie  d'actes  et  de  sciuet  tut- 
vant  Us  Greci  et  les  Latins t  l'aris,  157U,  in-it°.  On 
trouve  l'analyse  de  cette  plèeedana  le  tome  S  de 

l'Histoire  du  Théâtre  frntrçais.  l/auteiir  soiitippl, 
dans  sa  préface,  que  les  tragédies  doivent  Cire 
écrites  en  prose;  et  les  raisons  dont  il  eppnle  ee 
sentiment  ont  été  reproduites  par  l.amoite  {toy. 
Ij^aOTTK-HouDAaoj.  J.  Duhamel ,  contemporain  de 
Lejars,  n'en  fut  pM  convaincu,  puisqu'il  mit  en 
vers  sa  LHr«/lr,avcc(|nelqueschangeflietii<i,  Ho-ien, 
mu,  iii-l2.  W—s. 

LEIAT(Ci4i>H),  en  latin  Jabu,  JéMrile,  Pnn 
des  premiers  oompajpMna  de  St^n^ace,  iieqult 
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dans  la  paroine  d*Alle,  en  Faudgnl,  diocèse  de 

Genève,  au  oommenrement  du  16' siècle.  Apr^ 
avoir  fait  quelques  études  au  collège  de  laliocbr, 
il  alla  les  continuer  i  Péril,  cA  l'avait  appelé 
Pierre  Favre,  son  rompalriote  (roy.  Favrk);  et  ce 
fut  sans  doute  aussi  ce  dernier  qui  détermina 
Lejay,  cfl  1835,  i  a'sdyoindret  avec  deux  autres 
noviees,  aux  six  premiers  compagnons  de  St- 
igiiace  qui  furuièrent  ainsi  le  berceau  de  la  com- 
pagnie de  Jésus.  Il  fut  envoyé  au  concile  de  Trente, 
en  IKl.'j.  en  ipialitt'  de  théologien  représentant  le 
cardinal  Truchi>es,  évèque  «IWugsbourg;  et  les 
discours  qu'il  prononça  dans  cette  assemblée  lu- 
rent généralement  admirés.  Après  avoir  gou- 
verné le  collège  de  Ferrare  et  reçu  à  Bologne  le 
bonnet  de  docteur,  le  P.  Lejay  fit  diverses  mis- 
sions en  Allemagne,  réorganisa  l'université  d'io- 
golstadt ,  et  fut  appelé  au  collège  de  Vienne  en 
Aulriehe,  où,  après  avoir  enseigne  avec  le  plua 
grand  éclat,  il  mourut  le  6  août  llioi.  Le  i^.  Caoi- 
sius  prononça  son  oraison  funèbre ,  et  un  monu- 
ment fut  élevé  à  sa  mémoire  dans  la  principale 
salle  de  l'université  d'togolstadt.  Des  écrits  de  ce 
savant  religieux,  non  moins  recommandable  par 
son  (lesiiit  ressèment  que  par  son  zèle  (m^. 
Ic.\i4;ej,  ou  n'a  publié  que  son «Stpam/aai  prmmÛh 
ex  fera  Seriptunt ,  uamum  H  éatttnm  firéiy  lia- 
proinjitum ,  In.^olstadt,  1615,  iii'é^.  I^e  P.  Gictser 
en  fut  l'éditeur  d'aprèale  manuscrit  original  con- 
servé dans  la  bibliothèque  dtt  collt^ge  d'Eicbslett, 
et  on  l'a  réimprimé  dans  le  tome  17  des  œuvres 
de  ce  dernier,  Batisbonne,  1741.  Sotwel  a ,  par 
inadrertance,  consecré  i  t^ay  deux  articles,  dont 
l'un  le  désigne  eqfluneiUMrav,  et  l'autre  couime 

Sabaudus.  C.  M.  \\ 

LCIAT  (Goi-Hicnt) ,  connu  par  la  PolyftoUg 
qui  porte  son  nom,  était  avocat  au  parlement  de 
Paris,  et  naquit  dans  cette  ville,  en  1588,  de  pa- 
rents nobles.  11  étudia  les  langues  anciennes,  qu^l 
ne  sut  néanmoins  jamais  <pie  niéilinrreinent.  Kn 
1615,  trois  hommes  4'uo  rare  mérite,  le  cardinal 
Duperron,  lacquea  de  Thouet  Françote  de  Bièvee, 
avaient  conçu  le  projet  de  donner  une  Polyglotte; 
mais  diverses  circonstaoces  firent  écbouer  ce  pro- 
jet. L'avocat  Ujef  rémhA  de  le  faire  rerlrre  et 
de  le  conduire  î  sa  fin  ;  il  avait  de  la  fortune ,  il 
était  laborieux,  et  les  ressources  ne  manquatem 
pa«;  il  «'e^Joigolt  laahoflMnetlea  plus  saventsde 

son  temps.  V.  Morin  de  l'Oratoire,  Philippe 
d'Aquin,juif  converti,  (loUefroi  Uermant,  cha- 
noinede  Becntels,  et  teolB  maronites  du  Liban, 
furent  chargés  de  reviser  les  livres  de  l'Écriture 
sainte,  cbacun  dans  la  langue  qu'il  entendait, 
laeqnes  Ssnleeque ,  flimeux  ariMe,  tradit  les  ce- 
rartères,  et  Antuitu-  Vitré,  ou  Vitray,  imprimeur 
du  roi,  entreprit  l'impression  i  elle  commença  en 
1638.  Nais  d'un  autreedté,  la  conr  de  BoaM.  aol- 
licitt'c  par  ties  savants  étrangers  qui  voulaient 
ausi^i  tenter  une  pareille  entreprise  ;  de  l'autre,  les 
tFacMseriesde€ebr{el81ooile,  l'un  des  eoIMbom- 
tcura,  arrêtèrent  souvent  la  UNiobe  de  celle  op^ 
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nlloD.  n  fallut  tout  l'aieendaiit  qne  le  cardinal 

de  B«'riilte  avait  sur  r(  S()rit  du  p.ijic  et  ilrs  t  ;inii- 
naux  puur  lever  les  dillicuUrs  qui  venaient  ile 
cette  capUale  du  monde  ebrétien  («oy.  VHia.  du 
enrd.  de  Bérulle ,  par  T;i!>arm(l,  t.  2,  I.  -i,  ch.  l). 
Lnnn  YoMST»%t  fut  terminé  en  16tô.  Il  est  inti- 
tule Biblia  keAraira.  tamaritatM,  ehaiMem,  freecn, 
tyrim  a,  lutiria  ,  arabica ,  qitihus  Irjrfus  nrigi/t  ifes 
Miut  Scnyiurct  sacra,  quorum  part  in  edUione 
C»mpha»Mi^  énmdê  in  Amtturpimui  rifib  mu^pii' 
his  extat.  non  integri  ex  manuirriplis  toto  fere  orhe 
qumtttit  exemplanbut  exhtbeniur.  C'est  dans  i'in- 
scription  en  «tyle  lapidaire  qu'il  eat  question  de 
l.ejay,  et  île  la  part  qu'il  y  a  eue  :  Rfgtianin  Lud»- 
9iro  XIV.  feltci .  triumphatore  ^  eie.,  uuguslos  régis 
êÊMtbtnm  imwtartaib  etOcn,  aamu  pmftnas  sf/t- 
«no  i*UomaU  résonantes...  aterno  immorlalifalis 
tempto  appemiii,  summo  pertumlatis  auturi  offe- 
rvMle  «tetmsefranU  Gmidone  MiehaiU  Lrjay,  d>it. 
iicùt.  tottl.  Dans  la  première  des  deux  préfaces 
qui  suivent  l'inscription,  Lejay  reml  un  compte 
succinct  de  l'ouvrage:  elle  est  datée  du  oc- 
tobre 1G45.  Cette  l>ol> glotte  a  9  tomes  en 
iO  volumes;  le  nombre  des  langues  «lu'elle  ren- 
ferme est  porté  dans  le  titre.  L'exécution  en  est 
uj.i}^niaque«  c'est  un  cbeM'cauvre  de  typogra- 
phie ;  mais  elle  fourmille  de  fautes  qui  viennent 
des  éititeurs  et  des  imprimeurs;  tout  le  monde  en 
convient.  L'usage  en  est  incommode,  tant  à  cause 
de  rénorme  grosseur  des  volumes  que  de  la  mau- 
vais<'  di.slributiou  des  textes  et  des  versions.  Hi- 
cbeiieu,  jaloux  de  marcher  sur  les  trace*  d«  Xi- 
menés,  voulait  que  la  l'uiyghute  portit  son  nom , 
et  il  ofTrait  de  rembourser  tous  les  frais  et  d'in- 
denioisrr  Lejay  :  celui-ci  se  refusa  constaui- 
ment  à  toute  proposition;  il  sacrifia,  pour  im- 
Uiorl.di.ser  son  nom,  (lix-scpl  iins  de  travaux  et 
ôûUyOUO  francs  qu'il  avait  de  son  patrimoine, 
sans  compter  let  dettes  qnll  contracta  et  dont 
n  m-  put  jamais  s'acquitter  cnlicrcau  iit.  II  au- 
rait encore  eu  le  moyen  de  retirer  une  partie 
des  frais,  sll  avait  foulu  consentir  à  traiter  avec 
Us  An>;lats,pourun  nombrccoii>iiltTable  il'exem- 
pldirei  au-dessous  des  prixordioatres;  mais  il  fut 
inflexible,  et  les  Anglais  imprimèrent  leur  Pel^ 
glotte  di- Wallon,  laijucllc  fil  lomber celle  de  Ij  j.i  , . 
i'uur  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
au  publie  par  réittlitta  de  la  grande  BiMe,  «nenni» 

majestueux ,  coiisarré  à  la  gloire  du  règu'  tiu  rui  tt 
de  la  régence  de  Lt  renie  sa  mère,  el  à  l'kouncur  et  à 
lu  réputation  singulière  de  la  France,  Lejay  obtint 
des  lettres  de contirmation  de  noblesse;  le  roi  le 
nomma  conseiller  en  sou  conseil  «l'Ltal  et  privé , 
et  lui  accorda  toutes  les  prérogatives  et  appointe- 
ments attachés  a  cette  dignilt',  pour  laquelle  il 
prêta  serment  au  mois  de  jauvier  Le  30  oc- 
tobre lie  l'année  suivaule,  Lrjay,  qui  avait  em« 
brassé  l'état  ecclé$iastii|ue,  fut  pourvu  du  doyenné 
de  Sainte-Marie-Uadeleine  de  Vezclay ,  t  u  liuur- 
gogne.  Lorsque  le  conseil  d'Etat  fut  réUuita  vingt- 
«HatK  nanlNrca»  en  1657»L^  se  trouva  du  oom- 
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bre  des  conseillers  réformés.  Il  parait  qu'à  cette 

(•|)r»'pic  le  Cardin. d  Mazarin  lui  fit  accorder  une 
somme  de  l'J,OiM)  livres.  Lejay  mourut,  avec  la 
seule  qualité  de  doyen  de  Vrcelay,  le  10  juillet 
ÎOTi,  a^é  de  80  ans.  C'est  .sans  fondement  qu'on 
l'a  accusé,  ainsi  que  l'imprimeur  Vitré,  d'a- 
voir détruit  les  caractères  orientaux  qui  avaient 
servi  à  l'iiiipres-ion  de  la  PutyyfoUe,  afin  qu'on 
ne  piit  rien  imprimer  d'aussi  beau  en  ce  genre 
(•oy.  Bbrvbs  ).  L  1  K. 

f.FJAY  (Gabriel-Fiu:«çois),  jésuite,  célèbre  pro- 

I  fesseur  d'éloqueuce,  naquit  à  Paris  en  1657 ,  ou, 
selon  Feller,  en  IMt.  Il  était  petit-neveu  de  Nicolas 

,  I^<'j;>y,  premier  pn-sidcut  au  parlement  de  Paris, 
mort  eu  il^iU,  et  dont  F.  i'elleprat  pui>iia  en  latin 
l'oraison  funèbre.  Paria,  1641,  in-4i*(1).  Le  P.  Le» 
jay  passa  cin>pi  irile-sept  aus  dans  la  société,  dont 
il  en  employa  liis  ueuf  a  professer  la  rtiétorique, 
princi|ialeuit  iit  à  Pâris,  et  toujours  aveela  plus 
grande  distinction.  S'il  voulait  que  ses  élèves 
devinssent  drs  savants  estimables  et  des  gens 
d'esprit,  il  n'avait  pas  moins  à  cœur  d'en  faire 
de  bons  chrétiens  et  de  bons  ciloyetis.  Vollain-, 
qui  l'eut  pour  professeur  d  citi.piciice  au  collcge 
Louis  le  Grand  ,  eu  1705,  goûtait  davantage  lef 
leçons  et  les  entretiens  du  P.  Purée,  (|ui  ne 
lui  parlait  que  de  littérature;  et  il  parait  qu'il 
eut  souvent  arec  le  P.  Lejay  des  discussions  asses 
vives.  Un  jour  l'écolier  Ut  au  maître  uik  réponse 
tdiement  impie,  ((u'elie  produisit  uu  vrai  scan- 
dale dans  la  classe;  le  P.  Lejay,  indigné,  descend 
de  la  chaire,  court  à  lui,  le  prend  au  collet,  et  en 
le  secouant  rudement,  lui  crie  à  plusieurs  re> 
priai  s  :  IFulfteui eux.  tu  seras  u»  jour  C étett Juré  ém 
dénme  en  t'rasue  (2;  !  Âpres  le  temps  de  son  pro* 
fessorat,  le  P.  Lejay  fut  préfet  de  la  congréga- 
tion établie  dans  le  coll<  gc  do  l.ouis  le  Grand, 
où  sou  2eie  el  ses  manières  engageâmes  contri- 
buèrent beaucoup  à  former  i  la  piété  les  meil- 

I leurs  snji  ts  i|ui  fi  rijucntailnt  cette  école  célèbre' 
il  se  livrait  eu  même  temps  à  la  composition  de 
ses  ouvrages.  Il  mourut  sur  la  On  de  sa  77*  année, 
,  le  21  février  lT"i.  Ou  a  de  lui  :  1"  le  Triomphe 
i  de  lu  reiigwtt  sous  Louis  le  Grande  représente  par 
I  des  msaiptions  et  de*  dernses^  Paris,  1687,  in-13; 

2"  (!nl!'ty  tam  f  itli  ab  hot'.e  tiescios  giiam  l  inci  oia- 

ittu  ,  l(i'J4;  5"  Hfgt  ob  delettum  regtie  urbi  nocuin 
pnuuUm.  eotnutis  gratiarism  Miif».  1696;  et  d'au- 
tres harangues  de  colU-ge  du  même  genre  ;  4"  Iroîs 
tragédies  :  Josephus /ratres  aguoscensi  Josepkus  nu- 
dilus  et  Jostphuf  Algjfpto  prœ/eehs»,  1696,  1699, 
in-i2;  5"  GloruisœcultGal  is  nudicnfa.  \h.i  >.  in  1  2; 
ii"  Daniel,  iJamofles.  AbUoiouymus,  dramaiu  ITuû; 

7°  Ttmandre,  pastorale,  en  l'Iionneurde  Phi- 
lippe V,  a  Mdi  iv.-nement  au  trùue  d'K-Np.if^iie , 
b"  Ludocuo  Àiagiiu  pacij'uo  etcton  graiuùUèo;  U  '  Jit» 

il  Drcux-Duradier,  duu  le*  Tabtt*  du  Journal  4*  Vtitfaa, 

t.  6,  p.  Ibi,  dit  4ue  le  P.  Lrjay  tUit  pcUNdl*  de  l'Miim d«  !■ 

PoifjMie ,  mus  il  Mt  évldcat  fait  ■  cMlawla  et  émàm  ans 

J  aoiiM*  L«|)4y ,  cooanUte  d'Kut  tt  SInI  és  (MlMNr, 

(^1  Fi*  4«  r««Mni,  pM  AmoMlb  p.  Mi 
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eohi  ifriinrii  \fngnrr  ÏÏT)lnr.iii(T  régit  Invdntin  fune-  ^ 
krit;  10" /a  Véritable  Sagette.ou  Contidérutions  pour 
twu  tet  /«HT*  de  ta  temitine.  livre  asc(-li(|ui' ,  tra- 
duit (le  ritnlicn  du  P.  Scignrn;  1  Iferoin  du 
Chrétien  sur  ce  qui  regarde  la  foi  et  U$  maurs,  ti-  ^ 
f4$  dt  tÈerihire  el  des  Pères  ;  12"  /«  matalibus  sen-- 
nitsimi  dueit  Brifanni(r  oratio  exiemporatis ,  17UI, 
13°  les  Antiquités  romaines  de  Denys  d'Ha- 

tiemrntuu.  traduites  du  grer,  avec  des  notes  his- 
tori()iies,  critiques  et  géo^aphique»,  1723,2  vol. 
in-i".  Celle  version,  écrite  d'un  style  naturel,  clair 
et  t  leganl,  avait  été  annoncée  dans  les  Mémoires  de 
Trévoux  dès  le  mots  de  mars  172S.  L'abbë  Kcl- 
lengiT,  qui,  de  son  rAl(?,  s'orcupaftà  traduire  le 
même  historien ,  so  luii  i  de  leruiiner  son  tr.ivnil, 
et,  suivant  l'usage, de  décrier  celui  de  son  con- 
current. Dans  cinq  lettres ,  insérées  an  Jfamw» 
de  franc*  (mars-mai  1725),  il  prétendit  que  le 
jésuite  avait  souvent  deligurc  son  original  i  que  j 
ses  notes  chronologiques  marginales  étaient  ser-  | 
vilement  copiées  di   l'édition  d'Oxford  ,  sans  en 
corriger  même  les  fautes  d'impression  iuiliquécs  i 
dans  remta;  enfin,  que  l«  traduction  du  P.  Le- 
jay  semblaltleplus  souvent  faite,  non  sur  le  grec,  | 
mais  sur  la  veraion  latine  de  Portus.  Le  P.  Uon-  i 
gnant,  jésuite,  répondit  i  cette  critique,  évidem- 
ment exrig<Tée.  Bellenger  avait  de  m(*me  re|.ro-  ' 
ehé  à  Hollin  de  ne  citer  le  grec  que  d'après  des  : 
verrione  latines  on  françaises;  on  sait  que  cette  | 
arctisalion  n  eti^  reconnue  calomnieuse  'roy  Bi:l- 
LKNCLRj,  et  qu'il  n'a  écrit  conlrc  les  traductions 
d'Hérodote  que  parce  qu'il  en  préparait  une  lui- 
même,  qu'il  laiss.1  imparfaite,  et  que  l-nrclur, 
auquel  on  donna  le  soin  «le  la  retoucher,  trtaiva 
fi  défectueuse,  qu'il  jugea  plus  court  de  la  refaire 
en  entier  (  ny.  Lahcheb).  4"  Bibliolheca  rketorum, 
pracepla  tt  exrmpi/i  complectens  qua  tam  ad  ora-  | 
toriam  focultatem  quam  ad  purtieum  pertinent.  ' 
Paris,17ir>,  2toI.  in-A»}  Venise,  1147, 2  vol.  in-4"; 
Ingolstadt,  1765,  5  ?ol.  in^'.  —  W.,  emendatnt  et 
ad  juttiorem  normam  retocavil  J.  A.  Ammr^  Paris,  ' 
Delalain,  18U9-1813,  5  vol.  in*8«.  U  tome     de  | 
cette  dernière  édition  comprend  la  Bkehrkm  ad 
TmUiamim  rationem  exaeta;  le  2*,  Ars  poitiea;  le 
3*.  Oratumes  et  dramata.  Outre  les  n«*  2,  i,  5,  6, 
8, 9  et  1 S  ci-dessus,  on  y  trouve  les  tragédies Anla- 
rÂtiM  marijfr,  Crteius .  avec  quel(|ues  autres  petits 
drames  qui  avaient  probablement  aussi  pam  sé- 
parément, et  un  très-grand  nombre  de  pièces  du 
même  auteur,  en  prose  et  en  \ers.  Ce  grand  ou- 
vrage, dont  le  P.  Lejay  avait  donné  un  prospec- 
tus dans  les  IMai.  êt  Tnvcmx.  Juin  1716,  peut  être 
considère  comme  un  excellent  cours  tliëoriqueel 
pratique  d'éloquence  et  de  poésie  latine.  C.  M.  P. 

lEICUNE  (Padl),  jésuite,  missionnaire  pendant 
dix-S4'pt  ans  dans  le  Canada,  lucirt  eu  France  le 
7  août  1(M>4,  &gé  de  72  ans,  a  donné  :  1»  Bnéee  \ 
BeloHom  Ar  my^ft  é*  ta  Notmlte'Frmet,  Paris ,  { 
1632,  in-8o.  C'est  la  première  des  relations  que 
les  jésuites  ne  discouttoutirent  pas  de  faire  impri-  1 
mer  m  la  Nouvellc-Franee,  députe  163S  jusiiu'eii  I 
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1072.  C'est  nne  dos  niriU*  tires  sources  pour  con" 
naître  les  sauvages  de  cette  cmitrec.  2"  Re/a/ion  de 
ce  qui  t'est  pat  fé  en  In  Xiiuretle- France  defuit  l'an 

jutftitm  roH  1639,  Paris,  1635-1  r.io.  7  roi. 
in-K".  C.  T— T. 

{.[•JEUNE  (Jeax),  prêtre  de  rOrntoire,  surnoiumé 
le  r.  l'Aveugle,  fils  d'un  conseiller  au  parle- 
ment de  Drtie,  naquit  en  1592  à  l*ulign>  ,  où  ses 
ancêtres  occupaient  depuis  plus  d'un  siècle  les 
premières  charges  de  la  magistrature.  11  était 
chanoine d'Arbois, lorsque, attire  parla  rt'pulation 
du  P.  de  Bérulle,  il  entra,  en  ir)2l,  dans  la  nou- 
velle congrégation  de  l'Oratoire.  Ses  supérieurs 
l'ayant  envoyé ,  au  bout  de  trois  an» ,  pour  être 
directeur  du  séminaire  de  Langn-s,  M.  de  Zamet, 
évéque  de  cette  ville ,  le  chargea ,  conjointement 
avec  le  P.  Rence ,  d'établir  la  réforme  parmi  les 
religieuses  de  l'ahhnye  du  Tard;  et  les  vues  du 
prélat  furent  parfaitement  remplies.  Le  P.  Le- 
jeune  avait  un  talent  particulier  pour  annoneer 
la  parole  de  Dieu,  et  il  l'exervail  de  préférence 
envers  les  pauvres  et  les  gens  de  ia  cam|>agne  ; 
mais  il  ne  put  se  refuser  aux  veeui  d*on  grand 
noml>re  d'i'vt^ques  et  aux  ordres  de  ses  sn;  tTicurs, 
qui  l'obligèrent  d'aller  remplir  les  stations  d'avent 
et  de  carême  dans  les  principales  vlllesdu  royaume. 
La  cour  n^anl  voulu  l'entendre,  au  lieu  de  choisir 
un  de  ses  plus  beaux  sermons  pour  faire  briller 
ses  talents.  Il  se  contenta  de  faire  une  Instraetioa 
familière  sur  les  devoirs  des  grands,  et  spéciale- 
ment sur  l'obligation  où  ils  sont  de  veiller  à  l'édu- 
cation de  lenra  enfants,  i  la  eonduite  de  leurs 
domestiques,  et  à  tout  ce  qui  peut  rcntrihuer  au 
maintien  du  bon  ordre  dans  leurs  faïudles.  1^ 
sujet  était  nouveau  pourleseourtisans.  L'air  hum- 
ble et  mortifié  du  prédicateur,  la  simplicité  de 
son  d'hit  et  de  sa  composition,  les  surprirent 
encore  bien  davantage.  Il  trouva  le  moyen  de  let 
attacher  par  ilrs  détails  qui  pr^t  lient  peu  à  l'élo- 
quence, mais  beaucoup  a  l'uistrut  tiuii.  C'est  ainsi 
qu'il  lit  goûter  à  la  cour  des  vérités  usuelles  et 
élémentaires  qu'on  n'était  guère  accoutumé  d'y 
entendre  prêcher,  el  qui  furent  écoulées  avec 
inlérél.Son  lèlese  reproduisai!  sous  toutes  sortes 
de  formes  pour  détruire  les  abus,  les  vices,  les 
erreurs  d  nt  les  désordres  des  guerres  civiles  et 
religieuses  du  siècle  précédent  avaient  inondé  nos 
provinces.  Ce  fut  pendant  que  le  F.  Lejeune  prê> 
chait  le  carême  à  Rouen,  en  1635,  qu'il  perdit  en- 
tièrement la  vue.yuel(|ue  temps  après,  une  fluxion 
douloureuse  l'ayant  privé  d'un  œil,  il  disait 
plaisamment  qu'on  voyait  en  loi  le  contraire  de 
ce  qui  arrive  aux  autres  hommes,  qui  de  borgnes 
deviennent  quelquefois  aveugles,  au  lieu  que  d'a« 
veugle  il  était  devenu  borgne.  Ce  double  accident 
ne  fui  capal'lc  ni  de  ralentir  son  zèle,  ni  de  lui 
faire  suspendre  ses  travaux  apostoliques.  Le  gou- 
vernement, qui  était  alors  occupé  de  ramener  les 
prcitc,-.t;inls  par  la  voie  de  la  persuasi  ui,  ne  man- 
qua pas  de  l'y  employer.  Les  missioav<*ires  de  ce 
temps-M  étaient  dans  PuMge  de  traiter  en  chaire 
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tct  matières  de  controTene;  le  P.  Lejeune  crut 
defoip  loiTre  une  mAhode  opptuit  :  il  s'attacha 

à  rxpriscp  les  vérités  fonda  mentalt  s  de  la  religion 
qui  sont  communes  aux  catholii|ues  et  aux  prutes- 
toots,  et  à  les  établir  solidement.  Cette  méthode 
nouvelle,  dont  il  Ht  le  premier  essai  «Inns  la  mis- 
sion d'Orange,  eut  le  plus  iieureux  succès  :  elle 
inspira  ane  (grande  cond  anre  pour  le  missionnaire; 
S.1  vie  exempl  lire  contriJma  l»e.iiicoup  à  l'accroî- 
tre. Il  en  re'suitait  des  eutntinis  familiers,  dans 
Iesi|uels  il  lu  i  était  plus  facile  de  gagner  les  cœurs 
qu'il  avait  déjà  e'branlës  par  ses  discours  publics  : 
tout  cela  réuni  ramenait  insensiblement  les  réfor- 
més de  leurs  préventions  contre  l'Eglise  romaine, 
et  pnhiuisit  de  nom  breuses  conversions.  Dans  la 
mission  de  Grignan  ,  ijui  suivit  celle  d'Orange ,  il 
fo^it  à  ses  travaux  ordinaires  des  conférences 
poorrinstnicUon  des  curés  et  *Us  vicaires  accuu- 
ros  de  divers  endroits,  afin  d'apprendre  d'un  si 
excellent  maître  à  prêcher  l 'Evangile  aux  pau\r('S 
et  «lu  habitants  des  campagnes.  Lt  P.  L.^eune 
eonssen  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie  i 

faire  des  missions  dans  le  diocèse  de  Limoges.  Il 
en  parcourut  la  plupart  des  paroisses,  à  la  Ute 
d'une  société  de  missionnaires  qui!  avait  luinnéoie 
formés,  s^ns  ^Ire  effrayé  par  l'aprelé  du  climat, 
par  les  difficultés  de  ce  pays  montueux,  couvert 
de  bols,  entrecoupé  de  torrents  et  de  ravins ,  ni 
par  la  grossiéreti'  des  habitants.  Forcé  dans  les 
deux  dernières  années  de  s  a  vie ,  par  le  poids  de 
Vàgt  et  des  inflrmllés,  I  ne  pins  sortir  de  sa 

chambre,  il  se  dédommagea  de  ne  pouvoir  plus 
continuer  ses  courses  évaogéliques  en  rassem- 
blant autour  de  lui  t  eus  les  enfanta  du  peuple  que 
sa  chamlire  pouvait  contenir,  pour  leur  expliquer 
les  ventés  élémentaires  de  la  religion  et  leur  don- 
ner toutes  les  instruction  s  dont  iu  étaient  suscep- 
Utiles.  Ce  fut  dans  ce  saint  exercice  que  le  zélé 
missioooaire  termina  sa  carrière  a  l'âge  de  bO  ans, 
le  19  aoAt  I67S.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir,  que  le  peuple  se  précipita  avec  une  telle 
alUacnce  dans  la  niaisou  de  l'Uraloire,  pour  véné- 
rer nmrt  celui  qu'il  avait  tant  respecté  vivant, 
qu'on  fut  obligé  d'étayer  la  salle  dans  laquelle  il 
était  exposé,  de  peur  que  le  pianclier  ne  s'écrou- 
iàt*  gtwim  cherahalt  à  emporter  dans  sa  famille, 
cotiirae  une  relique,  quelques  lambeaux  des  vête- 
ments du  pieux  missionnaire,  quelque  me  ubie  qui 
cAt  aerfi  i  ion  usage.  Les  sermons  du  P.  Lejeune 
furent  imprimés  à  Toulouse,  en  10  volumes  in-8°, 
i6<>2  et  années  suivantes.  1.^  t  derniers  ne  pa- 
nirent  qu'après  sa  mort;  ils  sont  intitulés  U  Mit. 
ttonnairt  de  l'Oratoire,  etc.  Le  doctCUr  Grandin, 
censeur  royal,  s'étant  permis  de  faire  des  chan- 
geiiicnls  dans  le  5*  volume  ,  sans  en  avertir 
l'juleur,  celui-ci  se  pla  ignit  amèrement  dans  l'a- 
vertissement du  7"  volume  ,  rétablit  ce  que  le 
censeur  en  avait  retranché  ,  réfuta  ce  qu'il  avait 
ajouté,  et  obtint  un  nouveau  censeur,  il  y  a  deux 
autres  éditions  de  ce  recncH:  Tune  de  Rouen,  en 
1607}  l'autre  de  Paris,  en  4660.  Il  ne  fout  chcfw 
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her  dans  ces  sermons  ni  la  richesse  des  exprès- 
ions,  ni  la  pureté  du  style,  ni  le  sublime  dea 
pensées.  L'état  de  la  chaire ,  à  l'époque  où  le 
l>.  Lejeune  entra  dans  cette  carrière,  ne  compor- 
tait pas  encore  ces  ornements;  et  le  genre  dln- 
slnirlion  auquel  il  s'<'tait  spécialement  consacré 
ne  lui  permettait  pas  de  s'élever  aux  grandes 
formes  de  l'élo<|uence  chrétienne.  On  y  troiifV 
même  (juchiups  histoires  qui  ne  résisteraient  pas 
à  une  critiipie  judicieuse  ;  mais  elles  sont  racon- 
tées avec  tant  de  simplicité ,  elles  s'adaptent  si 
bien  au  sujet,  elles  paraissent  si  propres  à  faire 
goûter  ses  instructions  aux  gens  du  peuple  et  aux 
gens  de  la  campagne, qui  furent  toujours  le  prin- 
cipal objet  de  son  ministère ,  qu'on  doit  les  lui 
pardonner.  Le  mérite  de  ses  discours  consiste 
dans  l'attention  de  l'auteur  à  en  bannir  et  mé* 
lange  bizarre  de  citations  profanes  et  de  passages 
de  I  f!Mtttre  sainte,  qui  déOgurent  les  sermons  de 
la  plupart  de  ses  eonteuporains,  dans  l'exposfc* 
tioo  claire  et  nette  du  sideC ,  dans  ses  divisions 
traeées  avec  beaucoup  tordre  et  développées 
avec  une  juste  étendue  ,  cnfln  dans  la  solidité 
des  preuves  de  la  vérité  qu'il  veut  établir.  Massil- 
lon ,  lorsqnll  était  consulté  par  ceux  de  ses  eon^ 
frères  qui  se  proposaient  de  suivre  la  carrière  de 
la  prédication,  leur  conseillait  ia  lecture  réfléchie 
du  P.  Lejeune,  disant  qu'il  le  regardait  eomme  on 
excellent  modèle  d'éloquence  chrétienne,  pourvu 
qu'on  eût  assea  de  goût  pour  savoir  discerner  ce 
quil  fallait  y  prendre  de  ee  qttU  fallait  y  latoer; 
que  quant  à  lui  il  avait  tiré  de  grands  avantages 
de  cette  lecture.  On  aurait  désiré  que  l'auteur, 
avant  de  les  livrer  au  public,  en  eAt  corrigé  lee 
expressions  surannées.  I!  en  avait  chargé  le  P.  de 
Lamirande;  mais  celui-ci  n'ayant  osé  remplir 
cette  commission,  le  P.  Loriot  l'a  exéieutée  d'Une 
manière  satisfaisante  dans  une  édition  qu'il  a  pit* 
bliée  en  Les  sermons  choisis  du  P.  Lejeune 
furent  traduHscn  latin,  et  imprimés  en  un  volume 
in-l»,  à  Mayence,  m  !fi67,  sous  ce  litre  :  Joannit 
Junii  delicia  fmilurum ,  tice  conciones.  Quelques 
biographes,  trompés  par  la  ressemblance  du  nom, 
lui  ont  attribué  une  traduction  du  traité  de  Gro- 
tius ,  De  veritate  retigioms  chriitiana ,  qui  est  de 
Pierre  Lejeime,  ministre  {wotestant.  Le  P.  Ruben, 
disciple  du  P.  Lejeune,  avait  prononcé  l'oraison 
funèbre  de  son  maître  en  présence  de  l'évéquc  de 
Limoges.  Quoiqu'elle  fût  déjà  fort  longue,  il  y 
inséra  depuis  plusieurs  circonstances  dont  il  avait 
été  lui-même  témoin ,  et  ia  donna  au  public  sous 
ce  titre  :  Ditcourt  funèbre  tur  la  vie  et  la  mort  tbt 
R.  P.  Lejeune.  a/'pelé  communément  C Aveugle,  etc., 
Limoges,  167i,  in«^;  Toulouse,  1679,  même 
format.  T — ». 

Lt:j£UN£  (SiuoN-P.),  homme  politique  français. 
Député  i  II  convention  nationale,  en  1702,  par  le 
département  (k-  l'Indre,  il  y  opina,  dès  le  3  dé- 
cembre, pour  que  Louis  XVI  fût  jugé  sans  dés- 
emparer. 11  a^exprima  emuite  de  la  manière  sui- 
vante sur  la  question  derappei  an  peuple  :  «  le  me 
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•  erofrab  coapaMe  <ie  tovt  le  sang  qui  sera  versé  ; 

Ijc  dis,  'in>i.     Sur  \n  peine  h  inflif^rr,  il  ajoiitn  : 
La  déclaration  des  droits  dit  expressément  <|ur 
«  la  Io{  doit  élre  égale  pour  tons,  aolt  qu'elle  pu- 

•  nissc,  soit  iinMIc  imof ';;(•;  je  votp  la  mort  dn 
«  tyran,  sans  crainiirc  les  ri'j)rochcs  de  mes  con- 
«  temporainsni  de  la  poste'rité.  »  Enfin  il  ^opposa 
ou  sursis  n  l'fXiVtition.  Hès  lors,  intîinement  li(^ 
avec  le  parti  de  la  montagne,  le  plus  t  xallc  et  le 
plus  cruel  de  l'assemblée ,  il  prit  part  à  tontes  les 
intrigues,  n  fnuli  s  les  violrnres  (jni  uiHMièr  nt  la 
révolution  du  51  mai  17U3,  el  liuil  jours  après 
que  cette  révolution  fût  consoniun-e ,  dans  la 
si^mcc  du  8  juin ,  il  prononça,  à  la  suite  dn  rai>- 
port  de  Barère  sur  les  meturfs  de  salut  puhlir , 
un  long  discours  dans  lequel  il  déclara  que  les 
mesures  propos«'es  étaient  faitdes  et  insuflisanles. 
Il  voulut  que  tout  eitoyen ,  tout  adminislrat"ur 
suspect  fût  à  l'instant  ni^ine  mis  hors  la  loi  et 
livré  à  l'ext'cuteur  de  la  justice.  Enlin  il  demanda 
l'expulsion  des  étrangers,  et,  lorsqu'il  fut  ques- 
liOD  du  tribunal  révolutionnaire ,  il  s'opposa 
niémc  aux  garantir»  que  l'on  voulut  donner  aux 
représentants.  Il  demanda  ensuite  que  tous  les 
spectacles  fussent  fermés,  et  que  l'on  établit  de» 
forges  sur  toutes  let  places  publiques,  afin  que  le 
peuple  vit  forger  Ut  «raw»  ét  Im  vengeamee.  En- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'Oise 
et  tic  l'Aisoe,  il  fli  incarcérer  tous  les  nobles  et 

ftrovoqua  un  décret  d*fleeusation  contre  Sillery, 
e  mari  de  madame  «le  Giiilis,  qui,  dit-il,  rn.iit 
luivi  dans  l'étranger  te  traître  d'OrUatu,  r^iomoié 
commissaire  dans  le  département  de  l'Oise  pour 
faite  exenitt  !  la  loi  sur  li  s  subsistances,  il  y  do- 

{ilo>a  la  niOmc  rigueur.  Hevenu  â  Paris,  on  l'en- 
endit  reprocher  s  Billaud  et  a  Collot  leur  silence, 
diuis  une  séance  des  jacobins,  et  se  plaindre  de 
la  persécution  qui  frappait  les  amis  de  la  liberté, 
en  disant  qu'il  ne  follait  pas  regarder  en  arrière. 

Peu  <le  temps  après ,  il  ili'noriç  i  (■(iiiiriio  rn\  ^li■^r(• 
un  ouvrage  intitulé  Almanach  du  bon  vieux  tempt. 
Envoyé,  dans  les  premiers  mote  de  1794,  dans  le 
département  du  Ooults,  pour  y  remplacer  llassnl, 
accusé  de  mndération.  il  y  dépassa,  par  sa  cruauté 
et  son  délire ,  tout  ce  que  Jusque  alors  on  avait 
pu  voir  dans  cette  mallieureuse  contrée.  Après 
avoir  fait  périr  sur  l'écliafaud  un  grand  nombre 
de  citoyen»,  il  brûla  un  jour  solennellement,  au 
milieu  de  la  place  publique,  toutes  les  archives, 
tous  les  papiers  de  l'ancienne  administration.  Ce 
qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  dans  ce  ridicule 
auto-da-fé,  exécuté  au  nom  «le  la  liberté  et  de  la 
philosophie,  c'est  (|uc  Lejeune  y  drtrui.>il  par  les 
flammes  le  manuscrit  d'une  histoire  critique  de 
rini|uisilion  [roy.  Hiuion).  Après  la  chute  de  Ro- 
l>espierre ,  lorstjuc  les  victimes  «le  la  terreur 
adressi  ri  lit  leurs  plaintes  à  la  conventloB  natio- 
nale, Durand  de  Maillaniie,  dans  un  long  rap|)ort 
qu'il  fit  à  la  tribune,  au  nom  du  connlé  de  b  }{is- 
lation  ,  lut  une  dénonciation  contre  Lejeune 
adressée  i  rassemblée,  et  il  y  ajouta  :  «  Ce  repcé- 
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•t  sentant  est  aeeusé  par  le  district  de  Besançon 

"  d'avoir  fait  oérir  stir  l'échafand  im  grand  nom- 
«  bre  «le  patriotes.  I^our  repaître  son  imagination 
m  sanguinaire ,  il  avait  fait  construire  «ne  petite 
«  j^iiiMotinc  avec  laquelle  il  coupait  le  cou  à  toutes 
>  les  volailles  destinées  pour  sa  table  :  il  s'en 
n  servait  même  pour  couper  les  fruits.  Souvent , 
«  au  mi'ieii  du  repas,  il  se  fnisnit  apporter  cet 
<t  instrument  de  mort,  et  en  faisait  admirer  le  jeu 
R  à  tous  les  convives.  Cette  guillotine  est  déposée 
n  au  comité  de  législation.  »  Lejeune  nia  ce  fait, 
malgré  l'évidence ,  et  il  dit  à  ses  collègues,  ce  qui 
était  ])lu$  plausible  :  «  Si  je  n'eusse  pas  envoyé  an 
«  tribimal  révolutionnaire  des  hommes  que  vous 
«  aviez  mis  hors  la  loi,  ne  m'auriez-vous  pas  vous- 
"  mêmes  «liTrété  d'accusation  et  envoyé  à  i'éeba- 
«  fau«l?  »  Malgré  ces  dénégations  et  cette  apo* 
strophe,  Lejeune  fut  ce  jour-là  même  décrété 
d'accusation.  Mais  l'amnistie  qui  suivit  la  révolu- 
tion du  13  vendémiaire  (octobre  1798)  vint  bien- 
tôt à  son  secours,  et  quel(|ue  temps  après  il  fut 
nommé  contrôleur  principal  des  droits  réunis  i 
Murât  (Cantal);  mais  son  directeur  ayant  eu  à 
se  plaindre  de  lui,  ce  conlrAle  fut  supprimé 
comme  trop  voisin  de  celui  de  St-Flour,  et  Le* 
jeune  passa  en  cette  même  qualité  à  Ste-AfTrique 
(Aveyron).  Il  perdit  cette  place  nn  peu  plus  tard, 
et  se  trouvait  sniis  emploi  à  l'époque  de  la  res- 
tauration.  Exilé  en  1816,  par  suite  de  la  loi  con- 
tre les  régicides ,  il  se  retira  dans  les  Pays-Bas, 
et  haliita  longtemps  Rruxelles,  où  il  concourut  à 
la  rédaction  du  Journal  le  libéral.  Obligé  de 
quitter  cette  ville,  il  se  r^gia  en  Altemagne,  oA 
il  mourut  vers  1820. —  Lejfi  xf.  (Ilené-François), 
député  de  la  Mayenne  à  la  convention  nationale, 
vota  dans  le  procès  de  Louis  XVI  pour  la  déten- 
tion perpétuelle  el  pour  r.ipju  l  ,iu  peuple.  M-d  j. 

LEJECNI^  (Jeak-Nicolas;,  ingénieur  expert  du 
cadastre ,  né  vers  ITSO ,  et  mort  î  Éets  le  i**  té- 

vrier  1826,  a  insén'  dans  les  Mémoires  de  la  to» 
cteté  des  tmtiquairet  de  France  ^  dont  il  était  coi^ 
respondant  :  1**  une  iVofiea  Jtrr  ht  wtitn  rtma^i 
du  départrment  de  la  Afosfltr,  avec  une  carte  ;t.  5, 
1823)  ;  2"  une  Notice  tur  tes  antiquités  du  départf 
ment  4»  Ut  Jfearlla  (I.  7,  1826).  Lejeone  avait 
aussi  envoyé  à  l'académie  royale  de  Metz  une 
Notice  sur  un  camp  romain  dérouoert  prés  de  Bou- 
lay.  —  LumniB  (Tauguy),  modeste  maître  d'école 
du  bourg  de  Plabennec  ,  où  il  «-st  mort  le 
9  avril  1811 ,  est  auteur  de  diflVrenls  ouvrages 
propres  à  faciliter  aux  paysans  bas  Iwetons  rintefll- 
gence  de  la  langue  française.  Cesont:  i«  lindimnnt 
eui  ar  Finisiér  (Rudiment  du  Finistère)^  en  l>ri'lon 
et  en  français,  Brest,  an  8  (1800),  in-8«;  2«  /'rato- 
coie  d'ai-fes,  ou  HHiiintlièque  des  enfmUs  de  la  cam' 
pagne,  à  l'usage  du  écuirs  pnmatres ,  contenant 
toutes  sortes  éTéerits  trit'Utiiet  et  nécessaires  aux 
personnes  de  toutes  proffisious,  lîrest,  an  9  (1801), 
in-b".  Une  troisième  étiition,  revue  et  augmentée, 
a  parn  cnl80B.  3*  Alphabet  breton  et  français  pour 
Ut  «mmttÊ^mSi,  Brcit,  an  9  (1901}»  la-8*. — U  m 
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dut  pM  le  confondre  avec  un  autre  LrjetrNR,  île 
l'académie  celtique,  mort  en  imi  rectfiir  de 
Plougoolm.  On  doit  à  ce  dernier  des  c<inli<|ues 
bretons,  CtfiUfcev  tfirituel.  qui  »e  chantent  jour» 
Beileinent  dam  les  églises  de  la  basse  nret,igne< 
Celai  de  8t-Lmrent  est  fort  beau.  Le  po^te  peint 
avec  énergie  le  moment  où  le  saint  martyr, 
Heodu  sur  le  gril  et  presque  consumé ,  s'adresse 
m  barbare  Sécularis,  pr^ient  i  son  supplice,  et 
lui  dit  :  Fmt-'mm  retourner {  Cl,  CO  IDÛDteinl  son 
cMé  :  //  eH  emU,  mtmgu^,  Z. 

LBiemiEfle  btron  Loma-Piunçois),  g^nt^ral  et 
peintre  français,  nd  à  Strasbourg  en  1773.  f.i- 
jeune  entra  d'abord  dans  l'atelier  de  Valen- 
dennn  el  ▼  IH  set  pfftiiîères  études  de  pehïlure. 

\.a  l  evoUiiion  vint  l';irrnrher  à  ses  (îoiircs  ocru- 
pations,  et  il  fut  compris,  en  1792,  dans  la  levt'e 
en  masse;  il  flt  partie  de  eette  célèbre  compagnie 
dos  .irh  donf  luMiirotip  d<*  soldats  s<'  sont  f.iil 
UD  nom  dans  les  fastes  militaires.  Son  intrépidité 
«I  fon  tutelligence  loi  valurent  on  arancement 
rapide.  Il  fit  la  campagne  d'Égyple,  p3ss.i  de 
rinfanterie  dans  l'arme  de  rarlillerie ,  puis  dans 
ecUe  du  géiile,  fàt  Mt  eolooel  au  afi^  de  8«ra> 
et  ge'néral  de  brigade  à  la  bataille  de  la 
I.  Il  assista  à  dix  sièges  et  à  un  grand 
d'actions.  Il  ae  dlaUngna  en  partiealfer 
pt»5.igo  de  rOnrlhe,  en  Rcigiquc;  h  Lient?, 
le  Tyrol,  et  au  siège  de  Colberg,  où  le  gcné- 
ral  Loison  (r^y.  ce  nom)  le  ebargea  d'enlever 
d'assaut  \e  fort  de  Volfsberg.  Lejeune  s'acquitta 
de  cette  mission  arec  une  rare  intelligence ,  et , 
par  une  habile  manœuvre,  mK  Fenneml  dans 
1  impossibllit*^  de  lui  faire  aiicun  mal.  Devenu 
aide  de  camp  du  prince  Berthier,  il  assista  a  la 
bataille  d'EssIing,  où  l'armée  française  faillit  Ht€ 
battue  par  les  Autrichiens.  I  <  j»  une,  jugermt  que 
l'inondation  du  Dan\ibe  pouv.ni  ineltre  en  (léril 
Fempcreor,  qui  se  trouvait  dans  l'Ile  de  Lobau, 
entreprit,  au  milieu  de  la  nuit  et  malgré  des  dan* 
grrsde  toutes  sortes,  <le  lui  procurer  une  barque; 
il  y  parvint  à  force  de  recherches  el  d'activité, 
iftorda  dans  l'Ile,  et  rencontra  sur  le  rivage  l'em- 
pereur et  Berthier.  Une  torche  fut  allumée,  et  à 
sa  lueur  Napoléon  dicta  à  Lejeune  l'ordre  de  la  re- 
traite qu'il  le  chargea  de  remettre  atn  maréchaux 
Bessièrrs  et  Masséna;  ceux*ci  avaient  passé  la 
nrit  lar  les  champs  d'KssIing  et  d'Aspern.  Le- 
jevne,  laissant  l'empereur  et  son  major  général di»> 
paraître  dans  la. barque,  reprit  le  chemin  d'As- 
pern ,  et  parvint ,  après  d'incroyables  fatigues ,  à 
remplir  la  glorieuse  mission  qui  devait  assurer 
plus  tard  la  victoire  de  Wagram.  Lejeuike  n'avait 
pas  cessé  au  milieu  des  camps  de  cultiver  la 
peinture,  et  H  devint  natorellement  peintre  de 
Mafllea.  B  etéeott  en  18B0  Vhfenék  de  CUrle- 
ttis  exposa  le  2.*»  mai  1801 ,  jour  anniversaire  de 
b  victoire  de  Marengo*  un  tableau  de  celte  ba- 
taille ;  d'autres  tabteauf  suivirent  è  peu  d1nter> 

Valle.  Mous  citeron!i  la  Bataille  du  Ilont-Th  ilnir , 
qui  a  été  gt»\ét  par  Dorineti  celles  d'Aboukir, 
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d'Aiiiferli/-. ,  lie  S  itii  i-Sirrrn .  d«  SoUlta*  et  de  ta 
Moikown  le  l'atsngc  du  Rhin  fmr  Jourdan.  Kn 
IHO.?,  Lejeune  obtint  la  grande  médaille  d'or 
à  l'exposition.  Après  la  restauration,  il  se  re- 
tira du  service  et  se  livra  exclusivement  i  la 
peinture.  Quoique  ayant  été  victime  d'une  tent»* 
lire  d'assassinat  de  la  part  d'un  garde-chasse  et 
ayant  eu  les  deux  bras  percés  par  une  balle,  son 
pinceau  ne  perdit  rien  de  sa  fermeté.  Celui  de  ses 
tableaux  qui  tir  le  plus  de  sensation  par  le  sujet 
qu'il  avait  choisi  parut  au  salon  de  1819.  Lejeune 
s'y  est  représenté  dans  l'afRiIre  de  GnllMlda,  «f 
moment  où  son  escorte ,  égorgée  [tWt  I 
guérillas,  le  laisse  au  nouvoir  de  Mi 
Après  ravoir  dépouillé  de  tes  vêtements,  les  vu» 
loninires  espagnols  ajustent  vainement  sur  lui 
leurs  fusils,  tous  les  coups  ratent;  el  le  chef  des 
guérillas,  prenant  eette  eiremstanee  pour  m 
signe  de  la  voloutt'  du  ciel,  lui  accorde  la  vie. 
A  la  suite  de  celte  affaire ,  Lejeune,  prisonnier 
de  don  Inan  Medieo,  avait  été  quelqvie  terapu 
df'fenii  en  An^^leferre,  où  i'.ivaient  exprMié  les  Es- 
pagnols. Lejeune  donna  en  IHii  la  Bataille  de  Im 
CkkUmm,  et  en  IfHTf  la  FrtM  d*  Smra^uM.  Aprè» 
la  révolution  de  1S"(t.  il  fut  réi.ibli  sur  le  r.idre 
d'état-major  général  de  l'armée  en  qualité  de 
maréchal  de  camp.  Lejeune  iTëlatt  retiré  à  Ton- 
loii,>;e,  nù  il  ilevint  directeur  de  l'école  des  beaux- 
arts  et  de  l'école  ioduslrielle;  il  y  est  mort  ie 
t7  iNrler  ISM.  Lejeune  avait  élé  créé,  par  fero- 
pereur  Napoléon,  baron  et  commandant  de  la 
Légion  d'honneur.  —  Les  tableaux  de  Lejeune 
présentent  une  grande  vérité  d'esprwion,  nail 
on  leur  reproche  un  peu  de  sécheresse  el  de  mo- 
notonie; les  personnages  sont  bien  rendus,  mais 
le  paysage  est  faible.  On  doit  à  Lejeune  un  ou- 
vrage intitub'  Sirgf  lie  Saragossr  .  histoire  det  éurf» 
nementi  fui  oui  eu  lieu  daut  celte  tilU  pendant  Ui 
deux  tiégei  qu'eUê  et  êtulmuu  M IM8  Sf  iiW,  Vth, 
ris,  JHIO,  Ui-H".  Z. 

LIJKL.Nt-DllU<;HLP:T(i»iERSK-(;tRTAVB),célèbre 
mathématicien  allemand,  né  à  Diirren  (Prusse 
rhénane)  le  13  février  1805.  Lejeune- Dirichlet, 
isan  d'une  famille  d'origine  française,  vint  en 
France,  en  182i,  suivre  les  cours  de  Poisson  et 
de  Lacroii.  U  fut  en  même  temps  placé  comme 
instituteur  dans  la  famille  dn  général  Fof.  Il  au 
■ùt  remarquer  par  des  dispositions  lantliémali- 
ques  extraordinaires,  et  n'étant  Sgé  que  de  vingt 
ans,  il  publiait  déjà  un  méuMrfre  sur  timpttH 
biluè  de  quelques  équations  indéterminées  du  5»  de- 
gré (18SS).  Le  mathématicien  Fourier  le  recom- 
nmnda  i  Alei .  de  HnnboldttCl  de  retonr  enâHe* 
magne,  il  prit  ses  grade»  à  l'université  de  Bres- 
iau  en  1827;  il  se  rendit  à  ikrlin  vers  lbi8 
et  f  devint  professeur  è  Kécole  mllitafaw.  H 
s'attacha  surtout  à  la  théorie  des  nombres  M 
aux  questions  les  plus  abstraites  de  ranaljrse* 
Ses  travaux  lui  valurent,  le  iS  février  183t, 
^on  (Mertion  à  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin et  le  titre  de  professeur  à  l'université,  il 
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fut  élu  corretpotiilant  de  i'Aradifmic  des  sciences  . 
4^  l'Institut  en  1833,  et  associé  étranger  le 
17  arril  iSÎU.  En  18^»  il  fut  appelé  à  Gœttin- 
gue  pour  oocuper  la  cfaaire  de  matbéinatiquet 
Itinéè  vacante  par  te  d^cès  du  eélèbre  Gaun. 
Il  est  mort  h  Berlin  le  5  mai  1859.  Les  plus  irn- 
portaota  de  tes  mémoire*  sont  :  Uéihode  pour 
M  dàtrmiiuâlm  éu  imUfroUi  nmUiplfs  {iAém- 
de  l'acad.  de  Berlin,  1850),  traduit  dans  le 
lome  4  du  Jornnai  des  mtalhémaiiqtie*  pure*  et  4^ 
pH^Mte»  de  H.  LiouTine.  —  Mmomtratioo  de 

cette  proposition  :  Toute  progrenion  arilkmUique 
dont  ie  premier  terme  et  la  raùoH  «oui  des  entiers 
mm  dhiseitt  fea—aii  foi*liw«r  me  infimUé  4e 
nombres  premiers  (Juurn.  dr  Liouvilte.  nu* me  vo- 
lume). Beeherehes  sur  la  théorie  des  nomltres  roM- 
piesees  (Mém.  de  l'aead.  de  Beriin,  4841);  Ntm- 

9eUe  êKpressio»  pour  In  dflerminntion  de  la  detr 
tké  ftme  sphère  mitue  infinie,  quand  la  valeur 
4»tmpottHMieal4omÊéepom'€àafm  peint  des» 

surface  (Acad.  de  Berlin,  1850).  SimpUfieaHmt  de 
la  théorie  des  fomus  quadratiques  btnaires  de  Oltr- 
wdmation  positive  (Acad.  de  Berlin,  4854);  LeMree 

sur  la  théorie  des  nombres  (Comptes  rendus  de 
l'Acad.  des  sciences,  t.  10,  1840}.  Cette  lettre  i 
provoqua  une  discussion  aaaei  vive  au  sein  de  I 
l'Institut,  et  un  géomètre  qui  s'est  depuis  fait  un  • 
triste  nom  par  un  procès  judiciaire  fut  accusé  de  i 
iTètre  apprc^ë  ses  idée».  —  Un  grand  nombre  de 

mémoires  sur  les  séries,  sur  les  intégrales  eulé- 
tiennes.  Démonstration  du  théorème  de  Fermai, 
P&t0f  i$  cas  des  quatorsiimes  puissances ,  et  dirers 
travaux  mathématiques  sur  la  chaleur.  —  Lejeune- 
IMrichlet  a  fourni  des  articles  au  Journal  de  mathé- 
matiques de  Crelle  et  à  c]ueli|ues  autres  recueils.  Il 
appartenait  à  la  plupart  des  académies  de  i'Fu' 
rope,  et  peut  être  considéré  comme  le  plus  émi- 
Dent  continuateur  de  Legendre  et  l'un  des  plus 
grands  mathématidens  de  son  siècle.  Z. 

LEJUSTE  (Jean  et  Juste),  frères,  sculpteurs,  nés 
à  Tours  vers  la  fln  du  iSfi  siècle,  acquirent  de 
bonne  heure  une  grande  réputation  dans  leur 
art  et  travaillèrent  toujours  en  commun.  Jean 
fMHltpour  le  plus  habile,  et  ce  fut  à  lui  nomi- 
Mlivenient  nue  François  confia  l'exécution  du 
tombeau  de  Louts  XII  et  d*Anne  de  Bretagne,  que 
l'on  admire  dans  une  des  chapelles  latérales,  à 

Kucbe  de  la  nef,  dans  l'église  de  St-Oenia.  Ce 
an  mauaolée  en  marbre  blanc  a  tix  mètrea  de 
hauteur,  et  il  est  j>;irt;iRé  en  deux  étages.  A  l'in- 
férieur se  voient  deux  iigures  couchées;  au  au> 
périeur,  le  rai  et  la  reine,  paréa  de  leurs  babfta 
royaux,  sont  à  genoux  devant  un  prie-Dieu.  Aux 
quatre  coins  sont  quatre  statues,  plus  grandes 
que  nature,  représentant  lea  vertua  cardinalea. 
Autour  de  la  corniche  de  l'etrif^e  inférieur  sont 
placées  les  statues  des  douze  apôtres,  de  moindre 
dfananaioa.  Dea  baa-relielli  représentent  les  vl^ 
tokes  remportées  par  IvOuis  XII.  On  lit,  sur  la 
première  colonne  a  droite ,  les  quatre  lettres  : 
Al P.Q.  F,  (AnalM  |NgwAw|Mi/wcte#},  et  aur 
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les  deux  anhrantet,  ka  daUs  1St7  et  lOtt,  indi- 
quant  les  années  oà  fat  confectionné  ce  mo- 
nument ,  que  quilipies  auteurs  ont  attribué 
tout  entier  i  Ponce  ou  Pooxio  (vof .  ce  nom). 
IVautreB  oonnafaseura  ne  lui  ont  attribué  que  les 
statues  des  quatre  vertua Ct  Celles  des  douze  apd- 
tresi  ils  ont  pensé  qu'ellea  avaient  été  faites  par 
lui.  «oit  è  Yenise,  m  il  habitoft  et  d'où  ellea  au- 
raient été  envoyées  en  France  ;  soit  même  à  Pa- 
ris, où  Paul  Ponce  passa  quelque  temps  à  l'hôtel 
Sli^l,  admettant  qu'elles  auraient  été  poaéea 

après  coup.  Mnis  nous  nous  croyons  fondé  i 
avancer,  sans  toutefois  l'affirmer,  qu'elles  furent 
exéeolééa  è  Toura  même,  atnai  que  tout  le  rcale 
du  mausolée.  Pu  moins  nous  accorderions  tout 
au  plus  que  Paul  Ponce  fut  auteur  des  deux  sta* 
tues  coucnéea  et  noea  qui  ae  trouvent  au  plan  in* 
férieurdu  monniTu  nt,  réservant  aux  frères  Lejuste 
les  statues  agcuouiilées  qui  sont  posées  au  plan 
supérieur.  Nous  citerons  A  Tappui  de  notre  opi- 
nion le  témoignage  de  leur  savant  eompalriotc, 
Jean  Bresctie,  avocat  au  presidial  de  cette  ville, 
qui,  né  en  1S14,  a  dit,  dans  son  commentaire  ser 
le  titre  des  Pandectes,  Dr  rerbcum  signifiralione. 
à  la  loi  t{y±,  imprimé  en  15^1  (l'année  d'après  la 
mort  de  Juste)  :  kliro  et  etefsmU  mrtySein  foetm 
in  prteclarissima  civilate  nostra  Turonensi.  a  Joanne 
Justo.  statuario  eUgantissimo.  — Comment  aurait- 
il  hasardé  un  fait  que  pouvaient  démentir  tous 
SCS  concitoyens,  contemporains  des  frères  Le- 
juste? Nous  citerons  encore  textuellement  une 
lettre  de  François  h' ,  ordonnant  un  payement  à 
faire  à  Jean  Lejuste  :  «  Monsieur  le  légat  (1  ) ,  il 
«  est  dû  à  Jehan  Juste,  mon  sculpteur  ordinaire, 
«  porteurdeceste,lasommedequatreceMfeaon8| 
«  restant  de  doute  cents  que  je  lui  envoyé ,  par- 
«  devant  ordonnée  pour  l'aménage  et  conduiste 
«  de  la  ville  de  Tours  au  lieu  de  St-Denis  en 
«  France  de  la  sépulture  en  marbre  blanc  des 
'c  feus  roy  Loys  et  royne  Anne,  que  Dieu  absolve, 
■  et  outre  cela  luy  est  eneores  due  la  somme  de 
«  soixante  escus  qu'il  a  fournie  advancée  de  ses 
«  deniers  pour  la  cave  et  voutte  qui  a  été  faite 
«  sous  la  dicte  sépulture  ,  pour  mettre  les  corps 
«  des  dicts  feus  roy  et  royoc;  desquelles  deux 
«  sommes  Je  veua  et  entends  que  le  dtet  luate  aoit 
«  satisfait,  (Oiiiitie  la  raison  le  veult,  et  pour 
«  cestc  cause  je  le  vous  envoyé,  et  voua  priant, 

•  monsieur  le  légat ,  adviser  de  le  isire  payer 
•t  promptemenf ,  soit  des  deniers  de  mon  espar- 
«  gne,  ou  parties  casuelles,  ainsy  que  adviscrez 

•  pour  le  nieuli,  et  après  en  sera  expédié  acquit, 
«  tel  qu'il  sera  néces-saire.  Priant  Dieu,  moriMcur 
«  le  légat,  qu'il  vous  ait  en  sa  très-saiocte  et 
«  digne  garde.  Eierit  è  Marljr  le  tt*  jour  de  no* 
«  veobrelSSi.— FBAii(OM.i>CemoouiBent,clont» 

(1)  Koui  penMMs  qoa  oMi  lettre  s'adrcsMlt  an  cardliiAl  dt 
Tournon,  qui  aux  iraCtIOM  4t  aUnistfa  du  roi  rcutiika*tt  pro- 
bablement ccIlM  de  UgKt  te  Mlal-slég*.  doit  cctM  Isttf*  tal 
dunnc  i«  Utn;  M  M  pnit  Stt«  ^n'A  Mn  ministre  que  Fraoootal* 
oidoMiattd»  faite  e*  fyeirt  Asm  mmm  IwiwaéML  ■» 
faaveftlMà  todiaife  da  fSft. 
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i  Cftte  époqw  (le  la  renaissance,  IVxi'ïtence  est 
•i  importante  dans  la  chronologie  de  l'arl ,  avait 
subi  bien  des  mutilations  pendant  l'anarchie  rt^vo- 
hitionnaire.  Des  têtes,  des  nez,  des  bras,  des 
nains  avaient  été  abattus;  mais  postérieurement 
tout  a  été  réparé  par  les  soins  d'Alexandre  Lenoir 
(••y.  Lknoir),  et  rien  ne  manque  aujourd'hui  à  sa 
complète  restauration.  Nous  avons  encore  vu ,  il 
y  a  un  demi-siècle,  dans  l'église  paroissiale  de 
St>Saturnin  de  Tours,  une  autre  œuvre  des  frères 
Lejoste  :  c'étaient  les  statues  en  marbre  lilaiic  de 
Thomas  Hohicr  et  de  Catherine  Hriçonnet,  sa 
femme.  Us  étaient  représentés  à  genoux  sur  des 
eonaifnt  de  marbre  blanc;  le  tout  posant  sur  une 
laMe  de  marlire  noir.  Quant  au  faire,  ces  statues 
offraient  beaucoup  de  rapports  avec  celles  de 
Louis  m  et  d'Anne  de  Bretagne,  et,  en  effet,  elles 
durent  f'frc  «  xt'rutt'cs  peu  de  trm|»s  après  celles- 
ci,  Thomas  Bobier  étant  mort  en  1524  et  sa  Temme 
ne  lui  ayant  survécu  que  deus  ans.  Malhenreuse- 
inent,!ors  de  la  drstnirtion  d*"  rrUc  i'glisi\  ce 
mounnent  a  péri  sous  les  coups  du  vandalisme 
révolutionnaire,  quand  les  meneurs  mettaient  en 
vente  et  s'adju^eaif  nt  à  vil  prix  les  édiflces  du 
culte  catholique  pour  les  démolir.  C'est  à  cette  | 
époque  déplorable  que  Ton  enteniKt,  an  sein  de  > 
la  convention  nationale,  un  de  ses  membres,  aca- 
démicien distingué,  demander  que  l'on  brûlÂt, 
conne  «wAtef  4ê  Variiloer^lh,  les  prédeux  do- 
cuments sur  l'histoire  de  France  recueillis  par 
Bréquigny,  pendant  dix  années  de  travail,  à  la 
Tour  &  Londres.  On  •  cependant  été  asset  heu- 
ron  pour  préserver  des  atteintes  de  ces  nouveaux 
ieoiiodastes  un  tombeau  en  marbre  blanc  exé- 
calé  par  nos  deux  artistes  tourangeaux  pour  les 
enfants  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Rret,if»ne, 
morlâ  en  bas  âge.  Ce  mausolée,  qui  était  originai- 
rement placé  dans  le  chœur  de  la  célèbre  église 
collégiale  de  St-Marlin  de  Tours,  se  voit  ;nijour- 
d'hui  dans  une  chapelle  latérale ,  à  droite  du 
dueur  de  l'église  métropolitaine  de  cette  ville.  Il 
en  a  été  de  nuhne  encore  de  deux  autres  monu- 
ments, émanés  probablement  aussi  du  ciseau  des 
frères  Lejuste,  qui  existaient  dans  la  chapelle  du 
prieuré  de  Bon-Désir,  près  de  la  Bourdaisière,  à 
quelques  lieues  de  Tours,  et  qui  se  trouvent  main- 
tenant à  Amboise.  L'un  présente  une  flgure  en 
marbre  blanc,  à  demi  couchéc.que  l'on  assure  être 
celle  d'Agnès  Morin,  femme  de  Victor  Gaudin ,  et 
mère  de  Marie  Gaudin,  mariée  à  Philbcrt  Babou, 
dont  le  fils  atné,  Jean  Babou,  seigneur  de  la  Bour- 
daisière, fut  chevalier  de  Tordre  du  roi  et  grand 
maître  de  la  garde-robe  du  due  d'Anjou ,  depuis 
Henri  III.  L'autre  est  le  mausub  e  de  ce  même  Pbil- 
bert  Babou,  composé  de  sept  figures  en  terre  colle 
et  peinte.  Sa  belh  exécution  a  f.iit  présumi  r  (|U*il 
pouvait  être  l'œuvre  d'un  sculpteur  italien;  mais 
on  doit  bien  plus  probablement  Tattribner  aux 
frères  Leju>te,  dont  Kninçois  I"  appliijuait  habi- 
tuellement les  talents  a  l'ornement  de  ses  maU 
aona  de  Touralne,  oà  ratliraicnt  lomcnt  les  char* 


mes  de  la  socii'té  de  la  Bourdaisière.  II  leur 
faisait  des  commandes,  même  pour  l'embellisse- 
ment de  son  palais  de  Fontainebleau,  auquel  now 
pensons  qu'étnient  destinées  les  deux  statues 
mentionnt-es  en  la  note  de  payement  que  nous 
transcrivons  ici  textuellement  :  «  Rayé  i  Juste  Le- 
«  juste,  tailleur  en  marbre,  demourant  à  Tours, 
«  la  somme  de  cent  deux  livres  dix  sols  pour  com- 
«  mencer  à  besongner  i  deux  statues,  l'une  d'Iieiw 
"  cule,  l'autre  «le  Léda,  lesquelles  le  dict  seigneur 
«  lui  a  ordonnées  faire.  »  Cette  note,  d'une  date 
postérieure  au  décès  de  Jean,  prouve,  en  outre, 
que  son  jeune  frère  n'avait  pas  démérité  dans  l'o- 
pinion du  monarque  restaurateur  des  beaux-arts. 
Nous  ne  possédons  aucune  donnée  exacte  sur  les 
époifues  de  décès  des  deux  frères  Leiuste;  on  est 
porté  à  penser  que  Jean  moumt  en  183Sou  1SM, 
car  Félibien  ,  en  affirm.mt  avoir  lu  ,  sur  les  états 
de  la  chambre  des  comptes,  plusieurs  payements 
et  gratifleations,  ordonnancÂ  pour  ees  deux  aiw 
listes,  ajoute  (]iie,  postérieurement  à  l'annéè 
1535,  il  n'était  plus  fait  mention  que  de  Juste, 
d'oà  l'on  peut  Inférer  qu'alors  lean  était  AÈjjk 
mort.  On  croit  même  communément  que  son 
frère  lui  survécut  encore  quinxe  à  seize  ans,  et 
qu'il  ne  mourut  que  versIiiBO.  liaMartinière,  dans 

son  Diftiominire  gèogrnphiifue.  dit  à  l'article  ChA!«- 
TiLLv  :  <t  On  voit ,  au  bout  de  cette  galerie,  un  |K>r> 
«  trait  de  Monsieur  le  Prince,fait  parle  vieux  Juste 
"  (hi  t'-mps  de  la  bataille  de  Rocroy  (1013).  »  Ne 
pourrait-on  paii  admettre  que  ce  tieux  Juste  était 
petit-Mt  de  l'un  des  deux  frères ,  et  qu'il  atail 
suivi  comme  eux  la  earrière  des  arts?  L — s — d. 

LEKAIN  (Bmai-Loois),  comédien,  né  â  Paris  le 
14  avril  1728 ,  (Ils  d'un  orfèvre  qid,  le  destinant 
au  même  état,  dirigea  ses  premiers  essais.  Il  y 
réussit  tellement,  qu'à  l'âge  de  seixe  ans  il  était 
recherché  pour  la  perfection  de  son  travail.  Ce- 
pendant il  ne  pouvait  donner  à  cette  occupation 
qu'une  partie  de  son  temps.  Son  père,  qui  savait 
que  la  culture  de  l'esprit  peut  être  utile  dans 
toutes  les  professions,  le  faisait  étudier  au  collège 
Mazarin,  où,  à  la  fin  de  Tannée  elassiciue,  les 
écoliers  représentaient  une  pièce  di;itiiiili(|ue  ;  ce 
qui  occasionnait  quelques  dépenses  aux  parents 
de  ceux  qui  y  llguraient.  Ce  motif  empécba  Le> 
kain  d'être  au  nombre  des  acteurs;  mais  il  trou- 
vait moyen  d'assister  aux  répétitions,  et  mémed'j 
avoir  un  emploi,  dont  il  s'acquittait  avec  beaiH 
coup  d'iritellii;<'nee  ;  c'était  relui  de  souffleur.  II 
aurait  pu  au  besoin  se  passer  du  livre,  car  les 
pièces  se  graraient  dans  «•  «éoMire  loraqi^  les 
avait  entendu  rédter  plusleors  fois.  Après  la 
classe,  les  jeunes  sctfiirs  ifsrracbaîent  Lckain 
pour  répAer  leurs  rAles  avee  lui ,  non^lemenl 
parce  qu'il  s'y  prêtait  avec  une  extrême  complai- 
sance, mais  parce  qu'en  exerçant  leur  mémoire  il 
leur  donnait  l'cseoiple  d'une  bonne  dédanatiiin. 
Quand  il  rentrait  dans  son  atelier,  souvent,  au 
milieu  de  son  travail ,  il  se  mettait  a  déclamée 
quelques  Urades  de  tragédie,  et  lonqu'U  i'aper-. 
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cevait  que  Ics  ouvrien  l'écoutaient  et  |)araissaiiM)t 
y  |>rendre  plateir,  son  amour-propre  flatté  i'ai- 
gtiilionnait  encore  et  augmentait  sa  passion.  La 
plus  grande  salisraction  que  pouvait  lui  donner 
ion  père  était  de  le  laisser  aller  le  dimanche  à  la 
Comédie  française  ;  c'était  là  son  unique  «IfTcrtii- 
scment.  A  la  paix  de  1748,  les  plnisirs  île  font 
genre  ce  ranimant  à  Paris,  de»  jeunet  gens  s'é* 
toirnt  anoelés  pour  jouer  la  comédie  chex  cm 
sans  autre  dessein  que  de  se  divertir  et  d'ainusuT 
leur»  familles.  Deux  de  c««  sociétés  se  faisaient 
•Ion  remarquer  :  fl  Tint  dam  If  déè  i  Lekaln  d'en 
former  une  troisic  me,  et  il  ne  tarda  point  à  fonder 
un  théâtre  à  l'hOlel  de  Jabacb,  rue  St-Merry,  où  il 
loua  la  tomNUe  une  quelques  jeunes  «nia.  Bien- 
tôt aprës  •401)  (îrbiil,  sa  troupe  balança  la  réputa- 
tion des  lieux  autres  et  ûnit  même  par  rempor- 
ter. Cea  amnacmcnls  de  aociélé  réussirent  au  point 
que  les  comédiens  français  en  prirent  de  l'oiii-  ' 
hrage,  et  qu'ils  en  deuiaoderent  l'interdiction,  1 
qu'on  leur  accorda.  Maia  eelle  Interdictlott  M 
bientôt  levée,  et  Lekiiin  ,  lransi»ortc  de  la  prefé-  ' 
rence  qu'obtint  sa  petite  troupe ,  autant  que  des  i 
applaudissementaqu'il  reeefaitpenonnelleinont,  | 
redoubla  de  zèle  et  se  passionna  de  plus  en  plus 
pour  ce  genre  d'amusement.  Son  talent  se  forti- 
Oa  par  l'exercice ,  et  ce  fut  alors  quTAmaud-Ba- 
tulard,  voulant  juger  de  l'elTet  tle  sa  comédie  du 
UawNÙM  Rickt.  engagea  le  jeune  acteur  et  ses 
compagnons  à  la  jouer.  Arnaud,  élève  et  protégé 
de  Voltaire,  avait  invite  son  maître  à  voir  cette  ' 
représentation.  Ce  dernier,  au  premier  coup  i 
d'oeil,  découvrit  dans  Lekain  le  germe  d'un 
grand  talent,  et  anssiirtt  ifirt  s  It  speclarle,  il  de- 
manda le  nom  de  celui  qui  avait  joue  le  rôle  de 
l'amoureux  et  l'invita  à  venir  le  yoxr  ;  c'était  en 
février  i7S0.  Lekain  ,  en  entrant  dans  l'apparte- 
ment do  poète,  est  saisi  de  respect  et  de  crainte,  j 
et  il  s'avance  en  tremblant;  mais,  dès  qu'il  Faper- 
toit,  Voltaire  le  lève,  court  à  lui,  et  lui  dit  en  le  ' 
aerranl  dans  ses  bras:  «  Dieu  soit  beni!  je  ren- 
«  contre  enfin  un  être  qui  m'a  ému  et  attendri , 
«  même  en  débitant  d'assez  mauvais  vers.  »  Il 
fiwvila  auBiitdt  à  lui  déclamer  quelques  belles 
s<<  n«8  de  Racine.  Après  l'avoir  entendu,  il  le 
qui  slionna  sur  sa  famille,  sur  ses  projets,  et  ap- 
prenant avec  surprise  qu'il  voulait  se  îiire  comé- 
tli  II,  il  chercha  à  l'en  détourner  en  lui  mon- 
traoi  tous  le»  désagréments  de  cet  état.  Il  Ot 
plua:  afin  de  le  déterminer  à  ne  point  abandon- 
ner l;i  profession  de  son  [)ère,  il  lui  offrit  sans  ' 
terme  de  rembouraeoMOt  dix  mille  francs,  pour  I 
1  exercer  avec  pin  d'aisance.  Lekaln  fut  touché  | 
jusqu'aux  larnx  s  du  noble  procédé  de  Voltaire. 
Partagé  tntre  des  lentimeota  opposés,  il  eàt  I 
voulu,  par  reeonnatoianee,  suivre  ses  conseils;  | 
mais,  d'un  autre  côté,  li*  natun  l'nitr,diiait,  mal- 
gré lui,  vers  son  but.  U  retourna  cbes  soo  bien- 
"|tw»  le  remercia  de  ses  offres  généreuses,  et 
lui  dit  qu'il  ne  pouvait  résister  à  sa  vocation,  (|ue 
sa  destinée  était  d'entrer  au  tbéftlrc.  Voltaire 
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alors,  convainnu  qu'il  no  changerait  rien  à  sa  ré- 
solution, lui  dit:  «  Puisque  vous  voulez  absolu* 
«  ment  être  comédien,  je  veux  (fue  rspprentb* 
«  sage, du  moins,  cesse  de  vous  coûter  de  l'argent  : 
«  venez  chez  moi:  j'y  ferai  construire  un  théâtre 

>  où  vous  Jouerfx  la  comédie  et  la  tragédie  tant 
«  que  vous  voudrez ,  avt  c  ceux  de  vos  cnmaradej 

■  que  vous  choisirez  pour  vous  seconder.  Ils 
«  n'auront  aucune  dépense  i  faire,  je  pourvoirai 
"  à  tout.  »  Ce  plan  rt-çnt  bicntrtl  son  exécution. 
Lekain  se  rendit  aux  désirs  de  Voltaire,  et  alla 
demevrer  chez  lui.  Le  IhAtre  achevé,  on  y  re- 
présenta des  pifTcs  (lins  Irspiflles  les  deux 
nièces  du  poëte  et  lui-même  prenaient  quelque- 
fois des  rdies.  On  y  essayait  des  tragédies  non- 
velles,  devant  d«  s  sjiectateurs  choisis.  Les  gens 
de  lettres  les  plus  distingués,  des  seigneurs  tie  la 
cour  briguaient  la  faveur  d'être  admis  é  ces  re- 
pn'«en!ations.  C'est  là  qu'on  vit,  dnn';  In  tri;;  'ilic 
de  Rome  sautée,  le  rôle  de  Cicéron  joué  par  Voltaire 
avec  une  énern^  et  une  vérité  dont  la  tradition 
a  longtriii|)s  consrrvf'  le  souvenir.  Enflimmé  par 
l'exemple  d'un  tel  modèle,  Lekain  y  brillait  dans 
le  r6le  de  Titus.  Son  talent  At  de  grands  progrès 
ponilniit  lin  si'joiir  de  plus  de  six  mois  chez  son 
protech  ur,  qui  le  chérissait  et  le  traitait  comme 
sll  eût  été  son  fils.  Il  rapporte  dans  ses  MémairM 
que  c'est  là  qu'il  apprit  les  secrets  de  son  art,  et 
il  attribue  tous  les  succès  qu'il  obtint  dans  la 
suite  aux  conseils  qu'il  y  reçut.  Avant  de  quitter 
Paris,  Vollaire,  qui  allait  se  rendre  à  Berlin,  sol- 
licita pour  lui  un  ordre  de  di  but  a  la  Comédie 
française,  et  ce  début  eutlieu  en  septembre  17S0. 
Le  jeune  acteur  fut  très-iippliuidi  ;  mais  il  connnt 
bientôt  les  obstacles  que  le&  hotumes  supérieurs 
en  tout  genre  rencontrent  dans  leur  carrière. 
I  ne  foule  de  rivaux  et  d'ennemis  secrets  réuni- 
rent leurs  eilorts  pour  l'empêcher  d'être  admis 
dans  la  troupe  des  coim  diens  du  fol,  et  ils  n'.v 
réussirent  que  trop  longtemps,  puisque,  malgré 
les  applaudissements  du  public  et  la  recomman- 
dation de  Voltaire,  Lekain  ne  parvint  à  cette  ad. 
mission  qu'après  dix-sept  mois  de  débuts.  Ses 
ennemis  alléguaient  divers  prétextes  pour  l'éloi- 
gner, et  tan«iis  qu'ils  exagéraient  de  beaucoup 
i'insuflisance  de  sa  taille  et  de  ses  moyens  phy- 
siques, ils  dissimulaient  avec  soin  ce  qui  manifes- 
tait en  lui  un  grand  acteur,  comme  l'étude  ap- 
profondie de  toutes  les  parties  de  l'art,  la  justesse 
d'esprit  et  surtout  la  plus  rare  sensibilité.  An 
reste,  tous  les  obstacles  que  rencontra  Lekain  ne 
firent  qu'exciter  encore  davantage  son  ardeur. 

■  Il  s'accoutuma,  dit  Laharpe,  a  donner  à  sa  phy 

■  sionomie  et  à  ses  traits  une  expression  vive  et 

>  marquée  qù  en  faisait  disparaître  les  itésagré- 
«  ments.  Il  sut  dompter  son  organe  naturelle- 
o  ment  un  peu  lourd ,  et  le  plier  à  la  bdUtd  dn 
«  débit  nécessaire  dans  les  moments  tranquilles; 
^  car,  dès  que  son  rAle  le  permettait,  sa  voix,  en 
<i  se  passionoaut,  devenait  intéressante  et  portait 
«  au  fond  de  l'Ame  les  accents  de  l'amour  uial- 
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m  beureiix.  de  la  TeDgeance,  de  la  Jalousie,  de  la 

«  fiirnir,  du  df^sospnir  :  rp  nVt;»il  ni  <Ips  cris  spps, 
«  ni  des  hurlements  odieux  ;  c'était  de  ces  rris 
«  ilëdiiraats  <|iie  la  douleur  arrête  au  passage  et 
«  qui  n'en  vont  que  plus  aTnnt  (ians  le  cœur.  Ci-- 
«  tfiit  de  ces  sanglots  tels  qu'on  les  a  entendus 
«  dans  VendAne  avec  tant  de  tranqNMt,  ImquTil 

•  disaitt 

Taw  avM  mil  la  noit  dus  m  cow  oitaailt«,. 

•  Ces  grands  effets  n'ont  élé  connus  que  de  lui, 

■  et  c'est  ainsi  (pi'il  e'iait  |)arvcnu  rion-seulemiiit 
m  i  faire  oublier  les  défauts  de  $011  visage,  mais 
«  nu^me  à  produire  une  telle  illusion,  (jue  rien  ii'é- 
«  tait  pluscouimnn  (pied'enlendredes  femmrss'c- 
m  crier,  en  voyant  Orosu.ane  ouTanerède  :  Comme- 
«t  i7  esi  beau!...  «  L'impre&slon  que  son  talent  a 
faite  dausTàme  de  l'un  des  auteurs  de  cet  article 
est  inimaginable  ;  mais,  ne  trouvant  point  d'ex- 
pressions pour  la  rendre,  il  emprunte  celles  du 
baron  deCriaun,  qui  écrivait  en  1771,  après  une 
représentation  de  Tancrède  :  n  Que  dirai-je  de 

•  Leiuin  ?  Il  semble  qu'il  n'ait  employé  le  temps 
«  de  sa  maladie  et  de  sa  retraite  que  pour  porter 

«  son  talent  à  un  degré  dt>  sublimité  dont  il  est  , 
«  impossible  deae  former  une  idée  luandon  ne  l'a 
<t  point  vu.  Bon  du  iMAtre ,  .s  i  lî^ure  est  laide,  ! 

•  ignoble,  et  il  devient  au  théâtre  b<  nii,  tioliic, 

■  toucbanl,  pathétique ,  et  dispose  de  votre  ftme 
«  k  son  fpté.  Dans  le  rôle  de  Tanerède  11  ne  dit 
«  pas  un  mot  qui  ne  vous  ravisse  d'admir.ition  ou 
«  ne  vous  arrache  des  larmes,  il  faut  compter  cet  1 
m  aetem*  parmi  ces  phénomènes  rares  que  la  na-  | 
«  ture  se  id.ilt  l\  former  tic  temps  en  temps,  mais 
u  qu'elle  n'est  jamais  sûre  de  pro<luire  deux 

«  fois...  le  ne  crains  pas  de  dire  que  ce  que  nous 
«  avons  vu  dans  la  salle  de  la  Comédie  française, 

■  le  16  mars  dernier,  est  non-seulement  un  spec- 
«  tade  unique  en  Europe ,  mais  que  c'est  une 
«  merveille  de  notre  siècle ,  qu'aucun  autre  sièel.; 

«  ne  pourra  se  flatter  de  voir  renaître.  Je  n'aurai  1 
«  point  à  me  reprocher  de  oTen  afoir  pas  Joui  | 

•  délirieusenu'nt.  J'ai  senti  l'empire  de  l'art  lors-  ' 
«  qu'il  a  atteint  la  perfection ,  et  mon  àme  en  a  i 
«  été  tellement  ébranlée  qi^il  m'a  fallu  plusieurs 

m  jours  pour  la  calmer  et  la  remettre  dans  son 

•  aa^clle....  Il  faut  regarder  Lekain  comme  ar- 
«  rivé  m  pluabaut  degré  de  perfeciiMi  depuis  sa 

■  rentrée.  "  {Correipond ince  de  Gnmm,  t.  7, 
p.  iTl.j  Quoique  d'après  ce  passage  on  put  croire 
que  le  talent  de  Lekain  avait  atteint  le  dernier 
degré,  cependant  il  est  constant  que  chaque  nou- 
velle représenlaliuu  semblait  ajouter  encore  â  la 
haute  idée  qu'on  en  avait.  Sans  cesse  occupé  de 
son  art,  il  lui  cousaerail  tout  son  |imii|is  et  toutes 
Mrs  facultés,  même  lorsqu'il  fut  parvenu  a  ses 
plus  lieaux  triomphes.  Selon  le  précepte  du  sage, 
il  croyait  toujours  n'avoir  rien  fait  Iurs4|u'il  lui 
restait  quelque  chose  a  faire.  On  sait  qu  il  allait 
souvent  au  palais  entendre  les  meilleurs  orateurs 
d  loni  M  diiiinHila  Jamais  le  profit  qu'il  en  i 
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avait  tiré.  «  Allez  voir  mon  maître,  dft-fl  un  Jour  i 

"  un  acteur  médiorre:  c'est  lui  qui  vous  apprendra 
«  à  tnettre  dans  toutes  vos  expressions  le  ton  et  la 
«  tlignité convenables.  »  Ce  maître  était  le  fameux 
Cerbier  'my.  GeiiiiiER;.  Ce  n'est  qui*  par  i]r<  ^oin 
aussi  constants,  par  des  travaux  aussi  pénibles, 
que  l^^kaln  parvint  à  surmoater  ton»  leaobatadea 
que  la  nature  avait  misé  ses  succès.  »  La  fatigue 
«  de  ses  rAles,  a  dit  encore  Laharpe,  était  en 
«  proportion  de  la  sensibilité  qnH  j  mutait  Son 
«  expression  n'était  pas  seulement  l'action  de  ses 
n  orgam  s,  c'était  le  tourment  d'une  âme  boule- 
«  versée  qui  retenait  encore  en  dedans  plus 
«  qu'elle  ne  produisait  au  ilehors;  ses  cris  et  ses 
n  larmes  étaient  des  soulfrances;  le  feu  sombre 
«  et  terrible  de  ses  regards,  le  grand  caractère 
«  imprimé  sur  son  front,  la  contraction  de  tous 
«  se»  muscles,  le  tremblement  «le  ses  lèvres,  le 
«  renversement  de  tousses  traits,  tout  manifes* 
"  tait  un  cœur  trop  plein  qui  avait  besoin  de  se 
«  répandre,  et  qui  se  répandait  sans  se  soulager: 
«  on  entendait  le  bruit  intérieur  de  Vwagt,  et 
«  quand  il  quittait  le  théâtre,  on  le  voyait  encore, 
«  comme  l'ancienne  pythie,  accablé  du  dieu  qu'il 
«  portait  dans  son  sein.  Il  lui  fallait  quelque 
«  temps  pour  revenir  i  lui,  pour  éloigner  les 
«  fantômes  et  sortir  de  ta  tragédie.  »  De  pareils 
jugements  de  la  part  .le  contemporains  aussi 
éclairés  que  l'étaient  Grimin  et  Liabarpe  sont  le 
meilleur  témoignage  qu'on  puisse  offrir  i  la  pos- 
térité. Cepcml  inl  il  convient  de  dire  que  ces 
louanges  ne  furent  pas  tout  à  fait  unanious,  et 
l'on  ne  trouvera  pas  mauvais  qu'après  les  avirfr 
rapportées  i  c  •  t 'nt  d'étendue,  nous  présentions 
un  portrait  moins  ilalteur,  fait  par  un  contempo- 
rain élément  eélèbre,  mais  dont  on  peut  avec 
beaucoup  de  raison  suspecter  les  motifs  Voici 
comment  Marmontel  signale,  Kneyciopédit, 
è  TarlMe  DCCLAMà-noii,  les  défauts  qull  avait  em 
voir  tians  le  jeu  de  Lekain  :  «  Il  est  d'autres 
a  causes  d'une  dédamatton  défectueuse  :  il  en  est 
«  de  la  part  de  l'aetenr,  de  la  part  du  potrte,  de 
«  la  p.irt  du  puMîc  iid-méme.  L'acteur  à  qui  la 
«  nature  a  refusé  les  avantages  de  la  ûgure  et  de 
«  l'organe  veut  y  suppléer  i  fbree  d'art;  mais 
»  quels  sont  les  moyens  qu'il  emploie? Les  traits 
«  de  son  visage  matiquent  de  noblesse,  il  les 
«  charge  d'une  expression  convnlsive;sa  voix  est 
"  sourde  ou  faible,  il  la  force  pour  éclater;  ses 
«r  positions  naturelles  n'ont  rien  de  grand,  il  se 
»  met  à  la  torture  et  semble ,  par  une  gestienla- 
"  lion  outrée,  vouloir  se  couvrir  de  ses  bras.  Nous 
<[  (lirons  a  cet  acteur,  quelques  applaudisseineuts 
R  ipi'il  arrache  au  publie  :  Vous  voules  corriger 
n  I;i  nature,  et  vous  la  rendez  monstrueuse;  vous 
<i  s  nie/,  vivement,  parlez  de  mâme  et  ne  forces 
•r  ri  ii;  que  votre  visage  soit  muet  t  00  sera 
«  moins  blessé  de  son  silence  que  de  ses  contor- 
«  sions  ;  les  ycu.x  pourront  vous  censurer,  mais  les 
«  cœurs  vous  applaudiront,et  vous  arracherez  des 
a  lannesàvoscritiqiMS.»  Le  resiciilimentd'<aaa«i> 
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teur  mécontent  perce  trop  évitiemment  dans  cette  i 
critique  (wy.  Mmhohtcl).  Quoique  raeleur  qaTil  | 

désignait  ainsi  ne  fût  pas  nomm^,  personne  ne 
put  s'y  méprendre  »  Lekain  ne  douta  point  qu'il 
n*en  rot-robjet,  et  II  se  venges  dam  plusieurs 
occasions,  notamment  à  In  repn^sentation  de 
Vemcetùu,  qui  eut  lieu  à  Versailles.  Marinontel 
■vatt  ëlë  èhargé  de  faire  ft  cette  pièce  quelques 
changements  d  ins  les  expressions  \i<  illies  p;ir  le 
temps;  mais  Lekain  n'y  eut  point  il'e^aril,  et  il  > 
récita  son  rôle  afcc  d'autres  changeaienta  Mis 
par  Collardeau,  et  qui,  m;i1heurnisemeDt  pour 
Uarniuntel ,  e'taient  plus  heureux  que  les  siens. 
Cette  faible  opposition,  qui  se  manifesta  au  mo-  | 
ment  où  Lekain  semblait  parvenu  au  plus  hnut 
point  lie  sa  gloire,  fut  à  peine  reniarquee  «lu  pu- 
blic, et  jus<)u'aux  derniers  moments  de  ce  grand 
acteur  les  accents  de  l'admiration  continuèrent  à 
étouffer  les  clameurs  de  l'envie.  Cependant  il 
étudiait  encore  les  secrets  de  son  art ,  et  chatjue 
jour  il  découvrait  de  nouveaux  moyens  d'exctler 
l'enthousiasme.  Tous  les  contemporains  se  sont 
accorde'»  à  dire  t\ue  sa  dernière  représentation  fut 
la  plus  admirable;  jamais  il  ne  s'était  montré 
aoisi  étonnant,  aoni  sublime  que  ce  jour-U  dans 
le  rôle  de  Vendôme,  A'.îilrî'iuld  du  (luescUn.  Il  pa- 
rait même  certain  que  l'ardeur  extraordinaire 
qu'il  y  déploya  fut  la  cause  première  de  sa  mort. 
Il  sortit  de  la  salle  fort  échaulfe',  par  un  temps 
rude,  sans  nulle  précaution,  et  cette  imprudence, 
suivie,  dit-on,  d'une  plus  grande  encore,  lui 
cuisa  une  iiiflainniation  qui  le  mit  en  peu  de 
jours  au  tombeau,  le  K  février  1778,  à  l'âge  de 
19  ans.  U  fut  inhumé  le  Jour  même  «i  Vol- 
taire, qui  avait  ignore  sa  maladie,  rentrait  à  Paris 
•près  une  absence  de  trente  ans.  Ce  fut  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  apprit  à  ton  arrivée;  qu'on 
fllge  de  (|uelle  suliile  et  profonde  affliction  il  fut 
pénétré!  ÂvecLek.iiu  di>paiui  son  talent  tout  en- 
tier, sans  qu'il  laissât  après  lui  de  vestiges  qui 
pussent  le  signaler  a  l,i  pnslerite.  De  tous  les 
beaux-arts,  la  deelaination  llicùtrale  est  à  cet 
égard  le  plus  malheureux  :  sa  production  la  plus 
parfaite  n'y  survit  point  a  son  auteur,  et  h  s 
chefs-d'œuvre,  qui,  dans  les  autres  arts,  instrui- 
lent  et  charment  les  générations  suivantes,  dis- 
paraissent avec  l'homme  qui  les  a  produits,  sou- 
vent mOnie  avec  l'instant  qui  les  a  vus  naître, 
lidtain  a  dit  qu'il  lui  était  venu  quelquefois  des 
mouvements  et  des  inspirations  qu'il  n'avait  ja- 
mais pu  retrouver,  quels  qu'eussent  été  ses  efforts 
pour  y  pan'enir.  Un  seul  comédien,  chez  li  s  mo- 
dernes, a  obtenu  une  réputdtion  égale  à  la  sienne, 
c^est  le  Cuneux  Garrick.  11  est  vrai  que  Linguet , 
qui  avait  vu  plusieurs  fois  ce  dernier  au  jtrc  de 
Londres,  ne  le  juge  pas  si  favorablement  dans  sa 
notice  soreesdeuxaeteors;  Il  estime  beaucoup  plus 
Lekain,  et  il  m  donne  d'assez  bonnes  raisons.  Vol- 
taire, interrogé  un  jour  par  lo  marquisde  Villette  i 
•nr  le  mérite  des  principaux  acteurs  tragiques 
qu'il  ivait  vus  au  thcûlre  dans  sa  longue  carrière,  | 
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tels  que  Baron,  ikaubourg,  Dufresne,  Sarrasin, 
Lanone  et  Grandval,  lui  dÂailla  les  qualités  di- 
verses par  les<]uelles  chacun  d'eux  avait  brille',  et 
il  conclut  en  disant  que  Lekain ,  réunissant  un 
pins  grand  nombre  de  ces  qualités,  les  surpassait 
de  heiiiroup,  et  nuVne  qu'il  était,  à  ses  yeux,  te 
ieul  acteur  vraiment  tragique.  Peu  de  gen»  ont  eu 
l'avantage  de  rivre  assez  tongtempt  pour  faire 
une  telle  comparaison  ;  mais  on  peut  croire,  d'a- 
près un  juge  comme  Voltaire,  que  l'art  de  la  re- 
pr(  >(  ntatioo  théfttrale  a  été  porté  par  Lekaio 
plus  loin  «|uc  par  aucun  de  ses  prédécesseurs. 
Depuis  qu'il  a  cesse  de  vivre,  personne  ne  lui 
a  été  comparé  par  ceux  qui  l'ont  connu,  et 
personne  en  effet  ne  lui  a  ressemblé.  L'acteur 
était  tellement  identifié  avec  le  caractère  des 
personnages,  qu'il  était  tour  à  tour  Oreste,  Né* 
ron,Gengiskan,Mahomet.  Son  entrée  sur  la  scène, 
dans  ce  dernier  rôle,  était  surtout  admirable.  Le 
jeu  pantomime,  dans  le<}uel  il  excellait,  prolon- 
geait l'illusion  :  il  était  l'Ame  de  la  scène  dès 
qu'il  y  paraissait,  et  sa  déctamalion  mesurée 
donnait  le  ton  aux  autres  acteurs.  On  sait  i]ue 
Grétry  en  a  noté  des  morceaux  dans  ses  Etsait 
tur  la  musiqne.  Sa  réputation  a'étalt  étendue  dans 
toute  l'Kurope,  et  FroUric  II,  ipii  en  avait  en- 
tendu parler  par  Voltaire  avec  beaucoup  d'en- 
thousiasme, désira  voir  un  tel  prodige  et  le  fit 
venir  ,i  H,  i  lin,  où  il  joua  plusieurs  fois  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie.  Lekain  avait  acquis 
.lans  les  lettres  toutes  les  connaissances  néces- 
saires à  son  art.  Srnsilde  à  la  (joésic,  on  ne  l'a 
jamais  entendu  mutiler  les  vers  qu'il  récitait ,  et 
fort  Instruit  des  usages  et  des  costumes  de  tooa 
les  peuples,  il  se  montra  toujours  exlr^racmcnl 
scrupuleux  à  les  suivre,  il  provoqua  différentes 
réformes  utiles,  et  il  fut  en  cela  très-bien  secondé 
par  mademoiselle  Clairon  ,  si  digne  de  joui  r  la 
tragédie  avec  lui.  Il  désira  l'établissement  d'une 
école  de  déclamation  et  quelques  améliorations 
dans  le  régime  intérieur  des  spectac'e'v.  Tout  cela 
est  rapporte  dans  divers  c'crit.s  ])iitiliés  par  sou 
nis(l).  Il  lit  plusieurs  voyages  à  Ferney,  et  con* 
serva  pendant  toute  sa  vie  avec  Voltaire  des  rap- 
ports tres-iiitimes.  Ces  rapports  et  ceux  qu'il  eut 
avec  d'autres  hommes  oélebrcs  l'environnèrent 
d'une  considération  à  laijuelle  la  noblesse  de  son 
caractère  ne  contribua  pas  moius  que  son  talent. 
Il  n'est  personne  qui  ne  conBÉtdans  le  temps  et 
qui  n'applaudit  à  la  rt'ponse  aussi  noble  que 
sensée  qu'il  fit  à  un  chevalier  de  St-Lx)uis,  qui 
s'était  exprimé  en  sa  présence  dans  les  termes  les 
plus  méprisants  sur  les  comédiens,  sur  leurs 
pensions  et  leurs  profils  excessifs,  tandis  que  lui, 
ajoutaîl-11,  sncien  milltaint  couvert  de  blessures, 

|I|  Mimtirti  dê  Itkaf»,  pabIMi  par  m»  dla  tta4,  luiTta 
d'ane  Cnrrfêpouiitmtt  d»  VoUair*,  Garrick,  Catardtau,  Le- 
brun, etc.,         iu-S«.  Il  parut,  peu  de  tempa  aprA.,  bM  Jvdiet 
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ne  recevait  du  roi  que  six  cents  frann  par  nn, 
après  avoir  pass<?  la  moitié  «le  sa  vie  à  le  servir. 
Lckain ,  qui  l'avait  écoute'  sans  rîeD  ÛÊn,  loi  ré- 
pondit froidement  :  «  Comptez-vous  pour  rien  le 
•  droit  q»e  vous  croyez  avoir  de  me  dire  tout 
«  cela?  »  Malc^ré  la  supériorité  de  son  talent,  ce 
grand  acteur  ne  fut  exempt  d'aucun  des  désagré- 
ments de  ton  état,  et  trofs  fois  on  le  conduisit  en 
prison.  La  probité,  les  sentiments  élevés,  le  talent 
supérieur  ne  lut  firent  pas  trouver  auprès  de  cer- 
tafa»  domtnatenrs  des  spectacles  plus  d'é^çards 
cl  de  consitléralion  que  de  médiocres  coraéiliens. 
Il  se  rappela  souvent,  dans  de  pareilles  circon- 
ttances ,  les  avis  de  Toltaire,  el  Ait  qnel<|U(-ff>is 
tenté  d'aller  rlierrher  le  repo.s  dans  une  [)elile 
retraite  qu'il  avaità  Kontenay,  près  de  Yincennes  ; 
mate  la  passion  de  son  art  remporta  toujours 
dans  son  rceiir.  f.a  plupart  des  mémuin  s  i  t  îles 
écrits  du  temps  sont  empreints  de  l'enliiousiasme 
et  de  radnirallon  qne  Lekain  a  eidtét.  Cepen- 
(l  int  on  lit  dans  plusieurs  passages  du  Journal 
kulohqve  de  Collé  (roy.  ce  nom)  des  critiques  fort 
sévères  et  même  grossières  de  sa  manière  de  dé- 
cl  imer.  Sa  t;iil!e  élnit  médiocre  et  im  peu  lourde, 
ses  membres  forts  et  sa  ligure  très-commune; 
nais  Ions  s  s  traits  étaient  fortement  prononcés; 
une  ftme  de  feu  les  animait,  et  le»ir  mobiliié  était 
un  véritable  phénomène.  Son  portrait,  gravé  par 
St-AuUn  ifaprès  L.enoir,  est  très-ressemblant 
L'acteur  est  représenté  rlnns  une  sitti  ilion  inté- 
ressante du  rôle  d'Orosiuane.  Lekain  a  lié  éditeur 
de  YAMûkhdKGmtdbi  de  Voltaire,  Paris,  1765, 
in-8».  n— X  et  M—!,  j. 

LEKEUX  (Joiis),  célèbre  graveur  d'architecture 
anglais,  né  à  Londres  le  4  juin  1783.  Son  père, 
fabricant  de  (|uincaillerie,  le  «lestinait  à  suivre  sa 
profession  et  l'employa  pendant  deux  ans  dans 
son  magasin.  Mais  entraîné  par  une  vocation  dé- 
cidée pour  la  gravure,  dont  il  avait  pris  le  goût 
en  voyant  un  de  ses  frères  l'étudier,  il  se  Ht  élève 
de  James  Bazire,  graveur  d'architecture  en  renom. 
Sous  ce  maître  habile,  ses  progrès  furent  rapides, 
et  il  ne  tarda  pas  à  le  surpasser.  Il  s'adonna  sur. 
tout  à  la  gravure  de  l'architecture  du  movcn  âge, 
qu'il  porta  à  un  degré  de  perfection  que  nul  n'a- 
vait atteint  avant  lui.  S«  OBurres  se  trouvent 
consignées  dans  une  foule  de  recueils  arehiteeto- 
niques  et  archéologiques  qui  lui  ont  valu  eu 
gronde  partie  leur  succès.  Noos  citerons  notam- 
ment :  les  Antiquités  archiirrioniquei ,  Ut  Cathé' 
ér**ltt,  U  Dktiomaire  à'archuerture  de  Britton, 
ies  Antiquitét  é*  Kormimdie  de  i*ugin,  t«  Ouerip' 
tion  df  l'Afit'iiye  de  IVtstmuis/er  de  .M(  aie,  tri  .llè- 
moriaU  d'OxJord.  Lekeux  est  mort  ie  2  avril  tS^iG, 
lainsant  un  nis,  l.-H.  Ldteus,  qui  marche  snr  ses 

traces.  Z. 

LtiLAÉ  (Cuuoe-Mabic)  ,  avocat  et  poifte  bas 
Itreton,  naquit  ie  8  avril  1748,  a  Ljnnilfe,  village 
a  cinq  lieues  de  Brest,  et  mourut  juge  au  tribunal 
civil  de  Landernau,  le  11  juin  1791.  Il  a  composé 
«B  petit  potfme  Intitulé  JfieA«<  Marin,  également 


remarquable  par  le  style  et  par  la  gaieté  qui  y 
règne,  el  imprimé  à  .VIorlaix.  C'est  une  paraphrase 
ingénieuse  de  la  pièce  macaronique  qui  porte  le 
m»*me  nom.  On  a  de  lui  un  autre  pofme  asseï 
plaisant  sur  la  mort  d'un  ehien,  des  chansons, 
des  satires,  et  surtout  des  épigrammes.  A  certains 
égards,  ce  pol'te  est,  tout  a  la  fois,  le  Scarron,  le 
Vadé,  le  Piron,  et  pour  ainsi  dire  le  Boileau  de 
la  basse  Bretagne.  Le  mérite  de  ses  vers  est  de 
faire  rire  aux  éclats  tous  ceux  qui  les  entendent, 
même  les  femmes,  les  enfants,  el  jusqu'aux  |>ay» 
sans  les  plus  grossiers.  Ce  mérite,  fort  rare  dans 
notre  siècle,  a  plus  de  prix  dans  la  tMSse  Breta- 
gne, dont  les  habitants,  cent  des  classes  infé- 
rieures surtniif ,  se  ressent» ni  de  leur  origine,  et 
ne  sont  rien  moins  que  rieurs.  Les  poésies  de 
Lelaé  ont  obtenu  les  suffirages  de  tons  ses  com- 
patriotes  :  mais  il  est  impossible  d'en  donner  une 
idée  en  français;  car,  la  traduction  leur  ferait 
perdre  tout  leur  sel.  On  doit  regretter  qull  ait 
érrit  drtns  un  idiome  trcs-rcs|ieclable  assurément, 
puis((u'il  est  dérivé  de  la  langue  des  anciens  Cel- 
tes, mais  qui  est  i  peine  connu  aujonr^ui  dans 
la  moitié  de  la  Bretagne.  A — T. 

LRLAND  (JeamJ,  antiquaire,  né  à  C^ondresau 
commencrrocnt  du  siècle,  resta  orphelin  fort 
jeune,  mais  trouva  ini  ap|tiii  dans  Tliomas  Myles, 
grand  protecteur  des  lettres,  qui  lui  (il  faire  SCS 
premières  éludes  sous  G.  Lily,  fameux  régent  de 
l'tTole  de  St-Paul.  il  continua  ses  cours  à  Cam- 
bridge cl  à  Oxford;  et,  après  y  avoir  pris  ses 
grades ,  il  vint  à  Paris ,  attiré  par  la  réputation 
des  professeurs  du  collège  roval.  De  retour  en 
Angleterre,  il  emiirass  i  l'état  ecclésiastique,  reçut 
les  ordres  sani  és,  et  iiarvint  à  la  place  de  chspe« 
lain  du  roi  Henri  VIII.  Ce  prince,  charmé  de  ses 
talents,  créa  pour  lui  la  charge  d'antii|uaire  de  la 
couronne,  dont  le  titre  s'éteignit  avec  lui,  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  le  pourvut  de  ri- 
ches bénéfices.  L^land  visita  toutes  les  |irovinces 
d'Angleterre  dans  ie  dessein  d'en  faire  la  «lescrip- 
tion  topographique,  et,  muni  d'un  ordre  du  roi, 
enleva,  de»  couvents  nouvellement  supprimés, 
tous  les  livres  et  manuscrits  (pi'il  jugea  dignes 
d'augmenter  les  richesses  de  la  bibliothèque 
royale.  H  s^oecupa  ensuite  de  mettre  en  or<lre  les 
matériaux  qu'il  avait  rassembles  avec  tantdesoin; 
mais  l'excès  du  travail  aifaiblit  ses  organes  en  peu 
de  temps,  au  point  qu'on  fut  obligé  de  lui  donner 
un  curateur.  Comme  il  avait  abandonné  la  rdl» 
gion  romaine  pour  plaire  au  roi,  on  soupçonna 
que  Tes  remoftn  avaient  pu  contribuer  à  lui  trou- 
Mer  res;»ril.  Q  ioi  f|u'il  en  soit,  après  avoir  langui, 
à  peu  près  deux  ans,  dans  un  état  d'imbécillilé 
complète,  il  mourut  i  Londres,  le  48  avril  1SSB. 
Leland,  nommé  uivM  iim  lipiefois  Laylonde,  était 
un  furl  habile  homme,  savant  dans  les  langues, 
éloquent  orateur  et  bon  poJfte  :  mais  on  lui  a  re- 
prnrhé  une  excessive  vanité;  défaut  que  ne  peu- 
vent faire  excuser  ies  plus  grands  talents.  On 
troure  la  liste  de  ses  ouvrages  dans  Fabridus, 
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Bfbt.media  et  in/lma  Intinilal.  (l,  ■♦,  p.  fO);  dans  les 
%iêmoiren\f  Niceron,  I.  ÎS.  et  dans  le  Dirtiounnire 
t\v  Chiiufriiié.  I^es  principaux  sont  :  Pnnripum 
me  iUusMum  ali^vot  et  eruditornm  in  An  g  lia  vironm 
inromia,  troffitra,  gmethliaca  et  epitkalamia,  Lon- 
dres, 1S89,  in-t".  C'est  un  recueil  de  vers;  il  a  f'të 
public^  par  Th.  New  ton  de  Chcabire.  $"C(«m«<n- 
teriî  dt  Scfif/tonbiu  britanmidi ,  Oxford,  1709, 
t  tomes  in-8^.  L'éditeur,  le  M?ant  Ant.  Hall ,  a 
fait  préciser  cet  ouvrage  d'une  Vie  de  Leiand , 
exacte  et  intéressante.  3"  Uinerary  of  Great  Bribtim, 
Oxford,  1710 et  ann.  suiv.,  9  vol.  in>8*. Cette  édt- 
lion  n'a  été'  tirée  qu'à  cent  vingt  exemplaires; 
mais  l'ouvrageiqui  est  assez  curieui,  a  été  réiin- 
prtmé  en  1744,  enriebf  de  notes  de  l*éditear  Th. 

nearne.  4"  Ciiltrctnnfa  df  rébus  britannicù ,  Ox- 

ford,  1719,  6  vol.  in-8°,  édition  tirée  à  uo  petit 
nombre  d'exemplaires  (my.Th.  nestra).  C'est  un 

recueil  de  pièces  extraites  (1(  s  ilinVrentes  arcliives 
du  royaume.  Th.  Hearnc  y  a  ajouté  des  notes,  un 
Index  et  la  Vie  de  Leiand.  On  a  publié  tons  le 

nom  de  Ci  lni-ci  Quisiions  et  liépotiiei  ronrer-  ' 
nmt  U  mystère  de  la  maçonnerie ^  copiées  par  lui 

d'aprèa  un  mannserit  de  la  main  da  roi  Henri  VI. 

Cette  pièce,  tirée  de  la  bil)liothè(|ue  Boilleiei:ne, 
en  1GÛ6,  et  accompagnée  des  notes  de  Locke,  a 
Aé  traduite  en  français  dans  les  Aeut  lÊlmonm. 
t.  S,  p.  6.  C'est  lin  tiior  eenii  assez  singulier,  à  la 
vue  duquel  Locke  oliercha  à  se  faire  recevoir 
firano-maçon,  comme  le  roi  Henri  VI  lui  en  avait 
donné  l'exemple  d'après  l'eiFet  produit  sur  lui  par 
ces  réponses.  Le  répondant  faisait  reinunlei  l'ori- 
gine de  la  maçonnerie  jus(pi'à  fêter  Cower  (Py- 
thagore),  qui,  l'ayant  apprise  des  marehauib  vé- 
nitiens (phéniciens),  l'introduisit  à  Grotun  m 
Angleterre  (Crolone  dans  la  Grande-Grèce,',  l'oyez 
les  Vies  de  l.eland,  Ilearno  et  \Vood  par  lladiles- 
ford ,  conservateur  de  la  bililiothèque  Aïhuiu- 
léerine,  1772,  2  vol.  in-8".  W— s. 

LELAMD  (Jean),  ministre  presbytérien  anglais, 
naquit  à  Wigan  (l.4')neasliire),  en  i  (i9i .  l'eu  de  temps 
après,  son  père  perdit  .sa  fortune,  et  alla  s'établir 
i  Dublin.  Jean,  qui  avait  été  laissé  en  Angleterre 
pour  son  éducation ,  étant  parvenu  à  l'âge  de  six 
ans,  fut  attaqué  de  la  petite  vérole  qui  le  condui- 
sit aux  portes  du  tombeau  ;  revenu  à  la  vie,  con- 
tre toute  espérance,  il  se  trouva  privé  de  ses  fa- 
cultés morales,  n'ayant  plus  ni  intelligence  ni 
mémoire  :  cet  état  dura  pendant  un  an ,  et  alors 
ses  facultés  revinrent;  mais  11  ne  lut  resta  aucun 
souvenir  de  ce  qu'il  avait  su  avant  sa  ni.ilau'ie. 
Cependant  sou  intelligence  était  si  grande  et  sa 
"mémoire  si  heureuse,  qu'il  recouvra,  en  peu  de 
temps,  ce  qu'il  avait  perdu.  Dés  ce  moin  iit ,  ses 
parents  le  destinèrent  au  ministère  évangélique. 
Il  étudia  parmi  les  dissidents;  et  après  avoir  dé- 
buté av(  e  sucées  dans  une  r(in;^rc  galion  qui  s'était 
formée  à  Dublin,  il  fut  uuuiuié  pasteur  aiyuint, 
en  1716,  a^aequitta  de  ses  fonctions  avec  la  plus 
Riiuule  exactiludei  et,  par  son  infatigable  appli- 
cation, s'avança  rapidement  dans  toutes  les  con- 
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naissances  utiles.  Témoin  des  attaques  dirigées 

contre  le  christianisme  par  quelques  écrivains 
audacieux,  il  approfondit  leurs  livres,  les  suirit 
dans  tous  leurs  subterfuges,  porta  le  même  soin 
dans  l'étude  des  preuves  d«  la  révélation,  et  publia 
successivement  :  l«  Àn  Antwer  to  a  laie  kook  intU' 
If  d  C.hristianity  as  old  as  the  création,  ele.|  1735» 

2  vol.  in-8».  C'est  une  réponse  i  l'écrit  que  Tindal 
avait  mis  au  jour  en  f 730,  intitulé  ù  CkriiHmnm» 
aussi  anrien  que  le  monde.  3°  The  divine  Autharit^ 
of  the  Old  and  Stw  Teattmtnt  tusert-d  aginmt  tk$ 
unjuit  atptnions  and  fmbt  reatonings  of  a  boaè 
intitled  the  Moral  Philoto/iher^  1737,  1  vol.  iii-8'\ 
C'est  une  réfutation  du  Pkilott^g  monU  de  Mor- 
gan :  comme  eelui-ei  ajoata  ensuite  vn  volume  i 
son  livre,  en  réponse  à  l'ouvrage  ilu  docteur  Le- 
iand, celui-ci  ^outa  un  deuxième  volume  a  son 
Autorité  rfjw'm,  etc.,  en  réplique  an»  nouvellea 

impiétés  de  son  ailversaire.  Le  savoir  et  l'habileté 
que  déploya  Leiand  dans  ces  produclions  lui 
méritèrent  des  marques  d'estime  et  de  respect  de 
la  part  de  personnes  du  plus  haut  rang  dans  l'É- 
glise ainsi  que  dans  les  communions  dissidentes  : 
l'université  d'Aberdeen  lui  envoya,  de  la  manière 
la  plus  honorable,  le  diplôm-'  le  docteur  en  théo- 
logie, pour  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  la  religion.  S*  An  Antwer  to  m  pumpkki 
intided  Christimiity  not  fuunded  on  argument, 
1712.  Ce  sont  deux  lettres  contre  le  pamphlet  de 
Henri  Dodwell  flis  (eoy.  Dodwell).  4«  Rejleetiomt 

<in  ihr  Inte  lord  noti'igbrok'-'s  l.rtters  on  fhe  sfudjf 
and  use  of  hulory  ;  es/iecially  to  Jnr  at  they  rtù^ 
to  chriilianity  and  tk$  Mjf  Sfriptmrtê.  |785.  81  la 
publication  iles  Lettres  sur  l'histoire  (par  Boling- 
broke)  (it  plai>ir  aux  savants,  elle  allligea  les 
hommes  tle  hi,  ii,  qui  furent  révoltés  des  impiétés 
d(mt  (lies  fourmillent  (roy.  Holingurorf.).  F'iu- 
sii-urs  théologiens  prirent  la  plume  pour  les  ré- 
futer; mais  aucmi  n'eut  autant  de  succès  que  le 
docteur  Leiand.  It  avait  eu  d'abord  quelque  peine 
à  écrire  dans  cette  occasion,  «  parce  que,  disait-il, 
«  si,  lorsque  la  religion  est  attaquée novertement, 
«  il  convient  de  ne  rien  négliger  pour  sa  défense, 
«  on  doit  craindre  néanmoins  de  montrer  trop 
«  d'empressement,  après  qu'on  a  payé  sontli» 
«  but.  »  Ses  scrupules  se  dissipèrent  par  les  con- 
seils de  ses  amis  :  il  leur  fut  redevable  d'un  ac- 
croissement de  renommée,  et  la  religion  d'une 
bonne  apologie.  5**  ^-l  Vtew  of  the  principal  deisti- 
eal  mrtttrt  tnirt  hate  ap/peored  in  Engiand,  in  the 
lait  and  présent  ctulury .  with  obserrations  u/>0H 
thtm^  etc.,  2  vol.  in-8".  Cet  ouvrage,  qui  est 
en  forme  de  lettres  (adressées  au  docteur  Wilson) 
eut  d'abord  peu  de  succès;  mais  les  éditions  sui- 
vantes, plus  soignées,  furent  vendues  rapide» 
ment  !  celle  de  1796 ,  f  vol.  ln-6^,  avec  un  Vmo  of 

thr  pre.ynt  Inms  u  ith  r<  gard  to  religion  nnd  tnorals 

and  ather  important  suùjnit,  par  le  docteur  Brown, 
est  plus  estimée;  l'éditeur  y  a  joint  une  continu»- 
ti(Hi  \à  jusqu'à  la  On  du  18*  siècle.  VHisioir* 
critique  du  pAUotapiime  aaglm,  parïabaraud. 
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tvDi.  a  transporte  parmi  noua  toat  ce  qu'il 
y  3  (le  mcillotir  d.ms  l'ouvraRO  île  F-f1^n1.  d  I  n 
Supplément  aux  homélies  lie  Uume  et  île  Boling- 
broke,  et  une  nouvelle  éiKtlon  de«  Réflexfona  sur 
les  Lettres  de  ce  dernifT,  ronsi.lrr.ilil.  iuf  tif  uir- 
mentée.  2  fol.  io-8«.  6°  TMe  AJvnmtagf  nnd  necft^ 
Mttif  a/  tkt  fkritliim  repetatitm,  skewn  from  tkw  rtate 
t'f  '  f!uiam  iii  /hf  nnrieiil  h'alh>n  \ror!il,  ^sptc)  :Uy 
wtlh  rrtpect  lo  tke  knowleJge  and  worskip  of  ihe 
«M  Iraê  G9d;  m  nie  o/  moral  dutff.  tmi  m  rtate  tif 

future  rfxeardt  and  /luuishments.  etc.,  1760,2  V(»l- 

in-4",  et  deuxième  édition,  â  vol.  ia-S".  Queliiurs 
amia  de  Leiaoïl  ravatenl  pressé  de  reroir  \n 
Très  quMI  nv.iît  eonq)OSi'S,  d'en  faire  des  exlr;iils, 
et  de  former  de  ces  extraits  un  traité,  où  les  iiteil- 
leura  argwnents  en  faveur  delà  révélation  fttaseni 
mis  dans  nn  ordre  nn'lhodiriin'  :  niais  ne  pouvant 
se  résoudre  à  reprotluire  les  extraits  de  Sf  s  pro- 
prea  ouvrantes  sous  une  nouvelle  forme,  il  y  re- 
nonça; cependant  le  travail  auquel  il  sVtait  livré, 
tournant  .<i«s  pensées  vers  les  disputes  des  el)ré- 
tiens  et  des  déistes,  donna  lieu  1  uNécessilé  de  la 
réréUttinn  ehrétieunt-,  eNct'llent  ouvrage  traduit  en 
fr<inçais  sous  ce  litre  :  Xouvttle  lUmoutlrntion  éran- 
gétiqu€,  oé  l'on  jirouce  Cutilité  et  lu  uéctisite  de  la 
rirélation  chrétienne,  par  l'étnt  de  lu  religion  dutts 
le  ptiÇHnisme,  relafieement  à  la  connaissance  et  au 
culte  d'un  seul  vrai  Dieu,  à  une  régie  de  moralité, 
tt  à  un  Hat  de  récompenses  et  df  peines  futures . 
Liège,  iim,  4  vul.  in-12.  Ce  livre,  dit  l.aharpe 
{Introd.  à  la  philosophie  du  18*  tiècU),  est  le  chef- 
d'oBuvre  de  Leland  :  supérieur  à  toutea  les  pro- 
ductlona  aue  le  même  zèle  a  enfantées  dans  ce 
{.iecie,  et  1  une  de  celles  où  les  profondeurs  de  la  ; 
science  et  du  jugement  n'ôient  rien  à  l'agrément  i 
du  ;^tyle,  c^est  un  dea  ouvrages  qui  ont  aasurë  | 
jn.<iqii'ioi  a  l'espril  anglais  la  palme  en  cette  espère 
de  lutte  du  cbristianiame  contre  rincrédulité.  Le 
doeteur Leland  mourut  le  IG  jantirr1766,  à  l'âge 
de  75  ans.  Il  est  généralement  regnrde  lonime 
un  dea  plus  redoutables  adversaires  de  l'incrédu- 
lité) ses  écrits  sont  également  recommandables 
par  le  savoir,  la  sagesse  et  la  moil-ralinn.  Après  sa 
OMMt.on  recueillit  ses  discours  en  4  volumes  in-K», 
préeMéi  d'une  préface,  contenant  quelques  dé- 
tails Sttr  sa  vie,  son  caractère  et  ses  erriis,  par  le 
doeteor  Isaac  Weld,  qui  prononça  sou  oraison  fu- 
oèbre  i  Dublin,  dans  une  congrégation  dont  Le* 
lanJ avait  été  le  pasteur.  . 

LEJJkND  (TooMAsj,  savant  théologien  coutro- 
versisle,  et  Mstorlen  anglais,  naquit  à  Dublin  en 
172i.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  dans 
Ij  célèbre  école  que  tenait  alors  dans  cette  ville  ; 
le  doeleur  Sberidan,  il  entra  an  coll^  de  la  Tri-  | 
»)ilé,  fnl  |»romu  aux  onlres  sacrés  eri  17  i8.  oldint, 
en  17t>3,daus  le  tuéme  collège  la  chaire  de  l'ora- 
toire, et  déploya  également  dans  ce  poste  ses 
Inlrnls  pour  l'enseignement ,  pour  la  p-édication 
tt  pour  la  coutroverse.  En  17b8,  il  fut  nommé 
chapelala  de  InrdTownsend,  lonMIcutenani  d'Ir- 
lande j  a  Mt  sait  ne  doulaiait  pas  qu'il  n'obtint 
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'  icnlôt  un  évéché,  lorsqu'il  mourut  en  1782.  On 

.1  de  lui  :  1»  (avec  le  docteur  J.  Slolte>)  Demoslhe- 

»is  oraiione*,  gr.  et  lat.  avec  notes,  175^i,  3  voL 
in-t2;  2*  les  aamnfues  de  DemosiMne,  trad.  en 

anglais,  avec  îles  notes  critiques  et  historiq  ies, 
17o0-61-70, 3  vol.  in-4».  Cette  traduction  est  fort 
estimée.  3*  Histoire  de  ta  w>  et  in  réfn»  de  PAt- 
lippf  roi  (le  Mnréduine,  père  d'Alexandre.  Dublin, 
1758,  2  vol.  in-4°i  Londres,  1769.  in-4«,  Og.; 
1806,  1  Tol.  in-8*.  Ouvrage  savant  et  rempli  de 
recherches.  1"  Langue -Epée  {Langnoord  .  comte  de 
Saiisbury,  17C2.  Ingénieux  roman  historique,  pu- 
blié sous  fe  folte  de  Tanonyme.  Il"  iHnertoliom 

sur  les  principes  Je  F èloqucure  humaine,  et  en  par- 
ticulier iur  le  style  et  lit  compoiition  du  Souvenu 
TeOemma.  1764,  In-i*.  C'est  un  résumé  des  dis- 
cours (pie  l'auteur  avail  |)rononeés  an  colli'f;e  de  la 
Trinité  (à  Dublin}  pour  réfuter  quelques  principes 
hasardés  par  l'mque  de  Glocester  (Warburton) 
dans  son  Dis'-nws  mr  lu  dnrtrine  de  la  grdc> .  Quel- 
que modérée  ([ue  fût  cette  critique,  l'impétueui' 
Itichard  ilurd,  ami  dévoué  de  M  prélat  (roy. 
Ikni)),  y  fit,  en  i;  irdaiil  l'nnonynie,  une  réponsi 
teuiplie  d'aigreur,  i  l^npielle  le  docteur  l.elaud 
opposa  une  réplique  an^si  soliile  que  modeste,  et 
qui  lui  coneili  i  tous  les  .•.ufrraf;es.  (\"  Histoire  U'it' 
lande,  depuis  l'invasion  de  Henri  11,  avec  un  dis- 
cours préliminaire  sur  l'ancien  état  de  ce  royaume» 
Duldin,  1773,  3  vol.  in-4»;  traduite  en  français, 
Matfstricht,  l'779,  7  vol.  in-i2.  Ouvrage  plus  es- 
timé pour  l'élégance  du  style  que  pour  l'exacti- 
tude :  l'auteur  n'avait  pas  assex  étudié  les  sources 
originales.  !•  Discourt  et  Semions.  Dublin,  1788, 
3  vol.  in4*,  arec  nne  botiec  sur  la  vie  de  Le- 
land. C  U.  P. 

LELARGE  (Alain)  ,  chanoine  natter  delà  con- 
grégation de  Ste-Gencvièvc,  issu  d'une  famille 
bonorable,  dont  les  derniers  rejetons  existaient 
encore  il  y  a  vingt  années  k  St^alo ,  naquit  en 
cette  ville  le  13  février  1G59.  Ce  savant  religieux 
s'est  autant  distingué  entre  ses  confrères  par  sa 
rare  piété  que  par  ses  grandes  connaissances, 
surtout  il.ms  Irs  matien  s  errh'siastinues.  .\près 
avoir  professé  avec  éclat  la  théologie  à  Paris,  à 
l'abbaye  de  Ste^Seneviève,  Il  fut  fait  prieur  de 
celle  de  Chft^^e,  à  Meaux,  dans  le  lenqis  où  Bos- 
suet  était  évéque  de  cette  ville.  Lié  étroitement 
cvee  rnittstre  prélat,  il  sut  proflter  de  ses  lumlèrefl 
d  ins  les  conversations  fréquentes  qu'il  eut  avec 
lui.  Il  fut  ensuite  successivement  prieur  de  St- 
Jaeques  de  llonfort,  en  Bretagne;  de  Deaulieu- 
ler-le-Mans  ,  de  Blois  et  de  Ste-Geneviève,  à  Paris. 
Eniin,  il  fut  fait  visiteur  de  la  province  de  Cham- 
pagne ,  et  abbé  de  Notre-Dame  du  Val  des  Éco- 
liers, à  Lh'ni-.  Il  mourut  à  l'abbaye  de  St-Denis 
du  Ikiuis,  d'une  fièvre  causée  par  les  fatigues  de 
son  emploi,  le  29  juin  1705,  à  l'âge  de  6G  ans, 
après  <piaranle-liiiit  de  profes-ion.  11  a  publié  :  Dt 
caitoiiicorum  orUtuc  ditqutiittones ,   Paris,  1697, 

in-4°.  Ces  IHsquititiones ,  ou  Kechercbes  sur  les 
différences  qui  exIsUîent  entre  l'inilituUon  dci 
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chanoines  réguliers  et  celle  des  moines ,  sont 
éeritd  d^ni  style  pur,  et  rafemcnt  d'utiles  rcn- 

seipnenirnls;  flics  coiffèrent  phisieurs  anmVs  de 
travail  a  leur  auteur.  Dom  Lobineau  {^Préface  de 
FHitiMre  de  Bretagne)  nous  apprend  que  le  P. 
Leiarge  avait  eu  aussi  l'idée  de  faire  une  Hhioire 
de  Bretagne,  liais  quand  il  sut  que  le  savant  bé- 
nédictin avait  cominencë  la  sienne,  il  se  r^senra 
Wttleinentde  travailler  à  ce  qui  res;arilait  VHiS' 
taire  eeeliiiastique  du  diocèse  de  Si  itato.  qu'il  en- 
richit de  beaucoup  d'observations  profondes  et 
curieuses  sur  la  discipline.  Après  la  mort  du  P. 
Leiarge,  le  R.  P.  Pierre  Deshayes,  procureur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  Ste-Geneviève ,  se 
chargea  de  rassembler  ses  cahiers  et  les  mit  en 
ordre  sons  ce  litre  :  Histoire  des  éviques  de  St-Uah. 

par  Pierre  Desluiifu,  «AmmIm  rifutitr  de  la  roH- 
grég'itioH  de  t'rttiee,  tmr  tet  mémoires  recueilhs 
d^AMm  Ldarfe.  de  la  même  congrégation.  Celte 
histoire,  citée  avec  éloge  par  tous  ceux  qui  l'ont 
TOC,  était  restée  manuscrite  entre  les  main«  de 
raaleur.  Aojourdlial  elle  est  probablement  per- 
due. On  assure  i\w ,  pendant  la  révolution,  elle 
fut  transportée  eo  Angleterre  par  le  religieux  qui 
•'était  chargé  de  continuer  la  nourelle  édition  du 
Gailia  CkrisHnna,  et  qui  mourut  dans  ce  pays, 
•ans  avoir  pris  la  précaution  de  confler  à  quelque 
«dI  ses  papiers  et  ses  lima.  Quelques  fragmenis 
des  mannscrils  du  P.  Lrlarge,  conservés  à  la  bi- 
bliothé<iue  de  Ste-Geneviève,  font  vivement  re- 
gretter son  corps  d'ouvrage.  Dom  Lobineau,  en 
parlant  des  sourres  où  il  a  pui&é  son  Hutoire  de 
Bretagne .  proclame  ce  qu'il  doit  aux  communi- 
cations du  docte  génovébin.  Le  judieieaii  Butler, 
qui  l'avait  lui-ni('me  mis  à  contribution, en  porte 
eiacteoient  le  luOme  jugement ,  et  vante  en  lui 
Féertfain  de  goût,  l'éradit  consommé  et  le  rdl- 
gteux  d'une  vie  austère  et  édifiante.    P.  L— t. 

LELFA  EL  (Henbi),  né  en  a  Alençon,  entra 
en  1677  dans  la  congrégation  de  rOraloire,  d'où 
il  sortit,  an  bout  de  quelques  annns .  ixxir  éire 
gouverneur  du  duc  de  St-Sinion.  Il  avait  fait  une 
étude  particulière  de  la  philosophie  du  P.  Malc- 
brancbe,  dont  il  donna  <lfs  leçons  à  Paris.  Voici 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  qui 
ont  tous  pour  objet  de  défendre  la  doctrine  de 
son  maître  :  I'/Ib  Vraie  et  fa  fausse  mélnphynque. 
OÙ  l'on  réfute  les  sentiments  de  Régis,  avec  plu- 
sieurs dissertations,  etc.,  Rotterdam,  1094,  in-IS. 
Le  P.  Guigne,  de  l'Oratoire,  en  donna  une  édition 
è  Lyon,  et  il  y  ajouta  un  petit  traité  de  sa  com- 
posiliot),  intitulé  Défeme  de  la  recherche  de  In  vé- 
rité.  contre  M.  R^is,  suivi  d'une  Hé/utation  des 
répliques  de  M.  Régis,  par  M.  Leievel.  2"  !.«  Dit- 
eernement  de  la  traie  et  de  lu  fausse  morale,  OÙ  l'on 

fait  voir  le  faux  desOlIices  de  Cicéron,  Paria,  1695, 
iil«lSi  S*  Cemfirewtes  sur  fesrdre  naturel  et  sur  flde^ 
toère,  Paris,  tr»98;  V  Entretiens  sur  l'h'itoire  de 
fmsixers,  jusqu'à  Chariemague.  S"  EutrtUens 

turee  gm  ferme  tàoumàe  àemme  et  le  tapant;  ia 
PàUotopkie  moderne,  par  demandes  rt  par  ré- 
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ponses;  7"  Bè/tonse  à  la  lettre  du  théologien  dèfeU' 
seur  de  la  eovtédie.  Ce  théologien  était  le  P.  Caf- 
faro,  théatin.  8"  Les  Sources  de  la  voie  et  de  ia 
fausse  dérotioii,  uù  fan  déeourre  te  fond  de  ta  mou- 
telle  spiritualité  et  son  opposition  à  St- François  de 
Safes.  C'est  le  P.  Leiong  qui  lui  attribue  cet  ou- 
vrage, dans  le  catalogue  manuscrit  de  la  MbliO' 
thèque  de  l'Oratoire  de  St-liolioré.  T— ». 
LI^I.IEN.  Voge*  LjElusios. 
LELIÈVRE  (CLAfDE-nocoEs),  ddmlste,  né  à 
Paris  le  28  juin  1752,  fit  d'abord  son  appren- 
tissage dans  l'officine  d'un  apothicaire.  La  révo- 
lution, dont  il  adopta  les  principes  avee  beanconp 
d'ardeur,  le  mit  en  évidence,  et  il  concourut ,  <  n  I 
1795,  dans  les  ateliers  du  comité  de  salut  public, 
è  la  fabriration  de  la  poudre  et  du  salpêtre.  Il  de-  • 

i  vint  nieadire  du  conseil  des  mines  à  .sa  formation,  i 
et  fit  partie  de  l'Instilul  (classe  des  sciences  ma- 
thémaiii|ues  et  physiques)  dès  sott  erganIsatioD,  | 
en  1793.  Plus  tard,  il  devint  insperteur  général 

j  des  mines,  et  cumula  ainsi  de  tres-forts  appoio- 
teflienta.  Malgré  ces  avantages,  il  Yéeot  trèa-mal 

I  à  son  aise  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  et 
fut  obligé  d'abandonner  la  plus  grande  partie  de 
aea  Irailemenis  à  des  créanciers  que  lui  avait  doe- 
nés  l'inronduite  de  sa  famille.  Oi''''"t  »  • 
goûts  furent  toujours  très-simples  et  il  s'iuipos'j 
longtemps  des  privations  pour  acquitter  de< 
dettes  qu'il  n'avait  pas  f.iitrs.  Il  mourut  à  Parij 
le  19  octobre  1835.  Un  a  de  lui  quelques  articles 
insérés  dans  le/o«nM/  des  mtnee  et  dans  les  Mé- 
moires de  f  Institut  de  I70Î5  à  181  ».  Z. 

LELlEVKE  (PtERBE  Ëtien>e-Cabriel),  qui,  sous 
le  nom  usurpé  de  Chevallier,  s'est  acquis  par  ses 
crimes  une  odieuse  célébrité,  naquit  à  Madrid  en  | 

.  1785.  il  vint  en  France  a  l'âge  de  dix-huit  ans,  et 
fut  placé  à  la  banque,  où  il  signala  son  adresse  et 
sa  perversité  par  la  contrefaçon  d'un  grand  nom- 
bre de  billets  faux.  Surpris  en  flagrant  délit,  il 

I  fut  arrêté  et  mis  a  la  disposition  de  Foucfaé,  alofl 

j  ministre  de  la  police  générale,  qui,  par  une  con- 
descendance funeste,  consentit  a  assoupir  l'afTaire, 
sous  la  condition  qu'il  serait  enrôlé  dans  un  ba- 
taillon colonial.  Leiicvre  y  fit  connaissance  de  la 
veuve  d'un  oflicier  hollandais,  nommé  Débira, 
jeune  femme  remarquable  par  sa  beauté.  Après 
avoir  vécu  plusieurs  mois  avec  elle  i  Anvers,  dans 
la  plus  étroite  intimité,  il  déserta  ses  drapeaux  et 
se  rendit  à  Lyon  en  1811  à  l'aide  des  papiers  d'uu 
nommé  Pierre-Claude  CkeealUer.  que  le  hasard 
lui  avait  procurés.  M.  de  Bondy,  alors  préfet  de 
Khône,  l'admit  dans  ses  bureaux,  et  sa  maîtresse 
ne  tarda  pas  i  le  rejoindre.  Au  bout  de  qucbpie 
temps,  la  santé  de  cette  femme  ^altéra  pre$(|ue 
subitement,  et  une  inflammation  de  bas-venire, 
dont  il  fut  impossible  d'assigner  les  causes,  la 
conduisit  en  trois  jours  au  tombeau.  Huit  moli 
après,  Leiièvre  cpousa  la  demoiselle  Desgr.mgeSt 
malgré  l'opposition  de  la  tante  de  cette  jeune 
personne,  à  laquelle  la  mort  peu  natorelle  de  la 
veuve  Débira  avait  inspiré  quelque*  aoapfooi.  il 
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en  eut  une  iHte  qui  (>t!rit  dans  les  convulsions;  sa 
inère  ne  lui  survécut  que  Tingt-trois  jours.  Plu- 
sieurs circonstances,  qui  par?inrent  plus  lard  à  la 
connaissance  de  la  justice ,  autorisèrent  a  penser 
que  Leiièvr»  s'était  point  étranger  à  cette  mort 
Oa  remarqin  qu'il  lui  faisait  prendre  une  potion 
dont  it  jetait  avec  soin  le  re'sidu  sous  un  érier. 
L'avidité  avec  laquelle,  aussitôt  après  son  dernier 
soupir,  il  la  dépouilla  des  effets  qu'elle  possédait, 
fournit  une  nouvelle  présomption.  Avant  l'expi* 
ration  de  son  année  de  veuvage,  il  é|>ousa  la  de- 
moiselle Marguerite  Piiard,  qui,  treiie  mois  après, 
OMunil  dans  les  méroea  cormilafonfl  que  les  deux 
premières  femmes.  Elle  avait  donné  le  Jour  à  un 
fila.  Neuf  mois  après  $.1  mort,  Lelièvre  contracta 
on  Iroisièrae  mariage  avec  la  demoiselle  Marie 
Riquet.  Elle  ne  larda  pas  à  devenir  wn-rc  Son  ac- 
couchemeot  fut  douloureux  ;  cependant,  elle  pa- 
raiasait  hors  de  danger,  quand  tout  à  coup  elle 
eut  une  crise  violente  accompagnée  de  vomisse- 
meols,  de  dévoiement,  et  expira  dans  d'effrayantes 
eonvoMona.  INveraes  dreonatancet  ne  permirent 
pis  (le  iloutcr  «lur  Lelièvre  ne  fût  rét'llemenl 
l'auteur  de  sa  mort.  Quelques  jours  auparavant, 
il  s^était  présenté  dwi  un  pharmacien  pour  obt^ 
nir  du  sulfure  de  potasse,  et  on  rrntrn  lit  plu- 
sieurs fois  s'efforcer  de  persuader  à  sa  malheureuse 
épouse  qu'elle  ne  pouvait  résister  i  la  maiadte, 
quoique  le  médecin  eût  répondu  de  sa  gtiérison. 
A  ses  derniers  moments ,  il  lui  amena  un  ecclé- 
siastique auquel  il  avait  sug|(érë  de  la  disposer  à 
lui  faire  une  donation.  Après  sa  mort,  il  affecta 
un  désespoir  qui  parut  peu  sincère,  et  pâlit  quand 
on  parla  de  faire  ouvrir  le  cadavre.  Cette  menace 
étant  restée  sans  effet,  Lelièvre,  qui,  à  chaque 
mariage,  changeait  de  quartier  et  de  médecin, 
épousa  en  quatrièmes  noces  la  demolaeile  Roae 
Besson,  laquelle  vraisemblablement  ne  dut  son 
salut  ({u'à  l'arrestation  de  son  coupable  mari.  On 
se  rappelle  qu'il  avait  eu  un  fils  de  Margueritf 
Pizanl,sa  deuxième  femme.  Au  mois  d'août  1819, 
il  alla  le  retirer,  sous  uu  prétexte  frivole,  des 
mains  de  sa  nourrice,  qui  habitait  le  village  de 
Villeurbanne,  en  promettant  de  le  ramener  bien- 
tôt, l/enfant  iUsparul.S'il  en  faut  croire  Lelièvre, 
son  fils  aurait  fortuitement  trouvé  la  mort  au 
fond  d'un  des  ravins  qui  bordent  la  route  de  Lyon 
au  bourg  de  Pollionnay,  où  il  le  conduisait  pour 
le  mettre  en  nourrice;  et  lui-même,  frappé  de 
stupeur,  n'aurait  pu,  dans  l'obscurité,  retrouver 
le  cadavre.  Ce  récit  maladroit  fournit  i  l'accusa- 
tion ses  arguments  les  plus  accablants.  On  décou- 
vrit plus  tard,  sur  Isa  bords  du  Kbôoe,  le  corps 
d'un  enfmt  dont  PidentHé  aree  celui  de  Lelièvre 
n<*  parut  pas  douteuse.  Peu  de  jours  après  sa  dis- 
gMhtioo,  il  écrivit  a  sa  nourrice  une  lettre  qui  se 
terminait  par  ces  nota  d^ne  équivoque  sinistre  : 

A/on  ^it  te  porte  bien,  tt  l'uttuir  prauvein  i/tte  je 
mm»  a§i  qme  pour  fui  procurer  tut  tort  atturé.  Ce- 
pcodMM.  la  famille  Piard  rédamait  avec  force  la 
npiiiintalien  deoet  coliint,  aor  la  posilion  du> 
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quel  Lelièvre  s'obstinait  a  ne  donner  aucune  lu- 
mière. Poussé  à  bout  perses  instanceiet  aet  me- 
naces, il  se  rendit,  le  17  juin  iSiO,  à  St-Rambert, 
sur  les  bords  de  la  .Sadue  ;  et ,  après  avoir  passé 
une  partie  de  la  journée  à  jouer  avec  de  jeunes 
enfants  auxquels  il  distribuait  des  bonbons,  il 
chargea  l'un  d'eux  sur  ses  épaules,  s'embarqua 
sur  le  fleuve,  el  disparut  rapidement  dans  la  di- 
rection de  Lyon.  Le  père  de  l'enfant,  averti,  s'é- 
lança sur-le-champ  à  sa  poursuite,  atteignit  le 
ravisseur  dans  l'une  des  rues  qui  avoisinent  la 
place  de  Bellecour,  et  le  remit  entre  les  mainsde 
la  justice.  On  remanpia  que  durant  le  trajet  l'en- 
fant avait  été  constamment  assoupi ,  circonstance 
qui  ne  s'explique  que  par  la  précaution  que  Le- 
lièvre aurait  priae  de  mêler  quelque  substance 

I  soporifique  aux  Imnbons  qu'il  lui  avait  donnés. 
L.es  débats  de  .cette  afblre  s'ouvrirent  devant  la 
cour  d'assises  du  Rhône,  le  14  décembre  18tO» 
et  durèrent  trois  jours.  L'interrogatoire  de  l'iic- 
cusé,  rempli  d'invraisemblances  choquantes  et  de 

I  protestations  hypocrites,  fournit  les  preuves  les 
plus  considérables  des  crimes  qidliii  étaient  im- 
putes. Lelièvre  entendit  avee  aan^-froid  la  sea- 
leoce  qui  le  condamnait  i  la  pdne  capitale,  et  * 

'  salua  sans  affectation  ses  juges.  Mais  son  courage 

I  se  démentit  a  l'aspect  de  l'écbafaud,  où  il  fut 
conduit  le  39  janvier  1821 ,  au  milieu  d'une  foule 

I  innombrable.  L'hypocrisie  de  ce  monstre,  qui, 
semblable  a  Uesrues,  couvrait  habituellement  du 
manteau  de  la  religion  la  pervenilé  de  son  âme, 
ne  laissa  p  is  ilr  s  Muire  quelques  personnes.  L'ab- 
sence d'iultrtil  majeur,  au  moins  apparent,  à 
commettre  les  crimes  pour  lesquels  il  fut  con- 
damné, put  entretenir  aussi  quelques  incertitudes. 

j  Cependant,  ou  tic  saurait  disconvenir  que  l'em- 

I  poisonnement  de  Marie  Riquet ,  sa  troisième 
femme,  et  surtout  l'assassinat  de  Denis- Eugène, 
son  fils,  ne  fussent  prouvés  jusqu'à  l'évidence: 
vr  un  seul  de  ces  crimes  suffisait  pour  le  con- 
duire à  l'écbafaud.  La  physionomie  de  Lelièvre 
offrait  un  contraste  remarquable  avee  la  féroeilé 
de  ses  inclinations.  Ses  yeux  étaient  bleus  et 

I  doux;  sa  chevelure,  blonde  et  bouclée ,  était  ma- 
gnifique. On  prétenil  toutefois  qu'il  avait  dans 
les  lèvres  un  mouveuu'ut  de  contraction  qui  don» 

I  nait  par  moment»  à  son  aspect  quelque  chose  de 

'  sinistre.  Après  sa  mort,  son  crâne  Ait  soumis  à 
l'inspection  »!«■  plusieurs  anatomisles,  et  cet  exa- 
men leur  fournit  diverses  observations  favorables 

'  au  système  do  doeteur  Gall.  Ce  crâne  a  été  dé- 

posi'  au  musée  de  Lyon.  La  relation  complète  du 
procès  de  Lelièvre  a  été  publiée  à  Lyon,  1820, 
ia-8>.  A.  B— te. 

LKLI.I  (Jfan-Antoise),  peintre,  né  à  Rome  en 
,  laai,  fut  élevé  de  Civoli,  el  se  ivcrfccliounn  par 
I  l'étude  de  rantique  et  deaehefiHi'ceuvre  nuMlernes 
I  que  renferme  celte  ciii.il.tle.  11  fut  cli  11-.'  de 
quelques  travaux  publics,  tels  qu'une  AHuonaatiom, 
pdnte  i  fresque  et  d'un  bon  ton  de  couleur, 
dans  l'église  de  St-Uattbieu  te  lfareAMe;~/te»* 
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Ckritt  au  milieu  des  mm,  afmmt  è  t4S  t&Uê 

St- Pierre  et  Si-Pnul .  ftro- 
^rniàgenuux.  tabU'uu  pcinl  al'liuilcdaiis  l'^nlisf 
de  St-Sau?eur}  —  la  Vierge  et  l'Enfant  Jésut 
vrétentant  im  rceur  enjhvnme  a  St-Auguttiti.  dans 
le  chœur  de  IVglise  de  J  siis-M.irie;  t-l,  dans  un 
de»  cotés  de  la  même  t'élise,  un  polit  laldtau 
monocbrome  représentant  Jètut-Ch- i  st  donwint  li  t 
tie/t  à^'Pierr».  Dan»  le  clolire  de  ia  iiiui  rvc,  il  a 
P<  int  à  rrestjue,  d'un  côté,  un  graud  tableau  do  la 
VitttaUou,  dont  le  paysage  cl  la  perspective  sont 
Wen  entendus;  de  l'autre,  une  llMure  de  la 
Force,  plus  mundr  que  nature,  ext'culee  avec  un 
■oln  cxtri'me.  Il  fut  encore  chargé  de  plusieurs 
Jraraux  publics;  malt  un  caractère  dillicile  et 
jaloux,  un  amour-propre  excessif  qui  lui  faisait 

Sen&er  et  dire  bauteoieot  que  lui  seul  méritait 
'être  employé,  lui  suMÎfèrcnt  beaucoup  d'enne- 
mis et  nuisirent  à  sa  réputation.  Il  travailla 
ncaniuoius  pour  quelques  particulier*,  et  fit  les 
deasins  pour  quelques  livres  imprimés  i  Rome, 
nolanmient  pour  le  poème  trOclave  Tronsarelli, 
intitulé  ta  CaUna  d'Adimt.  Lelli  mourut  le  3  août 
*W0. —«wen/*  Lftu,  peintre,  «rchitecle,  sculp- 
teur et  anatomisli'  r  IMire.  naquit  à  Bologne  vers 
l'année  17U0.  Zaootti  lui  dunua  les  premières 
levons  de  dwiin.  Les  nomlweui  ouvrages  qu'il  a 
exécutés  en  plâtre,  en  cire,  en  stuc,  en  bois,  en 
marbre,  etc.,  prouvent  son  habileté  comme 
sculpteur.  Les  prépartUons  anatomiqoet  en  cire 
qu'il  fll  pour  l'institut  de  nologne,  cl  qui  con- 
sistent en  sutues  et  en  tableaux*  dans  lesquels  il 
a  représenté  tout  ce  qui  est  Klntif  i  rtnatomie, 
ont  surtout  illustré  son  nom.  Il  doit  la  brillante 
réputation  qu'il  conserve  encore  en  Italie  à  la 
gran<le  influence  quril  eserpa  longtemps  sur 
Tinstruction  des  jeunes  gfns  f|tii  ili  slinaient  à 
l'élude  des  arts.  Son  savoir  ne  se  ItornaiL  pas  à  la 
peinture  el  i  la  sculpture,  Il  professait  l'aiclii- 
tecture  avec  un  égal  succès.  Non  moiMs  habile 
dans  la  perspective  linéaire,  il  inventa  une 
machine  au  nioj  en  de  laquelle  il  réduisait  et  arw 
rélait  avec  précision  les  contours  ilcs  porit  lit^ 
qu*il  voulait  graver.  Un  pareil  proci  dé  avait  déjà 
été  mis  en  usage  par  Léonani  de  Viaci  el  Albert 
Dureri  mais  les  améliorations  qu'y  apporta  l.elli 
peuvent  faire  regarder  la  machine  qu'il  employa 
comme  une  invention  nouvelle.  On  a  reproduit 
de  nos  jours  un  moyen  analogue,  soiis  le  n(»in  de 
fphf^MMtrme«[wiy.  G.-L.  CHiiÉTifc«j.  Au  rt  sle,  Lelli 
servit  bien  plus  la  peinture  par  let pideepUs  que 
par  ses  exemples.  Cet  art,  pour  y  être  habile, 
exige  tto  exereiee  habitml  auquel  il  ne  put 
s'astreindre.  Cepcndanl  les  Guides  de  Bdofne  et 
de  Pimtanee  (ont  mention  de  «piclques-uns  de 
se*  tableaux,  et  ce  dernier  elle  avec  éloge  un 
ht-h  idète .  rju'on  volt  dans  iecouventdes  capucins  ; 
mais  les  auteurs  de  ces  deux  livres  sont  forcés  de 
ronvenir  que  ce  n'est  point  i  la  peinture  que  Lelli 
iUiW  sa  plus  grande  gloiie.  Il  a  gravé  et  publié 
<tuel<|U€s  estampes.  Il  avait  composé,  pour  l'io- 
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atraellon  des  élèves,  un  petit  ovvnga  Intitulé 

Compendio  nuatomico  ptr  vso  de'  piltrtri  e  miUori  ; 
il  fui  publié  après  sa  mort,  qui  arriva  en  17G6. 
Comme  graveur,  on  connaît  de  lui  plusieurs  si^eU 

de  ihèf  t,  <\k%  cartouches ,  des  armoiries,  aiosi  que 
les  sujets  historiques  suivants,  d'après  ses  propret 
compositions  :  Âgar  et  Lmaei  dans  le  disert» 
la  Vitrge,  Sl-Jmrph  cl  l'Eu  faut  Jésus  ;  Sf'Phiiippe 
Xéri ,  au  mUieu  d'une  gloire  d'ange*  ;  Ste^Therèse  en 
prière;  plusieurs  Purtraits ,  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  de  J.-P.  Zanoiti,  son  maître.  Ses 
gravures  sont  marquées  des  lettres  E  et  L.  P-s. 

LELLIS(St>Cauiixb  de),  fondateur  des  clerca 
réguliers  (lour  le  service  ties  maladei,  naquit  en 
lf>:)0,àBâccliiBno,dansrAbruxze.  Hélait  Ulsd'nu 
ofiicit  r  ipil  avilit  servi  dans  les  guerres  d'ilalic. 
Orphelin  à  l'âge  de  six  ans,  il  embrassa  la  pro- 
fession des  armes  dès  que  ses  forces  le  lui  |)er- 
mirent.  Il  aimait  le  jeu  avec  passion,  et  il  fil  des 
perles  qui  le  réduisirent  à  la  plus  extrême  indi- 
gence. |\>ur  comble  de  malheur,  un  uleère  à  la 
jambe  l'ayant  contraint  de  quitter  le  service,  il  se 
rendit  vers  itt74  à  Rome,  à  l'hôpital  de  8t-Jac(|ues, 
destiné  aux  maladies  incuraUca.  Renvoyé  après 
une  apparence  île  giiérison,  et  ne  sachant  que 
devenir,  il  se  vit  obligé  de  travailler  comme  ma- 
noeuvre 1  un  bâtiment  que  faisaient  eonstmire  des 
capucins.  Celte  misérable  situ  ttion  le  fit  n  fl'chir 
sur  ses  erreurs  ;  une  lumière  intérieure  sembla  1'^ 
elalrer,et  le  (lère  gardien  du  couvent  ItttajranI  fait 
line  exhortation  luuclinnie,  il  changea  tout  à  coup 
de  senllmcuts.  K'ayant  alors  que  viugt*cinq  ans, 
il  déstri  entrer  diea  les  capuelns,  puis  ebea  les 
cordeliers  où  il  cnmmença  son  novici.d  ;  mais 
l'ulcère  dont  il  était  allligé,  s'étant  rouvert,  empê- 
cha ion  admisaion;  il  revint  è  l'hôpital  de 
St-Jncques,  où  on  l'employa  au  service  des  salles. 
Sa  conduite  y  fut  si  exemplaire,  il  se  montra  si 
aaridtt  prèi  des  malades,  ai  eaqwessd  è  leur  pro> 
diguer  les  secours  spirituels  et  corporels,  qu'apris 
quatre  ans  d'épreuve,  on  lui  confia  la  charge 
d'économe.  Il  avait  pria  pour  oonfesaeur  St-PM- 
liji()e  Ni'ri,  sons  lii  «lireclion  duquel  il  marchait  à 
Krands  pas  dans  la  voie  de  la  perfection  :  ce  fut 
alors  que,  ebercbant  lea  mojena  de  pnnnrar  am 
pauvres  malades  tles  secours  mieux  entemhis  et 
plus  assurés  que  ceux  qu'ils  obtenaient  de  inaios 
mercenaires,  il  forma  le  projet  de.  fonder  one 
congrégation  entièrement  dévouée  à  cette  bonoe 
œuvre;  et  afin  de  se  rendre  plus  utile  aux 
malades,  il  résolut  d'entrer  dans  k»  ordrea.  0 
était  sans  lettres  :  quoi<|u'il  eût  îdors  trcnto-dcux 
ans,  il  ri  ('quenta  les  basses  cl asst's  du  collège  des 
jésuites,  el  i|uand  il  fut  assex  instruit,  il  élvdia 
la  théologie  .ivec  I  mt  d'arileiir  qu'il  fui  IiientOl  en 
état  de  soutenir  les  examens  nécessaires.  Une 
personne  pieuse  lui  fit  une  pension  qui  lui  servit 
de  titre  clérical;  il  fut  ordonné  prêtre,  et  preposi' 
ensuite  à  la  desserte  d'iiiie  egii.se.  (Miligc  de 
quitter  ton  emploi  d'économe,  il  n'aliandonoa 
pas  son  prajet,  et  bientôt  il  jeta  Jea  fandenwli 
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de  M  congrégation ,  ma  la  protectfon  et  avee 

Paide  do  cartiinnl  Moiitlnvi.  P.ir  le  crédit  de 
et  prélat I  il  obtint  de  Sixte  V  l'approbalioD  du 
Doofcl  Instnal.  Gr/gnire  XIV  éHgea  cet  établis- 
seaicnt  en  ordre  religieux  en  irîOl,  et  Clé- 
meol  VIII  le  confirma  en  1592-  Ver» ce  temps,  le 
cardinal  de  Mondovl,  étant  mort,  laissa  tous  ses 
lieoaà  Li  Uis,  qni  dans  ce  legs  trouva  de  puissants 
■toyens  d'étendre  son  œuvre  et  d'accroître  le 
nombre  de  ses  établtsaemrnts.  Bologne,  Milan, 
G^nes.  Florence.  Ferr.ire,  Messine,  M.mtoiie,  ete,, 
s'empressèrent  d'accueillir  des  essaims  de  ces 
aerriteors  des  pannes  malades.  Il  en  fut  envoyé 
en  Bon(;rie  et  d.ms  <i'aiilrps  lieux  <'ifïlij;(^s  de  la 
peste.  €c  fléau  s'vlant  déclaré  à  Nuie  en  1600, 
Ldlto  ae  dévoua  au  service  de  eeux  qui  en  étaient 
atteints.  Après  avoir,  ])end.iut  quelque  tem|i<i, 

SfÊferaé  son  ordre  en  qualité  de  chef,  il  se  deuiit 
cette  ptcce.  II  asabta,  en  1613,  an  dnquièroe 
chapitre  ge'néral,  et  mourut  le  H  juillet  Ifili. 
Benoît  XIV  le  canonisa  en  IGiG.  C'est  ce  uiéiue 
jour,  14  juillet,  4|ue  l'Église  honore  sa  mémoire. 
Ckatello.son  disciple,  a  écrit  sa  Vie.       L— v. 

LËLONG  (JACQUts),  prêtre  de  l'Oratoire,  ne  à 
Péris  en  4(169,  fut  reçu  très-jeune  au  nombre  des 
clercs  de  l'ordre  de  Malle,  et  nVtail  à^é  que  tie 
onze  ans  lorsqu'il  pai>sa  dans  cette  lie.  l'eu  de 
temps  après  son  arrive'e,  la  peste  s'y  étant  di'cla- 
rée,  il  eut  l'imprudence  de  suivre  le  convoi  d'un 
bumoie  luort  de  la  cuntijgiuii.  Â  peine  fut-il 
icntré  dans  sa  maison,  qu'on  en  mura  les  portes, 
de  peur  qu'il  ne  commnni(|uât  au  dehors  la 
maladie  dont  on  le  supposait  attaque.  Cette  espèce 
de  prison  lui  sauva  ia  vie  eu  le  séquestrant  de  la 
société  des  pestiférés.  Un  tel  aeeideiit,  joint  <i  la 
dureté  du  maître  des  clercs,  le  dégoûta  iiu  béjuur 
de  i'Ile.  U  |NN£testa  l'Intérêt  de  sa  santé  pour 
obtenir  la  permission  de  se  rembarquer,  et  vint  à 
Paris  reprendre  ses  études  à  l'Oratoire.  Ses  supé- 
rieurs l'envoyèrent  au  colline  de  Juilly,  pour 
enseigner  les  m8tbématli|ues,  et,  quelques  années 
aprrs ,  au  séminaire  de  Noire-Dame  des  Vertus , 
près  Paris,  afin  i|u'il  pût  se  livrer  plus  particu- 
lièrement à  ce  genre  d'étude,  pour  lequel  il  avait 
de  grande»  diopo.silions.  Devenu  bibliothécaire  de 
cette  maison,  son  goût  pour  la  bibliu^rapiiie  se 
manifesta  d'une  manière  si  décidée,  qu'il  Tut 
appelé  è  Paris  pour  y  remplir  le  même  emploi 
dans  la  maison  de  Sl-Honoré.  A  la  connaissance 
de*  langues  orientales,  de  l'bébreu  et  de  ses 
difTérents  dMectrs,  il  joignait  oelle  de  plusieurs 
laiif^ues  modernes,  telles  que  l'italien,  l'espagnol, 
le  portu^is  et  l'anglais.  Il  possédait  également 
rbiiloire  littéraire  et  topographique.  Enfin  peu 
de  «.avants  pouvaient  lui  être  coinpan's  dans  celte 
partie,  fendant  vingt-deux  ans  qu'il  fut  chargé 
de  cette  bibliothèque ,  l'une  des  pins  riches  de 
Paris,  surtout  en  inaim^eriis  orieut.iux ,  il  l'aug- 
ntenta  au  moins  d'un  tiers  avec  des  fonds  Ires- 
■odiqucs ,  et  11  en  fit  trois  différents  catalogue». 
Sn  pamwi  pow  félude  dtdt  tneuncerable  > Il  ne 
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^en  distrayait  que  pour  l'accompltasemcnt  det 

devoirs  de  son  état,  pour  sa  correspondance 
suivie  avec  la  plupart  des  savants  de  l'Europe;  et 
il  reia^ardalt  ses  longues  et  fréquentes  insomnies 
comme  un  av,:intaf5e  qui  lui  luissait  plus  de  temps 
pour  s'y  livrer.  Une  vie  si  laborieuse  dut  altérer 
la  santé  d'an  homme  dont  la  compfexion  était 
{\é'}h  Irès-faihle.  Il  éprouva  de  violents  maux 
d'estomac  accompagnés  d'une  fièvre  lente  qui  le 
consuma  pen  è  peu ,  et  rendit  inutile  tout  Part 
des  uK^decins.  Il  mourut  rh.  z  O^ner,  son  neveu, 
receveur  général  du  clergé,  le  13  août  1721,  âgé 
de  M  ans.  Ce  savant  avait  une  piété  sincère  et 
sans  «)sl(  nf.ition  ,  un  earaetère  doux  et  modeste, 
des  manières  uoiies  et  engageantes.  Rempli  de 
charité  nonr  les  pauvres,  il  se  léllclta  d'avoir 
trouvt'  dans  un  ricîie  héritage  des  moyens  de 
satisfaire  son  penchant  pour  cette  vertu.  Le 
P.  Halebranehe ,  son  Intime  ami,  le  raillant  on 
jour  sur  toutes  les  peines  i|u'il  se  donnait  pour 
découvrir  une  date  ou  une  anecdote  littéraire  : 
•  La  vérité  est  si  aimable,  lui  répondit-Il,  qu'on 
«  ne  doit  rien  négliger  pour  la  dérouvrir,  même 
«  dans  les  plus  petites  choses.  »  Ses  ouvrages 
indiquent  des  recherches  Immenses.  On  désirerait 
seulement  tju'il  se  fut  appliqué  à  en  renilre  le 
style  plus  correct.  En  voici  la  liste  :  \'  Su/plémtvt 
à  r Ilistinre  det  d'ultonnattt*  hébreux  de  Vol/bu, 
d  ins  le  Journal  det  savmitt  de  jan>1er  1707; 
2"  Xoui-t'lie  Méthod"  dft  langues  hébraïque  tt  càaù 
doïijue,  arec  un  dictionnaire  de  ces  deux  l'inguet, 
Paris,  nO>,  iu-S".  Cette  Méthode,  suivie  d'un 
dictionnaire  iiéhraï  juc  en  vers  français  fait  sur  le 
mu<lèle  des  Racines  grecques  i\c  l'ort-Hoyal,  est  du 
P.  Henou,  de  l'Oratoire  ;  le  F.  Lelong  n'en  a  été 
i|ue  l'éditeur.  3°  BUtliothecu  sacra,  seu  SylUbtu 
omnium  ferme  sacra  Scripturœ  ediiiontm  ae  versio» 
num,  Paris,  1709,  2  vol.  in-8°i  réimprimée  la 
nuhne  année  à  Leipsick  par  les  soins  de  Boerner, 
avec  des  augmentations  et  des  notes  historiques 
et  critiques  tirée»  des  manuscrits  et  des  livres 
imprimés  en  Allemagne,  tpii  n'avaient  point  été 
connusduP.  Leloug.  Celui-ci  s'était  occupé,  dans 
les  dernières  années  «le  sa  vie ,  de  corriger  cet 
ouvrage ,  et  de  l'augmenter  d'uuc  Seconde  partie 
couit  ii  iiii  le  iMt.ilogue  de  tous  les  luieurs  »iu« 
ont  travaillé  sur  les  livres  de  la  Bible.  Cette 
seconde  édition  était  prêle  è  être  mise  sous  presse 
Iors<pie  l'auteur  mourut.  11  en  confia  le  soin  au 
P.  Desmolets,  son  ami,  qui  la  publia  eu  1723^ 
in-fol.,  précédée  d'une  notice  sur  la  vie  et  Tes 
ouvraj;es  du  P.  Lclong.  Cet  ouvrage,  d'un  travail 
iuuut  nse,  est  le  plus  ample,  le  plus  méthodique 
et  le  pliw  exact  qui  cAt  paru  en  ce  genre  :  une 
nouvelle  édition  avait  été  commencée  par  les  soins 
de  A.-G.  Marscb;  il  n'en  a  paru  que  deux  parties 
en  S  volumes  in-4».  Halle,  1778«90.  ¥  Dùeom-* 
histori,jnc  iiir  teg  princiiHtUs  éditions  des  Bibles 
polyglottes  ^  ?atiif  1713,  ia-12.  C'est  le  fruit  des 
rccherebe»  qoe  le  P.  Lclong  avait  été  obligé  de 
faire  pour  sa  BiblioUièque  leerée.  Il  contient  des 
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ddiails  cnriowx  sur  Ifs  ii()1\^lolIcs,  el  pnrîiniliè- 
rement  sur  celle  ilo  l'aris  (roy.  Lukt)i  ^  Histoire 
ie$  diwtiUi  du  pfipt  Bonifaee  VII  nree  Philippe  le 
Bel,  Paris,  in-12.  CVst  un  ouvraj^c  po's- 

tbume  d'Adrien  Railiei  :  le  P.  Leiong,  en  le  doo- 
nantau  vuMîc,  raugmenta  de  flngt-detn  piècn 
justincalives  qui  ne  se  trouvent  p.isd.ins  1rs  A  tfs 
de  Dupuy.  Il  eut  deux  cditioDS  en  moins  de  trois 
BOia.  0*  BiiHtttkiqm  kittûrUjue  i*  la  Frmee ,  een- 
ICMIlf  le  rnlnlnqur  des  ouvrages  imprimé'  et  manU' 
taUt  fw  traitent  de  l'histoire  de  ce  royaume,  ou  qui 
f  ont  rappvrt;  «we  i»$  wùÊu  erMfiÊM  H  Miltrtfm». 
Paris,  171'.»,  in-fol.  L'olijel  île  eet  oiiTrn<îc  est 
d'indiquer  «lans  un  ordre  uit*thoilii{iie  l'usage 
qàfm  Mt  faire  des  grandes  collections  des  pièces 
concernant  rhi<;toire  de  Frnnce,  et  de  faciliter  le 
trafail  de  ceux  qui  entreprennent  de  l'écrire.  Ce 
gfoa  folone  fut  composé  dans  l'espace  de  troif 
ans,  el  l'auteur  le  coi>i;i  troi*  fois  de  sa  propre 
main.  Il  se  proposait  «le  l'augmenter  runsiile'ra- 
blemenl  dans  une  secunde  édilim.  Les  tnnt<  riaux 
qu'il  avait  rassemblés  et  un  exemplaire  chargé 
de  ses  notes  ont  passé  entre  les  mains  de  Fevret 
de  Fontette,  qui  s'en  est  servi  dans  son  édition 
en  5  Toluroes  in-fol. ,  Paris»  1768  (vof.  Fbvbbt). 
7»  Lettres  à  M.  Martin,  minitirt  dtVlrerkt,  Paris, 
17S0,  dans  le  Journal  des  savants  de  juin  de  la 
même  année.  Ce  ministre,  dans  sa  dissertation 
sur  le  fameux  passage  de  Stnlean  (bip.  1,  cap.  r>, 

g  7)  :  Très  sunt  <fui  t-  stimoninm,  etc.  avait  <lit  ipie 

Robert  Estienne  l'ioséra  dans  son  édition  de  la 
Ûhle ,  d'après  plusieurs  manuscritt  de  la  biblio- 
thèque du  roi.  Ia'  V.  Liiong  sonlietit  que  ce  p,is 
aage  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  de 
cette  Ubilolhèqiie.  Cet  homme  infatigable  avait 
entrepris  un  recueil  des  historiens  de  France 
beaucoup  plus  ample  que  celui  de  Duchénc  ;  il  se 
proposait  d'en  faire  imprimer  deux  ou  trois  vo- 
lumes chaque  année  :  ce  fut  ce  travail  qui  ahré- 
gea  ses  jours.  Tous  les  matériaux  étaient  ras« 
■emM^  pour  lea  premièrri  livraisom  ;  il  ne  lui 
restait  plus  qu'à  les  collationner  avec  les  m.inu- 
scrits  et  les  imprimés,  pour  les  puhlier  avec  <!«  s 
DOleacritiqueatCbronologi«|ues  et  géographiques. 
Ce  projet  a  été  exécuté  par  les  hénéilictii)-»  ile 
St-Maur ,  et  la  continuation  en  a  été  coutiée  dc- 
puia  à  l'académie  des  inscriptions.  T-<-0. 

LELORGNK  1)K  .SAVICNY.  Voy>-.  Svvignv. 

LEI.ORIIÂIN.  l'oyix  LoBRAi.'^  cl  Valli.ho.nt. 

LELURRAIN  (Robkrt),  sculpteur,  naquit  à  Pa- 
ris le  15  novembre  1G66.  Le  peintre  Lemonnier 
lui  donna  les  premiers  principes  de  dessin;  et  a 
l'âge  de  dix>huit  ans,  le  jeune  artiste  entra  chez 
Girardon,  qui  bientôt  lui  confia  l'exécution  d'une 
partie  du  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  tombeau  qu'il  avait  composé  pour  lui-même. 
l>bnin  aut  apprécier  les  talents  de  Lelorrain,  et 
lui  fit  obténir  du  roi  une  pension  qui  lui  fut  ron- 
aervée  jusqu'à  sa  réception  à  l'acadéuiie.  En  1C89, 
il  obtint  le  grand  prix,  el  partit  l'année  suivante 
pour  l'iUlie.  S'tot  MdMH^àllar»eil!c,  une 
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tcmpi^tc  ecnrta  son  vaisse.T,i  de  in  route;  ce  vais- 
seau serait  tombé  entre  les  mains  d'un  corsaire 
levantin  qui  lui  donna  la  chasae,  ai  la  eontenance 
des  passagers,  excités  par  le  jeune  artiste,  n'avait 
décidé  le  corsaire  à  les  laisser  continuer  leur  route. 
Arrivé  i  Rome,  il  se  livra  avec  ardeur  à  TAnde. 
Malheureusement  l'e'cole  du  Ternin  prévalait  n 
cette  époque ,  et  liClorrain  ne  put  se  préserver  de 
aa  funeste  influence.  Quetquea  caaaia  de  peinture  , 
qu'il  tenta  pendant  son  séjour  à  Rome,  loin  de  le 
ramener  dans  la  bonne  route ,  ne  servirent  qu'à 
l'en  écarter  davantage,  en  loi  faisant  croire  que 
les  procédés  de  deux  arts  si  difTérents  pouvaient 
se  concilier.  Cependant  son  assiduité  au  travail 
était  aana  bornes,  il  envoya  en  France  plusieurs 
copies  en  marbre  qu'il  avait  faites  d'après  l'an- 
tique ;  et  il  se  disposait  à  exécuter  un  grand  ou- 
vrage pour  les  jésuites  de  Rome ,  quand  l'excès  du 
travail,  joint  à  la  chaleur  du  climat ,  le  jeta  dans 
une  maladie  de  langueur,  dont  il  ne  put  guérir 
qu'en  revenant  en  France.  Dans  ce  voyage,  il  vi- 
sita les  principales  villes  d'Italie,  pour  y  étudier 
les  beaux  ouvrages  qu'elles  renfermaient.  VLn  arri- 
vant à  Marseille,  il  fut  chargé  de  terminer  quel- 
ques petites  Rgurcs  de  marbre  que  la  mort  n'a- 
vait pas  permis  au  Pnget  de  flnir;  de  là.  il  vint  à 
Paris,  où  il  trouva  l'académie  fermée  et  les  tra> 
vaux  publics  interrompus  par  le  malheur  des 
temps.  Cependant  des  hommes  distingués  dans 
les  lettres  el  les  arts,  parmi  lesquels  on  cite  Roi» 
leau,  Tournefort  et  de  Piles,  le  Orent  travailler 
pour  de  riches  partienliers.  L'académie  ayant  été 
roin  erle  eu  1700,  i!  fut  agréé  sur  le  moilèle  d'une 
Oniathét,  ligure  demi-nature,  et  reçu,  en  1701, 
sur  le  marbre  de  ce  modèle.  Mentôt  il  eiéettta, 
pour  la  cascade  de  Marly,  un  Fnuue  en  marbre, 
et  une  Vterge  pour  la  paroisse  du  roi  à  llarly  ;  un 
Baerhu»  pour  les  jardins  de  Versailles;  une  Béèi; 
un  Sf-F.milini,  Inv.iliilcs;  ilans  l'(';;lise  de  St- 
Sauveur,  un  Lulnn  orné  d'enfants  en  trome  ;  à  U 

chapelle  de  Versailles,  un  bas^rellef  repréaentant 

Jcius-Christ  dernnt  Cfiiphf ,  Heur  ntigt-s  el  drs  t<o- 
phers;  il  la  Chartreuse  de  Morl'ontaine,  un  grand 
c/irist  en  croix,  etc.  L'acadéfflle  le  nomma  sucées» 
tiv( ment  adjoint,  professeur,  et  enlin,  en  1737, 
recteur  à  la  place  de  Ilallé.  Le  cardinal  de  Rohan 
lui  confla  l'exécution  de  quatre  statues  colossales, 
destinées  à  orner  la  façade  jtrincip.ile  de  l'hôtel 
Souhise ,  a  Paris  :  elles  représtnlent  les  Quatre 
Saisons;  la  plus  estimée  est  Celle  de  l'Hiver.  C'est 
alors  ipie  le  prélat  jel.i  les  ycux  sur  Lelorrain  pour 
les  sculptures  de  son  palais  de  Slnisbourg  et  du 
château  de  Saverne.  Les  quatre  statues ,  de  plus 
de  huit  pieds  de  proportion,  tpi'il  ext'cuta  |iour  le 
preuuer  édifice,  sont  la  Religion,  la  Clémence,  la 
Prudente  fi  la  ^'orre;  elles  sont  accompagnées  de 
quttre groupes  d" enfants  analogues  à  chaque  statue, 
et  de  deux  vases  dans  le  genre  antigue.  Mais  c'est 
principalement  dans  la  décoration  du  palais  de 
Saverne  que  Lelorrain  avait  déployé  tous  ses  ta- 
lents. Dans  on  salon  appelé  le  talom  dtt  Cù» 
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lonnet,  il  avait  sculpté  au-dessus  de  l'entablemenl 
quatre  Ogures  plus  grandes  que  nature,  repr<<- 
•enlant  la  BeHgim,  la  Charité,  la  Vérité    la  Vi- 
gilittii  f  :  v\  (îiiiis  les  p.inm  nnx ,  quatre  c.Triafi'l'S 
en  ronde-bosse,  représentant  la  Prudence,  \aJus- 
Hee.  la  Tempénmet  et  la  Forée.  Enfin,  ce  salon 
t'iait  cncon- orne  do  qintrr  has-rcliefs  nynnt  p";ir 
sujet  :  Apollon  et  Ua/ihué;  Mtreure  apportant  une 
/yr»  à  âpoUon       gîtrée  ht  trotipeawx  i'Admite: 
It  Jvfemri't  de  Muina ,  et  M  irsyiis  èrorché  juir 
if/ietfo«i.Ces  derniers  ouvr<)|j;es  ont  péri  dans  i'in- 
eendle  du  ebitean  de  Sarerae,  en  IT79.  (7est 
après  avoir  termint'  ces  tr.ivniix  i\w  l.clnrriin 
entreprit  ceux  du  palais  archiépiscopal:  une  at- 
taque d'apoplexie,  qu'il  essuya  en  4735,  l'obligea 
de  les  interrompre.  Il  retint  à  Paris,  où  on  lui 
oflftit  successivement  les  places  de  directeur  de 
Pacad^mie  de  France  à  Rotnc ,  et  celle  de  iculp- 
leur  (lu  roi  d'Espagne.  Il  les  rcfiiiia  totitcs  deux, 
motivant  son  relus  sur  la  chaleur  du  climâl  ipii 
loi  était  contraire.  Parmi  les  traits  qui  font  hon- 
neur à  son  talent ,  on  rnpporte  que  Vnii  f^Ièvc  ^ 
sculpteur  habile,  l'invita  un  jour  avenir  voir  utio 
téte  de  bacchante  qu'il  avait  achetée  comme  une 
antique.  Leiorrain,  en  la  voyant,  reconnut  qu'elle 
Aait  son  ouvr  tge  ;  et  après  en  avoir  instruit  Van 
Clève,  il  lui  avoua  que  rien  ne  l'avait  jamais  au- 
tant flatté  que  cette  erreur.  Le  goût  qui  régnait  à 
cette  e'poque  explique  facilement  une  erreur  i|ue 
l'on  ne  commettrait  plus  aujourd'hui.  LiClorrain 
avait  uo  Téritable  talent  pour  le  ciseau  ;  ses  ou- 
rragn  sont  d'un  dessin  facile,  mais  maniéré  ;  il 
est  ile'pourvu  de  noblesse  et  d'idéal  :  c'est  le  prin- 
cipe du  Ikrnin ,  et  c'est  celui  qu'ont  outré  Le- 
moyne  fils  et  Pigalle,  ses  élèves.  Ses  kmOet  de 
faunrt  et  de  barchantes,  qui  faisaient,  dans  le 
liècle  dernier,  l'ornemeut  des  plus  riches  cabi- 
nets, sont  pleins  de  cette  grâce  affectée  qol  est  si 
loin  de  la  naïveté  antique,  ni.iis  iini  devait  sc'diiire 
dans  un  temps  où  tous  les  arts  du  dessin  avaient 
■bnidonné  la  route  dn  vrai  beau  et  de  la  nature. 
On  s'aperçoit  trop  d'ailleMrs  que  sis  (iiivra;;es 
sont  faits,  eu  général,  sans  élude  et  de  pratique. 
Leiorrain  noorut  à  Paris,  le  l^^Juin  1743,  aprîs 
plusieurs  attaques  d'apoplexie.  Le  portrait  de  cet 
artiste  a  été  peint  par  Konotte  et  par  Uruuais 
pèrt.  Le  premier,  qui  existe  encore  chez  un  des 
descendants  de  Leiorrain,  a  été  gravé  en  ITi'J, 
par  J.-^.  Tardieu,  pour  sa  réception  à  l'académie; 
ICMeOBd,  qui  faisait  partie  de  la  collection  des 
morceaux  de  nxeplion  des  académiciens,  a  été 
gravé  en  1741 ,  par  l'h.  Lebas.  —  Louu-Joseph 
Lelorrai!!,  peintre  et  graveur  à  l'eau-forte,  d'une 
autre  Tamille  que  le  précédent,  naquit  à  Paris, 
en  i715.  Il  fut  élève  de  Dumont  le  Komain.  C'ist 
en  Italie  qu'il  alla  se  perfectionner.  A  son  retour, 
il  fut  reçu  académicien.  U  a  exécuté  quelques 
tableaux  d'histoire  qui  ne  lui  ont  pas  fait  une 
réputation  bien  étendue.  Son  talent  consistai 
principalement  a  peindre  l'architecture  ella  per- 
■pecliTe.  Ses  ouvrages  en  ce  genre  se  Cuit  re> 
iXlV. 
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marquer  par  une  grande  intelligence  dans  la  dis- 
tribution des  lumières  et  par  la  vigueur  de  la 
fmiche.  Cet  artiste  d'alllciirt  est  peu  connu  en 
France  ;  c'e^t  en  Ihlttie,  OÙ  il  était  allé  s'établir, 
qu'existent  la  plupart  de  ses  tableaux.  H  s'était 
exercé  à  graver  a  l'eau-forte,  et  plusieurs  de  ses 
d  sstns  ont  élr  repro-liiiis  pnr  le  Inirin.  Parmi  les 
estampes  qu'il  a  gravées,  on  cite  le  Jitggmeut  d« 
Smtomon:  Satomom  tacriftanA  m»  iéolet:  KMker 
d'fttnt  .hfiténit.  et  la  Mort  de  Clénpdtre  :  cpiatre 
sujets  d'après  de  Troy.  M.  iiacquoy  a  gravé,  d'à- 
prts  les  dessins  de  Leiorrain,  le  Protpeetut  d^m« 

souseription  pour  If  pnêmi'  de  Rolmid furieux.  Ave- 
line a  gravé  t'Annetiu  d  liant  Cartel,  et  Sornique, 
la  CÂote  impoitiUe.  sujets  tirés  des  Gotttet  de  la 
Fontaine;  Cannu,  la  Vue  du  fm  d'nHifice  tiré  à 
Rome  par  ordre  du  prince  Colonne,  et  le  Projet 
d'une  place  pour  le  roi.  Lelomlo  est  flMNt  i  1^ 
tersiio'irg  en  ITGO.  P — s. 

LRLY  (PiEiuiE  Van  der  Faes,  surnommé  le 
Chrvalier),  peintre  de  portraits,  naquit  en  1618 
à  Soest,  en  \Vesl(»halie.  Son  père,  Jean  Van  der 
Faes, capitaine  d'infanterie,  fut  appelé  Leiy  |)arce 
qu'il  naquit  à  la  Haye  dans  une  maison  dont  la 
façade  était  ornée  d'une  fleur  de  lis.  Voyant  les 
dispositions  de  son  fils  pour  le  dessin ,  il  le  mit 
chez  Grelber,  peintre  de  Harlem,  où  le  jeune 
Lely  ne  tarda  pas  a  se  distinguer;  il  développa 
surtout  beaucoup  de  talent  dans  le  portrait,  et 
tâcha  de  se  rendre  propre  la  manière  de  Van 
Dyck.  A  vingt-cinq  ans,  sa  réputation  s'était  telle- 
ment  répandue  que  le  prince  d'Orange,  Guil- 
laume III,  l'emmena  en  Angleterre  lorsqu'il  alla 
épouser  la  lllle  de  Charles  1*'.  Ce  dernier  prince 
se  fit  fteindre,  ainsi  que  toute  la  famille  royale  ; 
et  les  portraits  de  I.ely  eurent  tant  de  succès 
que  l'artiste  obtint  le  titre  de  premier  peintre  du 
roi.  Après  la  mortdeCbarletf*,  Lely  fut  employé 
par  Cronnvell ,  dont  il  fit  le  portrait.  Lorsque 
Charles  11  remonta  sur  le  trône,  il  nomma  Lely 
chevalier  et  gentilhomme  de  la  ehambre,  avce  une 
pension  de  i,0(MI  florins.  Celte  faveur,  qui  satisflt 
son  amour-propre,  ajouta  peu  de  cboM  à  :a  for- 
tune, déjà  très-considérable  et  dont  il  liilsatt 
l'usage  le  plus  iiolde.  Lely  aimait  le  faste,  ma^ 
il  savait  mesurer  sa  dépense  a  ses  revenus,  et, 
plus  sage  que  Van  l)yck,  son  prédécesseur,  il  ne 
se  ruina  |M>int  par  des  prodigalités.  Il  tenait  table 
ouverte,  et,  pendant  le  repas,  une  musique  excel- 
lente égayait  les  convives.  Lely  aurait  pu  jouir 
jusipi'à  la  lin  de  ses  jours  d'un  bonheur  inalté- 
rable ;  mais  les  succès  qu'uliiinl  kneller,  a  son 
arrivée  en  Angleterre,  lui  inspirèrent  un  ciiagrin 
tellement  profond  qu'il  tomba  dans  une  mélan- 
colie dont  rien  ne  put  l'arracher.  En  vain  son 
médecin,  ignorant  la  cause  de  son  mal,  croyait 
le  distraire  en  lui  parlant  de  son  art  et  des  ou- 
vrages de  son  rival  ;  Lely,  de  plus  en  plus  aigr 
par  ces  discours,  mourut  en  1U80.  Son  portrait, 
peint  par  lui-même,  existe  dans  la  collection  des 
peintres  célèbres  qui  font  partie  de  la  galerie  de 
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Florence.  Le  muiée  du  Louvre  |>ossède  d6  hli  un 
Portrait  d'komme  em  eolitt  àUme  ««  JttiUk».  que 
l'on  peut  compairr  à  on  Tan  Dyck.  On  voyait 
dniis  la  même  collection  une  Té/e  d'homme,  tirée 
de  U  galerie  de  Vienne,  et  le  Portrait  dé  Crom- 
weli,  provenant  du  caMnet  du  atathouder  ;  ce 
dernier  a  e'te' repris  en  lSt5  |>nr  le  roi  des  Pays- 
Bas;  l'autre  l'a  été  par  l'Autriche.  y—». 

LEMAfGNAN,  gentilhomme  poiterhi,  figura 
nonor.iblemenl,  en  1793,  parmi  les  royalistes 
vendicus,  et  fut  un  de»  membres  du  conseil 
aupëriear  établi  i  ChAtillon-aoP'SèTre.  Il  signa, 
en  cette  qualité,  le  rè^;iement  sur  1rs  liietis  dits 
nationaux,  le  11  juillet  17'J3i  l'ordounance  sur 
le  même  «Âfet,  du  S4  dudit  anoia,  le  règlement 
minéral  du  2  nnût  ITOiî,  sur  les  assignats  répii- 
pUcalns,  et  enlin  celui  qui  était  relatif  à  l'or- 
gantaffon  Judleiaire  du  1"  acùt  de  la  même  an- 
née. Ayant  p.issr  la  Loire,  il  roni!>aUil  toujours 
au  premier  rang,  quoique  se^a,^t'nJire,  et  donna 
Feieraplc  à  ses  compagnons  d'armes ,  qui  l'ap- 
pelaient leur  père.  Au  siège  de  Granville,  Le- 
maignan  eut  un  bras  emporlé  par  un  boulet  de 
canon,  et  i  la  bataille  du  Mans  il  remit  aeamaet 
i  ses  amis,  qu'il  força  d'aller  de  nouveau  au 
combat.  Pour  lui,  il  attendit  la  mort  avec  une  ré- 
aignalion  beroï(|ue.  Ce  vieillard  ne  voulut  avoir 
aucun  grade,  et  il  flt  tou^fovrtla  guerre  comme 
iimple  volontaire.  F — t— hs. 

LEMAINGHE.  Voye%  Boucicaut. 

LEMAIRE  (Jacqou),  navigateur  hollandais,  de- 
venu célèbre  par  la  découverte  du  détroit  qui 
porte  son  nom,  était  fils  d'un  négociant  trcs-en- 
treprenant,  nommé  i8aacL.emaire,  habitant  d'Eg- 
mont,  prèa  d'Allonar.  Lea  lettres  patentes  accor» 
àén  par  lea  étals  généraux  à  la  compagnie  des 
bidcs  oricotalei  défendaient  à  tous  les  si\iets  des 
Provinees*  Unies  de  paner  au  sud  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  et  mt'rae  dans  le  détroit  de 
Magellan,  pour  aller  aux  Indes,  ou  dans  les  pajs 
connus  et  non  connus,  ailoés  hors  des  limites  du 
grand  Oeîten  Atlanticpn  .  Cette  défense,  au  lien 
d'arrêter  les  spéculateurs,  donna  une  nouvelle 
•etlvité  i  leur  industrie.  Les  esprits  se  tournèrent 
d'abord  vers  les  mojens  d'éluder  la  loi  :  ensuite 
on  imagina  de  clierclicr  à  pénétrer  par  une  nou- 
felle  roote  dans  le  grand  Océan  ou  la  mer  du 
Sud.  La  première  idée  en  est  due  à  Isaac  Lemaire, 
père  de  celui  dont  il  s'agit.  U  en  lit  part  à  Cor- 
nelit  Sehooten ,  navigateur  trèa-eipériroentd,  qui 
avait  fait  iiltisieurs  voya^^es  aux  Indes  orientales, 
et  qui  était  animé  du  désir  de  faire  de  nouvelles 
déeouvertes.  Celui-ei  s'était  persuadé ,  non  sans 
raison  ,  (Hie  le  continent  de  l'Amérique  tievait  .-«c 
terminer  an  delà  de  la  Terre  de  Feu,  que  l'ou 
•avait  enirerou|iée  d'un  grand  nombre  de  ca- 
naux. Tous  les  deux  se  flattèrent  de  pouvoir  élu- 
der le  privilège  lie  la  compagnie,  en  prenant  cette 
route  nouvelle  qui  n'avait  pu  être  spécifiée  dans 
les  lettres  patentes  de  leurs  hautes  |>ui<s.inces. 
isaac  l^emaire  se  cbargcd  de  la  moitié  iltâ  Irais  de  | 
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l'expédition;  l'autre  moitié  fut  partagée  entre 
divers  négociants  dont  les  noms  ont  été  consem^, 
et  <|iii  la  plupart  exerçaiml  alors  les  firemières 
charges  nuinicipnlt  s  i1<'  l.i  ville  di.  Iloorn.  lis  pri- 
rent tous,  avec  Isaac  Lemaire  et  Jacques  son  fils, 
le  titre  de  directeurs  de  la  nouvelle  association. 
>chouten  s'intért  ss.i  d  uis  celte  entreprise  ,  et  fut 
chargé  d'équiper  le  vaisseau  la  Concorde,  de  trois 
cent  soisanle  tonneaux ,  avec  soixante-dnq  hom- 
mes d'équipage,  et  vinst-nenf  pièces  de  canon  de 
petit  calibre.  Ou  arma  également  un  petit  bâti» 
ment  dont  on  nous  a  laissé  ignorer  le  tonnage  et 
mi^inc  le  nom.  La  destination  de  ees  bâtiments 
fut  tenue  secrète  ;  les  ofliciers  et  marins  qui  vou- 
lurent faire  cette  campagne  prirent  l'engage- 
ment illimité  d'aller  partout  où  on  les  conduiraiL 
Scliouten  commanda  la  Concorde,  et  Jacques  Le- 
maire s'y  embarqua  comme  directeur  général  de 
l'assoeiation.  Il  devait  présider  en  celte  qualité 
tons  les  conseils.  La  prééminence  qu'elle  lui  don- 
nait explique  pourquoi,  n'étant  que  négoeiant, 
il  a  partagé  avec  Schouten  une  gloire  qui  ne 
semble  réservée  qu'à  des  navigateurs  de  profes- 
sion. U  est  cependant  jmtede  dire  que  Lemaire 
passait  pour  un  homme  expérimenté  et  d'une 
grande  intelligence  dans  l'art  de  la  navigation; 
nous  ne  pouvons  donc  plus  le  eonsiilérer  coraiite 
un  simple  subrécargue.  L'expédition  fut  année 
dans  le  port  de  Hoorn  ;  elle  se  rendit  ensuite  dans 
la  raile  du  Texel ,  d'où  l'on  mit  à  la  voile  le  14 
juin  1G15.  Les  vaisseaux  qui,  dans  ces  premiers 
temps,  allaient  sur  les  cdtes  de  l'Amérique  méri- 
dionale avaient  coutume  tie  Qlcr  d'abord  le  long 
des  côtes  d'Afrique,  jusqu'à  la  rivière  de  Sierra- 
Leone.  La  Comettrie  suivit  la  route  commune,  et 
relâcha  près  de  l'eujbmK  hure  de  celte  rivière. 
Elle  en  partit  le  1"  octobre,  et,  le  6  décembre 
suivant,  prit  connaissanee  du  port  Désiré,  situé 
à  environ  cent  lieues  au  nord  du  détroit  de  lla> 
gellao.  Le  mauvais  temps  retint  pendant  plu- 
sieurs jours  les  deux  bfttlments  t  l'entrée  du 
port;  ils  y  coururent  de  gran.ls  dangers.  Le  plus 
petit  faillit  se  perdre  :  il  s'échoua  et  demcun 
pendant  toute  une  marée  à  sec  et  eoocbë  sur  le 
c6té.  La  mer  montante  le  remit  a  flot  sans  acd- 
deut,  mais  il  n'y  resta  pas  longtemps.  Tandia 
qne,  suivant  l'usage,  on  chauffiiit  sa  earène.  avant 
de  travailler  à  réparer  les  dommages  qu'il  avait 
reçus ,  le  feu  se  cuniiuur.iqua  aux  cordages,  et  le 
bâtiment  fut  consumé  en  prâmiee  des  ouvriers 
et  des  équij:ages,  qui  firent  de  vains  efTorts  pour 
le  sauver.  La  (.'tfMcorc^r,  qui  restait  aiosi  seule,  avait 
re«u  un  cboc  violent  prèa  de  la  flottaison,  pen 
de  temps  après  (pi'clle  eut  (jnitté  la  côte  d'Afri- 
que ;  elle  laissa  le  port  Désiré  le  13  janvier  i(>16, 
et  se  dirigea  vers  le  sud  sans  afëioigoer  de  la 
côle.  Le  24,  elle  avait  dépassé  le  détroit  de  Ma- 
gellan, et  se  trouvait  près  de  l'extrémité  uriea- 
tale  de  la  Terre  de  Feu.  Enfin,  lorsqu'on  fut  par. 
venu  à  cette  exirriiiilé,  on  lircouvrit  d  iiis  l'est 
une  autre  masde  de  terre  lie^levée  qui  reçut  le 
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nom  de  Terrt  des  Etats  ;  et  l'on  vît  un  beau  canal 
ooTert  au  sud ,  dans  lequel  la  Camtarit  psna  le 
H  janvier  1616.  On  vit  aussi,  en  sortant  de  ce 
canal,  la  côte  de  la  Terre  de  Feu  se  diriger  vers 
l'ouest ,  et  l'on  s'attendit  à  tnofer  ineessamment 
l'eitrémite  du  continent.  Cette  terre  fut  prolonsfi^e 
i  une  assex  grande  distance,  mais  de  manière  à 
tf^n  pas  perdue  de  me.  Enfin ,  après  avoir  dé< 
couvert  les  deux  Iles  Bamnelt,  la  Concorde  dou- 
bla le  cap  le  plus  avancé  vers  le  sud.  C'est  le 
premier  bâtiment  qui  soit  entré  dans  le  grand 
OeëaD,  après  avoir  contourné  !e  continent  entier 
de  rAmérique.  Le  cap  qui  en  manjue  l'exlrémilt* 
pst  (onnii  sous  le  nom  i\teap  Horn.  que  lui  don- 
oèrent  alors  les  Hollandais.  Le  conseil  de  l'expé- 
dflion  s'assembla  pour  consacrer  par  un  acte  un 
<i  heureux  SKete.  Jacques  f .emaire  réclama  l'hon> 
neur  de  donner  «on  nom  au  «l(*lroit  dans  lequel 
un  uvait  passé  avant  de  doubler  le  cap  Horn  ;  ce 
qui  lui  Ait  Moordi.  L'historien  du  voyage  se  con- 
tente d'obserrer  que  ce  détroit  aurait  <^ié  nomme' 
wee  plus  de  raison  :  détroit  de  Schoulen,  du  nom 
(le  relui  qui  avait  dirigé  la  llvri|ptlon.  Au  reste, 
cette  découverte  n'offre  de  remarquable  (|iir  la 
«•ceptlon  qui  l'a  fait  entreprendre,  et  ne  peut 
être  comparée  à  celle  de  Magellan;  mato  die 
Mw  1  montré  la  route  qui  mène  le  plus  promp- 
•Mnanl  fet  afee  le  moins  de  danger  dans  la  nier 
du  Sud.  Cest  un  service  dont  l'influence  se  fait 
MMir  tous  les  jours,  et  s'oin-e  à  chaque  Instant 
i  la  reeonnafesanee  des  navigateurs.  Le  nom  de 
Lemaii^e,  gravé  sur  ce  passage,  perpétue  la  gloire 
qu'il  s'est  ac<|ui8e;  et  ce  nom  est  à  prt'scnt  con- 
sacré en  géographie.  Les  deux  navigateurs  se  di- 
rigèrent ensuite  sur  l'Ile  de  Juan>Fernandès,  où 
ils  tentèrent  de  relâcher;  mais  ayant  été  repous- 
sés par  les  vents  et  les  courants,  ils  firent  route 
jiour  traverser  le  grand  Oei^nn.  La  première  terre 
dont  ils  eurent  connaissance  fut  une  petite  Ile 
diwrle  que  Magellan  avait  égalementvne,  et  qu'ils 
nommèrent  {{e  des  Chiens.  Il  «  "^t  h  rcmnniuer  i|ue 
les  Hollandais  et  ce  célèbre  navigateur,  en  ira- 
ittisaut  le  parage  oô  se  trouve  cette  suite  presque 
rontiniie  crtlcs  et  d'écneilsqui,  au  suiî  ilr  In  ligne, 
forment  une  espèce  de  ceinture  autour  du  globe, 
aient  précisément  passé  entre  les  principaux 
groupes  où  les  Iles  sont  !e  plus  clair-semJes,  cl 
qu'ils  n'en  aient  découvert  qu'un  bien  petit  nom- 
bre. La  CmeoiréÊ  fit  routo  *  Pooest,  en  quittant 
rite  des  Chiens ,  et  passa  dans  la  partie  nord  de 
l'archipel  dangereux,  où  l'on  découvrit  les  Iles 
Smt$-Ftmâ,  WtâtrtmÊi  et  deaMeiieAtt.  La  route  de 
l'oue-ît  menn  ensuite  entre  l'archipel  des  lies  des 
Amis  et  celui  des  Wti  dts  Nmigateurs,  où  l'un  vit 
quatre  autres  petites  lies  qui  conservent  les  noms 
qui  leur  furent  donnés.  Ce  sont  les  lies  des  Trat- 
tr0f,  de  Good  Hupe  (Bonne-Espérance) ,  des  Cocos 
et  de  Boom.  On  reconnaît  dans  les  habitants  qui 
communiquèrent  avec  les  Hollandais  quelques- 
unes  des  habitudes  des  insulaires  des  lies  des 
Ami»,  et  dea  Ifieet  é»  la  Mradté  à»  cent  dei 
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I  lies  des  iSavigateurs.  Le  juin  1616,  Schouten 
I  se  croyait  i  1.600  lieues  de  4S  au  degré  des  oélas 

(îu  l'i'pdii  ,  l  'evi-n-tlirc  pnr  environ  170  degri^'s 
de  longitude  orientale,  méridien  de  l>ari«.  Il  jugea 
qu'il  serait  dangereux  de  continuer  la  roule  de 
l'ouest,  et  qu'il  fallait  remonter  vers  le  nord, afin 
de  passer  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée.  Leeon- 
wil  s'assemMa,  et  la  route  qu'il  proposait  fut 
adopte'e.  On  ne  tarda  pas  à  voir  les  Iles  qui  sont 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Irlande;  on  passa 
dans  le  nord,  et  probablement  en  vue  de  plosieura 
des  Iles  de  l'Aniirnutt',  den  Mine-IleS.  EnOn  la 
terre  de  la  Nouveile  Gutnee  fut  serrée  d'asaca  pièt, 
jusqu'à  un  cap  peu  éloigné  dea  Moluqne»,  que 
l'on  appela  eap  de  Bonne-Espiranre .  Le  nom  de 
Sfhovten  fut  donné  à  une  tie  assez  grande  située 
à  l'est  de  ce  cap,  et  elle  le  eooserve  encore  au» 
jnurd'hui.  La  Concorde  vint  ensuite  d^ns  les  Mo- 
liiques,  en  faisant  k'  tour  de  Gilolo  par  le  nord. 
Lcmaire  etSchouten  y  furent  bien  accueillis  par 
leurs  compatriotes.  Ils  (juillèrent  bientôt  res  Iles, 
et  vinrent  mouiller  dans  la  r.ule  de  lacatra,  au- 
jourd'hui Batavia,  le  23  octobre  1G16,  seiae  moia 
après  avoir  «juiltt^  le  Texel.  C'est  ici  que  se  ter- 
mine cette  expédition  qui  a  ouvert  une  nouvelle 
route  à  la  navigatfaNit  le  succès  en  fut  si  heureux, 
que  les  Hollandais  ne  perdirent  que  trois  hommes 
pendant  un  si  long  voyage.  L'un  était  le  frère 
de  Lemaire,  et  un  autre  celui  de  Schouten.  La 
suite  des  événements  lit  connaître  que  l'on  s'était 
flatté  en  vain  d'éluder  le  privilège  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales.  PetersCoen,  qui  depuis 
a  fondé  Batavia,  et  qoi  était,  à  leur  arrivée,  pré- 
sident du  conseil  des  Indes,  mit  leur  bètlment  en 
séquestre,  et  leur  donna  les  mo\ens  de  retourner, 
en  Hollande  et  d'y  aller  plaider  leur  cause.  Le-! 
maire  et  Schouten  Rembarquèrent  sur  le  vaisseaa 

VAmtterd/rm .  eoiiniumdé  par  l'aiiiiral  Spilhcrg, 
qui  revenait  également  dans  sa  patrie.  Cet  amiral 
était  parti  du  Texel  le  8  aoAtl614,  avec  six  vals- 
seiuix ,  et  les  avait  conduits  aux  Moluques  en 
traversant  ie  grand  Océan;  mais  ii  avait  pafsé 
par  le  détroH  de  Man^lan,  aeole  route  qui  Mt 
alors  connue.  La  flotte  mit  à  la  voile  le  \  l  décem- 
bre 1616.  Lemaire  mourut  le  31  du  même  mois. 
On  ne  connaît  aueune  partieularllé  de  aairie  pri- 
ve'e.  La  seule  relation  originale  que  nous  ayons 
du  voyage  qui  porte  son  nom  et  celui  de  Schouten 
a  été  écrite  par  ArteCaessen,  enfaeniné  en  qualité 
de  commis  sur  le  petit  bftlitncnl,  et  qui  passa  à 
bord  de  la  Cone«rde ,  aprc»  que  celui-ld  eut  été 
brAM.  L'auteur  du  voyage  de  Spilberg  dit  qne 
Lemaire  fut  regretté  dans  sa  patrie.  Nous  igno- 
rons aussi  les  circonstances  parliculiens  de  ia 
vie  de  Schouten;  mais  le  nom  de  ces  deux  navi- 
gateurs doit  être  conservé  dans  l'histoire.  La  re- 
lation de  Classen  a  été  traduite  eu  latin;  une  ver- 
sion française  se  trottve  dans  le  tome  8  du  RecueU 
des  voyages  tIe  la  compagnie  des  Indes  orientales 
de  Hollande  ;  de  Brosses  en  a  donné  un  précis 
dans  YKitiùitê  du  Urm  maHmlu.  It-H» 
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LKMAIRE  (Nicoi.As-fii.oi),  I.ttinisto  distingué , 
naquit,  le  i"  iltfcembre  1767,  à  Trianrourt 
(Meuse),  et  fit  ses  étu*ie$  au  oolMgi-  sti  -Fî.irl.e, 
où,  parmi  divers  rondisriples  qui  lui  furent  tou- 
jours  chers,  il  compta  l'abbé  Nicolle  et  Bellart, 
et  où  il  se  fit  une  grande  r«>pnlation  p.ir  s*  s  suc- 
cès au  concours  général.  Aussi,  s'étant  déterminé 
pour  la  earrfèr»  de  l'enseignement ,  fut-il  MenlAt 
professeur  an  collt'gc  «lu  rardinal  LtiiioiiK*,  où, 
en  1790,  il  obtint  le  titulariat,  lors  de  ia  retraite 
ée  Rinet.  La  rérotulkm  éelatalt  sur  1rs  entrefaites, 
l'nlrntnr  pir  des  in-^linets  g«'néreux,  parlant  avec 
beaucoup  de  chaleur  et  de  facilité,  il  adopta  les 
idées  dominantes,  fit  f»artie  de  plusieurs  club»* 
où  il  brillait  par  l;i  ■,  <  l  fut  n'manpK'  de 

Danton,  dont  quelque  temps  il  fat  comme  le  se- 
crétaire. Il  était  connu  de  même  de  pltnleurs  des 
princip.iiix  roryiiln'fs  de  I'i'pf)((iic  ;  et,  par  la  fer- 
veur tie  son  attacliement  aux  principes  de  la  révo- 
lution, par  les  articles  que  souvent  II  donnait  aux 
fiiiilles  du  jour,  il  jouissnif  de  i|uelipie  cn'dit 
parmi  ces  hommes  terribles.  On  ne  saurait  nier 
qu'il  en  profita  pour  être  utile  à  d'anciens  profes- 
seurs ,  à  des  savanrs  :  f.hoinoiid  ,  Paldu^  ll  iiiy, 
Daut>enton ,  lui  dun-nt  des  cerlilicals  de  civisme. 
Le  service  rendu  au  second  était  d'autant  plus 
digne  d'éloges,  que  l.pinaire  parln^^eail  dans  toute 
£a  force  la  haine  exagérée  des  hunuues  de  ce  temps 
contre  les  ecdéUaslIquea,  et  que  HaQy,  au  plus 
fort  de  la  terreur,  ne  manqua  pas  un  jour  à  ses 
fonctions  cléricales.  Tels  n'étaient  pas  ces  huit 
ei-pretres ,  qu'en  sa  qualité  d'orateur  du  club 
des  sans-culottes,  Lemaire  vint  présenter  à  la  con- 
vention (fév.  1793,  n»  53  du  Moniteur  de  celte 
année),  portant  aux  nues  la  résolution  ([u'ils 
avaient  prise  d'abjurer  solennellement  «  leurs 
jongleries  •  à  la  face  de  la  nation.  On  le  vit  de 
nn^iiie  '±1  mars  1794)  demander  à  la  convention, 
au  nom  du  tribunal  du  sixième  arrondissement  de 
Paris,  dont  II  faisait  partie  comme  juge  suppléant, 
la  sup[iression  du  costume  de  juge ,  qui  rappe- 
lait celui  des  «  ci-devant  nobles  et  ci-devant  pré- 
«  Ires.  «  Après  leO  thermidor,  les  tribunaux  ayant 
été  renouvelé,  Lemaire  fut  rt  n<inuné,  bien  qu'il 
n'eût  pas  l'ftge  requis;  mais  il  fut  oblig(=  de  don- 
ner sa  démission ,  et  resta  sans  emploi  pendant 
qnatre  ans.  Fiifia,  en  1796,ildnti  la  prol-  clion 
de  itaudin  des  Ardennes  de  devenir  comiuissaire 
du  gouvernement  près  le  bureau  central  de  police 
à  Paris.  C'est  lui  qui  fut  chargé  de  faire  fermer  la 
société  du  Manège  et  d'en  disperser  les  membres. 
Mais  le  18  brumaire  lui  fut  fatal.  Quelques  paroles 
iîiipriidenles  le  firent  révoipier  de  ses  foticlions, 
et  depuis,  il  tenta  inutilement  de  s'attirer  la  bien- 
veillance du  premier  consul.  Il  finit  alors  par 
prendre  le  parti  de  voy;<ger  en  II  die;  et,  à  son 
retour,  il  se  remit  à  cultiver  les  lettres  plus  sé- 
rieusement qoll  ne  l'avait  fait  jusqu'alor».  Grftce 
i  Drlille,  le  vent  sonfll  ;it  à  Virf^'ile;  etLegoiiv  ', 
professeur  de  poésie  laime  au  collège  de  France, 
picnalt  l'ËnéIde  pour  iiy  et  de  ion  oom»»  ou  phi- 
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tdt  la  ci-lcbre  traduction  française.  Mais  Legoaré 
s'entendait  mieux  an  mécanisme  du  vers  français 
:|u'aux  dactyles  et  à  la  césure  hephthémimère,  et 
Legouvé  avait  trente  mille  francs  de  rente.  U> 
maire  lui  fut  fort  utile  pour  la  partie  technique  et 
latine  de  son  cour-,  •  ii  lui  n'dif^eant  des  espéris 
de  matériaux ,  qui ,  en  réalité ,  pouvaient  pascer 
pour  le  cours  même.  Il  s'acquérait  ainsi  en  quel- 
que sorte  des  droits  à  une  chaire  analopne  à  celif 
de  Legouvé.  Les  infortunes  et  bientôt  la  monde 
ce  poÀe  élégant  accélérèrent  pour  Lemaire  Ffa^ 
stant  nù  il  ilevnif  «'tre  nTonipi  nsr'  df  srs  travaux- 
Sa  pièce  de  vers  latins  insi'rée  dans  V Hymen  et  k 
meàtumee,  et  qui,  comme  de  raison,  était  à  la  glaire 
de  l'empen  iir,  ne  nuisit  |»oint  à  son  succès.  Il  fut 
nommé,  en  1811 ,  professeur  de  poésie  latine  au 
collège  de  France,  et  bientôt  il  passa  en  la  mène 

qualité  à  la  faculté  des  lettres  de  Paris.  Pendant 
ces  premières  années,  il  s'occupa  très-sérieusemeol 
de  la  rédaction  de  aes  cours ,  car  II  nlmprovinit 
pas  ou  n'improvisait  iju»'  rnrenient,  bien  q\i'il  sem- 
blât avoir  ipielque  chose  de  celte  facilité  qui  est 
Une  des  conditions  de  l'improvisation.  Le  cours 
de  poésie  latine,  à  la  faculté,  consistait  plutôt 
alors,  connue  on  le  sait,  en  explications  d'auteur» 
qu'en  histoire  véritable  de  la  poésie  latine.  Le- 
maire cherchait  à  rompre  l'aridité  de  ces  cxplic.!- 
lions  par  quelques  morceaux  d'éclat,  qu'il  ainiail 
à  placer  à  la  On  de  la  séance.  Quand  vint  le  lerapit 
de  la  restauration  ,  ces  morceaux  ne  semblèrent 
plus  assez  forts,  assez  variés,  assez  au  pair  de  ce 
que  l'on  savait  et  sentait  sur  la  littérature  an* 
cienne,  et  Lemaire  fut  souvent  amèrement  criti- 
qué ou  abandonné.  La  vérité  est  que  les  apprécia» 
lions  ou  excursions  littéraii-es  auxquelles  il  se 
livrait  n'étaient  en  rien  au-dessous  des  lions 
morceaux  de  la  saine  littérature  critique  de  l'em- 
pire :  peut-(^tre  même  eilt-on  trouM  c  liez  lui  plui 
d'entrain,  plus  de  coloris  que  chez  beaUOoa|i 
d'autres;  il  avait  transporté  dans  la  cbair«  icadé* 
mique  un  peu  de  ce  que  Danton  avait  à  la  tribune. 
Lemaire  devint,  en  18â5,  doj'en  de  la  faculté.  Biea 
avant  ce  temps  (c'est-à-dire  dès  1818),  il  avsit 
conimenc('  la  |iiiMicalion  de  sa  Rihlioihecn  clnstit* 
latitia.  qui  rendit  son  nom  populaire  en  librairie 
ei  parmi  tout  ce  qui  s'occupe  de  lettres  latines. 
11  a>ait  llalti",  en  homme  d'isprit,  le  ^oùt  connu 
de  Louis  XVUl  pour  la  littérature  latine,  et  il  avait 
trouvé  moyen  non-seulement  d'en  faire  agréer 
la  dédicace  à  ce  prince,  mais  d'avoir  un  nombre 
très-considérable  de  souscriptions  du  ministère. 
Comme  les  volumes  se  vendaient  fort  cher,  il 
acquit  ainsi  une  belle  fortune,  et  il  ne  tint  Itieiifol 
qu'a  lui  d'agir  sans  la  coopération  de  M.  Laflitte, 
dont  la  bourse  était  ouverte  pour  hire  marcher 
l'entreprise.  Il  est  inutile  de  «lire  que  Lt  niaire 
avait  depuis  longtemps  renoncé  à  l'exagératiou 
des  idées  révolutionnaires;  exagération  qui  doit 
^tre  mise  sur  le  compte  de  sa  jeunesse  ;  du  moins 
il  ne  porta  pas  l'exagération  dans  le  royalisme, 
ainsi  que  tant  d'autres,  eékbica  par  lenr»  palino- 
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dies.  Ce  nV^t  nu^nic  pns  s;ins  une  sorte  de  coi!ra;;e 
qu'il  fut  obligé ,  par  l'agrément  de  Loub  XVlïl , 
de  dooner  exclusioa  I  £ii«r4e»  dans  sa  oolicciion  ; 
il  risqua  ,  «lans  !a  pièce  tic  vers  placée  à  la  téle 
du  premier  volume ,  quelques  paroles  en  faveur 
do  graod  poëfe  Heérfieg  Pindo,  etc..  paroles  qui 
furent  beaucoup  trop  violt  iuiin  nt  criti<|u^esdan5 
une  feuille  quotidieoDe,  par  uo  écrivain  qui  ne 
•ivait  point  alora  comment  on  parle  au  pouvoir, 
H  qui.  par  n  ttc  rm'-ure  sans  mesure,  ressem- 
blait plus  qu'il  ne  pouvait  se  l'imaginer  a  Lemaire. 
Ajoutons  que,  quoique  jamais  Lenie  XVIII  ne  aoit 
revenu  ofliciellemetit  sur  s  i  ilt'ri^îmi  re  l.itivement 
à  Luerére .  il  fut  entendu  que  lôl  ou  tard,  eo  for- 
mat semblable  i  celui  de  la  rolicction,  le  poète 
mal.'rialiste  aurait  sa  place  parmi  les  classi(|i)<s 
dt-  la  nil*liollie<|ue  latine;  et,  après  la  mort  de 
Louis  XVIU  surtont,  ee  De  fut  plus  no  mystère. 
linectiTcment  Lucrèce  parut  à  son  tour.  Lemaire 
n'avait  pas  encore  tout  a  fait  terminé  la  publica- 
tion de  sa  collection  lorsqu'il  succombe,  le  3  oe- 
tobre  18:^2,  à  une  inflamnjntion  du  foie.  On  n'a 
de  lui  que  tré&-peu  de  morceaux  qui  portent  sa 
iigmiafe;  ee  loct  t  i*  Carmen  in  pnximtm  Au^ 
putiB  prtrgnantii  partum.  Paris,  18M,  in-4"  (avec 
la  trad.  franç.  tle  l-egouvc  en  regard)  ;  2"  une 
entre  pièce  sur  le  Premier  Anniversaire  de  la  nait- 
tmmee  du  roi  de  Rome,  dans  l'Hymen  tl  la  nnis'mrrr. 
1812,  in-4°;  3°  Ludociro  XI III  opfalo  CaUiarum 
régi  .  Augusio  titUrttrum  fmlrorw .  prrit»  velerum 
fudtri  latini  scriptores  classid,  dSIO,  in-^'  fc'est  le 
tirdge  a  part  de  la  pièce  en  téte  du  premier  vo- 
lume de  la  BMiolàéfue  classique  latine);  i"  diverses 
petites  pièces  latines  et  absolument  sans  impor- 
tance (à  H.  Bessart,  pour  le  jour  de  sa  féte,  ixid, 
in-4*;  au  docteur  Gall,  etc.};  ^  un  Discours  $w 
tt  poème  épiquÊ,  par  lequel  il  ouvrit  le  cours  de 
4819,  et  qui  se  trouve  dans  le  Virgile  de  sa  collec- 
tion. Ou  ne  peut  douter  que  le  premier  volume 
de  cette  collection  ne  renferme  d'autres  morceaux 
de  Lemaire,  mais  il  serait  fort  difficile  de  les  dis. 
tinguer.Elleestcompoaéedccentcitii|iiante  ipiatre 
relûmes  grand  in-S",  et  comprend  trente-quatre 
auteurs,  savoir  :  dix-huit  poi'tes,  Virgile,  Ovide, 
LBCeiD,ValériusFiaccus,Sl.ice,Siliusllalicus,C!au- 
dieily  Catulle,  Uurace  ,  lYopercc,  TibuUe,  Perse, 
Aivénal,  Martial,  Phèdre,  Plaute,  Tërcnce,  Lucrèce 
(aiixiiiicl-.  il  f.iiit  joindre  les  l'oetti  Intini  minores), 
et  scixe  prosateurs  :  César ,  Salluste,  Tile-Live, 
Taeiie,  Suétone,  Cornélius  Né|ios,  Vélleius  Pater^ 
culus,  V  ilèrc  Maatime,  (j'iinte-rtirri-,  Justin,  Fio- 
rus,  CiccTon,  Sënèque,  Quintilien,  l'iiue  le  ISatu- 
ralisle,  Pline  le  Jeune.  La  beauté  matérielle  de 
l'exerulion  est  remnniuablc ;  quant  au  fond,  on 
peut  reijarder  leséditions  Lemaire  comme  de  lions 
surlemi.  où  peutFétre  Lemaire  et  ses  collabora- 
teurs se  sont  trop  t'troiteiiienl  Itornes  a  pn  ndrc 
le  travail  d'aulrui,  et  où,  tout  en  gardant  trop 
d'inutilités,  ils  ont  manqué  des  reproductions, 
des  insertions  vraiment  utiles  et  rn-nves  i>e  j>ln<, 
il  est  des  volumes  auxquels  la  critique  exigeante 
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re[>rnelierait  à  lion  droit  des  ré|)étitions  sans  fin 
et  même  des  contradictions  ;  mais  il  ne  faut  pai 
perdre  de  vue  que  ces  fautes  ont  souvent  été 
celles,  nous  ne  disons  pas  de  la  collection  Valpy, 
ce  curieux  échantillon  de  la  philologie  de  paco- 
tille ,  mais  de  beaucoup  de  belles  éditions  «ario- 
rum  et  de  très-beaux  travaux  allemands.  Enlîn, 
en  dépit  de  tous  les  défauts,  de  nombreuses  im- 
perfections, de  l'inégalité  de  travaux  propres  aux 
I  r.Miraisetdu  choix  un  peu  rnpricieux  des  auteurs 
édités ,  on  recherchera  pendant  longtemps  l'ei. 
cellent  commentaire  sur  Saltaste,  de  Bumoof 
(travail  spécial  et  neuf);  l'édition  (!«■  Nt'pos,  \m- 
MU.  Leclerc  et  Descuret;  le  volume  qui  cootient 
le  paraphrase  inédite  des  Métamorphoses  d'Ovide, 
|»ar  Planude  ;  plusieurs  des  comédies  de  Piaule, 
avec  les  notes  de  M.  Naudet;  les  quatre  derniers 
livres  de  Martial;  les  eicellentes  notes  aoologi- 
ques,  données  en  frnne.iis  par  Cuvier,  et  traduites 
en  latin  par  Aj.  de  Gramlsagne,  pour  les  livres  7, 
8, 9 . 10  et  11  de  Pline  le  naturaliste.  P-h»t. 

LEMAIHE  (JosErn-JEAx-FRANçois),  chirurgien- 
dentiste,  né  à  Mayenne  le  8  mars  1782,  (Il  ses 
études  médicales  à  l'école  de  médecine  de  Paris, 
e!  s'adonna  plus  particulièrement  à  l'art  du  den- 
tiste, (|u'il  pratiqua  fort  jeune  avec  beaucoup  de 
surccs  dans  la  capitale.  Il  mourut  à  Maisons*' 
1  AUorl  le  H  février  lh34.  Joseph  Lemaire  avait 
été  nommé  dentiste  du  roi  de  liavière,  et  cheva- 
lier de  Sl4lubert.  On  a  de  lui  1 1*  /«  Oeniùie  des 
'  d'imet,  omnvge  dédié  au  beau  sexe,  Paris,  1812, 
in-18,  avec  le  portrait  de  l'auteur  et  une  gravure  ; 
2*  édition ,  ornée  de  4  gravures ,  eorrigée  et 
augmentée  d'un   Formulaire  pharmaceutique 
extrait  des  meilleurs  ouvrages,  et  relatif  aux 
dilIVrenls  remèdes  qu'on  doit  employer  pour  les 
nourrices,  les  enfants  eu  bas  âge,  et  aux  prépara- 
tions dentifrices,  etc.,  Paris,  1818,  in-12.  Une 
nouvelle  édition  a  été  publiée  en  1833,  accompa- 
j  gnée  de  U  planches  et  du  portrait  de  l'auteur. 
1  2»  TnHi  tmr  Ut  dents.  Physiologie,  Paris,  1S20, 

in-1";  3"  Histoire  naturelle  d'S  malidifs  dts  dents 
de  l'espèce  humaine,  en  dcux  parties,  avec  23 
planches,  par  Joseph  Fox;  ouvrage  traduit  de 
l'anglais,  Paris,  18il,  in-1",  1"  Tr,u!f  tur  la  dents. 
I  Paris,  1822-1824,  3  vol.  in-8°.  Le  premier  volume 
I  contient  la  Plu^sMogit:  c'est  la  réimprettioa  de 
j  rin-4»  de  1820.  Les  tomes  2  et  3  contiennent 
I  la  PeuAologie.  3*>  Plusieurs  mémoires  relatifs  a  l'art 
du  dentiste,  dans  les  Journaux  et  recneilede  mé» 
decine  de  rrpn(|ue.  Z> 
LEMAlKi:.  l  ogez  Maire  (lb). 
LEMAIRE  (Jbar),  peintre  do  roi.  Tefes  Pemsm. 
I.EMAIHE  'Ji:a>-Fra>çois),  mathématicien  cl  na- 
turaliste (lamaud,  né  en  1797  à  Gand,fut  d'abord 
professeur  a  l'athénée  de  cette  ville,  puis  peiaa  i 
l'université  de  l.iége.  Il  cultiva  à  la  fois  les  lettres 
et  les  sciences.  Son  principal  ouvrage  est  une  tiéo- 
mkrie  appliqué*  à  Cutt  H  à  f  industrie .  publiée  en 
fl;inian(l  a  ('■iiinl  ,  1S.ÎS.  Li  s  Annales  de  l'arndfmie 
I  de  iiand  couUeaoeni  <le  lut  divers  mémoires  et  uo, 
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DOUmmeDl,  Intilnlé  CoMMMMffo  in  fwttUmem 

qvn  reffitiritur  expositio  rommodorum  melhodi  nntu- 
ralis  plantarum.  Jusqu'en  1830,  Lemaire  fut  un 
des  collaborateurs  du  Ménager  des  trieneet  efnrts 
df  lielqique.  Affaibli  par  des  inflrinitf's  iir(<C0CP8, 
Ltin.iire  mourut  dans  sa  ville  natale  le  3i  octo- 
bre iH.'ii.  Z. 

LKilAIHn  HK  HKi.GES  (Jf.a"«),  poHe  et  historien 
du  16»  siècle,  était  né  ver*  1473,  dans  la  rit<'  de 
Belges  (Bavai),  dans  le  Hainaiit.  lean  Holinet,  cha- 
noine de  Valenciennes ,  son  pdrent,  prit  soin  di- 
son  éducation,  lui  inspira  le  poùt  «les  lettres,  et 
lui  facilita  l'entrée  dans  la  carrière  des  honneurs. 
A l'ftge  de  vingt-cinq  ans,  Lt  maire  obtint  la  charRc 
de  elerc  des  finances  du  roi  et  du  duc  Pierre  de 
Bourbon,  et  il  alla  habiter  Villefranche  en  Beaujo- 
lais, pour  tire  plua  à  portée  de  snrreiller  la  ren- 
trée des  revemnde  ce  prince.  Guill.  Crcstin ,  en 
passant  par  Villefronehe ,  eut  l'occasion  de  voir 
Lemaire;  il  eonfut  pour  lui  beaucoup  d'estime 
et  l'eneouragea  ft  eiritirer  son  talent  pour  la  poé- 
lle.  Lemaire  reprit  donr  la  lecture  des  anciens 
aaleura  qu'il  avait  été  obligé  de  négliger,  et  il  pa- 
rait néme  qu'il  se  démit  de  son  emploi  pour  se 
livrer  enlirrrmrnt  à  Tt^tuiU-.  II  ;icoepta  la  place  de 
précepteur  de  MM.  de  Balleure,  le  père  et  l'oncle 
d«  SMaHen,  lesquels  tons  deui  étaient  alors 
jeunes  enfants  {voy.  ST-Ji  utN);  mais  il  ne  la 
conserva  pas  longtemps.  Apres  la  mort  du  duc  de 
Boarbea  (IMIS)»  H  passa  an  service  de  Margue- 
rile  d'Anlriche.  L'abbé^  Sallier  conjirtnre  qu'il 
remplaça  Molinet  dans  l'emploi  de  bibliothécaire 
de  eette  prinoesae.  Lemaire  se  trouva  ft  Venise 
en  1îtf)6;i!  se  rendit  r»  Home  la  m<»me  annf'e.i  til 
y  était  encore  en  1508.  Ce  fut  au  retour  de  ce 
voyage  <|u'il  publia  le  4*'  livre  des  Hfuttra- 
HÙuées  Gaules,  où  il  prend  la  tjtialiti-  d'indiciaire 
et  historiographe  de  l'arcbiduc  et  de  Marguerite 
d'Autriche.  Le  zèle  qiïll  avait  montré  pour  les 
intert^tsde  Louis XII,  en  prrnnnl  sa  défense  ronlrc 
k  pape,  lui  mérita  l'aHcclion  de  ce  prince,  qui 
l'attacha  à  la  maison  de  la  reine  Anne  de  Breta- 
gne, il  était  à  Nantes  au  moi^  -If  drr(  inl>re  I'il2, 
Cl  ce  fut  dans  cette  ville  qu'il  mit  la  dernière  main 
à  son  Histoire  des  Gaules.  La  mort  de  la  reine,  qui 
fut  suivie  peu  de  temps  après  de  celle  dé  son 
époux,  priva  Lemaire  de  ses  emplois,  et  il  tomba 
dans  la  misère.  Il  n'eut  pas  assex  de  courage  pour 
supporter  l'indipenre  ni  pour  rix  relier  à  en  sor- 
tir ;  sa  téte  s'aircublit  sensiblcfiit  nt  ;  miiis,  dit 
StJnlien,  «  ceux  qui  l'ont  particulièrement 
«  connu  savent  qu'à  l'infirmité  de  la  cervelle,  le 
•  vin  ajouta  tant,  qu'enlin  il  mourut  fou  et  trans- 
«  porté  dans  un  hôpital.  »  (Origint  des  Bourgui- 
gnons, p.  380).  On  n'est  pas  d'accord  sur  l'epoipie 
de  la  mort  de  l.emairc.  Lamonnove  ne  croit  pas 
qu'il  ail  vécu  Jusqu'en  15i0;  niJiis  l'abbé  Sallier 
croit  qu'il  ne  mourut  qu'en  1548,  à  l'âge  de 
7S  ans.  «  C'était ,  dit  encore  St-Julien ,  un 
«  bomme  de  grande  lecture  et  de  très-diligent 
«  Ubrar...;  nuls  ce$  hommes  doctes  et  malcon- 
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«  tenta  (I)  quand  ils  ont  été  pauvres,  n'ont  pu 

«  prendre  leur  revanche,  sinon  avec  la  plume  et 
u  le  pnpier  i|ui  souffre  tout  ;  aussi  est-il  dange- 
«  reux  d'ajouter  foi  à  telles  manières  de  gens.  • 
l^uis  il  ajoute  :  «  Si  Lemaire  et  Agrippa  (2)  ont 
"  été  amis,  la  parité  de  condition  aurait  concilié 
«  entre  eux  cette  amitié,  et  la  (In  de  l'un  et  de 
«  l'autre  a  découvert  que  leur  savoir  avait  été 
«  très«mal  envaisteU.  m  {Orifint  its  Boarfui^ons. 
p.  380).  La  langue  et  la  poésie  françaises  ont 
quelques  obligations  à  Lemaire.  Avant  lui,  on 
n'avait  pas  remarqué  que  la  césure  du  vers  ne 
i  doit  jamais  tomber  sur  un  e  mnel.  Mrtrot  avoue 
I  que  ce  fut  Lemaire  qui  lui  apprit  la  règle,  en  le 
reprenant  d*y  avoir  manqué  dans  son  Kfio^  à 
François  I".  Piisijuier  dit  t|ne  la  lecture  de  ses 
ouvrages  n'avait  pas  été  inutile  à  Ronsard.  On  a 
de  Jean  Lemaire  t  4*  h  Temph  é'homimr  te  ét 
eertus.  compOM^  à  l'honneur  de  feu  Mgr  le  doc 
de  Bourbon,  Paris,  in-8".  Cet  ouvrage  est 
mêlé  de  prose  et  de  vers  ;  et  l'on  y  recottnnt,  dit 
Srillif T,  que  l'auteur  ne  manquait  ni  de  facilité 
pour  se  faire  un  plan,  ni  de  justesse  pour  arranger 
les  parties  d^ra  sujet,  t»  U^tnâtdM  VinUkm. 
ou  autrement  leur  Chronique  abtégèe.  etc..  Paris, 
1S09,  in-80.  C'est  une  satire  très-vive  de  la  con- 
duite des  Vénitiens,  et  en  même  temps  la  juslift- 
ention  de  la  li^^ne  de  Cambrai.  Cet  ouvrage  est  en 
prose.  3°  La  Plaints  du  ûssiré,  Paria,  1908,  iu-8*, 
Lyon .  IMd.  f?est  un  dialogue  entre  les  deux 
nymphes  IVInture  et  Rhétorique  sur  la  mort  de 
Louis  de  Luxembourg,  dont  l'auteur  se  dit  le 
secrétaire.  Il  est  sum  des  Jbfracr  é$  Im  4mm» 

Xfnrgufrile'Auguite.  fille  de  F  empereur  Mascimilien, 
sur  la  mort  de  son  frère  U  roi  Philippe,  par  le 

même  auteur.  4*  VEpUrt  du  roi  à  Mnitr  4» 

Troyet.  ITil  1 .  C'est  une  ri'pnnse  h  ct  llr  ipip  J.  Dan- 
ton avait  adresst-e  à  Louis  Xtl,  au  nom  d'Hector  : 
eette  pièce  a  été  réimprimée  à  la  suite  dea  ilhu» 
trntions  det  Gaules.  .V  Le  Triomphe  de  Camamt  rert 
I  compris  en  deux  épitrei  fort  Joyeuses  eneoyees  à 
I  madame  Marguerite-Auguste .  iîHO;  Paris,  1S35, 
in-l»;.  et  dans  plusieurs  eilitinns  des  Illustrationi 
des  Gaules.  Dans  la  première  épllre,  le  po^te  ex- 
prime les  regrets  de  l'amant  vert  sur  le  départ  de 
cette  princesse  pour  l'Allemagne,  où  elle  était 
allée  visiter  l'empereur  Maximilien ,  son  pere. 
Dans  la  seconde,  il  suppose  que  l'amant  est  mort 
de  douleur,  et  il  raconte  ce  qu'il  a  vu  dans  les 
enfers.  Snllier  avoue  qu'il  n'a  pas  pu  deviner  qui 
était  cet  amant  vert.  L'abbé  Goujet  s'est  imaginé 
qu'il  s'agissait  là  de  Lemaire  lui-même,  et  il  s'é* 
tonne  qu'un  homme  de  si  basse  condition  ait  eu 
faudaee  de  se  vanter  d'avoir  véea  trèa-laii^re* 

II)  C'r*t  bien  à  tort  que  St-JuUen  reproche  à  Lemaire  d'i\n 
Ma/c0aMH(.  Il  ■<aTftit  poiat  eteMtton,  mmsa»  H  pmn«  m 

dcvwa  :  Dé  féu  astts, 

VU  C«M  OonMillo  Agripp»,  qu'on  weuM  de  ni«(k,  «t  fB. 
nonrat  4*  nMMaaii*  nn  hftpiul  t«oy.  AoMprA).  Vu  JtmiUé* 
êthitime,  ptr  Lemaire,  dan»  lequel  il  attaque  «ant  mriuiaWBWi 
lea  pcéteDtioDi  de  la  cgur  de  Rome,  eit  mci  doute  !a  caiHtêt 
lu  OMttvaiM  hmmar  da  P.  d«  Bt^aolin,  riete  héuétMsr. 
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ment  a?ec  la  princesse.  Puis  il  .ijoute  :  «  Ce  qui 
me  surpread,  c'e&t  que  non-siuli  iniiit  il  ail  pris 
la  liberté  de  le  loi  écrire  à  elie-rm'iuf,  mais  (te 
plus  qu'il  se  soit  persuade  (ju'il  lui  f» mit  pi  lisir 
en  l'annonçant  à  tout  le  monde,  par  la  |)ubiica* 
lion  de  son  eptire.  Il  s'y  dit  n«'  dans  la  haute 
Kthinpii"  ;  m  iis  il  est  aise' de  voirtpif  c'esl  une  (ic- 
liuu.  «  (i  uy.  la  Bibiiutb.  /rançaùe,  t.  iO,  p.  83.) 
Eb  bienl  cet  mmant  vert,  Wtait  )«  perroquet  du  la 
princesse,  et  il  est  inconcevable  que  Sallicr  ni 
Goujet  ue  l'aient  pas  deviné  à  la  lecture  des  prf>- 
œiers  rers(1}.  6*  Traitét  singuliers,  savoir  :  les  trois 
Contés  inlUulés  de  Cupide  et  de  AtropOi,  etc.  Paris, 
1525,  in-8",  rare.  Le  premier  est  traduit  de  l'ita- 
lien de  Seraphino;  les  deux  autres  sont  de  l'in- 
Trntion  de  Lemaire.  Il  supj  ose  que  l'Amour,  dans 
une  rencontre  avec  Aii  o| «s,  a  pris  l'arc  de  celte 
dce&se  au  lieu  du  sien,  et  que  depuis  ce  uiomcnt- 
li  tout  ceux  qui  ont  é\é  blessés  de  ses  flèches  sont 
atteinli  de  cette  eflivytble  oulidle  décrite  par 
Fracastor  (roy.  Fiiacastok).  Le  pot'le  termine  son 
récit  en  annonçant  que  Jupiter,  à  la  prière  de 
Ténus,  a  indiqué  une  anemblée  des  états  pour 
aviser  aux  muytns  d'.imMt.T  i<  s  progrès  du  mal. 
7<*  La  Comcordt  des  deux  langages,  li  jr  rckvc  les 
avantages  partieullen  du  français  et  du  liMcao, 
qui  (iiil  une  même  origine,  le  Irilin.  Cet  ouvrage 
est  Uivt*é  en  deux  parties,  dont  l'une  est  riaie'c 
par  tereets,  genre  imité  des  Italiens,  mais  que 
Lemaire  n'a  pu  introduire  dans  la  poésie  fran- 
çaise. 8°  Tr«ité  de  ta  dijfertuce  des  tc&ismes  et  des 
ctmeUèê  4»  Vgftiu,  et  d»U  prHmbseiue  tt  itUHi 
éutoneilts  de  l'Eglise  gallicane,  Lyon,  ISi  1 ,  in-4", 
Induit  en  latin  par  Sim.  Scbard,  et  imprimé  à  la 
solle  de  lliistoire  de  Thierry  de  Niem,  Bftie, 
1S6C,  in-fol.  Comerarius  en  donna  une  nouvelle 
traduction  en  ihli.  Le  but  de  Lemaire,  dans  cet 
«nvmge,  était  de  mettre  en  évidence  i'injustieede 
la  eoriduite  de  Jules  II  à  l'égard  de  Louis  Xtl  : 
mai*  d'un  principe  vrai  il  a  tiré  des  conséquences 
^nioo  t  été  adopttfes  par  les  protestants.  9^Le  Promp- 
tuairedet  conciles  dei'Egluei  alfioiii/uencec  les  schis- 
mes et  U  différence  d'tctujc,  plus  l'Hutoire  du  prince 
Sf/mek  lemaël,  par  le  même  auteur,  Paris,  ISIS, 
fa-»";  Lyon,  IMî,  in-I6;  Paris,  1Î$17,  in  10  :  il 
y  a  encore  d'autres  éditions.  10°  Trois  Uvres  dts 
Illustrations  det  Gaules  rt  singularités  de  Tteyes, 
Paris,  in-fol.;  il)id.,  ir>3t,  in-S";  ibid., 

ii^U.  in-8°i  ibid  ,  in-4'>,  et  plusieurs  autres 
fstode  même  format  ;  revus  et  restitués  par  A.  Du- 
tiîotilin,  Lyon,  15^19,  in-fol.  (^efte  rililioii,  <|uoiqne 
pluiaiuple,  est  moins  recherclae  que  Us  éditions 
de  foriLat  in-8°,  qui  sont  mieux  cséeutées. 
Cette  prtUendue  histoire  est  un  tissu  de  fable», 
tirées  la  plupart  du  fau.x  berose  eld'Anniusde  Vi- 

tl)  Ea  Toiel  qoelqun-nu  <iui  pwaisunt  a**iti  c'iin  . 

Or  plût  à  Dieu  quv  mon  corpa,  a»»ti  b*  au, 
FOI  tfaritliifmé  pour  rrlle  hniri'  tu  rurhi.au. 
Et  ninn  cullie    Vinri' l!  et  (lUfi  umi 
tût  auMi  trun  qu'un  Maure  ou  Uurbaiinl 
Lon  te  plairaU-Je  ;  et  m*  tritte  laideur 
Ma  ««odratt  bImu  qaa  iMbcllt  vctdcw. 


tPrbe.  L'nulpur  fait  lîcsoendre  les  roi.*;  do  France 
de  Fraucus,  (ils  d'ileclor,  fable  répétée  par  tous 
nos  historiens  jusqu'à  la  fin  do  10*8lèele;  il  dte, 
parmi  les  autorités  dont  il  appuie  ses  récits,  le 
psautier  de  L>avtd ,  Homère,  Virgile,  Tibulle  et 
Ovide.  Au  milieu  de  ce  fatras,  on  rencontre  dcS 
idtVs  singulières  et  qui  trouvcriiienl  des  partisans; 
I  il  ailinuc,  par  exemple,  ipie  le  bas  breton  est  le 
vrai  langage  troye M.  La  plupart  des  éditions  de 
cet  ouvrage  renferment  les  fauieuses  Epiires  de 
l'amant  art  et  d'autres  poésies  de  Lemaire.  11"  i!,a 
Couronne  margarilique.  LyOD,  1S49,  in-fol.  EUe 
!  est  comprise  dans  l'édition  de  Dumoulin  citée  plus 
i  haut.  Cette  pièce,  d'une  assez  grande  étendue, 
i  contient  l'éloge  de  Marguerite  de  Savoie;  elle  a 
I  été  publiée  par  Pierre  de  Sl-iulicn  de  Balleure. 
On  a  attribué  à  Lemaire  i  U  Triomphé  de  trit» 

I  h'iule  ft  puiitanif  d^imc  l'         ruyiie  de  Puits  tA^ 

mowr,  Lyon,  15ôU,  iu-ti%  petit  ouvrage  très-rare; 
mais  Doverdier,  dans  la  Btttiathique française,  en 
désigne  comme  l'auteur  un  ceilain  Martin  d'Or- 
chesioo,  nom  que  Lamonnoye  croit  supposé,  et 
que  Nerder  de  St-Léger  nt  Barbier  n'ont  pu 

expliquer  (roy.  le  Supplèm.  à  la  table  du  Die^ 
j  liona.  dee  Anonymesi.Oa peut colUulUr  le»  Hecier»' 
€àe$  e»  Im  ne  et  tet  mmoftê  iê  J,  Lmtm,  pu 

I  Sallier,  dans  le  ReeuM  4$  (àoêiL  4m  AwcHMm 

t.  13,p.  595-(MK>.  W— a. 
I    LEHAISTRE  (Num),  en  latin  MmHmu  Ifa. 

gistri,  était  né  a  Tours  en  1132.  Ou  ignore  la  i>ro- 
1  îession  de  son  père ,  Jean  Martin  ;  mais  nous 
I  tommes  portés  i  croire  qu'elle  était  honorable, 

car  sa  mère  ,  Gillette  de  Neubourg  ,  .qipiirtenaiî 

,  à  une  famille  des  plus  distinguées  de  cette  ville. 

I  Martin ,  se  destinant  à  l'état  cedésiastlque ,  fiai 
faire  si  s  étutles  à  Paris  ,  et  y  reçut  le  baccalau- 

.  rcat  en  i4G'J.  Quatre  ans  aprt^,  il  obtint  le  boo- 
■et  de  dMieur  en  théologie  de  la  faculté  da  Hth 
varre.  Il  fut  |)end;int  ipiel<pifs  années  principal 
du  collège  de  Me-liarbe,  qu'il  administra  avec  au- 
tant de  sagesse  que  d^économie.  On  le  eonsMérait 
comme  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle,  et  il  se  recommandait  non  moins  par  une 
piété  éclairée  que  par  uni;  connaissance  proAnide 

I  des  saintes  Frriturt  s,  dont  il  se  montra  un  si  ex- 

i  cellent  iuterprelc  que  quelques  contemporains 
ont  assimilé  son  mérite  à  celui  du  célèbre  Gerson. 
Cette  haute  réputation  porta  Louis  XI  a  le  char- 
ger de  la  défense  des  intérêts  de  la  Krance  con- 
tre les  prétentions  de  la  cour  de  Rome.  Il  s'en 
acquitta  avec  t.itit  de  prudence  et  de  saj^acité, 

I  qu'en  l  le  roi  crut  ne  pouvoir  mieux  l'en  ré- 
compenser qu'en  l'appelant  auprès  de  lui  comme 

I  son  aumônier  et  son  confesseur.  Il  ne  remplit  pas 
longtemps  ces  fonctions  :  nommé  chanoine  de  la 
collégiale  de  >olre-Uame  de  Cléry,  il  y  mourut 
en  juillet  14si,  âgé  de  SO  ans,  et  fut  enterré 
dans  cette  église.  M.  Lemaistre  est  le  premier 
auteur  tour,! n.,.  mu  dont  les  écrits  aient  été 
imprimés  dans  le  15*  siècle.  Ces  écrits  sont: 
1°  Quttst loues  moraUe  meifiitri  Meartim  Mmgistri, 
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ptrspirnrissimi  thenlogiœ  profeiiorii.  deforlitudiw. 

Paris, Wolfgang  llo|>p>l,  1489,  in-fol..Ce  truiuS 
laos  «itnne  subdivision ,  roule  enlièreniral  sur 

!•  force  d'ftiTii'.  2"       l'jnp-  rnuti't  in  gi  hrr  ili. 

ri$,  Wolfgang  lloppyl ,  li'JO,  in-fol.  Cdui-oi , 
divisé  en  vingt-deux  dispitres,  erobraMte  la  ti-m- 

jtf'rance  dans  toiitps  ses  nioilifirntions:  *  ii  !'■  n'u- 
nissant avec  le  prt'Ci'ilent ,  on  a  l'enseiiilile  tirs 
Oiipsliuns  morales.  ^  Liber  de  rhetoricn,  Paris, 
Wolf^'nng  Hoppyl,  1491,  in-foI.;  1»  Q'.œstio  de 
ftito,  Siins  «laïc;  5*'  Trmlé  des  r»tunfuencet ,  selon 
la  doeirvie  des  nomituiux  ,  ('.otisf/iitnlitr  Magiilri 
Mfirtini.  P  iri>,M  Anrhoinc  de  Niiiel,  lîiOl ,  in-fol  ; 
6"  L Kjplifiitiiin  des  unitersaux  de  Porphyre,  Paris, 
4499.  In  lin,  il  a  composé  un  livra  de  mMitatioiiB 

sur  le  SalC'-.  Hegina.  L — 6 — D. 

LENAISTHli  (Gilles),  prcmii-r  pn'siiient  au 
parlement  de  Paris,  d'une  ntmillc  aneienne  et 
illustre  dans  la  robe,  était  pt  tii-Ûls  de  Jean  Le- 
maistre,  premier  avocat  gênerai.  Il  naquit  à 
Montlhéry  vers  l'an  1499,  cl  fréquenta  le  barreau 
pendant  ses  prennères  années.  11  s'y  actiutl  la 
réputation  d*haliile  jurisconsulte;  et  François  1" 
le  nomm.i  avocat  génér.il  an  jorlcinent  en  UUO. 
Il  «e  servit  de  son  crédit  sur  la  duchesse  de  Va- 
Icntinois,  dont  il  était  la  créature,  pour  faire  dis- 
gracier le  chancelier  Olivier,  afin  tjue  Bertrand!, 
destiné  à  remplacer  ce  vertueux  chef  de  la  ma- 
giatrature  dans  la  place  de  gante  des  sceaux , 
lui  l.ii«sAt  celle  de  premier  prr-iilt  ni,  ce  tjui  iir- 
riva  eu  1550:  aussi,  opioa-t-il  toujours  en  faveur 
de  la  cour.  PMdant  que  Lemaistre  remplissait 
col  emploi ,  il  se  forma  de*;  fririions  qni,  Mnis  le 
prétexte  de  religion,  désolaient  la  France  et  la 
couvraient  de  sang.  Les  pronaesses  et  les  menaces 
de  l'inlt Tiliclion  et  île  l;i  mort  ne  ])urenl  e-liranliT 
l'héroïque  fermeté  de  ce  magistral,  ni  i'em|iOelicr 
de  soutenir  les  iiilércts  de  l'Ëtat.  Il  mourut  le 
5  décembre  lo(î2,  et  fut  enterré  aux  Cordeliers 
de  Paris.  Mous  avons  de  lui  :  Pénsions  notabUt , 
Puis,  ISNiG,  10-4".  Jean  Hamat  en  donna  une  édi- 
tion augmentée  d'un  plaidoyer  de  Buurdin,  pro- 
cureur général ,  et  d'nn  arrél  louchant  la  régale 
de  Nantes,  Paris,  la)s3,  in-S»;  Lyon,  1595,  in-lG; 
Paris,  KKM  ,  in-12.  Les  œuvres  de  Lemaistre  fu- 
rent imprimées  après  sa  mort.  Claude  Bernard  en 
donna  une  édition  en  1653,  in-4'',  et  une  deuxiè- 
me, corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  décisions 
et  arrêts  intervenus  depuis ,  Paris,  1680,  in-4«. 
Klicssont  iliviM'us  en  cinq  livres  :  1°  Des  criées  et 
saisies  réelles;  2°  lies  ammrtisstmigmt*  et  J'ronU' 
fii^î  a*  Bts  régales;  4o  Des  fie  fi,  kommaget  et 
vassaux;  ÎS"  Drs  op/iellntions  comme  d'obus.  Du- 
moulin appelle  Lemai&lrc  virum  erudUtumutm; 
mais  ce  magistrat  araK  le  défaut  de  trop  abonder 

en  son  sens.  T:iis;iinl  [Vie  des  jurisci?!. <',!(,  s  en 

rapporte  un  exemple  ph»  dans  un  procès  que  Le- 
maistre eut  avec  son  gendre.  Après  l'avoir  perdu 
à  la  ehainlire  ries  requêtes,  il  en  appela  au  parle* 
meut.  Le»  pièces  examinées,  un  Irouvd  qu'il  avait 
été  bien  ^ùgê  ;  mais,  par  égard  »  on  lui  envoya  le 
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président  Menncquin  .liai  de  le  faire  consentir  à 
ce  que  la  i»eut(  nce  eût  i>on  effet.  Gomme  il  n'y 
eomentit  pas,  le  parlement  la  confirma.  Z. 

!  I  M AKTIIF  Ifan  ] ,  neveu  du  précédent .  élnit 
avocat  au  parlement  de  Paris  lorsque,  forcé  par 
les  ligueurs,  il  accepta  d'eux  la  place  d'avocat  do 
nii,  el  i-rèta  serment  à  la  sainte  union  le  20  jan- 
vier K>S9.  Le  duc  de  M  iyennc  et  les  autres  cheb 
de  la  ligue  le  nommèrent ,  en  1801.  premier  pré- 
sident lin  parlement  de  p.iris,  en  remplacement 
de  lirisson ,  ipie  les  Seize  avaient  ass  issiné,  et  le 
députèrent  aux  prétendus  états  du  royauine  te- 
nus a  i'aris.  C^la^^l•  par  celle  assemblée  d'exami- 
ner, avec  le  conseiller  aux  enquêtes  Duvair,  la 
proposition  faite  par  le  légat  de  publier  en  France 
le  concile  de  Trente,  sans  réserve  ni  modincation, 
il  lit  (avec  son  collègue)  un  rapport  qui  mécon- 
tenta le  légat  et  déconcerta  ses  projets.  Lemais- 
tre s'élant  procuré  secrètement  la  déclaration  du 
roi  par  laquelle  ce  prince  s'engageait  à  ne  plus 
apporter  de  délais  à  sa  conversion,  et  annonçait 
.  qu'il  se  faisait  instruire  et  qu'il  avait  même  mandé 
I  auprès  de  lui ,  pour  eela  ,  les  meilleurs  Ibéolo- 
I  giensel  les  évèques,  il  en  fil  transcrire  un  grand 

inombre  d'exemfdaires  et  les  répandit  dans  le 
publie,  aecomp^i^'nés  du  discours  que  Farebevè- 
que  de  nouif^es  avait  prfuioneé  à  cette  occasion 
dans  les  conférences  de  Suresues.  La  bonne  foi  du 
roi ,  les  espérances  qu'il  donnait ,  et  surtout  la 
Irève  rpi'il  (•flrit  ,  (  ausèrent  une  révolution  re- 
marquable dans  plusieurs  esprits.  Cependant,  le 
dAir  de  repousser  Henri  IV  du  trône  et  d*y 
placer  l'infante  d'Kspagne  avait  fait  proposer  l'a- 
bolition de  la  lui  salique.  La  doctrine  que  l'abo- 
lition de  cette  loi  fondamentale  pouvait  être  pro- 
noncée par  les  étals,  eonime  re|(re'sentants  de  la 
nation,  domina  bientôt  au  parieuienti  et  la  ques^ 
tion  se  réduisait  au  choix  dtt  prétendant.  La 

cause  de  lienii  IV  loucliait  à  <on  moment  criti- 
ijue;  mais  un  défenseur  se  présenta  :  ce  fut  le 
président  Lemaistre.  D'après  le  résultat  de  déli- 
bérations secrètes,  la  résolution  d'ospicr  par  un 
témoignage  l'cLitanl  de  patriotisme  les  excès  de 
faiblesse  auxquels  le  partement  s'était  prêté 
ayant  été  j  risc,  Lemaistre  convotpia  l'assemblée 
des  chambres  ,  sans  indiquer  le  motif  de  la  cuo- 
vocation.  Duvair,  après  un  exposé  du  danger  qui 
menaçait  la  France,  conclut  «  à  ce  qu'il  fiHt  rendu 
«  arrêt  par  lequel  tous  traités  faits  ou  à  faire 
«<  |)0ur  rétablissement  de  princes  ou  princesses 
«  étrangères  seraient  déclarés  nuls  et  de  nulle 
«  râleur,  comme  faits  au  préjudice  de  ta  lof  sa» 
<<  liipie  et  anx  lois  fondamentales  tlu  royaume; 
«  et  tuus  ceux  qui  y  prêteraient  aide ,  laveur  el 
»  consentement,  déclarés  criminels  de  lèsenns- 
«  jeslé  au  premier  chef,  ttc.  »  Ces  concluMons 
furent  accueillies  par  acclamation  de  la  part  des 
membres  qui  étaient  initiés ,  et  la  minorité  n'op> 
posint  qu'un  laiMe  olislai  le,  l  arrèl  fut  rendu 
le  2b  juin  15Uô.  lelie  est  l'histoire  de  ce  fameux 
arrêt  rapporté  par  Joly,  et  dont  U  attribue  1 
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première  Mée  è  Lemaittrc,  bien  que  d'autres  as- 
surent qu'elle  appartient  au  procnrfur  ge'nc'ral 
Molé.  Qtioi  qu'il  en  aoit ,  cet  arrêt  ûi  Unt  d'hon- 
neor  au  pariement ,  et  fat  ai  utile  i  la  cause  de 
Henri  IV,  que  le  rliancclirr  de  Chivrrny  l'attri- 
bue à  une  inspiration  divimt.  Le  président  Le- 
■laitlre,  aeeompagné  de  plusieurs  eonaeillers,  le 
DotiGa  au  duc  de  M.iyenne,  lieiiten.int  géne'ral  du 
royaume,  et  en  défendit  les  principes  deviint  lui 
avec  beaneeup  de  fermeté.  Ce  due  ayant  forcé  le 
comte  de  Belin,  qu'il  rroynit  allnrhe  au  parti  du 
roi,  à  deniaodersa  retraite,  le  président  Lemais- 
Ire  lui  adreata ,  au  DOin  do  parlement,  de  vives 
remontrances,  et  fit  entendre  tnie  ce  r(tr|><!  f'inii 
disposé  à  prendre  une  connaissance  plus  exacte 
de  l4Nites  les  aflhires.  liais  Mayenne  ne  rétablit 
point  Belin,  et  mit  ;i  sa  place  le  rnmte  de  Hri<;suc, 
qu'il  croyait  lui  être  plus  déroué.  Cependant  l.e- 
■Mlatru  et  les  autres  UMmbivs  les  plus  influents 
du  parlement  et  de  la  bourgeoisie  gagnèrent 
Briseac.  Le  19  mars  1594  on  se  rt^unit  à  l'arsenal, 
«A  l'on  arrêta  définitivement  les  articles  de  la 
capitulation  de  Paris ,  et  Henri  entra  dans  la  ca- 
pitale trois  jours  après  (voy.  IjmcloisJ.  Ce  prince, 
foulant  récompenser  les  services  de  Lemaistre , 
qui  penlait  sa  place  par  le  retour  des  anciens 
prMdents  »  créa  en  sa  faveur  un  ollîce  de  ciii- 
qoièaie  prMdent  que  ce  magistrat  conserva  jus- 
qu'à sa  mort,  arrivf'e  en  1596.  !)— /. — s. 

LEM.USTRt^  (Aktoijje)  fut  une  des  gloires  du 
barreau  français.  H  naquit  à  Paris  le  2  mai  160B. 
Son  père  Isaac  était  maître  des  re(|U(!tes;  sa  mère, 
Catherine  Arnaud,  était  Qlle  d'un  avocat  distin- 
gué et  petite>fllle  de  Marion,  avocat  célèbre.  Elle 
était  la  scenr  de  la  réformatrice  de  i^rt-Royal. 
Isaac  l.emaislre  abandonna  la  religion  catholique 
INMir  suivre  le  protestantisme.  Cette  abjuration 
et  sa  conduite  blessèrent  profondement  le  cœur 
de  sa  sainte  femme ,  qui  obtint  des  tribunaux  sa 
séparation  de  corps,  La  garde  de  ses  enfants  lui 
fut  confiée.  Le  une  Antoine  dut  à  la  piété  ar> 
dente  de  sa  nèrâ  et  i  la  selenee  profonde  de  son 
aïeul  une  éducition  religit'usr  et  solitle.  A  V-^-^r 
de  nnffi  et  un  ans  à  peine,  sa  renommée  éclip- 
sait celle  des  plus  anciens  avocats  du  parle- 
ment de  Paris.  A  vin^n-liuit  ans,  il  avait  I  hon- 
ncur  d'être  chargé  de  présenter  a  cette  cour  les 
lettres  du  ehaneelier  S^juier.  succès  oratoire 
qu'il  obtint  ilans  cette  ein  onslance  lui  valut  le 
titre  de  conseiller  d'État.  Les  fonctions  d'avocat 
génAvI  ft  nets  lui  ftirent  ofllprtes;  il  ne  voulut 
pas  les  accepter.  Les  jil.iidoyers  de  Lenjaislre 
nous  ont  été  conservés.  O'Aguesseau  disait  avec 
raison  qtfon  y  Ironre  des  traits  «|oi  font  regretter 
que  son  éloquence  n'ait  |»as  eu  la  hardiesse  de 
marcher  seule  et  sans  cr  cortège  nombreux  d'u- 
ratem,  d'historiens,  de  Pères  de  l'Église  qu'elle 
mène  toujours  à  sa  suite,  l'n  do  nos  magistrats 
distingués,  M.  Sapey,  dans  une  brillante  étude 
sur  Lemaistre,  analyse  «vue  MliBIlt  de  goût  que 
d'esprit  les  discours  d«  oel  orateur,  auquel  il  rend 
XXIV. 
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justice,  et  fait  cette  observation  très-juste  :  «  Les 
n  qualités  de  son  esprit  et  les  défauts  de  son 
«  temps  y  sont  unis  dans  une  si  étroite  alliance 
n  qu'on  ne  peut  les  séparer  :  c'est  ce  qui  nuit  à 
«  sa  gloire,  c'est  ce  qui  fit  sa  réputation  dans  les 
«  contemporains.  »  Le  même  écrivain  ajoute  plus 
loin  :  «  En  dépit  de  PeqgérnIIon,  «te  la  critique 
t  et  de  l'éloge ,  ni  son  non  ne  peut  mourir,  ni 
«  ses  plaidoyers  ne  peuvent  revivre,  m  Un  ^rand 
avocat  perd  toujours  ft  être  jugé  è  la  distance  de 
qiielfiues  .siècles.  Ilien  ne  saurait  rendre  à  une 
plaidoirie  écrite  l'éclat  et  la  vie  que  lui  donnaient 
une  voix  harmonieuse,  un  geste  animé,  une  im- 
provisation ardente,  une  émotion  vive,  reflétée 
sur  une  physionomie  noble  et  expressive.  Pour 
juger  des  effets  produits,  il  faut  consulter  la  tra- 
dition et  l'histoire.  "  Lemaistre  ('t  lif .  dit  Fon- 
"  taine  dans  ses  Uémoirei  sur  Port-Hoyai,  l'hoD* 
«  neur  et  la  langue  du  parlement.  Quand  11 
«  devait  parler,  il  se  faisait  au  parlement  un 
«  concours  prodigieux,  et  les  plus  fameux  prédi- 
«  cateurs  demandaient  permission  de  ne  point 
n  prêcher  ce  jour-là  ,  afin  de  pouvoir  assKter  i 
«  ses  plaidoyers.  »  Au  moment  où  la  gloire  du 
jeune  orateur  lui  attirait  les  plus  brillants  suf- 
frages, son  cœur  devint  épris  de  mndemoi.selle 
de  Cornouailles,  fille  d'un  de  ses  confrères  les 
plus  distingués.  Cette  union ,  qui  eût  comblé  SCS 
désirs,  fut  contrariée  par  sa  famille.  Toute  con- 
cession à  l'empire  des  sens  ou  aux  plaisirs  du 
monde  lui  paraissait  un  refroidissement  de  Ta» 
mour  de  Dieu.  L'ardente  piété  «le  Lemaistre  com- 
prenait ces  objections;  elle  s'efTrayait  même  des 
dangers  que  pouvait  présenter  à  sa  conscience  la 
profession  qu'il  exerçait  si  noblement.  Il  racon- 
tait plus  tard  ses  scrupules  à  Fontaine  :  «  Il  est 
«  bien  difficile  en  cet  état,  lui  disait-il,  qu'on  SOit 
«  assez  scrupuleux  pour  refuser  à  un  ami  son  as- 
■  sistance  ;  et  quand  on  a  résolu  une  fois  de  le 
«  servir,  on  fait  paraître  blanc  c<-  ijiii  ne  l'est  pas, 
«  et  l'on  rend  blanc  par  l'artiflce,  et  pour  le  dire 
«  ainsi  par  le  charme  de  ses  paroles,  ce  qui  est 
'<  noir.  On  jette  de  la  poudre  aux  yeux  des  juges, 
«  et  on  leur  lait  rendre  des  arrêts  qui  ne  sont  pas 
»  justes.  •  Un  événement  de  famille,  «|ui  émut  pro- 
ron  lt'm.  ni  [  j  tuaistrc,  lui  inspira  tout  à  coup  une 
grande  ilcicrminalion  ;  madame  d'Andilly,  sa 
tante,  vhit  è  mourir.  Il  aiaista  i  ses  derniers  mo- 
mt  nls  et  aux  consolations  reli};ieiiscs  que  lui  don- 
nait l'abl>é  de  St-Cyran.  Ce  tableau  de  la  mort,  les 
paroles  simpleset  touchantes  du  prêtre  troublèrent 
'  son  âme  pieuse  et  la  délacherent  entièrement  des 
choses  périssables  du  monde.  Il  alla  trouver  M.  de 
St-Cyran  et  lui  annonça  son  intention  de  quitter 
imii)ecn.tt«  nient  le  palaispourvivredans  la  retraite. 
L'abbo  a^iprouva  eu  sacriûce,  mais  blâma  tro|)  de 
prccipilation.  Il  engagea  Lemalalre  à  ne  pas  aban- 
(Iniiiif  r  brusquementle  barreau  et  à  attendre  la  (In 
de  l'duuée  judiciaire. Le  jeune  avocat  obéit,  il  con- 
tinua a  plaider.  Sa  pensée,  absorbée  par  d'autres 
méditations,  semblait  parfois  distraite,  et  l'ora* 
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teur  ii*aiiil  plas  U  méiue  anleur.  Un  magiitrat 

jaloux  s'en  «perçut,  et  fit  des  plaisanteries  aur 
l'avocat  endormi.  Lcmaistre,  blessé,  se  n'veilla, 
et  dwin  dernière  action,  rassi  inblanl  toutes  les 
puissaneesde  ton  ftnie,  la  parole  ardente,  le  cœur 
ému,  l'œil  incessamment  Hxd  sur  le  magistrat 
railleur,  il  s'éleva  ù  une  telle  ('loijumre  qu'il  se 
surpassa  iui-mémc.  Le  triompbe  qu'il  obtint  fut 
loin  de  le  retenir;  et  proAtmt  de  roecaiioo  des 
Tacances,  il  s'éloigna  du  barreau  pour  toujours. 
U  n'avait  alors  que  vingt-oeuf  ans!  il  fut  un  des 
premiers  solitaires  de  Port-Royal.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  redire  l'Iii^Joii  di  ri  llc  (■.'!■  In' 
abb^e,  et  d'apprt-cier  Us  jugements  portéi»  sur 
les  hommes  Aninents  <|ui  s'y  sont  formés.  Ils  eu- 
rent au  moins  sur  leurs  ;ulvt  r«  lin  s  un  avanta^t"  : 
c'est  que  leur  bonue  foi,  Itur  puilé  austère  et 
leurs  vertus  morales  ne  furent  jamais  auspeetécs. 
I.ciiiai-slre  se  livrait,  dnns  le  !>ikii(*c  el  la  n-lraile, 
au  travail  et  à  la  prière.  Ix  monde,  «loul  il  ar.ùt 
dédaigné  la  gkdre  et  les  plaisirs,  se  vengea  de 
lui  |i;ir  d'injustes  atl;u|ue5.  M.  Siiiglin,  son  dirto 
leur,  les  riifuta  et  montra  ^yw  ces  caluiuuies  s«  ui- 
Ûaient  copiées  sur  celles  qui  assaillirent  .Si-Ptui- 
elin lorsqu'il  i|uilta  tout  pour  Dieu.  Unde  pus  (vri- 
Vldnf  distingues,  M.  Ut  rlin,  rédacteur  eu  oiicl  «iu 
Droit,  tlrrniérenicnl  encore,  a  vivement  rrproel»é 
à  Lemaistred'avoir  TfcAerrA^^  Utténélres  ttsurtxnié 
ton  imagim'itiom  par  des  taiuut.  d'acoir  en/m  tm~ 
plofi  tardes  ses  forces  à  éteindre  tu  lui  tes  puitsatUes 
facultés  que  Dieu  lui  nr  ni  données,  nfin  yite  nul  us 
pût  en  profiter,  L'.uliiiir;iblc  trdciil  de  Leniaistre 
ne  subit  pas  de  dr^;r,iilation  pour  s'tlre  exclusive^ 
nif-nt  consacn-  a  Dieu.  Il  ne  rcclierclic  pas  l'éclat 
de  la  chaire,  mais  il  s'occupe  des  travaux  des 
clumps,  des  soins  du  ménage,  «l'éludes  sérieuses 
et  obscures.  Un  jour  qu'il  défendait  les  intérêts 
de  la  communauti'  contre  un  marchand  de  bes- 
tiaux, lebailly  de  l'uissy  lui  dit  :  Ooyes.Moi, 
lai»«s  rotre  commerce,  tuivn  le  barreau ^ti  j'oie 
VOiu  répondre  ijtie  vous  y  aequeiTtt  aubutt  4ê  gloire 
que  le  <clèbre  Leitmiilrr.  Quant  à  Ses  prétendues 
visions,  un  jour  le  trop  fameux  i^aubanlemont 
vint  nnterroiter  è  ee  sujet.  «  Aves-vous  des  vl- 
«  sionsP  i>  lui  dem;md,i-t-il.  «  Oui,  n'pondit  Le- 
«  maiâire;  quand  j'ouvre  celte  fenêtre  de  ma 
«diarobre,  j'aperçois  le  village  de  Vanmurler, 
n  et  (juand  j'ouvre  rr  l!e-là,  j'aperçois  celui  de 
«  Sl-L«amberli  voila  toutes  mes  visions.  »  Cette 
réponse  oouvi4t  de  ridienle  robjeetlon  de  Lan- 
bardemont,  mais  ne  l'a  pas  empêchée  de  se  repro- 
duire, l^in  d'éui$utr»  son  intelligence,  Lemaislre 
n'a  oesaé  de  l'eieiler  par  la  méditation  et  l'étude. 
l'ure\eès  de  modestie,  il  n'a  ji  is  iiiis  son  nom  sur 
ses  outrages,  et  la  mort  l'a  empêché  de  terminer 
la  grandes  entreprises  qu'il  avait  commencées.  H 
était  le  Idograpiie  de  Porl-lloyal;  il  a  écrit  l'his- 
toire de  plusieurs  compagnons  de  sa  solitude,  el 
notamment  celle  4e  Beiaire  de  Basde  (1),  gentil* 

(Ij  M.  Sftpej,  i'tftiê  ^mUiWt»  méoMim  du  Umpi,  dit  qin 
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homme  du  Quercy.  Il  préludait  ainsi  à  une  Vie 
des  niais,  œuvre  immense i  où  par  une  sage  cri- 
liquf  il  travaillait  à  séparer  tes  (Mts  Wstoriques 
des  inventions  légendaires.  Les  écrits  de  polémi- 
que, comme  tous  ceux  qui  avaient  de  l'éclat,  lui 
plaisaient  peu;  il  préférait  les  oeuvres  obscures 
Ain.M  il  a  pris  une  part  importante  à  1 1  tr.idnc- 
tion  du  XownoM  Ttttmmtat,  qui  a  rendu  son  frère 
célèbre,  n  traduisait  les  psaumes  et  les  textes  des 
Pères.  M.  Sapcy  cite  j)lusieurs  ouvraf^es  de  Le- 
maislre  qui  ont  paru  sous  des  pseudonymes.  «  Le 
•  plus  remarquable,  dit>il,  est  eeM  qu'il  a  nommé 
>'  VAumniir-  chrétienne.  Ce  sont  deux  petits  volu- 
«  mes  dont  le  premier  est  composé  uniquement 
«  des  textes  sacrés  qui  se  rattachent  i  son  «I4ct, 
'<  I  uiili>  que  le  second  <st  un  recueil  de  pieux 
•t  exemples  et  de  morceaux  empruntés  aus  saints 
«  dwtcîirB,  osntiquea  et  touehanta  préeeptee  dont 
K  la  mise  en  pratique  résoudrait  bien  des  pro- 
«  blêmes  et  serait  1«  triomphe  de  U  fraternité 
«  sur  la  lerrei  J'entends  cette  fraleffailé  vérilahie 
«  que  la  religion  a  ni  u  iuee  de  son  sceau,  et  a 
<•  laquelle  elle  a  donué  uu  nom  chrétien.  »  L'ou- 
vrage le  plus  connu  de  Lrmaistre  est  le  Recueil  4» 
let  pliiiloi/f't.  11  n'aurait  jamais  c*onsenti  à  celte 
piibhciilion,  mais  il  y  fut  en  quelque  sorte  forcé. 
Un  de  ses  domefiliques  avait  fait  de  ses  discours 
une  copie  qu'il  rendit  à  un  libraire,  qui  les  publia 
avec  privilège  et  nom  d'auteur.  Cette  édition  fau- 
tive  parut  en  16M.  Les  amis  de  Lemaistrc  récla- 
mèrent eoniri  cette  surprise;  le  eliaiirelier  ré- 
pnuittt  que  rien  n'était  plus  dillicile  que  d'arrêter 
la  cupidité  des  libraires.  Une  seconde  édition  était 
annoncée  tt  devait  contenir  des  plaidoyers  faux. 
Issuli,  avocat  au  pirleiiient,  otiliut  alors  de  Le- 
niaistre la  peruiissiuii  de  faire  paraître  ses  plai- 
doyers tels  tpi'il  les  avait  prononcés.  Lemaistre 
■lourut  le  -i  novembre  i(>58,  dans  le  silence  et  la 
prière,  comme  un  saint  des  premiers  temps,  i-es 
mémoires  si  nombreux  publiés  sur  i^rt-Hojral 
contiennent  de  touchants  détails  sur  cet  homaM 
eélebre  qui,  de  nos  jours,  a  eu  l'honneur  d'a- 
voir deui  bio^pbea  émioents  comme  magii- 
trats  et  comme  éerivrias,  M.  Oscar  de  Vallée  «t 

M.  Sapey.  L — lE. 

Lli^UAlSTill:^  (PiEURBj,  avocat  distingué  au  par> 
lement  de  Paris ,  oè  il  fut  reçu  le  18  novembre 

1G68,  naquit  dans  eelte  ville  vers  \ÙZ6.  On  n'a 
point  de  détails  sur  la  vie  de  ce  jurisconsulte, 
mort  le  17  octobre  I7S8;  il  est  seulemaot  eoaee 
par  sa  Coutume  de  Paris,  rédi^-ée  diaprés  l'orii  ^ 
naturel  et  la  disposition  de  ses  articles,  avic  la 
réseiutloo  des  questions,  etc.,  Nila,  1700.  ia4bL; 
réimprimée  dons  le  nuMiie  format,  Paris,  ITil, 
avec  des  notes  de  ïk.  U***,  avocat  au  parleuicut. 
Ce  commeatalie  était  fort  ealiné  avant  la  rêva* 

lution ,  pour  la  façon  dont  l'auteur  y  traite  le^ 
matières,  pour  i'urilrt:  qu'il  y  a  mis,  la  pricu&ioD 
et  la  netteté  de  aes  déoiaiona,  soit  quand  il  ba* 

M    4    Ha»c>  émit  un  gcnliîhomine  b«arn»i»;  ce  nV  t  »;jr  ptai 

lud  qttB  l«  (MliUe  4»  UnteU  de  Legrttt  t'esl  iUblM  en  Boifii 


Dlgltized  by  Google 


LEM 

lanrce  les  dinv^renls  sentimenis»  toit  quand  I! 
agite  des  questions  (épineuses.  Lrmr>î>!re,  qui  avall 
piiîsf'  <l.ins  les  uiirrages  d'autres  jurisconsultes, 
inili((iir-  s<-s  sources  sfec  autant  de  scrupule  que 
de  modestie ,  n'omet  aucune  des  opinions  qu'il 
ne  ji.Tii.isc  pas,  el  laisse  le  Ipetcur  maître  de 
r!iot.sir.  Le  chancelier  d'Agupssran,  dans  sa  qua* 
trième  Instruction  à  son  Ois,  lui  reeommande  la 
Icelurc  dr  cet  ouvraf;e.  D — s — s 

l-F.M  AITHEDESACY.  Foyex  SâCT. 

LEilAITIlE  (CiiAni.i  s-Fi;ANroi<;),  sicup  de  Ch- 
titte.  dans  la  Noniiandie,  ('lait  nr  ;i  Hoticn  v«  rs 
iSTO.  II  nous  apprend  Itti-nu^me  qu'il  fut  employé 

Eendant  quatre  ans,  pour  les  alTiin  s  du  mi ,  à 
atisbonne,  et  que  ce  fut  afin  de  remplir  utile- 
ment le  vide  de  ses  journ(<cs  qu'il  se  lit  auteur. 
U  acquit  une  diai^e  de  pnfsident  au  bureau  îles 
finances  de  Rouen,  et  mourut  doyen  de  sa  com- 
pagnie, en  17iO,  dans  un  Age  avancé.  On  a  de  lui  le 
Traité  du  vrai  mérité  de  t homme  dans  tous  Ut  âges  et 
dan$  tmitttUi  emd^otit.  Paris,  1738, 2  vol.  io-t2. 
Cet  ourr.igj', aujourd'hui  oubli»',  eutune  vogue  ex- 
traordioaire,  <  t  il  s'en  flt  huit  ou  dix  éditions  dans 
l'espace  de  quelques  annotes.  Ce  snccès,  auquel  il 
^taît  loin  des'oltcn.Ire,  n.itta  singulièrement  l'au- 
teur; mais  il  n'en  fut  que  plus  sensible  aux  criti- 
ques très^UMNléréesde  quelques  joumanstCS.  «Ci- 
tait, dit-il,  le  premier  bonheur  de  ma  vie;  on 
n'aurait  pas  dû  me  l'enlever.  •  Son  livre  est  des- 
tiné, comme  on  dit,  h  former  l'esprit  et  le  cœur 
d'un  jfime  linmme;  il  se  félicite  l  eaucoup  d'en 
avoir  conçu  l'idée  :  «  Il  est  assez  singulier,  dit-il, 
<|ne  J'aie  formé,  en  Allemagne,  le  dessein  de  fairo 
«l'un  Frnnçnis  un  rirlucnus ;  •>  et  c'était  à  ses  yeux 
un  titre  suffisant  pour  premlre  rang  panui  les 
auteurs  du  second  ordre  :  mais  on  ne  trouve  dans 
iOB  auvrage  ni  plan  ,  ni  m  '(Iio  Ir,  ni  s!;  \v  ;  r'pst 
no  ramas  de  puérilités,  de  lieux  communs  de 
morale,  de  eitations  entMsées  sans  discernement, 
et  de  jupiemcnts  erronés  sur  nos  Vriv  tins.  S'il 
veut,  par  exemple,  vanter  les  charmes  de  la  bien- 
falsanee  t  «  Le  plaisir  de  donner,  dit-il,  est  la 
m^re  goutte  de  la  Tolu|>lt'.  "  En  indiqu-int  n  son 
élève  les  lectures  qu'il  doit  faire,  il  accole,  dans 
OD  même  paragraphe,  Harot,  Itabelaiset  Mon* 
laîgne.  «  Montaigne,  ilif-il ,  plus  pur  et  plus 
moral  que  les  deux  autres,  était  trop  caustique; 
c'ttait  un  misanthrope  poli  qui  pensait  Juste; 
mais  je  lui  trouve  trop  d'emphase  et  Iroj)  jxu 
de  liaison  :  l'ii^rémenl  de  Marot  durera  toujours, 
eelni  dt  Hal  elais  a  penlu  son  crédit.  •  l^r  faire 
cnlomlre  qu'on  peut  profiter  en  lisnrit  un  au- 
teur, quoiqu'il  ne  soit  p;is  parfait  :  "  i!.ilz;ic,  dit-d, 
par  exemple,  est  plein  >!  t  >;it  lt,  mais  empesé; 
prenez  l'esprit  et  laisst  ^  i'rmpots.  »  Il  semblerait 
qu'un  écrivain  si  peu  délicat  sur  le  choix  des 
termes  dût  être  fort  inAfllêrent  à  toutes  les  «]ue- 
relles  grammaticales;  cependant  Lemaltre  de 
Claville  réunit  ses  efforts  a  ceux  de  l'abbé  Des- 
fontaioes  contre  le  néologisme,  il  diî:lare  t|u'i| 
ne  peut  souiffrir  l'emploi  de  deux  mots,  déraiton 
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et  huendnUe,  qui  lui  paraissent  barliarci;  et  11 

ajoute,  dnns  le  m«Hnc  chapitre,  qu'il  serait  bien 
funeste  d'écrire  j  avais  pour  j'avais,  parce  que 
l'étranger  ne  pourrait  de  lui-même  arriWr  au 
Verbe  or,„r\  [,,,'!r  !e  bien  conjuguer.  En  voilà 
ass(  z  sans  doute  pour  faire  apprécier  le  Traité  du 
rrni  mh4Uî  «afo  OU  doit  ajouter  que  Lemaltre 
de  rinville  fut  un  honnête  houime  rt  un  excellent 
"iloyrn,  deux  qualités  qui  doivent  lui  faire  par^ 
donner  d'avoir  fait  un  méebant  livre.  W— «. 

Î.FM ATTRE  (ririinr-.hr(.>i  Fs),  agent  royaliste, 
était  ne  à  M  i£;ny,  vers  17^0,  d'une  famille  hono- 
rable, et  remplissait,  avant  la  révolution,  les 
fonctions  de  seerétnire  général  du  conseil  des 
fin.inres.  Ayant  perdu  cet  emploi  en  1790,  il 
p.'tssa  en  Allem  igne.  auprès  dcs  princei  énl- 
gr 's,  et  fut  chargé  de  leurs  correspondances  avec 
l'intérieur.  Il  s'établit  d'abord  pour  cet  objet  à 
Baie  en  Suisse,  vers  1794 ,  et  de  là  il  entretint  des 
relations  très-suivies  nvtr  Hrotier,  l.avilleurnoy, 
Hattel  el  d'autres  royalistes  de  l'intérieur.  S'étanl 
rendu  à  l*aris,  vers  1795,  et  ayant  pris  une  grande 
part  au  OMiuvenient  royaliste  que  la  convention 
réprima  le  13  vendémiaire  (octobre  179K},  il  fut 
arrêté  avec  plusieurs  de  ses  agents  et  traduit  à 
un  conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  mort  le 
17  brumaire  an  4  (7  novembre  1793),  comme 
agent  de  l'étranger,  et  pour  avoir  entn-lenu,  avec 
les  émigrés  et  les  ennemis  de  ta  république,  des 
correspondances  fendantes  è  rAablir  la  royauté. 
.Ses  coaccusés  furent  ccmdiimnés,  le>  uns  à  la  dé- 
portation, les  autres  à  quelques  années  de  déten- 
tion. Cette  affiiire  donna  lieu  è  de  vives  dlseitt- 
sions  dans  In  convention  nntinn.de,  parce  que 
plusieurs  députés  étaient  désignés,  dans  la  cor* 
rrspondanee  de  Lemaltre,  comme  disposés  à  servir 
so'i  p.uti.  fl  ne  résulta  cependant  de  cette  rb'sî- 
gnation  aucune  mesure  sévère;  mais  elle  empêcha 
CamhaoArès  d'être  nommé  directeur.  La  lecture 
des  correspondances  de  Lemaltre,  que  l'on  fit  à 
la  convention  et  au  conseil  de  guerre,  donne 
lieu  à  une  remarque  asaex  im|iortante  pour  Fhis- 
toire  :  c'est  que,  tandis  que  ses  dénonciciteurs  l'ac- 
cusaient d'être  l'agent  de  l'étranger,  un  trouva 
dans  toutes  les  lettres  de  ses  oorrespondaMa 
des  |)l.iintes  .untrei;  et  qui  ne  parais.saient  que 
trop  fondées  conite  les  puissances  étrangères  et 
surtout  contre  l'Autriche,  qui  était  loin  delina- 
riser  b  -,  royalistes.  Lemaltre  mounit  avec  beau- 
coup de  courage,  et  l'on  ne  put  lui  arracher 
aucune  révélation,  bien  qu'on  ne  doive  pas  dan- 
ter  qu'il  n'ait  été  dépositaire  4^  wcrets  impor- 
tants. M— D  j. 

LEMARCHAND  (madame),  fflle  de  Joseph-FVan- 
çois  Duché  [toy.  DuciiéJ,  avait  épousé  un  receveur 
général  des  domaines  et  bois  de  la  généralité  de 
Soiasons.  Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  per- 
sonnes célèbres  de  son  temps,  et  c'était  là  que 
C.-A.  Coypel  (coy.  ce  nom)  récitait  ses  comédies. 
Ces  réunions  donnèrent  peut-être  à  mesdames  de 

Tendu  et  Gcoffrin  l'idée  de  leora  soirées.  EUe 
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avait  composé (ïf s  vers,  ili  s  t oinâlios,  des  contes; 
mais  elle  craignait  tant  la  réputation  de  femme 
bel  esprit,  qu'on  ne  connaît  dlapHmé  «felte 

que  les  Xouneaux  contes  des  fifs,  \x\-\1  : 

encore  la  plupart  des  exemplaires  fureot-ils 
suppriro^j  par  tn  Mrfn*.  Ce  folnme  contenait 
([U'itrc  contes  :  le  Phénix  (qui  est  de  la  pn-'-iilcnte 
Ureuillet,  morte  en  1730);  Lisandre.  Carline  et 
B99a  :  ee  dernier  ayant  M  réimprimé  m  1756 
sous  le  nom  de  madame  Husson,  jeune  et  jolie 
dame  de  ce  temps,  madame  Ltmarchand  ne  fit 
aucune  réclamation,  étant  morte  d'ailleurs  la 
m^me  année;  mais  un  anonyme  ayant  fait  insé- 
rer dans  le  tome  de  \  Année  littéraire  pour 
I7S7  une  lettre  assez  aigre  contre  madame 
Husson,  celle-ci  n'hesita  pas  à  désavouer  l'opus- 
cule p,-ir  une  lettre  insérée  dans  le  même  Toluuie. 
Cette  circonstance  a  donné  naisSattCOàlacbaoson 
de  l'abbé  de  l'Attaignaot,  qui  oomnenee  par  ce 
vers  : 

lllijMr,T«MMriHAlflMi«ik  «le. 

A.  B— T. 

LEUARE  (PiEUtB-ALEXAHDiB),  grammairien, 
professeur,  médecin  et  agent  politique  français. 
U  naquit,  en  1766,  dans  le  canton  de  St-Laurent, 
en  Fnnehe^mté,  d'un  pauvre  laboureur,  mon- 
tn  de  bonne  heure  une  passion  dt'iuesiirée  pour 
réInde,  et  fit  presque  seul  son  éducation.  A  dix- 
nenf  am ,  il  Ait  nommé  professeur  de  rhétorique 
et  principal  du  collège  de  Sl-Ci.uiilt'.  Suivant  le 
désir  de  ses  parents ,  il  entra  dans  l'état  eccié- 
liaatlque;  mtia  il  le  quitta  bientôt  pour  aller 
remplir  les  fonctions  de  membre  de  l'adminis- 
tration du  département  du  Jura,  après  le  31  mai 
1795.  Ardent  ami  de  la  révolution ,  maia  homme 
de  bien,  u  voulut  en  arrtUer  les  excès  ,  et  il  dé- 
termina radministratiuD  dont  il  était  membre  à 
suspendre  lea  comités  de  surveillance.  Proscrit 
ensuite  par  un  décret  de  la  convention,  il  fut  ré- 
tabli dans  ses  fonctions  après  la  chute  de  Robes- 
pierre. Proscrit  de  nouveau  pour  s'être  prononcé 
contre  le  système  île  réarlion,  il  fut  encore  réin- 
tégré eu  i7U9.  Leuiare  présidait  le  di'partemeot 
du  Jura,  lorsque  Bonaparte  revint  d'Egypte.  A  la 
nouvelle  du  18  brumaire,  il  (Il  proclamer  traître 
à  la  patrie  le  nouveau  consul,  et  l'administration 
centrale  le  nomma  chef  de  la  force  armée  pour 
marcher  contre  U  traitre.  qui  bientôt  le  fit  mettre 
en  jugement  et  condamner,  par  contumace,  à 
dix  ans  de  fers,  par  le  tribunal  criminel  du  Jura. 
Lemare  alla  le  constituer  prisonnier  à  Cbalon- 
anr-Satae,  fit  eaner  son  arrêt ,  et  ^nt  afficher 
Inlnnéme  son  jugement  à  Lons- le- Saunier.  Dès 
Ion  d  le  livra  tout  entier  aux  lettres,  professa  le 
tolin  pendant  plusieurs  années,  è  Paris,  au  col- 
lège des  Colonies,  cl  forma  l'Athénée  de  la  jeu- 
nesse, OÙ,  pendant  buit  ans,  U  attira  un  grand 
concours.  Plus  tard ,  méditant  la  diule  de  Bona- 
parle,  il  eut  avec  le  général  M;det ,  son  compa- 
triote ,  des  entretiens  d'un  autre  genre ,  cl  fît 
partie  d*itne  aitoelalion  eoomie  «ras  le  nom  de 
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Comité  rentml  hhèr,ifrur.  f  e  30  mai  1808,  à  trois 
heures  du  matin.  Us  eonjun's  devaient  établir  au 
Carrousel,  à  l'hôtel  de  l'archlchancelicr ,  leur 
(j'inrlier  général,  lors<pi'à  deux  heures  du  matin 
du  même  jour  l'affaire  fut  ajournée  au  dimanche 
suivant.  Dès  ce  moment,  L«mare,qoi  s'était  op- 
jiosé  à  tout  ajournement ,  songe.!  aux  moyens 
d'assurer  sa  retraite.  Voyant  ensuite  que  Malet 
et  il'autres  conjuré  él^nt  arrêtés,  il  quitta  la 
France ,  et  voyagea  en  Europe  sous  dilTérents 
noms.  Arrêté  en  Autriche  et  reconduit  sur  1s 
frontière,  il  rentra  ino<^nito  dans  sa  pntrio.  alla 
suivre  les  cours  de  l'école  de  médecine  de  Uont-  1 
pcllier,  se  Gt  commisslonner  cbimrgien-alde-  j 
major,  sous  le  nom  de  Jarqutt^  par  le  ministre 
de  la  guerre,  et  fit  en  celte  qualité  diverses  cam-  ! 
pagnes,  notamment  celle  de  Moscou,  on  il  fnt  . 
nommé  chirurgien-major.  Fn  prenant  son  doc- 
torat à  la  faculté  de  Paris,  il  choisit  pour  sqjet  1 
de  sa  thèse  rinfloenee  des  idées  libérales  sur  la  I 
santé  ,  et  cette  thèse  a  été  imprimée,  en  1815, 
sous  ce  titre  :  QMd  pasiim  m  tanilatem  qmd^ud  | 
libermm  tidfo  dMtur  et  Hbemh.  neenom  HèerMit*  I 
qutrcumque  ta  lil.  derens  et  facilit  usus  Paris,  in^". 
A  la  première  entrée  des  alliés,  il  couvrit  les  murs 
de  Paris  d'une  afflehe  contre  Napoléon ,  dans  la- 
(juelle  il  volait  pour  une  moiiar<hie  eonititutinn- 
nelle  H  Ubérale.  Au  2U  mars  1815,  il  fut  un  des 

agents  du  roi  dans  les  dépsrtements  de  fESt  , 

pour  rallier  les  citoyens  au  nom  de  la  liberté  H 
du  trône;  proclama  ses  anciennes  doctrines  avec 
quelques  modidcations;  enrôla  des  volontaires; 
fit  arborer  ,  le  12  juin  ,  le  drn[)eau  Manc  dans 
une  partie  du  département  du  Doubs;  osa  se  pré- 
senter seul  au  fort  de  Joui ,  et  n'en  descendit 
qu'après  avoir  fait  tirer  vingt  et  uncoups  decanon 
et  flotter  sur  les  tours  le  mfme  drapeau.  I>e  re- 
tour de  sa  mis-sion,  il  fut  présenté  à  Louis  XVIH, 
revenu  de  Gand  ;  mais  il  n'en  reçut  pas  la  récom- 
pense que  méritaient  ses  services,  et,  croyant 
alors  devoir  abandonner  les  routes  de  la  politi- 
que ,  il  se  livra  tout  entier  à  des  travaux  litté- 
raires et  scientifiques.  Lemare  mourut  à  Paris  le 
1.S  iléot mbrc  1855.  On  a  de  lui  :  1»  Panorama  des 
verbes  /rastçais.  1801 ,  in-8°,  ou  en  un  grand  ta- 
bleau in-fol.  Il  y  a  eu  de  cet  ouvrage  plusieurs 
éditions,  dont  quelques-unes,  imprimées  en 
rouge  et  en  noir,  offrent  une  plus  grande  faci- 
lité pour  distinguer  la  partie  variable  de  chaque 
forme  d'un  verbe  de  sa  partie  radicale  ou  inva- 
riable. 8»  Panorama  ialist,  1S02,  in-8°,  ou  use 
grande  feuille  olllrant  le  tsbieau  synoptique  de 
tous  les  paradigmes  de  la  langue  latine  ;  3°  WA- 
brèàaUur  laUn ,  w  Manuel  IsUim,  180S,  in-8\  Cet 
ouvrage  et  le  Paitonma  latin  ont  été  refondus 
sous  le  titre  de  Cours  théorique  rt  praHi/ue  de 
langue  latine,  ou  Abréviateur  et  ampliateur  latmi. 
suivi  du  ffovûiut.  cm  Dieiiimnaire ,  etc..  Parts,  iSfH, 
2  vol.  in-i"  oblong.  Le  lycée  des  arts,  sous  la 
présidence  de  Fourcroy,  avait  proclamé  l'auteur 
digne  du  sHwiBHMi  d'encouragement  décerné  aux 
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décoiiTertPS  utiles.  Lemare  donna  une  troisième 
édition  de  son  ouvrage,  ou  plutôt  le  refit  entière- 
ment, sous  le  titre  de  Coun  pratique  et  théorique 
dm  lanque  latine,  ou  Méthode  prènotwuuelle , 
rîs,  1817, 1  gn»  vol.  iD-8».  Une  quatrième  édition, 
considérablement  augmentée ,  a  paru  en  1931 , 
iti  8".  l/auteur  publi.i  ,  la  mt'inc  annre  :  Court 
nbrégé  de  langue  iatiue ,  tout  en  exemptée,  in-8<>. 
4*  Le  HmêuMmt,  m  GramaaUr»  le/i»e  de  Lhemwed, 
.•iugmpnt(^  (le  cent  quatre-vingt-dix-'^<'pt  notes  et 
d'une  table,  1805,  in-8«;  !$°  /e  De  Vmide Lhumond 
prololjfpe,^eit-é'iUr0  indiquant,  àrMdu  texte,  la 
forme  tout  laquelle  chaque  mot  se  trouve  dans  les  die- 

Uwnairei,  par  brevet  d'invention,  1805,  in-24i 
proeédé  iDgéDiem,  mais  d'une  exécution  difflelie, 

i  cause  de  l'extrOtne  précision  *|u'il  exige  dans  la 
correction  tjrpograptiique  :  aussi  D'a-t4l  pat  été 
râmiHriBé.  0»  Cemn  tkétriftte  «t  pnnipte  de  Aiit- 
gue  française.  1807  ,  2  vol.  in-4"  obhN^;  ibid., 
2*  édition  ,  totalement  rerondue  MUS  le  titre 
de  CuM-i  pratique- et  théorique,  1817-18i9,  t  ?oi* 
in-8".  Le  ministre  de  l'inltTicur  souscrivit  pour 
un  notulire  d'exemplaires  .le  cet  ouvrage ,  desti- 
nés à  être  places  daus  la  t)ibliotbèi|ue  de  l'uni- 
Vrrsite.  7»  Racines  latines  mises  m  jihrases  et  mné- 
moNtsées  d'après  la  méthode  de  Ai.  de  Fenaigle , 
ntines  des  régies  de  la  prosodie  et  dee  em^gaisom 
latines,  également  muémonisées  et  awe  grarure.  Pa- 
ris, 184)9, 18il,  in-18  oblong.  Ouvrage  curieux, 
dont  le  mérite  est  surtout  dans  les  dérivations 
et  les  étymologies,  car  les  phrases  ne  sont  pas 
en  latin  classique.  8°  Syttime  naturet  de  tec- 
tun,  avec  50  figures  en  taille -douce.  L'auteur 
a  perfectionné  et  refondu  cet  ouvrage,  sous 
le  titre  de  Cmtn  4» Udiere  où,  proUdMi  du  tom- 
posé  au  simple,  ûm  mpfrtmd  à  lire  des  phreuêe,  fnùt 
de*  aute,  tant  connaître  ni  tjfUabet^  ni  lettrée,  com- 
iwséde  41  figures,  etc.,  i* édition,  1817,  iii-8o 
et  in-fol.;  6«  édition,  1829,  in-8».  Il  faut  y  join- 
dre :  1 .  Comtes  appropriée  à  renseignement  simul- 
tuué  et  wnduei,  auti  ^en  Fwteignement  parti- 
ni/irr,  faisant  suite  :iu  Court  deUcturr.  Paris,  182!», 
6*  édition  ,jn>8°  de  04  pages;  2.  la  Clef  du  pauto- 
graphe,  wulimmeiii,  ete.,Paris,1829,in-8*>.9*  Tnàti 
complet  d'orthographe  d'usuge  et  de  jtronouciatiou  , 
etc.,  Icmmitf  par  la  troisième  édition  du  Traité  de* 
femree.  dee  euhtanlifi ,  etc.,  Paris,  1815,  in-1%; 

10*  Uantère  Rapprendre  Us  langues ,  smrie  de  l'a- 
malfte  et  de  {examen  de*  méthode*  ou  projeti  de 
mMode  de  DeeputOf.  Cemeniue,  Peei-Hogal..., 
et  d'un  mot  sur  le  procédé  de  Laneaitre,  août  1817, 
in-S".  Les  jugements  de  l'auteur  tout  sévères,  mais 
quelquefois  d'une  justesse  frappante.  41«  Cour* 

ahrégé  de  tangue  française  et  exercices.  1817,  in -8"=; 
lf°  IHcttonnaire  français,  par  ordre  d'analogie, 
Paris,  4810,  in^.  Ghénier  (TeMe—  de  ta  HUéra- 
tute  françaite)  a  donné  de  justes  éloges  aux  tra- 
vaux de  Lemare  sur  la  grammaire ,  et  spéciale- 
ment 1  son  Cmm  de  temfae fivnçaise.  m  L'auteur, 
«  dit-il,  fait  preuve  d'un  mérite  réel,  et  joint  une 
•  saine  littérature  à  l'étude  approfondie  de  notre 


n  langue.  »  On  a  eneote  de  Lenare  :  1°  le  Chev^ 
lier  de  la  vérité .  roman  de  caractère  ,  traduit  de 
l'allemand  de  l.angbein  ,  1814,  3  vol.  in-12; 
S*  itntet .  ou  Coup  d'œil  sur  tttrifime  ,  le  but  et  le 
moyen  drt  conjurations  formées  en  1808  et  1812 
par  ce  général  et  autre*  ennemi*  de  la  tyrannie, 
Paris,  1814,  in-9*;  9» fur  fadrette  de  ta  chambre 
des  député*  au  roi  pour  Ctdtotttion  de  ta  peine  de 
mort,  Paris  ,  i8:V),  ln-8"  de  12  pages;  —  Sur  la 
peine  de  mur! ,  ,30  septembre  18^,  Paris,  18S1, 
in-S"  de  12  pagesi  4"  beaucoup  d'articles  insérés 
dans  les  Hmetkf  de  fnimmMr»  et  dans  divers 
journaux.  EoHn Lemare  s'occupait  aussi  de  phy- 
sique. 11  inventa  d'abord  des  marmites  autoclaves; 
mate  des  contrefaçons  dëféetneuses  ayant  oeeik 
si(inii('  (1rs  ;i  ri, lents  funestes,  on  renonça  bienl<^t 
à  en  faire  usage.  L'inventeur,  sans  se  rebuter,  se 
remit  au  travail,*  et  son  e»lé/aeteur,  approuvé  par 
l'Académie  <les  sciences,  obtint  beaurnupde  suc- 
cès. Il  n'ollre  pas  le  danger  des  mamùies  auto^ 
tUms.  Outre  la  propriété  d'employer  la  prcsqw 
totalité  (lu  rnl()ri(pic  à  la  seule  caléfaction ,  il 
conserve ,  sans  fe^ ,  pendant  cinq  ou  six  heures, 
la  chaleur  acquise  (voy.  le  lUtpptirt  de  Fourter  et 
Thénard ,  commissaires  de  l'Académie).  L'auteur 
en  a  donné  la  description  et  l'usage  dans  une 
Nt^iee  détaillée  sur  le  etUifietUwt  Lemare ,  Paris , 
182.'S,  in-8".  >i<  édition.  M— oj. 

I.KMAHEt.ll.VL  (Df.ms),  homme  po1iti«|ue  fran- 
çais,  né  en  IT.'ifi,  était  négociant  à  Rugles  lors- 
que la  révolution  éclata;  il  fut  élu  député  du 
tiers  élat  aux  états  généraux  par  le  bailliage 
d'Évreux  ,  et  travailla  particulièrement  dans  le 
comité  d'aliénation  des  domaines;  élu  en  sep- 
tcmbre  1792  ,  à  la  convention  ,  par  le  départe- 
ment de  l'Kure,  il  se  rangea  dans  le  parti  le  plus 
modéré,  vota  la  réclusion  de  Louis  XVI  et  de  sa 
famille ,  et  leur  bannlnement  I  la  pafat.  Dégoûté 
et  fatigué  d'une  vie  politique  entourée  alors  de 
périls,  Lemarécbal  ne  se  représenta  pas  comme 
candidat  aux  conseils ,  et  rentra  dans  la  rie  pri- 
V(  e.  Plus  lard  il  devint  maire  de  Rugles ,  et  il 
conserva  ces  fonctions  pendant  plus  de  quarante 
années.  Sous  le  commencement  de  la  restaura- 
tion  ,  il  fut,  pendant  une  session  ,  envoyé  à  la 
chambre  des  députés  par  son  département. 
Nommé  membre  du  conseil-  général  de  l'Eure , 
il  en  fut  presque  toujours  réélu  président.  Il  est 
mort  à  Rugles ,  le  20  mars  1851 ,  le  dernier  des 
membres  des  éuts  généraux  <|hI  aient  survécu,  et 
l'un  <l(  s  derniers  membres  anrvifants  de  la  con- 
venltou.  Z. 

LEHAROIS  (Jsàii-LtinusB-FKAiicois),  général 
français,  né  en  1776,  à  Briquebec  (département 
de  la  Manche) ,  de  parents  simples  cultivateurs, 
fut  placé,  en  179S,  par  la  protection  de  son  com- 
patriote Letourneur,  comme  élève  à  cette  école 
de  iiars  dont  Robespierre  voulut  se  faire  une 
pépinière  de  jeunes  séides.  Lorsqu'elle  Alt  sop- 
primée,  après  le  9  thermidor,  Lemarois  accom- 
pagna à  Toulon  son  protecteur  Letouroeur,  qui 


Digitized  by  Google 


70  LEH 

y  avait  un  eommmWleiiieiit.  C<M  Ik  qu'il  connut 

Na|inlt'(ir).  S't'tniit  Tir  de  jilus  en  plus  nvpc  lui, 
lors  de  son  retour  dans  la  capitale,  il  so  trouvait 
à  *es  côtés  dans  la  Journée  du  43  vendémiaire, 
où  il  montra  beaucoup  de  zèle.  11  devint  .nissîitdt 
son  aide  de  camp,  et  lui  servit  peu  de  temps 
après  de  tenioin  pour  son  mariage  avec  José- 
phine. Toujours  att.irht',  depuis  cette  i'|>()>ini>,  à 
la  Fortune  de  Bonaparte  ,  il  le  suivit  en  Itiilic  et 
se  signala  par  son  courage  à  Lodl,  où  ses  habits 
furent  cril)!i-s  de  balles  ,  puis  ,i  novei  edo ,  où  il 
décida  la  victoire  sur  un  point  iiuportaol.  Ken- 
Tvrsé  de  cheval ,  il  fut  fottié  MIS  pfcds  des  che- 
vaux et  reçut  des  liK'ssiires  graves.  Le  pi'n(^ral 
en  chef,  pour  le  récompenser,  le  ehai  j:;i  a  ilc  jior- 
ter  au  directoire  les  drapeaux  conquis  sur  l'en- 
Detui.  Uais  les  blessures  qu'il  avait  reçues  à  Ro- 
veredo  le  tinrent  longtemps  éloigne  du  champ 
de  bataille,  et  il  lui  fut  impossible  d'accompagner 
son  général  en  Égypte.  Dès  qu'il  fut  revenu,  Bo- 
naparte se  bâta  de  le  rappeler  auprès  de  lui ,  et 
ii  i't;iit  à  ses  côte's  d.iiis  la  fameuse  journée  du 
18  brumaire.  11  le  suivit  encofe  dans  la  brillante 
campagne  de  Marengo ,  et  y  mérita  le  graile  de 
colonel.  Devenu  gi'nrral  de  brigade  en  ISOi  ,  il 
rcfut  le  titre  de  comte  lors  de  la  création  de  la 
noQvelIe  noblesse ,  en  iWH,  et  Ait  MenfAt  gt^né- 
ral  ile  division.  Toi^OUrs  aide  de  camp  île  Nnpo- 
léon,  il  raccompagna  encore  dans  les  campagnes 
de  1805  contre  les  Autrichiens,  et  fut  envoyé, 
en  180r> ,  en  Italie,  avec  le  titre  de  gouverneur 
des  Marches  d'Aocône,  des  fermes  et  du  iluchti 
d'Urbin.  Revenu  à  la  grande  armée,  il  rejoignit 
l'empereur  au  champ  d'iéna  ,  li  vi  ille  de  la  lia- 
tailie ,  et  y  fut  blessé  grièvement.  Napoléon  lui 
donna  alors  le  commandement  du  cercle  de  Wa- 
temberg,  où  Leniarois  r«^pr;uia  une  insurreelinn, 
en  se  montrant  tout  à  la  fois  ferme  et  modère, 
n  fut  ensuite  gouverneur  de  Stetlin,  puis  de 
Varsovie.  Après  la  conclusion  de  la  paix,  a  Tilsilt, 
il  passa  de  nouveau  en  Italie,  pour  y  être  gou- 
vemeur  des  légations.  La  mémo  année ,  Il  fut 
nommé  au  corps  législatif  par  les  électeurs  du 
dé|Mrtement  de  la  Manche ,  et  devint  un  des 
vice-présidents  de  cette  auembléé.  En  1H09, 
renipereur  lui  donna  le  gouvernement  de  Rome, 
où  ii  resta  jusqu'à  la  guerre  de  Russie,  en  1812. 
Rappelé  alors  à  la  grande  armée,  il  y  eut  part  à 
tous  les  désastres  de  la  campagne  de  .Moscou;  et, 
après  la  retraite  ,  lutb^u'il  fallut  défendre  les 
conquêtes  de  la  France  en  Allemagne,  Lema- 
rois  fut  chargé  de  réorganiser  deux  nouvelles 
divisions  i  Wrsel,  puis  de  commander  la  place 
de  Magdeliourg,  où  il  soutint  un  siège  de  plu- 
sieurs mois  avec  beaucoup  d'énergie ,  dirigeant 
en  personne  plusieurs  sorties,  et  dé|do>  ant  en 
toute  occasion  son  ancienne  bravoure.  Il  ne  ren- 
dit la  place  que  sur  l'ordre  du  gouveroemeot 
de  la  restauration ,  et  ramena  en  France  toute 
la  garnison  de  18,000  hommes,  avec  î)2  pièces 
de  canon.  Le  nouveau  gouvernement  le  nomma 
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chevalier  de  St-Louis,  malt  ne  Teoiployt  pm. 

S'éf  int  alors  retiré  dans  ses  foyers,  il  ne  rppa- 
rut  .|n'en  1  SIS,  après  le  retour  de  Bonaparte,  qui  le 
nom:  a  membre  de  la  chambre  des  pair»,  et  comr 
mandant  d'S  1  1"  et  15"  divisions  militaires,  em- 
brassant tous  les  départements  delà  Normandie. 
Après  le  désastre  de  Waterloo ,  Lrmarois  se  pré- 
parait à  venir  au  secours  de  la  capitale  avec  une 
partie  de  la  garde  nationale  de  Ronen  qt^il  avait 
oii^ani^iee,  lorsque  la  capitulation  de  Paris  rendit 
celle  résolution  inutile,  il  quitta  aussitôt  le  com- 
mandement ,  et  rentra  dans  la  retraite ,  d'où  il 
n'est  plus  sorti.  Il  mourut ,  à  Paris ,  le  13  octo- 
bre 183d.  La  ville  de  Valognes  lui  éleva ,  l'année 
stdvante,  une  stalne.--  Son  fils,  élu  membre  de 
la  chaudire  dcsdi'pntés  par  l'arronilisseaïentdont 
celle  ville  est  le  chef-lieu,  y  vota  avec  le  parti 
conservateur ,  f^it  dépnté  I  rassemblée  Idgisla- 
tive  et  est  atii<»urd'hui  s.'natenr.  M — dJ. 

LËMASCRIKR  (JEA.^i-liArnsTE) ,  abbé,  né  à 
Caen ,  en  1697,  fut  toute  sa  vie  aux  gagea  des  li- 
braires :  il  s'exerçait,  sans  égard  pour  son  état, 
sur  le  sacré  et  le  profane ,  selon  le  sujet  iiu'ud 
lui  donnait.  Il  mourut  h  Paris  le  16  Juin  lIflO.  Oa 
a  de  lui  :  1"  le  Caprice  et  In  rettource.  prologue 

Suur  la  reprise  de  la  Sœur  ridicule .  comédie  de 
'ontfleory,  i138,  bl-lf;  t"  DenrijUioa  de  Ff* 

gyi^e,  attlenant  l'in^nnrs  rimnrrjws  curitnfti  lur 
Ui  cknnuh^  ancunne  et  moderne  de  ce  ft/s.  roM- 
ptuéenr  têt  Uémebw  «fe  Jf.  de  Hàittet,  rwatHk 
France  nu  Caire,  173",  In- 1",  arec  cartes  et  n,q;urp$; 
1740,  2  vol.  in-1â;  3"  Idée  du  gourernement  annen 
et  moderne  de  C Egypte,  1742,  tn-lS;  4*  Mémoirrt 
hislnriifufs  jur  lu  Lohisi'ine,  Composés  sur  l-s  Me- 
muires  de  M.  Dnmotit .  IT.'m,  2  vol.  in-i2j  Tj'  His- 
toire de  la  dernière  rerululiou  drs  Indet  orientnUt, 
17T)7,2  vol.  in-12;(i"  M/cfi-ielis  Muyeri  Cftntifenir, 
ou  Ch'Hitont  sur  la  rèsurrerlion  du  phénix,  tra- 
duites ^  ITÎiS,  in-12;  7"  Tableau  des  mal'idiet .  tra- 
duit du  laJi'i  de  Limmius.  17t">0,  in-12;  réiini>rim(! 
eu  17(ï.*i;  8'  la  traduction  des  tleux  preniièris 
pièces  lin  n  eiieil  intitulé  Avis  désinféresté  sur  les 
derniers  écrits  publiés  par  les  cours  de  Vienne  et  de 
Madrid,  nu  sujet  de  l  i  guerre  présente.  17âo,  in-t"; 
9"  la  préface  seulement  de  l'édition  des  Jf<r«oir« 
de  Fiiiquièret.  1736  ('oy.  GiLi.ET  DE  MoivsEj; 
10"  Poésies  diverses,  latines  cl  françaises.  Leuias- 
crier  a  en  outre  coopéré  à  la  traduction  de  l'his- 
toire du  président  de  Thou ,  aux  Cérémonies  et 
coutumes  religieuses  (voy.  Banier),  et  a  donné  seS 
soins  à  la  i|uatriènie  édition  de  l'ouvrage  dedom 
Calmet  sw  les  appttitioiu.  11  a  été  éditeur  des 
Réjleziont  cMHennet  mr  te»  frtmdet  véHMr  âe  In 
fot  (par  le  P.  Judde);  de  l'Histoire  de  Louis  XIV 
(par  Pélisson);  des  OEuwree  de  Martial,  Pari», 
Rarbou,  175{,  2  vol.  in>ft;  dcla  nouvelle  édition 
de  Telliamed,  17.")Î5,  2  vol.  in-12,  OÙ  il  ajouta  un^- 
vie  de  l'auteur  {voy.  Maillet);  des  Commentairu 
de  César,  tradidu  perVerrtA  itâhtancourt.  VtSS. 
11  avait  revu  et  retouché  le  travail  de  Pcrrot  d'A- 
blancourli  et,  depuis,  Wailly  a  revu  encore  celui 
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de  LemascHer.  On  lui  doit  nussi  la  tnl)lf-  drs  ma- 
llirct  des  Béfiexion*  critiques  sur  f  origine ,  l'his- 
ttirt  et  la  titefttnem  éet  mden$  peuples ,  par  Foiir- 
0)nnl,  arpc  la  y'w  (!(•  rv  savant.  A-  B — t. 

LEUASSOM  (Innocent),  quaranlc-iu-uvieme  gé- 
néral de  Tordre  drs  Cliartretnt,  né  le  10  mare 
1628  à  Noyon,  entra  à  l'âge  de  dix-nnif  ans 
dans  la  chartreufe  de  celte  ville.  11  s'y  distingua 
tHIement  par  sa  piété  et  par  ms  talents,  qu'il 
fut  nomni^  successivement  aux  premiers  emplois 
de  celle  maison.  II  remplissait  les  fonctions  de 
visiteur  de  h  province  de  Picardie  lorsiju'il  ûii 
elii  Slip 'rieur  j^eneral  de  l'ttrdre,  le  llj  oct  ihrc 
iG73.  Cl-  fut  dans  l'exereiec  de  cette  cliar};e  im- 
portante que  D.Leroasson  déploya  toute  l'aeiivité 
et  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  t'n  incendie 
ayaul  détruit  presipie  en  totalité  l<  s  l^Mim  -nts  de 
la  grande  Cbarircuse ,  il  les  fit  recitnsh-uire  sur 
un  plan  nouveau,  l.es  soins  iiu'r\i^'eail  la  miincI;- 
biice  des  ouvriers,  les  détails  journaliers  dans 
IrsqiKls  il  était  obligé  d'entrer,  ne  ralentirent 
point  son  zèle  pour  la  co  uluite  de  son  ordre;  el 
il  trouva  encore  du  temps  pour  i'tUude.  Il  fut 
l'un  dea  adrersaires  les  fdw  ardents  du  janse- 
nijinie;  et  peu  de  temps  avant  sa  mort  il  écrivit 
au  P.  Lelellier,  confesseur  du  roi ,  pour  le  sup- 
plier de  lui  procurer  le  pouvoir  de  punir  ceux 
de  son  ordre  qui  seraient  soupfonods  d'être  de 
ce  parti.  D.  Lemasson  mourut  le  8  mal  1700, 
daii>  S.I  7G«  année.  On  a  de  lui  :  1"  AuuaUs  or  U- 
mt  Cattkusienâis,  la  Correrie  (à  la  grande  Char- 
treuse), 1687,  in-fol.  Cet  ouvrage  devait  avoir 
trois  volumes,  mais  il  n'en  a  paru  que  le  j'i-euiier  ; 
k  second,  divisé  en  deux  parties,  a  pour  tan  l  été 
imiiriuu' ,  mais  on  ne  l'a  pas  rendu  public,  et  il 
est  tflUnant  rare  i|ue  le  I'.  de  Tracy  n'en  con- 
naissait qu'un  seul  exemidaire,  conservé  à  la 
ebartmise  de  Yal-Dieu  ,>oyex  le  Uamuel  du  li- 
braire, iwr  Urunetl.  Cet  ouvra{j;e  a  re|»ani  sous  ce 
titre  :  ÙtsàpUn»  ttu  ttaiula  et  t  oH>ututiantM  ordinis 
Cartkutieuâis .  Paris,  1703,  in-fol.;  mais  ce  n'est 
pas  une  nouvelle  édition  ,  connue  l'ont  cru  t|uel- 
(|ues  iiibliographes  ;  il  n'y  a  eu  que  le  frontispice 
•I  le»  premiers  feuillets  réimprimés.  D'autres, 
trompes  par  le  titre,  en  ont  fait  un  ouvrage  dif- 
térent.  if  SxpiicatÙH  de  qutiiMe*  endroit»  de*  ou- 
CMHf  Statut*  ée  V«rir9  éee  CUrtrtux.  avee  des 
éclaircittemetils  donnés  sur  i  suj^t  d'un  Hlie'lf  nui 
a  été  composé  contre _f  ordre,  et  qui  s'est  divulgue 

Êteritfmêut,  i  la  Gorrarie,  par  indrd  Galle,  ln-l> 

de  HiC  pages.  Cet  ouvrage  est  sans  date;  mais  il 
n'a  pu  être  imprimé  qu'en  l(>ti9,  puisque  U.  U- 
naaaoo  y  répond  aux  reprocbea  que  l'abbé  de 

Rancc,  dans  sa  Lettre  à  un  rrc'yuc  (date  du  20 
juillet  HmSi),  avait  fait  aux  chartreux  d'avoir  mi- 
tifé  lew  anciens  usages.  Il  est  «-xtrémement  rare  ; 

on  trouve  ordinairement  à  la  suite  une  petite 
pièce  intitules  Aux  reuéruliles  j^éres  de  la  pru~ 
•inco  de  X..  .  C'est  une  circulaire  adressée  à  tous 
les  visiteurs  de  l'ordre.  3"  Vie  de  Jnm  d' :\i anllirm 
à'AUx,  évéque  d'Aunecy,  Lyon,  lU'JT,  iu-b"; 
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4"  f.rlaircistrmenU  sur  In  vie  de  Jean  d'Aranthon, 
avec  de  nouvelles  preuves  de  son  zèle  contre  le 
jansénisme  et  le  quiétttme,  Ghinbéry,  1009, 

in-8";  îî"  întrodurtion  à  !n  rie  intérieure  et  parfaite. 

Lyon ,  1677,  in-8»;  4«  édition,  Paris,  1701 ,  2  vol. 
in-8".  Cest  an  recueil  de  pensées  et  de  maximea 

extraites  de  V Imitation  de  Jésut-Chrxst  pt  des  OEu- 
vres  de  St-François  de  Sales.  D.  Lemassonydonna, 
en  1692,  on  Appendice,  qull  traduisit  ensuite  en 
'alin,  et  piiMia  sous  le  titre  A* Enrhiridion  tilu. 
lis.  etc.,  la  Correrie,  17(10,  in-8°;  6°  une  Traiue- 
dtirlion  du  Cantique  des  cantiques,  avec  des  notes 
très-reclierchres;  7  '  une  Théologie  morale  ;  le  .Vo'(- 
renu  directoire  pour  les  novices  des  deux  sexes,  le 
DireHdre  des  mourants,  lutin  et  français;  des 
Lettres  contre  le  syitème  de  la  grâce  .  ;iar  Nicole, 
et  eiilin  tpielfuies  ouvrages  asci^tiqucs  peu  impor- 
tants. W— C 

LRMA.SSON  (l'abbé)  vivait  au  commencement 
du  18*  siècle.  On  a  de  lui  une  Xoutelle  traduction  dt 
Saliutte,  1716,  in-8".  La  seconde  édition,  publiée 
la  même  année,  est  ang  nentée  d'une  préface  qui 
roule  sur  deux  points  :  le  premier  est  Tapologie 
de  la  personne  de  Salluste ,  qu'il  n'était  pas  ai.sé 
de  justifier  sur  ses  concussions  en  Numidie;  aussi 
I.eniasson  n'y  parvîenl-ll  pas;  le  second  est  l'éloge 
des  den\  histoires  qui  nous  restent  de  Salluste; 
ce  qui  était  superflu.  Quant  à  la  traduction,  elle 
est  oubliée  depuis  lonp^temps,  et  tellement  que 
»|ueIipiefois  on  l'a  contuiiiliic  avec  la  r  'impression 
faite  en  1713  de  la  traduction  de  Cassagne.  On  a 
encore  de  Lemasson  :  1*  Ai  nature  des  dieux, 
traduit  du  latin  de  Cicéron ,  avec  des  r<'m  inpies  ; 
Paris,  1731 , 3  vol.  in-S».  (Le  texte  est  en  regard.) 
2»  l.etnr-'  à  M.  de  Lamotte  sur  sa  tragédie  fini», 
\~ii~>,  ii.-l^.  narliier,  il.ms  son  l)ict,',nunire  des 
anonymes,  lui  attribue  une  Lettre  à  il.  Ureuait, 
rcgenl  de  teeonde  au  eotléfe  d'Hareourl,  auteur  dt 
t'O'iiisiiii  funèbre  (de  Louis  XIV)  prononcée  ni  Sor- 
bonne,  U  11  décembre  1715,  Paris,  1716,  in-12 
(roy.  Gkehaii).  A.  B— T. 

LKMAniE  (CATiimiM.-Niroi  i;),  l'une  des  pîus 
eéicbrcâ  actrices  et  cantatrices  «le  l'Opéra,  naquit 
à  Paris  le  3  août  1704.  Reçue  dans  les  ehéeurs  en 
I7J0,  elle  d'Iiuta  en  17^1  par  le  rôle  de  Cé- 
pli^se,  dans  VEuropt  galante,  i'etite  et  mal  faite, 
sans  esprit,  sans  réflexion,  sans  aucune  édueatfon, 
mais  douée  d'un  instinet  nnlnrel  aiiipie]  elle  joi- 
gnait un  superbe  organe,  les  plus  belles  cadences 
et  la  manière  de  chanter  la  plus  impoeante,  elle 
avait  «me  noblesse  incroyable  sur  la  scène,  et  y 
faisait  une  si  complète  illusion,  qu'elle  produisait 
les  impreaaions  les  plus  vives  et  arrachait  des 
larmes  aux  .spectateurs.  Retirée  du  tli  '.'ilre  en 
1727,  elle  y  rentra  en  1730,  el  y  resta  jus^ju'en 
1743,  après  l'avoir  quitté  et  repris  plusieurs  fois. 
ï'.n  1713,  elle  jou  i  ilaiis  les  spectacles  donnés 
a  l'occasion  du  mariage  ilu  Ddupliin,  (ils  de 
Louis  XV.  IClle  exigea  qu'un  carrosse  do  roi  vint 
Il  prendre  tt  la  cundui>lt  à  Versailles,  accompa- 
^uee  d'un  i^enliiliuiuiuv  de  la  chambre.  Mon  Uuu, 
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»'ëcria-t-elle  en  tmemiit  Paris,  wmdmù 

bien  être  <t  une  fenêtre  pour  me  voir  passer/  Cf 
n  ctail  plus  la  même  personne  sur  la  sccae.  Elle 
y  remonta  peu  de  temps  après,  et  l'abandonna 
enfin  tout  à  fait,  en  17jO.  Les  entrepreneurs  du 
Colisee  la  déterminèrent  a  chanter  deux  ou  trois 
fois  en  1771.  Jamais  on  ne  vit  pareille  aftluence; 
Mademoiselle  Lemaure  s'y  montra  supérieure  à 
ce  qu'on  avait  lieu  d'attendre  d'une  femme  de 
soixante-sept  ans.  Quoique  mariée  en  17G2 ,  on 
continua,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1783,  de 
l'appeler  par  son  premier  nom.  A— t. 

LEIIAZIJHIKR  (I^ebre-David),  littérateur,  né  à 
Gisors,  le  30  mars  1775,  fils  d'un  médecin  distin- 
gué, reçut  une  éducation  fort  soignée  et  se  fit 
remarquer  par  son  goût  pour  la  poe'sie.  Ayant 
obtenu  un  emploi  dans  l'administration,  il  fut 
destitué  pour  avoir  osé  parler  trop  haut  en 
faveur  des  victimes  de  l;i  re'volntioi)  du  IH  fructi- 
tidur  (sept.  1797).  11  ne  recouvra  son  emploi 
qu'après  le  triomphe  de  Bonaparte,  an  48  bru- 
maire. Il  fit  alors  paraître  un  grand  nombre  de 
poésies  fugitives,  qui  furent  successivement  insé- 
rées dans  dims  jonmamc ,  dans  YAmmimek  du 
Muses  et  dans  les  Soirées  littèrairei  :  entre  autres, 
desépttres  à  Cervantes,  à  Scarron,  etc.  En  1810, 
Il  publia  sa  Galeriê  UOorique .  qui  lui  avait  OoAté 
de  longues  cl  pénil)Ies  recluTchcs,  et  que  nous 
avons  souvent  consultée  ulilemenl  pour  la  rédac- 
tion  de  nos  articles.  Depuis  t|iie!ijiies  années,  il 
était  secrt'Iaire  du  comité  de  la  Coniéilie  française, 
et  il  se  fit  de  nombreux  amis  dans  cette  place,  où 
il  est  si  difficile  de  ne  pas  froisser  les  amours- 
propres.  Après  la  publication  de  sa  Gairrie,  il 
s'occupa  d'une  liistoire  de  la  troupe  de  Molière, 
qui  est  restée  manuscrite.  Kn  iKi^U,  sa  vue,  fati- 
guée par  tant  de  travaux ,  s'aiTaiblit  beaucoup  et 
il  devint  tout  à  fait  aveugle.  Forcé  de  renoncer  à 
M  place  et  à  tout  ce  qui  avait  fait  le  charme  de 
sa  ^e,  il  se  retira  à  Versailles,  où ,  entouré  d'une 
famille  qui  Taimait  tendrement,  il  vécut  aussi 
heureux  que  son  fâcheux  état  pouvait  le  per- 
mettre. 11  mourut  dans  cette  ville,  le  7  août  1856. 
On  a  de  lui  :  i*  Gâterie  kiaoriipu  dn  Mtetm  du 
Théâtre- Frni  ç'its ,  dtj  ins  KlOO  jusqu'à  nos  jours, 
Puis,  1810,  i  vol.  in-8«  ;  2°  l  Opimon  du  parterre, 
mhmmém  Thédlre-FraHpàt .  Paris,  1803-1813, 
IOtOI.  ln"8";  ô'  la  Reiolte  de  Cermit'-,  ou  Choix 
dt  MOfMMW  d' histoire  peu  connus,  anecdotes ,  etc., 
Paris,  1813,  in-8>.  H— oj. 

LEMI'.KF.  (JeavPhilippf.),  peintre  et  graveur  à 
la  pointe,  né  à  Nuremberg  en  1051,  fut  élève  de 
Matth.  Weyer  et  de  Georges  Slraueb.  Versla  An  de 
l'année  1(>53,  il  fil  un  voyage  eu  ll  ilic  et  sé- 
journa à  liome  et  à  Venise,  i'orté  par  sou  goût 
vers  la  peinture  des  batailles ,  il  étudia ,  pour 
se  rendre  habile  dons  ce  genre  ,  les  ouvrages  de 
Bourguignon  et  de  Pierre  de  Laar,  dit  liaiuliuciie. 
Doué  d'un  génie  fécond ,  il  ne  prit  de  ces  deux 
arlî'-t<  'jui'  ce  ipj'ils  avaient  de  bon,  et  sut  rester 
original,  bcj»  compositions  boni  belles  el  &avautt  s, 


pleines  de  mouvement  et  de  chaleur.  11  réussit  ég»> 
iement  dans  les  chasses,  les  sièges,  les  marches, 
les  escarmouches  et  les  batailles.  Sur  sa  réputa- 
tion, il  fut  appelé  à  la  cour  de  Suède,  oà  il  reçut 
de  Charles  XI  le  titre  de  peintre  du  roi,  et  flt, 
pour  le»  deux  galeries  du  château  de  Drottning- 
holm,  les  grands  tableaux  de  batailles  qui  at- 
testent ses  talents.  Cependant,  soit  mauvaise  con- 
duite ,  sdt  mauvaise  fortune ,  Lembke  noorat  i 
Stockholm  ,  en  1721 ,  âgé  de  00  ans,  dans  la  plus 
grande  indigence.  Cet  artiste  s'est  également  fait 
coonnattre  par  quel<|ues  estampes  a  l'eau-forte 
qu'il  a  gravées  d'une  pointe  spirituelle.    P — s. 

LiJlb^Ë  (le  comte  François),  poifte  italien, 
né è  Lodi  en  1634,  fit  d'eicellentes éludes,  et,  è 
la  mort  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  fut  charge' 
de  prononcer  l'oraison  funèt>re  de  ce  prince  en 
latin.  Où  renvoya  quelque  temps  après,  oomoie 
ambassadeur,  auprès  de  l'impératrice  Mai^erite 
d'Autriche  ;  et  ses  concitoyens  le  nommèrent  en- 
suite ministre  résident  de  la  ville  de  LoA  i  IÛm. 
Il  avait  étudié  ivt  c  fruit  les  sciences  el  les  arts 
cultivés  de  son  leiups.  Il  avait  composé  un  grasé 
nombre  de  vers  latins  pleins  d'élégance  et  de 
grâce;  mais  il  n'en  a  publié  qu'un  petit  nombre. 
Son  l'tude  favorite  était  ia  poésie  italienne,  è  la- 
quelle il  s'était  livrt*  presipie  au  sortir  de  l'enfance. 
Doué  d'un  génie  vif  et  fécouil ,  d'une  imagination 
riche  et  poétique,  il  travaillait  avec  une  extrême 
facilité.  Dans  sa  première  jeunesse  il  s'abandonna 
parfois  aux  défauts  brillants  qu'on  admirait  alors 
dans  le  Marino;  mais  l'âge  éclaira  son  goût,  et 
son  admiration  pour  Anacréon  acheva  de  le  corri- 
ger. Si  l'on  en  croit  Crestimbeni ,  Cinelli  et  Tira- 
boschi ,  les  cantates ,  les  églogues  et  surtout  les 
madrigaux  qu'il  a  composés  dans  iegoûtducbsn* 
tre  de  Téos  respirent  l'antiquité  ;  mais  ce  (juge- 
ment parait  un  peu  suspect  de  partialité.  Sans 
doute,  si  l'on  compare  les  ouvrages  de  Licmène  à 
ceux  de  la  plupart  de  ses  contemporains,  notaoï- 
meot  h  ceux  d'Achillini,  queil'on  peut  regarder 
comme  le  Cyrano  de  l'Italie,  il  est  incontestable 
qu'il  leur  est  bien  supérieur  pour  la  pureté  du 
goût;  mais  en  le  jugeant  sans  prévention,  on 
doit  convenir  que  ses  idées  sont  encore  pleines  de 
recherche  et  de  rapprochements  bizarres  et  for- 
eé§  ;  ce  sont  des  Jeux  de  mois  continuels  qû 
n'ont  rien  d'antique;  et  peut-être  pourrait-on 
comparer  sans  injustice  les  poésies  de  Lemèoe  à 
celles  de  notre  P.  Lemoyne,  auquel  même  on 
serait  forcé  de  reconnaître  une  imagination  plus 
étendue,  et  plus  de  profondeur  el  de  force  dans 
les  pensées.  Le  principal  ouvrage  dn  comte  de 

Leniène  est  le  Traité  </-  Dint.  ou  Dio  uno.  trino, 
ereatore,  uosno.  fijiiuolo  di  Uaria,  patiente  e  trioi^ 
fante,  poifme  dans  lequel  II  a  su  expliquer  les  al- 

tiibiits  If's  jdus  mystérieux  de  la  Divinité,  dans 
une  suite  d'iiynines  et  de  sonnets  qui  serveut  d'ex- 
plication aux  discours  en  prose ,  dans  lesquels  il 
expose  d'abord  ces  mystères.  A  cet  ouvrage  suc- 
cédèrent une  luule  d'Oratorio^  tels  que  ceux  de 
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S/e-CMU,  de  Jaroh.  de  St-Joteph  mourant,  de 
VAriom  sacré,  du  Cœur  de  Sl'Phiiippe  Néri.  etc.; 
des  cantates  «  des  pastorales,  telles  que  la  Xym* 
jy/te  {T.lpol/on.  Eiulymion.  reprt'st  nti'  mr  le  th  'A- 
tre  tic  Loili;  Stirrtite ,  (jui  fut  jou»'  à  Vienne  en 
IG09,  aux  appl.-uidi&sements  des  ç^vns  de  lettres. 
C'est,  pour  ainsi  «lire,  ni;il;;;rt'  lui  i|iie  ses  ou- 
vrages ont  vu  le  jour.  Ce  fut  sur  les  iustiuices  du 
prince  Livio  Otlescalchi,  neveu  du  pape  Inno- 
Cf*nt  XI,  qu'il  consentit  .i  h\?-9.0T  paraître  son 
Traité  de  Dieu.  Bientôt  un  imprimtnir  réunit 
toutes  les  poésies  de  Lemène  qu'il  put  découvrir 
et  les  publia.  L'auteur  réclama,  et  prit  le  parti 
de  donner  lui-même  une  édition  de  ses  ouvrages, 
dont  le  dernier  et  le  plus  estimé  peut-être  fut, 
It  Bnuario  àk  Maria  Ver^n*.  qu'il  dédia  à  la  prin- 
cesse filéonore  d'Autriche,  refne  de  1H>togne  et 
duches5t'  d<  Lorraine,  et  qui  fut  i ('imprimé  sé- 
parément a  Milan,  en  1736,  in-ôâ.  Le  P.  Ceva, 
Jésuite,  dans  un  éloge  très^estimé,  qu'il  publia, 

eu  ITCî,  sous  i(  litli'  (le  Mrmone  d'nlcune  tutu 
4»t  tiçHor  toute  Fruncetfo  de  Lemene.  cou  ali  une 
n0€t$hmi  $mU«  tue  paetie ,  appelle  ce  petit  poème 
une  perle  d'un  |iri\  itHstimaMe.  On  iii  |>i'iit  di^- 
eonvenir  que  Lemene  n'y  ait  déployé  une  iaiagi- 
DStfon  féconde  et  gradentif;  mais  on  regrette 
qu'il  y  ait  laissé  trop  ^]^^  Irircs  de  ce  faux  bel 
esprit  que  les  Seicentuii  avaient  mis  en  vogue,  il 
avait  composé  un  bien  plus  grand  nombre  d'où- 
vrnges  :  vers  la  fin  de  sa  vie  il  eut  »]uelqucs  scru- 
pules sur  l'esprit  qui  les  avait  dictés,  et  il  re- 
commanda i  son  conresseur  de  les  brûler.  Cette 
disposition,  qui  fut  trop  bien  exécutée,  a  fait 
perdre  plusieurs  productions  intéressantes.  Ce 
po«te  mourut  à  Lodi  le  24  juillet  1704.  Voici  les 
titres  de  ce  qu'il  a  publié  :  l»  Dio,  sonnelli  ed  inni 
eonsfgrali  al  tiredio  Innoeemo  undecimo,  ponti/ice 
ottimo  masiimit.  Milan  et  Parme,  1684,  1  vol. 
in-!2;  2"  Rosario  di  Maria  l'ergine,  meditnzioni 
poehche ,  preseutate  alla  sacra  marsta  di  F.lfotiora 
d^Auttria.  etc..  Milan,  1G9I,  in-16;  5»  lu  Xiufa 
Ap'  llo.  dramma  per  musica  .  Venise,  1710,  in-12; 
et  avec  ce  titre  l'Inganno  Felice,  ibid.,  1730,  in-12, 
ctaveeedui  de  Uni,  ibid.,  1734,  in-12;  4*  tous 
ces  ouvrages  se  trouvent  réunis  à  pluieurs  autres 
de  différents  genres,  que  l'auieur  publia  eu  KJ'.m, 
sous  le  titre  de  Poetie  diverte  del  ngnor  Franresco 
de  Lemene ,  Milan  et  Parme ,  2  vol.  in-12,  dont  le 
premier  contient  les  poésies  profanes  et  le  second 
les  poésies  sacrées.  S°  La  Spoia  Franeesea,  comme- 
dia,  Lodi,  1709,  m^i  G»  DeUa  diteendemMu  et  »a- 
Hibi  de  Uaeeartat^  poema  enieo.  Milan,  167S, 
in-S";  Florence,  in-12,  et  Modéne ,  in-8",  sans 
date.  Ce  poème,  dont  il  n'existe  que  le  premier 
chant,  ne  se  trouve  point  dans  lés  CEuvres  de 
LfUiène  publiées  par  lui-même,  non  plus  que 
la  comédie  de  la  Sposa  Franceica,  P — s. 

LCMfatCfER  (Jacques),  architecte,  naquit  à 
Pontoise,  sur  la  fin  du  IG»  siècle.  Un  long  sc  jour 
en  Italie  le  mit  à  portée  d'y  puiser  le  goût  de 
Panlique.  A  aon  retour  en  France  (1G29),  le  car- 
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dinal  de  Richelieu  lui  confia  l'exécution  du  col- 
lège de  la  Sorbonne,  et,  six  ans  après,  celle  de 
r^tse  du  même  nom.  Ce  dernier  édifice  passe 
encore  pour  un  des  plus  beaux  monuments  du 
siècle  où  U  fut  élevé.  Le  portail  de  l'église ,  du 
côté  de  la  cour,  rappelle  le  péristyle  du  Panthéon 
de  Rome  :  on  rej^relle  seulement  que  l'artiste  ait 
été  obligé  de  mutiler  l'architrave  pour  y  placer 
une  inscription  qui  eàt  été  beaucoup  mieux  dans 
la  frise.  En  même  temps  qu'il  le  charj^cnit  dp  la 
Surbonne,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  faisait  con- 
struire le  pillait  Cardinal,  qui  prit  le  nom  dO 
Palais  -  Boj/flt  lorsque  le  cardinal  en  flt  don  au 
roi.  n  ne  reste  pins  de  ce  palais  que  l'aile  inté- 
rieure ipii  fait  face  au  Th>=âtrc-Français  et  à  la  ga- 
lerie vitrée.  L'architecture  en  est  lourde  et  mal 
proportionnée.  Vers  le  même  temps,  Lemercier 
acheva  Véglite  de  l'Oratoire  de  la  rue  St-Honon', 
commencée  sur  les  dessins  de  Meteieau  ;  et  ce  fut 
lui  qui,  pour  corriger  les  défauts  do  plan  primi- 
tif, imagina  la  rotonde  qui  sert  de  ciiœiir.  Le  car. 
dinal  de  Richelieu  lui  ût  obtenir  alors  le  titre  de 
premier  arebiteete  du  roi.  Cest  en  cette  qualité 
(jn'i!  fit  élever  le  corjis  de  lof^is  du  vieux  Louvre, 
qui  était  occupé  par  l'Académie  française,  ainsi 
que  le  grand  pavillon  de  rHorloge.  Les  cariatidea 
gif^antesques  placées  au  troisième  étage,  les  trois 
frontons  enclavés  les  uns  dans  les  autres,  la  pro- 
digalité des  ornements ,  le  dAme  carré  qui  cou- 
ronne pesamment  cette  composition,  sont  autant 
d'abus  en  architecture.  Cependant  il  y  a  beaucoup 
d'art  dans  la  subdivision  des  membres  d'arcbitec- 
ture  ajoutés  à  cet  avant -corps;  et  l'enseudde 
forme  une  masse  imposante  et  d'une  vraie  beauté. 
Bientôt  après,  Lemercier  eut  encore  à  diriger  la 

construction  de  Vi-glisf  pnroiuinlr  et  du  rhd'foM 
de  Ricktlieu.  travaux  dans  IcMiuels  il  déplo.va  tout 
son  talent.  Il  éleva  en  outre  le  portail  des  églisea 
de  Ruel  et  de  BngnoUt ;  et  on  lui  attribue  l'église 
de  l'Aiinimciade.  a  Tours,  disposée  en  rotonde,  et 
qui  passe  pour  un  chef-d'œuvre.  Lemercier,  en 
sa  qualité  de  premier  architecte  du  roi,  avait  l'in- 
spection de  tous  les  ouvrages  commandés  par  le 
monarque.  11  avait  disi)Osé  les  compartiments  dtt 
la  voi^te  de  la  grande  galerie  du  Louvre  pour  y 
placer  des  tableaux  que  devait  exécuter  le  Poussin. 
Cette  distribution  <Iéplut  au  peintre,  qui  fit  re- 
commencer tout  l'ouvrage  de  Lemercier.  Ce  der- 
nier fl^en  plaignit  ;  Vooet  et  Pouqoières,  que  bles- 
sait le  mérite  du  Poussin,  se  joignirent  à  lui,  et 
les  tracasseries  qu'ils  suscitèrent  à  un  rival  qui 
leur  ^ait  fi  supérieur  firent  suspendre  tous  les 
travaux  (roy.  Poissis).  Le  ilernicr  ouvrage  de  Le- 
mercier fut  Végiise  Saint-Hoch,  commencée  en 
16!i3.  Sa  mort,  arrivée  en  1660,  l'empêcha  de  ter- 
iiiiner  cet  t'dili.  f.  I!  n'avait  (levé  (pie  le  cIki-  ir 
et  une  partie  de  la  nef;  ic  reste  fut  achevé  sur  ses 
plans.  Malgré  les  nombreux  travaux  dont  il  avait 
(té  eliai^',  Lemercier  niouml  dans  nn  état  voisin 
de  la  pauvreté.  P— s. 
LEMERCIER  (Loat-Nicms»  conte)»  homme 
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pelitifiie  français,  né  à  Saintes,  le  23  dc^cemltre 
4755,  succéda  à  I'Arc  tic  vingl  ans  à  son  père,  lieu- 
enanl  criminel  du  présidial  de  Sainte»,  fila  dé- 
puté du  lier»  état  en  1789,  il  embrassa  avec  mo- 
dt=ration  les  principes  de  U  révolution  et  vota 
coiistaoïnient  pour  le»  réformes  et  l'application 
^endoctrines  nouvelles.  Élu  en  1702  président  du 
tribunal  criminel  de  wn  département,  il  traversa 
It  s  mauvais  jours  de  la  terreur  sans  péril  pour 
sa  vie,  cl  fut  député  an  conseil  des  Anciens  en 
l'an  e!  U  prit  une  part  active  aux  travaux  de  cette 
assemblée ,  et  en  derint  secrétaire  le  tl  octobre 
1788;  on  l'y  vit  fleurer  fn'(iiii  nitncnt  il.iiis  IfS 
CMomisaions,  et  il  fit  notamment  des  rappuru  sur 
le  commerce  de  r horlogerie  de  Besançon,  sur  les 
droits  de  bacs  et  rélnblissement  des  const  ds  de 
ffuerre.  (^oi^u'il  eût  plusieurs  fois  insisté  sur  la 
nécessité  de  rester  fidèle  à  la  constitutionde  I'an3, 
qu'il  .  ùt  (Innandé  .|u'elle  fût  déposée  sur  im 
autel,  au  milieu  du  conseil,  il  donna  les  mains  à 
la  révolution  qui  se  préparait,  et  c'est  lui  «|ui  oc- 
cupait le  fauteuil  delà  présitlence  à  la  journée  du 
18  brumaire.  Son  dévouement  au  général  Bona- 
narte  Ivd  valut  sa  nomination  au  s<'nat,  et  à  «later 
decpttc  éiifMHie  il  s'aKadia  à  la  fortune  du  grand 
capitaine.  Aussi  eu  fut  il  rocompensé  par  les  litres 
de  comte  de  l'empire  et  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur  ;  la  sénitorerie  d'Angers  lui  fut 
attribuée.  En  1814,  Lemercier  signa  la  déchéance 
de  Napolébo  et  entra  daas  la  chambre  des  pairs. 
Il  y  prit  une  part  non  moins  active  ans  débats 
de  celte  assemblée  qu'il  l'avait  fait  jadis  an  con- 
seil des  Anciens  et  appuya  diverses  mesures  libé- 
rales. On  le  vit  prendre  la  parole  dans  les  dis- 
cussions sur  la  liberté  de  la  presse ,  sur  la  con- 
trainte par  corps,  sur  la  liberté  individuelle,  sur 
le  serment  des  foncUouDaires,  et  olus  tard  ,  en 
1825 ,  daoïi  les  débats  relatifs  à  la  loi  do  saerib  gc. 
En  lHi«,  il  soutint  le  projet  de  loi  sur  la  révisinn 
annuelle  des  listes  électorales.  Lemercier  accepta 
la  monarchie  de  juillet,  comme  il  avait  accepté 
tous  les  régimes  précédents;  mais  son  grand  y^ç 
et  l'affaiblissement  de  sa  santé  le  retinrent,  à  da- 
ter de  cette  épo(|ue,  souvent  loin  de  la  chambre. 
Cependant  en  18 H  il  prononça  encore  l'élof^ede 
son  cullcgue  Abrial  {esy.  ce  oom.j  En  1837, Louis- 
Philippe  réleva  au  grade  de  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur.  Umerdcr  est  mort  le  IS  Jan- 
vier im.  *• 

LEUERCIER  fliCMNiDCÉliB-Loots},  littérateur 

français,  naquit  à  Paris,  le  21  avrlH77i,  d'une 
famille  noble  et  opulente,  originaire  de  Bourgo- 
gne. Son  père  était  secrétairedcs  commandements 
de  la  princesse  de  Lamballe,  qui  fut  la  marraine 
de  Népomucene.  l'aral/sé  du  côté  droit  par  suite 
d'un  asthme  nerveux,  il  avait  renoncé  d'avance  à 
toute  carrière  d'ambition,  pour  cultiver  exclusi- 
vement les  muses,  et  l'on  peut  dire  que  l'activité 
de  son  esprit  suppléa  merveilleusement  à  ce  qui 
lui  manquait  sous  le  rapport  des  facultés  physi- 
ques. U  surlait  du  collège,  n'ayant  pas  encore 
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dix-sept  ans,lorsq\ie,  tout  rempli  des  souvenirs 
classiques  et  mythologiques,  il  composa  une  tra- 
gédie fntHnIée  miUafn,  sujet  déjà  traité  par  L8> 
graPRe/'.hnncc  1 ,  qui  avait  aussi  de1)uté  .  à  seize 
ans,  par  la  tragédie  de  Jugurtha.  Les  comédiens 
hé^talent  i  recevoir  l'essai,  véritablement  assez 
faible .  d'un  écolier  :  M™»  de  Lamballc  obtint  de 
Marie-Antoinette  un  ordre  pour  la  représentation, 
qui  eut  lien  leSO  février  1788.  Cette  pièce,  que 
l.aharpe  et  firimm  ont  jui^ée  sévèrement,  fut 
écoutée  par  le  public  avec  une  attention  et  une 
Menvèlllance  soutenues.  Le  jeune  poëte  assistait 
à  la  représentation  il.ins  la  loge  de  la  reine ,  qui, 
avec  celte  bonté  cxpausive  qu'elle  poussait  sans 
doute  un  peu  loin ,  donnait  elle-même  le  signal 
des  applaudissements.  A  la  fin  de  la  pièce,  l'au- 
leur,  demandé,  fut  présenté  au  public  par  de 
Lamballe.  Ce  triomphe  précoce  n'enivra  ni  Le- 
mercier ni  ses  amis,  et  ils  eurent  ia  sagesse  de 
retirer,  après  celte  première  représentation,  la 
pièce,  qui  n'a  jamais  été  imprimée.  La  révolution 
éclata  ;  Lemercier  en  embrassa  les  principes,  mab 
toujours  il  en  condamna  les  excès.  11  rêvait  une 
république,  ou  tout  au  moins  une  monarcliie  re- 
présentative, régie,selon  les  lois,  par  des  hommes 
sages,  modérés,  désintéressés.  Cétatt  sa  ehlmère, 
et  ii  la  poursuivit  toute  sa  vie.  C'est  avec  raison 
qu'un  de  ses  confrères  «  l'Académie  (M.  de  Pon- 
gerville)  a  pu  dire,  enffBT  :  «  Ce  quil  voulait  eu 
n  1791  il  l'a  voulu  en  1793,  sous  le  consulat,  sou- 
«  l'empire,  sous  la  restauration  ;  il  le  veut  encore 
m  sujourdTMi.  »  Quoi  qu'il  en  soit.  Il  se  tint  éloi- 
gné des  affaires  publiques,  et  on  le  voit,  an  mois 
d'avril  1792,  faire  jouer  avec  quelque  succès,  au 
Hiéitre-Français.  C/M«w  ffariMM,  comédie  a 
cinq  actes,  en  vers,  non  imprimée,  à  lai|uellelei 
critiques  du  temps  ont  donné  le  nom  de  LoctUut, 
qui  lof  est  resté.  Le  règne  de  la  convention  le 

détourna  du  roiirs  p.iisilile  de  ses  travaux.  Spec- 
tateur assidu  des  débals  de  celte  assemblée,  il  y 
venrit  assister  tons  les  Jonrs,  an  mtllen  des  Me»- 
tetisfs,  qui  prenaient  une  part  aussi  directe  que 
bruyante  aux  discussions.  La  lixité  inquiète  de 
son  r^ard,  la  stupeur  dont  son  visage  offrait  Peip 
pression,  les  exclamations  élouflëes  par  la  crainte 
qui  lui  échappaient  involontairement,  lui  Qreat 
donner  par  ces  femmes  le  surnom  de  l'idiAt;  et 
ce  mépris  dont  elles  rafTublaient  fut  sans  doute 
ce  qui  lui  sauva  la  vie.  Après  le  9  thermidor.  Le- 
mereler  Qt  représenter  (9  )ufn  1795)  l«  Ttufith 
révolutionnaire,  comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
pièce  dans  laquelle  il  vouait  à  l'exécration  pu- 
blique le  système  de  la  terreur.  Elle  obtint  on 
grand  succès;  l'imposteur  de  Lemercier  était  uo 
charlatan  de  patriotisme,  comme  celui  de  Molière 
était  un  charlatan  de  dévotion.  Mats  un  tel  sujet, 
tout  de  circonstance,  attaquait  trop  directement 
quelques  homuies  encore  puissants;  le  directoire 
lit  supprimer  la  pièce,  après  cinq  représentations. 
Vint  ensuite  (avril  1796)  le  Lévite  d'Ephroim. 
tragédie  en  trois  actes,  qui  offre  plusieurs  scènes 
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touchantes  et  des  ftn  qui  semblent  inspirés  des 
livre*  Mints  et  de  TMleur  à'Ettker.  Pre^  de  li- 
fter è  l'impression  ms  quatre  première  ounages, 
Lemercier  s'y  refusa  toujours.  Cependant,  plus 
t«rd  et  par  suite  d'une  infidéKté  qu'on  n'a  su  à 
4«i  «CIribmr,  Ir  LMfe  éTEphnÊm  a  ët^  imprimé  à 
Bruxelles  M  ii>  la  tragédie  A*Agamtmnon  (en  cinq 
aetes  et  en  vere}  éle?a  sa  renommée  au  premier 
fwngt  et  lui  whrt  mt  triomphe  dont  le»  annatra 
Al  thf'.ltre  offront  peu  d'exemples.  Représentée 
M  Thé&tre-FrançaU  (24  arHl  1797)«  Fauteur  ne 
pot  te  refoser  ft  la  Rfrer  i  l'impression.  Enfin  le 
drrectoîrc  crut  devoir  couronner  cette  traj^édie 
dans  une  ftte  solennelle  au  Champ  de  Hars.  Bien- 
Ml  certaines  cfreonsfaaces  en  tospen  firent  les  re- 
pré.scntntions  ;  elle  ne  fui  reprise  que  ipiatre 
ans  après,  et  cette  reprise  eut  tout  l'ëclat  d'une 
première  représentation.  Des  critiques  anères  at- 
laqu('renl  Agamemnon  ;  grands  éloges  y  ré- 
poodireot.  Le  temps  a  fait  justice  des  critiques: 
et  cette  tr^^ie  est  resl^  comme  un  modèle  a 
sairre  pour  riaiitation  de  la  simplicitt'  grecque. 
Malheureusement ,  Lemercier  ne  fit  Jamais  aussi 
bien  qu'il^amMMo».  Dans  OjM$,  tragédie  enctnq 
actes,  jouée  l'année  suivante  (2  iliTi'nil)re  1798), 
il  se  montre  inférieur  à  lui-même ,  bien  que  cet 
Mvrage,  comme  tragéHe  d*imi^nafion ,  ne  soit 
pas  sans  mérite.  Durant  l'intervalle,  vers  la  fin 
de  l'année  1797,  il  avait  donné /<i  Prude,  comédie 
CD  diiq  actes  et  en  vert.  Dans  cette  pièce,  qui  n'a 
pis  été  imprimée  (1),  l'auteur  peignait  de  In  ma- 
nière la  plus  piquante  les  salons  de  Paris  sous  le 
r^ine  do  dtreeftffre.  Cette  oonuSdlé,  après  tmis 
représentations,  conservait  la  vogue  que  donne 
toujours  la  critique  de  circonstance,  lors«|ue  l'au- 
teor  la  retira  pour  ne  pas  se  prêter  i  des  correc- 
tions qu'exigeait  impe'riousement  mademoiselle 
Contai.  A  la  tragédie  A'Of/his  se  rattache  une  anec- 
dote assez  peu  connue.  Bonaparte  revenait  d'Ita- 
lie, et  s'occupait  des  préparatifs  de  rexi>édition 
d'Egypte,  que  l'on  croyait  généralement  dirigée 
contre  TAnglelerre.  Avant  la  représentation,  Le- 
mercier lui  sa  pièce  dans  le  salon  du  général.  Klé- 
ber  et  Desaix  étaient  présents.  Après  avoir  écouté 
avec  la  plus  grande  attention ,  Bonaparte  prit  la 
main  de  l'auleur  et  lui  dit  :  »  Vous  avez  là  créé  et 
•  traité  un  adHiirable  sujet;  il  e'st  peut-être  plus 
«  de  dreonstance  que  vous  ne  le  pensez  !  »  Le- 
mercier  ne  se  doutait  pas  du  sens  attaché  à  ces 
paroles;  il  prévoyait  encore  moins  que,  duts 
quelques  mois,  lorsque  le  fâiéral  était  déjà  au 
Caire ,  le  public  de  Paris,  «o  cntcadaiit  ces  deux 
vers  d'Opkit  : 

OMiTUt  pour  wn  pays  d«  flctoirt  et  vlctoli», 

m  fntit  nnc  bruyaoUalliHiM  tu  vatmaienr  des 
Mèliito.  Um  Uirimi  mMjimLém»,  è  la 

m  M.  L.  de  Koclicfort  «n  cita U  taMMal  fWkVS  dpPS  SM 
MmnmiMê,  pafaiié*  eu  VSaé. 


LEM  75 

fin  de  I79S,  entre  Lemercier  cl  Bonaparte.  Lei 
détracteurs  du  poète  et  du  i^i^néml,  qui  n'était  pas 
encore  puissant,  tournaient  en  ridicule  cette  liai- 
son, et  appelaient  le  premier  Métiagre,  et  le  se< 
cond  Vendémiaire:  mais  les  succès  des  deux  amis, 
dans  une  carrière  de  gloire  si  différente,  les  ml  • 
rent  Itientôt  l'un  et  l'autre  au-dessus  de  pareilles 
attaques.  Après  la  tragédie  d'Opkit,  Lemercier 
lalMs  reposer  quelque  temps  sa  muse  dramatique, 
«"t  puitlia ,  en  1790,  let  Quatre  Métamorphotet 
(2  édit.,  l'une  in-4«,  l'autre  in-8«),  poifmC  érotiqoe 
fan  licendeux,  qui  était,  dit-on,  le rAraltat  d'une 
gageure,  et  où  l'on  reinarcpie  des  vers  I»rillatils  et 
pleins  de  verve.  Beaumarchais  se  fit  dans  le  monde 
rinIrodifcteDr  et  le  patron  de  cette  oeuvre ,  et  II 
disait,  à  cette  occasion,  avec  un  eynisiuc  tout  à 
fait  dans  son  caractère,  que  c'HaA  un  dentier  ter» 
tke  qtfil  vamtmt  rendre  à  Ut  morale .  Cest  sans  doute 
dans  ses  entretiens  avec  rruiteur  du  Figaro  (jue 
Lemercier  conçut  l'idée  de  créer  une  école  et  un 
tbAire  novveaui.  Lnl-même  annonça  son  projet 
dans  une  lettre  .ulresséc  en  1796  aux  rédacteurs 
de  la  Décade  phiioiophi^ue  :  a  J'espère  bientôt, 
«  dlsait-ll.donner  une  comédie  achevée  depuis  un 
n  mois.  Elle  porte  le  titre  de  Piri!o.  Mon  soin,  eo 
«  la  composant,  a  été  de  dépouiller  une  grande 
«  action  de  tout  ornement  poétique  qui  ladégnise, 
«  de  présenter  des  personnages  parlant,  agissant 
«  comme  on  le  fait  dans  la  vie ,  et  de  rejeter  le 
«  prestige,  quelquefois  infidèle,  de  la  tragédie  et 
"  des  vers  heureux....  »  Le  directoire  empêcha 
la  représentation  de  Pinto;  mais,  quatre  mois 
après  le  18brumaire,  le  premier  consul,  qui  n'é- 
tait pas  encore  brouillé  avec  Lemercier,  demanda 
une  lecture  de  l'ouvrage  et  en  permit  la  mise  en 
scène.  Les  comédiens  apprirent  leur  rMv  en  peu 
de  jours,  et,  malgré  les  efforts  d'une  cabale,  la 
pièce  produisit  une  vive  sensation.  Vingt  repré- 
sentations suivirent,  et  attirèrent  la  foule.  On  a 
dit,  et  Lemercier  lui-même  en  paraissait  pereuadé, 
que  cette  pièce  ne  pouvait  plaire  à  Bonaparte,  et 
(|u'il  avait  ordonné  de  multiplier  les  cong^  afin 
d'en  faire  suspendre  les  représentations ,  ce  qui 
advint  eflectivement.  Le  fait  ne  nous  parait  pas 
exact.  Bien  <jue  les  résultats  du  18  brumaire  fus- 
sent alon  présents  aux  esprits,  personne  oe  cher- 
cha des  allusions  dans  la  pièce  de  PMe.  On  ne 
pensa  pas  à  comparer  Bonaparte  avec  l'indécis  et 
timide  duc  de  Bragance,  parce  que,  dans  le  18 
brumaire,  le  génie  d'un  grand  homme  et  le  satat 
de  la  France  ennoblissaient  le  drame  deSt-Cloud. 
11  n'en  a  pas  été  de  même  en  1834,  lorsque  Fini» 
M  repris  sur  le  thAtre  de  ta  Porte-St-ffaith). 
Les  allusions  à  la  conspiration  qu'un  a  appelée 
la  comédie  de  yiitiis*  ont  étaient  si  nombreuses 
et  si  directes ,  que  l'autorité  se  hâta  dinterdire  la 
pièce  après  quelques  représentations;  et,  en  efTct 
il  n'y  avait  là  ni  grand  homme,  ni  génie,  ni  salut 
du  pays  pour  donner  le  èhange  i  la  malignité; 
enlin  l'unanimité  avec  laquelle  le  public  avait  fait 
répéter.  Jusqu'à  trois  fois,  la  tirade  qui  se  teriuioe 


Oigitized  by  Coogle 


76  LEM 

par  les  moU  :  A  bat  Philippe  t  prouvait  que  le  gou- 
vertu  riient  dfl  1830  D*aTait  fait  que  craer  aux  luis 
de  la  prudence  en  prenant  celle  mesure.  En  1801 , 
Lemcrcier  publin,  dans  le  mOiuc  volume,  Homère, 
Alrxandre^  in-s  tie  102  pages,  poëmes  ijui  n'é- 
taient que  deux  chants  sépares  d'une  sorte  d'd- 
popr'e  métaphysique  conçue  dans  son  ensemble, 
sous  le  titre  iV Atlantiade .  ou  la  Théogonie  newto- 
mennt,  doDt  il  sera  parlé  ci-après,  bientôt  pa- 
rurent k$  IVflrfr  FmMHquet,  poifme  philosophl- 
coniiijue  en  quatre  chants,  Paris,  1801 ,  in-l^; 
puis  UmmH  ati  déurt,  ou  fOrigine  du  pwpi* 
mraêe.  scène  orientale  en  ven.  Vidée  de  cette 
scène,  que  l'on  représenta  le  23 janvier  1818 SUr 
le  théâtre  de  t'Udéon ,  fut  inspira  e  j  l'auteur,  eu 
moment  de  l'expédition  d'Egypte ,  par  le  désir 
d'offrir  à  Bonaparte  et  à  son  arnire  un  laMeau 
qui  pût  les  intéresser,  en  leur  rappelant  l'image 
de  ees  contrée*  brAlantes  qu'ils  smient  pareou* 
rues  en  vnini|ucurs.  Il  fit  hommage  de  celle  scène 
au  premier  consul,  qui  voulut  le  gratitter  de  dix 
mille  francs;  Lemerder  les  refiim.  En  1802,  il 

publia  :  Un  de  mrs  songet,  ou  Quelguet  rui-f  sur 
Paris.  iD-8*',  pièce  de  vers  empreinte  d'une  douce 
philosophie;  pois,  en  1803,  teê  Ages  /naifaity 
po<?me  en  quinze  chants,  in-H".  Oans  celte  pro- 
duction la  poésie  vivait  encore ,  mais  le  goût  en 
avait  disparu  et  b  langue  y  dcTenait  méconnais- 
sable. Dans  hule  etOrovéte,  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  représentée  en  1805,  il  semble  s'eire 
complu  i  effacer  de  grandes  lUuations  et  de 
beaux  effets  dramatiques  par  une  versification  tri- 
viale et  ampoulée.  La  pièce  fut  écrasée  sous  les 
sifflets  ;  le  public  ne  l'écouta  pas  jusqu'à  la  Un. 
L'auteur  la  fit  imprimer  et  la  dédia  à  madame  Ito- 
naparte,  avec  un  avis  préliminaire  dans  lequel  it 
annonçait  que  sa  tragédie  était  toute  neuve  pourit 
Ueteur.  car  le  jour  qu'on  avait  essayé  vainement 
de  la  représenter,  il  en  avait  ôté,  disait-il,  le  ma- 
nuscrit au  souffleur  dès  le  commencement  du 
troisième  acte.  Une  telle  bravade  n'aononsait  pas 
un  auteur  disposé  i  se  corriger,  lusqu'alors,  le 
poifte  avait  été  admis  dans  la  familiarité  du  premier 
consul;  ce  qui  réfute  asseï,  pour  celui-ci,  l'im- 
putation d'avoir  contribué  i  faire  disparaître 
Pinto  du  répertoire.  «  M.  Lemcrcier,  dit  Bourrienne 

•  dans  ses  Mémoires,  étaient  un  de  ceux  qui  ve- 
«  liaient  le  plus  fréquemment  à  la  Haimaison,  et 
«  que  madaiiu-  lUiiuiparte  voyait  .wa-  le  [dus  de 
N  plaisir.  Quant  a  liuuaparte,  il  lui  faisait  beaucoup 

■  d'amitiâ ,  mais  il  ne  t'aimait  pas.  Sa  qualin 
K  d'Iiomiiie  de  lelli  es,  de  poète,  jointe  à  une  fran- 

■  cbise  polie,  à  un  républicanisme  doux,  mais  in- 
«  flexible,  comme  tous  les  principes  qui  sont  le 

•  résultat  d'une  conviction,  tout  cela  était  plus 
«  que  suffisant  pour  expliquer  l'inimitié  de  liona- 
«  parte.  H  craignait  M.  Lemerder  et  sa  plume; 

•  et  le  chef  de  l'^lal.  connue  cela  lui  arriva  plus 
«  d'une  fois,  jouait  le  rùle  de  courtisan  eu  ilallant 
«  l'écrlvalo;  et  certes  il  n'y  aurait  pas  mis  tant 
«  de  procédîfs,  s'il  eût  pu  espérer  «ie  ronger  H.  Le- 
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«  mcrderau  nombre  des  po(ftes  qui  allaient  de 
«  temps  à  autre  chez  Fouché ,  et  plus  tard  chez 
n  le  duc  de  Rovigo ,  recevoir  des  gratifications  de 
«  cinquante  et  de  cent  louis,  ce  qui  ne  faisait  pas 
R  toujours  un  écu  par  bassesse.  »  (T.  5 ,  p.  218.) 
Lors  de  la  création  de  la  Légion  d'honneur,  Bo- 
naparte lui  en  avait  envoyé  le  brevet.  Lemcrcier 
l'avait  reçu  avccplaisir,  et  avait  prêté  le  serment 
républicain,  alors  prescrit  aux  membres  de  cet 
ordre.  Ce  serment  les  engageait  à  dénoncer  ou  i 
attaquer  mortellement  tuiit  homme  qui  tendrait 
à  établir  ou  à  usurper  une  autorité  héréditaire  en 
France.  Maislorsfpi'en  1804,  la  fondation  de  l'em- 
pire abolit  la  constitution  républicaine  et  pres- 
crivit aux  légionnaires  un  nouveau  serment,  l'au- 
teurA'Agamemnom  renvoya  son  brevet  è  Lacépède, 
grand  chancelier  de  l'ordre,  et  adressa  en  mêaie 
temps  au  futur  empereur  un  billet  ainsi  oon^u  t 
«  Au  dtoyen  premier  eooatil ,  —  Bonaparte ,  — 

"  cnr  le  nom  que  vous  vous  êtes  fait  est  plus  mé- 
«  morable  que  les  titres  qu'on  vous  fait ,  vous 
«  m'aves  permis  de  m'approeher  assec  de  votre 
"  piTsoniie  pour  (|u'une  sincère  alTeetion  ])our 
«  vous  se  mêlât  souvent  à  mon  ailmiration  pour 
«  vos  qualités;  je  suit  donc  prolbndément  affligé 
n  de  ce  qu'ayant  pu  vous  placer  dans  l'histoire 
«  au  rang  des  fondateurs,  vous  préfériez  être 
«  imitateur.  Mes  tentiments  particuliers,  plus  que 
«  votre  autorité,  me  font ,  à  dater  de  ce  jour, 
n  une  obligation  de  lue  taire,  etc.  »  Cette  lettre 
fut  remise  a  Bonaparte  le  mattn  du  jour  où  le  sé- 
nat lui  |»résenla  ie  sénatus-consulle  qui  le  nom- 
mait empereur.  Napoléon  ne  dut  pas  s'étonner  de 
cette  démarche  de  la  part  de  Lemcrcier.  Quelques 
jours  auparavant ,  tous  deux  avaient  eu  sur  ce 
sujet  une  discussion  de  plus  de  trois  heures, 
dans  laquelle  le  poifte  n'avait  pat  etamt  de  dire 
au  premier  consul  :  «  Vous  vous  amusez  à  refaire 
«  le  lit  des  Bourbons!  Kh  bien,  je  vous  prédis 
n  que  vous  n'y  couclit  rez  pas  dix  ans  î  »  Depius 
lors,  Bonaparte  donnait  à  Lemcrcier  l'épilbete 
de  fonatique.  Celui-ci  répondit  par  le  quatrain 
suivant  : 

Un  despote  peiHU  tppalâit  fÉa«tiqM 

Un       AUténicn  MunUs  M  Mal  «volt. 

—  •  qwl  «te  Mw  neit  l«  pliul  dtt  nwwM  4t  PâUI«M, 

«J'htawUUb«li,'eMMMtai]«p«mlr.» 

Cest  encore  dans  une  de  ces  disens^ons,  alors  si 

fréquentes  entre  i  ii\,<pie  Itonaparte.  s'interrom- 
pant,  lui  dit  :  «  ^u'avex-vous  donc,  vous  devenez 
«  tout  rouge?— Et  vous  tout  pftle,  répliqua  fiè- 
«f  rement  Lemcrcier.  C'est  notre  manière  à  tous 
«  deux  quand  quelque  chose  nous  irrite,  vous  ou 
«  moi  :  je  rougis,  et  TOUS  pàlisaea.  «Ondoit  louer 
Lenit  rcier  d'avoir  donné  l'exemple  d'une  con- 
stance de  principes  si  rare  dans  nos  révolutions; 
maU  la  haine  quil  eon^nt  dès  lors  pour  l'empire 
devint  cliez  lui  une  sorte  de  monomaiiie,  qui  le 
portail  a  attribuer  à  iNapoléou  des  crimes  imagi- 
nairea,  et/  de  plus,  tontes  les  tribulations  qne  lul- 
mtm  pontait  éprouver.  Ainsi  la  rue  des  Pjrra- 
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tûMn  ayant  ët^  perec'e  sur  l'emplacement  de 

ranricn  hôtel  tirs  ('curirs  dii  roi,  l;i  où  I.t  nii  r.  li  r 
avait  une  vaste  propriété,  it  accusa  rempcrem-  de 
vengeance  penonnellr.  Cependant  il  préparait  <te 
grands  ouvrages  d  uis  le  '^ilf  tiri'  du  cabinet,  entre 
autres  la  tragédit  de  Charlt magne,  et  de  1804  à 
1807  il  ne  publia  que  quelques  prodoetlons  peu 

importantes,  telles  que:  H^rofngues,  on  Chants 
des  poétes'roiSf  et  tBomme  renouvelé,  récit  mural 
co  Ttn*  1804,  in-6*;  fVxfiKCfoii  éi$  M*y  dorés 
dê  Pftkagore  et  de  deux  idyll'-s  de  Thénrrite .  sui- 
mtê  diaiogue  entre  DémocriU  et  Htppocrate.  et 
J^m  ^tetmn  ttar  la  wOayyycw,  18(KI,  In^S"  de 
5f  pages;  Epttre  à  Talma,  en  vers,  in -H".  Le 
10  janvier  1808,  il  donna  sur  la  scène  française 
PlmtOt,  «V  U  CnmkS»  iaUtu^  en  trois  actes,  pièce 
dans  la(|uelle  l'auteur  a  imité  quelques  scènes  de 
Plante  lui-même.  Mais  une  conception  ingénieuse 
et  vraiment  originale  qnl  appartient  à  Lemcrcier, 
c'est  de  re|irésenter  le  poHe  comique  conduisant 
une  intrigue  réelle,  faisant  agir  des  personnages 
et  les  peignant  à  mesure  qu'ils  agissent.  L'esclave 
d'ur»  meunier  fonde  la  comédie  latine.  Malgré  ce 
mérite  réel  aux  yeux  des  connaisseurs,  et  le  ta- 
lent de  Talma,  qui  faisait  le  principal  rôle,  la 
pièce  rt'iissit  peu  et  n'eut  que  sept  représenta- 
tions, l'iaule  fut  suivi  «le  Buudouin.  empereur,  tra- 
gédie historique  en  trois  actes  et  en  vers,  qui 
tomba  tout  à  plat,  et  que  Lemercier  reproduisit 
le  9  août  1826,  sur  le  thé&tre  de  l'Odéon,  où  elle 
CBtdlS'liuit  représentations. La  chute  i\KBitnd-jmu 
CBl  lieu  sans  scandale,  mais  il  n'en  fut  pas  de 
même  de  Christophe  Colomb,  comédie  historique 
en  trois  acte»,  représentée  à  l'Odéon  le  7  mars 
1800,  en  présence  des  baïonnettes  qui  soutenait  ni 
la  pièce  contre  un  parterre  déjeunes  gens,  les- 
quels, dans  leur  ferveur  toute  rljs^i<ine,  ne  vou- 
laient pas  des  ionovalions  dramatiques  de  Le» 
mercier.  Il  y  eut  des  scènes  sanglantes  (1),  des 
arrestations;  et,  après  une  seconde  représenta- 
tion, la  pièce  fut  défendue.  Cette  pièce  bizarre, 
rà,  selon  M.  Vietor  Hugo,  «  l'onité  de  lien  est 

■  tout  a  I.i  fois  si  rigoureIl^elnent  obseivée,  r;ir 
«  l'aciion  se  passe  sur  le  pont  d'un  vaisseau,  et  si 

■  andadensement  violée,  car  ce  vaiaaeau  va  del'an- 
•  cicn  monde  au  nouveau  »,  ofTre  de  liclles  pen- 
sées, des  expressions  énergiques  et  de  beaux 
vers.  Lemercier,  qui  refusait  de  mettre  au  tliéAtre 

sa  trag«"iîie  de  Chnrtemagne ,  dont  la  représenta- 

tioo  aurait  semblé  une  flatterie  pour  l'empereur, 
avait  vu  dteparattre  une  partie  de  sa  fortune.  Sa 
résistance  jiourtant  ne  plia  point  sous  le  fardeau 
d'une  gèoe  à  laquelle  il  était  peu  accoutumé. 
L'Académie  française  slionora  par  le  diois  qu'elle 
lit,  en  1810,  de  l'auteur  d'Agamemnou  comme 
successeur  de  Naigeoui  mais  ce  choix  avait  besoin 
de  la  cooflrmatioo  de  l'empereur,  et  ee  ftit  arec 

(1)  L'autear  d«  cet  article,  «lors  étadlant an  droit,  a  »i»Uit  A 
OM*  TepTMcntatlon  :  et  il  pcot  aUr,(tr  <]uc  le  nom  de  iMiWKtef. 
dMMu  ti  pu|>ul«ii«  pwml  U  jouneMe,  ne.l'éUit  pu  da  tMt  4 


peine  que  le  nourel  éln  se  décida  à  publier,  i 

l'ocri^ion  du  mariage  de  N.i|>o!t'on  avec  Marie- 
Louise,  une  pièce  de  vers  allégorique  intitulée 
Hymne  à  l'Hymen,  et  dont  le  sî^jet  était  l'union 
d'Ilébé  avec  Hercule,  Paris,  1810.  L'élection  fut 
approuvée;  toutefois  le  discours dn  récipiemlaire 
n'ofl'rit  pas  un  seul  trait  è  la  louange  de  Napo- 
léon. Merlin,  qui  lui  répondit,  s'exprima  d'une 
manière  foit  sévère  sur  les  licences  que  s'était 
permises  l'auteur  de  Christophe  Colomb.  Pour  Le- 
mercier, l'accès  au  fauteuil  académiiiue  ne  fut 
pas,  comme  pour  tant  d'autres,  le  signal  du  re- 
pos. A  cette  époque  appartient  la  publication  de 
son  Aiitntiade ,  ou  la  Théogonie  newtonienne, 
poème  en  six  ciianls,  Paris.  1812,  in-8',  dont  il 
avait  déjà  fait  paraître  des  fragments  en  1K01  et 
1S09.  Il  venait  d'achever  Cimille,  ou  le  Cipitole 
tance,  tragédie  en  cinq  actes;  mais  la  censure 
impériale  arrêta  cette  pièce,  dont  le  héros  était 
le  type  de  la  grandeur  du  courage  militaire  uni  i 
la  soumission  aux  lois.  En  1826,  il  put  faire  jouer 
cette  trajftfdle  à  l'Odéon  ;  elle  eut  peu  de  succès. 
Peu  de  semaines  après  l'interdiction  de  son  Co- 
mille,  il  dut,  comme  membre  de  Itnstitut,  se  pré- 
senter aux  Tuileries.  l>c$  que  Napoléon  l'aperçut, 
il  vint  droit  à  lui:  «  Eh  bien,  monsieur  Lemer- 
•t  cier,  (|uand  nous  donneres-vous  nne  belle  tra- 
«  gédie?  "  Lemercier  regarda  l'empereur  fixe- 
ment et  lui  dit  ce  seul  mot  qui,  prononcé  au  com- 
mencement de  1042,  a  été  relevé  depuis  comme 
une  prophétie:  Bif-ntôt  ;  j'attends.  Cf\ipwhnl  \e 
prix  de  la  maison  dont  l'auteur  d'Agamemnon 
avait  été  privé  pour  cause  d'utilité  poblique  n'a- 
vait pas  été  réglé;  des  difficultés  sans  nomlire 
s't-taient  élevées.  La  question  pendait  au  conseil 
d'État  au  moment  oà  Napoléon  revenait  de  ftussie. 
Candtacérès,  i\u\  portait  à  Lemercier  une  sincère 
amitié,  décida  le  conseil  d'État  à  prononcer  en 
sa  faveur;  Napoléon  ne  se  fil  pas  prier  pour  Si- 
gner cette  dr'eision,  et  Lemercier  rentra  dans  un 
capital  »le  5  a  000,000  fr.  Ce  trait  honore  l'em- 
pereur; et  l'on  est  fâché  de  voir  que  la  haine  que 
lui  vouait  Lemercier  n'en  ait  j)ns  été  débarmée. 
Loin  de  la,  eu  ISl  l,  il  pul.lia  contre  lui  une  dia- 
trilMî  intitulée  Epitre  à  Bonaparté^  aar  te  bruit  ré» 
pandu  qu'il  projt  'ait  J'éi  rire  dt  $  commentaires  his" 
toriques  (Paris,  1814,  in-U"  de  Si  pages).  On  en 
Jugera  parée  début: 

SI  feu  croit  da  public  t«  dmier  «Btnin«, 

Napoltkin  déchu  Teot  *trt:  historien  • 
El  Clio  kuuffriri»  que  «a  i  lume  u»  ri>f<-  ^ 
Vei.ge  un  usun  .ileur  qn'-      -erl  ,>iU5  iVpéel 
Non,  lionaii.irtL'.  iiuu  .  tu  te  promet»  en  vain 
D«  iaiftt  d'un  dcmiote  un  loyal  écrivain. 

On  expliipie  les  nombreuses  attaques  dont  Le- 
mercier  était  alors  l'ohjet  par  l'attitade  SU  moins 
singulière  qu'il  avait  prise  dans  son  cours  à  l'A- 
thénée, pendant  les  années  1811 ,  1812  et  1813. 
Ce  n'est  pas  sans  élonnement  qu'on  l'avait  en- 
tentlu  recommander  une  entière  soumission  aux 
lois  d'Âristote,  et  cependant  l'opinion  générale 
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t'iait  qu'il  faisait  gloire  d'étro  en  litti^raliire  un 
véritable  indé|)endaot,  un  audacieux  novateur. 
On  oppoMit  ainsi  tes  outrages  i  ms  principes. 
Cninni»'  il  sorLiil  de  l'Atht'nf'e,  dans  une  soirée 
de  l'année  1813,  UD  inconnu  dirigea  sur  lui  un 
pistolet  dont  ramoree  aeole  brûla.  Cet  homme 
s'enfuit.  Était-ce  une  vengeance  parlieulière?  on 
ne  l'a  jamais  su.  Remercier  pensa  que  c'était  un 
/SuMtffM  impMat  qui  arait  commit  ee  guet- 
apens.  Lemerf  ier  suspendit  vs  leçons  et  ne  les 
reprit  qu'au  mois  de  décembre  1814.  Dans  son 
discours  d'ouverture,  il  crut  devoir  rendre  raison 
d(>  l'interruption  <1»'  son  cours.  L'odicust-  tyrannie 
qui  pesait  sur  la  France  avait,  dis.iil-il,  encliaiue 
n  voix.  Quelles  vérités  utiles  pouvait-il  faire  en- 
tendre à  une  époipic  où  la  littérature  eile>niéine 
perdait  tout  son  honneur  et  tout  son  éclat?  Il  se 
serait  exprimé  avec  une  courageuse  francbiae,  si 
le  danger  n'eût  menacé  que  sa  personne;  mais  il 
craignait  de  perdre  en  même  temps  l'Athénée , 
et  il  avait  mieux  aimé  attendre  la  chute  du  l^'ran 
que  de  compromettre  par  des  sorties  indiscrètes 
Feiistence  de  cet  établissement.  Plusjtard,  en  1820, 
à  l'exemple  de  Laharpe  et  de  Guinguené,  il  fit 
imprimer  ses  leçons  sous  ce  titre  :  Court  analyti- 
que de  tittérature  généraU,  tel  qu'il  a  été  professé 
à  FAthinée  (Paris,  1  vol.  in-8'').  l,enuTci*r  vit 
arec  douleur  le  retour  de  l'Ile  d'IJbe.  Ses  amis  lui 
conseillaient  de  s'éloigner  au  plus  rite  ;  il  eut  le 
bon  sens  de  n'eu  rien  faire.  Lue  di-putation  de 
l'Institut  s'étant  présentée  aux  Tuileries,  ^apuléon 
remarqua  l'absence  de  f remercier.  Un  bon  ami  de 
cour  réponilii  ijui-  l'auteur  de  l*^pft''e  à  Bonnparte 
avait  jugé  convenable  de  ac  tenir  à  l'écart.  «  Que 
«  fait  cela?  reprit  Napoléon;  il  a  bien  pu  m'écrira 
«  ce  qu'il  m'a  dit  en  face  !  «  Cette  réponse  ne  ra- 
mena point  Lemcrcier,  et  il  prouva  que  ses  sen- 
timents n'étaient  point  changés,  loraqurao  mois 

d'août  suivant  il  publia  ses  nrjlexions  d'un  Fran- 
çais sur  une  partie  factieuse  de  l'année  /ratiçatse 

(Paris,  août  1815,  in-8<>  de  36  pages).  Quand  on 

s  -  reporte  à  l'étal  de  l'opinion  en  iSiri,  on  re- 
cunuull  qu'il  y  avait  alors  du  courage,  surtout 
pour  un  libéral,  à  se  prononcer  ausai  fivement 

contre  l'armée  de  la  l.oire  et  contre  les  trois  cou- 
leurs^ aussi  le  parti  lionaparlistereprucha-t-il tou- 
jours à  Lemerder  un  écrit  qui,  lancé  quiaxeans 
plus  t  iril  dans  un  collège  électoral,  fit  échoiier  sa 
candidature.  Ici  cesse  pendant  cet  intervalle  tout 
rôle  politique  de  sa  part,  et  recommence  une 
se'rie  île  productions  dramatiques  <|ui  prouvent 
une  fécondité  merveilleuse  sans  doute,  mais 
souvent  malheureuse.  Le  t27  juin  1816,  il  donna 
au  ThéStre- Français  Charlemagne ,  tragédie  en 
cinq  actes  et  en  vers.  Cet  ouvrage  était  com- 
posé depuis  longtemps;  l'auteur  ravait  lu  an 
premier  consul,  qui  {'honorait .  d'après  oe  que  di- 
sait Lemercier  lui-même,  du  nom  de  eométienne. 
Le  parterre  et  la  critique  n'en  jugèrent  pas  ainsi  ; 
on  trouva  l'intrigue  de  la  tragédie  nouvelle  obs- 
cure et  sans  intérêt,  de  même  que  la  plupart 
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des  personnages  II  n'y  avait  que  d'assez  belles 
tirades  sur  radiuinistration  de  Cbarlemagne, 
mais  aucune  couleur  locale.  Le  fMr»  et  ia  emer 
jumeaux,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  re- 
présentée à  rodéon  le  7  novembre  1816,  offre 
une  intrigue  asseï  commune,  beaucoup  d'invrai- 
semblances, et  ce  genre  de  gaieté  qui  naît  de 
quiproquo  et  de  plais;iuteries  graveleuses.  Alors 
aussi  les  comédiens  français  reprirent  avec  ao 
nouveau  siireès  Agnmenmom,  dont  i'autrur  publia 
Il  quatrième  édition.  U  Faux  Bonhomme.  Comédie 
en  trois  actes  et  en  vers ,  représentée  au  Théâtre- 
Français  le  2j  janvier  1S16,  le  jour  du  bénéOce 
de  retraite  de  mademoiselle  Émilie  Contât,  ne 
fut  pas  même  écouté  jusqu'à  la  (In.  A  l'Odi'on,  U 
Complot  domfsiique ,  également  en  trois  actes  et 
en  vers  (Hî  juin),  se  soutint  pendant  que!»iues  re- 
présentations, grdce  à  plusieurs  scènes  vraiment 
comiques.  En  faisant  imprimer  cette  piècCt  daos 
laquelle  figurent  deux  membres  de  la  faeullé, 
Lemercier  la  dédia  au  célèbre  ehinirgien  Dupuy- 
tren,  et,  daos  un  avertissement  préliminaire,  lé- 
pondit  avec  amertume  aux  jotimalMcs  oui  ri- 
vaient critiquée.  Le93Janrierf8i8,ll  filréclterâ 
rodéon  son  Afor  et  temait.  Vers  h  même  épo- 
que, Lemercier  fut  un  des  commissaires  cbai^ 
par  l'Institut  d'examiner  le  dénie  du  ehrisliamimê 
de  Chateaubriand,  et  il  en  fut  un  des  ccnsenn 
les  plus  prononcés.  Ce  livre  ne  lut  paraissait  boa 
que  par  un  petit  ndiiditi  de  détails,  ■  et  maurais 
en  le  contittirant  dans  son  tout.  »  L'apparition  de 
la  Mimeëde.  ou  tet  Champe  eatt^auniquet,  poSme 
en  W  chants  (avril  1818),  vint  encore  prouver 
l'intarissable  fécondité  de  Lemercier.  Dans  ce 
polfme  il  y  a  des  fictions,  des  Incidents  bicarrés, 
et  presque  autant  de  beaux  vers  (juc  de  ^  er-  !  ir- 
bares.  Adversaire  constant  de  l'auteur  à'Afala^  en  i 
politique  comme  en  littérature,  Lemerder  puMia 
vers  le  nit^ne  temps  un  petit  pamjddet  înliliilé 
D'une  opinion  de  AI.  de  Chateaubriand ,  dans  le 
Cotuenateut.  On  projetait  alors  rétlUtasemeot  I 
d'un  second  Théâtre-F'rançais.  Cette  question  in- 
spira à  Lemercier  une  brochure  intitulée  Du 
eetBmd  mâtrt'Frtniçeie,  ou  butrueHon  relatiee  i 
Li  déclamation  dramatique  (Paris,  1818,  in-S").  On 
y  trouve  des  détails  assez  piquants,  des  réllesions 
justes,  è  cété  de  digressions  inutiles  et  de  pars- 
doves  bizarrement  exprimés.  Il  parait  que  celte 
pulilication  le  brouilla  avec  l'aiitorité,  car,  peu 
de  temps  après,  on  le  vit  se  démettre  de  la  place 
«pi'i!  oerupait  dans  le  jury  d'ailuu'ssion  pour  les 
auteurs  au  second  Théâtre-Français.  (]e  fut  vers 
cette  t'poque  que  M.  Oecazes,  voulant  rallier  Ics DO* 
tabilitcsiitléraires,  envoya  à  l'auteur il'.li^^wewn'»» 
le  brevet  d'une  pension  de  !2,(XK)  francs.  La  pre-  . 
mière  pensée  de  Lemercier  fut  de  refuser;  mais, 
■craignant  que  l'éclat  dcce  refus  ne  plaçât  quelques- 
'  uns  de  ses  confrères  moins  désinléres.<^s  dans  une 
fausse  position,  il  accepta  la  pension,  en  donuaiit 
immédiatement  au  bureau  de  bienfaisance  de  soa 
arrondissement  une  dél^|«Aion  pour  en  toudier 
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le  moBUiit.  OMt  en  1819,  année  qol  vit  ^elore 

un  nouveau  poi-mi-  de  su  conij  osilinn  :  ta  Pmi- 
hypocritiade^  ou  le  SpeetacU  inj'ernai  du  1 6'  siècle, 
comédie  épitodlque  où,  selon  Pexpmsion  de 
M.  Virtor  Hugo,  «  l'hoinme  est  donin'  i«;ir  Dit  ii 
«  en  speriaclc  aux  démons.  «  Celte  produclion, 
non  inoins  bizarre  que  son  litre,  tient  k  la  fols 
lie  IVpojK^e,  de  l;i  rom  (lie,  de  la  snliro,  el  nVst 
|»as  moins  ronianiualih'  (lar  ses  di'faiit>  ijue  par 
ses  beautés.  L'annt'e  1S20  fut  marquée  pourLe- 
Œercicr  par  l'apparition  de  deux  i;ra!ides  tragé- 
dies en  cinq  actes,  Cluris  et  ia  Duntme  de  Char- 
Ut  Vi,  qui,  après  avoir  été  reçues  et  mises  en 
scène,  l'une  au  Tlii'atrc-Français,  l'autre  à  celui 
de  rodéon,  ne  furent  pas  représentées,  et  causè- 
rent à  l'auteur  bien  des  tribulations;  car,  si  d'un 
côté  l'indépendance  de  ses  iilées  l'exposait  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  censure,  la  roideur  de 
son  caractère  lui  suscitait  d'ailleurs  des  obstacles 
de  la  part  des  comédiens.  Son  Clovis,  en  cinq 
actes  Â  en  vers,  coin(H)sé  en  1801,  reçu  plusieurs 
années  après,  était  sur  le  point  li'LMrc  représenté 
an  awJs  de  janvier  iSâO,  lorsqu'il  prit  le  parti  de 
le  reltrer  et  de  le  livrer  k  rimpression,  en  le  fai- 

sent  précéder  de  considèra'iont  historiques  et  lit- 
Urairet.  Le  tout  avec  un  awrfiuemeiu  dans  lequel 
n  se  plaignait  avec  amertnme  de  Lafon,  qui  avait 
refusé  un  rôle  dans  son  ouvrngr.  Il  attribuait 
aussi  la  suspension  de  son  CamiUe  à  l'airaiblisse- 
Beat  de  ranhié  qoe  Talma  lui  devait ,  plus  (|u'à 

rafiraiMissiiiRiit  de  sa  niJinoiio.  I  ne  vive  polé- 
mique s'engagea  à  ce  bujci,  daos laquelle  Leuier- 
cler  apporta  beaucoup  «ràprcté.  la  DiiHmt  de 
Ckarût  VI.  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers,  com- 
posée eo  1806,  imprimée  en  1814,  devait  être 
Joaée  sur  le  second  TbrAlre-Praocats  le  S6  sep- 
tembre 1820;  niais  une  déi  istmi  du  conseil  des 
ministres  interdit  l'ouvrage  la  vetUe  de  la  repré- 
KOtalioo.  Lcmercier  se  bàla  de  faire  réimprimer 
sa  tragédie ,  à  la<piel]e  il  joignit  une  Ode  sur  la 
Mtipoméne  des  Français,  avec  cette  épigraphe  : 

Ahl  qattte*  d'un  nattai  la  triste  diligence! 

Les  lectciu^  purent  reconnaître  dans  cet  ouvrage 
les  éléments  d*OD  grand  sueeès,  mais  aviai  d'une 

grande  chute.  Fn  1820,  la  censure  a^ant  permis 
la  représentaliuu  d'une  pièce  aUolument  analo- 
gue pour  le  ntJel  et  pour  le  Une,  aoals  dont  l'au- 
teur  était  de  Laville  de  Miruiont  (voy.  ce  nom),  Re- 
mercier, bl^se  de  cette  préférence,  donna 
a«ssildt  une  traisicaM  édition  de  Ai  IMrmnm  é» 

CAarlet  VI,  suivie  d'un  Dialogue  entra  Charles  VI 
premier  et  Càarlet  VIseeond.  Uaus  ce  uouvcl  tk;rit, 
U  imputait  à  de  Laville  des  torts  de  plagiat  qui 
n'ont  pas  été  prouvés;  niais  il  s'élevait  arec  raison 
contre  des  censeurs  qui  avdiealdeux  poidi»  et  deux 
mesures.  L'année  i9ÊÙ  vit  eoeore  paraître  uue 
OJr  de  Leniereier  à  notre  âge  analytique,  dédiée 
à  M  Colin  ,  juri-ii  onsulte.  Lntîn  ,  en  1820,  Frèdé- 
monde  et  Bnmehmt,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers, 
Jouée  le  27  mars,  sur  le  seooml  TbéAtre-Franfais» 


obtint  nn  véritable  succès.  Le  second  et  le  troi» 

sièmr  acte  olTrent  des  beautés  du  premier  ordre; 
tout  l'ouvrage  est  semé  de  traits  d'un  grand  effet, 
et  la  dernière  scène  est  on  chef-d'œuvre.  Cette 

iin^ne  année,  I.cnnTricr  publia  nno  antre  pièce 
de  vers  toute  politique,  dont  le  titre  seul  fera 
comprendre  le  but  et  lesi^et  :  Ckma  pythigm  w 

l'ftlliiinrr  eurnpéenne ,  le  i  s>ptembre  de  l'année  qui 
amena  Li  seconde  iutation  des  armées  draugères  e» 
France  .et  h  à  cette  épofue  à  pksiiem-i  persomut 
qui  agissaient  jour  et  nuit  'ivcr  fautmir  dans  les  corn- 
munts  des  c  impagnes,  afin  de  prétmttks  paysans 
drs  çiolences  militaires ,  in-9"de16  pages.  Lawù  XI 
en  Egypte.  tra;^Jdic  en  5  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée le  laoùl  I8il,au  second  Tliéàlre-Français, 
valut  à  I.einercii  r  un  nouveau  succès.  LeSO  no* 
vembre  il  lit  j<int  r  à  lO  Iron  .1/.  de  Xoir- 

tille .  ou  le  Corrupteur,  coiuéiiic  en  li  actes  et  eo 
vers,  qui,  après  avoir  réussi  aux  premières  re- 
présentations, donna  lieu  n  uti  tel  tumulte  à  ta 
huitième,  que  rautoriléseerul  ol.ligéede  fairesus- 
pendre  l'ouvrage  (1),  Cette  pièce  offre  peu  de 
traits  comiques,  mais  un  beau  dévclopiietnent  du 
caractère  principal  et  un  grand  nombre  de  vers 
lu  ureus.  Dans  s  n  dt^pit,  Lemercier  la  fil  impri- 
mer, précédée  de  Dame  Censure,  trafîi-comédie 
en  un  acte  et  en  prose.  Âloise  .  poème  en  quatre 
chants,  in-H",  dont  l'auteur  avait  lu  des  îrzz- 
meuts  à  la  séance  publique  annuelle  di  s  (|uatre 
Académies,  le  SI  avril  1821.  parut  au  couunenec- 
nieiil  de  lh:27),  a\<  c  des  (  Xtrails  «les  poèmes  d'.^- 
Uxandre,  d' Homère  et  de  \* Atlantiade ,  dont  le  hé- 
ros est  Newton.  A  la  sirite  de  ce  poè:me ,  Lemer- 
cier donna  une  longue  conversation  qu'il  avait  eue 
avec  le  premier  consul  à  la  Ualmaison,  au  sujet 
des  potfmrs  û'Bomêrt  et  Alexandre.  ?ers  le  même 
temps  parut  le  Paysan  albigtois ,  iii-8«,  égala- 
Qieut  lu  à  l'Académie  le  t  avril  1823.  C'est  une 
déclamation,  en  assez  beaux  vers,  sur  les  abus  de 
la  féotlalité  et  sur  les  malheurs  de  la  guerre.  Au 
mois  tle  mars  de  la  même  année,  Lemercier,  dans 
une  lettre  rendue  publique  par  les  journaux  libé- 
raux ,  diTeiidit  la  (  ati>f  ilc  Manuel  et  l'inviolabilité 
de  la  chambre  des  députes,  attaquée,  selon  lui, 
dans  la  personne  de  ce  député.  LVinnée  suivante, 
lorsque,  dans  son  discours  adressé  auxcliatubres 
le  23  mars,  a  i  ouverture  de  la  session,  Louis  X  VlÛ 
fil  pressentir  la  présenlatîoo  de  la  loi  de  septco- 
nalilé .  I.eiiienier  inséra  dans  les  mêmes  journaux 
uue  autre  klire  où  il  combattait  la  loi  projetée 
comme  une  infraction  a  la  charte.  Le  I*  avril,  il 
fit  représenter  au  iK  iiéficede  Talma,  auTbéttr^ 
Français,  Richard  lil  et  ifaflNe6Vior«, drame  his- 
torique en  S  actes  et  en  vers,  imité  deSbakspeare 
et  de  Kowe.  Cilte  piere,  dans  laquelle  Lemercier 
donna  carrière  a  t>uu  guùl  d  innovation,  offre 
une  grande  figure ,  dessinée  à  la  mantère  de 
Staaiupcare  i  c'est  Hichani  lll{  et  elle  nbtint  du 


(tl  m  8iM,  ail>m,  «•  ISSS,  pu  Im  |wdn  du  corpi  »,  «  pt4. 
tMdu  M.  VIMOT  Hnso«  éns»  ••■  ^ÊÊHumim  idcepUon  4  U  pIm« 
ialemnelHt. 
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Micoès,  malgré  la  concurrence  de  la  Jant  Short 
de  Lia^iëres,  i1onn((e,  le  lendemain,  aaiecond 

Théâtre,  [.es  esprits  elcvr.s  de  lous  les  partis  sym- 
pathisaient alors  arec  les  Uellèoea,  en  lutte  cun« 
tre  leurs  oppresseurs.  La  iNiMicatUm  des  Cktnit 

héroïques  des  monlngnnrds  et  des  mat- Itils  ijrers , 

traduits  en  vers  français,  Paris,  18:24,  in-»°,  par 
raateur  iStAyamtmmom.  prouva  qull  n'était  pu 

e'tranger  à  ce  senliment.  Malhetirt  usrmcnl ,  sa 
traduction  est  souveot  une  paraphrase  qui  ne  re- 
produit point  la  couleur  locale.  Quelques  mois 
après,  parut  In  Suiu  des  Chants  hèrn'ijue'^  l'.iris, 
t82;i,  in-8".  Dans  l'intervalle,  Li  iut  reit  r  Ht  im- 
primer l»«  Mmtfn  iUSmM.  m  l'Èpire  moderne, 
tragi*(He  en  fî  actes  et  en  vers,  1825,  in-S».  Lue 
au  second  Tbeàtre-Français.elkne  fut  pasrepre'- 
aentée  pan»  qu'il  refusa  de  se  soumettre  à  la 
censure.  Elle  eut  à  la  lecture  un  véritable  succès- 
Les  caractères  principaux  sont  noblement  trace's, 
la  poésie  en  est  naturelle  sans  être  triviale;  mais 
l'auteur  eut  la  biiarre  idée  d'introduire  et  de 
faire  parler  dans  le  langage  créole  un  nègre 
dont  il  fait  un  colonel.  La  préface  qui  prc<  ode 
Us  hiarlyrt  d€  SoêU»  contient  de*  réOexions  sur 
l'ancienne  liberté  du  thâitre,  sur  la  eenaure 

cesiaire  c  l  sur  la  ccnstire  abusive,  distinction  qui 
prouve  une  Lemercier  lui-même  reconnaissait  la 
néeeaslté  ihme  censure  dramatique;  enfin  sur  les 
coniiu's  de  lecture.  Dans  la  séance  piihli(|iif  du 
S5  août,  il  lut  à  l'Académie  une  Ode  à  la  mémoire 
du  eomlr  SbiHMi,  lu^  de  46  pages,  qui  offre  uo 
morceau  du  plus  grand  eflct  sur  les  infortune  s  du 
Camoëns.  Lemercier  n'était  pas,  comme  on  Ta 
dit,  un  des  rédacteurs  de  la  lUaMMe^fctopUique, 
seulement  il  y  donna  trois  articles  qui  sont  sans 
aucun  doute  les  plus  remarquables  de  ces  écrits. 
Ses  JlfaMffM*  MT  Ift  éowMff  tt  k$  mammut  inno- 
vationt  drnmntiquet .  ilont  lin  Certain  nombre 
d'exemplaires  furent  tiréis  à  part,  in-8°,  oiTrent 
en  quelque  sorte  son  examen  de  conscience  dra- 
matique. Il  y  rend  successivement  comj>tc  des  in- 
novations qu'il  s'est  permises  et  des  liiuiles  (pi'il 
crut  devoir  franchir  ou  respecter.  «  Dans  Pmto. 
«  dil-il,  je  pris  soin  de  m'e'oartcr  peu  de  l'unité 
«  de  lieu  ;  dans  la  Journée  des  O  s/ es  (poy.ci-aprcsj, 
1  je  respectai  les  trois  unités.  Dans  Christophe  Co- 
rn lomb,  j'associai  le  comique  à  l'héroïque;  je  m'af- 
«  franchis  des  règles  de  temps  et  de  lieu ,  je  ne 
«  conservai  que  celle  d'action.  Dans  la  création 
«  des  sujets  de  ClovU ,  de  Frédégonde  et  de  Càar- 
«  Ut  VI.  mes  plus  originales  tragédies,  je  ne  chan- 
«  geai  point  de  règles,  mais  de  fond.  Innovez 
«  dans  le  cboii  des  fables  et  n'innovez  pas  dan» 

•  les  plans  et  dans  la  diction...  La  récente  imita- 

•  tion  shakspearienne,  j'ai  tmsardéc  d.iiis  le 
»  drame  de  Richard  lli  et  Jeanne  Shore,  n'a  point 
»  été  réprouvée  par  les  penéeutions  du  parterre. 
«  La  mulliplii'ilé  îles  genres  principaux,  inter- 
«  nédiaires  et  inférieurs,  suint  au  besoin  de  nos 
«  amMS  thâlnlcts  cl  nom  voyoo»,  de  plus,  que 

•  nnfincUon  des  deux  waSU»  cat  cneore  per- 


«  mise  par  la  judicieuse  tolérance  du  public, 
«  mais,  je  le  répète ,  dans  les  genres  inférieurs  ft 

«  celui  (le  In  piirr  Ira^i'ilic.  >  Ce  qui  portait  !  p- 
mercier  à  protester  ainsi  en  faveur  des  principes 
arl8iotéli(|ues,  tétaient  les  progrès  de  l'école 
roniaiilii|iic.  Dans  les  plus  i^randis  leniiTitt'.^  de 
son  système,  l'auteur  de  Ptnto  avait  toujours  res- 
pecté les  mœurs,  la  religion,  les  convenances  se* 
ciales.  Il  entendait  la  réforme  théâtrale  telle  que 
l'avaient  conçue  Diderot,  Beaumarchais,  et ,  après 
avoir  prouvé  qu'on  pouvait  encore  trouver  débet» 
les  ins|>iralions  dansTélcmelle  famille  d'A;^iriiera- 
non,  il  voulut  traduire  sur  la  .scène,  mi-nie  co.ui* 
que,  les  personnages  de  l'histoire.  Après  avoir 
réalisé  celle  idée  dans  Pinto,  il  l'avait  ext-culée 
Aam  la  Journée  des  Dupes,  pièce  reçue  au  Théâtre- 
Français  en  180 i,  et  à  laquelle  les  scrupules  de 
la  censure  n'avaient  laissé  que  les  applatidisse- 
menis  des  salons  {voy.  ci-apres).  Mais  a  changer 
les  sujets .  non  Us  plans  ni  les  antiques  eonoetuattes 
thédtruUs,  devaient,  selon  lui,  se  liomer  toutes 
les  innovations.  Aussi,  était- il  mortellement 
blessé  quand  la  nouvelle  école  se  réclamait  de  U 
et  s'appuyait  de  ses  exemples.  En  cela ,  il  éprouva 
le  sort  de  tons  les  réformateurs  qui  voient  leurs 
disciples,  par  la  pente  naturelle  de  l'esprit  ho* 
main,  aller  plus  loin  que  le  maître.  Lemercier, 
anatfaématisant  les  dwnde  f  école  romantique , 
ressenddait  à  Luther  analhémalisant  Carlostadt, 
Zwiogle  ou  Calvin.  Au  mois  d'octobre  une 
ebute  mit  ses  jours  en  danger,  et  il  dut  être  flatté 
de  la  part  que  le  [uiMic  prit  .i  son  accident.  C'é- 
tait la  juste  récompense  du  plus  noble  caractère, 
qui  faisait  rinii  oublier  cbes  lui  eertafau  ridicules 
littéraires.  Personne  plus  que  Lemercier  n'était 
ennemi  de  l'esprit  de  coterie,  mais  nul  aussi  M 
porta  avec  plus  de  zèle ,  d'indépendanee  et  mène 
de  dignité  le  litre  d'homme  de  lettres.  Dans 
toutes  les  uccasiuns,  il  se  prononça  pour  les  idées 
et  les  projets  qui  pouvaient,  aux  yeux  du  publie, 
rehausser  l'Académie  Irançiiise.  C'est  ainsi  qu'il 
fut  un  des  premiers  a  engager  cette  compagnie 
à  substituer,  par  les  concours,  à  de  mensoDgèrei 
amplifications,  les  éloges  des  gr.u)ds  hommes. 
Joignant  l'exemple  au  précepte,  il  lut  à  l'Acadé- 
mie celui  de  Biaise  Pascal,  qui  a  été  imprimé ea 
I8ôi,  en  téte  d'une  édition  des  Lettres  et  penséfs 
de  cet  homme  célèbre.  Le  i  janvier  18iG,  il  pré- 
senta un  mémoire  à  la  commissimi  noninée  pm 
le  roi  pour  l'examen  préparatoire  des  progrès  ten- 
dants à  améliorer,  dans  l'intérêt  des  gens  de  let- 
tres et  artistes,  la  législation  sur  les  droits  dei 
auteurs  et  de  leurs  héritiers.  La  commission  or- 
donna rimpression  i  80  exemplaires  de  ce  mé- 
moire, intitulé  Principes  et  déeeloppements  $m U 
nalwe  de  UiproprtétHMirmr*^  io^é"  de  12  page*, 
il  ihmna  sans  sueeès  en  18f7  Us  Deux  FilUs  speem 
très  mélodrame  en  3  actes  et  en  prose.  La  coni- 
mission  de  censure  ne  montra  pas,  dans  cette  oc- 
casion ,  plus  de  bienveillanee  pour  Lemercier  que 
le  publie:  elle  rmpteha  les  Journaux  d'annoocer 
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qall  afitt  alMndonnë  fom  an  droits,  comme  au- 
teur des  Dfux  Filles  tpfftret .  ru  f.ivf  nr  dfs  inrrn- 
diét  de  l'Ambigu-Comiqur.  L'ne  Notue  sur  Taima, 
lue  à  rAeadëmte  française  »  dam  aa  téance  parti- 
culière du  3  juillet  t827,  insf'rife  dans  la  Rfruf 
ncfclopidique,  et  imprimée  à  part ,  in-d"  de  24 
fkages,  afee  portrait,  eut  mt  grand  anceèa.  Le> 
mercicr  obtint  en  1827  un  assez  grand  nombre 
de  voix  dans  deux  collèges.  Si ,  durant  l'année 
4818,  on  n'a  de  lui,  en  fait  de  productions  nou- 
velles, que  le  Disrours  sur  le  prix  de  vertu,  lu  à 
l'Académie  dans  la  séance  du  25  août,  Lemercier 
n'en  fit  pas  moins  une  publication  importante  en 
réunissant  dans  le  même  volume,  $ous  le  titre  de 
Comédies  historiques ,  trois  pièces,  dont  une  seule, 
Pimto.  était  connue  du  public.  Les  deux  autres 
étaient  inédites:  la  premièr»;,  intitule'e  Richelieu, 
ou  la  Journée  des  Dupes,  en  cinq  actes  et  en  vers, 
présente,  avec  une  grande  force  comique,  le 
mouvement  d'une  cour  subjuguée  par  un  homme 
d'Etat  puissant  et  rusé,  et  où  les  courtisans  et  le 
prince  luttent  en  vain  contre  l'ascendant  qui  les 
domine.  L'Ottmeùme,  comédie  grecque  en  3  actes, 
qui  termine  le  volume ,  est,  selon  un  criti(|uc 
bien  compi-tent  (M.  i^atin),  une  heureus<'  imita- 
tion de  la  comédie  moyenne  des  Grecs,  tcUe  du 
moins  qu'il  est  possible,  dans  Pabsenee  des  mo- 
niiiiunts  cl  par  siniplc  ronjeclure,  de  s'en  faire 
une  idée.  C'est  un  tableau  fort  ingénieux  des  agi- 
tations de  la  place  publique  d'Athènes  et  do  mé- 
nage d'Alciln'.i.lr.  C'est  le  (Hp;ne  [tendant  de  cette 
autre  imitation  que,  dans  son  l'imête,  l'auteur 
■fait  donnée  de  la  comMie  latine.  Lemercier  ne 
de'daigna  pas,  l'anne'e  suivante  (juin  187>0),  de 
consacrer  encore  une  fois  sa  muse  aux  tréteaux 
du  nélodrame ,  et  I»»  Serfs  polommt ,  en  3  actes 

et«*n  prose,  dlilinrmt  :m  ^^r.inti  siierès  au  flu'ftfre 
de  l'Ambigu.  Les  cvéoeniciits  du  mois  de  juillet 
arrivèrent;  l'auteur  d^Agamemnon  fut,'par  le  suf- 
frage des  citoyens  du  1 1"  nrrondissement  de  Paris, 
nommé  memtire  et  président  de  la  commission  mu- 
iddpale  provisoire  qui  se  forma  danseette  localité 
pour  sauver  l'ordre  et  les  numuinents.  Danseette 
circonstance  ,  Lemercier  dt  ploya  autaut  de  cou- 
rage que  de  modération  Rentré  dans  la  vie  pri- 
vée, Lemereicr  s'oecupa  de  rimer  un  Chant  triom- 
pàal  sur  I  I  revuluiton  de  juillet ,  qui  fut  lu  par  lui 
In  25  iioût ,  à  la  séance  publique  de  l'Académie 
franç.Hse.  il  publia  dans  le  même  temps,  une  bro- 
chure iulituit'e  t\'.-L.  Lfmfrrter  à  ses  concUoyenSy 
nif  la  grande  semtiine.  in-8'\  A  celte  époque, 
pois  en  1831,  il  se  porta  candidat  dans  les  col- 
■^[[es  électoraux  du  (pialrième  et  du  septième  ar- 
rondissement de  l^ris;  mais  il  échoua,  car  il  avait 
contre  lui  et  les  bonapartistes,  qui  ne  lui  pardon- 
naient pas  sa  brochure  contre  l'armée  de  la  Loire, 
et  le  ministère,  qui  redoutait  l'inflexibilité  de  son 
caractère.  Toujours  zélé  pour  la  cause  de  la  Polo- 
gne, il  publia  encore  un  petit  écrit  politique  in- 
titulé t'a»  d'un  membre  du  comité  polonais, 
•dressé  au  gooTernement  du  roi  des  Françab , 
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1831,  ltt-8*  de  18  pages.  Après  svoir  trtité 

presque  tous  les  genres  de  litlerntiire ,  il  ne  man- 
quait plus  à  Lemercier  que  de  s'essayer  dans  le 
roman;  et,  en  4838,  Il  composa  AimbtH.  om  te 
Mariage  sncrilègf,  roman  physiologique.  En  1836, 
Lemercier,  qui  avait  vu  reparaître  sur  dilTèreots 
théâtres  son  Clovis  et  son  Pinto,  fit  encore  jowr, 
au  théâtre  de  la  Porte-Sl-Martin  ,  un  drame  en 
5  actes,  intitule'  l'Héroiue  de  Uontpellier,  qui 
offre  un  tableau  fidèle  «t  animé  «tes  mœurs  de  la 
France  méridionale  au  commencement  du  18*  siè- 
cle. Mal  comprise  et  trop  sc'verement  juge'e  à  Paris, 
cette  pièce  fut  mieux  appréciée  et  m^me  applau- 
die sur  les  théâtres  des  départements  du  Midi.  Sa 
santé  s'était  maintenue  longtemps  dans  toute  sa 
force,  lorsque,  en  1839,  de  graves  infirmités  l'as- 
saillirent simultanément.  Sa  vue  s'était  afTiiblie, 
sa  main  s'était  glacée  par  la  paralysie.  Parvenu  à 
sa  soixante-dixième  année,  il  s'éteignit  sans  sont* 
frances,  le  6  juin  1840.  Deux  jours  auparavant, 
il  siégeait  encore  à  l'Académie,  et,  fidèle  jusqu'au 
bout  à  ses  convictions,  il  fit,  dans  cette  séance, 
rejeter  la  proposition  de  choisir  pour  sujet  du 
prix  de  poérie  le  retour  en  France  des  cendres 
de  Napoléon.  Di  nx  heures  avant  SS  mort,  il  com- 
posa son  épitaphe,  en  ces  termes  simples  et  vrais  t 
Il  fia  komme  de  bien  et  cultiva  Ue  Uttrer.  11  a 
été  inhumé  au  cimetière  du  Père- Lachaise, 
tout  près  du  fameux  Sieyès.  Mui,  dans  la  vie 
privée,  ne  Ait  plus  aimable  que  Lemercter. 
C'est  de  l'auteur  iV.lgamemnon  que  Talli  vnnd 
a  dit  :  0  Savez-vous  quel  est  l'homme  de  France 
«  qni  cause  le  ndemf  Cest  Lemercier.  »  Chose 
étrange!  ce  poèfte,  qui  a  tant  innovi',  ne  pardon- 
nait point  à  quelques  poètes  contemporains  l'an- 
daee  de  leurs  innovations.  A  eenx  qui  lut  disaient  t 
«  Hais  les  romantiques  sont  vos  enfants.  — Oui, 
«  répondait-il  avec  son  sourire  doux  et  spirituel, 
■  oe  sont  des  enfants  trouvés.  »  Aussi  avait-ll  con- 
stamment refusé  son  suflrage  à  M.  Virtor  ÎIngo, 
qui,  par  une  destinée  sTnguIière,  devait  le  rem- 
placer un  jour,  et  faire  de  lui  un  éloge  aans  res* 
triclion.  Nous  avons  cité  presque  tous  ses  ouvra- 
î  ge.s.  On  a  encore  de  lui  :  É/tttre  sur  If  bonhtttr  de 
I  itwertu.  lue  à  la  séance  publique  de  la  deuxième 
!  classe  de  l'Institut  le  ir;  avril  1813,  in-8»  de  8  p, 
I  —  Ode  sur  le  doute  d^i  rrms  />/iilotophes  à  qm  les 
!  faux  iélés  imputent  l'aihéitme.  1813,  Itt^de  80  p. 
L'auteur  y  développe  des  opinions  toutes  voltai- 
riennes.  Il  fut  constamment  l'ennemi  des  prêtres, 
eton  l'a  entendu  dire  dans  Icsderniersteinps  de  sa 
vie  :  «•  Si  quelque  chose  pouvait  me  faire  douter 
«  de  l'existence  de  Dieu ,  ce  sont  les  prêtres.  «  — 
Chant  dithyrambique  aux  jeunes  gens  gui  ont  rendu 
les  derniers  honneurs  à  Delille.  précédé  de  Cotisi- 
rafions  sur  la  mort  de  Delille  et  sur  ff(l<-  de  Ut- 
grange.  Paris,  1814,  in-4°  de  12  pages.  — 
Drame ,  article  extrait  de  VEncytopédie  moderne^ 
et  tiré  à  part  à  un  petit  nombre  d'exemplaires, 
18:^7,  in-8°de  16  pages.  — Cnin,  ou  le  Premier 
Meurtre  t  parodie-mélodrame  mêlée  de  couplets, 
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«n8  aelM,  1fii9,  de  4i  pHRM.  Parmi  le  pe- 
tit nombre  d'articles  qu'il  n  fournis  à  la  Renie  m 
€f/elopédi^uê ,  nous  citerons  encore  son  Jugement 
^  fur  let  ouvres  des  deux  Che'nirr(1R40),  et  surtout 
ce  passa pe.  qui  intiiijne  eomliien  s''s  opinions  ont 
peu  varié  à  toute»  les  époques  de  sa  vie  :  «  André 
«ChAdtr,  dlUil,  accrut  potnl  que  la  démo'Tatie 
«pât  jamais  acouf'rir  au  peuple  fr.uirni-*  l,i  joiiis- 
«  noce  de  se<>  droits  politiques,  et  il  s':u-r(Ha,dans 
c  son  tèle  pour  la  révolution ,  à  la  lK>rne  de  la 
«  royauté  eonstilutionnrlli'.  Joseph  Thénier  pensa 
m  qu'on  était  cuutruinl  a  suivre  jusqu'aux  eiiipor- 

•  iMlMltc  de  la  haine  pour  mener  la  nation  à  la 
«  conquête  de  son  pouvoir  légitime,  et  cette  er- 
■  reur  l'entraîna  dans  des  excès  que  sa  raison 
«  et  son  humanité  condamnèrent.  L'ëchafaud  pu- 
n  nit  la  prévoyance  et  la  fermeté  du  premier, 
«  tandis  que  lecrédit  et  les  succès  récompensèrent 
«  l'aveufflement  et  les  faiblesses  du  second.  Mais 
f<  les  fruits  de  leur  génie  démontrent  arec  évi- 
«  dence,  a  notre  étouneuu  nl,  que  le  poiftc  roya- 
«  Ullftqvi  péritaous  la  hache  réfoiuUonnaire  était 

•  encore  plus  profondcment  épris  de  la  liberté 
«  que  le  poêle  républicain ,  ipii  perdit  ses  illusions 
<«  et  la  vie  sous  le  ré^pme  du  despotisme.  »  Lemer- 
cier  a  également  fourni  quelques  articles  au  jour- 
nal intitulé  l'Opinion  t  et  il  les  a  toujours  signés, 
ainai  que  ceux  qu'il  a  domi^  dans  la  NometU  Mi- 
nerre.  Il  est  encore  l'auteur  d'une  comédie  en 
4  actes,  intitulée  t*t  Voyages  dt  Searmentado,  qui 
tiA  fcpréaentée  sans  son  aveu ,  ou  du  moins  sans 
aa  participation,  en  Ibil ,  sur  le  théâtre  de  l'Odéon. 
Cette  pièce  avait  été  composée  par  l^mercier  en 
1790;  mais,  ne  la  jugeant  pas  propre  à  la  repré- 
sentation, il  l'avait  oubliée  dans  ses  cartons. 
Alexandre  Duval ,  qui  avait  connaissance  de  ce 
drame,  crutqu'il  réussirait  sur  le  Théâtre-Français, 
dont  il  avait  la  direction,  il  preaaa  Lcmercier  de 
revoir  son  manuscrit  cl  de  le  Ini  donner  :  celui-ci 
refusa  de  faire  cette  révision ,  et  remit  sa  pièce 
tout  imparfaite  qu'elle  ëlait;  carii  en  avait  perdu 
le  S»  acte  ;  autorisant  Dorai  î  en  faire  tout  eequ'il 
vouilrdil,  à  la  condition  toutefois  qu'il  ne  serait 

I'amais  uonupé.  Duvai  £t  Uumaniant  arrangèrent 
a  pièce,  la  firent  repréKOter  aaoa  anccès ,  et ,  pou  r 
mettre  leur  amour-propre  àcouvert,laisserentcir> 
culerle  nomdeLeinermr.Cea  faitaréaultentd'une 
correspondance  qui  eut  lieu  dana  les  journaux  du 
temps.  Il  n'existe  pas  d'édition  complète  «les  u-u- 
made  Lcmercier.  Pendant  une  carrière  littéraire 
de  doquantc-quatre  aua,  mil  oTt  parcouru  un 
plus  vaste  cercle  dans  le  domaine  de  l'imagina- 
tion ;  il  a  touclié  loi»s  lef  genre»,  oaé  tou»  les  ea- 
aais.  Placé  wrktfionfina  de  l'école  clasaiqoe  et  de 
l'école  moderoc,  il  a,  pour  jiusidire,  clos  par 
AgamatHOH  la  tragédie  voitairicnoe,  et  ouvert  par 
Pialo  Vin  des  innovations  romantlquo.  D-a-a. 

LEMl'^fUtE  (l'u.RUE),  ;no(  t)t  dn  clei^é  et  au 
parleuient  de  Part»,  j>rotè&scur  royal  en  droit 
canon  au  coll^  de  frvDee,  naquit  i  Gonlances 
c«  1944.  Apfèa  «TOir  |itti  ic»  datsca.  Il  ae  lim 


sr»ns  réserve  à  l'étude  des  Pères  de  l'Église,  de 
riiistoire  errlésinstiiiue,  et  principalement  h  celle 
du  tlr<)il  ctnon.  Kn  iGÙI  il  fut  nommé  professeur 
en  cette  partie,  et  11  se  démit  par  la  suite  en  fa- 
veur de  Pierre  l.emerre,  son  lils,  ép^alement  avo- 
cat, et  à  qui  l'assemblée  de  1715  accorda  une 
pension  de  mille  livres,  comme  adjoint  de  son 
père.  Après  soixante  années  de  travaux,  celui-ci 
mourut  a  Paris  le  7  oclolire  i72H,  âgé  de  84  ans. 
Son  flis  lui  succéda  dans  les  affaires  du  clergé 
en  17.iO,  et  moiinit  en  1705.  f/un  et  l'autre, 
quoique  instruits,  ne  sont  pas  toujours  exacts 
dans  leurs  décisions,  et  passent  pour  avoir  été 
attachés  au  parti  de  l'appel.  Nous  avons  du  père 
et  du  fils,  qui  ont  presque  toujours  travaillé  en- 
semble :  Justififution  det  usages  de  France  sur 
les  mnringes  des  enfants  de  famille ,  faits  sans  U 
cotiff  tifement  de  Intrs  parents,  Paris,  ir»87,  io-12. 
Cr  traité  approfondit  ce  c|ue  peuvent  les  piîncei 
sur  les  empêchements  du  mariage.  D'Aguesseaa, 
dans  son  ÔO'  plaidoyer ,  en  parlant  de  cet  ou- 
vrage.  dit  «que  celte  matière  (des  empéchc^ 
«  ments  du  mariage)  y  est  traitée  avec  beauconp 
«  de  solidité  et  de  science.  »  ^Somwusire  toHthanl 
la  jurif diction  pour  l'are furéqiie  de  Tours,  eonlrr  U 

chapitre  de  St-Martin,  Paris,  1709,  in-fol.;  y/l<- 
cuetl  des  actes,  titres  et  mémoires  concernant  les  «/- 
/aires  du  clergé  de  France,  augmenté  et  mis  eu  rm- 
vel  ordre.  Paris,  de  ITlfi  à  17o0,  15  vol.  in-fol.; 
le  douzième  et  le  treizième  sont  du  fils  seul  ;  le 
treizième  n'est  point  tomé,  quoique  portant  le 
même  titre  que  les  autres  et  faisant  partie  de  la 
collection.  C'est  probablement  pour  cela  que  ccui 
qui  en  ont  parlé  n'ont  annoncé  que  douze  vo- 
lumes. On  y  joint  une  table  (de  l'abbé  Marc  du 
Saulzel),  sous  ce  titre  :  Abrégé  du  Recueil  des 
act'-s,  ou  Table  raisonnit,  «H  forme  de  frrécis,  dts 
matières  contenues  dans  ce  recueil,  Paris,  M'M  et 
1761,  in-fol.  La  réimpression  du  recueil  de  U- 
raerre,  à  Avignon,  IT7I,  en  14  volumes  in-4°,  est 
regardée  comme  moins  correcte  que  l'édition  de 
Paris.  4°  Mémoire  dans  lequel  on  examine  si  l'appel 
ihtt  rjrté  an  fiâUr  concile  général  de  latOM^XSm 
U'iigenthu,  par  quatre  étéques  de  France,  auquel 
plusieurs  facultés  et  un  grand  nombre  de  rhanonus 
tt  de  l  urès  ont  adhiré.  est  légitime  et  canonique,  et 
quels  sont  les  effets  de  cet  appel,  1717,  in-  i".  L'au- 
teur y  est  favorable  à  l'appel,  cl  soutient  que  cet 
appel  est  suspensif  et  a  même  un  elTet  rAra- 
aclif.  Il  y  a  une  réfutation  de  ce  mémoire,  im- 
primée à  Bruxelles,  1718,  in-1â,  qui  a  été  sup- 
primée par  arrêt  du  parlement  de  Paris  dnl4  fé- 
vrier 4719.  8"  l*e  premier  des  Mémoires  composts 
par  Ut  plus  cilles  jurisconsultes  et  théologiens  de 
France,  sur  la  demande  des  commissaires  dlaro*' 
stilde  régence,  touchant  les  moyens  de  se punrroir 
contre  le  refus  injuste  que  f  lisait  lu  cour  de  Rome 
d'accorder  les  bulles  aux  eie'qiies  et  abbés  nommes 
pur  la  cour  de  France,  Paris,  1718;  L'trechl, 
1707,  in-4"';  et  à  Paris,  sous  le  titre  A' Avis  aux 
prntm  eatkoH^iei,  tm  Mémobre»  éa  eamMifilM  e4> 
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Wrw,  ele.,  «768,  nvM  é«$  Mmet , 

Paris,  17152,  2  vol.  in-12;  7"  De  l'étendue  de  la 
pmiiane»  teelitiattiqu»  et  d«  ia  UmporeUt,  et  de 
Inh»  nAorJ^mtHoHi  ndntmt  Forân  fiu  IMw  a  établi 
dans  le  monde  pour  le  gom^mewenU  4e$  àomtnrs . 
P." ris,  1754,  in-12i  8»  Ordre  qu'on  doU  garder 
ému  Fêtait  du  énH  eutturigue  frnnrnit.  Ce  petit 
traité  se  trouve  à  la  fin  de  Vlustiiution  au  droit 
tecUtiattique  de  l'abbé  Fleury,  Pari»,  1702  et  1766, 
•  vol.  Iii-lt.  0*  Atêt  dn  CMMWi  nommét  par  ta 
cour  du  parlement  de  Paris ,  pour  Vexamen  de  ta 
nouteUe  eolUctie»  des  eoneUee,  /mite  par  les  soint 
éêi  P.  ir«»MH.  ùm  Itf  mréh  dm  parimimi.  gui 
autorisent  ledit  avii,  et  l'arrêt  du  mm  fil  qui  en  a 
empêché  la  publication ,  Utrecbt,  1730,  in-4".  Cet 
tvis ,  tMiffi  ctmjofntenent  «fec  Berthi ,  l'abbé 
Ca(iry  et  autres  ccnsriirs,  sent  un  i'esjirit  de 
parti.  Leadeux  L«merre  ont  laiué  pliMieiirs  ma- 
Mnrhti  dont  vue  {lartie  a  été  insérée  dans  la 

Collection  des  proch-cerb>iux  des  assemblées  géné- 

ralei  du  clergé,  Paris,  17ti7  et  aaoéea  suivaDtcs. 
liM  prhiefpaof  sont  1 1.  Tratti  de  lê  dMpUm»  de 

tEgfise  d,'  France  et  de  ses  usûgêe  pÊtieulirrf. 

fi^Agutsseau,  daa$»a  cinquième  Initinellen,  en 
Kcoanande  la  lectnre  è  son  fils.  fl.  Betueil 

d'txftiiplts  sur  In  manière  dont  tes  éeéquet  de 
fronce  ont  été  jugés  eotu  let  trois  raees  dê  nos 
Hd»i  8.  ftettu  sof  lornnOk  de  IVMto;  4.  JAmm^ 
gues  sur  la  Pràgmatigue  sanction  ;  5.  Résolutidns  de 
plusHH¥s  qnestions  sur  ie  eoneorded,  omc  des  oèeer- 
mMm*  «Hf  Us  dherses  édUhns  dê  ro  eoneardat  ; 
6.  Ké/leielttu  in*-  le  douzième  canon  du  second  con- 
tile  ée  L§o»,  fa<  regarde  la  régalé.  D--c. 

VÊMEWf  (Nicolas),  médeetn  et  chimiste,  na- 
"(]ni!  1  iSniK  ii  lo  17  novpnihre iniN.  Sottpêteétait 
|)rocun:ur  au  pariement,  et  profti»3ait  la  religion 
ttffdllnéé;  AfN^É  atotr  fMt  ses  études  dans  «a  pa- 
irie ,  \Jmcry  entra  coiunie  elcve  eliez  un  phar- 
tnacien  i  mais  ne  trouvant  pas  dans  son  mottre 
iffneoHdtffssanceiMsetëlMdnes,  il  vint,  en  Mm, 
se  mettre  en  pension  chestiltcer,  pmfi  sst  ur  de 
diiniie  au  jardin  du  roli  Ce  démonstrateur  était, 
yodtlft  tenips,  uA  fiomme  fe/ii  baMte,  mais  il 

noyait  cnroir  niix  n'\iritS  de  l'idchimie;  et  l.é- 

merj,  qu'animait  un  ardent  amour  pour  la  vé- 
tfté,  lê  tTMifaiit  trop  obsctir.  le  quitta  au  bout 

de  deux  tttols  tt  se  mil  h  voyn^er.  Il  sejoiirna 
tHola  ans  à  Montpellier,  étudia  la  médecine,  l'bis- 
lofro  MAnrelle ,  h  pharmacie,  lit  son  tour  de 
France,  cl  retint  à  Paris  en  i672.  A  cette  cpor|ue 
phiaieun  savants  avaient  formé  des  sociétés  par- 
tknHèreS  qui  travaillaient  aux  proi^rès  des  con- 
lUdlainces  physlipies.  lis  accueillirent  Léniery, 
tui  prêtèrent  on  laboratoire ,  et  le  présentèrent 
an  ^and  Comté,  qui  hit  dMiaihla  des  leçons  de 
fliiiiiic.  l.eiiit  rv  se  fit  recevoir  ajiothicaire,  et 
Ouvrit  un  cours  piihiio,  où  se  rendirent  les  hom- 
mes les  plus  distingues  dans  les  sciences.  Tour- 
nefort  fut  un  de  si-s  élèves;  quarante  Écossais 
vinrent  exprès  à  Paris  pour  l'euleaiire,  tant  sa 
répulaUon  fût  rapide  «t  Mante  i  «Me  était  mé- 
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ritéc,  car  ie  langage  de  ia  chimie  était  alors  ima* 
telligitde,  et  il  sut  le  rendre  clair  et  précis.  Lci 
explicntioiis  des  phénomènes  étaient  tout  hypo- 
tliéli  |iit  S;  mais  Lémery,  fondant  ses  théories  sur 

I  oi  s  rvaiion,  sembla  créer  une  science  nouvelle. 

II  publia ,  en  1(j7f>,  son  Court  de  chimie,  qui  eut 
la  plus  graade  vogue ,  et  fut  sur-le-champ  tra- 
duit en  l.itin ,  en  idiemand,  en  anglais  et  en  es- 
pagnol. Lémery,  au  milieu  des  succès  les  plus 
flatteurs,  fut  arrêté  dans  sa  cariière  par  ks  trou- 
bles religieux  qui  éclatèrent  en  1681.  Il  était  cal- 
viniste et  ne  put  éi  happer  à  la  persécution.  On 
lui  retira  bon  diplôme  de  pharmacien  ;  et  l'élec- 
teur de  B^aadebouriç,  heureux  de  pouvoir  ro* 
ctiellllr  dans  ses  Ktals  un  savant  aussi  distingué, 
lui  lit  proposer  de  venir  occuper  è  ikriin  une 
chaire  de  chimie  créée  pour  lui.  Ne  voulant  pas 
renoncer  à  sa  patrie ,  Lémery  refusa  celte  offre 
généreuse ,  et  crut ,  par  ses  travaux  et  sa  gloire, 
obtenir  quelifue  tolénneei  mais  il  ne  put  con- 
jurer l'orage,  et  il  passa  en  Angleterre  en  iOH^. 
Il  présenta  la  ciutjuieme  édition  de  son  livre  à 
Charles  11 ,  qui  le  reçut  avee  la  plus  grande  div 
tinction  et  lui  téiiioii^na  une  estime  toute  parti- 
culière. Les  temps  paraissant  plus  calmes  vers  la 
fin  de  l'année,  il  repassa  en  France,  se  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine  h  l'université  deCaen, 
et  vint  exercer  i  Paris;  mais ,  deux  ans  après,  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  le  replongea  dans 
de  nouveaux  malheurs.  Privé  de  sou  état,  dé- 
pouillé de  sa  ftyrtune,  obligé  de  se  cacher,  Lé- 
mery, à  la  sollicitation  de  sa  famille,  de  ses  amis 
et  de  ses  nombreux  élèves,  fit  abjuration  en  1U8A, 
et  «e  réunit  à  l'Eglise  catholique.  Il  reprit  l'exer- 
cice de  la  mélleoine ,  le  professorat ,  et  voulut  y 
joindre  le  commerce  de  la  pharmacie.  11  eut  be- 
soin pour  cela  de  lettres  patentes  du  roi  qn'il  ob- 
tint; mais  la  faculté  de  médecine  et  les  maltret 
apothicaires  s'opposèrent  à  leur  enregistrement 
au  parlement.  Ce  procès  pouvait  réduire  Lémery 
è  l'indigence;  ses  advcrsatres  sentirent  le  tort 
qu'ils  se  feraient  à  eiu-mémea  en  attligeant  cet 
homme  célèbre,  et  ils  M  désistèrent.  L'Académie 
des  sciences  le  reçut  membre  associé  le  4  fé- 
vrier l(>i)9,  et  pensionnaire  le  SB  novembre  de  la 
même  année,  après  ia  nort  de  Bonrdeiin.  Lénsry 
eut  deux  fils,  (|ui  devinrent  ses  collègues  à  i'Aca- 
d(-mie.  11  moumt  d'une  atUqiie  d'apoplexie  le 
19  juin  i7ltt.  Le  travatt  Art  la  passion  favorite 
de  ce  savant  infatigable.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :     un  Cours  de  ekimie ,  dont  k  meilleure 
édition  a  été  publiée  par  M.  Bars*  en  iTiS»,  in -4°; 
t»  Pharmacopée  universelle .  1GU7,  in-4'»;  3»  Trotté 
miiotrsoi  des  dro^sse  simples,  lOU?,  iA4°;  4**  Tradé 
do  tmntbnolm.  170T,  iiMI».  Les  wlnmes  d«  PAes- 
démie  renferment  plusieurs  nu  luoires  île  I,t mery, 
savoir  :  Otseroation  sur  nno  extmctson  de  voix  gué' 
ne  pardm  ktrtts  oisbiéndsto,  1700,  H,  43;  — 
Observation  snr  une  fontaine  pétnlinnt-  de  lUei- 
munt  en  Aueerfiso,  1701),  U.  lSli\^KxpUcatiQHph^ 
f^M  dw/MMPiaeWiieisit  dtsttmMsmidt  dotmo. 
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tftf  ouragant,  des  idain  êt  du  tonnerre .  1700 ,  H. 
lUi  —  SaummdÊiMmxde  Putsy.  1701,  H.  6'2; 
—  (MmwflD»  sur  le  camphre.  170»,  p.  58,  II.  r>9; 
— Du  miel  et  de  ton  anaiyte  chimique .  1 706 ,  p .  272 , 
H.  36;  —  /)•  ruriue  de  vaehe,  deiet  efftU  en  mté- 
decùu  et  éo  $om  mubffefhiuHfU».  1707,  p.  33;  — 
Béfiexiont  mr  le  nOUmi  eonwif,  1709,  p.  4i, 
H.  34.  C.  C. 

LÊMERY  (LoDis),  (ils  du  précédent,  naquit  à 
Paris  ]e  25  janrier  1697.  Dignf  ëlève  d«  ton  père, 
il  fit  de  rapides  progrés  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  fut  reçu  docteur  à  la  faculté  de  Paris 
i  l'Age  <le  vingt  et  un  ans.  Quoiqu'il  ll*eAt  que 
huit  jours  \>ouT  se  préparer,  il  lit  le  cours  de 
chimie  au  jardin  du  roi,  en  1709»  aux  applaudia- 
iements  dHm  nombreux  amHloire.  11  lût  nommé 
de'monslriitcur  royal  en  1781  ,  fut  pendant 
•rente -trois  ans  màlecin  de  l'Hôtel-Dieu ,  «t 
acheta  une  ebarge  de  médedn  du  roi.  Le  grand 
exercice  lui  avait  acquis  un  pronostic  si^r  dans 
les  maladies  les  plus  compliquées,  et  une  con- 
naisaanee  délieate  du  pouls.  L'Aeadémie  le  reçut 

cirvi  rhiniisle  en  1702,  associé  en  1712  et  pen- 
aionnaire  en  1715.  11  mourut  le  9  juin  1743.  Ses 
ouvrages ,  imprimés  séparément ,  sont  :  I*  un 
Traité  des  alimenis.  1702,  1705,  in-12;  2°  trois 
Lettrée  contre  U  Traité  de  ta  génération  des  vers 
4emÊ  le  eorpe  4t  fkamme,  qBthnàrj  avait  fait  im- 
primer, 1704,  in'12.  On  trouve  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  des  sciences  plusieurs 
némolrea  de  lui ,  sur  le  coebléaria ,  le  ereaion 

aquatique,  le  bomx ,  la  cire,  la  manne,  la  laque, 
les  cloportes,  le  nitre,  le  sel  ammoniac,  l'alun, 
les  vitrMt,  le  foi,  la  lumière,  ele.,  cte.  ;  des  ana- 
lyses d'eaux  miilénles,  des  observations  analo» 
mlques  et  des  dcaeriplions  physiologiques  inté- 
resianfcs.  — Ummvdit  lejnmt.  frère  du  pféeé- 
dent,  suivit  la  même  carrière,  fut  nommé  associé 
de  l'Académie  des  sciences  en  1715,  et  mourut 
en  im.  On  a  de  hii  :  l*des  Rifhitkmsurwt 

nouveau  photphore ,  et  sur  un  grand  nombre  d'ex- 
périences  qui  ont  été  faites  à  son  occasion ,  Hé- 
moires derAcadéflDle,  1715,  p.  23,  H.  18;  S»  l»e 
taction  des  sels  sur  différentes  matières  injlamma- 
hke,  1713,  p.  97,  H.;  Z"  Expériences  sur  la  diter- 
ttU  dier  maires  qui  sont  propres  à  faire  un  pyro- 
phore  arer  talun,  1714,  p.  402.  C.  G. 

LÉMERY  (Louis- RoBERT-JosgpH  Coraelieh),  as- 
tronome, né  i  Versailles  le  8  novembre  47S8, 

avait  un  goût  singulier  pour  le  calcul.  Lalande, 
l'ayant  connu  dans  le  temps  qu'il  éuit  attaché 
au  marquis  de  Pulsieus,  le  détermina  à  consacrer 
>es  loisirs  à  des  calculs  astronomiques.  Il  publia, 
dans  la  ConnaissaHCe  des  temps  pour  1779,  les 
Titbles  de  labme,  par  Qalraut,  comparées  avee 
celles  de  Bradley,  et  enrichies  d'un  grand  nom- 
bre d'observations.  11  a  fait,  depuis  1787,  le»  cai- 
eu!s  lie  la  ConnaissasM  des  temps  presque  en 
en  ici-,  ;ivec  autant  de  succès  que  d'astiduité. 
{tlisiutre  de  i'tutrotiomie  t  par  Lalande ,  p.  879.) 
Enfla ,  il  a  «tt  part  au  tome  7  des  EphéuèrUtt 


LEM 

des  mmmmeuts  «Uittts.  I.^mery  est  mort  à  Paris 
le  1"  mars  1801.  W— s. 

I.BiErrAY  (PnERSB'CiURLEs),  peintre  d'histoire 
et  de  paysages,  né  à  Fécamp  en  172B,  fut  élère 
de  Ikiucher,  remporta  le  premier  prix  de  pein- 
ture, et  se  rendit  à  Rouie,  où  la  vue  d'un  chef- 
d'oeuvre  de  RaphaM  hii  révéla  les  véritables  bem- 
tés  de  l'art.  Il  se  mit  à  dessiner  avec  assiduité 
d'après  les  ouvrages  de  ce  grand  maître  et  des 
autres  peintres  d'Italie.  Msis  son  goût  naturel  le 
portait  vers  le  genre  du  paysage  et  de  la  marine- 
Il  parcourut  une  partie  de  l'Italie,  pour  y  co|HCf 
les  sites  tes  plus  pittoresques  «t  les  pins  renom- 
més. C'est  surtout  dans  les  marinca  qu'il  a  ex- 
cellé ,  et  ses  ouvrages  en  ce  genre  sont  dignes 
d'être  com|Mffés  à  ceux  de  Temet.  Les  ports  d*l> 
talie  qu'il  a  peints  sont  remanpiables  par  la  cor- 
rection, la  vérité  et  le  talent  avec  lequel  il  sait 
agencer  d'une  manière  piquante  les  groupes  de 
Turcs  et  de  Levantins  <|u'il  y  représcute.  Pendant 
un  s4-jour  <le  deux  ans  qu'il  Ut  à  Turin ,  il  fui 
employé  par  la  cour  à  divers  travaux  qui  ang^ 
mentèrcnt  sa  réputation.  De  retour  à  Paris ,  il 
fut  admis  à  l'académie  de  peinture,  et  obtint  le 
titre  de  peintre  do  roi.  Dans  le  même  temps  il  fit 
présenta  l'église  de  Sl-Etienne  de  FécanipdTlIB 
tableau  qui  se  distingue  par  la  couleur  et  k 
style.  Un  de  ses  tableaux  les  plus  remarquables 

est  celui  des  Bergers  romanis ,  qui  a  été  gravé 
d'une  manière  supérieure  par  Leveau.  Zingg  a 
gravé  également  d'après  lui  une  vue  du  golfe 
de  Naples ,  et  celle  du  port  de  la  mime  ville. 
Lemettay  mourut  à  Paris  en  17(iO,  âgé  seulement 
deMans.  P— a. 

LE.MIERRK  (Antoine-Marin',  poète  dramatique, 
né  à  Paris  eu  1733  (1J,  était  tiis  d'un  éperonnier, 
qui  slmpon  des  sàôifloea  pour  lui  donner  une 
bonne  éducation.  Ses  triomphes  dans  les  concourt 
de  l'université  sont  attestés  (lar  une  composilioa 
latine  sur  le  Msmdtom  à  etinturo,  fanérée  sous  saa 
nom  dans  le  recueil  intitulé  Âiuste  rhetorices.  2  vol. 
in-12.  Les  qualités  précieuses  du  jeuno  Lemierre 
channèreM  M.  Oophi,  fermier  génAral,  qui  le  prit 
chez  lui  avec  le  titre  de  secrétaire,  afin  de  lui 
fournir,  sans  blesser  sa  délicatesse,  les  moyens  de 
se  livrer  i  sa  paaslon  pour  la  poéiie;  il  parait 
qu'il  conserva  longtemps  cet  emploi,  puiMjiif 
Rousseau ,  bien  des  années  après ,  dans  ses 
funms.  etteeta,  on  ne  sait  pourquoi,  de  le  dési- 
gner comme  un  scribt,  (]uoique  Lemierre  fût  alors 
connu  par  des  succès  tie  plua  d^un  genre.  L'Aca* 
démie  française,  en  1755,  couronna  son  poCW 

sur  la  Tendresse  de  Louis  XIV pour  sa  familie.  Celo 
qu'il  lit  sur  V Empire  de  tu  mode  obtint,  en  1754» 
un  pareil  bonnenr.  A  cette  époque,  on  laisss  k 
choix  des  sujets  aux  concurrents;  et  Lemierre  ne 
fut  pas  moins  heureux  dans  son  poème  sur  k 

lit  Le^  biograpliM  font  «atliB  htmi^m  «a  17SS:  l'édilcar  dt 
M  »  Œuvrtt  ekoi*ie$  1«  fait  UttfC  «d  1721 ,  Buivunt  Tige  que  loi 
donne  l«liw|i«,  U  dmit  Sin  né  à  U  dcnttn  dpo«Wi  asti 
e<Me  <toil*  ii'Mi  pu  «Mfgfm  &  Popliiim  MauHUM. 
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Gmmmtm,  oà  Ton  troove  ce  vers  si  connu,  qu'il 
tppelait  le  te»  du  lièele  : 

Un  qualricme  prix  lui  fui,  eD  1757.  d<'cprn(<  pour 
UQ  nouvel  ewaî  :  kt  Homme*  mit  par  tes  taUnit. 
Deux  autm  casait  laf  valurent  ^p;,ilement  de»  prI- 
inrs  1  l'.ic  Hitfcnie  de  Pau  :  le  premier  est  VF.foi/f 
de /a  rincériii,  4754;  le  second  a  pour  objet 
Sié  d«$  ééemnfrtet  faite*  dant  le$  sebmees  et  dam 
Ui  arts  Kous  régne  de  Louis  XV.  1756.  Ce  der- 
nier poème  cooimence  par  ces  vers  ingénieux, 
qpw  le  novateur  Mirabeau  aimait  à  citer  : 

OralM  loat  décooTeit  ctt  um  errear  profonde  ; 
Om  prmte  nwriHm  pow  ta*  buMt  dM  mmuIs. 

Si  les  morcfMus  dont  nous  venons  de  parler  sont 
dépourvus  de  l'élégance  académique,  du  moins  ils 
annoncent  delà  vivaeilé,  de  l'esprit,  de  la  pensée. 
Après  s'être  .linsi  fait  connaître  p.ir  .six  |>rix  rem- 
portés consécutivement,  I.cniierre  vit  jouer,  en 
1788,  avee  tra  aoeeès  marqué,  sa  tragédie  à'Hy- 
permntstrr,  sujet  ipii  a();»arli('iit  à  la  iii>  ttiologir, 
qui  en  a  les  invraisemblances,  et  qui  fut  autrefois 
Irailé  parGombaud,  l'abbé  Abeille  et  RiopAmix. 
Lemierre  eut  soin  «le  ili'rol>er  aux  rej^ards  un 
amas  d'borreurs  incroyables,  et  de  n'ofTrir  au 
paUic  que  le§  deux  époux,  dont  la  situation  pro- 
duit un  grand  effet  de  terreur.  Sa  pitce  est  claire 
et  simple  ;  elle  captive  l'attention  jusqu'à  la  fin , 
et  pane  pour  la  mieux  conduite  qui!  ait  Mte. 
On  plaisant  néanmoins  en  fit  une  critique  spiri- 
todle  en  s'écriant  :  «  C'est  une  tragédie  à  pein- 
■  dre!  »  bon  mot  qui  fut  appliqué  depuis  à  ta 
plupart  des  autres  pièces  «le  l'auteur.  Fréron  est 
injuste  lor8(|u'il  ne  voit  dans  cet  beureux  coup 
d'easai  qu'un  tinn  d'ab$iirdUé»  grahdiet.  qu'un  tomr 

deffèeielt.  qu'un  jtu  de  marionnettes.  —TvreciMCiV) 

ne  put  se  soutenir,  malgré  le  parti  que  la  célèbre 
CWrao  tirait  de  la  tafrisserie  sur  laquelle  Philo* 
mêle  a  r(•|l^r^^  nté  les  attentats  dont  rlie  f  st  vic- 
tfane.  Le  poète  rcjproduisit  vainement ,  en  1787, 
un  sujet  waaA  mainenreux,  après  avoir  en  la  pré- 
caution de  diminuer  le  nombre  des  atrocités  «ju'il 
comporte.  Une  femme  outragée  par  son  beau- 
frère,  qui  lui  coupe  la  langue  pour  s'assurer  de 
ion  silence,  est  une  nionslniositr  ijiii  iloit  (»tre 
bannie  de  la  scène.  Lemierre  s'abstint,  dans  Ido- 
WÊémé*  (i764),  de  reeoorir  aux  moyens  qu'on  le 
blâmait  d'employer  ordinairement  -.  il  ne  tomba 
point  non  plus  dans  l'eneur  de  cirébillon,  qui 
donne  de  l'amour  è  son  principal  personnage , 
qm)ii|ue  déjà  vieux,  au  moment  (riulleiirs  où  cette 
pa&siou  doit  être  élouflée  daus  un  cœur  que  dc- 
leapère  un  vœu  parridde.  Le  génie  seul  aurait  pu 
rompre  la  monotonie  d'une  action  réduite  à  une 
telle  simplicité.  Les  trois  premiers  actes  furent 
applaudis;  mais  le  grand  prttre  et  la  peste  qui 
«iir^ieiiuent  iirent  eelioiier  les  deux  actes  sui- 
rants.  Artaxerte.  eu  1760,  fut  loin  d'éprouver  la 
v/tm  chute,  quoique  le  fond  en  loit  videox  . 


LF.M  » 

|ieut-on  se  persuader  en  etiet  i|ue  l'ambitieux 
Artaban  s'abandonne  aux  plus  énormes  forfaita 

pour  placer  sur  le  trône  un  fils  qui  repousse  sea 
projets  avcp  iiidi^'nation  ?  I.e  poète  n'a  pu  réussir 
a  (légiiis(  >  1 1  iaute  capitale.  Il  en  Commet  une 
seconde,  ijii'oîi  lui  reproche  en  général,  mais  qui 
est  moins  clio  iu  ifite  dans  ses  autres  tragédies? 
c'(At  qu'il  h.  coiii'  iite,  pour  ainsi  dire,  d'indiquer 
les  situations.  Il  iiuilepres<pie  entièrement  l'opéra 
de  Métastase  :  pour  aflirmer  le  contraire,  il  fallait 
qu'il  se  fit  une  i'traii.;e  illusion.  Ce  sujet,  traité 
plusieurs  fois  dans  les  deux  siècles  demiers»  par 
des  hommes  à  peine  connus,  se  retrouve  dans  le 
Shltain  de  Th.  Corn«  ille  et  dans  le  Xerxit  «le  Cré- 
billon  (iwy.  Dei.RiEu}.  (Juitlaume  TeU,  joué  la 
même  année  (\\i'Artoxeree,  ne  fut  pas  auMl  bien  , 
accueilli,  moins  peut-iMre  à  cause  de  la  faiblesse 
de  l'intrigue  qu'à  cause  de  la  nouveauté  du  speo> 
tacle.  D'agrestes  habitants  de  la  Suisse,  mis  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  tragique,  et  raison- 
nant avec  une  indépendance  républicaine ,  paru- 
rent être  une  innovation  dans  laquelle  il  entrait 
plus  de  hardiesse  que  de  bonheur.  Voltaire,  qui 
souvent  n'aime  a  saisir  que  le  cOté  ridicule  des 
choses ,  Interrogé  sur  le  mérite  de  l'ouvrage,  ré-  * 
pondit  ;  '<  Il  n'y  a  rien  à  dire  ;  il  est  écrit  en  lan- 
«  gue  du  pays.  »  L'auleur  néanmoins  le  fit  revivre 
vingt  ans  après  avee  un  succès  prodigieux,  auquel 
à  la  vérité  conlnbuèrenl  beaucoup  le.s  événements, 
tristes  avant-coureurs  de  la  révolution.  11  ne  crai« 
gnit  pas  de  mettre  sous  les  yeux  letaUeau  déchi- 
rant «iiii  n'était  d'abord  qu'en  récit:  il  montra  un 
père  réduità  l'alternative  de  voir  immoler  son  ûia, 
ou  d'abattre  d'un  eoup  de  flèche  une  pomme 
placée  sur  sa  tete.  C'est  une  espèce  de  pantomime; 
mais  elle  tient  naturellement  au  sujet;  elle  est 
d'ailleurs  justifiée,  puis«|ut  le  pathétique  s'y  réu- 
nit à  l'cITroi.  Malj;ré  la  rudesse  des  noms  helvéti- 
ques, jointe  a  la  dureté  trop  familière  au  poëte, 
la  versîfleatton  de  GmUaume  TeU  parait  plus  sou- 
tenue que  celle  de  ses  autres  pièces.  La  ronI<  iir 
locale  est  observée,  et  le  dialogue  a  de  la  vigueur 
et  de  la  précision.  La  Verne  dm  Umleàat,  écoutée 
fruidemeiit  en  1770,  fut  dix  ans  après  reçue  aVUC 
enthousiasme.  Labarpe,  dao^soo  Cqutm  de  titUret» 
tare,  la  r^rde  comme  «  une  très-mauvaise  pièee 
n  de  tout  point  »  ;  il  attribue  les  trente  représen- 
tations qu'elle  eut  à  la  pompe  du  déooùment  qui 
avait  été  changé.  11  ITavait  Jugée  moins  sévèrement 

dans  sa  Corresfondanre  lillèraire  et  dans  un  nu- 
méro du  Merfure  (15  juillet  178C)).  .Sansdoute  elle 
donne Iteaucoup de  prises  la  criti(|ue  :  on  s'étonne 

que  la  cote  du  MalaNar  ait  été  choisie  jmur  lelieu 
de  la  scène ,  quand  on  sait  que  l'usage  qui  con- 
damne les  veuves  è  se  brûler  sur  le  bAcher  de  leur 
é|)0ux  n'y  a  point  force  de  loi,  comme  dans  caf» 
tailles  parties  de  l'Uiudostan.  Un  n'est  pas  moina 
surpris  d'entendfe  parler  en  prêtres  sanguinaires 
les  br;iIiiii.i[u'S,qiu  ne  répandent  même  pas  lesang 
des  animaux  :  la  reconnaissance  de  Lanassa  et  du 
jeune  brahmane  aon  frère  cal  fOMaMaque.  Il  fri- 
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Mt  bnmiBcr  un  renoft  qoA  contraigatt  la  prc 

nièreà  voir  Montal!>nn,  dont  elle  ignore  la  desti- 
Uh ,  et  qui ,  la  Ihrrant  aux  combats  de  l'amour  et 
ê»  defoir,  «ftt  «xcité  une  pitié  plus  vive  en  sa 
faveur  et  rempli  le  luit  (|iie  se  propose  la  tragé- 
die. Malgré  ces  fautes  et  plusieurs  autres,  enlio 
Dalffrtf  des  dëdamatioDS  assez  nombreuses,  la 
Veuve  du  Malabar,  qui  cst  toule  d'invention,  se 
maintient  au  répertoire  arec  Uypermnettre  et  (ituY- 
bntme  Tett.  Im  fénéreuse  indignation  de  Montai- 
I)an,  la  sensibilité  dujeune  brahmane  inf '•n  >sf  iit . 
quoique  le  rdie  de  Laoa&sa  soit  indécis,  on  s'at< 
tendrit  sur  le  sort  d'une  femme  belle  et  rertueuse, 
qui,  soumise  à  la  tyrannie  d'nnr  roninme  si  con- 
traire à  nos  mœurs,  va  se  jeter  dans  les  tlammes 
pour  ne  pas  suifhrre  i  un  mari  qu'elle  n'a  jamais 
aimé.  Céramis,  tombé  en  ITK'l,  n'est  pas  imprime'; 
c'est  un  st^jet  d'invention  qui  a  du  rapport  avec 
BéneliM.  Nbut  ieertnnaissons  par  le  compte  que 
Lalinrjif  en  a  rendu  dnns  le .!/(  rrura  de  janvier  17  Sfi. 
BarueceU,  représenté  en  i/UU,  n'avait  jamais  pu 
fétre  depiiis  vingt-einq  ans,  subant  toute  appa- 
rence, par  ménagement  pnm-  la  maison  d'Oranf!;e. 
11  estremplidediscussionspoliliqueset  religieuses. 
Labarpe  prétoid  (Comsp.  Mrt)  que  le  po^te  afhl- 

blit  son  action  en  s'eV.irl.tnt  de  l'Iiistoiie ,  parce 
qu'au  lieu  de  rendre  son  héros  victime  du  fana- 
tisme de  la  seete  des  f  wartoai.  dévouée  à  l'am- 
bition  dn  stddhondcr  M.niriee  de  Nassau,  il  le  fait 
succomber  sous  le  poids  d'une  accusation  dont  son 
patHoUme  démontrait  l'absnrdité.  il  parait  avéré 
néanmoins  qUe  Bamerelt  fut  condamné  non-seu- 
lement comme  ennemi  de  la  religion, mais  comme 
ayant  trahi  sa  patrie  par  des  intelligences  avec  le 
roi  d'Kspagne.  On  a  retenu  un  vers  admirable  de 
cette  pièce  :  le  ills  de  Baroeveit  lui  conseille  de  se 
soustraire  à  F^ominle  du  luppUee  par  la  mort; 
illuldilt 

Ctton  se  la  donna. 

Sun  père  lui  répond  t 

Socnte  retendit 

Virginie  devait  suivre  Bamevelt ;  elle  n'a  élé  ni 
jouée  ni  imprimée  ;  l'auteur  la  retira  prubabic- 
nent  pour  ne  pas  fournir  un  nouvel  «liment  è 
des  passions  déjà  trop  enflammées.  Il  répondait 
à  ceux  qui  se  plaignaient  de  sou  silence  :  «  La 
«  tragédie  ooun  les  rues.  »  Il  ne  se  consolait  pas 

d'avoir  com|)Osé  Guillaume  Tell.  »jui  avait  dooné 
lieu  à  de  fausses  applications.  Les  pièces  de  Le- 
inierre  ont  de  la  chaleur  et  de  la  rapidité;  elles 
aitaclient  le  spectateur  par  la  magie  des  coups  de 
thiàde,  ressource  dont  l'abus  annonce  la  déca- 
dence de  l'art.  Le  lecteur  instruit  est  plus  diffi- 
cile-,  il  ne  jouit  guère  des  cfîels  sans  anal}  séries 
causes  :  un  intérêt  de  curiosité  ne  lui  sullit  pas  ; 
Il  veut  utt  plan  profondément  conçu,des  situations 
di'vt  loiipi'es,  une  diction  pure.  yii"i'|iie  celle  der- 
nière partie  soit  la  plus  faible  de  l'auteur,  il  n'est 
|tas  une  de  sel  tragédies  od  l'on  ne  rencontre  des 


vers  remarquables,  soit  par  la  force  des  pennées, 

soit  prir  r4=lo(]iier.<'e  de  l'âme;  OÙ,  parmi  des  né- 
gligences impardonnables,  il  n'y  ait  des  tirades 
d'une  expression  noMc,  harmonieuse  et  lOuchente. 
Leniierre,  dei^oilte  du  Ihi'fttre,  s'était  proposé  d'a- 
bord de  traduire  le  petit  poème  latin  de  l'abbé  de 
Marsj  sur  ia  Peintun,  Le  trouvant  toop  resserré 
pour  !a  matière,  il  en  fit  un  ouvrage  à  peu  prè  s  de 
sa  composition ,  qu'il  accompagna  de  notes  ; 
1769,  I  vol.  in-lS,  in-8«,  in-4',  avec  fig.  Bu 
développant  les  pnVeptes  et  les  images  <lc  *.oa 
modèle,  il  forma  troi»  chants,  dans  lestiueis  il 
traite  du  dttiin  ,  du  eoiorw  et  de  l'ràvMlioM.  Soc 
lut  n'est  pas  d'instruire  les  peintres:  à  l'exemple 
des  vrais  poètes  didactiques,  il  se  borne  à  faire 
aimer  ce  qu'il  cbaiite.  Ses  idées  ne  sont  pas  toutes 
également  justes  ;  en  voici  la  preuve  :  il  voudrait 
efl'acer  dans  les  églises  les  tableaux  des  martyrs, 
parce  qu'ils  représentent  l'humanité  souHrante; 
coniine  >\\  n't'tait  pas  utile  de  familiariser  l'homme 
avec  le  malheur  cl  ia  persécution!  Ses  transitions 
sont  brus(]ues;  il  a  plus  de  verve  que  de  grâce, 
f.a  fréquence  des  apostrophes  rend  sa  diction 
heurtée  et  monotone  ;  mais  au  milieu  de  phrases 
sèches,  obscures,  recherchées,  triviales,  brillent 
presque  toujours  des  éclairs  de  talent.  Plusieurs 
uiorceaux,  pour  être  parfaits,  n'auraient  be:$uiu 
que  d'être  poils  par  le  goût.  Quelques-uns  même 
ne  seraient  pas  désavout=3  par  les  maîtres  de  l'art  : 
pour  la  gloire  de  l'imitateur,  ce  sont  ceux  qu'il 
doit  à  lui-même,  tels  que  Ylntoeatim  au  $oUu, 
l'Origine  de  la  chimie,  la  Fiction  atlégori'tue  de 
i' ignorance,  etc.,  etc.  Let  t'eûtes  ou  Us  U>afes  de 
Fannét,  poëme  en  seiie  chants,  4T79,  1  vol. 
in-S",  devaient  offrir  d'une  ni.inière  plus  sensible 
encore  1rs  uit^mes  fautes  que  le  poème  de  la  i'em- 
lurt.  Ovide  s^était  exercé  sur  un  fond  fAnt  fcvol«- 
ble  aux  riants  mensnnf^rs  de  la  poésie.  I.emierre 
ne  rencontrait  pas  les  mêmes  avantages  dans  nos 
antiquités  nationales;  d'ailleurs,  la  tournure  vive 
et  satitilinnte  de  son  esprit  ne  lin  permettait  guère 
de  joindre,  par  des  liaisons  imperceptibles,  tant 
d'objets  opposé.  Le  talent  de  les  choisir  et  de  les 
encadrer  est  précisément  ce  qui  lui  manque.  Il 
procètle  trop  au  hasard  ;  il  ne  rejette  presque  rien 
de  ce  qui  pMt  è  son  InMgination  :  fedsii,  le  il  pir 
lequel  il  attache  les  diverses  parties  du  poème 
est-li  souvent  rompu.  Nous  croyons,  contre  l'opi- 
tiien  rie  l'auteur,  que  son  tulet  •nriit  g*gné  eous 
le  raptioi  t  de  la  méthode,  si,  comme  Ovide,  il  l'eût 
reslremt  à  douze  chants,  d'après  l'ordre  des  mois. 
Dans  cette  pioduetiun  »  qui  pouvait  devenir  pe«r 
les  Franeais  d'un  inli  p;énéral,  les  fèfes  solen- 
nelles n'occupent  pas  assez  de  place,  et  beaucoup 
de  tabtraux  sont  de  véritables  grotôques.  Il  ^en 

faut  liier.  ei  i)endanl  qu'elle  mérite  le  d('dain  avco 
lequel  Laharpe  la  juge,  il  en  cite  uniquement  les 
deux  vers  les  plus  barbares  :  il  n'excepte  d'one 
cnliére  proseriplion  que  les  vers  sur  un  clair  de 
lune.  Les  vœux  d'une  imc  honnête  se  manifestent 
dans  le  cours  de  ce  long  ouvrage  ;  on  y  Ht  Boo- 
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teriweiit  An  vers  remnrquables  dans  tons  !et 

genres;  mai-;  on  y  trouve  ilfs  morceaux  entendus, 
•ù  régnent  l'inspiration  la  plus  beurfusé  et  l'on- 
gfnalitë  la  plus  pii|uante.  Noos  fodiqucrons  tes 
morceaux  sur  Sf-Anioine.  p.itron  de  l'auteur,  sur 
le  Prinlempt,  sur  kfi  Jardins  anglais,  sur  l'Origine 
éf  ht  JUit,  etc...  A  ses  Pûêtute&wntmét,  Lemierre 

3  r  'iloi  ses  Pièret  fugilivft,    ITS'fî,  1  vol.  in-8"- 

Des  cltose^  charmantes  y  sont  mêlées  aux  choses 
1rs  plus  Miarres.  On  a  pdne  à  eoneevoir  que  le 
même  homme  ait  pu  flatter  quelquefois  l'oreille 
par  les  accords  les  plus  doux,  et  la  déchirer  bien 
plus  soovent  eneore  par  les  sons  les  plus  diseoir- 
«Innl.'..  No  doit-on  paS  en  Conclure  qu'à  ses  yrux 
la  verve  était  tout,  et  que  la  correction,  fruit  de 
4e  la  >aticiiee  et  du  goût ,  n'était  rien  ?  Etranger 
Mn  mane'ges  de  l'intri^ur,  son  unique  ressource, 
poor  la  déconcerter,  était  de  donner  à  son  amour- 
propre  on  essor  plos  eomique  qn'onVnsant,  et  qui 
en  feiiait  im  tiomme  a  part.  Voulant  jn-tifirr  la 
libeiid  qu'il  prenait  de  uiaiiifcstcr  la  bonne  opi- 
DiM  qo'H  avait  de  Ini-méme,  il  faisait  nsfiveinettt 
ce  singulier  aveu  :  «  Je  n'ai  point  de  prAnnir';  ;  il 
«  Auit  bien  que  je  fasse  mes  affaires  tout  seul.  » 
A  la  oiort  ét  Voltaire,  désirant  le  remplacer  è 
l'Académie  française,  il  ne  caclinit  point  ses  pré- 
lanlions.  «  N'est-ce  pas  Ajax,  disait-il,  qui  doit  hé- 
«filcr  des  armes  d'Achille  »?  Dueis  loi  M  prtféré; 
Ctdem  ans  après,  Clialtanon  remporta  le  ikiidc 
avantage,  blessé  de  ce  second  échec,  il  s'en  ven- 
geait par  cette  Ironie  :  «  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il 
"  l'emporte  ;  il  joue  du  violon ,  et  je  ne  joue  que 

■  de  la  l^re.  »  On  rapporte  de  lui  beaucoup  de 
mats  oà  se  peint  la  vanité  la  pins  inffénue.  A  la 
première  repre'sontation  de  C.rrnmii.  les  murmures 
du  public  lui  donnant  de  l'humeur,  il  répétait  : 
«  Parfelen  !  ne  s^maginent-ils  pas  qu'on  leur  don- 
1  nera  toujours  une  Vente  du  Mulaf/ar?  u  Un  jour 
que  celte  dernière  pièce  était  représentée  devant 
an  petit  nombre  de  spectateurs,  on  lui  iit  reroar^ 
qucr  malij;nement  la  solitii<le  du  parti  rrc  et  des 
loges.  «  11  ne  manque  pas  de  monde,  répondit-il } 

■  niait  la  salle  est  tellement  construite,  qo^elle 

•  par.TÎt  toujours  vide.  >•  Knfin  ,  la  yin\  iinl)!i(|ne 
l'appelait  à  l'Académie  ;  il  y  fut,  en  1781,  uomuié 
SBcceaaenr  de  l'abbé  Battens.  Voici  comment  H 

remercia  ses  nouveaux  ronfri  res  :  «  Je  n'avais 
«  guère  de  liaisons  avec  vous  que  par  vos  ouvra- 
«  gea...  La  plaee  que  vous  m'aceordec  est  d'autant 

•  pina flatteuse  pour  moi,  que,  ne  l'  iv.nil soliii-itt'c 
«<|M  par  mes  écrits,  je  serais  presque  tente  de 
«  cnrfrc  que  je  n'ai  en  aflMre  qiri  des  juges.  »  Il 
avait  touieii  les  vertus  domestiipics;  sa  piété  filiale 
était  reconnue,  et  l'on  n'a  jamais  mis  en  doute  sa 
eandeisr  ni  sa  bonté.  Quoiqu'il  fût  petit  et  laid, 
qu'il  eût  les  travers  et  l'extérieur  d'un  metro- 
maoCy  11  sut  captiver  une  épouse  aimable  et  jeune 
qni  le  rendit  hemreux.  Les  excès  de  la  révolution 
le  jetèrent  dans  un  <'tat  de  stu|)eur,  «pii  !«■  cmi- 
duisil  au  tombeau  le  i  juillet  i7V3.  il  mourut  à 
Sfe>Gcnnain  en  Laye,  après  avoir  perdu  presque 
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tons  ses  moyens  d'existance.  Set  «nvrea  oM  Hé 

recueillies  par  M.  Rcoé  Périn ,  1810,  3  vol.  * 
in-8°;  elles  sont  prtfeMéés  d'une  notice  da 
160  pages,  dans  laquelle  on  apprend  faut  pm 
de  rlifKe  sur  l'auteur,  mais  où  se  trouve  un  long 
plaidoyer  en  faveur  de  la  philosophie  moderne. 
Deux  volumes  êfOEwmehélMiet  font  partie  da  |a 
collection  des  stére'otvpes  de  Didot.    St.  S — m. 

LEHIËURE  D'ARGÏ  (A.-J.),  neveu  du  piM 
dent,  né  vers  1760,  et  mort  à  Paris  le  If  novam- 
I)re  isifi,  poi^s  'dait  plusieurs  langues,  et  avait  été 
interprète  près  de  différents  ministères  et  tribu- 
naux. Malgré  ses  talents,  son  peo  de  conduite  la 
n'iîiiisit  à  im  état  déplorable;  et  ce  fut  dans  un 
hôpital ,  où  il  s'était  fait  inscrire  sous  un  autra 
nom  que  le  sien,  qu'il  alla  mourir  d'une  maladie 
nsnltaf  de  ses  excès.  On  a  de  lui  :  1"  Olivia,  ro- 
man traduit  de  l'anglais,  2  vol.  in-tS;  S^/'AUns 
du  plaisir,  traduit  de  l'anglais,  1787, 3  vol.  in-4f  ; 
S»  koureau  Code  criminel  de  f emjiereur.  traduit  de 
l'allemand,  1788,  in-8°;  4«  Calas,  ou  k  Fanatisme, 
drame  en  quatre  actes  et  en  prose ,  1791 ,  in-S"; 
cette  |iièr>'  fut  rcprt^cntée  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  du  i'alais-Koyai  (aujourd'hui  Théâ- 
tre>Français)le  17  di^mbrel790.  Sept  mois  apria 
(le  7  jirll.  t  1701),  rhf'nier  donna  sa  pièce  sur  le 
même  sujet  {coy.  Cbémer).  Mais  dès  le  18  décem- 
bre 1790,  Laya  avait  fait  jouer  sur  un  antre  tbAÎ- 

tre  son  Jean  Calas.  It"  Les  Cent  Pensées  d'une  jeimê 
Anglaise,  publiées  en  anglais  et  en  français.  Onya 
joint  des  Hétamgee,  des  Apologues  wonwMT,  et  Une 
Desr'ipliiin  allégorique  du  voyage  d'un  jfitue  ttnmme 
au  p'iys  du  Bonheur,  1798,  in-12.  ^Poésies  de 
tiratj  (roy,  Grat);  l^JoeetOta.  par  fsab.  KHIy, 
traduit  de  l'anglais  sur  la  troisième  édition,  I7!W, 
2  vol.  io-12;  8°  (avec  Brosselard  et  Weiss)  Code 
général  pour  tes  Etats  pnuekm»,  traduit  en  français, 
1801,  2  tomes  en  .'i  vf)hnnrs  in-S"  ,  9"  le  Château  de 
l'indolence,  polfuie  en  deux  chants,  par  Thomson, 
suivi  de  deux  antres  poVmes,  traduit  de  l'anglais, 

1811,  in-12;  idY  . Mémoires  de  la  reine  d'Etrurie, 
écrits  par  elle-même,  traduits  de  l'italien,  1814. 
in-8"  ;  f  1*  IMoHm*  mâkentigw  de  f  assaut  domté  A 

R  juillet  iSOn,  ftu  pnlait  (Juirinal,  et  de  l'cnléi  rment 

du  souverain  pontife,  traduite  de  l'italien,  1814, 
in-8o;  12»  (avec  Breton)  ta  Femme  errante,  par 

miss  lUirney,  traduit  de  i'nn^I.tis,  1811,  ,'i  vaif 
in-12.  Il  avait  projeté  une  traduction  lic  Martial; 
Il  a  laissé  en  manuscrit  une  tragédie  intitulée 

M'izmiel.  A.  lî— t. 

LEMitRKE  DE  CORVEY  (Jean- Kbédéric- Au- 
guste), compositeur  dramatique,  né  i  Rennes 
en  1770.  Il  embrassa  d'abord  r«'tat  militaire  et 
parvint  jusqu'au  grade  de  chef  de  t)alaillon.  Il  fit 
toutes  les  campagnes  de  la  révolution,  de  l'empire, 
tn  IMj;i(pie,  en  .\Iiemaj;ne,  en  Hollande,  en 
Prusse,  eu  i'ologne,  en  Dalmalie,  en  fclspagnc  et 
en  France  ;  et  fut  attaché  pendant  quelque  temps 
,iu  i^i'iii'ral  Tbiébaidt.  Mais  la  profession  des  annes 
ne  l'euipOeha  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
musique  ;  il  avait  été  élève  de  Bertao.  Oèa  1705« 
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fl  aflh  nais  en  BNlliqiie  un  article  du  Jnumal  du 
soir,  contenant  la  soinmntion  faite  à  Ciistines  t\o 
rendre  liajence,  oi  l.i  rt'|>onsf  dp  ci-  gi-neral.  Un 
doit  à  Lemierre  <U>  Curvey  :  Ift  ChetaUen  nttmis. 
en  un  arte,  M^M  ;  Reprise  de  Toulon,  en  un  acte, 
parolesde  A.  Duval  ;  Andrat  etAlmonn.  ou  le  PhilO' 
tophe  franems  dans  l' Inde ,  en  trois  acles,  paroles 
de  l'icanl  et  A.  Uiiv.il.  Os  deux  opéras,  joués  en 
1791  au  liitâlre  de  la  rue  Favart,  ne  durent  pas 
leur  succès  aux  seules  circonstances.  Dans  l'un 
était  un  joli  rondeau  qui  contribua  beaucoup  à 
établir  la  réputation  d'EUeviou  comme  chanteur; 
dans  l'autre  un  reman|tta  des  chants  heureui, 
surtout  des  choeurs  ou  le  compositeur  avait  in- 
génieusement adopté  et  imité  le  chant  religieux 
des  dirétiens,  des  musulmans,  des  juifs  et  «les 
brahmanes.  L'Keobere»  vacances,  en  un  acte,  pa- 
roles de  Pican),  1794.  Lemierre  de  Corvey  a  aussi 
donné  au  théâtre  Louvois,  en  1795  :  Us  Suspects, 
en  an  acte,  paroles  des  mêmes  auteurs,  pièce  qui 
eut  beaucoup  de  vogue;  au  théâtre  du  houIfTant; 
la  Moitié  du  chemin,  comédie  en  «ci  s,  les 

mêmes  auteurs,  arrangée  eu  opéra,  1794);  lu  Pmx 
et  t Amour,  iTM;  tes  Demt  Orpk^nes .  179R;  ia 
Maison  changée.  1798;  1rs  deux  Cris/iins  (paroles 
et  musique) ,  i798;  Porteur  4'eau.  18Uâ  ;  Heuri  et 
Fétide,  en  trois  acte»,  paroles  et  musiijue,  1808;  au 

tbéfttrc  Feydeau  : /(I  Cruche  cassée,  18l'.t.  l.emii  iTC 
de  Gorrey  a  été  l'un  des  auteurs  du  roman  intitulé 
Jfm  Uttoire  tm  la  tienne,  par  M.  Dorvo,  qu'on  a , 
à  tort,  attriltué  à  l.eniirrre  d'Argy.  Le  même  com- 
positeur a  donné  des  morceaux  pour  harpe, piano, 
et  un  gfond  nombre  de  romances,  notamment 
celle  du  Dom  Qtriekotte  de  Florian  ;  Ma  <  <  ■ne  n  dr. 
V0acé  ÂnfWV/  Bajatet;  Vu  jour  un  ion  roi  chré- 
tien; te  Géant  et  te  ekenaHer:  lté  Dernier  Cri  de  ta 
garde,  etc.  Il  a  aussi  arrangé  pnm-  l.  ili 'àtre  de 
rodéon  quelques  opéras  italiens;  entre  <iutre&  le 
TmereéS  de  Rossini,  joué  en  48S7.  II  a  publié  un 

ouvrage  intitulé  Des  partisans  et  di-s  corps  irrégu- 
iiers,  Paris,  lii22,  ia-B»,  et  a  été  éditeur  des  Àlé- 
maire*  mUitairee  dm  èeirêm  Serw%er,  colonel  d'afw 
tillerie,  Paris,  1823,  in-ë*.  Lemierre  de  Conrey  est 
mort  vers  1840.  Z. 

LEMINTIER  (Ammm-ReiiÉ-Loois),  në  le  28  dé- 
cembre 1729,  à  Sevignar ,  dans  i'anrirn  dioa-ci- 
de  Sl-Malo,  ût  ses  études  à  l'aris,  où  il  reçut  de 
H.  de  Beaumont  la  tonsure  cléricale  ft  l'âge  de 
dix-huit  ans,  et  devint  docteur  en  tli.'ologie  (n 
1757.  M.  de  Briac,  nomme  évcque  de  Sl-lirieuc 
en  4766,  le  ebolsit  pour  son  grand  vieaire,  et , 
lorsque  ce  prélat  fut  transféré  a  lîcnnrs  en  17(19, 
Lemintier  le  suivit  dans  son  nouveau  lUocese  et  y 
rata  «ttadié  Jusqu'en  4780,  qu'il  fut  lui-même 
nommé  au  siège  do  Trégiiier,  varanf  par  la  trans- 
lation de  M.  de  Luber&ac  a  celui  de  Cliartrcs.  Pieux 
et  instruit,  Lemintier  s'occupa  activement  de  l'ad- 
niinistralion  de  son  diocèse,  dont  il  fit  réparer 
ou  reconstruire  plusieurs  églises  qui  menaçaient 
ruine.  A  cet  améliorations  matérielles,  il  en  ajouta 
d'un  autre  ordre»  «'attachant  à  cboisir  des  ecclé- 
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siastiques  éclairés,  et  il  publia  un  noufcon  calé> 
cliismr.  Incapable  du  mal ,  il  n>-  le  soupçonnait 
pas  chez  les  autres,  et  cette  indulgence  l'entralu 
à  faire  certains  eboix  qui,  plus  tard,  lui  ont  été 
reprochés  comme  ayant  compromis  la  cause 
la  religion.  Quand  la  vente  des  biens  du  clerj^é 
fut  décrétée  par  l'assemblée  nationale,  Lemintier 
publia  un  mandement  composé,  dit-on,  par  l'abtié 
Laennec,  théologal  de  l'église  de  Tréguier,  et  que 
plusieurs  munic^lités  du  diocèse  dénoncèrent  à 
l'assemblée  comme  séditieux  et  incendiaire.  Le* 
mintier  fut  accusé,  en  outre,  d'avoir  concours 
avec  les  nobles  à  faire  déserter  de  b  milice  u* 
tionale  un  grand  nombre  de  Jeunes  gens  tplkiéf 
diiiis  par  de  l'argent  et  des  promesses,  se  seraient 
engagés  à  n'obéir  qu'à  des  gentilshommes  et  à  les 
prendre  pour  chefs.  Il  fut  enfln  accusé  d'avoii  dit 
"  que  si  les  municipalités  du  diocèse  venaient 
«  défendre  la  milice  de  Tréguier,  ce  train  ne  do- 
«  rerait  pas  longtemps,  qu'on  ferait  sonner  le 
«  tocsin ,  et  que  les  habitants  des  campagnes  foa« 
•r  tiraient  sur  cette  milice  et  l'écraseraient.  •>  Lon 
de  la  discussion  que  cette  dénonciation  soulen, 
le  22  octobre  4789,  à  l'assemblée  nationale,  sa 
député  du  clergé  fit  observer  que  le  mandement 
incriminé  n'était  qu'une  paraphrase  exacte  de  11 
lettre  du  roi  ans  évéques,  et  que  son  auteur  avail 
droit  à  la  reconnaissance  des  Français.  Un  aiilrf 
député(le  célèbre  abbé  de  PradtJdeaian«tat|u'av3Bt 
de  rendre  auenn  décret  rassemblée  appelât  ré> 
véque  de  Tréguier  devant  elle.  Nonobstant  cet  , 
avis,  un  décret  du  même  jour  décida  que  le  lau^ 
dément  et  les  pièces  sur  lesquelles  le  comité  cfr 
clésiastiijue  avait  bas--  son  rapport  seraient  remis 
au  tribunal  cbargé  d'inj>lruire  et  de  juger  let 
crimes  de  lèse-nation.  Décrété  d'assignation  par  ' 
le  Chatelet ,  Lemintier  fut  interrogi- ,  le  9  août 
1790,  par  ce  tribunal.  Sa  défense  fut  noble  et 
rincère.  Lemintier  la  compléta  en  prodniisnt 
plus  de  tr*  nie  c<  rtificats  émanés  d'un  gnod 
t)ombre  de  munici|)alités  et  de  districto,  dont  , 
il  opposa  le  témoignage  a  celui  des  muniri|»>  ' 
lités  accusatrices  t:es  oertificats  portaient  que 
i'évOque  de  Tréguier  était  très-aimé  dans  son  dio- 
cèse, que  son  mandement  ti*y  avait  prodoit  aocas  ' 
mauvais  cfTct,  et  que  même,  depuis  la  publicalioD 
de  ce  mandement,  il  avait  béni  les  drapeaux  de 
la  garde  nationale  des  districts  de  son  dépa^t^  ' 
ment.  Déchargé,  le  14  septembre  1790,  de  l'accu* 
sation  qui  lui  avait  été  intentée,  il  devint  bienUX  . 
l'objet  de  nouvelles  poursuites.  Un  rapport  <h  ' 
comité  ecclésiastique  le  signala  ,  le  26  novembre 
suivant,  à  l'assemblée  nationale,  comme  ayant 
adressé  aux  curés  de  son  diocèse  une  lettre  pis*  ' 
loral<'  où  il  leur  déclarait  qu'il  regarderait  pe^ 
sonnellemenl  comme  intrus  les  évéques  et  curci 
qui  seraient  nommés  snivant  la  nouvelle  forme, 
et  qu'il  ne  eommtiniijtu  rail  pas  avec  eux  i«  dirvus. 
A  cette  lettre  était  joiittc  une  protestation  que  w* 
gnèrent  beaucoup  de  prêtres  de  son  dloeèie,  cl 
qui  eidnait  le  coneonrs  du  souverain  dans  te 
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vision  det  diocèses.  Sur  ce  rapport ,  intM-vint  le 

décret  prescrivant  aux  évoques  et  cures  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  nouvelle  codsUIuUod  du 
deitç^ ,  faute  de  quoi  ils  seraient  déchus  de  leurs 
•iégfs,  des  droits  de  citoyens,  et  |Mj!!rsuivis,  en 
cas  de  résistance,  comme  perturbateurs.  Lemin- 
tfer  répondit  h  ce  décret  par  une  nourelle  lettre 
pnstoralc,  où  il  dt^rlara  <iu'et.'int  ëvéque diocésain, 
il  ne  cesserait  pas  d'administrer  les  sacrements.  Le 
44  rérrier  4791 ,  il  fut  mandé  è  la  barre  de  l'as* 
somldee  nationale,  ainsi  ipie  les  evèiiiies  de  St- 
Pol  de  Léon  et  de  Vannes.  Lemintier  ne  deft  ra 
pas  à  cet  appel;  mais,  insulté  et  outragé  jti^  jiu- 
dat)s  ïon  palais  episeopal ,  il  jii;;e.i  ti,'('es>,iire  ilc 
se  soustraire  par  la  fuite  aux  poursuites  contre 
lcâ<|uelles  il  ne  pouvait  plus  désormais  lutter  stcc 
avantage  pour  la  rclit;ioii.  Il  passa,  au  moisiravril 
179i,  à  rUe  de  Jersey,  voisine  de  son  dioccse,aTec 
lequel  il  conserra  toujours  des  relations.  Il  fut 
tl'un  :;rand  seeours  .nis  pr*Mres  qui  ;  ;!rl  i.;è;'  îit 
»a  retraite  et  au  pays  même,  qu'il  édilia  autant 
par  son  ciemple  que  par  ses  préceptes.  Il  eonti- 
mia  à  Jersey  ses  fonctions  épiscopales;  mais,  en 
1796,  la  crainte  d'une  descente  ayant  déterminé 
le  goareraeuient  anglais  i  faire  passer  les  émigrés 
de  Jersey  en  An;;!eterre ,  [.  ■ininlifr  se  remlit  a 
Londres ,  où  il  lixa  sa  résidence.  C'est  dans  cette 
Tille  quTil  composa  quelques  écrits  sur  les  aflsires 
du  temps,  entre  autres  un  opuscule  de  IG  pa^jes, 
qui  a  pour  titre  :  busertatiou  concernant  la  pro- 
mat$»  é*  ftdMM  exiyét  4$$  pr0r$s  eatkoU^s  par 

le  nourenu  gouvertifm>-nt  de  France.  Il  ,soiltienl 

qu'elle  n'est  pas  permise,  et  il  y  défend  avec  force 
les  droits  de  Louis  XVIII.  Sa  mort  suivit  de  près 
cette  publication.  Il  succomba,  le  2!  avril  ISOl, 
a  une  ailection  goutteuse,  chez  madame  de  Ca- 
tnelm,  veuve  du  premier  présiilent  du  parlement 
de  nretagne.  La  résip^nation  avec  laquelle  il  su|)- 
porta  ses  douleurs  ne  fut  pab  moins  éditiaale  que 
eelle  qu'il  avait  montrée  lor8(|u'il  s'éloigna  d'un 
diocèse  qui  fut  toujours  l'oltjct  île  ses  airections. 
Il  fut  enterré  avec  beaucoup  ilc  solennité  dans  le 
dmetière  de  St4*anerace,  à  tendres;  et  l'abbé 
de  Châleauginjn ,  pr^'lre  du  dioi  ésc  de  Itonnes. 
prononça  son  oraiMiU  funèbre.  Lu  lui  iiuit  la  ! 
longue  et  vénérable  suite  des  évéqnes  de  Tre- 
guier.  P.  L — t. 

LEIilKE  (Albekt),  en  latin  Altraus,  historien, 
OU  plutôt  compilateur  laborieux,  naquit  le  ô()  no- 
vembre 1573.  à  lîruxelles,  d'une  famille  origi- 
naire de  Cambrai,  qui  a  produit  plusieurs  hommes 
de  mérite.  11  commença  ses  études  è  Douai  et 
les  termina  à  Louvain ,  où  il  enseigna  ensuite  les 
l»elles^ettres  avec  quelque  succès.  11  rendait  de 
fféquenlei  visites  au  fameux  Juste  Lipse,  et  cber^ 
cha  à  mettre  à  profit  les  conseils  qu'il  en  reçut. 
Son  oncle,  évéque  d'Anvers,  l'ayant  déterminé 
i'cnbrasser  l'état  ecclésiastique,  le  nomma,  en 
4598,  à  l'un  «les  caiioi.ie.ils  tie  sa  rathedrab-;  il  le 
cbar^ca  eusuitc  tic  liillereulci»  foncliout»  ijui  au- 
aient  seules  rempli  tous  ks  instants  dftan  homme 
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doué  d'une  activité  moins  grande  :  mais  rien  n'^ 
tait  cai)ab!e  de  diminuer  rardeur  de  Lemire  pour 
l'étude,  et  il  prenait  sur  les  heures  de  son  som- 
meil pour  faire  des  extraits  de  ses  lectures.  En 
1G20,  il  ftit  envoyé  en  France,  afin  d'y  concerter 
les  moyens  de  s'opposer  aux  progrès  de  l'hérésie 
qui  commençait  à  s'introduire  dans  le  diocèse 
>!'\uvers.  Son  oncle  mourut  l'année  suivante;  et 
il  se  rendit  a  Douai  pour  l'exécution  du  testament 
de  ce  prélat,  qui  avait  fondé  six  bourses  à  runi* 
ver.vité  de  celte  ville.  L'archiduc  Albert  d'Au- 
inche,  gouverneur  des  Pays-iîas,  le  nomma  son 
premier  aumônier;  et  il  succéda  en  1624  i  Jean 
I) 'Irio  dans  la  placi'  de  do  .  r  n  ilu  cîjajiitre  et  de 
vicaire  générai  du  diocèse  d'Anvers.  11  partagea  le 
reste  de  sa  vie  entre  ses  devoirs  et  les  recherehei 
historiijiies,  et  uiourut  dans  la  même  ville  le  19 
octobre  iiiiO.  Uaillet  dit  que  Lemire  dut  sa  répu- 
taton  plutôt  aux  matières  qu'il  a  traitées  qo*!  la 
forme  qj/il  Imr  donna.  On  a  de  lui  un  grand 
nombre  d'ouvrages  relatifs  a  l'bistoire  politique 
et  littéraire  des  Pays-Bas.  Nous  nous  bomerom 
à  citer  ceux  qui  (nTi  ;  nt  encore  (piebpie  ititértU  : 
\°  Elogiailluttrium  Belgmcriptorum,  Anvers,  ItiOi, 
in-S»;  ibid.,  4609,  in-4'.  C'est  un  recoeil  excd- 

I  ui .  dit  Prosper  Marchand;  et  11  i  st  Iwn  d'aver- 
tir que ,  n'ayant  été  inséré  que  par  extraits  dans 
la  BibUnikeem  Mfka  (soy.  Fomms),  les  éditions 
(|u'on  vient  de  eiîer  n'ont  rien  perdu  de  leur  prix. 

OnytHtt  equettriuxt  seu  miUiurium  or<^««a»,  itbri 
dm.  Anvers,  4609,  in-ii*,  traduit  en  franfiria,  la 
même  année;  Ô^On^taiim  mouasticmum  librH_  m 
i/uiùus  ardiiium  oauùum  reUyiufurum  tmUa  et  pro» 
gretiut  brttUer  deterièumiiir.  Cologne,  4610,  In^. 

II  avait  ilejà  jMihlié,  séparéuicnt,  les  Originel  de 
l'ordre  de  M>lk-iiolt,  de  Cltcaux,  des  Carmes,  des 
Chartreux ,  des  ehaooinea  de  St- Augustin,  etc.  ; 
mais  tous  ces  ouvraj^es  sont  susNTiiciels  et  j)eu 
exacts.  4°  t'asti  Beigia  cl  Burgundtci.  seu  Uutona 
rmm  Btlgkarwm  Juxia  tUet  im  quUnu  evenertmt^ 
Bruxelles,  H>2-2,  iii-S".  Ce  son!  des  éphéméritles, 
et  elles  préhentenl  quelques  rapprochements  cu- 
rieux. 8°  AnnaUs  renm  Beiçtcanm,  eiramieêm  é 
Jiil  Cœsitru  in  Gulliam  adr-nlu,  ibid.,  16^4,  in-8*, 

!  avt'e  «L  iioiubreu.ses  atlililions,  Anvers,  iUôti, 
in-ûd .  :  (*"  Bibltolhecu eceUiiasHeay  Anvers,  463949» 
deux  i'  ji  lies  iii-foiio.  ("/est  le  recueil  des  Vies  (ou 
plutôt  de  courtes  notices)  des  écrivains  ecclésiasti- 
ques par  St' Jérôme,  Gennade,  St-lsidore  de  Sé- 
ville,  St-lldefouse,  lionorius,  Sif^ebert ,  Henri  de 
Gand  et  Trithèiue.  Lemire  y  a  ajouté  des  notes  et 
une  continuatio'i  de|>uiA  la  (iu  du  15*  juS4|u'<tu  mi- 
lieu du  17"  sieelf.  J.-Alb.  Fabricius  a  publié  une 
édition  de  cet  utile  recueil  avec  de  nouvelles  ad- 
ditions, Hambourg,  4748,  in-foi.  (voy.  FàBBiavs). 
7"  Aiibfrti  Mnœt  nprta  din/oiu  lim  et  kittorica, 
liruxelit.^.  nîjr>-r»i-irt,  i  vm.  iii-lol.  J.-F.  Fop- 
pens  a  réuni  .sou.s  ce  titre  tous  les  ouvrages  de  Le- 
mire relatifs  •  1'!)  ^^»ire  îles  Pays-lkis.  Les  deux 
premiers  voliiuie^  renferment  toutes  les  chartes 

des  fbndation»  pieuses  faites  en  Belgique,  avec  des 
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notes  géographiques  et  historiques,  et  la  notice 
des  églises  belges;  les  deux  derniers  contiennent 
les  pièces  et  notes  qui  concernent  l'histoire  civile 
des  mêmes  provinces.  Cette  collection  est  fort 
estimée;  et  l'éditeur  mérite  une  part  des  éloges, 
pour  l'ordre  qu'il  a  mis  dans  la  distribution  des 
pièoes  rassemblées  par  Lemire ,  et  pour  ses  nom- 
breuses additions.  On  renvoie,  pour  la  liste  des 
outres  ouvrages  de  Lemire,  k  la  BiUMft.  Bel^ica 
de  Foppens;  on  peut  consulter  au&si  sur  cet  écri- 
vain les  Mémoires  de  Niceron»  L  7,  et  le  Catalopu 
iet  kittorieiu  par  Lenglel-Dttfreiiioy.  W— «. 

LEMIRE  (Noël),  graveur  au  burin,  luiquit  à 
Rouen  en  1724.  Elève  de  Lebas,  il  a  gravé  dans 
différents  genres;  ses  paysages  et  ses  nkarines 
sont  estimés.  Sa  pointe  spirituelle  a  su  parfaite- 
ment rendre  les  tableaux  de  ïeniers,  d'après  les» 
quels,  i  Peiemple  de  son  matlre,  U  aîoiait  i 
^exercer;  mais  il  a  surtout  réussi  dans  les  vi- 
gnettes, particulièrement  dans  celles  qu'il  a  gra- 
vées pour  les  Coula  dis  LoAnlaès».  les  JAHsinor- 
pkoscs  d'Ovide  et  le  Tcmptf  df  Guide.  II  serait 

difficile  de  graver  de  petits  si^ets  avec  plus  d'es- 
prit. Les  pcvtraiti  dans  le  genre  de  Tignettes  que 

l'on  doit  à  son  burin ,  et  p^irmi  lesquels  on  estime 
cem  du  grand  FrédénCf  de  Hemi  IV,  de  Loiur  XV, 
M  de  iottpk  //,  sont  remarquables  par  un  fini 
précif  iix;  le  (Itmit  r  fat  dessiné  et  gravé  d'après 
une  bague  qu'avait  donnée  cet  empereur.  Les  au- 
tres gmrttres  de  Lemire,  que  Ion  reeherehe , 
sont  le  portrait  de  Piron,  fait  en  1775,  d'après 
Lépicié;  celui  de  mademoiselle  CUùnm,  cou- 
ronnée par  Helpomène,  d'après  Gravelot,  eeux 
du  Rt'nor.il  Washington,  en  pied,  et  du  marquis 
de  l^fayelle.  aprit  la  eonciution  de  ta  campagne 
d»  VirfMe  m  1781 ,  tons  dent  d'après  Lepaon  ; 
le  Partage  de  la  Pologne,  ou  le  Gâteau  des  rois, 
avec  l'anagramme  Enmel.  Cette  gravure,  que  l'on 
peut  regarder  Comme  le  ebeWttOvre  de  rartiste, 
est  devenue  très-rare  :  la  planche,  dont  l'inven- 
tion et  l'exécution  lui  appartiennent,  fut  brisée 
f«r  ordre  snpérienr  presque  immédiatement  après 
qu'elle  eut  été  terminée;  mais  M.  de  Sartine,  qui 
estimait  Lemire,  lui  permit  d'en  user  pendant 
?ingt«<|natre  heures.  lemire  >  encore  ^raré  : 

St-Srôaslien ,  d'après  le  Parmesnn,  pnur  la  ga- 
lerie de  Dresde  ;  Jupiter  et  Uauae,  d'après  le  Car- 
radie;  la  âbrt  4»  Luerkt.  d'après  André  del 

Sarte;  Laton  erengée,  les  Xonvellistes  flamands 
et  Y  Étang  du  ckàtea»  de  Teniert^  d'après  ce  der- 
nier; ta  uirisiWoa  la  Imtunn  «M^iya»,  d'après 
Ileynier  Brakelenlionri^ ,  la  Vue  du  mont  Vésuce, 
tel  qu'il  était  en  1757,  les  Restes  d'un  temple  de 
Vém ,  dans  llle  de  Nisida:  et  V/he  iê  triomphe 
de  Titus,  trois  estampes  grand  in-fol.  d'après 
G.  de  la  Croix,  etc.  Tous  ces  ouvrages  se  font 
A stinguer  par  le  Uni  et  le  préUcnx  du  burin. 
Lemire  inniiriit  à  Paris  en  1801.  1^-4. 
LEMKt:.  iojfei  Lembke. 

LBimiUS  (SwMt),  pene  litin,  né  dan»  le  iO* 
ilèeie,  i  Haigadant,  au  fujê  des  Grisow,  «t 
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dont  le  vrai  nom  était  Lemchen,  mais  qui  est  en- 
core connu  sous  le  surnom  iVEmporius,  étudiait, 
en  1535,  à  Ingolstadt,  en  155d,  à  Vittemberg,  et 
s'y  était  fait  connaître  avantageusement  par  quel- 
ques pièces  de  vers  et  par  deux  livres  d'épi- 
grammes,  qu'il  dédia  i  l*arehèvëque  de  flayeoce. 
Le  (  lioix  il'un  Mt'oènc  cpii  ne  pouvait  pas  être 
agréable  aux  chefs  de  la  réforme  les  indisposa 
contre  loi.  On  examina  son  recueil  avec  une  at- 
tention scrupuleuse ,  et  l'on  prétendit  y  découvrir 
quelques  épigrammes  contre  l'électeur  de  Saxe, 
le  landgrave  de  Resse,  et  l'académie  de  titlem-  i 
berg.  Le  fameux  Mélanclitlion,  alurs  recteur  de 
cette  université,  avec  lequel  il  vivait  depuis  quel- 
ques années  dans  nne  espèce  d*intimnë,  lui  Ct 
lit  fi  tuse  d'y  reparaître  avant  de  s'être  justiGë;  et, 
quelques  jours  après ,  il  y  eut  ordre  de  l'arrêter  ;  ' 
mais  f^enmius,  prévenu  i  temps,  s'étant  enfui,  oa 
lui  accorda  un  drl  ii  pour  comparaître;  sur  son 
refus,  il  fut  condamné  à  un  bannissement  perpé- 
tuel, et  sa  bil>liothèqoe  fut  confisquée.  On  ue 
peut ,  (juoi  (ju'en  dise  Sclienner,  approuver  la 
rigueur  dont  on  usa  envers  Lcmnius;  l'accusation 
portée  contre  loi  ii'était  pas  fondée  ;  l'électeur 
de  Saxe,  qu'on  lui  reproche  d'avoir  insulté,  n  est 
pas  nommé  une  seule  fois  dans  ses  épigrammes  ; 
et  il  n'y  a  que  l'esprit  de  parti  qui  ait  pu  aveugler 
SCS  juges  au  point  de  leur  faire  reconnaître  Té- 
lecteur  dans  le  nortrait  de  l'ignorant  Uidaà.  Leâf 
nias,  aigri  parl'injostiôe  dpnt  îl  était  vtofimê,  se 
relira  à  Dâle,  où  il  se  hàla  de  faire  réimprimer  ses 
épigrammes  avec  des  additions.  U  pyJb(ia  | 
après,  son  apdogie  contre  le  déchet  de  t^n-  ' 
démie,  qui  l'i-loign  iit  pour  jamais  de  Wittcm- 
berg,  annonçant  que,  si  ce  décret  n'était  pas  i 
rapporté,  il  vouerait  sans  eesie  au  mépris  ses  ' 
odieux  persécuteurs.  Cette  menace  ne  produisit 
aucun  effet  ^  et  le  malheureux  Lemnius,  aprfs 
avoir  erré  quelque  temps  sur  les  fktmtières  «fl- 
lalio  et  de  la  Suisse,  où  il  parait  mCme  qu'il  fut  i 
correcteur  d'épreuves  dans  l'imprimerie  d'Oporin, 
à  Bêle,  se  relira  enRn  à  Coire,  au  sein  de  sa  b- 
millc.  On  le  nomma,  en  1510,  recteur  de  l'école 
établie  en  celte  ville  i  et  le  i4  novembre  1550 ,  il  i 
y  momrnt  de  la  peste,  dans  km  âgé  peu  avancé. 
On  a  de  lui  :  1°  Episodia  de  Joachimo  marchiom 
Braudeburgenst  et  yus  an^uge,  1931  ;  S*  ^rignm- 
makm  UbH  ditet,  WittemlMeiK,  Niçb.  9eirien2, 
IjôS,  in-8<*.  Cette  édition,  ayant  été  supprimée 
avec  soin,  est  très-rare  :  la  seponde,  bàle,  1538, 
in>8>,  est  attentée  d'un  troisième  livre  tfi 
renferme  plusieurs  traits  ï.mglaiits  contre  Ln- 
tber,  qu'il  ne  se  croyait  piu«  obligé  4fi.JiiénKger, 
et  qu'il  regardait  comme  le  vMtable  antenr  de  1 
toutes  les  persecuiions  qu'on  lui  faisait  éprouver.  I 
3°  Apologia  eoi^a  decretim  wod  ituperio  M  tymn- 
«Idt  Jfarr.  LtUuH  et  JmU ,  Janœ  Wittmt.  mmerw 
tUas  coacta  iniquissime  et  mendacistime  evulgaieil, 
Cologne,       in-8<>.  Le  tilre  de  l'ouvnKe  prouve 
que  l'antenr  n'est  gnère  disposé  à  Mve  Pavco 
de  ses  pffimiers  torts,  résb  m  ImrfllTMfm  SU 
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petit  éertt  Mt  eilréiacnieiit  me;  Schelhoni  en 
D  (loTKié  une  notice  détaillée  dans  ses  Amœnit. 
Aùi,  tcek*.  tt  HUtnr.  t.  f«,  p.  8t(0.  40  Lutii 
Mtmt  ANMMfir  (  c'est  le  masque  de  Sim.  Lem- 
nins)  ihnacho'pornomaehia,  1558,  in-S»  de 
3  feuilles,  sans  pagioatioD.  Cette  pièce  est  si  rare 
que  SdidliorB  ne  l'araft  jamais  me  :  c'est  une 
cotncilie  licencieuse;  Gottsched  en  a  une  notice 
dans  son  Uistoire  du  théâtre  allemand,  socomio 
partie,  p.  i9S.  tt»  âmmm  UM  4,  1543,  10-8°; 
6°  Odyttea  Homeri  tibri  24,  kerokoJttmo  eamine 
trauslati.  qvHus  tucetrit  Batraekomyomaekia.  etc.. 
Bâie,  1549,  io-«^;  Paris.  1581,  in-8»de  699  pages. 
1"  Eclogœ  qningue,  ibid.,  1551,  10-4°;  8"  Eihica 
sivt  de  rtriuiibut  morolibtu,  UM  4.  Conr.  Gesner 
nous  apprend  que  cet  ounage  était  entre  les 
mains  d'Oporin;  mais  on  m  «ttidl  a  été  puMié. 
Lemnios  a  encore  laissé,  en  manuscrit  :  Bellum 
tmt^eim,  Mi»e'l499,  gettum;  et  Ehcttheit.  rive  de 
ieilo  rkalkieo  Ubri  9.  I.  G«org.  Pbil.  Thielc  a 
donné  de  ce  dernier  une  Tcrsion  poétique  en  al- 
lemand, Zizers,  1792,  m-8».  —  Iter  helceticum, 
«cloga  carminé  hexametro,  imprimé  à  la  suite  de 
VHodtejtoricum  de  lerem.  Reusner,  Rftle,  15^50, 
1892 ,  in-8».  —  Quelques  épigraninus  dans  les 
Oeliàœ  poetanm  gtrmanorum.  \0\c7.  Vie  et  Écrits 
de  Simon  Lemniut.  parC.  R.  Strobcl  (!au  tome  3 
de  ses  tiema Bitrfge).  Nuremberg,  1792,  in-8",  et 
le  nictkmndre  de  lUrterpund,  Supplément  de 
Joecher.  W — s. 

LEMÎSIUS  ou  LEMMENS  (LiÉvis),  médecin ,  na- 
quit en  1505  à  Ziriczée,  dans  la  Zélande.  Après 
avoir  achevé  ses  hnm.mités,  il  se  rendit  à  Louvain 
pour  y  suivre  des  cours  d'un  ordre  supérieur; 
et,  par  le  conseil  de  Pierre  Curtius ,  curé  de  cette 
rillc,  cl  depuis  évt'quc  de  Bruges,  il  s'appllcjua 
en  même  temps  à  l'élude  de  la  nicdccine  et  de  la 
théologie.  Il  eut  pour  maîtres  dans  l'art  de  guérir 
André  Vésalc,  Rrndirrt  Dodonée,  Conrad  (îcsner. 
Il  était  de  retour  à  Ziriezcc  en  lo27,  et  il  y  pra- 
tiqua son  art  avec  un  tel  succès,  (|ue  sa  réputa- 
tion s'étendit  bientôt  dans  toute  l'Europe.  Cepen. 
dant,  ayant  eu  le  chagrin  de  perdre  sa  femme, 
il  abandonna  l'exercice  de  sa  profession  pour  cm- 
lir.KstT  l'état  cccli'siasliipii'  :  il  fut  pourm  d'un 
f  iiionical  de  l'église  de  i>l-Liévin  sa  paroisse,  et 
œoDrut  ;ieu  de  tempe  après,  le  \"  Juillet  15G8. 
Il  a  laisse  pliisii  urs  ouvrages,  dont  le  style,  sui- 
vant £loy  [Dictionnaire  de  médecine),  n'est  dé- 
pourm  iri  de  force,  ni  d'ëléganee,  et  qui  tous 
ont  eu  un  grand  succès,  comme  on  p  ut  fti 
juger  par  leurs  nombreuses  réimpressions.  1  '  De 
Astrotogia,  liber  unus,  etc.,  Anvers,  iri.>i,  in-8"; 
h'na,  1587,  in-8°;  Leyde ,  1G38 ,  in-iO  (I).  S"  i)e 
liccuUit  iiatura  miraculis  Ubri  duQ,  Anvers,  1559, 
in-I2  ;  —  Ubri  4,  ibid.,  1564,  ill-12;  ibid.,  Plan- 
tin,  i;;.si .  iri-8".  Les  deux  premiers  livres  onl 
été  iraduils  en  français,  par  Ant.  Dupinct  et  par 
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i.  Goborry,  Paris ,  15jQ7,  ia-8«;  en  allemand  par 
J.  Hontlus  :  ils  l'4»t  amil  M  en  ttdlco.  Cet  m* 

wage  contient  des  remarques  assez  curieuses  sur 
la  génération  ;  mais  on  y  trouve  beaucoup  de  fa- 
bles. 3»  De  habitu  et  eonttituiiont  eotptrit  guam 
Grteci  krasin,  trivialei  complexionem  vocant.  libri 
duo.  Anvers,  1561 ,  in-12;  traduit  en  italien,  Ve- 
nise, 1567,  in-12;  A* SimiUltuUnnt  et paraèùlÊHm 
quœ  in  Bihliii  ex  herhis  atque  nrhoribus  detumuntur, 
dilucida  expUcnlio.  Anvers,  15GG ,  1569,  in-8°;  Er- 
furt,  1581 ,  in-iif.  Cet  ouvrage,  dans  lequel fllh 
leur  traite  de  l'utilité  des  plantes  et  de  leur  usage 
allégorique  dans  les  cérémonies  religieuses,  a  eu 
beaucoup  d'éditions  :  il  •  Aé  traduit  en  français, 
Paris,  1577,  in-12;  et  en  anglais,  Oxford ,  1.'J87, 
in-12.  5°  De  Vtta  animi  et  eorporit  recte  inttUuenda, 
Cologne ,  1581 ,  in<8i";  6»  D*  Zelandis  tuit  com- 
mentariolus,  imprimé  à  la  suite  de  la  Batavia  il- 
luilrata  de  l*.  Scriverius;  l'\Dionyiius  libyeus poeta, 
de  situ  kabitabilis  orbif,  a  Simone  Lemnio.  poêla' 
laureato.  nuper  latinus  faclut,  Venise,  1543,  in-12. 
C'est  le  poème  de  Denys,  communément  appdé 
le  Périégite  (roy.  Dents  le  Piriigite).  Ni  FoppeM 
ni  Paquot  n'ont  fait  mention  de  cette  traduction, 
et  elle  n'est  point  indiquée  dans  l'article  dté  de 
la  Biograpkie.  fille  est  dédiée  à  Hercule  d'Esté , 
deuxième  du  nom ,  quatrième  duc  de  Ferrare.  La 
dédicace  en  vers  est  fort  étendue  et  fort  belle. 
Lemnius  a  laissé  imparfaits  une  Detcriptitm  éê 
falgue  et  un  Dictionnaire  abrégé  des  poissons.  — 
LEirwrcs  (Guillaume),  lîl.s  du  précédent,  né  a  Zi- 
riczée vers  1530,  suivit  les  traces  de  son  père  et 
devint  un  médecin  très-habile.  Il  fut  appelé  à  la 
cour  de  Suède  par  le  roi  Ëric  XIV,  qui  le  combla 
de  bonidi  et  lui  accorda  toute  sa  conflance;  mais 
ce  prince,  ayant  été  précipité  du  trône ,  Lemnius 
fut  victime  de  cette  révolution.  Jeté  dans  une 
prison,  il  y  fut  étranglé  en  1568,  sans  doute 
tjuelques  mois  après  la  mort  de  son  père,  puis- 
qu'on ne  voit  pas  que  ce  dernier  ait  eu  connais- 
saoee  de  ce  déplorable  événement.  On  a  de  Guil- 
laume une  Lettre  à  son  père,  dans  laquelle  il 
prouve  que  le  climat  a  moins  d'influence  que  l'é- 
ducation sur  le  développement  des  facultés  in- 
tellectuelles, Anvers,  iV>:H,  in-8«  ;  Leyde,  1638, 
in-16.  Il  avait  composé  un  Traité  de  Cestomaek, 
qu'on  croit  perdu.  —  Lemnius  (And.),  médecin 
zélandais,  sans  doute  de  la  même  famille,  est 
auteur  d'une  Lettre  sur  l'utilité  qu'on  peut  tirer 
de  l'examen  des  urines,  imprimée  avec  le  traité 
de  Urinit,  d'Actuarius, Paria ,  1548;  Lyon,  1556, 
in-8°.  W— 8  et  M— ON. 

LEMOELLE,  guerrier  Tendéen.  H  lejeta  ét 
bonne  heure  parmi  les  royalistes,  concourut  aux 
Herbiers,  le  9  décembre  1793,  a  la  nomination  de 
Cbarette  aux  fonctions  de  général  en  chef  de  la 
basse  Vendée ,  et  fit  partie  de  la  députation  char- 
gée d'aller  prendre  son  acceptation.  Après  la  mort 
du  divisionnaire Bepault  de  la  Cathelinière,  pen- 
dant la  campagne  d'hiver  de  1794,  et  lorsque, 
voyant  ses  troupes  réduites  i  une  poignée  de 
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bram,  Gbarfttefnt  oMig<^,  pour  w  soustraire  aux 

poursiiilpsdu  R<'n('ral  Ilaxo  (roy.  IIavo  ,  de  roiirir 
de  forêt  en  forêt;  il  crut  devoir  ori^aniser  deux 
eompagnim  de  chanrani  à  la  SauTaf^e,  prè« 
Boué,  et  donna  le  commandcnK  nt  i'''  I.i  smniikÎi- 
à  Lemoelie.  Cet  officier  commanda  une  partie  tle 
la  réserve  de  Vamét  vendéenne  an  combat  du 
Cloureaii,  où  fiirrnt  Ihiffii";  li  s  n'puî  lirains,  com- 
mandés par  ce  même  géne'ral  llaxo,  qui  y  perdit 
la  vie  le  19  mars  1794.  Par  suite  de  aes  belles 

aciioni,  Lemocllc  fut  nonmir  rlief  ilc  In  division 
do  Tablier,  en  renipi.icement  de  Saint-Pol.  Au 
commencement  de  179!t,  lors  du  conseil  tenu  par 

Charrtte  pour  rnmmiiniquor  1rs  propositions  de 
paix  qui  Jui  étaient  faites  par  la  convention ,  le 
nouveau  dfvMoonaire  fut  do  petit  nombre  d'offi- 
ciers qjii  opinèrent  pour  la  continuntion  des  lios- 
tilités.  Lors  de  la  suspension  d'armes  qui  eut  lieu 
peu  après,  il  écrivit  an  ffénéral  répuMIeain  qal 
eommandait  à  f  licon  ,  pour  lui  annoncer  que  , 
suivant  des  ordres  supérieurs,  il  cesserait  les  hos- 
tilités; cette  lettre  fut  Imprimée  dans  les  jour- 
naux du  temps,  (iepcnd.nnt ,  an  moment  di-  la 
signature  lie  la  paix,  lorsque  les  conditions  cum- 
aînifaient  à  transpirer,  plusieurs  officiers  ven- 
déens ,  sinrrn'mcnt  atlacht's  à  la  camf  pour 
laquelle  ils  avaient  combattu,  choqués  de  la  sup**- 
riôrilé  que  les  chefs  républicains  sActaient,  cha- 
grins aussi  sans  donle  de  voir  leur  parti  .mi-nnli, 
jurèrent  de  ne  reconnaître  jamais  la  repuliliqm-. 
Toujours  invariable,  Lemoellc  partagea  ces  senti- 
ments, (jui  furent  aussi  ceux  des  divisionnaires 
Delaunay  et  Lieven.  A  entendre  cette  Hruc,  elle 
voulait  ou  un  roi  ou  la  guerre;  elle  s'agita ,  elle 
ébranla  mhvo  les  esprits,  et  ceux  qui  y  figuraient 
abandonnèrent  brusquement  Lajaunais ,  où  ils 
avaient  été  appelés.  Charette,  instruit  de  ce  fait, 
se  b&ta  de  quitter  le  lien  des  conférences,  et  se 
rendit  à  son  quartier  général  de  iieilevilic,  où  il 
convoqua  les  officiers  de  ces  différentes  divisions. 
Il  leur  fit  connaître  ses  Intentions,  et  il  aniioi^-a 
la  paix  comme  n'étant  qu'un  aniiistiee  que  Ja 
faiblesse  de  ses  moyens  l'avait  o!)li;;e  de  signer, 
afin  de  se  réserver  la  faeiiit»^  d'apir  d'une  m.niiere 
plus  efficace  à  l'avenir.  Ce  discours  rallia  les 
esprits,  et  l'ambition  de  Iielaunay  demeura  à 
découvert.  Leuioelle  et  Pelaunay  exprimèrent 
leur  repentir,  et  Chareltc ,  en  les  recevant  en 
grftcc»  leur  conserva  leurs  commandements.  Au 
moment  où  le.«  Anglais  déclarèrent  au  comte  d'Ar- 
tois qu'ils  allaient  lever  la  station  de  l'Ile-Dieu,  et 
refusèrent  d'efTectuer  une  descente  sur  la  côte  de 
Jard,  dégarnie  de  troupes  rt^publicaines,  le  prince 
fit  dire  aux  Vendéens  que  son  intenlion  était  de 
preiulre  terre,  de  sa  |)ersonne,  vers  Nuirmouliers. 
(Jiinrettc,  ayant  réuni  un  rassend'Ii  ment  considé- 
rable, se  dirigeait  sur  la  cùle,  lort^que  des  envoyés 
lui  apprirent  que  la  flotte  anglais!  ,  |)orlant  le 
frère  de  Louis  XVt,  avait  mis  à  la  voile.  Indécis 
d'abord  sur  le  point  de  savoir  s'il  devait  licencier 
iOD  arméerle général  vendéen  se  porta  avec  toutes 
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ses  forces  sur  St-Gyr  en  Tsiroondais,  afin  de  poo* 

voir  vivre  quelque  temps  dans  un  canton  fertilf 
et  non  encore  ravagé  par  la  guerre.  Les  Vendéens  ; 
bivouaquèrent  dans  les  landesdn  Cliamp-St«Père, 

et  pl!(i!:uTi  nt  des  feux  pour  se  garantir  do  froid, 
résultat  d'une  brume  épaisse.  Bientôt  les  républi- 
cains furent  avertis  de  is  ararebe  de  leors  enne- 
mis, el  renx-ci  se  virent  obligés  de  déeamper  potir 
se  soustraire  aux  flammes  qui  avaient  gagné  lc$ 
bruyères.  De  leur  cAté ,  les  répuMIcalna .  qaTon 
avait  voidti  siir|)rendre,  se  réfugièrent  dans  1*^ 
glise  et  dans  le  clocher  de  .si-Cyr,  dont  ils  Qrent 
une  sorte  de  forteresse.  Informé  de  tout  cela, 
Charettc  tint  conseil  pour  décider  s'il  nîtaipicrait 
im  ennemi  si  bien  sur  ses  gardes.  Leuioelle  par- 
tagea l'avis  du  divisionnaire  Guérin,  qui  fut  aaivi; 
c'était  d'<itta<|uer  des  forces  très  inférieures  et 
qu'on  croyait  incapables  de  résister.  Les  deux 
èhefs  dont  l'avis  psssa  commandèreol  l'avant» 
garde.  Leuioelle,  avec  sa  division,  tourna  les  ré- 
publicains par  la  grande  roule  et  essu>a  leur  feu, 
de  telle  sorte  que  pres<|ue  tous  ceux  de  ses  soldats 
qui  ne  se  jetèrent  p.T-  dans  les  m.iisons  du  bmir!;, 
furent  atteints  par  une  grêle  de  balles  laucces 
|iar  les  meurtrières  pratiquées  dans  les  murs  de 
l'é;.;;lis<'.  (>  n'est  pas  le  cas  de  donner  ici  de  plus 
grands  détails  sur  celte  alfaire;  il  sullit  de  dire 
que  Guérin  y  fut  tuëet  que  Lemoelle  y  rcfut  uae 
bille  dans  le  ventre,  qui  ne  le  blessa  pas  très- 
il  in^ereusement,  puisqu'il  lut  assez  proniplement 
rétabli.  Partageant  le  sort  de  Charette.  lorsque 
celui-ci,  poursuivi  par  l'adjuilant  général  Travot, 
était  abandonne  de  pres<|ue  tous  les  siens  el  allait 
succomber,  Lemoelle  lut  rencontré ,  le  10  M- 
vrier  iTÏMl,  par  le  chef  de  brigade  Lefranc,  ^i 
s'empara  de  lui  el  le  mit  à  mort.  F — r — a. 

LI^OlNE(Jt:AN),  cardinal,  fondateur  du  colléf^ 
de  son  nom,  à  Paris,  était  né  au  A't"  siècle,  à  (Ircssi 
d  tn^  le  l'onthieu.  Apres  avoir  terminé  ses  éludes 
el  reçu  le  boniwt  en  théologie  à  l'université  de 
Paris,  il  fil  un  voyage  à  Rome,  où  ses  talents  lui 
méritèrent  un  accueil  distingué.  11  fut  nommé  au- 
diteur de  rote,  et  s'occupa  de  commenter  le 
sixième  livre  des /->érrf//i/r»,  travail  qui  fut  accueilli 
par  tous  les  savants,  et  lui  valut  la  pourpre.  Ive 
pape  Boniface  Vni,  qui  avait  beaucoup  d'estime 
pour  lui,  l'envoya  comme  son  légat  en  France, 
en  130i.  Il  chercha  a  rétablir  la  paix  eulre  le  roi 
Philippe  le  Bel  et  le  saint-sii^ ,  et  se  conduisit 
avec  tant  de  prudence  dans  cette  négociation , 
qu'il  se  concilia  la  bienveillance  du  roi  sans  rien 
p(  rdre  de  SOD  crédit  i  la  cour  de  Home.  Ilaulrta, 
en  iôO!»,  au  conclave  qui  se  tint  à  Pérouse  pour 
l'élection  de  Clément  V,  el  le  suivit  à  Avignon,  où 
le  pontife  avait  résolu  de  fixer  sa  résidence.  Il  y 
mourut  If '22  noilt  Son  corps  fut  transporté 
a  Paris  el  ialiumé,  tomme  il  en  avail  témoigné  le 
d(  sir,  dans  relise  du  collège  qu'il  avail  fundé. 
C'est  par  erreur  que,  dans  le  Ihctionuairt  Ae  Wo- 
réri ,  on  annonce  que  le  cardinal  Lemoioe  avait 
occupé  le  siège  épiaeopal  de  Mmmi.  —  Anlré» 
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■M  frère,  «'véque  de  Noyon,  contribua  de  sa  for- 
tune à  l'établissement  du  collej^e  du  canlinal  ;  il 
mourut  en  I  I  ti,  et  fut  inhuuu-  dans  le  même  tom- 
beau que  son  frère.  On  y  lisait  encore  il  y  a  qua- 
rante ans  leur  liouhle  épitaphe.  W — 8. 

LIJMULNE  (François),  peintre  d'histoire ,  në  à 
Paris,  en  1688,  de  parents  fort  pauvres,  fut  confie 
d'abord  aux  soins  de  Robert  Toiirnières,  qui  avait 
épouse  sa  mère  en  seeondes  noces.  A  i  ;\f^e  tic 
treiie  ans,  on  le  mit  sous  la  conduite  de  Gallorlie. 
chez  lequel  il  demeura  douze  ans.  Il  étudia  do 
préférence  les  ouvrages  du  Guide,  de  Carie  lia- 
ratte  el  de  Piètre  de  Cortone.  Ses  ])r<>:;rès  tomt 
rapides,  et  il  obtint  le  grand  prix  de  peinture  en 
i7il  ;  mais  les  malheurs  de  la  guerre  ne  permet- 
tant pas  d'eofoyer  des  peniioDnairea  à  Rome ,  il 
ne  put  aller  perfectionner  ses  talents  en  Italie. 
1718,  il  fut  reçu  membre  de  l'Acade'mie,  sur  son 
tableau  d'Aert-H/t;  ei  Camt;  <|uel<|ue  temps  après, 
il  peignit  son  talilerm  de  Prrsée  délivrant  Andro- 
mide.  Lemoinc  regrettait  cependant  de  n'avoir 
pus  flllltatte.  L'n  amateur  riche  et  éclairé,  nommé 
Bergier,  avec  lequel  il  e'iait  lié,  voulut  r('|)arerce 
naUienr,  et  en  1725  il  l'emmena  avec  lui  dans  ce 
pays  :  mais  un  tel  voyage  fait  dans  l'espace  de  six 
mois  ,  et  lorsque  son  t  tient  était  déjà  formé ,  ne 
fut  pas  aussi  utile  pour  lui  qu'aurait  pu  l'être  un 
iéjoar  plus  proloogié,et  qui  lui  eiU  permis  de  se 
liwer  A  une  étude  sérieuse  des  chefs-d'œuvre  de 
l'art.  Son  tableau  représentant  une  Femme  entrant 
4M  bmn.  fut  commencé  à  Bologne,  continué  à  Ve- 
Biie  et  fini  à  Rome.  Il  passe  pour  un  de  ses  meil- 
icurt  ouvrages.  Avant  son  départ  pour  l'Italie, 
Lemoine  avait  entrepris  la  peinture  du  chœur  de 
l'église  des  Jacobins  de  la  rue  du  Bac  :  il  le  ter- 
mina lorsqu'il  fut  de  retour.  C'est  alors  qu'il  fut 
nommé  professeur  de  l'Académie.  Il  eut  bientôt 
Poecasion  de  déployer  tous  ses  talents  dans  la 
peinture  du  plarond  de  la  chapelle  de  la  Vierge, 
à  St-Sulpice,  où  il  repr^nta  i'AsiompÊion.  On  se 
plut,  dans  le  temps,  à  y  reconnaître  une  manière 
de  peindre  aussi  ferme  que  vigoureuse,  qui  n'ex- 
chiaU  pas  cependant  un  coloris  frais  et  suave  : 
maïs  la  composition  lai.*>se  beaucoup  à  désirer;  les 
groupes  en  sont  mal  disposés  et  mal  agencés; 
Pexéculion  est  faible,  et  les  figures,  n'étant  point 
en  perspective ,  paraissent  tomber.  Ce  plafond  a 
lellement  souffert  que,  malheureusement  pour  la 
Ivoire  de  Lemoine,  toutes  les  qualités  qu'on  pou- 
vait y  remaniuer  ont  disparu,  et  qu'on  n'aperçoit 
phis  que  les  défauts.  Il  a  d'ailleurs  été  entière- 
ment restauré  en  1780,  par  Gallet,  et  ce  n'est  |ilus 
l'ouvrage  de  Lemoine.  Cependant  une  occasion 

idus  favorable  encore  vint  s'oIRir  i  l'artiste  :  il 
Ùt  chargé  de  peindre  le  plafond  du  salon  d'Her- 
«mie,  à  Versailles.  Cette  coinposilioo,  la  plus  vaste 
qui  existe  en  Europe,  pui.squ'clleasoixante-4|uatre 
pieds  de  lonj;  .Mir  cimiii.iiilc-tiualrc  de  large,  et 
huit  pieds  et  demi  de  reofuncement,  sans  être  in- 
terrompue par  aucun  corps  d'archlteeturr,  coûta 
qjoalre  années  de  travail  A  Lemoine.  Cet  ouvrage, 
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en  entier  de  sa  main,  est  peint  è  l*hoite;  le  nom- 
lire  des  figures  (  5t  de  cent  qiiarante-tlciix.  fl  était 
sur  le  point  de  le  terminer,  lorsqu'il  s'aperçut  que 
le  t^roupe  principal  était  trop  peu  élevé  :  11  ne 
liaidnça  point  à  l'efTaceretà  le  remonter  de  trois 
pieds  ;  ce  qui  l'obligea  de  faire  des  changements 
dans  la  plupart  des  groupes  voisins.  Cette  opéra* 
tion  lui  coûta  une  année  de  trav.ni!  de  plii.s.  Les 
iatigues  qu'il  ressentit,  la  gène  (jue  lui  causait  la 
nécessité  d'avoir  le  corps  renversé,  pendant  sept 
années  qu'il  mit  à  peindre  re  plafond  et  celui  de 
St-Sulpice,  altérèrent  sa  santé  qui  avait  toujours 
été  très-faible.  D'ailleurs.il  était  d'unehumeur  mé- 
lancolique, et  -i, 000  livres  de  pension  avec  le  litre 
de  premier  peintre  tlu  roi,  que  ses  travaux  du 
salon  d'Hercule  lui  avaient  valus,  ne  purent  le 
satisfaire.  Des  cliat,'rins  domestiques  augmentèrent 
encore  sa  méiant  ulie  liahituelle  :  il  perdit  une 
épouse  qu'il  aimait  avec  tendresse;  et  sa  raisonne 
put  résister  à  tant  de  tourments.  Irrité  des  faveurs 
qu'on  accordait  à  des  peintres  moins  habiles  que 
lui,  il  ne  put  dissimuler  la  haine  qu'il  leur  portait; 
et  celle  qu'ils  lui  rendaient  ne  Ht  que  l'aigrir  da- 
vantage :  son  esprit  s'ain  na,  el  un  nialiii  que 
M.  Bergier  venait  le  chercher  pour  le  mener  à  la 
campagne  où  il  voulait  le  faire  traiter,  Lemoine* 
entendant  frapper,  et  s'imaginant  qu'on  venait 
l'arrêter,  se  donne  neuf  coups  d'épée,  se  traîne 
jusqu'à  sa  porte,  et  eu  l'ouvrant  tombe  mort  aux 
pieds  de  son  ami  (4  juin  ïl^l).  Lemoine  avait 
alors  49  ans,  et  il  était  depuis  dix  mois  pre- 
mier peintre  du  roi.  Si  l'on  examine  impartiale- 
ment les  travaux  de  cet  artiste,  on  est  forcé  de 
reconnaître  en  lui  le  premier  fauteur  de  la  déca- 
dence de  l'école  française.  Il  entendait  bien  une 
vaste  machine;  il  disposait  ses  groupes  avec  intel- 
ligence, variait  sans  afTectalion  les  mouvements 
de  ses  flgures;  il  avait  d'ailleurs  de  l'âme  et  du 
feu,  et  son  coloris,  sans  être  d'une  grande  vérité, 
séduisait  par  un  air  de  fraîcheur  et  de  suavité,  ne 
«le  l'adresse  avec  laquelle  il  savait  dégrader  les 
lumières.  Mais  il  peignait  avec  peine,  son  exécu- 
tion était  lente;  et  e'esl  à  forre  de  revenir  sur  .«.es 
ouvrages  qu'il  leur  donnait  l'apparence  de  la  fa- 
cilité. Son  dessin  est  incorrect  et  mou  ;  il  manque 
de  liii.  Nse  d;ins  allacbi  s;  ses  formes  sont  ma- 
nitxées.  Dénué  du  vrai  sentiment  de  la  beauté,  il 
donne  à  ses  têtes  de  femmes  un  air  de  minauderie, 
(|ui  n'e>l  r.hl.  c  talion  de  la  grâce;  ses  tHes 
il  hniaiiies  manquent  de  caractère.  Ënfin  il  n'at- 
t  (  1^  li  1 1  (  |i  le  rarement  ft  la  noblesse  dans  les  figures; 
mais  il  possédait  celle  de  la  composition.  Il  avait 
peint  au  réfectoire  des  Cordeliers  d'Amiens  six 
tableaux  de  cènes  et  d'autres  sigets  analogues, 
dont  celui  «!  la  Canané<^  était  un des  [dus  estimés. 
Ses  principaux  élèves  sont  Natoire,  Ituucher  et 
Nonotte.  Ses  dessins  étaient  pres(|ue  toujours  lé> 
gèremcut  faits  à  la  pierre  noire  sur  du  papier 
bleu,  rehaussés  de  blanc.  Ses  éludes  pour  le  salon 
d'Hercule  ne  sont  ni  plus  soignées  ni  plus  cbai^ 
gées  d'ouvrage.  Les  graveurs  qui  ont  travaillé  d*a- 
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près  lui,  aoDt  Thomassin,  Sylfestre,  L.  Cars, 
Cocbin  et  LarmeuiD.  C'est  Cars  qui  a  gravd  le 
tableau  à'Btreùl*  attommmU  Caeus.  L'e»qui$se  co- 
loriée du  plafond  qu'il  avait  peinte  pour  la  banque, 
et  qui  n'a  point  l'té  exécutée,  a  été  gravée  par  Syl- 
vestre. Lui-même  a  gravé  à  l'eau-forte  une  Annott' 
dation,  petite  estampe  ovale,  en  hauteur,  et  un 
Paysage ,  petite  pièce  en  largeur.  —  Lemoiive  , 
peintre,  naquit  à  Rouen  en  1740.  Il  apprit  d'abord 
sans  maître  à  manier  le  pinceau ,  et  fut  ensuite 
élève  de  Descamps.  Malgré  sa  faible  santé,  il  se 
livra  an  travail  avec  ardeur;  et  la  ville  de  Kouen 
possède  un  grand  nombre  de  ses  ouvrages.  Celui 
qui  lui  fait  le  plus  d'honneur  est  le  plafond  du 
théâtre  dc8  Arts,  représentant  YAp<Méoi«'du  grand 
Corneille.  II  a  déployé  dans  cette  composition  un 
grandiose  qui  prouve  du  génie.  Cet  artùte  mourii  t 
a  Rouen  en  IflOS.  P— s. 

I>I:M01NE  (I-oiis),  général  français,  ne  le  23  no- 
vembre 1764,  à  Saumur,  où  son  père,  salpétrter 
du  roi ,  et  ebef  d'une  nombreuse  famÂte  (fl  avait 
CU|  de  (Unix  femmes,  trente-cin<i  enfants),  jotiis- 
lail  d'une  réputation  de  probité  incontestable. 
Wusieur»  frères  fle  Lonh'Lemolne  entrèrent  dans 
la  carrière  des  armes;  et  deux  y  pe'rirent  sur  le 
champ  de  bataille,  dans  les  premières  campagnes 
dé  la  révolution ^on  au  sl^  de  Gondé ,  en 
avril  1793,  et  l'autre  en  combattant  les  Vendéen?. 
Louis  reçut,  dans  sa  ville  natale,  une  éducation 
fortineomplète,  et  s'engagea,  en  dans  le 
re'gimenl  de  Brie.  A  l'cpoiiue  où  commença  la 
révolution ,  il  était  sous-oiîficier,  et  réputé  l'un 
d««  menteurs instrueteun  de  ee corps,  qu'il  quitta 
à  la  premier*'  form.ition  «les  volontaires  nationaux, 
pour  se  rendre  à  Saumur,  où  il  fut  fait  comman- 
dait de  run  des  bataillons  de  Naine-ct-Loire.  Ce 
corps  se  trouvait  dans  Verdun  lorsque,  après  le 
suicide  du  commandant  Beaurepaire,  cette  place 
le  rendit  aux  Pronlens.  Renfermé  dans  la  cita- 
delle, Lcmoîne  obtint  nne  capitulation  particu- 
lière, et  sortit  avec  quelques  bagages,  parmi  les- 
quels il  fit  transporter  i  Ste-Ménébould  le  corps 
de  Beaurepaire ,  et  lui  rendit  les  honneurs  funè- 
bres, il  prit  part,  comme  chef  d'état-major  de  la 
division  IHranda ,  i  cette  campagne  du  mois  de 
septembre  1702  contre  les  Prussiens,  qui  fut, 
comme  l'on  sait,  beaucoup  plus  diplomatique  que 
militaire  (voy.  Donoumei).  Il  assista  encore,  en  la 
m^'me  (|uolilé,  aux  batailles  de  Jemmapcs  et  de 
^icrwinde,  qui  furent  plus  sérieuses  et  plus  meur- 
trières. On  sait  que,  dans  la  dernière,  ia  retraite 
de  la  division  Miranda ,  que  Lcmoiii'™  ne  sut  pas 
empt^clier,  fut  la  principale  cause  de  l'échec  qu'y 
éprouva  l'armée  nrançaise.  n  lit  ensuite  partie  de 
la  garnison  de  Valenciennes;  et,  lors<|uc  cette 
place  eut  capitulé ,  il  fut  envoyé  contre  Lyon , 
assiégé  par  les  troupes  de  la  conventiou.  C'est  aux 
succès  qu'il  obtint  sur  les  haliitants  de  cette  ville 

Ïii'il  dut  le  grade  de  général  de  brigade,  auquel 
P4  promu  sur  la  déflmnde  des  représentants 
dtt  peuple  Gauthier  et  Dtthoh-Craneé,  qui  voulu- 
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renl  le  récuuqienser  par  là  du  zèle  qu'il  avait  mis 
à  poursuivre  la  colonne  de  M.  de  Virieudans  l'é- 
vaenation  de  cette  malheureuse  cité.  Lcmoine 

jMSsa  ,  aussitôt  après,  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  sous  les  ordres  d'A  ugereau  et  de  Péri« 
gnon.  Il  s'y  fit  encore  remarquer  dans  plusiem 
occasions;  mais  la  paix  vint  mettre  fin  aux  hosti- 
lités de  ce  oùté  (I7i)5);  et  il  fut  alors  envoyé  aux 
arméin  de  I^Ouest,  commandées  par  Hoche,  qui  lid 
confia,  en  1795,  une  division  destinée  à  agir  con- 
tre les  émigrés  débarqués  à  ^uiberon.  Ayant  été 
averti,  le  15  juillet,  pardcsddMrfeurs,  qu'on  l'alf 
t.i<|iier.iil  le  lendemain,  il  masqua  plusieurs  batte- 
ries, qui  écrasèrent  les  royalistes  et  contribuèrent 
l>eaucoiip  ans  succès  des  républicains.  Hus  de 
1,ra>(»  ro>alistes,  qui  étaient  venus  attaquer  le 
camp  retranche  de  Lemoioe,  périrent  par  la  mi- 
t  raille.  1^  général  Hoche  lui  adressa  des  veiner 
ciments  en  présence  de  l'armée  et  des  représen- 
tants, et  le  directoire  exécutif  lui  envoya  une 
paire  de  pistolets,  avec  le  grade  de  général  de 
division  et  une  lettre  de  félicit  ntion  :  «  Les  ennemis 
«  intérieurs  de  la  république,  lui  dit-il ,  ont  sou- 
«  vent  été  vaincus  par  vous,  et  !a  paeifieatloa  des 
«  dt'parteraents  de  l'Ouest  a  été,  en  partie,  amr- 
«  née  par  ia  conduite  que  vous  avez  tenue.  »  Il 
est  pr6bsble  qu'une  grande  partie  de  ces  éloges 
étaient  mérités  par  la  rigueur  <|ue  le  général  I.e- 
moine  avait  mise  à  faire  juger  les  malheureux 
émigrés  pris  èQuiberon,  par  une  commission  que 
les  représentants  TaHien  et  lîlad  l'araient  chargé 
d'organiser  (1).  Lemoine  continua  de  poursuivre 
pendant  quelque  temps  les  royalistes  de  la  Breta- 
gne; etceneful  qu'en  Î79T  qu'il  suivit  Hoche  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meuse,  et  contribua,  le  16  avril, 
àla prise  des  redoutes  de  Rendorff.  U  commandait, 
peu  après,  nne  des  divisions  qui  furent  envoyées 
par  ce  sénérai  dans  les  environs  de  Paris,  et  dont 
h  marrae  motiva  une  vive  Aseusahm  au  corps  W- 
gislatif,  sur  les  limites  constitutionnelles.  Leiboine 
étant  venu  à  Paris  à  la  tête  de  sa  division,  concou- 

(11  Vmi  nppoitaM  M  VM  iMedote  qna  BMM  tWMH  4a  1» 

txmelw  rata»  m  tanm  iFàaSndbwt»,  TtcUm  nlraealaucaBrt 
érhapp^e  au  naaiwia  de  Qaibcron ,  anerdote  que  le  duc  d'An* 
gouirmc  I^kinpieha  d'intëm  dann  na  RelaUon  publiée  à  Paria 
tn  ]b24.  —  Nou*  la  donnent  trxiuellement  :  u  Quitnd  rdrr  dt 
u  la  ronvinliun  arriva  de  (u^illcr  tou»  ceux  qui  iivnicnt  obtenu 
u  un  «uni»,  la  plui  grande  partiv  des  habitants  du  vir.ago  ^où 
a  était  ne  le  chcvaUer  de  Ltinjamet»,  Jauoc  homme  acconipU 

Boua  tout  les  rapporta)  vinrent  implorer  u  grâce;  toute  la 
M  Tili«dcVaaBctMlatett4«tt:inalartaimiitié4utt4«n»« 
u  gère  ao  Mtor  da  fuiml  IcbmIm;  U  Itt  Ibudm^.  Ifm  ne  ivp* 
u  [telle  de  eelui-ci  un  trait  qui  Ikit  borrrar.  Il  j  avait  mibI 
u  nous  un  dea  plus  jolis  hommea  que  J'aie  ma  de  ma  Vie,  al 
u  dont  le  nom  mVut  i-cbappé ,  il  aralt  vioçl  ans  au  plus,  U  dca- 
u  ainait  dan»  la  j-K-rfcction  ;  qucl-jm  s-un^  Me  sii  >  llvr.^^■cs  étant 
u  parvenu»  à  ce  général,  il  Ir  prit  avec  lui  pour  1.  ver  ilos  plana 
u  «t  pour  (aire  ton  portrait;  il  lui  donna  «a  table,  et  bi<rntîit 
u  celui-ci  Tut  l'ami  de  toua  les  officier*  de  «on  rlat-maior,  nout 
u  le  rci;ardloiiB  oonuM  lauf^.  La  jour  qM  cet  oidre  aR'rfux  ar- 

riva ,  ni  Ce  jeune  bonma  al  pafaoaae  m  peu  «ait  qu'il  pût  loi 
«  itre  appliqué.  Le  général  le  lait  dtner  arec  lui  et  le  traite  en* 
«  eon  mieux  que  de  coutume.  A  la  An  du  repas ,  il  boit  i  aa 
u  aantr  ;  aprt».  il  appelle  un  caporal  et  quatre  fusiliers,  et  le  (ait  > 
"  fusiller  Siiui  -en  fuirlu-t  ^<•s  uflieier^  lurent  itidigne»  .  et,  â  la 
u  de^ebcis«iince  pr<'<.  ll«  firent  ln:.t  [  i  nr  »aiuer  re  in.ilVn-ureux. 
u  S'il  en  existe  encore  ijuelqu  ui  ,  ,  a  i  n  ■^jivo  ioi ,  par  mon  te- 
u  moignage ,  la  récompense  de  ia  bonne  action  ôu'U  Toalut 
«  tatial  •  L-o— 
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tut  à  la  journée  du  18  fructidor  (  i  sept.  1707} 
(•09.  PicttEGiiu).  Chargé,  par  Augcrcm ,  Ûn  tfvtn- 
p.irer  des  Tuileries  et  d'arr^'tcr  les  Ini^prclf-iirs  de 
la  salle,  il  flt,  dans  son  rapport  à  ce  gcnernl,  les 
|»ltlft  fçrands  éloges  des  généraux  Poinsot  et  Ver- 
flier,  et  du  rîtoyen  Andricu,  pour  l'nvoir  parfaite- 
ment secondé  dans  cette  affaire,  <>  «jui  n'avait,  à 
«  la  férilé,  présenté,  dit-il ,  aucune  difficulté  ni 
danpcfs,  mais  qui  faisait  infiniment  honneur  à 
«  ceux  qui  Taraient  preparoe  et  ordonnée,  puis- 
•  qu'elle  avait  sauvé  la  république,  CD  écrasant 
«  les  infâmes  partisans  du  royalisme.  »  Après  cof 
important  service,  le  directoire  lui  conlia,  pendan  l 
jptelques  mois,  le  gonrerbement  de  la  capitale,  et 
îl  y  poursuivit  avec  le  même  zëlc  les  d  'Iiris  du 
parti  royaliste.  En  1798,  il  fut  employé  datis  lis 
départements  de  l'Ouest ,  où ,  malgré  là  cruauté 
avec  laquelle  il  avait  traité  les  prisonniers  de  Qi'i- 
bèron ,  il  fut  accusé,  par  les  jacobins,  de  fasle  et 
de  Condescendance  pour  le  pOrtiModiri.  En  1790, 
Lenioine  fut  employé  en  Italie,  sous  les  ordres  de 
Cbaœpionoet;  et,  se  trouvant  à  la  téte  d'un  corps 
He  <}uinie  cents  bommes,  k  Terni,  il  réussit  à  re- 
f)ousscr  et  disperser  complètement  une  colonne 
de  huit  mille  Napolitains  qui  marchaient  sur 
Roilie.  I.es  consuls  nlmaihs,  qui  avaient  eu  grand'- 
penr,  vinrent  en  personne  l'embrasser,  le  com- 
jtHmenter,  et  le  directoire  exécutif  de  France  lui 
ûêettM,  pour  la  seconde  fois,  à  celte  occasion, 
une  armure  de  la  in-inurncturo  de  Vcr.^ailtes.  I.e- 
moine  combattit  encore  quoique  temps  à  l'armée 
d'Italie  sous  Scbéret  et  Joubert;  mais,  après  le 
18  brumaire,  il  rentra  tout  à  fait  dans  la  retraite. 
Le  gouverneuient  imix'ri.d  parut  faire  peu  do  ca-s 
de  ta  MIèur  et  de  son  zèlt-;  et  ce  n'est  tpi'en  1812 
qiie  Lemoine  put  obtenir  le  commandement  de  la 
place  de  Wesel,  et  en  1813  celui  d'une  division 
qui  tint  la  campagne  des eniHroitt  de  Magdebourg. 
En  1814,  il  prit  le  commandement  delà  place  de 
Mézlères,  qu'il  défendit,  au  nom  du  roi,  contre  les 
tnttpH  saxonnes,  pendant  deux  mois,  malgré  des 
atiaqnes  continuelles  et  très-vives.  Vaincu  par  les 
Ittslances  du  conseil  municipal,  qui  lui  représenta 
qu'après  avoir  combattu  pour  l'honneur,  il  con- 
f  ehait  de  capituler  pour  la  cohservatioD  de  la  ville 
et  de  ses  habitants,  il  sortit,  le  3  Septembre,  de 
la  citadelle,  par  suite  d'une  convention,  tMibour 
battant,  mèche  allumée,  avec  plusieurs  canons, 
noDitloDS  et  caissons,  qu'il  conduisit  à  Paris,  où 
il  litUbllà  Utt  mémoire  sur  sa  conduite.  Depuis  •  < 
^hips,  son  activité  cessa  conipléleuH  nt,  et  il  V('- 
cUt  de  sa  pension  de  retraite  à  Paris,  où  il  est 
ibort  en  Jinvlet  1842.  Le  général  Lemoine,  qui 
avait  connu  Augertau  à  rarmée  d'Kspagne,  et  plus 
encore  à  la  journée  du  18  fructidor  an  li,  où  ils 
likéculérent  si  bien  de  concert  les  ordres  du  triuni- 
tirat  «Jireclorial  {ruy.  ArctREAu),  était  resté  fort  lié 
àVcc  lui,  et  ces  «leux  houmes,  dont  la  carrière,  le 
Caraclèi^  ei  Tes  goûts  avaient  tant  de  similitude, 
s'étalent  promis  dr  ne  pas  même  être  srp  irés  par 
la  mort,  lis  dvaicut  fait  construire,  depuis  ioiig- 
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temps,  au  cimetière  tlu  i'erc-Lachaise,  un  monu- 
ment où  Ils  sont  mhumés,  l'un  à  cMé  de  l'antre, 

f't  sur  Ic  pi  ■!  011  lit  rpitaplir-  (pii-  Lt-moine  lui» 
même  avait  composée  avec  le  secours  de  son  mé- 
decin, ce      èst  aisé  de  Ttflr  t 


La  mort  lc«  «épara,  la  mort  lu  léoait. 
fil  l'amliM  flatt, 
la  gtoin  «it  innuTtella. 

M— D  j. 

LEMOINE-D'ESSOIES  (Edme-Marie-Joseph),  né 
en  17fi1  à  Gssoles,  boorg  de  la  Champagne,  prêt 

de  CtiMons,  fit  d'excellentes  études,  prit  ses  de- 
grés en  droit  et  fréquenta  le  barreau;  mais  il 
rrnonça  prestfae  iiussitAt  à  cette  cartière,  oâ  tes 
tak'nt.'>  lui  promettaient  <les  sucrés,  pour  se  con- 
sacrer a  l'éducation  de  la  jeune  noblesse.  Il  publia 
quelques  livres  élémentaires,  remarquables  ptè 
une  grande  clarté  jointe  h  une  bonne  méthode 
et  qui,  accueillis  par  l'université  de  Paris,  devin* 
ttnt  classiques  Anni  plusieurs  collèges.  Il  se  pro* 
posait  de  donner  litj  traité  de  [diysiquc  ipii  nurafi 
les  mêmes  avantages;  mais  les  soins  qu'il  devait 
è  ses  élèves  le  détournèrent  de  l'exécution  de  ce 
projet.  Nommé  professeur  de  mathématiques  et 
de  physique,  il  devint  membre  du  jury  d'in- 
struction publique  de  Paris;  kt  ce  ftata  ses  soIm 
qu'on  dut  en  partie  la  conservation,  pendant  nos 
orages  politiques,  des  traditions  les  plus  esti- 
mées de  l'université  et  du  goât  dea  bovines  étu- 
des. Il  avait  fondé  une  école  connue  sous  le  nom 
d'institution  polytechnique  qui  a  produit  une 
fonle  de  bons  ëlèv<'s.  Ce  professeur  mourut  I 
Paris,  le  17  août  1816.  Le  .Unniifur  du  l""  sep. 
tciubre  même  anm'e,  contient  une  Ao/ic«  sur  lui. 
Il  a  publié  :  1"  Principes  de  géographie.  Paris, 
1780,  in-12,  2»  édition,  1781.  Il  en  donna,  la 
même  année,  un  Abrégé  in-12.  2"  Traité  du  g/ube^ 
rédigé  d'une  manière  nour,  à  la  portée  des  en- 
fants, ibid. ,  1780,  ill-12;  3"  Tniité  élémi-nlaire  de 
mnthématiques,  ou  Principes  d'arithmétique,  de  géo- 
métrie, de  trigonométrie .  nrt  c  Ut  sections  conique», 
Paris,1778,  in-K' ibid. , 171)0, 1703,même  format; 
•i»  édition,  revue  et  augmentée,  ibid.,  1797,  2  vol. 
in-8».  L'ouvrage  est  terminé  par  une  bonne  his- 
toire abrégée  des  mathématiques.  4"  Principes 
d'arithmétique  décimale.  ParIS,  1801  et  ISUi, 
in-12.  W— s. 

LEMONNIEK  (PirnuE),  né  à  St-Sever,  près  de 
Vire,  en  1678,  fut  professeur  de  philosophie  au 
r  llége  d'Iiarcourt,  à  Paris,  eti  i72S,  etftat  élb 
en  1757  à  l'Acadértiie  des  sciences.  Il  mourut  le 
^7  novembre  même  année.  Un  a  de  lui  :  1°  Cursus 
phiiosophiœ,  1750,  6  vol.  in-12,  longtemps  en- 
seigné dans  queb|ues  collèges.  «  On  y  trouve,  dit 
n  Lalaude,  plus  de  géométrie  qu'on  n'en  mettait 
"  alors  dans  les  éc(des;  le  cartésianisme,  dans 
»  lequel  il  avait  été  élevé,  y  était  modifié  et  cor- 
«  rigé.  M  2"  Premiers  traités  élémentaires  de  mathi^ 
MatiqUes  dictés  en  VunivenMâêPwit.  17S8,  in-8*; 
ouvrage  posthume  et  anonyme.        A.  H— t. 

LEMuSr^lEK  (PitKBE-CuAiaEs},  astronome,  tils 
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du  prébédent,  naqaft  i  Paris  le  SSnofcmbre  171 5. 
Lalaode,  son  «Mèw,  que  Itcscssarls  (Sit^rl,s  luté- 
ramt)  et  MM.  Chaudon  et  Uelandine  {Souv.  Oici. 
Mttorique  )  ont  abrogé  et  copié,  saos  le  citer,  ra- 
conle  qu«  parmi  toutt-s  les  sricnccs  dont  il  pou- 
vait avoir  pris  une  idée  près  de  »od  pcre,  Lcmon- 
nicr  sentit  et  annonça  de  bonne  heure  son  fi;oùt 
pour  l'astronoinit^.  H  n'avait  pas  seize  ans,  lors- 
qu'ca  lîSl  il  ût  ses  premières  observations  sur 
l'opposition  de  Satanie.  Il  ftot  le  premier  qui 
donn;i  dis  l'I  'ments  du  soleil;  et  soixante  ans 
d'ubservâliolis  et  de  recbercbesde  tliéorie  ue  tirent 
tranrer  que  57  secondes  i  dier  de  son  calcul.  Reçu 
à  l'Académie  des  sciences  le  21  avril  1736,  lors- 
qu'il n'avait  pas  encore  vingt  et  un  ans, il  futctioisi 
pnr  elle  pour  être  (avec  Maupertuis  et  Clainiut) 
l'un  des  trois  eoininissaires  eli;iri;és  d'aller  SOUS 
le  cercle  polaire  mesurer  un  degré  du  méridien, 
n  passa  ainsi  ft  Torntfo  Thiver  de  1736-37,  et  con- 
triI>iK!  pins  qu'iUicun  d'eux  ;i  l  i  pi'niMe 
eotrepri&equi  leur  était conliée.  Dans  les  Memuircs 
de  l*Aeadënile  pour  1738,  il  remit  en  honneur  la 
méthode  de  Flanisleed,  niélliode  ingénieuse  à 
laquelle  est  due  toute  la  préelsion  qui  existe 
maintenant  dans  les  tatdes  du  soleil  et  dans  les 
positions  des  étoiles.  Fn  IT"s  et  17-12,  Lemonnier 
véritia  l'obliquité  de  l'cclipliquc  :  ies  premières 
observations,  en  17  io,  furent  faites  dans  la  tour 
de  I*ascal,  qiii  est  de  l'ancienne  enceinte  tie  l'a- 
ris,  au  noril  du  collège  d'iiarcourt.  Le  11  no- 
vembre 1741,  il  lut,  à  la  rentrée  publique  de 
l'Académie  des  sciences .  le  projet  d'un  nouveau 
catalogue  d'étoiles  zodiacales,  et  il  présenta  i 
l'Académie  une  noufcUe  carte  du  zoiliaque,  qnll 
fit  graver  (juatorze  ans  plus  tard.  [Voy.  ci-apres, 
n"  6.J  11  fut  encore  le  premier  qui  uélcnutna  les 
diangements  des  réfractions  en  hiver  et  en  été; 
le  premier  <|ui  entreprit  de  corriger  les  catalo- 
gues des  étoiles,  et  de  bien  tlelcruiiner  la  iumleur 
du  p6le  de  Paris.  En  1741,  il  introduisit  en  France 
l'instrument  des  passages,  dont  on  n'avait  poiiil 
encore  fait  usage  a  l'uliAervatoire,  et  que  Grahaai, 
célèbre  horloger  de  Loudres ,  avait  exécuté.  Ën 
17(2,  il  entreprit  de  di>siper  le  préjugé  qui  ré- 
gnait encore  eu  France  sur  ies  comètes;  il  an- 
nonça, dans  une  séance  pul)lii|ue  de  l'Académie, 
que  la  comète  qui  paraissait  alors  avait  un  mou- 
vement rétrograde.  En  1745,  il  lit  à  St-Sulpice 
une  grande  et  belle  méridienne  ;  trois  ans  après, 
il  détermina  les  inégalités  de  Saturne,  causées 
par  l'attraction  de  Jupiter.  Ce  fut  aussi  le  sujet 
du  prix  que  l'Académie  proposa  et  qui  fut  rem- 
porté par  Euler,  dont  le  mémoire  justifla  le  tra- 
vail de  Lemonnier.  Lié  de  correspondance  avec 
les  astronomes  d'Angleterre,  il  transporta  en 
France  leurs  méthodes,  leurs  instruments.  Lors 
du  voyage  qu'il  lit  dans  la  Grande-Bretagne,  en 
1748,  il  alla  jusqu'en  Ecosse  pour  observer  l'é- 
clipse  du  •£>  juillet,  qui  devait  y  être  presque 
annulaire  ;  et,  le  premier,  il  mesura  le  diamètre 
da  la  lune  sur  le  disque  ni<nie  du  soleil.  Ce  fut 


en  17îi3  qatl  Ht  è  Bellevue  une  méridienne  q«l 

lui  valut  1M,000  francs  de  gratification,  qu'il  em- 
ploya à  acheter  des  instruments.  11  était  depuis 
longtemps  professeur  de  physique  an  collège  de 
France.  D'al>ord  maître  «le  Lalan  le,  il  eut  ensuite 
avec  lui  de  vifs  démêlés  (coy.  LalasdeJ.  Sa  vie 
entière  avait  été  consacrée  aux  selencca  t  la 
vohition  ne  l'en  détourna  point;  mais  une  atta* 
que  de  paralysie  vint  le  surprendre  le  10  novea^ 
bre  1791 ,  et  11  loi  fallut  abandonner  ses  utilet 
occupations.  On  ne  l'oublia  cej)entlant  pis  lot  s  ilc 
la  formation  de  l'Institut,  et  tl  fut  (  secltou  tà'ds- 
Ironomie),  l'iui  des  cent  quarante-quatre  pre» 
miers  ineiiil»res  de  ce  corps  illustre.  Tne  seconde 
attaque  de  paralysie  l'enleva  à  liéril ,  près  de 
Baieax,  le  S  avril  1799.  il  fut  remplacé  à  l'in- 
stilut  par  Cassini.  Lefcrre^inenu  y  lut  son  éUi-^e, 
imprimé  dans  le  tome  3  des  Mémoires  de  l' institut 
(  sciences  physiques  et  mathématiques).  Ile  trois 
filles  qu'il  avait  eues,  la  seconde  avait  épousé 
l'dlustre  Lagrange;  la  troisième  épousa  son  on- 
cle le  médecin  (voy.  l'arllele  suivant).  P.-O.  Le- 
monnier a  composé  un  gr.ind  nonil»re  d'ouvra- 
ges :  1°  Huloire  céleste,  1741,  ia-4'";  i"  ia  Théorie 
des  comAm,  «d  fou  trotte  du  progrès  é»  eelit  pniilis 
de  i'ititrotiomie.  1743,  in-s Ou  y  trouve  la  come'- 
lograpltie  de  ilalley.  Imiiiutiont  attroHomi^ues, 
174(i,  in-4";  un  des  meilleurs  ouvrages,  dit 
lande,  i|u'on  ait  faits  en  français  sur  l'astronotnie 
élémentaire;  c'est  une  traduction  deKeill(Doy. 
Kllix),  mais  très  améliorée.  4^  Ùbsertations  de  ta 
lune,  du  soleil  et  des  etoilfs  fixrs ,  1751  ,  in-fol.  : 
livre  i,  1754;  livre  5,  17oU;  livre  4,  1775;  le 
reste  n'a  pas  été  impriiué.  S*  UUre  swr  la  UkéoHt 

I  des  Viuls.  sp^cinlement  sur  vent  de  féquinoxe 
(dans  la  seconde  édition  des  Tables  aslrouomiques 
de  Hallry,  donnée  par  Chappe  d'Auteroche,  1754, 
iti-S").  fi"  Xoureau  Zodiriqw.  réduit  à  l'année  1735, 
l'.iris,  17oi),  in-d".  Ce  hvre,  fait  par  Lemonnier, 
ou  sous  ses  yeux  par  M.  de  Seligny,  contient,  dit 
i.alandc,  le  catalogue  des  étoiles  zoiliacales  de 
Flamsteed,  gravé  eu  51  pages  eu  iaille-douce, 
les  cartes  iles  pléiades  et  des  hyadrs  à  l'échelle 
de  la  grande  carte  du  zoiliaipi  ,  exécutée  la 
même  ann('e.  7"  Premières  oOiercatiuiis  faites  par 
ordre  du  roi  pour  ia  mesure  du  degré  tntrt  Pttrig 
et  Amiem ,  17.")7,  in-S";  H"  une  édition  augmentée 
de  VAbreije  du  jntoluge  par  Couberl,  1700,  in-4<>; 
0°  Astronomie  nautique  lunaire,  oi  fon  traite  de  ia 
littitu'le  et  de  ia  longitude  en  mer,  1771,  in-8*; 
iU  Kx/msition  des  moyens  ies  plus  faciles  de  ré- 
soudre piutieurs  questions  dans  t art  de  la  natiga- 
tion,  1772,  in-8".  On  y  trouve  l'usage  de  l'ét-lielle 
des  logarithmes  de  Gunter  (ooy.  GiJiMt.Rj.  11°^- 
san  sur  les  marées  et  leurs  rjfets  auT  yr^Mf  4§g 
St'Michfl,  1774,  iu-S";  12"  Descri/ition  et  usage 
des  finmipaux  instruments  d'astronomie,  1774, 
in-fol.  C'est  un  des  cahiers  de  la  grande  Descripm 
lion  des  arts  et  métiers.  10"  Lois  du  magnétisme . 
1770,  in-8-,  2'  partie,  1778,  iu-«",  fig.;  14"  TraUé 
dt  ia  cwMfraerioM  des  eotiaMJw  par  Cliapinan, 
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tratl.  da  Mtddois,  4779,  in-fol.  (909.  CÊumui); 

If»"  Mémoires  Concernant dioênet  qurstxons  d'attro- 
Homie  eldt  physique,  1781  et  1784,  in-4°  (voy.  le 
Stm-mmi  éet  «nmC»,  aoAt  1781,  p.  860;  déc. 
17Ri,  p. 81  i  ; ibid. ,  1786,  ibiiJ.  ,4'  part 1788, (n^ 
IG"  De  la  correction  introduite  pour  accourtkr  i» 
kfme  tèeh*  ém  ioek  ét  dheM  pledt.  4790,  in-S*. 
Cl-  iiit'inoire  est  suivi  de  pliisioiirs  .irUcIes  d'n^frn- 
Domie.  Laianile  dit  que  c'est  le  Ueruicr  ouvrage 
de  LeoMMinier ,  et  ccpendaDt  il  indique  iui-iiiéme 

dens  le  Journal  des  savants  de  1791  une  Leilrr 
dt  Lemonuier,  au  tujet  d'une  éclipse  observée  en 
CMw.  iê  47  tMMMfrv  4789,  par  M.  de  Guignes  fitt. 
Il  aTait  rem  la  réduction  des  grandes  cartes  des 
couslellalioDs  de  Flamstecd ,  faite  et  publiée  par 
H.  J.  Portio,  Min  le  titre  à*AtUii  e^etede  Fiawh- 
tteed.  177('i,  On  pi  ut,  pcnr  plus  de  détails, 

coowliter  la  Bibliographie  oitronom.  de  Laiatute, 
p.  848*818.  A.  B  t. 

LEMONMCR  (Louis-Gin  i  u  ir  1,  fr^rc  du  jir.-'co- 
dcDt,  naquit  eo  1717.  Il  s'adouna  a  la  médecine, 
et,  après  «?oir  été  reçu  docteur,  fat,  dès  4738, 
attaché  à  rinfirim-rie  de  Sl-Germain  on  Laye. 
Les  circonstances  et  sa  position  développèrent 
•OD  goût  pour  la  botanique ,  seienee  à  laquelle  il 
rendit  beaucoup  de  services.  A|>pclé  n  In  cour,  il 
•e  trouva  en  même  temps  nommé  à  la  chaire  de 
botanique  dd  Jardio  du  roi,  que  la  mort  de  Jus- 
sieu  l'.dtii-  laissait  vacante;  et  il  obtint  In  survi- 
vance de  la  charge  de  premier  médecin  ordinaire 
du  roi.  Il  fût  aussi  mé^iii  en  chef  des  armées, 
et  uremier  médecin  des  enfants  de  France.  Plus 
tarii  il  eut  le  titre  de  premier  médecin  du  roi. 
Ses  rdations,  ses  correspondances,  lui  donnaient 
les  moyens  de  satisfaire  5.1  passion  pour  la  bota- 
nique, soit  parles  envois  de  graines  ou  plants 
ârangers  qu'il  reoerait,  soit  par  des  plantations 
qu'il  fit  faire  dans  les  jardin^  dr  TriMiiun,  et  dans 
celui  que ;liadame  Êlisabelh ,  sœur  de  Louis  A  Vi, 
avait  i  Ilontreuil-soas-Versailles.  Lors  de  la  for- 
mation de  l'Institut,  il  en  fut  nommé  seulement 
associé,  son  s^our  hors  de  Paris  n'ayant  pas  per- 
itis  ét  le  déclarer  membre  résidant.  Depuis  4793, 
retirés  Montreuil,  il  vi.-.itait  peu  du  malades;  mais 
il  donnait  des  consultations  gratuites,  et  cela  le 
ph»  coimiit  dans  une  modeste  boutique  d'her- 
borislc,  ^'il  ne  dédaignait  pas  de  diriger.  Il  est 
mort  le  â  fructidor  an  7  (7  septembre  i7Ull)(l}. 
On  a  de  hd  :  4«  DUstHuth  :  Eryo  cancêr  uletrtimi 
cfaaMM  eludtl,  17G3,  in«4«;  Leçons  de  physique 
txpirm$aiale  lur  l'iq^idAre  des  iiquewt^  et  sur  la 
nature  «f  ies  propnétét  de  Voir ,  traduit  de  Tanglais 
de  H.  Cotes,  1712,  'xn'^'»;^^  Observations  d'htstoire 
nalureUe,  1744,  in-i";  i^une  étUlionde  la  Vhar- 
aMCfl]9^  de  Charas  {toy.  Charas);  ^  lettre  sur 
Ueuttmre  du  café,  1773,  in-li;  G"  beaucotqi  de 
ménuNres  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 

(1|  ChallAB  OMt  u  mort  au  17  (ruci  lur  <.i  k  r.nt  àg«  de 
S4  art,  ;  cela  rc|>orlctait  u  DAi«»wicc  i  1115 ,  ce  t^ul  n'est  guère 
iNMibto,  p«i«|M  CM  rwié*  «4i  wevÊh  m  fièn  Htam- 
Ckêtim. 
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sciences  i  fm  d'emt.  sur  rOeetietté  de  fah^  est 

d'autant  plus  rriirir  iiiiiMc  i|u'il  contient  les  dé- 
tails de  plusieurs  expériences  faites  par  Lemon- 
nierà  St^^iermaln  en  Laye,anmoisdejnln17r(2. 
qui,  jointes  à  celles  que  Dalibard  venait  de  faire 
i  Marly-la- Ville,  ont  démontré  pour  la  première 
Ibis  è  l'Europe,  ^identité  du  (hride  élecirique  et 
de  h  foudre.  7"  Des  articles  dans  V Encyclopédie . 
entre  autres  les  articles  Aimant^  AiguiUe  amantée, 
EUelrkHé.  eie.  ;  mais  il  n'a  pas  écrit  tout  ce  qu'il 
savait,  et  n'a  pas  piildié  tout  ce  qu'il  avait  écrit. 
Son  Eloge,  par  Uuchcsne,  a  été  imprimé  dans  le 
Uafeti»  eneyetopédique .  cinquième  année,  t.  5, 
p.  isn-rioo.  M.  Cliallan  a  lu  à  la  société  d'agri- 
culture de  Versailles  un  Esstù  historique  sur  ta  eie 
de  L.'G.  Lememmter.  4799,  in4*.  Les  botanistes  ont 
consacré  à  sa  mémoire ,  sous  le  nom  de  Monneria 
tri/otia.  une  plante  équinoiiale  découverte  dans 
la  Guyane  par  Lceflhi^.  A.  B.— ^. 

LKMONNMKR  (fàui.AiMK-ANToiNf:}  naquit  en 
1721,  à  Saint-Sauveur-le*Vicomte,  d'une  famille 
peu  fortunée,  mais  qui  du  moins  connaissait  le 
prix  de  l'éducation  et  de  l'instruction.  Le  jeune 
Lemonnier  fit  de  bonnes  études  au  collège  de 
Contances,  et  vint  ensuite  è  Paris,  où  H  fut  placé 
au  collège  d'IIarcourt,  Ses  loisirs  étaient  consacrés 
à  la  musique.  On  le  nomma  en  1745  chapelain 
de  la  &inte-Cbapelle;  il  cuItiTait  et  enseignait 
en  ménie  temps  la  littérature  latine  et  la  musique. 
Hus  tard  il  obtint,  en  basse  xNormandie,  une  cure 
dont  la  réTfdntion  le  priva.  Pendant  la  terreur, 
il  fut  conduit  dans  les  prisons  de  Sainte-Marie 
du  Mont,  puis  amené  à  Paris  dans  celle  de  Sainte- 
Pélagie.  Comme  tant  d'autres,  il  ne  dut  sa  liberté 
et  la  vie  qu'au  0  thermidor.  Il  était  sans  ressource, 
lorsque  la  convention  le  comprit  dans  la  liste  des 
gens  de  lettres  il  qui  elle  aecorda  des  secours, 
yueique  temps  aijrès,  son  compatriote  Letouiw 
ueur  de  la  Manche  le  lit  nommer  bibliothécaire 
du  Panthéon  (Sainte^eneviève),  où  il  succédait  à 
Pingré.  I/abhé  l.emonnier  avait  compté  parmi  ses 
amis ,  Diderot ,  Grétry ,  Kaynal,  Greuae,  Llie  de 
Beaumont,  Goehin  et  mademoisdie  Amonit.  11  est 
mort  à  Paris  le  i  avril  1797.  On  a  de  lui  :  1«  des 
pièces  de  théâtre  qui  sont  restées  manuscrilea  :  une 
seule,  le  Ben  FUt.  em  Antoine  Ma$$en,  dont  Pbilldor 
avait  fait  la  musi(piê  ,  fut  représentée  au  Théâtro» 
Italien,  le  1 1  janvier  1 773,  sous  le  nom  de  Devaiix, 
et  a  été  imprimée  dans  la  même  année;  S*  Cem^. 
dies  (/<  Tnt'H'  tt,  traduites  en  frauv^is,  1770, 3  vol. 
iu-Ho.f  lig.,  avec  le  texte  en  reganl.La  traduction 
est  fidèle,  élégante,  à  quelques  expressions  près, 
qui  ont  paru  triviales  ,  mais  qu'il  étiit  peut-être 
impossible  de  ne  pas  employer  pour  rendre  le 
langage  familier  de  la  comédie.  3*  Setiret  de 
Perse,  traduites  en  français,  1771 ,  in-H".  L'abbé 
bélis  publia  une  autre  traduction  de  ce  poifte 
en  l'HG;  et  longtemps  les  opinions  des  lati- 
nistes furent  partagées  sur  le  mérite  des  deux  tra- 
ducteurs: elles  le  sont  peut-être  encore.  M.  Aug 
Oclalaiii  a  fait  imprituer  les  Satires  de  Perse 
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«r«  ift  4emM  tnuluetioRt  et  Ut  noirs  réunies  de 
àlM.  Ltmnnuier  et  Stlis ,  i  sI7  ,  iti-12.  i  '  Fahlfs. 
tontes  et  Efjiires,  1775,  ill-b**.  L'abla'  Lemunuier 
s'c'&i  r.iit  distinguer  dans  un  genre  où  a  exrclk-  U- 
seul  la  Fontaine.  On  cite  «•oriiinf  m»ii  chef-d'œu- 
vre l'Enfant  bien  Corrigé.  k|ai  uuus  semble  devuir 
être  rangé  pamii  les  contes.  L'auteur  se  prépa- 
rait il  donner  un  srronil  volume,  qui  eût  «'t  ' com- 
pose ,  en  grande  partie,  dts  lablcs  qu'avtc  une 
bonhomie  particulière  U  avait  hu  -^  m  h  e*  *-  des 
Arts,  dont  il  était  membre.  .')"  t'vie  des  tonnes 
gens  de  Canon  et  des  rosières  de  BritjueOec  et  de 
SaÙÊt'Saucfur-U-Vicomlê,  17?8,  in-8»,  avec  sup- 
ple*m<'!it.  Il  avait  couimenri'  une  tradcclion  de 
Piaule,  dont  il  n'a  rien  paru,  l'aruii  ijuelque:» 
morceaux  qu'il  a  fait  iflaprimer,  nous  cilerons  en- 
core le  Discours  d'un  nègre  marron  près  de  subir  te 
dernier  supplice,  et  des  Observations  snr  le  pronom 
SOI  (Insérées  dans  la  Dccnar philosophique,  t.  10, 
p.  'T!).  Mulot  a  donné  une  Nntiee  tur  la  vie  de 
Lemonnier,  4797,  in-ii".  A.  It— T. 

LEMONNIER  (PiERRE-RESii),  qu'on  •  quelque- 
fois confondu  avec  l'alilu-  Lemonnier,  na<iiiit  à 
Paris  eni731 ,  y  Ut  d'excellentes  études,  tut  se- 
crétaire du  maréchal  de  Maillebois,  pais  eommis- 
8<iirç  des  guerres,  et  mourut  à  Metz  leK  jnnvier 
i  7  Mi.  Ou  a  de  lui  :  1°  ^  Âiariage  clandestin ,  comé- 
die CB  trois  actes  et  en  vers  libres,  imitée  de 
l'anglais  de  Garrick,  et  repre'sciii»'.  j.  i  j  .  -n! 
1775,  DOQ  imprimée;  if  Us  FeUrins  de  la  Cour- 
mu,  paradic  des  PoUuHm,  4760;  »  U  ihUr»  «• 
iffM/,  opeVa-comiquc  en  d  mix  ;tcl<  s,  47fl0, in- 
dont  Marcuuville  Ut  une  parodie  inlitalée  U  Alai- 
tre  d^éeohf  4P  I»  Cad»  timpi,  opéra^omique  en  un 
acte,  ITGl,  ln-8»;  5"  la  Matrone  chinoise,  coni«'  lie 
en  deux  actes,  tuélée  d'ariettes,  17G4,  in-S";  (jf  la 
Mémoire  de  GmuiUf,  opéra-comIque  en  «n  acte, 

17(58,  in-8»;  7"  l'Uniou  de  l'Amour  et  des  Artt. 
ballet  héroïque  a  trois  entrées,  1 773,  in-4";  8»  A%o- 
Um,  00  ItStrwunt  jiMNfer«(,ballel  héroïque  en  trois 
actes,  1771,  in-i».  \a  sujet  est  tirt-  d'un  coiile  en 
vers  de  Voltaire.  9»  Heuaud  d'Ast,  comédie  en 
deux  aeles,  néléR  d'ariettes,  I7(i6,  in-8".  Le  sn- 

iet,  pris  dans  l'Oraisuu  de  Si- Julien.  cont<*  de 
a  Fontaine ,  a  été  traité  de  uouveau  en  1787 
par  y.  Radet  PiBsien*  des  pièees  de  Lemon- 
ni(  r  eurent  dit  WOeè»  :  CUCB  SOnt  écrites  ;<v-ec 
élégance.  '  A.  Iî—t. 

LEMONNIER  (AMcer-Cntaies^ABUBi.) ,  né  à 
Rouen,  le  <i  juin  17iri,  lit  se>  etu.Iis  ,iu  colle'g'* 
des  jésuites  de  celte  ville,  et  vint  a  Paris  étudier 
la  peinture  %  l'école  de  Vien ,  oè  il  eut  pour  con- 
disciples David,  Vincent  et  d'autres  hommes  qui 
sont  devenus  célèbres.  Doué  d'avantages  exté- 
rieurs très-remarquables,  Il  eut  beaucoup  de 
succès  dans  le  nionde,  et  fut  admis  dans  la  »>cii'(i- 
de  madame  GcoOrio,  qui,  l'ayant  connu  fort 
jeune,  le  tutoyait  et  le  traitait  avec  hiflniment  de 
bonté.  Lor&t{ue,  un  demi-siècle  plus  lard,  LemoD- 
nier  tit,  pour  l'impératrice  Joséphine,  le  tableau 
qidreprMente  mm  Lettwrt  «Am  mtdm*  Heogrin , 
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sa  mémoire  le  servit  .si  bien,  qu'il  peignit  avec 
une  grande  vérité  tous  les  lioinines  fameux  tiu'il 
y  avait  vus.  En  1770,  il  remporta  le  grand  prix 
sur  le  »iujel  de  Siobi  et  su  (amilU.  Il  composa 
ensuite  la  Hèsurreition  de  Tabitke .  tableau  qui 
orne  aujourd'hui  l'ancienne  cathédrale  de  Lisieux. 
.S'étant  rendu  à  Rome,  en  1774,  en  qualité  de 
peiiïi  j'iu  (ire ,  il  y  fut  très-bien  accueilli  par  le 
cardinal  de  Ueinis,  et  se  livra  avec  beaucoup  de 
xèle  à  l'étude  de  tous  les  monuments  des  «tte 
qui  sont  accumulés  ilans  cette  ville.  11  parcoiinit 
ensuite  lians  le  niOiue  but  une  grande  partie 
de  l'Italie,  et  se  trouvait  à  Naples.en  1779,  à 
l'epocpie  de  la  grande  éruption  du  Vésuve.  Reveno 
à  l'aiis,  il  y  exposa,  au  salon  de  178^,  soD  ta- 
bleau de  St-Ckaritt  Borromé»  parlant  Us  teeamn 
de  la  religion  aux  jyestiférés  de  Milan,  qui  se  voit 
maintenant  dans  l'e^^lisc  de  i>t-ltocli,  et  qui 
lui  valut  <le  grands  éloges  ;  oomme  aussi  le  t*> 
bleau  de  Clc(.mbrote.  qui  parut  au  salon  de  17S7. 
Lemuonier  s'était  alors  rendu  dans  sa  ville  natale, 
et  il  s'y  trouva  lorsque  Louis  XVi  revint  de  Chciw 
bourg.  Les  notables  commerçant*  de  Rouen , 
ayant  reçu  de  ce  prince  un  accueil  tres-gracieux, 
et  voulant  perpétuer  la  mémoire  de  cet  éwém 
nient,  invitèrent  I  emonnier  à  la  retracer  «sur  la 
Iode,  (  t  li  rexécut4i  avec  i*eaucoup  de  succès. 
Ce  grand  et  magnifique  tableau,  eonpoaé  de 
vitiL^l-ileiix  (ii;i!res  ,  la  plupart  vêtues  de  noir  ,  fut 
e.\pusc  au  salon  du  Louvre  en  17ti9,  puis  placé 
dans  la  salle  de  la  chambre  de  oommcree  de 
Rothu.  L'auteur,  l'ayant  fait  enlever,  le  tint 
loiir^temps  caché,  et  ce  ue  l'ut  qu'en  181U  qu'il  le 
rendit  à  son  ancienne  desthaation»  LeuMNUrier  fiît 
élu  meiidire  île  l'acaiî  'mie  tlp  peinture  en  1789, 
et  son  tableau  de  la  Mort  d'Antoine  fut  son  nooff^ 
oeau  de  réception.  Ayant  ahm  obtrau  un  loge> 
ment  au  (.ouvre ,  il  le  conserva  pendant  toute  la 
révoluUon  ;  et,  comme  il  faisait  partie  de  la  corn- 
miiskm  dea  mouaMUtt,  il  «ut  souvent  la  facilité 
de  sauver  une  foule  d'objets  prceiinx  menact^ 
par  le  vandalisme  de  l'époque,  entre  autres,  «m 
propre  tableau  de  la  A^érâtatian  d«  ta  ekmmht 
de  commerce  de  Rouen  à  Lmdt  XVI.  En  180S,  Le. 
monnier  se  mit  sur  les  rtnga  pour  la  place  de 
directeur  de  l'académie  française  à  Rome  ;  naais 
un  autre  fut  préftW.  cn  l'en  dédommagea,  deux 
ans  après,  en  le  nommant  administrateur  de  la 
manufacture  des  Gobelins,  emploi  qu'il  garda 
pendant  six  ans.  Après  avoir  r.  çu  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur  de  Louis  XViU,  en  1814, 
Lemonnier  fut  destitué  de  son  emploi  en  1816. 
La  ville  de  Rouen  le  consola  de  celle  disgrAce 
en  volant  en  sa  faveur  une  somme  de  3,01H)  fr. 
Ce  fut  pour  reconnaître  ce  bienfait  qu'il  fil  hom- 
mage au  muséum  de  Rouen  de  son  tableau  des 
Adieux  d'Ulysse  et  de  Pénélope,  qui  avait  figuré  à 
l'exposition  de  18H.  A  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  Lemonnier  entreprit  de  donner  deux 
pendaulsau  tableau  de  madame  GeoflTrin,  et  il  pei- 
iioiiFrwtçoisl^rtcevaHtlaiilg  FatnîlU'.  de  Raphaël, 
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Crofottf.  (]e  Piiffet.  Le  prinrn  Fnp(>np,  fils  d«î  l'im-  ' 
përatrice  Joséphiae,  acquit  ces  tableaux  pour  sa 
falerie  de  Manteh,  et  fl  «nroya  i  l'antenr,  pour 
récompense,  une  médaille  d'or  à  son  effigie.  Le- 
monnier  mourut  le  17  août  172^1.  Son  fils  a  pu- 
bli^  ?  ATiMfet  kiilarifuê  turlmth^Ut  Mrvrw^**  é* 
A  -C  .G.  t,nnonnier(VHT\%,  1824,  in>8»).  —  LbmOR- 

rau  (Reoé-Nicolas),  lieuleDant  général,  né  an 
MmM,  le  tr  fhfkt  4741 ,  «aimit  à  Toutome  le 
15  septembre  1810.  Il  jom'stalt  depuis  longtemps 
d'une  pension  de  retraite.  M— d  j. 

LEirôNTEY  (PnBHR-ÉïKirAitD)  naquit  à  i-yon 
le  \\  janvier  1762.  Son  père  e'iait  ni^gociant.  Il 
eut  des  succès  dans  ses  études,  et  voulut  suirre  la 
eurrière  du  barreau.  En  i782,  il  Tut  reçu  avocat 
à  f.yon.  En  ce  temps-là  les  professions  ne  pos*(f- 
dsient  pas  les  hommes  qui  \c%  exerçaient  d'une 
manière  aussi  sp(?cialc  et  exclusive  que  mainte- 
nant. Les  avocats  étaient  peut-être  moins  hnliilrs. 
moins  instruits,  moins  appliqués  aux  études  et 
mt.  devoirs  de  leur  état.  Ils  étaient  plus  hotnmes 
de  société,  plus  au  courant  de  la  littérature,  de 
la  philosophie,  de  l'histoire;  ils  vivaient  davan- 
tage sur  le  domaine  commun  des  gens  d'esprit. 
Nos  moeurs  étaient  alors  plus  communicatires  ; 
fesprit  de  conversation  tcnnit  pins  de  place  dans 
la  ide  de  chacun  ;  de  là  sans  doute  des  connais- 
sances souvent  superficielles,  des  opinions  fri- 
voles, une  trop  grande  facilité  d'assertion  ;  mais 
le  commerce  du  monde  y  garait,  et  le  raouve- 
nent  des  Mées  n'y  perdait  rien.  Lemontey ,  dès 
le  commencement  de  sa  carrière,  dut  tenir  de 
Phomrae  de  lettres  plus  que  de  l'avocat.  On  ne 
reCranve  aucun  souvenir  de  ses  plaidoiries  ou  de 
ses  consultations  mais  à  vingt-trois  ans.  il  rem- 
portait le  prix  que  l'académie  de  Marseille  avait 
proposé  pour  l'éloge  de  Peyrèsc,  éloge  imprimé 
en  1785  dans  le  Recueil  de  cette  académie.  En 
i789 ,  la  même  académie  couronna  son  éloge  de 
Cook  (Parte,  1799,  in-8^).  Déjà  commençait  ce 
grand  monvement  d'opinion  qui  tarda  peu  à 
devenir  la  révolution  française.  Lemontey  indiqua 
se*  erofanees  politiques  en  défendant  la  eai:8e 
des  protestants,  qui ,  rendus  à  l'état  civil  par  les 
édits  de  1787,  revendiquaient  lesdroits  politiques. 
Leur  réclamation  avait  été  combaltne  dam  une 
brochure  d'un  nt'corinnt  de  Lyon  ;  Lemontey  en 
publia  la  réfutation  sous  le  titre  :  Examen  im- 
puHM  én  fé^tÊriaiu  sur  Is  fsiiiÉlan  de  tamnr  ti 
Um  prottHnntt  peurent  être  ileetevre  tt  étigihlet 
pour  Ui  états  généraux.  La  controverse  continua  ; 
•lia  Ait  terminée  par  «ne  dielsira  fimmblo  aoi 
protestants.  Un  député  de  cette  communion  fut 
élo  à  Lyon.  Bientôt  après,  Lemontey ,  qui  avait 
rMigé  le  eahler  des  vmnc  de  l'assainMde  du  tiers 
état ,  fut  choisi  comni<"  membre  du  comité  provi- 
soire ,  qui  se  substitua  aux  autorités  établies.  Les 
amis  de  la  Hlwrlé  avalent  è  ce  moment  beaucoup 
(Je  confiance  et  d'entlionsi  isnic  pntir  Necl^'  r. 
C'était  encore  à  l'autorité  royale  qu'on  deman-  i 
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dsit  des  réformes  et  l'octroi  des  droits  pnblict. 

î  e  premier  acte  de  la  nouvelle  municipalité  de 
Lyon  fut  une  adresse  ,  écrite  par  Lemontey, 
où  l'on  demandait  au  roi  le  rappel  de  Neckcr. 
«  Nous  avons  un  Henri  IV ,  disait-il ,  il  nous  faut 
«  un  Sully.  »  En  1791 ,  Lemontey  ,  qui  depuis  la 
formation  régulière  des  «nuiiicipalilés  était  de- 
venu substitut  du  procureur  de  la  commune,  fut 
élu  député  à  l'assrmMée  nntionale  b'p^islative,  qui 
succéda  à  l'ass»  uildée  constilnruite.  Il  tarda  peu  à 
s'y  faire  remarquer  parmi  los  lioinmcs  hono- 
rables qui  tentèrent  de  défi  ndro  l'ordre  public 
et  la  monarchie  constitution  ne  llo.  Leurs  efibrts 
furent  sincères,  mais  présentent  aujourd'hui  on 
spectacle  d'impuissance  et  de  faiblesse.  Personne 
alors  n'avait  celte  expérience  des  révolutions  qui 
depuis  a  été  si  chèrement  acquise.  Les  opinions 
agressives  étaient  violentes,  enivrées,  aveugles,' 
Aux  passions  coupables,  aux  projets  criminels 
se  mêlaient  encore  des  convictions  réelles,  et  des 
caractères  généreux  ;  les  opinions  uioil-'n'es  et 
con<ier¥atrices  étaient ,  depuis  deux  ans ,  accou- 
tumées au  continuel  triomphe  de  l'émeute  >:i  du 
désordre.  Nulle  justice  ne  savait  réprimer  les  |)Ins 
sanguinaires  excès  ;  aucune  force  de  gouverne- 
ment ne  pouvait  rallier  è  elle  les  bons  citoyens, 
effrayés  et  npprimrs.  Les  constitutionnels  vou- 
laient bien  m  untenir  la  monarchie,  mais  ils  vou- 
laient aussi  conserver  les  conquêtes  de  la  révo- 
lution ;  ainsi  ils  ne  se  dévouaient  pris  sans  hésitation 
et  sans  réserve  à  la  cause  royale.  Le  roi ,  de  son 
côté,  ne  se  serait  pas  livré  à  eux  avec  pleine  con- 
fiance ;  ils  ne  savaient  donc  ni  le  défendre  fran- 
chement,  ni  l'entourer  de  respect  et  d'afTeclion. 
La  ferme  raison,  qui  ne  craint  pas  de  braver 
l'impopularité,  était  alors  difficile  et  rare.  Les 
neuf  mois  de  l'assemblée  législative  sont  une  des 
plus  déplorables  époques  de  la  révollltioo,el  roQ 
en  peut  tirer  d'utiles  enseignements.  Lemontey 
ne  cessa  point  d'appartenir  à  cette  partie  de 
l'aiaemblée  qui  assistait  avec  douleur  et  décou- 
ragement aux  progrès  <!e  l'anarchie  ;  il  siéf^cait 
avec  Matliieu  Uuinas,  llamond,  Beugnot,  Jaiicnurt, 
Becqney  et  bien  d'autres,  qui  représentaient  la 
sagesse,  la  prudence,  la  bonne  foi  opprimées  et 
foulées  aux  pieds.  —  Il  était  un  des  secrétaires,  le 
17  novsmbre,  lorsque  furent  soumis  à  l'assemblée 
b  s  r.ipimrfs  siir  les  massacres  de  la  fflarière  d'A» 
vignuii.  11  essaya  de  donner  lecture  de  ces  hor- 
ribles récits}  800  émotion  fut  telle,  que  les  larmes 
étouffèrent  sa  voix ,  et  qu'il  remit  le  papier  à  son 
collègue  Isnard.  Le  M  décembre,  il  présidait 
rassemblée,  lorsque  le  roi  viot  y  déidarer  les  me- 
sures qu'il  avait  prises  contre  les  rassemblements 
des  émigrés  à  la  frontière  et  ses  démarcbei»  auprès 
des  souverains  qui  leur  donnaient  asile  et  eneou- 
ragement.  Lemontey  eut  à  se  conformer  ati  céré- 
monial irrévérencieux  que,  connue  premier  acte 
de  sa  toute-puissance,  l'assemblée  législative  avait 
n't^Ir  pour  les  s(',itires  royales  ;  tnnis  le  projet 
d'adresiiv  qu'il  proposa  eo  réponse  au  discours 
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du  roi  <*ta!t  d'un  ton  respcclueux  et  sentimental  I 
qiri  f  xrifa  de  vives  rt'rlamation»  et  reçut  quelques  [ 
«tmendeinents.  Le  discours  de  Louis  XVI  n'était  i 
ni  plus  ni  moins  que  la  déclaration  de  cette  I 
Itrande  guerre  qui  .1  dure  vin^t-irois  ans,  qui  a 
coûté  tant  de  sang,  donné  tant  de  gloire  el  de 
puissance  è  la  France ,  pour  finir  par  de  si  cruels 
revers.  Or,  voici  en  quels  termes  l.emont*'V  r»'- 
pondait  à  ce  discours:  «  De  puissmts  intérêts, 
«  de  douces  Jouissances  sont  [)ri' parés  è  Votre 
«  Majesté.  Du  Rliin  aux  Pyn'nres,  des  Alpes  à 
«  l'Océan ,  tout  sera  couvert  des  regards  d'un  bon 
«  roi  et  envlromié  d'an  rempart  d'hommes  libres  | 
«  et  fiil<  l<  s.  Voilà,  sire,  l;i  Timllleè  laqn:  11<^  vous  j 

■  êtes  attaché.  Voilà  tos  amit;  oeui-ià  ne  vons 
«  ont  point  abandonné.  »  —  "fel  Àalt  le  langage 
attendri  que  le  pi  rsidcnt  de  l'assemblée  tenait  au 
roi,  six  mois  avant  le  10  août,  un  an  avant  le 
il  janvier.  THste  hypocrisie  des  phrases  offi- 
cielles !  illusion  dérisoire  des  compliments  dé- 
clamés !  Quelque  modéré  que  fût  Lemontey  par 
caractère  et  par  opinion,  il  se  montra  rigoureux 
<  nvr  rs  li  s  pnMres  qui  refusaient  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé,  et  proposa  de  leur 
retirer  la  pension  promite  jmf  la  loi,  pour  l'ap- 
p1i(|U(M-  secours  des  indlgaDtS.  Dmbs  la  discus- 
sion des  mesures  à  prendre  contre  les  émigrés, 
Q  indina  du  c*té  de  la  tolérance.  Réclamant  tes 
principes  de  liberté  procI.iiii('s  p;ir  la  roni^lilu- 
Uon,  il  dit  que  l'assemblée  n'avait  pas  uiéme  à 
délibérer  snr  une  proposition  contraire  ati  droit 
naturel  ;  il  ne  voyait  aiKun  danger  «  dans  la  Tuite 
«  de  ces  indunes  Français  ;  «tétait  plutôt  un 
•  avantage  qo*tan  malbeDr.tJne  telle  eonséqnenee 
«  de  la  grande  régénération  du  corps  politique 

■  devait  être  prévue.  Ces  émigrations  sont  une 
«  transpiration  naturelle  de  la  terre  de  la  liberté.  » 
Dans  une  .lulre  discussion ,  F.emontey  témoigna 
quelque  éloignement  pour  l'institution  du  jury, 
où,  dlsaH*il,  on  avait  compilé  la  législation  an-  ' 
glaise,  .ivtc  les  iiîees  de  quelques  philosophe? 
français.  Il  s'inquiétait  surtout  de  la  désignation  1 
des  Jures  par  dn  administrations  électifs,  Issuer  I 
de  l'esprit  de  parti,  .\iiisi  fut  parcourue  la  car-  | 
rière  législative  de  Lemontey  pendant  les  neuf  | 
mois  de  rassemblée  qui  précéda  le  iO  août,  il  | 
reviut  à  Lyon.  Lorsqu'il  vit  la  courageuse  insur-  i 
reclion  tentée  contre  la  tyrannie  de  la  conven- 
tion, il  présagea  les  terribles  vengeances  qui  { 
allaient  tomber  sur  si  ville  natale,  et  il  se  relira  i 
en  Suisse.  Son  frère,  Thomas  Lcmontey,  fut  au  t 
nombre  des  honorables  Lyonnais  qui  se  défen-  I 
dirent  vaillamment  et  sans  espoir  ;  puis  il  tomba 
SOUS  les  mitraillades  que  les  oommiasaires  de  la 
convention  dirigèrent  contre  des  citoyens  bono- 
rables.  Lemontey  passi  hors  de  Franr.-  toute 
l'époque  sanguinaire  delà  terreur.  A  son  retour, 
en  17%S,  il  Ait  administrateur  du  district.  Son  , 
caractère  avait  trop  de  mansuétude,  il  v*  nait  de 
faire  une  expérience  trop  triste  de  l'exil  et  de  la  ' 
penécution,  pour  sTaModer  en  rien  aux  réactions  \ 
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et  anx  venf^eanees  que  te  parti  naguère  opprimé 

et  ilrrinu'  par  l'echafaud  et  les  mai^s^eres  exerça 
à  Lyon  et  dans  le  Midi  contre  ceux  qui  avaient 
perdu  leur  emelle  autorité.  Lemontey  n'abusa  du 
pouvoir  (pic  jinur  ren  're  (]r  bons  offires  ni'T 
proscrits  el  aux  émigrés  qui  chercliaient  à  revrnir 
dans  la  patrie,  et  ft  y  retrouver  quelques  di^bris 
(le  leur  fortune.  Mais  il  n'avait  nulle  velléité  ih- 
rentrer  dans  le  mouvement  |iolitique  ;  il  quitta 
la  province  et  vint  i  Paris  pour  y  vivre  désormab 
dans  le  monde  des  lettres,  de  l'esprit  et  de  la 
conversation.  C'était  là  sa  vraie  destinée.  Il  ne 
cherebait  point  la  gloire  ;  il  ne  se  proposait  pas 
alors  de  grande  c\  stiulit  iix  travaux,  ne  poursui- 
vait aucun  bul  élevé ,  ne  s'inspirait  de  nulle  vive 
conviction.  Le  repos,  la  sécurité,  ime distraction 
(Inur.^  (  t  fnrili",  une  snrtr  de  sybaritisme  moral  : 
telle  était  ia  vie  comme  il  l'entendait,  et  s*U 
songeait  encore  aux  aflMres  publiques,  c^Aaft 
assurément  |  (Tiir  jurer  qu'on  ne  l'y  pren<1riît 
plus.  Sa  première  œuvre  fut  un  petit  opéra-comi« 
que,  Patma,  on  le  Voyage  en  Grèce,  qui  Ait  joné 
en  ITOS.et  imprimé  .ï  Paris  l'annt'e suivante,  in-8". 
La  musique  (-tait  de  Hantade,  et  dans  ce  tera|)S- 
là  semblait  agréable  ;  une  actrice  en  faveur ,  ma- 
dame Scio,  jouait  le  principal  r<Me  :  les  paroles 
avaient  du  trait  et  de  la  grâce.  Le  succès  fut 
complet,  sans  être  éclatant.  L'auteur  garda  l'ano- 
nyme, mais  on  commença  à  parler  de  lui.  f  .'nn- 
née  suivante  il  fut  moins  heureux  ;  un  autre  opéra, 
Romagniti ,  avec  let  méOMS  acteurs ,  avec  le  m«nie 
musieicn,  fui  .sifflé  atSCZ  cruellement.  Ouel(|ue$ 
ciiangements,  la  suppression  des  mauvais  quoli- 
bets qui  avalent  déplu  au  parterre,  remirent  la 
pièce  à  flot.  L'auteur  fut  demande  et  nomnit'  à  la 
seconde  représentation;  mais,  en  définitive,  co  fut 
une  chute,  et  Romagnéii  eut  peu  de  représenta- 
tions, l'nfin  trois  ans  aj>rt  s,  en  ISDI .  I.emontej 
prit  place  parmi  les  hommes  de  i.  lires,  et  encore 
plus  parmi  les  gens  d'esprit.  Il  (it  paraître  un 

voliuue  intitule  Raison .  folie  :  r  hacun  ton  met, 

qui  eut  deux  éditions  dans  la  même  année.  Peut- 
être  les  lecteurs  d'aqjourd'hoi  ne  eouArmeraient- 

ils  point  entièrement  ce  succès.  Les  railleries  et 
les  facéties  sont  sujettes  à  passer  de  couleur, 
lorsqu'elles  se  rapportent  trop  aux  ridicules  et 
aux  manies  du  temps,  c!  n'atteignent  que  la  sur- 
face. Les  anecdotes  sont  oubliées;  les  modes  ont 
changé  ;  les  viees  ont  pris  une  antre  écorce  ;  les 
allusions  ne  sont  |)lus  comprises,  la  moquerie  de 
ce  qui  n'est  plus  a  perdu  sa  gaieté.  La  plaisan- 
terie de  Lemontey  a ,  il  est  vrai,  une  sorte  de 
couleur  philosophique  qui  rappelle,  par  la  rorme 
seulement,  la  manière  de  Swift  et  de  Voltaire, 
mais  elle  ne  pénètre  pas  au  fond  des  choses;  elle 
ne  provient  pas  d'une  pensée  générale;  ce  sont 
des  moqueries  de  société  qui  ne  sont  pas  à  l'usage 
des  géiMh'ations nouvelles. Comme,  en  outre, elles 
sont  souvent  cyniques  sans  être  légères,  et  ui.h:- 
quent  de  ce  bon  ton  et  de  cette  gaieté  absolu- 
ment indispensables  à  qui  se  risque  hors  de  la 
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décence,  ii  est  à  traindre  (|ue  Raison  et  folie  ne  t 
prenne  point  place  parmi  les  classiques  de  la 
iif  l(*r.ifiirr  rnillciisc.  l.csnK^mps  ilt'favits  sont  plus 
niarqui'Sdans  le  Récit  d'une  .'émire  des  abserrateurs 
4t  iafmmg,  qui  parut  en  1803,  etaonusa  dnran- 
lagp  encore  les  contemporains.  Unns  co  miManj»*' 
de  récits  facétieux,  de  caricatures,  de  parodies 
des  mœurs  et  des  travers  du  temps,  Lemontey, 
sans  avoir  la  volonté  Tormellc  d'exprimer  une 
opinion  politique,  avait  dans  maint  passage  re- 
produit le  sentiment  public  -.  cVtait  alors  la  bdie 
et  glorieuse  t'po<iue  du  consulat.  La  France,  sauvée 
de  l'anarchie  et  délivrée  des  tyrannies  révolu- 
tionnaires, imposait  la  paix  à  l'Europe,  établis- 
sait l'ordre  intérieur,  créait  une  administration 
merreilleusement  régulière,  cherchait  à  constituer 
la  toeiété  nouvelle  en  réunissant  les  ëlëraeiilsiiiti 
composaient  la  sncii-lf*  anrienne.  Jamais  une  na- 
tion ne  reçut  d'une  manière  si  complète  et  si 
soudaine  de  tels  bienfaits.  En  la  célébrant,  et  en 
portant  sa  reconnaissanre  sur  le  grand  homme  h 
qui  on  les  devait,  Lem<»nte.v  se  trouvait  d'accord  I 
afee  la  voii  du  pays,  avec  l'opinion  de  tons  les  | 
bons  citoyens,  de  tous  les  hommes  sensés.  Dins 
i]uelques  mots  de  louange  placés ,  et  presque  i 
eachés  parmi  les  jeux  de  son  esprit,  on  n'entre-  | 
voyait  aucune  intention  intéressée,  aucune  appa- 
rence de  suliicitalion.  Mais  alors  le  gouvernement  1 
allait  annierant  de  tous  eeux  que  distinguaient  ) 
so  i  quelques  souvenirs  des  temps  antérieurs,  soit 
une  réputation  de  capacité,  soit  des  suçcès  lillé- 
vairea.  Lemontey  ftat,  en  1804,  plaeé  comme 
jurisronndte  aui>rès  de  l'administration  des  drnil.s  ' 
réunis,  et  peu  après  il  devint  chef  du  bureau  de 
la  poiiêe  lUléniIre.  Dès  lors  il  mena  une  vie  très- 
douce  et  fort  à  son  goût.  Son  revenu  était  plus 
que  suffisant  pour  ses  habitudes  parcimonieuses, 
dont  aucune  vanité  dé  dépense  ne  le  détournait 
jamais.  Les  emplois  qui  lui  avaient  vU'  donnés  ne 
lui  imposaient  aucune  responsabilité,  ne  don- 
naient nulle  oceasion  de  prononcer  son  nom ,  si 
birn  qu'il  en  résultait  pour  lui  une  sorte  d'indé- 
peodance  <iui  ne  se  manifestait  que  dans  les 
eottversaliorô  Intimes  et  dans  les  salons  de  bonne 
compaj^nie,  où  il  n'avait  aucune  in-Tnnce.  Iî;|»icii- 
rien  par  ses  opinions,  passablement  cj^nique  dans 
son  langage  et  ses  habitudes.  Il  était  d'une  société 
douce  et  facile,  sans  nul  sentiment  de  malveil- 
lance, d'envie  ni  d'hostilité,  li  arrangeait  sa  vie 
de  la  façon  <)ui  lui  était  commode.  Bien  de  ee 
qu'il  faisait  n'avait  un  autre  objet  que  son  propre 
oonteotcment,  jamais  pourtant  aux  dépens  d'au- 
trui.  l/élude,  fa  réHesh»,  la  conversation,  les 
»Trils  qu'il  livrait  au  public,  tout  était  calculé 
pour  la  satisfaction  paisible  de  ses  penchants. 
On  pouvait  dire  qu'il  avait  presque  hit  de  l'esprit 
une  jouis.sance  ]>li\Mqiif,  tant  il  le  ménageait 
eonveoablement  pour  son  plus  grand  repos.  La 
vérité,  le  savoir,  la  raison  ne  renfetrraaient  ponr  I 

lui  aucune  idée  de  devoir,  n'oju'raionl  rn  lui  î  i- 
cune  impulsion  involontaire  -,  il  les  aimait  parce  | 
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qu'il  les  trouvait  bons  à  aimer.  Il  avait  dans  sa 
jeunesse  adopté  les  opinions  qui  avalent  com- 
mencé la  révolution  ;  il  avnit  eu  en  horreur,  en 
dégoût,  les  saturnales  révolutionnaires.  Le  despo- 
tisme ne  lui  plaisait  point  ;  mais  il  était  avant 
tout  un  véritable  enfant  du  IS'  sirrlc  ;  et  ro  uine 
le  régime  itnpérial,  tout  absolu  qu'il  pouvait  èlre, 
laisHit  tranquillement  subsister  les  habitudes  et 
la  tradition  de  la  société  française,  telle  «pie  la 
révolution  les  avait  modiQées,  ce  gouvernement 
hii  convenait  par  beaucoup  de  polnli.  Autant 
que  le  comportait  son  caractère  doui  et  bienveil- 
lant, il  était,  mais  d'une  manière  générale,  aigre 
et  sareastique  contre  l'aristoenitie  de  rmeienne 
monarchie  ;  il  avait  contre  le  clergé  et  l'autorité 
religieuse  tous  les  préjugés  intolérants  de  la  litté- 
rature voltaliieme.  Avant  tout,  il  aimait  l'ordre 
qui  garantit  la  sécurité.  C'était  donc  de  très- 
bonne  foi  qu'en  1802  il  avait  dit  dans  une  pré- 
face :  «  le  suis  de  la  faction  des  contents,  et  si 
n  je  n'en  étais  pas,  je  me  tairais.  »  —  Quand  fut 
établi  l'empire,  Lemontey  fit  un  peu  plus  que  se 
taire;  il  composa,  pour  le  couronnement,  un 
petit  roman  landatif  :  It  Famille  du  Jura  ,  nu 
Irons-nous  à  Paris  ?  qui  semblait  une  plaisanlrrte 
omise  dans  Mton  «t  f^.  Mua  twd,  11  publia 

In  Vif  du  soldat  français,  en  trois  dialogues,  et 
eniin,  pour  célébrer  la  naissance  du  roi  de  Komct 
rUtmf,  eoflir*  it  Champayme,  petit  pottne  en 
prose  à  la  manièr  •  rie  C  i7otte.  Ces  minces  écrits 
lui  semblaient  des  nécessités  de  sa  position ,  des 
devoirs  du  chef  de  bureau ,  plutôt  que  des  ouvres 
littt'raires.  Il  n'en  gardait  pas  moins  sa  liberté 
d'esprit,  ses  habitudes  de  raillerie  à  demi-voix; 
Il  se  dédommageait  par  des  épigrammes  de  sa 

docilité  offieielle.  Se  mnr|Uf"r  des  autres  et  de  soi- 
même  ,  blftmer  le  pouvoir  sans  souhaiter  qu'il 
subit  une  réferme,  était  encore  une  habitude  du 
1S'  sirrie.  On  a  appelé  l'ancien  régime  une  mo- 
narchie tempérée  par  des  chansons.  L'esprit  d'op- 
position ,  quand  il  n'a  point  d'autres  armes  i 
eînployer,  n'aspire  réellement  pas  à  la  liberté; 
le  laisser  aller  de  l'autorité  lui  suffit.  Rechercher 
la  faveur  des  gouvernants  et  les  avantages  qu'elle 
procurait,  sans  en  garder  la  moindre  reconnais- 
sance, sans  y  voir  la  moindre  obligation,  était 
chose  commune  en  ce  temps-li.  lemontey  en 
avait  la  tradition.  Lors(|ue,  censeur  impérial  des 
théâtres,  il  retranchait  ou  changeait  les  vers  qui 
dans  les  cbefs-d'cauvre  du  Théàtre-Frao^  pon- 
vairnl  être  applunlis  par  allusion,  il  disait  à  ses 
amis:  •  N'allez>vous  pas  voir,  ce  ioxt^Atkalie 
«  par  Radne  et  I«montey  ?  »  —  Et  sa  conaeience 
se  trouvait  (juiitr  a  l,i  fois  envers  le  devoir  de  son 
emploi  et  l'amour-propre  de  son  opinion.  La 
restauration  pourrit  donner  quelque  hiquiéluile 
à  Lemontey  :  il  était  probable  qu'elle  ramènerait 
plus  ou  moins  beaucoup  de  choses  qui  lui  déplai- 
saient ;  mais  11  chercha  et  retrouva  en  ses  sou- 
venirs de  vieux  restes  de  ses  sympathies  pour  la 
monarchie  d«  1701.  Au  fond,  il  aimait  mieux  la 
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Nbertë  que  le  despotisme ,  et  il  «Tait  as$cz  dVs- 
prft  pmir  comprendre  qu'il  y  mirait  plus  de  i^a- 
raniies  contre  le  pouvoir  <lrs  lV>nrl>ons,  «pi'il  n'y 
en  arait  eu  contre  la  dictature  impériale.  Il  vou- 
lait surtout  con»erTer  ce  qu'il  pourrait  de  sa 
commode  position.  Ainsi  il  ne  refusa  pas  pins  ses 
iioiiinia^cs  pf  ses  loiinncirs  à  la  !i't;iliniit(' consli- 
tutionnelle  iiu'il  ne  les  avait  refus«?s  au  règne  de 
la  gloire.  L'expression  do  sos  srnfimrnts  pour  la 
restauration  fut  ronfieV  à  une  sorte  de  roman , 
moins  gai  cf  plus  ryniqno  que  ses  prëcMentes 
facéties;  CF.nfnnt  de  l  Europe  est  une  pesante 
imitation  de  Voltaire  :  on  ne  refait  point  Candide. 
6tce  n'était  pas  un  modèle  à  prendre.  D'ailleurs 
le  moment  où  il  parut  n'appelait  point  la  plai- 
santerie. La  chute  de  l'empire,  la  double  invasion 
de  In  France,  les  malheurs  de  la  patrie  et  le 
souci  de  l'avenir  aunient  di"k  lui  donner  des 
inspirations  plus  se'rieuses.  Cet  opuscule  passa 
fgnon-,  et  c'était  justice.  Pour  savoir  qu'il  a  été 
puMié,  il  faut  avoir  ou  le  scnipulc  d'un  **  lifeur 
d'cruvres  complètes,  ou  l'exactitude  il'iui  bio- 
graphe. Leuinnley  perdit  .ses  emplois,  non  point 
parre'action  ni  |»nr  di«^rAre,mais  pur  lies  suppres- 
sions économiques.  11  conserva  toutefois  la  place 
decenseur  des  théAires.  S  i  façon  d'élre,  réf*alité 
de  son  humeur,  raf^rément  de  son  commerce 
restèrent  les  m<^iu(  s.  Les  divers  ministères  des 
premières  années  de  la  resfnuration  furent  ac- 
cueillis par  ses  e,«|HTancps,  loués  de  leurs  bonnes 
intentions ,  parfois  a^sf/  sincéreuieut  ,  parfois 
arec  un  peu  de  persin.it;»'  Plus  lard,  son  oppo*.!- 
tîon  ne  fut  ni  passionnée  ni  inipr-i  lente ,  et 
n'excédait  jamais  les  iiniiles  di-  i'épigrammc. 
En  1818,  sa  position  lilteraire  changea  complè- 
tement ;  il  piddii  V Estni  sur  rètih/ifem^nt  mo- 
narchique de  Louis  XIV  et  sur  tes  nitérationt  qu'il 
miftmwétê  pendant  la  vie  deee  prhttt^VvM ,  in-8". 
Ce  sera  son  titre  à  ne  point  être  Inconnu  à  la 
postérité;  il  y  a  mis  tout  ce  fpie  son  esprit  avait 
de  véritable  mleur.  Ce  fut  le  travail  de  sa  vie,  sa 
vériintde  occupation  ;  il  en  avait  espén-  quelque 
renommée.  On  y  reconnaît  une  longue  et  con- 
adenetetHe  étude  des  faits,  beaucoup  de  sagacité 
et  une  grande  vue  d'ensendde  On  avait  écrit  bie  n 
des  volumes  sur  le  siècle  de  Louis  XiV  ;  nous  le 
connaissions  par  une  foule  de  mémoires  cvrieax, 
qui  le  font  vivre  devant  nous.  Personne,  avant 
Lemontey,  n'avait  mieux  résumé  ces  Jugements 
et  ces  témoignages;  personne  n'avait  encore 
montré  aussi  bien  quelle  place  ce  grand  règne 
doit  tenir  dans  l'histoire  politique  de  la  nation 
française;  comment  elle  Ait  gouvernée,  dans 
quel  esprit  et  quelle  direction  ;  comment  l'ordre 
et  la  règle  y  furent  étaldis  ;  la  nniss.inee  de  l'ad- 
minislratloo,  <pil  a  développé  les  ressources  du 
paya  et  augmenté  .ses  forces  ;  les  lois  imposées  à 
roî>éissance  de  tous  et  par  là  établissant  l'«'ga- 
li(é;  les  progrès  rapide»  de  la  civilisation;  les 
difTVrenees  (le  rlis<  ^  commençant  à  s'efLirer. 
J:.n  même  temps,  l'iii&loricn  indique  avec  justesse 


1211 

que  tous  ces  btenfatts  de  Tordre  Aateat  deatfnA 

moins  à  rendre  le  peuple  heureux  qu'à  accroître 
le  pouvoir  du  souverain ,  qu'à  lui  donner  de  li 
gloire ,  h  lui  créer  de  nombreoses  armées.  San 

abaisser  le  caractère  du  grand  roi,  il  remarqiir 
comment ,  en  «'imposant  i  lui-même  de  nobles 
devoirs,  il  croyait  les  aeeompltr  vb-è-vfs  de  n 

propre  majesté  plut<dt  que  pour  le  bien  et  le  droit 
de  la  nation  :  de  là  nalle  garantie  d'un  ordre 
durable,  d'une  prospérité eontinue,  d'âne  gloire 

s.itis  éclipsé.  Le  eouvemcmenl  resta  soumis  à 
toutes  les  vicissitudes  des  passions,  de  l'Age,  de  la 
santé  du  nionarque  :  de  telle  sorte  que ,  lorsque 

<  (■  règne  arriva  à  sa  dernière  époque ,  il  perdit 
tout  ce  qui  l'avait  honoré  et  laissa  le  pays  pauvre, 
malheureux  et  vaincu.  Ce  livre  enl  an  succès  wi- 
rilé.  Dès  l'année  suivante ,  Lemontey  fut  élu  ï 
r.\cadémie  française  pour  succéder  è  l'abbé  Mo* 
rellet.  Parmi  tant  de  plaisanteries  dont  il  aviil  | 
remi)li  plusieurs  volumes,  il  ne  s'était  point  re- 
fusé les  lieux  communs  épigrammatiques  contre 
r.\e;ulémie  ;  son  élection  ne  lui  fit  point  ponr 
cela  )m  moindre  plaisir.  Il  devenait  le  confrère 
(le  plusieurs  amis  et  le  suffrage  du  public  s'ajoota 
aux  leurs.  Le  18  juin  1810,  à  sa  séance  de  récep- 
tion, il  prononça  l'éloge  de  son  prédécesseur. 
Son  discours  est  de  fort  bon  goût,  dans  une  juste 
mesure,  et  fut  approuvé.  L'Essai  sur  le  règne  de 
Louis  XIV  devait  senir  d'introduction  i  une  His- 
toire politique  de  la  France  pendant  le  IS»  siècle. 
Encouragé  par  le  succès,  Lemontey  continua  son 
travail  ;  il  compulsa  patiemment,  sans  se  presser 
et  avec  discernement ,  les  archives  et  surtout  les 
correspon«lances  et  les  pièces  déposées  au  minis- 
tère des  afTaires  étrangères.  Ce  genre  de  travail 
convenait  à  son  esprit  curieux  des  dessous  de 
cartes  et  porté  à  déjouer  les  apparences  :  c'était 
[iour  lui  un  amusement  encore  plus  (pi'nn''  i  lu  i 
Peu  d'années  iqirès,  il  avait  achevé  VHnimrf  i( 
la  régence,  et  il  pensait  à  la  publier.  Le  du  f  ilis 
archives  des  afibires  étrangères,  gardien  jaloox 
du  déprtt  qui  lui  était  confié,  se  faisait  un  devoir 
de  tenir  iiidéliniment  cachés  les  secrets  d'Étal; 
il  prétendit  que  Lemontey  n'avait  pas  le  droit  de 
livrer  n  la  puldicité  un  tr  ivrii!  pour  lequel  il  avait 

<  M  la  permi^iion  de  prendre  communication  de» 
il" -uments  conservés  aux  archives  du  ministère. 
1.1  montey  n'aimait  point  à  se  faire  de  qtiorelles 
avec  les  puissants;  il  avait  besoin  pour  aciierer 
son  livre  de  conserver  accès  aux  archives  ;  il  W 
réclama  point,  et  Y  Histoire  de  la  régente  n'a  pl 
paraître  qu'après  la  révolution  de  1830  :  ///rf»*» 
de  la  régence  et  de  la  mhortti  de  LouU  XV  jut- 
qu'au  ministère  du  rardinnl  de  Fleury.  Paris, 
2  vol.  in-S».  Ce  livre  n'a  point  rempli  les  esff- 
rances  qu'on  en  avait  conçues.  C'est  le  trarail 
d'un  homme  d'esprit  ;  les  rerberrhes  isont  fait^' 
avec  sagacité;  les  opinions  sont  ingénieuses; 
beaucoup  de  faits  ont  été  trè»bien  éelairris.  la 
cfinspirotion  de  Cellamare  est  spécialement  rol»jet 
d'une  enquête  qui  la  fait  conoattre  bien  mieux 
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que  tout  ce  qui  en  avait  été  connu.  I>es  mstièm 

d'ailiniiiistration  sont  Irailt'es  nvec  soin  ;  les  opi'- 
rations  lie  i^w  ne  août  (leut-élre  pas  cxf:li«|uées 
Mscs  oomplétement  ;  mait  les  effets  de  eette  crise 
de  nos  finances  sur  les  mœurs,  sur  le  commerce 
et  l'indwitrie  «ont  Irès-bien  décrits.  Le  défaut 
principal,  c'est  q«e  cette  histoire  n*est  pas  un 
rccit,  mais  la  conversation  d'un  homme  d'csjjrit, 
qui  a  beaucoup  ctudic  cette  époque  et  qui  reod 
eompto  de  ses  rediefelies  «t  de  ses  jogeneiils.  n 
y  n  ni.inciuc  de  proportion  dans  les  parties. 
Lorsqu'un  évéoemeot  a  intéressé  l'auteur,  ses 
ciroonstaaoes,  ses  canes,  ses  conséquences pfen- 
,nent  un  développement  que  ne  reçoivent  pas  les 
autres  faits.  Si  Lemontey  se  fût  borné  à  écrire  un 
essai  sur  la  régence,  comme  il  afrit  fait  pour  le 
règne  de  Louis  XIV  ,  et  se  fût  proposé  seulniient 
àèi  coQsidératious  bi&toriques,  son  second  livre 
antait  sans  doute  valu  le  premier.  En  outre,  il 
l^est  mal  défendu  contre  i^ropres  opinions  et 
a  laissé  percer  trop  de  malveillaoce  épigramma- 
tiqoe  contre  l'aristocratie  et  Tordre  hiérardii<|ue 
de  l'ancienne  monarchie.  Une  iinp;irti:i!it<'  j>lus 
complète  eût  mieux  convenu  a  md  caractère  et  à 
son  talent  ;  car  il  n'avait  rien  de  passionné;  ses 
convictions  n'e'taientpSS  absolues  et  s<;s  aversions 
n'étaient  que  des  antîpsthies  de  société.  U  reste 
de  Lcmontey  quelques  autres  écrits:  des  Mogra- 
phies  et  des  morceaux  de  critiipic  qui  fiirenl 
remarqués  lorsqu'ils  parurent  et  dont  la  lecture 
est  tgjrétMt  ;  sa  brochure  intitulée  Du  oMmtafes 

St  itÊCMUe  d'èj'  irgne  t  l  de  pi  ( rnijance,  ou  les  Trois 

VùàesdtAi.  i^iHuo.Paris,  IMIU,  in-12}  Lille,l821, 
io-IS  ;  Paris,  183S,  in-48,  était  une  bonne  œuvre 

et  fut  utile  :  les  conseils  cpi'il  adressait  aux  classes 
l»attvres,  en  leur  expliquant  cette  institution, 
étaient  eiairs,  raisennables  et  écrits  avec  une 
forme  spirituelle  assortie  aux  lecteurs  t|u'il  vou- 
lait persuader.  La  sanlé  de  Lemontey  commença 
à  devenir  mauvaise  en  iflSS.  Une  blessure  au  pied 
fut  longtemps  à  se  guérir  et  le  força  à  garder  la 
cbambre  ;  puis  il  eut  une  ophthalmie  qui  troubla 
la  vision.  Il  passait  pour  fort  avare,  ce  qui  était 
probablement  injuste  ou  exagéré,  car  on  lui  avait 
ru  donner  4,iU0  fr.  pour  un  prix  destiné  à  la 
meilleure  pièce  de  vers  sur  l'enseignement  mu- 
tuel, (^oi  qu'il  en  soit,  ses  amis  le  blâmaient  de 
prendre  si  peu  de  soin  de  lui-même,  de  ne  point 
avoir  de  domestique  pour  le  servir,  de  ne  |K>iut 
appeler  de  médcdo.— >Ait  mois  de  mai  1886,  il 
alla  s'établir  auprès  de  Sceaux,  à  la  cam|>a^ne< 
cbcz  l'amiral  Tchitchakof.  Il  y  tomba  malade  i 
on  le  ramena  à  Paris  sans  espoir  de  le  sauver.  U 
mourut  le  2b  juin  iSid.  Fourier  lui  succéda  a 
l'Académie.  Nous  citerons  de  Lemontey  :  Etude 
tMérmtM  mt  im  pmrUe  kitiorique  de  Paul  et  Vit- 
gmir  ,  accompagnée  de  pièces  njficieUes  relative!  au 
uaufraqe  du  vauseau  le  Ht-GéraH,  Paris,  iH^l,  in  S" 
et  io-18  De  Ut  préei$ion  considérée  dans  le 
ttyle,  la  lmgtiê9tla  pantomime,  Paris,  1824,  in^"  : 


I  atadmoieeUe  DetkomllUrgt.         iB-8>;  —  Afo* 

tit  <  s  sur  Ilelvétius  et  mademoiifllf  Clairon.  î'  iris, 
]8::3,  io-8'>,  publiées  par  la  Resu*  encydopédiqu», 
j  dont  il  a  été  un  des  collaborateurs  ;  —  KIO90  4$ 
l'irif  d'.'îsyr,  lu  à  l'Acailémic  fi  nnr.tise, Paris,  1825, 
in-i°.  Lemontey  a  composé  i  iiUrwimdiom  qui 
précède  la  tradnetion  des  fables  russes  de  KriloÎBr, 

Paris,  1825.  Les  OEucret  de  LemonUy,  édition 
revue  et  préparée  par  l'auteur,  ont  été  imprimées 
«Q en  S  volumes  in-9*.  A. 

Î.FMOS  (TiioMAS',  lli('ol(tf;icn  espagnol  qui  s'est 
rendu  fameux  dans  les  disputes  sur  la  grâce,  était 
né  vers  te  nriHeu  du  16*  siède,  à  Rivadsvb,  pe- 
tite ville  «le  1  1  r,;ilice ,  d'une  famille  noble.  Il  en- 
tra fort  jeuue  dans  l'ordre  de  St-Dominique,  et 
acquit  d^  connaissances  étendues  en  thé6l(^[[ie 
et  en  ni^me  temps  la  facilité  de  parler  sur  les 
matières  les  plus  alntraites.  11  était  professeur  à 
Valladolld  en        lorsque  les  jémites  commen- 

eiTi  iit  à  faire  soutenir  par  lenrs  élèves  le  sen- 
timent de  Molina,  tuucbant  l'accord  du  libre  ar- 
bitre et  de  la  grftce.  Les  dominicains  attaquèrent 
cette  oi>iiiinn  roinme  contraire  à  la  doctrine  re- 
çue et  enseignée  par  l'Église;  les  jésuites  répli- 
qoèrent,  et  les  théologiens  des  deux  ordres  lurent 
hictitrtt  (livis 's  n  ir.olinistes  et  en  thomistes  (roy. 
Moi  iNA,  St-Thomas  d'Ai^vim).  \jb  talent  que  Lemos 
(1 -[>I(iya  dans  cette  cireonrtanee  fixa  sur  lui  l'at- 
ti  ntion  (le  sis  ronfrères,  et  il  fut  député,  en 
itiOO,  au  ciiapitre  général  de  l'ordre,  à  Naples. 
Pendant  son  séjour  dans  celte  vHte,  il  préîenta 
au  cardinal  d'Avila  une  thèse  où  la  dortrim-  de 
St-Tbomas  sur  la  grâce  parut  exposée  d'une  ma- 
nière si  lumineuse,  qu'on  le  chari^  de  la  défen- 
dre devant  la  congrégation  de  AuxtUis,  formée  à 
Kome  par  le  pape,  pour  mettre  un  terme  à  des 
disputes  qui  troubliHent  l'Eglise.  Lemos  paria 
tians  cette  assemblée  avec  son  confrère  Alvarex, 
et  il  y  soutint  avec  éloquence  i'opiuiou  qu'il  avait 
embrassée.  Ce[)endant  rassemblée  se  sépara  sans 
rien  déeitler;  les  dominicains  cl  les  jt'suites  fu- 
rent autorisés  a  défendre  l'opinioD  qu'ils  regar^ 
daieot  comme  la  aaeUleure,  pourvu  qu'ils  respec- 
tassent celle  de  leurs  adversaires  (voy.  Paul  V). 
Le  roi  d'Espagne  offrit  à  Lemos  un  ëvéché  qu'il 
refusa.  D  fàt  nommé,  en  1607,  considtear  géné- 
ral de  l'intpjisilion  ,  et  >e  retira  au  couvent  de  la 
Mioerve,  où  ii  mourut  le  23  août  ItiiV,  à  l'âge  de 
70  ans,  suivant  le  P.  Quetif,  mais  à  84  ans,  selon 
Umréri.  On  trouve  la  liste  de  ses  no  ml  >i  eux  ou* 
vrnges  dans  l'Histoire  de  la  congrégation  de  Auxi- 
iii»,  par  le  P.  Serry,  et  dans  la  BikUotk,  pradica- 
toiMm,  t.  2,  p.  463  et  suivantes.  Les  principaux 
sont:  !•  Pamoptia  fndtœ.  Liège  (Bériers),  1H76, 
2  vol.  in-foi.  C'est  le  recueil  des  thèmes  et  des  au- 
tres écrits  qu'il  avait  !Hibli<%  sur  la  grâce.  2°  Adm 
congregntintiitm  et  ditputationum  de  Auriliit  dirino" 
grttua,  Louvain,  17(tt,  in-fol.  C'est  un  journal  de 
ces  assemblées.  L'édiftMr  (peut-être  le  P.  Serry) 
I  lail  précéder  cet  oiivnigc  d'une  Vù  d«  Lemoi,  à 
iaqucUc  ou  reuvute  les  curieux.  W  s. 
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I.IMOS  (DO!»PEDno-Ji  A>,  comte  pe),  «le 
N-iji!,  \  lie  ],i  II  '  "ir  f  iir.'Mf  i\v  \c  prm'ilent, 
iKuiiiii  ca  iiM,  iK'S  sa  première  jeunesse  il  ail- 
tiva  les  lettras  cl  7  fit  des  progrès  rapides  ;  mais 
il  dut  interrompre  ses  «'tuiles  ]»nur  suivre  la  rar- 
ricre  des  armes,  à  liMpii  lle  m  naissance  le  desti- 
nait, n  fit  ses  premières  armes  en  Flandre,  et  se 
ilistingua  ensuite  dans  toutes  les  guerres  «fu'en- 
Ircprirent  les  rois  Philippe  II,  111  et  IV.  Il  se 
trouva,  en  160i ,  à  la  prise  d'Ostende,  et  fut  un 
des  premiers  (pii  raont«'rent  sur  la  brèche  à  I1 
téte  d'un  corps  d'élite.  Noaimé  président  du  con- 
seil des  Indes  en  1603,  il  se  Tit  n  marquer  psr  les 
sages  mesures  qu'il  prit  pour  élahiir  un  commerce 
utile  à  l'Elspagne  avec  ses  colonies.  L'année  sui- 
vante. Il  devint  capitaine  général,  et  passa,  en 
1612,  ,1  Naples  avec  le  litre  tir  vice-roi.  Son  ex,nr?e 
justice  et  radabilitc  de  non  carat  tere  [larvinieut 
à  y  fafra  idmer  la  domination  espagnole,  et  l'on 
croit  assez  gént'ralniinit  >]ni-  lii  r('voIt<'  de  1617, 
excitée  par  Mazaniclio,  ii'aur^iit  pas  eu  lieu  sous 
son  gouvernement.  Ami  des  lettres,  il  les  protégea 
dans  ceux  qui  les  professaient.  Il  avait  anient' 
avec  lui  à  Naples  les  frères  Argensola ,  et  c'est  à 
son  invitation  que  l'un  d'eux  écrivit  son  excel- 
lente Histoire  de  la  conqutMe  des  MoUiipics. 
Néanmoins  les  Argensola,  ainsi  que  VUiegas,  .Saa- 
vedra-Faiarde  et  autres  littérateurs,  qui  se  glori- 
fiaient  de  mettre  à  la  téte  de  leurs  ouvra^ges  le 
nom  du  comte  de  Lemos,  aspirèrent  plutdt  à  sa 
protection  qu'à  ses  libéralités ,  et  malgré  les 
éloges  que  fait  de  sa  griii'iosiié  don  Vicente  de 
Los  Kios,  dans  la  l'ie  de  Ctrvanlet.  il  est  trop 
vrai  que  rinimortel  auteur  de  Don  Quichotte,  tan- 
dis qu'on  l'appelait  le  protégé  du  comte  de  i.e- 
flUM,  vécut  pauvre,  et  se  vit  réduit ,  pour  subsis- 
ter, è  vendre  i  vil  prix  ses  meilleures  comédies; 
cependant,  avant  de  mourir,  il  dédia  à  son  pro- 
tecteur son  roman  de  PersiUt  et  Siçitmonde ,  en 
lui  adfcsittil  l'épllre  qui  eommence  ainsi  : 

Puerto  ]r«  el  pU  «■  «1  «tilv» 

IM  «nia»  d*  la  aiMti» 
Om  Seior  «ta  to  «Nrivo; 

e  qui  est  remplie  des  expressions  de  sa  recon- 
naiisance  («ay.  GmvAUTBa).  Le  comte  de  Lemos 

demeura  plusieurs  années  à  Naples,  et,  de  retour 
en  liispagne,  il  mourut  à  ValladoUd  en  décem- 
bre 4634.  B~S. 

l.r.MOT  (pRANçois-Fni'i-Éiiic},  statuaire, nnijuit  le 
4  novembre  1773,  à  L>oo,  où  son  père  était  me* 
nuiiier,  et  passa  une  partie  de  son  enfnm  h  Be- 
sançon, où  il  étudia  les  i»renii(Ts  principes  de 
rarchitecturc.  Ses  dispositions  pour  le  dessin  pa- 
rurent si  beurcuses,  que,  d'apnis  les  conseils  de 
i-mi  professeur,  ses  parents  l'envoyèrent  à  Paris, 
où  il  suivit,  sans  maître  particulier,  les  cours  de 
l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture. 
S'étant  un  jour  mis  à  dessiner,  dans  Us  jardins 
de  SceawL-PenUiièvre,  VUtrcuk  gaulois  de  Puget, 
U  attira  sur  lui  l'attention  de  quelques  savants. 


pnrroi  lesquels  se  trouv  lii  n  j<  nv,  qid.charmëde 
voir  dans  im  enfant  une  habileté  aussi  pri^coce, 
l'nil'iiit  gratuitement  au  nombre  «le  ses  élèves , 
f  ivenr  que  le  Jeune  Lrmot  ne  tarda  pas  à  justiHer 
par  de  remarquables  progrès.  A  peine  Ar^»'  «le 
dix-sept  ans,  il  remporta  le  premier  grand  prix 
de  sculpture  par  son  bas-relief  du  Jugement  de 
Salomon,  ce  qui  lui  valut  l'iionueur  d'être  pr  'spiité 
à  la  reine  Marie-Antoine  lté  ,  ainsi  qu'au  Uaupijin 
de  France,  et  l'avantage  de  partir  pour  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  roi.  Il  était  encore 
(lans  cette  ville  (pi;inil  une  émeute  ilirigée  con- 
tre tous  les  Franr  iis  le  força  de  ctiereber  IIU 
asile  d'abord  à  Napb^s  ,  ensuite  à  Florence.  Da 
retour  à  Paris  en  1793,  peu  de  jours  avant  la  loi 
sur  la  réquisition  militaire,  Il  lïit,  à  raison  de  son 
ftge,  coiii|M  is  d  nis  eette  mesure  de  salut  public 
et  dirige  sur  l'armée  du  Rhin,  où  il  fit,  coiuuie 
artilleur,  deux  eampagncs  meurtrières,  durent 
lesquelles  il  paya  courageusement  de  sa  personne. 
Rappelé  è  Paris  en  17{>.'i,  époque  où  la  tyrannie 
révolutionnaire  avait  fut  place  à  un  gouverne- 
mont  moins  ennemi  des  bt  aux-arts,  il  dut  coo- 
pérer à  l'éreetion  d'une  statue  colossale  de  r//rr- 
cule  français  :  mais  ce  grand  ouvrage,  qui  eût 
coiUé  trop  cher,  ne  fut  pas  terminé,  et  l'on  em- 
ploya le  talent  de  Lemot  à  des  travaux  moins  dis- 
pendieux, qui  lui  valurent  en  peu  detempsles  plus 
honorables  suffrages.  Ce  fut  alors  que,  ^oiilmt 
étendre  ses  moyens  de  succès,  il  lit  uuc  étude 
approfondie  de  l'art  de  la  fonte,  qui  depuis  lui 
fut  si  utile  pour  l'i  \i.'eution  ib'finitive  lîe  la  statue 
équestre  de  Henri  IV,  laquelle  se  voit  aujourd'hid 
sur  le  terre-plein  «lu  pont  Neuf,  à  la  plac«  de 
eclle  <]u*nne  po;nd  u-c  furieuse  avdt  renvt  i  sô>  le 
11  août  17l>i.  l'uraii  les  nombreuses  productions 
de  cet  artiste,  on  estime  particulièrement  le  bas- 
n  lief  qui  orne  le  grand  fronton  de  la  colonnade 
du  Louvre ,  ouvrage  qui  fut  «lésigné  par  le  jury 
pour  le  grand  prix  décennal  ;  les  statues  de  Ly- 
curgue,  de  Numa,  «le  Cicéron,  de  Hrulus  «  l  de 
Léonidas;  le  bas-relief  en  marbre  qui  décore  la 
tribune  de  la  chambre  des  drfpntés;  le  buste  co- 
lossal de  Jean  Part,  exposé  en  1801 ,  et  donné  à 
la  ville  de  Dunkerque  par  Napoléon;  le  char  et 
les  VieMre»  qui  surmontaient  Tare  de  trioanphe 
du  Carrousel  avant  «jue  les  étrangers,  lors  de  l'in- 
vasion de  1815,  les  eussent  enlevés,  avec  les  fa- 
meux chevaux  de  Corinthe;  la  statue  équestre  et 
colossale  de  Louis  XIV  élevée  à  l.yon.dans  laul  nx. 
de  Bellecour,sur  l'emplacement  où  les  révolution- 
naires évident  abattu  la  statue  é<pie8tre  du  même 
roi,  l'un  des  chefs-irceuvrc  «le  Desjardins  ;  une  Bac- 
chante  en  marbre,  exposée  en  1801  ;  la  statue  du 
roi  de  Naples,  Joachim  Murât;  une  Héhi  tertawt 

U  uectiir  à  Jupiter,  transjurmé  en  aigle  ;  la  Religion 
touttuant  la  reine  Uarie-AutoineUe  tUuu  i'adctnité^ 
et  la  sculpture  de  l'are  de  triomphe  élevé  sur  le 
pont  de  ChAlons-sur-Marne  (monument  déJrnit 
par  la  gucrrej.  La  statue  de  Henri  IV  a  été  l'objet 
de  diverses  critir|ues.  On  a  trouvé  le  cheval  un 
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uo  t«anl  et  la  ligure  <Ui  monarque  dépourvue 
n  expression;  mais  ces  défauts,  d'ailleurs  rac>it[i's 
par  la  correction  des  formes,  doivent  être  moins 
reprochés  au  Kulpleur  qu'au  gouvernement  qui 

lui  av.iitromnt3nilt'ce  monument.  On  voulait  «iii!' 
la  Dourelle  slalue  du  IVarnais  rappelât ,  le  plus 
«xaetcment  possiMe,  celle  qui  avait  etë  iiif^h  h 
cr  prince  en  1021,  et  l'on  sait  que  cet  ouvrage, 
de  plusieurs  ra.iins,  n'avait  jamais  eu  le  suffrage 
d«t  connaisseurs  (voy.  Bologne).  MaU, dans  celles 
de  ses  productions  où  il  ne  fut  pas  sotimis  à  des 
influences  gênantes,  Lemot  se  montra  plus  .ir- 
tlste«  C^est-à-dirc  plus  original  et  moins  froido- 
çen:  correct.  Il  snflit  d*;ivoir  vu  son  l.yeurgue, 
son  Léonidai  et  sa  gracieuse  Hgurc  lYHébé,  pour 
iceonnaKre  qu'il  n'ébiit  tnfr'rieur  en  talent  à  au- 
cun statuaire  de  l'époque  napoli'onienne.  Lcmot, 
que  sa  r.'pulation  avait  fait  nonuiier  successive- 
ment membre  de  l'InsLitiit,  .is>ocié  à  l'académie 
de  Lyon,  professeur  à  l'erolc  des  beaux-aris,  ofTi- 
cier  de  la  Légion  d'bonneur,  baron  et  chevalier 
de  StpMichel,  mourut  à  Paris  le  6  mai  18â7.  Il 
avait  acheté,  dnns  les  dernières  années  de  sa  vie, 
au  fond  de  la  Vendée,  les  restes  du  fameux  eliA- 
teau  de  Clisson,qu*il  répara  et  qu'il  entretint  avec 
un  soin  rrli;:^ienx,  ce  qni  le  fit  chérir  «les  hal>i- 
tjnts,  où  sa  mémoire  est  nslée  trcs-honorée. 
C'est  de  là  qu'il  a  pul>lié  une  Xoiice  hitlorique  sur 
Il  ril'e  et  le  ehAUau  de  Clissou,  ou  Voyage  pittores- 
que dans  le  Bocage  de  la  Vendée.  F.  P — T. 

LEIIOYNE (Pierre),  pointe  français,  naquit  en 
4602,  à  Chaumnnt  en  Rassigny,  de  pnrrnls  riches 
ti  considérés.  A  l'.^gc  «le  dix-sept  ans  il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  fut  charge  d'en- 
seigner la  philosophie  nu  collège  de  Dijon.  Il 
s'appliqua  ensuite  à  la  prédication  cl  obtint  de 
faciles  succès,  à  une  époque  où  Ton  ignorait  en- 
core le  l»on  goût  de  l'éloquence.  1!  eompiisaif  di-s 
lors  des  pièces  de  vers  ipii  aiinonçaic  ni  une  iiiia- 
gination  prodigieuse;  et  il  est  permis  de  croire 
'lue,  s'il  se  fût  borné  à  cultiver  la  })oésic,  il  aurait 
doquis  une  réputation  duralile;  mais  l'idée  exa- 
gérée quMI  avait  de  ses  talents  (I)  lui  persuada 
qu'il  pourrait  réussir  dans  plusieurs  genres,  et 
on  le  vil  occupé  en  même  leinjis  d'ouvrages  as- 
cétiques, de  traités  de  morale  et  de  l'histoire.  Il 
prit  en  outre  parti  dans  les  disputes  <lu  jansé- 
nisme, cl  il  se  chargea  de  repousser  les  attaipiei 
des  ennemis  de  sa  société.  Ce  fut  donc  au  niiliui 
{U  distractions  continuelles  qu'il  entreprit  de 
donner  à  l  i  France  un  poème  épicpic;  mais  il 
éà»wa  dans  un  projet  dont  il  n'avait  pas  connu 
toutes  les  dinicultés.  Son  pofmc  de  Si-Louis, 
pn>Dé  d'avance  comme  un  chef-d'œuvre,  n'obtint 
presque  «neun  sneoès.  Costar  fui  peuMtre  le  seul 

(1)  On  ttÉdÊmé  ce  reproche  i>*r  le*  rm  «uirant»,  «rtnttt 
ICvm  éfim  m  wêkv^  da  Lo«vilk,mT  1»  vMlIctNi 

J'ai  cliui|<  ceaiflM  tchi;  «t  eatu  riche  mtmn 

D'où  mes  rrr*  di-iircndaicnt  d'nnc  fl  prompte couiie 
Et  traînaient  en  roulant , d'un  brait  bamwninK, 
Ptrlt* ,  or,  diamtmU  it  rvM*  curinur, 
Mtibteoaot  AtméM».  .  •  *  . 
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I  qni  osa  lui  donner  publiquement  des  éloges  quTit 
rétracta  dans  la  suite  (1);  mais  le  P.  Mamhrun, 
confrère  de  Lemoyne,  en  fit  une  criti(|ue  aussi 
sévère  que  judicieuse  (toy.  Maubrcn),  et  Boilean 
sembla  dédaigner  de  grossir  iln  nom  de  c<'  jé- 
suite la  liste  des  poètes  malheureux  dont  la  pos- 
térité ne  connaîtra  Texiatence  que  par  ses  sati« 
rcs  (2).  Le  P.  Lemoyne  mourut  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre,  à  Paris,  le  22  avril  1071. 
De  tous  ses  ouvrages,  le  seul  qui  mérite  une  at- 
tention  particulière  est  son  poëme;  il  est  inti- 
tulé St-Louit,  ou  la  Sainte  Couronne  reconquise  sur 
les  infidèles,  polfme  héroïque  en  18  lirrfs;  les 
7  premiers  furent  imprimés  à  Paris,  en  ICril , 
in-fol.;  mais  l'ouvrage  entier  ne  fut  publié  qu'en 
1653,  in-fol.,  précédé  d'une  dissertation  dans 
laquelle  l'auteur  cherche  à  justifier  le  choix  de 
son  sujet  et  la  manière  dont  il  l'a  traité  (3J.  Sau« 
treau  de  Mar^,  qui  a  consacré  un  kmgarUele 
au  P.  LeroO}rne,  dnns  les  Annales  poétiques, 
t.  21 ,  y  entre  dans  de  grands  détails  sur  le 
poème  de  St-Louis,  dont  11  fait  une  eiaele  analyse 
en  citant  les  meilleurs  morceaux  de  chaque  chant; 
mais,  sans  contredit,  aucun  critique  n'a  mieux 
apprécié  cet  ouvrage  que  Labarpe.  L'auteur  du 
Lycée  convient  (|ue  le  P.  Lemoyne  avait  plus  d'i- 
migination  que  tous  les  poè'tes  épiques  de  son 
temps  :  n  Mais,  dit-il,  son  ouvrage  n'est  pas  bit 
«  pour  attacher  par  la  construction  générale  nj 
"  par  le  choix  des  épisodes;  il  invente  lieau- 
»  coup,  mais  le  plus  souvent  mal  :  son  merveiU 
«  leux  n'est  le  plus  souvent  que  bizarre  ;  sa  falde 
•  n'est  point  liée,  n'est  point  suivie;  il  ne  sail  ni 
n  fonder,  ni  graduer  l'intérêt  des  événements 
«  et  des  situations  :  c'est  un  chaos  d'où  sortent 
"  (('ijclques  traits  de  lumière  qui  meurent  dans  la 
"  nuit.  Mais  dans  ses  vi  rs  il  a  de  la  verve,  des 
«  morceaux  dont  l'intention  est  forte,  ipioique 
«  l'exécution  soit  très-imparfaite.  Voila  ce  «pi  on 
n  aperçoit  quand  on  a  le  courage,  à  la  vérité  dif* 
«  ficile,  de  lire  dix-huit  chants  remplis  de  fatras, 
<  d'enflure  et  d'extravagance.  »  Laharpe  montre 
ensuite,  aree  cette  supériorité  de  raison  qui  lut 

[\)  C(Ntir,i|a<  aviU  loné  dant  »n  Lellrtt  le  poViMdoA- 
Loui»,  BTce  «vag^ratton,  écrivait  entuiti;  :  4<  Le  P.  LcotoyiM  teit 

M  de  bons  vers,  maii»  <lo  mattvaxê  ptwm.  ».  Il  .1  lait  un  poëm* 
u  ('pl'jnc  de-  S/-i-'«iT,  ■  ,ntrr  Lq-t  l  le  P  Mimbrun,  j<Uiiito, 
"  a  <<Tit  le  Traiie  lu  p  imc  t|  1  j  a  Set  vtrt  «ont  ai  rt^^iré", 
u  <ju'i!»  en  loni  fxiravijanU,  "  .1/.  m  -tre  ilf  Cùttar,  intere  «lAiia 
la  toBM  a  det  JtfémotrM  de  iut.  rai-ir.-  ,hi  P.  De-moic»s . 

i3|  On  «Mom  que  l>«Uc«u,  interrogi:  «ur  la  cauM  du  tilencd 
Qtt'll  avatt  «ttdé  mw  te  P.  Imwfmt,  vépoadit  m  pMvdiknt 
dtos  fcff  de  ConMiItt  : 

Il  troji  (îlcvé  p  ur  '-n  liir  '  Ju  rr.al; 
Il  »'e»t  Iroj)  <-garé  |  our  en  «Jirc  du  bien. 

Il  e^t  assez  tin^Iier  que  cette  anecdote  ait  éiô  oublia  dam  l« 
Uettnma,  qni  «»  cmtient  Uat  «k  nurim  iMércanntM  ;  et  qu'elle 
ait  échftppil  m  iwfeetdMe  el  atautteoM*  lie  LeUm  de  St- 
Marc. 

(9  Le  P.  Lcoioyne  avait  dM\*  mn  pocmi  au  duc  d'KngMM 
lie  grand  C<md<).  Mai*  la  disgrâce  de  ce  princv  lui  fit  chançer 
dtl— Ufl>i  U  iappriaM  ion  épltia  q«l  était  deji  Intpriir^f ,  et 
retimetan  dlfiffcntt  pauaxea.  LPebbé  de  Marallea  avait  une 
copie  lit-'  r<'|  itr  - ,  (  l'on  assure  <|  l'on  trouve  dan*  lea  cabiacta 
de  quciqu-.^  l'urii'LiK  de*  ritrmplaircs  du  po^me  IH  qn'U  Aai( 
avaat  lea  rctraocbemenu.  Im  éditi<«o»  de  Paria,  IMS  ou  laSS. 
larll^avwdaJe1l(«a|inM,aoatmliefcMeedaaMiiatam. 
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W  ûrShuUrtt  <|m  «^eit  rabw  du  style  flgtti^,  la 

rerherrJie  des  nlliancfs  de  mots  qui  ont  rgnn'  lo 
P.  Lemo^ne»  né  avec  du  talent,  mais  qui  n'nvait 
•  ni  goût,  ni  connalasanee  du  g^nie  rfe  m  langue, 
«  ni  des  amis  si'vprcs  »  (1^  :  le  ilrveloppoment  de 
celte  ob«ervation  forme  un  des  meilleurs  ninr- 
de  8011  Cours  ét  nténalm».  H  y  a  queiqties 
années  qu'un  professeur  de  province  a  essay*"  de 
rappeler  l'attention  du  public  sur  l'ouvrage  du 
P.  Lemoyne.  H  dit  y  avoir  porté  larfme^  ftnmi 
hétitfr.  la  hnrfif  du  rflrati'-firrnrrit,  et  avoir  fait  une 
abondante  épuration  dans  le  choix  des  pensées, 
de*  toomnret  et  d<s  expreaaiont.  En  vn  nH»t,  il 

a  réduit  le  poî-'inr  AcSt-Louis  à  Iniit  r1nnl=:,  <'t  l'a 
fait  paraître  ainsi  mutilé,  Besançon,  IhlU,  in>8°i 
mais  malgré  llntérêt  de  Fonvrage,  qui  était  en- 
core augmenté  par  la  circonslancr  de  Ii  rcstnu- 
raUoDfil  n'a  point  eu  de  succès  (mw.  E.-T.  Simon). 
On  traore  le  poVme  de  Si-lMrit  dans  le  recueil 
des  OEuvres  poétiquft  du  P.  Lfmoyne,  publié  par 
un  de  ses  nereuXt  Paris,  iÙTi,  in-fol.  ;  le  volume 
est  orné  dtin  bean  portrait  de  l'auteur,  et  chaque 
chant  est  décoré  d'une  cst  impr;  rr  rrrueil  ron- 
tient  en  outre:  ie  Triomptu  de  Louis  Xlli;  la 
France  guérie  ém$  h  riUÀHittmewt  dit  bt  tanSé  dm 
roi;  lei  Hymnes  de  la  sagesse  et  de  l'amour  df 
Dieu;  les  Peintures  morolss;  iet  Entretiens  et  let- 
tres poétiques,  et  des  Vers  Géologiques ,  héroïques 
et  moraux.  On  ril'T.i  eiirore  de  lui  :  1°  la  Galène 
des  femmes  fortes.  Paris,  1G47,  in-fol.,flg.;  Leyde, 
Eizevir,  1660,  petit  in-12  (2),  jolie  édition  fort 
recherchée.  Le  \\  I.rnioyiic  nvnil  rt'tissi  pnr  rot 
ouvrage  â  gagner  la  conOanre  d'un  grand  nombre 
de  dévotes  qui  le  choisirent  pour  directrur.  On 
lit  dans  le  Mènagiana  qu'un  jour  le  frère  portier 
des  lésuites  alla  dire  au  P.  Sirmond  que  des  da- 
mes le  demandaient.  •  Mon  frère,  répondit  le 
P.  Sirmond,  songez-vous  bien  à  ce  que  vous 
dites?  des  femmes  me  demander!  sans  doute 
TOUS  vous  méprenn  :  il  faut  nécessairement  ipic 
ce  soit  le  P.  Lemoyne  que  ces  dames  deman- 
dent, m  ir  La  Dévotion  aisée,  Paris,  165%,  in-8°. 
Pascal  a  critiqué  fivement  cet  ouvrap;c  d'une  mo- 
rale relâchée,  dans  la  onzième  de  ses  l.rtdes  pro- 
eineiales.  3"  Une  Lettre  sur  les  Mémoires  de  la 
régence  de  Mario  de  MiiMs.  Paris,  1666,  in-13. 
Elle  contient  un  jugement  sur  l'ouvrage  et  sur 
l'auteur  (François-Annibal,  duc  d'Estrées).  4»  De 
rHistoire.  Parts,  1670,  ln-12.  Ce  traité,  dit  Lenglet- 
Dufresnoy,  renferme  des  traits  curieux  et  singu- 
liers. Le  P.  Lenioyne  avait  composé,  sur  les  mé- 
moires que  lui  avait  remis  madame  d'Aiguillon, 
une  Histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  dont  Patin 
annonçait  l'impression  en  1G67;  mais  quelques 
raisons  s'opposèrent  à  sa  publication,  et  roa 
Minore  eeqaTeit  devenu  le  mannicrit.  W— e. 

(I)  Voilai fp,  Sihle  dt  LemU  XIV. 

i2l  Ma  fi  it  avertir  le»  amaUur»  qu'U  y  a  de«  exemplaire»  de 
cette  édition  avec  un  nouveau  frontispice  :  LnfiU,  HUteir^  et  tt 

vei>d  à  Pari*,  ektt  Ck-Joget»  MSI  (wy.  ioiieiuelioU,  Boh 
Mt,t.a,p.aM|. 
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LEVOTNE  (Jf  Afi-l^s),  sevlptevp,  né  h  Paris 

en  ir>fi!1,  fut  élève  de  Coyserox.  On  lui  doit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  estimés.  Les  plus 
remarquables  sont  :  deun  Âm§M  nêorotoon,  dans 
lVglis(>  des  Invrilides;  une  stifn''  d--  Dinn^,  dans  le 
parc  «le  la  Muette  ;  un  Portement  de  croix,  bas-re- 
lief qui  déeore  la  chapelle  de  Versailles.  Mata  eVst 
surtout  par  ses  poi  trails  que  î,cmoyne  sut  mrriter 
l'estime  des  connaisseurs.  Les  meilleurs  soDt  ceux 
du  due  érOrUame,  régent,  de  Mssnsard  et  de  Lar*- 
gillière.  Ces  deux  derniers  avnient  rté  faits  potir 
être  placés  dans  les  salles  de  l'académie,  dont  il 
était  membre,  et  qui  lui  décerna  même  le  fifrade 
rie  reetetir.  Tl  monrnf  à  Paris  en  ITSî».  —  Lemotie 
(Jean-Baptiste),  lils  du  précédent,  naquit  à  Paris 
en  1704,  et  fbt  élève  de  son  père  et  d'un  de  tes 
oncles,  également  sculpteur,  nomm»'  roninic  lui 
Jean-Baptiste.  Robert  Leiorrain  fut  son  dcroier 
mattre.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Lemoyne  remporta 
le  grand  prix  de  seulpfure  par  un  has-relief  re- 
présentant le  Sacrifice  de  Polixéne.  Ce  succès  lui 
avait  obtenu  le  droit  d'aller  è  Rome,  en  qualité  de 
pensionnaire  du  roi;  mais  son  père,  aveucjlt'  pir 
sa  tendresse,  demanda  comme  unegrùce  «{ue  le 
jeune  f^emoyne  fût  dispensé  de  faire  ctr  voyage. 

rini[  nos  après,  relui  ri  ni  ln  v.i,  l'oiir  l'r^lisr  de 
Si-Jean  en  Grève,  un  groupe  de  Si-Jem  baptisant 
Jisns-CkHsf,  dont  son  oncle  avait  h  peine  ébauché 
la  premif're  fn;iirr.  Crt  ouvrage  lui  fit  tant  d'hon- 
neur, qu'il  fut  chargé  de  la  statue  équestre  en 
bronxe  que  la  ville  de  Bordeaux  érigea  k  Lout«  XV, 
en  17  i!^.  Celte  statue  a  été  renvcrsf'c  en  179~.  I,ç 
monarque  y  était  représenté  vétu  à  la  romaine, 
et  dans  l'attitude  du  commandement.  Quand  te 
roi  vint  voir  le  modèle  dans  l'atelier  de  l'artiste, 
le  prince  Charles  de  Roban,  grand  écuyer,  ttlâma 
cette  attitude,  et  prétendit  que  le  geste  devait 
être  d'areord  avec  le  regard.  Le  roi  se  posa  alor< 
dans  l'attitude  du  moilèle,  regardant  le  gnind 
écuyer  et  dirigeant  son  geste  du  cdté  opposé  : 
«  C'ett  ainsi,  dit-il,  que yV  commande.  »  Après  .ivoir 
de  cette  manière  justillé  l'artiste,  Louis  XV  lui 
accorda  une  pension  de  1,S0O  livres.  Lorsquil 
fallut  fondre  cette  statue,  l'opération  ?iianqua  en 
partie;  la  moitié  de  la  flgure  ne  réussit  pas.  Cet 
accident  Ait  réparé  par  un  procédé  ingénieux 
qu'imagina  le  fouilenr  Vririn.  Les  états  île  Rre- 
tagne  voulant  consacrer  par  un  monument  la 
convalescence  de  Louis  XV,  Lemoyne  fut  chargé 
de  son  exécution.  Il  représenta  le  monarque 
élevé  sur  un  trône  orné  de  drapeaux  et  de  tro- 
phées. La  province  de  Bretagne,  fléchissant  le 
genou,  indiquait  à  ses  citoyens  la  protection  que 
le  monarque  leur  accordait.  La  Santé,  placée  à  la 
droite  du  roi,  tenait  un  serpent  buvant  dans  une 
paière  qu'elle  lui  présentait;  près  d'elle  était  un 
autel  couvert  de  fruits.  Quand  Louis  XV  vint  voir 
ce  monument,  qui  a  été  détruit  en  1793 ,  il  ac- 
cueillit avec  bonté  la  femme  de  l'artiste,  promit 
de  faire  tenir  en  son  nom,  sur  les  font«  de  bap- 
tême, l'enfant  dont  elle  était  enceinte  et  auquel 
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il  assura  nne  pension.  Lonoyiie  a  eneore  eiëeulé 

If  Mnutolée  du  cardiual  d»  FUury,  le  Tombeau  de 
àiigHord,  qu'on  voyait  tiaus  l'église  des  Jacobins 
4e  la  ne  8l-floMvé,  d  èelni  de  CréètUtm.  qui  de- 
▼ail  élre  placé  dans  l'epjlisc  de  St-Gt  rv  iis,  mois 
que  le  curé  rafusa  d'adiaetlre  dans  son  église  à 
«ame  de  la  fgnra  4e  Melpomène  qui  oniait  ee 
tombeau.  Ce  monument  et  le  précédent  ont  été 
transférés  au  musée  des  monuaienls  (raofais, 
iiMi  qaWStalae  en  pied  deMf  XV.  que  Le- 
moync  avnit  fiite  pour  IVoole  militaire.  On  con- 
naît encore  de  lui  les  Statues  de  St-Grégeirg  et  de 
8Ê0-nériH,  mat  IniBlidee,  et,  d«m  le  mIob  de 
l'hôtel  de  Soabiie,let  figures  de  la  Politit^ue.  de  la 
Prudence,  de  la  Géométrie,  de  ïditrommù,  de  li' 
Poérit  épique  et  de  la  FoMê  dramatique.  Le  nombre 
des  portraits  qu'il  a  faits  est  Irès-Lonsiderablc  ;  on 
voit  dans  le  musée  des  monument»  français  celui 
de  Coyserox,  qu'il  eséeuta  pour  racadénia.  La- 
moyne  mom  ut  a  Paris  le  25  mal  1778.  Cctartiale 
crut  pouvoir  introduire  dans  laaenlpliirelcipfo- 
eMéi  de  la  peinture.  Son  père  roTint  empêché 
d'aller  à  Kume,  l'étude  de  l'.inti(]iic  ne  put  éclai- 
rer son  goût  et  retenir  son  imagination  déréglée, 
n  affectait  oéme  beaneoop  de  mépris  pour  les 
chefs-d'œuvre  de  la  Grèce.  La  sagesse  de.s  anciens 
n'était  à  aee  yeui  que  de  la  faiUesse,  et  leur  sim- 
plicité de  llmpuimanee.  C'est  avec  de  telles  idées 
qi'il  mit  en  vogue  ces  pos*  s  théâtrales,  ces  com- 
poalUons  symétriques  et  guindées,  ces  airt  de  téte 
maniérés  qu'on  était  convenu  d'appeler  de  la 
chaleur  et  de  l'effet.  11  semble  fuir  la  simplicité 
antique  :  lors  même  qu'il  doit  rendre  une  action 
tranquille,  il  tourmente  sa  figure,  U  l'enveloppe, 
il  la  perd  sous  d'amples  draperies,  dont  les  plis 
ant^uleux  et  multipliés  cachent  entièrement  le 
nu,  et  ne  laissent  à  l'artiste  que  le  mérite  du  ct- 
acMl.  àÎÊÊk  Lemoyne  ne  doit  être  considéré  que 
mnaair  un  exemple  de  la  dégradation  où  tomba 
h  aeulpture  en  France  à  l'époque  où  il  vécut, 
et  comme  on  éoneil  à  aigiialcr  amt  jeunes  ar- 

Ii»te5.  P — 8. 

LbMOYNK  (JEA?i-UAi>TiSTfi  MoTNE,  (ii/j,  musicien 
et  com|K>siteur,  né  le  3  avril  17S1,  à  Eyawt,  pe- 
tite ville  du  Périgord,  apprit  la  musique  frous  son 
oncle,  maître  de  chapelle  de  la  catliédrale  de 
TMgneux.  Il  partit  à  qMione  ans  pour  l'Alle- 
magne, où  il  étudia  la  composition  sous'  Graun 
et  ikimberger.  Il  y  composa  plusieurs  morceaux 
de  efreoMtanoe,  entre  autres,  à  iîeriin,  un  Ckatu 
d'orage,  qui  eut  le  pIus  grnml  succès  dans  l'an- 
cieo  opéra  de  Toinun  et  Toinette.  et  qui  lui  valut 
IB  riclie  eadeau  du  prince  royal  de  Pruioe,  la 
place  de  second  maître  de  nu)si<|uc  de  son  théâ- 
tre, enlin  l'honneur  d'être  admis  aux  concerts  du 
p-mà  Frédéric.  Êuat  allé  i  Vanaeie,  0  y  dama 
le  R  injwt  de  V.iilrite,  Opéra  en  un  nrtf,  dans  le- 
quel dëtiula  madame  St-Uuberti,  dont  U  entreprit 
rédueaUoa  théâtrale  («oy.  St-Hmoiti).  Bn  flIM, 
I  .-moyne,  de  retour  en  France,  (It  jouer  à  l'Opéra 
àkitctre,  |*aroles  de  Uiiliard.  Ou  ap^iiaudil,  dans 
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ce  conp  d'enai,  quelquetcfacrars,  miebcileacèiie, 

trois  ou  (piatre  morceaux  de  chant;  mais  des  cris 
continuels  et  déchirants,  de  lourds  eOistf  d'har- 
monie ne  parurent  qu'une  exagératioii  dca  prin- 
cipes de  Gluck  ;  et  Lemoyne,  qui  s'était  annoncé 
comme  un  élève  de  ce  grand  maître,  fut  désavoué 
par  hii.  Il  proBta  de  la  critique  ;  et,  pour  adottdr 
cette  Apreté  de  style  qu'un  long  séjour  en  Aile- 
juacne  lui  avait  fait  contracter,  U  médita  pendant 
tron  an*  lei  parlHioaa  de  Saochhii  et  de  neelni, 
et  donna  Phèdre  à  la  fin  de  1780.  Cet  opéra, 
dont  le  poifffle  est  de  BolDnao,  eut  un  brillant 
Mceèa.  «  La  bctura  de»  an«  et  deiaeeompagne- 
«  ments,  dit  Grimm,  le  récitatif,  sensiblement 
«  imité  de  celui  de  Didom,  tout  prouve  que  le 
«  compoaitenr,  abjurant  «m  système  tudesque, 
"  s'est  rapproché,  dans  cetouvrafje,  de  l'école 
•>  italienne,  autant  qu'il  avait  cru  devoir  s'en  éloi- 
"  gner  dans  BbOrt.  m  Pour  se  perfectimmcr  en« 
core  dans  la  méthode  qui  lui  avait  si  bien  réussi, 
Lemoyne  fit  un  voyage  en  Italie;  et  à  son  retour 
U  donna,  en  1789,  les  Prétendms  et  Nepàlé.  Le 
se((jiid,  qui  est  une  tragédie  lyrique  dont  Hoff- 
man  a  composé  le  poëme,  dut  sa  réussite  i  la 
pompe  du  spectacle  et  à  l'intérêt  du  dénoûœnt, 
plus  (|u'à  la  musique,  où  l'on  trouva  moins  de 
chant  que  dans  Phèdre.  En  i790,  Lemoyne  lit 
jouer  au  même  tbéiilre  :  (avec  Forgeot)  lû  Pom- 
miers et  le  UouUh,  composition  agréable,  qui  ce- 
pendant n'a  pas  assez  de  gaieté  ni  d'originalité; 
(avec  Guillard  et  Audrieux)  Louù  IX  en  Ègypie, 
dont  la  musique,  à  l'exception  des  airs  de  ballet, 
parut  presque  aussi  froide  que  le  potfme.  En  1792, 
il  donna  au  théâtre  Favart  El/rida.  paroles  de 
Guillard ,  sur  le  refus  de  l'Opéra,  où  il  fit  jouer, 
en  1793  et  179i,  deux  pièces  de  drcoQStanee, 
MiUiade  à  Moralhon.  et  Toute  la  Grèce.  Enfin,  il 
donna  m  théàto«  Feydeau  le  PetU  Baieiier,  U 
ilentonge  officieux  et  le  Compère  Luc.  dont  le  peu 
de  succès  semble  prouver  que  l'imagioaliou  de 
Lemoyne  comiueoçait  à  s'épuiser.  Il  a  néanmohM 
la  gloire  d  être  le  seul  Français,  parmi  les  eora- 
puMieurs  morts,  dout  les  ouvrages  se  i»oicul  oou- 
tenus  au  tbéitre  de  l'Opéra,  k  côté  des  cheb- 
d'oeuvre  de  nos  trois  grands  maîtres.  Lemoyne 
mourut  à  Paris  le  30  décembre  1796,  laissant 
trois  ouvrages  manuscrits  :  Nadtr,  ou  le  Dormeur 
éveillé,  paroles  de  l'atral,  qui  aurait  été  repré- 
senté a  l'Upéra,  si  la  priocipalc  décoration  n'eut 
pas  été  consumée  en  1787,  dma  l'incendie  des 
Menus-Plaisirs;  Sylnus  Serra,  ou  la  Ualèdirtiou 
paternelle ,  paroles  de  Uéfroy  de  Regny  (dit  le 
Cmutii  /atfa»),  pièce  répétée  en  1792,  et  non 
représentée,  parce  qu'elle  n'était  pas  selon  les 
droonstances;  et  l'Ue  de»  Femmee,  paroles  de 
BMboa  4aChiiiaMiHi,  ébat  las  répétitions  fu- 
rent interrompues  par  la  mort  du  compositeur. 
—  LsMOVM  (tialirielj,  Uis  alaé  du  précédent,  bé- 
ritier  d'une  partie  de  set  talcntt  et  bon  pianiste, 

a  laissé  des  sonates,  dCS  romances,  et  l'opéra- 
CMjiique  de  i  JuUrfirt,  qpuiiiliuuê  au  tiiéàlre 
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des  VariélA.  Né  i  Berlin,  en  1772,  d'un  premier 

mariflge  que  son  père  arait  contracté,  il  est  mort 
comme  lui  à  l'aria,  le  S  juillet  1815.      A— t. 

LEHPEREUR  (Co«<8tantin).  Voye%  Emntemi. 

LEMPEKKUK  (Loi  is-Simon),  gravrur  de  l'aii- 
cieDDc  académie  de  peinture,  naquit  à  Paris  en 
1728.  Dirigé  par  Pierre  ArenDe,  il  fit  des  progrès 
rnpidcs,  et  se  ixTfectionna  dans  l'atelier  de  !.;m-  ' 
rerii  Cars.  Cependant,  pressé  de  jouir  de  la  faci-  I 
lite  tju'il  avait  acquise,  il  néglis^eaFétttde  dodes»  | 
sin.  et  ce  défaut  est  remarquable  dans  quelques-  ' 
uns  de  ses  ouvrages.  Profitant  d'une  octasion  qui 
loi  était  offerte,  il  passa  en  Angleterre,  alors  dé-  | 
i  niirviie  de  bons  graveurs,  obtint  bientôt  d'assez 
grands  succès ,  et  ses  afTaires  y  devenaient  trèa- 
bonnes  lorsque ,  la  guerre  É'étant  dédarée,  en 
17îj6,  son  amour  pour  la  patrie  ne  lui  permit  pas 
d'jr  faire  un  plus  long  séjour.  De  retour  à  Paris, 
il  se  Ha  avec  Watelet,  atee  Pieire,  et  grava  plu- 
rieurs  tableaux  de  ce  dernier,  entre  .uitres.  let 
Forges  de  VuUain  et  l'Enlèvement  d  Europe.  On 
hri  doit  aussi  Festampe  des  Baigneuses  d'après 
Vanloo;  divers  sujets  d'après  Teniers,  Palamcdc, 
Boucher  et  Wille.  Son  estampe  la  plus  remar- 
onaMe  est  celle  da  îmrHn  d'oHiemr,  d'après  Rn- 
brns.  Cet  nrli^te  avnil  un  travail  moelleux  et  fa- 
cile, sou  burin  est  agréable.  Nicolas  Delaunay  est 
celai  de  ses  élèves  qui  lai  fait  le  plas  dlionneur . 

inpereur  est  mort  à  P  iris,  le  fi  avril  1808.  On 
trouve  une  notice  sur  cet  artiste  dans  lés  Mé- 
moires  de  l'athAiée  des  arts,  dont  11  était  mem- 
br«'.  P — ^E. 

LOIPRIÊRE(WiLLUii3),  médecin  anglais,  né 
a  Jersey.  Entré  de  bonne  beore  au  service  de 
l'armée  britannique,  il  se  trouvait  en  garnison  à 
Gibraltar  en  1789  lorsqu'il  fut  appelé  par  l'empe- 
tenr  du  Maroc  SidI-lfohamet  a  se  rendre  dans 
son  empire  |)uur  donner  des  soins  au  prince  Muley- 
Absulem,  son  Ois,  atteint  d'une  maladie  grave. 
Qtioiipie  aocnellli  d'abord  avec  empressement, 
une  ("ois  sa  mission  remplie,  il  se  vit  en  lintte  à 
une  foule  d'arauiea  et  de  désagréments.  Chaque 
Jour  on  Infenlait  un  nouveau  prétexte  pour  le 
retenir;  il  parvint  cependant  à  quitter  le  Maroc 
en  1Î90.  Le  récit  de  son  séjour  au  Maroc  se  trouve 
conlena  dma  Fouvrage  intitulé  Voffage  ia  OUrûl- 
tar  à  Tanger,  Salé,  Mogador.  Ste-Croix,  Tarudent, 
et«u  Uaritc,  1791,  in*8»,  ouvrage  qui  a  été  traduit 
en  ft>ançais  par  Ste-Suzanne  en  1801.  Lemprière 
se  rendit  ensuite  à  la  Jamaïque  comme  médecin 
de  l'armée  anglaise ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion 
<lc publier  un  second  ouvrage,  intitulé  (Mxnra- 
fions  pratiques  sw  (es  maladies  de  l'armée  de  la  Ja- 
utaiqiu  e«  1792, 1797, 1799,  2  vol.  in-8».  Il  revint 
rasttite  k  l'Ile  de  Wight,  où  il  se  flxa  ;  il  y  a  pu- 
Mie'  un  troisième  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Hap- 
port  êur  i«$  effelt  médicinaux  (fune  source  décou- 
terte  dmdèrment  à  Sandrocks,  dans  l'ile  de  Wight, 
1812,  in-S».  Z. 

I.KMPKItlilE)  (Joum),  antiquaire  et  philologue 
anglais,  né  à  ierscy  en  170f>.  Lempricre  (it  ses 
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premières  études  i  Péeolel  de  WInehesler;  Il  pacaa 

ensuite  au  colb'ge  de  Pembroke,  puis  à  l'uniTprcîfe' 
d'Oxford,  où  il  prit  le  grade  de  maître  ès  arts  en 
4799,  et  de  docteur  en  théologie  en  I80B.  Charffê 
d'nliord  de  In  direetinn  du  coilepje  d'AIiinp^lon,  il 
fut  plus  tard  nommé  professeur  de  grammaire  à 
l'éctrte  libre  d'Eieter,  mais  une  diaeurion  qu'il 
eut  avec  lestrusêees  de  cet  établissement  le  força 
de  résigner  ses  fonctions,  non  sans  beaucoup  de 
réelaniations,  quMI  adressa  même  Juiqi^au  parle- 
ment. Kn  ISll,  l.empricre  fut  nommé  au  rertomt 
de  Mealh  (bevonsbire) ,  place  qu'il  occupa  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  le  i*  février  i8S4.  Lemprière 
s'est  fait  connaître  par  sa  Bibli  ofheca  classica  (1788, 
in-4°),  dont  le  succès  fut  très-grand  en  Angleterre. 
Célait  mi  dea  meillenra  dictionnairead'anlIqtiilA 
qui  eussent  jusqu'alors  |  iru.  En  1808,  le  méaut 
auteur  publia  une  Biographie  universelle  (l/oiverial 
Biograpby),  qal  est  moins  estimée.  M.  Belot  a 

donné  une  traduction  française  de  la  liibliclht-tjue 
classique.  Lemprière  a,  de  plus,  imprimé  des 
Sermons,  tant  en  français  qu'en  anglais,  qu'il 
avait  préchés  à  Jenay  et  en  diflUraitca  Wlea  de 
l'Angleterre.  Z. 

LEMUET  (Pnaaa),  aiehitccte,  naquit  è  Dijon 
enirini.  Après  avoir  appris  les  n)allu'm,iti<|ues 
dans  sa  ville  natale,  il  étudia  rarcbiteclure  civile 
et  militaire,  et  donna  des  preuves  de  sa  capacité 
dans  ectte  dernière  science,  en  fortifiant,  par 
ordre  du  cardinal  Naurin,  plusieurs  villes  de  la 
Picardie.  Il  Ait  chargé  d'achever  l'Oise  du  Val- 
de-firAce  à  Paris,  depuis  le  premier  entablement 
jusqu'au  sommet  de  l'édifice.  C'est  de  lui  qu'est 
la  façade ,  formée  des  dens  ordres  corinlbieD  et 
composite,  ainsi  que  les  fencHres  ormes  de  ba> 
lustres,  séparées  par  des  niches  de  colonnes  aux- 
quelles on  reproche  un  goût  trop  mesquin.  Il 
donna  (  nsuite  I(  s  plans  de  l'église  des  Pelitl- 
Pères,  près  de  la  place  des  Victoi  res;  elle  fut  com- 
mencée en  1688,  par  Libéral  Bruant,  et  terminée 
par  Gabriel  Leduc.  Lemuet  donna  égaleiuent  les 
plans  du  grand  château  de  Luyne  s  et  de  ci  ux  de 
Laigle  et  de  Beauvillien.  Il  mourut  à  Paris ,  le 
28  septembre  1669.  On  a  de  lut  :  1*  Ut  Memiire 
de  bien  bdiir  pour  toutes  sortes  de  personnes,  dédiée 
au  roi,  1625;  réimprimée  en  1605,  in-fol. ,  a\ec 
plusieurs  tig.,  plans  et  élévations  des  plus  beaux 
bâtiments  et  édifices  de  France.  2"  Traité  des 
cinq  ordres  d'arehiteelure  dont  se  sont  serris  Ut 
ancien»,  tr&iÊil  do  Palladio  :  mw§wien(é  de  Xouvflks 
intentions  pomr  t'uri  de  bâtir,  arec  des  obstrcniiont 
du  traducteur,  Paris,  1621>;  réimprimé  en  I04i  ^ 
5»  les  Bifleedes  cinq  ordres  d'architecture  de  l'i- 
gnole.  augmentées  et  rédailes  de  grand  en  pettt, 
l'aris,  1632,  in-4°.  P— s. 

LfitfUfiT  (RonrAtu), savant  mathématicien,  était 
né,  vers  1660,  à  Coulanges-la-Vineuse ,  dan; 
l'Auxerrois.  Après  avoir  termine  ses  éludes,  il 
entra  dans  l'ordre  des  frères  de  la  Charité,  et  fat 
élevé  successivement  jusqu'à  la  charge  de  provin- 
cial. 11  partagea  tous  »c:>  momeuLi  cnlrc  la  pra- 
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tique  (les  vertus  clui'tienncs  et  la  culture  des 
■dcoccSt  H  mourut  ii  Paris  en  1739,  dans  un  âge 
avarici^  Il  ne  Toulut  jamais  consenlir  i  piiMicr 
aucun  de  ses  ouvrages;  mais  ses  amis  ont  fuit  im- 
primer, sur  des  copies  qu'ils  s'étaient  procurées  à 
*on  insu,  plusieurs  de  ses  lettres  surin  quadrature 
du  cercle  (1),  t'aiguilie  aimantée,  ia  trisection  de 
C angle  et  la  duptieation  du  cube,  etc.  Elles  sont 
inst'rt'cs  dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal  det 
taeaHit,  L'abbé  Thomas-André  Lemonnier  a  réfuté 
4|nelt|iiei-iiiies  desophrioi»  de  Lemoet  dans  les 
Mémoiret  de  Tritoux,  mars  1731.  Lerauct  répon- 
dit à  ses  objections  dans  le  ilercure,  septembre, 
même  annw.  Il  a  Udnf,  en  manuscrit,  un  Com- 
mentaire sur  VAjmalypte,  dans  lequel  il  a  avancé 
des  conjectures  toutes  neuves,  fondées  sur  des 
calenis  qu'A  atalt  imaginés.  W— s. 

LEN.flUS  (Jean-Canut),  archevêque  d'Upsal,  na- 
quit en  1573,  à  Lenna,  bourgade  à  deux  lieuos 
dUpsal ,  et  «e  iKstlogua  dès  sa  jennesse  par  son 
ardeur  pour  l'étude.  x\yant  fait  plusieurs  vo yn^ts, 
il  obtint  d'abord  la  chaire  de  professeur  de  logi- 
que, et,  peu  après ,  celle  de  professeur  de  théo- 
logie à  Upsal.  Le  prince  palatin  ClKirles-Gustavc, 
depuis  roi  de  Suède,  passa  deux  années  dans  sa 
maison  pour  faire  un  cours  d'études,  et  les  pa- 
rents (II-  ce  prin(  1'  furent  si  salisf.iils  des  soins  que 
lui  avait  donnés  le  professeur,  qu'ils  en  exprimè- 
rent i  eeltti-ei  leur  reeonnalsrânce  de  la  manière 
la  plus  flnltcusr.  Devtnu  nrrhcv^que  d'Upsal.on 
1647,  Leoseus  occupa  ce  siège  pendant  vingt-deux 
années,  et  mourut  le  avril  4669,  Agé  de 96  ans. 
11  couronna  Christine  :  peu  après  il  fut  appelé  à 
placer  la  couronne  sur  la  téte  du  prince  dont  il 
a?ait  dirigé  l'éducation;  et  ce  prince  étant  mort 
en  I66U,  il  fit  la  cérémonie  de  ses  obsèques. 
Parmi  ses  ouvrages,  nous  citerons  :  1"  Logica  pe- 
npaietv  a,  I  psal,  1G35;  TnMedut  de  teritate 
tt  excellentin  chrittianœ  retigionis,  ibid. ,  iG38; 
8*  trois  Oruinms/MMw  en  suédois;  4°  Commen- 
ttriei  in  Beemgelium  Johannis,  et  in  Àeta  apoitolo- 
ntm .  dont  J.  Âlb.  FalNridus  donna  une  nouvelle 
édition ,  en  1 71 3.  G— au  . 

LENAIN  (Lotis  et  Antoinb),  frères,  tous  «Irux 
peintres,  naquirent  à  Laon  vers  la  (in  du  16'  siècle. 
Ils  travaillaient  toujours  ensemble  et  ils  s'exercè- 
rent avec  succès  dans  tous  les  genres  de  peinture  ; 
mais  ils  préféraient  traiter  dus  scènes  familières, 
telles  que  des  tabagies,  des  c;ibarets,  des  men- 
diants, etc.  Le  talent  qu'ils  déployèrent  dans  ce 
genre  les  place  au  nombre  des  artistes  qui  l'ont 
cultivé  avec  le  plus  de  succès.  Le  tabli  au  de  leur 
compostlion  que  possède  le  musée  du  Louvre,  of 
qui  représente  le  Maréehai  ferrant  et  sa  /<imil'' , 
peut  soutenir  le  pandlil»»  avec  re  que  rc'ci  îc  11  i- 
mande  a  produit  de  aiieu^i  diiub  ic  méuie  genre. 

d  i  il  croyait  avoir  trour*  la  quadrature  du  OWela,  «t  M  vM- 
un  d'avoir  ea  aa  laveur  Iw  karaiitt  de  Franee  et  d'ARgielnM. 
Ob  cwtaia  Bmi  UandenMit,  iMrle«er  de  ftdm.  qui  m>  flattait 
«■hS  d%f«lr  falK  calU  diesuvcile,  lui  pnwa  U«d  «ail  ifUM 
ttnm^é.  Jemuel  du  aaitmlt,  1711. 
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C'est  une  scène  d'intérieur  éclain'c  par  le  foyer 
ardent  d'une  forge;  l'ellfetenest  très-piquant  et 
très-juste  :  les  personnages  ont  tout  le  naturel 
que  l'on  aime  à  rtiurir(|uer  dans  ces  sortes  de  ta- 
bleaux ,  et  celui-ci  est  peint  avec  vigueur  et  trans* 
parence.  Ant.  et  Louis  Lenain  furent  admis  i 
i'acatlémie  de  peinture,  l'année  même  de  sa  fon- 
dation. Plusieurs  ^lUes  de  Paris  possédaient  au- 
trefois un  assez  grand  nombre  de  leurs  tableaux; 
la  plupart  ont  péri ,  parce  qu'ils  étaient  peints 
sur  des  impressions  de  glaise ,  et  que  les  couleurs 
peu  empfltécs,  surtout  dans  leurs  derniers  temps, 
s'enlevaient  comme  si  elles  eussent  été  en  dé- 
trempe. Le  musée  du  Louvre  possédait  encore  un 
de  leurs  tablt;iux  peint  sur  bois,  et  représentant 
un  Homme  tenant  une  chandelle;  il  avait  été  tiré 
de  la  galerie  de  Mecklenbourg-Scbwerin,  et  il 
nous  a  t  té  repris  en  1815.  L'amitié  avait  uni  le* 
deux  frères  pendant  toute  leur  vie  :  la  mort  ne 
put  les  séparer;  Ils  expirèrent  à  deux  jours  de 
distance,  au  mois  de  mai  in  i8  —  Matkieu  Lenaiî», 
frère  des  précétlents,  s'adonna  comme  eux  à  la 
peinture.  On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie  :  on  sait 
seulement  qu'il  fut  reçu  meml)re  de  l'académie  de 
peinture,  en  même  temps  que  ses  deux  ainés,  et 
(ju'il  cultiva  comme  eux  tous  les  genres  de  pein- 
ture. Le  portniit  du  cnrdnial  ilaiarin,  que  l'on 
voyait  autrefois  dans  les  salles  de  l'académie, 
était  de  lui.  11  mourut  en  1677.  P— s. 

LENAI.N  (DoM  Pikrre),  né  a  Paris,  le  2.->  mars 
1640,  était  frère  cadet  du  savant  TUIemout;  il 
fut  élevé  sous  les  yeux  de  son  aimil,  aons-doyen 
du  parlement,  et  se  fit  remarquer  dans  sa  jeu- 
nesse par  la  vivacité  de  son  esprit,  et  surtout  par 
une  piété  tendre  et  sincère.  Après  avoir  terminé 
Sfs  études ,  il  ontra  dans  la  congrégation  de 
St-Victor,  où  il  parut  comme  un  raoïlèle  de  pi'» 
nitence.  Cependant  il  ne  se  croyait  pas  digne 
<lt'  recevoir  les  ordres  sacrés,  et  ses  supérieurs 
furent  obligés  d'employer  l'autorité  pour  vain- 
cre sa  résistanee.  Il  sortit  peu  de  temps  après 
de  l'abbaye  de  St-Victor  pour  entrer  dans  c<  Ile 
de  la  Trappe,  ou  l'abbé  de  Uancé  venait  d'établir 
cette  réforme  devenue  si  fameuse.  L*archevéque 
de  Paris  (Pérétlxe)  tenta  de  s'opposer  à  son  des- 
sein; mais  Lenain  y  persista,  et  prononça  ses 
vœux  en  i609.  11  avait  une  profonde  vénération 
pour  l'ai  bé  de  Hancé;  et  oc  grand  réformateur 
lut  donna  souvent  des  marques  de  son  e?time  pat^ 
ticulièfe;  Il  le  nomma  sous-prieur,  et  le  cbaiiiet 
d'.'  présider  les  conférences  du  eliiinitrc.  Le  suc- 
cesseur de  liancé  voulut  apporter  quelques  chan- 
gements i  la  règle  :  D.  Lenain  s'en  plaignit,  et 
le  nouvel  i1)!)é  lui  ôla  le  droit  de  parler  dans  le» 
ii^  eiiiblées  des  religieux.  L'humble  et  docte  soli- 
taire partageait  son  temps  entre  la  prière,  l'étude 
et  la  pratique  des  niistérile'i  ;  ni  l'âge  ni  des  mala- 
dies fréquentes  ue  purent  diminuer  son  zèle.  A 
la  suite  d'une  Indisposition  grave,  il  se  rendit  à 
l'église  pour  remercier  Dieu  de  sa  gtiérison  ;  mais 
tandis  qu'il  était  eu  prières,  il  (ul  saisi  d'uu  vo- 
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niissement  de  san^.  On  le  transporta  lïaiis  sa 
.chambre,  et  il  y  expira  «tuelques  heures  a|irèâ, 
k  IS  décembre  1715.  On  a  de  loi  :  4*  de 

Flùsloire  dt  tordre  de  Cttewa,  tiré  des  annalei  de 
f0rdrt  tt  dt  duers  autres  kUtorieni,  Paris,  lOOG 
et  auiMet  sahrantcs,  9  f(A.  in-iS.  Cette  hisloiie, 
dctfteavec  simplicité  et  onction,  remplit  le  dessein 
^'avait  forme'  0.  I^nain  de  procurer  à  ses  con- 
frères une  lecture  instructive  et  édiOante.  2°  Ua- 
miliet  sur  plusieurs  chapitres  du  prophète  Jèrémie» 
Paris,  1697,  170S,  2  vol.  iu-8".  Il  avait  laisst'  rn 
nanuscrit  une  suite  à  cet  ouvrage  ;  elle  n'a  point 
éié  publiée.  3^  Vie  de  J.  Le  limiuliier  de  Raucé, 
Mi  de  la  Trappe,  Rouen,  1715,  5  vol.  in  12. 
Celte  Yie  n'a  point  e'të  publiée  telle  qu'elle  triait 
sortie  de  la  plume  de  D.  Lenain;  l'éditeur  y  a 
ajouté  différents  traits  satiriques,  très-inconve- 
Dants  dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  Deux  petits 
Traités,  l'un  surl'état  du  monde  après  le  jugement 
dernier,  et  l'autre  sur  le  scandale  <|ui  peut  arriver 
même  danji  les  monastères  les  mieux  réglés  ;  Paris, 
171  in-8°.  L'éditeur  est  d'Araaudin,  moine  et 
docteur  de  Sorbonne,  qui  a  fait  précéder  ces  deux 
opuscules  d'une  Vie  de  l'auteur.  Lenglel-Dufres- 
Doy  lui  attribue  encore  les  Relations  de  la  vie  et  de 
la  mort  de  quelques  religieux  de  la  Trappe ,  Paris, 
1704,  4  vol.  in-12;  mais  on  sait  que  ces  relations 
sont  de  l'ubbé  de  llancé.  D.  Lenain  a  laisse  en 
manuscrit  une  Histoire  des  martyrs  des  premiers 
tiéi  les.  et  des  Klétations  à  Dieu  pour  se  préparer 
à  ta  mort.  |,a  l'ie  de  D.  Lenain,  qu'on  vient  de 
citer,  est  superlicielle  et  éeritr  d'un  style  dilTus; 
elle  est  suivie  d'un  Catalogue  des  religieux  morts 
à  la  Trappe  depuis  10G7  jusiju'en  171  i.  On  peut 
consulter  les  iièmoirt$  de  Mieéroa,  t.  9  et  10 ,  et 
leMoréri  de  1759.  W— s. 

LENAIM  (Sébastien).  Voyti  Tillcmomt. 

LENAU  (Nicolas],  dont  le  v('rital)le  nom  était 
Nicolas  NiemliÂcli  de  Strelilenau  ,  occupe  un  rang 
distingué  parmi  les  portes  de  l'Allemagne  au 
lO'  sicrle.  Il  na<|uit  à  Csanad  en  Ilontiiio  le  15 
uuiil  1802.  Api  cs  avoir  terminé  sa  première  édu- 
cation à  Vienne,  il  alla  étudier  à  l'université  de 
lleidelberg.  S'il  faut  en  croire  ses  coiidiscii^îrs  et 
ses  amis,  on  voyait  chez  lui ,  des  la  jLUiiL-.>.st-,  cette 
Mnmffle  d'hnmeur,  cette  inquiétude  maladive 
4|Ui  a  tourmenté  son  existence  cl  iiiii  par  voiler 
sa  rai&on.  Il  étudia  tour  a  tour  la  pliilusupliic,  le 
droit,  la  médecine,  sans  pouvoir  se  iixer  à  rien  ; 
il  n'était  fidèle  qu'a  la  poésie.  i\  nd  int  sou  séjour 
a  l'université  de  Ucidelberg ,  il  avait  parcouru  ces 
belles  contrées  de  la  Souabe,  illustrées  par  tant 
d'harmonieux  clianteurs,  et  il  était  devenu  leur 
émule,  thland,  Juâtinus  Kerncr,  Gustave  Schwab 
fêtaient  aecueilli  avec  bonté  ;  un  de  ces  mélo- 
dieux portes  de  la  Suii  iIm  ,  Fuii  des  plus  modestes, 
mais  non  pas  le  moiu»  auuable,  Charles  Mayer, 
fut  bienlèt  le  oonfldent  intime  de  ses  pensées. 
C'est  dans  les  lettres  de  Nicolas  Leiiau  à  Charles 
Ilayer  qu'on  voit  éclater  peu  a  peu  ce  tourment 

iatéricvr  doit  U  finin  par  «Ire  la  ficiine.  Le 
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mystiiine  Jiislinus  Kerncr,  le  médecin-polfte  ipil 
a  étudié  si  curieusement  la  visionnaire  de  Pré- 
vorst ,  était  persuadé  qtt*uD  démon  babilait  l'âme 
de  l.enau  et  la  martyrisait.  «  La  dernière  fois  qu'il 
'  vint  me  voir  à  Luilwigsbourg,  écrivait  Juslinus 
«  Kerner  è  Charles  Ilayer,  Je  réussis  è  chasser  le 

«  démon  \\\\\  l'olisnle.  Je  l'avais  décidé  à  se  r«  ndre 
R  à  Munich  auprès  de  Schubert;  il  aurait  trouvé  là 
«  certainement  la  fol  et  la  paii  hiiérieure  qui  im 
«  nianfiuent.  Mais  il  dut  encore  passer  une  quin- 
«  zaine  de  joursà  Ueidelberg,  et  pendant  qu'il  y 
«  était  abandonné  è  lul-méroe,  le  démon  est  re- 
f  venu  prendre  pos>cssion  de  son  esprit.  Cest  un 
«(  fait  certain  qu'il  y  a  chez  Niembsch  un  démon, 
«  et  que  ce  démon  le  tourmente  d'une  manière 
«  terrible,  jiiMiu'à  hii  f  iirr  dianger  vingt  fois  de 
«  visage  en  un  quart  d'heure.  Il  y  a  parfois  entre 
«  le  démon  et  lut  des  combats  pendant  lesquels 
<t  son  visjqe,  siiUilemenl  immobile,  alteslt'  en 
«  quelque  sorte  une  suspension  de  la  vie.  Tant  que 
«  ce  démon  ne  sera  pas  chassé  de  son  corps  et  de 
«  son  âme,  Niembsch  sera  horriblement  malheu- 
«  reux  et  il  attristera  ses  amis,  ie  vais  (aire  tout 
n  encore  pour  chasser  une  seconde  fois  ee  man- 
«  vais  esprit,  mais  je  désespère  de  réussir.  »  Ce 
démon  dont  parle  si  sérieusement  le  poétique  vi- 
sionnaire, c'était  le  doute,  l'absence  d'une  M 
philosophique  ou  religieuse,  l'incertitude  d'un 
devoir  à  remplir,  et  par  suite  le  désenchantement 
de  la  vie.  Lenau  crut  qu'un  changement  de  pays 
lui  rendrait  la  sérénité.  C'était  le  temps  où  une 
foule  de  voix  accusaient  la  vieille  Europe  de  dé- 
courager les  plus  nobles  de  ses  enfants.  La  TÎeîlle 
Europe  est  malade ,  disaient  publiclstes  et  roman- 
ciers ;  l'air  (|u'on  y  respire  dessèche  et  tue;  fuyons 
à  travers  l'Océan^  allons  dans  un  nouveau  monde 
chercher  des  vallées  propkes  et  des  Ues  fortu- 
nées : 

Non  mainet  cKeanns  circamTagu*  mrr»  ;  b<aU 
Peumn  mvs,  divite»  ci  luMan. 

Nicolas  l.enau  fut  un  des  l-ommes  qui  prirent  le 
plus  au  sérieux  ces  plaintes  si  répamlues  alors;  il 
résolut  d'aller  demander  une  vie  nouvelle  aux  so- 
litudes de  Cliaclas.  Après  avoir  publié  le  recueil 
de  ses  premières  poésies,  il  quitta  l'AlU-magne  au 
printemps  de  1858  et  partit  pour  rAmériqae.  Il 
devait  y  rester  cimj  années  an  moins;  ce  n'était 
pas  trop,  disait-il,  pour  recueillir  les  inspirations 
d'un  sol  vierge  et  pour  se  renouveler  lout  entier 
au  sein  de  la  di'inocralie  aim-rir;unc.  i/atinée  sui- 
vante, il  était  de  retour  auprès  de  &cs  aiuis,  tou- 
jours triste  et  fort  désabusé.  C'est  à  peine  sll 
rapporta  de  ce  voyage  quelques  belles  poe'sies, 
inspirées  des  grandes  scènes  de  la  nature,  quel- 
ques tidtleaut  harmoirieux  des  forêts  et  de  Tn- 
céan  ;  même  quand  il  chante  la  forél  primitire.  ta 
chute  du  \'iagara,  Us  vierges  de  la  mer,  sa  pensée 
est  toujours  sur  les  bords  du  Neekar  et  dans  les 
bois  de  l'Odenwald.  Kcvenu  dau-s  son  pays,  il  lia- 
bila  tour  à  tour  V  ieuuc,  la  Uougrie  et  la  Souabe. 
Cert  ta  Sovabe  Burtottk  <iiti  acoiHMt  élie  11  patrie 


Dlgitized  by  Google 


LEIf 

ion  âme;  po^te  hongrois,  il  empruntait  vo- 
lontiers à  sa  terre  natale  «les  paysages  ou  des 
«iijets  de  hnllndes,  mais  c'était  pour  les  Iratitiire 
dans  la  langue  mélodieuse  des  nouvi\Tii\  Minne- 
aioger,  pour  se  f.iire  tinc  place  à  r«Mi'  il-'  .!n•^' ;uis 
Kerner  et  de  Louis  t  hiand.  Otie  alli;iiir«'  ur  l'iuia- 
gination  hongroise  cl  des  nu'lodics  alîi  Mi.niil  «-si 
un  des  traits  caractéristiques  de  Nicolns  l.enau. 
Nul  n'a  chante  plu?  vivement  le  hussard  Iiongrois  ; 
nul  n*a  cueilli  «le  fl^'urs  plu'*  suaves  dans  les  valh'es 
du  WurU'inluTg.  Ce  poète,  un  des  maîtres  du 
lied  et  de  la  h  ilLido,  s't  st  essayr  iiussi  drms  des 
compositions  plus  iuiporlanles.  Lu  recueil  litté- 
raire qu'il  publiait  à  Stuttgart  sous  le  litre  assez 
biiarre  tVAlmanni'h  du  prititirmpn]onrtn,  en  1S",'>, 
unlongporiuedruiiiatiipic  sif^uéde  son  nom  ;  l.c- 
nau  n'avait  pas  craint  de  s'attaquer,  après  Gcethe, 
à  la  légende  de  Faust  et  d'en  faire  un  drame  phi- 
losophique, l/essai  ne  fut  pas  licureux;  la  pensée 
de  ce  Fauti  n'est  pas  claire,  et  bien  qu'on  y  trouve, 
dans  la  partie  lyri(jue  surtout,  de  très-poéfiqu«'s 
accents,  c'est  pourtant  une  ccurre  manquée.  Son 
polfine  de  Savonnrolf,  publié  deux  ans  plus  tard, 
renferme  du  moins  des  pages  gracieiises  et  |)lus 
d'un  touchant  épisode.  Il  s'en  faut  bien  assuré- 
ment «ju»'  l'auteur  ait  reproduit  d'une  manière 
tiTantc  la  physionomie  de  son  héros;  la  peinture 
de  rilalie  au  15"  siècle  existait  une  penst'e  plus 
ferme,  un  pimseiii  plus  hanli  ;  les  inventions  du 
poëtc  ?otit  trop  souvent  au-dessous  du  simple  ré- 
cit «le  l'histoire,  et  quaml  il  veut  élrc  «'nt-rj^ique 
il  tombe  dans  la  dédamatloo;  malgré  ces  défauts, 
on  lira  toujours  avec  charme  les  premiers  et  les 
derniers  chants  du  poé'mc,  le  tableau  si  pur  de 
l'éilucalion  mystique  de  Savnnarole,  de  ses  mé- 
(litntions  et  de  ses  extases  dans  la  solitiiilc  du 
cloître,  et  surtout  la  scène  snb  nnellc  du  bùclier. 
Ce  ne  sont  aussi  que  des  frat;!»*  ttts ,  mais  des  frag- 
ments plus  nombreux  et  «l'une  plus  rnrf  valeur, 
qu'on  admire  dans  le  poëmc  des  Aihigeou.  publié 
en  1842.  Soit  que  le  po^te  eût  fait  de  sérieux  pro- 
férés, soit  que  le  sujet  convint  mienx  à  son  inia- 
giii.'ition,  c'est  là  ttiiu  eerlainemeiit  la  meilleure 
des  grandes  compositions  où  son  talent  s'est 
essayé.  La  brillant»'  rnllure  provençale  à  la  V'  illr 
de  l'invasion  de  Simon  de  Monlfort,  ce  merveil- 
leux cortège  de  troubailours ,  ces  maîtres  de  Dante 
et  de  Pétrarque ,  celte  fleur  de  poésie  «pii  enchanta 
des  âges  barbares,  tout  cela  est  r«'ligieusement 
rendu  par  un  héritier  reeoomiasani  des  Minne-  | 
singer.  Mais  e'cst  surtout  par  ses  poésies  lyri«pu\s  ' 
que  Mcolas  Leuau  s'est  décidément  place  au  pre- 
mier rang.  Après  le  pramler  recueil  de  4832,  il  en 
avait  donné  un  autre  en  1838,  sous  le  titre  de 
foéâie*  nouvelles;  ces  deui  recueils  fondus  en- 
semble sont  devenus  populaires  en  Allemagne  ; 
la  quatorzième  édition  a  paru  à  Slutf,i;art  rn  isr;2. 
Une  langue  pure  et  harmonieuse,  des  accents 
vernis  du  eoevr,  une  inspiration  grave, religiettse, 
triste  et  aiutTC  parfois,  mais  d'une  tristesse  «jui 
élève  l'àme  loin  de  la  décourager,  voilà  le  carac- 
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t?ire  original  des  poésies  de  Nicolas  Lenau.  Celte 
tristesse,  ([u'il  exprimait  pourtant  d'une  façon  vi- 
rile, était-elle  le  ri'snltat  de  la  maladie  noire  qui 
,  le  tourmentait  depuis  sa  jeunesse?  L'invisible 
ennemi,  le  d 'mon  intérieur  dont  parle  Justinus 
Krrner,  devait-il  «lonc  triompher  de  tous  les  efTortS 
du  malheureux  poète?  Nicolas  Lenau  jouissait  du 
succès  populaire  de  ses  poésies,  quand  l'Alle- 
magne, en  apprit  que  l'auteur  Aif%Alhigeoii 
venait  d'être  frappé  de  folie.  Les  confidences  pu- 
bliées à  ce  Si^i^  par  ceux  qui  l'ont  le  plus  inti- 
mement connu,  nous  montrent  l'àme  du  poétique 
songeur  déchirée  par  de  violents  combats.  Lenau 
était  attaché  depuis  une  douzaine  d'années  à  une 
femme  de  la  société  viennoise;  ces  liens,  dont  il 
avait  tenté  plus  d'une  fois  de  se  dégager,  il  s'était 
enfin  décidé  à  les  rompre,  et  il  allait  ^poiner  une 
jeune  fille  de  Francfort.  C'est  à  ce  moment-là 
même  que  sa  raison  se  voila  ;  cette  âme  ardente 
et  faible  n'avait  pu  résister  aux  émotions  d'une 
telle  lutte.  Transporté  «l'alwd  à  la  maison  des 
aliénés  d-*  Winnethal  ,dans  le  Wurtemberg,  puis 
à  Oberdoebling,  aux  environs  de  Vienne,  il  eut 
encore  pcn  lant  quelques  années  des  intervalles 
lucides  qui  furent  pour  lui  des  siècles  de  douleur 
et  de  désespoir.  Il  faisait  à  ses  amis  des  oonfl- 
dences  passionnées,  tumidtueuses,  tantôt  acca- 
blant d'imprécations  l'ancien  objet  de  son  amour 
et  se  rattadiant  au  souvenir  de  sa  flatseée  de 
Francfort,  comme  un  naufragé  se  cramponne  atix 
débris  du  navire;  tantôt  au  contraire  revenant  à 
des  pensées  de  pardon ,  à  des  sentbneolsde  sym- 
pathie, et  s'accusant  lui-même  avec  une  véhé- 
mence «  xtraordinaire.  La  jeune  Hlle  qu'il  avait 
dû  épouser  s'était  rendue  à  Oberdoebling.  11  y  eut 
là  (1rs  sct'  nes  navrantes  dont  ses  amis  nous  ont 
conservé  le  ilélail.  C'est  au  mois  de  novembre  1848 
que  la  folle  du  poëte  devint  complète.  La  para- 
lysie faisait  chaque  jour  des  progrès;  ces  lèvres 
harmonieuses  ne  rendaient  plus  que  des  sons  in- 
articulés, et  bicntdt  elb>s  furent  condamnées  an 
silence  éternel;  lorsque  Nicolas  Lenau  cessa  de 
vivre,  le  22  août  18.'t(),  il  y  avait  plus  d'un  an  qu'il 
n'avait  prononcé  une  syllabe.  C«'ltc  mort  fut  un 
deuil  pour  l'AlIcinai^ne.  Les  soulTranees  du  noble 
poète  rt'doultlercni  encore  les  sympathies  qu'a- 
vaient inspirées  ses  chant».  Tons  ceux  qui  l'avaient 
connu  tinrent  à  honneur  de  |»rcndre  la  parole 
pour  dessiner  quelques  traits  de  sa  physionomie 
et  répondre  à  la  douloureuse  curiosité  de  la  foule, 
l'ne  femmo  d'un  esprit  di'Iirat  et  g<'néreux,  ma* 
dame  Emma  Mendorf,  <pii  l'avait  vu  souvent  cbes 
ses  amis  de  Stuttgart,  publia  un  livre  touchant 
intitulé  Sicolaf  Lenau  en  Souahf.  f,e  plus  intime 
de  ses  amis,  M.  Charles  Mayer,  livra  au  public  les 
lettres  qu'il  avait  reçues  de  hd  pendant  unej 
douzaine  d'années,  avec  des  notes  et  des  souve-l 
nirs  personnels  cle  l'intérêt  le  plus  vif.  L'auteuri 
populaire  des  Histoires  de  ril/nge  dnnt  ta  forêf 
Xoirr.  M.  Pi  rtliubl  Auerbach,  lui  rendit  aussi  un 
cordial  liouuuage,  où  se  retrouvent  la  ilnesse  et 
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l'indépendance  du  momlist**.  l'n  pol'tc  célèbre, 
compatriote  et  ami  de  Nicolas  l.<>naii,M.  Anas- 
taslas  GrQn  (on  sait  que  c'crt  le  p<iriidonyme  du 
comte  d'Aiiersperpî,  piiMis  en  iSfJI  ses  Poésies 
posthumet  qui  ronficnin'iit  de  l»rll<'s  pièces  lyri- 
que* et  un  (Ironie  intitulé  Don  Juan.  Ce  (Ir.nui-, 
rommc  relui  «le  Fn u st  moDlre  bien  quelles  étaient 
les  iimbiiious  phiIi..so|ilii(|iies  de  Nicolas  I.cnau  ; 
si  les  .Mbigeois  et  SnrouaroU  étaient  des  hymnes 
à  la  liberle  i!e  la  (  onsrif  nce.  son  Fniiit  et  son 
Don  Juan  devaient  in<li(|iier  l'eiiiplui  de  cette  li- 
berté et  csprimer  le  système  du  poëte  sur  la  des- 
tinée <lu  genre  humain.  Malheureusement,  ce 
système  est  fort  obseur;  Nicolas  Lenau  attaque 
touri  tour  la  philosophie  allemande  dal9*iiècle 
et  la  contrainte  (le>  religions  positives,  sans  nous 
dire  le  but  que  pour>iiit  sa  pensée.  Ksl-ce  le  mys- 
ticisme (|ui  l'attire?  Il  s'en  défend  lui-même,  et 
très-^'iier!;iquenient ,  dans  une  lettre  adressée  de 
VieniK'  à  .M  llermann  Margrafl*,  en  date  du  1*'  no- 
fembre  1859.  Ses  œuvres  posUiunet  now  ramè- 
nent donc  à  la  conclusion  que  nous  avons  indt- 
quée  plus  haut  :  indécis  et  obscur  dans  ses  drames 
philosophiques,  incomplet  dans  ses  épopées  in- 
spirées de  l'hi?.toire,  e'est  surtout  comme  po^'le 
lyrique  que  Nicolas  Lenau  occupe  cl  gardera  un 
rang  élmé  parmi  les  éerlrains  de  l'Alleniagne 
moderne.  —  Les  nombreuses  éditions  partielles 
des  œuvres  de  Nicolas  Lenau  disent  assez  com- 
bien il  a  éveillé  de  sympathies  :  1°  Gedirlitc  (Poé- 
sies), Stulti-art,  1832,  1  vol.;  2"  Fnust.  Slultgart, 
ISTxi  ;  l"  édition  ,  1852;  5"  Snvonnrola.  Stuttgart , 
IS",  I  vol.  ;  2«  édition,  184i;  Neutre  GedirhU 
(iiuiii'elles  poéiiej],  Stuttgart,  185s,  1  vol.;  de 
1^38  à  1852,  quatorze  éditions  des  deux  recueils 
poétii|ues  désormais  réunis  en  deux  volumes,  chez 
Colta,  Stuttgart  et  Tubingue  ;  5"  Die  Alhigemev 
{Us  Albigeois),  Stuttgart,  1842,  1  vol.;  5'  édi- 
tion, 1 8.>-i.  M.  AnastasiusGriin ,  qui  avait  déjà  public 
en  IH*)!  les  œuvres  posthumes  du  poète,  a  donné 
en  185Î>,  chez  Colta,  l'édition  complète  de  ses 
poésies,  avec  une  excellente  introduction  biogra- 
phique et  littéraire  :  Xikofaus  l.funu's  Si'immf'ir/ie 
IVeike.  Herntitgegeben, yon  AnastasiusGriin,  Stutt- 
gart, 1835,  -i  vol.  gr.  in-8".  — Parmi  les  ouvrages 
pidiliés  sur  Nicolas  Lenriu,  il  faut  citer  :  Vbrr  Le- 
nau's  Ftiusi  [Du  Faust  (le  Lenau)^  par  M.  Jean  M— r, 
Stuttgart,  i85G.— MAo/atif  £cMli, ««iiM ilaràriltaB 
hnd  lendenzen  [Nieolas  Lenau,  te»  vuet  et  tes  ten^ 
(iiiHcet),  par  M.  Uffo  Ilorn,  Hambourg,  1858.  — 
Xikoiaut  Lenau.  Eineaut/ùhrlicheCkarakteristtk  des 
Dirhtirs  (Xicalfii  l^ennu.  FAudes  tt  rerherehes  /tir  le 
caractère  de  son  inspiration  poétique),  par  M.  Opitz, 
Loipsick,  1850.  —  Lenau  in  Sckwaben  (Lenau 
et»  Souabe),  par  madame  Fuma  Niendorf,  Leip^ick^ 
1853.  —  Xikolaus  Lenau' s  li>  ieje  an  euien  Frtund 
(LtUres  de  Xicolas  Lenau  à  un  nmi),  publié  par 
M.  Charles  Mayt  r,  Stuttgart,  IS'iô.  —  Zu  Lm'iu's 
Biographie  (Xotes  pour  servir  à  la  biographie  de 
Umom),  par  M.  L^uis-Auguste  FrankI,  Vienne, 
18M.  •^Leneu^s  Lefoa,  Gtwtentkeilt  wu  éet  Diek- 
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ter$  eigenen  Briefen  [la  Vie  de  Lfnnu ,  écrite  en 
grande  partie  d'aprét  tes  propres  lettres  ) ,  par 
son  beau -frère»  H.  A.-X.  Schunc,  Stuttgart, 
1855,  2  vol.  S.  R.  T. 

LENCI.OS  (Anne  de),  plus  ordinairement  .ip- 
pelée  A'incn ,  naquit  à  Paris,  le  15  mai  1616,  de 
M.  (le  I.enclos,  gentilhomme  deTournine,  et  de 
mademoiselle  de  Raconis,  son  épouse ,  d'une  fa- 
mille noble  de  l'OrlAnaiB,  Madame  de  Lenclos 
voulait  faire  de  Ninon  une  dévole;  mais  M.  de 
Lenclos,  homme  d'esprit  et  de  plaisir,  se  chargea 
lui-même  de  r.'tlnoation  de  sa  fille,  et  donna  une 
direction  toute  difTérente  à  ses  inclinations  Ni- 
non perdit  ses  parents  de  bonne  heure  :  dès  l'âge 
de  quinze  ans ,  elle  se  trouva  maîtresse  d'elle- 
même,  et  d'une  fortune  que  les  dissipations  de 
son  père  avaient  considérablement  réduite.  Elle 
mit  son  bien  i  fonds  perdu,  et  se  fit  par  ce 
I  moyen  un  revenu  suffisant  pour  vivre  dans  l'ai- 
sance, et  même  pour  aider,  au  besoin ,  ses  amis  : 
elle  sut  économiser  sans  avarice,  et  dépenser 
sans  profusion.  Plusieurs  fois  elle  fut  recherchée 
en  mariage;  mais  elle  chérissait  trop  l'indépen- 
dance pour  contracter  un  engagement.  Élevée 
dans  les  principes  les  moins  sévères,  et  née  avec 
des  sens  forl  vifs,  elle  se  livra  tout  entière  aui 
plaisirs  de  l'amour.  Noos  n'entreprendrons  point 
ici  l'apologie  d'une  conduite  si  peu  retenue.  Eo 
renonçant  à  la  principale  vertu  de  son  sexe, 
Ninon  a  sans  doute  perdu  une  grande  partie  de 
ses  droits  à  l'estime;  mais  s'il  n'est  pas  permis  de 
chercher  à  excuser  ses  torts,  il  doit  l'être  au 
moins  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  tout  ce 
(jui  peut  contribuer  à  les  faire  juger  moins  ri- 
goureusement. M-  de  Lenclos,  professant  ouver- 
tement l'épicurisme  le  plus  reKk^hé ,  avait  donné 
à  sa  fille  des  iiréreptes  de  volopl-'  «pi'il  ne  con- 
firmait (pic  trop  par  sa  manière  de  vivre;  et  l'on 
sait  quelle  influence  exercent  sur  nos  idées  et  nos 
actions  de  toute  la  vie  les  discours  et  l'exemple 
des  personnes  (jui  ont  présidé  à  notre  éducation, 
surtout  lorsque  ces  personnes  nous  ont  été  chères, 
et  que  leur  doctrine  a  caressé  nos  goûts,  au  lieu  de 
1rs  contrarier.  Abandonnée  forl  jeune  à  sa  propre 
volonté,  entourée  de  mille  adorateurs  que  lui 
tiraient  ses  charmes,  flattée  d'inspirer  de  l'amour, 
ne  pouvant  s'empt  elier  d'en  ressentir  elle-même 
pour  des  hommrs  qui  réunissaient  presque  tous 
aux  grâces  de  l'esprit  et  du  corps  l'éclat  d'une 
grande  fortune  ou  d'une  haute  naissance,  com- 
ment Ninon  se  serait-elle  défendue  contre  tant 
de  séductions?  Elle  y  céda  sans  résistance;  mais, 
si  elle  fut  faible,  elle  ne  fut  point  vite.  Quoiqu'elle 
eût  te  tort  très-grand  de  considérer  Tamour  noo 
comme  un  sentiment,  mais  comme  une  sensntion, 
on  ne  voit  point  (jur  celte  espèce  de  uialérialisme, 
qui  aurait  pu  l'entr  iiner  aux  didii  les  plus  hon- 
teux, lui  en  ait  jam  lis  fait  faire  un  seul  <pie  l'Ame 
la  plus  délicate  eut  pu  désavouer.  La  liste  de  ses 
amants  est  nombreuse;  mais  il  n'y  figure  aucun 
nom  que,  pour  «en  honneur,  on  toit  fAcbé  d>. 
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Toir  inscrit  :  ce  sont  les  Coodd,  les  la  Ilocliefou- 
canld,  les  Lonjfueville ,  les  Coligny,  les  Vilhu- 
ccaiix,  les  Sevif^ne  ,  les  d'Albret ,  les  d'Estrees, 
itsGersey,  les  d'EUiat,  les  Glérambault,  les  la 
Châtre ,  les  Baiiiilcr,  le»  Gourtille ,  etc.  Ce  qui 
établit  surtout  une  prodit^ieusc  difTtTence  entre 
Ninun  et  les  autres  fentiues  qui,  cuiume  elle,  ont 
Tiit  «le  l'aïuour  une  Sorte  de  profession,  c'est 
qu'elle  ne  trafnjua  point  de  ses  favt-urs.  Par  in- 
clination, par  caprice,  ou  même  par  vanité,  elle 
les  accordait  en  pur  don  à  l'amabilité,  au  mé- 
rite ,  à  la  ct'iébrilé;  mais  jani.iis  dit'  ne  les  vendit 
à  la  richesse.  Elle  poussait,  dit-on,  les  scrupules 
da  désintéressement  jus(|ue-là  que  ceux  dont  elle 
•fait  satisfait  les  désirs  perdaient  le  droit  de  lui 
faire  accepter  les  dons  les  plus  légers.  Celle  qui 
rejetait  les  présents  de  l'amour  comme  un  salaire  ' 
offensaot  n'était  pas  faite  pour  rt  tenir  les  dtf- 
pOlS  de  l'aïuiiié  ;  et  tout  le  monde  cunuall  le  trait 
de  probité  relatif  au  dépôt  de  Gourtille  («oy. 
CoOBTILLk}.  Ninon  no  trahissait  point  ses  amants  : 
elle  cessait  de  les  aimer,  et  le  leur  disait.  Ce  ne 
fut  que  pour  se  soustraire  aux  fatigantes  impor- 
ttiiiilt-s  de  la  Chfttre  (ju'olle  lui  sif^na  ce  fameux 
billet,  où  elle  faisait  de  tous  les  serments  celui 
qu'elle  était  le  moins  en  état  de  tenir,  le  serment 
de  n'en  jamais  aimer  d'autre  de  sa  vie,  et  elle  ne 
se  crut  pas  liée  un  seul  instant  par  un  engage- 
■MOt  si  téméraire.  On  sait  que,  dans  le  moment 
même  où  elle  nuiiujuait  à  la  foi  jurée  de  la  ma- 
nière la  moins  équiroque ,  elle  s'écria  plusieurs 
m  i  Akf  i$  tom  tUUl  qu'a  la  Càâtref  Volage 
en  amour,  mais  non  point  perfide,  Ninon  était 
en  amitié  d'une  constance  à  toute  épreuve.  Ses 
amaols,  en  cessant  de  l'être,  devenaient  ses  amis, 
et  c'était  pour  toujours.  L'amitié  ét;iit  le  seul  sen- 
timent respectable  à  ses  yeux ,  et  elle  en  remplis- 
sait  religieusement  tous  les  devoirs.  Tous  ses  con- 
temporains s'accordent  à  la  peindre  coiuiiie  la  plus 
séduisante  des  femmes.  Sa  taille,  disent-ils,  était 
pleine  de  wMmt ,  de  grâce  et  de  volupté  ;  sa 
ugare  n'était  pas  parfailetneiit  régulière,  et  n'a- 
vrit  pas  ce  grand  éclat  de  beauté  qui  frappe  d'a- 
bord ,  mais  l'examen  y  faisait  déeouvrir  une  foule 
d'agréments  et  de  finesst  s  ([tii  la  rendaient  préfé- 
rables aux  ûgures  les  plu»  correctes  et  les  plus 
éUhraîiaanles.  Leseharmes  de  sa  personne  se  con- 
servèrent si  longtemps,  il>>  (limiiuiérent  d'une 
manière  si  lente  et  si  peu  sensible,  qu'elle  pro- 
longea le  don  de  plaire  et  d'eielter  le  désir  Jus- 
qu'à un  ^'^v  où  les  femmes  sont  fort  heureuses 
de  ue  pas  exciter  le  dégoût.  Ou  prétend  qu'a 
qmtre-vlngts  ans  elle  inspira  une  forte  passion  à 
fabbé  Gé.loyn.  Voltaire  ne  rejette  pas  entiire- 
fficDt  cette  anecdote,  comme  quelques  autres  ont 
bit;  mal»  ft  Tabbé  Gédoyn  il  substitue  Tabbé  de 
Chateaunrnf ,  et  il  rabat  dix  anu  'i  s  de  l'âge  at- 
tribué a  Minon  quand  elle  fit  sa  dcruière  folie. 
An  compte  même  de  Voltaire,  d'est  encore  avoir 
poussé  bien  loin  sa  carrière  amoureuse,  i.'.i!  !)  ' 
Fraguicr,  qui  n'avait  connu  Miuou  i^uc  dau»  uu 
HIV. 


LEN  ils 

âge  très-avancé,  disait  que  n  quiconque  voulait 
a  faire  attention  à  ses  yeux  pouvait  y  lire  encore 

«  toute  son  histoire.  »  Cbaulieu  exprime  autre- 
ment la  même  idée  :  «  L'amour,  disait-il,  s'était 
retiré  jusque  dans  les  rides  de  son  front.  »  L'esprit 
de  Ninon,  aussi  agréable  que  solide,  n'était  pas 
moins  célèbre  que  ses  charmes.  Elle  s'était  formée 
de  bonne  heure  par  la  lecture  de  ww  neillean 
écrivains  :  à  dix  ans,  Montaigne  et  Charron 
étaient  ses  livres  favoris.  Elle  parlait  avec  facililë 
l'italien  et  l'espagnol.  Elle  éfitait  avec  un  soin 
extr<*me  le  ridicule,  si  commun  parmi  les  femmes 
qui  croient  être,  ou  qui  sont  en  ellel,  plus  in- 
struites que  les  autres ,  celui  de  faire  parade  de 
leur  savoir.  Mignard  se  plaignait  de  ce  que  sa 
fille ,  depuis  comtesse  de  Feuquières ,  manquait 
de  mémoire.  Vous  élu  trop  hgarmÊM,  lui  dit  Ninon» 
elle  ne  citera  point.  «  Son  entretien  était  doux  et 
«  léger,  dit  l'abbé  Fraguier  :  la  contrariété  la 
«  blessait,  mais  11  n'y  paraissait  pas.  »  Ellen'aiait 
pas  négligé  les  arts  agréables  :  elle  dansait  avec 
râce,  chantait  avec  goût,  et  jouait  très-bien 
u  clavecin ,  du  luth ,  du  téorbe  et  de  la  guitare. 
Tant  d'agréments  réunis  ne  pouvaient  inancpier 
d'attirer  chez  elle  l'élite  de  la  cour  et  de  la  ville. 
Les  hommes  les  plus  distingués  par  la  naia- 
sance,  l'esprit  et  les  talents,  lui  faisaient  une 
cour  assidue.  Des  mères  ambitionnaient  pour 
leurs  fils  l'avantage  d'être  admis  cbei  Ninon, 
près  de  ijui  ils  se  formaient  aux  manières  et  au 
ton  de  la  bonne  compagnie.  Celte  faveur  n'était 
pas  accordée  indistinctement  à  tons  ceux  qui  la 
sollicitaient;  un  mérite  reconnu  ou  d'heureuses 
dispositions  pour  en  acquérir  étaient,  avec  la 
probité,  les  seuls  titres  qui  pussent  la  faire  ubte> 
nir.  Ninon  n'y  fut  trompée  qu'une  fois.  A  la  solli- 
citation d'un  de  ses  meilleurs  amis,  elle  avait 
consenti  à  recevoir  chez  elle  un  M.  Kémond, 
dont  l't'Jueation  ne  lui  lit  point  honneur,  il  se 
signala  bientôt  dans  le  monde  par  tous  les  genres 
de  ridicules.  Ou  apprit  à  Ninon  qu'il  allait  se  van- 
tant partout  d'avoir  été  formé  par  elle.  Je  mvi 
comme  Dieu,  dit-elle,  qui  t'^tt  repenti  d'^potr  junné 
Fhomme.  Dégoûtée  de  l'ifrognerie  de  Chapelle, 
qu'elle  av;iil  inutilement  voulu  corriger  de  e(  t 
ignoble  défaut,  elle  finit  par  l'exclure  tic  »a  mai- 
son. Chapelle  offensé  jura  que,  pendant  un  mois 
eiit!( i ,  il  ne  se  coucherait  pas  sans  être  ivre  et 
sans  avoir  fait  une  chanson  contre  Ninon,  il  tint 
parole.  On  conçoit  sans  peine  que  les  hommes, 
moins  scrupuleux  dans  leurs  liaisons  tie  tout 
genre,  aient  reclicrchc  avec  empressement  la  so- 
ciété d'une  femme,  disons  le  mot,  d'une  couru 
li.sane  charmante,  et  se  soient,  en  quelque  sorte, 
fait  un  honneur  d'y  être  admis;  mais  que  ttes 
femmes  à  qbi  le  soin  de  leur  réputation  comman- 
dait à  cet  égard  l;i  p!iis  i;r  uide  n'serve  n'aient 
pas  rougi  d'être  ouvertement  les  aiuics  de  Niuou, 
«oilà  oe  qui  étonne  avec  raison ,  voili  ce  qu'on 
lie  peut  expliquer  que  ji.ir  un  mérite  vraiment 
cxUaordiuairc  dans  la  petauuue  qui  lea  faisait 
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ainsi  passer  par-dessus  les  conseils  d»  plus  sac^e 
pi^jugé.  Cela  fait  supposer  aussi  qw  Ninon  met- 
tait dans  sa  conduite  autant  de  décence  extt^rieure 
qu'il  en  fallnit  pour  (|ue  des  frmnies  hoiin^(«'s  ne 
fussent  jtoint  ciubarrassccs  cliez  elles  de  leur  con- 
tenance. Mesdnmes  de  la  Suze,  de  Castrinao,  de 
la  Fert»',  ilf  Sully,  de  Fiestiiic,  d»^  Ir»  Fnyelf»',  clc, 
furent  liées  avec  elle  d'une  véritable  umititf.  Kile 
en  avait  contracté  une  plus  étroite  et  pins  Intime 
encore  avec  mndame  de  M.iintenon,  Iorsi|np  rrlle- 
èiîi'dt'it  ijue  madame  Scarron.  Parvenue  au  faite 
des  grandeurs,  cette  dame  fit  proposer  à  son  an- 
cienne amie  de  changer  de  vie,  et  de  venir  auprès 
d'elle  à  la  cour.  Ninon  refusa.  Ce  ne  fut  pas  la 
aeide  Mê  quTelle  sacrifia  la  fortune  et  la  faveur  à 
son  amour  pour  le  repos  et  la  liberté.  La  reine 
Christine  fit  en  vain  mille  efforts  pour  remme- 
ner avec  die  à  Rome.  Elle  dit ,  en  partant , 
qu'elle  n'avait  trouvé  aucune  femme  en  France 
qfA  lui  plût  autant  que  l'illustre  Ninon.  C'est  dans 
me  eonfersaHon  avee  eetie  rdne  que  Ninon 

(|Ualin.i  les  précieuses  de  jansêniites  de  l'nmnur. 

Plusieurs  beaux  esprits  du  temps,  plusieurs  écri- 
vains aiseï  dtoUnfnék,  la  célébrèrent  en  i»rose  et 

en  vers.  De  ce  nombre  furent  Scarron,  Re^nier- 
Desmarais,  l'abbé  de  UiÂteauneuf  et  St-Lvre- 
nmid.  Ce  dernier  partageait  ses  adorations  entre 

elle  et  1.1  fameuse  dnche';>e  de  Mazarln;  lOUt  le 
monde  connaît  son  joli  (pi  itr.iin  : 

L'iiidulgenU-  et  «avr  iiatun 
A  forme  l'inu  ili,  Ninon 
De  U  volupté  d'Éjucura 
■(ditovHtadaCilMb 

Un  hominagc  plu?;  flatteur  encore  pour  elle,  c'est 
le  cas  que  Molière  faisait  de  son  esprit  et  de  son 
coût;  n  la  consultait,  dit-on,  snrtoosiesouvra^es. 
Comme  il  lui  avait  lu  un  jour  son  IWu/A.  elle 
lui  raconta  une  aventure  qui  lui  était  arrivée  avec 
un  scélérat  à  peu  près  delà  même  espèce. Molière 
rapporte  qu'elle  lui  avait  tracé  le  portrait  de  cet 
homme  avec  des  couleurs  si  naturelles  et  si  vires* 
que,  si  sa  pièce  n'eût  pas  été  faite,  il  ne  raurati 
jamais  entreprise,  tant  il  se  serait  cru  incapable 
de  rien  mettre  sur  le  théâtre  d'aussi  parfait  que 
le  Tartuflc  de  mademoiselle  de  Lenclos.  Tout 
porte  à  croire  que  Ninon  appartenait  à  la  secte 
d'Epicure,  non-seulement  par  son  amour  pour  la 
volupté,  mais  encore  par  son  indifférence  pour  la 
reUgion,  ai  toutefim  ce  n'était  que  de  l'indifT-- 
rence.  "  Si  vous  saviez,  dit  madame  de  Sévigné, 
«  comme  elle  dogmatise  sur  la  religion,  cela  vous 
«  ferait  horreur.  nUn  jésolte,  ayant,  dit-on,  es- 
sayé de  lui  prouver  quelques-unes  des  vérités  de 
la  foi,  et  n'ayant  pu  en  venir  à  bout,  finit  par  lui 
dire  :  Eh  mademoiselle ,  en  attendant  que  tous 
soyez  convaincu!'  njfr^z  toujours  à  Dieu  totreineré- 
duiiiél  Rousscati  ;i  mis  ce  mot  en  épigramme.  Il 
paraR  que  Porl-Royal  entreprit  aussi  sa  conver- 
sion sans  plus  de  succès.  Vous  savei,  dit-elle  à 
Fontenelle,  le  parti  que  j'aurais  pu  tirer  de  mon 
ttrpisjt  poméUeittofe 


LCN 

les  jansénistet  et  les  molinitles  se  la  disputent.  Un 
de  ses  omis  refusant  de  voir  son  curé  dans  une 
malaiiie,  elle  lui  mena  ce  prêtre,  i  qui  die  Al: 
Uonsieur,  faites  votre  (Ifcnir  ;  je  tout  oetltre  que. 
quoiqu'il  raisonne,  il  n'tn  sait  pis  plus  que  vous  et 
moi.  On  cite  d'elle  plusieurs  r  flexions  profondes 
ou  in}»énieuses.  Elle  eut,  a  IVi^e  de  vinirt-»lcHt 
ans,  une  maladie  qui  la  mit  au  bord  du  tombeau. 
Ses  amis  déploraient  cette  rigueur  du  destin  qot 
la  r-iisait  juTir  il.ins  son  printemps.  Aft  !  It  iir  dit- 
eile,/e  ne  laisse  au  monde  que  des  mourants.  Elle 
disait  quelquefois  :  La  heoMU  tom  fréee  e$i  m 
hameçon  sans  appdi.  — Je  rtndi  grd'-e  à  Dieu  to'is 
les  soirs  de  mon  esprit ^  disait-elle  un  jour  a  St- 
Evremond,  et  Je  le  prie  tmu  leemaUiude  «m  pré~ 
server  des  sottises  de  mon  cceur.  Elle  i)rétenilait 
«  qu'une  femme  sensée  ne  devait  jamais  prendre 
«  d'amant  sans  l'aven  de  son  emur,  nf  de  mari 

"  San*  le  cnnsenlement  de  sa  raison.  »  Ninon 
avait  le  talent  des  vers;  mais  elle  en  fai^it  rare- 
ment usage.  Le  grand  prieur  de  Vendôme  avait 

tenté  iniitilcnient  de  se  faire  aimer  d'elle;  oullé 
de  Ses  relus,  il  mit  ce  quatrain  sur  sa  toilette» 

In<lignc  dt-  mes  feux,  indigno  de  me*  Unnoa, 
Je  r<  nnnr,.'  gjugs  peine  i  te*  f.iililes  nppu  : 
Mun  amour  te  pr<tatt  de*  charmM, 

Elle  y  répondit  par  celte  parodie  : 


Le  bonheur  dont  joninait  Ninon  fut  troublé  par 

l'accident  le  plus  affreux.  Un  fils  qu'elle  avait 
eu  de  Villarccaux,  ignorant  qu'elle  était  sa  mère, 
devint  éperdument  amoureux  d'elle;  et  lorsque 
voulant  mettra'  fin  à  cille  fatale  passion,  elle  lui 
eut  révélé  le  secret  de  sa  naissance,  l'infortune' 
leune  homme  aHa  se  poignarder  de  désespoir- 
Son  autre  (Ils,  nommé  la  Hoissière,  fit  une  espèce 
de  fortune;  il  devint  capitaine  de  vaisseau,  et 
monmt  i  Toulon  en  1732,  âgé  de  75  ans.  Tout  le 
mon  le  sait  ipie  Voltaire  fut  présenté  i  Ninon,  an 
sortir  du  collège,  par  l'abbé  de  Cbàteauneuf .  el 
qu'elle  lui  laissa  par  son  testament  deux  mille 
francs  pour  acheter  des  livres.  Ninon  mourut  i 
Paris,  dans  sa  maison  de  la  rue  des  Tournelles,au 
Marais  (i),  le  17  octobre  1706,  k  l'âge  de  90  ans 
et  ti  mois.  On  a  écrit  plusieurs  fois  sa  vie  (eoy.  Bacr 
et  Damodm}.  Voltaire,  impatienté  de  voir  {nt  aUre 
tant  de  mémoires  sur  elle,  dit  :  ■  Si  cette  luode 
«  continue,  il  y  aura  bientôt  autant  d'histoires  de 
«  Ninon  que  de  Louis  XIV.  »  Il  reste  d'elle  un 
petit  nonÂve  de  lettres  adressées  à  Sl-tvreiuood, 
qui  sont  ensevelies  dans  le  volumkMUl  recueil 
des  oeuvres  de  cet  auteur,  cl  qu'on  en  a  extraites 
pov les  imprimer  à  part,  d'abord  en  1751,  pr^ 
cédées  de  mémdres  aur  Ninon,  atliibnéii  i  Douor 
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mfn\],  ensuite  dans  la  collection  des  lettres  de 
femmes  célèbres,  pnbHéè  en        p»r  Léopotd 

ColHn.  ï,es  lettres  de  Ninon  «ont  reman[iinhli's 
par  le  naturel  et  l'élégante  simplicité  du  stvle. 
Ob  lui  attribue,  sur  la  foi  de  l'abM  de  St-Le'ger, 
un  petit  écrit  intitulé  la  Coqvelle  vengée,  qui  t  iMr 
inséré  dans  la  collection  de  Léopold  Coilin,  en- 
soite  dans  une  réimprewfon ,  faite  en  1806,  des 

prélendiKS  f.fttres  de  Sinon  dr  i'Enrlat  nti  mnrqxiit 
de  Sévigné,  dont  l'auteur  est  ï^araours.  M.  de  Ségur 
Jeuie  a  publié,  en  1789,  In-B*  ou  f  vol.  ln-42,  one 

Correspondance  secrète  entre  Ninon  de  l'Enrîos,  M.  de 
ViUarcfnux  et  madame  de  Maintenon  :  c'est  encore 

m  ommge  supposé.  Toltslre  a  mis  en  comédie, 
sous  le  titre  du  Dépositaire,  le  trait  de  la  cassette 
rendue  h  Gourville;  et  il  a  consigné  plusieurs 
aneedoces  relative  g  è  Ninon  dam  une  lettre  qui 

fait  partie  de  ses  Héhnget  tittéraireî.   A — c — r. 

LEàNDROY  (Jacques),  grammairien  français,  né 
i  St-JeaD,priillarvilie  (Moselle),  le15  marsim 

Son  père,t|ui  était  un  mnrdnnd  aise,  lui  fit  don- 
ner une  bonne  éducation,  et  il  se  destinait  à  l'ctat 
eodéslastlque  lortqoe  la  révolution  éetats.  11  éml- 
gra  alors  en  Allrm  ij^ne ,  et  n!!n  s'('t,ililir  i  nff  n- 
bach ,  où  il  ne  tarda  pas  à  devenir  prulc^scur  de 
langue  latine  I  l'éeole  communale.  Il  se  eomtaera 
aurtout  à  populariser  en  Allemagne  In  (  onnnis- 
aance  de  la  langue  française.  On  lui  doit  :  Paré' 
MMéfrapAcr  frailftit  et  attemmiit,  ou  ÊKethmiaire 
des  métaphoret  et  de  tout  (es  /frocerbes  français, 
Francfort,  tSiO;  Nouveau  Ihctionnaire  de  Ui  langue 
française  {e^  allemand),  2  parties  (483*();  Vorteht^ 
étr  franzëfischen.  Vnterrirhtsanitnltni ,  en  société 

avec  le  docteur  Curtmann  (Offenbacli,1840),  et 
nn  grand  nombre  d'antres  onvragei  deilînA  è 
l'enseignement  de  notre  langue.  Lendrey  ctt  mort 
le  i*' janvier  i  844.  Z. 
LENET  (PiEutE)  soeeéda ,  le  tt  septembre  16^, 

à  son  père,CI;iudc  l.iMirt,  conseiller  nu  parlement 
de  Bourgogne,  et  devint  en  l<>il  procureur  gé- 
néral près  le  même  parlement.  11  y  réunit ,  en 
1646,  la  charge  de  procureur  général  à  la  table 
de  mariwe  de  Dyon.  Lenet  était  lié  particulière- 
ment avec  le  comte  de  Bussy-Rabiitln,  qui  nous  a 
conservé  une  jolie  éfiltre  de  leur  composition 
adreasée  à  M.  et  à  madame  de  Sévigné,  dans  le 
mote  de  mar8l646.  Cette  dernière,  parlant  de  Lenet 
è  sa  fllle,  dans  sa  lettre  du  5  juin  1689,  dit  qu'il 
OMÙt  de  tesprit  comme  dôme;  et  elle  écrivait  à 
Bussy,  le  12  juillet  109i  :  «  J*al  vn  M.  de  Larré, 
•  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet,  avec  qui  nous 
«  avons  tant  ri;  car  JamaU  il  ne  fut  une  jeunesse 
>  il  riante  que  la  nôtre,  de  toutes  les  façons.  » 
Lenet  abandonna  Bussy-Rabutin  dans  sa  disgrâce, 
comme  on  le  voit  dans  un  fraf^m^-'t  des  mémoires 
de  celui-ci,  inséré  dans  une  note  de  la  lettre  654 
de  PdXaun  que  l'auteur  de  cet  article  donna ,  eu 
thiR,  des  Lettres  de  madame  de  Sérig'ié.  Devenu 
ennemi,  Bussy  ne  pardonnait  pas;  aussi  ne  se  ré- 
concilièrent-ils jamais.  Considéré  loas  un  autre 
point  de  voe,  Lenet  n'est  paa  étnqger  a  rUatoire. 


LEn  lis 

Sa  famille  était  depuis  longtemps  attachée  è  la 
maison  de  Gondé  ;  et  ce  fut  à  celte  recommanda- 
lion  piiis^.iiite  qu'il  dut,  SOUS  la  régence,  .sa  pro- 
motion à  la  place  de  conseiller  d'État.  Anne  d'Au« 
triche  le  ehdiit  pour  être  l'un  des  intendants  de 
justice,  de  police  et  finances,  pendant  le  siège  de 
Paris,  en  1649.  Les  princes  de  Condé  et  de  Conti 
ayant  été  arrêté  avec  le  duc  de  I^ngueville,  leur 
beau-frère,  le  18  janvier  1630,  Lenet,  qui  était 
alors  en  Bourgogne,  commença  à  travailler  sourw 
dément  ponr  leurs  intérêts  ;  puis  étant  venu  à 
Paris,  il  eut  ordre  de  la  régente  de  quitter  cette 
rille.  11  te  rendit  à  Chantilly ,  où  les  deux  prin- 
cesses de  Condé  s'étaient  retirées  avec  le  jeune 
duc  de  Bourbon.  Lenet  devint  le  chef  de  leur  con- 
seil, et  ce  fut  lui  qui  détermina  la  Jeune  princesse 
de  Gondé  k  se  rendre  avec  son  flis  à  Montrond, 
rhiitenu  fort  du  Berry  qui  appartenait  au  prince 
son  mari.  Le  récit  des  événements  auxquels  cette 
retraite  donna  Heu  et  de  l'empire  que  l'épouse 
du  grand  Condé  exerça  dans  la  ville  de  Bordeaux 
appartient  tout  entier  à  l'histoire  de  cette  prin- 
cesse; Lenet  en  a  tracé  le  tableau,  dans  les  Ifé- 
m'iifv*  qu'il  nous  a  laissés  sur  i'hittoire  des  guerres 
nn/es  des  années  1649  et  suivantes,  et  qui  ont  été 
pultliés,  en  1799,  en  9  volumes  in-12,  sans  in- 
dication de  lieu.  On  lit  dans  la  Liihlnjthèque  dee 
auteurs  de  Bourgogne  qu'un  parent  de  ce  magis- 
trat conservait  one  copie  de  ces  Mémoires,  qui 
était  plus  iimple  riinfuiiné.  Lenet  n'est  pas 
un  écrivain  élégant  ^  mais  son  récit  porte  le  ca- 
ractère de  la  frirnebise,  et  il  rapporte  beaucoup 
de  circonst  inccs  fiui  sans  lui  seraient  restées  in- 
connues. 11  mourut  à  Paris  le  3  Juillet  1U71.  Un 
de  ses  Urères,  mort  en  1676,  était  eonnn  sous  le 

nom  de  Vabbé  de  la  Victoire;  c'était  un  liomme 
d'esprit  doDt  madame  de  Sévigné  nous  a  conservé 
quelques  mots  heureoit.  Il  avait  nn  autre  frère 
nommé  Philippe,  tpii  était  général  de  l'ordre  du 
Val-des-Ghoux,  en  Bourgogne. — Pkttibert- Bernard 
Lfket  ,  chanoine  régulier  de  Sle^nevlève ,  pro- 
fesseur en  théologie  dans  l'abbaye  de  St-JacqueS 
de  Provins,  et  ancien  abbé  du  Val-des-Êcoliers, 
parent  des  précédents,  naquit  à  Dijon  le 24  août 
1(577;  il  était  fils  de  Philibert  Lenet,  conseiller  au 
parlement  de  Bourgogne.  On  a  de  lui  l'Oroitom 
funèbre  de  François  d'Aligre,  abbécommendataire 
de  Sl-Jacqucs  de  Provins,  Paris,  1712,  in-12.  U 
est  auteur  de  l'avertissement  qui  est  è  la  téte  du 
traité  des  Principes  de  ta  foi  chrétienne,  par  Duguet. 
Paris,  1736,  in-12,  ainsi  que  du  Témoignage  au 
sujet  de  Al.  Duguet ,  qui  se  trouve  dans  le  recueil 
des  lettres  que  madame  IM  Ot  imprimer  en  1734, 
et  qui  est  dédié  an  P.  Lenet.  U  mourut  en 
1748.  M— «. 

LENFANT  {JEA^) ,  peintre  en  pastel  et  graveur 
au  burin,  naquit  à  Abl>eville,  en  1615,  et  fut  élève 
de  Claude  Mellan.  Il  adopta  la  manière  de  cet  ha- 
bile maître,  celle  des  tailles  croisées,  et  grava 
ainsi  un  asset  grand  nombre  d'estampes  qui  se 
font  renaniner  par  la  propreté  du  travail ,  mais 
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amqaéllei  «m  peut  reprodier  de  la  frotdrur. 

L'ahM  de  Mnrollrs  avait  rcriieilli  «1c  rct  nrtisle 
118  morceaux,  dont  on  p<>ut  voir  le  ilétaii  dans 
le  catatogue  èa  cabinet  de  eet  amatear.  lienfant 
peignit  avec  succès  on  pastel  ;  on  a  de  lui  en  ce 
genre  quelques  figures  et  des  portraits  qu'il  a 
gniftfa  luinnéme.  Cet  arliale  moarat  à  Paria  en 
ïf»71.  Nous  ne  citeront  de  lui  »|ue  les  pièces  sui- 
vantes: Ntculas  BibiiMCt  arcliitecte  et  sculpteur  du 
roi;  Hemri  fArffmg»,  aUbé  de  St-Quentin,  et 
François  du  Tillel.  d'après  les  jiortrnits  qu'il  avait 
peints  lui-même;  François  de  Ilariay.  archevêque 
de  Rcima;  LmÊisBouektna.  aeignear  deCompana; 
JKgidius  le  Maitre,  seigneur  de  Frrrit'  rcs,  p\  André 
de  Pofot,  membre  de  la  chambre  suprême  des 
nunraaiea,  d*après  Plitlippe  de  Champagne;  le 
butte  duSauveur,  dans  un  ovale,  (Triprcs  !{;i[>ti;ir|  ; 
la  Vierge  attise,  aliaitant  l'Enfaai  Jésut,  pièce 
ronde,  d'après  le  Carradie,  et  In  Vkr§$  em  adera. 
Ha»t  tfaprès  le  Guide,  pièce  aiee  une  bordure 
ovale. 

LE3iFANT(lACQDn),  nrfnlatre  protestant,  né  en 

1661  à  Bazoches,  dans  la  Rentice,  rommença  son 
cours  de  ttiéologie  à  Saumur,  sous  Jacques  Cappel, 
et  alla  le  eontinuer  i  Genèfé.  Il  paan  en  4684  à 
Heiden)prg;  et  J'nnnée  suivante,  il  fut  nomiiir 
chapclaia  de  rélectrice  douairière  palatine,  et 
paateor  ordinaire  de  l'église  française.  Dans  le 
mois  d'octobre  1688,  il  sortit  prdci|)it.iminent  de 
Heidelbcrg,  parce  qu'il  craignait  les  troupes 
franfaises  qui  Tenaient  d'entrer  danalePalatinat, 
sons  le  commandement  de  Turenne  ,  et  se  rendit 
à  Berlin,  où  il  commença  en  1689  à  exercer  les 
fonctions  de  psstenr,  qu'il  eonlînna  de  remplir 
près  de  quarante  ans.  En  1707,  il  fit  un  voyage 
en  Angleterre,  et  prêcha  devant  la  reine  Anne, 
qui  l'aurait  pris  pour  chapelain  s'il  avait  po  se 
résoudre  à  renoncer  à  Berlin.  En  171(1,  il  fut 
agrégé  à  la  société  de  la  propagation  de  la  foi 
établie  en  Angleterre.  Il  visita  Hehnstadt  en  1712, 
et  Leipsick  en  17IS,  dans  le  dessein  de  compulser 
les  bibliothèques,  et  d'y  découvrir  les  livres  rares 
et  les  nanuscrits  dont  fl  avait  besoin  pour  com- 
poser ses  ouvrages  historique.s.  Le  2  iDars  1721, 
l'académie  des  sciences  de  Berlin  le  reçut  parmi 
ses  membres,  n  monmt  d'une  attaque  de  para- 

l^e^Ie  7  août  172S.  r.a  reine  Sophie-Charlollc 
1  avait  nommé  son  prédicateur;  et  à  la  mort  de 
cette  princeaae,  en  ilW,  le  roi  Frédérie<ïuil- 
laume  le  prit  en  la  même  qualité.  Lenfant  fut 
aussi  membre  du  consistoire  supérieur  et  du  con- 
seil français,  chargé  de  diriger  les  affiiires  des  ré- 
fugiés. On  a  dit  (jue  dans  ses  ('crils  on  trouvait 

i>lu8  de  modération  que  dans  ceux  de  ses  cod- 
rères.  Il  est  vrai  que  l'impartialité  la  plus  Âo- 
dléc  règne  dans  ses  histoires;  mais  dans  ses  con- 
troverses, il  n'est  ni  plus  juste ,  ni  plus  modéré 
que  les  autres  ministres.  On  peut  voir  dans  Nicé- 
ron,  t.  9„  la  liste  do  ses  oiivraf;es,  au  nombre 
de  trente-cinq.  Mous  indiquerons  les  suivants  : 


un 

intitulé  Examen  det  raisoni  çtti  tmt  donné  Heu  à 
l't  séparniion  des  protestnnts ,  Rotterdam,  16H4, 
in-8".  L'autour  n'avait  alors  que  vingt -trois  atis. 
t*  LiÊirt  ekùitUs  dê  St^Sffprien  aux  confettcvr»  ei 
aux  martyrs,  orcc  des  remarifues  hitloriquei  et  MO» 
raies.  Anislerdam,  1G88  ,  in-12.  3»  l>e  inquirenda 
veriinte,  Genève,  1691.  in-4».  C'est  une  traduction 
latine  du  livre  de  MalelNraocfae.  4°  Histoire  de  la 
papesse  Jeanne  .  fidèlement  tirée  de  la  MiMrtaflM 
latine  de  M.  Spanhein^  Cologne,  Amsterdam,  1694, 
in- 12.  Desvignoles,  <|ui  avait  eu  beaucoup  de  part 
à  cette  édition,  en  donna  une  seconde,  la  Haye, 
l7n>,in-lS,  S  vol.,  et  y  fit  quelques  additions, 
avec  le  roasentement  de  Lenfant.  (Avertis»,  du 
liluaire.)  5"  Histoire  du  concile  de  Constance,  Am- 
sterdam, 1714,  in-4»,ng.  Lcclen  écrivait  à  YAM 
Bignort,  à  i'nrrasion  de  cet  ouvrage  :  «  M.  I.en- 
«  fanl  vient  de  publier  l'Histoire  du  concile  de 
•  Constance,  que  l'on  verra  bienttti  Paris.  On  y 
n  trouvera  non-seulement  beaucoup  de  travail  et 
«  d'exactitude,  mais  encore  de  sincérité  et  de  rao- 
«  dération.  S'il  n'y  avait  pas  mis  son  nom ,  on  ne 
«  devinerait  assurément  pas  qu'un  ministre  est 
«  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Il  serait  a  souliair»  r  que 
«  toutes  les  histoires  s'écrivissent  avec  le  même 
"  calme  et  la  même  retenue.  »  Cependant  VaXAw 
iStgnon  ne  pensait  pas  tout  à  fait  de  même.  Il 
accuse  Lenfant,  dans  une  lettre  qu'il  lui  adreaae, 
d'avoir  laisse  trop  paraître  l'esprit  de  parti  et  ta 
haine  contre  i' Église  catholique.  (Corresp.  ms&.] 
L'édition  de  1727  ,  Amsterdam  ,  2  vol.  in-4«, 
quoique  plus  soignée,  est  loin  d'être  patTiite. 

.-ipologie  pour  l'auteur  de  i'Hisloire  du  l  onriUde 
Constance  contre  te  Journal  de  Trévoux,  du  mois  de 
décembre  1714.  Amsterdam,  1710,  in-i";  7  "  Hit- 
toire  du  concile  de  l'ise ,  et  de  ce  qui  s  est  passé  de 
pbu  mémorable  depuis  ce  concile  jusqu'au  concile  de 
Constance,  Amsterdam,  172i;  l  Ireeht,  1731,  2  vol. 
in-4°.  Il  y  a  à  la  fin  une  déclaration  de  Charles  VI 
contre  le  duc  de  Bourgogne,  et  une  Juslilicatloo 
de  ce  prince.  8"  Hutoire  de  la  guerre  des  husiitet 
et  du  concile  de  Bdle.  Amsterdam,  1729;  t  trecbt, 
1731.  2  vol.  in-4<>.  La  veuve  de  l'auteur,  ayant 
présidé  à  l'impression  de  celle  édition,  y  joi-rnit, 
d'après  la  volonté  de  Lenfant,  la  dissertation  de 
Beausobre  sur  les  adamtes  d»  AoAAm.  9*  Tradi- 
tion du  Nouveau  Testament,  avec  des  remnr.jues  et 
d'amplet  prefacet  {asec  Ikausobre),  Anistenlam, 
«716,  avol.  In4».  10»  Pogginna.  ou  la  Vie.  te  e«- 
ractére,  les  sentiments  et  les  bons  mots  de  Poçge,  Flo- 
rentin, avec  l'Aiitoire  de  Florence,  écrite  par  le  Poggt. 
e»  m  mpifUmgiU  de  dioertet  pièces  importsMes, 
Amsterdam,  1720  ,  2  vol.  in-12.  On  trouve  quel- 

Îues  lettres  de  Lenfant,  au  sujet  de  cet  uuvr.ige, 
ans  les  Journaux  littéraires.  11*  Sme  Sermons 
sur  ditrrs  textes,  Amsterdam,  1728,  in-S»;  1?"  Bi- 
bliothèque germanique,  ou  Histoire  ItUeratre  de 
eAUmagnê  eH  du  pttf»  da  Nord  dopais  1790  Jus- 
qu'en 1740  (avec  Beausobre,  Laeroze,  Mauclerc  et 
Formey),  SO  vol.  in-12;  13^  Journal  littéraire  d'Al- 

Imapi»»  dê  Sidm  tt  dm  N«rd  (avee  les  mènes). 
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f  vol.  liMI*.  Lenfant  a  ausil  donné  beaaeoup  de 

pièces  Hnns  In  nd'Unth^que  choisie  île  Leclorc,  et 
dans  les  S'ottvelUs  de  ia  république  det  Uftret.  Il 
<Flait  en  correspondance  avec  les  principntix  per- 
sonnages «le  son  leinps ,  d'Aguesseaii ,  \'a\Ah  \\\- 
giion,(lont  nous  avons  eu  occasion  devoir  le  tua-  : 
nuscrit,  Bayle,Cuper,  etc.  Leibntf  l'avait  soup-  | 
rounc^,  mais  injusteqjent ,  d'nvoir  rcrit  contre 
VHartmonie  jiriHabUt.  On  trouve  un  mémoire  bis-  i 
torique  sur  Lenfant     tête  de  la  t*  édition  de  I 

Vffistoire  du  concile  de  BM»,  fk  dans  In  Bihtiothè- 
f»«  prmanique^  t.  16.  L — »— E.  i 
LENFANT  (AtixAiimc^AKicg-Amn:),  JAufte,  ' 
célèbre  pnMir.TtPiir,  naquit  à  Lyon  !e  ()seplt'ml)re 
1716,  il'unc  famille  noble,  originaire  «lu  Maine.  , 
0  fit  ses  premières  études  cbex  les  jésuites  de  | 
cette  Tille,  qui  développèrent  ses  heureuses  dis-  j 
positions  pour  les  sciences  et  pour  la  piété.  En 
1741,  il  Alt  admis  au  novieiat  d'Avignon ,  et,  peu 
d'anne'es  après,  envoyé  à  Marseille  pour  y  profes- 
ser la  riiétorique.  Son  début  dans  la  carrière  de 
la  prédication  eut  tant  de  succès,  que  ses  supé- 
rieurs résolurent  de  l'y  fixer  exclusivement.  Les 
principales  villes  de  France  l'entendirent  avec  la 
plus  grande  satishction ,  et  surtout  avee  beau- 
coup defniif.  A  M;dines,  il  ronquit,  par  ses  pré- 
dications, à  l'Eglise  catholique,  un  ministre  an- 
amidToung.  La  suppression  de  sa  soclél^ 
OOMOmmee  en  177'),  l.mçéi  dans  une  nourdle 
qpbère  le  P.  LenCant,  alors  âgé  de  quarante- 
sept  ans.  Il  était  l'ornement  du  dottre;  Il  ne  fat 
pas  .le[dn<  >•  (liins  le  monde,  où  il  continua  le  cours 
de  ses  bonnes  œuvres  et  les  fonctions  de  son  apo- 
stolat. Plusieurs  souverains  s'empressèrent  de  Fat- 
tirer  auprès  d'eus.  Les  philosophes  eux-méme? 
aasistèrcnt  à  ses  discours.  Le  P.  Lenfant  prê- 
cha plusieurs  stations  i  Lunéville,  i  Vienne 

et  .1  Vers,Ti!li  s.  Didt  rnr  et  d'AlriiihiTt  le  suivi- 
rent pendant  un  carême  entier  à  St-Sulpice; 
et  après  un  Sermo»  mrim  foi,  le  premier  dit  i 
l'autre  :  «  Quand  on  .i  entendu  un  discours  sem- 

■  biaUe,  il  ilevtent  difficile  de  rester  incrédule.  » 
Ceux  qui  ont  entendu  l'abbé  Lenfant  convien- 
nent qu'il  électrisaît  son  auditoire ,  non  par  la 
pompe  du  débit,  mais  par  l'harmonie  de  sa  voix, 
par  son  air  de  conviction  et  par  la  forée  de  sa» 
composition.  En  1791 ,  il  prêchait  le  carême  à  la 
cour;  mais  il  fut  obligé  d'interrompre  la  station 
par  suite  de  son  refus  du  serment  è  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Le  août  1792,  il  fut  con- 
duit à  la  prison  de  l'Abbaye,  et  le  lendemain ,  il 
commença ,  pour  ainsi  dire ,  ses  dispositions  tes- 
tamentaires,  en  remettant  à  un  huissier  l'argent 
qu'il  avait  sur  lui.  «  Le 3  septembre,  à  dix  heures 
«  du  matin,  dit  on  témoin  échappé  an  massaere, 

■  l'abbé  Lenfant  et  l'abbé  de  Raslignac  parurent 
-  dans  U  tribune  de  la  chapelle  qui  nous  servait 
•  de  prison;  ils  annoncèrent  que  notre  dernière 
«  heure  arrivait,  et  nous  invitèrent  a  nous  recueil- 
li lir  pour  recevoir  leur  bénédiction.  Un  mouve- 
«  nenl  électrique,  qu'on  ne  peut  définir,  nous  pré- 
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«  cipita  tous  i  genoux ,  et  les  mahis  Jointes,  nous 
"  la  reçùn.es.  »  Après  l'égorgement  de  plusieurs 
prêtres,  du  comte  de  Moulmorin  et  des  Suisses, 
l'abbé  Lenfant  fut  appelé  devant  l'espèce  de  tri- 
luiiiil  que  les  menrlriers  avaient  établi.  En  le 
voyant  paraître,  le  peuple  demanda  qu'il  fûtépar* 
gné.  Les  bourreaux  le  Iftehèrent;  on  loi  criait  de 
louscrttés  :  Sauret-votu.  Il  étiit  hors  de  la  foule, 
et  déjà  même  dans  la  rue  de  Bucî,  lorsque  des 
femmes  le  trahirent  en  disant  indiscrètement  t 
C'eit  Ueonfessfur  du  roi!  11  est  saisi  de  nouveau  et 
ramené  à  l'Abbaye;  il  lev«-  les  mains  au  ciel  et 
prolère  ces  paroles  évangeli»jues,  les  dernières 
<|ui  sortirent  de  sa  bouche  :  Mon  [>ieu,je  vous  re- 
mercié de  pouvoir  vout  offrir  ma  vie ,  comme  voiu 
«VM  offert  ia  odtropour  «nî.  il  se  met  i  genoux, 
et  il  expire  sous  les  coups  dcs  assassins.  Quelque 
temps  auparavant,  les  administrateurs  de  police  * 
et  de  aurveillanee,  consulté  par  Mailtard  sur  le 
sort  destiné  à  l'abbé  Lenfant,  répondaient  de  la 
mairie  :  «  Nous  déclarons  au  peuple  qu'il  importe 
«  beaucoup  i  l'intérêt  public  que  l'abbé  1  «nfant 
"  soit  conservé;  mais  qu'il  ne  soit  pas  mis  en 
«  liberté;  au  contraire,  très-étroitement  gardé.  » 
Toulait-OD  le  sauver?  cela  est  vraisemblable.  Nous 
avons  de  l'abbé  Lenfant  :  i"  Omison  funèbre  du 
Dauphin,  père  du  roi  Lauîs  XVlll,  prononcée  à 
Nancy  en 1 706  ;  ffSermoiu  pomr  ttnent  et  pour  te  cm- 
rime,  Paris,  181  S,  in  12,  8  vol.;  Tfi  Orniion  funi- 
ItredeM.de  BeUunce,  évéque  de  MaruiUef  pro- 
noneée  en  latin,  et  imprimée  avee  une  traduction 
française,  17'^],  in-K".  Quelques  personnes  lui 
attribuent  le  Discourt  àUreau  conseil  sur  te  projef 
dfteeoréertiHâ  dott  omit  prolestmas  :  mais  c'est  à 
fort   il  est  du  P.  Bonneau.  Le  P.  Lenfant  était 
certainement  l'un  des  plus  grands  prédicateurs 
de  son  temps  :  ses  semons  paraissent  n'avoir  pas 
cependant  obtenu,  après  l'impression,  le  succès 
que  semblait  annoncer  sa  réputation.  Voy.  Mé~ 
mokte  orn  Corretpondoncosecréleéu  P.  Lni/ant.  con- 
frsseur  du  roi .  {leiulant  trois  années  de  In  révolu- 
tion, 1790, 17»1, 1792,  Paris,  1854,  in-8°.  L-b  e. 

Liai6L.ET(£TinwB-GÉnT},  publiciste  français, 
né  à  Arras  en  17Go.  Il  exerç.jit  la  profession  d'a- 
vocat dans  sa  ville  natale  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion; il  en  embrassa  la  cause  avee  ardeur  et  fat 
appelé  par  ses  concitoyens  à  remplir  diverses 
fonctions  publiques.  Lié  avec  les  hommes  du  parti 
de  la  Gironde,  il  se  sépara  ouvertement  du  mou- 
vement populaire  après  le  ?1  mai,  et  refusa  de 
signer  une  pétition  que  les  jacobins  d' Arras  en- 
voyaient i  la  convention  pour  donner  leur  adhé- 
sion à  l'ostracisme  prononcé  contre  les  députés 
accusés  de  fédéralisme.  Elu  au  conseil  des  Cinq- 
Cents  par  le  Pas-de-Galais,  il  parut  plusieurs  fois 
à  la  tribune  et  appuya  les  mesures  restrictives  de 
la  liberté  de  la  presse  et  delà  liberté  individuelle. 
Il  semblait  alors  se  rapprocher  du  parti  rojalisle. 
A  la  Journée  du  IS  Itnunaire,  redoutant  dans  l*é> 
lévation  du  général  Bonaparte,  l'établissement 
d'un  despotisme  mUiliiffe,  il  fit  de  grands  «flbris 
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pour  eraptetier  la  violation  de  la  loi,  et  demanda 
hautement  le  maintien  <l«  la  eonstitutlon.  Aussi 
refusa-t-il  d'ahord  de  rnltnrhcr  ;iu  gotivcrno- 
meut  consulaire.  Mais  Bonaparte,  qui  avait  été 
ténoin  de  son  ënei^e  et  qui  appréciait  son  më- 
rite,  ne  l'en  nomma  pas  moins  pr'vilciit  ilii  Iri- 
banal  d'appel,  depuis  cour  uiipériale  de  l>ouai. 
Lenglet  ooniem  ses  fonctlom  sous  !■  restmira- 
tîon  et  sous  le  goiivernement  de  juillet  ;  il  mourut 
en  1835,  avec  la  réputation  d'un  magistral  intègre 
et  consciencieux,  laissant  un  fils  qui  a  ^membre 
del'assemble'eronslifuanlc  di'  ISISt  rt  est  aujour- 
d'hui conseillera  la  cour  d'appel  do  Douai.  On  a  de 
lui  H  "  Estai  ou  ObHmMmt  iw  ÊtaïUes^mka,  Paris, 
1792,  in-S";  'i"  Expliquons-nous .  <  u  I\r flexions  sur 
la  liberté  de  la  presse,  sur  le  gouoernement  rieoiu- 
tùmnaire.  sur  Ut  mmnânêU  du  pe^Êh,  mtr  lu 
jarnhint  et  les  inturreclians ,  in-8";  R-^reries  di- 
jilomatiques  après  la  prise  de  la  Hollande,  iu-S°i 
4^E$Hdtur  la  lépOaÊitmdmmÊriagêtniÊi^tkitT- 
vatiQns  sur  Us  dernières  discussions  du  conseil  des 
Cinq-Cents,  concemami  le  dhorce,  2«  éditioD,  iO  8» 
in-H»;  9"  De  la  prvpHéUH  d*  teempportt  mm  tes 

drniis  rt  arec  la  dette  du  citoyen,  ParÛ,  80  6,  in-8°; 
t>°  Kssai  sur  Us  rapporu  et  Us  dutrUuHamées  diffè- 
nnlttpaHiêidii  Codt  iitU,  du  Codêrural.  du  Codé 
de  commerce  et  du  Codê  Judiciaire,  Paris,  .m  12, 
in- 8°}  7«  IsUnduetàtm  4$  l'histoire,  ou  Recherckes 
tmt  kt  demUne  réfoblihmw  <b  giobt  H  sur  h*  pku 
ÊlMkns  peuples  connut.  1812,  in-8».  Z. 

LENULET  DUFUtiSiNOY  (Nicolas),  né  à  Ikau- 
vais  le  S  octobre  4674,  fit  set  études  h  Paris.  Il 
était  encore  sur  les  hanrs  de  l'école  et  dans  sa 
seconde  année  de  théologie,  lorsqu'à  l'âge  de 
TiDgt-dem  ans  il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  un  opuscule  qui  fil  queli|U(  lnnit. 
D'autres  écrits  qu'il  publia  sur  des  matières  ana- 
logues donnaient  lien  de  croire  qu'il  se  livrerait 
à  la  théologie,  quand  les  rir  ruusianocs  le  lancè- 
rent dans  ia  carrière  diplomatique.  Ën  1705,  il  fut 
premier  secrétaire,  pour  lea  tangues  latine  et 
française,  de  la  cour  de  l'électeur  de  Cologne, 
Joseph-Clément  de  Iterière,  qui  résidait  a  Lille. 
Se  trouvant  dans  cette  ville  lorsqu'elle  fut  prise 
par  le  prince  tugène,  Lengic!  lui  lii  in.inda  et  en 
obtint  un  sauf-conduit  pour  tout  ce  qui  apparte- 
nait i  la  couronne  étectorate.  Sa  position  lui 
donna  occasion  de  déjouer  les  projets  de  quel- 
ques ennemis  de  la  France.  «  Là  découverte  la 
«  plus  importante  qu'il  flt,  dit  Webault,  fut  celle 
«  d'un  capitaine  des  portes  de  Mons,  qui  devait 
«livrer  aux  eonemis  non -seulement  ia  ville 
«  (Lille),  nais  encore  les  éleeteurs  de  Cologne 
•  et  de  Bavière  qui  s'jr  étaient  retirés...  Le  traître 
«  fut  convaincu  cl  rompu  vif.  •  Le  même  Michault 
raconte  qu'en  1748,  lors  de  la  eonspiration  de 
CSeUamarre(roy.  Cellamarhl),  Lenglet  Dufresnoy 
liit  choisi  par  le  ministère  pour  pénétrer  cette 
intrigue.  Il  ne  voulut  se  charger,  dit-on ,  de  cette 
COBUuission  peu  délicate  que  sur  la  promesse 
qui  lui  fut  faite  qu'aucun  de  ceux  qu'il  découvri- 


rait  ne  serait  puni  de  mort.  Ce  serait  donc  en  qua- 
lité de  mouton  qu'il  aurait  été  mis  è  la  Bastille 

dès  le  mois  de  septembre  1718,  comme  prévenu 
d'avoir  fabriqué,  au  nom  du  parlement,  un  mé- 
moire au  duc  du  Maine.  GTétait  ta  première  fois  quH 
habitait  cette  prison.  On  raconte  qu'il  y  fut  mis  flix 
ou  douze  fois;  il  y  a  erreur  au  moins  de  moitié. 
L'alilté  Lenglet  fut  conduit  i  la  Bastille  fioar  la 
seconde  foi»  en  1725,  pour  la  troisième  en  1713, 
pour  la  quatrième  en  i7S0,  à  cause  de  son  Ca- 
umdsrier  hisloriquo;  pour  la  cinquième  et  dernière 
fois  en  17*il ,  parce  (ju'il  avait  écrit  au  contrA- 
leur  général  une  lettre  qu'on  trouva  insolente  (IJ. 
Sur  la  Cm  de  l'année  lltl,  i!  était  allé  à  Vienne; 
il  y  vit  J.-B.  Konssoau,  et  le  prince  Fu^ène,  à  la 
bibliulhcque  duquel  il  fit  quelque  augmeutatioa. 
Son  s^our  en  Autriche  avait  offusqué  la  cour  de 
France;  et  à  son  retour,  en  17J~,  il  fut  arrt^ttf  et 
d(-tenu  six  luui^  dans  ia  ctladclle  de  Strasbourg. 
Il  parait  qu'en  iTM,  il  fut  pendant  quelque  tempe 
enfrriné  à  Vincennes.  Toutes  ces  contrariétés  ne 
rcmp<}cl)èrent  pa^  de  se  livrer  au  travail  et  à  dea 
recherches  minutieuses.  Sa  ffeon^léa  de  qooi 
étonner.  "  Il  (  ùt,  dit  Mirliault,  joui  d'un  destin 
«  plus  bcureux ,  scion  notre  façon  de  penser,  et 
«  non  selon  la  sienne,  s'il  eût  voulu  eu  plutôt  aV 
«  eût  pu  profiltr  des  circonstances  heureuses  où 
«  il  s'était  trouvé,  et  des  protecteurs  puiMants 

*  que  son  mérite  et  ara  services  loi  avrient  «> 
"  quis;  mais  son  amour  pour  l'indépendance 
«  étoutfa  dans  son  cœur  la  voix  de  l'ambition...  U 
«  voulait  éerire,  penser,  agir  et  vivre  Hbremcot. 
«  Il  dépendait  <le  lui  de  s'atlaclier  ou  nu  iiriuce 
«  Eugène,  ou  au  cardinal  Pa&siuuei,  qui  aurait 
«  désiré  de  ralHrer  i  Rome;  ou  i  M.  Leblane, 
"  ministre  de  la  guerre.  Il  refusa  tous  les  partie 
«  qui  lui  furent  proposés  :  lÀborté,  lièerté,  telle 
«  était  se  devise.  Dana  sesdemièrea  annéea  même, 
1  où  son  grand  âge  sollicitait  pour  lui  un  loisir 
«  doux  et  tranquUle ,  il  aima  mieux  travailler  et 
«  rester  seul  dans  un  h^eoient  obscur,  que  d'al- 
'<  1er  demeurer  avec  une  strur  o|)ulcnte  qui  l'ai- 
<<  niait  et  qui  iuiolTrait  cbexelle,  a  Faris,  un 
n  appartement ,  la  table  et  des  domestiques  pour 
'<  le  servir...  Toutes  ses  études  étaient  tournées 
<>  du  côté  des  siècles  passés;  il  en  affectait  jua- 
«  qu'au  langage  gothique:  ^eeeeav,  disait-il ,  étrt 
'(  franc  (înulois  dans  mon  styU  comme  dans  mes 
<c  actions.  Malgré  sa  vaste  érudition,  il  est  tombé 

•  dans  dea  eneurs  grossières.  On  Paceuse  même 
«  d'avoir  trompé  aussi  souvent  tjii'il  se  trompait, 
«  ne  se  faisant  aucun  scrupule  d'écrire  le  contraire 
«  de  sa  pensée  et  de  la  vérité  qu'il  coDttais&ait 
n  parfaitement,  lorsqu'il  était  pousié  par  quelque 
n  motif  particulier.  On  retrouve  daosaes  notes  et 
«  dans  ses  jugemcnta  la  «tordante  eaualicité  de 

<  1)  On  ■joli  «tfMDiirtHii  va  iUDm  <m  otiilm  da  u  po- 
lice, M  m  lîiwfiMiit  d%vn«  11»  MoUIi,  U  daMDdMt  uu- 
quiu.  ment  it  H  Mnaate,  w  boit*  4»  Ittae  K  OM  ctantae.  pute 
■e  rrtoarnant««nlV|MAt«HiariWl)^|ibilMlHkJeMto 
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«  Guy-Patin  ;  et,  comme  rien  ne  pouvait  réprimer 
«  la  pétulance  de  sa  plume,  on  le  voyait  sans  cessr 

■  aux  priées  avec  les  censeurs.  S'il  arrivait  qu'on 

■  lui  rayftt  ijueliiue  endroit  auquel  il  fiU  nltartn^ 
«  il  le  rétablissait  à  l'impression.  Depuis  (juciqufs 
«  tnnées,  il  s'appliquait  à  la  chimie  :  on  prétend 

■  même  qu'il  ohercliait  la  pierre  pliilosophale. 
«  Parvenu  à  l'âge  de  82  ans,  il  périt  d'une  ma- 
«  nière  funeste  le  16  janvier  En  rentrant 
«  chez  lui,  sur  les  six  heures  du  soir,  il  prit  un 

■  livre  nouveau  qu'on  lui  aviiil  envoyé  :  c'étaient 
•  les  Considérations  sur  les  révolmtiom»  des  arts , 
«  par  le  chevalier  de  Mehegan;  il  en  Itit  qiiel- 

■  ques  pages,  s'endormit  et  tomba  dans  le  feu. 
«  Ses  voisins  accoururent  trop  tard  pourlesecou- 
«  rir  :  il  avait  la  t(*te  presque  toute  brûlée  lors- 
«  qu'où  le  retira  du  feu.  »  Voici  le  catalogue  de 
ses  oufragfs  :  i"  Lettre  à  MM.  tes  dbyn,  sfnUcs 
et  docteurs  en  théologie  de  la  faculté  de  Paris, 
1696  :  elle  est  signée  des  lettres  E.  Ë.  T.  S.  MM. 
D.  L.  et  P. ,  d'est-i-dire  dhidUtnt  m  tkêolofh  tout 
MM.  de  Leitofq  etPirot ,  et  est  relative  à  la  dénon- 
ciation (aite  à  la  faculté  de  tbéuloj^ie  de  Paris  du 

volnme  de  la  F<*  dit  !■  Sit-ykrf.  iradott 
de  l'orifjinal  espagnol ,  attribué  à  la  mère  Marie 
de  Jésus.  2°  Le  P.  Clouseil  ayant  ré|>oadu  à  cette 
lettre,  qui  d'ailleurs  Ait  censurée  parla  Sorbonne, 
Lenglet  publia  un  nouvciu  Mémoire  sur  le  même 
Siùet,  «t  écrivit  le  30  juiu  1697  une  Lettre  en  la- 
Ibi  «u  P.  Mathieu,  prieur  des  cannes  déchaussés 

de  Madrid.  3"  Traité  hiilor  'hjue  et  dogmatifjue  du 
êeeret  inviolable  de  la  confession,  1708,  iu-12  de 
S28  pages,  non  compris  la  ph^aee.  L'auteur  y  a 
Joint  une  addition  de  109  pages.  Une  seconde 
édition  du  tout  parut  eu  1713,  in-12.  On  y  mit 
BB  nouveau  frontispice  en  iTIS.  L'abbé  Lenglet 
parie  d'une  édition  de  \~7j7i.  Mi  uuArcs  sur  la 
tmiimiMm  des  canonicats  de  féglùe  de  Toumajf,  1 711 , 
tut  et  1713,  in-»>;  S»  MétMê  pour  étudier  rkU» 
foire,  avec  un  Catalogue  des  principaux  historiens, 
1715,  2  vol.  in-12  i  5*  édition,  1729, 4  vol.  in-4«. 
On  ekigea  un  si  grand  nombre  de  cartons,  que  le 
recueil  des  morceaux  supprimés  formait  un  in-i" 
assex  épais.  Le  marquis  d'Argeos  dit  que  tous  ces 
carions  sont  conservés  dans  l'ouvrage  de  Beyer 
intitulé  Memoria  hutorico-critica  libronm  rario- 
mm.  Cette  édition  in-4«,  de  1729,  est  préférée  à 
eelles  du  même  format  qui  parurent  en  1755  et  en 
1737.  Il  faut  joindre  à  toutes  les  trois  un  Supplé- 
aient, 1740, 2  vol.  in-4'  ;  mais  on  préfère  l'édition 
de  cet  ouvrage  en  15  volumes  in-12,  Paris,  1772; 
elle  est  sans  cartes ,  mais  Drouet  a  fait  des  aug- 
mentations au  Catalogue  des  historiens ,  qui  en  oc- 
cupe les  cinq  derniers  volumes,  et  qui  est  encore 
le  plus  complet  que  nous  ayons  en  ftrançais  :  quant 
i  la  Méthode,  etc.,  elle  a  vieilli,  comme  cela  de- 
fait  être  i  on  peut  iiéaniuoius  encore  la  consulter 
avec  fruit.  &>  Méthode  pour  étudier  la  géographie, 
aoee  un  Catalogue  des  cartes  géotjra/ihiques  ,  des  re» 
tatiems ,  voyages  et  descriptions  les  plus  nécessaires 

'  h  1716,  4  vol.  in-IS;  réimpri» 
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més  à  Amsterdam,  4  vol.  in-12,  avec  diver- 
ses remartpies  contre  le  réviseur  :  c'était  ainsi 
qu'on  désignait  l'abbé  Lenglet,  dont  l'ouvrafa 
en  efTVf  uN  l  iif,  dans  la  première  édition,  du 
uioms  pour  le  fond,  que  la  Noueelle  Géographie éd 
P.  Martineau  du  Plessis;  2*  édition,  IIW,  S  vol. 
in-12;  7^  «Million ,  1742.  7  vol.  in-12.  Enfin, 
Drouet  et  liarbeau-Labruyère  en  donnèrent  une 
édition  dans  laquelle  ils  flrent  des  auKweBlaliuna 
au  Catalogue,  17G8,  10  vol.  ln-12,  et  c'est  la  plus 
e<«timée.  7°  Tables  chronologiques  do  l'histoire  iwi. 
verselle.  1729, 4  grandes  feuilles  ouverlos,  réimpr. 
en  MV>  ;  H"  Description  de  In  fête  et  du  feu  d'arti- 
fice tiré  sur  la  rivière  au  sujet  de  la  nausamee  dm 
Dauphin ,  1730,  in-4»;  9*  De  Cmago  ées  fwmiÊ, 
arer  une  Bibliothèque  des  romans.  1731,  i  vol.  in -12, 
publiés  sous  le  nom  de  Gordon  de  PerceL  On 
trouve  à  la  fin  du  1*  vokmet  i.  ItpKre  dé^ 
dieatoire  de  la  nouvelle  édition  des  Poésies  de 
Hégnier,  sous  le  titre  d'Eloge  historique  de  M.  (J.- 
B.)  Ammmm,  satire  si  violente  eoitfre  ee  grand 
poPle,  que  les  états  généraux  en  ordonnèrent  la 
suppression;  2.  Lettre  au  marquis  de  Fénelon,  i 
l'ooeasioa  de  la  suppression  de  la  plèêe  préo^ 

dente,  i(y*  L'Histoire  justijiie  contrt  Ut  romans, 
1735,  in-12.  Lorsque  Lenglet  apprit  ^on  lui  at> 
trihuait  VUsago  du  nmaw.  et  qu'on  le  biimaft, 

il  prit  le  parti  de  travailler  contre  son  propre 
ouvrage.  Hérault,  lieutenant  de  police,  lui  ayant 
dit  qtrun  libraire  de  Rouen,  détenu  à  la  Ânlllie, 
l'avait  assuré  ijue  l'abbe  I  cnj^'let  était  le  vérirable 
auteur  de  V Usage  des  romans  ^  qu'on  ne  pouvait 
se  dispenser  de  flétrir  cet  ouvrage  sesndalem  et 
d'en  punir  l'f'rrivnin  :  "  Comment  se  poun  lit-il, 
«  monsieur,  répondit  Lmglrt,  que  ce  livre  fîlt 
«  sorti  de  ma  plume,  puisque  je  suh  setuéMenient 
"  occupé  à  le  refuf*  r  ?  Dans  VHistoirr  justifiée ^ 
il  fait  en  effet  d'assez  bonnes  sorties  contre  l'an- 
leur  de  VUsa^  des  romum.  Les  journalistes  de 
Hollande  furent  <Uijie>  de  cette  finesse.  «  L'Usage 
n  des  romans^  disent-ils,  amuse;  la  singularité  des 
«  pensées,  la  liberté,  l'enjouement  du  style  platt; 
n  VHistoire  justifiée  est  une  source  d'ennui.  On 
«  comparerait  volontiers  le  premier  aux  Lettru 
«  proviuebtts ,  et  le  second  atn  Rttrtgom  iTAk 
«  doxf  et  de  Cléanthe...  Enlin.au  libertinage  près, 
0  on  aimerait  mieux  avoir  écrit  une  seule  pi^ 
<i  de  VVsage  dêt  romoM  que  loole  flRMom/uli. 
'  fiée.  »  Ces  deux  ouvrages  ont  été  réimprimés  en 
Hollande.  11"  Do  l'usage  «t  dm  choix  des  linus 
pour  Fétudê  dot  b«Utt4ettret,  ente  des  Catalogues 
raisounés  dot  Oltimn  utiles  et  nécessaires  pour  se 
former  d-ms  les  diverses  parties  de  la  littérature , 
173t),  in-12  de  22  pages.  Ce  n'est  que  le  plan  ou 
prospectus  d'un  grand  ou^Tage  que  l'auteur  pré- 
parait. 12"  Géographie  des  enfants.  173G,  in-12, 
réimprimée  dans  les  dernières  éditions  de  sa  Mé- 
thode  pour  étudier  la  géogra/'hie;  13"  l*rlme^Mt  do 
Chittoire  pour  Céducation  de  la  Jeunesse ,  par  anuéo 
et  par  leçon.  1736,  1737,  5  vol.  in-12;  le  6*  a  paru 
en  ITSB;  réimpriioé  en  17S7, 1749  et  ea  I19B. 
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6  vol.  iii-lt;  14»  UUr*  à  CauMm  du  Ohumâitm» 

sur  les  rrrits  modernes,  nu  sujet  de  ta  Méthode  pour 
étudter  ia  géographie  ^il^,  iD-12  de  âl  pages. 
Ccst  une  réponse  ironique  aux  journalistes  de 
Trévoux,  «jui  critiiiuaicnt  st-vcrcmenf  tous  les  ou- 
vrages de  l'auteur.  15"  HiUoire  de  ta  plulosupkie 
ktrmlUtpÊê ,  mee9mpaf9é0  iTa»  CmMIS»^  rmtmmi 
des  écrivains  de  Cette  science  ,  arec  le  véritable  Phi- 
UUH«t  revu  sur  tes  originaux,  174:2,  .i  vol.  in-12. 
L'auteur  met  Motte  au  rang  des  $9mffiewr».  On  ne 
sait  au  reste  s'il  parle  si'ricusefuent.  Il  eut  toule- 
foi«  de  rudes  criliques  à  e&&u>cr.  Iti"  Tablettes 
duwtotogiquet  de  Pkkttirt  màmntUê,  tmtriê  et 
profane.  17 W,  2  vol.  in-R".;  Harlieau-Labrtiyère 
eu  donna  une  nouvelle  ediliuu  en  1778, 2  vol- 
iii-8*.  Picot  a  puMM  i  Genève,  en  1808,  des  Ta» 
bielles  chronologiques ,  5  vol.  in-8",  qu'il  a  rédi- 
gées d'après  le  travail  de  Lengiet  Dufre«noy,  en 
les  coBlinuaDt  jusqu'à  nos  jours;  nuis  elles  ne 
dispensent  pas  de  l'édition  de  1778  :  i!  y  a  plus 
d'une  erreur  dans  les  additions  de  Picot.  17°  L.et- 
tree  d'an  fMtr  de  la  Gremiê^BrtÊÊfwe  mtt  tet 
affaires  préitutes  dr-  l'Kuro;>e.  17 i".  in-12;  {R"  Ca- 
ieudrier  kutorique  pour  l'anuee  ITûO,  avec  l'origine 
êe  tmâee  tes  mmMsu  touveraime».  1790,  in-1S.  Ce 
petit  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  du  conseil 
du  5  janvier  17âU,  parce  que  l'auteur  y  faisait  l'é- 
loge de  la  maison  des  Stuarts,  établissant  que  le 
prince  Édouard  éiait  le  !éj;ilitne  jutijuiétaire  de 
la  couronne  d'Angleterre,  et  le  rui  George  un 
usurpateur.  Au  reste,  on  ne  se  contenta  pas  de 
sévir  contre  le  livre  :  le  7  janvier  on  arr<^ta  l'au- 
teur, et,  pour  la  quatrième  fois,  on  le  conduisit  à 
b  Bastille.  10*  TralU  àtdoHftm  et  dogmatique  wr 
les  apparitions ,  les  visions  et  les  rérél-itions  jinrticu- 
Hères;  avec  des  observations  sur  Us  Dissertations  du 
B.  P.  dcMi  CnhMf .  wr  les  egtparitiMU  et  Ut  rvM- 
■Mb,  17Sl,2vol.  in  lS.  11  y  avait  cinquante-cinq 
ans  que  cet  ouvrage  était  fait  lorsque  l'auteur,  à 
l'oceasioo  de  celui  de  dom  Calmet,  prftenta  le 
sien  au  public.  Il  y  repro(hii>>it  les  deux  lnoeliures 
qu'il  avait  imprimées  en  1U%,  et  divers  morceaux 
curieux,  soit  de  lui,  soit  d'autres  auteurs.  La  pré» 
face  du  Traité  des  !ii>paritiout  est  une  des  meil- 
leures qu'il  ait  composées.  20"  Recunl  de  duser- 
toCioM  emàmmei  etwamtettee  sur  Us  eipparkkm,  lee 
visions  et  les  songes  ;  avec  une  />réjace  historique  ,  et 
un  Catalogue  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  tes  esprits, 
tu  ciiieiif ,  les  apparitkns,  tes  songes  et  tes  sorti- 
Uges .  1752,  4  vol.  in-12.  l)aiis  sa  préface,  qui  a 
1G2  pages,  et  forme  un  supplément  a  l'ouvrage 
précédent ,  fl  discute  le  pour  et  le  contre  sur  les 
viMiiris  et  les  sonf^es,  moins  e<'pcndant  en  philo- 
sophe qu'en  bistorieu.  ii"iiiitoire  de  Jeanne  d'Arc, 
vierge.  hèreSne  et  nuuigre  d^Etat,  snstitée  p»  ta 

l*r(,rideri'-e  j  our  réfablir  ii  niuiiiirrliie  française  : 
tirée  des  procès  et  autres  puces  originales  du  temps, 
17SS,  in^S,  divisée  en  deux  parties.  L'abbë  d'Ar- 
tigny,  ayant  eu  couiinunioalion  d'une  vie  manu- 
scrite de  la  Fucelle  d'Orléans,  par  Edmond 
Ridicr,  «o  4  voluics  in^fUlo,  voulait  la  réduire 
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1  f  voiumes  to'lt.  0 fàt  prévenu  parl'abbéLea. 

gli  t,<iui  avait  eu  l'ouvrage  de  Iticher  à  sa  disposi. 
tion  pendant  trois  ou  quatre  mois.  PUn  de 
fidttêit*  gMrmIe  et  partieuUire  de  la  monareUt 
française.  \T'yi,  7i  vol.  iii-12.  L'auteur  devait 
donner  une  suite  en  7  autres  volumes;  on  en  a 
même  trouvé  la  plus  grande  partie  dans  ses  pa- 
piers. Xouteau  Traité  de  géographie  (faisant  par. 
tie  de  la  Hcitnce  de  la  cour),  1752,  2  vol.  in-IS; 
24«  Lettrée  d'nu  dkandiu  de  Utle  à  un  dœltatde 
Sorlionne,  au  sujet  d'une  prière  hérétique.  1707, 
iu-12.  L'abbé  Leoglet  a  été  éditeur  d'un  graod 
nombfe  dfouvrages  :  1*  AToaum  7Mf«sMiataai  nstir 
historicis  illustratum  :  sufjuncta  est  ehronologia  et 
geographia  sacra,  17U5,  i  tomes  in-24  ;  réimprima 
à  Anvers, puis  à  Parte,  en  1733,  et  encore  à  Anvers 

en  2  vol.  in-16;  'i'  Diouysii  Pttnrii  Rntiona- 

rium  temporum,  editio  nuiissisna,  17U5,  4  tomes 
iu-12;  édition  qui  fourmille  de  fautes;  3»  Dûmet 
romain  traduit  «M  JhmfoUt  MMC  te  latin  à  côté,  1705, 

2  vol.  io-li.  La  traduction  est  de  Lengiet.  4"  Uu- 
toira  de  la  Floride,  traduite  de  Fespagnoi  de  Goré' 
lasso  de  la  Vega.  par  Pierre  Richelet .  1707,  2  vol. 
iu-12;  5°  Comtnentaire  de  U.  Uupug  sur  le  Traite 
des  UUrlét  de  rSgUse  galMeam  de  P.  PtUkon,  1718» 
2  vol.  iii-i".  (."rtte  édition  est  priVicusc  par  le  a- 
taiuguu  des  cauoniites  et  la  préface  de  l'éditeur; 
mais  cette  dernière  pièce,  supprimée  par  ordre 
du  procureur  général,  ne  se  trouve  plus  que  dans 
tresrpeu  d'exemplaires.  (>"imila/io/i  de  Jesus'Christ, 
tnuUàte  etretmeenr  taneien  original/nmçois,  Anvcft 
(Paris),  1731,  in-12;  ibid.,175r;,  m-H'';  cette  édi- 
tion est  la  meilleure.  La  traduction  reproduit  le 
f6*  chapitre  du  S*  livre  de  VintomoUo  Coneoto- 
lion  française,  ajouté  par  l'éditeur  au  l""  livre  de 
V Imitation,  laquelle,  selon  lui,  n'eu  aurait  été  qu<: 
la  version  latine  foite  par  Kempis.  Une  autre 
édition  de  la  méuie  traduction  a  paru  en  1737, 
Paris,  in-12;  et  en  17t>4,  avec  des  Prières  a  la 
fin  de  chaque  chapitre.  7*  Arrêts  dTarnoo»,  orne 

1rs  Commentaires  de  Benoist  de  Court,  et  /'  Iminil 
rendu  cardelier  à  l'observance  d'amour,  par  klurlml 
d'Auvergne,  avec  notes  et  gtossaire,  1731 ,  t  vol. 

in-12;  8"  Réfutation  des  erreurs  de  Benoit  Spinoza, 
par  Fènelon ,  Lumt  et  te  comte  de  Jiouiaiavillters, 
1731 ,  in-1S;  9"  CBuvros  do  CUmemt  Marot.  tevms 
sur  ptuiieurs  manuscrits  et  sur  plus  de  quar.iiUe 
èdùions;  avec  tes  eeuvres  lie  Jean  Marot,  sou  pèrt. 
et  do  MkM  Marot,  ton  filt,  etc.,  1731 , 4  vol.  io-4^ 
ou  0vol.  in-12  ;  10»  les  .Satires  etOEutrts  Jeltégnier. 
1735,in-4°(roy.,  plus  haut,  De  l'usage  des  romans}; 
11*  te  AoRMM  do  la  Rose,  173B,  3  vol.  in-lS  'roy. 
I.AMis  de  Uamcrey);  12"  taitesje  des  Jidé'ti.  <irt> 
t'ordinaire  de  la  messe,  1742,  in-12;  iZ"*  Calullt, 
nteiff  HPropeHU  opéra,  Leyde  (Paris,  jConst'  lier . 
1743,  in-12;  éiiilion  belle  et  correcte;  14"  J/r- 
moires  de  Condé,  tome  t>,  ou  supplém.,  1743,  ia-i'- 
Cest  un  reeueil  de  vingt  et  une  pièces  corieutrc 
ou  rares.  <iii  l'a  réimprimé  en  174r>  sous  le  litre 
de  Aièmuires  pour  scrvtr  à  f  histoire  de  Chat  Us  IX 

et  de  Henri  IV,  in-4*  :  00  y  «  fait  beaucoup  d'ad- 


affaires  préteit(es .  1744,  in-12.  C'est  l.i  suite  des 
lettres  de  Van  lio« ,  ambassadeur  de  Hollande  en 
FraiMe,  dont  la  première  partie  parut  en  t743. 
10»  Journal  it  Bmriill.  par  l  EtlniU.  1744,  Î5  vol, 

in-8°;  e'ditionb^  et  bonne,  eoricfaie  de  notes 
(«oy.  Etoub);  170  IMriime  MHhm  d«  ta  GtOtiait» 
(raqt.rie  de  Pierre  ifathieu.  1741,  in-S»;  18"  tra- 
gédie de  feu  Gaspard  CoUgiuf,  par  Fr.  de  Ckamto- 
Umre.  174<,  in*d*.  Ces  deux  pfkes  font  partie  de 
IVdilion  rappelée  ci-dessus  AuJournalde  Henri  III, 
mais  l'éditeur  en  a  fait  tirer  quelques  exemplaires 
è  part.  L'Barope  pacifiée  par  l'équité  de  ta  reine 
de  lia  rigric .  par  Albert  Van  Heussen,  175.",  in-12; 
iÛPÂiémoiret  de  Cominet,  1747,  4  vol.  in-i».  C'est 
Il  meilleure  édition  ;  elle  fat  dédiée  an  maréehal 
deSaOK;  mais  la  dt'dirnrc  a  C'ié  supprimée,  et  ne 
M  trmire  que  dans  quelques  exemplaires,  i!"  LueH 
CmeUU  FtrmkHd  LaelmitH  opéra  ornma.  1748, 9  vol. 
in- 1"  (roy.  J.-B.  Lebrun  et  Lactance);  22"  htimoires 
de  ta  régence  de  S.  A.  S.  le  due  if  Orléans  ^  par 
PfoMeiM,  nonfelle  édition,  1749,  1  fol.  In-i2; 
23°  Métallurgie  d'Alpkonte  Barba,  traduite  par  Got- 
(oH,  1751,  %  TOl.  in-12;  %JlfiCimt  de  ekfmie.  par 
Kkalme b  Fèvre ,  cinquième  édition,  1751 ,  S  vol. 
ln-12;  *iSf  Bibliothèque  des  philosophes  chimiques, 
nouvelle  édition  avec  des  notes,  1740, 3  vol.  ln*12. 
André  Cbarics  Callleau  publia  en  1754  le  tome  4* 
de  cette  collection.  26"  Recueil  de  romans  histo- 
rifM*.  174a,  8  vol.  in-12.  27«  L'abbé  Unglet 
a  élé  éditeur  dn  i*  Tolume  des  JVSomnnw  M. 

moires  d'histoire ,  de  critiques  et  de  littérature  de 

d'Artigny,  et  y  a  mis  une  préface  singulière.  Il  a 
CMmi  des  extraits  è  divers  Joamaux  ;  I!  a  flrit 

VAterlissement  des  Lettres  choisies  de  la  Rivière. 
publiées  par  Michault,  et  a  jùouté  dans  le  corps 
de  l'onvrage  (luelquea-imes  de  ses  exelamations 
faToritt  s.  On  attribue  à  notre  auteur  beaucoup 
d'ouvrages  li"  ta  Colaiiowtf,  on  Histoire  secrète  des 
momemanis  anioie  an  royoMw  de  Naples  sons  la 
rtine  Jeanne,  1731,  in-12.  Il  pourrait  en  être  l'au- 
leur.  i°  Histoire  de  la  pkHotopkiô  païenne  ^  1724. 
Ce  INre  est  de  Burîgny,  9*  Une  édition  de  VAnti~ 

Rousseau,  par  Gacon  ;  4"  Histoire  des  papes.  5  vol. 
io^.  C'est  Bniys  qui  en  est  l'auteur.  lesPrin' 
eùsti  wsalakaret,  1754,  in-12,  dont  l'auteur  est 
Pierre  de  Longuerue  ;  C°  une  édition  du  Journal 
de  Henri  IV,  par  l'EtoiU,  1741,4  vol.  in-8».  L'édi- 
teur fut  P.  Bouge ,  augustin.  Michault  de  Dijon  a 
donné  des  Mésstoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la 
me  et  des  miarm§e$  de  Jf.  PMé  i^ngUt  Dufreimof, 
1761,  inH.  A.  B— T. 

I.ENGNICII  (GoDErROi),  savant  historien  et  pu- 
Uiicistc  prussien,  naquit  à  Dantxig  vers  1690. 
11  s'appliqua  fort  jeune  à  l'étude  de  la  jurispru- 
dence ,  et  fréquenta  les  plus  fameuse»  universités 
d'Allemagne.  11  fut  nommé  professeur  d'histoire 
au  gymnase  de  Dantzi^ ,  et  s'acquitta  de  cet  em- 
ploi avec  une  rare  distinction.  Il  parvint  ensuite 
à  la  dignité  de  syndic,  et  mourut,  en  1774.  dans 
m  âge  avancé.  On  a  de  lui  :  1  Naeàritklm  mÎ(,  etc. 
XXIV. 


ePett-l-dIre,  Détails  et  jugemeutt  nr  les  au- 
teurs classiques  latins,  année  1713,  in-12.  Il 
n'avait  pas  encore  termiué  ses  études  lors- 
qu'il publia  cet  ouvrage,  qui  n'est  guère  qu'un 
extrait  de  la  Bibliothèque  latine  de  S.  Alb. 
Fabrictus.  Die  Preussiehe  bibliothek.  etc.,  c'est- 
A-dire,  Bibliothèque  de  la  Prusse  polonaise,  Dant- 
zig,  1718,  iri-S».  C'est  un  recueil  de  pièces  bi>- 
toriques  avec  des  notes  intéressantes  et  des  no. 
tiees  sur  les  hommes  célèbres  qu'a  produits 
cette  contrée;  il  en  a  paru  dix  cahiers,  terminés 
par  une  table  gén^e  des  matières.  3°  Ge- 
tdàdÊt,  i«r.,  c'est-è-dire,  flistoire  de  la  Prusse 
polonaise  depuis  l'amu-c  ir]2r>  jusqu'au  règne 
d'Augnste  U,  Dantaig,  1723-48  ,  9  vol.  in-lot. 
Cest  une  continuation  de  l'histoire  de  Gaspard 
Schiltz:  elle  est  fort  estimée;  on  trouve  une 
bonne  analyse  des  premiers  volumes  dans  les  Atêm 
eradCr.  lApsenOam,  années  1724  et  1726.  4*  M 
nische  Gesehichte ,  etc.,  c'est-à-dire.  Histoire  de  Po- 
logne depuis  l'origine  de  la  monarchie  jusqu'k 
la  mort  drAuguste  II,  Leipsick,  1741,  in-8°;  ^Jns 
publicum  regni  Poloniœ.  Dmtzig,  1742  ,  2  vol. 
in-8";  ibid.,  1763-()G,  2  vol.  in-a»;  traduit  en 
français,  par  Formey,  son*  le  titre  de  Mémoires 
pour  servir  à  l'histoire  et  au  droit  publie  de  Pologne, 
la  Haye,  1741,  in-12;  G»  Jus  puklicnm  Pmstim 
^wlMriM,  ibid.,  1758,  in-8<>;  T Pmela  eonmda 
gusti  III,  régis  Poloniarum  ,  commentario  perpétua 
illmtrata,  ibid.,  1763,  in-4»;  ouvrage  savant  et  es- 
timé. On  doit  eneore  à  Lengnieh  Fédition  de 
Kadiubcrk  et  de  Martinus  Callus,  ibid.,  17GÎ),  et 
celle  de  l'Histoire  de  Prusse,  par  Gaspard  Scbiitx. 
ibid.  W-a. 

LCNGMCTI  (CnAnLE&-6c!<iAMiN),  numismate  et  an* 
tiquaire,  de  la  même  famille  que  le  précédent , 
naquit  i  Dantxig  enl74S.  Après  avoir  terminé  set 
études,  il  fut  promu  au  saint  ministère;  et  devint 
archidiacre  de  l'église  de  Ste-Marie.  C'était  un 
homme  très^nslmit,  et  qui  se  plaisait  A  eommu- 
niquer  aux  curieux  le  résultat  de  ses  recherches» 
11  fut  l'un  des  rédacteurs  de  la  Ga»ette  littéraire 
«riéna ,  depnb  ton  établissement  en  4785,  et  y 
inséra  un  grand  nombre  d'excellents  articles.  La 
société  allemande  de  Kœnigsberg  lui  expédia,  en 
1790,  un  dipidme  de  membre  bononire.  il  mou- 
rut à  Dantzig  le  5  novembre  170.".  On  a  de  lui  : 
1"  Befftrag  sur  Ksntniss,  c'est-à-dire.  Mémoires 
pour  la  conndssanee  des  livres  rares,  et  particu- 
iit  rcmcnt  de  ceux  qui  traitent  de  la  numismati- 
que, Dantzig,  1776,  2  part.  ia-8°  ;  2?  Nachriekten 
swBaeAer  «mT  JCtefaMb,  c^esl-è-dire.  Ren- 
seignements pour  la  connaissance  des  livres  et 
des  médailles,  ibid.,  1780, 1782, 2  vol.  in-8»,  fig.; 
3^  Neno  Kaektiekkm,  é'crt4-dlre.  Nouveaux  ren- 
seignements pour  la  connaissance  «les  livres  et 
des  médailles,  ibid.,  1782, 2  part.  in-H»;  4*  Ueee* 
Uns  oder  Amekdalem  nmd  liaeMelUen,  etc.,  c'est-à- 
dire,  llerclius,  ou  Anecdotes  pour  servir  à  l'his- 
toire de  ce  grand  homme,  ibid.,  1780, 10-8°.  Cet 
ouvrage  fait  trèt-blen  cooDiltn  eel  illuitre  astro- 
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nome.  Ln  Vie  de  C.-B.  Lengnicb ,  écrite  par  lui- 
même  ,  a  ^té  insérée  dans  le  IS>  eihler  do  Rceoeil 

de  portraits  par  lîork  Pt  Moser.  W— s. 

LFLMIOSSI  K  (Mitiii  L  m  ),  médecin  hongrois,  né 
le  11  niai  1775  à  Preslwurg,  étudia  ies  scieneci 
raédicnlrs  ;i  Vienne,  puis  à  Prsih,  où  il  fut  promu 
au  doctorat  en  171)0.  I^c  rardinai-priuiatJosepij  Ba- 
Ibyany,  qui  avait  eu  occasion  de  l'apprécier,  lui 
donna  ia  place  de  médecin  ordinaire  du  comté  de 
Gran.  l.cnliosscky  lit  preuve  d'une  habileté,  d'une 
aeiivité  sans  égalcB,  CI  y  rendit  des  services  omi- 
nents,  surtout  au  moment  de  la  fièvre  typhoïde 
qui  se  déclara  dans  l'hôpital  de  celle  ville.  Il  iC 
nvrait  rn  même  temps  à  l'élude  de  plus  en  plus 
■pprofondie  de  la  partie  théorique  de  son  art,  et 
acquérait  toutes  les  connnissanc(  s  nécessaires  pour 
l'enseignement  supérieur.  Ses  lier/i^rrhet  sur  les 
passions  et  les  nfffctions  (1S04)  l'avaient  d'ailleurs 
avaninRpusement  fait  connaître.  Personne  donc 
n(  s\  îonna  de  le  voir  nommer  en  ISOO  à  la  chaire 
de  pli_>si()i'iç^ie  et  d'anatomie  do  Pcsth.  L'éclat 
avec  lequel  il  y  professa,  le  grand  nomltre  de  ses 
élèves,  (fOi  rentouraient  de  respect  et  d'affecttOD, 
1rs  ouvrages  qu'il  fit  paraître  sucressivement  et 
qui  sMiliiieut  de  l'ordre  des  monographies  vul- 
gaires, rendirent  bientôt  son  nom  populaire  dans 
tontes  les  liantes  écoles  ili-  l'AIIemac^ne,  et  lui  va- 
lurent la  proterlion  d'i  haron  de  Sliin.  premier 
■lédecin  de  l'empereur.  Après  avoir  contribue  dix 
«M  ï  l'éclat  de  l'université  de  Pesth,  dont  il  fut 
pendant  ce  temps  deux  fois  recteur  et  une  fois 
doTen,  il  alla  remplacer  à  celle  de  Vienne  son 
savant  comi>alrinto  Proeliaska .  é!:;alement  dans 
les  chaires  de  physiologie  et  d'anatomie  (I8l!>). 
Membre  «U  la  société  médicale  (larticulière  de 
Mayrnce  depuis  1801,  de  la  société  médicale  de 
Gœltingue  depuis  1805,  i\vl  Pltynknt  d'Erlangen 
et  de  l'académie  médico-chirurgicale  Joséphine  de 
Vienne  depuis  1818,  il  le  devint  encore  après  de 
plusieuri)  grandes  sociétés  savantes  de  l'étranger 
(Naptes,  Berlin,  Wilna,  Turin,  Bologne,  Fadoue, 
Paris,  etc.,  en  tout  21).  Le  roi  de  Suède  lui  con- 
féra l'ordre  de  Wasa;  l'empereur  tle  Bussic,  le  roi 
de  Prusse  lui  envoyèrent  des  témoignages  (le  leur 
estime.  Quant  à  son  souverain  ,  Lenhossek  reçut 
de  lui  d'abord  des  lellies  <le  noblesse,  puis,  avec 
les  litres  de  conseiller  de  régence,  de  référendaire 
de  sanlé,  de  premier  médecin  de  Hongrie,  la  di- 
rection de  la  faculté  de  médecine  et  de  chirurgie 
de  Pesth  (1825).  Cet  emploi  le  rappeb  en  Hongrie, 
et  il  vint  se  fixer  à  Ihide,  où  il  pa>sa  encore  plus 
de  quatorze  ans.  Su  mort  eut  lieu  K  12  Uvrier  18^10. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  généralement  remar- 
quables par  ta  clarté,  par  l'impartialité,  par  l'es- 
prit d'orare  et  de  méthode  de  l'auteur  :  1»  Reeher- 
eàâs  Ptr  tu  faukm*  «T  ht  offtciions  d«  Féme , 
eonsidéréet  comme  causes  des  maladies,  et  moyens  1 
de  les  guérir  (en  allemand),  Pesth,  1801,  in-8°;  i 
9*  ItitroàHetio  in  melhodologiam  phytiologiee  eor^  1 
poris  kumnni .  Pesth,  1808,  in-8";  Vhysiolnipn  I 
mdiemalit,  Pe6ibJ816-18i8.5vol.  in-8".  Ledoo  j 
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trar  Rble,  continuateur  de  VHiiMrê  de  ta  mééeehu 
de  Sprengel,  dit  que  cet  ouvrage  se  distlogne 

moins  par  des  idées  neuves  et  originales  que  par 
la  réunion  des  opinions  et  des  découvertes  »le.« 
plus  célèbres  physiologistes  anciens  et  modernes. 
Il  est  d'ailleurs  écrit  d'après  l'ottservation  et  l'ex 
périence.  L'anleur  se  montre  opposé  à  la  doctrim 
de  Gall.  4"  Institutiomt  j^tfsiologiee  organismi  Mn- 
mani,  vsui  aeademico  aeeommodattt.  Vienne,  182S, 
2  vol.  in-8».  t'est  un  abrégé  de  l'ouvrage  précé. 
dait.  0*  WKfuMon  de  i'entendemeat  humain  dans 
tes  tYMMOftCff  aree  la  vie  intellectuelle  et  corjtoreltt 
(en  anemand).  Vienne,  1824-182»,  2  vol.  in-8*; 
2«  édition,  Vienne,  1 83  i,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage, 
écrit  autant  pour  les  hommes  instruits  de  toutes 
les  classes  que  pour  les  médecins  de  profession, 
se  distingue  par  une  grande  sagesse  de  principes 
et  par  son  esprit  religieux,  fi"  Obserranda  àrtû 
felirim  searlalinnm,  Bude,  182G,  in-8»;  1"  Instrtidio 
pro  mortuorum  revisoribus,  Bude,  1828,  ln-8».  (k 
petit  écrit  a  aussi  paru  en  allemand  et  en  honj^ols. 
8»  Summa  prteeeptorum  in  adminittrando  tarioUt 
Mteinœ  negotio  per  rtgnvm  Hungnria  obtentani^ 
mm  Bude,  1829,  in-8»;  îl»  Institutio  eircn  mr  lin. 
legnlem  cadaterum  humanorum  itipestigationem, 
Bude,  1820,  in-8»;  opuscule  (|ui  a  aussi  paru  fli 
allemand  et  en  hongrois;  10"  Tnm  metlicnmentor, 
firo  regno  Hung.,  Bude,  1K29  ;  1 1"  Diatribe  de  rteU 
montm  ratione  etsummotuenda  raletudMsprtuI^, 
Bude,  187,0,  in-8";  12"  Animadrersiones  area  n- 
randam  ehotfram  orientalem  et  altos  epidemim 
mnrbos  in  régna  Hungaria  nunc  vigenigt,  Bode, 
1831,  In-S";  traduit  -  n  allemand,  Inspruck,  IKîj' 
in-8";  13°  întroductio  de  lue  pecudum  pro  domimt 

ckirttrgiite ,  Bude,  1836  (traduit  en  allemand); 

14"  Traité  pathologique  et  thêmprutîque  de  la  mge, 
d'après  ies  ohsermtions  et  les  expériences  modernes, 
Pesth  et  Leipsick,  1837,  in-S*  (en  alleroand); 
15»  divers  articles  dans  la  Gazette  patriotique  hon- 
groise de  Lube'  k,  dans  la  (Jazette  méd.-nhir.  il 
SaUzbourg,  etc.;  10"  une  traduction  de  l'onvrife 
italien  de  Scotli  \nWU\\(' la  Religion  ft  In  mrdecm 
envisagées  dans  leurs  rapports  mutuels.  Vienne, 
1824.  G— T-R  et  P— ot. 

LE.N.NEP  (JL-AN-DAMir.  van),  né  en  17ÎI,  h  i  ecu- 
warden,  daub  la  Frise,  publia,  en  1747,  comiae 
téfflfrignage  de  ses  progrès  dans  les  lettres  saraih 
tes,  une  édition  du  po(*'mc  de  Coîulhiis,  auquel  fl 
joignit  des  notes  ideines  de  goût  et  d'une  érudi- 
tion élégante  et  eboMc.  Il  obtint,  vers  4791,  b 

chaire  de  littérature  grecque  et  latine  dans  l'unl- 
vcrsité  de  Grouingue,  qu'il  quitta,  en  1768,  potlr 
passer  dans  celle  de  Frandwr,  oft  II  snecAlait  a 
Gisberl  Kocn.  Vaicken  ier,  arait  été  son  maître, 
et  qui  a  consacré  quelques  pages  à  sa  mémoire, 
dit  (|u1l  ftit  pendant  quinze  ans  profeaBenr  ft  Gro- 
ningue,  m^ignn  mm  tnudr.  \\  faut  peut-étrc  dimi- 
nuer quelque  chose  île  cel  éloge  donné  parTaiiiitié 
dans  les  premiers  moments  d'une  perte  ûm\wh 
reuse.  Lennep  était  un  homme  fort  instruit  :  ses 
ouTrages  le  prouvent;  mais  il  ne  parait  pas  avoir 
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étvun  excellont  professeur.-'  CVfnit  (nous  écril-on, 
«  ftur  la  foi  tl'uu  prurmcui  4uidvail(lléi>ODco'irrèn 
«  i  GroniDgue),  c'était  un  homme  fort  atmal»l«'  (  1  ). 
«  un  s  ivnnt  fori  iiislniit  ;  nuis  doiiiu  r  lU»  leçons 
<  élatt  uour  iui  un  suiipiice.  U  soupirait  toujours 
«  «près  le  retour  des  vacances,  et  en  voyait  arri- 
«  fer  l:i  fin  avec  reRrel.  Avec  .le  telles  dispositions, 
«  qui,  peut'élre,  i;tâitut  t'eOct  de  sa  coDSliluliun 
«  faible  et  valétudinaire,  tout  savant  qu'il  était,  il 
«  ne  pouvait  guère  former  de  bons  «Iii>ci|)li  s  ;  .iiissi 
■  pas  UQ  boniaie  tant  soit  peu  célèbre  n'est  sorti 
«  de  son  école ,  excepté  Seheiâios.  »  Et  encore 
faut-il  observer  ijiie  Sciuiilius  est  surtout  connu 
comme  orientaliste.  Lenuep,  à  qui  ce  mauvais  état 
de  sa  santé  avait  rendu  nécessaire  l'usage  des  eaux 
d'Aix>Ia-Cha pelle,  y  mourut  letifévrier  1771,  sans 
avoir  pu  mettre  la  dernière  maio  à  une  édition 
des  Lettres  de  Phalaris,  que  Vaickeoaer  acheva  avec 
les  matériaux  (ju'ii  avait  laissés,  dontN.-G.  Schroe- 
dcr  fil  les  tables,  et  qui,  après  de  longs  délais, 
parut  enfin  en  1777.  Cette  édition  fait  le  plus  grand 
honneur  à  Lennep,  et  nous  parait  son  véritable 
titre  de  gloire,  toutefois  après  ses  Observations  sur 
l'miaJogit  tic  la  langue  ^rtc(fue  et  ses  Elymologies 
frecifuei,  que  Scbeidius  a  publiées  après  sa  mort 
(Utrechl,  1790,  3  vol.  in-8»).  Quoique  la  doctrine 
de  l'auaiugie  ait  reçu ,  sous  la  plume  de  Leunep  , 
■ne  citMl^ioo  abusive,  ces  ileux  traités  n'en  sont 
pas  moins  des  productions  très-marquantes  et 
d'une  utilité  réelle,  Lennep  avait,  dès  1752,  fait 
connaître  quelques-unes  de  ses  ucnsées  sur  cette 
matière,  ddns  un  discours  ac3«lemii|ue  sur  l'.ma- 
logte  des  ian|(ues  prouvées  par  les  actes  aiialogi- 
4pMftd0  l'esprit.  Un  autre  discours  .jeadéiuique  de 
Lennep,  sur  la  sublimité  de  style  dans  k  s  écrivains 
du  ÎNouveau  Testament,  a  fourni  à  klol2  le  sujet 
d'une  eriiique  sévère,  mais  juste,  que  l'on  peut 
ctiei  cher  dam  in  fcoond  volume  d«  ses  Acta  iitte- 

raria.  U — ss. 

U...\N£I' (DaviO'Jacqie.s  van),  poète  et  philolo- 
gue hollandais,  né  le  l.jjuilli  t  1774  a  Aiuster- 
lUui ,  appartenait  par  son  père  Corneille  à  une 
boiillf  de  ouiiislrats  et  d'érudits,  par  sa  mère  à 
line  f.iiiiillr  jtatj-icienne  de  la  llolLiiidi  ,  les  v;hi 
der  i'oU.  ^oti  père  avait  une  maison  de  caïupdgne 
près  de  Haarlem,  dite  le  Maupad,  endroit  célè- 
bre dans  l'histoire  de  la  Uullaude  par  deux  luttes 
néiuorabies  dont  uous  parlerons  bientôt  et  dont 
le  Ois  •  coQiacré  le  souvenir  eu  des  vers  latins  et 
par  un  monument  spécial.  Son  séjour  dans  celte 
campagne,  pendant  la  belle  saison,  ouvrait  l'àme 
du  Jeune  van  Lennep  à  l'étude  des  beautés  de  la 
nature  «pii  devint  pour  lui  une  de  ses  plus  chères 
4Mxu|Mtliou«j  de  la,  plus  tar«i,  celle  soif  ardent*-  de 
s'initier  aux  connaissances  de  l'histoire  naturelle, 
e|  par  Miite  sa  passion  df  la  chasse.  Son  père, 
ulivaut  déjà  son  penchant  pour  les  arts  et  les 
bÊUm'Mtm,  m  n^gUn^U  rien  de  ce  qui  pon- 
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vait  servir  à  développer  les  heureuses  dispositions 
de  son  fils.  Au  Gymnase  d'Amsterdam,  U.-J.  van 
l.ennep  avait,  comme  de  Vries  et  d'autres  jeunes 
^ens  d'élite,  le  bonheur  de  se  voir  guider  par  van 
Oit.meren  et  par  Jérôme  de  liosch,  autre  ami  de 
son  père  ;  il  commençait  déjà  à  cultiver  avec  suc- 
cès les  muses  latines  :  sous  l'influence  de  tels 
maîtres,  les  facultés  de  l'adolescent  se  révélèrent 
sous  les  plus  heureux  augures.  Malgré  l'ardeur  de 
son  imagination,  son  âme  recevait  une  forte 
trempe.  A  s«>ize  ans  il  publiait  un  recueil  de  vers 
latins  qui  obtenait  les  suffrages  de  ses  maîtres. 
En  179<i,  lorsi{u'il  suivait  le  cours  de  droit  à  l'iH 
niversité  du  Le>de,  il  publia  :  RusHcatio  Uanpar 
dia;  aceeéunt  Carmina  porii  argumenti.  Ouvrage 
dans  lequel  on  remarque  deux  élégies  consacrées, 
ruoe,  au  souvenir  de  la  lutte  du  valeureux  fds  du 
comte  Florent  V,  Witte  van  llaamstede,  qui,  en 
1301,  repoussa  à  Manpad  les  Flamands;  l'autre* 
en  l'honneur  de  la  couduiic  de  la  nation  hollan- 
daise au  siège  de  flaarlem  en  1575.  Dans  un  autre 
recueil  de  van  Lennep»  intitulé  Camùm  tara 
guminti,  on  remarque  parlicidièrement  la  pre- 
mière élégie  en  l'houneur  de  la  luort  prématuré 
de  Pierre  Nieiiwland  (roy.  l'article  sur  ce  savant 
et  celui  de  Jérôme  de  Vries).  Avant  de  partir  pour 
l'université  de  Leydc,  vau  Leuuep  avait  déjà  teiw 
miué  ses  études  en  droit  et  en  philosophie,  à 
l'atlienée  d'Amsterdam,  sous  les  profi  ssem  s  Wvl- 
teubach  et  Cras,  cl  soutenu  uue  ilic^e  luiiUilée 
DitinÊUitiojuris,  sict  eiftico  juiidiea  de  loco  Cicero- 
nis ,  gui  est  de  Jihibus  bonorum  et  nutlumm.  Le 
(>  mai  17'j3,  van  Lennep  lut  reçu  docteur  en  droit, 
après  atoir  ^ouUim  avec  non  Oioins  d'éclat,  lé 
5  déceml*r(  17. 'Il,  <i  Le\(le,  ses  exei cit  idunes  jw 
ris  (au  nomliic  de  huit;,  iieutré  daus  i>a  ville  na- 
tale, il  se  pr^rait  à  y  eieroer  la  profession 
li  iniK  il,  lorsque  survint  un  événement  qui  chan- 
^(  a  cumpK  leiHcnt  ce  projet.  WyUciibacii,  nommé 
en  1799  au  professorat  de  Leyde ,  la  cliaire  de  lit- 
térature ancienne  a  l'  iitit-uée  d'iViusterdaui  étant 
devenue  vacante ,  vanLuuuep,  bien  qu'il  n'eût 
encore  ifue  vingt- cinq  ans,  fut  appelé  par  le 
conseil  municipal  à  l'occuper,  à  la  grande  .satis- 
Idct^op  de  son  ancien  maUr<:,  le  professeur  Cras, 
hcureus  de  l'avoir  pour  collègue.  Vau  Lennep 
prononça  son  dist  ours  inau{;ural  le  II  novembre 
1799j  ce  discours  clail  lulilulé  lté  precclarts  vila 
prêêÙSi  eenfr»  adcersatâ  fortunam  fuitus  9ttmm 
oucturum  Uctia  nbunual.  Van  Lennep  poursuivit 
constamment  avec  succès  la  carrière  ilu  professo- 
rat,  et  en  i849,  dans  le  discours  où  il  tétait  son 
jubilé,  on  pouvait  juj^;  r  de  toute  la  séve  qu'il  y 
avait  encore  eu  lui  :  uouduc  d'élcves,  le  profes- 
seur J.  Bos&cha  en  léle,  lui  oll'raient  à  cette  oc 
('i>ioii  l'hommage  de  la  gratitude  la  plus  tou- 
chante ^  tous  d'unanime  voix  rceoiinaissaient  en 
van  Lennep  l'homme  qui  avait  éveillé  et  fortitié 
en  eux  l'amour  des  études,  <pu  les  avait  bien 
dirigés.  «  bcs  cours  tk  litléi-aiure  aucienuu,  dit 
«H*  Sitgwihnfc,  le  fiiseicnt  icoiniuar  noB 
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•  moins  par  la  solidité  et  la  mAM  que  par  unc 

"  i^Tficc  (les  plus  .it trayantes.  »  Dans  riiitt-rprola- 
lioii  ilf&  auteurs  grecs  et  lalios,  van  Lennt'p  sa- 
vait dcaeendre  avec  art  Jusqu'aux  détails  de  1 1 
^aminaire,  et  excellait  à  inculquer  à  ses  t'ii  vi  s 
a  la  Tuis  le  goût  de  1  étude  des  poêles  et  des  pro- 
sateurs grecs  et  latins.  Son  débit  pldn  de  vie  et 
d'elegancp,  imité  non  sans  bonheur  pnr  (niclf]Ui  s- 
uns  de  ses  élèves,  contribuait  a  faire  re^ortir  les 
beautés  des  grands  écrivains.  En  général ,  van 
Lennep  se  distinguait  éminemnn'nt  par  la  clarté 
et  la  suavité  de  l'organe  et  par  l'entrain  et  la  vi- 
vacité de  l'eiiMvaaion.  Cétalt  aussi  un  devoir  sa- 
rré  pourvu  Lennep  de  continuer  deux  ouvrages 
posthuRiM  de  deux  de  ses  maîtres,  Y  Anthologie 
grecque,  de  Jérôme  de  Boaeb,  et  la  publication  de 
Terentintiut  Maurus,  de  L.  van  Sanlen  ;  il  sVst 
acquitté  d'une  manière  bien  méritoire  de  la  pu- 
blication complète  de  ces  œuvres.  En  1832  il  pu- 
blia les  Illutlrit  Atmtelodamentium  aihentti  mémo- 
rabilia;  là  encore,  outre  le  discoun  lalio  prononcé 
par  d'OrvlIle  à  la  premièfe  Itle  séculaire  de  l'a- 
thénée et  celui  que  prononça  van  Lennep  à  la 
seconde  féte  séculaire,  on  trouve  une  foule  de  no- 
tes, vrai  trésor  d'histoire  littéraire.  Signalons 
dans  la  même  catégorie  de  travaux  son  édition 
annotée  des  Héroides  d'Ocide,  et  plus  particuliè- 
rement son  édition  de  l'œuvre  poéthpw  d'M» 
tiode.  f.cs  Opéra  et  dies  du  poi'tc  grec  le  char- 
maient au  point  qu'il  en  publia  (en  IbiSj  une 
traduction  des  plus  beureuses  en  hollMidals.  Il 
n'épargnait  ni  peines  ni  sacrifices  pour  arriver  à 
la  nouvelle  publication  des  deux  principales  ceu- 
vres  d'Hésiode,  à  savoir:  la  Thiofoiik{(m  184S)et 
les  Opéra  et  dies  en  1847.  Tous  les  criti(|ups  com- 
pétents accueillaient  ces  éditions  comme  des  ao- 
quisitioM  prédeuses  pour  la  littérature  grecque. 
Van  Lennep  a  pris  une  part  active  aux  travaux 
de  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  première  et 
deuxième  dasse,  dans  leqnd  il  rempltaaalt  en 
outre  gratuitement  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire. Il  rédigea  des  rapports  annuels  sur  ses  tra- 
vaux. Il  collabora  aussi  à  plusieurarecnelb  littérai- 
res; le  journal  les  Vaderiandiche  Letteroffeningen 
contient  de  lui  un  de  ses  discours  Sur  Us  metures 
des  ancien*  par  rapptH  é  fékt  itt  ptmm  tt  mt 
railenlion  qu'elles  méritent  à  t époque  actuelle.  La 
Bibliothèque  de  hitércUure  ancienne,  publiée  par  feu 
le  professeur  van  tcn  Brink,  renferme  on  travail 
remarquable  du  même  philosophe  sur  Haunxbal. 
suivi  d'une  belle  pièce  de  poésie  hollandaise,  in- 
titulée If  Pêhrt  MT  te  champ  d*  tOaitte  de  CaHé$: 
celte  pièce  et  le  Chaut  des  dunes,  inspiratinii  des 
piuâ  heureuses  de  van  Lennep,  furent  remarqués 
a  ce  point  par  la  reine  des  Paj«*6as ,  aujourd'hui 
reine  nièri  ,  tprellc  exprima  le  désir  de  possé- 
der une  collection  couiplèlc  de  ses  œuvres  hol- 
landaises :  dérir  flatteur  auquel  II  s'empressa  de 
répondre  (en  ce  recueil,  non  livré  d'abord 

au  commerce,  fut  dédié  à  Sa  Majesté  la  reine  des 
Pays-Bas.  On  trouve  dans  le  Muaét  tiÊUnàrt,  pu- 
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blié  por  le  professeur  Siegenbeek ,  3*  volume, 
lieux  autres  travaux  de  l'auteur,  l'un  inlitiil,'  Ap- 
prénation  et  la  de/ente  de  Cicèron,  partu  uUcrcuieul 
d'nprig  tel  Lettres:  l'autre,  une  pièce  de  poésie, 
Darutè ,  en  partie  d'après  Simonide.  On  a  encore 
lui  \' Eloge  de  tan  Stcindtn.  célèbre  inaliieiu  ili- 
cieii  hollandais,  un  de  ses  maîtres  (publié  en  l^:^^;, 
et  V  Eloge  deJ.-P.  tnu  Capelle  ^  profts^iiii  - 
loire  éminenl,  d'abord  son  élevé ,  puis  bon  aiui  et 
son  collègue.  Non  satisfait  dTamir  payé  ce  tribut 
d'hommage  au  jeune  savant  qu'avait  cnlev»'  uni- 
mort  prématurée  en  i82G,  van  Lennep  se  cbarf;ej 
encore  de  la  publication  de  ses  œuvres  éparses  ou 
posthumes  (elles  ont  paru  à  Harlem  en  1827).  Fn 
Î8î>0  parut  un  dernier  recueil  de  s>es  poésies  latines, 
entre  lesquelles  on  doit  noter  celle  où  il  célebrele 
souvenir  de  son  dÎHue  père,  et  celle  qui  est  consa- 
crée aux  mânes  de  son  uiatlre,  le  professeur  Lm; 
il  la  lut  le  11  novembre  1820,  dans  la  grande  salle 
d'audience  de  l'athénée  d'Amsterdam.  C'est  au 
mois  de  mai  I85i,  à  l'oc  casion  de  la  féte  séculaire 
de  la  société des  sciences  de  Haarlem ,  l'institution 
la  plus  ancienne  de  ce  genre  en  Hollande,  que 
van  Lennep  se  Ut  entendre  pour  la  dernière  foi». 
Atteint  d'abord  gravement,  il  se  rétablit  cepen- 
dant; mais  au  commencement  de  février  IK'vi,  il 
retomba  malade,  et  le  11  du  même  mois  il  (ut 
enlevé  à  sa  famille,  ttfçcfiaé  de  tons  les  amis  de  . 
la  science.  David-Jacques  van  Lennep,  dans  Si 
longue  carrière,  n'a  pas  eu  d'autres  vidssitodes 
que  celles  qui  sont  le  psrtage  de  l'bnmanilé  ro 
général;  il  avait  perdu  deux  sceurs  et  un  fifre, 
encore  jeunes  tous  trois;  son  père  mourut  a  un 
ige  pctt  avancé  (en  4819.  Il  a  été  marié  deai 
fois;  sa  première  compagne  était  une  dame  d'Or* 
soi,  dont  il  a  eu  un  tils  et  une  fille  ;  la  secobdci 
une  dame  van  der  Poil,  dont  ilaeoscptenfinls. 
Un  de  ses  fils,  Jacques ,  est  un  romancier  emi- 
nent  dont  les  œuvres  ont  joui  de  l'honueur  de 
la  traduction.  Van  Lennep  le  père  oâébn  k 
jubilé  de  son  second  mariage  en  1814,  dansia 
maison  de  campagne  favorite ,  et  au  niilin 
d^ine  nombreuse  nmille  k  laquelle  il  adran 
des  vers  louchanls.  Animé  d'un  grand  aimmr 
pour  le  prochain,  d'un  esprit  tolérant,  mai»  fort 
dévoué  a  sa  foi,  Il  appartenait  à  l'Oise  protes- 
tante wallonne,  et  était  diacre  de  la  coiunuinaufe 
d'Amsterdam.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  fui 
nommé,  en  1796,  membre  d'une  eomorisaion  ebsr^ 
gée  de  recueillir  une  collection  d'hymnes  desti- 
nées au  service  de  l'Église  wallonne.  C'est  au 
mois  d'avriMSSK  que  làt  vendue  sa  bOiliotbèqae, 
une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  que  l'oo 
puisse  s'imaginer  pour  ce  qui  regarde  la  littéra- 
ture grecque  et  latine,  lldstolre  ancienne  et  Tar^ 
chéologie.  C'est  M.l.  Bosscba,  aujourd'hui  iriiii>- 
tre  des  cultes  rélbrmés  et  autres  en  Hollande, 
qui  s'était  cban^é  d'apprécier,  dans  «ne  lntrod8^ 
tion  savante,  cette  magnifique  collection,  et  i!e 
payer  un  tribut  d'hommage  au  souvenir  de  celui 
^  avait  pu  la  réunir  dans  una  carrière  heuiease. 
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VanLeonep,  dit  M.  Bosteba,  appartenait  i  cette 

RiMHilf  (=ro!t'  (le  IVimiition  liolîjtuhiiso  dont 
Uniislrrhuis  et  Uubukcuius,  Valcktnaer  et  Wyt- 
tcnbacli  ont  été  dam  le  ifl^  tiède  les  plus  glo- 
rieux représentants.  Uab  «i,  parmi  ces  coryphées 
et  les  nombreux  disciples  sortis  de  leurs  écoles, 
il  y  en  eut  qui  possédèrait  one  sagacité  plus 
créatrice  dans  la  CfitlfUe  des  textes,  il  ne  s'en  est 
trouvé  aucuD  qui  ait  liai  à  uoe  intelligence  si 
eofloplète  de  l'antiquilë  une  aussi  grande  variété 
de  connaissances;  tour  à  tour  grammairien  cl 
archéologue,  numismate  et  uliilusophe,  ciirono- 
logiste  et  poMe,  il  avait  réuni  les  ouvrages  les 
plus  utiles  et  les  plus  curieux  dans  chacune  de 
ces  branches  des  connaissances  de  l'antiquité. 

néaie  auteur  fait  valoir  eoo^Uen  van  Lennep 
apportait  d'exactitude  consciencieuse  dans  ses 
travaux  scientifiques;  comment,  avant  de  mettie 
la  aaate  ft  Feeuvre,  il  s'entourait  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  fournir  les  connaissances  nécessaires 
*u  but  qu'il  se  proposait,  et  combien  aussi  il  avait 
une  allëelion  particulière  pour  ceux  des  auteurs 
anciens  qui  ont  traité  des  sujets  (l';ip;riciiltiire  et 
d'économie  rurale ,  ou  qui  ont  etubelii  des  cou- 
leurs de  la  poésie  les  moeurs  et  les  occupations 
de  la  vie  champêtre.  Malgré  ces  douccs  émotions 
pour  lesquelles  il  avait  un  goùl  prononcé,  les 
grandes  découvertes  dans  le  domaine  de  la  plil- 
lologie  ou  (le  l'archéologie  raptivaiciil  au  plus 
hanl  point  son  esprit  ;  celle  de  Cbampollion  en 
était  surtout  capable.  «  Depuis  les  premières  no- 
«  tices  qui  lui  en  sont  parvenues  (nous  citOOS  Cll- 
«  core  II.  iiosscba)  jusqu'à  sa  fin,  il  s'est  occupé 

•  avec  ardeur  de  toutes  les  recherches  des  égyp- 
«  tologuf  s  et  des  questions  importantes  qu'a  sou- 
«  levées  l'examen  des  monuments  de  la  terre  des 

•  Pharaons.  S'il  n'a  pas  enrichi  la  science  de  fS- 

•  gypt*î  quelque  nouvelle  découverte,  l'hon- 
«  peur  lui  appartient  d'avoir  le  premier  fait  con- 
«  naître  à  son  pays  les  efforts  des  savants  pour 
«  dévoiler  le  secret  des  écritures  biéroglyphi- 
«  ques.  «•  B— r— E. 

LENNGREN  (Cusntis),  conseiller  du  commerce 
tl  de  l'acidéinic  des  sciences  de  Stuekholm ,  na- 
quit, le  âSmai  17dU,  dans  la  paroisse  de  Westerl- 
jung,  en  Sodermanie,  où  son  père  était  ministre. 
Il  lit  ses  premières  études  sous  la  direction  de  son 
père,  jusqu'à  l'époque  où  il  passa  à  l'université 
d'Upsal.  Ayant  An!  ses  cours  académiques,  ii  se 
rendit  à  Stockholm,  où  il  entra  au  collège  du 
conuaerce  et  fut  d'abord  simple  copiste.  Après 
avoir  rempli  différentes  fonctions  avec  zèle  et 
exactitude,  il  fut  nommé conseiller.Lc2  (  avril  i8(Ki, 
il  fut  élu  membre  de  l'académie  des  sciences,  qui 
le  choisit  pour  président  l'année  suivante.  En 
«juitlaut  le  fauteuil,  il  prononça  un  discours  où  il 
traita  du  rapport  de*  métiers  des  villes  atec  Fagri- 
enlivre.  Le  mars  de  la  même  année ,  le  roi  le 
nomma  chevalier  de  l'Etoile  polaire.  Aux  con- 
naissances propres  à  ia  carrière  dans  Imiuelle  il 
était  entré,  Lenngren  joignait  la  réputation  d'un 
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1  savant  très-versé  dans  les  belles-lettres.  Ce  fut  lui 

qui,  dans  le  mois  de  nn\erabre  177H,  commciiva 
la  rédaction  du  journal  nommé  Sioekkol$Hs  Ptu- 
:em.  Par  son  intàiigenee  et  celle  des  collabora 
teurs  qu'il  s'était  adjoints,  au  non.bre  .les  piels 
on  doit  citer  le  fameux  poète  keligren ,  il  sut 
donner  beaueoup  de  vogue  à  ce  journal.  Lenn- 
gren avait  épousé  maileinoilseik'  Maliusledt,  l'un 
des  poètes  les  plus  remarquables  de  sou  temps; 
ses  poésies,  pidnes  d'imagination,  sont  regardées 
à  juste  litre  en  Suède  comme  des  ouvrages  clas- 
siques. Celte  femme  célèbre  mourut  avant  son 
mari ,  el  cette  mort  le  plongea  dans  la  plus  vive 
douleur.  Le  conseiller  Lenuf^n  en  donna  sa  démis- 
sion le  13  décembre  1S2G,  pour  vivre  dans  la  re- 
traite, où  il  mourut  le  16  novembre  de  l'année 
suivante.  B — l— m. 

LENKÛX(CaAaLOTTEj,  Anglaise  distinguée  dans 
les  lettres  et  très^limée  ée  Johnson  et  de  Ri- 
cliardson,  naijuit  en  1720.  Son  |>ère,  le  colonel 
James  Uamsay,  lieutenant-gouverneur  de  New- 
Tork,  renvoya  i  l'âge  de  quinie  ans  chez  une 
de  ses  tantes  qui  demeurait  en  Angleterre,  et 
qu'elle  trouva  à  son  arrivée  dans  un  état  de  folie 
incurable.  Le  colonel  Ramiay  mourut  bientôt 
Oj»iès,  laissant  sans  moyens  d'existence  une  veuve 
qui  mourut  elle-même  à  New-York  en  17U5,  et  sa 
fille  Charlotte.  On  ignore  l'époque  du  mariage  de 
<  elle-ci  avec  Lennox,  ainsi  que  la  profession  de 
son  mari  :  il  parait  cependant  qu'elle  l'épousa 
longtemps  après  avoir  perdu  son  père,  et  qu'elle 
pourvut  a  son  entretien  pendant  cet  espace  de 
temps  avec  le  produit  de  ses  compositions  litté- 
raires. Elle  a  publié  :  1*  en  1781,  les  Mémoim 

d'Harriot  Stuarl;  2°  le  Don  Quichotte  femelle,  1 7*ii  ; 
dans  ce  dernier  roman,  qui  fut  très-favorablement 
accueilli,  le  personnage  d'Arabella  est  le  pendant 
de  Don  Ûuichutte.  Le  docteur  Johnson  écrivit  la 
dédicace  au  comte  de  Middiesex.  5«  Shahpeare 
icUM,  entvdumesin-lt  ;  l'auteur  y  en  a  joint  en- 
suite un  troisième.  Cet  ouvrage  renferme  les  nou- 
velles OU  histoires  sur  lesquelles  les  pièces  de 
Sbakspeare  sont  fondées,  recueillies  et  traduites 
des  auteurs  originaux,  avec  des  notes  crili(|ni's 
dans  lesquelles  madame  Lennox  censure  les  lilwr- 
tés  <iue  Shakspeare  a  prises  en  dénaturant  beau- 
coup (h'  laits  historiques,  IT'iô-.M,  5  vol.  in-IS. 
4"  ilemuirts  de  la  comtesse  de  lierqf,  Iraduib  do 
français,  17S5,  S  vol.  in-12;  »•  Mémrireê  de  5«/«y. 
également  traduits  du  français,  IT'Jd,  3  vol.  in- 1"; 
réimprimés  plusieurs  fois  in  b"i  Aiémuires  de 
madame  de  MabUenon,  1787  ;  1*  PkUtPidfe,  drame 
pastoral,  1  T.*)",  iu-8"  ;  H° Uenrittie.  roman  estimé, eu 

2  volumes  in-li ,  1708;  9°  Thedtre  desOrees,  du  P. 
Br umoy  ,1 7o9-6U,3 vol. in-4*  ;  traduit  SOUS  les  noms 
du  comte  de  Cork  et  Orrery  et  du  docteur  John- 
son i  Itt»  itesie  des  dames,  espèce  de  magasin  ou 
recueil  terminé  en  1761,  t  vol.  in-8<>,  qui  semble 
plutôt  un  ouvrage  entrepris  par  nécessité  que  par 
choixi  11°  Sophie,  roman  en  2  volumes  iu-12,  inlV- 
rieur  à  sa  première  prodiielioadans  cegenre,!  705^ 
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12'  ia  Sœur,  comédie  doDl  le  siget  était  tiré  de 
son  roman  d'BenrkIlt.  Li  plèee  tomba  dès  la  pre- 
mière représentation.  13»  Les  Mœurt  de  la  ritilU 
Cité,  comédie  représentée  en  1773,  au  tbéAtre  de 
Drur>-Lane  (wy.  Ghapmamn);  14»  Le  roman  d*IW- 
pkémie,  1790,  4  voL  in-8«.  Ce  dernier  ouvrage  »  si 
le  meilleur  que  madame  Lennox  ait  publié.  Juhn- 
son  avait  une  telle  opinion  de  ses  talents  que, 
pen  de  temps  avant  sa  mort,  il  déclara  qu'il  la 
regardait  comme  infiniment  supérieure  à  madame 
Carter,  à  miss  Uaniiah  Moore  et  à  miss  Bumey. 
H.  Hawkins  a  fait  un  récit  plaisant  de  la  célébra- 
tion ,  par  Johnson ,  de  In  naissance  du  premier 
enfant  de  oiadaïue  Lcunox,  sa  Vie  de  Harriot 
Simrt  !  audace  n'est  certainement  pas  son  pre- 
mier ouvrage,  car  en  1717  elle  publia  des  Poèmes 
sur  divers  sujets.  Cette  dame  passa  ses  derniers 
lovrt  dans  la  misère  et  les  maladies  ;  et  elle  rev'ut, 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  du  Uttérary  fund 
Society,  des secours  qui  la  mirent  à  l'abri  du  besoin. 
Elle  mourut  le  4  janvier  1804.  D— »— s. 

LENOBLE  (Eustachk),  baron  de  Saint-George  et 
de  Teuelière,  s'était  fait  une  ass«'z  grande  réputa- 
tion vers  la  fin  da  17*  siècle  par  ses  talents  et  par 
les  desaf^rcments  que  lui  attira  sa  mauvaise  ron- 
duite.  11  naquit  à  Troyes,  en  l(>^i3,  d'une  bonne 
fiuuQle  de  robe,  et  fïit  pourvu,  jeune,  de  la  charge 
de  procureur  général  au  parlement  tl.'  Metz.  Son 
soùt  excessif  pour  le  plaisir  l'entratua  daub  des 
«pënaei  eoMMérables,  et,  au  bout  de  quel(|ues 
années,  il  eut  dissipé  toute  sa  fortune.  Il  vendit 
sa  charge  pour  j.aycr  se»  dettes}  et  comme  cette 
Naioiiree  m  nuBsait  pas ,  11  eot  recours  i  des 
moy  eut  honteux  p<"ir  s*-  dt'ttarrasser  de  ses  créan- 
ciers. Accusé  d'avoir  fabriqué  de  faux  actes,  il  fut 
mis  en  prison  an  C3iâtelet  et  roiulaïuné  à  mi 
bannissement  de  neuf  anm-rs,  11  ipi-ela  de  ce 
jugement  et  fut  transféré  à  la  Coucicrgerie,  où  se 
troovdt  Gabrielle  Perreau,  connue  sous  le  nom 
de  la  liflli-  Kpiaère,  que  son  mari  avait  fait  enfer- 
mer pour  ses  ilé&oriires.  Lenoble  parvint  à  se  faire 
limer  de  celte  femme ,  quil  s'offrit  défendre 
datant  les  tribunaux.  Cette  intrigue  eut  des  suites; 
InlIeUe  Epicière  deoiauda  à  être  enfermée  dans 
un  couvent,  oA  Lenoble  fit  entrer,  comme  poi- 
sionnaire,  une  sam  -ft  muir  pour  accoucher  sccrè* 
tement  sa  maltresse  et  soustraire  i'enfant.  Toutes 
ces  précautions  forent  inutiles  :  on  découvrit  la 
faute  de  la  Belle  Epicière,  et  son  mari  obtint  un 
ordre  pour  la  Caire  transférer  dans  un  autre  cou- 
rent; mais  elle  parvint  ï  ^'échapper  au  bout  de 
quelques  mois,  et  Lenoble  s'évada  de  la  Concier- 
feiie  pour  aller  la  rejoindre-  vécurent  ensem- 
taie  pendant  trois  ans,  changeant  souvent  de 
nom  et  de  quartier  |>our  se  di'rober  aux  rerhrr- 
ches  de  la  police;  mais  enfin  ils  furent  surpris 
et  ramenés  en  prison.  Le  jugement  rendu  par  le 
Ch&telet  contre  L,enoble  fut  confirmé,  et  il  se  rit 
chargé  de  trois  enfants,  dont  un  arrêt  flétrissait 
la  mère.  Au  milieu  de  ces  revêts,  0  eposervait  sa 
glielé»  «I  «  Art  an  piiM»  «iiini  compoM  la  piiH 
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grande  partie  de  ses  ouvrages.  «  Les  mattMan 
«  dit -il,  qui  me  persécutent  depuis  quinze  au 
«  auraient  peine  à  trouver  leur  exemple  :  j'ai 
«  tout  perdu,  liors  une  parfaite  tranquillité  d'es- 
»  |)rit,  inséparable  de  llmioeenGe.  La  mauvaise 
»  fortune  m'a  tout  ùté,  hors  ma  constance  et  le 
"  désir  de  tirer  de  mes  propres  peines  de  quoi 
«  être  uttte  è  ma  patrie.  •  (Préface  de  FSeok 
m<iii(l-].  L'arrt'l  qui  le  condamnait  à  sortir  de 
France  ne  fut  point  exécuté  à  la  rigueur;  il  ob- 
tint la  permission  de  vivre  obscur  dans  Pari»,  oà 
il  se  mit  aux  gages  des  libraires.  11  recevait  jus- 
qu'à cent  pistolcs  par  mois,  qu'il  dépensait  eu 
repas  et  en  fêles.  I*endant  ses  dernières  année», 
il  siilisista  de  la  charité  de  M.  d'Argenson,  lieute- 
nant de  police  et  depuis  garde  dis  sceaux ,  qui 
lui  envoyait  un  louis  tous  Tes  dimanches.  11  mou- 
rut à  l'âge  de  G8  ans,  le  51  janvier  1711,  dans  ud 
tel  état  de  misère  que  la  fabrique  de  la  paroisse 
St-Séverin  fut  obligée  de  payer  les  frais  de  son 
convoi.  Bayle  faisait  assez  de  cas  des  talents  de 
Lenoble.  «  Il  a,  dit-il,  infiniment  d'esprit  et 
«  beaucoup  de  lecture  ;  il  sait  traiter  une  matière 
"  galamment,  cavalièrement  ;  il  connaît  l'ancienne 
"  et  la  nouvelle  philo-oitlid'  ;  cependant  il  se 
n  vante  d'avoir  fait  Iteaucoup  d'horoscopes  qui 
«  ont  réussi,  et  il  s'attache  avec  soin  à  mainteair 
«  le  crédit  de  l'astroloj^Mc  judiciaire.  »  (Pentéei 
divenes  sur  la  comète.)i)(i  a  de  lui  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  dont  quelques-uns  sont  curieux  et 
méritent  d'être  recherchés  :  1»  Histoire  de  Cela- 
bliisement  de  la  république  de  Hollande,  i'aris, 
IfiSlKOO,  2  ToL  in.12.  C'est  un  extrait  de  rUit> 
loire  de  Crotins;  mais  il  se  ressent  de  la  priVipi- 
tation  avec  laquelle  travaillait  l'auteur  :  l'ouvrage 
fut  défendu  en  Hollande.  S"  Relation  it  FêMde 
Oénet,  avec  le  traité  par  lequel  les  Gétiois  se  swJ 
donnés  à  Charles  l'I,  roi  de  France,  et  à  ses  suc- 
eeutmi,  lUd. ,  i68!( ,  tn-4t  ;  9»  Traiti  tf«  ta  wm- 
naie  de  Mf(z,  nrfr  uri  tinif  de  sa  rédurtiou  en  mon- 
naic  de  France,  ibid.,  Iti75,  iu-12  ;  4"  Dissertatio» 
sur  Al  nstUsanee  de  Jésue^lkrisit,  UMd.,  1698,  fn-lf  ; 
5°  le  Bouclier  de  la  France,  ou  Sentiments  dn  Orr- 
son  et  des  canoutttes  touchant  les  différends  des 
rt/U  é»  Wtrâmeê  «ate  U$  pape»,  Cologne,  1690; 
réimprimé  sous  le  titre  de  tEspnt  de  Gerson, 
îbid.,  1(>91,  et  enlin  sous  celui  de  la  Doctrine  car 
thoHft»  UmkmÊ  tmâoriti  des  pofm  (Amsterdam, 
1727,  in-12),  à  la  suite  d'un  Dialngut  ttttr*  é^ 
Pierre  et  Jules  U  à  la  fiorte  du  paraH*  (traduit 

dTun  ouvrage  latin  que  le  traducteur  attribue  an 

fameux  line  de  Iluttèn,  et  I*rosper  Marchanda 
l*ubl.  Faust.  Audrelini).  Divagues  politiques 
sur  U*  aJfeàrM  du  iMipr  •  U  CMtme;  1»  Siufe  és 
Patquin  sur  l'état  de  l'Europe  au  bal  de  MontfCii- 
valioi  U  Couronnement  de  Guillemot  et  de  GuUU- 
mttte,  uete  1*  ttrmm  du  fnmd  dteieur  Bumet;  la 
chambre  des  comptes  d'Innocent  XI.  dialogue  entre 
Sl-P terre  et  le  pape  à  la  port»  du  paradu;  duUo' 
fuê  d'ikgw  «I  dê  Mercure  sur  les  ufaàrss  dê  M- 
(«mis,  sic,,  1689-91,  In-ll.  Ces  diikfues,  qtd 


Digitized  by  Google 


paraissaient  périodiquement  avec  une  permission 
tadte  de  la  direction  de  la  librairie,  eurent  an 

grand  s'irri";  :  il  y  a  beaucoup  <l'r[>ic:rnmrnc<;  et 
de  saillies  licurcuses.  Le  Couronnement  de  GuilU' 
mat  est  une  satire  violente  contre  le  roiGiiitlaume  ; 
mais  l'auteur  se  trompa  f  n  nnnonçant  le  prochain 
rélablisscment  de  Jaoiues  II  sur  le  ti^ne  d'Angle- 
terre. Le  IWabfW  fÉiope  et  de  Uereure  fut  brûlé 
k  Amsterdam,  par  ordre  des  ^tats  généraux. 
70  L Esprit  d»  Dmrid,  ou  traduction  de  tes  pemtmes 
em  proee  et  m  9m /ImHftih,  tme  4ee  r^Uàkme  tur 
chaque  verset,  in-12,  imprîint' sur  trois  rnlonnes. 
Cette  traduction  n'eut  aucun  succès  et  n'en  rodri- 
tait  point.  8*  Des  romans  bistoriquei  t  la  Conju- 
ration (tFpi'-nris  contre  Xëron  ;  relie  des  Pazzi 
contre  lit  AJédicit;  lldergèle,  rtine  de  Norrège  ; 
MtwmU,  m  FlKeloite  du  détrÔHement  de  JMo- 
WUt  IV:  Zultma;  Milord  Courtenay ,  Paris  (Ilol- 
lande),  i698,  etc.,  in-12;  9°  ^: Ecole  du  monde,  ou 
Batriteni  d'un  pire  aree  emJU»;  lee  Pi^ometmdeef 
les  Arenturex  prorincialee,  OItie  Voyage  de  Fa  fui  se; 
t' Ecole  des  taget,  dialogue;  Pranie,  ou  le  Tableau 
de*  phiiotopkee.  Paris,  iOM,  in-1t.  Tous  ces  ou- 
rragt's  sont  ('crils  (Vtin  style  vif  et  légef.  Vigna- 
court  a  publié  un  clioix  de  nouvelles  de  Lenoble 
sons  ce  titre  :  AmateaienU  de  la  campagne,  Paris, 
8  vol.  in-I2,  et  il  en  a  paru  un  nuire  rn  u»  il 
intitule  le  Gage  touché,  histoires  galaulcs  et  comi- 
ques, Liège,  1771 ,  2  vol.  in>4S  (««y.  le  Diction- 
vaire  des  anonymes,  par  IJarbier).  10^  Des  Contes 
en  vers,  des  Fables  en  vers,  16U5,  i707,  in-12, 
Og.;  il  a  donné  une  grande  preuve  de  vanité  en 
traitant  plusieurs  îles  sujets  <lont  la  Fontaine  s'f'- 
tait  déjà  emparé  ^  11"  l'Hérésie  détruite  ^  poëroe  eu 
qnatre  ehanta.  C'est  un  éloge  de  la  révocation  de 
rédit  de  Nantes.  12"  Le  Triomphe  dt  fnn/l.irw  lus- 
honliéret,  po^me;  13°  t  Allée  de  la  Seringue,  ou  les 
Xoyers,  poëmc  hérof-satirique,  en  quatre  eliants, 
Kranchevillc  (llollimdt  j,  1077-90,  in-R";  édition 
peu  commune.  Tilon  du  Tilict  dit  que  Uoileau  fai- 
sait beaucoup  de  cas  de  cette  pièce.  44*>  Fradine. 
ou  les  Ongles  coupée,  polfme  <]ans  le  mi^ne  genre 
•  que  le  précédent}  IS^  Des  l\)éaies  diverses i  1G*>  I4 
traduction  en  vers  des  Satiret  de  Perte,  Amster- 
dam, i706,  in-12.  L'uulenr  annonce  qu'il  les  a 
accomnodées  au  goût  présent  :  il  se  donne  la 
liberté  de  substituer  nos  usages  à  ceux  des  Ro- 
UMins;  de  mettre  l'éloge  ou  la  sottise  de  ses  con- 
temporains dans  la  bouche  de  Perse,  Qui  ne  sera 
éloonë,  par  exemple,  d'entendre  Pme  célébrer 
le  grand  Bossoet?  Sur  h  liu  du  volume  on  trouve 
deux  Satires  sur  le  théâtre  contre  Lafosse,  Dour- 
lault ,  Danoourt  et  Régnard  ;  mais  Lenoble  avait 
lait  des  comédies,  et  leur  peu  Je  mu  ci  s  (  xplique 
wn  humeur  contre  les  écrivains  qui  étaient  en 
possession  de  plaire  au  public.  17*  Taiettrit,  reine 
des  .■imn:.o»cs,  tragédie,  imprimée  aveC  UUC  pré- 
face, 1717,  in-8«;  les  Deux  Arlequins,  comédie  en 
troisactes,lG91i  elle  dut  son  succès  uniquement  au 
jeu  de  Gherardi  ;  te  Fourbe,  comédie  en  trois  actes, 
1689}  la  représentation  n'en  fut  pas  adievée.  Les 
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œuvres  de  Lenobleont  été  recueillies  en  SOvolumes 
in-lt,  Paris,  4718;  cette  édition  a  été  Mté  sans 

soin  :  ton*  les  >»enre«  y  sont  confondus;  et,  fuite 
d'une  table  générale,  ii  est  très-difficile  de  retrou- 
ver les  pièces  qu'on  déUre.  On  attribue  encore  a 
cet  écrivain  In  Tmdurtion  d'un  Voyage  autour  ,lu 
monde,  par  Gemclli-Careri,  Paris,  1719,  6  vol. 
faMi.  W-s. 

LENOBLE  (Joseph),  compositeur  distingué, 
naquit  à  Mannbeim  le  1"  septembre  1753.  On  a 
de  lui  une  feule  dVMnrres  pour  piano  et  violon, 
des  quatuors,  des  septuors,  qui  eiirent  un  ^rand 
succès  à  la  fin  du  siècle  dernier.  U  a  fait,  de 
moitié  avec  Mébol,  la  musique  d^in  opéra  en 

trois  nrfr^  intilulf*  I.ausits  et  Lydie;  et  seul,  la 
muïique  d'un  opéra- ballet,  V Amour  et  Psyché, 
dont  l'abbé  deToisenon  avait  composé  le  pcicme. 
n  est  encore  auteur  de  phisicurs  oratorios,  dont 
l'un,  celui  de  Joad,  fut  exécuté  aux  concerts  spi- 
rltueb  en  178S.  Des  dreonstanecs  Indépendantes 
de  la  volonté  des  nijiciirs  ont  empêché  la  repré- 
sentation de  Lausu*  et  Lydie,  ainsi  que  celle  de 
F  Amour  et  Ptfpké.  Les  partitions  manuscrites  de 
ces  detix  oiivmtjes,  qui  renferment,  dit-on,  des 
beautés  du  premier  ordre,  ont  été  déposées  à  la 
bibliothèque  de  Paris.  Lenoble  est  mort  i  Brunoy 

le  1"  direndire  IS-^!).  F— LE. 

LL.NOBLt)  (hcRRE-lMADELEiifE),  intendant  mili- 
taire, né  à  Aulun  en  iTR,  rédigeait  dans  les 
premières  années  de  la  révolution,  à  Paris,  un 
journal  intitulé  le  Cosmopolite,  et  fut  nommé, 
en  1792,  commissaire  des  guerres  à  Parmée  de 
Dumotiri'  7,  en  Helgique.  Fn  1791,  il  passa  comme 
coumiissaire  ordonnateur  à  l'armée  de  l'Ouest,  et 
continua  deserrircn  eette  qualité  jusqu'en  1844. 
II  moiirtit  ;t  Paris  en  18S4.  On  a  de  tni  :  1"  Proje* 
de  loi  pour  les  mariajet,  présenté  à  fasseatblée  na~ 
Homik,  1790,  in-S";  2"  ProjH  pour  t^Utetemem 
des  (jrniirrs  d'nhnudanre,  1792,  in-8";  3'^  F.ssnt  sur 
radmtnistraliou  militaire.  1797,  1811  j  trois  ca* 
biers;  4f>  Mémotra  tur  la  paniftcathm,  1796;  9>  IM> 
couvertes  sur  ie  f^eanisme ,  comme  cause  des  sen- 
sations de  f  orMMe  de  Toute  et  des  e^ffett  de  la  toix, 
1803,  in-0»;  ^  Uémeire  eur  ta  /bmiafim  d'ii»  d#. 
pôt  de  Vadministration  de  la  guerre,  1815,  in-S"; 
7°  àiéuuùre  sur  Ut  moyens  adminiitrati/s  dan*  la 
ftaliée  du  Tage,  hre  de  la  retraite  de  formée  de 
Portugal  ;  8»  Considérations  gcnérales  sur  l'èt  it  ac- 
tuel de  l'administration  nulttaire  en  France,  mars« 
1816;  9"  Projet  de  toi.  ou  orémnanee  pour  tinsH' 

lution  d'une  mitijutr.!i\ire  militaire,  1S|7;  IIV  F.x- 
trait  de  la  pétition  présentée  à  la  chambre  des  députés 
par  te  ekeeaUet  LenoUe.  intendant  nàtitaire,  tnr  te 
refus  qu'on  lui  a  fait  pour  remboursement  d'avances, 
pendant  gu'U  était  chargé  de  l' administration  dm 
guatrUme  corps  de  ta  fronde  armée,  peàt  à  Formée 
du  midi  de  TEspagne.  Paris,  1842,  in-8*»;  H"  Exa- 
men général  et  détaillé  des  récoltes  et  consomma 
tiont  dahtten  France,  avec  indication  det  moyens  ie 

rtmedier  à  la  surtil>uiid<mrt  et  aux  disettes.  Z. 

L£  KOBLlrTZ  ou  KOfiLElZ  (Micuu.),  célèbcv 


mterionmlre,  naquit  le  29  septembre  au 

château  (le  Kcrodf  rn ,  (îans  la  paroisse  de  Tlou- 
guerneau,  tvûché  de  Léon.  Son  pere  appartenait 
i  oDe  femille  d'aneienne  noblesse.  Élevé  par 
M.  de  Lcspuem,  son  aïenl  maternel,  il  se  fit  re- 
marquer par  sa  modestie  et  sa  piété.  Ce  parent 
étant  mort,  M.  de  Kcrodern  donna  un  précepteur 
î  son  fils,  et  l'envoya  ensuite  étudier  pendant  six 
ans  chez  un  habile  professeur  à  Ploudaniel.  Mi- 
chel n'avait  que  quatone  ani  quand  une  vision 
agit  pnrfbodément  sur  son  esprit.  Il  lui  sembla 
qoe  le  Seigneur  lui  était  apparu  dans  toute  sa 
gloire.  Dès  ce  moment  commencèrent  les  mor- 
tiOcatioiis  qu'il  s'imposa  pendant  toute  sa  vie. 
Envoyé  à  Bordeaux,  ainsi  que  ses  frères  pour 
étudier,  il  ne  larda  pas  à  reconnaître  que  les 
ressources  de  cette  ville  pouvaient  bien  lui  faire 
acquérir  les  connaissances  nécessaires  à  un  éta- 
bliiieinent  temporel,  mais  qu'elles  étaient  insuf- 
Osantes  pour  les  secours  spirituels  qu'il  recher- 
chait de  préférence.  Il  se  rendit  avec  ses  frères, 
au  moto  dPoctobre  1S97,  à  Agen,  où  les  jrsuites 
avaient  un  collège.  Il  obtint  de  grands  sucrés 
dans  ses  classes.  A  l'issue  de  celles>ci,  il  soutint 
nne  thèse  qu'il  dédia  à  son  père  et  qui  se  voyait, 
avant  1789,  au  collège  des  ji'suites  de  Qiiiin|)er. 
Sa  ferveur  s'augnienlant,  il  demanda  a  élrc  admis 
dans  la  congrégation  de  la  SIe-Vierge,  iotlitnée 
par  ces  religieux  pour  conserver  l'innorencp 
parmi  leurs  écoliers  et  le  l>on  excm|)lc  dans 
leurs  collèges.  Il  y  brigua,  par  esprit  d'humilité, 
l'emploi  de  portier,  qu'il  exerça  pendant  deux 
ans,  de  maiiit  re  à  s'attirer  le  respect  dû  a  la 
ferin  modeste.  Résolu  à  le  détacher  tout  à  fait 
du  monde,  il  en  (il  la  promesse  à  Dieu  b>  ÔO  sep- 
tembre 1598,  jour  de  la  bt-JiTÔme,  et,  jus«|u'à 
sa  mort,  il  célébra  ce  jour  comme  celui  de  sa 
naissance  spiritut  lie.  Détermini'  à  embrasser  l'é- 
tal ecclès.iastique,  Michel  l.ciNobletz  hésitait  entre 
l'institut  des  jtfsuites  et  celui  des  capucins,  quand, 
parvenu  à  l'Age  où  la  prêtrise  peut  être  confrrée, 
et  entraîné  par  l'exemple  de  St-Ignace,  il  résolut 
d'étudier  la  théologie  à  Bordeaux,  en  attendent 
que  Dieu  lui  fit  connaître  plus  distinctement  sa 
Tolonté.  11  revint  donc  dans  cette  ville,  où,  pen- 
dant quatre  ans,  il  étudia  la  théologie  scolasti- 
que  de  Sl-Thomas,  sous  les  PP.  Charlet,  Jourdan 
et  La  Porte,  jésuites,  et  la  théologie  morale  sous 
le  P.  Jarric,  savant  casuiste.  A  tous  cet  enseigne- 
ments il  joignit  celui  de  la  controverse,  qu'il 
reçut  du  P.  lîourdon,  depuis  confesseur  de 
Louis  XIII.  Il  apporta  une  apfdication  si  con- 
stante à  la  lecture  et  à  l'étudf  de  l'Écriture 
sainte,  que  Kené  du  I.ouet,  qui  prenait  les  mêmes 
Icfons  que  lui,  et  <pii  fut  depuis  évequedeQuim- 
per,  assurait  que  l>e  Nobletz  savait  par  cœur  toute 
la  Bible  en  grec.  Ses  études  terminées,  il  se  dis- 
posa, par  les  plus  rudes  mortifications,  à  recevoir 
l'ordre  de  la  prêtrise;  mais  son  ardente  piété, 
toujours  ingénieuse  a  lui  créer  des  obstacles  qu'il 
tirait  de  loo  imuHliMite  aptitude,  le  porta  i  dif- 


férer l'accomplissement  de  ce  projet.  Ni  les 

prières  de  ses  parents  ni  celles  de  son  év<*que, 
qui  lui  offrait  les  plus  beaux  bénéfices  du  dio- 
cèse, ne  purent  ébranler  sa  résolution.  Son  père, 
irrité,  le  chassa  de  chez  lui.  Il  ronsentit  pourtant 
à  la  demande  que  lui  fit  Michel  d'aller  encore 
étudier  è  Paris,  et  s'empressa  même  de  le  pouN 
voir  de  tout  ce  qui  était  nécessaire  à  son  voyage. 
Le  Nobletz  ne  suivit  que  peu  de  temps  le  cours 
de  la  .Sorbonne;  s'apercevant  qu'il  n'en  tirait 
aucun  fruit,  il  dit  adieu  à  la  scolastique  pour  s'at- 
tacher uniquement  à  l'étude  de  la  langue  hébraï- 
que, que  sa  prédilection  pour  l'Écriture  sainte 
lui  faisait  désirer  de  savoir  parfailemi  nt.  Son  di- 
recteur, le  P.  Cotton,  confesseur  île  Henri  IV, 
leva  ses  scrupules  et  le  détermina  enfin  à  se  faire 
ordonner  prêtre.  Se  sentant  irrésistiblement  aj»- 
pelé  à  l'apostolat,  il  s'y  prépara  par  une  longue 
I  retraite,  dans  laqneUe  il  étonna  tout  le  monde 
par  son  courage  et  sa  constance.  Il  fit  bAtir  sur 
le  bord  de  la  mer,  dans  un  endroit  appelé  Tre- 
menach,  fotoin  de  Plouguemeau,  nne  petite 
cellule  couverte  de  paille,  s'y  renferma  pendant 
un  an,  et  y  mena  une  vie  plus  ascéli(|ue  que  celle 
des  ermites  du  désert.  L'année  de  solitude  qu'il 
s'était  imposée  n'éLiit  pas  encore  achevée  quand 
les  persécutions  d'une  personne  égarée  par  ud 
zèle  sincère,  mais  erroné ,  le  contraignirent  i 
quitter  son  ermilai^e.  .Au  17"  siècle,  à  ré(>oque 
où  Michel  Le  Nobletz  cuiiiiiiença  ses  pré«lication$, 
l'idolâtrie  n'étattpae  éteinte  dans  l'Ile  d'Ouessant, 
ni  dans  plusieurs  parties  du  littoral  de  l'Armori- 
que.  A  Plouguemeau ,  les  persécutions  l'accueil- 
lirent d'abord.  Ses  parents  taxaient  de  folie  ses 
courses  périodiques.  Michel  sollicita  et  obtint  la 
faveur  d'être  admis  comme  novice  au  couvent 
des  dominicains  de  Horlaix,  afin  de  réveiller  l'es- 
prit apostolique  devenu  tiède  et  nlAché  dans 
cette  maison.  Pendant  qu'il  y  faisait  son  noviciat, 
une  demoiselle  de  Horlaix,  qui  était  sur  le  point 
de  se  niari«  r,  mourut  et  fut  enterrée  dans  l'église 
du  couvent;  sa  mcrc  obtint  des  PP.  dominicains 
la  permission  de  suspendre  à  un  pilier  voisin  de 
sa  tombe  son  portrait,  dont  l'exécution  mon- 
daine contrastait  avec  la  sainteté  du  lieu.  Le  scan- 
dale que  causait  la  rue  de  ce  portrait  enflamma 
d'indignation  Le  Nobletz,  qui  en  parla  à  son  su- 
périeur et  à  la  mère  de  la  jeune  fille.  Las  de  ré* 
clamer  inutilement,  O  brisa  le  portrait;  la  mère, 
n'èeoutant  (|ue  son  ressentiment,  demanda  ven» 
geauce  au  supérieur,  qui  ne  fut  pas  sourd  à  M 
voix.  L'auteur  de  la  Vie  de  LeNoUcts  ne  dit  pm 
(|uelle  peine  on  lui  fit  endurer,  mais  on  sait 
qu'elle  fut  bien  cruelle.  Le  Nobletz  ne  se  plaignit 
jamais  de  ce  barbare  traitement;  sentent  même 
on  l'entendit  l'excuser  en  disant  que  son  impru- 
dence et  son  zèle  indiscret  avaient  pu  le  lui  mé- 
riter. Il  ne  demeura  que  peu  de  temps  dans  la 
maison  de  son  père ,  où  il  s'c'tait  retiré  après  ce 
triste  événement  ;  et  ne  voyant  toujours  dans  les 
opprobres  hnm^  que  des  éprenret  divines  ann* 
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quelle»  il  âtriit  souscrire  sans  murmnrpr,  il  rr- 
touma  à  Moritix  même,  poury  trarailler  au  saint 
ées  Inct.  Pmmn  iPtme  mtoriwtton  àe  VfréA\\\f 

de  Tri'guier,  il  joignit  an  pouvoir  dp  rontimit  r 
§n  instructions  particulières  celui  d'en  faire  de 
INiblIqtiet  dam  use  èbtpelle  de  la  vUle.  Une  des 
premières  personnes  qu'entraîna  sa  voix  porsin- 
live  fut  Marguerite  Le  Nobletz,  sa  sœur.  L.es  pr^> 
très  de  MorMs  «  plaignirent  de  hil*!  Févêque; 
mais  ce  prt^lat,  après  avoir  pris  des  inrorm.itions, 
le  pria  de  partager  avec  lui  les  soins  les  plus  pé- 
niMct  de  t'ëpiteopat,  et  fautorim  i  nlre  der 
missions  dans  tout  le  diocèse.  I.e  NoMetz  s'ad- 
joignit le  P.  Quinlin,  dominicain.  Ses  inatruc- 
liofM,  preaqve  ioii}evrs  Improftséea,  ne  nom  ont 

été  transmises  que  par  la  Irarlition  orale,  et  après 
avoir  aubi  plus  ou  moins  d'altérations.  De  ce 
nombre  cet  le  cantkpw  dn  Fmm^,  èhaot  tout  à 
la  fols  my$ti()ue  et  suave  que  M.  de  la  Villemarqué 
s  recueilli  de  la  bouche  d'une  mendiante,  et  qu'il 
a  reproduit  en  faecompegnant  dTnne  fenion 
française  dans  ses  Chants  populmret  de  la  bajie 
Bvetàfue.  Les  deux  apdtres  travaillèrent  ainsi  en 
ceoumin  pendant  dlx-boH  an»,  eonaaerant  le  jour 
à  leurs  penililes  fondions,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit  à  la  prière.  Uictiel  Le  Nobletx 
porta  la  lumière  de  l'Évangile  dn  dloeèae  de  Tré- 
gtiier  dans  celui  de  Léon.  Il  vint  prêcher  d'abord 
à  Ouessant;  de  là  il  passa  à  l'Ile  de  Molène,  où  il 
eut  les  roémea  suecès;  mala  comme  la  plupart 
àe^  insulaires  tétaient  alors  occupés  à  la  pèche, 
son  zèle  le  porta  à  leur  aller  faire  sm  prédica- 
tioM  Jnaque  sur  leurs  bateaux.  L'Ile  de  Bats 
profita  aussi  de  ses  instructions.  L'infatigable 
missionnaire  établit  ensuite  le  centre  de  ses  pré- 
dieaiiona  an  promontoire  de  St«Matthieu,  près  du 
Conquet.  Sa  sœur  Margtierite  vint  de  Horlais 
prendre  part  a  ses  travaux.  Elle  se  logea  dans 
une  pelile  maiion  couverte  de  paille,  entre  St« 
Matthieu  et  le  Conquet,  afin  qu'on  pût  lui  envoyer 
plus  commodément,  de  ces  deux  endroits  et  des 
eotiroiia,  de  petilea  fliles  à  Inalmire.  Aidée  dan; 
ses  enseignements  par  une  vriire  pieuse,  elle 
soulageait  aussi  les  pauvres  de  toutes  les  utanières. 
Elle  avait,  dlt-eo,  un  esprit  rare,  une  mémoire 
prmiigieuse  et  une  facilité  surprenante  a  s'ex- 
primer en  breton,  en  français,  en  anglais  et  en 
capagaol.  Versée,  comme  son  frère,  dana  la  con- 
naissance des  mathématiques,  elle  en  profitait 
puur  faire  des  cartes  marines  qu'elle  dit»lribuait 
aux  capitaines  des  navires  marchands,-  -IHchel  Le 
Nobletz  se  fit  ensuite  entendre,  mais  avec  peu  de 
succès,  a  Landerneau.  Ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
comoença  à  faire  uaage  des  peintures  symboli- 
ques  et  des  énigmes  spirituelles  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  n  traile.  De  Landerneau  il  alla,  en 
fM4,  èQnimper,  où  H  fut  encore  aeoondé  par  sa 
sorar,  ensuite  à  Conrarneau,  port  de  mer  et  alors 
viiie  de  guerre,  pui&  a  i^)n(-Labbé  et  à  Audierne. 
Le  Nobicis  réMtnt  dès  tors  de  s'attacher  de 
pHÎSKoce  aux  ffwip^nfi,  11  a^ëuUit  plus  tard  i 
XXIV. 
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Douarnenez,  petite  ville  située  entre  la  paroisse 
de  Hoiiaré,  dont  elle  dépendait,  l'Ile  Tristan  et 
le  bourg  de  TrAoul.  Pendant  les  vingt-cinq  an- 
nées ju'il  y  séjourna,  il  eut  bien  des  traverses  à 
essuyer,  mais  il  en  triompha.  Ses  nouveaux  dis* 
ciples,  cbrdHent  de  nom,  ne  connaissaient  ni 
l'Oraison  dominicale,  ni  [rs  préceptes  les  plus 
vulgaires  de  la  religion.  Ici,  comme  dans  ses  pr^- 
cMentes  missions,  sa  sœur  partagea  ses  travaux, 
s.  résrTvnnt  plus  inrticulièrenipnt  le  S(»in  de  ca- 
téchiser et  d'instruire  les  femmes,  ce  qu'elle  Ot 
jusqn^i  sa  mort,  arrivé  en  4033.  Hldiel  Le  Ifo- 
bictz  fonda  à  Don nrnenez  ime  école  où  les  en- 
fants, eu  même  temps  qu'ils  recevaient  l'éiluca- 
tlon  élémentaire,  apprenaient  et  réSItaient  les 
cantiques  bretons  dans  lesquels  il  avait  fait  entrer 
l'explication  des  mystères  de  la  foi.  Nous  ne  rap- 
porterons pas  les  eonversioos  éclatantes,  les  mi- 
racles ni  même  les  prophéties  dont  la  légende 
lui  fait  honneur  pendant  son  long  séjour  à  Douar- 
nenet.  Nous  nous  bornerons  i  dHre  que  le  tçrmA 
vicaire  de  Cornouailles,  prodtant ,  en  ifîtO,  de 
l'absence  de  l'évéque  de  son  diocèse,  donna  gain 
de  eause  aux  perséenteurs  de  Le  NoUett,  en  lui 
prescrivant  de  retourner  dans  l'évêché  de  Léon 
et  de  ne  jamais  revenir  dans  celui  de  Cornouailles. 
H  avah  sofatsnte- trois  ans  quand  II  rei»t  eet 
ordre,  auquel  il  souscrivit  sans  murmurer.  Ses  fa- 
tigues et  ses  austérités  l'avaient  beaucoup  vieilli. 
Néanmoins,  dès  qu'il  Tut  revenu  auConqvet,  À 
continua  ses  prédications  ordinaires  jusijue  vers 
la  An  de  l'année  1651,  qu'il  fut  frappé  de  para- 
I  lysie.  n  demeura  sept  mois  dans  cet  état.  Ses 
soufTrances  furent  très-grandes  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  qui  se  termina  le  ti  mal  1692. 
Miehd  Le  Nobletz  était  d'une  modestie  telle,  que 
pour  ne  pas  être  distingué  des  pr^^tres  de  basse 
extraction,  qu'on  ne  désignait  que  par  leur  ooni 
de  baptême  avec  la  qualitîcatioa  de  maître,  il  ne 
voulut  jamais  être  appelé  que  maître  Michel.  Le 
convoi  de  cet  apôtre  de  la  basse  Bretagne  res- 
sembla plutôt  à  une  procession  des  paroisses 
voisines  rpi'aux  obsè(]ues  d'un  parfirulier.  A[>rès 
que  sou  corps  eut  été  déposé,  pendant  trois  jours, 
dans  la  chapelle  de  St-Christophe,  il  fàtlnbomé 
dans  celle  de  Lochrisl.  On  y  voit  encore  son  tom- 
beau, composé  d'un  sarcophage  de  marbre  noir 
sur  lequel  est  placée  sa  statue,  de  grandeur  na- 
turelle, bien  modelée  en  terre  cuite  et  peinte  : 
elle  le  représente  à  genoux,  les  mains  jointes  et 
le  visage  tourné  vers  l'évangile  du  maltre-ootel. 
Le  Nobletz  est  dans  toute  l'Armorique,  notam- 
ment au  Conquet  et  à  Douarnencz,  l'objet  d'une 
vénération  égale  à  celle  des  saints  cauonîaés.  U 
avait  écrit  un  Journal  de  ses  missions,  dont  on 
lit  quel(|ues  fr.igments  dans  sa  vie,  publiée  .suus 
ce  titre  :  (a  l'ie  de  Oiektt  L»  NoiUlx.  fn-étre  et 
mustamutire  en  Bretagne,  par  le  sieur  de  St- André 
{Antwne  de  Verjus,  jénute),  Paris,  IGtltj  et  1ti<l8, 
in-S".  M.  l'abbé  Tresvaux,  vicaire  général  et  olli- 
dal  de  Paris,  en  a  donné  une  nonvelle  édition, 
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Lyon,  1 S36, 9  toI.  In-lt.  Set  OAww*  Aiobfiftm, 

où  l'on  trouve  une  grande  énergie  »1e  pensri  s  et 
de  sl>le,  oitt  été  recueillies  par  M.  Miorcec  Ue 
Kerdanel,  savant  antiquaire  et  philologue  bre- 
ton, pour  les  publier.  Il  ni  n  bit  imprimer  un 
fragmeot  foua  ce  titre  :  ^«  i'uaiom  i*  ia  voianté 
ivwrin*  «we  fa  tthaià  éiaim,  par  ie  IMm- 
tria:  Michel  Le  SubUti.  ap^r*  4»  ta  batte  Brtla- 
gue,  ptMiéa  pnwr  ia prtmiènfiùmr  U  wwmicrit 
éê  et  Mbù  jirïm»  jmt  M.  û*u.^4Mtit  Mwete 
de  Kerdanet.  avoctl  et  éodiW  «i  érvf,  Brest, 
1841 ,  iD-i8  de  ^  mffca.  P.  Xr^i. 

LENOm  (don  bctfOs-Uma),  MnédieUn,  na- 
quit il  Alençon  en  1720,  et  fit  profession,  en  1741, 
dans  l'abbajre  de  St-Ëvroult,  dépendante  de  ia 
eongrëgation  de  St^llaor.  Reçv  i  raeaMnIe  de 
Caen,  il  olttint  aussi  le  titre  d'historiographe  de 
{foratanviie,  et  mourut  ddo»  lea  dernières  années 
du  18*  «èele.  On  a  de  luit  l*|ffMr«  mmmmti 

par  l'académie  de  Catn,  tur  le  commerce  particulier 
à  eeffe  vilU  et  à  ta  géaériUilé;  i/^MOtre  relatif 
Mpr^é^wu  Uitteir»  ftnérah  4»  tm prmriaeÊ  i$ 

Xortn  indie.  par  dtt  religieux  bénédirlins.  in-i"  de 

14  pages.  L'ouvrage  n'a  pas  paru.  Les  supérieurs 
de  D.  Lenotr  lut  avaient  ttuk  Ut  ionmmun  gne 
l).  Bonnaud  {coy.  ce  Dom)  avait  recueillis  pour 
une  UttUure  du  dioçèst  de  Romm,  3^  Colketitm 
eitmîoiffi^  d»  tdm  tt  4u  tfirw  rfa  NmmmiÎK 
eoHcernaut  rhiitoire  dtt  familtet  nohlet.  etc. ,  depuis 
la  2*  liklê  Jui^'à  «m  joars,  proapeaua,  illèS, 
in^.—  LnoiB  (Philippe),  auteur  ptotaHaut  du 
ll^liècle,  coutposn  sur  la  vit-  ilf  J^sus-Ghrist  un 
poClW  intitulé  Jimanml^  w»  l'arapàrat*  éaangili' 
fm»  enquinae  Uwca,  qull  dédia  a  la  duebeice  de 
Kohao,  princesse  de  Léon,  dont  le  père  fut  le 
cbef  du  parti  prolealant  «n  France  sou»  le  règue 
de  Loub  Xlll  (Mf .  Rmah).  Il  parait  nêna  que 

Lcnoir  lui  t'tait  attaché,  car  son  e'pUro  «Icdica- 
toire  est  écrite  de  Ulaiu  en  Bretagne,  terre  ap- 
partenant i  celta  maiaoB.  L'auleur,  eat>y  dit 
dans  l'avrrtisspmcnt,  s't.st  gardé  de  ne  choquer 
ni  l'une  ni  l'autre  religion.  Uuoique  le  po^ime 
d'fiMmMlaQHuiMkMiu,  Il  eut  plurieurt  éditiona; 
une,  entre  autres,  Rouen,  1673,  in-8",  est  précé- 
dée, suivant  l'usage  du  temps,  d'un  grand  nombre 
de  vers  laudatiii  lallua  et  fniuçaia;  U  a  dl<  rélB»> 

priiiK'  à  Anislt  rdam,  1772,  in-12.  P— rt. 

LLtNUlH  (iuHsoN-NicoLAi»;,  l'un  des  plus  tiabiles 
arcblleelca  franfaia  au  \»  sièela,  naquit  en  1180 
à  St-Germain  en  Laje.  Élève  de  Jacques-François 
Dlondel,  il  fut  l'un  des  preaùerea  remporter  le 
grand  prix  d'arcUtMtuie  faudé  sur  la  dauttude 
de  cet  artiste  par  le  marquis  de  Marigny,  diree- 
teur  des  b&timents.  bn  conséquence,  Leooir  partit 
pour  rildi»,  o« raiaidttilé  qiftt  nU i  élndicrles 

restes  de  l'antiquité,  lui  mérita,  de  la  part  de  ses 
condisciples,  le  surnom  tle  H*Mmatu  qui  lui  (ui  en- 
ndta  eanserfé  daua  tout  le  cours  de  sa  «arrière. 
A  son  retour  on  France,  il  s'arrêta  chez  Voltaire, 
qui,  appréciant  ses  talents  et  aimant  sa  personne. 
Je  chargea  ansiilAl  de  construire  qudquesHuit 
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de»  édilleM  ^  lUMtt  diew  I  MMMy.  Cdtrilll 

une  très-hevirriise  recommandation  pour  trouver 
des  travaux  importants  en  revenant  à  Paria  :  aoasi 
L«ii^  n'eu  nMNM|u*44l  point.  Plusiaura  iMicli 

de  riches  particuliers,  qui  établissaient  lew  domi- 
cile dans  des  quartier»  jusqu'alors  peu  habites, 
fnreul  construits  sur  ses  plans,  ot  Pon  y  monnni, 
entre  autres  qualités,  heaucouj)  de  variété  et  d'e'- 
Icgance.  L'bÂlel  de  Beaumarobais,  prèa  de  la 
Bastille,  ftrt  paUiouHèroMsat  rouiatqnd;  «Éoeuu 
admira  le  goftt  excellent  qui  avait  présidé  à  la 
cooatrudioo,  à  la  diatributlou  et  i  rorueMenta» 
tion;  il  ta  noMMit  Jusque  doat  les  plus  aincss 
détails,  et  ceux  qui  ont  pu  connaître  ce  vaste  en- 
semble de  bAtiasents,  démoli  lors  defacb^cmeot 
du  canal  St-Hartin,  n'en  ont  point  perdu  la 

moire.  Lenoir  exoellait  aussi  dans  les  rt-slaura- 
tions,  et  parfois  il  arrivait ,  pour  la  eonaervation 
do  quelque  partie  prMeuio  d^un  vieil  dditee,  i 
résoudre  de  véritables  problèmes  d'architecture. 
£41 1779,  le  fauboum  ^ài^Antoina  manquai!  cnoaic 
d'un  mmké  pour  l'approeisiounoBenl  do  sas 
nombreux  habitaïUs.  Lenoir  fut  rhargé  d'en  con- 
struire un  sur  reœplaceoseot  de  l'anciaQ  bOtel 
BeauMHi,  abandonnd  parla  dudiesse  do  Bcoimu- 
Craon,  devenue  abhesse  de  St-Antoino.  On  aborde 
à  ce  marché  par  une  rue  large  et  bien  bâtie  qai 
a  pris  le  nom  do  l'arcbiloeto.  Le  mwdid  luinnéose 

s'appelle  indifTéremment  Marché  Beaucau  on  Le- 
•air.  Parmi  les  constructions  qui  suivirent,  il  ea 
est  uno  qui  fait  i  Parlisto  le  plM  inod  hottDonr. 
t'n  incendie  ayant,  le  8  juin  1781,  détruit  la  salle 
de  l'Opéra,  élevée  aur  les  terrains  du  Palaia-Aojral 
dia-huit  ans  onporavant,  ot  qui  n^avuit  did  teralufe 
qu'au  bout  de  sept  années  de  travaux  ,  on  dispu- 
tait, comme  on  le  fait  encore  aiyourd'luit,  sur 
l'eaplaeament  ddflnHif  à  donner  ou  premr 
lliéAire  lyrique  doVronoe.  On  ne  pouvait  tomber 
d'accord,  mais  tout  lo  nonde  convenait  que  le 
cours  dea  représentatinn»  devait  dtro  auapendu  le 
moins  longtemps  possible  ;  la  reine  Marie-Antoi- 
nette surtout  ne  voulait  paa  que  l'Opéra  chômât 
l'hivor  auivwt.  On  t'arrêta  dono  i  Pldde  dW 
salle  provisoire  à  élever  sur  le  boulevard  St-M a rf  in. 
Une  compagnie  d'actionnaires  s'étant  formée, 
Lenoir  t'engagea  via4-vis  d'elle,  ot  août  petaa 
d'un  dédit  de  2i,000  livres,  non-seulement  à  con- 
struire le  bâtiment  en  deux  mois  environ,  mais 
expressdBBeut  i  livrer  la  aallo  pvMo  à  recavoirit 

matériel  et  le  personnel  du  théâtre  le  30  octobre 
suivaut,  de  telle  sorte  que  ce  jour  même  ou  en 
pAtMroPonvcrluro.  «  Je  voua  donne  jusqu'an  9f. 

■  dit  Marie-Antoinette  à  l'architecte,  qu'elle  avait 
«  mandé  pour  entendre  de  sa  propre  bouche  l'en* 

■  gagement  qu'il  osait  prendre  ot  qoPelle 

"  dnit  comme  bien  téméraire,  et  si  la  clef  de  ma 
«  loge  m'est  remise  ce  jour-là,  je  vous  prootets  le 
«  cordondo  SI-IHelid  en  édiango.  »  La  clef  Art  re> 
mise  le  2tî,  et  Lenoir  reçut  la  décoriition  promise 
avec  le  brevet  d'ime  pension  de  r),(K)0  livres,  il 
y  avait  gtuOrt'Viugt'cint^  jours  que  la  pfcniire 
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pierre  afatt  été  posée ,  et  pour  la  première  folf 
PlHli  unit  fH  d'immenies  travaux  continués  «ans 
intfrruption  par  des  ouvriers  qui  se  nl.iyaienl  : 
ebaque  soir  on  accourait  de  tous  les  quartieni  de 
■tcapilak  pour  jouir  du  coup-d'oeil  pittoresque 
d'un  Tsste  édifice  s'i-ievant  à  la  lueur  des  lorclu'S 
et  flambeaux.  Ce  qui  doit  le  plus  étonner  en  ceci, 
^Ml^a^alorson  n'avait  presque  aucun  des  moyens 
que  Ton  possède  aujourd'hui  pour  la  réunion,  le 
efaarroi,  la  préparation,  l'assemblage  et  la  pose 
4w  matériaax,  noyeDs  qui  abrègent  d'une  ma> 
nière  vraiment  extraordinaire  le»  om-ralions  de 
la  main  hunaioe.  Cependant,  on  doutait  de  la 
•oHdMtf  éhm  aalie  Mlie  avec  tant  de  rapidité; 
pour  rafaurer  à  cet  égard  les  plus  timidfs,  on 
imagina  un  moyen  qui  prouve  à  quel  point  alors 
M  faisait  pe«  de  cas  de  la  vie  du  peuple.  I.a  reine 
venait  d'accouclier  le  21  ,  tout  Paris  était  dans 
l'allégresse;  on  annonça  pour  le  27  l'ouverture 
■•iweiu  lliéitre  par  une  représentation  fratis. 
Elle  eut  lieu .  et  dix  mille  spectateurs  furent  en- 
tassés dans  une  salle  qui,  a  l'ordiuaire,  n'en  dé- 
fait recevoir  qu'un  p<'u  plus  de  disC'kuU  etnts  ; 
répreuve  était  décisive  et  le  triomphe  th;  l'archi- 
tecte assuré  :  il  n'avait  garanti  la  salle  que  puur 
KcH  Mt;  die  existe  toujoun,  et  l'on  s'y  réunit 
HiSifue  soir  sans  e'prouver  la  moindre  inquié» 
tilde  (1).  Ces  travaux  et  ceux  que  Leuoir  exécuta 
éan  liw  «a  nées  suivantes,  tantpoursoncompteque 
pour  eehri  de  plusieurs  riches  particuliers,  l'enri- 
ehiretttproœplement.etsa  maison  devint  dès  lors 
■n  éem  de  rwwlia^ous  pour  les  artistes,  les  ama- 
tnrrftet  les  auteurs  dramatiques.  En  ITtX),  il  éleva, 
Mn*  l'emplacement  de  l'ancienne  église  St-liartbé- 
kmy .  le  ikéiUre  dt  la  CHé,  qu'il  changea  plut  tard 
en  salle  de  bal.  Bientôt  l,i  m  trche  de  la  révolu- 
tiott  ayant  suspendu  toutes  les  atilaires,  la  pen- 
rtM  4e  LSMlr  fittauH>rinid»  mmm  toutes  les 
Btttreê,  M  fortune  se  trouva  fort  compromise,  et  U 
M  tarda  pas  è  s'apercevoir  ou'il  était  aompléle- 
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4e  courage.  Les  temps  étant  devenus  plus  tran- 
<|ailles ,  il  n'eût  tenu  qu'^  hil  de  se  relever  en 
traasoeiant  h  de  rielm  m^rittM  <|ai  alMi  ac 
quéraient  les  édiflcrs  commencés  et  interrompus 
par  les  événements,  trausfuraïaiit  «es  demeures, 
^  ne  pouvaient  plus  être  seigMiiflaIca,  en  mai- 
sons de  location  et  d'un  excellent  rapport.  Licnoir, 
par  un  tour  d'esprit  aisé  à  comprendre  dans  un 
I  mill  élevé  «pie  la  sien ,  s'y 
«MvmlaHM» 


fit  Bn«  a  SIS  rMUar<«  k  ngT.indie  rn  IR31  d*  «wmMn  Acm 
Inir  raviron  deux  cent*  »{>ccuu'Lirfl  tio  piui.  LV>oSr«  f  Mat» 
jiuqu'ea  179S,  année  en  laquelle  il  fut  tran^]  nrU  ain»  »  noa- 
Teite  iialleSIvMa  m>  (nto  «io  madomoUclIc  MoittMMiar  luran 
tamia  «iMS  fM  aNkellM,  Ti».4-TUtd«  i»  bibllolkSwM.  à  l'ca- 
droit  où  m  tfoof*  Bialiiieuot  \%  place  LoQTola,  Mk  oémolitlon 
i  asdéf  Im  U  l'iiHsAit  <«  <tae  da  Iteri  (lfl80|. 
i«HM  «ajMHT  Vvçên.  M  iMItra  de  U  Forte  8t-Mar- 
>  Il  IM  aeaipé  MiceeMinmcnt  et  avec  quelquet  ttiterrapilona 

niiodiafoca, 
TtUa  c»t  encore 

ta4«M.lfiRfMrit«r. 


pa  Miceeaatvameni  ei  avec  qaeiquef  nnerrapiiona 
tlMpct  qui  (epi^aaotèteat  Ma  ptèeea  A  spectacle, 
»,  dea  coiBSdl«a,4aavMidafUiNctdM  bailate. 
e  celle  qui  §'7  aoBtie  amoudml  issa  la  4lise- 


abandonnerTarchiteeture  pour  la  maçonnerie»;  et 
n  eut  la  poignante  douleur  de  voir  des  confrères, 

en  un  sens  pcul-tMre  pins  sages  que  lui,  mais  as- 
surément d'une  .'luie  uiuiiiâ  nulde  et  moins  déli- 
cate,  soumettre  ses  propres  ouvrages  à  cette  dé- 
gradation dont  l'idi'e  seule  l'huniiliaitet  lui  faisait 
horreur,  il  mourut  donc  dans  la  pauvreté  leSH  juin 
1810.  Pendant  ses  dernières  années,  il  n'eut  d'au* 
tre  régime  de  vie  que  celui  des  jeunes  rli  vcs 
peintres,  sculpteurs  et  architectes,  dont  l'usaj^e 
était  alors  de  se  mettre  en  pension  chez  le  con- 
cierge (lu  Louvre.  L'esprit  de  Lenoir  semblait  re- 
trouver chaque  jour  une  vigueur  nouvelle  dons 
la  fréquentation  de  ces  jeunes  gebs  qui,  de  leur 
côte,  ne  se  lassaient  pas  de  contempltr  l;i  hclle 
iigure  et  d'écouter  la  vive  et  intéressant!-  p.irule 
de  cet  aimable  vieillard,  aussi  jeune  de  téte  et  de 
cœur,  aussi  gai,  aussi  expansif,  aussi  artiste  qu'ils 
l'étaient  cUx-ménifS.  P — s  et  J.-A.  de  L. 

LE  NOIK  (JtAN-CBARLES-PiERRE},  ancien  lieute- 
nant de  policf  lie  Paris,  naquit  en  1732,  dans  celle 
capitale,  où  son  père  était  lieutenant  particulier 
au  ChAtelet.  Allié  à  des  familles  ancit  unes  dans 
la  magistrature  et  considérées  dans  l'administra- 
tion ou  dans  la  haute  (Inance,  et  deatiné  a  la  car- 
rière judiciaire,  il  fut  conseiller  au  Châtelet  en 
\TSi,  liculrnant  particulier  en  17'ii,  lieulcn.ini 
criminel  tii  17.S9,  maître  des  requêtes  en  17rK'>, 
nommé  à  l'intendance  de  Limoges,  lieutenant  de 
police  en  1 77 1,  désigné  pour  être  lieutenant  civil, 
conseiller  d'Etal  eu  177j,  enfin  bibliothécaire  du 
roi  en  1783,  et  président  de  la  commission  des 
finances.  Il  fut  chargé ,  au  conseil  du  roi ,  d'une 
fonction  délicate,  celle  de  rapporteur  de  ia  com- 
mission nommée  pour  juger  la  Chalotais.  Le 
Noir  ne  s'étudia,  dans  toute  cette  alTairc,  (ju'à 
calmer  les  ressentiment.^  d'un  ministre  irrité ,  en 
atténuant  les  torts  d'un  nugiitrat  inpnident;  et 
son  opinion  particulière  ne  contribua  pas  peu  à 
déterminer  cette  décision  modérée  qui  conserva 
à  l'accusé  son  honneur,  sa  fortune  et  sa  vie  (voy. 
les  articles  Calon.he  et  Cmalotais).  Ses  talents 
n'eurent  pas  moins  de  succès  dans  d'autres  opé- 
rations ancora  plus  lioaonbles,  ou  plus  dilTleiles. 
Ou  l'envoya  en  mission  pour  rétablir  le  park  ment 
de  Pau  et  sévir  contre  celui  de  Provence.  Dans 
des  intérêts  si  difTérents,  il  ne  trahit  point  les 
devoirs  qui  lui  étaient  imposes  :  il  fit  valoir  ce 
que  l'un  avait  de  consolant;  il  sut  adoucir  ce  que 
l'autre  avait  de  rigoureux.  A  peine  nommé  à  la 
place  de  lieutenant  de  police,  il  fut  obligé  de 
coffikMttre  les  opinions  de  lurgot  sur  les  appro- 
visionnements de  Paris:  les  deux  systèmes  oppo- 
sés, auxquels  l'un  et  l'autre  étaient  attachés,  em- 
barrassaient la  marche  des  opérations;  il  fallait 
que  l'un  des  dcui  cédât  :  le  sinistre  tlut  l'em- 
porter. Turgot  ne  se  détermina  repend  mt  qu'avec 

Kine  à  déplacer  un  magistrat  qui  jouissait  de 
(Tection  publique.  H  décida  même  Louis  XVI  i 
écrire  à  Le  Noir  une  lettre  remplie  de  bonté. 
Ce  (ut  dans  le  cours  de  celte  honorable  disgr&ce 
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Ïu'oD  lui  oITrit  la  place  de  lieutenant  civil,  que 
es  consMA-alions  particulières  rempéffièrént 

«Tacceptcr.  L'essai  que  l'on  fit  du  plan  iU-Tiir},a)t 
ne  fut  pas  heureux.  Le  Noir  fut  rappelé  à  la 
police;  et  le  public  applaudit  aTee  transport  à 
cet  acte  «le  justice.  Pour  bien  apprécier  son  admi- 
nistration ,  il  faut  consulter  un  ouvrage  conopose' 
par  lui ,  ou  du  moins  réêlif^  sous  ses  yeux ,  (  t  ipii 

n  iioiir  titre  :  Détail  sur  qwlqtief  étnbtisiemind  de 
ia  cille  de  Parité  demandé  par  S.  M.  l,  la  reùu  de 
Hmtgri;  à  M.  Le  Ktoir,  etntmUerdfEUd,  Imitemant 
général  de  polire .  Paris,  1780,  in-S".  Ce  mémoire 
donne  un  aperçu  très-exact  de  toutes  les  branches 
de  cette  raste  adflnhrfstradoB  :  le  régime  des  Ii6* 
pitaux;  celui  des  prisons;  les  soulagements  f  ro- 
curé&aux  incurables;  le  traitement  des  aliérés» 
les  préeantioiis  contre  les  incendies;  les  seeonn 
pre'parés  aux  blesses  par  accidents;  le  perfeclion- 
neroent  de  tous  les  moyens  de  salubrité;  l'éduca- 
tion des  enrants  du  peuple,  l'allaitement  de  ceux 
qui  sont  .ibandonnc^s,  l'anministration  du  bureau 
des  nourrices  :  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  inté- 
rrssar  la  destinée  de  l*homnie.  Tont  ce  qui  tient 
à  la  pitié  pour  les  conpaMes,  à  la  bienfuisrinre 
pour  lei  infortunés,  à  l'humonite  pour  les  in- 
Armes;  tout  ce  qu'une  philosophie  orgueilleuse 
pn'tend  avoir  crée  par  le  moyen  d'une  révolution 
violente,  avait  été  dès  longtemps  médité, ordonné, 
institué  par  un  roi  vertueni,  véritablement  père 
de  ses  sujets,  et  confié  par  lui  aux  soins  de  ma- 
gistrats dignes  de  son  estime,  parmi  lesquels  Le 
Noir  ooenpait  une  des  premières  places.  On  doit 
également  à  ses  trnvrnix  particuliers  rétablisse- 
ment d'une  école  de  boulangerie,  la  couverture 
des  balles  au  blé  et  aux  toiles,  l'Ioititulioii  du 
mont-de-piéié,  l'éclairage  non  interrompii  des 
rues  de  ia  capitale  (1),  la  suppression  dès  vais- 
seaoi  de  cuivre  des  laitières,  et  des  oomplolrs  de 
plomb  des  marchands  de  vin,  la  eonstniclion  des 
haltes  aux  veaux,  aux  cuirs,  et  a  la  marée,  la  sup- 
pression du  cimetière  des  Innocents,  enfin  l'éta- 
blissement des  piliers  dans  les  carrières  tjui  ré- 
gnent principalement  sous  la  partie  sud  de  Fans. 
La  police  intérieure  et  secrète  était  entre  les 
mains  de  Le  Noir  un  refuge  de  paix  ,  et  non 
pas  un  tribunal  d'inquihitiun  :  les  désordres  qu'i] 

•  prévenus  par  sa  pnîdenee,  les  larmes  qull  a  ta- 
ries par  sa  bouté,  en  un  mot  tous  les  services 
qu'il  a  rendus  aux  familles,  sont  restés  pour  la 
plupart,  ainsi  que  cela  devait  être,  ensevelis  dans 
l<  s  ombres  du  silence  ;  car  la  meilleure  police  est 
celle  qui  veille,  ordonne,  agit,  gouverne,  et  dont 

(Il  Avant  Le  Noir,  on  falaait  i  l'enlrt-jirf ntur  de  IVclairage 
dm  rue»  de  Paru  quelque  rcli-nucs  f  u  ir  n.  .nu!;t»  i'inu  r- 
ru|>Uui)  où  la  lune  devait  (Hrlaircr  nutlli^timmcnt,  ce  qui  n  arri- 
vait p«a  toujouni,  surtout  dam  les  nuit»  brumeitMa  et  MiahiM. 
C'cMa  cette  occaKion  qu'un  j>er«v*iinage  de  comédie  lUaait  uees 
plâinmnent  :  «  La  Inné  comptait  aur  les  réterbiroa,  Ica  réécr- 
it Mm  comptaient  snr  la  Inné;  Il  n'y  •  ni  léverbiree,  ni  Innc, 

•  et  W  qu'il  y  A  d<-  pluK  rlaîr  c'e*,t  qu'on  n'y  voit  goutte.  ■  An 
recto,  cce  leteDue»  lorina^oMt  uu  (ui)ds  dv  graUficatiuns  ou  de 
iraiMnenla,  qu'on  ap|>c  nie  tu  puuiong  êur  U  tlair  ^  liuu^ 
L«  Noir  »up()riira  ce!>  naiculea  ieoMmàm,  «tlavUtoy  fagu 
d'«U<«  4elalffe  en  tout  tempe. 
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I  on  ne  parle  pas.  Quelt|ues  années  après  qu'il  eut 
quitté  la  police,  ce  magistrat  éprouva  des  cha- 
grins personnels.  Son  nom  fut  indignement  com- 
promis dans  un  procès  scandaleux,  qui  amusa 
(|ii<  l(iue  temps  la  malignité  des  olsift  de  la  capi- 
tale; mais  il  fut  pleinement  justifié ,  et  consolé 
par  l'intérêt  que  les  gens  de  bien  prirent  à  aoo 
triomphe  (roy.  les  mémoires  imprinows  dans 
faire  Kornmann  et  les  articles  Hi  ai  ii\bcii\is,  Baa- 
GAssE  et  Dambrai).  La  nomination  de  Le  ^oir  à 
la  place  de  biMiotliécaire  du  roi  lui  suscita  tfao- 
tres  cnnfMiîis,  et  fit  e'clore  de  méprisables  pam- 
phlets, entièrement  oubliés  aujourd'hui.  U  prévit 
de  loin  les  orages  de  la  révolution,  sentit  la  M- 
blesse  du  gouvernement,  et  donna  sa  démission 
en  1790.  Il  se  retira  d'abord  en  Suisse,  puis  à 
Vienne.  Lorsque  le  progrès  des  anuss  françniscs 
l'ohligoa  (le  changer  d'asile,  il  trouva  partout  un 
accueil  distingué  :  un  mariage  bonorable  qu'il 
eontraela  avec  une  veuve  fnns^ise,  digne  du  plus 
vertueux  attachement,  et  qui  lui  a  fermé  les  yeux, 
ajoutait  à  ses  consolations.  Pendant  son  s^our  en 
Antricbe,  fempereur  de  Russie  Paul  lui  fit 
proposi  r  (le  venir  s'établir  dans  ses  États,  pour 
l'aider  de  ses  conseils.  Le  Moir  répondit  qu'il 
n'avait  point  renoncé  à  revoir  son  pays  natal, 
mais  qu'il  offrait  à  l'empereur  de  lui  consacrer 
une  ou  deux  années  de  sa  vie;  cette  n^ociatioa 
fut  rompue  par  la  mort  de  fwû  P*,  cl  Le  Noir 
rentra  dans  sa  patrie  en  1802.  Les  ministres  d'alors 
le  consultèrent  sur  plusieurs  points  de  l'adminis- 
tration. Pottché  eut  pdne  i  le  croire,  quand  9 
apprit  «le  lui  à  quelle  somme  modique  se  mon- 
taient de  son  temps  les  dépenses  d'une  police  si 
bien  Mie.  Le  Hoir  ne  possédait  plus  rien;  le 
'  gouvernement  permit  an  mont-tle-piétéde  lui  faire 
une  pension  de  4,U0Û  francs;  un  homme  à  qui  il 
avait  rendu  serviee,  et  qid  était  devenu  riebe,  M 
offrit  une  petite  maison  de  campagne,  où  il  trouva 
du  moins  les  douceurs  de  la  retraite  et  de  la  tran- 
quillité. H  revenatt  souvent  è  Paris,  oà  il  mourut, 
en  18(>7,  à  l'âge  de  75  ans.  Le  Noir  avait  reçu 
de  la  nature  une  physionomie  spirituelle,  noÛc 
et  pleine  de  doueeur;  son  organe  était  agréobla 
et  son  élocution  facile  :  il  avait  une  grande  net* 
teté  dans  les  idées,  un  ordre  admirable  dans  U 
diaeussion,  le  tact  flu  et  le  jugeasent  exquis.  An 
'  études  profondes  qui  forment  un  criminalistc 
éclairé,  U  joignait,  tlans  l'exercice  de  ses  fonctions, 
une  pénétration  qui  n'appartient  qu'au  magialral 
I  habitué  à  porter  le  flambeau  dans  les  replis  du 
I  cœur  humain:  il  (ut  consulté  sur  l'abolition  de  U 
•  torture,  et  contribua  beaucoup  à  Etire  disparaître 
cette  page  déshonorante  du  Code  criminel.  Son 
1  ambition,  qui  le  porta  au  point  le  plus  élevé  dans 
I  la  sphère  où  U  s'était  attaché,  fat  en  lui  le  désir 
de  se  distinguer,  et  non  le  projet  de  s'enrichir  : 
sa  dépense  personnelle  fut  toujours  modeste;  sa 
fortune  était  médiocre ,  et  la  révolution  eut  pcn 
de  chose  à  faire  pour  le  dépouiller.  Ses  détrac- 
teur» lui  ont  reproché  peu  de  fermeté  dans  le  ca- 
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ractfre,  sans  articuler  un  seul  fait  <|ui  prouve 
qu'il  ait  jamais  manqué  à  la  sévérité  ou  à  la  dé- 
licatesse (le  ses  devoirs.  D — 8. 

LtINOiR  (Êtih>se),  l'un  des  hommes  lis  plus 
eéièbres  pour  la  fal»ricalion  des  instruments  à 
l'usage  de«  sciences,  naquit,  en  1744,  à  Mer,  et  se 
livra  de  bonne  heure  à  sa  profession.  I.e  degré 
de  précision  auquel  il  était  parve7iu  dès  l'année 
1786,  et  sa  b«Ue  exécution  du  cercle  de  rétiexion, 
inreDté  par  Borda  en  1772  pour  la  détermination 
des  longitudes  en  mer,  lui  méritèrent  à  cette 
époque  un  brevet  de  Uuis XVI,  avec  le  titre  d'in- 
génieur du  roi.  Le  cercle  astronomique  répétiteur, 
dont  la  construction  suivit  ilc  près  celle  du  cercle 
de  réflexion,  ayant  rapidement  accru  la  réputa- 
Uon  de  cet  artiste,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment de  l't  tat'Iissement  de  tous  les  instruments 
qui  furent  fuurnis  à  la  NronM,  d'Eoireeaateaux 
et  Baudin,  lors  de  leurs Toyages autour  du  monde, 
et  aux  savants  et  marins  qui  furent  employés 
dans  Pespéditioa  d'Ëgypte.  C'était  aussi  à  Leooir 

Se  le  gouvernement  avait  confie  en  1794  la  con- 
ition  des  instruments  qui  ont  s«Tvi  à  Mcchain 
et  Delambre  pour  mesurer  un  arc  du  méridien 
terrestre.  On  sait  que  la  longueur  de  cet  arc  a 
servi  de  base  à  la  détermination  du  mètre,  et  que 
c^eat  à  Lenoir  que  l'on  doit  l'exécution  non-seu- 
lement (lu  mètre-étalon  en  platine  qui  est  déposé 
aux  archives  dans  l'armoire  à  trois  clefs,  mais  en- 
core  de  tous  Ica  mètrea-ëlalons  qui  furent  com- 
mandés par  le  gouvernement,  lors  de  l'établisse- 
ment du  nouveau  système  des  poids  et  mesures. 
Ces  divers  instruments  et  plusieurs  autres  du 
même  artiste  ont  flguré  dans  les  quatre  exposi- 
tions publiijues  des  produits  de  l'industrie  fran- 
çaise. La  première  valut  à  Lenoir  une  médaille 
d'or  qui  lui  fut  décernée  en  il99;  et  les  procès- 
verbaux  des  trois  autres  expositions  constatent 
qu'à  chacune  d'elles,  cet  artiste  a  été^ogé  digne 
de  la  distinction  du  premier  ordre.  Le  eompar»- 
Umr,  qu'il  exécuta  pour  Pictet ,  qui  en  a  fait  la 
deacriplioii  dans  la  BMioth.  britannique,  a  servi  à 
donner  avec  plus  de  précision  qu'un  ne  l'avait  fait 
encore  le  rapport  entre  les  mesures  anglaises  et 
les  nôtres.  Sur  la  demande  de  Lenoir,  Louis  XVlli 
Paatoriaa,  en  i814,à  reprendre  le  titre  d'iny*^- 
mint  du  roi,  et,  la  même  année,  il  fut  appelé  au 
bureau  des  longilades  en  qualité  de  premier  ar- 
tiste. Cet  homme,  utile  et  savant,  mourut  à  Paris 
CD  1832.  — Son  flis,  Paul-ÉtieHne-ilarie  Lenoir, 
ingénieur,  s'est  distingué  dans  la  même  carrière. 
Né  en  177C,  il  fut  du  nombre  d-s  savants  ijui 
accompagnèrent  Bonaparte  en  Egypte,  où  il  de- 
vint meiuhre  de  l'institut  qui  y  fut  temporaire- 
ment créé.  Marchant  sur  les  traces  de  son  père, 
il  fut, comme  lui,  autorisé  a  s'intituler  ingénieur 
4m  roi.  mais  il  était  loin  de  l'égaler  ;  il  le  recon- 
naissait modestement  lui-même.  On  raconte  à  ce 
sujet  qu'ayant  reçu  la  croix  d'bouueur  pur  une 
méprise,  il  la  fit  aussitôt  renvoyer  à  son  père. 
F.-E.-II.  Lenoir  oiounit  i  Paria  en  laa?.  On  a  de 
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lui  six  brochures,  qui  ne  sont  guère  que  dca 
catalogues  descriptifs  et  raisoonés  des  instru- 
menta inventél  ou  perliMlionnéi  par  rmlenr  ov 
par  son  père.  Z. 

LENOIR  (âlexandbe),  archéologue,  naquit  à 
Paris  le  26  décembre  1768.  Après  avoir  fait  de 
bri11ant(>s  études  au  collt^ge  Mazarin,  il  se  livra  à 
la  culture  des  beaux-arts,  et  de  la  peinture  en 
particulier,  soua  la  direction  de  Doyen ,  peintre 
du  roi.  La  révolution  de  1780  le  fit  antiquaire. 
La  suppression  des  maisons  reUgieuses  avait  laissé 
sans  gardien»  et  sans  défenseurs  un  grand  nom- 
bre de  monuments  sacrés.  Plusieurs  dt'jà  avaient 
été  détruits  par  la  fureur  populaire.  Alexandre 
Lenoir  conçut  alors  et,  snr  la  proposition  de 
Bailly,rit  adopter  par  l'assemblée  nationale  le 
projet  de  les  réunir  dans  un  seul  dépôt.  Il  fut 
chargé*  avec  les  membres  de  la  commilsioD  des 
monuments,  d'enlever  des  biens  nationaux  ecclé- 
siastiques ou  séculiers  tous  les  objets  d'art  dignes 
d'être  conservés,  et  le  couvent  dcs  Pellts-Augut- 
tins  (aujourd'hui  l'Ecole  des  beaux-arls)  fut  mis 
à  sa  disposition,  le  8  octobre  1790.  l.enoir  ne 
s'efrraya  ni  des  difficultés,  ni  des  dégoûts,  ni 
(les  dangers  que  présentait  sa  mission.  Tout  en- 
tier à  son  œuvre,  il  parvint  à  sauver  presque  tous 
les  monuments  qui  décoraient  les  églises  et  les 
monastères  de  la  capitale.  Le  récit  qu'il  fait  lui- 
im'me  de  l'exhumatiou  du  corps  de  Richelieu, 
qui  était  à  la  Sorbonne,  nous  donne  une  idée  à 
la  fois  de  son  zèle  et  du  vandalisme  révolution- 
naire qui  s'attaquait  jusqu'aux  cendres  des  morts. 
«  En  1793,  dit-il ,  J'd  ssvfd  ee  mausolée  comme 
«  par  miracle,  et  non  ssns  avoir  reçu  plusieurs 
«  blessures  des  soldats  révolutionnaires,  qui  le 
«  frappaient  à  coups  de  baïonnette.  Un  des  com-, 
«  missaires  du  comité  de  salut  public  fit  ouvrir 
«  le  cercueil  en  ma  présence,  pour  en  extraire  le 
«  plomb.  Le  corps  s'étant  trouvé  dans  l'état  d'une 
m  momie  sèche,  il  lui  coupa  la  tête  et  la  montra 
«  au  peuple  en  proférant  de  grossières  injures 
■  contre  la  mémoire  de  Richelieu.  Le  peuple  f 
m  répondait  par  les  cris  répétés  de  Vive  ta  réjnf 
»  btiqut  /  »  La  mémoire  du  cardinal  pouvait-elle 
être  épargnée,  quand ,  d'après  le  rapport  du 
même  témoin,  présent  à  l'exhumation  des  rois, 
on  vit  un  soldat  couper  avec  son  sabre  une  mèche 
de  la  barbe  de  Henri  IV  et  s'en  faire  des  mousta- 
ches, disant  qu'avec  ce  talisman  il  allait  vaincre 
les  ennemis  de  la  république  !  C'est  au  milieu  de 
ces  profanations  que  Lenoir  parvint  en  peu  de 
temps  à  rassembler  cinq  cents  monuments,  tom- 
beaux des  rois,  mausolées  des  grands  hommes, 
tous  reliques  de  notre  passé.  U  fit  adopter,  en 
1795,  par  la  Convention,  le  projet  de  convertir 
le  d^tdt  en  musée,  avec  le  titre  de  muséo  ntHamul 
des  moHumenU  français.  Nommé  conservateur  de 
ces  mêmes  monuments,  il  fit  passer  au  musée  du 
Louvre  plus  de  deux  cents  tableaux  de  nos  plus 
grands  peintres  de  l'école  française,  des  colon- 
nes, des  ststucs,  qu'il  avuit  arrachées,  en  sep- 
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tembre  1792,  des  raains  de  la  bande  noire;  enfln 
tous  les  objets  d'art  qui  n'entraient  pas  dans  le 
plan  qu'il  s'était  proposd.  H  a^oceupa  alors  de 
Oicttre  en  ordre  ceux  qu'il  avait  conservés,  de 
les  classer,  de  les  rétablir  dans  leur  état  primitif. 
On  les  vit,  pendant  plus  de  rlngt  ans,  disposés 
par  aièclcs,  dans  huit  salles  construites  elles- 
mêmes  avec  les  débris  d'anciens  monuments.  On 
y  trouvait  réunis,  entre  autres  richesses,  les 
beaux  mausolées  de  Louis  XII,  de  François  I»',  de 
IJenri  II.  Lea  vattes  cours  et  le  iardtn  du  courent 
Aaleot  décorés  avec  let  restes  des  chAteaus  d'A- 
ne!, de  Caillon  (i),  et  des  sarcophages  de  forme 
antique,  composés  par  Lenoir,  dans  lesquels  il 
ivait  recueilli  les  dépouilles  mortelles  de  Tu- 
renne(2},  de  Descartes,  de  Molière,  de  la  Fon- 
taine et  de  Ik)ileau.  Il  alla  lui-même  exhumer  à 
Nogent-sur-Seine  les  restes  d'IIéloTse  et  d'Abai- 
lard,  et  les  plaça  à  l'entrée  du  musée,  sous  une 
chapelle  gothique  qu'il  avait  construite  avec  les 
débris  du  Paraeiet  (3;.  En  1800,  Lenoir  fut  chargé 
des  travaux  d'une  succursale  du  musée  des  mo- 
Duqienta  français  que  le  gouvernement  voulait 
établir  au  jardin  de  Mou&scaux.  Mais  le  18  dé- 
cembre 1816,  le  musée  des  Petits- Augustins  et  sa 
«uccursale  furent  supprimés.  Cette  mesure  qui, 
en  dispersant  cette  belle  et  riche  collection,  occa- 
sionna la  perte  de  tant  d'objets  précieux ,  brisés 
dans  le  transport  et  non  remis  en  place,  ne  fut 
avoiMfe  parpersonne.  «  Ce  n'est  pas  moi ,  disait 
«  Louis  XVuI  en  voyant  les  dessins  des  salles 
«  de  l'ancien  musée,  ce  n'est  certainement  pas 
«  moi  qui  ai  donné  ces  ordres-là.  »  Le  domaine 
des  Petits-Augustins  ayant  été  consacré  à  l'Ecole 
des  beaux-arts,  les  monuments  religieux  furent 
rendus  à  leur  première  destination ,  et  les  tom- 
beaux des  rois  transportés  à  St-Denis  par  les 
soii^s  de  Lenoir,  nommé  administrateur  des  mo- 
numents de  l'égli&e  royale.  Il  s'occupa  une  se» 
conde  fois  de  leur  restauration,  et  fut,  en  1821 , 
tin  des  commissaires  du  roi  chargés  de  celle  des 
Thermes.  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Paris,  le 
li  juin  188d,  on  le  vit  poursuivre,  malgré  sa 
vieillesse ,  ses  travaux  d'antiquaire  et  de  profes- 
seur; toiijours  aussi  actif  et  aussi  habile  à  exploi- 
ter ses  éludes  dans  un  art  auquel  il  devait  toute 
aa  réputation  et  qu'il  aimait  par  reconnaissance. 
Outre  les  cours  publics  sur  l'histoire  des  arts 
chez  les  Celtes  et  les  Gaulois,  sur  les  antiquités 
et  iea  monuments  de  Paris,  que  Lenoir  fit  en 
1818  et  1821  à  l'athénée  royal  de  celte  ville, 
outre  un  grand  nombre  de  notices  publiées  dans 
le  Moniteur,  dans  les  Mémoires  de  l'académie  cel- 
tique, depuis  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  dont  il  ét;jit  un  des  memlirea  les  plus 
labarfeu»^  U  «  puUié  i  1°  Notuê  Uuori^  dei 

(1)  1m  iuadc*îiw(SiliMiKd*i]Miittia(hllkn  0mHtaii- 

JmMUM  vSaèk  éb  rBeélt  «M  kMiBfMli. 

(S)  £■  lias,  Leitoir  renit  loi-m^mc  à  l'emperenr  le  corps  ds 
Tttfcnnc,  qui  lut  dépoté  aux  InT»ltde«. 

m  c:»  tMmSMMftMS  inMpettétBiatai  «sw  aa- 
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wuinumtnU  des  arU  réunit  au  dépôt  national,  rut 
det  Petitt-AugutHmi,  Paris,  1703,  in-8*.  Cette  no- 
tice a  été  réimpriaiéect  WKinentéephMlcmfMi 

jusqu'en  1815.  2"  Cùlttdhm  de*  monum^ntt  de  tcitfp- 
ture  réunit  au  muét,  PiH«,  1796,  in- foi.,  90  piaa- 
ehes.  3»  Rapport  Milortqu  mr  k  ekélem  £Amt. 

Paris,  1800,  in-fo!.,  flt^.;  \  ' Mutéi-  di-i  monumentt 
/rançait.  Paris,  1804,  8  vol.  in^,  ornés  de  2S4 
planches  gravées  au  trait,  lin  tvimie  a  paru  sé- 
parément sous  ce  titre  :  Hiitmre  de  la  peintmre  nr 
terre,  et  deteriftim  dtêWÙnoiMmcitnM  «t  utoéenm, 
pour  lertfr  à  fMMofrw  Jf  tatt  vtMhtmem  é  k 
France,  Paris,  180i,  in-S".  Cet  ouvrapt-,  un  de 
ceux  auxquels  l'auteur  a  travaillé  arec  le  ph»  d( 
soin,  est  important  à  consulter  pour  Mm  eottnl* 
tre  nos  monuments  nationaux.  Lenoir  y  démon* 
trc  que  l'architecture  improprem  ent  appelée  fa* 
thique  est  d'origine  saracinique,  qu'elle  a  été 
introduite  en  France  à  l'époque  des  croisades. 
5°  Nouveaux  estait  imr  let  kiérof  ittpket,  Paris,  1 809- 
1822,  4  vol.  in-9'  avec  TSplaneneS.  L'anienr  était 
allé  étudier  cette  science  en  Egypte,  et  il  la  dé- 
veloppe dans  cet  ouvrage  avec  une  critique 
saine  et  éclairée.  fi'Xoueefte  eolUethn  étarabetipiet, 
Paris,  1810,  in-i»;  7"  Histoire  det  artt  en  Franee. 
prouvée  par  let  monuments,  avec  194  planches  et  le 
portrait  de  l'auteur,  Paris,  1810,  în-4*.  On  trouve 
dans  cet  atlas  de  curieux  détails  sur  l'origine  drs 
Gaulois,  sur  lenrs  usages,  leurs  costumes;  mah, 
comme  les  autres  ouvrages  de  Lenoir,  fl  laisse  î 
désirer  plus  d'ordre,  plus  de  méthode,  et  parfois 
une  exactitude  plus  scruimlettse.  8«  Erpliration 
tTun  monument  égyptien  avet  gravures,  Paris,  1813, 
in -80;  9"  La /ranc-maçmnerh  rendue  à  ta  téiiteU* 
origine,  ou  r Antiquité  de  la  frtMe*ma^n€tiê  prtu- 
rie  par  rexplieâtian  det  myttiret  andetu  H  m*- 
deniet.  Paris,  1814,  5  vol.  ln-8*  avec  plancfars. 
Cet  ouvrage,  curieux  par  ses  détails,  est  la  rédac- 
tion d'un  cours  fait  par  Lenoir  en  1811  à  la  prière 
de  ses  confrères  de  la  mère  loge  écossaise  ;  il  a 
valu  à  son  auteur  des  articles  pleins  d'aigreor, 
imprimés  dans  laDébatt  de  février  1815  et  qu'on 
s  ji|iose  avnir  été  écrits  par  Hoffmann.  10°  41^ 
moire  sur  la  sépulture  d'HéloUe  et  d'Abailard,  Paris» 
181K,  in-8<»;  Contidérationt  géttératet  tur  Itt 
trifucft  et  let  artt,  Paris,  1810,  in-S";  12»  Êà- 
flexions  sur  let  peinet  iujligiet  aux  suicides.  DisteT' 
tation  tur  quelques  divinités  romaines  introduilet 
dans  Itt  Gaules.  Paris,  1816,  in-8",  IS"  Description 
historique  det  ttatues,  bat -reliefs,  inscriptions  et 
buttes  antiques  en  marbre  et  en  brome  ;  des  pein- 
tures et  sculptures  modema  du  mutée  royal,  d'après 
let  ditpotitiont  eommeneéet  1817  par  àl.  Viseonti, 
et  conlinuéet  par  U.  le  eomle  de  Clarae ,  ornée  dt 
i")0  gravuret  par  St.  Devéria,  avec  des  dissertatiom 
sur  les  artt  et  les  antiquités.  Paris,  IHiO,  in-8», 
14"  Allas  des  monuments  det  arts  libéraux,  méca 
niques  et  industriels  de  la  France ,  depuis  Us  &Vn* 
lois  jusqu'à  nos  jours,  etc.,  précédé  d'un  Texte  eu 
précis  de  l'hutoire  complue  det  artt  libéraux. 
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kt  WMmetftqifè  Kotftmn,  etc.,  fBrts,l8I04f , 

tn-fol.  arec  40  planches.  1S°  Ofuemitions  icienti- 
fiqtiê$  et  erHi^ues  $ur  te  génie  et  ies  prindpeUet  pro- 
étÊcHom»  dtf  pehittu  et  mvlret  mniHu  hephtt  tUè- 
bres  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  des  temps 
modernes,  Paris,  1821 ,  in-8«.  Cel  oufrage,  dont  le 
ftyle  est  «oarent  pr('tentieux,renrenne  i|ti(-Ii|iies 
juRpments  heureux  et  il'un  ^^iiû!  ns^ez  piii-.l()°/^i(- 
serttttioHM,  recherches  et  observations  critiques  sur 
kâ  statmes  iMtet  Vénti»  dê  MédMs.  du  Capitale,  Cal- 
fipygf  et  au(r(s,  F  Apollon  du  Belvédère,  et  la  statuf 
découverte  à  itiltf,  ovcc  d«i  notes  hisioriqties  «t  des 
remarques  «iMMAt»  mr  têt  cheft-d^MUn  ^  Ptris, 
1825,  in-8";  17°  Essai  sur  le  sodiaque  circulaire  de 
ÙendereUk,  Paris,  1822,  in-8<>i  18°  ia  Vrak  Science 
du  tHtau.  m  Itieueit  de  préceptes  §t  dfobunathMt 
formant  un  cours  complet  de  doctrines  pour  les  arts 
du  dessim,  Pirii,  1823,  S  Tol,  in-8»;  19^  Antiquités 
égyptieunti  noumUmeia  afipwîitt  à  Paris  par 
il.  Passalaequa.  PaHs,  1821 ,  10-8°;  20°  Observa- 
tiont  sur  tes  evmédiens  et  tmr  t$s  atasfuts  à  [usage 
éts  thédira  dn  aneient.  Parit,  f  8S5.  ln-»>  ;  il*  £r». 
men  des  nouvelles  salles  da  tàouvre,  contenant  Us 
amtiqailés  é^jMsnsseê,  frasques  et  ramaUss.  Paris, 
1889,  in-fl"  ;  tt*  AnHqmtés  éfyptûnsies  de  PaUnque 
et  de  Mitia,  Paris,  1833,  io-S».  Barbier  lui  attribue 
un  Btcumi  dohstnatiomt  sur  |t  déiags,  Paris,  jaa^ 
fier  1806,  in-8*.  K—t. 
I.t  NOIH  Jkasj.  Voyei  NoiR  (Jean  le). 
Li^OlK-DLf U£SN£  (Jean- Damel-Guillauhe- 
lossra),  oé  i  Alencon  le  24  juin  1768,  mourut  à 
Paris  le  22  avril  1806.  Volontaire  de  1791 ,  il  se 
trouvait  l'année  suivante  à  la  bataille  de  Jem- 
inapes ,  et  eilt  suivi  la  carrière  des  anues ,  s'il 
n'eût  été,  en  1797,  rappelé  à  AleocoD  par  l'effet 
de  la  mort  de  son  père,  qui,  après  avoir  tenu  à 
Faris  uo  magasin  de  draperie ,  s'était  retiré  dans 
M  YUle  natale.  De  retour  dans  la  capitale ,  il  ne 
larda  pas  à  se  lier  d'amitié,  d'afTaires  et  d'inté- 
rtts  avec  Richard  {voy.  ce  nom).  En  peu  de  mois, 
Ua  réalisèrent  150,000  fr.  de  bénéOces,  et  d'apiva 
lea  conseils  de  Richard,  qui  sentit  toute  l'impoiv 
lance  (|ue  ies  ûiatures  et  les  li&sus  de  culon  pou- 
vaient aei|llMr.  Ul  entreprirent ,  à  l'aide  d'un 
àoglais  nomme  Browne,  la  (ilaiure  des  cotons, 
au  ino^'en  des  mull-jenny,  rue  de  Thorigny ,  au 
llarais.  C'était  en  1797  que  Leooir-Dttfresne  s'é- 
tait associé  avec  Rich^nl.  I.enuir,  à  son  lit  de 
mort ,  deuiauda  a  m>u  a6»ocit:  de  ne  jamais  sépa- 
rer leurs  deux  noms  :  aussi  Richard  a-t>il  publié 
des  Mémoires  sous  le  nom  de  Kichard-Lenoir. 
Cette  association ,  en  unissant  deux  hommes  qui 
at  coofenaicDl  si  Men,  lear  fournit  l'occasioa  de 
s'apprécier  mutuellement.  La  bardieue  des  con- 
ceptiuns  de  Richard ,  la  sagesse  et  la  circonspee- 
lioB  de  Lenoir,  chez  tous  deux  aa  génia  du  com- 
merce qui  seul  fait  eclore  le  s  bonnes  spéculations, 
îéconde  les  moyens  employés  et  ies  fait  réussir, 
renditcnt  cette  alliance  de  capacités  diverses  une 
poiiaBnce  réelle  dont  les  efforts  ne  furent  pas 
heureux  que  ies  résultats  étonnants.  Bien- 
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t6t ,  âu  ftmd  ée  te»  eomptoira,  l'Angleterre  rit 

avec  effroi  s'élever  en  France  ces  fihiiures,  ce$ 
mécani(|ue9,  ces  ateliers  dont  les  produits  allaient 
entrer  en  eonenrrence  aree  eeni  de  Manchester 
et  de  Birmingham.  C't^tait  une  carrière  neuve  et 
féconde,  pour  «lui  était  capable  déjuger  des  ré« 
suttatt  par  les  moyens,  que  rétablissement  de 
ces  manufactures  de  basins  et  de  piqués  doat 
la  réussite  a  depuis  si  bien  couronné  l'entreprise, 
en  dépit  des  préventions  de  l'anglomanie.  L'idée 
d'un  pareil  établissement  fut  accueillie  avec  tmi* 
port,  examinée  avec  sagacité,  développée  avec 
persévérance  par  Richard  et  Lenoir-Dufrcsue, 
qui,  dans  les  succès  qu'ils  obtinrent  bicitôt, 
eurent  chacun  leur  part  de  gloire.  Ce  fut  en 
1799  «Hills  fondèrent  ensemble,  à  Paris,  cette 
belle  manufacture  de  basins  et  de  piqués  et  cette 
mécanique  pour  la  Qlalure  du  coton  qui  ne  tar- 
dèrent pas  a  rivaliser  avec  les  établissements  du 
raétiie  genre  connus  en  Angleterre.  L'établisse- 
ment d'Alenfion  eut  lieu  l'année  suivante;  mais 
cette  manufacturci  celle  de  Paris  et  quelques 
autres  encore  ne  sufiisaient  pas  à  l'activité  dé» 
entrepreneurs.  Ausai  en  1801,  Lenoir-Dufresne  et 
Richard  firent  Pacqul^tion,  à  Séez,  du  local  ma- 
gnifique des  auciens  bénédictins  de  St-Uartio ,  et 
y  fondèrent  une  des  plus  bellea  manufactures  de 
France.  Bientôt  d'autres  établissements  du  même 
genre  s'élevèrent  à  l'ancienne  abbaye  d'Aunai, 
dans  le  département  du  Calvados  et  dans  plu- 
sieurs autres  départements.  L.enoir-Dufresne  était 
d'un  caractère  froid  et  calme,  ferme  et  conciliant 
avec  ses  égaux  comme  avec  ses  subordonnés, 
honnête  et  franc  avec  tout  le  monde.  Il  était  per- 
sévérant dans  les  idées  dont  il  sentait  la  justesse, 
et  cette  persévérance  n'était  pas  l'opiniâtreté  de 
l'entêtement  :  c'était  la  conviction  d'un  bon  espr\,t, 

3ui  a  la  conscience  de  sa  raison  et  le  aentîoent 
e  ses  forces.  Cette  application ,  cette  const  uice 
lui  aplanissaient  les  obstacles.  Ce  fut  p<tr  elles 
qn'il  vint  à  bout  de  perfeclioQMr,da  concert 
avec  Richard,  les  machines  qu'ils  avaient  fait 
tooslruire  pour  la  manufacture  du  faubourg  Str 
Antoine,  à  l^aris  (rue  de  Charonne),  établie*  dV 
bord  par  un  Anglais  nommé  Branwels.  Ces  ma- 
chines furent  ainsi  réformées,  et  Lenoir-Dufresne 
eut  la  gloire  de  lea  aïoir  portées  à  un  degré  de 
perfection  inconnu  just|u'aiors.  U  fut,  en  peu  de 
jours,  enlevé  par  une  (ièvre  violente  qu'occa- 
sionna la  perte  qu'il  fit  d'un  ami,  de  Christian, 
oontre-mallre  de  earderic  dans  les  établissements 
qu'il  dirigeait  à  Paris  avec  sou  associé  Richard. 
Lors  de  son  inhumation,  lêenééa  tte-Margua- 
rile  (à  Paris)  ne  put  acbM^er  un  discours  funèbre 
qu'il  avait  commencé  eu  l'honneur  de  celui  qui 
laissait  tant  d'orphelins  dans  lea  ouvriers  de  sea 
ateliers  nombreux  :  les  larmes  et  les  ^r'aiisse- 
ments  de  ces  ouvriers  couvrirent  la  voix  du  pas- 
teur, et  lenr  expression  fat  le  plus  bel  éloge  de 
l'homme  qui  s'était  regardé  comme  le  père  et 
l'ami  de  ceux  qu'il  avait  employés. 
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LCNOIR-LAROCHE  (Jean-Jacqdcs)  ,  nf  à  Gre- 
noble le  f9  avril  1749,  flls  d'un  avocat,  fut  de»- 
tioé  à  la  même  carrière.  Ami  et  condisciple  de 
8emn  et  de  Savoy-Rollin,  il  reçut  de  ces  deux 
hommes  célèbres  des  leçons  de  savoir  et  d'élo- 
quence. Une  cause  importante  l'ayant  conduit  h 
Paris,  il  s'attacha  au  barreau  de  cvUi-  rnpitale 
dès  l'année  1785.  En  1788,  leséUUde  la  nro- 
Tînce  du  Dauphiné  ayant  donn^  I*exenip1e  die  la 
délibération  partéle,  au  lieu  Ac  l'onrienne  règle 
qui  était  de  délibérer  par  ordre,  résolurent  de 
prescrire  la  même  règle  à  leurs  députés  ani  états 
généraux.  Necker,  qui  était  fort  disposé  à  cette 
Innovation,  leur  nrant  demandé,  pour  l'appuyer, 
un  mémoire  qui  dot  être  présente  an  rd,  ce  ftit 
k  leur  compatriote  Lenoir  Larochc  (pie  les  dt'pu- 
lés  de  la  province  s'adressèrent  pour  cet  objet  ; 
«t  le  mémoire  qo^l  rédigea  sous  le  titre  de  Comsi. 

éir»Hont  nr  la  eonttitutton  des  états  du  Dau/'hin^ 
i^fflUMêt  mam  étatt  généraux,  eut  beaucoup  de 
neeès.  îl  n'en  Mlnt  pas  davantage  ])our  le  foire 
élire  député  du  tiers  état  de  la  prt-v(ite  t  t  vicomté 
de  Paris  aux  états  généraux,  où  il  garda  le  milieu 
entre  les  partis  opposés,  nusicors  de  ses  collè- 
gues passaient  leur  temps  à  rf^diger  des  jour- 
naux; Lenoir-Larocbe  se  chargea  de  fournir  îles 
natérfsmi  i  celui  «pi'ivalt  entrepris  Perlet.  Ayant 
alors  à  sa  disposition  une  foule  de  pièces  impor- 
tantes, il  donna  quelque  intérêt  à  ce  journal,  il 
framlt  mssl,  pcr  la  suite,  des  artteles  au  JM- 
Irar  et  au  Mercure:  mais  ers  articles  furent  peu 
ranarqués.  Bien  qu'il  eût  montre  assez  de  sagesse 
et  de  modération  pour  être  proscrit  sous  le  règne 
de  la  terreur ,  Il  eut  le  bonheur  d'échapper  aux 
persécutions  dirigées  à  cette  époque  contre  tous 
oenx  qui  uTétalent  pas,  franebemeiit  cl  «nrerte- 
ment ,  jacobins.  Pans  l'intenralle  qui  s'écoula 
depuis  la  On  de  la  convention  et  pendant  le 
réipiiie  directorial  JutqaTè  ion  admisilon  au  eoD- 
seil  des  Anciens,  Lenoir-Laroche  entretint  le  pu- 
blic dans  l'opinion  qu'on  s'était  déjà  formée  de 
fon  attachement  au  régime  républicain,  par  dl- 
fers  écrits  qu'il  publia  successivement.  Lors  de 
la  lutte  qui  s'établit,  avant  le  18  fructidor,  entre 
le  difceloire  d  Ict  deux  conseils,  il  prit  le  parti 
du  directoire  avec  assez  de  chaleur  pour  que  les 
triumvirs  pussent  croire  qu'il  serait  un  de  leurs 
phM  aâés  aerfitenr»;  lia  le  nommèrent  ministre 
de  la  police  quelques  jours  avant  cette  révolu  - 
tion  ;  mais  ils  ne  furent  pas  longtemps  à  s'auer- 
cevoir  que  le  nouveau  ministre  n'aurait  pas,  dans 
une  telle  crise,  l'énergie  sur  laquelle  ils  avaient 
compté ,  et  ils  le  remplacèrent  par  le  ÎSantais 
Soltin,  girondin , que  Carrier  avait  autrefois  en- 
voyé à  Paris  comme  bri<iand  de  la  Vendée.  I.enoir- 
Larocbe,  très-lié  avec  Lanjuinais,  dont  il  parta- 
gaan  les  principes,  les  a  développt^s  dans  un 
grand  nombre  d'articles,  insérés  dans  les  ou- 
vrages périodiques  dont  nous  venons  de  parier. 
11  ne  se  borna  pasi  de  simples  notices  et  publia, 
en  iWi,  nn  JSmmm»  dt  la  «aMMUfan  fài 
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thnt  le  plus  à  la  France,  où  il  se  montra,  comme 
dans  ses  autres  écrits,  également  ennemi  de  ce 
que  l'on  appelait  alors  les  mumUitef  et  Im  «E> 
îAiVn*.  Sa  réputation  devait  l'appeler  aux  fonc- 
tions législatives  :  aussi  fut*il  nommé  profeasear 
de  législation  è  l'école  centrale  du  Panthéon  d*»> 
bord,  et,  bientôt  après,  élu  au  conseil  de»  Anciens, 
par  l'assemblée  électorale  sdssionnaire  de  Paris, 
dans  laquelle  il  s'exprimait  ainsi  le  18  férrier 
1799'  «  On  ne  parle  point  de  ces  royalistes  qui 
«  croient  au  rétablissement  de  la  vieille  royauté, 
«  vne  une  Joie  plus  digne  de  pitié  que  de  mé^ 
•  pris.  Cette  opinion  extravagante  ne  trouve  plus 
«  de  partisans  parmi  ceux  qui  font  quelque  usage 
«  de  leur  raison,  ete.  •  Cependant  les  évéoe» 
ments  d(^terminèrent  Lenoir-Laroche  à  rnodifi'T 
au  moins  son  système.  Lors  de  la  révolution  du 

18  brumaire ,  on  le  vit ,  se  reiftchant  un  peu  de 
la  st'vrriti-  de  ses  prin  cipes  ri'iiublicnins,  se  mon- 
trer partisan  des  changements  qu'elle  opéra.  11 
Itat  en  conséquenee  nommé,  bientdt  après,  mem* 
bre  de  la  commission  intermédiaire  du  confieil 
des  Anciens,  et  passa  au  sénat  conservateur ,  où 
n  resta  peiutait  toute  ta  durée  do  gouvernement, 
et  vota  afce  cette  petite  minorité  qui  f3is.iit 
quelque  opposition  aux  mesures  les  plus  arbi- 
traires du  régime  impérial.  l^enolr4<aroehe  reçut 
le  titre  de  comte,  de  commandant  de  la  Lf^gion 
d'honneur,  etc.  U  fut  un  des  membres  de  ceUe 
Inntlle  et  mensongère  commission  que  l'on  sup- 
posait chargée  de  protéger  la  libertt'  individuelle 
Lenoir*LBinche  adhéra  sans  hésitation  à  la  dé- 
ehéance  de  ffapoléon.  Le  roi  Louis  Vlïïl  le 
nomma  pair  de  France,  le  14  juin  1814,  et  il 
continua,  en  1815,  à  faire  partie  de  la  cbam^, 
n'ayant  pas  été  nommé  pair  par  rempereur  lors 
du  retour  de  l'Ile  d'Rlbe.  Son  opposition  dans 
cette  chambre  fut  un  peu  plus  manifeste  qu'en 
présence  de  Napoléon ,  et  II  y  parut  encore  fldële 
aux  principes  de  1789.  Ami  de  Lanjuinais  et  de 
Grégoire,  il  se  montra  dans  toutes  les  occasions 
trèMTdent  Janséfnisie.  Len<dr4iaroehe  OMnimt  i 
I*aris  le  17  février  182Î5.  Leraercier,  son  col- 
lègue ,  prononça  son  éloge  à  la  chambre  des 
pairs  dans  la  whnee  du  f  avril.  Outre  les  e»> 

vrages  citt's  ])!tiî;  liant,  on  a  de  lui  :  1"  Coun  <fail 
rationné  sur  Us  assemblées  frimairei,  179!(,  io  8°i 
8"  Ditcoun  prmimtei  «n  ccFeli  eaeittUfiswurl,  le 

19  vendémiaire  an  6  (1798),  in-8»;  3»  un  grand 
nombres  d'articles  sur  des  questions  politiques, 
qu'il  inséra  raocestivement  dans  le  Momiieur,  le 
ÛfTfure  et  le  Journal  de  Perlet.  B — o  et  M— b  j. 

LENOIR-LAROCHE  (madame  Claiib  Ricins), 
femme  du  précédent,  née  à  Grenoble  le  19  soit 
1762,  fut  douce  d'infiniment  d'esprit  et  de  tons 
les  charmes  <ie  son  sexe,  mais  d'une  imaginalioa 
vive  et  très -impressionnable.  Elle  ae  lia  arec 
rilluniine  St-Martin  (voy.  ce  nom),  qui  s'était 
donné  si  ridiculement  lui-même  le  titre  de  Piti- 
latopke  ineounu.  Son  mari ,  qui  était  loin  de 
prendre  part  à  de  telles  rèferies,  eut  besHeoup; 
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i  «n  tooflHr;  tt  11  fit  mourir  S^Martlll  dans 

n  maison  de  cam  pagne  d'Aulnay ,  où  il  fut  loDg- 
lemfM  malade.  Madame  Leooir-Uroche,  qui  ao- 
aonçait  hratemenl  an  doctrines,  s'ëtait  fait  un 
certain  nombre  de  prost'iytcs,  et  elle  semblait, 
par  un  costume  particulier  qu'elle  avait  adopté, 
aspirer  an  rMe  de  fondatrice  d'une  espèce  d'ordre 
reKi^ux.  Elle  mourut  à  Aulnay  le  26  décembre 
im.  Celte  dame  avait  publié  sous  le  rolle  de 
Tanonyme  :  i*  la  Griee  et  la  Fiwiee,  ou  Ré/Uxiom 
fur  le  tableau  de  Lionxdat  de  M.  David,  adressées 
nur  déjtiuevê  4*  ta  patrie,  par  luu  Pramçaû*, 
mhh  dt  la  Carr$$pomdlnee  d'mm  ojkier  d'arHIIefiê 
pendant  la  campagne  de  1814,  etc.,  Paris,  1815, 
in^}  S"  Ihêcription  du  Cabairt  4e$  Lauriers . 
ttBMHMnf  Mt9i  Ml  n«m  in  wtèm,  itt  tmtots.  des 
saurt  et  des  orphebns  des  guerriers  français,  tout 
tiapoeatiom  dt  4a  Vierge  êaialê,  mira  dos  affligés, 
àtaflétrtia  f^Bmat.  par  ta  ^oita  4t  la 
Paris,  1820,  io-S".  Madame  Lenoir-Larache  avait 
eonsacré  des  tommea  considéi^ci  à  4evcr  oe 
cdfaire  qne  l'oo  voit  encore  air  la  eoteam 
d'Aulnay.  H— oj. 

LENONGOURT,  l'une  des  plus  anciennes  fa- 
millea  de  Lorrafne,  •  donné  à  l'Etat  et  i  l'Eglise 
jriniiettrs  hommes  recoramandables  par  leur  vertu 
Cl  por  leurs  serrîces,  entre  autres  Robert  pb  Lemon- 
cnoBT ,  «Khevéqne  de  Reims,  mort  en  1831 ,  en 
odeur  de  sainteté  :  il  avait  sacré  François  i*'.  — 
RubeH  as  LwoacooiiT ,  son  neveu,  d'abord  évé- 
qne  de  Châlon^aor-Mame,  puis  de  Meta,  qu'Q 
contribua  beaucoup  à  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
aaoce  du  roi  de  France  en  4552,  fut  auccesaive- 
meot  aicbevéque  d'Embrun  et  d'Arles.  En  sa  ' 
qualité  d'abbé  de  St-Reroy,  il  y  fit  achever  le  su- 
perbe tombeau  de  ce  aaint.  Paul  III  l'avait  créé 
eardinal  en  1538.  Il  aaaiala  k  quatre  oondaves 
pour  l'élection  de  Jules  III,  Marcel  II,  Paul  IV, 
1^  IV,  et  mourut  en  1561,  a  la  Charité-sur>Loire, 
dont  II  élilt  abbé.  On  troute  de  la  monnaie  frap- 
pée à  son  coin  lorsqu'il  était  évéque  de  Metz,  sui- 
vant le  droit  dont  ïoiUaiaient  les  ëvéques  de  cette 
ville.  On  vMile  sa  bonté,  n  modestie  et  sa  sagesse. 
—  Philippe  Dc  LEnoNCOuaT,  son  neveu,  fait  cardi- 
mI  par  SÎite  V  en  1586,  archevêque  de  Reims  en 
ISn,  naonrut  en  1891,  Igé  de  68  ans.  Henri  ni 
Tavaii  honoré  de  sa  confiance  et  de  son  amitié. 
Il  se  fit  estimer  par  aa  douceur  et  sa  piété.  T-o. 

LENORHAND  (Loma-SÉaasTBii),  dilmiate  el 
mécanicien  français,  né  à  Montpellier  le  2S  mai 
1757.  il  suivit  dans  cette  ville  les  cours  de  Ber- 
IholleC  «1 4e  Chaplil ,  puis  se  rendit  i  Paris,  oû 
il  devint  préparateur  de  Lavoisier.  Il  associa  alors 
à  ses  recherches  chimiques  des  travaux  de  méca- 
nique pratique ,  et  se  livra  notamment  à  l'horio- 
geric.  Pendant  la  révolution ,  il  exerça  des  fonc- 
tions publiques  à  Toulouse,  et  fut  chargé  de  la 
labricatioo  do  salpêtre  dans  le  département  du 
Tarn.  Lenorman  l  se  vona  ensuite  à  l'instruction 
publique  qui  couimcaçaii  a  se  réorganiser  au 
Milir  de  la  terreor,  et  obUM  i«  coBcoors,  dm 
XXIV. 
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les  écoles  centrales ,  une  place  de  professeur  de 
physique  et  de  chimie ,  qu'il  conserva  Jusqu'l 
rétablissement  des  lycées.  Il  obtint  aussi  dans 
l'administration  des  droits  réunis  une  place  im- 
portante qu'il  perdit  en  1815,  et,  à  dater  de  cette 
époque,  il  s'est  consacré  tout  entier  à  ses  études 
technologiques.  Lenormand  est,  en  effet,  un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contritmé,  en  Ftanoe, 
à  faire  des  arts  et  des  mptiers  une  véritable 
science,  en  montrant  qu'ils  ne  sont  qu'une  appli- 
calion  de  la  physique,  de  la  chimie  et  de  la  mé- 
canique, à  la  satisfaction  de  nos  besoins.  Il  po^ir- 
solvit  aussi  la  découverte  de  divers  procédés 
mécaniques.  Il  est  le  premier  qui  ait  fait  l'ezpé* 
rience  du  parachute ,  et  c'est  même  lui  qui  donna 
son  nom  à  cette  invention.  Il  est  également  auteur 
de  plusieurs  machines,  dont  la  plus  curieuse  est  un 
chronomètre  qui  fut  placé  dans  le  foyer  de  l'O- 
péra. Dans  cette  horloge,  l'aiguille ,  sans  oom* 
munication  arec  le  cadran  ni  l'axe ,  marque  les 
heures,  les  minutes  et  les  secondes.  On  doit  i 
I«normand  :  1*  Estai  ntr  Cari  de  la  distillation, 
Paris,  1811 ,  2  vol.  in-8«;  2»  Mannei  du /abrieoiit 
4ê  vtrdei»  aa  wert-éa-^.  1813,  ln-8«;  3»  Manuel 
da  Fart  da  dàfratitaar .  4819  et  1826,  in-18} 
4°  Thite  sur  les  opér^iam  ekhaiques  ti  pkansa» 
eeutiqtut.  Roueo.  1820,  in^«;  5°  Description  da§ 
exposUitiu  éat  prodaile  fronçait  de  finduttrig 
française  faUet  à  Parit  jusqu'à  celle  <ie  1819,  P|. 
ris,  48M,  A  vol.  in-S»  (avec  J.  G.  V.  de  Moléon); 

KtëotkéftahMrmeHM  <f  martre  pour  la  jenustt, 
ou  prewuèret  notions  en  tout  genre.  Paris,  48S4>26 
ia-S»  avec  atlas;  7°  Maaaei  du  rhandeHer  et  dm 
drtar,  1817,  in-18  (f*  édition ,  1836)  ;  »  Uaamtl 
du  relieur.  1830,  in-18,  dont  une  éWlioB  a 
paru  en  1840,  soua  le  titre  de  Nomtau  mamU 
du  rêUnt;  »•  ÊÊaumidt  Pkorlogar.  4831 ,  ln-18, 
2«  t^dition ,  arec  H.  Antide  Janvier,  1838;  40°  klom 
nuel  du  fabrieaat  dHofftt  iaipriméat  H  du/a6rirant 
de  papiers  peinU.  4854,  in-IS;  14*  Mamml  du  /b- 
bricnnt  de  papier.  ia"53  ,  2  vol.  in-18  avec  atlas. 
Lenormand  a  été,  avec  de  Moléon,  l'un  des  fon- 
dateurs et  directeurs  dn  ânaatu  ét  tMaUri» 
nationale  et  étrangh-e .  il  a  foumi  un  grand  noo* 
bre  d'articles  à  la  B^OoIkiqua  d$  fmmUk,  «ok 
ilMMlar  «Im  «»Cr  ar  flMM/«caav««,  ik  la  Jbao»  «My. 
elopédique.  au  Dictionnaire  technologique .  Plusieurs 
de  ses  manuela  font  partie  de  YEnc^ùôpédit  des 
•NMwli  publiée  par  le  Hbisire  Rnrat,  eollcetion 
dont  il  a  été  l'un  des  prindpan  dhwleors.  Lo- 
normand  est  mort  en  4838.  Z. 

LE  NORMAND  (nsdeuiolsene  Hàm-Aims ) ,  fa- 
meuse  cartomancienne,  naquit  à  Alençon  le  1 6  sep- 
tembre 1768,  et  non  pas  en  477S,  comme  l'ont  dit 
les  divers  biographes  qui  se  sont  oeeopéi  d'elle  et 
de  ses  ouvrages.  Son  père,  marchand  drapier,  la 
laissa  orpheline  de  fort  bonne  heure;  sa  mère 
s'étant  remariée,  la  Jeune  lllle,  un  frère  et  une 
sœur  furent  élevés  convenablement,  même  après 
la  mort  de  leur  mère,  qui  ne  tarda  pas  à  suivre 
son  nari  au  ttNubean.  Mat  les  prophaies  mer- 

18 
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ffcillcuses  que ,  dans  ses  Soutenirt  propIMqtm,. 

mademoiselle  I.e  Noriiiaiitl  raconte  <le  son  en- 
fauce  pnsse'e  aux  Uenetliclincs  d'Alençon  sont 
autant  de  memoDges  qu'elle  inventait,  avec  lu  au- 
COU|)  d'autres,  pour  t'tciKlr»'  s;i  n'pnf  ition  diins  l;i 
capitale,  dés  (|ii'elk'  s'y  lut  etaldie,  rue  de  lour^ 
non, au  faubourg  St-Germain.  N'ayant  pas  voulu, 
dans  M  ville  natale,  jirofiter  des  leçons  de  lecture 
et  de  couture  qu'on  lui  donnait,  on  ciMa  à  ses  dé- 
sirs en  la  plaint  à  Paris  comme  fille  de  comp- 
toir dnns  un  itinpnsin.  C'est  là  qu'il  faut  chercher 
SCS  débuts  dans  l'art  de  tirer  les  cartes  MEtleilla 
«<f  Alliette,  dont  le  premier  mot  est  l'anagramme. 
Elle  n'avait  jusqu'alors  fait  que  pre'hider  avec  ses 
petites  compagnes  aleiiçonnaises.  Son  eoiiipa- 
,trlole  Hébert,  si  déplorablement  connu  sous  le 
surnom  de         f)ii  hrsne.  nv.tit  été  eliassé  d'Alen- 
çon couiiuf  auUur  de  placards  diflamatoires  ;  et 
pour  y  faire  pièce  à  ses  eiiiicaiis,  il  ne  manquait 
pas  d'écrire  qu'il  avait  fait  fortune  sur  !e  f^nnd 
théâtre,  tandis  qu'il  fut  d'abord  réduit,  dans  h  s  1 
petits,  à  distribuer  modestement  des  conire-mar-  I 
ques.  Quoi  (ju'il  en  èo'il,  il  est  à  peu  près  certain  I 
que  ce  fut  ce  prétendu  succès  d'Iléberl  ipii  sédui-  i 
fit  la  jeune  Le  Norœ&nd.  Son  talent  de  tireuse  de  | 
caries  larda  longtemps  à  se  faire  jour  au  ddàdes 
llraiies  fort  restreintes  du  coni|)toir.  i^nfin,  les 
afflcuses  calamités  de  179â  à        ayant  forte-  1 
ment  exalté  les  imaginations  à  l'aspect  si  nouveau  ' 
de  trônes  renversés,  de  rois  traînés  à  l'écliaiauil, 
d'immenses  fortunes  «FcraultfeSt  de  grands  deve- 
nus petits  et  de  petits  devenus  grands  à  leurtonr, 
cette  époque  fui  tout  a  fait  favorable  aux  spécula- 
tions de  tous  les  genres ,  et  particulièrement  à 
celle  de  madeuioiseile  Le  Normand.  La  plupart 
des  mécoutcDts  et  de  ceux  qui  aspiraient  à  cesser 
de  rêiret  depuis  les  portières  jusqu'aux  grandes 
dames,  contrit >nérent  à  faire  sa  fortune.  Malgré 
quelques  dciiiLHés  avec  la  police  du  consulat  et  de 
renpire,  ou,  pour  mieux  dire,  par  l'cflet  de  ces 
tracasseries  dont  elle  eut  soin  de  faire  grand 
bruit,  la  pylbonisse  de  la  rue  de  Tournon,  con- 
fDftaUcmaot  établie,  vit  chaque  jour  accroître  ses 
succès  et  surtout  sa  fortune,  qui,  si  elle  eût  été 
bien  administrée,  se  fût  élevée  bien  au  delà  des 
800,004)  fr.  qu'elle  a  laissés  eu  mourant  à  son  uni- 
^e  héritier,  M.  le  lieutenant  Hugo,  (ils  de  sa 
fOeiir.  Ko  181i(,  l'un  des  plus  spirituels  collabo* 
ttH/mn  du  JmjfuU  tUt  Débats,  HofTmanD,  s'égaya 
bCilMOnp  rur  le  compte  de  mademoiselle  LcNor» 
miDd,  à  l'occasion  des  Souvenirt  f»rophétiquei 
^'elle  venait  de  pvblicri  pour  faire  coonaltre, 
suivant  elle,  les  causes  secrètes  de  son  arresfa- 
tiou  du  il  décembre  lâ09,  celle  à  laquelle  elle 
«liachait  le  pluad'imporlaiiee.Cest  un  tissu  d'ab- 
aaîfYlitiés  et  de  mensonges,  comme  tout  ce  qu'elle 
A  IOl||ours  rapporté  de  ses  prétendues  propiiéties. 

■  Semblable  au  nautonnier  du  Styx,  dit  lIofT- 
«  niann,  mademoiselle  Le  Normand  recevait  dans 

«  sa  barque  le  monarque  et  lu  goujat,  pourvu  I 

■  qtfibyrtiMitweBlla  plèoede  moiuiaie.Comme  1 


«  la  triple  Hécate  rè||;ne  alternativement  daM  le 

«  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers,  on  recoB- 
«  naîtra  que  mademoiselle  Le  Normand  brillait 
«  tour  i  tour  sur  le  Parnasse,  h  la  rue  de  Tour- 
«  non  ,  et  dans  les  i>risons  de  In  préfecture  df 
"  police,  u  11  serait  trop  long  de  relever  tontes 
les  bévues  et  les  assertions  mensongères  qu'elle 
a  acenmidées  dans  ses  diverses  prodiirtionç,  ft 
qu'ont  reproduites  ses  deux  biographes,  dont 
l'un  ae  prétend  axÉùrtMê  pmr  la  ftmQU.  Nous  non 
bornerons  aux  plus  remarquables.  Les  l.SfWfr. 
gagnes  à  la  loterie  et  Je  voyage  i  Londres  pour 
y  consulter  le  doctenr  Gall,  qui  n*étatt  pas  cornu 
alors  et  qui  ne  se  trouvait  pas  en  Anprîelprrr. 
sont  du  manifestes  impostures.  Ainsi  il  n'est  pas 
vrai  <|ue  «  Call  ait  scientifiquement  engendré  r»> 
X  tlftnniselle  F,p  Nnrmnnd  "  :  palemit*'  bien  înno- 
ceule  toutefois  et  qui  n'eût  pas  emp^icbé  le  doc- 
teur, s^il  en  avait  eu  la  protubérance  et  le  goAt. 
de  rester  ce  quVtaienl  encore  à  leur  mort  l'açtrt»- 
nome  Newton  et  la  sorcière  alençonnaisc.  Classons 
aussi  parmi  les  bits  évidemment  faux  :  t* les  con- 
sultations que,  dn  donjon  de  Vineennes  'm 
au  plus  lard),  lui  adressa  Mirabeau,  époque  à  1> 
quelle  elle  complétait  à  peine  Sa  trcul^e  ann^; 
ses  sollicitations  bien  inutiles  pour  sauver  la  prio. 
cesse  de  Lumballe;  3°  ses  efforts  pour  rendre  i 
la  liberté  la  reine,  sur  Tallreuse  destinée  de  1>- 
quclle  elle  ne  pouvait,  d'après  son  art  dlvinatoirf, 
avoir  plus  de  doute  que  sur  le  sort  de  la  belle» 
fdleduduede  Penthièvre;  4'^  sa  prédiction  sur 
l'empoisonnement  du  général  floche,  qui  ne  fut 
point  empoisonne;  \)°  celle  sur  l'assassinat  du 
duc  de  Bmy,  dont  elle  eût  dû  à  temps  provenir 
le  gouvernement,  puisqu'elle  assure  quVlle  était 
«  bourltonienne  k  l'excès  » ,  et  même  quand  die 
ne  l'aurait  pas  été  ;  enfin  ses  liaisons  avec  inadaflM 
la  duchesse  d'Angoulème,  qui  ne  l'a  jamais  tot; 
avec  ialleyrand,  qui  était  plus  sorcier  qu'elle; 
avecTalma  <  l  mademoiselle  Raucourt,qui  étaient, 
plus  (|u'elle,  grands  comédiens;  avec  Hoffmann, 
qui  l'a  si  bien  lévrandée;  avec  Bernadotte  et  Slo- 
reau,  qui  n'étaient  pas  gensè  pféHugés;  avec  Da- 
vid et  Denon,  qui  avaient  Itien  autre  chose  à  faire 
que  de  poser  devant  les  tireuses  de  cartes;  et  ses 
pri'dietions  à  son  compatriote  le  père  Duchesne, 
à  rimpér.itrice  Joséphine,  à  Louis  XVlT!,  à  rem-  i 
pereur  Napoléon,  au  Uar  Alexandre,  au  généreux 
Wellington,  qui  le  fut  A  peu  envers  la  FVanee.  A 
t<mtes  ces  allégations  sans  preuve  et  même  sans 
vraisemblance,  il  faut  joindre  les  dons  de  José- 
phine, dont  le  premier  venu  pouvait  faire  le  po^ 
trait  et  contrefaire  l'f'criturc  :  ce  (|UÎ  n'a  rien  de 
sorcier.  Au  surplus,  pour  éviter  l'embarras  des 
vérilications,  les  héritiers  ont  jeté  au  feu  sa  cor- 
respond mee  :  c'est  ce  que  les  feuilles  publiqufS 
out  annonce.  Malgré  la  science  dont  mademoi- 
selle Le  Normand  se  tai|;uait,elle  a  commis,  aiaii 
que  nous  l'avons  vu ,  de  graves  erreurs  sur  dfs 
faits  que  les  plus  profanes  n'iguoreul  pas,  et  qu'U 
est  facile  de  vérifier.  En  veid  d'tutics  s  En  bé 
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1794  (car  elle  fixe  nettement  cette  date),  Maral, 
Robespierre  et  Saint-Just  vinrent  la  consulter!.. 
Qle  arait  donc  évoqué  Marat  du  fond  des  enfers  : 
car  Charinftc  Conlay  l'y  avnit  dépêché  dos  le  13 
juillet  iim.  Elle  était  bien  sûre  de  l'existence  ac- 
tuelle de  ce  doc  de  Normandie,  qui  mourut  si 
dëplorablement  en  ITOS.  Donnons  une  idée  de  la 
modestie  de  mademoiselle  te  Normand;  elle  s'ex- 
prime ainsi  dans  une  de  ses  brochures  s  «  Gomme 
■  Minerve,  Je  tiens  toujours  la  branche  d'olivier, 
«  et  la  sagesse  de  mes  conseils  a  souvent  Tait 
«  peneber  ta  balance  de  Thëmis  en  fateur  des  op- 

•  primés.  On  s'occupe  de  moi  en  Amérique  ;  en 
«  Afrique  j'ai  des  milliers  d'aflili^;  en  Asie,  ma 
«  merteilleuse  cabale  sert  de  boussole  aux  cabi- 

•  nets;  en  Europe»  je  puis  compter  parmi  mes 
"  consultants  tout  ce  qu'il  y  a  île  gens  d'esprit  et 
«  de  mérite,  etc.  »  Mademoiselle  Le  Normand,  qui 
avait  prédit,  CD  4815,  positivement,  ([u'clle  vi- 
vrait vingt -quatre  lustres  et  près  d'une  olym- 
piade, cfcst-à-dire,  en  style  vulgaire,  cent  vlngt-^ 
quatre  ans,  et  qui,  récemment,  disait  tnie  son 
existence  s'étendrait  seulement  à  un  siècle  et  une 
année,  est  morte,  âgée  de  74  ans  9  mois  et 
9  Jours,  le  2"  juin  18 i".  Voici  les  titres  des  di- 
vers ouvrages  qu'elle  a  fait  imprimer  :  i"  Soum- 
nbv  propkéÊifUêt  étmt»  s^U»  tmr  tes  eauMi  ieerket 
de  son  atretlation  da  W  décembre  1800,  Paris, 
1815,  iD>8«,  comme  tous  ses  ouvrages  ;  â"  Hn- 
«JvM-Aiiiv  4»  Is  «MTf  4«  Fhmpinihie»  JotéfMne, 

181  r>  ;  3"  !a  Sibylle  au  towbemt  de  Louis  XV!,  I H1 G  ; 

Us  Oracles  tibvtlint,  ou  ta  SuHe  des  Souvenirs 
fnpkitiquts^  Wkl  \  9>  U  Sit^m»  eoH§tit  «TAUe- 
tn-Chiipelle,  elc,  1819;  6"  Mémoires  historiques  et 
secrets  de  l'iwtpèrotrice  Joséphine ^  18Â0,  %  vol.; 
rUmprimli  en  S  volumes,  1827 ;  7*  Sowevin  de  ia 
As^igw,  i  propos  de  son  incarcération  et  (h-  son 
procès  i  Bruxelles,  1822  ;  8°  tAnge  prolecleur 
delà  Frmuew  «pmAmw  4$  Ums  XVUl,  I8S4; 
9"  t Ombre  mmtrtêtk  4e  Catherine  II  au  tombeau 
d'AUxamdr»  1896}  iO^  U  Petit  Uomme  rvugt 
«•  ekdttau  4eg  Ttikriet,  ele.,  iSSOj  il*  FOmkrt 

4e  Henri  II'  au  jin!ais  d  Orlrinit,  JS'I  ;  12''  ,l/f(Hi- 
^tle  des  dieux  sur  Us  affaires  de  France,  21  jan- 
vier i9Si  ;  13"  Arrit  suprême  4et  4tew  éetOlympe 
tnfntur  de  madame  ta  dwhessf  de  Berry,  ele., 
1885.  Enfin,  le  prospectus  (en  182Li)d'un  ouvrage 
Inédit  Intitulé  Alhm  4ê  maâmnUette  Le  Ner- 
wuind.  lequel  devait  former  5  VOluoies  in -4"  et 
8  volumes  in-d".  b—B  §. 

LEflOSSEK.  i'eyes  LnmosaxK. 

LENOTRK  (AscRi*.},  archileclc  cl  dessinateur  des 
jardins  du  roi,  naquit  â  Paris  eu  ICI 3.  Son  père, 
snrfaitendant  des  jardina  des  Toileries,  voulut 
qu'il  se  fil  un  non»  dans  les  arts  et  le  mit  clier 
Simon  Youcl,  où  le  jeune  Lenûire  se  lia  avec  Le- 
brun d'une  amitié  qui  dora  toute  leur  rie.  Il  se 
serait  distingue  dons  la  peinture;  mais  doué  d'un 
génie  réooud  et  d'une  imagination  riante,  il  étu- 
dia particuUèremcnlct  penecUonna  Fart  des  jar- 
dins. U  d<v«lopp«  dans  sas  plans  uns  abondanos 
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d'Idées  et  une  magniOcence  d'ornements  propres 
à  embellir  le  séjour  des  rois.  C'est  alors  qu'on  vit 
pour  la  première  fois  des  portiques,  des  berceaux, 
des  f;rottes,  dcs  treillages,  des  labyrinthes  orner 
et  varier  le  spectacle  des  jardins.  Le  désir  de  se 
rapprocher  de  la  nature  a  introduit  en  France, 
depuis  F.enrttre,  le  i^oill  des  jardins  anglais;  mais 
Si  ce  nouveau  genre  offre  plus  d'agréments,  il  est 
loin  dTavoir  la  mijoté  et  Ta  grandeur  que  l'on 
a  !;:iirc  dans  les  jardins  des  Tuileries  et  de  Ver- 
sailles, qui  seront  toiûours  les  chers- d'œuvre  et 
les  modèles  du  genre  inventé  par  Lenôtre.  C'est 
d'al)ord  dnns  le  château  de  Vaux  que  cet  habile 
artiste  Ol  connaître  son  génie;  mais  il  sembla  se 
surpasser  dans  les  plans  du  parc  de  Versailles. 
Louis  XIV,  av  ilit  rlioisi  ce  st^our  pour  y  fixer  sa 
résidence,  contia  aux  artistes  les  plus  célèbres  les 
embellissements  qu'il  y  désirait  Leodtre  fut 
rh,irf^('  de  la  distriliution  des  jardins,  et  il  ne 
s'eUraya  pas  des  obstacles  que  lui  présentait  le 
terrain.  Lorsqu'il  eut  arrêté  ses  plans ,  il  pria  le 
roi  de  venir  sur  les  lieux  pour  ju^er  de  la  distri- 
bution des  principales  parties.  11  commença  par 
les  deux  pièces  eau  qui  sont  sur  la  terrasse  au 
pied  du  château  ;  il  lui  expliqua  ensuite  son  des- 
sein pour  la  double  rampe.  Le  roi,  à  chaque 
grande  pièce  dont  Lenôtre  loi  Indiquait  la  posi- 
tion, riulerromjiait  en  disant  :  «  L'iiâ'ie.je  vous 
«  donne  vingt  mitU  fronts.  *  Cette  approbation  fut 
répétée  phisieurs  rois;  mais  Lradtre,  aussi  déiin- 
téress  -  i|ue  touché  de  celte  luunifieeuce,  arrêta 
le  monarque  à  la  quatrième  interruption  et  lui 
dit  brusquement  :  >        l^efra  Uajvti  n'emtmm 

<r  pas  dnrantage  ;  je  la  ruineraii!  >  \^  piainc  aride 

OÙ  Versailles  est  situé  manquait  d'eau;  il  u'y  avait 
à  proximité  du  ébèteau  qirun  marais  malsain  et 
croupissant;  on  proposait  de  le  dessécher  :  Le- 
I  Ddlre  s'y  opposa  et  rassembla  toutes  ces  eaux 
dans  le  vaste  canal  qoi  termine  le  pare  de  Ver- 
sailles.  C'tsl  a(très  et  s  In  aux  el  vastes  travaux 

Ïu'il  embeitil  ou  qu'il  créa  les  jardins  de  Clagi;^, 
e  Chantilly,  de  St-Clood,  de  Meudon,  de  Sceaux, 
des  Tuileries;  le  |i:irterre  du  Tibre  à  Fontaine- 
bleau et  l'adu.irable  terrasse  de  St-(iermaiu. 
Amiens  loi  doit  aussi  Is  belle  promensde  appelée 
V:\utoi,  si  chérie  de  Gressel.  Lenôtre  obtint  du 
roi  la  permission  de  voyager  en  Italie ,  pour  y 
acquérir  de  nouvelles  eonnaissaiiees;  at  en  4678 

il  se  rendit  à  Rome,  où  le  pape  Innoccol  XI  lui  (it 
l'accueil  le  plus  distingué.  Ce  pontife  lui  accorda 
une  audience  particulière ,  dans  laquelle  il  se  fit 
montrer  tons  les  plans  de  VersailU-s,  dont  il  ne 
put  s'empêcher  d'admirer  la  ricliesse.  Sur  la  lia 
de  l'audience,  LenAtre,  transporté  d'un  tel  ac- 
cueil, s'eeria  .  Je  ne  me  soucie  plus  de  mourir; 
K  j'ai  vu  les  deux  plus  grands  hommes  du  moude, 
«  Votre  Sainteté  et  le  roi  mon  naître.  —  H  y  a 
t  "  une  jurande  diffiTencc,  répondit  le  pape  :  le  roi 
I  "  est  uu  grand  prince  victorieux;  je  suis  un  pau« 
>.  vre  prêtre,  servitcuT  des  sanilaïut de  Oieu}  il 
«  est  jeune  et  je  suis  vieux.  >  A  cette  réponse. 
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Lendtre»  oubliant  à  qui  il  parlait,  frappa  sur  l'ë- 
|lialcte|wpeen  lui  disant  :  «  Mon  révérend  père, 
«  TOUS  vous  portez  bien  et  tous  enterrerez  tout  le 
«  sacré  collège!»  Innocent  XI  ne  put  s'empêcher 
de  rire;  alors  Lenôtre,  n'étant  |)lu!>  maître  de  ses 
transports,  se  jeta  au  cou  du  saint-père  et  l'em- 
bra&sa.  De  retour  chez  lui,  il  se  hâta  d'éerite ce 
qui  venait  de  se  passer  à  Bontemps,  premier  valet 
de  chambre  du  roi.  La  lettre  fut  lue  à  LoutoXlV, 
à  son  lever.  Le  duc  de  Créqui ,  présent  à  cette 
lecture,  voulut  gager  mille  louis  que  la  vivacité 
de  Lenôtre  n'avait  pu  aller  jusqu'aux  embrasse» 
aienta.  «  Ne  partez  pas,  répondit  le  roi  ;  quand  Je 
«  reviens  d'une  campagne,  Lenôtre  m'embrasse  ; 

•  fl  a  bien  pu  embrasser  le  pape.  »  Leoôtre,  i  son 
ffclour  d'Italie,  dirigea  le  botqwt  A  la  tmtt»  ât 
èolf  et  sut  employer  avec  un  art  infini,  dans  ce 
Boreeau,  ce  qu'il  avait  vu  de  plus  remarquable  pen- 
dant son  voyage.  En  1675,  le  roi  lui  ieeorda  des 
lettres  de  noblesse,  avec  la  croix  de  St-Hichel,  et 
fottlut  lui  donner  des  armes;  nab  malgré  tant 
de  feveurs,  Lenôtre  avait  conservé  lu  modestie  ; 
il  répondit  qu'il  avait  les  siennes,  qui  étaient  trois 
limaçons,  couronnés  d'une  pomme  de  cImu. 
«  Sire,  ajouta-t-il,  pourrais-je  oublier  ma  héebe? 
■  Combien  elle  doit  m'étre  chère  I  N'est-ce  pas  à 

•  elle  que  Je  dois  les  bontés  dont  Votre  Majesté 
«  m'honore?  »  Accablé  d'années,  11  demanm  la 
permission  de  goûter  enfln  le  repos.  Louis  le  com- 
bla de  marques  de  sa  bienveillance,  et  ne  lui  ac« 
«Êf&M  la  faveur  qu'il  sollicitait  qu'il  condition 
qu'il  viendrait  le  voir  de  temps  en  temps.  Deux 
ou  trois  ans  après,  Lenôtre  étant  allé  à  Marljr, 
dont  Mansard  avait  dessiné  les  nouveaux  jardins, 
le  monarque  l'aperçut,  et  lui  dit  qu'il  voulait  lui 
faire  les  honneurs  de  son  Jvdini  il  monta  dans 
•a  chaise  eonverte,  et  emigea  le  vieillard  i  j 
prendre  place.  Lenôtre,  touché  dé  tant  de  bonté, 
et  remarquant  Mansard ,  surintendant  des  bàli 
nents,  qui  suivait  le  roi,  sTéeria ,  les  lames  am 
yeux  :  «  Sire,  en  vérité',  mon  bonhomme  de  père 

•  ouvrirait  de  grands  yeux  s'il  me  voyait  dans 
«  on  char,  auprèa  du  plus  grand  roi  de  la'terre  : 
«  il  faut  avouer  que  Votre  Majesté  traite  bien  son 

•  maçon  et  son  jardinier.  «  Quels  que  soient  les 
cbangenenit  si'venm  dans  le  genre  cultivé  par 
Lenôtre,  il  sera  dtfltdled'y  mettre  plus  de  f;ran- 
deur  et  de  nobicaae,  et  le  titre  de  jardinier  des 
fois  loi  restera  toi^n.  Il  moomt  i  Paris,  en 
1700,  âgé  de  90  ans.  Son  buste,  sculpté  parCoy- 
aevox,  est  placé  au  musée  des  moDuaients  Iran» 
fais.  a. 

LENOURRY  fTiF^îs-NicoLAs).  savant  bénédictin 
né  à  Dieppe,  en  1647,  (it  ses  premières  études 
•u  eolk^  de  cette  ville,  dirl^  par  les  PP.  de 
l'Oratoire.  II  prit  l'habit  religieux  i  dix-huit  ans, 
dans  l'abbaye  de  Jumiéges.  il  acheva  ses  cours 
de  philosophie  et  de  théologie.  Envoyé,  quelque 
temps  apris,  au  monastère  de  Bonne  Nouvelle, 
il  fut  chargé  de  rédiger  la  préface  de  l'édition  que 
lfe.Garet  préparait  «•  Onmw  de  Caniodoce.  U 
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passa  ensuite  I  fabbaye  de  St-Onen  de  Ronea,  d 

y  travailla  à  l'édition  desOffuww  de  St-Amhroise, 
qui  fut  publiée  par  D.  Jacques  Dufrische,  I^ris. 
1686, 1690,  S  vol.  In-foL  11  vfail  enfin  I  Parla,  ap- 
pelé par  ses  supérieurs,  et  y  passa  près  de  qua- 
rante ans,  uniquement  occupé  d'un  travail  impor 
tant  sur  les  Pères,  et  4|oi  amia  le  seeon  i  ss 
rt'puiation.  Il  mourut  à  Fabbaye  Saint-GermaiB 
des  Prés,  le  U  mara  1724.  Son  grand  ouvrage 
est  intitulé  Apport  mi  BibUatheam  marimm 
Patrum  vttttntm  et  tcriptorum  ercUiinstieorum  btf- 
4fHm  editam  :  in  quo  qtùdquid  ad  eonm  scripla  et 
âoeliimtm,  aorioifw  seriéenit  moitt  «I  éêetaft 
pertinet,  ditierfationihut  eritirit  exanàuatur  et  tf- 
luOraiw.  D.  I^nourry  en  avait  d'abord  puMié 
t  volumes  ln-8>,  Paris,  1694  et  1697;  mais  l'a- 
bondance des  matériaux  lui  faisant  craindre  de 
trop  multiplier  les  volumes ,  il  refondit  son  tra- 
vail et  le  pdMiaen  t  volumes  in-fol.,Paria,i705el 
ITItJ.  C'est,  comme  le  litre  l'apprend,  un  recueil 
de  dissertations  sur  les  ouvrages  des  Saints-Pères, 
dont  l'anibenticité  y  est  diacutée  et  démontrée 
avec  une  rare  érudition.  L'auteur  traite  aussi  plu- 
sieurs questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet, 
telles  que  l'origine  des  hérésies,  l'établissement 
des  écoles  chrétiennes,  dont  la  première  fut  celle 
d'Alexandrie,  etc.  t^et  ouvrage  ne  comprend  que 
les  quatre  premieta  alèdea  de  l'Êgliae,  et  l'on  ne 
peut  trop  regretter  que  |>ersonne  n'ait  son g«>  à  en 
donner  la  suite.  On  trouvera  l'analyse  des  deux 
premiers  volumes  dans  la  Bibliothèque  de  la  eso- 
grépation  de  St-Maur,  par  0.  Lecerf.  L'ApparatU 
s'ajoute  à  la  Bibl.  maxima  /'o/raiM,  publiée  par  Pb. 
DMpont,  Lyon,  1677, 17  vol.  to-fol.  (roy.  Des- 
pont);  mais  il  est  beaucoup  plus  rare.  D.  Lenourry 
I  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
■  Golberl,  le  traité  De  mortittu  perteculomm,  Paris, 
,  1710,  in-8»;  et  il  l'a  fait  précéder  d'une  disserta-  I 
tion ,  dans  laquelle  U  s'efforce  de  prouver  que  ce  | 
traité  n'est  point  do  Laetanee,  mais  do  Lodos 
Capcilius  :  ce  sentiment,  combattu  par  Lacroze  et 
Heumann,  n'a  point  été  adopté  («oy.  Lactamcc). 
On  attribue  encore  i  D.  Lenourry  la  Préfacé  q^  I 
nérale  de  l'édition  des  OEurret  de  St-Chrvsov 
I  tome,  publiée  par  Montfaucon;  et  l'on  sait  qu'au 
moment  de  aa  mort  il  préparait  nno  noorale  | 
édition  des  OEuvreîde  St-Ambroise.  On  peut  co» 
sulter,  pour  plus  de  détail ,  outre  les  bibliolbé- 
eahrra  da  son  ordre,  les  Kémrint  de  MieereB,  I 
t.  1"  et  10.  W— s. 

LENS  (Jbah  ob),  en  latin  Louant^  né  en  à 
Bailieii],  dans  le  Hafaiant,  et  mort  le  S  juillet  I 
1593  à  Louvain,  où  il  était  professeur  de  théolo- 
gie, possédait  i  fond  les  matières  théoiogiques. 
otéenvaiten  latfaiaveebeooeoopd'â^aoee;H8  I 
composé  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  les 
différentes  questions  de  controverse  entre  les  ca- 
tholiciues  et  les  proteslanta.  La  faculté  de  Loa-  | 
vain  le  chargea  de  rédiger  sa  déclaration  sur  les 
articles  condamnés  dans  la  bulle  de  Pie  V  contre 
Briui.  U  trmUla  aiiMl  à  b  MMnra  de  !■  alcM 
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ifceoM  ComM  LCHillS,  MIT  la  doctrine  (le  la 

gfAee.  T — D. 

LENS(AiufODL  de)  ou  Lenueus,  frère  du  précè- 
dent, périt  à  Moscou,  dans  rineeiidie  de  tSTS, 
fiant  alors  médecin  du  tsar.  Nous  arons  de  lui 
mie  introduction  aux  KUmum  de  géométrie  d'Eu- 
clide,  sous  ce  titre  :  tm§fe  fa  fmmeirkm  êlememta 
Kmelidù,  AoTcrs.  T— d. 

f.ENS  (Bumard),  surnommé  U  Vieux  ^  dessina- 
teur, grareur  en  manière  noire  et  à  fem-forte, 
naquit  i  i»ndrcien  16S9.  Son  père,  nommé  éga- 
leinent  Bernard  Lcns,  peignait  avec  talent  en 
émail,  et  lui  enseigna  les  principes  de  son  art. 
Le  Jeune  Leu  donna  d'abord  dan;;  Londres  des 
lecom  de  detsin.  Bientôt  la  manière  supérieure 
avec  laquelle  il  exécuta  i  reacia  de  la  Chine 
■B  grand  nombre  de  wae*  de  ditemi  contrées  d'An' 
fhhw  le  Ht  reebercber  par  des  graveurs ,  no- 
tamment par  John  Slurt ,  qui  l'employa  à  faire 
de  nombreux  dessins,  lesquels  ont  été  gravés. 
Bernard  Lens  s'appliqua  lui-même  à  la  gravure 
en  manière  noire  et  à  l'eau-rorle.  Se»  ouvrages 
dans  ce  dernier  genre  sont  recherchés,  mais  les 
ipaieurt  en  manière  noire  qui  sont  venus  après 
lui  l'ont  surpassé.  Ses  principales  pièces  sont  : 
Iktwid  neterimx  de  Goliath,  d'après  le  Feti  ;  le  y«- 
ftmewtdt  Péris,  d'après  Leiy;  Baechus,  Vému  et 
Céris.  d'après  le  même;  Tke  goldem  mgt  (l'Age 
d'orj;  «s  Pmgsage  où  l'on  voit  une  femme  à  ge- 
Boax  qoi  trait  une  chèvre;  on  autre  Pnysafe,  où 
l'on  Toil  un  paysan  se  reposant  sur  son  bâton  ;  trois 
piècead'Mrit  Berghem  ;  Rmaldo  and  ârmida,  d'à- 
PfèaVafMMrWaast,  grande  estampe  in-fol.,  en  ira. 
«en,  gravée  en  manière  noire.  Bernard  Lens  mou- 
rut i  i^ndres  en  17S5.  — Son  fils,  appelé  aussi 
Êtnaré  Lma,  naquit  i  Londres  en  1680;  on  le 
anmomma  ie  Jeune  pour  le  distinguer  de  son  père, 
AmtU  reçut  les  priocipea  du  dessin  et  de  la  gra- 
fure.  il  enltiva  surtout  la  peinture  à  la  gouache  ou 
i  l'aquarelle;  il  exécuta  de  cette  manière  plusieurs 
axceilentea copies  d'après  Rubeos  et  Van  Dyck,  et 
B  j  a  montré  un  goût  vraiment  admirable.  Aussi 
fccommandable  par  son  caractère  et  ses  mœurs 
que  par  ses  talents  distingués,  Lens  Tut  choisi 
pour  enseigner  le  dessin  an  duc  de  Cumberland 
et  aux  princesses  Marie  et  Louise.  On  a  de  lui 

Selques  suites  de  jolis  paysages  gravées  à  l'eau- 
ie,  ainsi  que  quelques  portraits  exécutés  avec 
esprit  et  facilité.  On  ignore  en  quelle  année  mou- 
rut cet  artiste.  —  Bernard  Lems,  graveur  en  ma- 
nière noire,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
pré'cc'di-nts,  naquit  à  Bruxelles  vers  1730.  On  ne 
sait  s'il  était  de  la  même  ramille.  Comme  ces  trois 
artistes  n'ont  point  de  chiffre  particulier,  c'est  par 
la  date  de  leurs  ouvrages  qitVL  eat  possible  de  les 
distinguer.  Parmi  les  pièces  gravées  en  mezzo  tinto 
par  le  troisième  Bernard  Lens,  on  distingue  parti- 
cul  iérement  :  Jétui'Chriittur  ta  croix,  d'après  Van 
Dyck;  Daudet  Belhtabie;Sutauna et  Ui'jmiUards ; 
Stfker;  Hérodiade;  Seùni-Pierré  âUmi  dê  pritom  ; 
iHm»9fâaém,  dan!  un foml da  paynga» de. 
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On  peut  voir  une  liste  pH»  détaillée  des  ouvrages 
de  cet  artiile  dans  b  cmUmI  de  H.  Paignoa 

d'Yonval.  P— «. 

LENS  (AmaÉ-COamiLU),  peintre  flamand ,  né 
à  Anvers  en  1739,  se  livr.i  dès  l'enfance  à  l'étude 
de  son  art,  et  se  rendit  fort  jeune  en  Italie  pour 
se  pr^rver  du  faux  goût  introduit  à  cette  épo* 
que  en  France  et  dans  les  Pays-Bas  par  Boucher 
et  Vanloo.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  à  Kome,  il 
s'attacha  spécialement  à  l'imitation  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité  et  à  ceux  de  Raphaël,  qu'il 
admirait  par-dessus  tout.  Revenu  dans  sa  ritle 
natale,  il  fut  nommé  prafaneur  à  l'académie  de 
dessin,  et  contribua  beaucoup  aux  progrès  de  l'art 
dans  la  Belgique  par  les  nombreux  élèves  qui  sui- 
virent set  leçons.  Il  rendit  aux  peintres  de  ea 
pays  un  service  important,  ce  fut  de  les  soustraire 
à  la  maîtrise  qui  les  assimilait  aux  professions  mé- 
caniques dans  les  États  antriehiaiM.  Profitant  da 
son  crédit  auprès  du  gouvernement  autrichien, 
Lens  fut  encore  utile  aux  artistes  pendant  le 
voyage  que  l'empereur  Joseph  11  fit  an  Belgique. 
Admirateur  enthousiaste  de  tous  les  genres  de  ta- 
lents, ce  prince,  ayant  passé  par  Anvers,  distingua 
partieulièrement  Lens,  et  lui  proposa  de  venir  à 
Vienne,  où  il  l'aurait  fixé  par  ses  bienfaits.  Mais 
rien  ne  put  décider  l'artiste  belge,  alors  fort  heu- 
reux dans  sa  patrie,  à  s'en  éloigner.  En  4781,  il 
alla  s'établir  à  Bruxelles,  où  il  se  maria  et  se  li- 
vra tout  entier  à  la  pratique  de  son  art,  compo- 
sant beaucoup  de  tableaux  de  chevalet  qui  lui 
étaient  chèrement  payés,  et  qui  sont  aiyiNird'huI 
répantlus  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe, 
notamment  an  Angleterre.  Pliisienrs  de  oes  ta- 
bleaux, après  avoir  longtemps  orné  les  salons  de 
Laciten,  furent  enlevés  de  ce  chftteau,en1792,  par 
le  duc  de  Saxe-Teschen ,  gouverneur  des  Pays- 
Bas  et  connaisseur  très-distingué,  poor.étre  trans- 
portés à  Vienne.  D'autres,  dont  les  sujets  sont 
tirés  du  Nouveau  Testament ,  se  voient  dans  l'é- 
glise des  Alexiens,  h  Lierre.  Une  Annoncuttiou  est 
dans  l'église  de  St- Michel,  i  Gand.  Quelques 
tableaux  représentant  l'histoire  de  la  Madeleine 
sont,  à  Lille,  dans  l'église  de  ce  nom;  à  Bruxel- 
les, dans  le  salon  de  M.  Stevens,  d'autres  sujets 
tirés  de  la  fable  de  Baechus.  Ce  qui  caractérise 
surtout  le  talent  de  Lens,  c'est  un  goût  sévère  et 
pur,  un  dessin  correet,  beaucoup  de  grâce  et  de 
simplicité,  enfin  un  clair-obscur  raisonné  et  une 
grande  suavité  de  coloris.  U  peignait  aussi  fort 
bien  le  portrait,  et  Ton  die  de  Ini  quelques  por- 
traits de  contemporains  illustres.  Doué  d'une  pro- 
fonde instruction,  il  médita  longtemps  sur  l'his- 
toire et  les  principes  de  son  art  VEsui  «ar  t» 
bon  goàt  en  peinture,  volume  in-8°  qu'il  publia  à 
Bruxelles,  est  un  véritable  manuel  que  les  jeunes 
artistes  consulteront  toujours  avee  avant^.  Lena 
avait  publié  un  ouvrage  non  moins  estimé  sotti 
le  rapport  de  l'érudition  :  ie  Cm/imw.  oh  Eseaé 
tur  rhabitiement  et  let  mages  de  plnsieure  pet^leê 
4$  tmmfâUtfrvtti  fur  Im  rnsnaaiwifs,  U^g», 
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4T76,  in^  fli  édKioii,  fTS»,  In^,  ane  STplni- 

chfs.  Cet  onrrafîP  a  ^té  fm-ltiit  en  allemantl.  par 
Conrad-Sal.  Walther.  I,ens  était  chevalier  du  Lion 
Belgique,  membre  de  l'Iinthut  des  Pays-Bas,  cor- 
respondant de  rrliiî  de  France  et  des  académies 
de  Vienne,  de  Munich,  etc.  Il  mourut  à  Bruxelles, 
le  30  mare  18»,  i  Fègedett  ans,  doyen  des 
artistes  flamands.  P— s, 

LEiNTIIERIC  (P.  ),  mathématicien  françaU,  pro- 
fesseur de  mathématiques  supérieoreti  la  healVÊ 
des  sciences  de  Monfppiller  et  au  collège  royal 
de  la  mt^me  ville ,  mort  le  19  novembre  1849.  On 
lui  doit  :  Trnité  élémenMrt  iTaHMasMfw  prà^qH*. 
Montpellier,  182«,  in-8°;  Uanuei /trafique  det 
nmmattxpoidi  etmetures.  Montpellier,1839,in-8»; 
Trigonométrie  tt  géométrie  anafytigwe .  Montpel- 
lier, 18«  ,  in-ft».  I.eniherir  a  publié  divers  mé- 
moires <lans  les  Annalet  des  mathématiquet  de 
Gergonne,  notamment  ffdftMM  én  eamrbn  tmr 
la  recherche  des  atymptotet  ft.  18);  Solution  d'un 
problème  de  géométrie  {t.  20);  Rétotution  de  qutl- 
emi  de  FéqmaHon  à  deux  termet  (t.  ti  ).  Il  est 
rautenr  d'une  notice  sur  l'écIipse  totale  de  soi»  il 
tue  à  Montpellier  le  8  juillet  1842  (Montpellier, 
1 84Î,  ln-8»).  LentbMeappartenaitè  IMémledes 
sciences,  lettres  et  arte  de  Montpellier.  L'inipor- 
tance  de  ses  travaui  lui  avait  valu  la  décoration  de 
la  Légion  d'Iumneor.  Il  a  lahadmi  neveu  qui  t'est 
fait  aussi  connaître  comme  mnfliffmaticien.  Z. 

LENTI  i  JosEPHj,  biographe,  né  en  1605,  à  As- 
çoli.  d'une  Mlle  noble,  a  méritë  une  place  dans 
le  catalogue  assez  étendu  des  savants  preror*  s. 
U  n'avait  que  dix- sept  ans  lorsqu'il  publia  un 
ouvrage  intitulé  PrweiÊn,  fiulnL  ctinm^ 
aUoHormn  exposita,  Rome,  1(522,  in-8".  Ce  volume 
devenu  très-rare  (1 contient  les  éloges  de  quinze 
dwplus  Illustres  citoyens  d*Awofl.Lenti,  après 
«vnlr  terminé  ses  études,  vint  établir  sa  résidence 
»  Venise,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  faire  esUmer  par 
SCS  talents  et  par  ses  qualités  personnelles.  On 
œtqti  II  était  doué  de  tant  d'a^rémenls  physiques, 
qne  les  peintres  se  plaisaient  a  copier  sa  ûgure 
comme  objet  d'étude.  Une  mortprAnaturéeren. 
leva  en  1640,  à  Pâge  de  3S  ans.  Léon  AIIatiu«;  lui 
8  consacré  un  srUcle  dans  ses  Apet  urbana.  W-s, 
LENTIULS  (RosiroTs),  mddedn  alfemand,  mem- 
Dre  de  I  académie  Impériale  des  curieux  de  la 
nature,  sous  le  nom  ii'Oriboie,  et  dont  le  nom  de 
ftmdle  en  allemand  était  £lMMteM,  qu'il  lati- 
nisa suivant  l'usaçe  de  ce  temps-là ,  naquit  le  3 
wmerieîrr,  à  Waldenbourg,  dans  le  comté  de 
Hohenlohe.  il  flt  ses  humanités  «  Beidelberg,  puis 
alena.  Après  les  avoir  terminées  et  se  trouvant 
sans  fortune,  il  remplit  successivement  les  fonc- 
tions de  précepteur  près  de  Leipstck^iRostock, 
Wisniar,  Miétauet  autres  villes;  mais,  lassé  d'une 
profession  si  peu  lucrative,  il  essaya  d'exercer  la 
médecine,  et  le  flt  avec  assez  de  succès  pour  nue 
le  margrave  d'Anspach  lui  accordât  la  place  de 

^1  Ciadll  l'apMlJ*  ; 
"^t*»  S»  p>  n0)> 


physicien  de  la  ilîle  de  Creilsheim  en  Franconic, 

où  II  se  ren.lit  m  1(180,  après  avoir  pris  le  degr^ 
de  licence  eo  médecine  à  AIlorL  11  alla  ensuite 
Rétablir  ft  Nordiingen,  puis  à  Stutt^jari,  où  il 
remplit  la  charge  de  physicien ,  ri  a»  vint ,  es 
1711,  premier  médedn  du  duc  de  Wurtemberg. 
LentfliBS  alla  rejoindre  ft  Turin  le  fds  de  ce  due, 
et  l'accompagna  dans  les  voyages  qu'il  lit  en  Es- 
pagne, dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  De  retour 
à  Stuttgart,  I!  se  livra  ft  l'exercice  de  la  médecine 
jusqu'il  la  fin  lie  sn  carrière,  qui  arriva  le  12  fé- 
vrier 1733.11  avait  fait  une  étude  approfondie  de 
la  matière  médicale ,  qu'il  considérait  comme  la 
partie  fondamentale  de  la  médecine.  Il  fut  undei 
plus  ardents  propagateurs  du  système  chimialri- 
qœ,  et  consdila  le  premier  l'usage  de  l'arsenic 
pour  la  nirc  des  fièvres  inlerinittentes.  Il  ne  fai- 
sait aucun  cas  de  l'analomie;  et  il  regardait  les 
observations  des  anciens,  et  les  faits  recueillis 
dans  dTaulres  climats  que  celui  de  l'Alleniagae, 
comme  Inutiles  et  même  d'une  application  d;iQ- 
gereuse.  Ennemi  de  la  saignée,  il  se  recria  conire 
l'habitude  trop  gf'néralement  adoptée  alors  par 
ses  compatriotes,  de  se  faire  tirer  du  sanj;  à  l'é- 
poque des  équinuxes,  et  publia  sur  ce  sujet,  eo 
allemand,  un  livre  qui  fut  imprimé  à  Uim  en  icas, 
in-8».  On  a  encore  de  lui  :  1°  Tabula  eontuttaiori» 
■Mdfe»,  Ulm,  lfl96,  in-8°.  11  donne,  dans  cet  opui» 
cule,  des  conseils  aux  médecins  sur  la  manîèiede 
consulter,  et  il  indique  le  fruit  que  l'on  |ieut  ti- 
rer de  ces  consultations.  S»  De  hydrophubiœ  cjusa 
ft  rui,,^  diss.,  t'im,  1700,  in-8».  Z"  Eteodroam 
medico-pratieiu,  anni  1709,  Stuttgart,  1711.  in-4«  ; 
c'est  un  journal  dans  lequel  I^nlilius  a  consigoé 
tout  ce  que  lui  a  offert  sa  pratique  pendant  l'an- 
née 1709;  4°  lalromttemafa  theoredco-  pra  tica, 
Stuttgart,  1712,  in-8»;  cet  ouvrage  dans  lequel  il 
indique  les  devoirs  des  médecins  pensionné  par 
les  villes  d'Allemagne .  est  rempli  d'observations 
dans  lesquelles  on  retrouve  sa  méthode  curative, 
fondée  sur  la  théorie  la  pin  erronée  et  la  pins 
d«ng«ïî»«.  P.  et  L. 

LENTuLuS  est  le  nom  d'une  des  famiUei  les 
plus  illustres  de  Rome,  qui  a  fourni,  4»Pf  les 
beaux  temps  de  la  république,  plusieurs  person- 
nages recommandables  par  leur  vertu  cl  par  leurs 
services.  D'autres  jouèrent  un  grand  h>le  dans  Ics 
dernier»  troubles  et  sous  les  premiers  empereurs, 
i-es  plus  fameux  de  ceux-ci  sont  :  Publius  Lta- 
TVLvs  Sura,  qui,  après  avoir  rempli  les  principales 
charges  de  l'Etal,  devint  coinplice  de  Calilina  et 
ftil  étranglé  en  prison.—  Lentulus  Spinlher,  l'uo 
des  hommes  les  plus  fastueux  de  son  temps,  étala, 
dans  les  jeux  publics,  pendant  son  édilité  et  si 
préture,  un  luxe  inconnu  jusqu'alors.  Ayant  em- 
brassé le  parti  de  l»ompée.  y  tomba  entre  les 
mains  de  César.qui  lui  fit  grâce;  il  rejoignit  Pom- 
pée et  prit  la  fuite  avec  lui  après  la  bataille  de 
Pharsale.  — Contu  Cornélius  LENTUtus,  surnommé 
GetuUcus,  à  cause  de  ses  victoires  sur  les  Cetuies, 
se  distingua  sous  Tibère  par  scâ  taleuu,  se«  ver- 
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tat  et  IM  imiees.    Cwft»  LBimium,  ni  do  pré' 

cèdent,  commandait  dans  la  haute  Cermanie , 
lonqu'oa  l'aeciua  d'être  complice  de  Stfjao  :  ii 
eonfondit  md  ealonniatciur  par  «m  lettre  pleine 
d'une  noble  fermeté,  elle  fit  punir;  mais  étant 
tnUé ,  par  la  suite,  dans  une  conspiration  contre 
Cassola,  ilen  fiit  la  lictioie.  11  avait  composé 
quelques  ouvrages  d'biitoire  et  de  poésie ,  qui 
tout  perdi».  T— d. 

UÎITULOS,  mine  et  nimograplie,  vtfevt  sova 
Demitien  et  Trajan.  II  pnr.itt ,  d'après  le  Scolinsie 
de  JurénaUque  Lenlulus  apparteuatt  à  une  noble 
fiunllle  de  Roa»,  probablenent  i  la  fanaie  Car- 
nelia.  Fmporté  par  la  passion  du  théâtre,  qui, 
après  Auguste,  et  surtout  depuis  iNéroo ,  s'empara 
de  la  letuéeiae  remaiM,  il  eoaipeaa  dea  mimes,  à 
l'eiemple  de  Labérius.  Terttilli'  n  le  quidific  for- 
ndlemeot  de  mmvfrapk»  {Dt  /^Uo,  cap.  4),  et 
dte  «M  pièce  de  loi,  iatibiiée  CMMeee».  Sul- 
TSDt  l'usage  des  mimograpbes  de  ce  temps,  il 
jouait  lai-indm«  daiu  ses  pièus ,  et  peut^tjre  aussi 
dm»  oelies  des  autres.  Il  repn^enla  ■etammeut, 
•iae  beaucoup  d'agilité ,  les  tours  d'adresse  du  fa- 
INQS  ci&ef  de  brigauds  UutrtiUusy  dans  un  uume 
qni  parlait  ee  tiin  »  qai  «emble  evoir  été  eea»* 
posé  par  Novius  ou  C.itullus.  iurénal  {Sot.  8, 
r.  187j  le  reprend  d'une  manière  cruelle  d'avoir 
pwaliuid  aa  noblesse  eo  deieeadaaf  à  le  pvofea- 
sioQ  de  comédien,  que  les  Romains  regardaient 
comme  «ervile.  Lentulus*  soit  comme  acteur,  soit 
eeaaie  natear»  a  leiaié  ane  réputation  qai  était 
encore  populaire  au  temps  de  Tertuliien  et  même 
de  Striénkme.  Tertuliien  parie,  à  deux  reprises, 
de  ses  gracieux  badinaget  t  LaUMêanm  el  Âtàotim 
wnui(mtes  {Aft«ioftt. .  cap.  14,  et  Ad rnitianei ,  lib.  1 , 
cap.  lU).  bon  nom  même  lut  pris,  dans  un  sens 
l^ial  •  eeaiaie  ajaaajaie  «w  eelai  de  rainw. 
Uo  disait  :  Mitni  et  j>»rt</i(Qieronym.,  a^5a&iiiia- 
«m  efùt^tai.  —  11  ne  faut  pas  confondre  Len- 
lalasle  mimograplie  avee  lasiah»  tfrielMw,  qui 
rivait  sous  Tibère ,  qui  n  composé  des  épigrammes. 
otées  par  Martial,  «t  dont  quelques-unes  sont 
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LENTUI.US  (Ctbuqoe),  publiciste,  était  né  à 
Lents,  vers  ItiSi»;  il  fut  nommé  professeur  d'iiis-* 
leire  et  de  phUneopUe  A  Heriiani  dana  le  comté 
lie  Na&sau,  et  se  Ht  une  réputation  assex  étendue 
par  les  éerits  qu'U  publia  sur  des  matières  de 
f>elitiqaei  De  taue  les  aniears  de  l'aaliqnilé.  Ta* 
cite  était  celui  qu'il  estimait  davantage;  il  le  lisait 
eoatiaueliemeat,  et  ne  cessait  d'en  recommander 
la  leowra  i  «es  dites,  il  ne  fat  pas  amsi  juste 
envers  ses  contemporains  :  il  attaqua  Grutius , 
dsat  il  ne  aoupfooaait  pas  ia  supériocité.  et  ré- 
lllta  le  lyittBie  de  Deaearlaa  aree  wm  aigreuY 
.l'aiitant  plus  blâmable,  que  cet  illustre  philoso-> 
piM  était  alors  persécuté.  Lentuius  mourut  vers  ia 
Ita  du  17*  «iiele,  dans  an  Age  avaneé.  Onaamnll 

de  lui  :  1»  Auguitut  lice  de  convertenda  îaaMiMr» 
càum  rtjmiUcm ,  AaMterdam,  Ëixevir,  1649,  kHt  j 
,  0  dMia  ae  «ailé  au  nagistraU 


dtJtreeht ,  par  one  épitre  dans  laquelle  il  kslwie 

du  zèle  qu'ils  ont  montré  pour  le  progrès  des 
lettres.  C'est  proprement,  dit  Gaspar  de  Réalje 
profet  et  le  préliminaire  de  VAr^mm  rryNeram. 
(Voyez  la  Science  du  gourernement ,  I.  H).  2°  Fnropa, 
Carmen;  iJerbora,  ifiSÛ*  io-ft°j  c'est  un  poème  en 
vers  héroïques.  3^  ARgae  Jtsa.  DêtemrUt  t^^dm^ 
détecta  ,  Hcrbom ,  1651 ,  in-12;  4»  Cartesiut  triutn- 
pkatui  et  decrtta  academiaruM  Belgiemritm  coaira 
CmfUM  mH/m»,  Franefert,  I6S5,  ln«i*».  En  lisant 
ces  deux  ouvrages,  00  est  tenté  de  croire  que 
Lentuius  était  }alaux  de  la  gloire  de  Descartcs; 
ramour  seul  de  la  véHid  n'aurait  pas  pu  loi  in^ 
pirer  tant  d'expressions  injurieuses;  5°  Arcana 
rtçHonm  et  rerumjnAUcarum,  iierborn,  i6S3> 
I65B,  1666,  in-8*i  0»  ÉMlm  TlUrim  s«  tokrtUriwA 
ad  imperaném  ftindjnê  idem,  Herborn ,  KiO^, 
in«12;  Wurtdwiûg,  1663,  in-8«;  7*  Princei»  «6- 
aoAilhiff.  Herbam,  1668,  in-8>i  8»  Jtnmr  mvrafM 
politkut  et  milttaris .  ibid.,  1(565,  in-8°i  0"  Cerwa- 
«ta,  ctm  viu  JiU.  Agrieoia,  Marbourg,  liitiG, 
io^.  Il  tout  rteir  acs  einq  derniers  traités  qui 
forment  un  connueniaire  très-aa^la  surlescBU- 
vres  de  Tacite.  Amelot  de  la  Uousiajre  ea  laisait 
beaucoup  de  «as.  10*  imptmÊor  etwe  éê  fmm  «irea 
brila  et pacem  observando ,  Herborn,  106 i,  in-S"; 
c'est  une  espèoe  de  réfutation  du  fameux  ouvrage 
da  Gratins  i  Die/an  MU  apmi$i  et  Lealalus 
parle  pas  de  ce  grand  publiciste  avec  tous  les 
égards  qu'il  mérite.  11"  Prudentia  mtitarit  fritei 
ce  reeMtierie  etfti  me  mpermltrie  mèitM  perle» 
du(B,  Maibourg,  1G64,  in-4'';  12"  Apez  gioriœ 
Uommtue ,  uve  de  Mmlu  rei  Romana  stimma  in  palet' 
«sa,  mmgUmUèmt  Jwinlûtiome,  mitMm.  cWan 
prarogatioa,  eoetii  et  tmeerdvtibuf ,  Marbourg, 
1068,  iu-4°;  idf'XfafamnayiKpraseriftùC^rimci 
LemtmU  :  aéterem  memm  wwaaw  Jmdieim  dé  pa^ 
ticit  rereéroMe  Pmnuuw  pro/erentem,  Marbourg, 
lt>ti9,  in-4^;  c'est  une  apologie  que  Lentuius  pu- 
blia luInnAme  de  ses  écrits,  contre  le  fsai  IfcOaàiS 
TheodatHs  Snrckmeuime  (C<Mirad-âan)uel  Schurtz- 
UeiKh).  14°  Outre  les  ouvrages  «le  politique  qu'on 
vient  de  aUer,  on  a  encore  de  lui  :  PenSud  ieMmm 
lit  Arisfcirchus,  Herbom,  1663,  in-4";  et  quebjues 
traités  de  droit  :  inetititltonet  jurit,  cités  parlueaig 
(BiA^  atfiMv  et  aew)  ; — Meimorialejmridâeumt  Frano- 
fort,  1688,  in>8».  —  Quid  eonrilii  ?  teu  À\0  dubia, 
Uefborn,  lti71 ,  in-8°;  —  Cetturm  tmtorum  ad 
tMem  fiméi  ntimm  et  kuie  aamegmm  wtttttiem  emue» 
ifHemdem  legtndorum ,  jeu  Uittertatio  de  autoribut 
ttfemdu;  •—  Àlmemomècm  iibrerum,  capOum  «t  r«- 
raas  aaSMS  Avi/aaiia ,  ete.  W— s* 

LENTI'l.l'S  (Sripio?il,  Napolitain,  se  retira  dans 
le  pays  des  (jrisous ,  pour  y  embrasser  la  réforme, 
et  rut  aaiaistre  A  Cliiavenoe.  il  avait  aanapaséane 

Grammaire  itmiiemme,  Genève,  1f>68;  une  Dèfente 
de  l'édit  des  ijguca  grisée  oootre  les  nouveaux 
ariens,  Genève,  I8M,  ln-8*.  Cette  apologie,  dit 
Havie ,  ne  doit  point  surprendre,  quoique  l'auteur 
eiit  clé  autrefois  persécuté;  emr  Uwga  rien  de 
plu  ordmmn  qnméÊOair  ét»§mfiitlli^  ptmià 
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core  autPtir  d'une  réponse  h  PossPTÎn ,  qui  aTail 
été  chargé,  par  la  cour  de  Savoie,  d'aller  faire 
mie  nMon  dans  !«•  villéet  et  #y  étajMIr  des 
pasteurs  catholi«|UM.  T — d. 

LENTULUS  (Paul},  probablement  flU du  précé- 
dent, Alt  reço  boHrjieoltde  Berne,  et  nommé  mé« 
decin  de  la  fiWe  en  Il  mourut  de  la  peste 

en  1613.  U  a  publié  :  HUloria  de  prodigiaia  ine- 
dim  âpottomtm  Srkreyerm»  Berne,  4604,  ia*4>.  — 
Son  arrière-pt  tit-fiU,  César-Joseph  (î),  né  à 
Berne  en  ltib5,  servit  en  Autriche,  obtint  le 
grade  de  inarMia1*lleiitenaiit,  et  prH  part  aux 
campagnes  de  1734  et  1735  sur  le  Rhin,  à  «HfTé- 
rentes  guerres  contre  le»  Turcs,  et  a  la  première 
guerre  de  Slléile;  en  1141,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  Cronitadt  cn  Tcanaylfanie ,  où  il 
mourut  en  1744.  T — b. 

LENTULUS  (RoBEKT-ScmoN  db),  fila  de  César- 
Joseph,  n;u|uit  à  Vienne  en  1714,  et  mourut  en 
sa  maison  de  campegoe  de  Monrepos,  près  de 
Lauaanne,  le  S6  difeemlire  4786.  Il  suivit  la  car- 
rière militaire,  et  entra,  dès  sa  quatorzième  année, 
au  service  de  l'Autriche.  Il  eut  part  aux  diSéreu- 
tet  guerres  de  cette  puissance  contre  les  Turcs  et 
en  Silésie.  A  la  prise  de  Prague  en  1744,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  sa  compagnie  :  il  avait  refusé  de 
a^pMT  la  capitulation ,  disant  sèchement  au  géné- 
ral prussien  Einsiedel,  qu'on  l'avait  envoyé  à 
Prague  pour  se  battre  et  non  pour  rendre  ses 
âmes.  Forcé  néanmoins  de  suivre  le  sort  de  b 
garnison ,  il  brisa  son  épée.  Le  roi  de  Prusse,  in- 
formé de  ces  détails ,  le  fit  venir  a  sa  table ,  fut 
frappé  de  son  air  martial,  de  sa  taille  gigantes- 
que, lui  témoigna  le  désir  qu'il  aurait  de  l'avoir  à 
Bon  service,  et  le  renvoya  sur  sa  parole  d'hon- 
neur :  il  avait,  dit^w,  environ  sept  pieds,  et  il 
était  si  bien  proportionné  que,  dans  sa  jeunesse, 
on  l'appelait  Ubeau  Lentttltit.  L'année  suivante,  il 
quitta  le  service  de  l'Autriche,  se  rendit  en  Suisse; 
et  en  1746,  sur  les  instai»ces  du  prince  LA>poid 
de  Dessau,  il  entra  au  service  de  Prusse.  B  s'y 
distingua  pendant  la  guerre  de  Sept  ans,  et  il  sut 
mériter  la  faveur  de  Frédéric  II,  qui  le  combla 
d'honneurs  et  de  distinctions.  En  1768,  il  fut 
nommé  par  ce  prince  gouverneur  de  la  princi- 
pauté de  Neufchfttel,  et,  par  les  cantons,  com- 
mandant de  la  garnison  qui  y  dut  apaiser  quel- 
ouca  troubles.  En  1773,  Lentulus  était  à  la  téte 
oe  l'année  prussienne  qui  prit  possession  des  pro- 
rinces de  Pologne,  dévolues  à  la  Prusse  par  le 
premier  pkrtage  du  royaume.  A  l'ouverture  de  la 
guerre  de  1778,  il  obtint  sa  démission,  se  rendit 
i  Berne,  derint  bailli  de  Koniz,  et  commanda 
en  1782  les  troupes  de  son  canton,  que  les  trou- 
bles de  Genève  y  avaient  appelées.  Il  est  remar- 
quable que  cet  officier,  en  cinquante  ans  de  ser- 
ti) u  M  dUait  lf»u  de  l'ancMlint  famille  de*  Lcntulvi,  d'une 
branche  de  Ik  noble  tige  dn  Cornéliuli  Toua  lea  membre»  dt 
Mtta  iBmille,  tianapUniée  à  Berne,  oat  CMUwré  àm  a»m»  i«- 
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viee,  ffHaiA  tramé  è  nnie  m  dense  iMlatlIes, 

dans  lesquelles  il  ne  s'était  point  épargné  et  avait 
eu  souvent  des  chevaux  tués  sous  lui ,  n'avait  ce* 
pendant  Janaii  étébteiaë.  Il  •  Maé  dent  (Ha  de 
son  épouse,  née  comtesse  de  Schwerin.  Sa  famille 
conserve  ses  manuscrits,  concernant  la  guerre  de 
Sept  ans,  alnil  que  sa  coneapondanee.  Ln  Me* 

général  Lenlutut  par  F.-L.  HalIcT,  a  été  traduite 
en  français  par  Hedel  Hoker,  Lanaanne,  1787, 
in-8^  ibid.  re?  ue  et  augOMnlée,  afwaon  pwtrait, 

Berne,  1788,  in-8".  U— i. 

LENZ  (CaARLES-GoTTaoLD),  philologue  et  litt^ 
ratenr  allemand ,  naquit  è  6m  le  6  juillet  176& 
II  y  nt  de  très-bonnes  études,  ainsi  qu'a  léna  eti 
Gœttingue.  En  1799,  il  fut  nommé  professeur  aa 
gymnase  de  Gotha,  où  il  enseigna,  avec  un  anecèi 
distingué,  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  lit- 
térature. Pendant  deux  ans,  il  eut  l'intendance 
du  cabinet  de  médailles  du  due  de  Gotha,  un  des 
plus  riches  de  l'Allemagne,  et  il  y  acquit  des  eoo- 
naissances  profondes  en  numismatique.  Il  mourut 
le  17  mars  1809.  On  a  de  lui  cd  allemand  divers 
ouvrages  dont  les  principaux  sont:  Hutoire iti 
/emmés,  dan»  le$  temps  kéroiques.  Hanovre,  1799, 
in-8o;  ifSur  lu  rapporU  d*  J.-J.  Rotusmu  amt 
les  femmts,  Leipsick,  2  vol.  io-8<>;  Voyage  à  li 
Troadê,  d'après  Lechevalier,  Altembourg,  1800, 
in-»»;  4«>fa  OétmâtPmpkM,  dVyw» kt  lulfiaw. 
Gotha,  1808,  in-4<*,  avec  S  estampes.  On  trouve 
un  grand  nombre  de  mémoires ,  de  dissertatiooi 
et  extraits  de  Leni,  dans  les  joumam  et  Ici  re> 
cueils  les  plus  renommés  de  l'Allemagne.  Il  s 
laissé  des  matériaux  pour  une  nouvelle  éditkw 
de  Staoe.  G— «a. 

LENZ  (lACQOEs-MiCHeL-RETNHOLD).  littérstenf 
allemand,  né  à  Sessvregeo,  en  Livonie,  le  12  jan- 
vier 1780.  Fils  d'un  pasteur  quljoubaaitde  beaa- 
coup  de  considération  dans  sa  prorince,  Leoi 
reçut  une  éducation  soignée  et  alla  terminer  set 
études  à  l'université  de  Kaanlgteg.  Aprèa  ne 
court  séjour  à  Berlin,  il  accompagna  comme  pré- 
cepteur, eu  Alsace,  un  jeune  homme  en  1771. 
Fixé  momentanément  i  Strasbourg,  il  ae  lia  atee 
les  principaux  membres  de  rActujrius,SalzmanD, 
Goethe,  Jung-Stilling.  11  s'essaya  alors  dans  plu- 
sieurs compositions  dramatiques,  dans  la  critique 
littéraire  et  l'eslbiHique.  L'excentricité  dont  il  fit 
preuve  par  la  suite  apparaissait  déjà  dans  sel 
premiers  essais;  maia  ee  Be  fut  qu'aprèa  amir 
conçu  à  Sesenheira  une  passion  violente  pour 
Frédérique  Brion,  que  la  bizarrerie  de  son  carao- 
tèra  éebta  dans  toute  sa  force.  Sa  raison  eam> 
mença  alors  réellement  à  se  déranger.  Cepen- 
dant il  se  livrait  à  ttes  études  sérieuses  sur  Piaule, 
et  Shakspeare ,  et  il  prit  une  pM  active  aux  Ha* 
vaux  de  la  socie'ié  que  Saizmann  avait  fondée  en 
177S  pour  les  progrès  de  la  langue  allemande. 
S'étant  rendu  à  Weimar,  au  printemps  de  1776t 
malgré  les  conseils  de  Gœlhe,  de  Wieiand  et  de 
Herdtr,  qui  avaient  pour  lui  une  vive  auiitié,  il 
ne  pul  le  aoumellrc  ans  règle»  «I  aai 
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la  société,  et  se  livra  sans  mesure  à  toute  l'extra- 
ragance  de  aon  cqirit.  AnMi  ne  tarda-t-il  |in$  à 
quitter  la  Saxe  pour  relournercn  Alsace.  Il  arriva 
en  janvier  i778  à  VValdbach,  près  du  pasteur 
Oberlin,  àaoê  l'état  le  plus  trMe.  Le  digne  mi- 
nistre s'efforça  en  vain  de  ramener  le  calme  dans 
son  esprit.  Lenx  ne  faisait  que  tomber  dans  une 
mélancolie  de  plus  en  plus  profonde  ;  il  passa 
èEmmendingen,  près  de  Sclilosscr,  d'où  son  frerc 
le  ramena  en  1779  en  Livouic.  iombc  dans  le 
plus  grand  dénûment  et  dans  un  état  intellectuel 
déplorable,  quoique  ayant  encore  le  sentiment 
de  sa  supeTiorité  personnelle,  Leoz  mourut  à 
Uoscou  le  â^i  mai  1792.  Tieck  a  poUié  CD  1828, 
à  Berlin,  la  collection  de  ses  œuvres  {Gesammelten 
ScArifien),^  volumes.  On  y  trouve,  au  milieu  d'un 
talent  réel  et  d'une  grande  richesse  d'imagina- 
tion ,  les  traces  du  délire  niiquel  l'auteur  fut  en 
proie  une  grande  partie  de  sa  vie.  Un  ouvrage  sur 
Lena  et  Frédérique  Brion,  par  Auguste  Staeber,  a 
paru  à  Bàle  en  1842»  in-8",  aree  le  portrait  de 
Lenz.  Z. 

LENZ  (Robert),  orientaliste  russe,  ne' à  Dorpat 
le  23  janvier  1808,  frï-rc  ilu  célèbre  physicien  de 
ce  nom.  Il  étudia  d'aburd  la  théologie,  puis  se 
consacra  à  l'cmelgnemeiit.  11  fut  attaché  en  qua- 
lilé  «le  professeur  au  Domschule  de  Kével.  En  1831 , 
il  se  rendit  a  bcrlin  pour  se  perfectionner  dans 
la  cOBoaiïsance  de  la  langue  sanscrite,  et  suivit 
les  cours  de  Bopp.  Deux  ans  après,  il  donna  dans 
cette  ville  une  édition  du  drame  de  Calidasa,  in- 
tfinlé  Orvati.  En  1834  parut  à  Berlin  son  Apjpa- 
ratms  eritiau.  De  retour  à  St-l*étersbourg ,  Lenz 
fut  nommé  membre  adjoint  de  l'académie  des 
irieneet;  il  rnoomt le  30 juilleCI836,  laiisant  ses 
fDanusrrils  au  musée  asiatique.  Z. 

LLO  (Léoiurd),  célèbre  compositeur  italien,  l'un 
des  cbeit  de  l'école  napolitaine ,  naquit ,  non  à 
Naplt's.  comme  disent  nres<iue  tous  lesMographes, 
maih  dans  la  Fouille,  à  San-Vilo-def;li-Schiavi, 
▼tllage  de  la  province  d'Otrante,  non  loin  de 
Leccc  (1).  Son  nom  vériUible  était  Oe-Lco.  et  des 
renseigoements  pris  sur  les  lieux  prouvent  que 
M  nahaance  a  eu  Heu  en  1694  et  non  en  1701, 
comme  le  supposait  Piccinni  (voy.  l'ancien  article 
Léo  de  U  Biographie  universelle).  On  ignore 
qœlle  était  la  profession  de  ses  parents,  qui,  en 
tout  cas,  appartenaient  à  la  classe  inférieure;  on 
ne  sait  pas  non  plus  quelles  circonstances  l'ame- 
nèrent a  NaplM,  nais  il  s'y  trouvait  dans  sa  pre- 
mière adolescence ,  puisque  nous  le  voyons  en- 
trer de  bonne  heure  au  conservatoire  de  la 
Pietè-dei-Tardiini.  Après  avoir  étudié  les  élé- 
ments de  la  grammaire  et  de  la  musique  sous  d' s 
maîtres  inconnus,  il  reyut  des  lefons  du  premier 

(Il  M.  FtfUs  {Bi»tr.  mmv.  dti  mutieimu,  art.  Léo)  dtt  qu'il 
MoÔiL  à  Napira  et  (ut  bapUsé  dans  IVgiiw  i» 8a>k'VU0'd*gU- 
^iûiot.  L'erreur  est  éTi>tenta,  il  n'y  a  point  il'tgliic  liv  t  l  oni 
amMm  la  capitale  du  royaume  des  IX.-u]i>iiiciIct.  On  y  trotivi-  bit  n 
ut.c  rtijt'vi.L  lie  Sa»-  VUit^i-JMlamarti  mêi»  el.c  tie»t  poiot 
,  i.:  I  c  >  t  i  -it  conaSvMt  I»  asiwet  SHn  Mfeat  m  p««fftlt 
y  être  cun«t«Me. 
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maître  de  l'établissement,  Nicolas  Fago,  qui  lui 
enseif^na  le  chant,  le  cbivcrin  et  le eontre-point. 
Il  ne  parait  point  avoir  eu  d'nutrf  maître,  tpioique 
Baini  [M^morie  délia  vitu  dt  l'irrlingi  de  Paleitnna, 
t.  2,  p.  56),  dont  M.  Fetls  a  mal  à  propos  adopté 
l'opinion,  lui  donne  pour  maître  Octave  Pitoni, 
qui,  selon  cet  ('crivain,  aurait  de  même  instruit 
complètement,  istrui  eompleUamBaie ,  Durante  et 
Feo.  Une  pareille  hypothèse  ne  parait  point  sou- 
tenable  :  de  pauvres  jeimes  gens,  élevés  par  cha- 
rité dans  des  établissenients  de  fondation  pieiue, 
ne  sont  point  ri  in<*nie  île  voyager  et  ne  ronnais- 
sciit  d'autres  maîtres  que  ceux  (|u'on  leur  donne. 
Ce  qui  a  pu  faire  naître  cette  supposition  ,  c'est 
que  plus  lard,  en  1732,  Léo,  âgé  de  trente-tix 
ans,  se  rendant  à  Venise  pour  mettre  en  musique 
et  monter  le  Galaiisde  Métastase,  put,  en  pas- 
sant par  Home,  visiter  Pitoni,  alors  âgé  de 
soixante-treize  ans,  el  recevoir  quelques  conseils 
de  sa  longue  expérience  :  mais  la  politesse  et  la 
juste  déférence  d'un  jeune  comi>nsiteur  déjà  il- 
lustre vifs-à-vis  d'un  des  plus  illustres  doyens  de 
l'art  n'autorise  point  à  dire  qu'il  ait  pris  ses  le- 
çons. Il  faut  s'en  tenir  à  croire  que  Léo  put  voir 
Pitoni  et  en  recevoir  des  avis  utiles,  même  après 
ceux  des  maîtres  napolitains.  Une  autre  opinion, 
beaucoup  plus  répandue  et  qui  pourtant  n'est 
pas  mieux  fondée,  donne  pour  maître  à  notre 
compositeur  le  célèbre  Alexandre  Scarlatti ,  qui 
dès  1089  enseignait  à  Naples  et  formait  d'excel- 
lents élèves;  mais  c'était  au  conservatoire  de 
Loreto  qu'il  appartenait  et  non  à  celui  de  la  Pklà, 
et  jamais  les  élèves  n'allaient  d'un  conservatoire 
à  l'autre.  Si  donc  Léo  fut  élève  de  hcarlatti ,  ce 
fut  uniquement  dans  le  même  sens  que  le  furent 
tous  les  admirables  compositeurs  naftolitains  du 
18"  siècle  auxquels  il  avait  ouvert  la  voie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  aussitôt  ses  études  terminées,  Léo 
devint  second  maître  du  conservatoire  de  la  Pielà. 
En  171ti,  il  entra  comme  organiste  a  la  chapelle 
Palatine,  où  Se  jriatti  rempllssrit  les  fonctions  de 
maître,  el  fui  plus  tard  son  successeur.  C'est  sans 
doute  une  des  raisons  qui  ont  fait  croire  qu'd 
avait  été  son  élève.  Il  conserva  cette  place  jus* 
(]u'à  sa  mort  II  devint  aussi  premier  maître  au 
conservatoire  de  St-Onuphrc,  où  il  compta  parmi 
ses  élèves  Trajetla  et  Piccinni.  Cet  établissement 
ayant  t-te  r^uni  à  celui  de  la  Pictà,  Léo  resta  chargé 
de  renseignement  supérieur  de  la  musique  et  y 
forma  quantité  d'élèves.  Son  emploi  à  la  chapelle 
lui  procura  la  protection  du  vice-roi  et  de  la 
vice-reine,  en  sorte  qu'il  eut  de  fréquentes  occa- 
sions de  faire  preuve  de  ses  grands  talents  en 
eoniposition .  •  ni  se  manifestèrent  d'abord  dans 
des  cantates  el  des  sérénades  composées  pour  des 
fêles  de  cour,  puis  dans  des  opéras  et  iritennéites 
écrits  pour  li  s  llu'ftlres  de  Naples,  do  1719  à 
1744,  au  nombre  de  vingt  et  un  pour  le  moins 
et  dans  il'aiitres  villes  d'Italie,  au  nombre  de 
quin/t'.  On  trouve  la  liste  do  leurs  lilre>  dans 
les  Mcmuru  dct  cvmputUori  dt  musica  di 
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écrit!  par  Joseph  Sigismundi  et  publi'^s  par  Vil- 
laro$<i  (Napoii,  1840,  ia-i°).  Léo  Tut  appelé  à  la 
cour  (le  Turin  pour  y  écrire  la  musique  âPAehiUe 
à  Seiros,  paroles  de  Métastase,  et  lorsqu'il  s'\ 
trouvait,  le  roi  lui  deinanda  un  Miserere  à  buU 
voix  en  deux  chœurs,  qui  depuis  a  joui  d'une 
graide  célébrité.  Non  moins  habile  dans  la  mu- 
sliiue  8aci<ée  que  dans  la  musique  de  théfttre»  Léo 
a  ruai):o&é  quantité  de  messes ,  psaumes  et  mo- 
tets pour  l'usage  de  la  cbaprile  Palatine  de  Na- 
plcset  pour  d'autres  églIscs.On  a  plus particulii'i  c- 
uieiil  remarque  la  messe  qu'il  écrivit  en  47-13  l'Oiir 
SlrJarques  des  K^pagnuls.  Parmi  plusieurs  orato- 
rios, celui  de  S.'EUna  al  Calcario,  composé  en 
1733,  sur  la  demande  du  vice-roi  de  Naples,  comte 
de  Havrac,  a  conservé  de  la  réputation.  Léo  a,  de 
plus,écrit,  pour  l'usage  des  élèvesdes  conservatoi- 
res où  il  enseignait,  six  livres  de  solfèges,  savoir  : 
deux  pour  \u\\  île  soprano,  deux  pour  voix  de 
contralto  |tt  deux  pour  vuix  de-  basse;  enfin  un 
autre  livre  de  suifi'ges  en  duo  pour  soprano  et 
OOntralto.  Il  est  nudii  auteur  de  Prindpj  di 
mutica  et  de  deux  livres  de  parlimenU  ou  basses 
chiflrecs  pour  s'exercer  à  l'étude  de  l'accuiupa- 
gnement,  et  de  deux  livres  de  fugues  pour  orgue. 
Oïl  lui  doit  aussi  quelques  pièces  pour  plusieurs 
luïlruments  et  quelques  sonates  de  clavecin.  Leo 
n'était  pas  seulement  organiste  et  claveciniste,  il 
joii  iil  encore  le  violoncelle,  et  a  composé  pour 
cet  iiislruuieut  six  pièces  originales  à  l'usage  du 
duc  de  Uaddaloni,  clief  «ii  l'une  de  ces  grandes 
familles  qui,  à  Naplcs,  unt  si  consta.uuient  pro- 
tégé et  encouragé  Us  arts.  Ou  est  loin  ilc  possé- 
der une  liste  couiplèle  dei  travaux  de  e  uid 
musicien,  l'un  des  plub  laborieux  qui  aienl  <  .i>té. 
U  passait  fort  huuveiil  les  nuib  au  travail  el  mou- 
rut littéralement  la  plume  à  la  main,  frappé  d'a- 
poplexie fouiirov  inte,  ilans  le  mumi  ul  niêiue  m'i 
il  écrivait  uu  air  boulle  pour  l'opéra  inlit  K-  lu 
Knta  F^meatana,  On  le  trouva  le  matin  l,i  tète 
appuyée  sur  son  clavecin;  tout  secours  fut  inu- 
tile, la  vie  l'avait  cuiupléttuienl  abaudunué.  Ce 
funeste  éfâwnent  eut  lieu  a  la  (in  de  17i4,  et 
causa  une  vive  sensation  dans  1 1  ville  qui  était 
depuis  longtemps  le  principal  llu  .^(rc  de  ses  .suc- 
cès. Leo  avait  un  tempérament  plein  de  feu,  la 
taille  peu  élevée,  uiai>  l'u-il  vif,  le  teint  brun, 
avec  un  air  sérieux  |ui  n'excluait  pas  la  politesse. 
Toujours  dispose  à  écrire  e  t  toujours  heureuse- 
ment inspiré,  il  ne  d!>viiiiiilail  pas  l'estime  iju'il 
faisait  de  ses  propre!»  uuvrages,  mais  ne  teuioi- 
gnait  ja  i.ais  de  mépris  pour  ceux  de  ses  confrères; 
il  s'acquil  ainsi  l'estiuic  et  la  bienveillance  de 
tous  et  fut  sincèrement  et  généralement  regretté. 
Le  principal  caractère  des  compositions  de  Leo 
est  l'élévation  de  la  pensée  et  la  noblesse  du 
Style  :  ces  hantes  qualités  se  distinguent  dans 
tout  ce  qu'il  a  écrit ,  inéme  dans  ses  simples  le- 
çons de  solfège,  (pi'il  composait  pour  l-'s  jeunes 
élèves  et  pour  ainsi  dire  sans  y  penser.  Uu  croit 
que  Lm»  «t  le  premier  qui  ait  employé  an  tbéâtce 


les  accompagnements  obstinéi  dans  lesqacli  b 
science  parvient  à  donner  à  chaque  instant  m 
nouTeau  prix  è  une  formule  qui  en  tout  suIr 

r  is  >.  rait  monotone  et  par  consémient  fatigante. 
Il  était,  en  général ,  plus  hardi  que  ses  prédécet- 
leurs  dans  l'emplui  des  ressources  de  funnoaie, 

et  ce  fut  même  les  libertés  (ju'il  permettait  et 
que  nous  trouvons  aiyoord'bui  bira  innoeeuto 
(Jui  établirent  les  deux  nuaneet  de  la  grMli 
école  napolitaine,  savoir:  celle  où  l'ancienne pa^ 
reté  du  style  rigoureux  était  conservée,  et  vgKt 
représentait  Durante  et  le  cooservaloire  de  U- 
reio,  tandis  que  l'autre  avait  pour  type  Leo  etk 
conservatoire  de  la  Pieta  dit  TiaxMni,  auqud 
avait  été  réuni  celui  de  St-Onuphre.  Cette  dim* 
gence,  que  maintenant  nous  reconnaissons  à 
peine,  tournait  au  bien  de  l'art,  en  excitant  uat 
vive  émulation  entre  les  élèves  de  chacune  dn 
écoles,  qui  l'une  et  l'autre  défendaient  chaude* 
ment  les  idées  de  leur  maître.  U  sullira  d'indiquer 
ici  le  point  principal  sur  lequel  on  n'était 
d'accord,  ce  que  n'ont  point  fait  jusqu'ici  les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  cette  matière  :  c'était  la 
manière  de  traiter  en  harmonie  l'intervalle  ik 
quarte.  Dans  l'école  de  Durante,  on  s'en  tenait  i 
l'ancienne  manière  de  Palestrina  et  de  l'école 
romaine,  qui,  considérant  la  quarte  comme  dbio- 
nance  ordinaire ,  voulait  qu'elle  fût  prépaiéc  A 
conséquence ,  tandis  que  l'école  de  Leo  se  coD* 
tentait  d'une  préparation  par  U  consonuiioct 
précédant  immédiatement  l'intervalle  de  quarte, 
manière  d'écrire  aujourd'hui  universellement  re* 
(ue.  Mais  si  cette  dernière  opinion  a  (inait-iueol 
triomphé,  il  faut  avouer  que  l'école  rivale  n'ro  i 
reçu  aucun  préjudice,  et  qu'aujourd'hui  lesélf»rt 
formés  par  les  deux  grand»  maîtres  uous  stiUr 
blent  pouvoir  sans  contradielioo  Mm  plaeàwr 
la  mèuie  ligne.  Des  si  nombreux  ouvrages  de  l  eo, 
il  n'a  malheureusement  été  pul>lté  que  quciquti 
fragments  appartenant  à  des  coUactions  domwci 
en  France  par  Purro  et  Choron,  et  en  Alleinagoc 
par  M.  Kocbiitz.  Lévèque  et  Bèdut  avaient  dejHiii 
longtemps  inséré  plusieurs  maaceaux  de  sa  coio* 
position  dans  le  recueil  connu  sous  le  litrt  de 
Huijtye  allaite.  L'établissement  qui  possède  la 
collection  la  plus  considérable  de  manuscrits dM 
a  I  10  est  la  bibliothèque  du  collège  royal  de  m»- 
sique  de  Napies,  qui  a  remplacé  les  anciens  coa- 
servaloires.  Pluiiênis  oellectieas  ^rMcaUires, 
telles  que  celles  qu'avaient  formées  î  Rome  raM)é 
Santini,  et  à  Berlin  Jeaa-frédéric  ilcielianlt,  «a* 
Joiurd'hul  pâmées  en  d'aitw  iiina,  garfwmiW 
une  assez  grande  quantité  de  pièces  de  Leo,  dont 
quelques-unes  de  sa  propre  main.  La  bibUeUMqae 
de  notre  eonsamtoiri  de  niniqne»  è  Parii^eiB- 

tient ,  outre  quelques  partitions  d'opéras,  dMSI 
V9iumet  entièrement  composés  de  nmsîque  laefée 
de  Leo,  qui  seront  tondoura  bons  i  étudier  pour 
quiconque  ne  veut  pas  s'en  tenir  à  la  musique  «lu 
jour.  Un  y  pourra  vofar  sur  quels  principes  re^o- 
ulent  le*  inmorlelles  kfons  qui  ont  isnié  in^ 
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pies  tant  de  eonpoiftears  de  haut  mérite,  (font 
les  ouvrages  toBt  IVb  des  plus  beaux  titres  de 
gloire  du  18»  siècle,  et  sor  les  traces  desquels 
tout  iirasiden  qui  marchera  ne  courra  jamai? 
risque  de  s't'garer.  J.-A.  de  L. 

L£0CHAR£S,  sculpteur  grec,  a  fleuri  dans  le 
siècle  STSnt  notre  ère  :  il  fut  l'émule  et  le  con- 
temporain dePolielès,  de  Cephisodore,  d'Hippa- 
todore,  de  SeoMS,  de  Briaxis  et  de  Timothee;  ce 
fttt  arec  ces  troiB  derniers,  et  même,  selon  Vitrure, 
nvcc  Praxitèle,  qu'il  travailla  au  tombran  de  Vw- 
w>le,  dont  le  côté  occidental  fut  son  ouvrage 
(roy.  Bhuxis).  Léocharès  fit  ensuite  la  statue  de 
bronxe  élevée  à  Isocrate,  dans  le  vestibule  du 
temple  d'Éleuais,  par  sou  ami  Timothée,  fils  de 
Gonon,  et  les  statues  de  Jupiter  et  du  peuple 
alhf^DÎcn,  placées  au  PIrée.  On  attribuait  encore 
i  Léocharès  un  colosse  dit  aerolUke .  qui  décorait 
le  temple  de  Mars  à  Halicarnasse,  Il  exécuta, 
vers  la  Hl«  olympiade,  les  statues  en  or  et 
ivoire  d'Amyntas,  de  Philippe, d'AI.-.ndre.d'Olym- 
pias  et  d'Euridice,  qui  furent  ronsiirn'cs  dans  un 
temple  élevé  h  Olymple,  par  l'hilippe,  après  la 
bataille  deChéronée.  Mais  les .  hefs  d'a-uvre  de  ce 
aculptear  ftirent  un  Ganymédc  enlevé  par  l'aigle, 
qui  semblait  épargner  deiesierresnne  proie  des- 
tinée au  maître  des  dieux ,  groupe  admire  dans 
Fantiquité  et  dont  on  croit  avoir  quelques  répéti- 
tions antiques  ;  la  statue  du  jeune  Autolyeos,  qui 
fot  vainqueur  ihm  les  rombats  du  Pancrace,  et 
en  Tbonneur  de  qui  Xifnophon  a  écrit  son  Ban- 
ijud;  une  statue  de  Jupiter  Tonnant,  placée  depuis 
danîi  le  Capitole;  eufln  un  Apollon  orne  d'un  dia- 
dème. Dans  quelques  éditions  de  l'line,  ces  ou- 
Trages  sont  attribués  à  Léocras  ;  mais  nn  passage 
dcTaticn,  qui  reproche  à  l.i'orlnrps  rettc  même 
statue  de  Ganymède  dont  on  vient  de  parler, 
prouve  que  le  nom  de  Léocras,  d'ailleurs  in- 
connu, n'est  ip»  le  r^ltat  d'une  erreur  de 
copiste.  L — S— «. 

LÉON  l"  (Saiht-),  dit  ie  Grand,  élu  pape  le 
ÎO  septembre  440,  succéda  à  SÏNte  III.  On  ne 
sait  rien  de  sa  famille,  sinon  que  son  père  s'ap-  , 
pelait  Quinlien,  qu'il  était  originaire  de  Toscane 
et  qu'il  natpnt  à  Rome.  Ses  talents  cl  ses  vertus 
l'avaient  fait  remar(|uer  dans  des  missions  impor- 
tantes. L'empire  d'Orient  était  alors  gouverné  par 
Tliéodosell  et  celui  d'Occident  parValenlinien  III. 
Les  Francs ,  commandés  par  Clodion ,  étaient  à 
pdnc  établis  dam  les  Qameêt  et  n'étalent  pas  en- 
core chrétiens.  Genseric,  roi  des  Vandales,  déso- 
lait rACrtque,  et  se  préparait  à  paner  en  Sicile. 
Attila  mmaçalt  fRdie  sopéHeure,  après  avoir 
ravagé  la  Thrace  et  nilyrie  ;  mnis  ces  ennemis  ne 
furent  pas  les  premiers  qui  occupèrent  les  soins 
du  nouveau  pontHS».  Sl-Léon,  tous  les  papes  aes 
prédécesseurs,  avait  déjà  combattu  les  dîfft'rentes 
hérésies  qui  infeslaieat  le  sein  de  l'Ëglise.  il  tra- 
vailla d'abord  è  diaaser  de  Rome  les  manichéens 
qui  s'y  tenaient  cachés.  C't'tait  le  sujet  de  sa  pré- 
dication accoutumée.  Il  désigne  ces  hérésiarques 
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en  disant  que  »  lorsqu'ils  communient  avec  les 
«  fidèles,  ils  ne  prennent  que  le  eoqw  de  Notre 
n  Seipneur,  et  non  point  le  snnp,  parce  qu'ils  ab- 
"  horrent  le  vin  (I).  »  St-Léon  s'itltacha  surtout 
à  détruire  les  erreurs  de  Nestorius  et  d'Euly* 
chès  sur  le  mystère  de  l'incarnafion  froy.  Nesto- 
rius et  EuTTCBÈs).  Le  premier  avait  «  te  condamné 
dans  le  concile  d'Epbèse,  en  431.  Entichés,  qui 
l'avait  combattu ,  soutenait  une  doctrine  non 
moins  liétéroiloxe  dans  un  excès  contraire.  Ce  fut 
dans  «  oaneUe  tenu  à  Constantinople,  l'an  44S, 
que  les  erreurs  d'Eutychès  furent  dénoncées  par 
Eusèbe,  év^pie  de  Dorilée.  Elles  furent  condam* 
nées;  et  St-l-lavien,  évèqœ  de  GoDStantinopIe, 
qui  présidait  l'asseraldee,  prononça  la  sentence. 
Eutychès  ût  entendre  qu'il  appellerait  de  ce  juge* 
amUi  H  il  en  écrivit  an  eflTet  i  St-Léon,  qui  cral 
un  moment  que  les  actes  du  eonoile  étaient  frap- 
pés de  quelque  irrégularité.  L'empereur  Tliéodose 
f^t  encore  plus  aisément  permndé  par  les  in- 
stances de  l'enniique  Chrysaphius  et  parles  insi- 
nuations de  l'impératrice  Eudoxie.  U  convoqua 
un  second  concile ,  connu  dans  l'hiUeire  sous  le 
nom  de  Brigandage  d'Ephése.  Tout  en  effet  s'y 
passa  avec  violence  ;  Eutychès  a  son  tour  triompha 
de  Flavien  et  d'Rusèbede  Dorilee,  qui  furent  dé* 
poses.  Les  légats  du  pape  refusèrent  de  signer 
les  actes  de  cette  assemblée,  ils  s'en  échappèreot 
avec  peine  pour  venir  rendre  compte  à  St-LéOB 
de  ces  aftiicreantes  nouvelles.  Depuis  leur  ih'part, 
Flavien,  exile  en  Lydie,  était  mort  des  suites  des 
mauvais  traitements  dont  il  avait  été  accablé.  Ge 
prétendu  concile  d'Ephèse  fut  condamné  à  Kome; 
et  St-Léon  écrivit  à  l'empereur  d'Orient  pour  le 
supplier  de  réparer  ces  déMMdies  î  maisThéadeee^ 
au  contraire,  approuva  hr^utement  tous  les  selei 
d'Ephèse.  Hareien,  son  successeur,  adopta  un  an- 
tre système,  parce  que  les  coortiiana  et  Isa  favoris 
avaient  été  éloignes  du  trône.  La  vertueuse  Pul- 
cbérie,  sceur  de  Théodose,  épouse  du  nouvel  em- 
pereur, contrilNia  puissamment  i  rette  révalnlieo. 
Le  corps  de  St-FIavien  fut  exhumé  et  ranporté 
avec  honneur  à  Constantinople,  et  l'on  convoqua 
un  troiaièffle  eonelle  i  Chaleédoine  (en  491).  Les 
lettres  de  St-Léon,  et  surtout  celle  qu'il  avait 
écrite  à  St-Flavieo  avant  d'avoir  appris  sa  mort, 
servirent  de  base  è  la  doctrine  que  le  eaociie  flia 
d'une  m;inière  irrévocable,  d'après  le»  acte»  du 
concile  de  Mcée  et  du  premier  concile  d'Ephèse. 
Ainsi  tarent  proferites  les  erreurs  de  Nenortus  et 
d'Eutychès  {roy.  EpTVCîrts  et  NrsTonirsV  St-LtVtn 
approuva  tous  les  actes  do  concile  de  Chaleédoine, 
escepté  cHttI  qui  donnait  an  aMff»  de  Conalanti- 
nople  la  pr(*éniinenre  sur  ceux  d'Antioeht-  et 
d'Alexandrie.  Pendant  le  cours  de  ces  grandes 
eeDieatatloM,  me  dtaeosaien  parttenlière  s'était 
élevée  ealie  8l-Lémi  et  MIMre,  évlqne  d'Arles, 

[W  Ce  paMa4(e  dM  sennon*  d»  it-li^  fMW9t  qiu,  «ta  m* 

temps,  on  ruDimuoinit  r-nTr.*  «•jux  tr«  dMStnètW.  Ls  CKUm^ 
dunt  !<■«  i  rolcsMiit»  o  .t  ,t.-  l  u  .^c,  puilinrairilitfiilM* 
dit  m  lalquM  qne  dan»  le  la*  Mécl«. 


Digitized  by  Google 


i48  LCO 

qui  aTall,  de  aon  autoriu-,  déposé  l'ovt^que  Cell- 
doniiis,  sons  prétexte  iju'il  avait  épousé  OOC  reuve- 
Celte  ufTiiiro  ayant  (-té  porti-e  dans  un  concile 
tenu  à  Homc.eti  iio,  St-ililaire  Yints'y  défendre^ 
et  le  nt  avec  une  certaine  baatcur  qold^ut.  Le 
crime  imputé  à  Célidonius  ne  fut  pas  prouvé;  il 
ftat  rétabli  dans  son  église.  Le  siège  métropolitain 
Tut  transféré  d'Arles  à  Vienne;  mais  St-Hilaire  ne 
fut  point  déposé  :  il  reprit  ses  fonctions  épisco- 
pales,  et  mourut  en  odeur  de  sainteté,  comme 
St-Léon  en  convient  lui-même  {Lettre  i  aux  évé- 
fëêt  det  GauUê).  Au  reste,  il  ne  fut  pas  question 
dans  cette  affaire  de  disputer  à  la  cour  de  Rome 
le  droit  de  juger  une  contest.iticui  rl(  vi'i>  entre 
deux  éréques  au  sujet  d'un  droit  de  juridiction 
métropolitaine.  St-Hilaire  lui-même  vint  au  con- 
dle  pour  se  justifier,  et  se  soumit  au  jugement 
MDS  protestation.  Dans  une  pareille  matière,  qui 
ne  touche  point  au  dogme  et  n'intéresse  que  la 
•ilsctpline,  l'autorité  d'un  homme  tel  que  St-Léon 
est  tellement  imposante,  que  le  sage  Fleury  a 
gardé  à  cet  égard  un  silence  respectueux.  Il  ob- 
senre  seulement  que  le  s.v.stème  de  St-Léon  était 
tfattadier  l'autorité  métropolitaine  au  plus  ancien 
tfréque, et  non  pas  i  un  si^e  en  particulier;  que 
Id  était  l'usage  de  l'Église  d'Afrique,  mais  que 
cdle  des  Gautes  refusait  de  s'y  soumettre.  Ces 
grandes  affaires  ecclésiastiques  terminées,  St- 
Léon  eut  à  s'occuper  de  soins  bien  diflTérents.  Le 
terrible  Attila,  après  avoir  ravagé  la  Pannonie,  et 
tfèbtt  emparé  d'Aquilée,  de  Parie  et  de  Milan, 
semblait  prêt  à  fondre  sur  Rome  (en  452).  Le  fai- 
ble Valentinien  demeurait  renfermé  dans  Ravenne. 
Aétius,  général  des  troupes  romaines,  se  trouvait 
hors  d'état  <îe  résister  à  l'irruption  des  barbares. 
L'empereur  implora  la  médiation  de  St-Léon ,  et 
Rome  fat  sauvée  par  un  de  ces  événements  ex- 
traordinaires que  la  sagesse  humaine  ne  peut  pas 
seule  expliquer  (voy.  Attua).  Le  saint  pape, 
accompagné  uniquement  de  deux  personnages 
consulaires,  alla  au-devant  du  roi  des  Huns,  qu'ils 
rencontrèrent  dans  la  Vénétie,  à  Ambuleium,  près 
du  passage  du  Mincio.  L'aspect  du  vénérable  pon- 
tife désarma  la  colère  d'un  vainqueur  farouciie, 
accoutumé  à  d'autres  résistances.  11  promit  la  paix, 
et  se  retira  au  delà  du  Danube.  St-Léon  revint  à 
Rome,  où  les  bénédictions  du  ;  euple  furent  le 
Mul  triomphe  qu'accepta  sa  modestie.  Après  avoir 
rétabli  quelque  tranquillité  dans  l'Église  d'Orient, 
grâce  à  l:i  piété  de  Marcien  et  de  la  vertueuse 
impératrice  l'ulchérie,  St-Léon  dut  encore  s'oc- 
cuper de  détourner  ou  du  moins  d'adoucir  les 
nouveaux  malheurs  dont  Rome  était  menacée. 
Valentinien  était  mort  en  445,  assassiné  par  des 
gens  de  Maxime,  qui  lui  succéda  et  contraignit  sa 
veuve  de  l'épouser.  Eudoxie  ignorait  qu'il  fût  un 
des  meurtriers  de  son  premier  époux.  Quand  elle 
l'apprit,  son  ressentiment  fiit  tel  qu'elle  inrita 
Genscric  à  venir  la  venger  en  s'einparant  de  la 
ville  de  Rome  St^Léou  fut  appelé  de  nouveau 
pour  traiter  avec  Ict  ennemis.  11  obtint  qu'on 
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épargnât  n  ses  malheureux  conefloyentlethien»' 
dies,  les  meurtres  et  les  supplices,  et  (ju'on  ne 
touchât  point  aux  principales  basiliques;  mais 
il  ne  put  sauver  la  capitale  du  monde  d'un  y\\\v<^f. 
qui  dura  quatorze  jours  roy.  frENSERic).  Maxime 
fut  tué  :  Eudoxie  et  ses  deux  (illes  furent  emme- 
nées à  Carthage;  et  ce  fut  ainsi  que  l'arilissemnrt 
de  l'autorité  impériale  prépara  la  puissance  tem- 
porelle des  papos.  Cependant  le  parti  de  l'henf- 
siarque  Eutychès  se  relevait  en  Afrique.  Dioseore, 
évéque  d'Alexandrie,  un  de  ses  sectateurs  les  plu 
zél^,  avait  été  condamne  par  le  concile  deCbal* 
cédoine,  déposé  et  relégué  à  Gangres.  Protire 
lui  avait  succédé;  mais  il  fut  massacré  de  la  ds* 
nière  la  plus  cruelle  par  les  scbismatiques;  et  le 
moine  Tlmolhée  Elore  fut  nommé  à  sa  place.  Le 
pape,  instruit  de  ces  désordres,  réclama  l'appaî 
de  l'empereur  Léon,  qui  avait  remplacé  Marciéa, 
et  ftat  puissamment  secondé  par  lui.  Tiroothée 
Elure  fut  chassé  d'Alexandrie  et  relégué  dans  la 
Cbersonèse  en  460.  Un  autre  Timotbée,  sur* 
nommé  Sohfa^oU,  partisan  des  saines  doctrines, 
Tilt  élu  .-I  l'évédlé,  et  St-Léon  eut  ainsi  la  salisfac-  | 
tioo  de  voir  s'affermir  davantage  l'autorité  i!u 
eonelle  deChaIoédoine.Téb  finrent  les  principaux 
actes  du  ponlificat  de  St-Léon,  qui  occupe  un r 
place  si  mémorable  dans  l'histoire.  Aucune  des 
hérésies  qui  dAolaient  l'Église  catholique  n'é* 
chappait  à  sa  vigilance.  Il  combattit  les  prisai- 
lianistes  et  les  pélagiens  avec  autant  d'ardeur  et 
de  succès  que  les  sectaires  de  Nestorius  et  d'En- 
lyrhès.  La  discipline  était  aussi  négligée  que  l«  y 
dogme  était  méconnu;  on  ordonnait  comme  évê-  | 
ques  des  laTquesetméme  desbigames  ;  les  élections  ' 
étaient  le  fruit  des  brigues  ou  des  émeutes  popth 
iaires.  St-Léon  eut  à  détruire  tous  ces  abus  :  il 
avait  pour  coopératcorle  célèbre  St-Prosper,  ao-  ' 
quel  certains  écrivains  attribuent  les  lettres  île 
St-Léon  sur  les  erreurs  d'Eutychès.  Cependant 
dom  Gelllier,  dans  son  JKitofrv  det  irrhams  hktH. 
ne  confond  point  le  style  de  l'un  et  de  l'autre. 
Quoiqu'il  préfère  évidemment  celui  de  St-iVosper,  j 
il  n'Me  point  au  pontife  le  mérite  de  ses  ouvrages  i 
contre  l'hérésiarque  d'Orient.  St-Léon  mourut  à 
Rome,  à  ce  qu'on  croit,  le  10  novembre  461;  la 
preodère  translation  de  tes  reliques  se  fit  leii  avril, 
jour  où  l'Eglise  honore  sa  iiiéinoire.  C'est  le  pre- 
mier pape  dont  nous  ^ons  uo  corps  d'ouvragrs; 
il  se  eompose  de  quatre*?lngt-seise  sermons  sur 
les  [irinripales  fêtes  de  l'année,  de  cent  quarante 
et  une  lettres ,  dea  Unes  sur  la  vocation  desgeo*  i 
tils,  et  d'un  code  dci  andena  eanons.  L'édilioa  I 
qu'en  iivnit  donnée  le  P.  Quesnel,  en  i67S,  en 
2  volumes  in-4°,  était  regardée  comme  la  plus  i 
complète  et  la  plus  estimée.  Les  frères  Ballerint  \ 
l'ont  réimprimée  avec  des  augmentations,  Venisi', 
1753,3  vol.  in>fol.;  et  le  P.  Th.Cacciari,  professeur  i 
à  la  Propagande ,  en  a  donné  une  autre ,  aussi  en  i 
5  volumes  in-folio, revue  et  corrigé.'  sur  les  manu- 
scrits du  Vatican.  Ces  trois  volumes  ont  paru  en  < 
1751. 53  et  55.  Dans  ta  préface,  dcciiri  Npvoebe 
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nvemcnt  à  Quesnel  des  infidélités  *  t  des  altéra- 
tion* coDsiiifrables.  La  première  édition  des  «er- 
mons  el  des  opuscules  est  celle  de  Rome,  1470* 
in-fol.  I-e  Sacra  me  n  taire  'Codex  farramentorum 
retiu  romama  RccUtite ,  a  tancto  Imim  /Mpa  I  «ron- 
fefhu)  a  été  publié  par  J.  Bfandiliif  ft  la  téte  du 
(onu-  4»rAnastase  le  BiMiotlitfcaIre,  en  1735;  et 
par  Muratorii  dans  le  tome  1"  de  ta  iÀturg.  roM> 
9*t..  Venife,  4748.  Les  senDoas  de  St-Léon  ont  été 
traduits  en  français  par  l'abbtf  de  Bellegarde,  Paris, 
1701 .  Son  style  est  élégant  et  noble.  Il  avnit  con  nu 
St'Augustin  dans  sa  jeunesse;  et  Ton  doit  i» nser 
;)vnil  l>icn  proHle  des  leçons  d'un  tel  maître. 
Après  ie  pillage  exercé  par  les  Vandales,  il  fit  ré- 
tablir l'argenterie  dans  toutes  les  églises  de  Rome. 
Il  n'para  les  basiliques  de  St-Picrre  et  de  St-Paul, 
et  institua  des  gardiens  aux  tombeaux  des  saints 
âpAtres.  n  fli  trafailler  à  vn  non? eau  canon  pas- 
cal, d'après  la  liase  ttxée  par  le  concile  de  Nicee. 
Sous  tous  les  rapports,  ses  nobles  qualités  et  ses 
ëmincntes  Tertus  Tont  placé  au  premier  rang  des 
papes  dont  se  glorifient  les  plus  beaux  siècles  de 
i'Ëglise.  Dans  ses  discours ,  dans  ses  écrits,  dans 
ses  actions,  on  remarque  toujours  la  beauté  de 
^o^  iHoquenre,  la  pureté  de  sa  doctrine,  la  sain- 
teté de  ses  mœurs  et  la  grandeur  de  son  cou- 
rage. Il  eut  pour  •noceascur  Hilalre  ou  Hila- 
rius.  D — s. 

LÊOa  U  (Ssnrr-),  élu  pape  le  16  avril,  et  or- 
donné le  n  août  68f ,  soeeesseur  d*Agathon, 
était  Sicilien  de  nai>sanee.  Son  père  se  nommait 
Paul.  Son  éducation  avait  été  dirigée  avec  soin  et 
fut  aeiievée  avec  fruit,  fl  était  hntrait,  élo<]uent 
et  charitable.  Comme  il  savait  parraitement  le 
crée,  il  traduisit  les  actes  du  dernier  concile  en 
lûtio ,  afin  de  les  faire  connaître  en  Occident.  Son 
ordination  fut  diffi-ree  jusqu'à  ee  qu'on  eût  reçu 
le  oonsenteoient  de  l'empereur  Constantin  Pogo- 
nat,  qui  régnait  alors  à  Constantittople.  1^  lé- 
gats, qui  avaient  assiste  au  concile  (le  0'  rrrumé- 
nique),  revinrent  a  Home,  chargés  des  bienfaits 
de  rempereur,  et  ap()ortant  sa  déférence  au  ju- 
gement du  pape  sur  la  validité  des  actes  de  cette 
asacmblée,  et  sur  la  punition  encourue  parouel- 
qves  dissidents.  Le  pontife  sanctionna  la  défini- 
tion du  concile  et  anathéraatisa  ceux  qui  avaient 
protesté.  11  soutint  aussi  avec  fermeté  ses  droits 
contre  resarqne  de  Rarenne,  qui  ne  voulait  pa» 
reconnattrc  son  autoritët  II  fit  divers  règlements 
très-sages  pour  le  maintien  de  la  discipline,  per- 
fectionna le  diant  grégorien,  et  composa  plu- 
sieurs hymnes  pour  les  onices  de  l'Église.  Ses 
vertus,  ses  bienfaits,  le  rendaient  cber  au  peuple 
romain,  qui  ne  jouit  pas  longtemps  du  bonheur 
iju'il  goùlail  sous  son  gouvernement.  Léon  II 
mourut  le  i5  mai  684,  et  fut  enterré  le  28  juin, 
Jour  auquel  l'Église  honore  sa  mémoire.  Il  eut 
pour  successeur  Benoit  II.  D — s. 

UÈOH  111,  élu  pape  le  26  décembre  79»,  suc- 
céda à  Adrien  I"».  né  è  Rome ,  iostrait  comne  It 
plupart  de  ses  prédéoaieur»  an  jpalalt  de  Lalran 


Il  avait  M  ordonné  sous-diacre,  et  ensuite  prê:re 
du  titre  de  Ste-Susanne.  On  remarquait  i  n  loi  d  -s 
mœurs,  de  l'éloquence  et  du  courage.  Il  était 
aimé  et  fut  élu  d'une  voix  générale.  Son  premier 
soin  fut  de  faire  assurer  Charlemagne  de  son 
obéissance  :  ce  prince  lui  répondit  par  des  pré- 
sents provenant  des  dépouilles  conquises  sur  les 
Huns.  Quatre  ans  après  ces  heureux  commence- 
ments, le  25  avril  799,  une  conspiration  affreuse 
éclata  contre  les  jours  du  pontife.  Au  milieu 
d'une  procession  qui  se  rendait  i  l'église  St-Lau- 
rent,  des  gens  armés  fondirent  tout  i  coup  sur 
L«'on,  qui  était  à  cheval,  le  terrassèrent,  le  dé- 
pouillèrent de  ses  habits,  et  ensuite  l'abandon* 
nèrent,  croyant  l'avoir  rendu  aveugle  et  muet. 
Les  chefs  de  cet  horrible  complot  étalent  Pascal, 
primicier,  et  Campule,  sacellaire  ou  sacristain, 
qui  avait  été  tout-puissant  sous  le  pape  Adrien, 
son  oncle;  ils  s'emparèrent  en  ce  moment  de  la 
personne  de  Léon  .  et  voulurent  achever  le  for- 
fait qu'ils  avaient  médité.  Ils  le  traînèrent  vera 
l'autel  du  monastère  de  St'Étienne ,  l'accablèrent 
de  coups,  s'efforcèrent  de  lui  arracher  la  langue 
et  les  yeux,  et  l'emmenèrent  tont  ensanglanté 
dans  l'intérieur  du  couvent.  Il  n'avait  cependant 
perdu  ni  les  yeux,  ni  la  langue;  ce  qui  fut  re- 
gardé comme  un  miracle.  Dans  la  nuit,  on  vint 
à  son  secours;  Albin ,  son  camérier ,  et  quelques 
gens  fidèles,  l'enlevèrent  du  monastère  où  il  était 
confiné ,  le  firent  descendre  par  la  muraille  de  la 
ville  et  le  ramenèrent  à  St-Pierre,  oû  se  trouvait 
l'abbé  de  Stavelo ,  envoyé  du  rtÂ  Charles.  Le  doc 
de  Spolètevint  l'y  joindre,  et  la  ràolttlion  fat 
prise  de  se  réfugier  auprès  du  roi.  Charlemagne, 
instruit  de  ces  événements,  envoya  au«devant  du 
pape;  ils  se  joignirent  à  Paderbom,  où  déshon- 
neurs, des  cantiques  et  des  expressions  des  sen- 
timents les  plus  affectueux  célébrèrent  cet  heu- 
reux événenient.  On  Informa  contre  Pascal  et 
Campule  ;  Léon  revint  à  Rome ,  1 1  s,i  marche  fut 
une  espèce  de  triomphe.  Charlemagne  quitta 
bientôt  Atx-ta-Chapelle,  et  alla  dans  la  capitale 
de  la  chrétienté  recueillir  le  fruit  de  ses  ex- 
ploits. Ce  fut  le  jour  de  No«l,  l'an  800,  que 
ce  prince  reçut  la  cooroime  Impériale  des  malni 
du  pape,  avec  des  circonstances  que  l'histoire 
à  conservées,  et  qui  font  encore  douter  des 
Intentions  secrètes  des  grands  peraonnagea  Inté- 
ressés à  cet  événement  m-'inorable  [voy.  Char- 
LCHACRB.)  Quoi  qu'il  en  soit,  après  trois  cent  vinat- 
quatre  ans  d'exthicllon ,  l'empire  d'Oeeideiit  rat 
rétabli  dans  la  personne  du  monarque  français, 
qui  fut  salué  du  nom  d'empereur  et  d'auguste. 
Après  cette  eéréntonle,  le  pape  l'oignit  derhoile 
sainte,  ainsi  que  son  fils  le  roi  Pépin.  Pendant 
le  séjour  de  Charlemagne  A  Rome,  on  acheva  le 
procès  des  deux  principaux  assassina  du  pontife. 
Cette  affaire  avait  été  commencée  à  Rome,  par 
un  tribunal  composé  d'après  les  ordres  de  Cbar> 
lemague ,  et  les  aoGMés  avalciit  été  renvoyés  en 
France.  De  nouvem  fMMnds  à  RMM,ttty  hmaft 
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intcrr(MD  pour  eux  ,  et  Iriir  sntiva  la  tîp  rt  la  mu- 
tilation des  membres;  ils  furent eniiés  en  France. 
L*enp«r«Qr  pana  tout  l'hlrer  I  Rome,  d*od  il  ne 
sortit  qti'nprès  Pâtjiies,  le  2.1  avril  801.  Deux  ans 
après,  le  pape  vint  une  secoude  Tois  trouver  l'eni- 
pereur  en  Prance  t  on  ignore  par  quel  motif. 
Leur  entrevue  eut  lieu  à  Quiercy ,  où  l'on  celi'bra 
la  féte  de  }ioiS\,  et  le  pape  fut  renvoyé  ensuite 
arec  de  magnifiques  présents.  Kn  809,  Cbarie* 
niag;ne  ayant  trim  ,'i  Aix-l:i-rh.i|H  llf  un  gr  md 
concile, où  fut  agitée  la  question  «le  savoir  si  l'on 
i(foatertH  dam  le  symbole  le  mot  filioque,  en?oya 
cousulter  le  pape  sur  rett»'  tnaticre,  Li^on  rc'pondit 
que  sa  croyance  à  cet  égard  n'était  pas  différente 
de  eelle  du  concile;  mate  que  cette  addition  étant 
un  sujet  de  contestation  avec  les  Grées,  il  serait 
pins  sage  de  s'en  abstenir,  tes  Fran(ais  persi»- 
tirent  dans  leur  opinion,  et  ne  déférèrent  point 
an  îîrntitiienl  du  pontife  romain.  Fn  815,  une 
nouvelle  conspiration  contre  lesjours  du  pape  fut 
découverte,  et  Léon  en  fit  condamner  les  auteurs 
a  I.i  peine  eapitale.  L'empereur  Louis  le  I>ifl>on- 
naire,  qui  avait  succédé  à  Cbarleroagne,  trouva 
mauvais  que  le  souverain  pontife  eût  eiercé  un 

tel  acte  de  juridiction.  I.eon  envoya  des  de'putes 
à  l'empereur ,  qui  se  contenta  des  raisons  nue  le 
pape  allégua  pour  sa  justification.  Ce  fint  a  peu 
près  le  dernier  arte  de  son  pontitirat,  qui  avait 
duré  vingt  ans  et  sept  mois.  11  mourut  le  11  juin 
816.  Outre  ses  Uliru  qu'on  trouve  dans  les  col- 
lections des  conciles  et  dans  les  recueils  de  Sir- 
mond,  d'Ugbelli  et  de  Baluxe ,  on  a  imprimé  sou 
le  nom  de  ce  pontife  un  livre  de  cabale  et  de 

magje  intitule'  EncfnriJion  contrn  ommu  iiniudi 
ptHeuia  Caroh  Uajno  m  wuinut  dation;  produc- 
tion évidemment  apocryphe  et  aussi  insignifiante 
que  le  prétendu  Grimoire  du  pape  Ilonuriiis.  Les 
bibliomaoes  en  recherchent  l'édition  originale, 
Rome,  4{BS,  in4ll  (1).  Léon  IH  eut  pour  sucées- 
Seur  Éticnne  IV.  D — s. 

LÉON  iV,  élu  pape  le  M  avril  847.  succéda  à 
Sei^os  n.  Il  était  Romain  de  naissance,  fils  de 
Kodalde,  et  fut  élevé  d'abord  dans  le  monastère 
de  St^Martin,  d'où  le  pape  Grégoire  IV  ie  tira 
pour  le  plaecf  près  de  lui  dans  le  palais  de  Latran. 
Ses  vertus,  ses  hautes  ijualités  le  firent  nommer 
d'une  voix  unanime  i  mais  son  ordination  fut  dif- 
férée, parce  qu'on  attendait  le  consentement  de 
l'enipereur  Lothaire,  qui  ne  l'envoya  point  sur- 
le^banp,  attendu  que  les  Sarrasins  étaient  maî- 
tres de  la  campagne.  Les  circonstances  l'ayant 
trop  longtemps  retardé,  on  se  détermina  enfin  à 
consacrerle  nouveau  pontife,  mais  avec  cctteclause 
expresse,  qu'on  ne  prétendait  point  déroger  aux 
droits  de  l'empereur.  Léon  IV  justifia  pleinement 
la  confiance  des  Homains.  Il  défendit  vaiUamn)(  nt 
sa  patrie  contre  les  Sarrtsint.  «  II le  montra  digne, 

|l|  Let  MlUon»  de  Lyon.  i601,Ut-88;  1601,  lo-M;  lG33,in-34; 
«tlatndnction  rranç«lMaat9«fe,lS8«,lapai,MiN«v«aMUil 


*  en  défendant  Rome,  fty  eommandw  en  bohw* 

«  rain,  W  ('tait  né  Rormîn  :  le  rourage  des  prr- 
«  miers  âges  de  la  république  revivait  en  lui,  dans 
«  un  temps  de  lâcheté  et  de  corruption;  semMs- 
«  Me  è  un  de  ee-;  hcm\  monuments  de  l'aneienre 
«  Rome,  que  l'on  trouve  quelquefois  dans  lesrui- 
«  nés  de  la  nouvelle.  ■  {Hir,  fknm.  d*  fKMft 
I  de  France,  par  le  P.  Ilenaull.)  Il  ne  pOt  Cepcn^ 
1  dant  empêcher  le  pillage  de  l'église  de  St-Plerrei 
I  mais  II  n  fit  réparer  avec  une  grande  magnil- 
,  renée,  et  la  revêtit  d'ornements  en  or,  qu'on  es- 
tima éln  du  poids  de  216  livres,  et  ceux  d'argent 

I  furent  évalués  ft  pins  de  S,794  mares.  Il  ne  M 
t  pas  moins  libéral  envers  d'autres  églises  égale- 
ment ruinées.  Il  fit  bâtir  une  ville,  enfermer  de 
murs  le  bourg  de  St-Pferre ,  d'après  les  projets 
de  Léon  III;  et  ee  quartier  de  l^)rn<'  porte  ■  ncore 
le  nom  de  cité  Léonine.  Il  surveillait  lui-même 
les  travaux,  qui  dorèrent  pins  de  quatre  ans, 
sans  (pie  l'intempiTie  des  saiNons  frtl  capnMe  de 
ralentir  son  2ele.  Léon  IV  ne  se  rendit  pas  moins 
recomroandable  dans  ses  travaux  spirituels,  n  ai> 
sembla  un  concile,  où  l'on  s'orenpa  <1e  la  rÂN^ 
maiion  des  mœurs.  Semblable  à  St-Grégoire  le 
Grand,  qu'il  avait  pris  pour  modèle,  il  sTappIiqna 
surtout  à  instruire  les  jMstenr?  de  leurs  dt  voirs. 
On  a  encore  sur  ce  sujet  un  discours  qu'il  fit  aux 
prêtres  et  aux  diacres,  rempli  d'élégance  et  de 
piété.  Il  mourut  le  17  juillet  après  un  ponti- 
ficat de  huit  ans.  C'est  après  sa  mort,  et  avant 
la  nomination  de  Benoit  III,  son  suceessear, 
■  in'on  a  place  la  fable  ridicule  de  la  paprsic 
Jeanne  dont  nous  avons  donné  une  réiutatioo 
assez  motivée  (ooy.  BunoIt  RI).  D— s. 

LKôX  V,  élu  pape  le  28  octobre  903,  après  la 
mort  de  Benoit  IV,  était  natif  d'Ardéc;  il  ne  tint 
le  saint-siége  que  deux  mois,  fut  chassé  par 
Chri.stophe,  fils  d'un  autre  Léon,  mis  en  prison, 
et  y  mourut  de  chagrin  le  6  décembre  de  la  même 
année  905.  D— s. 

LÉON  VI,  élu  pape  le  6  juillet  928,  succéda  i 
Jean  X,  et  n'occupa  le  saint-siége  que  sept  mois. 

II  étdt  Romain  de  naissanee.  Platine  fait  l'éloge 
de  ses  moeurs,  de  son  intégrité,  du  soin  qu'il  pnt 
pour  réformer  l'Église ,  autant  que  cela  était  pos- 
sible  ft  cette  déplorable  époque ,  et  pour  pacifier 
les  troubles  de  l'Italie;  mais  il  n'apporte  aucune 
preuve  à  l'appui  de  cet  élo^  Léon  VI  eut  pour 
successeur  Etienne  Vn.  ly—g. 

LiîON  Vil ,  élu  pape  en  janvier  036,  succéda  i 
Jean  XI.  L'histoire  ne  dit  rien  de  sa  famille;  mais 
on  loue  sa  piété,  sa  modestie,  sa  sagesse  et  son 
affabilité.  C'est  le  témoignage  que  lui  rend  Flo- 
doard.  qui  avait  vécu  avec  lui.  Rome  gémissait 
toujours  de  la  division  qui  (existait  entre  Albéric 
et  le  roi  Hugues  [toy.  Jeam  XI).  Léon  Ml  rés<dut  de 
les  réconcilier,  et  il  y  parvint  par  la  médiation 
d'Odon,  abbé  de  Gluny,  qui  lui  donna  aussi  d'ei- 
eellents  conseils  pour  la  réforme  de  la  discipline 
monastique.  Léon  Vil  écrivit  au  clergé  de  Bavière 
pour  approuver  quelques  indulgences  qu'on  a^ 


flonbit  an  dtatos  et  eus  lorclm,  lonqulk  fai-  | 

•aient  jMÎnltence.  Dans  la  même  lettre ,  il  se  tl.'- 
clare  contre  le  mariage  public  des  prtitra> ,  iiiai> 
M  «mit  paint  que  les  enfants  nés  d'une  ma- 
riage soient  dt'chus  de  la  faculté  d'être  promus 
aux  ordres.  Ce  pape,  dont  l'bUloire  ne  rapporte 
fVn  tmm  aete  mémoraMe,  mourut  cd  juillet  939, 
après  un  pontincat  de  trots  ant  et  demi  ;  il  eut 
pour  suGCeiêeur  Etienne  VUl.  D— s. 

LâOM  VIII  avait  été  ëlu  papa  au.  eouelle  de 
Rome,  en  Ofi3,  à  la  pl.ire  de  Jean  XII  (roy.  cet 
article).  Celui-ci  l'avait  chasse  a  son  tour  (ce  qui  a 
fait  qualfuefoia  plaecr  Uoo  dans  la  liste  des  anti> 
pupSi);  et  dès  que  leau  XII  fut  mort,  le  1 4  mai  de 
rairoée  suivante,  Uon  se  présenta  de  nouveau 
peur  raairtr  d«M  sa  plaee.  Hais  les  Rossains, 
oubliant  les  serments  qu'ils  avaient  faits  à  Othon, 
élurent  un  intrus ,  qui  prit  le  nom  de  iknoll  V 
(aïoy.  ce  nom).  L'eanfMBreur,  ainsi  que  noasl'atons 
déjà  dit,  irrité  de  la  déloyauté  des  Romains,  ren- 
tra dans  la  ville  à  main  armée,  et  rétablit  ie  pape 
l^imt.  Léon éUH  Ronain,  fliade  Jean,  et  pro- 
toscriniaire  de  l'Église,  ainsi  que  son  père  l'avait 
été.  C'était,  dit  le  concile  qui  l'avait  nommé,  un 
boBinie  dVMi  mérite  éproiifé.  On  lui  attribue  une 
bulle  que  les  ultramontains  regardent  comme 
apocryphe,  et  qui  donnait  à  l'empereur  un  pou- 
voir diaalu  pour  l'Institution  du  pape  et  des  é«é- 

ques  (rojr.  VArt  de  vérifier  les  dates).  FIcury  parle 
d'un  décret  du  concile  où  benoît  fut  juge,  et  qui 
antail  eontemi  des  dispasHions  i  peu  près  sem- 
Uables;  mais  il  ajoute  que  ce  décret  n'est  rap- 
porté dans  aucun  auteur  d«  ce  temps-là,  quoi- 
que soit  ecrtaitt  que  depuis  Gharlereagoe,  comme 
auj  ai  ivanl,  le  consentement  des  tnipereiirs  fnt 
nécessaire  pour  l'ordination  du  pape.  Lt-on  Vllt 
mourut  CB  avril  968,  après  oa  an  «t  quatre 
mois  de  paetIBoult  11  ant  pour  successeur 
Jean  Xill.  D-e. 

LÉON  II  (Sam-),  élu  pape  le  1i  février  1049, 
succéda  11  bamase  II.  Il  portait  le  nom  de  Krimon , 
étant  lUs  de  Uugues,  comte  d'Egisbeim,  cousin 
germain  da  l'empereur  Conrad  le  Salique,  et  it 
■aquit  en  Alsace  le  21  juin  1003  (1).  Sa  mère, 
kéritière  de*  comtes  de  Da^sbourg,  ou  Dabo,  Je 
fit  éietw  afae  distlnelion.  Le  jeune  Brunon  devint 
un  prodige  de  science,  un  modèle  de  pie'le,  et  se 
fit  remarquer  autant  par  sa  modestie  et  sa  dou> 
eaor  que  par  les  grâces  dont  la  nature  Tatait 
orné.  L'évéque  de  Toul,  Uerthuld,  qui  avait  forme 
sa  jeunesse,  étant  vrau  à  mourir,  le  dei^  et  le 
peuple  réhvent  en  sa  place  tottt  dTune  voix.  Ses 
ma-iirs.  sa  charité,  sa  conduite  répondirent  à  cet 
boQorable  cboii.  U  aimait  les  pauvres,  leur  don- 
nait de  ma  Mans  «•  les  servait  inl-méme.  Il  avait 

11)  L*abM  Oi«lididl«r.  d'après  les  Mémoires  dr  Rivu.  a  établi 
qm  Gérard  d'AlMc* ,  fr^rc  aioé  de  b'.-Lt.m  IX  ,  «tait  Ir  (ikrmc 
<juc  LicrurJ  uu  flerola ,  de  ia  maison  lir  S.iv,  u-  Il  i  ii  ni  luit 
d'Iùlijro  I",  duc  d'Aihafe,  ij'iÉ  liiiiiuul  ïrr.«  i''.*-!,  ft lu  l.jtign 
dca  tbaMoiude4£a<tBg*o  |ll«di'i  et  d« UaLsbourt;  lAuuicUe;.  Vuyrt 
VArl  dt  9ériMr  lêê émUa,  S*  édlUon,  1787,  in-fot.  t.  8,  p.  612-3, 
ts  ta  naaaiH  liSi»  XI,  ium  QtdMcwd,  w  t»  mil ,  mM  *. 
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I  pris  l'habitude  de  faire  lous  Im  ana  OU  pèlcrt> 

;  -1  lîoiin  ,  oij  il  était  acenii)p3f»né  quelquefois 
<tt  einij  cents  personnes.  Après  la  mort  de 
Damase  II ,  l'empereur  Henri  indiqua  une  asaem- 
Idée  de  prélats  et  des  pjrands  de  l'empire  de 
Kouie ,  où  l'évéque  de  Toui  fut  appelé  et  nommé 
au  pontificat.  Brunon  se  défendit  de  cet  honneur, 
et  demanda  pour  délibérer  trois  jours,  qu'il 
puN!>ii  en  prière.  Vaincu  par  les  instances  des 
grands  et  du  clergé,  il  aeeepla  et  partit  pour 
Rome,  on  il  voulut  entrer  pieds  nus.  Le  lende- 
main de  son  arrivée,  il  monta  en  chaire,  et  ha- 
rangua le  clergé  et  la  peuple,  auxqueb  il  annonça 
son  élection  faite  par  les  états  d'Allemagne,  en 
diclurant  qu'il  ne  regardait  comme  canonique 
que  celle  de  la  capitale  de  la  ehrélianté.  Il  Ait 
accueilli  par  une  approbation  générale,  et  in- 
stallé aussitôt  sur  le  siège  apostolique.  Peu  de 
tempe  après  les  lélas  de  Mqnes  de  cette  méaw 
anm'c  J0$',>,  il  tint  à  Rome  un  concile,  oii  l'on 
déclaru  nulles  plusieurs  promotions  simouiaqiies, 
dont  l'abus  était  alors  très-fréquent.  11  se  rendit 
ensuite  à  Pavie.  où  il  tint  un  autre  eotuile.  Il  alla 
plus  tard  à  Cologne ,  et  repasM  en  t  rancc  pour 
visiter  son  ancienne  église.  Tous  les  peuples  ao« 
couraient  m  foule  sur  son  pas>  i  ■  .  et  partout  il 
répandait  la  lumière  et  les  bieolaits.  Son  retour  à 
Rome  fut  un  sujet  d'aUégraïae  publique;  mais  sa 
sollicitutie  pastorale  ne  l'y  laissa  pas  longtemps. 
L'Italie  méridionale,  ravagée  par  les  Normands, 
réclamsit  ses  soins.  R  visita  la  taille,  où  il  ré- 
forma les  mœurs.  Il  retourna  bientôt  en  Allema- 
gne, aOn  d'obtenir  des  secours  contre  l'iocursion 
des  hommes  du  Nord.  Au  milieu  de  toutes  ces  oe* 

cupations,  I,^'nn  tr.ivullait  à  la  réeoneiliatioîi  du 
roi  de  Hongrie  et  de  l'empereur,  i^nfln,  il  revint 
en  Italie  les  troupes  destinées  ireoeueserlfs 
ennemis.  Leurs  efforts  ne  furent  pas  heureux  :  le 
pape  les  accompagna;  mais,  après  une  défaite 
complète,  loinnéme  tomba  au  pouvoir  de  Ten- 
nemi,  qui  cependant  respecta  son  malheur  et  sa 
dignité.  Le  comte  Uumfroy  le  fit  conduire  avec 
hainieur  è  Bénévent  t  U  y  passa  prèa  de  dix  mois, 
dans  1»  s  prieri  s,  les  jeûnes  et  les  austérités,  cou- 
chant sur  le  plancher  île  sa  chambre,  recouvert 
d'un  seul  tapis,  et  la  téte  appuyée anr  une  pierre, 
(|ui  lui  servait  d'oreiller.  Au  mois  de  mars  IU.'4, 
une  maladie,  qui  lui  6ta  la  faculté  de  prendre 
aucune  noorritare  solide,  épuisa  ses  forées,  et 
l'oltligea  de  retourner  à  Uome,  où  il  termina, 
par  la  mort  la  plus  édifiante,  une  vie  remplie 
de  bomica  csnvrcs.  La  vcttle  de  ee  jewr  fatal ,  il 

s'était  fait  porter  dans  l'église  de  St-Pierre,  où  il 
avait  passé  toute  la  journée  à  prier,  tteuia  dans 
son  lit,  il  entendit  la  messe,  reçut  les  derniers 
SBcreroents,  et  e.\pira  sans  douleur  le  19  avril, 
âgé  de  Si  années;  il  y  avait  cinq  ans  deux  mois  neuf 
jours  qu'il  occupait  le  saint>«iég*.  8m  travaux 
apostoliques  ,  pendant  ce  court  espace,  prouvent 
un  zèle  et  une  activité  admirables.  U  fit  dans 
plusieurs  conciles  lépfonver  fat  «rtnn  dt  lé- 
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renger  et  4e  itoot  rar  FeiMbaiistle,  et  eondraraer 

des  Hrrrs  schismntiques  i|tii  bîfttnnipnt  les  usaRpS 
de  l'Église  latine  au  siyet  des  azymes.  L'empe- 
reur dYHÎent,  Gonslantin  Moaoaiaqae,  le  bforisa 
dans  ses  pieux  travaux  en  recevant  avec  bienvcil- 
JaDce  se»  nonces  à  Constantioople.  Le  moine 
MoelM  abjora  sa  doetrtoe  ;  nato  la  êMàon  dura 
plus  lonjîtenips  entre  Léon  K  et  le  patriarche 
Michel  Cerulaire.  Les  lettres  qu'ils  s'écrivirent  à 
'  ee  sujet  en  ooDiiennent  le»  detaHs.  Daot  sa  ré- 
ponsc.  le  jiape  invoque  l'autorité'  île  la  prétendue 
donation  de  Constantin  ;  ce  qui  étonne  avec  rai- 
son  le  président  HénanH  (Air.  dkram,  ét  FUn.  St 
Fr{iiice,  années  7S3-Xt-f{f>i.  Au  reste,  eette  lettre 
est  si  aigre,  si  hautaine  et  si  éloignée  du  carac- 
tère connu  de  ce  pontife,  qu'on  est  tenté  de  la 
croire  supposée  ou  altérée.  Plusieurs  niinrlt  s  s'o- 
pérèrent sur  le  tombeau  de  Léon  IX.  L  Lglise  ho- 
nore sa  mémoire  le  19  avril,  et  son  nom  est  inscrit 
au  martyrologe.  Outre  plusieurs  déen'talos  et  let- 
tres insérées  dans  les  collections  des  conciles,  il 
noua  reate  de  lui  une  Vh  rf«  S^Oiéulpkt .  dans  le 
Thfsaum  nnerdot.  de  dom  Martène,  vie  ile 
Liéon  IX  se  trouve  au  tome  7  de  ÏHàtoire  UtUr. 
dt  U  Ifrmet,  par  lea  bénédielina.  Son  ameeaseur 
fut  Victor  II.  D— s. 

L£0N  X  (Jban  de  Méoicis,  pape  sous  le  uoa>  de), 
anecemear  de  Jules  U,  né  à  Florence  le  11  dé- 
eemhre  HT!),  était  lits  de  Laurent  de  Médicis, 
iUraoinmé  le  Uagnijiqtie.  Son  éducation  répondit 
A  repulenee,  i  Téelat  de  sa  famille,  et  fut  confiée 
à  Chalcondyle,  Ange  Politien,  Kginette  et  Ber- 
nard de  Bibiena.  C'étaient  les  hommes  les  plu» 
haUlea  de  leur  temps  ;  et  le  jeune  Médieia  se  mon  - 
tra  digne  de  recevoir  leurs  leçons.  Ses  ftro^n  s 
furent  rapides  et  brillants  dans  tuus  Us  genres 
dTinatruction ,  maia  ses étndea parurent  s'attacher 
plus  volontiers  aux  écrits  des  anciens  philosophes 
qu'aux  dogmes  austères  de  l'Evangile.  Le  faste  et 
lc«  bonneura  dont  on  environna  ses  premiers 
ans  loi  inspirèrent  un  goût  de  luxe  et  de  dé- 
penst  qu'il  manifesta  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 
Il  n'avait  que  trelae  ans,  en  4488,  lonque  Inno- 
cent VIU  le  nomma  cardinal.  Quatre  ans  après,  il 
reçut  les  premiers  onires  avec  une  grande  solen- 
nité, et  U  parut  bientôt  i  Rome,  oA  les  grftces  de 
son  esprit,  l'aniéiiilé  d»-  ses  manières,  et  la  variété 
de  ses  conuaissances  lui  coucUierent  l'alfection 
dea  grande  et  l'estime  des  gen»  de  lettrea.  Il  per- 
dit son  père  et  revint  à  Florence,  pour  y  combler 
de  bienfaits  les  amis  de  sa  famille,  et  donner  des 
lëoMiignages  de  reconnaiiaanee  à  ses  instituteurs, 
surtout  à  Clialcondyle.  La  mort  d'Innocent  VIII 
rappela  Uédicis  a  Home;  mais  pendant  le  ponti- 
ficat d'Alexandre  VI  et  l'invasion  de  Charles  Vlll, 
il  revint  à  Florence  ;ivec  Pierre ,  son  frère.  Des 
disgrâces  y  attendaient  cette  maison  naguère  si  | 
puissante  et  si  honorée.  Le  cardinal  fut  obligé  de 
aev«tirer  à  Caslello,  où  les  Vilelli  lui  donnèrent 
un  aaile.  De  la,  il  partit  pour  voyager  en  Alle- 
■ngne»  en  nudre,  en  Uraaoe,  «t  partout  il  eut 
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des  admlralenn  et  dei  amii.  Parmi  les  natoM 

qu'il  contracta  dans  la  Jeunesse  ,  il  faut  rpni.ir- 
quer  celle  d'Ërasrae,  qiril  considéra  toujours  et 
qu'il  consulta  dans  les  drcoostaneea  les  plus  mU 
flciles.  Revenu  à  Rome  avec  le  dessein  de  relever 
sa  famille,  il  entreprit  de  se  réconcilier  avec  celle 
de  la  Rovère,  qui  en  avait  été  l'ennemie  (wf. 
Sixte  IV}.  Il  obtint  raniili('  de  Jules  II,  et  rcche^ 
cha  particulièrement  le  neveu  du  pape ,  Galeoto, 
dont  la  mort  prématurée  lui  causa  k»  plu»  nîi 
regrets.  Ses  vues  politiques  ne  le  détournaient 
point  de  ses  travaux  littéraires,  ni  surtout  de  son 
goAt  pour  la  chasse,  i  laquelle  II  se  livrait  mm  I 
passion.  Les  sciences,  les  beaux-arts ,  la  musique 
même,  occupaient  aussi  une  partie  de  ses  loo- 
ments.  Dana  ces  entrehites,  il  perdit  son  frère  :  I 
sa  fortune  en  souffrit  ;  mais  le  malheur  n'aliattil 
point  son  courage.  Jules  II  lui  donna  le  comman- 
dement de  Pérouae,  dont  il  venait  de  s'emparer, 
et  forma  le  dessein  de  rétablir  les  Médiris  i]?m 
Florence.  Les  hasards  de  la  guerre  en  disposèrent 
autrement.  Le  cardinal  ftat  fait  prisonnier  i  lal»> 
taille  de  Ravenne,  et  transféré  à  Milan,  en  attOh 
dant  qu'il  le  fût  en  France.  Sa  liberté  lui  fat 
rendue  lorsque  les  Français  évacuèrent  le  Vili- 
nais.  Le  cardinal  rentra  dans  sa  patrie;  (*t  sa  rie 
y  fut  menacée  par  une  conjuration,  à  laquelle  il 
eut  le  bonheur  d'échapper.  Bientôt  aprèa,  Jules  R 
mourut;  Médicis  revint  à  Rome,  où  il  fut  élu  [up* 
le  11  mars  1513.  Son  couronnement  fut  magot- 
flque.  Sea  dlsoeiws,  remplis  de  grèee,  de  baalé 
et  d'éloquence,  enchantèrent  les  Romains.  Il  or- 
donna aux  conjurés  qui  avaient  attenté  à  ta 
jours  :  parmi  eux  se  trouvait  Machiavel ,  dont  b 
fidélité  ne  se  démentit  point  par  la  siiitr.  I!  an- 
nonça, des  les  premiers  moments,  sa  haute  pro- 
tection pour  les  lettres,  en  eholsinant  Bemboct 
Sadolet  |iour  secrétaires  intimes.  Ce  fut  sous  ces 
heureux  auspices  que  commença  son  poutiticat, 
s'il  est  permis  d'appeler  ainsi  un  riffom  qui  fat 
plus  occupé  des  intérêts  du  monde  que  de  ceux  * 
de  la  religion.  Le  gouveroemeat  de  Léon  X  eit 
le  tableau  ^un  siède  entier,  anqucl  II  eut  h 
gloire  d'imposer  son  nom.  Il  ir  piftlgi  en  tisii 
parties  importantes  et  séparées,  que  nous  dîstia* 
guerons  sans  négliger  l'ordre  de  la  chronologie 
générale  et  relative.  L'état,  la  religion,  les  lettres, 
en  mettant  successivement  en  scène  le  prince,  le 
pontife  et  le  protecteur  des  lettres,  placeront 
dans  un  Jour  plus  clair  et  plus  méthodique  Its 
projets,  les  fautes  et  les  succès  qui  ont  rendu 
Léon  1  si  digne  de  Pattentioii  de  la  postérité.  — 
Affaires  politiques.  —  Les  Français,  ainsi  iju'on  l'a 
vu  dans  l'arlicle  de  Jules  U,  avaient  été  obUgà 
d'évacuer  le  Milanais,  et  n'avaient  laissé  4|ue  des 
garnisonsdans  les  citadelles  principales.  Louis \l! 
comptant  sur  l'inaction  de  Ferdinand ,  avic  h- 
quel  il  avait  conclu  une  trêve  d'un  an,  en  1513,  et 
sur  de  la  fidélité  des  Vénitiens,  rassembla  de  no  i- 
velles  forces,  et  repassa  les  Alpes  pour  venir  com- 
battre VaaioiiUen  Sforcc,  qni  était  renlré  dans 


son  héritage,  l.éon  X  voyriitavec  chajçpîn  rrs  pr*- 
paratifs;  et  malgré  le*  car«saes  que  le  roi  «le 
fnnee  await  faites  i  lolfen  de  HAHeli ,  Il  résolut 
dTempécher  cette  invasion.  Il  se  servit,  à  cet  eflet, 
du  aaeoun  de»  SuImc»,  luivant  en  cela  l'exemple 
de  aoo  prUicmim.  lin  Français  perdirent  la 
bataille  lie  Novare  (6  juin  1513).  et  furent  obligés 
encore  une  fois  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Rai- 
monddeCankmoe  s'empara  de  Gènes  ;  et  Louis  XII 
fiât  ainsi  dépouillé  de  tout  ce.  <]u'il  possédait  en 
Italie.  Henri  VIII  harcelait  ce  monarque  en  France: 
Léon  X  s'était  ligué  aree  le  roi  d'Angleterre.  Les 
Vi'niticns  ne  furent  pas  plus  heureux  que  leur 
allit;.  Battus  è  Vicence,  ils  consentirent  à  remet- 
tre leurs  ^érends  à  l'arbitrage  du  pape.  Léon  X 
fit  rouvrir  leconcile  de  l.atran.  Louis  XII,  accablé 
de  rerers,  résolut  alors  de  faire  sa  paix  avec  la 
eoor  de  Rome,  autant  pour  se  débarrasser  des 
attaques  de  l'Angleterre  que  pour  prévenir  les 
desseins  de  Ferdinand,  qui  voulait  faire  passer  le 
duché  de  Milan  sur  la  tête  de  l'archiduc  petit- 
fils  de  l'empereur  Mnximilien,  et  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Charles-Quint.  Le  roi  de  France 
éomu  done  son  adhésion  aux  actes  du  concile  de 
Latran,  et  r»'çut  l'absolution  des  censures  lanco'es 
contre  lui  par  Jules  II.  Cette  reconciliation  com- 
blail  les  vœux  du  pape,  en  faisant  cesser  rop(>o- 
aition  des  deux  conciles.  Sa  joie  fut  augmentée 
par  la  nouvelle  de  la  victoire  des  rois  de  Hongrie 
et  de  Pologne  sur  les  Turcs ,  par  celle  de  l'heu- 
reuse et  et'lebrc  découverte  de  Vasco  de  Gama,  et 
enfin  par  l'ambassade  solennelle  que  lui  envojra 
Emmanuel  le  Grand,  pour  obtenir  de  liri  la  dona- 
tion des  terres  conquises  par  les  navigateurs  por- 
tugais. Il  consacra  ces  événements  par  des  fêtes 
magnili  |iies;  mais  bientôt  la  situation  de  l'Italie 
exigea  de  lui  d'autres  soins.  Louis  Xil,  qui  ne  re- 
nonçait pas  au  duché  de  Uilan,  essayait  de  traiter 
avec  ta  Suisse.  Ce  projet  ayant  échoué,  il  tenta  de 
former  une  alliance  plus  étroite  avec  les  maisons 
d'Autriche  et  d'Espagne,  par  une  nouvelle  union 
de  famille.  Léon  î  s'efforça  de  traverser  ces  né- 
gociations ,  dont  le  résultat  pouvait  être  le  par- 
tage de  l'Italie  entre  ces  trois  puissances.  11  oiofrit 
au  roi  sa  médiation  auprès  des  cantons  helvéti- 
ques; mais  ce  fut  inutilement.  Il  réussit  mieux 
avec  Henri  VIII,  dont  la  sœur  épousa  Louis  XII, 
lequel  venait  de  perdre  Anne  de  Bretagne.  Cet 
événement  fut  un  des  traits  les  plus  habiles  de  la 
politique  du  pape,  qui  conjura  ainsi  un  orage 
formidable  prêt  a  fondre  sur  l'Italie.  Cet  état  de 
choses  lui  procurait  d'ailleurs  une  parfaite  tran- 
quillité, dont  il  profita  pour  établir  d'une  ma- 
nière plus  durable  l'autorité  de  sa  famille  à  Flo- 
r<-nce.  Des  fêtes  somptueuse*  accoutumaient  les 
habitants  aux  jouissances  du  luie,  et  disposaient 
1rs  esprits  à  subir  le  joug  d'une  maison  qui  jadis 
leur  avait  clé  chère  à  plus  d'un  titre.  Léon  X  avait 
encore  de  plus  hauts  desseins  :  il  prévoyait  la 
mort  prochaine  de  Ferdinand,  et  destinait  le 
fojraume  de  Napict  à  Julleo  di  Médidi,  IM 
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frère ,  tandis  que  Laurent ,  .son  neveu ,  eût  été 
souverain  de  la  Toscane.  Ainsi  tous  les  trrtnos  du 
midi  de  l'Italie  eussent  été  occupes  par  ses  pro- 
ches. Ce  fut  dans  la  perspeelive  de  ces  grands 
événements  que  le  pape  se  rapprocha  de  Louis  XII, 
qu'il  pressait  vivement  de  faire  une  nouvelle  ten- 
tative sur  le  Milanais.  Le  traité  conclu  dans  cet 
circonstances  n'eut  point  d'exécution.  Le  bon  roi, 
captivé  par  les  charmes  de  sa  jeune  épouse,  ne 
vivait  plus  pour  la  gloire  et  se  livrait  tout  entier 
à  des  plaisirs  qui  devaient  le  conduire  rapidement 
au  tombeau.  Léon  X  sentit  qu'il  ne  lui  restait 
(l'autre  parti  que  de  défendre  ses  possessions  en 
Lombardie.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qu'il  fit  l'ac- 
quisition de  Hodène ,  dont  la  situation  liait  la 
communication  avec  les  États  de  l'Eglise  et  les 
villes  de  Reggio,  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ce- 
pendant l'empereur  Maximllien  et  Ferdinand 
poussaient  vivement  leurs  préparatifs  contre  Im 
Vénitiens.  Les  Turcs,  réconciliés  avec  la  fortune, 
avaient  obtenu  quelques  avantages.  Le  pape, 
alarmé  des  suites  fâcheuses  qui  pouvaient  naître 
de  ces  incidents,  résolut  de  tout  tenter  pour  ré- 
tablir la  paix ,  du  moins  entre  les  puissances  de 
l'Italie.  A  cet  effet,  il  envoya  le  cardinal  Benbo 
négocier  avec  les  Vénitiens;  il  voulait  leur  persua- 
der de  faire  des  sacrifices  à  l'empereur  et  à  Fer- 
dinand, et  de  renoncer  à  leur  alliance  avec 
Louis  XII.  L'éloquence  de  Bembo  ne  réussit  point 
en  cette  occasion  :  la  république  resta  fidèle  au 
roi  de  France,  qui  sut  mauvais  gré  au  pape  d'a- 
voir voulu  lui  enlever  ses  alliés,  tandis  qu'il  le 
faisait  assurer  d'autre  part  qu'il  avait  le  cœur  et 
le  génie  tout  français  (coy.  \'Hi$tmr»  de  la  iigm 
de  CaiÊ^iw).  Tels  furent  les  événements  qui  oc- 
cupèrent la  fin  de  l'année  1514  et  les  commen* 
céments  de  1K15.  Louis  XII  mourut  le  {«^  janvier, 
et  Françoia  I**  hérita  de  sa  couronne  et  de  ses 
projets  de  rentrer  en  Italie.  Appuyé  comme  son 
prédécesseur  de  l'alliance  des  Vénitiens,  rede- 
venu maître  dans  Gênes,  où  la  faction  des  Fregose 
avait  vaincu  celle  des  i^esque  et  des  Adorne,  il  se 
préparait  à  passer  les  Alpes.  Léon  X  eût  bien 
voulu  garder  la  neutralité;  elle  était  impossible. 
11  fut  donc  obligé  de  se  liguer  avec  Sforce,  Fer- 
dinand et  les  Suisses,  (|ue  François  1"'  n'avait  pu 
attirer  à  son  parti.  Malgré  tous  les  obstacles, 
François  1*'  pénétra  en  Italie;  et  la  victoire  ilc 
Harignan  remit  de  nouveau  les  Français  en  pos. 
session  de  Milan,  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la 
personne  de  Sforce,  qui  fit  au  roi  une  cession  en- 
tière de  ses  Étals  et  se  retira  en  France,  où  il 
mourut.  L^on  X,  déconcerté  par  ces  revers,  prit 
le  parti  de  traiter  avec  François  I*',  par  l'entre- 
mise du  duc  de  Savoie,  dont  Julien  de  Médicis 
avait  épousé  la  sœur  Philiberte,  tâute  du  monar- 
que français.  Les  négociations  commencèrent,  cC 
l'on  convint  d'une  entrevue  à  Bologne.  1^  pa|>e 
s'y  rendit,  après  avoir  visité  le  tombeau  de  son 
père  à  Florence.  Uê  Bofaniais,  regrettant  ton- 
Joon  leur  ancien  gouveneaieiit,  accueilliroil 
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IMdement  Léon  X.  Cependant  Tentreme  se  fit  le 
9  novembre  IMS.  Tout  se  réunissait  pour  la  ren- 
dre mt'morable,  et  la  nature  des  lnt(<r^t$  politi- 
qurs  et  religieux  «jul  devaient  y  <*lre  traitf's,  et  la 
dignité  des  deux  arbitres  qui  allaient  prononcer. 
Celaient  les  deux  souverains  les  plus  remar(]iia- 
bles  alors  en  Europe  :  l'un  brillant  de  jeunesse , 
de  vaillance,  de  gloire,  de  magnanimité  cheva- 
leresque; l'autre  dans  la  maturité  de  l'âge  et 
dans  tout  rédat  de  ces  belles  qualités  qui  rele- 
vaient en  lui  la  grandeur  du  prince  par  les  ta- 
lents (le  l'homme  d'esprit,  et  par  l'habileté  de 
l'homme  d'Ëtat.  François  I"  signa  la  paix  de  l'I- 
talie et  revint  à  Milan  au  bout  de  trois  jours, 
laissant  à  son  ministre  {voy.  DtrpRAT)  le  soin  d'a- 
chever ce  fameux  concordat,  qui  reçut  l'année 
suivante  une  sanction  déflnitive.  Léon  X  regagna 
Rome,  oà  il  apprit  la  mort  de  Julien,  son  frère, 
■aqiiel  il  fit  élever,  par  Michel-Ange,  un  superbe 
monument  h  St-Laurenl  de  Florence.  Le  pape, 
dans  les  premiers  moments  de  sa  douleur,  se  re- 
tira à  Civita-Lnvinia,  entre  Ostie  et  Antium.  Il 
faillit  être  enlevé  par  les  Barharesi]ues  débarqués 
sur  les  côtes  cl  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
à  Rome.  Cependant  r;illi;ince  entre  François  1" 
et  L('onX  inquiétait  l'Autriche  et  l'Espagne,  qui 
cherchèrent  à  se  fortifier  de  l'appui  de  Henri  VIIL 
Le  cardinal  Wolsey  engagea  son  maître  à  con- 
tracter cette  nouvelle  alliance,  dont  la  conclusion 
fut  suspendue  par  la  mort  de  Ferdinand  (janvier 
{(MO),  nançois  I"  forma  aussitôt  des  desseins  sur 
le  royaume  de  Naples.  Mais  Léon  X,  qui  redoutait 
l'extension  de  la  puissance  des  Français,  chercha 
i  leur  susciter  un  ennemi  puissant.  L'empereur 
Maximiiien ,  sortant  pour  la  première  fois  de  son 
indolence  accoutumée,  fondit  à  l'improviate  sur 
le  Milanais.  Léon  X  ordonna  en  m«*me  temps  à 
Marc-Antoine  Colonne  de  joindre  ses  troupes  aux 
forces  impériales.  Mais  le  général  français  Lau- 
trec  opposa  à  toutes  ces  lorces  une  résistance 
iOTincible.  François  I"  ne  douta  point  alors  qu'il 
ne  lût  trahi  par  le  pape.  Celui-ci  n'en  fit  pas 
moins  des  démonstrations  de  fidélité  au  roi ,  qui 
parut  y  croire  :  tous  deux  dissimulèrent ,  en 
épiant  réciproquement  des  conjonctures  plus 
décisives.  Dans  cette  hésitation ,  qui  laissait  res- 
pirer Léon  X,  il  songea  de  nouveau  à  établir  sa 
famille  d'une  manière  digne  de  ses  ambitieuses 
pensées.  Depuis  la  mort  de  son  frère  Julien, 
tooles  ses  affections  s'étaient  réunies  sur  Lau- 
rent, son  neveu,  auquel  II  destinait  le  duché 
d'UrMn.  La  Hovère,  neveu  de  Julien,  en  était 
en  possession.  On  lui  reprochait,  ainsi  qu'on  l'a 
déjà  dit  (roy.  Jules  il),  le  meurtre  da  cardinal 
de  Pavie.  Il  ovail  en  outre  fort  maltraité  les  trou- 
pes de  l'Ëglisc  dans  les  dernières  occasions. 
Le  pape  l'excommunia ,  fit  marcher  des  troupes 
contre  lui,  s'empara  du  duché  dont  il  donna  l'in- 
vestiture à  Laurent  (1S16).  L'année  suivante,  la 
Rovere  essaya  de  rentrer  dans  son  héritage;  mais 
«prèaiTaiMs grandes  «UcniMlves  de  reven dde  | 
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succès,  il  ftit  obligé  de  céder  au  ralnqnenr.  Ca- 
pendant  on  leva  les  censures,  et  on  voulut  blea 
Inf  accorder  r|uelques  légers  dédom mage ments. 

«  On  doit  convenir,  dit  Will.  Roseotf,  que,  dans 
«  cette  affaire,  la  conduite  du  pape  fût  aussi 
•  préhensible  que  celle  de  ses  généraux  fut  hoii> 
"  It  (l've,  et  que  les  sommes  prodigieuses  qu'elle 
«  coi^ta  épuisèrent  le  trésor,  et  portèrent  le  poo> 

I  tife  i  des  mesures  qui  ne  tardèrent  pas  i  pr»> 
•r  duire  des  effets  si  fâcheux  pour  le  saint-siége.  • 
Au  milieu  de  ces  soins  de  famille,  Léon  X  avait 
les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  des  autres  coun, 

II  apprit  avec  chagrin  le  traité  conclu  à  Noyoa 
entre  François  l*'  et  le  jeune  archiduc  CSiaries; 
et,  voulant  le  contrarier,  il  proposa  un  eontra^ 
traité cntce  lui,  Maximilien,  Henri  VRI  et  même 
le  roi  d'Espagne.  L'acte  en  fut  signé  à  Loodra 
le  25  octobre  IM6;  mais  il  ne  fut  point  execoté, 
parce  que  l'empereur  s'en  désifta  pour  accéder  i 
celui  de  Noyon.  Vers  cette  même  époque,  Léon! 
faillit  être  la  victime  d'un  complot  tramé  contre 
sa  vie.  Le  chef  principal  «'Init  le  cardinal  Alphonse 
Petrucci,  frère  de  celui  que  le  pontife  avait  dé- 
pouillé de  Sienne.  Son  premier  dessein  était  de 
tuer  le  pape  de  sa  propre  main;  il  résolut  depiBl 
de  s'en  défaire  par  le  poison,  et  mit  dans  ses  in- 
térêts Vereellî,  ebirurgien  de  Léon,  qui  ne  pat 
pas  en  trouver  l'occasion.  Des  lettres  interce)>tées 
révélèrent  ces  desseins  criminels.  Petrucci  tiait 
absent  ;  le  pape  lui  manda  de  venir  à  Rome  tt 
le  lit  arrêter,  malgré  les  réclamations  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  sous  la  protection  duquel 
IVtrucci  s'était  mis.  On  le  condui:>it  au  chAte» 
St-Ange,  avec  le  cardinal  Sauli,  que  1*00  soup- 
çonnait de  complicité.  La  procédure  avnnt  Àé 
régulièrement  instruite,  les  preuves  accablèrent 
Vercelli,  Petrucci  et  Sauli.  Il  fut  prouvé  qae  | 
d'autri  s  membres  du  sacré  collège  avaient  Irem^ 
dans  le  complot.  Petrucci,  Vercelli  et  un  autre 
individu  nomuit-  Nino  subirent  la  peine  capitale. 
Sauli  eut  grâce  de  la  vie;  mais  il  fui  dégrade  fl 
ses  biens  furent  conns(|ués;  deux  autres  payèrent 
une  amende  de  vingt-cinq  mille  ducats  (roy.  Go-  I 
CHARDIN  et  FABno:»!].  \j'on  X,  (jui  ne  se  dissimu- 
lait pas  le  nombre  <l'ciiuemis  qu'il  venait  de  s'at- 
tirer par  ces  aetet  de  juatlee  et  de  sévérité,  eat  I 
recours  à  des  compensations  «lui  elTaccrcnt  en 
partie  la  trace  de  ces  cliagrins.  Il  lit  une  promo- 
tion de  trente  et  un  cardinam,  qu'il  eut  soin  de  I 
choisir  parmi  ses  parents,  ses  amis  et  les  gens  le» 
plus  distingués  par  leur  mérite,  et  les  plus  conii- 
dérablcs  par  leur  nalaaance  et  par  leurs  richesses.  I 
L'n  luxe  de  dispense  et  de  splendeur  où  le  bon  j 
goût  s'alliait  à  la  magnifici  nce,  un  ton  recherché  » 
«l'élégance  et  de  politesse  répandirent  PalsaiMe  i 
et  les  agréments  de  la  vie  dans  foutes  les  clasv^  ) 
de  la  socit'it^  La  lil)erté  du  commerce,  la  protec- 
tion accordée  aux  beaux-arts,  la  sagesse  de  Tad» 
iilinistralion ,  l.i  s.'niritt'  de  la  police  ajoutèrent 

a  ia  prospérité  générale,  et  rendirent  le  poDli-  i 
lleai  de  Léon  X  à  jamais  némonble.  Celle  bril- 


lante  époque  fatcoMterëe  par  un  âftra  tolmnel, 

qui  lai  d»*cprna  iitif  statue  tlonl  r«-x.Ttitioii  fut 
oonMe  à  UicbeUAnge.  On  i;i  vuit  «'^ucorti  au  Capi- 
tole,  avec  une  interiplioii  qui  rappelle  aux  «iècles 
futurs  Ir  nom  de  l'illustre  punlire,  i'eVIai  ni  son 
adminislratiou  «t  la  graotleur  Ue  a««  iiienfaits 
(lt(17).  Cependant  le  nouveau  aoiiTmin  de  By- 
aanre,  Selini,  vainqueur  de  la  Pt-rsc  1 1  ci)ii«iu 'raol 
de  l'Ëgypte,  inquiétait  l'Ëurope  »ur  «a  propre 
•Arvl^.  Léon  X,  poor  préfcnlr  da  tels  malheurs, 
aurnit  desirë  eiif-nger  tous  ici  prince»  chrétiens 
dans  une  courédcratioa  contre  l'eiuieuii  commun  ; 
Mis  il«  ne  promirent  qu'une  alliance  dt^fensive, 
en  donnant  ,iu  )  ape  le  vain  titre  de  chef  de  la 
ligue.  Léou  X  cuuiïDua  doue  à  s'occuper  de  l'e- 
lévatiott  de  aes  parent».  Il  demanda  et  obtint  pour 

le  nouTenii  rliic  (i'I  rbin,  son  nt'V«'U,  la  niaiti  de 
Madekioc  de  la  Tour,  allitfe  autsaug  royal  de 
France.  Les  noces  se  firent  en  4518,  avec  une 
sol'  tinile  où  le  [lape  cl  le  roi  rivalisèrent  de  ma- 

SniticeDce  ;  et  cet  évcuemeol  auiena  un  nomeot 
B  réunion  politique.  I^éon  X  abandonna  à  Fran- 
çois l*"  le  montant  des  dei  iuieii  perçus  à  l'ooca- 
aion  de  la  croiMde  contre  les  Turcs}  et  le  roi 
rendit  Hodène  au  pape  et  heggio  au  due  de  Fer- 
rare.  Des  événenunl.s  d'une  plus  luiute  impor- 
tance devaient  bieotM  agiter  l'Lurope  entière. 
Le  Jeune  Ghariea  d'Autriche  aspirait  au  titre  de 
roi  lies  Hoiuains  et  à  l'iiivesliture  du  royaume  de 
Naples.  Le  pape  se  refusait  à  ces  demandes,  sous 
prétexte  dtncompalibillltf.  Hasimilien  vint  i  mou- 
rir :  Charles  ne  dissimula  point  ses  prétentions  a 
l'empire,  et  François  i*'  se  (Nrésenta  pour  concur- 
rtot.  Le  pape,  qui  n'aurait  voulu  ni  des  Français 
ni  d(s  tspagnols  eu  Italie,  favorisait  le  due  de 
Saxe.  Les  électeurs  ecclésiastiiiueir  bdançaient. 
Finatol*  I"  «nvoya  dca  présents;  Charles  fit  af» 
pro<li<  r  une  armée,  il  il  fut  élu  (Kil9i.  Le  pape 
fut  atterré  de  celte  nouvelle.  Un  nouveau  chagrin 
doBCStiquc  ajouta  i  ses  peines  :  le  due  d'I'rhin 
nourut,  i  peine  joui.ssant  des  honneurs  de  la 
•OttVcnfaKlé  et  veuf  depuis  «luelque»  mois  (roy. 
Mémos).  Léon  X,  après  avoir  priâ  i|uelques  ar- 
rangement* pour  la  ToM  iMie,  réunit  le  duché 
d'Lrbain  au  domaine  de  l'Egliseï  avec  fesaro  et 
flinigaglia  qui  en  dépendaient.  Pendant  tout  le 
ooars  de  cette  année  (15:20}  l'Italie  fut  Irampiille. 
Cliaffics-Quiot  avait  été  occupé  à  pacifier  les  trou- 
bles de  TEspagne.  François  I*'  voulait  nouer  des 
liaisons  avec  Henri  \  ill,  et  ne  désirait  autre  chose 
que  de  ac  maintenir  dans  la  paisible  possession 
dnIliiauaiÉefcdanal'ailianeedesVéniUens.  Léon  X 
paraissait  livré  i  de*  amosementi»  frivoles  que  ses 
détractaurt  Jni  ont  namehés  avec  beaucoup  d'a- 
mertunae.  Il  ae  iéveitla  de  ee  sommeil  apparent 
par  des  actes  qui  démentirent  bien  le  reproche 
d'une  honteuse  indolence.  Quelques  villes  d'Italie, 
voisines  do  saint-siége,  étaient  encore  dominées 
par  des  usurpateurs,  qui  pouvaient  être  appelés 
de  véritables  tyrans.  L'un  des  plus  odieux  était 
lai  PimI  Baglioni,  qui  leuait  sous  1«  joug  la  ville 
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dp  Pérouse,  d'où  Jutes  II  l'avait  autrefois  chassé. 

Il  y  ('tait  rentré,  après  avoir  servi  dans  l'armée 
vénitienne,  et  avoir  figure  parmi  les  condottieri, 
Muratori  le  peint  comme  un  impie,  un  misérable 
sans  fui,  sans  honneur.  Le  pape,  l'ayant  attiré  à 
Houie,  le  fit  arrêter  et  juger.  Les  tribunaux, 
après  avoir  obtenu  l'areu  de  tous  ses  crimes,  le 
condamnèrent  à  être  décapité.  Léon  X  s'empara  de 
l'érouse.  Le  Hls  de  Baglioni  trouva  un  asile  àPa- 
doue  ;  le  pape,  sous  ce  prétexte,  fit  attaquer  la  ville 
de  Fermo,  appartenant  aux  Vénitiens.  Ses  troupes 
la  prirent,  ainsi  que  plusieurs  autres  villes  de  la 
Marche  d'Aucâne ,  dont  les  princes  subirent  le 
même  sort  que  Baglioni.  Léon  \  dirigea  ensuite 
ses  attaques  contre  la  maison  d'£sle,  qu'il  avait  le 
projet  de  dépouiller  de  Ferrare.  Cette  tentative 
échoua,  et  ne  fit  point  honneur  à  la  conduite  du 
pape.  Guichardin  n'a  pas  essayé  de  l'excuser  i 
Muratori  a  été  plus  loin,  en  accusant  Léon  X  d'a- 
voir voulu  attenter  aux  jours  du  duc.  Koscoif, 
plus  modéré  et  plus  impartial,  se  range  à  l'opi- 
nion de  Guicbardin.  Quelques-uns  des  actes  d'bos- 
tilité  que  le  pape  venait  d'exercer  avaient  réveillé 
d'anciennes  inimitiés  et  blessé  les  intérêts  de  cer- 
taines puissances  étrangères  en  Italie.  Léon  X, 
Qtièlc  au  système  de  le»  chasser  toutes  eu  les 
opposant  les  unes  aux  autres,  s'occupa  encore  de. 
de  les  troDiper  par  des  négociations  doubles,  dont 
le  but  constant  devait  être  la  lihéraliou  de  son 
pays.  Cn  cuns«:quence ,  il  eng  v  >  d'abord  Fran- 
çois  I"  à  se  bguer  avec  lui  puur  expulser  les  Es- 
pagnols du  royaume  de  Naples.  Il  lui  promit  la 
plus  grande  part  dans  la  conquête,  et  S  obligea  à 
lever  6,000  Suisses,  qui  devaient  traverser  le  Mi- 
lanais et  prendre  des  cantonnements  dans  les 
places  de  la  llomagne  et  de  la  Marche  d'AncOne. 
François     peu  confiant  damleadémoostratUHM 
du  souvirain  pontife,  demanda  dct  délais  qui 
resoeaiblaieiil  a  iles  rcfus,  ct  «urtout  ne  parla 
point  de  r>-;>titucr  Parme  et  Plaisance.  Léon  X 
se  tourna  dès  lors  du  côt de  l'empereur,  et  con- 
clut avec  lui,  le  8  mai  li>21,  un  traité  dont  le  but 
était  de  rétablir  Fr.  Sforce  dans  le  doehé  de  Mi- 
lan et  d'assurer  divers  apanages  aux  Mé.licis.  Dans 
tout  cela,  rien  ne  paraissait  stipulé  pour  les  ioté^ 
réLs  du  jiune  souverain.  Mais,  anssl  politique 
qu'ambitieux,  Charks  qui  venait  d>  romiire  avec 
François  i*'  au  sujet  du  duché  de  Bouillou,  saisit 
aviilement  l'occasion  de  se  meiurer  avec  ton  ma- 
gnanime rival ,  bien  sûr  île  reprendre  tous  ses 
avantages  quand  il  voudrait  user  de  sa  uuisaaooe 
pour  s'indemniser  aux  dépeda  de  ses  allià.  Cet 
cun  entions  une  fois  arrêtées,  les  galères  ponti- 
ficales eurent  ordre  de  se  joindre  à  la  Hotte  de 
l'empereur,  qui  devait  partir  de  Naples,  se  porter 
sur  Gênes  et  enlever  cette  ville  à  l'iiitldence  des 
Français.  L'entreprise  échoua.  Mais  les  soulever 
ments  éclatèrent  dans  la  Lombardle.  Lesenn,  qid 
commandait  en  l'absence  de  Lautrec,  faillit  être 
fait  prisonnier  dans  un  oeop  de  main  qu'il  tenta 
sur  Reggio.  Dès  lors,  llocendie  detiot  générât 
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Lautrec  rerint  prendre  le  comniandf  mont  du  ] 
Milanais.  Le  sii'gede  Parme  fut  la  premièri'  tcn-  | 
tative  des  alliés  du  pape;  ils  pénétrèrent  dans  la 
Ville:  mais  une  diversion  opérée  par  le  duo  de 
Ferrare  les  obligea  d'abandonner  le  si»^'ge  tie  la 
citadelle.  Léon,  viTemfnt  affligé  de  cet  échec, 
employa  les  derniers  efforts  pour  le  réparer. 
Toute  la  destinée  de  cette  campagne  semblait 
tenir  au  parti  que  les  Suisses  se  détermineraient 
à  prendre.  Le  pape  envoya  auprès  d'eux  les  car- 
dinaux  de  Sion  ellnlcsde  Hédicis,  qui  les  gagnè- 
rent à  force  de  caresses  et  de  présents.  Cette 
défection  déconcerta  les  Français  (toy.  Lautrec). 
Ils  perdirent  Milan,  dont  Prosper  Colonne  s'em- 
para le  20  novembre  ISîl.  La  Lombartlie,  d'un 
antre  côté,  presque  tout  entière ,  se  soumit  au 
Tainqueur,  ainsi  que  Parme  et  Plaisano».  On 
heureuses  nouvelles  parvinrent,  le  24,  au  pape, 
qui  mourut  peu  de  Jours  après,  sans  jouir  du 
auccès  de  ses  armes.  —  Affaires  ecclétiasiiques.  — 
Deiu  actes  célèbres  ont  signale  le  pontificat  de 
Léon  X  :  le  concordat  et  les  indulgences.  Nous 
arons  vu  qu'il  désirait  terminer  le  condle  de  La- 
tnn,  auquel  Tenaient  d'adht^rer  surrrssivcment 
toates  les  puissances  opposantes,  priiicipak ment 
la  France  et  l'Empire.  Un  des  derniers  actes  de  ce 
concile  fut  l'approbation  du  concordat  conclu 
Oitre  Sa  Sainteté  et  le  roi  de  France.  Ce  traité 
prit  alors  le  caractère  d'une  loi  ecclésiastique  : 
•ne  convention  pareille  avait  déjà  été  conclue 
entre  Nicolas  V  et  Frédéric  111 ,  pour  les  églises 
d'Allemagne,  sans  odter  de  réclamation.  Il  n'en 
ftit  pas  de  même  par  rapport  an  concordat  fran- 
çais; tous  les  corps  de  l'Etat  opposèrent  de  vives 
rAiitanccs.  Le  roi  demeura  inébranlable  dans  les 
termes  de  son  traité,  et  en  maintint  IVxecution 
de  toute  sa  puissance.  Ainsi  le  concordat  a  été, 
pendant  trois  siècles ,  la  loi  commune  des  élec- 
tions ecclésiastiques;  il  a  été  défendu  par  des 
théologiens,  des  jurisconsultes,  des  historiens, 
très-recommandables  par  leur  savoir  et  très-purs 
dans  leur  doctrine  (1).  Ils  ont  observt^  (pic  cet 
scte.loin  de  détruire  la  pragmatique,  en  avait  con- 
servé les  parties  essentielles,  telles  que  l'aboli- 
tion des  expectatives,  le  rétablissement  de  la  hié- 
rarchie dans  les  tribunaux  ecclésiastiques,  et  la 
révocation  des  anciennes  smisles,  «  qni  n'ont 
«  plus  subsisté  depuis  lors  que  comme  une  suh- 
•  vention  volontaire  pour  fournir  aux  dépenses 
«  du  saint-siége.  >  (Voy.  les  Vrais  Princi{>ex  de 
FSgUs*  gaUieane,  par  M.  l'abbé  Frayssinous.)  Il 
11*7  avait  de  véritable  innovation  que  la  nouiina- 
tlon  des  évéques ,  attribuée  au  roi  et  au  pape,  et 
retirée  aux  chapitres  me'tropolitains  par  suite  des 
désordres  qui  nécessitaient  sans  cesse  le  recours 
au  saint-siége.  D'autres  écrivains  ont  aoutenn 
tràHFivcnent  une  opinion  contraire,  eo  lappe- 

(llDl  MtM«,Van  Eipen,  d'Hériconrt, Thomu -  n .  il'A«iif»- 
■nu,  OaUUld,  te  P.  UéDult.  Uernanii,  l'«bb«  Fraytai- 
no  u«,  CiMMtl,  tIe.  Vmt  «Ml  IwdnMaM  «to  Bl«ii,  «t»  l«% 
isao. 


lanl  les  principes  et  les  usages  des  premiers  rii; 

des  de  ri^lise.  Nous  nous  hâtons  de  passer  à 
l'affaire  des  indulgences.  Depuis  longtemps,  et 
surtout  à  la  fin  du  schisme  oTOcddent,  tons  les 
États  de  la  chrétienté  demandaient  la  réforme  de 
l'Église,  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Tel 
avait  été  le  but  des  conciles  de  Conslanee  et  de 
Uéle,  et  dernièrement  encore  dn  concile  de  Pi«e, 
dont  les  décrets  avaient  été  annoUs  par  celui  de 
Latran.  Les  réformateurs  se  divisaient  en  den 
partis,  l'un  de  gens  animés  d'un  zîl(  sincère, 
mais  paciflquej  «mm  tmfmniu  dê  UmièrtijfO}/.  VHù- 
toêtê  êtt  vmialkm)î  Ils  déploraient  les  abus  mm 
amertume,  en  proposaient  avec  respect  le  redres- 
sement, et  ne  voulaient  point  de  destruction. 
L'autre  parti  était  composé  d'esprits  «hjmtAm. 
pleins  de  chagrin  et  d'aigreur ,  qui ,  sous  préteste 
de  rétablir  la  pureté  des  principes,  ne  tendaieot 
en  effet  qu'à  renverser  une  hiérardiie  dont  Vtn- 
toritc  blessait  leur  orgueil.  Tels  avaient  été  les 
Vaudois,  les  Albigeois,  Wiclef,  JeanHus  etJérdflM 
de  Prague.  Des  guerres  atroces,  des  supplices 
efTrayanls  avaient  comprimé  et  n'avaient  pas  dé- 
truit le  germe  de  ces  fatales  divisions.  Pendant 
le  siècle  précédent,  les  papes,  obligés  de  recourir 
à  la  voie  des  armes  et  de  s'appliquer  aux  intrigues 
politiques  pour  recouvrer  les  domaines  de  l'Église 
envahis  par  des  usurpateurs,  avaient  contracté 
des  mœurs  plus  mondaines  que  religieuses,  et  le 
respect  attaché  au  sacerdoce  suprême  s'était  con- 
sidérablement affaibli.  D'un  autre  côté,  les  pre- 
mières productions  de  la  littérature  renaissante 
n'avaient  pas  peu  contribué,  de  l'aveu  même  des 
écrivains  protestants,  tels  que  Robertson,  Hume 
et  William  Roscoë,  i  dêeotuidirer  les  pontifes  de 
Rome  et  tout  le  corps  ecclésiastique.  Danle, 
Pétran]ue,  Boccace  et  plusieurs  de  leurs  compa- 
trioteSt  satiriques  dtt  niftffle  genre,  en  mêlant  ans 
sarcasmes  le»  plus  amers  d'ingénieuses  facéties, 
avaient  laissé  des  impressions  qui  préparaient 
depuis  longtemps  les  esprits  à  l'éclat  d'une  nip- 
turc.  L'imprimerie  nouvellement  découverte,  et 
déjà  toute-puissante  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien,  révélait  les  abus,  disséminait  la  calomnie, 
et  tendait  à  propager  avec  les  saines  maximes  les 
doctrines  révolutionnaires  jusque  dans  les  der- 
nières classes  de  la  société.  Ce  fut  dans  ces  dr- 
conslances  critiques  (1517)  que  Léon  X  publia 
des  indulgences  par  toute  l'Europe ,  à  l'occasioo 
de  la  croisade  qu'il  voulait  former  contre  les 
Turcs.  Il  suivait  en  cela  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs. Mais  il  fit  annoncer  nue  l'argent  de  cts 
indulgences  serait  employé  à  l'achèrement  de  11 
basilique  de  Si-Fierre.  Cette  destination,  sans 
être  répréliensible  en  soi,  tendait  à  détourner  le 
produit  des  awnônes,  qui  doit  appartenir  a  tous 
les  pauvres ,  sans  distinction ,  conformément  au 
dogme  de  i't^vangile  et  à  la  doctrine  de  l'Église. 
Avec  le  penchant  au  luxe  et  à  la  magnificence,  si 
naturel  aux  Médicis,  il  était  facile  de  rendre 
odieux  ou  ridicule  l'emploi  de  ces  tributs.  CepcO' 
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<fant  les  indulgences  Turent  reçues  et  préchëes  i 
sans  réclamation  et  Mins  troables  en  France ,  en  | 
Angleterre,  en  Aulrirhc  et  dans  presque  tous  les 
royaumes  du  Nord.  Mais,  dans  une  petite  vilic  de  la 
basse  Saxe,  à  l'ombre  d'un  cloître  et  «or  les  bancs 
de  IVcoIe,  il  existait  un  de  ces  hommes  audacieux, 
remuants,  opiniâtres,  prêts  a  tout  tenter,  à  tout 
soufTrir ,  que  la  bontë  enhardit ,  qoe  les  opposi- 
tions irritent,  et  qu'il  est  f*f;a!ement  dangereux 
de  traiter  avec  trop  de  douceur  ou  trop  de  sévé- 
rité. Tel  était  Luther,  moine  augustin,  professeur 
de  théologie  dans  l'université  de  Wittemberg,  qui 
donna  la  première  impulsion  à  la  révolte  contre 
rCgtbecathoHqae.  On  intérêt  de  posKIon  te  Joi» 
goait  encore  aux  motifs  personnels  qui  l'ani- 
maient contre  la  cour  de  Uome.  «  Qui  ne  sait,  dit 

•  Bossuet,  la  Jalousie  des  ai^nntlm  contre  les 

•  jacobins  qu'on  leur  avait  préférés  en  cette  oc- 

•  casion  ?  >•  Le  chef  de  ces  derniers,  nommé  Tet- 
ael,  inquisiteur  de  la  M,  aa  dëelara  donc  l'anta- 
goniste (le  l.nther.  En  préchant  les  indulgences, 
il  déflgura  la  doctrine  de  l'Ëglise,  et  ses  disciples, 
es  exagérant  encore  les  lefoiw  dn  maître,  pous- 
sèrent les  conséquences  jusf]u'à  l'absurdité.  Ils 
avaient  imaginé  de  mettre  un  tarif  au  salut  des 
Inès  do  pwrgatolre,  et  dimpoier  en  consé- 
i|«ence  des  aumrtnes  proportionnelles,  (l'oy.  le 
Décret  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  cité  | 
par  d'Argeniré ,  Dopin  et  le  continoalenr  de  < 
Flenry.)  C'est  ainsi  que  des  rommistnires  impru- 
dents,  suivant  l'expression  de  Guicbardin,  ou  plu-  , 
idt  des  aélateors  ignorants  trabisaalent  les  Inté-  i 
r(*ts  de  ceux  qu'ils  prétendaient  servir.  îl  éf.iit 
facile  à  Luther  de  prouver  les  abus  et  même  d'en 
obtenir  le  redressement,  car  Jamais  la  cour  de  i 
Rome  n'avait  montré  plus  de  tolérance  et  de 
douceur;  mais  il  voulait  renverser  l'édiflce  par  sa 
base  et  détraire  la  cbose  dans  son  prinelpe.  Ainsi, 
pour  anéantir  les  indnlf^enrcs  (|ui  renferment  les 
principes  les  plus  respectables  de  la  religion, 
Mfofr:  l'anmAne,  la  pAiitenee  et  la  fMrtère, 

il  entrait  dans  son  système  d'affaiblir  le  mé- 
rite des  œuvres,  de  décrier  l'efUcaco  du  sacre- 
ment» d'attribuer  toute  la  Jnulflcatioo  i  nne 
ecrtaioe  foi  inaclive,  de  rejeter  le  libre  arbitre,  it 
dTélabiir  une  espèce  de  fatalisme  aussi  avilissant 
pour  la  ralloB  humaine  qu'injurieux  pour  la 
iirinté  divine.  Toutes  ces  prédications  de  Luther 
ne  parurent  d'abord,  à  Rome,  que  de  vaincs  ar- 
guties scolasiiques  sur  des  questions  secondaires, 
où  chnque  parti  ne  mettait  qu'une  exagération  et 
une  chaleur  de  vanité  personnelles.  Le  pape  pou- 
vait s'j  tromper  d'autant  mieux  que  Luther  ne 
ccssxiit  de  protester  que  ses  opinions  étaient  su- 
bordonnées a  l'autorité  de  l'Eglise.  Il  écrivait 
même  à  Sa  Sainteté  dans  les  termes  les  plus  res- 
ptiluiux.  {Lettre  «lu  dini.inriu'  de  la  Trinité, 
:  «  Donnez  la  vie  ou  la  mort,  disait-il ,  ap- 
«  prouves  ou  répronvex  comme  il  vous  ]>laira,  j'é- 
t  (  DUttrai  votre  voix  comme  celle  de  Jvsus-Christ 

•  même ,  qui  préside  en  vous  et  qui  parle  par 
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«  votre  bouche;  et  si  j'ai  mérité  la  mort,  je  ne 
«  refuse  pas  de  rnoorfr.  ■  Tant  d'humilité  et  do 

respect  annonçait  des  dispositions  paciflipies,  et 
retenait  les  foudres  de  ilome.  Mais  les  faits  qui 
s'étaient  passés  an  ndHeu  de  ces  bAltationB  peul- 
étre  trop  indulgentes  avaient  pris  un  caractère 
de  gravité  qui  ne  laissait  plus  lieu  ni  à  la  sa- 
gesse ni  i  la  d^nité  du  pape  de  garder  aucun 
ménagement.  Tetzel  avait  fait  bri'iler  publi<|tie- 
mcnt  les  thèses  de  Luther,  et  celui-ci  avait  traité 
de  mène  les  thèses  de  Telasl.  Les  dominicains  et 
les  augustins  avaient  .iut;menté,  chacun  de  leur 
côté»  le  nombre  de  leurs  combattants.  La  dispute 
entre  deux  individus  était  devenue  nne  guerre 
générale  L'électeur  de  Saxe  protégeait  l.uther 
par  vengeance  contre  le  pape ,  qui  avait  refusé  à 
son  fils  naturel  des  bulles  gratuites  pour  un  bé- 
néfice, et  le  peuple  manifestait  hautement  son 
aiTcction  pour  les  nouvelles  doctrines.  Léon  X 
résolut  donc  d'agir  ouvertement  contre  Luther. 
Il  le  fil  citer  à  Rome,  par  une  lettre  datée  ilu 
7  août  151i},  dans  le  moment  où  l'empereur  Maxi- 
milieu  soUieitait  lui-même  des  mesures  contre  le 
perturbateur  de  la  Saxe.  Mais  l'électeur  écrivit 
au  pape,  et  obtint  que  son  protégé  ne  sortirait 
point  de  l'Allemagne,  et  se  présenterait  à  Augs* 
bourg  devant  le  cardinal  Cajetan,  légat  de  Sa 
Sainteté.  Luther  comparut  le  12  octobre,  et  deux 
conférenceSt  qui  eurent  lieu  oe  Jour-là  même  et 
le  lendemain,  ne  produisirent  aucun  résultat.  Le 
légat,  qui  n'avait  d'autre  mission  que  de  recevoir 
la  rétractation  de  Luther  sur  des  hérésies  évi- 
dentés  et  déjà  condamnées,  l'accueillit  avec  dou- 
ceur (i),  mais  exigea  avec  fermeté  les  actes  de 
docilité  et  de  soumission  que  Luther  avait  prouiis. 
Celui-ci,  par  une  inconséquence  difTicile  à  prévoir, 
après  avoir  écrit  au  pape ,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  yu'i/  écouterait  m  voîar eMMweestf*  é*  /im»- 
Christ  même,  refusa  de  se  rétracter,  et  même  offrit 
de  justifier  tout  ce  qu'il  avait  avancé,  soit  dans  ses 
discoon,  soit  dans  ses  écrits.  Le  Mgol  flt  de  vains 
efforts  auprès  du  général  des  augustins,  qui 
avait  accompagné  Luther,  pour  obtenir  du  ré- 
fractaire  la  rélitetatioa  deuwndée.  Gelui-ei  quitta 

Augsbourg,  après  en  avoir  a|)pelé  du  ]Hipe  mal 
informé  au  pape  mieux  informé.  Le  légat  respecta 
le  sauf-conduit  dont  Luther  était  muni  ;  mais  il 
adressa  des  plaintes  à  l'électeur  de  Saxe,  (jui  n'eu 
tint  aucun  compte.  11  est  difficile  de  reconnaître 
dans  la  conduite  du  légat  ees  traits  de  dureté  et 
de  hauteur  qui  lui  ont  été  imputés  par  des  écri- 
vains prolestants  et  même  par  des  calholit]ues. 
RoteoC  a  été  plu  Juste  ;  et  son  témoignage  paraît 
d'autant  plus  vrai,  qu'il  puise  dans  les  sources  et 
cite  surtout  l'aveu  de  Luther  lui-même  {voy.  iie 
4t  ptnn&fiaâ  ét  Léon  X,  X.  S,  p.  i7l).  Au  reste,  on 
ne  jugea  pas  à  propos,  a  Rouie,  d'user  de  sévé- 
rité. Le  souverain  pontife,  dit  Iloscoè',  ne  devait 

(1)  Vnlcl  1*9  propre»  pnmles  <\v  l-ullier.  <mi  tendant  i-nmptcdc 
cettf  cntrevUK  :  .<  Su.HCcptu»  lui  a  lovi  rcrhli-s  I>.  cardinale  le(^t<> 
«  mU*  cicmcaltr,  ac  prope  r«*a(«*Ua».  »  Lmià.  Oftt»^  f.  UA. 
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point  entrer  en  controrerM  avec  «n  argaaMn* 

tatcur  t}e  collège.  II  aima  mieux  d'clarcr  autht  ii- 
tiquemeot  u  doctrtoc  et,  celle  de  l'I^lUe  «ur  lu 
qneflion  en  litige.  C*Mt  ce  qo*il  fit  dam  M  balle 
du  9  décembre  où.  aprc*  .ivuir  rappelé  les 
▼ëri table*  principe*  §ur  la  nature  dea  iodulgencck, 
fl  menaça  d*eiooinnianleation,aana  nommer  ni 
désigner  personne,  quiconi|u«  croirait  ou  prêche- 
rait le  contraire.  Cette  explication,  il  faut  en 
Movenir,  quoique  tr^lonable  en  uri,  était  tai^ 
dîve,Mrtout  insuffisanti  ,  p  un;  qu'elle  ne  séviS' 
Mit  pu  contre  le»  xelateurs  imprudents  qui 
dâbmwraleBt,  par  lenr  Ignorance  on  leur  cupi- 
dité, les  grâces  qu'ils  étaient  charj^és  de  dis- 
penaer.  Cea  coaaidérationa  ne  devaient  paa  influer 
inr  la  ooadnlte  de  Luther  ;  la  voie  lui  était  ou- 
Terte  au  reiK-nlir*.  il  piéfi'ra  celle  de  la  résistance; 
et, s'appliquanl  sana  motibaufQaanta  lea menacée 
de  censures  exprimée*  dana  la  bulle,  il  se  déclara 
appelant  au  futur  concile,  toujours  au  lUt'pris  de 
sa  promesac  d'obéissance  au  pape  lui  seul  :  et 
cependant,  profitant  avec  habileté  des  ménage- 
ments que  l'on  gardait  encore  avec  lui ,  ce  fut  à 
«ette  époque  (1519)qn'il  forma  des  attaques  nou- 
vdles  contre  la  cour  de  Rome  dans  les  points  les 
plus  importants  et  les  plus  délicats  qui  pouvaient 
blesser  son  autorité,  tels  que  le  purgatoire,  la 

iirimaoté  du  pape,  la  confession,  la  pénitence, 
es  vœux,  etc.  Ses  partisans,  ses  protecteurs,  le 
aecondaient  puissaroaaent  en  publiant  que  la  cour 
de  Rome ,  ennemie  des  lumières  et  des  aeiences , 
refusait  d'entrer  en  lice  avec  lui.  P.n mi  ses  sec- 
tateurs, l'un  desplus  distingués  était  Mt  lancbthon, 
qui  rougit  par  la  auitt  de  s'être  associe  avec  un 
novateur,  dont  néanmoins  il  adoptait  en  partie 
la  doctrine.  Erasme  fut  plus  prudent  et  refusa 
de  prendre  parti  dan*  ces  malheureuses  disputes. 
Mais,  d'un  autre  càii,  Luther  trouva  Acs  antago- 
nistes redoutables  :  Henri  VIO  écrivit  contre  lui  « 
l'évéque  de  liisnie  le  censura  TÎvement  ;  les  uni- 
versités ,  des  ordres  religieux ,  les  augustins  eux- 
némes  s'élevèrent  contre  leur  confrère,  et  toute 
l'Europe  retentit  d'un  cri  général  d'indignation. 
On  conseillait  à  Léon  X  les  moyerM  les  pi  us  vio-> 
lents  (1).  On  citait  l'exemple  de  Jean  Hus  et  de 
Jérôme  de  Prague.  Au  milieu  de  ces  disputes, 
Luther  adressait  encore  une  lettre  de  soumission 
M  pape  ;  et  l'électeur  de  Saxe  ne  rougissait  pas 
de  mentir  à  l'Europe  entière  et  à  sa  propre  con- 
science en  écrivant  à  Léon  X  qu'il  ne  protégeait 

rt  cet  hérésiarque.  Le  pape  se  détermina  enfin 
des  mesures  plus  directe*,  sans  adopter  la 
rigueur  qu'on  lui  suggérait.  11  s'adressa  à  Charles- 
Quint  et  le  pria  de  faire  arrêter  Luther.  Charles 
refusa  parce  qu'il  ne  voulait  point  déplaire*  à 
réicelewvMiqiwl  il  dttft  ttéunti»  4n  m  voix 
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pour  l'empire,  et  répondit  au  pape  que,  n'étnl 
ciKvirc  que  roi  dii  Humains,  il  ne  lui  apparleniit 
pas  d'exercer  un  tel  ai  le  «l'aiilorile'.  Léon  î  fui 
oone obligé  d'avoir  recours  aux  armes  s|iirilueli(->, 
et,  dans  sa  bulle  du  13  juin  I.VJO,  il  nnalhema- 
tisa  les  quarante  et  un  articles  de  la  doctrine  ik 
Luther,  le  somma  de  comparaître  à  RooieàM 
l'espaec  de  soixaiile  jours,  et  enfin  l'excommunij 
lui  et  tous  se»  adliereuts.  11  semblait  que  cclui-a 
n'attendu  qu'une  telle  résolution  pouréclaUrii 
se  livrer  à  toutes  les  violences.  Son  eraporlenifnt 
alla  jusqu'au  délire.  11  maudit  le. pape, il  eitkorU 
à  le  tuer,  aeeuia  le  ciel,  appela  la  vengeioct; 
et  dans  ce  raran.s  d'injures,  de  blasphèmes  fl  Je 
meuaccs,  on  ue  sait  ce  ipi'il  y  eut  de  plus  grui- 
aier  et  de  plus  ridicule.  Enfin,  il  mit  au  joar  soo 
livre  de  la  Captivité  de  Babylone,  dans  lei^uel  il 
déploya  toute  la  perversité  de  sa  duclrioe.  Il  ; 
réduit  les  sacrements  A  trois,  «avoir  i  le  bapUnc, 
la  pi'nili'noe  et  le  pain.  Il  termine  eu  altai]U3at 
le  dogme  de  la  Iraossubslantiatiou,  qu'il  aurail 
bien  voulu  anéantir  enlièrement,  ainsi  qui!  r» 
prinu  dans  sa  lelti  t'  à  ses  disciples  de  Strasbourg; 
ce  «|ui  fut  par  la  suite  un  sujet  de  divisioa  irré- 
ooneiliable  entre  lui  et  Zutngle,  MâanditlMWi 
OEcolanipade,  et  enlîn  l'école  de  Calvin.  L''onï, 
de  son  côté ,  ne  uégligeait  rien  pour  l'cxcculiiio 
de  sa  bulle.  Il  envoya  les  nonces  Alexandre  «i 
Caraceioli  ver.s  rt'Iceteur  de  Saxe  afin  d'obtenir 
qu'il  imposât  silence  à  Luther,  qu'il  ie  fitcxiicf- 
mer ,  ou  que  dn  moins  il  le  chaûèt  de  ses  BMl 
L'eieeieur  ne  ilonna  que  îles  réponses  t^rajim. 
Chdrles-Uuiut,  «ullicilé  de  nouveau  par  le  pa^iï, 
parut  y  mettre  plus  de  vigueur;  il  iodiqasuK 
diète  à  Wonns  où  Luther  comparut.  Ses  erreurs 
y  furent  condamnées ,  mais  on  respecta  sa  ^ 
sonne.  Ses  partisans  n'en  feignirent  pas  omm 
de  craindre  pour  sa  sùrele.  Il  fur  enlevé, comiw 
il  relouruait  en  baxe,  et  cache  jusqu'au  \amtû 
où  l'on  jugea  à  propos  de  te  faire  reparatUe- 
Toutes  ses  entreprise»  manquées  ne  soi  virent  «im 
redoubler  son  audace.  Cependant  les  bulles  Je 
Rome  avaient  excité  le  aèle  des  catboliqaes  dasi 
toute  l'Allen.ague,  excepté  en  Saxe.  Les  univ  f- 
silés  de  Cologne  et  de  Louvaiu  iireot  brûler  pu- 
bliquement les  éerits  de  Luther.  On  osa  de  l> 
même  rigueur  à  Trêves  et  à  llajence  :  \  re(ir  • 
sailies,  Luther  fit  brûler,  a  Wittemberg.  les 
de  Léon  X  et  les  décrétales  de  ses  prédécoMih* 
Pour  rendre  celles-ci  odieuses,  on  en  avnil  ait  ' 
le  texte  ou  exagéré  les  doctrines  (cuy.  1^  <^*>""' 
nuateur  de  Fleory,  t.  «5,  p.  672);  et,  malbrur,»- 
sement  pour  la  cour  de  Kome,  quehjues  acl«  ■ 
cerUins  papes  autorisaient  ces  interprétaii«i|> 
malveillantes.  Les  esprits  étaient  trop  hritéi  |iw 
démêler  le  faux  et  le  vrai;  car  la  haine  n'exam'n^ 
rien.  Au  milieu  de  toutes  ces  agitations,  ^^^J^ 
ne  resta  p«s  indifférente  :  quoiqu'elle  «»  J*» 
reproches  à  faire  à  la  cour  de  Rome,  elle  ne 
prononça  pas  moins  avec  fermeté  coptfc^j^  ^ 
reurs  de  Luther.  L'univeraité  ds  FMii  ^ 


Digitized  by  Google 


iMcNt  AMijgldM  contre  les  iiouvcltct  dodrtiMS» 

Léon  X  multlplfaU  SOS  anathèmos ,  f'tninif 
puis  Jonetemps  des  armes  inutiles  et  qui  (levaient 
être  les  aerniers  «êtes  de  son  antorilé  dm  celle 
funeste  querelle  dont  la  destinée  (^t.iit  de  se  pro- 
longer longtemps  encore  après  lui  (roy.  Luther). 
—  Anf AumffoM  é*i  UUrtt  et  ée»  setennf.  —  Dans 
les  temps  atildrieurs,  on  avait  pu  remorquer  eette 
impatience  générale  de  sortir  des  ténèbres  de 
l'ignorance  et  de  1»  barbarie.  Les  croisades,  en 
ouvr.mt  df  ni)iiv(  lit  >  muirs  rnmmereinles,  nvnient 
conuuence  eetle  mémorable  révolution  :  la  cbute 
de  l'empire  grec  raeheva  en  chassant  tous  les 
savants  en  Italie.  Cette  tendance  des  esprits  vers 
le  progrès  des  lumières  et  de  la  cirilisatioo  ne 
demandait  qu'à  être  protegc'e  pour  recevoir  tons 
ses  dévcloppenienls.  On  se  jetait  avec  avidité*  sur 
les  ouvrages  des  anciens,  dont  les  manuscrits 
tenaient  enfin  d'être  retrouvés.  CAatt  en  Italie 
aortout  que  ces  premiers  (  fTorts  avaient  e'te  tente's 
avec  quelque  succès.  Des  littérateurs,  des  savants, 
des  artistes  du  premier  ordre  étaient  disséminés 
dans  la  plupart  des  grandes  villrs  :  Home,  N,'i|il('s, 
Florence,  Ferrare,  Venise,  Milan,  possédaient 
des  hommes  de  gt^nie  ;  mats  les  discordes  civiles, 
les  guerres  extérieures  les  privaient  trop  souvent 
de  cette  tranquillité  si  nécessaire  à  l'étude,  et  de 
ees  communications  si  utiles  aux  talents.  l..éon  X 
COUfOt  le  projet  de  rassembler  dans  un  seul  foyer 
tons  ces  rayons  épars  et  de  former  un  dépôt  im- 
menae,  où  les  éléments  de  toutes  les  connais- 
sances bninaines ,  conserves  avec  soin,  devien- 
draient une  source  intarissable  de  lumières  et 
d'émulation.  Ce  fut  dans  ce  dessein  qnll  rétablit 
le  gymnase  ou  l'université,  à  laquelle  il  rendit 
ses  revenus,  qui  avaient  denuis  longtemps  et*/ 
employés  à  d'autres  usages.  Il  y  appela  des  {iro- 
fesseurs  de  toutes  les  parties  de  l'r.urope  :  la 
théologie,  le  droit  canon,  le  droit  civil ,  la  méde- 
cine, la  philosophie  morale,  la  logique,  la  rhé- 
torique, les  mathématiques,  euretil  des  chaires 
richement  dotées  par  le  pape  lui-même.  II  établit 
des  privilèges  pour  les  étudiants.  La  langue 
grecque  fut  l'objet  de  ses  premiers  soins.  Jean 
de  Lascaris,  qu'il  fit  venir  de  Venise,  et  Mare 
Mosurus  lui  amenèrent  une  colonie  de  jeunes 
hellénistes  (jui  se  rvit  à  propager  le  goîit  de  cette 
antique  littérature,  sans  laquelle  il  n'y  en  a  point 
d'autres  dans  les  nations  modernes.  Mentdt  les 
presses  d'Aide  Manuce  produisirent  une  édition 
des  œuvres  de  PlatOD»  surveillée  par  Marc  Husu. 
rus,  qui  Ait  nommé  archevêque  de  Malvoisie. 
Homère  et  Sophocle  furent  eihumés  de  l'obscu- 
rilé  où  Us  restaient  ensevelis.  L'exemple  du  pape 
enflanimn  le  lUe  des  parlienliers.  Un  simple  né- 
gociant, nommé  Qiic^,  surpassant  tous  ses  émules 
par  aa  munificenee,  adwta  une  maison  superbe 
dans  le  quartier  de  'Transtevêre  et  en  fit  un  mu- 
si'uui  oriK'  dt-s  tableaux  et  des  statues  des  plus 
grands  maîtres.  U  perfectionna  aussi  l'imprimerie 
grecque.  Plodare  et  Théocrite  parurent  par  ses 
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qiii  rivalisa  bientôt  de  talents  avec  Aide  Manuce. 
Léon  X  nomma  pour  son  bibliothécaire  parti* 
cvlier  Favorinus,  qui  se  montre  eonslammanC 
digne  de  sa  confiance  et  de  son  estime.  D'autres 
savants,  tels  que  Carteromaeo  (mw.  FoRTCsuBai) 
et  Boinni,  partagèrent  encore  l'amltM  et  lee 
bienfaits  du  pontife.  La  Inngne  latine  attira  éga- 
lement son  attention  et  ses  libéralités.  Il  acheta 
Hnq  cents  sequins  un  exemplaire  des  cinq  pre« 
miers  livres  (le  Tacite,  qui  furent  tirés  de  l'ab- 
baye de  Corwey ,  en  Westpbalie ,  et  que  lui 
apporta  Ange  Areomboldo.  Il  en  confia  rfnprea- 
sion  à  Béroald  le  jeune,  par  un  bref  qui  pronon- 
çait contre  tout  contrefacteur  la  peine  d'excom- 
munication latœ  «nrtmffv,  une  amende  de  den 
cents  ducats  et  la  eonfisr^ifimi  de  l'ouvrage.  Un 
Imprimeur  imprudent,  nommé  Minutianus,  en- 
eonrat  ces  pt  ines  et  Ait  obligé  de  transiger  avec 
Ri'roald.  Léon  X  protégea  également  l'élude  des 
langues  orientales,  pour  lesquelles  il  employa  les 
veilles  et  les  talents  de  Tnéiée  Ambrasio  ;  la 
langue  hébraïque  fut  enseignée  par  Agacio  Gul- 
dacerio  et  par  Santés  Pagnini,  qui  traduisit  les 
livres  saints  ;  une  édition  polyglotte  du  psautier, 
la  traduction  d'un  manuscrit  arabe  intitulé  Phl- 
btopkk  Myjfjfdf  fArUtote,  furent  aussi  le  fruit 
des  veilles  de  ces  savants  Audits.  La  poésie  na- 
lion  ile  s'enrichit  de  tous  les  trésors  de  la  littéra- 
ture classique;  ce  fut  surtout  dans  la  versification 
latine  que  s'exercèrent  les  écrivains  du  pfcinlar 
mérite;  et  quelques-uns  d'entre  en\  olitinrent 
upe  double  couronne  dans  des  productions  en 
l'une  et  en  l'autre  langue.  H  serait  impossible, 
dans  le  court  espace  d'un  article ,  d'en  donner 
même  la  plus  simple  analyse  :  c'est  surtout  dans 
les  excellents  ouvrages  de  TIraboscfai,  de  nmilam 
Rosi  oë  et  de  Ginguené  qu'il  faut  la  chercher, 
indépendamment  de  la  mention  exacte  qui  se 
trouve  dans  la  Bhgmpkh  imhtrHik,  à  nesure 
que  ces  noms  célèbres  arrivent  à  Iewang(l). 
Des  femmes  de  la  plus  haute  distlnctfon  partagé* 
rent  ces  palmes  Illléraires  (1).  De  plus  hautes 
sciences  occupèrent  bientôt  les  esjtriis.  Ias  ou- 
vrages d'Aristote  et  de  Platon  trouvèrent  des 
commentateurs  éelairA.  On  étudia  la  philosophie 
rationnelle  ;  on  rechercha  les  principes  de  la 
philosophie  morale.  La  philosophie  qui  s'applioue 
aux  éludes  de  la  nature  fit  aussi  de  sensibles 
progrès  :  l'astrologie  judiciaire  eoinmi  nç.i  à  per- 
dre de  son  crédit  et  à  s'eflacer  devant  les  calculs 
d'ane  aUrooomle  mélbodtqne  :  le  ignlèaM  de 

(1)  Aecold  I  Bernard)  —  Alamaoni  (Loait)  —  iriotte  jP)  « 
Amili  I  Kr-inçoin  I  —  Aagur«llo  (  Je«n-Ann^lrt — Bambailo  4* 
Gaate  —  B««Dbo  —  Betni  iFrançolti—  Brandolinl  iii«|i)ia«>)  — 

BrasMno  —  t-'laminio  (Anltli  —  F"Uni;i  ri.fji'luici  —  1  ra- 
ca»tor{Jran'  —  fi.iriitn  i  Jean  i  —  Ma/ori  l  An  iri-^  —  Moltra 

—  Mol*>n-llc  iJcjiii)  —  N.i^aiîïr  I  lAndr^)  —  t^ui  rim  .(^«niiilci 

—  KuccelUi  —  ^  i  l".''!      S.iiiu».  .ir  —  M:vc»tii  GuiJr.  l'u>tuuio| 

—  Tebaido  —  Tn-^ii;         V;  l.i  i  léiAnicl. 

i3l  Avalot  iCun»tanco  d  )  —  Amgo*  (Talilet  —  BaIUIM 

sUmpn  iOupara). 
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Copernic  fut  dès  lors  soupçonné  par  Celio  Gaica- 
gnini,  qui  tenU  au  moios  de  démontrer  le  mou- 
vement diurne  de  ta  terre.  Ces  nourelles  décou- 
vertes inspirèrent  à  Léon  X  le  dessein  de  réformer 
le  calendrier  ;  nuis  le  succès  en  était  réservé  à 
un  autre  temps  (voy.  GaicoiRE  Xlll).  L'art  de  la 
navigation,  qui  devait  tant  de  gloire  à  deux  Ita- 
liens, Christophe  Colomb  et  Améric  Vespuce, 
venait  d'étendre  l'empire  des  Européens  sur  la 
moitié  du  globe  jusque>li  restée  inconnue.  Cette 
grande  révolution  ne  pouvait  être  indifTérenle  à 
un  homme  tel  que  Léon  X.  It  n'y  prit  pas  seule- 
ment une  part  de  vaniu-,  en  faisant  des  conci  s- 
•ioos  imaginaires  aux.  princes  conquérants,  à 
Texemple  de  ses  prédéeenenriffoy.  AuSAmis  VI 
et  JoLES  II):  il  nt  un  pins  gt'ncreux  emploi  de 
sa  puissance  en  prol^eant  les  malheureux  In- 
diens contre  la  emene  avidité  des  Espagnols. 
Les  dominicains  s't'lcvait  nt  avec  forer  contre  les 
persécutions  et  les  outrages  dont  on  accablait  cet 
peuples  ignorants  et  MUet.  Les  frtoeiieains,  an 
contraire,  pensaient  que  l'espèce  de  servitude  à 
laquelle  oo  les  avait  soumis  était  le  meilleur 
moyen  de  les  tirer  dei  ténèbres  de  f  idoifttrie. 

cause  ayant  été  portée  à  Rome,  l/on  X,  animé 
du  m^e  lèle  que  le  vertueux  Las* Casas,  se  dé- 
clara le  proteetenr  dei  droits  de  ta  natnre  et  le 
vengeur  des  opprimés.  Ses  libéralités  animaient 
partout  les  travaux  des  littérateurs  et  des  savants. 
On  est  léctaé  senlemeut  de  foir  dans  la  liste  de 
ses  dons  le  licencieux  Arëtte,  qui  dt'ehira  et  ca- 
ressa successivement  tous  les  princes  auxquels  il 
vendit  ses  talents,  osa  aspirer  an  cbapean  de  car- 
dinal, et  reçut  des  reeoiii[M  n-.(  s  dont  les  plus 
beaux  génies  depuis  Homère  n'avaient  pas  obtenu 
la  moitié.  Léon  X  ii*onMie  point  de  recaeilNr  dans 
des  dépôts  publics  tous  les  monuments  dont  i] 
avait  enrichi  son  siècle.  Ce  projet  avait  été  conçu 
dès  le  temps  où  il  n'était  encore  que  cardinal.  La 
bibliothèque  commence'e  par  ses  soins  était  des- 
tinée pour  Florence,  sa  patrie.  U  suirit  ce  projet 
avec  ardeur;  et  l'étendue  qu'il  donnait  i  cet  éta- 
blissement l'obligea  de  faire  construire  un  édifice 
particulier,  dont  il  confia  l'exécution  à  Michel- 
Ange.  Telle  fut  l'origine  de  la  bibKoUièque  Lau- 
rentienne,  dont  la  garde  fut  confiée  à  Laurent 
Parmenio  et  à  Fausto  Sabeo.  Celle  du  Vatican  Jouit 
des  mêmes  avantages,  et  fut  dirigée  par  Pedro 
Inghirami,  Philippe  Béroald,  Zenobio  Acciaduoli 
et  Jérdme  Aléandre.  Les  beaux-arta  s'empressè- 
rent à  l'envi  d'apporter  le  tribut  de  leurs  cbefs- 
d'œuvre  dans  le  sanctuaire  des  sciences.  Léon  X 
encouragea  la  recherche  des  antiques  qui  peuvent 
seules  fixer  les  règles  du  bon  goût  parPimitatlon 
de  la  belle  nature.  U  composa  lui-même,  pour  la 
découverte  d'une  statue  de  Lucrèce,  une  pièce  de 
vers  qiri  est  rapportée  per  Roaeoir.  Le  palais  du 
Vatie;m  fut  décoré  par  les  tableaux  et  les  fresques 
de  Haphaifl,  qui  était  alors  dans  toute  la  vigueur 
de  aoD  génie.  llicbd-Ange  orna  de  let  |Ais  beaux 
oonragM  la  dMpelle  Siitiiie,  et  Léoa  X  le  cbeigee 
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de  rebâtir  l'église  de  St-Uurcnt,  à  Florence.  Ul 
(■lèves  de  ces  hommes  de  génie  devinrent  digM 
de  leurs  maîtres  (i).  La  gravure  au  burin  et  h 
gravure  à  l'eau-forte  naipiirent  dans  le  méint 
temps  pour  multiplier  les  sublimes  illusions  de  la 
peinture.  Léon  X  aimait  la  musique  ;  il  en  con- 
naissait parfaitement  la  théorie.  Son  oreille  ctjit 
juste  et  sa  voix  mélodieuse.  Lt  cbaot  dm  \% 
glise  romaine  ajoute  infiniment  d'éclat  i  ta 
cérémonies  :  c'est  pour  cette  raison  que  Lioo 
encourageait  l'étude  de  l'art  musical.  Deux  pr»- 
fesseura  distingués  dans  ce  genre,  Gabriel  Meriiw 
et  François  Paoloso,  furent  récompensé,  l'un, 
par  l'arcfaevéché  de  Bari,  et  l'autre,  par  untitti 
d'archidiacre  (2).  Pour  que  rien  ne  roanqultib 
gloire  ({ui  environnait  Léon  X,  les  historieiuia 
plus  célèbres  écrivirent  de  son  temps  :  Hachiard, 
et  Guicbardin  ont  enrtout  illustré  cette  époque; 
et  l'Italie  citera  tOilïours  avec  orgueil  leurs  in- 
morlelles  productions.  Tant  d'éclat,  d'agréoesli 
et  de  prospérité,  avaient  fait  de  la  capitale di 
monde  clirélien  l'asile  de  la  paix,  et  le  reodei> 
vous  de  tous  les  hommes  aimables  et  iutraiit 
dont  les  ouvrages  ou  les  entretiens  faisaient  fk^ 
miration  des  connaisseurs  et  le  charme  de  la 
ci(-t(\  Léon  X  aimait  à  se  trouver  parmi  eus.  U» 
sujets  les  plussérieux,  les  matières  les  plus  graw, 
il  les  traitait  avec  la  dignité  convenable;  ma» 
d'autres  fois  aussi  il  s'abandonnait  à  des  cnw 
sations  frivoles,  et  quelques  censeurs  Ivieitf^ 
proché  un  penchant  assez  bizarre  pour  U'i  M- 
fonnerics.  C'était  un  goût  de  famille,  qui  o'^nit 
point  dâbonoré  ses  ancêtres;  mais,  dans  ud 
cette  légèreté  l'exposait  aux  critiques  ki  V^^ 
sévères.  Cependant  il  soutenait  parfaitement  ii 
plaisanterie,  et  s'en  tirait  avec  grâce.  In  pofle 
lui  ayant  récité  des  vers  latins  à  sa  louange,  il 
répondit  sur-le-champ  par  le  même  noaibre  (t 
les  mêmes  terminaisons.  Le  poète,  piaué,  s'écri> 
à  son  tour: 

SI  tibi  pro  numeris  namero*  fortana  dadtaMi, 
Non  «Met  capiU  Unu  corona  too. 

Le  pape,  loin  de  paraître  offensé,  ouvrit  ssbouiK 
et  récompensa  le  poète  avec  sa  liliérdlité  senr 
luraée.  Celte  anecdote  et  celle  de  l'archipoèlf 
Querno  attestent  que  dès  lors  les  imfnmu'^ 
étaient  en  vogue  et  qu'on  aimait  a  s'eiereerihM 
un  genre  qui  étonna  d'abord,  mais  qui  peut-i^ir^ 
est  moins  la  preuve  que  l'abus  du  taleal.LéosI 
provoquait  lui-même  ces  luttes  iugeiiieuso  ■  ' 
milieu  des  repas  splendides  qu'il  donnait  m 
gens  de  lettres  et  dont  on  n'a  pas  manqué  de  M 
reprocher  la  profusion ,  la  délicatesse  et  la  f*^  ' 
liarité.  Cependant  U  était  très-sobre  lui-iu*^» 
ainsi  que  l'assurent  pluaieun  écrivains  digw»  ^  ^ 

ll)  Paul  Cara?a«gc,  Jalw  RahuIb, Lbccs deli  >  Hchhx.  t 

Costncri ,  I  rancia  Bi^jfio,  Anan-  de!  S.irln,  J.ic  vjo  J<  '  ■ 
tonne  |r<iy  tou»  «■«>  iirlick-»  ii  ;  i,i  .  U  \<rt \: 
(2t  UKio  Baidini,  Aoilrc  Manlcsna,  Mvc-Aatoiae  Kiiai'>«'>'< 

•Ml  iH  iNBlin  ftadaiwM  4*  «t  an  tvw.  iM* 
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foi  ï  II  JeAult  «M»  fréquemment.  On  faisait  drt 

îcrlnr»'S  pprulant  son  «Itner,  on  bi<*n  il  fraiJnit 
lui-mt*me  ilfs  sujets,  non  pas  légers  ,  mais  d'une 
famite  importance  et  qui  n'exigeaient  pas  moins 
de  ngacite  ipie  ireruditiun  (Mnth.  ilcrculan.  np. 
Fabrao.  m  adn.  83).  Tel  est  le  témoignage  d'un 
homme  qui  avait  vécu  dans  l'intimité:  du  pontife  ; 
et  ce  (fu'il  atteste  doit  au  moins  faire  suspendre 
un  jugement  trop  rigoureux.  —  La  mort  de  ee 
pape  fiit  on  de  ces  évëoement»  inopiné  dont  la 
cause,  n'étant  pasparfaUeroent  connue,  ouvrit  le 
champ  aux  plus  sinistrea  conjectures.  Ce  Tui  à 
MalHana,  ta  maison  de  plalunee,  <|ue  Léon  X 
reçut  la  nouvelle  de  la  conquête  du  Mil  innis.  Il 
revint  sur-le-champ  à  Rome  le  2  i  novembre  15^1  ; 
il  indiqua  pour  le  il  un  consistoire  qui  n'eut  pas 
lieu,  parce  «ju'il  s'était  senti  indispose'.  Les  nie'- 
decîns  déclarèrent  que  c'était  un  rhume  qu'il 
avait  gagné  à  la  campagne  :  le  dimanche  1"  dé- 
cembre il  expira,  sans  avoir  pu  être  administré. 
11  n'y  a  point  d'autres  détails  authentiques  sur  un 
tel  événement.  On  a  supposé,  très-ridiculement, 
que  ce  fut  l'excès  de  la  joie  qui  le  lit  mourir 
ioraqn'il  apprit  la  nouvelle  de  la  victoire,  sans 
réfléchir  qu'un  effet  aussi  rare  et  qui  De  lirappe 
qpe  des  (Mres  faibles  doit  être  subit  et  ne  se  pro- 
longe poml  pendant  l'espace  de  huit  Jours.  On  a 
aoaiitdt  cliarellé  une  autre  cause,  et  le  soupçon 
(l'empoisonnement  s'est  ('tahli  dans  l'esprit  de  la 
multitude.  On  arrêta  l'éehanson  du  pape,  qui  fut 
mis  en  liberté  faute  de  preuves.  Le  maître  du 
palais ,  Paris  de  Grassis ,  dit  dans  son  Journal 
qu'ayant  trouvé  le  corps  extrêmement  enilé ,  il 
l'avait  bit  eovrir  avec  la  permission  du  consis- 
leire,  et  que  les  médecins  avaient  déclaré  <|uc  le 
pape  était  mort  empoisonné.  William  Hoscoè'  pa- 
fUtt pencher  vers  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  canlinal  de  Médiris,  deimis  Cléiin  nt  VU,  fit 
cesser  toutes  les  (>oursuiles  judiciaires;  et  ce  fut 
lai  qui  annonça  la  mort  du  pape  à  Benri  Vlll  par 
une  lettre  dont  l'original  f>t  conservé  dans  les 
manuscrits  cottoniens  du  musée  britannique.  On 
voalat  deviner  les  aotcu»  secrets  de  cet  attentat 
supposé.  L'ne  rumeur  sourde  accusa  tantôt  le  duc 
d'Ûrbtn,  tantôt  le  plus  lo^al  des  honmies,  le  plus 
féoércux  des  princes,  François  I".  De  toutes  ces 
■appositions,  il  faut  conclure  que  les  observations 
physiologiques  de  ce  teuips-la  n'étaient  pas  assez 
avance'es  pour  donner  des  limiières  certaines  sur 
un  événement  qui  peut-être  aujourd'hui  n'offri- 
rait rien  que  de  naturel.  Le  tombeau  de  Léon  X, 
placé  dans  l'église  de  Ste-Marie  de  la  Minerve, 
avait  été  esquissé  par  Micliel-Ange,  continué  par 
Alphonse  Lombartli,  tt  fut  achevé  par  Baccio  ILn- 
diiieilî  :  la  statue  est  de  Raphaël  Monte-Lupo. 
La  célébrité  qui  s'est  attachée  à  la  mémoire  de  ce 
pontife  a  fait  rechercher  avec  curiuMtt  tout  ce  qui 
eanstituait  ses  qualités  physiques  et  morales;  Les 
traits  de  son  visage  nous  ont  été  transmis  par  le 
pinceau  de  Raphaël,  et  c'est  un  des  plus  beaux 
aawrages  de  ce  nand  peintre.  Léon  X  était  d'une 
iXIV. 
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stature  assex  haute.  Il  avait  de  l'embonpoint,  mab 

s.ms  cNcës.  Sa  tête  était  un  peu  grosse,  et  ses 
menibres  un  peu  minces  pour  le  reste  de  sa  taille, 
((uoique  élégamment  tournés.  .Ses  mains  étaient 
blanches  et  délicates;  il  se  plaisait  à  les  orner  de 
pierres  précieuses.  Son  teint  était  haut  en  cou- 
leur; ses  yeux  étaient  gros  et  saillants;  ion  or- 
gane était  doux  et  .sonore;  il  y  avait  de  la  di;^nité 
dans  sa  personne,  de  la  grâce  et  de  l'aménité 
dans  ses  manières.  Il  était  habituellement  aflï- 
Me  :  unis  (piebiiiefois  son  goût  pas.sionné  pour 
la  chasse  jetait  sur  son  humeur  des  nuages  pas- 
sagers, lorsque  le  plaisir  ou  le  succès  n'avait  pas 
répotiilii  à  son  attente.  Si  l'on  considère  tant  de 
choses  importantes,  méditées,  entreprises,  exécu- 
tées dans  le  court  espace  d'un  puntiflcat  qui  n'a 
pas  (hiré  neuf  ans,  on  ne  peut  s'ern|KVher  de 
concevoir  la  plus  haute  idée  <lu  caractère  qui  pré- 
sida è  ces  grands  intérêts ,  dont  le  ressort^  placé 
dan.î  un  point  de  l'Italie,  donna  le  mouvement  à 
l'I  jirope  entière.  Formé  de  bonne  heure  au  grand 
art  (le  gouverner,  Léon  X  ne  manqua  pointé  sa 
destinée.  Cependant  s'il  possédait  dans  un  degré 
(minent  les  qualités  que  le  monde  admire,  on  riit 
I  désiré  d'autres  vertus  daos  le  chef  suprême  de  la 
religion.  Au  reste,  dans  sa  conduite  extérieure  il 
I  se  montra  rigide  observateur  des  bienséances.  Ou 
I  a  <Irjà  vu  qu'il  aimait  les  cérémonies  du  culte  ca- 
tholique;  (piehpie  longues,  quelque  fatigantes 
qu'elles  fussent,  il  se  faisait  un  devoir  de  n'y 
jamais  manquer.  Ses  ornements  pontificaux 
étaient  de  la  plus  grande  magnificence.  Il  met- 
tait dans  la  célébration  des  odices  une  pompe, 
une  dignité  dont  il  se  plaisait  à  régler  lui-méine 
les  détails.  Ses  mœurs  privées  ont  été  vivement 
décriées  par  des  ennemis  de  sa  croyance  et  par 
I  des  auteurs  tels  que  Paul  Jove,  si  connus  pour 
'  leur  propre  turpitude  (|u'on  doit  rougir  de  les 
{  citer.  Léon  X  a  trouvé  des  défenseurs  parmi  des 
j  biographes  modernes  tcIS  que  Hatheus  Hercula- 
nius  et  Fabroni ,  que  nous  avons  déjà  cités.  Fra 
Paolo  et  l'allavicini ,  <|u'ou  ne  peut  pas  soupçon- 
ner de  vains  ménagements,  ont  parlé  de  ce  pape 
I  avec  une  sorte  de  sévérité,  mais  ne  l'ont  point 
I  accusé  de  ces  honteux  dérèglements  dont  ou  a 
I  voulu  flétrir  sa  mémoire.  Enfln,  un  auteur  mo- 
derne, calviniste  anglican,  aussi  distingué  par  la 
vaste  étendue  de  son  érudition  que  par  l'exacti- 
tude de  ses  fcebeiebes  et  l'impartialité  de  ses 
jugements,  après  avoir  balaiict-  toutes  les  opi- 
nions et  discute  le  luérite  de  tous  les  historiens, 
se  prononce  en  ces  termes  :  «  Il  nous  reste  les 
■  témoignages  les  plus  satisfaisants  sur  la  pureté 
«  de  mœurs  qui  distingua  ce  pape,  tant  daus  sa 
«  première  jeunesse  que  lorsqu'il  parvint  au  sou- 
n  vcrain  pontificat;  et  l'exemple  de  chasteté  et 
«  de  déci-nce  (|u  d  a  donné  est  d'autant  plus  rc- 
•>  manpiable,  qu'il  était  plus  rare  dans  lesièeleod 
«  il  a  vécu.  Mais  en  rejetant  des  accusations 
«  scandaleuses  et  sans  foudemenl,  ou  doit  con- 
«  venir  que  les  oeenpolions  auifuelles  se  livrait 
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m  Léon  X  et  kt  MmiMaieiitt  qaTil  prenait  n'é-  | 

B  laient  pas  toujours  conformes  à  sa  haute  tli- 
■  gnité.  •  Ainsi  Vexpriine  \V.  Hosco<!,  dont  la 
sagcfse  et  !■  bonne  foi  Amnent  une  ■ntorttë  im' 

ponnte.  La  juste  mesure  qu'il  a  constamment 
obienrée  entre  les  excès  de  la  louange  et  du 
blême  ne  se  trouve  jamais  que  dam  un  bfolorien 
passionné  pour  la  vi^ritt'.  C'est  en  examinant 
ainsi  Léon  X  qu'on  doit  le  juger  sous  tous  les 
rapports  de  sa  conduite  extérieure  et  secrète.  Sa 
politique  fut  habile,  mais  remplie  d'artifice.  En 
aniroaut  la  discorde  entre  les  maisons  de  France 
et  d'Autridir,  il  tente  de  les  chasser  toutes  deux 
de  riUilif.  Son  but  apparent  •'tait  l'alTran*  lii-^sf- 
ment  de  son  pays  ;  son  motif  réel  fut  rt-levaliuu 
de  sa  fsnille.  Son  gouvernement  était  ferme,  et 
sa  justice  fut  sévère.  Mais  ses  ennemis  étaient  ceux 
de  l'Etat,  il  pardonna  aux  premiers  qui  conspi- 
rèrent contre  lui;  et  tous  les  autres,  excepté 
l'exécrable  Buglioni,  furent  i)unis  par  ib-s  voies 
légitimes,  l'restiue  tous  actes  de  son  puiitilicut 
ont  trouvé  beaucoup  de  détracteurs  et  très-peu 
d'apologistes.  Quant  au  concordat,  il  était  néces- 
saire; il  a  été  jugt'  par  trois  cents  ans  d'exécution. 
Hsis  la  pnUication  intempestive  des  indulgences 
fut  une  faute  capitale  :  leur  destination  était  in- 
certaine; leur  distribution  fut  encore  plus  repré- 
hemiMe,  et  les  abus  qu'il  y  laissa  introduire  por- 
tèrent un  préjudice  irréparable  à  la  puissance 
des  clefs.  C'est  un  problème  de  savoir  s'il  mit 
trop  de  modération  ou  trop  de  sévérité  dans  sa 
conduite  avec  Lutlier.  F. es  protestants  el  les  ca- 
tholiques l'ont  dccusé  tour  u  tour  en  sens  con- 
traire. William  Hoscoë  en  conclut  que  ces  oon» 
Iradictions  elles-mêmes  le  justifient.  11  est  cer. 
tain  du  moins  que  ses  successeurs  ne  furent  ])as 
plus  heureux  (voy.  Lutuer).  La  proteetton  des 
lettres,  la  faveur  qu'il  accorda  aux  progrès  des 
connaissances  humaines  lui  ont  ac<{uis  une 
gloire  pins  éelatante  et  moins  contestée.  Léon  X 
eut  pour  sueeesseur  Adrien  VI.  1) — g. 

LEON  XI  (Albxanore-Octaviem)  ,  cardinul  de 
Florence,  de  la  maison  de  Hédicis,  employé  par 
Clément  VIII,  son  prédécesseur,  dans  les  négo- 
dstîons  les  plus  importantes,  estimé  des  puis- 
liDCes  perla  conduite  pleine  de  sagesse  qu'il  avait  [ 
tenue  pendant  sa  légation  eu  France,  par  la  pro- 
tection que  les  savants  trouvaient  auprès  de  lui, 
par  sa  droiture,  sa  modération,  son  éloignement 
pour  le  népotisme»  fut  élevé  sur  le  saint-siége  le 
avril  1605.  Son  élévation  ne  changea  pas  ses 
mœurs;  elle  commençait  à  donner  un  plus  grand 
éclat  a  ses  vertus  et  à  ses  heureuses  qualités, 
lorsqu'il  fut  enlevé  de  ce  monde,  le  27  du  même 
mois,  universellement  regretté.  Un  trouve  son 
éloge  dans  le  tome  3  (p.  520)  des  EiogJ  degti 
nsMiMf  iOutIri  TosaiHi.  Paul  V  lui  succéda.  T-d. 

LÉON  XII  ^Annibal  drlU  Genga,  pape  sous  le 
nom  de),  issu  d'une  famille  noble  qui  avait  dû 
nne  partie  de  son  illustration  à  Léon  XI,  naquit 
«ichMcandcUaGenga,i<irl«terfitoiNdeS|K»-  i 
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lète,  leS  août  1760.  Son  père,  Hilaire,  comte  délit 

Gengn  ,  et  Louise  Periberti  de  Fano,  sa  mi'rf,lm 
«loniièrent  une  éducation  digne  de  sa  nai^ntt. 
Il  se  trouvait  en  1786  un  des  prélats  les  plut 
distingués  de  la  cour  de  (Me  Vi ,  qui  en  17^  Ir 
nomma  archevêque  de  'lyr,  et  l'envoya  enqiuliu 
de  nonee  i  Colef^ne.  En  1803.  il  fut  accrédité  pK 
Pie  VII,  comme  nonce  extraordinaire  près  la  Mt 
de  Katisbonne,  et  chargé  d'aller  eulcmlre  b 
plaintes  de  l'Église  d'Allemagne.  En  18»,  Mur 
délia  Genga  revint  à  Rome  pour  conférer  a»wl< 
cardinal  Consaivi  sur  les  lulerminabies  cootr»* 
verses  d'Allemagne.  NapoMoa  pnillta  de  selles»' 
casion  pour  engager  le  pape  à  envoyer  un  sulff 
nonce,  et  il  désigna  Bernier,  évéque  d'Oritam. 
Mais  le  pape  Pie  VII  préféra  conserver soD  |m|iK 
/f//'-/,  le  prélat  della  Genga.  Celui-ci,  après  «If 
mission  où  il  ne  put  que  déplorer  «l'avjnce  kl 
malheurs  qui  allaient  accabler  le  &i)itil-sirç;e,K 
trouvait  à  Paris  en  1808.  t^n  l'y  reçut  tres-froiifc- 
ment.  De  retour  eu  Italie,  il  fut  témoin  des  ptr- 
sécutions  qu'éprouva  Pie  Vil ,  et  il  se  retira  iliiv» 
la  paroisse  nhluitiale  de  Monticelli,  an  diocèse df 
Fabriano ,  dont  le  pape  l'avait  pourvu  a  |«fp<- 
tuité.  A  l'époque  de  la  restauration,  le  prélat  fut 
cii.-irgé  de  remettre  à  Louis  XVIII  deslelUeiik 
félicilation  au  nom  de  Pie  VIL  En  1816,  Ugrddii 
Genga,  qui  avait  vécu  jusque-là  dans  une  retrditr 
.flisoliir,  fut  le  prcuiier  cacilinal  de  la  prooirtiSB 
du  6  ujars.  Le  célèbre  cardinal  Litta  reinplimil 
les  fènetions  de  vicaire  de  Sa  Sainteté,  diargt. 
comme  on  sait,  de  l'administration  spirituelleik 
Kome.  Ln  1820,  le  cardinal  della  Ge^^;alui  ^a^ 
céda  dans  la  même  qualité.  On  n'appelle  ordinii- 
renient  à  la  charge  île  cardinal-vicaire  qu'un 
membre  du  sacré  collège,  qui  se  dislingue  pii'^ 
une  piété  exacte  et  éclairée.  Il  était  d'ailleurs 
iirehiprétre  de  la  basilique  de  Ste-Uartt'Uayv* 
el  préfet  de  la  congrégation  de  la  résidence , 
évêifncset  de  l'immunité  ecclésiastique.  Il  oest  | 
pas  rare  qu'il  s'èlcve  des  plaintes  contre  l'idoii'  ^ 
nislralion  du  cardinal- vicaire  :  celui  qui  M  | 
Veiller  particulièrement  sur  les  mœurs  peut  ^ 
contrer,  malgré  lui,  des  occasions  de  déplofff 
une  sévérité  nécessaire  qui  blesse  des  inléritlojH 
posés;  mais  le  cardinal  della  Genga  voyait  t'^'''  ' 
par  lui-même  :  il  se  fiait  peu  à  des  subaiierst» 
qui  auraient  pu  être  prévenus.  DansTexercieede 
ce  ministère,  si  utile  en  présence  d'une  grastif 
ville  peuplée,  l'hiver,  d'une  foule  d'étrangers  H* 
y  apportent  plus  de  désir  »le  s'amuser  que  dt 
s'instruire,  le  cardinal  manifestait  un  esprit  dt 
surveillance  doux,  amical  ;  il  arrêtait  d'avsaceln 
fautes  qu'alors  il  ne  failail  plus  punir.  Il  oonidl' 
lait,  il  avertissait,  il  secourait  la  misère,  il  i^'^'  \ 
missait  les  vertus;  et,  dans  toutes  les  relation» 
qu'il  avait  forcciuciil  avec  le  corps  dîplomaliqufi 
on  reconnaissait  riiomiue  du  monde,  l'hoauat 
conciliant  ipii  .iviiii  \ècu  dans  les  coursjoo» 
reconuaissail  u  coté  du  diguilairo  noblenA 
UrielaaeBt  et  chfétieiiiieaiettt  attasbé  à  M  lii» 
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ànaai,  m  génënl,  tprè»  que  Ici  fornes  de  Is 

haute  tOelAé  et  le  f^oin  dV'Titrr  (In  srnn>1:il)' 
araient  épargné  des  (ié^oùts  à  l'adinini»iration 
du  cardinal  ContaM,  tout  occapë  de  plaire,  d*at^ 
fîrcr  et  de  donner  qnclquerois  à  Home  une  rr- 
nommée  peut-être  plus  mondaine  qu'aiisolument 
ri^gulière,  e^Aalt  tma^omê  le  devoir  qui  parlait  le 
dernier;  rt  lorsque  |p  rardinal-rirairp  travni liait 
selon  son  droit,  seul  avec  Fie  Vil ,  les  témoignages 
de  Mtisfaelioo  du  Mint  poDtilé  w  renoorelaient 
avec  une  constance  qui  ne  s'interrompit  jamais 
Le  moment  où  Dieu  allait  avertir  de  venir  à  lui  ie 
captif  de  Savone  et  de  FoBtaimUean  était  arrivé} 
on  s'orrnitD  dans  le  sacré  collège  à  chercher  le 
successeur  auquel  on  confierait  le  pesant  fardeau 
da  manteau  poolilleal.  Deax  partis  divisaioit  le 
sacrt'  colléi^c.  Les  uns  désir.iicnt  ^tre  assurés  de 
voir  tlnir  l'autorité  du  cardinal  Consaivi,  qu'ils  ne 
voulaient  m  poflrpapa  ni  pMrieerélaire  d'État; 
Il  avait  tenu  loindll  pouvoir  tin  pcii  olisllnément, 
mais  à  la  suite  de  circonstances  qui  lui  forçaient 
ta  main,  beaneoop  de  eardlnanx  doués  d'nn  vrai 
mérite,  «îfs  fioîmncs  trè^s-mpriltles  de  gouverner, 
les  cardinaux  deila  Somaglia,  Pacca,  de  Gregorio 
et  d'autres.  Ces  eardinaoi,  JoIiiIb  am  autres 
t'inrtii ,  à  ceux  qui  croyaient  que  la  politique  de 
Rome  doit  être,  plus  qu'elle  ne  l'avait  été  jus- 
qaTalon,  anstèra  cmmoc  le  dafpne,  deaandaient 
tin  pape  qiiî  rétahltt  la  force  du  pouvoir  eccl('- 
8iasti<|ue.  D'autres  éminences,  d'accord  avec  les 
evaromies,  eberefialent  1  élira  m  pape  uMdéré, 

pruilent,  qui,  profitant  de  la  bienveillance  que 
GoDSciivi  avait  acquise  au  saint-siége  dans  toute 
raarope,  eontinuftt  à  peu  près  le  système  de 
gouvernement  déjà  éprouvé.  I,e  premier  pnrli 
pensait  au  cardinal  Severoli,  évéque  de  Viterbe, 
et  qui  avait  été  nonce  à  Vienne.  C'était  nn  homme 
tranquille,  à  qui  on  avait  fait  une  gran>1e  réptita» 
Hon  de  sévérité.  Le  second  parti  pensait  au  car- 
dinal Cail%liotf ,  évéque  de  Fraseati,  qne  les 
Français  avaient  perséciité  autrefois  quand  il  était 
évéque  de  Montalto  :  alors  ils  se  faisaient  une 
gkrira  de  le  chérir.  Le  cardinal  délia  Cenf^a  ap> 
partenait  au  premier  parti.  Cependant  on  prcn'- 
daitau  Sovendtali  (cérémonies  des  obsèques  qui 
dorent  neuf  Joun)  i  ensuite  on  eomnwnfa  le 
conclave.  En  ce  moment,  la  France  et  l'Autriche  1 
se  réunirent  ostensiblement  pour  faire  «lire  le 
cardinal  Castigllonl.  On  sait  qne  les  pspes  sont  | 
élus  à  la  majorité  des  deux  tiers  des  voix ,  sans 
qu'on  puisse  compter  dans  le  nombre  celle  du 
candidat.  Le  conclave  avait  eomoMnoé  le  3  sep- 
tembreSMcressivemenl  de  nouveaux  cardinaux 
italiens  ou  étrangers  y  étaient  arrivés  le  il ,  et  il 
le  composait  de  qnarmtMauf  csrdinaux.  Après 
bien  des  intrigues  et  des  scrutins  où  YtncUuice 
«t  Vexrluntt  se  disputaient  l'avantage,  le  cboix, 
d'abord  incertain  entra Csst^lionl  etdcUaGengs, 
finit  par  se  porter  sur  ce  dernier.  I)ell;i  <leiiga, 
en  apprenant  cette  résolution,  versa  des  larmes; 
si  tnilavaiit  Si  raho  ci  oMolnnl  iM  Janhct  «D- 


LBO  163 

n^es  par  la  goiitlc  î  «  Nlnsistez  pas,  s'écria-t-il, 

■  Noiis  (^lise/  un  cadavre!  »  Des  félicitations,  des 
encouragements  l'interrompirent.  On  alla  cher- 
cher derrière  l'autel  1rs  habits  qui  sont  pn'parA 
pour  en  vOlir  le  pape  nomm  '.  Il  y  en  a  de  plu- 
sieurs tailles  i  il  fallut  choisir  les  plus  grands, 
parce  que  le  cardinal  deila  Genga  était  d'une 
l.ulle  frès-élevée.  I!  (I<'rlnr.i  que,  puisiu'nn  vou- 
lait qu'il  acceptât  sans  hésiter,  il  obéissait  et  qu'il 
prenait  le  nom  de  Léon  Xlf.  Ensuite  il  adressa 
an  c'nlinal  Tasliglioni  des  pnroir's  ohlii^ennfes, 
où  respirait  encore  une  sorte  de  regret  ti'avoir 
été  préféré,  et  il  ajouta  qu'il  était  malheureux 
qu'on  n'eùl  pns  suivi  le  \(v\i  de  Pie  VII,  qui  appe- 
lait familièrement  Castiglioni  Pie  Vill  (il  le  fut  en 
elTet  plus  tard);  qu'au  surplus  le  nouveau  pape 
étant  accablé  d'infirmité*;,  et  n'ayant  que  peu  do 
temps  à  vivre,  le  cardinal  Castiglioni  serait  indu- 
bitablcment  son  successeur.  La  tftdic  du  nouveau 
pontife  était  diirir  ile  "i  r^-mplir;  le  dernier  gou- 
vernement n'avait  pas  pu  détruire  les  brigands 
qui  infestaient  les  environs  deltome.  On  employa 
d'iifioiil  contre  eux  des  mesures  ipii  ne  réussirent 
pas  cuiuplélement;  mais  cependant  on  diminua 
le  mai.  A  la  lin  de  l'année  1813  le  pape  tomba 
malade,  et  les  ministres  étrangers  dîircnf  s'occu- 
per du  plan  qu'ils  avaient  à  former  pour  un  nou- 
veau conclave.  Mais  la  Providence  ne  voulait  pas 
encore  que  Léon  XII  succouihAl  à  de  si  |)énihlcs 
sfMiircanccs.  Léon  XII  s'était  insensiblement  réta- 
Idi.  Le  6  mars  182i,  le  saint-père  termina  avec  le 
baron  de  Reden,  ministre  de  S,i  M  tjeslé  Britanni- 
que, stipulant,  en  sa  qualité  de  roi  de  Hanovre^ 
l'organisation  du  clergé  catholique  de  ses  États. 
La  négociation  fut  arrêtée  sur  les  bases  qti'avail 
posées  le  cardinal  Consaivi;  on  reconnaissait  les 
deux  évêcbés  d'Osnabrikfc  et  de  Hildesheim.  Le 
roi  permettait  qu'ils  ne  ressortissent  qu'à  Rome, 
qui  serait  le  siège  métropolitain.  La  santé  du 
pape  avait  continué  A  se  fortifier  t  II  donnait  tous 
ses  soins  nux  affaires  ;  il  enlret''nait  même  des 
correspoml  iuees  parliculières  qui  n'étaient  pas 
régulièrement  connues  de  son  secrétaire  d'État, 
ou  plutôt  il  recevait  directement  des  lettres  de 
tlivers  paya  où  il  croyait  que  sa  politique  n'était 
pas  suivie,  et  il  adressait  les  réponses  qu'il  Jugeait 
utiles.  Le  pape  pouvait  reprendre  ses  promenades 
et  accorder  des  audiences  sans  se  fatiguer  :  on 
s'occupa  des  préparatifs  pour  la  grande  féte  du 
Voîsesto  de  Sl-Jean  de  Latran.  Le  13  juin  1821 
avait  été  ûxé  pour  le  jour  de  prise  de  possession 
de  St-Jean  de  Latran  :  le  pape ,  qui  ne  pouvait 
pas  monter  à  cheval,  s'y  était  rendu  eu  voilure; 
le  reste  du  cérémonial  fut  suivi  avec  une  ponc- 
tualité remarquable.  Le  pape  avait  fait  publier, 
le  jour  de  l'Ascension,  la  bulle  ipii  proclamait  le 
jubilé  universel  pour  18â5.  L'église  de  bt-Paul- 
honHies-Murs  ayant  été  brûlée  en  f  S23,  le  pape 
ne  put  pas  la  faire  aussi  ilisposi  r  ponr  le  jubilé; 
et  comme  il  a  lieu  ordinairement  dans  les  quatre 
baiiliqiMa  St4ean  de  Latran,  SMHerra,  81-M 
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«tSte-Mario-Majeiire,  on  d<fcida  que  la  «^i^monie 
qui  anr.ii(  «hi  iHrt-  faite  à  Sl-Paul  serait  altribuee 
a  .Sit  -M.ii  it  -au-.ltlà-(lu-Til>rc.  Leii  dëcembri»,  le 
pape  en  personne  procéda  aux  fonctions  solen- 
nelles de  l'oiiverhire  de  la  Porte  sainte»  à  St- 
Pierre.  Pendant  l'année  1823,  il  y  eut  dlTeiws 
béatiDcatkH»  :  celle  de  Julien  de  St-Augustin.  de 
Tobserrance  régulière  de  Sl-Françoi«i  celle  d'Al- 
phonse Hodrigue,  de  la  compagnie  de  J^S; 
celle  d'Hippolyte  Galantin,  séculier  et  fondateur 
d'une  congrégation  de  la  Doetrin»  tkrMimne: 
enfin  le  18  décembre  Léon  XII  bëatifla  Ange 
d'Acri,  religieux  capucin,  La  Teille  de  Noifl,  le 
pape  Ot  à  St-Pierre  la  clôture  de  la  Porte  sainte, 
et  le  25  décembre  il  publia  une  bulle  d'nttensloii 
du  jubilé  pour  tous  les  pays  de  la  terre  où  il 
n'aurait  pas  été  célébré.  Le  cardin:d  Cnpellari, 
récemment  élevé  à  la  pour[)rc,  commençait  à 
s'occuper  d'un  concordat  avec  les  Pays-Bas,  «le 
concert  avec  U.  le  comte  de  Celles,  ambassadeur 
du  roi  Guillaume.  Les  soins  du  pontife  s'étendaient 
en  même  temps  sur  diverses  afTaires  ecclésiasti- 
ques de  la  Sar«laigne,  qui  se  terminèrent  9U  gré 
des  deux  puissances.  En  1826,  le  prélat  Ltim- 
bruschini,  archevêque  de  Gènes,  fut  désigné  pour 
remplira  Paris  les  fondions  de  nonce  apostolique. 
Au  oommencement  de  1827,  l'habile  i  oliii(|uc  de 
Léon  Xn,  sana  prendre  parti  entre  les  tiroits  de 
Ferdinand  Vil  et  les  vorax  des  États  qui  s'étaient 
léparéa  de  l'Espagne  en  Amérique,  distingua  sai- 
nement les  intérêts  religieux  des  ratholiques  de 
eelte  partie  du  nouveau  monde.  Au  cardinal  deila 
Somaglia,  le  cardinal  Bemettt  avait  succédé  en 
qualité  de  secrétaire  d'État  le  17  juin  1S28.  Les 
atteintes  de  la  maladie  qui  avait  mis  Léon  XU 
a«c  portes  du  tombeau  reemnmençaient  i  se 
luaiiifcster.  Malgré  de  telles  soufTrances,  il  tra- 
vaillait cependant  activement,  avec  son  ministre, 
i  mettre  «ne  dernière  main  anx  négociations  en- 
treprises avec  l'Amérique  du  Nord,  pour  le  rii;iiii- 
tien  du  privilège  du  droit  de  l'Ëglise  catholique: 
le  cardinal  Bemetti  secondait  avec  amour  les 
vut  s  (le  son  mntlre,  qui  lui  léiii()ii;n;iit  une  sin- 

Suiière  luenve  illaoce;  mais  dès  les  premiers  jours 
e  IS89 ,  de  plus  vives  douleurs  assaillirent  le 
puntife  et  le  forcèrent  quelquefois  à  suspendre 
ses  audiences.  En  ce  moment  il  pensa  à  composer 
lui-même  son  épitaphe.  Léon  XÀ  possédait  i  fond 
la  langue  latine ,  et  l'écrivait  avt  c  correction  et 
pureté.  Voici  l'épitaphe  qu'il  demanda  que  l'on 
mil  sur  aoD  tonneau,  et  quil  lisait  sérieusement 
à  SCS  amis  t 

Leoni  magno 
Patrnno  c»le'li 
'  Ile  »Up|>l«-X  cuMiinendai  * 

Hic  «imhI  *«croa  cineraa 
LMnm  Mpuitnna  «IcbI 
Léo  XII 

BdBlliadkBt,  b»i«dnm  lutt  imnlato 

Minimu». 

Les  pressentiments  du  pape  ne  l'avaient  pas 
troiupc.  L  ne  Aèvre  ardente  le  saisit  le  6  février, 
maisilTOvlat  se  Icfcr  encore  pour  comaniniquer 


avec  son  secrétaire  d'État  par  un  escalier  secret, 
et  donner  ses  derniers  ordres.  Kn  remontant  daiu 
son  appartement,  il  tomba  en  faiblesse  :  le  car- 
dinal (;:istij,'lior)i,  le  même  qui  avait  été  son  con- 
current dans  le  conclave  et  qui  remplissait  la 
charge  de  grand  pénitencier,  fut  appelé  pour  at* 
sister  le  pnntife  mnnranl.  Le  10  février,  apn* 
une  courte  agonie,  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Son  corps,  quand  on  eut  terminé  les  cérémonie, 
fut  porté  provisoirement  à  la  place  «proccnpail 
celui  de  Pie  VU ,  qui  devait  être  dépo&c  dan»  le 
tombeau  élevé  en  son  honneur  par  le  sculpteur 
Thorwaldsen.  Le  peuple  manifesta  une  vive  doi»- 
leur  de  la  mort  de  Léon  XII.  il  avait  diminue  les 
impôts;  et,  par  suite  des  économies  qu'avait  se- 
cumuli'es  If  trésorier  général  Crislaldi,  il  laissait 
le  trésor  pontiiical  plus  riche  qu'il  ne  l'avait 
tronvé.  Léon  XII  étsit  recommandaMepar  le  loia 
qu'il  prenait  de  sa  parole  et  de  la  moindre  pro- 
messe. Il  aimait  à  trouver  dans  les  autres  celte 
vertu,  qui  rend  le  caraelère  si  honorable.  Il  cm»* 
naissait  le  sentiment  de  l'amitié,  et  il  le  rendait  | 
aux  personnes  qui  lui  témoignaient  du  dévoue- 
ment. Il  a  détruit  toutes  les  bandes  de  voleun 
dévastaient  les  environs  de  Kome.  Un  Fran- 
çais, M.  Soyer,  sculpteur  en  bronze,  se  trouvant 
à  Rome  en  1826,  a  voulu  éterniser  ce  grand  ser- 
vice rendu  au  commerce  et  aux  arts,  par  une  mé- 
daille qu'il  a  sculptée  de  concert  avec  noire  cé- 
lèbre GuMn,  directeur  de  Téeole  des  beaux*arts. 
Cette  médaille  en  tironze  représente  Ififtlnutt de 
Léon  Xilf  atee  cetle  inscription  : 

Leoni  XII  P.  M. 
Itin-  ribu'i  et  n*morlbo« 
PriFdonum  lncur>u  expeditte 
Oalllci  AptIIrto  arti»  cultOlM 
An.  MDCOCXXVI 

Un  plâtre  de  cette  médaille,  la  plus  grande  qoi 
ait  jamatoeiiaté,  a  été  exposé  en  108  dans  Iti 
sallt  s  du  Louvre.  Léon  XII  aimait  les  arts  que 
l'on  cultive  dans  ses  États,  il  était  curieux  de 
beaux  livrea,  et  0  ffalt  acquis,  de  seii  denien  et 
pour  ses  propres  études,  la  bibliothèque  du  comtf 
Cicognara ,  de  Venise.  Léon  Xii  eut  pour  succri- 
senr  le  cardinal  Cmtiglioai,  qui  prit  le  non  de 
Pie  VIII.  A-t> 
LÉON  ou  Gltfc:tiOiKE,antipape.  Voyei  BksoIt  Vlil 
LÉON  «npereur  d'Orient,  dit  le  Grand,  as* 
quit  en  Thrace,  d'une  famille  obscure,  et  dut  son 
avancement  dans  les  grades  militaires  de  l'aroiée 
romahM  i  la  faveur  tonte-puissante  du  géoâal 
Aspar  et  de  son  fds  Ardaburius  (roy  Aspar).  Léon 
commandait  un  corps  de  troupes  campé  à  Selyoi* 
bria,  kwsqne  ses  ambilleui  proteetcura  le  areal 
monter  sur  le  trône,  vacant  par  la  mort  «lu  ver- 
tueux Marcien  :  le  sénat  coofiruia  ce  choit ,  et 
Léon  Alt  reconnu  empereur  à  la  téte  des  trou|NS> 
le  7  février  V:û,  et  couronné  par  Anatole,  pa- 
triarche de  CoQStantinople;  on  croit  que  ce  fat  k 
premier  exemple  de  cette  sanction  sacrée  donnée 
*  rdMfiliOD  arun  fonvarain.  Aapnr  t'apcqnt 
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bientôt  que  tÀm  nè  porterait  pa»  longtemps  le 
joujç  qu'il  avait  voulu  lui  imposer  :  les  eutychiens 
ajrant  excité  uoe  sédition  «ians  Alexandrie,  ma»- 
neré  J.  Profère,  leor  ëvéqtie  légitime,  et  mis  à  sa 
place  Timothp'e  EInre,  Léon  renonvela  toutes  les 
dispositions  prises  par  l'empereur  Harcien  con- 
tre  ces  hérétiques.  Cependant  Aspar  se  déclara 
en  f.ivi'tir  iri'liirf  et  parvint  à  le  maintenir  dans 
son  épiscopat  jusi]u'en  4G0,  où«  malgré  les  in- 
ttmeet  de  ^impérieux  général ,  Léon  chassa  et 
exila  Ktiire,  et  fit  nommer  à  sa  place  un  evéque 
ortboiloxe.  l«ébD  avait  précédemment  obtenu  des 
flooeèt  éclatants  contre  les  barbares,  et  rendu  la 
p.'tix  ;i  l'empire  'l'Orient.  Il  voulait  aussi  mettre 
un  terme  aux  malheurs  de  l'empire  d'Occident, 
^hlré  par  l'ambition  et  les  fureura  de  fticimer, 
il«'vn>.t('  par  Censeric,  et  gouverné  par  des  fantô- 
mes d'empereurs.  Genseric  brava  les  menaces  de 
Won,  auquel  il  renvoya  cependant  l'impéralric«- 
Eihloxie,  veuve  dp  V.dcntinien,  et  sa  fille  Placl- 
die,  qu'il  retenait  captives  depuis  sept  ans  (voy. 
Jbmom).  liéon,  dont  les  armées  venaient  de  re- 
pousser 1rs  lllins  et  de  tuer  un  des  fils  d'Attila 
oommé  Uengizic,  réunit  toutes  ses  troupes  et  les 
eiivQja  en  Afrique,  sons  la  conduite  de  son  beau- 
frère  Basilisi|ur,  Gensenc  crut  s;i  perte  assure'e. 
L'ioexpérience,  ou,  suivaot  Procope,  la  trahison 
de  Basilisque  lui  donna  le  temps  de  reprendre 
courage  (roy.  Cinskric) ;  et  les  Romains,  après 
avoir  perdu  la  moitié  de  leur  flotte  et  de  leur  ar- 
■ée,  retournèrent  honteusement  en  Orient.  On 
soupçonna  Aspar  et  son  fils  d'avoir  contribué  par 
kurs  intrigues  à  ces  revers.  Léon,  fatigué  de 
Irar  audace,  résolut  enfin  d'y  mettre  un  terme , 
mais  efTrayé  de  leur  puissance,  il  leur  tendit  des 
pièges  peu  dignes  d'un  souverain  :  il  flatta  d'a- 
nid  Aspar  de  l'espoir  d'unir  son  Aïs  Patricote  è 
la  princesse  Ariadne,  fille  de  l'empereur.  Cette 
wravetle,  semée  à  dessein,  excita  l'indignation  du 
peuple ,  qui  hainait  la  famille  d'Aspar  à  cause 
ile  son  .trianisme  :  une  sédition  força  Aspar  et 
ws  fils  à  chercher  un  asile  dans  l'égiise  de  Ste- 
Bapbémie.  fjn  serments  et  les  invitations  pres- 
santes de  Léon  les  en  firent  sortir  pour  se  rendre 
au  palais,  où  Aspar  et  Ardaburius  curent  à  l'in- 
tfant  la  tête  tranchée.  Un  fsanrien,  nommé  Tras- 
eaisce,  chargt^  de  cette  exécution,  épousa,  pour 
fécompense  la  princesse  Ariadne ,  promise  d'a- 
bord à  Palrieole  :  ce  fut  lui  qui  régna  dans  la 
suite  sous  le  nom  de  Zf'non  (roy.  Ariadne  et  7.t:~ 
•^o.xJ.  Les  ariens,  furieux  de  b  mort  de  leur  pro- 
tecteur, exeitèrent  Riciroer  i  troubler  de  nouveau 
l'empire  d'Occident  et  engagèrent  lesGoths  à  at- 
taquer Conslantinople  même.  Les  environs  de  la 
ville  impériale  ftirent  dévastés  pendant  deux  ans, 
aTant  que  Léon  put  repousser  les  barl-ares  et 
conclure  la  paix  avec  eux.  11  mourut  en  i74,  au 
Mis  de  Janvier,  laissant  Fempire  au  jeune  Léon, 
Ilsd'Ariadne  et  de  Zénon,  que  l'empereur  mou- 
nnt  ciBiya  vainement  de  faire  reconnaître  pour 
nn  Meecsseur.  Léon  a  eonservë  la  réputation 
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é*m  prince  actif,  éclairé,  vigilant  et  sage,  qui  ne 
négligea  rien  pour  rendre  à  l'empire  son  éclrt 
et  .sa  force;  il  promulgua  des  lois  sages,  élev» 
des  monuments,  donna  l'exemple  de  la  modéra- 
lion  et  de  l'économie  :  mais  ce  n'est  point  asses 
|iour  justilirr  le  titre  de  Grand  que  la  vanité  des 
Grecs  lui  donna.  Il  parait  qu'il  ne  fut  pas  exempt 
d'avarice;  enfin,  on  peut  lui  reprocher  la  fai- 
blesse qu'il  eut  de  soulTrir  l'ambition  d'Aspar  et 
de  Basilisque,  auxquels  on  doit  imputer  tous  les 
malheurs  ipi'éprouva  l'empire  pendant  le  règne 
de  Léon.  Des  fléaux  terribles  en  signalèrent  aussi 
diverses  époi]ues  :  en  458,  la  ville  d'Antiocbe  fut 
ri  nver-i'c  p;ir  un  tremblement  de  terre;  en  465, 
Constanlioople  fut  pres4|ue  entièrement  dévorée 
par  les  flammes;  en  4G9,  des  pluies  eseessives  et 
des  torrents  causèrent  de  gramls  ravages;  en 
472,  une  terrible  éruption  du  Vésuve,  s'il  en  faut 
croire  les  historiens,  couvrit  Constantinople  de 
cendres  et  plongea  cette  ville  dans  l'obscurité  et 
dans  l'eiTroi  :  ce  fait,  attesté  par  de  nombreux 
témoignages,  paraîtra  toujours  peu  vraisembla- 
ble. Léon  eut  pour  femme  Verine,  qui  ne  parut 
livrée,  pendant  le  règne  de  ce  prince ,  qu'aux  * 
vertus  pieuses  et  modestes  de  son  sexe,  mais  à 
q<n  r.imbitiun  et  des  passions  violentes  ttrent 
jouer  dans  la  suite  un  rôle  moins  honorable (sey* 
VEBiifE).  Elle  n'eut  de  Ii<k>n  que  deux  flilett 
Ariadne  dont  il  a  été  parlé,  et  Léoncie,  mariée  à 
Marcien,  fils  d'Aotbemius.  On  a  des  médailles  en 
or  du  règne  de  Léon.  L.  S— s. 

LÉON  II,  empereur  d'Orient,  petit -fils  de 
Léon  I"-  et  tils  de  Zénon  et  d'Ariadoe,  fut  déclaré 
auguste  au  moment  de  la  mort  de  son  grand- 
père  :  il  avait  à  peine  quatre  ans  ;  mais  ce  choix 
fut  agréable  au  peuple,  qui  détestait  Zénon  à 
cause  de  son  arianisme  et  de  son  origine  sau- 
ri(  nnt .  Cependant  Verine,  veuve  du  dernier  em- 
pereur, et  sa  liile  Ariadne,  femme  de  Zénon,  ne 
négligèrent  ni  intrigues  ni  séductions  pour  ra- 
iiu  ner  les  esprits  en  faveur  de  Zénott*  qu'elles 
voulaient  associer  i  l'empire.  Quand  elles  eni> 
rent  avoir  aplani  les  plus  grandes  dilfl^ltés, 
Ari.iilno  conduisit  le  jeune  Léon  à  fhippodrome 
et  le  plaça  sur  un  trône  élevé.  Cet  enfant,  faible 
jouet  de  deux  femmes  ambitieuses,  appela  Zénon 
près  de  lui,  et,  lui  mettant  la  couronne  sur  la 
téte,  le  déclara  son  coUégae  et  le  nomma  auguste* 
Léon  ne  vécut  pn  longtemps  après  ;  et  Ton  soup- 
çonna Zénon  d'avoir  bâté,  par  le  poison  la  fin 
de  son  propre  fds,  dont  le  rçgne  ne  dura  que 
dfat  mois.  L.  S— B. 

LfcON  III,  l'Isalrikn,  empereur  d'Orient ,  na- 
quit en  Isaurie,  dans  l'état  le  plus  obscur  ^  il 
portait  le  nom  de  Conon ,  et  faisait  un  petit  tra- 
fic de  bestiaux.  lor>que  des  juifs,  poursuivis  pOUr 
des  escroqueries  et  des  impostures,  le  rencon- 
trèrent et  lui  prédirent  une  fortune  éclatante 
s'il  ehangeait  de  nom  et  s'il  prenait  le  parti 
des  armes;  ils  lui  demandèrent  ensuite  de  leur 
promettre,  par  serment,  une  faveur  qu'ils  le 
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résfmicnt  de  nVl.imrr  plu*  innl.  La  fortune 
Toulut,  pour  le  malheur  de  l'empire,  que  Léon 
pAt  un  Jour  Meompfir  eet  ongagement.  Il  ser- 
vit comiiiP  simple  soldat  dans  l'armce  de  his- 
tioten  U  ;  son  léie  et  quelques  services  le  firent 
fcmarqnrr  de  l'empereur,  qui  l'admit  dans  ses 
gardr-;,  rf  IVleva  ftipiilement  aux  plus  hnuls  gra- 
des. Justinien,  ajraot  conçu  quelque  crainte  de 
son  ambition ,  Ir  chargea  d'une  expédition  dilR- 
cilo  contre  les  peuples  du  Caticisc.  \/on  .  après 
y  avoir  signal<f  sa  bravoure  et  son  adresse»  revint 
i  Constantinopte,  sons  le  règne  d'Anaslase,  qui 

lui  donna  le  commandement  des  troopCS  d'Asie. 
A  la  nouvelle  de  la  déposition  d'Anasiase,  il  refusa 
de  reconnaître  Tliëodose  III,  qve  la  fkrtte  réfol-, 

if'e  Tenait  de  proclamer  eropcrenr.  I.fs  Sirrr'siiK, 
oui  dévastaient  l'empire,  excitèrent  Léon  a  pren- 
dre le  sceptre ,  en  lui  promettant  de  l'aider  de 
toutes  leurs  forées  II  eut  besoin  d'mlrefso  et  de 
prudence  pour  maintenir  ces  dangereux  amis. 
Ob!^  de  les  tromper  et  de  les  intimider  alter^ 
nativfment,  Il  trouva  enfin  le  moment  de  mrir. 
cher  vers  Constantinople,  oùTbéodose  lui  céda 
le  seeptre  presqu*  stns  «OHp  Wrir.  Léon  fut  cou- 

hmn  '  If  2"  marsTI?,  dansIVglise  de  Ste-Sophie. 
Cependant  les  Sarrasins,  qu'il  avait  amusés  par 
de  fausses  promesses,  vinrent  asri^ter  Constanti- 
nople |iar  terre  et  par  mer.  Pans  rf  d.in;;er  f  \- 
Iréme,  Léon  redoubla  de  vigueur  et  de  courage. 
Vn  ouragsn  ayant  rompo  un  Instant  les  lignes  des 
vaisseaux  assiégeants,  l'empereur  prit  aussitôt 
quelques  brûletsj  monté  sur  un  léger  bâtiment, 
n  las  oondulsit  au  milleii  de  la  flotte  enoemie, 
en  détruisit  une  partie  et  força  l'autre  à  la  re- 
traite. U  soutînt  avec  le  même  courage  les  atta- 
i|uesdirigéés  sur  la  terre  ferme,  Jnsiiu'à  ce  qu'un 
hiver  rigoureux  re'dulstt  les  Sarrasins  n  l'inaction 
et  leur  enlevât  leurs  chevaux  et  leurs  bétes  de 
somme.  Au  printemps,  Léon  psnrlnt  i  détruire 
deux  flottes  nouvelles  qui  venaient  r.ivitniller  les 
assii'geantSi  et  le  soin  de  défendre  sa  capiuie  ne 
rempMia  pas  d'envoyer  en  Stella  réprimer  les 
cuir  élises  du  gouverneur  Scrgius  ;  celtii-ei,  re- 
gardant l'empire  comme  perdu,  avait  voulu  ériger 
un  royaume  dans  eella  province,  et  venait  de 
fairr  ronronner,  sous  le  nom  de  Tibère,  un  de  ses 
lieutenants  nommé  Basile,  qui  paya  de  sa  téte  sa 
révolte  ambHteasa.  Las  Sarrasins,  s'étant  obstinés 

è  rnntintier  le  sii^ge  de  Constanfinoplr ,  eurent 
tellement  à  soullrir  de  l'activité  de  Léon ,  qu'ils 
furent  enfin  oUigés  de  sof^^  i  la  retraite.  Elle 
leur  fut  encore  plus  fun<  sJr  et  1rs  r  -1rs  de  leur 
armée  y  fureutanéantis.  La  joie  de.s  lioiuains  pa- 
rut au  cofflMc;  elle  augmenta  encore  par  la  nais- 
sanee  d'un  fils  de  Léon.  Ccprluer,  drstiné  à  être 
un  jour  la  honte  du  trône  et  le  fli  au  de  l'empire, 
Alt  nommé  Constantin  Copronymc.  En  710,  une 

tentnfirr  <|ite  fit  Annst.isr  pour  rriii'nilrr  stir  Ir 
trône  échoua  par  l'aclivilé  de  Léon,  <{ui  m;  lit 
livrer  «M  compétiteur  et  lui  0t  trancher  la  téta  : 
n  sonthit  également»  avae  des  succès  divers,  en 
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Sirilp,  rn  Italie  et  en  Sardalgne,  les  a1tar|ue5  ré- 
pétées des  Sarrasins.  Tant  d'efforts  glorieux  et  de 
services  rendus  è  l'empire  auraient  placé  Léon 
au  rang  de<  plus  grands  princes,  si  la  passion 
des  querelles  tbéologiques,  trop  commune  dans 
ces  stèeles  d'ignorance,  n'était  venue  ragiler 
d'ime  coupable  frrit»'<i  '  et  plonj^er  l'rmpïrf  <?:>n< 
une  longue  et  déplorable  crise.  Des  zélateurs  i»- 
discrets  avaient,  depiris  quelques  années,  déclamé 
conter  le  culte  rendu  aux  saintes  inn-^es;  celte 
opinion,  qui  n'avait  d'alwrd  trouvé  d'appui  que 
chei  les  Sarrasins,  fut  Inculquée  è  Léon  par  un 
S\  rirn  rrnrp  it  et  pariin  évéque  phrygien  plon;;é 
dans  la  débauche  et  dans  l'ignorance.  Les  bisto- 
riens  rapportent  aussi  que  les  deux  Jullb  qui 
.iv  iirnt,  «  n  Uniirie,  promis  l'empire  à  rr  prince, 
vinrent  le  sommer  d'accomplir  le  serment  qu'il 
leur  avait  bit,  et  lui  demandèrent  l'abolition  des 
images.  Quoi  qu'il  en  soit,  Léon  suivit  ces  fiinestci 
conseils  avec  zèle  et  bientôt  avec  fureur.  Le  psps 
Grégoire  II,  Germain ,  patriarche  de  Cabslantino» 
pie,  et  Jean  Damnsrrnr  ,  la  liiMiii  re  de  l'Orirnf, 
coml>attirent  en  vain  les  crreura  et  la  cruauté  de 
l'empereor.  il  envoya  des  assassins  pour  tranciwr 
It  s  jours  du  pontife;  mais,  arrivés  à  Kome,  ils 
furent  découverts  et  punis.  Jean  Damascène, 
perséenlé  cmellcmcnt,  se  .  réfugia  dans  le  mona»* 
tère  de  St-Sabas,  en  Palestine;  les  balnfants de 
l'Archipel,  alarmés  pour  leur  foi,  se  rcvoilèreat 
et  menacèrent  Constantinople.  Le  feu  grégeois 
r<  n<lit  rrJlr  attaque  inutile,  et  f.ron  montra  quel- 
Que  clémence  envers  des  sujets  dont  son  impni- 
denoe  avait  causé  la  rébellion.  Mais  en  vain  le 
trouble  croissait  dans  l'empire;  en  vain  b-s  Sar- 
rasins, témoins  de  ces  discordes,  cherchaient  à 
en  profiler  et  avaient  testé  de  surprendre  ftkée-, 
l'empereur,  irrité  parles  obstacles,  agitait  encore 
l'Italie  et  renouvelasses  entreprises  contre  la  vie 
du  pape.  Ce  sidnt  pontife  fit  de  vains  efforts  pour 
contenir  l'indignation  des  italiens;  elle  t■ch\^ 
enlin  :  l'ambitieux  Luitpraod,  roi  des  Lombard^ 
crut  devoir  en  protter  pour  s'emparer  de  Rome 
et  de  l'exarchat  de  Havci'nr  Ors  (ronblrs  san- 
glants et  prolongés  furent  sur  le  point  d'enlever 
i  Léon  ses  dernières  possessions  en  Italie  :  l'a* 
(Iresi^r  r|  la  fiTmct''  généreuse  du  p  ipe  les  N 
conservèrent.  Cependant  le  patriarche  Germaio 
venait  d'être  déposé  i  Constantinople,  et  rem- 
placé par  le  diacre  Annstasc  (voy.  AsASTAfir).  Des 
savants,  chargés  du  soin  de  la  bibliothèque  pu* 
blique  et  des  manuscrits  qu'on  y  raiseînblait, 
luttaient  encore  cotiire  rii('r('sîr  de  l'empereur; 
sa  barbare  ignorance,  désespérant  de  les  convain- 
cre, lui  suggéra  l'affreuse  idée  de  les  faire  brûler 
avec  le  précieux  dépcM  dont  ils  avaient  la  garde. 
Cette  atrocité  révolta  tout  l'empire;  une  émeute 
eut  lieu  dans  Constantinople  :  «ors  rien  n'arrêta 
plus  la  bT(»rité  de  Léon  ;  et  la  persécidioO  qu'il 
ordonna  surpassa,  par  la  rage  du  persécuteur, 
par  la  barbarie,  le  nombre  et  la  diversité  des  sup- 
plices, toutes  celles  qui  avaient  sfllifé  l'Église  et 


I*Mip{re.  Le  pape  Gn'goire  III,  Micee«Mur  de  Cré- 
fCoire  n,  lit  (le  nouvelles  tentatives  auprès  de 
Léon  pour  le  ramener  à  la  raison,  et  assembla  à 
Rome  un  concile,  qui  consacra  de  nouveau  le 
culte  des  images.  L'empereur  répondit  à  ces  sain- 
tes remontrances  par  de  nouveaux  attentats  et 
par  de»  entrrpriaes  contre  l'Italie,  qui  tournèrent 
à  sa  ronrusioii.  Il  fut  plus  heureux  cOlMre  les 
Sarraïins,  que  les  troubles  de  l'empire  avaient 
t-ugagét  ét  nonteau  à  y  pénétrer.  A  peine  ces 
dangereux  ennemis  se  Turent-ils  retirés  en  Syrie, 
qu'un  affreux  ttemblement  de  terre ,  dont  les 
iwoMIfldurtrgirt  presque  continuellement  pen- 
dnt  toal»  Pmnée  740,  porta  la  ruine  et  la  déso- 
lation depab  Constantinople  jusqu'au  fond  de 
Ifiiçyfrte.  Enfin,  aprèi  un  règne  de  vingt-quatre 
ans,  dont  il  avait  par  ses  excès  terni  la  gloire 
première,  Léon  mourut  en  741,  et  fut  enterré 
dimPégliseifcsSalnts-ApAtrei.  It  laissa,  de  l'im- 
pératrice Marie,  dotil  on  ne  s;iit  (|ue  le  nom,  un 
flls,  tlonstantin  Copronyme  qui  lui  succéda ,  et 
me  Aile  mariée  à  Artabasde.  On  a  des  médailles 
en  or  de  Léon  III;  elles  attestent l'ao^ntissement 
totaldes  arts  du  dessin.  L.  S— e. 

LÉON  IV  (Cusare),  empereur  d'Orient,  fds  de 
Cun^l.uilin  Cn|ir(/nyme,  naquit  à  Const.mtinoplc 
le  25  janvier  701,  monta  sur  le  trône  en  775,  et 
monrat  en  780,  après  an  règne  qui  ne  présente, 
en  eveneim  nts  rt  inarquaMes,  que  l'association  à 
l'empire  de  Constantin  Forphyrogénète,  fils  de 
Léon,  alofs  Igé  de  cinq  ans;  une  conjuration  du 
cé>.u-  Nicéphore,  frèic  de  l'empereur,  qui  fut  de- 
couverte,  et  qui  se  termina  par  la  punition  et 
Pctll  deMMpkon  et  des  antres  conjurés;  l'arri- 
vée à  OHMlantlDOpU  d'un  roi  des  Bulgares,  Telé- 
rie,  qnii  intimidé  par  la  haine  de  ses  sujets,  se 
réfogCa  près  de  Léon,  se  fit  baptiser,  et  s'unit  à  la 
f.iaiille  iiiiiMTiale;  et  enfin  quelques  opérations 
militaires  peu  importantes  contre  les  Sarrasins, 
qid  Airent  défaits  è  plusieurs  reprises  dans  l'Asie 
llioevre.  f.éon  avait  monire  qiieli|ut'  talent  au 
coancncement  de  son  règne.  Sa  générosité  et  sa 
dooecur  réparèrent  d'abord  les  maux  qu'avaient 
causés  l'avarice  et  la  cruauté  de  Co|)roiiyme;  mais 
bioilOt  l'esprit  fanatique  qui  dominait  son  siècle 
s^empara  de  lui  t  il  adopta  avec  fureur  l'ieono- 
clastie  ;  et  les  premiers  accès  de  sa  colère  furent 
dirigés  contre  Irène,  sa  femme,  qu'il  éloigna  de 
inl  pour  nfoir  conservé  des  images  saintes.  Il 
persécuta  cruellt  nunt  eeiix  qui  partageaient  les 
■entiments  de  cette  princessci  mais  une  maladie 
pestilentielle,  que  qut-l<|ues  éeriviins  ont  présen- 
tée comme  une  punition  céleste,  iriint  mettre  un 
terme  è  une  intolérance  qui  paraissait  devoir  éga- 
ler les  excès  des  prédécesseurs  de  Léon.  Con- 
stantin VI  lui  suceéda,sousi«  tutelle  de  la  célèbre 
et  cruelle  Irène.  L.  S — e. 

L^N  V,  l'Arménien,  empereur  d'Orient,  était 
nis  d'un  Arménien  nommé  Bardas,  et  comman- 
dait UQ  corps  d'armée ,  sous  le  règne  de  Nicc- 
phore,  lorsqu'il  fut  accusé  de  trahison ,  battu  de 
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verges,  exilé  et  forcé  de  prendre  l  iiabil  monas- 
tique. Michel  Rangabé,  en  montant  sur  le  trône, 
prononça  la  grâce  de  Leun,  et  lui  rendit  ses  hon- 
neurs et  le  commandement  désarmées.  Léun  tir^ 
paru  de  cette  faveur  pour  employer  des  intrigants 
obscurs  qui,  par  des  prédictions  et  des  bruits  ri- 
dicules, disposaient  le  peuple  à  le  voir  monter 
sur  le  trône.  Cept-iulant,  en  812,  il  aida  Michel  i 
réprimer  les  iconoclastes  qui  causaient  <lu  trouble 
dans  Constantinople,  et  battit  une  armée  de  Sar- 
rasins qui  ravageaient  l'Asie.  Hais  il  proHta  de 
l'ascendant  que  ces  succès  lui  donnèrent  sur  l'es- 
prit des  soldats  pour  décrier  l'empereur  et  le 
rendre  méprisable  é  leurs  yeux;  et  lorsqu'en  813 
Miciiel  marcha  contre  les  Bulgares  qui  venaient 
dinonder  la  Thrace  et  la  Macédoine,  Léon  lU 
échouer  ses  plans,  et  le  contraignit  a  Uvmrll 
bataille  d'Adrianople,  où  Michel  fut  battu  par  une 
trahison  dont  Léon  est  encore  accusé  par  plu- 
sieurs historiens.  Chargé  de  recueillir  dans  Adria- 
nople  les  débris  de  l'armée  que  Michel  venait 
d'abandonner,  Léon  acheva  de  la  corrompre  par 
ses  menées  séditieuses  :  les  soldats  rovollés  Itll 
oOrîrent  la  couronne,  qu'il  feignit  d'abord  de  re- 
fuser; mais  bientôt,  cédant  aux  instances  des  re- 
belles, il  marcha  à  leur  téte  vers  Constantinople. 
Michel,  sans  essayer  la  moindre  résistance,  lui 
fit  remettre  les  ornements  impériaux,  et  se  relira 
dans  une  église.  Léon  fil  son  eiitrJe  dans  la  capi- 
tale, et  fut  couronné  le  il  juillet  SI 3,  par  le  pa- 
trfardie  Nicéphore,  dans  Ste-Sopbie.  Il  relégua 
Michel  Rangab<:  et  sa  familU  (U<ns  des  monas- 
tères, et  récompensa  ceux  qui  avaient  contribué 
à  son  élévation,  entre  antres  Michel  le  Bègue, 
qu'il  nomma  patricc.  Cependant  les  Bulgares, 
vainqueurs  à  Adrianople,  s'avancèrent  jusqu'aux 
portes  de  Gonstantinopie.  Léon  feignit  de  traiter 
avec  eux,  et  chercha  à  faire  assassiner  Crem  ou 
Crumnus,  leur  roi,  qui,  outré  de  cette  perfidie  et 
percé  de  plusieurs  coups  dont  aucun  ne  se  trouva 
mortel,  se  vengea  en  commettant  d'iiurribles  ra- 
vages dans  les  provinces  voisines,  dévasta  Adria- 
nople, forcée  de  se  rendre  par  te  défont  de  rivres, 
et  emmena  ses  habitants  en  esclavage.  Léon,  pour 
s'affermir  sur  le  trône,  flt  couronner  son  fils,  et 
rechercha  rallianee  des  Français,  gouverné  alors 
par  Louis  le  Deimnnaire.  En  814,  Crumnus  et  ses 
Bulgares  menacèrent  de  nouveau  Gonstantinopie; 
mais  le  roi  barbare  mourut  avant  d'avoir  pu  rat- 
taipier.  Léon,  profitant  de  cette  circonstance, 
marcha  contre  ces  ennemis  dangereux,  les  vain- 
quit auprès  de  Hesrmbrie,  et,  l'année  suivante,  les 
défit  si  complètement,  qu'il  les  contraignit  à  la 
paix ,  après  avoir  mis  leur  pays  à  feu  et  à  sang* 
Léon ,  ivre  d'orgueil ,  et  entouré  de  devins  et  de 
fourbes,  voulut  aussi  dompter  les  con.scieaci  s,  et 
soumettre  b  religion  a  ses  fougueux  caprices  :  il 
réveilla  l'bérésie  ordgeuse  des  iconoclastes, et  tenta 
d'abord  inutilement  de  vaincre  par  l'appareil  de 
sa  puissance  la  résistance  que  lui  opposaient  le 
patriarche  Mcépbore  et  les  évèqurs  réunis  dau»  un 
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concile  que  Léon  avait  convoque'.  Nicëphore  fut 
eondinmë  i  fotilî  nue  maladie  dani^ereuw  vint 

le  soustraire  momentanément  à  rcitr  punition  : 
à  peine  f^uéri,  il  allait  être  f  «levé  par  l'onlrc  de 
Lëon,  lorsque  le  peuple  se  souleva,  et  prit  sa  dé- 
fense. I.i'on,  eflrayc,  tIt'Siivoun  (r.tboril  la  violence 
exercée  contre  Nicépliore  ;  niais,  des  la  nuit  même, 
il  le  m  enlever  sans  hruit.  et  reléguer  dans  un 
couvent,  sur  les  rives  du  Ho>ttb<ire.  Il  nomma  en- 
suite {lour  |iatriarche  un  olliL-ier  de  &a  garde, 
iconodaste  décidé,  qui  reçut  la  tanauie  et  fut 
ticré  peu  de  jours  après.  Un  nouveau  coneile, 
composé  d'iconoclastes,  condamna  tous  les  prt  lat.s 
orthodoxes,  et  ouvrit  la  perséculion  que  l^on 
étendit  sur  tous  ceux  ipii  refusèrent  de  se  soumet- 
tre à  st-s  caprices  fan.ditiues.  Cette  rif^eur  que 
Léon  déploya  contre  les  orthodoxes,  il  l'exerça 
avec  plus  de  raison  dans  radmintstration  de  ses 
ËtatS  et  dans  re.\eciiliou  des  lois;  et,  SOUS  ce  rap- 
port, il  mérita  de  justes  éloges.  Michel  le  Bègue, 
le  même  qui  avait  contribué  à  son  élévation,  fut 
accusé  de  plusieurs  crimes,  et  surtout  d'aspirer  à 
l'empire.  Léon  avait  fermé  les  yeux  sur  ses  pre- 
miers désordres;  mais  enfm  il  le  fit  juger  publi- 
quement. Les  preuves  de  la  perfidie  de  Michel  ne 
furent  pas  équivoques  :  ri»ndamnë  à  être  brûlé 
vif.  il  obtient  un  délai  de  quelques  jours,  en  pro- 
fite pour  faire  craindre  à  plusieurs  de  ses  amis 
de  partager  son  sort ,  et  pour  les  engager  à  se 
défaire  de  Léon.  Les  conjurés  se  déguisent  en 
prêtres  et  en  clercs,  et  se  rendent  au  point  du 
jour  à  la  chapelle  du  palais,  où  Léon  assistait  ha- 
bituellement aux  matines  -.  il  entonnait  lui-même 
les  psaumes,  lorsque  les  assassins  se  précipitent 
aur  loi.  Réftiglé  aooa  l'autel,  il  s'y  défend  quelque 
temps  avec  fureur,  au  moyen  du  bâton  de  la  croix  ; 
mais  enfin  il  expire  percé  de  coups.  En  appre- 
nant sa  mort ,  le  patriarche  Nict^phore  |iorla  ce 
jugement,  dont  l'histoire  a  confirmé  la  justesse  : 
«  La  religion ,  dit-il ,  est  délivrée  d'un  grand  en- 
«  nemi;  mais  l'État  perd  un  prince  utile.  »  Les 
restes  de  Léon  furent  coupés  en  morceaux,  et 
transportés  dans  une  barque  avec  sa  famille  dans 
l'Ile  de  Proté.  Sa  mort  arriva  en  8S0.  Michel  le 
Bègue,  son  assassin,  lui  succéda.       L.  S — e. 

LÉON  VI,  dit  le  Philosophe,  empereur  d'Orient, 
éint  fils  d'Éudoxie,  femme  de  Basile  le  Macédo- 
nien. Les  dérèglements  de  cette  princesse  ont 
laissé  quelques  doutes  sur  la  légitimité  de  Léon , 
qui  fut  cependant  élevé  par  Uasile  comme  son 
fils  et  son  successeur.  A  peine  ftgé  de  dix-neuf 
ans,  le  jeune  prince  s'était  fait  aimer  de  tout 
l'empire;  mais  Santabaren,  favori  de  Basile, 
homme  fourbe  et  dangereux,  inquiet  du  mépris 
et  de  la  haine  que  Léon  lui  témoignait,  chercha 
tons  les  nio.v  ens  de  perdre  ce  prince.  11  fit  d'abord 
tous  ses  eiforts  pour  gagner  sa  confiance  ;  et  es- 
sayant ensuite  de  ratarmer  sur  les  dangers  que 
Basile  pouvait  courir  à  la  chasse,  sa  passion  favo- 
rite, il  engagea  Léon  à  suivre  son  père  avec  une 
arme  cachée  sous  set  habits.  Le  jeune  prince  goùtu 
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cet  avis,  et  rail  un  poignard  dans  une  de  ses  botta. 
Le  perHiie  Santabaren  suppose  sur-le-champ  ■ 
complot  contre  Hasile,  et  l'en  avertit  à  lâchai 
mêiiie;  l'empereur  fait  arnHer  son  fils,  (ju'oa 
trouve  muni  du  poignard.  Le  prince  est  ausaW 
dé|)ouillé  des  signes  impériaux,  et  jeté  daosuiK 
prison ,  que  parlaient  ses  plus  fidèles  servileuR.  ! 
Santabaren  excitait  Basile  à  une  vengeancf  plus 
cruelle  :  mais  les  Inrnu  s  de  tniit  l'empire,  et,  di- 
sent les  historicus,  ta  voix  d'un  perroquet  aorou- 
tumé  à  répéter  t  Jilawnf  lion /changèrent  lt-$di>> 
positions  du  monarque;  il  permit  à  son  fiUdf  s( 
justifier,  lui  rendit  ses  honneurs,  et  cha^»  s» 
ennemis.  Peu  de  temps  après,  la  roortdeBasilr 
lais.sa  Léon  maître  de  l'empire:  il  inonti  M:r k 
trône  avec  son  frère  Alexandre,  en  H80:  caintx 
dernier,  livré  à  ses  plaisirs,  lui  abandonna  toillr 
poids  di-  l'autorité,  l'eut-être  la  mollesse  d'Atan- 
dre  valut-elle  à  Léon,  par  une  coraparuison  bw-  j 
rable.  le  titre  de  Philosophe,  que  sa  vie  oejotlile 
nullement.  A  peine  couronné,  il  déposa Photie. 
ce  célèbre  et  dangereux  patriarche  (ray.  Pionci), 
qui  s'était  lié  secrètement  avec  SantabffrcD  pov 
le  perdre.  Santabaren  fut  aussi  recherché,  mistn 
jugement,  fouetté  publiquement,  et  enûaeuk 
au  fond  d'une  province,  après  avoir  eu  lesycm 
crevés.  Léon  fit  ensuite  rendre  des  honDeunh- 
nèbres  aux  restes  de  Michel,  assassiné  par  Built, 
en  8C7  (voy.  Basile  et  Michel).  Les  preuyèresan-  ' 
nées  de  son  règne  furent  maniuées  parquflqoe*  i 
guerres  peu  importantes  et  peu  honorables  pouf  I 
les  armées  romainet:  les  Sarrasins  les  battiren: 
dans  l'Asie  Mineure,  en  Italie  et  dans  rArcbificl, 
et  les  Bulgares  dans  la  Macédoine.  Léon,  irritédr 
cette  dernière  défaite,  ehercha  aux  Bulgare  <i>^^ 
nouveaux  ennemis  chez  les  Hongrois,  qui  panii- 
sent  dans  l'histoire  pour  la  première  fois  soBStt 
nom.  Ceux-ci  furent  d'abord  victorieux;  inai>Ie> 
Bulgares  les  ayant  écrasés  à  leur  tour,  LéoDMiit 
réduit  a  payer  inutilement  ses  alliés,  etàllMir 
ses  ennemis  par  de  honteuses  soumissions.  Es 
891, il  recouvra  une  partie  de  l'Italie  raéridioaiki 
qu'il  perdit  quatre  ans  après,  par  suite  de  la  M* 
vaise  et  tyrannique  administration  des  gounr- 
neurs  grecs  qu'il  y  envoya.  Les  Bulgares,  cep«s* 
dant,  envahissaient  de  nouveau  les  frontières,  (t 
moissonnaient  les  armées  romaines;  riotériev 
du  palais  n'était  pas  plus  tranquille  que  l'empiiti 
les  intrigues  des  courtisans  et  les  menus  «té* 
glées  de  Léon  y  multipliaient  le  trouble  tl  \t> 
complots.  Kn  vain  l'impératrice  Théopbane  dss- 
iiait-elle  l'exemple  des  vertus  et  de  la  piété;  M 
fille  de  Stylien ,  favori  de  l'empereur,  gouTrmi't 
ce  prince,  qui  faillit  être  tué  entre  ses  bras, dtfs 
une  maison  «le  campagne  où  il  passait  It  vék 
avec  elle.  Le  fils  et  les  parents  de  Stylien  furent 
soupçonnés  d'avoir  pris  part  à  eet  allentaLTbtO' 
phane  étant  morte  peu  de  temps  après, 
épousa  Zoé,  au  grand  scandale  de  tout  l'empin- 
elle  mourut  au  bout  de  vingt  mois.  En  SOO,  l'em- 
pereur se  remaria,  pour  la  troisième  (ois,  *  i** 
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feant  Phryt^icnne  nommée  Eudociet  4|0i  mourut 
atissi  avant  In  tin  «le  l'année,  en  arrnurhant  df* 
son  (treiuirr  enfant.  Le  Toluptiieux  Léon  s'attacha 
sur-lc-champ  à  une  nouvelle  Zoë,  surnommée 
Carèonoprine ,  qui  devint  Sfl  mattressR  tleclareV. 
Le  jour  où  elle  s'établit  au  |ialais,  un  assas.sin  at- 
tenta am  jours  de  Léon,  au  milieu  d'une  proces- 
sion; l'emperear  fut  grièTcment  blessé,  et  le  cou- 
pable brûlé  vif.  En  904,  les  Sarrasins  prirent  et 
saccagèrent  Thessaionique,  une  des  villes  les  plus 
flonssantes  de  l'empire,  et  «iont  la  population  fut 
emmenée  en  esclavage.  Tous  ces  désastres  étaient, 
en  grande  partie,  la  suite  des  intrigues  et  des 
perèdies  des  courtisans  et  des  généraux  de  Léon. 
Zoé  étant  accouchée  d'un  fiis  qui  fut  nomuié 
Conatantio  Porphyrogéoèle,  l'empereur  épousa 
la  mère,  et  la  couronna,  malgré  les  lois  canoni- 
ques qui  défendaient  les  quatrièmes  noces.  Cepen- 
dant le  patriarche  Nicolas  refusa  de  consacrer 
celte  union ,  et  excommunia  le  clerc  ipii  l'avait 
béoie.  Léon  fit  arrêter  et  enfermer  le  patriarche, 
et  lui  donna  un  successeur  plus  complaisant.  De 
nouvelles  intrigues  agitèrent  la  cour,  et  de  nou- 
velles invasions  dévastèrent  les  frontières.  Léon, 
bible  contre  tous  ses  ennemis,  pardonna  souvent 
à  ceux  de  l'intérieur,  et  ne  sut  pas  combattre 
ceux  du  dehors.  Enfin ,  après  un  règne  de  vingt- 
cinij  ans,  sans  >^loire  et  sans  tranquillité,  il  mou- 
rut d'une  dj'ssenterie,  en  911 ,  après  avoir  désigné 
pour  ses  successeurs  son  frère  Alcxtndre  et  son 
(ils  Constantin  Porphyri^énèle.  il  était  âgé  de 
46  ans  :  tl  «Tait  la  préteoUon  de  prédire  l'avenir, 
et  tes  6r«cs  snperrtilieux  lui  aocordaieiitcel  aran- 
tai^e.  Il  est  p;irv<  iiu  jus«|u'à  nous  dix-sept  oracles 
de  ce  prétendu  prophète  :  ce  sont  des  phrases 
SMS  soite  et  sans  rauon ,  en  vers  iambiques  (I) ; 
mais  Léon  a  laissé  des  ouvrages  [ilus  recorauian- 
dabks  et  plus  utiles.  Il  retoucha  et  rédigea  dans 
IBM  nefficore  ftyme  le  corps  de  dfott  commencé 

par  Basile,  et  qui  prit  le  nom  liu  Ru^iiKjues  {-!).  \\ 
publia  cent  treize  Nouvelles  et  des  épitomes  as6cz 
Dieu  rédigés.  L'ouTnige  de  Léon  le  plus  estimé 
est  sa  Tactique.  Leyde ,  1613,  in-4",  traduite 
en  français  par  Maizerojr^  Paris,  1771,  2  vol. 
tn4)*;  elle  reftferme  des  renseignements  cufieux 
sur  les  usages  militaires  de  ce  temps.  Les  biblio- 
thèques de  Florence  et  du  VuUcaa  doivenl  ren- 
fermer encore  d'autres  ouvrages  militaires  de 
Léon,  en  manuscrit,  H  des  discours  religieux  et 
moraux;  car  ce  prince  débauché  aimait  assez  à 
prêcher  les  vertus  qufil  ne  pratiqu:iii  pas.  Il  jmit 
en  outre  composé  un  cantique  sur  le  Jugruient 
dernier  et  un  po4{me  sur  le  tri«tc  état  de  la  Grèce. 

(1)  Ko(«ef»iu  K  paMK  }m  màm  premier*  avec  «m  vcnton 
iMiac.  UunclAvim  y  i^ont»  te  dlB-M:{jUèine,  qvi  <tatt  demeuré 
iktai.  II  n«ut  iMM  Mal  d«  Vempanu  Um  viagMepI  *en 
rtiMfradM,  «a  ine.itaM  le*  JSxMntolM».  rA«l.  do  UoAUk* 
Uaa,  B«HM,  lesi,        p.  SH. 

(M  Htu  loiaante  lim*  de*  BftntiQtfM,  Pabrot  en  publU  quap 
nnte-*epl,  rn  IMT  leoy.  FaBhoti.  On  en  a  depuU  retrouvé 
quure  ide  49  à  !>ii ,  Hcil*  les  a  pub;»'*  avtc  U  version  <lc  Kulin- 
kmiu,  wiua  ce  titre  :  Opcri*  Batilitt  Fa^ottani  tuppttmtntum^ 
tlfd«,  IfSS.  ta-lBl. 


LÉO  m 

I  Ce  prince  avait  eu  un  enfant  de  chaoune  de  ses 
trois  premières  feuimes,  mais  ils  moururent  tous 
trois  en  has  l'kge  ;  il  laissa  de  Zoé  Carbonopsine 

j  Constantin  qui  lui  succéda,  et  Eiidocïe  dont  on  ne 
connaît  que  le  nom.  L.  S — r. 

LÉON  I",  quatrième  prince  de  la  race  des 
Uhoupenians,  qui  régnaient  sur  les  Arméniens 
étaliiis  en  Cilicie,  était  Ois  de  Constantin  1",  et 
succéda  en  1133  à  son  frère  ainé,  Thoros  ou 
Théodore.  Avant  de  monter  sur  le  trAne,  il  s'était 
d-.'ja  acquis  une  grande  célébrité  par  les  victoires 
•iu'il  avait  remportées  sur  les  musulmans.  En  l'an 
1110,  les  Turcs  de  l'Asie  Mineure  firent  une  inva- 
sion dans  la  Cilicie  ;  Theros ,  effrayé  de  leur 
grand  nombre,  se  retira  dans  une  de  ses  forte- 
resses, laissant  à  son  frère  le  soin  de  les  cooh 
battre.  Léon  se  joignit  alors  à  deux  autres  princes 
arméniens,  Tigrane  et  Ablasath,  et  marcha  au- 
devant  des  ennemis  avec  des  forces  bien  infé- 
rieures. Le  combat  fut  long  et  opiniftlre  i  les 
deux  princes  alliés  de  Léon  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille  ;  mais  à  la  fin  les  infidèles  furent 
vaincus  et  contraints  de  sortir  de  la  Cilicie,  d'où 
ils  se  portèrent  vers  la  Syrie.  Son  Irère  étant 
mort  sans  enfants,  il  lui  succéda  sans  contesta- 
tion, et  il  s'empressa  de  signaler  le  commen- 
cement de  son  règne  par  des  victoires  sur  les 
Grecs,  éternels  ennemis  des  Arméniens.  Il  leur 
prit  d'abord  Messis  ou  Mopsueste;  puis  il  s'avança 
jusqu'à  Tarse  et  reconquit  toutes  les  forteresses 
qui  avaient  été  enlevées  à  son  frère.  Il  passa  de  là 
en  Syrie ,  où  il  joignit  ses  forces  à  celles  de 
Koger,  régent  d*AntlOchc,  qui  assiégeait  Azaz. 
La  ville  fut  bientôt  prise,  et  Léon  revint  dans 
SCS  États  chargé  d'un  grand  butin.  Ce  prince  con- 
tinua pendant  le  reste  de  son  règne  à  prendre 
une  part  très-active  dans  les  démêlés  de  ses  voi- 
sins ;  il  porta  plusieurs  fois  ses  armes  dans  la 
principauté  d'Antioche,  oA  il  Ht  la  guerre  à  Bau> 
d<<uiu,  roi  de  Jérusalem,  qui  en  était  le  maître. 
La  paix  ne  fut  rétablie  entre  eux  que  par  la  mé- 
diation de  loseelin ,  comte  d'Edesse;  et  ils  firent 
de  concert  la  guerre  contre  les  Crées.  Les  nou- 
velles conquête»  de  Liéon  le  rendirent  de  plus  en 
plus  redoutable  à  ces  derniers,  qui  craignirent 
de  se  voir  chassés  de  1 1  Cilicie  et  df  l'Isaurie. 
L'empereur  J.  Comnène  leva  une  puissante  année 
et  se  mit  en  marche  pour  relier  combattre  en 
personne.  Léon,  se  sentant  trop  faible  pour  lui 
résister  et  étant  d'ailleurs  abandonné  par  tout 
ses  alliés,  prit  le  parti  de  se  réfugier  dans  l« 
nionl.iKnes:  l'empereur  se  rcnilil  ilonc,  presque 
sans  coup  férir,  maître  des  principales  villes  de 
la  Cilide.  Anazarbe  seule  lui  résista  penilant  plus 
tle  deux  mois.  IVu  après,  Léon,  pour>uivi  jusque 
dans  le  sein  «les  montagnes,  fut  amené  à  l'empe- 
reur avec  SB  femme  et  deux  de  ses  flto;  les  autres 
étaient  à  KiUsse.  Quand  ce  prince  l'eut  en  sa 
puissance  (1137),  il  laissa  en  Cilide  un  corps  de 
douze  mille  bonmca,  et  cnaoena  tontes  les  trou* 
pes  annémenne»,  avec  Léon»  qiiril  eon  d  u  i  s  ;  i  à  con« 
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Hfltithiople.  lAon  fut  trait  '  avec  hraiicoiip  dV- 

SrrisdansBa  captivité,  où  il  mourut  en  1144. 
ti  fils  atné,  Théodore  ou  Thon»,  pmriat  i  s'é- 
ebnppcr  et  remonta  sur  le  trône  en         S.  M-n. 

LEON  11,  surnommé  U  Grand,  peiit-flls  du 
précédent,  suceéda  en  i  son  frèrf  aîné 
Rhnni»(n  II.  A  peint'  fut-il  monté  Mir  le  trûiii'. 
qu'il  déclara  la  guerre  à  un  émir  turcomao  ap- 
pelé Roustam.  Ln  rétultilt  en  forent  bcimux 
pour  les  ArraénieDt$  «trun»*  grande  ((uantité  de 
forteresses,  sur  les  côtes  de  la  mer,  dans  les 
montais  du  Trarat  et  tar  les  frontières  de 
Syrie  restèrent  entre  leurs  mains.  Pru  de  temps 
après,  l'erapereur  Frédéric  Barberousse,  à  la  téte 
d'une  armée  de  croisés  qof  marchait  poinr  recon- 
quérir JérusaU'iii ,  p*'ni'tt,T  (lins  l'Asie  Mineure: 
épuisé  par  les  nombreux  combats  qu'il  arait  été 
obligé  de  soutenir  contre  les  Turcs,  Il  ne  put 
parvenir  qu'avec  une  armée  luen  nfTjililie  sur  les 
ftt>ntières  de  la  Cilicie.  Léon  11  se  li;Ma  île  $e 
mettre  à  la  tète  de  ses  forces  pour  aller  se  joindre 
è  ce  prince  ;  mais  il  fut  prévenu  par  la  mort  de 
rempereor,  qui  se  noya  dans  la  rivière  de  Seieu- 
Cie.  hfmi  sreûpressa  de  prodiguer  è  Conrad ,  Ois 
du  nulheurem  Fréde'ric,  toutes  Us  consolations 
qui  étalent  en  son  pouvoir.  Conrad  séjourna 
quelque  temps  i  Tarse  et  eootilMm  ensuite  sa 
mnrrlu'  vers  la  Palestine,  affCC  les  débris  île  son 
armée.  En  1197,  Léon,  qui  avait  eonsidérabieinent 
ngr.rndf  la  sottrenrfnrte  qnll  avait  reçue  de  ses 
pères,  envoya  des  .inilins^ndi  iirs  au  pape  Ce'les- 
tin  m  et  à  l'empereur  Henri  VI ,  pour  leur  de- 
mander la  permission  de  porter  le  titre  de  roi , 
qui  lui  avait  été  promis  par  l'empereur  Ft  éilt'rie 
Barberousae.  On  le  lui  accorda  sans  ddliculté. 
Conrad,  archevêque  de  Hayence,  tut  chargé  de 
lui  porter  le  diadème  et  de  le  couronner  en  pré- 
sence des  grands  de  la  nation.  Le  patriarche 
Grégoire  le  ssera  ensuite,  le  6  Janvier  1196.  Pour 
augmenter  encore  sa  puissance,  comme  il  él  lit 
veuf,  il  épousa  la  sœur  de  Gui  de  Lusignan,  roi 
de  Cypre.  Peu  après,  en  iîM ,  Kafkaoos,  soltan 
d'Iconium ,  fit  une  invasion  dans  l.i  Cilicie,  où  il 
s'empara  de  quelques  châteaux  ;  mais  bientôt 
lÂm  reprit  favantage,  pénétra  dans  la  Lycaonie 
rt  força  Knïkaous  de  faire  la  paix.  Ce  prince, 
pour  éviter  le  ressentiment  d'un  de  ses  frères, 
vint  ensnlle  diereher  nn  asila  i  la  eanr  de  Léon, 
et  implora  sa  médiation.  Ce  roi  joignit  à  ses  Ëtats 
la  principauté  de  Lampron,  possédée  depuis  plus 
d'un  sUde  par  une  famille  arménienne,  rivale 
de  la  sienne  et  toujours  alliée  des  Crées  :  le  reste 
du  règne  de  Léon  est  rempli  par  ses  guerres 
avec  les  nmaulmans  de  Syrie  et  de  l'Asie  Mineure, 

.^ins^  que  par  celles  qu'il  sotiliiit  contre  le  comte 
(le  Tripoli  et  d'autres  seigneurs  francs  qui  vou- 
laient i'empécher  de  maintenir  dans  la  princi- 
pauté d'Autioclie  Hhoupen,  fils  d'tme  fille  de 
)on  frère.  Le  résultat  de  celte  dernière  expédition 
tel  heureux  pour  Léon,  et  Rhoupcn  r^giia  dans 
Antioehc.  Léon  mounit,  aprsa  un  règne  florieux 
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de  trente-quatre  ans,  en  1210, ne  laissant  pnv 
héritier  qu'une  fille  appelée  Zabel  (ou  Uabdk), 
qui  fut  prodamds  leioe  i  sa  place.    S.  Mo-i. 

LËON  m.  rai  a'Airnénie,llls  de  Haython  os 
Hethoun  monta  mr  k  trône  d'AmtcDie  ea 
1109.  Pendant  le  r^nede  son  père,  il  avait  n  \t 
ronunandeuient  de  toutes  les  forces  du  royaiioe. 
La  l'ao  litiO,  les  Mameloucfcs  d'Ègy^ti  final 
I  une  invasion  en  ClHeie ,  od  ils  nrireot  taiit  i  fat 
et  à  sant;.  Léon  rasscuiltli  toutes  le»  troupri 
qu'il  put  trouver,  et  vint  attaquer  les  eascnii 
chargés  des  dépouilles  de  ses  sujets.  Ses  faim 

él.(ient  bien  inT  rieures;  ce  prince  voulutysup- 
piéer  par  son  courage  i  plusieurs  fois  il  futur  le 
point  de  mettre  tes  Mamelondn  en  fuite:  9  tnr 
disputa  la  vieloire  avec  le  plus  ijranil  acharncmeDt; 
I  mais  à  la  fin,  ses  troupes  ayant  été  mise»  ca  dé* 
I  rottte,ctsnnljrèreTh«iidoraay«ntétëtoâ,aht 
forcé  de  se  rendre  prisonnier.  Les  v.iinqiirur> 
I  l'emmenèrent  en  figyple,  où  ils  le  traitèreat  vtt 
'  distinction.  8on  père,  pour  obtenir  sa  défiwsice, 
fut  Migé  de  eéder ,  l'an  1208  ,  toutes  les  foil^ 
resses  de  ses  ttats  situées  entre  le  fleuve  Dj^ 
et  la  Syrie.  Peu  après,  en  1269,  ilaython  abîliqiu 
la  couronne  en  laveur  de  s(ui  ,  et  w  rflin 
dans  un  monastère.  Pendant  les  premières,  annéo 
de  son  règne,  Léon  ne  ^occupa  que  de  répam 
les  maux  o  iii»  >  par  l'invasion  des  Égyplifi»;'! 
fit  reliâtir  les  monastères  et  les  église»  qui  arsiotf 
été  ruinés,  fit  environner  de  mars  ta  ville  ééSt, 
sa  capitale,  pour  l;i  mettre  i  l'cila  i  <i'wn  coup 
main,  et  y  fit  cunslruire  de  niagnili>pies  paUu. 
Kn  1274,  les  t^gyptiens,  appelés  par  quclqurii»  < 
helles,  reviun  nt  eu  (>ilicie,  où  ds  commirent ra-  | 
cure  beaucoup  de  ravages;  mais  ils  furent  bicoM 
chassés  et  contraints  &  faire  une  psbt  henonMe 
pour  les  Arméniens.  Kn  1270,  Léon  alla  à  Tauri, 
à  la  cour  d'Abagha,  empereur  des  Mongoli,etj[ 
renottveb  les  traités  faits  avec  son  père.  EalS^ 
Ahagha  envoya  son  frère  M  ingou-ïemour,  »»K 
une  puissante  armée,  pour  combattre  1«  mHm 
d  Egypte  Kelaoun,  et  faire  la  conquête  de  la 
rie.  Le  roi  de  (iéorgie,  Hénu-lrius  II,  le  rdi  l  Af' 
méuie  et  tm  grand  nombre  de  princes  dt  ^ 
Grande-Arménie  se  trouvèrent  à  cette  eipéilitita> 
Les  alliés,  d'abord  \  lirnjueurs,  pt'nétrérent  jus- 
qu'à £messe,  où  ils  furent  défaits  par  suite  de 
l'incapacité  de  Mangon-Tcmour,  qui  fut  léMt  t 
re|)as$er  houteusemcnt  l'Euphrate.  Léon ,  syr*^ 
s'être  distingué  par  son  courage ,  ramcaa  iio 
peine  dans  son  royaume  les  débris  de  ssn  arnéif 
et  il  s'occupa  aussitôt  de  mettre  ses  États  en 
fense  cuulre  les  Mameloucks,  dont  il  a*»'/  i 
redouter  la  vengeance ,  et  qui  cependant  le  laine*  I 
rent  en  paix  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  comiMS' 
cernent  de  l'an  i'issu.  Son  llls  Uayton  U  lui  M^ 
céda.  S.  M— *• 

LKON  IV,  fils  de  Théodore  III,  succéda  en 
à  sou  uucle  llayllioo  11,  qui  abdiqua  en  sa  ianri" 
et  qui  continua  de  diriger  les  alRiircit  paKS4|St 
•on  ncve»  était  encore  fort  jeune.  Ce  prince  tfm 
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montra  pas  raoios  une  sagesse  et  une  natorilf 

qui  lui  concilièrent  l'amour  de  ses  sujets;  mais  il 
n'eut  pas  le  leiups  de  rendre  à  &a  patrie  tous  les 
services  qu'elle  avait  droit  d'en  attendre.  Bllar- 

ifhou,  ge'n^ral  monîïol,  qui  commandait  dans 
'Asie  Mineure,  entra  dans  la  Cilicie  en  1308,  se 
rendit  naître  de  la  personne  du  rot,  ainsi  que  de 
son  tuteur  Uafiban,  et  les  fit  nassncrer  tous 
deux.  S.  M— N. 

LÉON  V,  nis  d'Oscbin,  frère  de  Uaython  II, 
monta  sur  le  trône  en  r.iii  ]5â0,  après  la  mort  de 
son  père,  n'étant  âge  que  de  dix  ans;  Oscliin, 
prince  de  Gorigos,  qui  «épousa  la  veuve  du  dernier 
roi,  fîlle  du  roi  de  Cypre  ,  fut  déclare  r'gi  iit 
du  royaume.  Le  règne  de  Léon  V  ne  lui  qu  un 
long  enchaînement  de  malheurs.  Les  discordes 
civiles,  les  invasions  des  Mjiur  loucks,  des  Tatars 
et  des  Turcouians  réduiâii  cul  a  la  liernièrc  extré- 
mité les  Arméniens,  ijui  ne  cessaient  d'appeler 
vainement  é  leur  aide  les  chrétiens  d'Occident.  Ils 
s'adressèrent  uxasi  aux  princes  des  Mongols  de 
Perse,  leurs  anciens  alliés,  et  en  iôiô  le  sultan 
Abou-Sald  renouvela  les  traités  faits  autrefois 
avec  eux,  et  leur  fournit,  contre  les  Égyptiens, 
quelques  faibles  secours  qui  ne  leur  furent  pas 
d'une  grande  utilité.  Eu  tr)'>0,  Léon  se  brouilla 
avec  son  tuteur  :  soutenu  par  les  l.usignan ,  »es 
parenU»  du  côté  de  sa  mère,  il  attaqua  Oschin,le 
vaiufiuit ,  et  le  fit  mourir  ainsi  que  beaucoup 
d'autreâ  Arméniens.  Il  donna  leurs  biens  a  ceux 
qui  l'avaient  secouru  ;  ce  qui  mécontenta  beau- 
coup ses  sujets.  Eu  1333,  les  Égyptiens  firent  un(! 
iuvosiuu  en  Cilicie.  Sans  moyeus  de  leur  ré^ster, 
Léon  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  des  monta- 
gnes inaccessibles,  pendant  tjuc  l'on  ravageait 
son  roy  aume  presipii  sous  ses  yeux.  Vainement 
il  envoya  une  ambassade  au  pape  pour  lui  de- 
■Under  de  l'appui  ;  il  ne  put  rien  en  obtenir,  et 
ne  revint  dans  i.tai^  que  quand  les  infidèles, 
las  de  pillage,  s'en  reioumèrent  en  Syrie.  Léon 
mourut  en  Î3i2,  apie^  un  réi;ne  ui  illu  urcu.x  lic 
vingt-deux  ans.  Il  ne  Iji^a  point  d'cuiauls  ,  cl  li 
fut  le  dernier  prince  de  la  ligne  masculine  des 
fihoupenian.s.  Les  f;r;uids  de  l'Aruieuie  choisirent 
Jean  de  Ludignau  pour  le  remplacer.    S.  M — >. 

LÉON  VI,  prince  de  la  maison  de  l.usignan  de 
C>pre  ,  fut  proclanii'  eu  \'ô(ui  roi  d'Arménie, 
après  un  iuterrègue  de  deux  ans.  Il  fut  le  dernier 
monarque  qui  porta  la  couronne  d'Arménie.  A 
peine  ét  ut-il  im'  le  trône  que  les  Égyptiens  en- 
trcreui  dans  la  Cilicie  :  pour  s'opposer  à  leur 
uiarche ,  il  envoya  à  leur  rencontre  son  connéta- 
bl<.  Liluirid,  qui  fut  vaincu  et  tué  après  avoir 
combattu  avec  beaucoup  de  courage.  Léon  de- 
manda la  paix  au  sultan  des  Mameloucks,  qui  De 
l  i  lui  accordai  {{u'au  prix  de  grandes  sommes 
u  argent  i  mais  ensuite,  informé  que  Léon  avait 
envoyé  des  ambassadeurs  en  Lurope,  pour  en 
tirer  du  secours,  le  sultan  résolut  d';un'antir  le 
royaume  d'Arménie.  Le  général  Scbabor-Oghii 
cntnuiniilMdiiMlaCiUGieamuidiudopoiiiîiiil' 
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vre  le  roi  jusqu'à  la  dernière  eitrénité}  n  pénétra 

sans  difficulté  dans  ce  royaume  ;  lacapitale,  Sis,  fut 
prise  et  brûlée  en  1371  ;  Léon  et  son  connétable 
Sehahan,  prince  de  Gorigos,  furent  vaineot;  la 
roi,  qui  avait  élé  bicssé  dans  cette  bataille,  se  ré« 
fugia  dans  des  montagnes  inaccessibles,  où  il  se 
tint  longtemps  caché,  et  on  le  crut  mort;  maison 
1373,  il  revint  dans  la  ville  de  Tarsp,  dansletemps 
que  sa  femme  Marie  allait  épouser  Othou,ducde 
Brunswiclt.  qui  devait  être  couronné  roi  d'Armé» 
nie.  Léon,  rétabli  dans  ses  droits,  chercha  en- 
core à  entamer  des  négociations  avec  le  sultan 
d'Égypte,  qui,  lùr  du  résultat  de  celte  lutte  iné> 
gale,  ne  voulut  entendre  a<icune  proposition.  La 
guerre  recommença  en  1574  avec  uoe  nouvelle 
fureur  t  toutes  les  villes  et  les  châteaux  qui  res- 
taient au  roi  furent  pris  successivement,  et  ce 
prince  lut  contraint  de  s'enfermer  dans  la  forte- 
resse de  Gabar,  avec  sa  lemme,  sa  lllle  et  le  con- 
nétable Sehahan.  Ils  y  soutinrent  un  siège  de 
neuf  mois,  et  lurcut  obligés,  par  le  manque  de 
vivres,  de  se  rendre  prisonniers  en  1375.  Léon 
fut  conduit  avee  sa  lauiille  à  Jérusalem,  cl  de  là 
au  Cau'c ,  où  il  reata  caplit  environ  six  ans.  Ea 
1381 ,  il  obtint  sa  délivrance  par  la  médiation  dt 
Jean  l",  roi  de  Castille  ;  il  passa  alors  en  Europe, 
alla  d'abord  à  Uome,  puis  en  blspagnc,  à  la  cour 
de  son  libérateur,  d'oà  il  vint  en  Franco  auprè» 
de  Charles  V.  Il  tenta  d'engager  ce  prince,  ainsi 
i|ue  le  roi  d'Angleterre,  a  le  rétablir  dans  Set 
Ltats,  et  fit,  dans  cette  vue,  plusieurs  voyages  eo 
Angleterre,  pour  négocier  lu  paix  entre  les  deux 
roiï.  11  ne  put  réussir  dans  sou  projet.  Le  roi 
d'Angleterre  lui  accorda  une  pension  de  vingt 
mille  marcs,  tandis  i|ue  le  roi  de  France  lui  tlon- 
nait  cinq  cents  livres  par  mois.  La  plupart  des 
autres  princes  de  l'Europe  agirent  de  même  à 
son  égard,  de  sorte  qu'il  devint  plus  riche  qu'il  ne 
l'avait  jamais  clé  sur  son  trûue.  il  avait  lixé  sa 
résidence  à  Paris,  où  il  mourut  le  89  novem- 
bre 1393,  et  il  fut  enterré  dans  l'église  des  Céles- 
tius;  son  loml»eau  se  voyait  encore  il  y  a  peu  de 
temps  au  musée  det  Petits-Au^usliiis.    S.  II-—*. 

LLO.N  (JtAN),  surnomiiié  TAIricain ,  géographe 
arabe  du  iti"  siècle,  était  ué  a  Ureiiatlc  ver»  l+9(i, 
où  sa  famille  tenait  un  rang  distingué  parmi  les 
Maures.  Son  nom  était  Alkatan  ebu  Mohammed  et 
Ouezaz  le  Facy.  Après  que  sa  patrie,  dernier  bou* 
Icvard  de  la  puissance  des  Maures  en  Espagne, 
eut  élé  prise,  ses  parents  l'emmenèrent  encore 
enfant  eu  ^Urique.  Il  reçut  une  éducation  soignée 
à  Fes,  qui  était  alors  la  métropole  des  sdeiMca 
dans  cette  partie  du  monde.  Il  passa  deux  ans  au 
hlonttan  ou  hôpital  des  fous  de  cette  ville,  y 
remplissant  les  fonetions  de  notaire,  k  Pige  de 
seize  ans,  il  suivit  son  oncle,  qui  alla,  comme  en- 
voyé du  roi  de  Fez,  vers  le  roi  de  loiuboctou,  et 
ne  revint  que  quatre  ans  après.  Il  fit  ensuite 
d'autres  voyages  dans  la  partie  occidentale  du 
nord  de  l' Afrique  et  en  barbarie ,  Unlût  comme 
chargé  d'alIUm  de  diffiiirenla  prâmib  taniél 
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eomme  ny^ftew  eurienx  ;  il  tmeraa  l'Atlas,  le 

grand  Wsfrt.  vit  aussi  l'Ar  i!»;*-,  l  i  W-ne,  la  T.ir- 
larie,  l'Arménie,  la  Syrie  cl  I  ti^ypte.  Il  revenail 
de  ce  dernier  pays  poor  fa  seconde  fols,  après 
élre  allt"  dp  Fez  à  roii>l,iiitiTif>plc  -,  le  navire  snr 
lequel  il  était  embarque  fut  |>riâ|>ardes  corsaires 
chrétiens  près  de  l*tle  de  ZerM,  sur  la  eôte  de 
Tripoli,  en  lal7.  Mené  n  !5omc.  on  fit  <!on  de  sa 

{lersonne  au  pape  Léon  X.  Ce  pontife,  ami  des 
ettres,  n'eût  pas  plutôt  ree<»anu  dans  l'eselave 
arabe  un  homme  savant  et  d'un  rarartèreai!;;  Mf, 
qu'il  l'accueillit  avec  une  bienveillance  distin- 
guée, et  lui  accorda  une  pension  considérable. 
Il  le  (it  insfriiirr  (hins  la  religion  chrétienne,  fut 
son  parrain  et  lui  donna  ses  deux  noms.  Jean 
Léon  fit  ensuite  son  principal  s^fonr  è  fiome,  et 
fréquenta  aussi  Bolof^ne-,  il  apprit  Titah'en  et  le 
latin,  et  otnrit  un  cours  de  langue  arabe.  Son 
disciple  le  plus  célèbre  fut  Gille  Antonini,  cardt- 
Dal,  évt^qiie  de  Viterl)e  et  général  des  .iiignsiins. 
On  n'a  rien  de  bien  certain  sur  ce  qu'il  tlcvint 
apeès  la  mort  de  Léon  X.  Il  parait  que,  négligé 
parles  successeurs  de  ce  pontife,  il  forma  le  des- 
sein de  retourner  en  Afrique.  On  lit,  il  est  vrai, 
dans  Ramailo,  qnll  resta  i  Rome  et  qu'il  y  mou- 
rut; mais  ce  passage  ne  se  troiive  que  dans  la 
quatrième  édition,  publiée  en  ir>«.S,  trente  ans 
upris  la  mort  de  l'auteur;  tandis  (pie  dans  la 
seconde  éilition,  fini  parut  en  ifi.'îi,  Uamn>io  dit 
simplement  cpie  Jejn  Léon  vécut  longtemps  à 
Rome.  D'ailleurs,  J.  A.  Widmandstadt ,  savant 
orientaliste  allemand  du  16*  sièele,  affirme  (pie 
Jean  l*on  s'était  retiré  à  Tunis,  oii  il  avait  fait 
de  nouveau  profession  de  mahométisme.  «  J'ai 
«eu  deux  fois  l'intention,  .lioiilc  Widinansfndt, 
«  ^entreprendre  le  voyage  li'Afriqiie.  pour  pro- 
«  flter  de  l'entretien  et  des  lumières  d'un  liouiinc 
«  si  docte;  mais  des  événements  inattendus  m'ont 
•  empêché  (l'elTectiier  ce  projet.  «  On  peut  s'en 
rapporter  sur  ce  fait  au  témoignage  d'un  homme 
aussi  grave,  et  l'on  doit  regretter  de  ne  rien  a|>- 
prendre  de  plus.  Voiei  les  ouvrages  de  Jean  Léon 
dont  on  a  connaissance  :  1»  Descri/ttiom  de  tA- 
friqut.  Elle  avaU  d'abord  été  composée  en  arabr, 
et,  suivant  Kamusio ,  l'auteur  la  portait  avec  lui 
quand  il  fut  pris.  On  lit  quelque  part  (|ue  le  ma- 
nuscrit arabe  se  trouvait  dans  la  biblintlaMpie  de 
Vtneent  Pinelli;  mais  on  ignore  ce  ipi  il  est  de- 
venu. Hamusio  nous  apprend  que  re  lut  ce  livre 
qui  attira  l'attention  de  Léon  X  sur  J.  an  Léon,  et 
que  ce  pontife  l'inrita  à  ie  traduire  en  iialien. 
<:elui-ci  se  mit  à  l'ouvrage  dès  qu'il  eut  acquis 
une  connaissance  suflisantedecetle  langue;  mais 
il  ne  l'acheva  qu'en  i»â6,  quatre  ans  après  la 
mort  de  son  bienfaiteur.  Jean  Léon  traduisit 
aussi  bien  qu'il  put,  dit  nalvem.-nt  Hniniisio; 
malgré  ses  efforts ,  sa  version  est  itmpiie  de 
fautes  de  grammaire.  Le  manuscrit  s'égara  et 
resta  inconnu  jusqu'en  ibSti.  Un  heureux  hasard 
le  fit  lombar  alors  entre  les  mains  de  Kamusio, 
qui  pensa  avec  raison  qti'il  ne  pouvait  mettre  un 
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morceau  plus  ptMem  en  tète  du  l^euS  k 

Toynqft  ft  de  tmn'qnfjon* .  dont  il  allait  pufilipr  i* 

premier  volume.  11  flt  tous  ses  eflbris  pour  corri- 
ger les  fautes;  mais  il  en  est  resté  bemmvp. 

C'est  cette  fhtitiplh»  riiû  a  fait  surnommer  Jraa 
Léon  /'.^/nVriiii.  L'éditeur  annonça  qu'aucun  éoi- 
vain  n'avait  décrit  cette  partie  du  nHMde  m 

aiit  tnt  de  de^tails,  d'exactitude  et  de  Vf^nlf  0 
jugement  ne  fut  contredit  par  personne  :  od  dd- 
sirerait  pourtant  que  cet  ouvrage  oflVR  plus  de  ' 

liaison  et  d'enchaînement  dins  !e  récit  doifaib, 
et  plus  de  précision  sur  les  lieux  et  leurs  dis- 
tances. Malgré  ces  défauts,  c'est  un  BMaasMui 
d'un  prix  infini  Tous  l»s  auteurs  qui  ont  parli 
de  l'Afriipie  après  Jean  Léon  ont  profilé  de  wa 
livre.  De  nos  jours  même,  il  n'a  guère  perdadim 
l'opinion  il'  s  c;éographes;  car,  pour  pUiMiu:» 
pays  de  l'inléricur  de  cette  partie  du  rnooit, 
il  est  le  seul  écrit  original  auquel  on  puiae 
avoir  recours.  Marmol  l'a  copié  le  plus  sou- 
vent sans  le  citer;  Dnjtper,  au  contraire, 
connaît  hautement  qu'il  a  été  pour  lui  d'ungrnni 
secours  ;  enfin  Itruns,  dans  sa  Deseriplion  de  I"*- 
fri(pie,  et  iliirlman,  dans  son  excellent  travail 
sur  Edrisi,  ont  employé  avec  succès  les  mat^an 
que  leur  a  fournis  Jean  Léon,  et  rendu  justice  i 
son  mérite.  «  Il  connaît  parfaitement,  dît  Brani, 
"  la  langue,  les  mœurs,  l'histoire,  la  géognphif, 
"  rtiixtoire  naturelle  des  pays  qu'il  décrit;0DOl 
«  dans  l'admiration  ,  et  l'un  ne  peut  que  luiass- 
«  gocr  un  rang  honorable  parmi  les  bons  von* 
«  geurs;  il  annonce  plus  d'insinirtion,  et  bi?ti 
«  Bien  moins  de  penchant  à  la  superstition  et  > 
«  la  crédulité  ({ue  la  plupart  des  écrivains  de  son 
'  "  temps.  »  Jean  Léon  promit  qu'à  son  reioor 
d'Lurope  en  Afrique,  il  écrirait  ses  voyages i1»M 
les  autres  parties  du  monde  ;  il  parait  que  \ei  cir- 
constances l'ont  emp^ehé  de  tenir  sa  pawle. 
Jean  Florins,  recteur  à  Anvers,  traduisit  sonoo- 
vrage  en  latin ,  sous  ce  titre  :  Joannii  Leonit  hh 
eoni  de  lotiut  Afrirœ  dmcriptione  ,  lib.  9,  AnîffS, 
1K56,  in-12;  iltid.,  la:.8,  in-l 2  ;  Zurich,  1Î>S\ 
in-12;  Leyde,  EIzevir,  Itir^S.  Cette  édition, lapb 
jolie  de  toutes,  est  la  plus  souvent  citée.  Ftorio» 
a  mal  compris  le  sens  de  beaucoup  d'expressÎMs 
italiennes.  Il  a  rendu  plus  obscur  ce  qui  I'  ' 
déjà;  enfin,  son  style  latin  est  rempli  de  faulA 
dont  on  n'aurait  pas  cru  capable  un  recleordi 
M^'  siècle.  La  traduction  française  est  roeillfurfi 
elle  est  intitulée  Uetcrifjtion  de  CAj'riipu, 
partie  du  monde,  écrite  de  notre  temps,  par  Jtt^ 
LiOii  Africain ,  premièrement  en  tangue  anAe, 
en  toscane,  et  à  présent  mise  en  français.  Elle  St 
trouve  en  tète  d'un  recueil  de  voyages ,  trad«l» 
«le  l'italien  par  Jean  Temporal,  et  tirés,  la  p'"; 

1  art,  du  premier  volume  de  ILunusio.  Lyon,  iSWi  j 

2  vol.  in  fol.  Cette  traduction  parut  séparéin«li  I 
Anvers,  in-lJ.  UAfH^  de  Jean  Léon  i 
aussi  été  traduite  en  an^M.iis ,  Londres,  i^t 
in-4",  et  en  hollandais,  UuUei  dam,  1665,  Ia4*s* 
n'est  qu'An  extrait.  Lotvbidi  a  traduit  ce  lin*" 
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allemand.  Hcrborn,  180S,  in-8°.  Cette  fcnton  est 
faite  sur  l'original  italien,  enrichie  <le  noies,  et 
pre'cedée  d'une  préface  que  l'on  fient  considérer 
eonme  un  très-boa  mémoire  snr  Je:! n  i.eon  et  ses 
ouvmf^rs.  Cv  voltime  a  un  pnnnicr  tilre  ipii  l'nti- 
noncecomuii-leconunenconieutd'un  reciipii  (l';in- 
deos  foyages.  Un  petit  livre  en  trente  ehRpi- 
tres  sur  les  snranls  oi-U'Iuts,  c'fsf-n-lir"  les 
médecins  et  les  philosophes  ipii  ont  ecril  en  araltc. 
GetopotCttle  ^it  sans  doute  en  arabe:  on  n'en 
a  qu'une  version  en  Iritin  linrbare  et  souvent  inin- 
telligible. Elle  a  été  publiée  par  J.-ll.  Ilodinpier 
•or  une  copie  de  Florence,  dans  son  BibUoHirca- 
rium  quadripm-titum .  et  par  Fal)ricius  dans  le 
tome  13  de  sa  Bibliothèque  grerque.  Casiri  attri- 
bue ,  on  ne  sait  par  quel  motif,  cette  version  à 
Uottinger.  L'extrt^me  inrorrection  du  style  fait 
croire  qu'elle  est  plutôt  de  Jean  Léon  lui-même. 
S*  Vocnbulaire  arabe  et  etpagnoi;  les  trois  pre- 
mières feuilles  contiennent  des  mots  h('I>n  ii\  et 
arabes;  les  sept  suivantes  des  mots  arabes  1 1  la- 
tins. Jean  Léon  l'écrivit  à  Hulogne  ,  pour  un 
médecin  juif  :  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  est 
cote'  n«  59  parmi  les  manuscrits  de  l'Escurial. 
4^  Extrait  des  chroniquet  mahométnnety  souvent 
dté  dans  la  Deicriptton  de  l'Afrique.-  Ramusio  dit 
que  Lifon  avait  compose  beaucoup  d'ouvrages 
historiques.  ît»  De  la  rtligfemmakométane  ;  6»  Gram- 
maire arabe.  Ramusio  nous  apprend  qu'un  juif  tle 
sa  connaissance  en  avait  un  exemplaire.  7°  Vn 
Traité  de  la  rhétorique  arabe;  8°  Poésies  arabes; 
9"  Hecueil  d'épitaphet  arabes.  Jean  Léon  les  ras- 
sembla ilaus  ses  vo.vaj^es  en  Barbarie,  et  Ot  pré- 
sent de  ce  livre  à  un  prince  de  Fez,  pour  le  con- 
soler de  la  mort  du  roi  son  père.  On  ne  connaît 
ces  divers  ouvrages  que  par  le  témoignage  de 
l'auteur,  qui  les  cite  dans  sa  h'-srriptwn  de  l'A- 
frique. On  peut  voir  Casiri,  Biblioih  urnli.  /iKp., 
t.  p.  m,  et  la  notice  sur  Jean  Léon  par 
Bruns,  dans  letEpkémérU.  ^oy.  de  Zach,  1801, 
p.500.  E— s. 

LÉON  (l'iuBRE  (  lEÇA  de)  passa  d'EsjjaRnc  en 
Amérique  i  Tif^e  de  treize  ans,  y  étudia  avec 
soin  les  mœurs  des  habitants  du  l'érou ,  et  en 
composa  une  histoire  eu  ri  i  use  dont  la  preinière 
partie  parut  à  Si'ville  eu  ir>53,  in-fol.,  en  espa- 
gnol ;  et  a  Venise,  i5j>j  et  en  looT,  in-8",  en  ila- 
Jien.  Cet  ouvrage  estimé  nous  donne  une  étrange 
idée  des  mœurs  corrompues  des  peuples  dont  il 
contient  l'histoire.  — Lkon  (Louis  or),  Aloifsius  Le- 
gionensis.  (ils  d'un  gentilhomme  castillan,  naquit 
en  1527,  probablement  a  (irenadc,  et  entra,  en 
•J.">lô,  ilans  l'ordre  des  Augustiiis,  dont  il  tievint 
vicaire  général  et  proviiu  ial.  Il  dressa  les  statuts 
pour  la  réforme  qu'il  fut  un  îles  premiers  à  y  in- 
tro  iuirc.  et  mourut  à  Madrigal  le  â.*)  août  1591. 
11  était  1res  >av,uit  dans  le  grec  et  dans  l'hébreu. 
Un  de  ses  amis,  qui  n'entendait  pas  le  latin, 
l'ayant  j.rié  de  lui  traduire  en  langue  vulgaire  le 
CatiUque  des  cantiques ,  les  inquisiteurs  en  saisi- 
rent une  copie  et  arrCtèrent  l'aulenr,  qui  fut 
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I  détenu  pendant  cinq  ans  dans  les  priMitt  du 
saint  office,  où  il  donna  des  exemples  héroTquesde 
patience  et  de  grandeur  d'Ame.  Son  innocence 
fut  enfln  reconnue,  et  I!  rentra  dans  sa  chaire  de 
!  professeur  à  Salanianque.  Ses  ouvrages  sont  : 
1"  la  trailu<  lion  du  Omlique  des  cantiques,  avec 
un  petit  Commentaire  dont  il  l'avait  accompagné, 
le  fout  traduit  en  latin  par  !ui-m(*me,  Salaman- 
(|ue,  1 58;i  ;  2'^  i>e  utriusque  agni  typici  ar  veri  imno- 
I  iattonis  légitima  tempore,  il)id.,  1590;  Madrid, 
KJOi,  in-i°.  Le  P.  Daniel  a  traduit  cet  ouvragn 
en  français,  sous  ce  titre  :  Traduction  du  système 
d'un  docteur  espagnol,  sur  la  dernière  pdque  de 
Jésus-Christ,  arer  une  dissertation  sur  la  diseiplint 
des  qmirto'décimnns .  Paris,  1G95,  in-1!2;  3"  De 
proba  matris-famitia  officia;  4"  De  ditiais  nonùni- 
bus  ;  5°  un  Commentaire  sur  le  psataiu  26  ;  6"  UQ 
Recueil  de  poésies  espagnoles  fort  estimées.  Fr.  de 
Quevedo  les  publia  le  premier  i  Madrid,  1C3i, 
in-lG,  sous  ce  titre  :  Obrat  propriat  y  traducione* 
latnias.  griegas  y  italianas  ;  mais  la  meilleure  édi- 
tion est  ceik-  (pi'a  donnée  1).  Grég.  Mayans,  Va- 
lence, 1761 ,  in-S»,  précédée  d'une  Vie  de  l'au* 
teur.  T— D. 

LÉON  DE  Bvz.\NCF.,  né  dans  cette  ville,  se  for- 
ma à  l'école  de  Platon.  Ses  talents  pour  la  poli- 
tique et  pour  les  afTaires  le  firent  choisir  par  ses 
compatriotes  pour  aller  vers  les  Athéniens  et  vers 
Philippe ,  roi  de  Macédoine,  en  qualité  d'ambas» 
sadeur.  Ce  monaniue  ambitieux,  désespérant  de 
se  rendre  maître  de  Byzance  tant  que  Léon  serait 
j  à  la  téte  du  gouvernement,  fit  parvenir  aux  By- 
{  zantins  une  lettre  supposée,  par  laquelle  ce  phl- 
I  losophe  promettait  de  lui  livrer  sa  patrie.  Le 
peuple,  sans  examiner,  courut  furieux  à  la  mai- 
son de  Léon ,  qui  s'étrangla  pour  échapper  à  la 
frénésie  de  la  populace.  Cet  illustre  infoi  luné 
laissa  plusieurs  écrits  d'histoire  et  de  physique; 
mais  ils  ne  sont  pas  parvenus  juS4|u'i  nous,  liflo» 
rissait  vers  l'an  350  avant  Jésus-Christ.  On  l'a 
confondu  quelquefois  avec  un  Léon  de  Carie, 
auteur  de  divers  outrées  dlibtoire,  qui  sont 
penlus.  T — d. 

LËO.\  PB  Mabsi,  en  Italie,  dans  le  13*  siècle, 
moine  du  Mont-Caaain ,  cardinal .  évé(|ue  d'OsHe, 
composa  les  Chroniques  du  Munt-t'astin.  qui,  en  y 
comprenant  le  quatrième  livre  fait  par  Pierre  Diar 
cre,  vont  depuis  St-Benolt. jusqu'en  1138.  Cetou» 
vrage  est  trés-estimé,  parce  tjue  les  faits  en  sont 
tirés  des  archives  de  ce  célèbre  monastère;  il  a 
été  imprimé  k  Pifli  en  1005  ct  i6Q8,  in-fol.,  avec 
la  Chronique  d^Atmoh.  On  le  tfOUfe  aus>i  dans 
.Muiatori.  •  T— D. 

I.IÎON  OE  MoDfeNE,  dont  le  nom  propre  eit 
Jti»A  Arié.  fils  d'Isaac,  célèbre  rabbin,  né  h  Mo- 
déne  vers  l'an  1574,  se  distingua  dans  la  poé.sic 
hc^braïque  et  dans  la  poésie  italienne.  I)ès  l'âge 
de  ipialorze  ans,  il  composa  un  poème  hébreu  en 
l'honneur  de  sou  maître,  le  rabbin  Moïse.  Depuis 
i  celle  époque ,  ses  compatriotes  n'ont  rien  bit  de 
I  lemanpiable  qu'il  ne  l'ait  chanté  dans  ses  ven. 
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II  alla  se  fixer  à  Venise ,  dont  il  dirigea  long- 
temps la  synagogue.  Les  ouvrages  imprimés  et 
maniucrtts  qu'il  a  laissés  sont  en  grand  nombre, 
ainsi  que  les  éditions  qu'il  a  soif,'rHTS.  Il  mourut 
à  Venise,  en  Itiai.  Agé  de  HO  ans.  On  a  de  lui  : 
i"  Bibiia  kebrtea  robbinico.  Venise,  1610,  4  toi. 
in-fol.  Celle  édition  renferme  le  Targiitu  ,  la 
grande  et  la  petite  Massore,  les  conimenidires 
des  nbbins ,  et  tout  ce  qui  se  trouve  dans  les 
premières  éditions  de  Bomlu  rg;  mais  il  y  a  plus 
de  trois  cents  corrections.  Elle  fut  soumise  a  la 
cenittre  des  inquisiteurs.  2«  Nota  Oittiomano  ke- 
èraico  tt  ilaiiauo ,  Venise,  1612,  in-h  ;  seconde 
édilioQ,  plus  correcte  et  plus  ample,  Padoue, 
1640,  in-4».  Léon  de  Modéne  s'était  proposé  de 
donner  une  traduction  italienne  ilr  rAncicn  Tes- 
tament à  l'usage  des  juifs  et  des  cliréliens  ;  mais 
rinqoisitjon  a'ëtant  opposée  à  son  deasein,  il 
tielia  d'jr  suppléer  |);ir  ce  dictionnaire  (roy.  sur 
le»  deux  éditions  tjui  sont  également  rare»,  Ki- 
Chard  Simon,  LtUres  choisies,  t.  1",  et  Bibilothè- 
qmt  ehouie,  t.  5).  5°  l'i  Ani  {Rouche  de  lion)-, 
c'est  un  supplément  à  l  ouvrage  prci  édenl,  im- 
primé dans  l'édition  de  Padoue;  4°  Di$«rt  éa 
JiuUi,  Venise,  1598  et  1602.  in-i'^.  C'est  un  recueil 
de  discours  qui  ne  manquent  pas  d'élégance, 
p»  Histoirt  de  la  Vdqu€.  en  italien,  caractert^  hé- 
braïques avec  le  texte  Inbreu  à  côté;  suivie  de 
quelques  hymnes,  Venise,  1009,  in-Iol.j  ti°  Capk 
uàchalk  (àlisckm  .  avec  de  courtes  moûs  tt  ««« 
i*Ure),  Venise,  1625,  in-8",  et  Constantinople , 
vm  les  points  voyelles.  7"  Eviter  U  mal.  &e»t  le 
titre  d'un  dialogue  sur  Ica  jeua  de  hasard;  un 
de»  interlocuteur»  les  approuve,  et  l'antre  les 
condamne,  Venise,  1595,  in.8«;  ibid.,  liii^j;  Uii- 
tonbeig,  I6fô,  Ib-4»,  avec  une  version  latine  et 
de»  notes  d'Auguste  Pfeiffer;  enfin,  Leipsick, 
1686,  in-«»,  avec  une  traduction  allemande  d'un 
juif  devenu  chrétien,  nommé  Frédéric  Albert, 
sou»  ce  titre  :  Lusor  doeius  sed  non  convenus, • 
9F  Rtfetm  de  justice,  Venise,  1685 ,  in-b"  :  livre 
de  morale  où  sont  contenu»  de»  prAseptes  excel- 
lent»  pour  bien  rivre,  avec  des  apologues  et  des 
llgurc»;  y' Secret  des  justes,  cet  ouvrage  renferme 
cent  »ecret»  de  la  nature  et  quarante  énigmes 
•fCCleur eiposiliOD  et  explication,  Venise,  1695, 
to-4»;  Francfort-sur-le-Jlein.  um,  et  ailleurs; 
10°  Àîaisoii  de  Juda,  table  des  matières  du  livre 
iatxtxàé  En  Israël,  Venise,  lGi:i.  in-fol.;  mutilé 
par  Josias  Pinto  dans  le  Sepher  àlèor  e nu  ira  , 
1043;  U"  Maison  du  pain  de  Juda,  table  des  ma- 
tières par  ordre  alphabétique  du  livre  intitulé 
lieearm  tkorah  àlosche,  Venise  ,  1028  ,  in-fol.; 
12°  Cœur  de  lion,  par  allusion  i  «on  nom  (1), 
Venise,  1617,  in-4''.  Dans  cet  ouvrage  ,  i.ec.n  de 
Hodènc  traite  de  la  mémoire  arlilu  ielle  et  de  la 
manière  d'apitrendre  toute  sorte  de  sciences. 
190  Uimna  àegU  riti  hekrmà,  do9$  d  ha  èruê  « 

|1|  L«  uûn  dt  JndB  mil  aa  lia*  poot  mhMliM  Lion  ds 
MsdèiM,  waonmut  Jnds,  w  faisait  «ust  afpshr  Um  (4r0). 


tota.  relatione  di  tutta  la  vila.  costumi,  rili,  e  oii^r- 
came  degli  Uebreidi  questi  tempi,  Paris,  1GÔ7,  |i<ir 
les  soins  de  GnQ'arel,  mais  remplie  de  fautes; 
1638,  par  l<s  soins  de  l'auteur,  aver  beaucoup 
d'augmentations  et  de  corrections.  Celte  lii&toin 
fut  traduite  en  anglais  et  imprimée  à  Loodm, 
ir.r»0,  in-S**.  Hichard  Simon  la  traduisit  en  fran- 
^;.iis;  et  son  ami,  Frémont  d'Ablancourt,  la  fil 
iiu|)rimer  avec  une  préface  de  sa  façao.  Puis, 
lG7i,  in-12.  liiclunl  Simon  donna  une  srconil; 
édition  de  sa  traduction,  plus  ample  et  plus  cor» 
recte,  Paris,  1681,  in-12.  Die  est  prfUrsNcà 
l'original,  à  cause  du  Supplément  touchant  Us  tt:- 
les  des  cnrntles  et  des  samaritduns  ,  qui  elaieU 
presque  inconnues ,  et  à  cause  d'une  siNaib 
partie  qui  a  pour  titre  :  Comparaison  drs  ctrtar 
mes  des  juifs  et  de  la  dueipline  dt  l'EglitSi  a»c 
un  Discourt  lOneAml  kt  éifiremtet  messu  w  Sleh 
girs  qui  sont  en  usage  dans  tout  le  monde  Elle  (il 
diiiice  à  Bossuel.  L'Histoire  ilcs  coutume»  tb 
juifs,  traduite  en  flamand,  a  été  imprioMfei 
Amsterdam,  1080,  in-S"  ;  la  traduction  laliie 
est  de  Francfort ,  1GJ3,  in-12.  Cet  ourragt 
n'a  pas  été  inutile  i  Bustorf  fils  pour  dss- 

ner  a  sa  Synagogue  des  juifs  de  plus  griDils 
développements  ;  et  s'il  est  vrai  que  Léoo 
Modene  se  soit  proposé  de  relefer  laad^ÈwUiki 
premières  édilioiis  de  la  Synagogue  et  d'j  wip- 
pléer,  ses  peines  n'ont  pas  été  perdues.  UiOi- 
tiques  ont  remarqué  <]uelque»clifréreacesDOtabb 
entre  les  diverses  traductions  de  VHislutre  itt 
coutumes  des  juifs.  Cela  n'est  pas  étonnant.  !<* 
anletus  de  ces  traduction»  n'avaient  ni  la  wéat 
croyance  ni  les  m^mes  ojiinions.  ii"  Ltbutèu  .  o» 
SytUiigmata  de  Marjochée  Jap&é,  avCC  des  OUU», 
à  la  .suite  de  la  Uischna,  n*  6  (mty.  Bartalocd, 
Bibliot.  rabb..  et  Wolf,  Btb!iot.  héb.  L— B— t 

LtO.V  i»t  St-J£a»,  caruie  réformé  et  ^m\fi- 
eial  de  son  ordre,  mourut  en  1671 ,  après  aïoir 
composé  plusieurs  ouvrages  de  pit'téet  il'/ii>ti)iit 
ecclésiastique,  dont  les  principaux  sont  :  ti" 
dilations  du  saint  amour  de  Dieu.  1653,  in-lîj  — 
l'ies  elatjfs  du  P.  Veou  ;  de  Françoise  d'Amlmu. 
duchtise  di  Uretagne  ;  de  la  mere  Marie  de  Si- 
Charles,  etc.  ;  —  Journal  de  la  maladie  ttdekuart 
du  cardinal  de  Richelieu.  1 613  ;  —  llnioire  de  CIm- 
tie  miraculeuse  de  Paris,  IGaS,  1  GGO,  —  DtUntab» 
Redonamtù  earmelitarum  obsertantia  ,  in-4  - ;  — '* 
France  convertie,  ou  la  Vie  de  Sl-Denis  i Aréopai^, 
avec  un  Abrégé  des  antiquités  de  Uontmaitre,  1*1, 
in-S».  T-». 

LÉON,  diacre,  né  à  Caloif,  village  d'Ionie,  nrj 
le  milieu  du  10*  siècle,  fut  envoyé  lurl  jeune  i 
Constantinople  pour  y  faire  »e»  études.  0 
trouva  en  9GG,  le  jour  même  que  la  populace  se  ; 
révolta  contre  ^ic^  pllo^e  Phocas,  et  il  aJiuiralJ 
fermeté  que  ce  prince  opposa  aux  clameurs  Je  I*  | 
multitude.  Il  parait  qu'il  ic  destina  de  booM 
heure  a  l'état  ecclésiastique  ;  et  \\  nous  apprew 
lui^mine  qu'il  suivit  l'empeteiir  Basile  11  la 
guerre  contre  les  Bulgarci»  et  qu'il  éiaU  di'cK 
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lorsque  ce  prince  essuya,  en  981,  une  (h'f.iUe 
totale,  en  se  retirant  de  la  ville  de  Fri<idilza, 
qu'il  Tenait  d'assi^Rer.  ].éon  ne  dot  hii-m^me 
iion  salut  qu'à  la  vitesse  de  son  rhcral.  Nnus  lui 
defom  une  histoire  raisonnée  des  évt^ncnients 
qui  se  sont  passés  sous  ses  yem  U\c  9oî)  à 
et  qui  donne  de  farauds  dt'tails  sur  la  guerre  que 
SriatosiaT,  grand-duc  de  Russie,  fil  aux  Grecs 
▼ers  971  :  c'est  un  supplénunt  îmi>ort.int  pour 
rifistoirc  byzantine.  On  y  trouve  dos  descriptions 
aiiimi'es,  des  portrdti  qid  ne  manquent  p;is  il>- 
▼«*rit«'  ;  mais  quand  on  en  considère  l'rnsf  mlilc, 
on  ne  voit  plus  que  le  style  difTus  et  afTctlt'  des 
rbétenrs  do  liède  de  Tlx-ndose.  Il  n'a  ni  l'iMr- 
panre  de  Pi  ocope,  ni  la  clnrtt'  de  Jean  d'Fpipha- 
nie,  ses  contemporains,  ni  le  style  plein  de  clia- 
lear  de  Vâlneiàdg.  Son  ouvrage  est  du  nombre 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  de 
l'nris.  L'impression,  i\m  en  avait  éli*  commenc(*e 
sous  Louis  XIV,  fut  arrtMt'e  par  I.i  mort  de  l'édi- 
teur (le  P.  Combeds}.  M.  Ilase  a  depuis  donné 
une  édition  complète  de  cet  historien,  in-fol., 
•▼ec  la  traduction  latine  m  n-^ard  du  texte  grec» 
qui  contient  aussi  le  Tmiié  de  î'iriique  composé 
par  ordre  de  Nict'pliore  Phocas,  un  fragment  de 
l'Histoire  dr  Jrnn  «rKpi|)lianie,  et  le  texte  grec 
de  la  lettre  de  T/iéodote  le  Grammairien  tttr  ta 
prise  de  Syraeute  par  Ut  Sarrasins.  L'éditeur  en  a 
donné  une  s.iv;inti-  .maljrM  deiU  le  tome  8  des 
Notiees  et  exir.  des  Mss.  C.  T— T. 

LÉON  p'Orviète,  né  dans  cette  ville  au  13'  siè. 
ele,  dominicain  solvant  les  uns,  franciscain  sui- 
vant les  antres,  laissa  deux  Chroniques  :  l'une  des 
papes .  qui  finit  en  151 S  ;  l'autre  des  empereurs, 
qu'il  avait  terminée  en  1308.  Il  al'n'ge  Martin  le 
Polonais,  et  y  ajoute  plusieurs  faits  tirés  de  divers 
autres  écrivains.  Son  style  se  sent  de  la  barbarie 
du  siècle,  et  sa  critique,  de  l'ignoraiirr  ipii  régnait 
alors  ;  cependant  l'ouvrage  est  utile  pour  l'his- 
toire de  MMD  temps.  Jean  Lami  l'a  tiré  de  la  pous- 
sière des  bibliothèques,  et  l'a  fait  imprimer  à 
Florence,  en  1737,  dans  ses  Delieiœ  eruditorum  , 
avec  l'abrégé  de  Jean  de  l'isle,  De  gettis  Franco- 
rmm:  il  y  a  Joint  de  très-bonnes  notes,  des  cor- 
rect ionset  diverses  pièces  qui  n'avaient  pas  encore 
paru.  T — D. 

l.Ù^S  lit  iiiui  .  autrement R.  Juda,  fils  d'Isaac 
.M*arbanel,  savant  rabbin,  naquit  dans  le  royaume 
de  Castille,  après  le  milieu  du  IS*  siècle.  Chassé 
d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle,  en  1492,  il 
se  réfugia  à  Naples  avec  son  père.  L'année  sui- 
vanlf,  Charles  VIII,  roi  de  France,  s'étant  emparé 
de  cetti-  ville,  Léon  alla  fixer  son  séjour  à  Gènes, 
où  il  exerfa  longtemps  la  médecine  avec  honneur. 
Nous  avons  de  lui  trois  dialogues,  composés  en 
italien  et  iiiiprinit's  pour  la  première  fois  à  Itome, 
i!j55,  in-4''  ;  et  Venise,  1541,  sous  ce  litre  :  Oia- 
loffki  de  amore  eampasti  per  Leone,  mtdieo,  di 
natùme  htbreo  et  di  poi  fnlio  rhrittiano.  Les  inter- 
locuteurs soiil  Vliilon  et  Sophie,  pii  se  débitent 
force  idée»  aluuibiquées  et  cabalisitiques.  Ces  dia- 


logues,  traduits  en  latin  par  Sarrazin ,  suivant 
Clir.  Wolf,  furent  d'abord  imprimés  à  Venise, 
l.'iOi,  et  ensuite  insérés  dans  le  premier  volume 
de  la  Colli'ciion  des  écrivains  cabalistiques.  Cette 
tr.nduction  est  très-élégante.  L'ouvrage  de  Léon 
IK'hreu  a  t'U'  trai!uit  ilciix  fnis  en  espagnol  froy.  le 
Catalogue  de  la  Sema  SantantleP;.  Ces  dialogues 
ont  aussi  trouvé  deux  traducteurs  français,  Pon- 
tus  de  Thiard  et  le  seigneur  du  Pare,  dont  les 
traduclions  furent  imprimées  à  Paris  en  lUSO, 
in-lG.  André  Caimilius  a  écrit  contre  ces  dialo- 
gues, l.ibro  2"  de  Amore.  cap.  3.  Rnrtolocri  et 
d'autres  pensent  que  les  Dialogues  d'amour  ont 
('I'  d'abord  composés  en  latin;  mais  l'italien 
ollrc  «les  marques  certaines  d'ori?;inaIile.  Q  Rir- 
tolocci,  qui  connaissait  Léon  Hébreu,  et  qui  était 
lié  avec  lai,  faisait  un  grand  Aoge  de  son  esprit 
et  de  son  cœur.  L — b — e. 

LÉON  le  Grammairien,  l'un  des  auteurs  de 
l'Histoire  byzantine,  n'est  connu  que  par  l'ou- 
vrage  qui  porte  son  nom.  Le  P.  Labbe  conjecture 
que  c'est  le  même  que  Léon  Asianus  dont  parle 
SQrlitzès  {toy.  la  Biblioth.  CoitUniana,  p.  208),  et 
que  Léon  de  Carie,  nommé  par  Cedrenus  dans  la 
préface  de  sa  chronique.  Fabricius  partage  ce 
sentiment,  et  il  ajoute  que  l'écrivain  i]ui  fait  le 
sujet  de  cet  article  pourrait  être  le  même  que 
Léon  le  Grammairien ,  archevêque  de  Calabre, 
dont  on  a  une  épttre  eanoni({ue  à  un  prêtre 
nommé  Jean,  He  tucore  ante  ordinationem  dueenda. 
Cette  épttre  a  été  publiée  en  grec  et  en  latin,  par 
Cotelier,  dans  le  tome  5  de  ses  Krrle^^ia  grmtm 
monumenta.  Quoi  ipi'il  f'n  soit,  il  <sl  certain,  par 
la  suscriplion  même  de  son  ouvrage,  que  Léon  le 
Granunairien  le  termina  l'an  1013.  Son  histoire 
est  iattlulée  Ckronographia  m  m  reeentionbus 
imperatorihit  gesfas  eompteelens.  Elle  comprend 
les  vies  de  Léon  1' \r m 'n'u  ii ,  de  Micliel  le  Hègue, 
de  Théophile,  de  Michel  111,  de  Barilc  le  Macédo- 
nien, de  Léon  U'  Philosophe,  d'Alexandre  et  de 
Constantin  Porpliyrogéiute,  et  s'étend  par  con- 
séquent de  l'an  813  à  9i0.  Celte  histoire  est  écrite 
d'une  manière  très-succincte  et  avec  beaucoup  de 
simplicité.  Elle  a  été  traduite  en  latin  par  Jac- 
ques Goar,  et  publiée  à  la  suite  de  l'bistoire  de 
Théophane,  dont  elle  est  une  continuation,  Paris, 
imprimerie  royale,  1605,  in-fol.  Cousin  a  traduit 
en  français  l'ouvrage  de  Léon.  On  a  trouvé  tant 
de  ressemblance  entre  Phlitolre  qui  porte  le  nom 
de  Léon  le  Grammairien  et  celle  d'un  anonyme, 
continuateur  de  Tbéophane,  que  les  critiques  en 
ont  conclu  que  Pnn  de  ces  deUt  écrivains  avai 
fait  son  profit  du  travail  de  l'autre.  L'histoire  de 
l'anonyme  est  intitulée  Chroniem  Jnstm  Constan- 
tini  Porphyrog.  eonscriplitm  ;  elle  S  élé  traduite 
en  Intiu  et  publiée  par  le  P.  François  Combelis, 
dans  le  recueil  qui  a  pour  litre  :  Historia  byzan- 
tiiue  leriptores  post  Theophanrm.  Paris,  1685,  in- 
fol.  W—s. 

LÉON  PINELO  (A»Toi>E).  Voyn  Pimu). 

LÉON  (don  Simom  de;,  peintre  d'hiilolfe»  né • 


Madrid  «n  1610,  fut  élève  de  Pierre  de  Las  Caivas, 

sous  Icinif'l  il  fit  (ks  proférés  r.ipiilrs;  ninis  rVst 
en  copiaul  ït&  chcfs-tl'œuTre  de  Van  D>'ck  que 
renferme  la  ville  de  Madrid  qu'il  pntUnt  i  ac' 
quérir  ce  coloris  brillnnt  et  vigoureux  <|ui  le 
place  parmi  les  meilleurs  arlisles  de  »a  naliua. 
Le  cardinal  Everard,  eonfrsseur  de  la  reine 
Marie-Louise  d'Orli'ans,  le  (  li;irgt  M  (!••  1 1  peinture 
du  dôme  et  du  tableau  du  maitre-autcl  «tu  Novi- 
ciat des  jésuite*  à  Madrid.  Lra  ring^t  et  un  tableaox 
du  dôme  reprt'senh^nt  Vlhstuirr  <ir  FSmfant  Jésu<. 
Le  sujet  du  tableau  du  mallre-autel  est  VApp<iri~ 
tion  miraetUeute  dm  Père  fytrndetdeJitvt  Christ  à 
St'Ignaee.  Les  (IffOres  en  sont  plus  granules  .iin- 
nature.  Le  cardinal  fut  tellement  satisfait  de  n  i 
ouvrage,  qu'il  recommanda  l'artiste  à  la  reine,  (  t 
lui  obtint  près  d'elle  un  emploi  honor.diU-.  il 
avait  peint  plusieurs  autres  tableaux  dans  l<  s  l 
églises  des  Frémonlrés,  des  Capucins,  du  Pra.lo, 
du  Sauveur  et  aux  Enfants  trouvés.  Tous  ces  tn- 
Me.iux  ont  ëlc  transportés  au  Kosairc,  par  les 
onlits  ilu  roi  Cliarles  IV.  Simon  de  Léon  mourut 
à  Madrid  en  HjnT.  —  Phihppe  de  Ltos,  peintre 
d'histoire,  né  à  Séville  vers  le  milieu  du  17'  siè- 
cle, étudia  avec  lanl  d'anleur  les  tableaux  île 
Murillo,  qu'il  parvint  à  s'approprier,  en  quelque 
sorte,  la  manière  (\>-  rc  niallre,  et  sa  ville  nnlnle 
conserve  plusieurs  copies  qu'il  a  faites  d'.ipres 
Murillo.  Il  existe  à  Séville  plusieurs  tableaux  de 

Léon,  entre  niltres  le  Praphvte  Kltf  mri  nu  rir-l 

da»t  un  rkar  de  feu.  Cet  artiste  mourut  dans  cette 
ville  en  i7S8.— CArwiopAe  <b  L<on,  frère  du  pré» 

céd»  nt,  naquit  à  Séville  vers  le  milii  ii  du  17«  siè- 
cle, et  se  distingua  comme  peintre  d'bisloire. 
Élève  de  Murillo  et  de  Valdès.  il  est  de  tous  les 
artistes  ses  COuipnlriolrs  eeliii  qui  a  le  plus  ap- 
proché de  la  manière  de  ce  dernier  maître.  11 
peii^uit  à  fresque,  et  avec  un  talent  distingué,  les 
ornements  <1e  St-l'hilippe  de  Néri,  ;i  S('ville;  et 
les  portraits  histuric  s  de  vingt-huit  vénérables  de 
cette  coni^régation ,  (|u'il  peignit  i  Thnile,  sont 
recommaudables  par  un  dessin  large  et  hardi. 
Christophe  de  Léon  mourut  à  Séville  en  1729.  l'-s. 

LÉON  (OiÉco),  générai  espagnol,  né  en  1804, 
d'une  bonne  famille  de  proviitce,  annonça  de 
bonne  heure  des  dispositions  pour  les  armes ,  et, 
au  sortir  d'une  des  écoles  militaires  de  la  Pénin. 
suie,  entra  comme  oflicier  dans  la  cavalerie.  On 
sait  (pi'oprès  la  courte  guerre  de  1823,  l'ivspagne 
jouit  pi  nilant  une  dizaine  d'années,  sinon  d'une 
tran<|uiliité  parfaite,  au  moins  flelll  paix.  Diégo 
Léon,  pendant  cet  intervalle,  ne  put  se  distin- 
guer essentiellement.  Mais  quelques  aiTaires  d'iion- 
neur,  cet  entrain  naturel  qu'on  regarde  comme 
s'associant  à  la  bravoure,  et  (pii  diez  lui  en 
(laîeut  elieclivemenl  l'indice,  enlin  un  earaclere  , 
franc,  ouvert  et  chevaleresque,  qui  réunissait  en 
quelque  <t)i  te  ce  <|irnnt  do  mieux  le  Françriis  et  I 
rbspagnol,  lui  valurent  certaine  popularité,  I 
DotMeulcneot  iiami  le»  oOleien  ses  camarades,  : 
ouit, eequi  est  nre en  Eapagoe,  parmi  les  toi-  j 
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dais.  Son  avancement  fut  donc  asseï  rapidf.  0 

n'étnil  (]iie  rolonel.  eepenilnnf,  (pnnd  li  morMf 
Ferdinand  VII  déchaîna  les  guerres  civiles  !«ur  li 
malheureuse  Espagne.  Dii'go  Léon,  qui  depuis 
Ionp:leinps  était  regardi'  eninme  un  des  soiilir:»  ' 
de  l'opinion  constitutionnelle,  bien  que  tout**  a 
politique  se  réduisit  alors  à  ne  pas  faire  d'oppo* 
^ilion  ;t  re  (jui  Sr  ml>l.iît  le  vœu  île  Ferdinand, ft 
à  ne  point  prendre  parti  pour  un  prince  (deo 
Carlos)  dont  les  prétentions  étaient  contesté  rt 
qui  n'avait  point  pour  lui  la  légalité  mnt 'tiu!'?! 
le  pouvoir  de  distribuer  beaucoup  de  tiTeun, 
Diégo  Léon ,  gendre  d'un  ancien  ministre  de  11 
guerre  de  Ker^linand  VU  (le  manjuis  de  Zjib- 
Itrano),  ne  tariln  peint  ,î  recevoir  sa  nomiaaiits 
<le  brigadier  geuér. il .  et  h  justifia  par  son  Wi«  ' 
f mie  intrépidité,  que  rehrms'^  lit  sa  lenuerichfl 
iii:igiiifi(pie  comme  celle  de  Murât,  .^ussi  fiit4| 
Mirnon^né  dans  la  suite  le  Murât  espagool;eta 
surnom  ne  eontrilma  pas  peu  à  le  reudK  ne 
des  idoles  de  l'armée.  Promu  ensuite  au  graik de 
lieutenant  gém  l  al ,  et  revêtu  du  titre  decOffitede 
Belascoain  sur  le  ehamp  de  bataille,  11  sedhlb 
gna  flans  ci  lté  foule  de  petites  rencontres  (|m  si- 
gnalèrent les  deux  dernières  caiiJi)agnes  de  !'£!«,  ^ 
tant  avant  (pi'après  la  convention  de  Bersarî.  Il  j 
t  ut  jusqu'à  (iix-luiit  chevaux  tués  sous  lui.  ft'iii 
fuis  il  sauva  la  vie  à  Esparlero.  En  avril  I^H>. 
c'est  lui  qui  s'empara  du  fort  de  Mora  de  l'Kt're, 
évacué  la  veille  par  Cabrera.  Il  fut  ensuite  ciucl  i.vf 
à  couvrir  la  Castille  Nouvelle  contre  les  iocursi<ms 
des  troupes  cariistes,  et  après  avoir  longteuipt 
manœuvré  sans  désavantage,  niais  sans  affair? 
importante ,  avec  des  forces  très-inférieures,  eoiK 
Burgos  et  Madrid ,  ainsi  que  quelques  aatKSdNft  | 
a*ix  ordres  de  Cdiich  i  et  surtout  d'Espartcro .  il 
contribua  puis»ammenl  a  débarrasser  le  pajiJt  | 
ces  attaques  désastreuses,  et  i  faire  perdre  | 
terrain  au  général  légilimiste  Balsa meda  (juin  et 
juillet).  La  promptitude  et  le  brillant  de»  oprr»-  . 
tions  de  Diégo  Léon ,  dans  celte  dernière  pulit  < 
de  la  guerre.  aclie\èn  nt  de  le  classir  pariui  '  < 
héros  de  la  eonsiiiution  de  1857 ,  et  il  était  uiu* 
nimemeni  regardé  comme  le  meilleur  géoénlde  I 
cavalerie  que  possédai  l'Espagne.  Qucii|ue5-ua5 
des  autres  généraux  en  furent  jaloux;  et  peut- 
être  Espartero  lui-même,  avec  lequel  il  étsHiri»;  ' 
lié,  eût  partagé  ces  sentiments  s'il  n'eût  ^e<;3^1f 
Diégo  Léon  comme  dénué  de  talents  politiqui^- 
Ce  jugement,  un  peu  sévère ,  était  juste  cfptB* 
dant:  Diégo  Léon  n'était,  an  fond,  qu'une  adœirî- 
b!e  épéc,  aveugle  i  l  docile  le  plus  souvenL  Tout** 
fois,  il  ne  se  dissiuada  point  que  l'aQeciion  ft 
l'estime  dont  on  l'entourait  pouvaient  le  ttaàt< 
redoiilalile  et  devait  le  rendre  précieux.  .AuS*i.tJl 
ce  moment,  où  les  plus  tenaces  adhérents  de''*'' 
Carlos  avaient  enlin  laissé  le  champ  libre  à  Ifi"^ 
adv.  isaiies,  et  «>ù  1  1  hille  allait  commencer eDtff 
les  diverses  nuauces  de  constitutionnels  et  de  ré- 
volutionnaires, le  nouveau  due  de  la  Victoire  eut- 
il  souhaité  se  concilier  les  qrmpathics  intimes  «> 
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Mote  de  RelaieMln.  Mais,  d'une  part,  Di^^go 

Lfon  avait  marqiit'  rjssrz  de  répulsion  à  fJnagc, 
ce  faTori  d'Espartero,  pour  que  ce  dernier  cher- 
chât pfaldt  è  dénouer  qu'à  rcMerrer  les  Hem  des 
deux  généraux  ;  et,  de  l'autre,  il  suflisait  que  le 
chef  du  ffoufememeDt  auquel  il  avait  juré  fidélité 
Ittl  une  lemme  pour  que  te  eberaleresque  Léon 
ne  pût  donner  les  mains  aux  trames  ourilies  con- 
tre die,  et  dont  déji),  en  juillet  1840,  on  ne  pou- 
rail  BÂonnaUre  ({u'Cspartero  itiHt  te  meneur. 
Sa  désapprobation ,  sii  tiédeur  au  moins,  ne  fut 
piHot  un  mystère  lors  de  la  fameuse  journée  du 
18  juillet,  provoquée  par  la  feinte  démission  d'Es- 
partero, après  la  sanction  de  la  loi  sur  let«fm- 
lamientot.  Diego  Léon  était,  à  cette  époque,  avec 
Casteneto  à  Barcelone ,  ou,  pour  parler  exacte- 
ment, à  Sanz,  village  tout  près  de  cette  Tille  ;  et, 
s'il  n'nsit  point  en  ce  moment,  c'est  qu'il  n'avait 
point  (l'ordre ,  soit  de  la  régente,  soit  du  chef  po- 
litique de  Barcelone,  le  général  Van  Halen;  et 
que,  agissant  de  son  chef,  il  n'eût  point  réussi  à 
t  ropécher  le  triomphe  de  l'émeute  qui  amena  la 
suppreieioo  de  la  loi  eontrt  les  (nfwitmmietaot  et 
l'ave'nemrnt  au  ministère  des  txnltadns.  Di  'c-o 
Léon  se  voua ,  dans  cette  crise  si  rapide,  à  la 
cane  de  la  régente,  et  devint  ainsi,  de  fait,  un 
s  coryphc'es  du  parti  modf're,  sans  certainement 
at^oir  des  idées  bien  nettes  du  jeu  des  partis,  du 
plus  on  moins  de  légitimité  ou  d'illégitimité  des 
factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir,  et  des 
véritables  besoins  de  l'Kspagne  contemporaine.  A 
cette  ftme  loyale  et  simple,  il  suflBsait  que  Chris- 
tine l'eût  comblé  de  bienfaits  pour  qu'il  ne  tirit 
point  contre  elle  l'épée  dont  elle  avait  récompensé 
ses  services;  et  il  suffisait  qu'Espartero  dût  tout  à 
Christine  pour  qu'il  M  pût  voir  sans  indignation 
le  sujet  dépouiller  sa  souveraine.  Ce  n'était  pas 
l'exaltation  des  doctrines  qu'il  réprouvait  le  plus: 
c'étaient  l'ingratitude  et  la  trahison.  Toutefois, 
d'accord  avec  les  conseillers  de  Christine  ,  il  ne 
crut  poiut  à  propos  de  se  séparer  avec  éclat 
d'Espartero;  et  il  sembla  coeore  quelque  temps 
marcher  de  coure rt  avec  le  p,ouvprnement  de 
Madrid,  tandis  que,  partant  de  Barcelone,  la  ré- 
gente s«  rendait  à  Valence,  et,  de  plut  en  plus 
il'.mdonnée,  faisait  de  vains  efl'orls  pour  sauver 
MU  pouvoir.  On  sait  avec  combien  de  céléritc, 
affermissant  partout  sa  puissance,  an  nord,  au 
rentre  et  «lans  l'est ,  l'spartero  se  fit  charger  par 
la  régente  de  composer  un  cabinet  plus  progres- 
siste que  le  ministère  Sanche,  entra  en  triomphe 
dans  Madrid,  alla  recevoir  les  mêmes  honneurs  à 
Valence  ,  seule  ville  alors  des  cbristinos,  et  que 
les  christinos  ne  pouvaient  lui  tenir  fermée ,  et , 
par  la  dureté  des  concessions  qu'on  exigeait  d'elle, 
lui  arracha  sa  démission  des  fonctions  de  régente 
(12  octobre).  Ce  fut  quelques  jours  Mollement 
avant  ce  triste  dénouaient,  et  quand  il  était  à 
l»eu  près  impossible  désormais  de  l'emi^écher, 
4Ue  Chri»>tinc  nomma  Diego  Lcou  capitaine  gcné- 
nri  de  lia-  lrid.  Mais  Léon  n'eut  pat  le  temps  de 
XitV. 
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prendre  possession  de  son  poste ,  et  sa  nomlna- 

tion  se  trouva  naturellement  annulée  par  l'abdi- 
cation de  la  régente.  Peu  de  jours  après ,  la  jeune 
reine  Isabelle  II ,  séparée  de  sa  mère  qui  partait 
pour  l'exil ,  était  ramenée  à  Madrid  par  les  espar» 
téristes.  Peu  s'en  fallut  qu'en  chemin  les  chris- 
thios  ne  ravissent  è  eens-el  ce  gage  qui  leur 
assurait  le  pouvoir.  Diégo  Léon,  à  la  téte  de  ses 
troupes,  qui  n'avaient  point  encore  donné  leur 
adhralon  au  nouvel  ordre  de  choses,  s'était  porté 
sur  Arnnjurz,  uii  |;i  jeune  princesse  devait  passer 
la  nuit  du  2G.  Il  est  vrai  qu'il  prétendit  avoir  reç" 
des  ordres  d'Espartero.  Mais  les  exallados  ne  s'y 
méprirent  point,  et  Diégo  Léon  devint  décidé, 
ment  suspect  à  tous  les  démocrates.  Cependant 
Espartero  permit  au  comte  de  Bela&coain  le  si^our 
de  la  capitale,  mais  sans  lui  donner  d'activité. 
Évidemment,  il  comptait  le  surveiller  li  mieux 
qu'ailleurs.  Il  n'ignorait  pas  que  les  adhérents  de 
Christine  ne  tarderaient  pas  à  tout  tenter  pour 
son  rappel.  En  effet,  un  an  n'était  pas  entière- 
ment écoulé  que  le  signal  de  l'insurrection  con- 
tre Espartero ,  devenu  régent,  et  régent  unique 

partait  de  YM\c\  d  •  Cmin  ellcs,  rési<lencc  de  l'eX' 
régente  à  Paris.  Muni  de  fortes  sommes  et  comp- 
tant sur  te  coopération,  morale  an  moins,  du 
gouvernement  français,  CDotimi  relevait  le  dra- 
peau de  cette  princesse  à  Pam[H  lunc  (2  octobre), 
et  une  partie  des  provinces  bas(|ucs  se  pronon- 
çait en  sa  faveur  avec  la  Navarre,  tandis  qu'à 
Madrid,  Diégo  Léon,  avec  les  généraux  Pezuela  et 
Concba,  devait  se  mettre  en  possession  de  la  ville 
et  du  palais.  On  ne  doutait  pas  que  les  bataillons 
les  plus  dévoués,  en  apparence,  au  régent,  y  com- 
pris même  son  fameux  régiment  de  Soria,  ne  se 
déclarassent»  à  l'aspect  de  Léon,  en  faveur  de  leur 
ancien  général.  Le  mouvement  devait  d'abord 
éclater  le  4;  mais,  dès  le  3,  Espartero,  prévenu, 
avait  ordonné  l'arrestation  de  tous  les  généraux 
et  officiers  comproniis.  Il  est  vrai  cjue  pas  tui  ne 
fut  pris,  et  que,  avertis  à  temps,  tous  purent  se 
dérober  aux  recherches,  la  plupart  dans  Madrid 
même,  ce  dont  il  est  permis  de  conclure  qu'un 
gouvernement  si  mal  servi  était  fort  peu  popu- 
laire ,  et  que  sa  chute  n'eût  pas  excité  de  grands 
re'^ret'^.  !.<  s  Tds  du  complot  n'en  étaient  pas  moins 
rompus,  ou  fort  embrouillés.  L'intrépidité  de 
Peanete  les  renoua;  allant  et  venant  par  toute  la 
ville ,  et  l'on  pourrait  dire  au  vu  et  nu  su  de  toute 
la  ville,  sous  un  déguisement  fort  imparfait,  il 
rétablit  des  espèces  de  communications  entre  les 
conspirateurs  cachés ,  et  l'on  convint  que  le  com- 
plot éclaterait  le  B  octobre,  à  huit  heures  du 
matin.  Di^  Léon  et  Peinela  devaient  tous  deux 
se  présenter,  avec  leurs  amis,  à  la  caserne  del 
Soldado,  pour  entraîner  les  bataillons}  et,  à  nne 
décharge  de  mousqueterie ,  signal  dn  succès  dans 
cette  partie  de  l'opération,  le  général  Coucha  de. 
vaii  se  mettre  en  marche  pour  s'emparer  du  pa- 
lais. Pc2uela  ne  fut  point  arrêté  ;  mais  évidemment 
Espartero  pénétra  ou  apprit  une  portion  du  pini 
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des  conjurés.  Le  7  octobre,  au  wir,  il  dwtittia 
quatre-vingt-cinq  ofQciert  Ue«  Ueux  bataiUous  de 
la  garde,  et  envoya  au  quartfer  del  Soldado  un 
IMMlYeau  colunt'i  (le  brigadier  Vrlnrd»  )  non-seul» - 
ment  pour  comiuander  le  régiiueut  da  Soria,  mais 
encore  avec  pouvoirs  pour  annoncer  ftis  «ergenla 
qu'ils  t'iaitut  appelés  à  reiniilactr  leui-s  oflîciers. 
A  la  nouvelle  de  leur  destitution,  ces  deroiert, 
disperses  par  la  ville ,  se  réunissent  tuinultuaire» 
neni  et  courent  à  la  caserne,  espérant  provo- 
quer un  inotive'iient  parmi  les  soldats  que  tant  i 
de  i'uisiU  ont  eotuluilii  a  la  victoire.  Mais  ils  trou-  | 
vcDt  le  régiment  déjà  réuni  dans  la  cour,  et,  m 
les  aptT(  t  vani,Y(  larde  dit  aux  sergents  et  ;i  tous  j 
que  voila  riu&taotvenudegagnerleurst  pauleties, 
etdonnel'ordredefairefeu.  Cà  plupart  des  soldats  1 
tirèrent  en  l'air,  «t  i!  n'y  eut,  sur  plus  de  soixante  ! 
ofliclers  sur  U^iueU  ou  avait  été  censé  tirer  à 
boutportant,  qu'un  uMNrt  et  un  blessé.  Iiai8«  d'une  ' 
part,  tous  se  retirèrent  ;  et  de  l'autre,  Coucha  prit 
cette  décharge  pour  ie  signai  convenu,  et,  croyant 
rhenre  du  complot  evancée ,  il  se  rendit  au  qnar. 
Uer  du  régiment  tU  la  itriiict  iise ,  où  il  fut  ac- 
cueilli comme  il  le  désirait  par  les  ooae  compa- 
gnies prÂentes,  puis  11  marehi  sur  le  palais.  Là 

eneore  il  seiulila  d'aborl  ijue  tout  voulût  lui  réus- 
sir. La  garde  extérieure  le  reçut  et  s'empressa  de 
fraterniser  avec  les  soldats  de  la  princesse.  Il  était 
de  neuf  à  dix  heure.  ;  ; oiicha  te  trouvait  entouré 
de  1,000  hommes  en  cet  instant;  et  certes,  si  les 
troupes  du  quartier  del  Soldado  avaient  paru  pour 
Psppuyer,  la  puissance  d'tspartero  se  serait 
trunvt'e  on  grand  péril.  Mais  peu  d'instants  sufli- 
renl  puur  faire  voir  a  Concba  qu'il  agissait  seul, 
que  probablenont  il  y  avait  eu  méprise,  et  qu'à 
moins  d'une  manifestation  subite  tlu  peuple  de 
Madrid,  il  allait  avoir  les  forces  d'k^partero  sur 
les  bras,  il  mit  beaucoup  d'activité  à  s'emparer  de 
toutes  les  issues  et  à  prendre  po^^ition,  en  atten-  i 
daul  que  les  csparlértstes  viu&sent  l'attaquer  du  I 
dehors,  et  il  tenta  de  pénétrer  Jusqu'aux  appar> 
teuients  de  la  jt  ut!'  in  afin  de  pouvoir,  en  cas 
de  non-réussite,  l'eulevcr,  elle  tt  sa  sœur,  et  la 
soustraire  aind  à  MUS  qui  se  serfatent  de  son  non 
pour  colorer  tous  leurs  actes.  M.iis  la  garde  inté- 
rieure, composée  il'bommes  plus  dévoués  au  ré- 
gent, s'y  opposa,  et  leur  résistmee  n'était  pas 
complètement  levée  quand  l'attaipio  extérieure 
commença.  Concba  se  vilserré  entre  les  assaillants 
du  dehors  et  les  appartements  ât  Phrtérieur;  et 
Its  mesures  prises  par  Espartero  peur  l'intimi- 
dation de  Madrid,  l'arrestation  de  pres<|uc  tous 
ceux  des  officiers  qui  ne  s'étaient  pas  joints  au 
r^iment  de  la  princesse,  celte  hésitation  qui  suit 
une  entreprise  manquée,  empêchèrent  tout  mou- 
vement insurrectionnel  dans  la  ville.  Seulement 
Peiuela  et  Diego  Léon  parvinrent,  le  premier, 
sous  l'uniforme  du  corps  royal  (l'rtal-major,  le 
second,  comme  ordonnance,  a  traverser  les  lignes 
espartëristes  et  à  rejoindre  Concba.  Mais  ce  n'é- 
taient i|iM  data  braies  de  plua.  Oa  se  battit  aiosi 
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avec  arhsrnement  de  chauibrc  en  chambre  jusqu'à 
quatre  heures  du  malin  par  tout  le  palais  :  Ir  u- 
Ion  de  la  reine,  la  sdie  des  ambassadeurs  fiirat 
inondés  de  sang  à  mesure  que  les  espartérirtes, 
de  plus  en  plus  nombreux  et  commandés  par  Ei- 
partero  luinnéme,  firent  reculer  leuis  cnseaii 
et  s'emparèrent  des  issues.  Ceux-ci,  retraofhi> 
dana  les  chambres  encore  en  leur  possesùon,  la-  | 
talent  arec  la  ftoreur  du  désespoir  de  sTeairirla 
api /,trl(  ;iinits  intérieurs,  et,  après  un  eog3g^ 
ment  urrible,ils  avaient  forcé  la  garde,  ils  svaitai 
pénétré  surPescaHer  ^honneur,  et  rien  ne  i» 

idait  plus  pouvoir  les  erap<*cher  d'arriver  j  h 
reine ,  (|uand  Uouxe  hailebardiers,  qui  se  tn«- 
vau  ni  de  garde  dans  le  restibule,  le  défcndlrtst 
contre  eux  pied  à  pied  avec  une  opiniAtrelc  ia- 
crovaM-'.  Les  halles  n'en  pénétrèrent  pasmoiafc 
par  d'autres  côtés,  jusque  dans  la  chambre  àccih 
cher  de  la  reine  et  de  sa  soeur,  qui  allèrealitri- 
fugier  dans  les  combles  avec  leurs  nourrices,  rt 
furent  obligées  de  se  blottir  entre  des  mattia 
pour  éehapper  à  des  périls  insmlnents.  ^uMl^  | 
ment,  l^on,  Coucha  et  les  autres  officiers,  vonn' 
le  palais  à  peu  près  tout  entier  aux  espartérijtâ 
et  la  ville  ImmoUle,  se  dérobèrent  par  me  porte 
cachée  qui  conduisait  dans  la  ram|«;if;ii(*,  tanlil 
que  leurs  soldats  déposaient  ie«  armes  et  se  rm-  ^ 
daient  à  diseréthm.  On  «ompiend  qu'après  lie 
semblables  incidents  al  apièa  la  corapreaiM 
d'une  rébellion  éclatante,  la  constematioa  à 
parti  vaincu  fût  grande.  Liet  nouvelles  da  Nui 
d'ailleurs,  étaient  de  nature  indécise.  Ni  l'Est nik 
Sud  ne  remuaient  Espartero  poussa  l«  rtàO' 
ches  avec  la  plus  grande  vigueur  et  organbauM 
commission  militaire.  BienlAt  la  plupart  des  fugi- 
tifs du  7  furent  entre  ses  mains;  et  tandis  «[u'à 
Paris  ou  IVlioiiait  encore  Christine  des  preoiien 
et  minces  succès  de  la  Navarre ,  Diégo  Léoo  était 
repris.  S%  mise  en  jugement  fut  ordonnée  tor-k' 
champ,  et.  le  t3,  il  comparut  devant  le  cooidl'c 
guerre,  à  la  Cma  d*  eorreoi.  La  prhidpsie  phe 
contre  lui  était  une  lettre  trouvée  dans  son  pof- 
teteuille,  et  qui,  écrite  et  signée  de  sa  maïQ,  eJt- 
gageait ,  au  nom  de  Christine ,  Espartero  i  ras» 
cer  .1  la  re'genre  jiour  rvîter  l'elTusIon  du  sang. 
On  arguait  aussi  d'une  circulaire  qui  invitait  ki 
fidèles  Espagnols  à  reconnaître  la  régente  rAi* 
blie  dans  son  autorité.  Il  l't.iit  certain  que  nlTiioe 
ni  l'autre  n'avaient  encore  été  utilisées.  M'iii 
effketiveaient,  Diégo  Léon  ne  devait  npéfier 

l'une  et  faire  aflichi  r  l'autre  que  pendant  kién- 
nementa  et  s'ils  eussent  marché  suivant  le  pbs 
des  conjurés.  Du  reste ,  comme  Léon  ne  ftèM 
pas  présenté  aux  divers  quartiers  de  sa  troupe, 
comme  ostensiblement  le  chef  de  l'émeute  rt^l 
Concba,  le  flscal  (ministère  public]  ne  plaidaqM 
la  complidtd  do  oe  général.  C'est  principaleoieni 
à  ecs  deux  preuves  qu'il  s'alt^clii.  Le  genoral 
Koocali  |>réseula  la  défense  de  Léon,  ei,  (l^a< 
son  plaidoyer,  nécessairement  falMe  en  moyeos 
déoesHtratilii,  nais  plein  dréloquence  et  dece 
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pathétique  ijue  donne  une  émotion  vraie,  il  traça 
un  brillant  tableau  des  actes  miliUiiret  du  Jeune 
chef  de  hussards;  il  soutint  que  son  infrntion 
avait  t'ie  de  demeurer  neutre  dans  une  lutte  uu'il 
sarait  à  la  veille  de  l'engager;  tl  proura  que,  dans 
l'état  de  crix-  où  se  trouvait  h  mallieiireuse  Espa- 
gne, plusieurs  généraux  s'étaient  promis,  sans 
inleiitkni  de  rébellkm,  de  se  rendre  toiinédtete- 
menl  au  palais,  et  ()retfTidit  qu'un  tribunal  ne 
derait  voir  autre  chose  t^u'un  incident  de  ce  genre 
dm  la  part  prise  par  Léon  au  comlratdn  palais; 
il  conjura  ceux  des  membres  du  conseil  qui, 
a^ant  pris  part  aussi  à  rafTaire  du  7,  se  trou- 
wtenl  en  méoe  temps  Juges  et  parties,  de  faire 
éclater  leur  impartialité  en  cette  grande  affaire, 
où  peut-être  ils  auraient  dû  se  récuser;  enfin  il 
supplia  le  conseil,  au  cas  même  où  la  participa- 
tion du  général  l'émeute  lui  semblerait  établie, 
de  ne  pas  appliquer  In  peine  de  mort.  Diégo  Lcnn 
lui-même  soutint  (jue  c'était  à  tort  qu'on  voulait 
leliire  passer  pour  le  chef  du  soulèvement  :  «  S'il 
■  en  avait  été  ainsi,  dit-il,  si  je  m'étais  prt'scnté 
«  au  palais  à  la  téle  des  soldats,  on  aurait  retrouvé 

•  mon  cadavre  au  milieu  des  braves  qui  sonttom- 

•  bés;  jamais  je  n'aurais  été  pris  comme  fuyard.  « 
C'était,  sans  doute,  abuser  des  termes  que  de  dé- 
cliner la  qualité  de  chét  du  complot  parce  qu'il 
n'r'lait  pas  le  chef  de  la  troupe  qui  s'empara  du 
palais.  Aussi  cette  dénégation  ambieuè'ne  trompa- 
t-elle  personne.  Le  prâident  lui  demanda  pour- 
quoi, sachant  les  desseins  des  conjiin^s,  il  n'en 
avait  pas  instruit  le  régent,  comme  c'était  son  de- 
voir :  U  f  eut  quelque  Indédiion  dans  la  réponse 
de  Léon.  Si,  d'une  part,  il  déckra  qu'il  ne  se 
cnytii  pas  obligé  d'être  un  délateur,  de  l'autre, 
il  dit  qoMI  atait  deux  fols  cherché  à  voir  le  secré- 
taire du  régent,  mais  en  vain.  Quelques  membres 
du  conseil  auraient  voulu  sauver  Léon  ;  et  peut- 

si  la  sentence  eût  été  prononcée  séance  te. 
nante ,  il  eût  échappé.  Hilt  le  fiscal  demanda  la 
levée  de  l'audience  pour  pouvoir  réj)ondre  aux 
dernières  observations;  et,  à  la  séance  du  lende- 
■MÎB,  l'infortuné  général  fut  condamné  à  mort 
par  quatre  voix  contre  trois.  En  vain  les  miliciens 
nationaux,  à  la  sollicitation  de  M.  Bertrand  de  Lis, 
'  iii.iiidèrent  sa  grâce  à  E4>partero;  en  vain  les 
plus  notables  citoyens  et  les  généraux  de  Madrid 
intercédèrent  avec  instance  i  en  vain  la  comtesse 
d'Altamira  et  la  marquise  de  Zambrano,  ses  pa- 
rent» s,  se  jetant  aux  pieds  de  la  jeune  reine 
Lvibeile,  luifirentexprimerlevœu  de  voir  sauver  le 
gén^l  ;  an  moment  où  elle  allait  prier  le  régent, 
l' ir  une  lettre ,  d'user  du  droit  de  grâce  qu'il  avait 
pendant  sa  luinorité,  sa  gouvernante  et  son  tu- 
teur (Arguelles)  s'opposèrait  formellement  ce 
<luMIt  t  crivU.  Toutefois  Arguelles  promit  de  sup- 
pléer à  la  lettre  en  exprimant  au  président  du 
momH  le  TŒu  que  formait  S.  H.  L'exécution  n'en 
fut  pas  moins  lieu  le  15,  à  deux  heures  de  l'après- 
midi,  pressée  par  la  garde  nationale  dont  Diego 
iéan  était  le  prisonnier,  prc^c  uumi  par  Linage, 


l'ennemi  particulier  de  Léon.  Une  immense  mul- 
titude s'était  portée  sur  le  passage  du  condamné  | 
mais  le  déploiement  de  troupes,  tant  dans  la  ville 
que  hors  des  murs,  laissait  à  peine  apercevoir  la 
voiture  couverte  qui  le  conduisait  du  coûtent  d« 
San-Matco  (((uartier  général  de  la  garde  natio- 
nalej  à  la  porte  de  Tolède.  Léon ,  dans  cette  der* 
nière  Journée,  montra  le  plus  grand  eaUne ,  «I 
consola  lui-même  le  prêtre  qui  l'assistait  t  il  re- 
vêtit son  grand  uniforme  de  colonel  de  hussards» 
et  se  para  de  ses  décorations.  Arrivé  sur  le  lieu 
du  supplice,  il  embrassa  Roncali,  dit  quelques  mots 
au  peloton  commandé  pour  le  fusiller,  et,  après 
avoir  terminé  par  ces  mots  :  «  Vive  Isabelle!  vive 
0  la  liberté!  adieu,  mes  camarades!  <•  il  coni* 
manda  le  feu.  Cinq  jours  aprèt ,  les  christinos 
étaient  en  pleine  déroute,  et  l'ex-régente  et  le  mi- 
nistère français  démentaient  officiellement  à  l'envl 
foute  eoojKTalion  à  l'entreprise  d'O'Donnel  et  de 
f.('on.  Diego  Léon  laissait  trois  enfants  en  bas  âge. 
—  Un  autre  Diégo  Léon,  neveu  du  précédent,  et, 
comme  lui,  remarqué  par  sa  bravoure,  avait  péri 
quatre  ans  auparavant  sur  le  champ  de  bataille, 
après  être  parvenu  au  grade  de  brigadier,  et  lais- 
sant plusieurs  filles  orphelines  :  le  comte  do 
Beiascoain  avait  adopté  ses  petites-nieces;  ellei 
accompagnèrent  la  duehesse  d'Altamira  et  la  mar- 
quise de  Zambrano,  quand  eelles-ci  allèrent, 
le  14,  demander  à  la  jeune  reine  son  intercession 
pour  leur  parent;  et  la  me  ^  tant  d'enfants 
en  pleurs,  la  conformité  d'âge  ne  furent  pas 

(>our  peu  dans  l'émotion  que  ressentit  alors 
sabelle  II.  ^—off. 
!.!■  ON  DE  JUDA.  Voye%  Joda. 
LLUNAIiD  (pRéDÉaic),  imprimeur  à  Paris,  fut 
d'abord  associé  de  Sébastien  Huré,  auquel  il  suo> 
céda  depuis  dans  la  charge  d'imprimeur  ordinaire 
du  roi.  Reçu  le  27  février  l«r>3,  il  fut  syndic  de 
sa  communauté  en  1(366  et  eut  aussi  le  titre  d'im- 
primeur du  clergé.  Il  imprima  un  grand  nombre 
«le  livres  et  particulièrement  plus  de  trente  »©• 
lûmes  de  la  collection  des  auteurs  latins  in  unm 
Delpliini:  l'un  de  ses  enfants,  nommé  aussi  Fré- 
déric, fut  reçu  libraire  en  1688.  —  UarcAntoine 
Léonard  db  Malpeines,  flis  de  ce  dernier,  naquit 
à  Paris  le  10  avril  4700,  fut  conseiller  au  Chft. 
telet  et  mourut  le  8  mai  1768.  On  a  de  lui  :  Ettai 
sur  les  hiéroglyphes  des  Ef/yptiens,  traduit  de  Fem^ 
fMt  dê  WarkiHan,  1744,  IvoL  In-ll.  Sce  antres 
travaux  sont  restés  manuscrits.  —  Léonard  (Mar- 
tin-Augustin), autre  iiis  de  Frédéric,  né  a  Paris 
le  fB  aoftt  1096,  embrassa  l'élat  eodéslastlque  et 
moumt  le  4  janvier  1768.  Il  avait  publié  :  1"  Ré- 
futedion  dm  fytre  des  ré§ieê  powr  l'iiUeUigemee  dêt 
eabUês  BerUmm,  iW,  tn-ll}  1^  IVaM  ém  mm 

littéral  et  du  smt  Wflrtflia  éêt  Mtetei  Ecritures. 

17Î7 ,  ln-12.  A.  It— T. 

LÉONARD  (Nicoub-Gbrmain)  naquit  en  4744, 
à  la  Guadeloupe,  et  vint  fort  jeune  en  France,  où 

il  nt  ses  l'tuiies  II  .lut  son  talent  pour  la  poésie 
et  ses  succès  dans  le  genre  qu'il  adopta  à  l'étude 


Diyiiized  by  Google 


constante  des  Aëgiaques  latins  et  des  poëmes  de 

Gcsnor,  qui  venaient  tl'iHrc  traduits  en  fraiHMÎs 
et  se  trouvaient  alors  entre  les  uiains  de  tout  le 
monde.  Ses  idylles,  seul  titre  qu'il  ait  à  une 
re'piitation  durable  et  non  contesti'e.  <iont  rem- 
plies de  passages  imitds  de  Tibulle ,  de  i>ro(jcrce 
et  surtout  de  Gesner,  qu*il  sut  mêler  avec  beau- 
coup d'art  à  SOS  propres  i  lt'i-*  I/ainour  des  let- 
tres n'étoulTa  point  en  lui  l'esprit  des  allaires. 
Le  ministre  Chanvelin,  son  protecteur,  le  fit  en- 
trer dans  la  carrière  diplomatic|iie,  où  il  obtint, 
en  1773,  la  place  de  chargé  d'affaires  de  Krance 
à  Liège.  Ce  fut  dans  cette  ^idenee  qu'il  composa 
les  Lettres  de  deux  amauttde  Lyon,  roman  qui  eut 
beaucoup  de  vogue  et  fut  traduit  en  anglais  et 
en  Italien,  n  dcrivit  aussi,  pendant  son  séjour  à 
Liège,  des  mémoires  historiques  sur  les  révolu- 
tions de  ce  petit  État  ;  ces  mémoires  n'ont  pas 
été  imprimés,  et  l'on  assure  qu'ils  nu  méritaient 
pas  de  l'être.  Léonard,  entraîné  par  le  désir  de 
revoir  la  France ,  ou  plutôt  par  ce  besoin  de 
changement  qui  le  poursuivit  toute  sa  vie,  quitta 
Liège  et  la  diplomatie  en  même  temps  et  revint 
à  Paris,  qu'il  quitta  bienttH  aussi  pour  retourner 
à  la  Guadeloupe,  où  il  ne  put  rester  que  peu 
d'années.  A  son  arrivée  en  Ft^nce,  en  1787,  il 
publia  la  quatrième  tt  la  meilleure  édition  de  SCS 
ouvrages,  augmentée  de  la  relaliou  d'un  l'o^fe 
mut  AnHUei^  du  roman  pastoral  &Atesif  et  d'un 
poUlme  des  Saitnnt .  Z  vol.  in-S".  Peu  de  Icnijis 
qwès,  il  repartit  encore  pour  la  Guadeloupe  avec 
le  titre  de  lieutenant  général  de  l'amirauâ  et  de 
vice-sénéchal  de  la  colonie.  Il  se  dirigea  de  nou- 
veau vers  la  France  en  1792,  et  termina  ses  jours 
è  Nantes  le  96  Janvier  4793,  le  jour  même  où  il 
devait  s'embarquer  pour  revoir  sa  patrie.  Léonard 
était  d'un  caractère  doux  :  son  humeur  mélanco- 
lique et  paresseuse  se  (ait  sentir,  non  sans  charme, 
dans  tous  ses  ouvrages  ;  mais  elle  exerça  une  in- 
fluence malheureuse  sur  le  cours  entier  de  sa  vie. 
Campenon  ,  son  neveu  ,  a  donné  une  étiition 
complète  de  ses  œuvres,  en  5  volumes  in-8>., 
Paris,  1708.  Toutes  les  productions  qu'elle  ren- 
ferme ne  sont  pas  égales  :  quelques-unes,  échap- 
pées à  la  première  jeunesse  de  rantcor,  ou  en- 
fantées pendant  la  maladie  de  langueur  <pri  le 
conduisit  au  tombeau ,  annoncent  un  talent  qui 
D*c8t  pas  naùr  encore  ou  qui  est  déjà  affislUi.  Le 
reste  est  remarquable  par  la  douceur  des  senti- 
ments, la  grâce  des  images  et  l'harmonieuse  élé. 
gance  de  la  versificatfon.  Aon. 

LÉONARD,  coiffeur  de  la  reine  Marie  .\ntoi- 
nette,  dont  le  véritable  nom  était  Atuier,  mais 
qui  ne  fut  connu  que  sous  son  prénom.  Cette 
princesse  si  aff»  ctiieuse  en  avait  lait,  par  SOD 
extrême  bonté,  l'un  des  houmics  les  plus  attachés 
i  son  service,  et  elle  alla  jusqu'à  le  mettre  dans 
le  secret  si  important  du  voyage  de  Varennes, 
en  1791.  Léonard  raérilait,  sous  beaucoup  de 
rapports,  une  telle  conHance,  et  il  aurait  donné 
sa  vie  pour  le  salut  de  la  famille  royale  ;  mais  il 
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I  ne  pouvait  comprendre  ni  rimportanee  ni  b 

ture  des  moyens  qui  devaient  ^'tre  employés  poor 
la  sûreté  de  ce  voyage,  l'arli  secrèlemeDt  ilt 
Paris  un  peu  avant  le  roi  et  chargé  deportffm 
partie  de  sa  garde-robe  (1),  il  arriva  qudir^ 
minutes  avant  ce  prince  à  Varennes,  oii  M.  ik 
Booillé  llls  avait  reçu  l'ordre  de  ratiâidK  mt 
un  relai  ;  il  annonça  à  ce  jeune  officier,  arcf  \i 
plus  extrême  légèreté,  que,  la  voiture  rojfik 
ayant  été  retardée,  die  n'arriverait  eertriBOMl 
queîle  lendemain.  Ce  faux  avis,  ay;int  induit  en 
erreur  M.  de  Bouiilé.le  décida  à  faire  raKm 
ses  chevaux  et  i  retourner  hri-méme  i  m  «h 
berge  nu  moment  où  la  famille  royale  allait  ani- 
ver,  et,  après  les  avoir  cherchés  vainemeot, k 
laisser  arrêter,  faute  de  les  avoir  tr(Mivés{i«)f.  Vi- 
rie-Antoinette).  Le  ooifTeur  Monard  était  m 
doute  bien  loin  de  prévoir  les  suites  de  soo  ia- 
prudence,  et  il  l'a  amèrement  déplorée  iMilta 
vie.  Obligé  de  quitter  la  France  à  cette  éfMHiiif, 
il  se  réfugia  en  Hussie,  où  il  exerça  longlerLifi 
avec  succès  sou  industrie,  appuyé  qu'il  était 
le  souvenir  des  bontés  de  la  reine.  11  ne  miiK  , 
dans  sa  patri'-  qu'en  1814,  et  raounit  à  PJ« 
en  1819.  De  méprisables  spéculateurs  ont  frt* 
fité,  après  sa  mort,  de  sa  réputation  de  Afrauf' 
ment  à  Marie-Antoinette  jiour  composenirî  it'- 
moires  qui  ne  sont  qu'un  tissu  des  meosoDgtt  (t 
des  ealomniea,  tant  d€  fols  répétés  nr  le  cmpk 
de  cette  princesse  par  la  iii.iuv.nse  foi  rt'roluliff"' 
naire.  Ce  monument  d'imposture  publié,  eo 
par  le  librahv  Levavaaseur,  sous  le  titre  de  Ah^ 

uirs  de  Lf  ininr/l ,  coiffeur  de  la  reine  ilarit'itt^' 
nette,  4  vol.  io-8%  fut  solennelleioeal  dàifiti 
par  les  nombreux  admirateurs  du  ban  csratliR 
de  cette  princesse,  et  surtout  par  le  nem  Jf 
Léonard ,  M.  J.-C.-A.  Aulier,  coiffeur  à  Paris.  ^ 
n'avait  pas  quitté  son  oncle  depuis  son  rtlsv'r 
Russie,  t]ui  ne  lui  avait  jamais  entendu  yit^^ 
d'une  pareille  puMication ,  et  qui ,  dan»  M  jn»* 
testalion ,  artn  ina  que  ce  n'était  qu'un  tim  é 
mensonges ,  n'ayant  d'autre  but  que  d^aecréditer  h 
ploies  m/amies  intentées  par  t  i  mnlctillantt 
ternir  la  mémoire  de  cette  auguste  princesse.  W*" 
nard  avait  fondé  le  théâtre  de  Monsieur,  m- 
|i(im'  des  virtuoses  italiens  de  répo«|Uc.  En 
il  s'associa  avec  le  célèbre  Viotti  pour  clablir« 
théâtre,  dont  les  représcntalioos  ewent  lieu  a  > 
boril  au  palais  des  Tuileries.    F — i.t  etM— sj* 

LLOiNAItD  AHÊTIN.  Voyet  Bau.M. 

LÉONARD  DE  PISE.  t^oyMFtaORàOa. 

LI-::ON.\l{n  ni:  VINCI.  Vuyes,  Vi.nci. 

LEONAUD  ii)  D'UwRE,  ou  de  UUno,  l'un /l^* 
plus  fameux  prédicateurs  de  son  tenpSi  éMt"! 
à  l.'dine,  capitale  du  Frioul,  au  coninienccrnul 
du  15»  siècle.  U  prit  fort  jeune  I  babil  «k  bi-i^- 

m  Léonard  portait,  entre  .lutres  .  rT.t"  àe  Louti  X^  ''^Jj 
Rtilfiqnc  tiabit  dont  ce  i>riiicc  i'itaîl  t.ct»i  *  Ch'^''"^i^|i 

II  voulait  »c  servir  à  Mantmedi,  |.our  liomcr  solet 
M.  de  Bouillé  le  Mton  da  maréchal  de  France. 
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minlque;  et  an  acte  du  chapitre  général  de  Ym» 
dre,  tenu  i  Cologne  en  1428,  le  cite  comme  un 
sarant  professeur  de  théologie.  11  eut  l'honneur 
de  prêcher  à  Florence,  en  1438,  detant  le  pape 
Eugène  IV  et  los  canlinaux,  et  parut  ensuite  avec 
éclat  à  Venise,  à  Milati,  à  Rome  et  dans  les  prin- 
cipales villes  d'Italie.  Il  fut  éio  (irieordu  CODVent 
des  dominicains  «le  Bologne;  quelque  temps 
après,  provincial  de  toute  la  Lombardie,  et  mou- 
rut, suivant  le  P.  Eehard,  vers  4470.  Les  «ermoaa 
de  l/conard  de  Utino  tiennent  beaucoup  de  roux 
de  Barlette  et  de  Menot  :  iU  ont  été  réimprimés 
piwicwt  fait  dam  le  court  du  \»  siècle.  On  re- 
cherche les  éditions  det  divers  sermons  qui  sui- 
vent :  1*  Q^adrageiimiat  mtrmm .  U71,  in-4«, 
4**  édit.  de  901  reuilles  i  longuet  lignes,  que  l'on 
croit  sortie  des  presses  de  F.  de  Ilailbrun,  à  Ve- 
nise ;  elle  est  excessivement  rare  et  a  été  vendue 
quelquefois  1  dcs  prix  très-élevés.  La  seconde 
édition  est  intitulée  Sermonet  ^madrofmmaks 
4»  UgHus  antMff  impUeii  et  lermo  primut  de  pee- 
Mto  Venise,  F.  de  Uaillirun,  1473,  in-fol.; 
elle  contient  un  plus  grand  nombre  de  sermons 
que  la  première,  et  pour  cette  raison  est  moins  re- 
cberchée  des  amateurs.  On  en  cite  une  troisième, 
in^olio,  imprimée  sur  deux  colonnes,  que  l'on 
conjecture  avoir  été  exécutée  par  Ulric  Zel  de 
Hanau,  vers  l'année  1473;  une  quatrième,  Ulm, 
Jean  Zainer,  1478,  In-fol.;  et  une  cinquième, 
Paris,  Ulric  Gering,  1478,  que  Delmre  croyait 
être  la  première  de  toutes  (voy.  la  BibUogr.  m- 
«flruef.,  n*819).  Les  éditiofis  postérieures  de  Vi- 
rence,  de  f.yon,  etc.,  n'ont  aucune  valeur.  2'  Sfr- 
monet  aurti  de  ionetit  ftr  Mum  aitnum^  Venise, 

F.  de  Hailbrao,  1473,  In-lbl.  On  en  cite  une  autre 
édition  plus  rare,  imprimée  in-folio  sur  deux  co- 
loimes  et  au'on  attribue  a  Ulric  Zel  de  Hanau. 
Quant  i  FéiUlion  prétendue  de  4446,  on  a  démon- 
tré  que  eette  date  était  celle  de  l'ouvrage  :  l'édi- 
tion d'OdIne,  4400,  ctlée  par  plusicuis  bibliogra- 
phes, est  imaginaire.  8»  Stnmt»  Jhridi  de 
domimieù  et  quibutdam  fetdt.  Ulm,  J.  Zainer  de 
Reutliogen,  1478,  in-fol.;  Vicence,  1479,  in-fol.; 
imprimés  plusieurs  fois  depuis  à  Lyon,  à  Paris,  etc. 
On  a  encore,  sous  le  nom  de  Léonard  de  Utino. 
deux  recueils  de  sermons  pour  le  carême  :  Ser- 
mumts  quadragesim.  de /lageUii  peceatorum,  Lyon, 
4518,  in-8»;  De  peiitwmbut,  ibid.,  1ÎH8,  in-»» 
goth.  Pierre  Tardif ,  dominicain  et  professeur  en 
théologie  à  Chambéry,  est  l'éditeur  de  ces  ser- 
mons ,  que  le  P.  Eehard  attribue  i  Léonard  de 
Datis,  religieux  du  même  ordre,  mort  en  1414. 
Le  P.  Marc-Antoine  Séraphini,  ayant découvert.au 
commencement  du  17*  siècle  un  ouvrage  inédit 
de  Léonard  de  Utino,  le  corri^^eri  et  le  fit  imprimer 
SOUS  le  litre  suivant  :  Tractuius  mtrabtUt  de  mm- 
§idH«  Ckn$âimtHdmm»iii»«Jfkt9  .*  myiwn'l  mu- 
Jb»  UivinitatiJ  Venise,  1627,  in-4».  Cette  question 
ttléologique  occupait  les  écoles  d'Italie  en  144)3. 
Fvoq».  llBicfaaDd  a  donné  un  arliele  curieux  sur 
LéoMfd  d^ttiao,  dansleqnelilidève  les  ineue* 
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titttdes  des  bibliographes  antérieurs;  mais  lul- 
raéme  n'a  pas  connu  toutes  les  éditions  des  ou- 
vrages de  Léonard.  W— s. 

LÉONARD  b  ArMOMim,  peintre-émattlenr,  na- 
quit à  Limoges  en  1480.  François  I"  lui  donna 
la  direction  de  la  manufacture  d'émaux  qu'il 
avait  fondée  à  Limoges,  avec  le  titre  de  peintre- 
émailleur  ordinaire  de  la  chambre  du  roi.  Léo- 
nard tit  exécuter  une  quantité  considérable  de 
coupes,  de  vases,  d'alguMres,  de  plats  d^ne  gran- 
deur extraordinaire,  et  d'une  forme  pleine  d'élé* 
ganee.  Ces  objets  sont  enrichis  d'excellentes 
peiMures,  faites  sur  les  dessins  de  Raphaël,  de 
Jules  Romain,  de  Jean  Cousin,  et  toutes  remar- 
quables par  la  beauté  des  formes,  la  pureté  du 
dessin  et  la  richesse  des  compositions.  Au  moyen 
de  procédés  qu'il  avait  inventés,  Léonard  était 
parvenu  à  donner  à  ses  couleurs  un  éclat  et  une 
transparence  inconnus  jusqu'à  lui.  Cependant  les 
découvertes  plus  récentes  de  la  chimie  ont  per- 
mis de  porter  ce  genre  de  peinture  à  un  degré 
de  force  et  d'éclat  bien  supérieur  à  tout  ce  que 
l'on  connaît  des  produits  de  la  manuCMtnre  île 
Limoges,  que  l'on  peut  plutrtt  considérer  comme 
de  belles  faïences  que  comme  de  véritables 
émaux.  Les  ouvrages  de  Léonard  les  plus  rema^ 
quahles  sont  les  quatre  tableaux  qui  ornent  le 
tombeau  de  Diane  de  Poitiers ,  et  dont  on  peut 
voir  la  description  dans  le  tome  4  du  Mméê  du 
ifonumentt  français,  p9T  a.  Lenoir,  p.  81  et  suiv. 
Le  musée  du  Louvre  en  possède  deux  autres  dont 
l'un  représente  le  Portraii  éqmtirê  dt  BtnH  ff, 
et  l'autre  le  Connétable  de  Montmorency.  Après  la 
mort  de  Léonard,  la  direction  de  la  manufacture 
de  Limoges  passa  entre  les  mains  de  Courtois, 
son  disciple,  qui  sut  maintenir  dans  sa  perreotion 
ce  bel  établissement.  C'est  ce  dernier  artiste  qui 
exécuta  neuf  taMeaux,  ayant  ebaeun  4  plods 
8  pouces  de  haut,  surî  pieds  6  pouces  de  large 
et  de  forme  ovale,  représentant  tous  les  dieux  de 
la  Fable. Ces  tableaux,  les  plus  grands  de  ce  genre 
(|ue  l'on  connaisse,  avaient  été  peints  sur  des  des- 
sins de  Primatice,  par  ordre  de  François  l*%  qui 
voulait  en  décorer  le  château  de  Madrid ,  dans  le 
bois  de  Boulogne.  Ils  ne  furent  achevés  qu'en 
1 559,  l'année  de  la  mort  de  Henri  11.  Ils  ont  été 
gravés  par  Sadeler,  format  ln-8*.  On  ignore  com- 
ment ces  cheb-d'oeavre,  qui  devaient  appartenir 
au  gouvernement,  avaient  passé  dans  le  com- 
merce; un  étranger,  qui  les  a  acquis,  en  a  mal- 
heureusement privé  la  France.  Mais  il  est  certain 
que  ces  peintures  n'étaient  pas  de  Léonard ,  <  t 
c'est  à  tort  que  dans  le  DictioHHoire  hittonque 
de  CbaudoD  et  Ddamfine  elles  lui  sont  attri- 
buées. P — s. 

LËONARDl  (le  vénérable  Jbam),  instituteur  des 
clercs  réguliers  de  la  Mère  de  Dieu ,  naquit  è  De- 
ciuio,  bourg  du  territoire  de Lucques.  Ses  pnrents, 
qui  jouissaient  d'un  peu  d'aisance,  conlièrent  son 
éducation  an  curé  de  fOMasiliea,  sous  lequel 
il  fit  moins  de  progrès  dans  kt  sdeneea  qM  dut 
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la  vie  splritnelle.  Il  entra  enraite  ctiei  un  apo- 

thicnir*^  dp  Lunjucs  pour  nppppndre  la  nJiarma- 
de.  Il  se  ût  remarquer  dès  lors  par  M  aouceur, 
MU  appifeatlon  et  surtout  par  une  pWté  vire  et 

slncfTP.  En  sortant  d'appn'ntisiîagp,  II  s'nssocii  n 
un  artisan  qui  consacrait  le  produit  de  son  tra- 
vail au  aoulagement  des  pauvres  religieux  et  des 
pôlerins;  il  partagea  pendant  dix  annt'es  les 
soins  que  cet  homme  charitable  donnait  aux 
étrangers.  Au  bout  de  ce  temps,  il  rt^olut  de  re- 
noncer au  monde;  et  n'ayant  pu  obtenir  de  ses 
parents  la  permission  «le  sVnsevdir  dans  un 
cloître,  il  pria  son  confesseur  de  le  diriger  dans 
le  choix  d'un  dtat  t  il  avait  élors  Viogt-sept  ans. 
Il  n'In^sitrî  lias  à  rcrommcnccr  ses  premières  élu- 
des; et  ayant  acliert'  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie,  il  fut  ordonné  prêtre  en  KH.  Il 
entreprit  aiissilrtt  des  ronférences,  cpji  allirètrut 
un  granti  nomlire  d'auditeurs  et  eurent  les  plus 
heureux  nfsultats.  On  lui  assigna,  en  1S74,  ran- 
clennp  rhappile  de  \otre-Dame  de  U  Rote  pour 
tenir  ses  assemblées,  et  cette  église  devint  le  ber- 
ceau de  l'insUtuI  dont  11  avait  déjà  conçu  le  plan, 
et  qui  devait  avoir  pour  hiit  >|i>'i  ial  rinstnietion 
des  pauvres.  Les  compagnons  qu'il  s'associa  dans  ce 
|»ieux  deneift  le  reeQunurent  pour  le  chef  de  celte 
sainte  entreprise,  et  le  prièrent  de  leur  donner 
une  règle,  à  l'exemple  des  premiers  fondateurs  ; 
mais  Liroiianli  se  eonteota  d'^re  sur  un  mor- 
ceau de  papier:  Obéittanee,  et  leur  dit  que  ce  uiot 
renfermait  toute  la  règle.  L'établissement  de  celte 
congrégation  éprouva,  surtout  de  la  pari  du 
clergé,  des  obstacles  qu'il  vint  à  bout  de  surmon- 
ter, et,  avec  l'autorisation  »le  l'évéque  <le  Lucques , 
il  tint,  en  1583,  le  premier  chapitre,  dans  leipael 
il  fut  élu  supérieur  général,  sous  le  titre  modeste 
de  retrieur.  }l  se  rendit  aussilôl  après  à  Rome, 

S our  faire  approuver  par  le  saint-siége  les  statuts 
ela  eoQgr^tkni  qu^il  avait  riHligâ;  mais  pen- 
dant aoo  absence  ses  ennemis  obtinrent  du  sén;it 
un  décret  qui  le  bannissait  a  perpétuité,  sous  des 
peines  sévères.  Tandis  qu'il  recevait  cet  affront 
de  ses  concitoyens,  la  réputation  de  srs  vertus 
augmentait  chaque  jour  le  nombre  de  ses  disci- 
ples. Le  pape  lui  drâna,  dans  le  même  temps, 
une  preuve  de  son  pstiuie,  eu  l'euviiy  ml  à  Naples 
avec  le  titre  de  commissaire  apostolique,  pour 
apaiser  les  troubles  excité  par  les  prétentions 
de  dilTérents  ordres  religieux.  A  son  rHour  de 
cette  mission,  il  pnsenta  ses  constitutions  au 
souverain  pontife ,  ijui  les  approuva  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse.  Le  sacré  collège  écrivit  au 
sénat  de  Lucques  en  faveur  de  Lc'onardi ,  dont 
les  intentions  n'avaient  pu  qu'être  mal  interpré- 
tées ,  et  il  lui  fut  permis  de  revenir  dans  cette 
ville  :  il  n'y  resta  que  peu  de  mois,  parce  qu'il 
reçut  la  commission  d'établir  la  réforme  dans 
les  couvents  MMaule-Vergine  et  de  Vallombreuse. 
Il  fut  élu  une  seconde  fois  ,  en  Ifiîn,  recteur  de 
la  congrégation  :  mais  cette  nouvelle  fut  le  signal 
éfmt  souwvement  général;  et  pour  Tapaisar  on 
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fut  obligé  d'annuler  l*éleetloii.  Le  pape,  hiM 

des  m'  iTT!?  ipii  av  tient  eu  lieu  contre  l^onarill, 
le  nomma  visiteur  apostolique  et  l'envoya  à  bit- 
ques  avec  des  pouvoirs  très-étendus.  Léoniri  (It 

agréer  au  cardinal  Raronius  le  titre  de  prolfc- 
leur  de  la  congrégation:  et  ce  prélat  l'en dàt* 
gna  supérieur  général.  Il  revint  encore  me  M 
a  Lucques,  en  IdO.*)  :  Il  avait  été  précédé  pari? 
bruit  qu'il  était  chargé  d'y  établir  nnquiiitioD.d 
il  eut  Maneonp  de  pefne  I  détromper  le  Mupit 
ameuté  devant  la  porte  de  son  couvent.  Il  tint, 
en  4608 ,  à  Rome,  le  second  chapitre  général  de  i 
la  congrégation,  et  il  employa  le  reste  de  sa  rie  i 
l'afTermir  contre  les  efforts  de  ses  nombretn 
nemis.  Le  P.  Léonard!  mourut  à  Rome,  le 8 06 
tobre  1609,  h  l'âge  de  69  ans.  Le  P.  Louis  M^ 
racci,  l'un  de  ses  disci|rfes ,  a  écrit  en  italien  b 
vie  de  ce  fondateur;  on  en  trouve  l'abrégi^diB 
V Histoire  des  ordres  religieux  ,  par  le  P.  Ilcljrot, 
t.  {,  chap.  36.  Il  en  existe  une  plus  récente  H 
plus  estiuiép,  par  le  V.  Ch.-Ant.  F.rn,  yilhmh, 
Rome,  1759,  in-8».  On  trouve  la  liste  de  se»  ou- 
vrages, au  nombre  de  trente*neaf  fihnt  A 
seulement  ont  été  imprimés),  dans  l'oiivn.,-r  îj 
F.  Sarteschi,  Ih  scriptonf.ut  congreg.  clencon» 
reful.  lÊùMt  ÊM.  Rome,  17SS,  in-l".  W-t. 

LfirlNARDI  ou  LÉONARDONI  FtuNçois],  |.Hd. 
Ire,  naquit  à  Venise  en  Quelques  éétiffi 
ments  qu'il  avait  éprouvito  dans  sa  patrie  le  Ai- 
dèrent à  la  quitter.  Après  avoir  parcouru  Ne 
partie  de  l'Euroue,  il  passa  en  Espagne  et  alb H 
fixer,  en  4680,  *  Madrid ,  oû  11  reçut  un  aecadl 
favorable.  Il  fit,  en  petit,  les  portraits  du  roi  (t 
d<  la  reine  avec  le  plus  grand  succès.  Cesourr»- 
ges  sont  remarquables  par  la  finesse,  la  graced»  | 
dessin  et  le  précieux  de  I  exécution  ;  ils  sont  peiott  | 
dans  la  manière  de  Lucas  de  Leyde,  et  awc 
moins  de  sécheresse.  Lt  onanli  s'exerça  aussi  d^itt 
l'histoire ,  mais  n'y  obtint  pas  le  Béoe  meàL  \ 
Cependant  on  y  distingue  toujours  une  manièic 
grande  et  Iranehe,  beaucoup  de  relief  et  riDlei* 
ligencedu  clair  obscur.  On  conserve  dans  réglt.«< 
d'Atoelia .  à  Madrid ,  des  tableaux  représontani 
/'I  Tranilation  ctriHkumation  de  St-Jotepk,  et  dan* 
I [église  de  St4érAme  le  Royal,  un  tableao  A 
l' Incnrnridon  <iui  orne  la  chapelle  de  Nnfre-Diitif  | 
de  Guadeloupe.  François  Léonardi  pourut  à  Ha* 
drid  en  lllf .  IM. 

LËONARDIS  (JACocrs),  dessinateur  et  ^nmr 
h  Teau-fortc,  naquit  à  Palma,  dans  l'Ëtat  de  Ve- 
nise, en  <7«.  Élève  de  BInvIlle,  peintre  de  por- 
traits, et  de  Tlepolo,  11  remporta  le  premier  prii 
de  l'académie  de  Venise  l'année  même  où  et 
prix  fbt  Institué.  Il  consacra  son  burin  à  re|>ro- 
duire  les  tableaux  les  plus  renommés  que  ^'ofe^ 
mail  cette  ville,  et  s'attacha  de  préférence  à  cetf 
i|ui  n'avalent  point  encore  été  gravés.  Cet  artUe 
est  remarquable  par  le  talent  avec  lequel  il  i»'^ 
donner,^  ses  «stmiiies  le  caractère  des  originaux. 
Voici  les  principaux  morceaux  qu'il  a  gra«$:«l<* 
AÊmn  ^  /oMMi  et  les  JI^Mmom»  4*  SUht. 
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deux  grandes  estampes in4'ol.,  en  travers,  d'a- 
près JuU's  Carpioni;  Xeptune  et  T/iélis  sur  un  ch'fr 
{rainé  par  Us  Triton»,  et  l'EnUvtmtnl  d'Eurofit, 
d'après  S«b.  Conca ,  arec  la  date  de  I78S;  deux 
sujets  rustiques,  l'un  rp(trt's(  ntatil  une  Foire  dr 
niiagtt  et  l'autre  des  Médecins  aux  puriej  d'une 
mUit  d'afifès  l.-M.  Crespi,  176S;  deux  morceaux 
comiques  ayant  pour  sujet  les  divertissenienlb  (1j 
caraaTal  de  Venise,  d'après  Tiepolo;  eoûQ  U  Veau 
dW  et  iSr  Jugmenl  demur^  deux  belles  estaïupi  s 
cintrées,  granJ  iu-fol.,  gravées  en  1768.  On  ignore 
laonée  de  la  mort  de  Léonardis.  V-~&. 

LÉONAROO  (le  frire  Adcostim),  peintre  d'his- 
toire, de  genre  et  de  purtraits,  nat{uil  dans  le 
rojraume  de  Valence  vers  l'année  i5tiU.  Il  ciu- 
bfâna  l'ëtat  de  religieux  de  la  Merci  et  s'adonna 
arec  ardeur  à  l'étude  é»  la  peinture.  11  décora  la 
chapelle  majeure  du  couvent  de  Notre-Dame  dtl 
Puig  d'une  collection  de  petits  tableaux  très-esli- 
néi,  et  fit  pour  le  même  couvent  ^tre  grands 
tableaux  représentant  la  Découeerte  de  Noire- 
Dame  dei  Puig:  le  Blocut  de  Valence  par  U  roi 
don  Jayme  ;  la  Reddition  4ê  cette  wtUtf  et  le 
Combat  livré  aux  Sarrasint  saut  les  nuirs  de  Puig , 
dans  lequel  Si-Jacques  secourut  lee  chrèltem.  Ces 

laUeaitB  fiireat  transportés  i  Valence,  en  1738, 

et  décorer»  nt  la  façade  tlu  couvent  de  la  Merci , 
lorsuue  cette  ville  célébra  ia  quatrième  époque 
léeulaire  de  sa  conquête  sur  les  Maures.  En  102S, 
Léonjrdo  se  rendit  ù  Séville,  où  il  peignit  un 
tableau  de  la  Sasnaritmne,  Appelé  ensuite  à  Ma- 
drid par  le  toptfrieor  da  son  ordre ,  il  fut  chargé 
lie  tous  les  embellissements  du  couvent  de  la 
Merci.  11  peignit  les  tableaux  que  l'on  voit  dans 
11-  grand  escalier,  et  dont  l'un  représente  la 
Vierge  apparaissaut  à  Si-Raymond,  et  l'autre,  les 
CkttaUers  de  l'ordre  perdant,  en  présence  du  paftt, 
■a  défi  qu'ils  avaient  perle  aux  religieux  réguliers. 
Tous  deux  sont  exécutés  avec  talent.  11  existe  de 
lui,  à  Tolè»lc,  dans  le  toiiveut  de  la  Merci,  un 
tableau  du  Miracle  de  la  muiiipltcaliOH  det  pains, 

•A,  malgré  la  quantité  innombrable  des  penon- 
nages ,  le  peintre  a  su  éviter  \n  confusion  et 
Inboduire  une  variété  d'expression  admirable.  Le 
frère  augustin  faisait  dea  portraits  d'un  igA  mé- 
rite ;  et  il  n'est  pan  d'amateur  en  Espagne  qui  ne 
les  recherche  avec  le  plus  grand  soin.  Cet  artiste 
dfisinait  atee  oorreetlon  ;  il  était  ?ersé  dans  la 
perspective,  et  ses  compositions  étaient  parfaile- 
awot  entendues.  Quoique  Palomino  Velasco  pré- 
tende que  Léonardo  aolt  mort  i  Madrid,  en  1910, 
il  est  certain  qu'il  mourut  à  Valence,  sa  patrie. 
—  Josepài  LÉoiuaoo,  peintre  d'histoire  et  de  ba« 
tallict,  Bé  à  Madrid  en  1616,  fut  élète  de  I>ierre 
de  las  Gucvas,  se  distingua  des  disciples  de  cet 
habile  maître  par  une  grande  fraîcheur  de  colo- 
ris, cl  obtint  le  titre  de  peintre  du  roi.  U  existe 
dans  le  palais  du  Matin»  don  tableam  de  Léo- 
nardo dignes  d'être  connus.  L'un  représente 
Bredm,  assiégé  par  tes  marquis  de  Leganis  et  de 

fj/Mêittitaê,  «M  ICarctf  «MsiM  oA  iWi  astf 


le  due  de  Friae  parlant  à  m  wMtf.  Ces  deux 

l;i!«!(  au\,  d'une  trt  s-^'r;iinl('  diinciision ,  sont  du 
premier  mérite.  Le  Louvre  a  eu  du  même  artiste 
dans  sa  galerie  un  St-Jean  priemrsemr,  La  collée- 
tion  des  porfrails  des  rois  d'Espaj^ne  renferme 
c>  lui  du  roi  goth  Alaric,  peint  par  L.éonardo,  et 
(pii  passe  pour  un  des  plus  beaux  de  cette  col- 
in liun.  Ce  luattrc  se  serait  rais  au  premier  rang 
des  peintres  de  son  pays  ;  mais  des  rivaux  jaloux 
de  ses  succès  lui  donnèrent  un  breuvage  qui  lui 
fit  perdre  le  jugement.  11  était  alors  dans  toute 
la  force  de  son  âge  et  de  son  talent  ;  il  fut  forcé 
d'aban«lonner  son  art,  et,  aurès  avoir  langui  quel- 
qiie>  années,  U  mourut  i  Sfliagoisa  en  I6B6, 

â^é  lie  40  ans.  P — », 

l-tOMmUNO  (Laubem),  habile  peintre  man- 
touau  du  1G*  siècle,  resta  longtem;iS  ignoré  des 
biographes  et  ,lcs  liistoriens.  Ce  ne  fut  qu'en 
18-25  que  JérOme  l'raudi,  professeur  à  l'université 
de  BolDgno,  puMia  i  Hantoue  uneAMwMrAisis 

et  les  ottvrnget  de  Laurent  Leoubruno,  où  l'on  voit 
que  cet  artiste  du  siècle  d'ur,.cooune  disent  les  Ita- 
liens ,  naquit  à  Mantoue,  en  1488;  et  que,  s'élant 
distingué  dans  la  priniiire  dès  sa  jeunesse,  il  alla 
visiter  l'école  du  comte  de  Casuglione,ami  de 
Raphatfl.  Nommé  ensuite  peintre  du  due  de  Éan- 

tuiie,  il  (liiiini  île  l'ouibragc  à  Jules  lloaiain,et 
se  vil  iurcé  de  se  réfugier  a  Milau,  où  il  mourut 
fers  1837.  Depuis  cette  époque,  on  ne  troufs  an- 
cune  trace  de  sa  vie.  Suivant  l'raudi,  Jules  Ro- 
main, abusant  de  son  crédit,  aurait  cherché  à 
détruire  les  oufrages  de  son  rival  ;  et  Vasari  lui- 
même,  secondant  «es  vues,  aurait  omis  volontaî* 
rement  de  comprendre  Leonbruno  dans  ses  Vies 
des  peinins.  En  l)â5,  on  reconnut,  à  Mantoue, 
trois  monuments  de  l'habileté  de  cet  artiste  raal- 
hiureux.  L'un  représente  un  Si- Jérôme  d'une 
beauté  remarquable ,  et  qui  surpasse ,  dit-on ,  par 
la  sublimité  de  l'expression ,  les  deux  tableaux 
faits  sur  le  même  sujet  par  Au^ii>lia  Carraciio  et 
par  le  Domiuiquiu.  Uans  le  »ecuud,  représeulaut 
ta  Métamorphose  de  Uidas ,  on  voit  surtout  une 
belle  ligure  irApoHon,  Kniiu,  daus  le  troisième, 
le  peintre  a  repiei>culc  U  Corps  de  Jetus-Càrist 
dans  U$  brm»  de  U  Vierge,  entourée  d'hommes 
et  de  femmes  attristt's  ^le  la  mort  du  Sauveur,  et 
pai  lui  lesquels  un  Uiaiiugue  le  portrait  de  l'artiste 
lui-même,  que  Praodi  a  fait  graver  ca  t4te  de  sa 

notice,  avec  les  dessus  au  Irait  des  tableaux  dont 
il  donne  une  de>cnpliuu  Lres-exacie.  Z. 

LÉONCE  (SsiaT)  naquit  à  NImas  au  4i»  sièda, 
quelques  années  après  St  Castor,  son  frère,  et 
mourut  dans  la  ville  de  Frt^us,  dont  il  était  év^ 
que,  le  premier  décembre  èà.  Ce  fut  a  sa  prière 
que  St-Honorat  choisit  sa  retraite  dans  l'Ile  de 
Lérins  et  fonda  le  célèbre  monastère  de  ce  nom, 
qui  a  fourni  tant  de  saints  à  l'Lglise.  Le  savoir, 
les  vertus,  la  sainteté  des  mœurs  de  Léonce  lid 
acquirent  l'estime  de  l'illustre  évéque  d'Arles, 
St-ililaire ,  et  l'amitié  de  Caasien,  qui  lui  dédia, 
après  la  oMrt  da  Caslor»  kadupimianlIiKiB 
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de  wt  Goofifrenen,  composées  à  la  prière  de  ce 
Minf.  Toutefois,  le  pape  St-Ci^Iestin  lui  reprocha 
d'autoriser,  par  son  silence,  l'enseignement  que 
sepennettaientqoelques  prétret  de  ion  dioiète,  de 
ladortriiic  (les  semi  p<'lagienssiirl;if;rArc.  V.S.  L. 

LliXiMCt;,  patrice  d'Orient,  était  né  à  Cbalsis, 
dn»U  Syrie,  mt  le  mlliea  do  0*  tiède.  Gomnie 
général  des  Thracrs,  il  nvait  donne  des  preuves 
de  top  coura|;e  et  de  son  habileté;  et  il  était  fort 
iMtniit  dam  toates  les  teiences  cultiféea  de  aoo 
temps.  Une  plaoe  au  st'iuit  ,ivait  été  la  récompense 
de  ses  senrices.  11  se  lia  avec  Ulus,  chef  des  offi- 
ces, et  favori  de  remperenr  Zénon ;  et,  de  con- 
cert avec  un  imposteur  nommé  Paneprépius,  ils 
formèrent  le  dessein,  non  moins  insensé  que  hardi, 
de  rétablir  les  croyances  du  paganisme.  Illus,que 
le  désir  de  maîtriser  seul  le  faible  Zénon  arait 
brouilli^  avec  l'impératrice  Ariadne,  voulut  ache- 
ver de  la  perdre  dans  l'esprit  de  ce  prince,  en 
l'accusant  d'une  intrigue  crlnilnelie;  mais  in- 
struite que  l'ordre  avait  été  donné  de  la  faire 
mourir,  elle  se  tint  cachée  pendant  la  nuit ,  et  le 
lendemrin  «e  présenta  Inopinément  i  Paudience 
de  l'empereur ,  qui  croyait  ses  ordres  exérutés- 
Elle  profita  habilement  de  sa  surprise  pour  lui 
montrer  qu'lllus  était  le  aeul  coupable.  Peu  de 
jours  après,  lilus  reçut  un  coup  d'épt'e  sur  la  téte 
CD  montant  l'escalier  du  cirque  ;  mais,  un  de  ses 
«Hdet  ayaM  détourné  le  fer,  il  eut  aeulement 
Foreille  droite  coupée.  L'empereur,  pour  se  jus- 
tifier d'avoir  eu  connaissance  du  complot,  flt  pé- 
rir l'aïaaMltt  dans  les  auppHeeat  mais  Ilins,  qui  ne 
se  croyait  plus  en  sûreté  à  Constantinople,  de- 
manda la  permission  de  passer  dans  l'Orient 
pour  y  réiwiir  ta  lanté.  PInslenrs  sénateurs  l'ac- 
compagnèrent dans  ce  voyage.  Arrivé  on  Syrie, 
et  se  voyant  maître  d'une  armée  oonsidérabie,  il 
eeaaa  de  dlMimnler  ses  projets  ambitleni.  Il  flt 

J>roclamer  Léonce  empereur,  attendant  pour 
aire  passer  la  couronne  sur  sa  léte  l'issue  des 
événements.  Vérine,  belle*fflèfe  de  Zénon,  et 
qu'Ulus  avait  fait  conflner  dans  le  château  de 
Papyre,  fut  tirée  de  sa  prison  et  amenée  à  Tarse  : 
séduite  par  les  promesses  des  rebelles,  elle  con- 
sentit à  plaoereUennéme  la  couronne  sur  la  téte 
de  Léonce  en  présence  de  l'armée,  qu'elle  haran- 
gua dans  les  termes  les  plus  énergiques  ;  elle 
•dressa  ensuite  aux  gouverneurs  des  prorinces 
de  l'Orient  une  lettre  que  l'histoire  a  conservée 
(aof.  XHutoire  de  Ihéupbanes,  et  Y  Histoire  du 
Bm$'Emifm,  lir.  96).  Elle  leur  annonça,  dans  cette 
lettre,  qu*dle  avait  confié  l'exercice  de  la  souve- 
raine poissance  à  Zénon;  mais  que,  celui-ci  en 
ayant  abusé,  die  lui  reprenait  la  couronne  pour 
la  donner  à  Léonce,  qui  devait  étie  reconnu  em- 
pereur (1).  La  plupart  des  villes  de  Syrie  se  sou* 
mirent  auMUdt.  Léonce  partit  pour  Antiodw,  oâ 
U  s'ooeupa  de  grassir  ion  année  ;  il  avait  tiré  du 

|I)  De  parriil.  s  prétentiolii  de  i«  part  d'une  fcmmt,  ilit  Gib- 
bon ,  auiaicnt  «Honné  Isa  caclkve*  dea  prcmierB  CéMn.  Hitl.  Ut 
•    4iM4MM»  tfi  rMpéw^  t.    p«  MS. 


LÉO 

château  de  Papyre  les  trésors  que  Zénon  y  mwtÊt 

cachés,  et  il  s'en  servit  pour  gapner  les  petits 
princes  de  l'Arménie  et  les  isaures,  dont  il  aug- 
menta la  solde.  Il  s'empara  de  la  rilie  deClialcta, 
sa  patrie,  restée  fidèle  i  Zénon;  et  il  rcmport-?. 
quelques  mois  après,  une  victoire  complète  sur 
Longin,  frère  de  l'empereur,  près  d'Antioehe. 
Mais  l'année  suivante  (i85),  le  fameux  Théodoric 
fut  envoyé  contre  Uonce,  le  défit  dans  plusieurs 
reneontres  et  l'obligea  de  se  renfénner  atree  IDus 
dans  le  château  de  Papyre,  que  sa  position  ren- 
dait inexpugnable;  il  laissa  un  de  ses  lieutenants 
devant  ce  diàteau  pour  en  continuer  le  bioeus, 
qui  dura  trois  années.  Léonce  attendait  toujours 
les  secours  que  devait  lui  amener  Troconde,  frère 
d'Illus,  et  cela  d'après  les  prédictions  de  Panepré> 
pins;  mais  s'apercevant  enfin  qu'il  était  trompé 
par  cet  imposteur,  il  le  fit  massacrer  et  jeter  ses 
membres  par^dessus  les  murailles  du  château. 
Quelques  jours  après ,  la  trahison  d'un  beau-frère 
de  Troconde  introduisit  les  assiégeants  dans  la 
place  :  Léonce  et  lllus  furent  rois  à  mort  (488], 
et  leurs  tétos  envoyées  à  Constantinople,  où  elles 
donnèrent  au  peuple  pendant  plusieurs  joun 
un  affreux  spectacle.  W — s. 

LÉONCE  ( Léoktids),  empereur  d'Orient,  naqnt 
au  milieu  du  7*  siècle,  d'une  famille  patricienne 
originaire  de  l'Isaurie.  Son  penchant  l'avait  dé- 
terminé i  embrssser  la  profàsioo  dea  armes;  ci 
parvenu  aux  premiers  grades  militaires,  il  ob- 
tint des  succès  éclatants.  Victime  de  soupçons  in- 
Jmtes,  il  Alt  privé  de  ses  empliHs,  et  jeté  dm 
un  cachot,  où  il  gémit  trois  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  Justiaien  il  le  tira  de  sa  prison ,  et  lui 
donna  le  gouvernement  de  la  Grèce.  Gette  fureur, 
dit  r.ihiion,  accordée  à  OU  homme  qu'on  venait 
d'outrager  si  cruellement,  annonçait  le  mépris 
plutôt  que  la  confiance.  Ses  amis  l'accompagné* 
rent  jusqu'au  port  où  il  devait  s'embarquer;  8 
leur  dit  en  soupirant  qu'on  ornait  la  victime  pour 
la  sacrifier,  et  que  sa  mort  suivrait  de  près  ce 
retour  de  fortune.  Ils  osèrent  lui  répondre  que  la 
gloire  et  l'empire  seraient  peul-^f  re  la  récompense 
d'une  action  généreuse;  ils  coururent  aux  armes 
et  se  rendirent  au  palais  de  Justinien.  Le  prAt 
de  Constantinople  fut  égorgé  dans  le  tumulte,  rt 
l'on  força  les  prisons  Les  amis  de  Léonce  criaient 
dans  toutes  les  rues:  «  Chrétiens,  a  Ste-Sophiel  • 
Le  patriarche  s'y  rendit,  et  acheva  d'enflammer 
les  séditieux  par  ses  discours.  Le  peuple,  quittant 
r^iw,  InéRqMi  une  anemblée  dana  fbippo- 
drome.  Justinien  y  fut  traîné  devant  des  Jiig  ^ 
furieux ,  qui  demandaient  sa  mort.  Léonce ,  déjà 
revêtu  de  la  pourpre,  ftit  touché  de  eonipmsioo  à 
la  vue  du  rejeton  de  tant  de  rois,  il  rp;iri;iia  la 
vie  du  fils  de  son  bieniaiteur  (Constantin  PugooatJ, 
et  le  contenta  de  rexiler  i  Ciienon  (I }.  Léonce 
pema  anssttdt  à  reeouvrer  l'AlUque,  «t  y  envoya 

|li  Ce  rccil  de  la  conjuration  de  Lrùiit.;  a[ii)artienl  tout  ea- 
tier  4  GibboB ,  MtU.  de  la  dèeaiUnc*  de  l'fmpttf ,  ch.  'JO.  Ne«t 
B^MMia  pa  ma»  *  ("Uw  «MiR  lia  d  snae  Mvnia. 
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inne  armée  command(*e  par  le  patrice  Jean.  Ce  gé- 
Inéral  battit  d'aboril  les  Sarrasins,  et  leur  enleva 
'même  Garthage;  mais  l'année  sulfante,  ils  repa- 
rurent avec  des  forces  superieiirrs ,  ilt'firrnt  à  leur 
tour  les  Grecs  elles  forcèrent  de  quitter  l'Afrique. 
'  Jean ,  humilié  de  sa  dtfaite,  le  retira  dans  111e  de 
Crète,  avec  les  (U^)ris  de  son  armée.  Les  soldats, 
redoutant  la  colère  de  Léonce,  se  réroltèreot  et 
proclamèrent  erapcreor  Absimare  (698).  Ce  rebelle 
marcha  aussitôt  sur  Constantinople,  dont  il  s'em- 
para malgré  les  efl'oris  de  Léonce  ;  et  lui  ayant 
iMt  eouper  le  nez,  il  l'enferma  dans  le  monastère 
de  Dalmafc.  Cependant  Justinien,  aidt^  par  les 
Bulgares ,  parvint ,  en  105,  à  reconquérir  l'empire 
dont  il  atait  été  privé  dis  ans.  Il  fit  anssitAt  tirer 
Léonce  de  sa  prison ,  et  Absimare  de  son  palais; 
et,  avant  de  les  livrer  tous  les  deux  au  bourreau, 
il  les  tint  étendus  sous  ses  pieds,  tandis  que  le 
peuple  inconstant  répétait  ces  paroles  du  Psal- 
misle:  «  Tu  marehcras  sur  l'aspic  et  le  basilic ,  et 
«  tu  fouleras  aux  pieds  le  lion  et  le  dragon.  <> 
Léonce  avait  occupé  le  trOm  pendant  trob  an- 
nées. W— s. 

LÉONCË-inLATt: ,  savant  du  14«  siècle,  fut  le 
premier  traducteur  d'Homère  en  langue  italienne. 
C'était  un  Crée  de  Thessaloniquc  qui  vint  ensei- 
gner sa  langue  à  Florence ,  où  ses  leçons  sur  Ho- 
mère excitèrent  Fattention  au  plus  haut  degré.  Il 
connut,  dans  cette  ville,  Boccace,  et  fut  aide* 
dans  sa  traduction  par  l'auteur  du  Oeeameron. 
Void  le  portrait  que  celui-d  en  a  tracé  dans  sa 
correspondance:  «  ...Son  aspect  était  effrayant, 
«  son  vi&age  hideux;  il  portail  une  Itarbe  fort 
c  longue  et  des  Neveux  noira  mal  peignés. 

■  Plongé  dans  une  mc'ditntion  ronJinuelle,  il  n^ 
«  gligoait  les  bienséances  de  la  société.  C'était  un 

•  homme  grossier,  rustre,  sans  urbanité  et  sans 

•  mœurs;  mais,  en  revanche,  il  possédait  à  fond 

•  la  langue  et  la  littérature  grecques.  Sa  téte  était 

■  pleine  de  fables  et  d'histoires  grecques.  Pour  le 
«latin»  il  n'en  avait  (ju'une  it'gcn:  teinture. 

■  Persuadé  qu'une  origine  étrangère  fait  plus 
«  d'honneur,  il  se  disait  Grec  en  Italie ,  et  Ituien 
«m  Grèce.  Il  avait  passé  plusieurs  années  dans 
«  les  ruines  du  labyrinthe  de  Crète.  Malgré  tous 
«  les  eflbris  de  boccace  et  de  Pétrarque  pour 

•  retenir  en  Italie  cet  homme  incomtaat,  il 

•  s'obstina  à  retourner  en  Grèce;  mais,  à  peine  y 
a  cut-il  mis  le  pied ,  qu'il  écrivit  à  Pétrarque  une 

•  lettre  plus  longue  et  plus  sale  que  sa  barbe  et 
«  88  chevelure,  dans  laquelle  il  élevait  l'Italie  jus- 
«  qu'aux  cieux,  et  maudissait  Constantinople.  On 
«  ne  lui  répoodM  point;  ci  c'est  alors  qu'il  s'em- 

■  bar(|ua  sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 

■  Venise,  il  était  entré  heureusement  dans  la  mer 
«  Adriatique  kHraqu*!!  s'éleva  tout  à  coup  un  ou- 
<  rag.in  terrible.  Pendantque  tuut  le  monde  était 
«  en  mouvement  dans  le  vaisseau  pour  faire  la 
«  manceuvrenéeeasaire,  le  Grec,  épouvanté ,  se  lit 
«  attacher  à  un  uiài  Mir  lequel  toiiil);i  la  fotulrc. 

■  il  péril  en  un  iostant.  Toiu  ceux  qui  étaient  dans 

m?. 
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«  le  vaisseau  furent  saisis  de  frayeur,  mais  per-  . 
«  sonne  ne  souffrit.  Le  tronc  informe  et  demi- 
«  brOlé  du  malheureux  Léonce  fut  Jeté  I  la  mer.  » 
Pétrarque,  en  rendant  compte  à  Boccace  de  cette 
catastrophe ,  dit  à  son  ami:  «  Ce  malheureux  est 
«  sorti  de  ce  monde  plus  tristement  encore  qu'il 
«  n'y  était  entré  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  vu  un 
«  seul  jour  serein.  Sa  physionomie  semblait  ao- 
«  nonccr  sa  catastrophe,  le  ne  sais  comment  quel- 
n  ques  étincelles  de  l'esprit  poétique  avaient  pu 
«  pénétrer  dans  une  âme  aussi  ténébreuse.  »M-Dj 
LËONHARDI  (Jean-Godefroi),  médecin  alle- 
mand, naquit  à  Leipsick,  le  18  Juin  HiC.  Son 
père ,  habile  praticien  de  cette  ville ,  lui  fit  d'abord 
donner  dans  sa  maison  une  bonne  éducation,  que 
compléta  un  séjour  de  cinq  ana  (1759-64)  i  l'é- 
cole supérieure.  Il  se  mit  sérieusement  alors  aui 
études  médicales,  et  commença,  en  quelque  sorte» 
par  faire  nn  coun  deidiirfqne  i»  la  suite  du  doc- 
teur Pœrner,  qu'il  accompagnait  dans  ses  visites 
au  chevet  des  malades.  Kn  même  temps  il  dissé- 
quait, étudiait,  prenait  les  degrés  de  bachelier, 
1767;  de  maître,  1770;  finalement  il  fut  promu 
au  doctorat,  en  i771.  Depuis  un  an,  il  donnait 
des  leçons  particulières  d'anatomie,  nosologie, 
thtTa|»eutique,  matière  médicale,  pharmacie  et 
chimie.  A  ces  cours  il  joignit  des  conférences  où 
s^exerpaient  les  jeunes  adeptes  et  oA  souvent  se 
produisaient  des  leçons ,  des  argumentations  qui 
n'eussent  point  fait  tort  aux  titulaires  de  la  pre- 
mière des  chaires  médicales.  Aussi  viUon  sortir 
des  mains  de  Leonhardi  des  théoriciens ,  des  pra- 
ticiens qui,  dès  le  début,  se  plaçaient  avantageu- 
sement parad  leun  collègues.  Nous  ne  nous  «on- 

nernns  donc  pas  qu'enfin  il  ait  été  admis  à  titre 
extraordinaire  aux  fonctions  de  professeur  de  mé- 
decine à  la  Acuité.  Hais  ce  provisoire,  cette 

absence  de  titulariat  lui  déplut  ;  appelé  à  la  troi- 
sième chaire  médicale  de  Wiitenberg  (celle  d'ana- 
tomie et  de  botanique),  il  accepta  et  il  eut  le 
bonheur  d'être ,  la  même  année ,  transféré  à  la 
seconde  (celle  de  pathologie  et  chirurgie),  1782. 
Il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il  se  fit  et  par 
ses  cours  et  par  ses  ouvrages  une  réputation  «pii 
fixa  sur  lui  l'attention  de  l'électeur  de  Saxe,  et 
qui,  en  179i,  lui  valut  sa  nomination  au  beau 
poste  de  médecin  du  prince ,  avec  le  titre  décon- 
seiller aulique  et  le  privilège  de  faire  remplir  son 
cours  par  un  suppléant.  De  180i  a  1814,  il  géra 
ks  fonctions  d'ancien  de  la  fKulté  de  médecine. 
En  1815,  il  reçut  de  son  souverain  la  croix  de 
l'ordre  du  Uérite  civil.  11  était  septuagénaire  alors, 
et  souvent  de  violentes  attaques  de  paralysie  ve- 
naient l'avertir  de  se  préparer  à  la  mort.  Cepen- 
dant il  survécut  huit  ans  encore,  au  milieu  de 
iWquentes  rechutes;  sa  mort  eut  lieu  le  11  jan- 
vier 1823,  à  Dresde.  11  était  président  du  eollége 
de  santé  de  cette  ville ,  et  membre  de  beaucoup  de 
sociétife  savantes.  On  a  de  lui  un  grand  nombre 
d'ouvrages  et  île  publications  utiles.  Ce  ?  »nt  d'a- 
bord, et  par- dessus  tout,  sa  i'kar$nacop<ea  taxif 
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uirajutsu  rfçio  et  ayrtoritn.:  publies  fiitn,  Dresde, 
1820,  grand  in-8*,  qui,  dès  sa  naissance,  est  devenue 
classique  et  n'a  pas  tardé  à  être  traduite  en  alle- 
mand, sous  les  auspices  et  sous  les  yeux  de 
Monhardi  lui-même;  puis  son  excellente  tra- 
duction du  Dictionnaire  de  chimie  de  Marquer. 
Leipsick,  1781-1783,  fi  toI.  grand  In -8°,  dic- 
tionnaire un  peu  surnnnJ  aiijourd'liui ,  et  dont 
probablement  nous  ne  reverrons  plus  entrepren- 
dre de  nouvelle  édition,  bien  qu'en  1806-09, 
ncrmbsladt  ait  donné  ta  troisième.  Nous  place- 
rons en  troisième  ligne  beaucoup  de  Mémoiret, 
observations  et  notices  académiques,  le  tout  roulant 
sur  la  médecine  ou  les  sciences  annexes.  Insérés 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes.  Enfin  il  a 
mis  à  l'impression,  dans  sa  vieillesse ,  un  traité 
théologique.  Il  a  laissé  un  grand  nombre  de  vers 
latins  et  allemands,  qui  décèlent  beaucoup  de 
souplesse  et  de  facilité,  et  il  a  donné  des  éditions: 
i"  des  Entretiens  chimiques  sur  Cair  et  sur  le  feu. 
de  Scheele,  Leipsick,  1782,  In-*»;  2»  de  la  tra- 
duction française ,  par  Bcck ,  des  Recherches  chi- 
miques sur  Fétain  de  Bayen.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre J.-G.  Léonhardi  avec  plusieurs  de  ses 
homonymes  dont  les  articles  suivent.  —  Frédéric' 
Théophile  LtoTmkKbi ,  connu  surtout  par  ses  écrits 
sur  l'agriculture,  naquit  le  février  1757,  et 
mourut  le  i  juillet  1814.  Il  avait  reçu  en  1788  le 
bonnet  de  docteur  en  philosophie,  et  avait  ensuite 
fait  un  voyage  scientifi<pie  en  Franconie,  en  Pala- 
tinat  et  le  long  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  De 
retour  à  Leipsick,  il  partagea  son  temps  entre 
des  leçons  particulières  et  des  travaux  de  cabinet. 
En  180Î),  il  devint  uiembre  du  collège  des  Princes. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  :  1"  Procédé  pour 
entretenir  continuellement  la  chaleur  des  poêles  de 
toute  espèce,  avec  de  la  tourbe  et  de  la  houille, 
Leipsick ,  1802,  in  4<»,  fig.  ;  ti.  Description  et  figure 
de  la  charrue  à  trois  socs  deZeller.  etc.,  Leipsick, 
1802 ,  in-i",  fig.  ;  S*»  Description  et  figures  de  trois 
instruments  économiques,  etc.,  Leip.sick,  1805, 
in-4";  4°  Des  divers  moyens  de  sécher  le  fruit,  et 
descrifttion  d'un  séchoir  à  fruit,  en  usage  dans  tEs- 
clatoni*.  Leipsick, '1803,  in-4'*,  lig.;  5° une  tra- 
duction ,  avec  remarques ,  d'un  opuscule  français, 
ayant  pour  titre:  Notice  sur  les  inttruments  ara- 
toires ,  ou  De  quelques  charrues  ou  herses  propres  à 
remplir  leur  but,  Leipsick,  in-4°,  fig.;  O^*  divers 
articles  dans  des  recueils  périodiques;  7°  Des- 
cription de  la  manière  dont  on  s'y  prend  en  Dane- 
march,  sur  la  côte  Jutlandaise  et  dans  CiU  de 
Seeland  pour  tasser  et  retenir  le  sable  en  usant  de  la 
charrue,  Leipsick,  1805,  in-8°,  fig.  (d'après  Gram, 
Ahol  et  Viborg,  Lendinère  et  Refendur).  Enfin  il 
8  donné  une  réimpression  du  traité  deD.  F.  Œhler 
sur  l'amélioralion  des  crèches  et  rdleliers  dans  Us 
étables  à  moutons,  etc.,  Leipsîck,  1803,  in-4°,  fig. 
—  Chrétien-Théophile  Léomurds  était  un  pauvre 
enfant  naturel  d'Aunaberg ,  en  Saxe.  Son  père, 
Ciarles  de  Drandorf,  capitaine  au  service  de 
réiecteur,  allait  le  reconnaître  et  l'adopter  quand 
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n  mourut,  vers  1780.  Doué  d'une  grande  aptîtufle 
3U  travail  et  d'un  caractère  sérieux,  que  développa 
le  spectacle  de  la  géne  des  parents  de  sa  mère, 
l'enfant  apprit,  à  une  des  petites  écoles  d'Anna- 
berg,  tout  ce  qu'il  était  possible  d'y  apprendre' 
et  se  mit  à  donner  à  des  enfants  plus  jeunes  que 
lui  des  leçons  de  lecture  et  d'écriture.  Trois  ou 
quatre  ans  ainsi  passés  et  une  extrême  économie 
le  mirent  à  même  de  vivre ,  d'aider  ses  pauvre» 
parents,  et  enfin  de  suivre  tous  ses  cours  ao 
gymnase  d'Annaberg.  Travailleur  tnratigai>le,  il 
en  sortit  très-fort  surtout  en  langues  modernes, 
et  bientôt  il  put  aller  s'établir  à  Langensalu 
comme  professeur  de  langues.  Tout  en  y  gagnant 
assez  d'argent  pour  vivre  honorablement,  il  s'j 
perfectionna  dans  la  littérature  et  les  sciences,  et 
coiii|>osa  plusieurs  ouvrages  qui  firent  connaître 
son  nom  en  Allemagne,  on  pourrait  presque  dire 
à  l'étranger.  Ces  travaux  et  l'estime  générale  dont 
il  jouissait  le  firent  appeler,  en  qualité  de  profes- 
seur de  langues  modernes,  à  l'école  princière  de 
Grimma,  en  1780.  Il  avait  rempli  vingt-deux  ans 
ses  fonctions,  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité, 
quand  une  péripneumonie  aiguë  le  força  de  sus- 
pendre son  cours,  et  bientôt  d'aller  chercher  à 
Dresde  les  secours  de  la  médecine;  mais  l'art  ne 
put  triompher  de  la  violence  du  mal  ;  il  mourut 
le  I  octobre  1830.  On  estime  beaucoup  sa  XuucelU 
Grammaire  française  élémentaire  pour  la  jeunesse 
et  ses  Exercices  de  traduction  française  à  tusagl 
des  Allemands ,  Altenbourg,  1802,  et  une  fouie  de 
réimpressions,  ainsi  que  son  Introduction  raison- 
née  à  la  parfaite  élude  du  françms  (Ersles  zweck- 
m^ess.  Vorbi  reitungsl>uch  z.GrùudI.  Erlern.,etc.). 
On  lui  doit  de  plus  ses  Vues  religieuses  et  soukaitg 
d'un  taie,  parC.-G.  i'hilalèthc  (Grimma.  1825), 
remarquables  par  plusieurs  morceaux  qui  donnent 
une  idée  avantageu.se  de  son  talent  poétique.  Il  a 
fourni  aux  Monographies  de  l'hist.  milit.  (en  alle- 
mand) divers  articles  importants,  tels  que:  1»  te 
Juge  de  Torfose,  en  1810  (p.  52-70);  tL  ta  Casm- 
pagne  des  alliés  en  France  (87-H5)  ;  3» le  Siège  de 
Girone  (1371 50);  4»  Us  Sièges  de  Ceuta.  de  Ro- 
drigo et  d'Almeida  (  t.  2j  p.  1-13);  It  le  Siège  de 
Saragosse  (41G-429,  traduction  libre  du  français), 
et     Second  siège  de  Saragoue  (450-4G5)  ;  6"  Cemu 
pagne  de  L'armée  françui  .  et  de  l'armée  russo- 
prussienne  en  1813  (t.  4)^  7«  TabUau  militaire  des 
Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Xord{l.i,y>.  151-163). 
—  Le  baron  Jacques-Frédéric  de  Léonhirdi  ,  né  le 
1  avril  1778,  mort  le  (i  avril  1839  à  Francfort- 
sur-le-Mein ,  sa  pairie ,  avait  été ,  en  1805  et  1806, 
envoyé  de  l'électeur  de  liesse-Cassel  aux  cours  de 
Stuttgart  et  de  Carisruhe ,  puis  membre  du  col- 
lège des  Cinquante  et  Un  de  Francfort  (1812),  et 
enfin  représentant  plénipotentiaire  des  princes 
de  Hohenzollern-IIechingen  et  Hobenzollern-Sig- 
maringen,  de  Licbtenstein ,  de  Reuss,  branche 
aînée  et  branche  cadette ,  de  Schaumbourg-Lippe, 
de  la  Lippe  et  de  WaUleck,  à  la  diète  de  Franc 
fort.  11  est  connu  par  quelques  écrits  qui  ne  fureo 
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point  imitflet  à  wd  ëlération,  itfofr  1 1>  un  Rttat 

d'une  théorie  dê  li  tiUelle .  Gipsscn,  1799  (thèse  pour 
le  doctorat  en  droit);  2°  Tableau  eomftaré  de 
fmjrire.d' Autriche .  de  1804  a  1809,  Francfort- 
mr'le-llein,  1809;  fort  bon  travril,  et  qui  trouva 
beaucoup  d'accueil  -,  3°  Des  revenue  publies, 
Francfort-»ur-Ie-Mein ,  1812  (anonyme);  4»  plu- 
•leors  articles  de  littérature  et  de  sciences  (anssi 
anonymes)  dans  les  recueils  allemands.    P — ot. 

LÉONI  (Louis),  peintre,  sculpteur  et  graveur, 
est  surnommé  le  Pndovano.  de  la  ville  de  Padouc, 
oà  îl  était  né  en  1î<31.  C'est  n  Rome  qu'il  exerça 
presque  tous  les  arts  du  dessin  avec  un  égal 
uecès;  aussi  IwMIe  Mvlptewr  qae  peintre  distin- 
gué, il  se  fit  remarquer  encore  dans  la  gravure 
au  burin  et  dans  celle  des  médailles.  On  a  de  lui 
des  eoliM  de  médalltes  et  des  moidèles  de  figures 
Irès-estimés.  Mais  roinme  modeleur,  c'est  surtout 
par  ses  portraits  en  cire  qu'il  a  mérité  sa  réputa- 
tion :  Ils  dtatent  remarquables  par  la  leaseai- 
blance;  et  sa  facilité  pour  ce  genre  de  travail 
était  telle,  qu'il  lui  suffisait  d'avoir  tu  son  modèle 
m  settl  tetunt  Ses  tableam  eonaîMent  en  paysa. 
geset  en  tableaux  d'histoire,  qu'il  peignait  éga- 
lement i  Phutte  et  à  la  ft-esque.  Il  mourut  à  Rome 
en  1606.  —  Le  chevalier  Octate  Léoni  ,  son  (Ils , 
surnommé  le  Padovanino,  naquit  à  Rome  vers 
1S78.  Élève  de  son  père,  il  devint  un  des  plus 
habiles  peintres  de  portraits  do  son  temps,  et 
ttatta  aussi  avec  quelque  mérite  des  sujets  iiistu- 
riques.  On  voit  de  lui,  dans  diverses  t';;lis<s  di- 
Rome,  des  tableaux  de  ce  genre  qui  prouvent 
qi'il  aurait  pu  s'y  livrer  avec  succès.  Ayant  été 
nommé  prinec  de  l'académie  de  Rome,  il  peignit 
une  Ste'Martine,  martyre^  dans  l'église  de  St-Luc, 
einne  Aseemimi  dont  II  fit  prient  à  Tacadémie. 
Ses  !:tl>l<nux  se  distinguent  en  général  par  un 
assez  bon  goût  de  coloris  qu'il  avait  acquis  en 
e^ant  les  oofrages  dn  Titien.  Une  copie  qu'il  fit 
du  tableau  de  Baeehus  romnlnut  /InVinc,  peint  par 
ce  dernier  maître  pour  le  duc  de  Ferrare,  fut  ac- 
quise par  lord  ffugford  et  transportée  en  Angle- 
terre. Mais  les  plus  recherchées  des  productions 
d'Octave  sont  ses  portraits.  Le  dessin  en  est 
correct  et  ftelle;  m  sont  peints  d'an  fini  pré- 
cieux, particulièrement  ceux  de  proportion  de 
demi-nature.  Le  pape  Grégoire  XV  le  créa  che- 
valier du  Christ,  et  l'honora  de  son  estime  et  de 
sa  bienveillanee.  0  Jouit  de  la  même  faveur  aiu 
près  de  divers  princes  d'Italie.  Il  avait  fait  les 
portraits  de  plusieurs  peintres  et  hoiniues  céiè- 
MCa,  iCf  contemporains;  il  conçut  le  projet  de 
les  graver.  La  suite  qu'il  publia,  au  n<»nil>re  de 
trente-deux,  est  recherchée  de  tous  les  amateurs. 
Ce  MMit  des  bnsles,  fonnat  In4^,  gravés  d'un  goût 
aussi  singulier  que  piquant.  Les  cheveux  et  les 
draperies  sont  exécutés  avec  des  tailles;  les  chairs 
et  les  parties  clairet  sont  rendues  avee  des  points, 
et  les  ombres  sont  gravées  avec  des  hachures  et 
des  carrés.  Toutes  les  têtes  sont  tinemeot  dessi- 
.Déet  «t  dTw  cOet  agréable,  et  l'csécatlmi  de  cha- 
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que  gravure  est  remarquable  par  sa  beauté.  Toid, 
parmi  celte  suite,  les  portraits  dont  les  person- 
nages sont  les  plus  connus  :  (ktave  Limd,  peint 
par  lui-même;  Louis  Léoni.  son  père;  J.'Franf, 
Barbitri  daCento,  dit  ie  Guerchin;  Christ.  RoucoH, 
dit  le  Pnmfrnnrio;  U  Jofpin.  Pierre  Tempesta. 
Thomas  Solino;  Simon  l'ouet;  Jean  Baglioni;  André 
Barbarini;  le  Bernin,  tous  peintres,  sculpteurs  ou 
architectes;  Chiabrera;  Galilée;  Van  Helmont; 
Pierre-J arques  UarteUo.  poiîte, entouré  d'attributs 
relatifs  à  la  poésie  pastorale,  etc.  Parmi  les  autres 
portraits,  il  y  en  a  seize  qui  sont  Inconnus.  L'ar- 
deur avec  laquelle  Léoni  se  livrait  à  ce  travail 
détruisit  sa  santé;}  Il  Ait  atteint  d*ttn  astbme  et 
mourut  Home,  en  1fi30,  ftgé  de  52  ans.— 
Léoki,  orfèvre,  sculpteur  «t  graveur  en  uédailleSi 
natif  d*Areizo  en  Tosome,  dans  le  16^  dède, 
exécuta,  sur  les  dessins  de  Michel-Ange,  le  su- 

Serbe  mausolée  érigé  dans  l'église  du  Dôme,  à 
[llan,  è  lacqnes  de  Médicis,  marquis  de  tiarignan, 
frère  du  pape  Pie  IV.  L'habit  militaire  dont  est 
levétu  le  marquis  est  peu  favorable  à  la  sculp- 
ture;  mais  les  statues  de  ia  Paix,  de  la  Guerre , 
de  la  Providence  et  de  la  Renommée,  assises  dans 
les  cntre-colonnes,  permirent  à  cet  habile  artiste 
de  développer  tout  son  talent.  Toutes  ces  figures 
sont  en  bronze  :  on  y  remarque  bien  une  certaine 
çràce  un  peu  étudiée;  mais  celte  grâce  est  pleine 
l'élégance,  et  le  dessin  en  est  rempli  de  fierté. 
3n  n'admire  pas  moins  le  bas-relief  représentant 
la  Xalivilé  de  Jéiut-Chriil,  ijui  omc  également  CC 
mausolée.  Le  long  st'jour  que  Léoni  fit  à  Milan 
contribua  beaucoup  à  introduire  dans  cette 
partie  de  l'Italie  le  goût  de  l'école  florentine  et 
la  grande  manière  de  Michel-Ange.  Sur  sa  re- 
nommée, Gbaries-Qidnt  le  prit  i  son  service,  le 
logea  dans  son  palais  à  Bruxelles,  et  se  plaisait  à 
le  voir  travailler.  Léoni  lit  alors  les  statues  en 
marbre  de  rempereur,  de  fimpëratrlce  et  dn  roi 
Philippe  II.  Il  exécuta  encore,  durant  son  si'jour 
en  Flandre,  nombre  d'ouvrages  qui  ont  péri  dans 
les  guerres  dont  cette  contrée  a  été  te  théàtra  : 
ceux  que  l'on  a  sauves  furent  transportés  en 
Espagne,  où  Léoni,  s'étant  rendu  par  ordre  de 
Charles -Quint,  fondit  la  statue  colossale  en 
bronze  de  cet  empereur  que  l'on  voit  à  Madrid. 
Cette  statue  représente  le  monarque  debout,  fou^' 
lani  aux  pied»  la  Discorde.  Une  particularité  très- 
remarquable,  c'est  (pie  l'armure  de  cette  statue 
a  été  fondue  à  part,  de  manière  qu'on  peut  à 
volonté  représenter  l'empereur  nu  ou  armé.  C'est 
après  avoir  terminé  ce  bel  ouvrage  que  Léon! 
grava  une  médaille  où  l'on  voit  d'un  rôle  l'effîgie 
de  Charlet-Quint ,  et  au  revers  Jupiitr  foudroffant 
lu  lUam.  Cette  médaille  Ait  regardée,  quand  elle 
parut ,  comme  un  des  ouvrages  les  plus  admira- 
bles en  ce  genre,  il  en  re{ut  pour  récompense 
une  pension  de  150  ducats,  une  maison  à  Milan 
et  des  lettres  de  noblesse.  On  cite  encore  la  mé- 
daille qu'il  grava  pour  iiippoljrte  Goazague,  Ulie 
I  dn  duc  Ferrante,  «t  an  nvcn  dn  lavKUn  on 
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Diane  donnant  du  cor  et  entourée  de  chiens  de  i 
e*Miv«  avec  rimeriplion  :  Par  Mfue  poÊulaê,  Il  | 

exécuta  encore  à  l'Escurial  plusieurs  statues  en 
bronw;  il  fut  aidé  dans  ce  travail  par  Pompée,  : 
son  flb,  MO  élève  et  rhérltict  de  ses  talent»,  qui  I 
t'tppll^M  particulièrement  à  la  granire  en  pierres 
fliMt  et  en  médailles,  et  le  disputa  au  Caïucux 
Paul  Pnggf.  La  médaille  qu'il  grava  en  Tbonneor 
<lo  (Ion  Carlos,  fils  de  Philippe  II,  et  sur  laquelle 
on  voit  d'un  cùié  l'efligie  du  prince  et  de  l'autre 
an  Apollon  avec  l'i^pif^aphe  :  JW  hidfnUalm 
promptior.  prouve  qu'il  avait  hérite'  des  talents 
de  son  père.  Outre  ses  médailles,  on  voit  de  Pom- 
pée Léônl,  dans  le  palais  de  l'Escurial,  plusieurs 
statues  tant  en  marbre  (|u'en  métal,  où  l'on  re- 
marque un  grand  goût  de  dessin  et  une  belle 
composition.  Enricni  par  les  bienralls  de  Phi- 
lippe II,  il  revint  à  Milan,  sa  patrie,  où  son  père  | 
ejnatait  enrore,  et  il  y  mourut  en  iOr>().  —  Guil- 
Immu  DA  LÉ.OM,  dessinateur  et  graveur  à  l'eau-  i 
forte,  naquit  à  Parts  vers  1664.  On  n'a  point  de  ' 
détail  sur  sa  vie.  On  sait  seulement  qu'il  e'ludia  la 
peinture,  quoique  aucun  de  ses  ouvrages  en  ce 
genre  ne  soit  connu.  Des  pièces  qu'il  a  gravées  k  I 
l'cau-forte,  d'après  ses  dessins,  sont  touchées 
avec  goût  et  Unessc.  On  distingue  particulière- 
meotdeiB  AAm  4^4mimamt,  remplies  d'esprit, 
un  Paysage  montagneux,  un  Paytagf  arec  des  rhè- 
vret,  une  Vache  et  une  bergère,  des  Moutons  en 
mareke,  des  Chitret  en  rept^  Vimu  tmtUmt  un 
bandeau  à  l'Amour,  d'après  !e  Titien.  P — s, 

LËOMCENUS  (Nicolas)  naquit  en  1428  à  Lo- 
Blgo,  dans  le  Vieentin,  cd  latin  Lmnienm;  et  sui- 
vant l'usage  des  savants  de  son  temps,  il  ajouta  à 
son  nom  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  le  seul 
sous  lequd  il  sott  connu  maintenant.  Les  fré- 
quents accès  d'épilepsie  dont  il  fui  tourmenté  dès 
son  enfance,  et  auxquels  il  pensa  souvent  mettre 
fin  par  un  suicide,  rengagèrent  i  étuÂer  la  mé- 
decinc.  Ses  progrès  rapides  dans  cet  art  lui  de- 
vinrent doublement  avantageux  :  d'abord  il  par- 
vint, à  force  de  totn*  et  de  persévérance,  à  se 
guérir,  vers  l'âge  de  trente  ans,  de  la  maladie 
déplorable  qui  empoisonnait  sa  vie;  ensuite  il 
s'acquit  une  Ires-grande  réputation  soit  par  ses 
édrils,  soit  par  l'enseignement  public.  C'est  à 
Padoue  qu'il  entra  dans  la  carrière  médicale; 
puis  étant  passé  à  Kerrare,  il  y  professa  l'art  de  i 
guérir  pendant  plus  de  soixante  ans.  Tout  occupé 
des  devoirs  de  sa  chaire,  il  se  livra  peu  à  la  pra- 
ti(|ue;  il  employait  de  préféreuce  ses  loisirs  à 
l'étude  de»  belles-lettres  et  de  l'antiquité.  Il  fai- 
sait des  vers  avec  facilité,  et  l'on  a  de  lui  une 
traduction  italienne  de  l'histoire  de  Dion  et  des 
dialogues  de  Lucien.  Très-profond  dans  les  lan- 
gnes  anciennes,  Leonicenus  est  b-  premier  <|ui  se 
sott  occupé  de  traduire  en  latin  les  œuvres  de 
GalieD.  n  a  anari  beaucoup  travaillé  smr  Pline  le 
naturaliste ,  et  s'est  surtout  attaché  à  en  relever 
les  erreurs  relatives  à  la  médecine.  Le  r^ime 
ulubre  aiMiacl  il  tétait  «MHlelti  hii  iMt  telle- 


ment, qu'il  fut  exempt  d'infirmités  jusqu'à  une 
extrême  tMÎleise  :  il  mourut  en  i8M,  ftgé  de 

96  ans.  Le  duc  et  le  sénat  de  Ferrare .  dont  il 
emporta  les  regrets,  firent  élever  à  sa  mémoire 
un  mononent  inr  lequel  on  grava  une  interip- 

tion  latine  fort  honorable,  que  sa  longueur  nous 
empêche  de  rapporter  ici.  Voici  les  ouvrages  de 
Leonicenus  :  1*  A»  PUmU  et  pinrhm  oÊhnsm  m«- 
dicorum  in  mt-dirina  errorihut.  Epittolaad  H.  Bar- 
barum  in  primi  operis  defenàoneu.  De  Plinii  ait»' 
ntmque  medhanm  «rrorvfarv.  «mm»  «p».  Sph*$kt 
de  multit  simplicibut  mediratnenMi,  Fcrrare,  H9i, 
1509,  in-4«i  BAle,  1529,  in-4*;  iSSt,  in-fol.  U 
accuse  PHne  d'avoir  souvent  lu  avec  peu  d'atten- 
tion les  livres  grecs.  Sa  dernière  lettre  prouve 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  attaqué  la  doctrine 
des  Arabes,  auxquels  il  reproche  d'avoir  mal 
compris  les  ouvrages  des  anciens.  2*  liber  dt 
epidemia  quam  Itali  morbum  gallicum ,  Galli  etro 
neapotitanum  votant,  Venise,  1497,  1503,  iD-4»; 
Pavie,  1?iU6,  in-fol.,  souvent  réimprimé.  Il  parali 
incontestable  que  personne  avant  Leonicenus 
n'avait  écrit  sur  la  maladie  vénérienne;  c'est  le 
aentiment  d'Astruc.  L'usage  du  mercure  n'était 
pas  encore  oonnu  à  cette  époque,  car  le  profes- 
seur ferrarais  n'en  fait  aucune  mention.  Il  attribue 
le  développement  de  la  maladie ,  non  pas  à  llo- 
fluence  des  astres  ni  à  la  colère  céleste,  mais  aux 
pluies  abonilantcs  et  aux  grandes  inondations  qui 
couvrirent  le  ad  de  lltalic;  S*  Ai  litro»  Gmlemà  m 
se  transl'itos  ad  artem  medirinatem  prcrfatio.  De 
tribut  doctnnis  ordinatis  stcundum  Galeni  senten- 
tiam  prafatio  et  oput  ipnm.  Galeni  in  HippocrtSù 
aphorismos  romm'tifarius ,  Ferrare,  1509,  in-fol. 
Ici  Leonicenus  corrige  beaucoup  de  passages  des 
anciens,  et  rélîite  Avicenne  et  les  barbares  com- 
nu-ntateurs  des  Crées.  4^  Libri  duo  Gaimi  éê 
curandi  radone  ad  Giauconem  latine  versi,  Pavlc^ 
1514.  in-4»;  1557,  in-S";  Lyon,  1551,  in-12.  Leo- 
nicenus il  encore  traduit  en  latin  d'autres  livres 
de  Galien,  tels  que  :  De  puero  epileptico.  De  crtsi- 
btu.  De  differentiis  febrium,  De  differentus  et  cousis 
marbumm.  De  motu  musculorum.  Il  a  aussi  donué 
une  édition  grecque-latine  des  Apborisracs  tl'llip- 
pocratc,  plusieurs  fois  réimprimée.  Après  sa  mort, 
on  a  publié  :  5"  De  dipsade  et  plurtbus  aliù  j«r- 
pextibus.  l!Ale,  15i9,  in -4°;  G"  Opuscula  mtdicii. 
bàle,  j.)>2,  in-lol.,  où  l'on  trouve  une  mâle  apo' 
logie  de  l'auteur  contre  ceux  qui  critiquaicat  ses 
traductions;  1"  Conversio  et  explanntio  primi  hbrj 
Aristotelts  de  partibus  awmalium,  Bàle,  154! ,  ïaS^i 
1542,  in-fol.  R— 0^. 

LEONICFNUS  (Om?«ibonus\  tm  des  plus  ce'Ièbrcs 
grammairiens  du  15«  siècle,  était  de  même  que  le 
précédent,  avec  lequel  on  l'a  souvent  confomlu , 
d'une  famille  du  Vioenliu  ,  nommée  Ognibene.  et 
naquit  vers  l'an  1520  à  Lonigo.  Leonicenus  fré- 
quenta d'abord  l'école  de  Tlctorln  de  Feltre,  Tua 
des  restaurateurs  il.  s  sciences  éteintes  en  Italie; 
et  il  alla  ensuite  étudier  le  grec  à  Venise,  sous  le 
fameus  Emanucl  ChrysdMM.  Oû  croit  qu'il  cn- 
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stigat  plus  tard  les  lielles-lettrcs  dans  celte  ville. 
Le  P.  Lshv  (Spécimen  typ.  Roman.,  p.  con- 
jcrtiirc  (|ii'il  dovint  le  directeur  de  l'itiipriinerie 
de  Nicolas  Jensou,  à  Venise,  el  qu'il  mourut  au 
eommeoeeneiit  du  4«*  stède  (1).  Od  a  de  ce  sa- 
vant :  i"  jdusipiirs  traités  *.  1.  Liier  de  octo parti- 
bus  orationu,  ad  Frédéric,  de  Gontaga.  Venise, 
4473,  In-i";  (  Ferra  re)  per  Augn$t.  Carnerium  . 
Ii74,  in-4°,  édition  très-rare;  c'est  le  premier 
ourrage  imprimé  à  Fcrrare;  Padoue,  4471,  in-4'»; 
réimprimé  la  même  année  et  dans  la  même  ville 
par  Albert  de  Stendal,  petit  in-i»;  cette  seconde 
édition  est  plus  rare  que  la  précédent»';  Rome, 
Pbil.de  Lignamine,  1475, in-4'';  —  2.  Oe  versu  he- 
roko  liber.  Milan,  4473,  in-4»,  très>rare;— 3.  Trae- 
tntus  ad  tcandrndum.  in-  i"de  1i  feuillet.';,  impri- 
mé en  caractères  ronds,  de  4470  à  44«0  (roy.  le 
P.  Lairc,  Index  libnnm  ai,  imtenl.  tfp.,  1. 1*, 
p.  1C2).  Ces  trois  ouvrages  ont  été  réunis  sous  ce 
lilrc  :  Grammatices  rudimenta,  cum  libella  de  arte 
meiriem ,  Vteence,  4806.  S*  De*  ConmennOret  sur 

1  ucain,  imprimés  séparément,  Venise  ,  1 1?.';,  in- 
fol..  et  à  la  suite  de  la  PAorsa/^^ibid.,  4505;— sur 
le  TraM  éa  roraieur,  de  Cieéron ,  Vicenee,  U76* 
in-fol,,  avec  un  discours  de  De  Inudibut  eloquen- 
'»*;  — sur  Vaiêre  Maxime.  Venise,  4485;  Milan, 
4497,  fn-fel. ,  et  plusteors  fols  depuis;  —  sur  la 
Conjuration  de  Catilina  ,  par  Salluste ,  Venise , 
VM\0,  4339, 4546;  B&le,  4564,  in-fol.;  —  sur  les 
Ofiret  de  Gieéron;  3«  Une  édition  très-estimée 
(le*  \  livres  de  la  Rhétorique  et  des  2  livres  de 
l'InteiitioH  de  Cieéron,  Venise,  Nie.  Jenson,  1470, 
très-grand  in-4»;  c'est  la  première  de  ces  deux 
ouvrages;  et  une  édition  îles  institutions  oratirirt$ 
de  Quintilien,  ibid.,  1171,  in-fol.  Elle  avait  paru 
d'abord  wns  date  d'impression.  4»  Des  traduc- 
tions latina  d'une  partie  des  fMtt  d'Esope;  — 
de  l'ouvrage  de  St-Athanase  contre  les  gentils  et 
lu  kéréti^uet,  Vicenee,  4482 ,  in-fol.;  —  du  livre 
de  Xénophon,  De  venaiiomt.  Insérée  dans  t'ëdiUon 
de  Bâle,  lî)i5.  tnfin  on  trouve  quehjues  Lettres 
de  Leoniceous  avec  celles  de  François  Barbaro, 
publiées  par  le  cardinal  Quirini,  Brescia,  iléi, 

2  vol.  in-  t".  W— s. 
L£OMCO  (Amcelo),  poëte  dramatique  du  46*  siè- 
cle. Od  n'est  pas  Raccord  sur  le  Heu  de  sa  nais- 
«aocc.  Bernard  Scardeoni  dit  qu'il  était  de  Padoue 
et  nercu  de  Léonico  Tomaso  [De  atitiquU.  Pattmi, 
p.  fS7).  L'an  des  annolatears  de  Oreselnbeii  le 

réclame  pour  Gènes  (Storia  délia  volgar  fêui», 
t.  4,  p.  306;  ;  mais  Apostol.  Zeno  le  fait  Vénitien 
{Btilnteea  deW  ttofutt*.  de  Fontanini,  t.  4, 
]>.  r>si).  Seardeoni  se  trompe  en  assurant  que 
Leonico  tenta  l'un  des  premiers  de  rendre  à  l'I- 

, i;  int.  OrIftmU,  èm  m  Ort§lm  «  fnfmti  MIa  ttmmpa, 
la  mort  «rOicaibawM  LnSfciiim  à  Vumim  1624;  mais 
c  tYi  Die  erreur,  et  Ortudl  1%  SvMcnMat  eosloadu  avec  le 

mriJccio  Ni'-ola»  Lponiciînu»,  qui  mourut  cette  mërr.c  anm-e.  On 
•  une  leitrc  d'On.niboi  !•<,  ilutic  de  lUI,  pat  ;.i.iuellt  un  a(  prvnd 
qiiil  avait  tirirutit  w»  i tuile»,  cl  i,u'il  s'uc.uiait  liiju  de  tra- 
(iuitr  !»■!,  /■".t'jiV.s  iri->ij|:<.  i  lin  (n  Ut  n  r.jiriu:.  r     ;  i!  avait  alori» 

«u  BKiio»  vio^t  «B*,  et  il  «n  aurait  eu  plus  de  cent  «a  1634. 


lalic  la  tragédie  telle  que  les  anciens  Tavaicnt 
imaginée.  La  seule  pièce  qu'on  ait  de  lui,  com- 
posée d'après  un  événement  qui  renaît  de  se 
passer  à  Padoue,  n'avait  pu  se  prêter  que  diffici- 
lement  au  système  tragique  des  Grecs.  Cest  un 
époux  outragé  qui  se  venge  en  tuant  sa  femme  et 
le  séducteur.  L'art  n'avait  pas  encore  fait  asseï 
de  progrès  pour  que  Léonico  conçût  l'idée  de 
traiter  ce  sujet  à  la  oanière  de  Sophocle  et  d'Ru- 
ripide.  Cette  pièce,  connue  aussi  sons  le  litre  de 
Daria,  nom  d'un  des  principaux  personnages, 
est  intitulée  t/5oA/a/o.  Elle  fut  impriméei  Venise 
en  irirîO,  in-8°,  sans  l'aven  de  l'auteur,  qui  pro- 
balilcment  n'avait  pas  l'intention  de  la  rendre 
publique,  puisqu'il  n'avait  déguisé  ni  le  lien  de  la 
scène  ni  le  nom  des  acteurs  de  cette  épouvanta- 
ble catastrophe.  Cette  pièce  est  si  rare  que  l'Al- 
lacci ,  dans  sa  Oramalurgia ,  n'ose  pas  allinner 
qu'elle  soit  in)pri:née.  Indépendamment  de  cette 
tragédie ,  on  a  de  Léonico  :  VAmore  di  Troilo  e  di 
Gt4tiUi»,  doa»  if  fraMt  in  hmonm  paHt  Im  fntnm 
trojnna.  Venise,  l.^j'iÔ,  in-4".  Ce  poJ'me,  en  dix 
chants  et  m  oitava  rima,  est  devenu  très-rare. 
Ilayro,  dans  la  RiUhltea  UaHama.  en  cite  une 
tMilion  (le  Ct^nes  sous  la  même  date  ;  mais  il 
est  probable  qu'elle  ne  doit  son  existence  qu'au 
cliangemenr  de  frontispice.  Léonico  mourut  i 
Padoue  en  15:;^>,  à  la  fleur  de  r%e,  et  tut  Inhumé 
dans  l'église  St-François. 

LÉONIDAS,  l'un  des  rois  les  plus  célèbres  de 
Sparte ,  était  de  la  fomille  des  Agides  et  floris- 
sait  dans  le  4*  siècle  avant  J.-C.  Les  premières 
années  de  sa  vie  et  le  commencement  de  son 
règne  nous  sont  tout  à  fait  inconnus  :  nous  sa* 
vons  seulement  qu'il  était  (ils  d'Anaxandridas  et 
qu'après  la  mort  de  ses  frères  Cléomènes  et 
Doriée,  il  monta  sur  le  trAne  l'an  495  avant 
J.-C.  L'action  (|ui  a  immortalisé  son  nom  est 
sans  contredit  un  des  plus  beaux  Tait!»  de  l'anti- 
quité. Xereès  marchait  contre  la  Grèce  avec  une 
année  qui  .  si  l'on  en  croit  Hérodote ,  s'élevait  à 
plus  de  deux  millions  de  soldats.  La  Tbessalie 
avait  soeeonbé  sous  le  joug  des  t»arbares;  et  Aé^à 
leurs  innombrables  phalanges,  cain|tées  dans  la 
Trachinie ,  étaient  près  d'envahir  la  Grèce  :  mais 
le  défilé  des  Thermopyies  les  en  séparait  encore, 
et  c'étMii  If  st  ul  point  par  lequel  on  pût  y  péné- 
trer. La  défense  en  fut  confiée  à  Liéonidas ,  et  ce 
général  se  déeida  anasltdt  à  l'ocenper  avee  un 
corps  de  trois  cents  homnies  seulement.  Les 
éphores,  étonnés,  voulurent  le  contraindre  d'en 
emmener  un  plus  grand  nombre  ;  mais  Léonidas, 
sans  révéler  ses  projets,  leur  répondit  qu'il  avait 
assez  de  soldats  pour  l'entreprise  qu'il  projetait. 
Les  éphores ,  plus  surpris  encore  par  cette  ré. 
ponse  énigmatique  et  croyant  qu'il  n'avait  d'autre 
but  que  celui  d'une  petite  expédition,  cherchè- 
rent a  l'en  dissuader.  Alors  il  leur  dit  sans  détour 
que ,  désespérant  du  salut  de  Sparte ,  il  voulait, 
avant  de  voirsa  patrie  sous  la  puissance  des  barba* 
rct>,luidonncr  un  granit  exemple  de  dévouement  ; 
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qn'II  allaR  iflininoler  avre  s«s  compagnons  d*ar> 

mes,  et  que  par  là  il  ilonnerait  les  Perses  et  exri- 
terait  le  courage  des  Grecs.  Les  ëphores  n'eurent 
plus  rien  à  opposer  à  une  telle  nlsolution,  et  ils 
ne  purent  s'emp<:cher  d'y  applaudir.  Avant  le 
de'fiart  des  soldats  de  Leonida;*,  Lacederaone  fut 
tëincin  du  spectacle  le  plu^  alleiulri^saut.  Victi- 
mes vouées  à  une  mort  certaine,  ils  célébrèrent 
d'avance  leurs  fune' railles ,  et,  après  cclli;  irisle 
cereaiunie,  ils  partirent  en  recevant  les  éternels 
adieux  de  leurs  compatriotes.  Leunidas,  emprcssi' 
d'arriver  à  son  poste,  passa  dans  plusieurs  villes 
et  contribua,  par  son  exemple,  à  retenir  dans  le 
devoir  les  ThélMlns,  prêts  à  se  déclarer  pour  les 
Perses.  Sa  troupe  s'augmenta  en  route,  et  lors- 
qu'il fut  aux  ïbermopyles,  il  cooiuaodait  à  peu 
près  7,fl00  boBuiMS.  HentM  après  son  arri- 
vée, Xerxès,  instruit  de  ses  projets,  ne  put  s'em- 
pécber  d'en  redouter  les  suites  ;  et  avant  d'avoir 
recours  am  armes,  il  tenta  de  le  séduire  par  des 
promesses.  II  lui  oflfrit  la  possession  de  toute  la 
Grèce  s'il  voulait  se  ranger  sous  ses  drapeaux  : 
Léonidas,  indigné,  rejette  de  telles  propositions. 
Alors  Xerxès,  croyant  lui  imposer  [lar  un  ton  de 
fermeté  et  de  commandement,  lui  ordonne  de 
livrer  ses  armes  entre  ses  mains.  Le  roi  de  Sparte 
se  contenta  de  répondre  à  cette  première  insulte 
tvec  l'énergie  et  le  laconisme  d'un  Spartiate  : 
Vient  Ut  prendre.  Enfin,  après  être  reste'  quatre 

{'ours  dans  l'inactioii»  le  roi  de  Perse,  renonçant 
1  séduire  un  tel  homme ,  songea  ;i  l'attaquer.  Il 
envoya  d'abord  une  avant-garde  avec  ordre  de 
faire  prisonniers  les  défenseurs  des  Tbermopyles  : 
mais  cette  première  attaque  fut  sans  succès;  et 
ce  combat,  «lui  dura  tout  le  jour,  apprit  a  Xerxès, 
comme  le  dit  Hérodote,  qull  avait  beaucoup 
d'hommes,  mais  peu  de  soldats.  Le  lendemain  il 
revint  à  la  cbarge  avec  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
aguerri,  promettant  de  grandes  récompenses  au 
vainqueurs  et  menaçant  de  la  mort  ceu.x  qui 
prendraient  la  fuite.  Tous  se  précipitent  à  la  fois 
•or  les  Grecs;  mais  cette  tentative  lui  Ait  aussi 
funeste  que  la  première,  et  pour  la  seconde  fois 
les  soldats  de  Xenùs  furent  mis  en  fuite  par  la 
petite  troupe  de  Léonldas.  Ce  fnt  alora  que  la 
trahison  d'un  Grec  vint  tirer  le  roi  de  Perse  de 
l'embarras  où  il  se  trouvait.  Un  habitant  de  la 
Trachinie,  nommé  Epbialtes,  lui  indiqua  un  sen- 
tier par  lequel  il  pouvait  eiÂrer  dans  la  Phocide 
sans  être  obligé  de  passer  par  le  détilé  des  Thcr- 
mopyles.  Xerxès  reçoit  avec  joie  cette  nouvelle  ; 
et  après  avoir  chargé  de  présents  celui  qui  livrait 
ainsi  sa  patrie,  il  le  mit  à  la  t<^te  de  dix  mille 
hommes  et  lui  donna  l'ordre  de  les  conduire, 
pendant  la  nuit,  par  ce  chemin  secret.  Mais  Léo- 
nitlas  t  n  fut  iii.-lruil  par  des  transfuges  :  alors  il 
assembla  les  otlicicrs  de  sa  petite  armée,  et 
s'aperccvanlqu'ils  redoutaient  rapproche  de  l'en- 
nemi, il  en  renvoya  un  grand  nombre  et  ne  retint 
avec  lui  que  trois  cculs  ^partiales,  tous  disposes  à 
WNitir  cl  NfuM  le»  Twinspylei 


tombeau.  Ils  ne  tardèrent  pas  i  apereeisir  la 

dix  mille  hoinincs,  commandes  par  le  Grecper* 
fide  :  aussitôt  ils  demandent  a  aller  au  comUtt 
ne  veulent  pas  attendre  que  ces  barbares  htM 
entoures.  Léonidas,  voyant  leur  noble  ardew, 
leur  fait  prendre  un  dernier  repas  t  diiaotitui: 
dans  peu  ils  iront  manger  chea  Ploton.  Us  par- 
tent; et  après  avoir  reçu  l'ordre  de  se  jdrr  i  .a 
à  la  fois  sur  les  i'erses,  ils  marchent  eu  pouiwal 
des  cris  de  joie,  comme  ti.  dit  un  bistorieo,  tli 
euuent  été  intitét  à  un  festin.  Ils  se  disposcDl  tl 
colcuiic  serrr*  ,  et  aUatpu  nt  ainsi  les  barlwre*; 
sûrs  de  mourir  au  milieu  des  ennemis,  il»  uuk&t 
au  moins  faire  payer  cher  leur  trépas.  Léosi^ 
qui  iimi-i  Ik'  à  Irnr  t«'le,  est  un  des  p^^mip^•■]lI; 
succombent.  Alors  ses  soldats  coiubatleut  ciicurt 
avec  plus  ^acharnement;  Us  s'eflToreeot  de  ik- 
fendre  le  corps  de  leur  roi  et  tombent,  lf$  OM 
après  les  autres,  sur  son  cadavre  saogluL  li 
seul  d'entre  eux  survécut ,  et  il  alla  pertcraHi 
nouvelle  a  Lacédt'mone  ;  mais  bientôt  hooteoi 
de  sa  làehelc  et  accablé  des  reprocbei  que  la 
firent  ses  concitoyens,  il  fut  obligé  d'alIrrdM^ 
cher  la  mort  à  Platée.  On  connaît  les  rt  suibiMlc 
l'héroïque  dévouement  de  Léonidas;  il  |M)rU 
l'effroi  dans  le  coeur  des  Perses;  il  inspira» 
Grecs  la  plus  heureuse  conflaoce,  et  il  leurdoosi 
le  temps  île  se  préparer  aux  victoires  de  Platée 
et  lie  Marathon.  Xerxès  eut  la  Iftcfaeté  de  birt 
attacher  son  cadavre  à  une  potCBOe,  et  il  Cl  tins 
voir  aux  hommes  les  plus  rournf3;eux  le  Jort  q«i 
les  attendait.  Les  Lacèdèmouieus  ue  penlinnl 
pas  la  mémoin  de  ces  guerriers  malheureui  -  iii 
leur  e'ievèrent  un  monument  à  l'enilroil  œiw 
où  ils  avaient  combattu  et  expiré  :  deux  ioKrif* 
tions  annoncèrent  leur  valeur  et  leur  do.  L'obi 
d'elles  regardait  tous  ceux  qui  étaient  morts «B 
Tbermopyles;  l'autre,  composée  par Simoaiiiti 
n'ayant  rapport  qo^aiB  trois  eents  SpsrdMNi» 
moUfs  avec  Léonidas,  était  ainsi  conçue  :  « 
n  sant,  va  dire  à  Sparte  que  nous  sommet  oMfU 
«  ici  pour  obéir  è  ses  saintes  lois.  ■  Le  vsiaf^* 
de  Platée,  Pausanias,  lit  transporter  à  Isiti^^ 
moue,  quarante  ans  après  (1),  les  ossemenU  (k 
Léonidas  ;  il  loi  fit  élever  un  temple,  etflii»t>- 
lua  une  féte,  appelé  Léonidée,  que  l'on  celcl>rait 
chaque  année  et  où  les  jeunes  gens  se  diipuUicit 
le  prix  de  la  force  et  du  courage.  Les  LstAMo* 
niens  seuls  avaient  droit  d'y  assister,  parce  qut 
eux  seuls  avaient  pris  part  à  l'atlaire  desThctfl» 
pyles.  Le  silence  de  l'histoire  sur  les  prfis'*'* 
années  da  règne  de  Léonidas  indique  suez 
rendit  ses  sujets  heureux.  Quand  U  pariil  p^uf 
les  Tbermopyles,  sa  femme  lui  demanda  quciM 
éUicnt  ses  dernières  volontés  dans  le  cas  ou  ii 
vi( mirait  à  mourir  :  «  Je  ne  te  dcmanile  rieu. 
«  dit-il,  sinon  qu'après  ma  mort  tu  époust:^  quœ 

II!  I!  parait  qull  y  a  ta  erreur  dam  let  cUSn»,  ''=,'<'/^ 
n  r.-l  1  ;ir,  ,c  v.uiMiuMfdePJatéc  qulU»n»pc-tU  le  co:,  » 

Aidai  ;  cw  FaumuIm  moom  ru  «IT  avut  J.-C.,  (i  K 
desThamwpjrlw   4mm  l'aa  4S0. 
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t  que  homme  brave  et  vertueux  qui  puisse  donner  | 
«  •  Sparte  des  enfants  dignes  de  moi.  »  La  mort  I 
dp  f/nni(î;is  :i  rli'  !f"  sujet  do  phisiVurs  prodiir- 
tions  ri-u)ar  |ual)l('s  dans  les  arts.  La  Anglais  en 
a  fait  an  poè'me  épique  (rey.  GtoweR);  et  de 
Fontanfs  a  traité  le  même  sujet  dnns  un  poPme 
reâic  inédit,  mais  dont  plusieurs  fragmenls  sont 
ronni».  Tout  le  monde  a  tu  le  tableau  des  TAer- 
mpylet  par  David  :  enfin  la  slalue  de  Lconid.is, 
uar  l^mot,  est  un  des  plus  l>eaux  ornements  de 
la  galerie  da  Lmembourg.  —  Léonldas  11,  roi  de 
Sparte,  était  pelil-fds  de  Clt^omt  ne  II  et  suecéda 
à  kr^e  If,  l'an  256  avant  J.-C.  II  fut  renversé 
du  trône  par  Cléombrote,  son  gendre,  et  rétabli 
ensuitP  (roy.  CuiLONis).  Z. 

lÉONIDAS  de  Tarente .  l'nn  des  pnFtPS  de  l'An- 
Ibologie  grecque,  fleure  avec  disliiicliuii  dans  la 
rouronoe  de  Meli'ngre  {toy.  ce  nom),  c'est-à-dire 
(1.1n^  le  recueil  <pie  fit  ce  pot'te  des  plus  jolies 
pièces  de  vers  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  con- 
temporains. On  sait  que  de  ce  recueil ,  augmeolé 
plds  tard  de  ceux  do  Ptiilippe,  d'AKritlii;i«;,  etc., 
s'est  formé  ce  que  nous  nuiumons  l'Auttjologie. 
iéléagre  recueillit  donc  10S  ëpIgranuiMt  de  Leii- 
Didas.et  c'est  là  que  nous  trouvons  les  seuls  de'tails 
qui  nous  restent  de  sa  biographie.  Nous  y  appre- 
noos  quTil  naquit  k  Tarente,  dans  la  Grande-Grèce, 
très-probablement  vers  les  guerres  tie  Pyrrhus 
(D  Italie  (3S0  ans  avant  J.-Ç.},  qu'il  fut  oblige  de 
luitler  M  patrie  et  de  subir  les  malheurs  de 
i'nil  [Ipig.  100,  édition  i!o  Jacobs,  1792),  qu'il 
vécut  pauvre,  mais  en  philosophe  (|ui  met  la 
p3vmlë  an-dessus  des  richesses  {Epig.  o5).  L*é- 
pij^amme,  comme  on  le  voit,  était  ipielquefois  le 
développement  d'une  idée  philo><opiiique  et  mo- 
rale; le  plus  souvent  ce  n'était  qu'une  inscription 
tk'dicaloire  ou  sépulcrale;  raremoit  elle  étA 
luurnée  en  bon  mot,  en  pointé,  en  sarcasmes. 
Celles  de  Héléagre  sont  souvent  «lescriptives  : 
elles  décrivent  des  produit*  des  arts,  des  statues, 
des  tableaux.  11  a  iii^riie  excellé  dans  ce  genre, 
au  point  que  Pline  l'Ancit-n,  si  passionné  pour 
fart  grec ,  a  pu  dhre  en  parlant  de  la  Vénut  so«^ 

tint  de  la  mer,  qu'on  noinme  Anndyomëne  :  «  Ce 
<  ciief-tl'œuvre  a  été  célébré  par  des  vers  grecs 

•  oui,  en  le  surpassant,  Font  illustré  davantage 
«  (liv.  30,  ch.  30).  >•  Or  ces  vers  sont  l'épigramme 
même  de  Léonidas,  dont  voici  la  traduction  : 

•  Apelle,  ayant  vu  la  belle  Cypria  au  moment  oA 

•  elle  sortait  du  soin  de  l'onde,  et  toute  couverte 

•  encore  d'une  écume  murmurante,  l'a  représen- 
■  tée  ainsi  dans  toute  sa  grftee  et  sa  lieautë.  Ce 
«  n'est  point  une  peinture,  c'est  la  dées.sc  elle- 

•  même.  De  ses  doigts  eflilés,  elle  presse  sa  cbe- 

•  veinre  ruisselante  ;  dans  ses  yeux  brille  un  désir 
«  ealme  et  serein,  et  son  sein  se  gonfle,  présage 
«  d'amour.  Minerve  et  Vénus  vont  s'éorier  :  0  Ju- 

•  piter,  nous  voilà  vaincues  dans  la  lutte  de  la 
■<  bt  auté  !  »  —  LÉomisa  d'Alexandrie,  autre  poète 
de  l'Anthologie  grecque,  vivait  dans  le  siè- 
eie  après  J.-G.,  mais  il  est  bien  loin  du  mérite 
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de  son  prédécesseur  :  c'est  tout  à  bit  un  po^ 
de  la  décadence.  Le  surnom  de  Julien,  qui  lui  est 
quelquefois  donne,  a  fiiit  croire  qu'il  était  de  l'il- 
lustre famille  Juiia.  Lui  aussi  nous  apprend  qu'il 
naquit  dans  le  pays  du  Nil  {Epig.  7),  qu*U  te  ren- 
dit à  Rome,  qu'il  y  profess;!  la  grammaire  {Spig, 
28).  Il  vécut  jusqu'aux  règnes  de  Vespasien  et  de 
Tilus  {Rpig.  10).  Ses  ëpigrammea  ont  nne  étrange 
sin^iilnrili'  :  elli  ssont  toutes,  ou  pour  la  plu|>art, 
îsopstp'iei ,  (  (•  qui  veut  ilire  que,  chaijue  lettre 
étant  prise  |)onr  un  signe  numéral,  ponr  un  diif^ 
fre,  ses  distiques  représentent  des  sommes  sem- 
b  1  a bl  es.  Le  sa vant  liei neck e ,  ()  u  i  a  véri  Qé  le  com  pte 
notamment  de  la  onzième  épigramme,  a  trouvé 
5,982  pour  somme  de  chaque  distique.  N'est-ce 
|>as  le  cas  de  dire  avec  Martial  :  Turpe  ett  diJi  iUt 
habere  nugnt?  {Epig.  2,  86).  N'est-ce  pas  l.i  plus 
insigne  profanation  de  la  poésie  ?  Les  épi^rammes 
de  l'un  et  de  l'autre  Léonidas  ont  été  reunies  et 
éditées  par  Meinecke,  Leipsick,  l'791 ,  in-8*,  et 
forment  une  curieuse  monographie.    D  -h  b. 

LEONIO  (Vincent),  littérateur  itilien,  naquit 
en  10^  d'une  famille  notde  de  Spolète.  Après 
avoir  étudié  le  droit  à  Macerata,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  exerça  la  profession  d'avocat;  mais 
cette  carrière  ne  lui  flt  point  abandonner  celle 
dos  lettres,  il  Ibt  au  eontrafare  un  des  premiert  à 
rappeler  le  bon  gofit  dans  la  poésie  italienne,  en 
contribuant  à  la  fondation  de  l'académie  det 
Areadient  établie  en  4600,  uniquement  dans  li 
med*eitirpcr  le  mauvais  goiU  et  la  bizarrerie  qui 
s'étaient  fuisses  dans  la  langue  poétique  (vay. 
Caiacnnna}.  Mais  ses  eonseils  et  les  ouvrages  de 
ses  élèves  contribuèrent ,  plus  encore  que  l'éta- 
blissement de  l'académie,  à  cette  heureuse  révo- 
lution. Ses  poésies,  après  avoir  été  publiées  dans 
diverses  collections,  ont  été  réunies  dans  le  grand 

recueil  Dellr  rime  e  délie  proie  degli  Arcadi.  On 
trouve  quelques-unes  de  ses  élégies  dans  r.^rco- 
d»m  Carmina,  part  prior,  Rome,  1757.  Leonio 
avait  rassemblé  un  grand  nombre  d'observations, 
de  recherches  et  de  notices  pour  un  Traité  com~ 
pUt  de  la  poiiiê  ptulÊnalê,  qui!  te  proposait  de 
publier.  Cet  ouvrage,  que  la  mort  ne  lui  permit 
pas  d'achever,  existe  en  manuscrit  dans  la  belle 
bibliothèque  de  Gampello,  i  Spolète.  On  a  Inséré 

diiiis  le  tome  2  Drde  vilr  degli  Arcadi  Ulutlri 
l'éloge  du  prélat  Justin  (^tampiui,  par  L^uoio. 
Ce  littérateur  mourut  à  iUNne,  le  S6  juin  iTtO* 
dans  Ica  aentiœnts  de  rellgioii  les  plus  édi- 
lianu.  P— «. 

LEONIUS,  poète  latin  du  If  siêele,  n'est  pas, 
comme  on  l'a  dit,  l'inventeur  des  vers  rimés  con- 
nus sous,  le  nom  de  léoHtH$.  On  croit  qu'il  était 
chanoine  de  St-Benott  de  Paris,  et  que,  sur  la  Qn 
de  ses  jours,  il  se  retira  à  l'ablMiye  de  St- Victor. 
Mais  l'abbé  Lebeuf  pense  que  Leonius  était  cha- 
noine de  Notre-Dame,  et  il  s'appuie  sur  un  pas- 
sage d'un  nécrologe  de  cette  église,  qui  rappelle 
uni.oonius,  chanoine,  qualifie  magiiter.  titre  qui 
déâiguait  alors  uu  houime  connu  par  sou  savoir; 
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il  fortifle  cette  conjecture  de  pi usienn  autres  rai 
sons,  qu'on  peut  voir  dans  ses  tH$$tHtMomi  iwr 
Fhistoire  eceUiinttique  et  civile  de  Paris,  t.  %  p.  867 
vl  sniv.  Quoi  qu'il  on  soit,  on  attribue  à  Leonius* 
Uistoria  l'eteris  et  Xovi  Tettamenti  hexnmetris  vern- 
but.  Il  avait  entrepris  cet  ouvrage  à  la  prière  de 
Giicrin,  abbé  de  Sl-Victor.  Le  P.  Echard  m  a  in- 
séré le  prologue  dans  la  Biblioik.  ord.  prœdicat. 
(tome  1",  art.  Guido  ou  Gui  de  fiieHM»).  On  con- 
serve à  la  bibliothèque  de  Paris  un  manuscrit  de 
cet  ouvrage,  divisé  en  12  livres,  qui  renferme 
la  paraphrase  de  la  première  partie  de  l'Ancien 
Testament  jusqu'n  Rufh  Cnsimir  Oudin  regarde 
Leonius  comme  l'auteur  d'un  Ptautier  à  la  louange 
de  In  Vierfê,  dont  11  avait  To  une  eople  h  l'abtiaye 
de  Riicilly,  diocèse  de  Laon  :  ce  psantirr  nVlnil 
pas  écrit  en  vers,  mais  sur  un  mètre  en  usage 
dans  ee  temps-là  (voy.  GsMRmt.  «la  teripioHi. 
cr  lesiastins).  La  coutume  de  faire  rimer  les  vers 
latins  était  déjà  très-ancienne.  Lebeuf ,  dans  sa 
CÎtiaMSv»  mr  tiM  éet  e^ettee»  en  Frmee  depmt 
U  roi  Robert  (p.  G4),  cite  le  Mirrologue  sur  la 
décadence  du  monde,  ouvrage  composé,  vers  l'an 
720,  par  St-ThéofHde,  qui  aralt  la  f^utatlon  d'an 
très-habile  rimeur  {tumme  rhythmicus).  On  a  des 
chants  rimésd'Abaiiard,  de  Hilaire,  son  disciple, 
et  d'un  grand  nomtnre  de  personnages  distingués 
dans  le  H"et  le  12* siècle;  mais  on  nomme  vers 
léonins  les  vers  pentamètres  et  hexamètres  qui 
riment  non-seulement  i  la  fin,  mais  encore  à 
rbémistiche  :  celte  espèce  de  vers  était  en  vogue 
avant  Lôonius.  Oberlin  a  publié  une  dissertation  : 
RhythinoltKjia  léonine  ex  Godefridi  Hagen'-enrii  eo- 
dire  Mt.,  où  l'on  trouvera  les  renseignements  les 
plus  curieux  sur  la  poésie  léonine  et  ses  difTérents 
genres  :  on  peut  voir  aussi  là-dessus  la  Mfetame- 
trica  de  Caramuel.  W — s. 

LÉONOU  (  Dona)  ou  Éliîo>orf.  ,  fille  de  Ferdi- 
nand!", roi  d'Aragon  et  de  Sicile,  vint  en  1429 
en  FMtogal,  pour  y  épouser  l'infant  lllduuard,  (ils 
de  Jean  i".  File  y  fat  amenée  par  deux  pnflats, 
l'archevêque  de  St-Jadjucs  et  l'évéquc  de  Cuença. 
On  lui  assigna  pour  domaine  la  moitié  de  celui 
qu'avait  possed*-  la  feue  reine  ;  on  lui  {troniit  l'au- 
tre moitié  quand  elle  serait  parvenue  au  trône. 
Elle  y  f»arvtet  quatre  ans  aprte.  Son  époux  était 
le  onzième  roi  de  Portugal.  En  1436,  un  fait 
montra  combien  elle  était  aimée  d'Édouard.  Ce 
prince  s*ëtait  obstinément  reftné  au  désir  des  ta- 
fants,  ses  frères,  d'aller  tenter  en  Afrique  la  con- 
quête de  Tanger  :  il  n'y  mit  plus  d'obstacles 
quand  il  vU  Léonor  lui  demander  son  oonsente- 
nipnt.  Les  infants  avaient  déterminé  la  reine  à 
cette  démarche  en  lui  promettant  qu'elle  serait 
leur  héritière.  Les  princes  partirent.On  sait  la  mal- 
heureuse issue  de  leur  expédition  i^oy.  rr  oirARD). 
Deux  ans  après,  Léonor  perdit  son  époux,  qui 
mourut  de  la  peste  à  Toroar,  après  l'avoir  nom- 
mée  régente  du  royaume.  Celui  de  ses  enfjnts 
qui  monta  sur  le  trOne  «tait  alors  iigé  de  six  ans. 
Tant  que  dura  la  aduorilé  de  ee  prfiiee  (vay.  Al- 


phonse Y) ,  le  Portugal  fut  agité  par  des  diviiîm 
funestes.  Le  peuple  et  les  grands  contestertoti 
Léonor  le  droit  de  gouverner  le  royaume.  Ui 
frères  du  feu  roi,  et  surtout  don  Pèdre.ducde 
Coïmbre  {eoy.  CoYmbre),  prirent  parti  conUeellt, 
et  voulurent  avoir  part  au  maniement  des  albîra. 
Pour  apaiser  et  mettre  dans  ses  intérêts  led^mief 
de  ces  princes,  qu'elle  redoutait  le  plus,  elles'»- 
gagea  par  écrit  à  marier  le  jeune  roi  avec  sa  filit 
Isaliolle;  mais  bientôt,  mt^contente  de  le  Toirie 
faire  déclarer  chef  de  la  justice  et  défenseur  du 
royaume,  et  ne  laisser  à  la  reine  que  l'adiniDê- 
tration  des  finances  et  le  soin  di'  veiller  à  F  Ju- 
cation  du  roi,  elle  lui  fit  redemander  sa  fTomm. 
Elle  rAlsta  de  toutes  ses  foieesiee  nouvel  «èe 
de  choses,  et  elle  y  consentit  enfin,  mais  ce  fa 
quand  elle  vit  les  excès  de  fureur  où  se  porta  le 
peuple.  Dès  ce  moment,  Léonor  ne  Ht  phifs 
des  démarches  propres  à  hâter  sa  perte.  Drs  ao* 
bassadeurs,  évidemment  appelés  et  iotpirésiMr 
elle,  vinrent  demander,  de  la  part  du  roi  de  G» 
lillr,  que  certains  evt^iucs  du  Portugal  se  déd»- 
Fassent,  comme  par  le  passé,  suffraganti  dectai 
d'Espagne.  On  eomprit  aisément  que  te  nmlif  <k 
cette  ambassade  singulière  ét;iil  le  maintien  d  !» 
régence  entre  les  mains  de  Léonor.  Alors  on 
blia  que  les  finances,  dont  on  fsvritdwgée, 
étaient  mal  administrées,  bruit  qui  n'e'tait  |»s 
sans  fondement.  La  reine  ne  manquait  (M 
bonté;  mais  elle  était  faible,  timide,  InecrliiM, 
livrée  aux  influences  étrangères;  en  uo  mot, elle 
ne  possédait  aucune  des  qualités  néctssaim» 
gouvernement.  Toujours  mal  conseillée,  elle  fi 
i  deux  choses  qui  pouvaient  tMro  bonnes,  mais  W 
l'une  irrita  singulièrement  l'infant  donPèdti* 
l'autre  le  peuple  de  Lisbonne  :  souspréleile'* 
conduite  tadéoente,  elle  chassa  de  son  paliispiO' 
sieurs  dames  protégées  p.ir  le  duc  deCofœli'*; 
en  même  temps,  elle  oriionna  des  visiteid'* 
toutes  les  L>outi(]ues  et  les  magsstnsdes  marcbakb 
de  Lisbonne,  visites  qui  avaient  pour  objet  df  w* 
rifier  s'ils  se  conformaient  aux  règlemenis  pr«- 
crits.  Alors  le  peuple,  sans  doute  excité  par  1» 
|)rinces  ennemis  de  la  reine,  ne  mil  plusdebwo* 
a  sa  fureur.  En  1440,  sur  la  proposition  de  don 
Pèdre,  Léonor  consentit  i  la  convocation  h 
etots  à  Lisbonne;  mais  elle  eut  soin  d'avertir  toi» 
ceux  qui  en  faisaient  partie  de  s'y  rendre  bict 
armés.  Cette  invitation  ayant  été  connue  do  peu* 
pie,  la  lui  rendit  plus  odieuse  encore.  îSnjff 
de  l'orage  qui  s'annonçait,  elle  prit  subiteo^»^ 
le  parti  de  se  retirer  à  Alenquer,  et  de  la  elle  n- 
saya,  mais  en  vain,  de  brouiller  les  infants  Hes'* 
et  don  Pèdre,  en  leur  faisant  écrire,  par  des  aa»' 
nymes,  que  l'un  elierchait  i  perdre  raolr«.Aj«» 
été  priée,  de  la  part  de  ces  princes,  ilc  rf^^niri 
Lisbonne,  elle  répondit  qu'elle  n'y  rentrerait  tu' 
lorsque  don  Pèdre  renoncerait  entièreineat  ai» 
alTaires.  C'est  alors  que  les  étiits,  depa^"' 
mesure,  la  dépouillèrent  de  la  faible  py[  «i;^'* 
restait  dans  le  gouvernement,  etesoiMKili' 
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r^ence  au  duc  de  Coïmbre.  Ils  di^clarèrent  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  les  femmes  seraient 
exclues  des  affaires  de  l'adminislralinn.  Ce  n'^lc- 
ment  n'a  Jamais  el^  applii|iu'  (|u'a  Leoiior.  on  la 
traitait  d'étrangère,  sans  vouloir  considérerqu'elle 
était  mère  d'un  roi  de  Porlii^ii.  Ce  coup  d'Ét  it 
fut  suivi  de  l'enlèveuient  *iu  roi  !>oii  lits,  qu'on 
,  mena  à  Lisbonne  pour  être  confié  aus  Mins  «lu 
régent.  Cette  séparation  déchira  son  cœur.  Elle 
pleura  amèrement,  et  tint  au  jeune  prince  ce 
diieoort,  entrecoupé  4e  sanglots  :  «  Mon  01s  ei 
•  mon  sfipnpur,  votre  pn'scnce  me  consolait  de 
■  la  mort  du  feu  roi  votre  père.  Je  reportais  sur 
«  TOUS  toute  la  tendresse  que  j'avais  pour  lui.  Que 
«  le  ciel  détourne  le  pc'ril  qui  vous  menace;  que 
«  j'expire  plutôt  que  de  voir  votre  mort  !  »  Léonor 
te  retira  i  Cintra,  où  l'on  a  dit  qu'elle  rcfnft  le 
ill  de  ses  intrigues.  Ne  pouvant  étouffier  sa  haine 
et  ses  désirs  de  vengeance,  elle  chercha  au  nou- 
veau r^nt  des  ennemis  partout,  en  Portugal, 
en  Aragon,  en  Castille,  en  Navarre.  L'unique  ré- 
sultat de  ces  menées  fut  une  ambassade  simulée, 
qui  vînt,  do  la  p.iri  du  roi  de  Castille,  demander 
le  rétablissement  de  Léonor  dans  la  régence.  Les 
pn'tendusamba.'isadeiirs  furent  démasqués  et  obi i- 
g»*s  de  se  retirer  au  plus  vilt.  La  rrine,  «It-sespi'- 
rée,  manifesta  l'intention  de  quitter  le  Portugal  ; 
le  régent  lui  (il  faire  sur  ce  projet  des  représen- 
tations qui  furent  inutiles.  Mais,  cédant  à  d'autres 
avis,  elle  se  rendit  i  Grato,  où,  égarée  de  plus  en 
plus  par  son  ambition  et  de  perfides  conseillers, 
elle  ne  craignit  pas  d'apoeler  sur  les  Ëtats  de  son 
propre  fils  le  tÛaa  de  la  guerre  eivile  et  étran- 
gère. Elle  commença  par  écrire  aux  m.'>p;is!r;}fs 
des  villes  principales  de  prendre  les  armes  pour 
la  défense;  puis  elle  fit  armer  Crato  et  tout  le 
territoire  df  cette  ville.  A  sa  sollicilntidu ,  une 
année  castillane  entra  en  Portugal,  et  fut  presque 
entièrement  massacrée.  Pendant  ce  temps,  on 
pressait  Léonor  de  se  prêter  à  un  aeconimode- 
ment.  Enfin,  se  voyant  menacée  d'un  siège  dans 
Cralo,  elle  se  détermina  à  passer  en  Castille,  où 
elle  fut  suivie  de  plusieurs  personnages  attachés 
à  son  parti.  Il  lui  restait  cependant  en  Portugal 
on  puissant  défenseur  dans  la  personne  du  comte 
de  Barcelos,  frère  du  régent  ;  mais  ce  prince,  n'es- 
pérant  plus  rien  après  son  départ,  se  réconcilia 
avec  le  «iuc  de  Coïmbre.  Cependant  le  roi  de  Cas- 
tille, embrassant  la  défense  ili  l  éonor,  envoya 
en  Portugal  im  aiid»assa  leur  diargé  d'exiger  que 
le  gouvernement  lui  fut  rendu,  et  de  menacer 
cttte  nation,  en  cas  de  refus,  d'y  être  eontninte 
parla  force  des  armes.  On  répondit  à  ces  menaces 
par  d'autres  menaces;  et  une  pension  convenable 
i  la  dignité  de  la  rdne  Ait  ofl^,  i  condition 
<|u'elle  ne  revieii.lrait  pas  en  Portugal.  Léonor 
rejeta  cette  off  re,  qui  fut  goûtée  par  le  conseil  de 
Castille,  puis  se  retira  à  Tolède.  Elle  eut  bientôt 
consommé  les  richesses  qu'elle  y  avait  aj)por!('e>. 
Des  l'auiiée  1444,  elle  allait  se  voir  livrée  au  plus  i 
entier  dénânwtit.  C'est  dans  cette  position  qu'elle  i 
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fit  solliciter  auprès  du  régent  la  permission  de 
venir  finir  ses  jours  en  Portugal.  An  moment  oA 

la  n  'goriiition  était  entamée,  elle  moiirnt  àToIède 
le  18  février  t445,  el  fut  inhumée  au  village  d'Al- 
jubarota,  situé  dans  l*Estramadure  portugaise. 
Comme  Léonor  était  morte  subitement,  !<■  i>ruit 
courut  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  don 
Alvarèsde  Lune,  ministre  castillan:  et  lorsque, 
huit  ans  ;tprè-i,  re  ministre  périt,  à  Valia  lolid.  sur 
un  écbafaud,  tout  le  monde  pensa  que  c'était  une 
juste  punition  do  Ciel.  M— »  j. 

l.fONTlKF  (Alexis  Léosti^vitciii  ) ,  membre  de 
l'académie  des  Sciences  de  Pétersbourg  et  secré- 
taire impérial  dti  coll^  des  relations  extérieures, 
ol.tint  en  1779  le  titre  de  conseiller  aulique  et 
ensuite  celui  de  conseiller  de  la  chancellerie,  il 
mooml  à  Pétersbourg  en  mai  1786.  Ce  savant 
avait  étudié  particulièrement  la  littérature  chi- 
noise, et  aucun  de  ses  compatriotes  n'avait  en- 
core poussé  aussi  loin  ses  connaissances  en  ce 
genre.  On  cite  de  lui,  dans  la  Bibliuthèque  ruste 
de  Barmeister  :  1°  Depej  Ktiaelz  .  etc.,  Pt'ters- 
bourg,  1771  ,  in-S"  de  50  pages.  C'est  la  traduc- 
tion, de  chinois  en  russe,  d'un  traité  philosophi- 
que el  ps,vcli(dn[^ii|ue  que  l'auteur,  Depej,  natif 
de  Zisi,  parait ,  suivant  le  traducteur,  avoir  écrit 
l'an  1750  de  notre  ère.  2°  Prntén  chinoi$n.  Ira- 
duitfj  du  langngf  mundchou,  ibiil.,  1772,  in-S". 
S"  UwjedomUnie  o  Itr/iaje,  etc.,  ibid.,  1775,  iu-8* 
de  48  pages.  C'est  une  traduction  russe  de  l'In- 
struction sur  la  culture  liu  thir  et  de  la  soie,  inti- 
tulée en  chinois  Wang-pou-kouang  ;  une  partie 
des  préceptes  sont  en  vers  chinois  dans  l'original 
et  sont  ici  traduits  en  vers  russes.  On  y  trouve 
aussi  des  aphorbmes  d'agriculture  et  de  matière 
médieale.  4*  ifmfedomUmeot^mwieh'j.  etc.,  c'est- 
à-dire  Xotire  de  la  guerre  des  Cfiitiou  coulre  lei 
Songarit  (de  1()77  a  l(jd8),  tirée  de  l'histoire  chi- 
noise, ibid.,  1 777,  in-8*  de  108  pages.  Cette  relation 
«I  la  guerre  contre  les  Songaris  o\.\Djiittn-gar{tûoy. 
KuAMC-Hij  est  poussée  jusqu'à  la  mort  de  Caldeti, 
événement  que  le  traducteur  attribue  au  poison. 
5°  Kraltichajtrhe  opiianie.  etc.,  ibid.,  1778,  in-S" 
de  33i  pages.  Celte  description  succincte  «les 
villes,  revenus,  etc., 'etc.,  de  l'empire  de  la  Chine 
et  des  autres  pays  connus  des  Chinois  est  un  ex- 
trait de  la  grande  géographie  publiée  en  chinois, 
sous  Kiaii-loung.  en      vuluiue»  ou  107  cahiers, 
sous  ce  titre  :  7V/i-rA/iny  i  (Aoim;  tc/ti ,  avec  un 
atlas  lie  iUO  feuilles.  6"  Bukwarj  ht.ijskoi ,  etc., 
ibid.,  i77y,  in-8"  de  41»  pages.  C  est  une  traduc- 
tion, du  chinois  et  du  mandchou,  d'un  petit  livre 
de  lecture  pour  U  s  enfants,  qui  n'est  guérf  qu'un 
recueil  de  seuteuces  el  de  proverbes  :  l'original 
est  en  vers, mais  la  version  russe  est  en  prose.  "î^St» 

chou  hni,  ibiiL,  1780,  in-8"  de  \-T.',  |»af;es.  C'est 
une  version  russe  Uu  l'a-hto,  l'un  des  livres  clas- 
siffues  de  la  Chine  (roy.  Conrvcros).  Deux  autres 
Mtlumr.^  coiuprcunent  le  Tekmm§^oung  et  une 
partie  tic  Lmi-yai  (1).  C.  li.  P. 

(t  ■  A  ce»  dlT«M  <ccUi  in  Léunllrl,  Il  faut  %|OBl«r  «4  tkterim- 
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LÉONTtini  ^laK  me  eourtûane  «théaiemM,  I 

à  tfA  lOD  goût  pour  la  philusophic  et  surtout  1 
pour  let  philosophes  a  doQoé  de  la  célébritt*. 
Elle  fat  suceetstvement,  ou  i  la  foii  p«tl^étre,  la 

malln-ssf  cri"!piciir(-  ot  o»'llc  de  Mt'lrodorr,  le  plus 
(ameux  des  dUctplcs  d'£picure.  Oa  a  dit  même 
qu'elle  ne  se  montra  emelle  pour  aucon  dei 
Jeunes  gens  qui  fre'qiu  nt.iic  nt  cette  école  de  ino- 
rale rel&cbée.  Quelques  mots  presque  passionnés 
d'une  lettre  que  lui  ëertfait  Épicure  peuvent  faire 
croire  qu'elle  lui  avait  inspire  une  tendresse  as-  , 
sez  vire;  les  voici  comme  Diogène  de  Laërtc  les 
rapporte  :  a  Par  Apollon!  chère  hétntàvm,  de 
«  «|uelle  admiration  m'a  rempli  la  lecture  de  ton 
a  bilit  t.  »  On  sait  aussi  qu'il  parlait  d'elle  avec 
un  (  xlri^uK  intt'rét  dans  sa  correspondance  avec 
Uerni.'irchus.  Pour  plaire  beaucoup,  malgré  ses 
desordres  et  relTn»nterie  de  son  libertinage,  à  un 
homme  d'un  esprit  aus^i  di>tingué  qu'Ëpicure,  il 
Allait  un  mérite  peu  vulgaire,  et  l'on  peut  croire, 
sans  trop  courir  le  risque  de  se  tromper,  que 
Léonliuni  joignait  à  une  grande  beauté  les  grâces 
d'un  esprit  très^mé.  Elle  avait  mOme  écrit  un  livre 
de  philosophie,  et  si  le  fond  n'vu  t't  iit  pas  bien 
fort, au  moins  la  forme  en  était  excellente  :  «  Une 
«  petite  courtisane  a  Men  osé  écrire  contre  Théb- 
«  phraste!  son  style  est  ingénieux  et  plein  d'atli- 
«  ctsme;  mais  pourtant...  <•  C'est  Cicérun  qui 
•Teiprinir  de  la  sorte;  et,  ai  le  mot  de  petite 
courtis;in('  [mtretriculn'  est  un  peu  dur,  si  la  ré- 
ticence est  un  peu  désiobligeante,  l'éloge  donné  i 
au  style  adoucit  jusqu'à  un  certain  point  l'amer-  I 
tumc  de  la  criti(pie.  Pline  a  été  beaucou|i  moins  ' 
poli.  U  dit  qu'une  femme  même,  et  il  ne  daigne  : 
pas  la  nommer,  qu'une  femme  même  écrivit  con-  | 
tre  l'éloquent  Théophraste,  et  que  de  là  n  iipiii  Ir 
proverbe  :  Ckaisvr  un  mtbre  pour  te  pendre,  voulant 
sans  doute  faire  entendre  qu'aprèa  un  tel  ren- 
versement de  toutes  les  convenances  ,  il  y  avait 
trop  de  honte  i  vivre,  puisque  la  vie  eiposait  a  de 
tels  outrages.  Parmi  les  lettrée  du  rhetenr  Alci- 
|)lirun,  il  y  en  a  une  de  Léontium  à  Lamia.  Cette 
lettre  est  incontestablement  supposée;  mais, 
comme  elle  a  certainement  été  écrite  d'après  les 
données  que  prâcotaient  l'histoire  philosophique  ' 
et  les  traditions,  on  en  peut  tirer  quelques  faits;  j 
par  exemple,  qu'Epicure  était  déjà  extrêmement 
Agé  quand  il  se  lia  avec  Léontium;  qu'il  avait, 
avec  toutes  les  inflrniités  de  la  vieillfssf,  tous  les 
ridicules  d'un  vieillard  amoureux;  qu'il  envoyait 
à  Léontium  beaucoup  de  billeta,  qui  sans  doute 
lui  seiiibijit  nt  les  plus  galants  du  monde,  et  qu'il 
écrivait  (lu  mOmc  style  éuiguiati(|uc  et  décousu 
que  ses  rêveries  métaphysiques.  Avant  d'être  ad- 
miae  dans  les  jardins  d'Ëpicure,  Léontium  avait 
plu  au  po<;te  Uermésianax  ,  qui,  par  une  galan- 
terie toat  à  fait  poétique,  avait  donné  le  nom  de 
JioNiiMm  à  aes  troia  livret  d'élégie».  C'est  ainai  que 
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nax,  Proporce  intitula  son  premier  livre  Cintkù, 
du  nom  de  sa  maîtresse.  L'interprète  récent  d'A« 
tbénée  ne  croit  pas  que  la  Léontium  d'Hennéri»- 
nax  soit  la  m»'mc  <iue  celle  d'Épicure.  II  ne  nom 
a  pas  paru  que  la  chronologie  exclût  abaolumeot 
eette  identité;  ce  que  nouatàcberioM  de  moolrer, 
si  la  nature  de  cet  ouvrage  permettait  de  sem- 
blables diicuaiiona.  Léontium  eut  une  flUe  nom» 
mëe  Arasé,  qui  ne  fût  guère  plus  sage  que  « 
mère,  et  qui  mourut  victime  de  son  d  'vouemeot 
pour  un  gouverneur  de  Syrie  appelé  Soptiroo, 
dont  elle  avait  été  ta  mattresae.  Danaé  était  deve* 
nue  la  favorite  et  la  conOdente  de  I^eodice,  veuve 
du  roi  Antiochus  Dùu.  Ayant  su  que  f^odice  voo* 
lait  faire  périr  Sophron ,  elle  l'en  avertit  et  il  eut 
le  temps  de  fuir.  Furieuse  d'une  indiscrétion  qpi 
lui  avait  peut-être  épargné  un  crime ,  et  ne  te 
souvenant  plus  que  Danaé  était  son  amie,  la  reine 
ordonna  qu'elle  fût  précipitée.  CoOHDU  M  la  con- 
duisait au  précipice  ;  «  Que  les  hommes,  dit-elle, 
<  ont  bien  raison  de  mépriser  la  Divinité  !  J'ai 
«  sauvé  mon  amant,  et  voilé  comme  le  del  mfm 
•  n'compense  !  Laodice  a  tué  son  époux ,  et  elle 
«  est  au  comble  de  la  félicité!  >  On  voit  que  Daoaé 
avait  droa  la  téte  un  peu  de  la  philosophie  dTÉpi- 
cure  :  elle  tenait  cela  de  S3  mère.  Mais  l'intérêt 
qu'inspire  une  fin  tragique  et  si  peu  méritée  oc 
laine  pae  la  force  de  la  Juger  aévèrement.  B-aa. 

LEOPARDI  (Alexandre),  sculpteur  et  architecte, 
naquit  à  Venise  vers  le  milieu  du  15^  siècle,  li  sor> 
taltde  réeole  de  Lombardie,  et,  quoiqu'il  soit  peu 
connu  hors  de  l'Italie,  les  ouvrages  qu'il  a  exe'- 
cutés  dans  sa  ville  natale  oiTrcnt  un  tel  caractère 
de  perfection  et  d'élégance,  que  Ton  ne  peut 
roticevoir  comment  tant  d'autres  sculpteurs 
moins  habiles  ont  obtenu  plus  de  renommée.  Un 
des  monumenta  le»  plua  remarquable»  de  ?eniie 
est  ilù  à  son  ciseau  :  c'est  le  mausolée  ilu  doge 
André  Vendramin,  érigé  dans  l'ancienne  église 
des  Servîtes.  Ce  monument,  aussi  admirable  par 
la  beauté  de  l'architecture  que  par  la  perfection 
de  la  sculpture,  est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  statues  et  de  bas-reliefs  de  la  main  de  Leo- 
pardi,  excepté  deux  figures  d'Adam  et  d'Ëve,  qui 
sont  duesàTullio  Lorabardo,  sculpteurégaleiuent 
habile  de  cette  époque  :  le  travail  du  preuiii  r  t»t 
remarquable  par  la  simplicité  et  le  goût.  Ce  n'est 
point  la  fierté  de  l'école  florentine  ;  c'est  un  style 
plus  simple  et  plus  gracieux,  et  qui  semble  le 
type  de  celui  qu'adoptèrent  parmi  nous  Jean 
Goujon  et  Germain  Pilon.  On  ei^t  frappé  de  l'ana- 
logie  qui  existe  entre  les  bas-relief^  de  ce  mau- 
solée représentant  de»  enCint»  Jouant  «vee  de» 
animaux  marins,  et  ceux  du  m<'rae  genre  qui  or- 
nent la  fontaine  des  Innocents  à  Paris.  Les  statues 
de  petite  proportion  qui  cent  placée»  autour  du 
sarcophage  semblent,  par  l'invention  et  la  per- 
fection du  travail ,  avoir  été  copiées  d'après  les 
pierre»  antiques  les  plus  parfaite»  t  le»  omemeni» 
d'ardiiteelure  aoot  de  même  d'in  eiceUent  goAL 
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l'obligation  de  le  connaître  à  M.  îr  rhovalirr  C,\- 
eognara,  qui  en  a  inséré  le  trait  dans  son  Histoire 
it  Im  sfmfyhiv«  modmu  :  Il  sofllt  pour  montrer  n 
quoi  point  i)r  prrfrrtinn  ce  bel  art  sVlait  l'ieu^  à 
Venise.  C'est  encore  à  Leo[>ardi  qu'on  doit  les 
trois  |»i1iers  de  bronze  de  la  plaee  St-Marc,  sur 
lesquels  étaient  arbores  les  étendards  de  la  répu- 
blique :  l'élégance  et  la  justesse  des  proportions 
y  sont  également  admirables.  C'est  Leopardi  qui 
fondit  la  statue  équestre  en  bronze  du  général 
Coilconi,  dont  le  modèle  avait  rté  exérut»*  par 
André  da  Verocchio.  Il  fit  en  outre  le  piédestal 
de  cette  statue ,  et  cet  ourragr  a  toujours  été  rc- 
gardi^commeleplusparfait  mo^Modrcc  genre.  On 
peut  en  Toir  le  plan ,  l'élévation  et  los  détails  dans 
fomnige  tntttolë  Ir  FaiMeke  Veneziane  Wmtrate 
eminrate.On  a  reproché  à  Leopardi  d'avoir  touIu 
s'approprier  entièrement  l'ouTragc,  en  gravant 
ions  W  rentre  du  èhefil  nnscrIptioQ  Miivtnte  : 

Alexander  Leopardut  pcit  opiis,  qu'il  recouvrit  de 
bitume,  afin  qu'au  bout  de  quelque  temps,  la 
phrie  et  le  soleil  faisant  disparaître  Pcndult,  l'in- 
srriplion  rrpnrAt  :  c'est  une  erreur.  L'inseription 
placée  sous  le  ventre  du  cheval  ne  porte  pas  le 
not  fieU:  il  n'y  a  que  la  lettre  F  qui  signifie 
awri  bien  fudit  que  /frit,  cl  une  preuve  cpie  ja- 
IMis  il  n'a  voulu  s'approprier  ce  bel  ouvrage, 
c'est  que,  dans  l'épitaphe  qu'il  fit  placer  loi- 
même  sur  son  tombeau ,  il  ne  se  reconnaît  que 
comme  l'auteur  dti  piédestal,  disant  en  propres 
termes  :  Barlholomœi  Cotai  ttatum  btuit  oj^fex. 
Leopardi  av.iit  i'u-  chargé,  conjointement  avec 
Antoine  I.ombardo,  de  la  construction  de  la  cha- 
pelle Zen,  dans  l'église  Si-Marc.  Des  envieux 
eberciièrent  à  lui  susciter  des  dégoûts  :  on  le 
rpmplaçn  p,ir  d'autres  artistes;  mais  l'ouvrage 
resta  suspendu  jusqu'à  ce  qu'enfin  Pierre  Lom- 
bardo  le  Vieux  fttt  chargé  de  la  direction  de»  tra- 
vaux Outre  les  ouvrages  qu'on  vient  de  rappor- 
ter, Leopardi  en  avait  exécuté  pour  diflVrents 
paitiealiert  et  peur  des  établissements  qui  n'exis- 
tent plus  un  JKftnd  nombre  de  moins  impor- 
tants :  (|aoiqu*fi  n'y  eût  pas  mis  son  nom ,  l'em- 
preinte de  son  talent  ai*y  renurque  toi^nrs,  et 
ils  n'ont  pas  cessé  d'^lre  recherchés ,  comme  les 
restes  prédeux  de  la  perfection  des  arts  à  Venise 
dans  le  1S»  liède.  D  mourut  dans  cette  ville  en 
J  510  et  fut  entené  dans  le  dottre  de  Ste-Marie 
deir  Orlo.  P— s. 

LEOPARDI  (le  comte  Iacqces),  poëte  et  philo- 
logue italien,  naquit  le  2S  juin  1798  à  itccanati, 
d'une  des  premières  maisons  nobles  de  la  Marche 
d'Ancùnc.  .Son  éducation  se  fit ,  sous  l'oeil  de  son 
père,  par  les  soins  de  l'abbé  Sancini,  auquel  il  dut 
la  première  connaissance  du  latin  II  se  mil  ensuite 
au  grec  san»  utalire ,  n'ayant  d'autre  livre  que  la 
grammaire  classique  de  Padoue;  mais,  ne  la  trou- 
vant point  assez  claire  au  gré  de  son  impatience, 
il  prit  le  parti  de  lire,  dans  un  ordre  chronologi- 
que, les  BonriNvnx  auteurs  grecs  dont  la  btbllo- 


th^qne  de  son  père  lui  offhiit  des  exemplaires.  H 

lisnit  la  plume  à  la  main.  Il  devint  ainsi  en  peu 
d'années  d'une  force  remarquable  tant  en  grec 
qu'en  latin  ;  et  en  même  temps  il  acquit  des  con- 
naissances fort  variées,  surtout  en  histoire  litté- 
raire. Il  ne  manqua  pas  non  jdus  d'étudier  la  lit- 
térature italienne.  Danfe  fui  un  de  ses  auteurs 
favoria.  il  n'avait  pas  encore  dix-sept  ans  quil 
arrangea  une  édition  de  la  Vie  de  Phfin.  par 
Porphyre ,  avec  des  notes  qui  allestaicnl  une 
érudition  peu  commune  à  cet  Age,  et  d'autres  tra- 
vaux que  bientôt  il  pn'p.ir.iit  pour  la  publicité 
lui  valurent,  tout  jeune  qu'il  étiit  encore,  un 
grand  renom  d'helléniste  par  toute  l'Italie  et  ime 
place  parmi  les  eollahorateurs  les  plus  assidus  lu 
SpeUatore  de  Milan  (1817  et  1818).  De  1818  à  1S2(), 
Il  prit  rang  parmi  les  grands  polîtes  lyriques  con- 
temporains, pnr  d(Mi\  rimoni.  l'unc  à  flfilie, 
l'autre  sur  U  moniment  que  Florence  te  préparait 
à  éiever  à  Dante ,  et  surtout  par  sa  cmisoiw  à  An§. 
.Ifaj'sur  I  I  f1('< oiiviTtede  la  République  deCicéron. 
Leopardi  appartenait  par  ses  opinions  au  libt'ra- 
Hsme  Italien  ;  et ,  bien  qu'aucune  de  ses  poésies 
nr  re|»U)r.M  les  révolutions  napolitaine  et  piémon- 
taise,  il  sympathisait  avec  ces  deux  tentatives 
d*uoe  réorganisation  italienne.  Indépendamment 
des  périls  auxquels  pouvait  l'exposi  i  n  tte  opi- 
nion imprudemment  manifestée,  il  avait  le  dé- 
sagrément de  la  voir  chaleureusement  désapprou- 
vée par  son  père;  et  il  en  résulta  pour  lui  une 
série  de  contrariétés  de  famille  qui,  finalement, 
lui  fit  quitter  la  maison  paternelle  (182^.  Il  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  «Iressa  le  catalogue  des  ma» 
nuscrits grecs  delà  ItiMiothètiue Barberinî, etoù, 
par  l'inlermédiaire  de  Niehiihr,  il  essaya,  mais 
vainement ,  d'obtenir  un  emploi  du  cardinal  Con- 
salvi.AlorsNIelnihr.  «piivérilaltlemenl  s'intéressait 
à  son  sort,  lui  olIVii  la  perspective  d'une  chaire 
i  l'université  de  Beriin  ;  mais  ce  fut  alors  Leopardi, 
qui  refusa  :  il  ne  voulait  pas  s'expatrier.  Son  sé- 
jour à  Rome  fut  marque  par  deux  articles  dans  les 
ltpkimir«9imirmrt$  de  cette  rille.  et  par  UD 
grand  travail  crltit|ue  sur  la  publication  de  la  ver- 
sion arménienne  de  la  Chronique  iTEutibe,  par 
Mai  et  Zohrab.  11  quitta  Rome  peu  de  temps 
après,  et  alla  retrouver  sa  f;uiiille  à  RecanatI, 
mais  seulement  pour  quelques  mois  (fin  de  1825 
et  1824).  Il  mena  députe  ce  temps  une  vie  errante, 
Inquiète,  tantôt!  Bologne  et  à  Milan  (IB?*^ .  tnntôt 
à  Florence  {im  iK  1829-31,  1832  34),  tantôt 
encore i  Recanati  :i  828).  tantôt  i Rome  (18S1-3I), 
tantôt  à  Naples  (18:^i-37).  N-'  avec  une  constitu- 
tion maladive,  épuisé  par  ses  travaux ,  mais  plus 
encore  par  ses  soain«nces  personnelles  et  par  le 
chagrin  que  lui  causaient  et  la  sitii.ition  politique 
de  l'Italie  et  les  dissentiments  qui  l'avaient 
brouillé  avec  son  père,  il  était  alors  miné  par  une 
phthisie  presque  hicurable ,  et  dès  i8."50.  si  ntint 
qui'  la  vie  ne  pouvait  être  bien  longue  pour  lui, 
il  avait  confié  le  dépôt  de  ses  manuscrits  philo- 
logiques i  un  ami.  U  diaud  dimat  de  Maplcs 
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prolongea  ses  jours ,  et  il  préparait  nn  dernier  re- 
CUeil  doses  œuvres,  tant  imprimées  qu'inéilites , 
comptant  I<'  faire  paraître  à  l*aris,  pour  t'chapper 
aux  censures  et  aux  tracasseries  des  journaux 
italiens,  lors4|u'un  hyiirolliorax  le  mit  au  tom- 
beau le  14  juin  i837.  il  n'avait  pas  encore  30  ans. 
Rien  que  sa  célébrité  n'eût  fiit  que  s'accroître 
depuis  quinze  ans,  et  que,  comme  prosateur, 
comme  poëte  ainsi  que  comme  savant,  il  fût 
placé  au  premier  rang  parmi  ses  compatriotes  et 
CODteitîpor.iiti-^.  il  ,\va\l  p.ts'^e'  ses  dernières  annt-es 
dansun  ctut  de  ^énc  voisin  de  l'indigence  ;  et  il  eût 
sans  doute  succombé  bien  plus  tôt,  sans  le  sublime 
devou'  nient  d'un  ami,  n.mierie,  dont  le  nom  est 
désormaii  inséparable  du  sien.  Le  comte  Lt  opardi, 
malgré  son  extrême  impressionnabilité,  arait 
beaucoup  de  douceur  et  de  modestie.  Il  »'lait  ver- 
tueux ,  aimant;  il  vivait  surtout  de  la  vie  de  l'âme. 
Oo  pourrait  »*étoniier  quil  eût  été  matérialiste, 
et  plus  encore  peul-<*tre ,  si  l'on  ne  se  rappelait 
quelles.étaieut  les  idées  dominantes  en  pbtloso- 
pbie  au  mtfaient  oA  Leopardi,  adolescent 
prenait  sa  place  parmi  les  hommes  remarquables 
du  siècle.  On  a  du  comte  Leopardi  :  1"  des  poésies 
italiennes  recueillies,  en  1891  et  1854,  sous  le 
titre  gen«'ral  de  CMfj.  et  qui  se  composent,  dans 
la  dernière  édition  :  1.  de  dix  camom ,  dont  trois 
•ont  déjè  citées  (les  deux  premières  avaient  paru 
à  Rome  en  la  troisième  fut  piddiee  à  Polo- 

gne en  j»2Ui  les  dix  ensemble  furent  imprimées 
pour  la  première  fois  à  Bologne  en  1824,  avec 
des  notes  philologiques  très-importantes,  et  un 
morceau  de  haute  portée  en  tiHe  de  la  eonsone 
Bnao  minore.  Ce  morceau  a  pour  titre  :  Compu' 
raison  des  dernières  paroles  de  Itrutut  et  de  Théo- 
phraité^ii.  de  Versi,  Bologne,  lH2fJ,  second  re- 
cueil de  pièces  diverses,  les  unes  originales 
(id.vlles,  élégies,  etc.),  les  autres  traduites  [ta 
Batrachomyomarhie .  it  Satire  de  Simonide,  d'A- 
morgos);  5.  de  onze  pièces  nouvelles,  non  com- 
prises dans  l'édition  de  Florence,  IM">(),  et  (|ui 
firent  leur  apparition  dans  et  Ile  de  iN  iph  s,  1854. 
Les  Cand.  tels  que  les  présente  IVdilion  de  Na- 
ples,  ont  été  reproduits  par  M.  Konna,  t.  37  de 
la  BMioteca  i{,li,,u(t  de  IJaudrv,  Paris,  1841, 
in-5i.  t'  O/mumei  moraux  {OpereUe  morait). 

Florence,  1827.  Ce  n'est  qu'un  recueil  des  arti> 

des  par  Uii  donnés  an  Xtnro  Rii-ngfitore  de  Milan 
et  à  VAniologia  de  Florence  i  uiais  ce  recueil  est 
un  des  modèles  et  des  monaments  de  la  prose 
italienne  au  19*  siècle.  Manzoni  le  proclamait, 
eu  1830,  le  cbef>d'œuvre  de  la  prose  italienne 
ooDiemponine.  Les  Optueules  morutag  ont  été 
réimprimés  en  partie  à  Naples,  oii  l'auteur,  les 
divisant  en  2  volumes,  en  fit  paraître  le  premier 
en  4839  {l*année  d'après  l'édition  définitive  des 
Canti).  7»"  I.a  tr.idiietion  en  italien  d'tm  morceau 

Sec  de  VUlutlrium  tnartyrum  iecU  iriumjjài  de 
imbefls  (Paris,  1660,  p.  88-13i) ;  4» l'&miMr 
crili(pte  de  la  publication  faite  par  M.\f.  Mai  tt 
Zohralf  de  la  traductien  arw^nieime  de  la  Ckrmiifiu 


d'Eusibe.  Rome,  1823.  Ce  travail ,  de  haute erîll. 
que  et  de  vaste  érudition ,  laisse  cependant  à  dé> 
sirer  pour  être  de  première  force,  et  se  réuni 
de  la  précipitation  avec  la<pielle  l'auteur  Ir  rriii- 
gea.  Il  ne  rendit  pas  non  plus  assez  justice  j  u 
publication  du  même  ouvrage  faite  concurrfin- 
ment,  i  Venise,  par  Auclier.  S°  Les  deuxartirh 
ci-dessus  relatés  sur  le  PkHon  anninien,  éditt  |Mr 
.\iicher,  et  sur  la  République  de  Cicércn,  retrouw 
par  Mai  (tous  deux,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  {\3n>ln 
FJ'rmrridi  litterarie  de  Rome,  1822,  ISS.»! 
beaucoup  de  petits  morceaux  qui  parurent  (k 
18i4à  1891,  et  dont  il  eût  grossi  sesOpwsi» 
moraux,  sans  l'inquiète  soUieitii  le  du  go^)TnT^ 
ment  des  Deux-Siciles  ;  6'*  une  excellente  (-•litK'a 
de  Pétrarque  avec  commentaires.  Milan,  189S; 
7"!.  et  2.  deux  Chrestnmnthies  italiennes.  l'iiiK 
en  prose,  l'autre  en  vers.  De  plus,  Leopardi  lais- 
sait plusieurs  ouvrages  manoscrits.  Le  plis  n* 
raarquable,  sans  doute,  est  une  é|)np(>e  saliriqw 
en  huit  chants,  à  laquelle  il  venait  de  mctlrcla 
dernière  main  quand  la  mort  interronpitii  » 
rière.  8"  Fnsnitc  viennent  les  travnux  philoK> 
ques,  de  1814  à  1817,  savoir:  1.  Porpkfriidttti 
Pbthi  et  wihe  Uhrmr.  ef.  coimm.  fr.etleL,^ 
1814  ;  2.  une  jurande  Dissertation  sur  latietttts 
écrits  des prinapaux  rhéteurs  du  2^  sUeUffAtiaOKT' 
sostome,  Aristide,  Rermogène  etFhmtoB),1ttî; 
;  r».  nn  recueil  de  Fragments  des  pères  qrttt  à 
2*  tiérte^  1814;  4.  des  Fragments  des  lûtlema 
primMfe  ie  t Église  (ceux  qui  ont  ouvert  la  vnei 
Eusèbe),  1814;  5.  les  Fragments  et  eeutres  itJ%ln 
f  Africain,  comprenant  aussi  les  Gestes,  qawpf 
non  achevés,  1815;  6.  un  Essai  sur  Us si^nn^ 

tions  j>Ojiul,iiTt-s  des  anciens ,  1818}  7.  IC  COOUneil* 

cément  d'une  Traduction  des  œuvres  complète 
de  Fronton  ((l'après  l'édition  «le  Mai,  Milan,  181^ 
1816;  8.  une  lettre  crititpie  à  Giordani  ttr  la 
Fragments  rff  Denys  d'Halicurnassf ,  f  rouTi** 
Mai  dans  un  palimpseste  ambrosien  (on  sait  qa(  j 
de  ces  fragments ,  fort  nombreux  au  reste,  beau- 
coup étaient  déjà  connus,  et  que  l'érudition <l« 
1  savant  éditeur  avait  été  en  défaut  sur  ce  poin'- 
j  Quant  au  manuscrit  de  la  Vie  de  Pbtim,  fUf*' 
I  phvre,  il  avait  le  mérite  d'ofïrir ,  outre  1i  Iral'io 
tion  retouchée  de  Ficin  en  regard  du  texte  gttt, 
des  notes  sur  cet  opuscule  Important  pour  Wt' 
toire  de  la  philosophie,  et  qui,  si  l'on  en  exeeptt 
les  «nie les  un  peu  vagues  d'Eunape  sur  Plotiod 
sur  Porphyre,  et  quelques  aèdies  IndiestiimAI 
'  lexicographes  et  polygraphes  grecs,  est  prt*|ii« 
la  source  unique  à  laquelle  on  peut  pui^r  |mmi 
la  biographie  de  Pélèfe  et  du  mattre.  TMW^ 
en  1810,  p  ar  M.  de  Sinner,  «lui  l'avait  entre»» 
mains,  à  Crcuxer,  alors  occupé  de  soo  éditiMi 
des  Kmtéttdêt,  mais  qui  déjà,  dit-U,  tnStmojt 
toute  la  copie  à  Oxford,  il  a  fourni  à  l'-iutetir | 
la  célèbre  Sj/mboUgue  les  matériaux  d'une  ^^'^'^ 
des  addenda  et  eorrigenda  ,  qui  ternbMDt  i*> 
édition  (t.  3,  p.  laquelle  pourtant  oe  pMVt  > 
que  bien  loogtempsaprèa  renvoi  de.M.  de  SiB»*' 
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en  I83B.  Ce  <pie  Ton  peut  connaître  du  travail  de 
Leopanli  par  cet  extrait  en  donne  une  uKc  f.ivo- 
rablf ,  bien  qu'on  puisse  y  trouver  et  <jue  Creuzer 
y  ait  trouTë  i  reprendre.  Giohcrti  a  donné  une 
édition  des  OEurrri  complètes  de  Leopardi.P — ot. 

L£0P0I.D  (Saisit),  dit  le  Pieux,  margrave  d'Au- 
triche, de  la  maison  de  Bambefg  ou  Itobenberg, 
^tait  fils  de  L»^ipoM  III,  dit  le  Beau,  et  d'Itha, 
fllle  de  Fempereur  Ueori  Ul,  ou  plus  vraisembla- 
Mement  de  Welphe  I«,  dne  de  torlère.  Il  Aatt 
encore  fort  jeune,  lorsqu'on  100(5  la  mort  de  son 
père  le  rendit  sourerain  du  margraviat.  L'empe- 
fcor  Henri  IT  iT Aant  liitNrilltf  svee  le  nint-eiëge, 
plusieurs  princes  d'Allemagne  le  firent  déposer 
et  mirent  à  sa  place  Henri,  son  propre  fils  (ooy, 
Rrnii  !▼  et  Htim  V).  Léopold ,  malgré  toute  sa 
sagesse  et  toute  sa  pie'té,  embrassa  le  parti  de  ce 
fils  dénaturé ,  dont  en  1610  il  épousa  la  iceur, 
■ommée  Agnès.  On  croit  tontefois  qu'il  ne  con- 
tracta ce  mariage  qu'après  la  mort  de  Henri  IV; 
ce  qui  rend  sa  conduite  moins  blâmable.  L'opi- 
nion <|u'on  avait  de  son  équité,  de  sa  prudence 
et  de  sa  valeur,  fit  jeter  les  yeux  sur  lui  pour 
succéder  à  Henri  V;  mais  jugeant  que  I.othaire 
réunirait  en  sa  faveur  la  pluralité  des  sufirages , 
Léopold  se  fit  un  devoir  de  lui  céder.  Il  repoussa, 
avec  le  secours  du  duc  de  Bohême ,  les  attaques 
•retienne  H,  roi  de  Hongrie,  dont,  par  repré- 
laiile ,  il  ravagea  les  £tats.  On  parle  aussi  d'une 
tutre  victoire  qu'il  remporta  sur  le  même  prince, 
léopold  eut  d'abord  à  gouverner  des  sujets  in- 
IrailaMet,  que  la  religion  et  les  lois  n'avsicnl 
encore  pu  polir.  Il  sut  les  adoucir  par  sa  pru- 
dence et  sa  modération  ;  et  bientôt  il  se  vit  l'objet 
de  Icnr  ^«énératloo  et  de  leur  amour.  De  concert 
avec  Agnès,  son  épouse,  il  fonda  plusieurs  mo- 
nastères i  mais  loin  de  fouler  ses  sujets  pour  four- 
nir  i  ces  élabHsscneiili  pieux,  il  diminua  les  im- 
pôts et  versa  d'abondantes  aumônes  dans  le  sein 
des  pauvres.  Il  mérita  aussi  la  reconnaissance 
pobUque  par  son  eiactitude  i  rendre  la  Justice. 
l.éopold  mourut  le  l'I  novembre  1136.  Il  eut 
d'Agnès  dix-buit  enfants.  Le  bruit  des  miracles 
qi^on  ditait  8*opércr  sur  sa  tombe,  et  dont  II  se  fit 
(i'ainples  recueils,  porta  plusieurs  papes  à  ordon. 
Df  r  des  rechercfaes  sur  sa  vie.  Ce  fut  Innocent  Vlil 
qui,  à  la  demande  de  FtrédMe  m,  le  enwnlM  le 
14  janvier  148S.  11— nv. 

LÉOPOLD  l«  ou  H,  dit  U  Glorieux ^  duc  d'Au- 
triche (1),  était  le  troisième  fils  de  l'empereur 
Alt»ert  |v,  qui  fut  assassiné  à  l'instigation  de  Jean 
de  Hapsbourg,  son  neveu.  Le  premier  soin  des 
enfants  d'Albert  (ut  de  venger  sa  mort  sur  tous 
ccu  ^  awaicnt  eu  part  an  crime,  d  ntne  Jus* 

(1)  Ceat  Mulemctit  depuis  l'aao^e  11&2  que  \et  prlncei  de  !• 
IMi*uii  d'Autriche  [:rri;ne.Tt  sana  contcs'iti  .!.  h  ti'.ic  li'arctniluc 
qui  .eur  a  éle  acoric  uu  jilutol  rendu  j  ar  l  ciiipcrciir  Fmieric  III, 
cUiii  lie  Ic^r  rr.jnon.  Ce  monarijuc  leur  ciinlirdi,  en  r.jnïtiiuerin-, 
|Kuiicur*  preru|jatiT^,t«lles, cotre  autres,  que  le  druil  Oc  porter 
duis  leur*  propfca  État*  le  moateau  royal,  et  la  coiuobm  du- 
cale, uirmoDlée  du  diadème  Impérial     d«  1*  etoix,  «t  dt  tcalr 


que  sur  leurs  vassaux.  Pins  de  mille  personnci 

furent  sacrifiées,  dit-on,  aux  mftnes  du  monarque 
autrichien.  Albert  laissa  cinq  (ils,  qui  succédè- 
rent, par  indivis,  è  toutes  les  possessions  de  leur 
famille.  Trois  d'entre  eux  étant  encore  fort  jeu- 
nes, l'administration  des  proviyces  autrichiennes 
fut  dévolue  aux  aînés,  VréMiie  et  Léopold.  En 
conséquence  du  partaf^e  qu'ils  en  firent  entre 
eux,  ce  dernier  prince  prit  en  main  le  gouverne- 
ment des  fitats  que  m  maison  possédait  en 
Soiiabe,  en  Alsace  et  en  Suisse.  Léopold  suivit 
en  Italie ,  à  la  tète  de  quinze  cents  hommes  d'ar- 
mes, l'empereur  Henri  de  Luxembourg,  qui,  pour 
le  récompenser  de  ce  signalé  service,  le  fiança  à 
Catherine  de  Savoie,  nièce  de  l'impératrice. 
Comme  cette  dernière  prinoease  n'existait  plus 
et  que  Henri  désirait  établir  une  union  encore 
lus  intime  entre  lui  et  les  princes  autrichiens, 
eboisit  pour  seconde  femme  Catherine ,  leur 
sœur.  La  future  impératrice  était  i  peine  arrivée 
en  Italie,  que  l'empereur  mourut,  événement  qui 
fit  concevoir  aux  ducs  d'Autriche  l'espérance  de 
placer  l'un  d'eux  sur  le  trdne  impérial,  et  ils 
usèrent  de  toute  leur  influence  pour  assurer  la 
nomination  de  FrtMéric.  Il  y  eut  double  élection. 
Une  partie  des  électeurs  nommèrent  le  duc  d'Au- 
triche et  l'autre  Louis  de  Bavière  ,  qui  toutefois 
obtint  la  pluralité  des  sufi'rages  de  tout  le  collège 
électoral.  Des  deux         on  courut  aux  armes. 
Durant  le  cours  des  hostilités ,  les  deux  princes 
autrichiens  célébrèrent  leurs  noces,  l'un  avec 
Elisabeth  d'Aragon  et  rautre  avec  Catherine  de 
Savoie,  et  ils  perdirent  un  temps  précieux  en 
fêtes  et  en  tournois.  A  la  ûo  cependant,  Frédéric 
marcha  contre  Loub,  et  Léopold  attaqua  les  can- 
tons d'Uri,  d'Unterwald  et  de  Schwitacb,  qui 
avaient  épousé  les  intérêts  du  prince  bavarois. 
Ayant  rassemblé  une  «rmée  de  vingt  nRle  booa- 
nes,  le  duc  d'Autriche  s'avança  vers  la  ville  de 
Schwitacb.  A  son  approche,  quatorze  cents  hom- 
mes, la  fleur  de  la  Jeunesse  suisse,  saisissent  leurs 
armes  et  volent  au  secours  de  la  ville  mcnan'e.  Ils 
passent  un  jour  entier,  livrés  à  des  exercices  de 
ptélé,  i  chanter  des  hymnes  et  à  demander  I 
Dieu,  agenouillés  dans  les  rues  et  dans  les  places 
publiques,  d'exaucer  leurs  buoibies  prières  et 
d'abaisser  l'insolence  de  leurs  ennemis.  Ayant 
pris  poste  sur  les  hauteurs  de  Morgarten ,  et  en- 
flammés du  même  courage  que  les  Grecs  aux 
Thermopyles,  ils  attendent  de  pied  ferme  l'armée 
autrichienne.  Quinze  cents  bannis  font  solliciter 
près  des  magistrats  la  faveur  de  partager  les  dan- 
gers de  leurs  compatriotes  i  et  quoique  refusés, 
ils  occupent  une  hauteur  qui  commande  l'entrée 
du  dédit-.  Le  lendemain ,  au  point  du  jour  (16 
novembre  1315),  ou  vit  paraître  les  Autrichiens, 
qui  se  croyaient  assurés  de  la  victoire.  A  peine 
sont-ils  engagés  dans  le  défilé,  que  les  bannis, 
poussant  de  grands  cris,  font  rouler  sur  eux  tles 
troncs  d'arbres  et  des  qnarllcis  de  rocher.  Les 
Suisses  quittent  les  hanlMirs  el  chaînent  Ifs  A«- 
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trichipns,  qui ,  g^n^s  par  le  peu  d'espace  du  ter- 
rain, ne  peuvent  fair."  aucun  mouvement  rt  sont 
ftiFtifôJ  cuUuit<=s.  L^opold  lul-mémc  ne  parvient 
qu'avec  peine  à  se  sauver.  Les  (Iiip5  d'Autriche 
profitèrent  d'un  arnristice  qu'ils  conclurent  avec 
1rs  Suisses  pour  diriG^tr  font  l'cfTort  de  leurs 
armrs  contre  Louis  de  Bavière ,  et  il  se  livra  une 
inOnitë  de  combats  qui  d«*solèrenl  l'Allemagne 
de  l'une  à  l'autre  extrt^mité.  L'action  la  plus  cé- 
lèbre fut  celle  de  Nubldorf,  où  Frédéric  fut  fait 
prittNinier  me  Henri  son  firère.  Cette  défaite  fut 
due  à  l'imprudence  de  Frédéric ,  qid  livra  la  ba- 
taille saos  attendre  l'arrivée  de  Léopold.  Ce 
prince*  qui  «e  trouvait  è  la  tète  de  forées  oonst- 
ilér;d)les,  était  entré  en  Bavière;  mais  ayant  ap- 
pris le  funeste  résultat  de  la  journée  de  11  ulildorf, 
n  se  retira  en  Alsace.  Après  avoir  tenté  Talnement 
de  faire  rendre  la  liberté  à  ses  deux  frères,  il  re- 
doubla d'eflbrts  pour  réparer  les  malbeun  de  sa 
maison  t  il  gagna  le  roi  de  Bohême  et  en  obtint, 
moyennant  une  rançon,  la  liberté  de  Henri.  Il 
s'unit  étroitement  avec  le  pape  Jean  XXII ,  qui 
avait  Mndné  contre  Louis  une  sentence  tf'exeom- 
munication  et  de  déposition,  et  il  promit  de  favo- 
riser l'élection  du  roi  de  France  (Charles  IV,  dit 
le  Bel)  à  l'empire.  Ayant  levé  beaucoup  de  trou- 
pes, il  ravagea  la  Bavière  et  insulta  les  villes  im- 
périales de  Souabe.  I-ouîs,  pour  arrêter  celte  in- 
cursion, se  mit  en  marche  au  cœur  de  l'hiver. 
Attaqué  par  Léopold ,  il  fut  complètement  défait. 
Cette  victoire  accrut  l'influence  du  parti  autri- 
chien. Léopold  eut  a  Bar-sur-Aubc  une  entrevue 
avec  le  roi  de  France.  Il  se  réunit  ensuite  aux 
électeurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  aux  ambas- 
sadeurs du  monarque  français  et  au  légat,  pour 
concerter  la  déposition  formelle  de  Louis  et  l'é- 
lection de  Charles  IV.  Réduit  à  celte  extrémité, 
Louis  de  Bavière  ne  vit  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  tâcher  de  se  réconcilier  avec  les  princes 
autrichiens,  et  il  rendit  la  liberté  à  Fréd  'rir  :  ce 
ne  fut  toutefois  qu'à  des  conditions  fort  dures. 
Le  due  d*Aiilrleh«  promit  de  renoncer  à  la  dignité 
impériale,  de  restituer  toutes  les  places  qu'il  avait 
enlevées  è  Fempire,  de  soutenir  l'empereur  con- 
tre tous  ses  ennemis  et  de  reprendre  ses  fers  sll 
ne  pouvait  exécuter  tous  les  articles  de  la  con- 
vention. Mais  les  autres  princes  autrichiens,  et 
particulièrement  le  fier  Léopold,  refusèrent  d*ao> 
céder  à  ce  traité,  que  de  son  côté  le  pape  déclara 
nul.  Frédéric  tint  sa  parole  avec  une  fidélité  dont 
on  trouve  peu  d'exemptes  dans  l'histoire.  Il  se 
remit  en  la  pulaiance  de  Louis,  qui,  touché  d'une 
telle  grandeur  d'Ame,  traita  son  prisonnier  avec 
générosité.  Selon  l'usage  du  temps,  ils  n'eurent 
qu'une  table  et  qu'un  lit;  et  lorsque  Louis  fut 
appelé  d;ins  le  Brandebourg,  pour  y  étouffer  une 
révolte  contre  son  fils,  il  confia  le  gouvt  rnemenl 
de  la  Bavière  à  Frédéric.  A  la  fin,  fatigué  des  at- 
tac,iies  impétueuses  et  terribles  de  Lé(»[»old,  et 
redoutant  ta  iiaiue  du  pape,  Louis  offrit  di\s  con- 
ditions moins  durw.  On  COOClttt  un  traité  (8  sep- 


temhre  1RS),  portant  que  tes  deux  eompAftnn 

régneraient  conjointement  ;  t]u'ils  preiiilrsictii 
l'un  et  l'autre  le  titre  de  roi  des  ilomatns,  qu'ils 
conféreraient  de  concert  tes  fiefs  impériaux ,  et 
<]uo  chacun  d'eux  .nur-iit  allern.itivcinenl  la  pré- 
séance. Léopold  se  montra  satisfait  de  cet  a^ 
cord  ;  mais  les  électeurs  et  tes  princes  d«  l'aB* 
pire  soutinrent  que  c'était  une  violation  deltwi 
privilèges ,  et  le  traité  fut  censure  par  le  papt, 
comme  attentatoire  aux  droits  de  l'Église,  £a 
conséquence,  il  fut  Mtélé,  entre  Louis  et  ftUt- 
rie,  que  le  premier  se  rendrait  en  Italie,  accoo- 

Sagné  de  Léopold,  en  qualité  de  vicaire  géoénl 
ePempire,  et  que  Frédéric  tiendrait  les  rfM 
du  gonvernement  en  Allemagne.  Ma1i;ré  toasb 
eflbrts  du  pape  pour  soulever  contre  cet  ainii>  i 
gement  le  roi  de  France  et  les  éledenn,  Low 
et  Frédéric  demourèrenl  unis.  Léopold,  am  soo 
activité  accoutumée,  rassemblait  sur  le  Rliio  m 
armée  destinée  è  forcer  le  consentement  dciprii> 
ces  de  rerti|iirc,  lorsque  sa  mort  vint  fruslrwi 
nouveau  les  espérances  de  sa  maison.  £a  appr^  ' 
nant  la  perte  de  la  bataille  de  Huhldorf,  ee  prioct 
s'était  livré  au  désespoir  le  plus  violent,  etti  I 
n'avait  pas  été  saos  peine  qu  on  l'avait  mftài  ' 
de  mettre  un  terme  i  ses  jours.  Depuis  cette 
que ,  jamais  on  ne  l'avait  vu  sourire  :  il  dt  plorat 
continuellement  l'abaissement  de  sa  maiiOD,ct 
les  émotions  que  lui  faisait  éprouver  un  «prit 
indomptable  et  ardent,  jointes  aux  grandi  cfluti 
qu'il  avait  faits  durant  la  guerre  contre  iNiidc  1 
Bavière,  allumèrent  son  sang  et  lui  cauéreotaM 
fièvre  qui  le  conduisit  promptcsientan  tombai.  I 
Il  mourut  à  Strasbourg,  dans  un  accès  de  dèlirt, 
à  l'âge  de  5o  ans.  Léopold  eut  de  (  aibcriof  ik 
Savoie  deux  filles,  Catherine  et  Agnès.  CatberiM 
épousa,  en  premit-res  noces,  Engucrrand  VI,  sirt 
de  Coucy,  dont  elle  eut  le  célèbre  Eoguemad 
de  Coucy.  et  en  secondes  noces,  Conrad,  comte 
de  Hardeck.  Agnès  eut  pour  époinx  Bolesias,  dK 
de  Srhweidnitz  et  de  Gawer. 

LÉOPOLD  n  ou  m,  dit  k  Ptmt ,  duo  d'IuUi- 
che,  troisième  fils  d'Albert  II ,  dit  le  Safe,H 
cliargé  de  l'administration  des  Etats  que  ta  oii' 
son  (possédait  dans  la  Souabe,  et  partagea  le  ko» 
vernemcnt  du  Tyrol  avec  Albert  III,  ioa  frèrf 
liais,  avide  de  pouvoir,  il  arracha  à  ce  dernier  us  ^  : 
nouvel  acte  de  partage,  par  leqmi  II  nt  hii  Wm  '  i 
que  l'Autriche  et  acquit  lui-même,  outre  les  p»- 
sessions  de  Souabe  et  d'Alsace,  le  Tjro),  la  Styric.  . 
la  Carinthie  et  leurs  dépendances.  ComiM  lli'i'  ' 
visibilité  des  États  autrichiens  était  établie  f» 
un  ancien  pacte  de  famille,  Léopold  pria  Yaaft- 
reur  Charles  IV  de  consentir  à  l'arrangeflK»! 
qu'il  venait  de  faire  avec  Albert.  «  Nous  aroos 
«  longtemps  travaillé  vainement  à  abaii«r  1* 
R  maison  d'Autriche  ,  >  dit  le  monarque  en  «IflH 
nant  à  l'acte  sa  sancHoQ  avec  Jcrie;  «et  Toiti  | 
n  qu'elle  s'abaisse  elle-mém»".  »  Léopold  f'tfl^ 
çail  d'étendre  ses  ElaU  par  ditléreiiles  acqiiiii- 
tions,  lonque  ses  poaseaiioMd'Alsaee  AàtSùm 
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furent  eiirahieâ  ^)ar  Luguerraod  VU,  sire  de 
CkNicy,  son  cousin,  qui  réclamait  plusieurs  terres, 
co.iMiic  la  dot  de  sa  inirc  et  dont  I;i  deiiKiiide 
(ut  irjelce  comme  contraire  à  l'ordre  de  succcâ- 
sioD  établi  àan»  b  malsoa  d'Autridie.  Enguer- 
raml  ('prouva  en  Suisse  plusieurs  défaites  i]ui  le 
forcèreul  à  se  retirer  en  Alsace.  Après  avoir  d<i- 
rssl<^  ce  paya»  fl  abandonna  aea  prétentions,  soit 
parce  qu'il  se  trouvait  liors  dVtat  de  les  soutenir, 
loit  parce  que  Léopold  lui  céda  les  leigneuries 
de  Bvren  et  de  Nidao.  Cette  conteatatlon  était  i 
|»eiiie  teniiiiK'e,  lorsijue  L<fopoId  se  vit  enveloppe 
dans  lea  guerres  que  se  firent  en  Italie  la  républi» 
que  de  Venbe,  le  roi  de  Hongrie  et  François  de 
Carrare ,  qui  enj^asea  le  duc  d'Autriche  à  tenter 
une  invasion  dans  les  £tats  vénitiens.  Après  des 
Mccès  divers,  Leopold  conclut  avec  la  république 
une  trêve  de  deux  ans,  durant  lesquels  une  nou- 
velle ligue,  où  il  ne  voulut  point  entrer,  mit  Ve- 
nise sur  le  penchant  de  su  ruiue.  Les  Vénitiens 
achetèrent  ensuite  la  neutralité  de  ce  prince  en 
lui  cédant  la  Marche  de  Trevise,  qu'il  no  put  con- 
serTer  et  (ju'il  vmdit  â  François  de  Carrare.  Vers 
le  niOiuc  temps,  il  flt  l'acquisition  de Tricsle,  dont 
Il  s  habitants,  fatigut's  de  leurs  propres  dissen- 
iiûQh,  lui  ofTrireut  de  se  soumettre  ù  sa  domina- 
tion :  ce  qnl  donna  un  port  de  mer  à  la  maison 
l'Aiitrichc,  avantage  dont  elle  était  privée,  (luil- 
iauuie,  nis  ainé  de  Leopold, «fiait  doué  de  qualités 
estérieures  si  séduisantes  qu'eikailulavdenlacquis 
It  Mirtioni  de  Mi-rveille  du  monde. Son  père  s'était 
Oalté  de  lui  procurer  la  couronne  de  Pologne  en 
loi  faisant  épouser  la  bdie  Hcdwige ,  fille  du 
monarque  polonais  Louis  dit  /«  Grand;  mais  le 
jeune  duc  d'Autriche,  malgré  l'amour  qu'il  avait 
n  inspirer  i  la  princcaae,  fut  snpplanté  par 
J.ii^'Ilon,  duc  de  Lithuanîe.  Cette  disgrâce,  le 
mauvais  état  de  ses  finances  et  le  peu  de  suc- 
cès de  la  guerre  qn^l  avait  soutenue  en  Italie,  et 
durant  laquelle  il  avait  été  un  instant  prisonnier, 
affligèrent  Léopold  au  point  qu'il  devint  incapa- 
Ue  de  tout  exercice  de  corps  et  d'esprit.  Il  négli- 
gea l'administration  des  aliaires;  et  ses  baillis  et 
seigneurs,  aiTranchis  de  toute  contrainte,  se 
livrèrent  aux  plus  grands  excès.  Le  mécontente- 
ment étant  parvenu  au  plus  haut  degré,  il  se 
fbrma  une  confédération  de  plus  de  quarante 
villes  de  Souabe,  à  laquelle  accédèrent  Stras- 
bourg, Mayence,  ainsi  que  les  autres  villes  prin- 
cipales du  Rhin  et  le.s  cantons  ile  Bernr.  de  Zn};, 
de  Zurich  et  de  Solcure.  Léopold,  efl'rayé,  sortir 
de  son  apathie  et  détacha  Zurich  de  l'allinKce 
(Ils  autres  cantons  confédérés  contre  lui  :  il  par- 
vint a  dissoudre  la  ligue  des  villes  du  Ithin  ;  et, 
en  réprimant  ses  baillis,  il  apaisa  les  niéecmten- 
tement«  dans  la  Souabe.  Mais  les  inquiétudes 
a.vant  cessé,  les  exactions  recommencèrent.  La 
Mne  que  les  Suisses  portaient  à  l'Autriche  se 
ri  veilla  ,  et  uoe  ouercllc  légère  occasionna  bien- 
tôt une  rupture*  L«  habitants  de  quelques  villes 
ffA  faisaleiit  partie  des  posaesiioM  de  h  nuisoo 
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de  Uapsbourg,  et  que  Léopold  avait  engagées  à 
plusieurs  seigneurs,  iTétant  mis  sous  la  proteo* 

tion  (le  Liirt-rne,  il  s'ensuivit  une  ^;uerre  cruelle 
entre  le  duc  d'Autriche  el  plusieurs  cantons  bei- 
vétiqnes.  Après  des  succès  divm ,  fut  livrée  fa 
C' i.  hn  bataille  de  Sempach  (9  juillet  13«f>),  où 
1,5U0  Suisses  défirent  l'armée  aulricbienne,  forte 
dr  4,000  chevaux  et  de  4,400  hommes  de  pied. 
Le  succès  fut  dû  au  (lévouemcnt  héroïque  d'Ar- 
nold de  Wiokelried,  chevalier  du  canton  d'IiU- 
derwald.  Voyant  k»  Autrichiens  sur  le  point 
d'invelopper  les  Suisses ,  Arnold ,  après  avoir 
recommandé  sa  femme  et  ses  enfants  à  ses  com- 
patriotes, sort  des  rangs,  se  jette  sur  les  ennemis 
et  saisit  autant  de  leurs  lances  qu'il  peut  eu  em- 
brasser. Sa  poitrine  en  est  percée,  elil  les  entraîne 
en  tombant.  Ses  concitoyens  s'avancent  sur  suu 
corps  expirant  et  rompent  la  Vffte  des  Autri- 
chiens. D'autres  Suisses,  avec  non  moins  d'intré- 
pidité ,  pénètrent  dans  les  intervalles  causés  par 
ce  mouvement ,  et  toute  la  phalange  est  mise  en 
désordre.  2,001)  Autrichiens,  dont  un  tiers  était 
composé  de  comtes,  de  barons  et  de  chevaliers, 
furent  comptés  psrmi  les  morts.  Léopold  y  dé- 
ploya la  plus  grande  bravoure.  L'oflicicr  qui 
portail  l'étendard  autrichien  ayant  été  renversé, 
un  autre  oflider  releva  l'enseigne  ;  mais  bientôt 
niorleir  tuent  bli  ssé,  il  toinlic  m  s't'eriant  :  "  Xuk 
u  secours,  Autrichiens!  au  secours  !  »  Léopuld  ac- 
court, reçoit  l'étendard  ensanglanté  et  Tagite  en 
l'air.  Ses  chevaliers  se  presvt  n!  autour  de  lui  ;  l'ac- 
tion s'engage  avec  une  nouvelle  fureur,  et  la  plu- 
part des  compagnons  d*armes  du  prince  sont  tués 
à  ses  (vHrs.  Lui  iiuMii:  ,  voyant  tout  perdu ,  se  jette 
au  plus  fort  de  la  uiélée,  el  une  main  inconnue  met 
untermeason  existence.  Son  corps,  pereédecoups, 
fut  trouvé  sous  un  tas  de  morts,  .\insi  périt  Léo- 
pold, âgé  de  36  ans,  après  un  règne  fort  agité 
qui  en  avait  dtn^  Ce  prince  montra 

plutôt  les  (jualités  d'un  chevalier  errant  que  celles 
d'un  souverain.  11  ne  laissa  point  d'enfants  de 
Catherine ,  sa  première  femme ,  qui  était  fille  de 
Meinhard  ,  comte  de  Corice.  Sa  seconde  femme, 
Virida ,  fille  de  Bernabo  Visconti ,  seigneur  de 
Milan ,  qu'il  épousa  en  1366 ,  lui  donna  quatre 
fils,  Guillaume,  L'opold,  Erneit et  Frédéric ,  et 
une  lille  nommée  Elisabeth.  H — rt. 

LI^OPOLD  l" ,  empereur  d'Allemagne ,  second 
nis  le  Fertlinand  III,  naquit  le  9  juin  1640  et  se 
signala  dans  sa  jeunesse  par  des  talents  militaires. 
F«'rdinand  ,  son  frère  aîné,  étant  mort ,  il  fut  re- 
c  )nnu  héritier  présomptif  des  deu.v  couronnes  de 
Hongrie  el  de  Holiéiue  ;  et  les  États  d'Autriche  lui 
prèter<-iil  fui  el  tiummage  en  la  même  qualité.  Il 
n'avait  pas  dix-huit  ans  lorsque  son  père  mourut. 
La  régence  fut  déférée  l'areliid\ir  '  éopold,  frère 
de  Kerdinand  111  ;  et  le  pri  uiier  soin  de  ce  prince 
fut  de  faire  poser  sur  la  téte  de  son  neveu  la 
couronne  impériale  ,  qui  lui  fut  offerte  à  lui- 
méuie  el  qu'il  eut  la  géuérosilé  de  refuser.  Léo- 
pold Alt  élu  coiperear  la  18  Juillet  1686 ,  et-emi- 
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ronnë  à  Francfort  le  i*'  du  moi»  suivant.  On  lui 
flt  signer  une  capitulation  qui  n'afait  pas  moins 

de  quaranle-cin(|  arlicles,  t'un  desquels  lui  inter- 
disait la  faculté  de  secourir  l'Espagne  dans  les 
guerres  d'Italie.  On  voulut  étendre  cette  inter- 
diclion  d  la  guerre  qui  se  faisait  dans  le  Nord  ; 
mais  Léopold  eut  assez  de  force  pour  en  faire 
rejeter  la  proposition,  ainsi  qu'un  autre  article 
portantque,  s'il  violait  sa  capitulation,  il  serait 
censé  avoir  aluliciiir.  Ne  pouvant  ainsi  prendre 
part  à  ia  guerre  entre  la  Franre  et  l'Espagne, 
i*empcrcur  dirigea,  mais  sans  de  grands  siii(i>, 
tousses  elTorls  contre  la  Suèile.  I.;i  Hongrie  et  la 
Transsylvanie  attirèrent  ensuite  son  attention . 
et  bientôt  la  guerre  se  ralluma  entre  la  malaon 
d'Autriche  et  In  Porte  Ottomane.  Les  troupes 
impériales,  couioiauiiccs  par  Montecuculli,  rem- 
portèrent d'abord  quakioes  a?antages  dont  ellca 
ne  purent  profiter,  les  Hongrois  n'ayant  point 
envoyé  les  secours  qu'ils  avaient  promis.  lÀo- 
pold  n'obtint  rien  non  plus  d'une  noofelle 
diète  qu'il  avait  assemble'e  à  Prcsbourg  :  en  con- 
séquence, il  entra  en  négociation  avec  les  Turcs; 
mais  It  ^rind  Tiiir  Achmet  Koproli,  qui,  sous 
Miihomet  IV,  gouvernait  l'empire  ottoman,  ayant 
vu  la  Hongrie  saos  défense  et  en  proie  à  des  dis- 
wnaions  Intesthie*,  fondit  sur  ce  royaume  avec 
une  armée  de  i0O,0O0  hommes,  passa  la  Dravi  et 
le  Danube ,  et  détacha  des  hordes  de  Turcs  et  de 
Tatars,  qui,  après  avoir  menacé  Vienne,  portè- 
rent le  ravage  jusqu'à  Olmutz.  Dans  ce  danger 
pressant,  Léopold  fut  attaqué  de  la  petite  vérole, 
et  cet  accident  ne  Qt  qu'augmenter  l'embarras 
où  rinvasion*  des  Turcs  avait  jeté  ses  ministres. 
Montecuculli  eut  beaucoup  de  peine  à  se  nialntr- 
nir  dans  la  position  qu'oll're  l'Ile  de  Schult;  et  ia 
présence  de  l'ennemi  rendit  inutile  un  efTort  tar- 
dif qu'on  fit  pour  lever  l'armée  d'insurrection. 
N'ajant  plus  d'espoir  qu'en  des  secours  étran- 
gers ,  Léopold  ,  alors  relevé  de  sa  maladie ,  se 
rendit  à  Hatisbonnc  où  se  tenait  la  diète  de  l'ein- 
pire.  On  lui  fit  essuyer  une  foule  de  contrariétés; 
et  ce  ne  ftit  que  lorsque  la  prise  de  Ncvbausel 
eut  découvert  toute  l'étemlue  du  danger  qu'on 
lui  accorda  les  couliugents  et  les  conlritmtiona 
dont  il  avait  uo  si  pressant  beaoin.  Les  autre» 
Etats  prêtèrent  aussi  des  secours  à  Léopol  J  ;  et 
le  roi  de  France  lui  envoya  0,000  homme»,  sous 
la  condidte  du  comte  de  Coligny  et  du  marquis 
de  la  Feuillade.  On  réunit  ainsi  une  armée  de 
30,000  hommes  qui  s'avança  vers  le  théâtre  de  la 
guerre.  Les  commencements  de  la  campagtie 
furent  marqués  par  des  succès  et  des  revers  ; 
Dais  la  journée  de  Si-Gothard  (!•'  août  ie04j, 
où  le  choc  des  troupes  allemandes  et  la  vaîenr 
des  Français  rompirent  les  rangs  des  janissaires, 
la  décida  en  faveur  des  cbrétims.  Dans  les  pre- 
miers transports  de  Joie  qu'exdta  cette  victoire, 
on  se  flatta  de  chasser  pour  jamais  de  la  Hongrie 
les  'nfidele^.  Toutefois,  la  division  se  mit  sur  Ir 
diamp  parmi  les  Taiuqueursi  ce  qui,  joint  à  d'au-  I 


très  considérations ,  porta  Léopold  k  tnuk 
»m  propositions  du  grand  vfarir  :  et  an  pal 

étonnement  de  l'Europe,  il  conclut  avec  la  huit 
Ottomane  (10  août  1664}  une  trére  de  vinf;;!  m 
Louis  XIV  ayant  envahi  les  Pays-Bas,  la  cour  de 
Madrid  réclama  le  secours  de  Léopold  c«n« 
empereur  et  comme  le  plus  proche  héritier  <!?  la 
couronne  d'Espagne.  Traversé  par  les  prin»} 
d'Allemagne  et  inquiété  par  des  troubl»  <^ 
commençaient  a  s'élever  en  Hongrie,  il  fiii 
traint  de  garder  la  neutralité,  qu'il  runipitDtiD- 
moins  lorsqu'il  vit  les  ProvInces^Jnies  sur  irpasi 
d'être  conquises  par  les  troupes  française*.  V>- 
bord  il  tenta  vainement  de  soulever  l'eftpirf 
contre  la  France  :  mais  l'embrasement  du  P4 
tinat  et  l'invasion  de  Trêves  ,  de  la  Lorraiw 
des  villes  impériales  d'Alsace  concourureat,  m  , 
plusieurs  déclarations  bautaioes  de  LonisXlT,)  j 
donner  du  poids  aux  représentations  de  léoftH; 
et  en  1674  toute  ia  diète  se  réunit  pourdédim 
la  guerre  au  monarque  français.  Durant  ks  dm 
années  suivantes,  les  opérations  tnilit;iin>eDtr 
la  France  et  l'empereur  ne  s'étendireol  im  a 
ddi  des  bords  du  Rbin.  La  lenteur  calcirifrdr 
Monlecucidli  et  l'activité  de  Turenne  se  bJla^r^ 
rent  tellement,  qu'il  n'y  eut  point  d'avaiit3|;(  ^ 
eisif  de  Vm  ni  de  Pautre  cMé  :  mA  pru  ie 
temps  après  la  mort  du  dernier  et  la  retraite  Jii 
premier,  les  choses  changèrent  de  face,  d  b 
iîMiune  se  déclara  presque  toujours  en  favevà 
la  France.  Cette  guerre  fut  ttmiinée  par  lapn 
de  Nimèguc(1679),  qui,  à  l'égard  derAllem^, 
lais>a  les  choses  dans  l'état  où  le  traite  de  Wnt- 
phalie  les  avait  mises.  La  paii  conclue,  Léopoid, 
(|ui  pouvait  prévoir  (|u'elle  ne  serait  pas  de  loii.'ui' 
(lurée,  engagea  la  diète  à  mieux  ordonner  !  or. 
sation  de  l'armée  de  l'empire.  En  mCnit  temps  > 
excita  les  Etats  d'Allemagne  à  former  «hs  liyio 
défensives,  soit  entre  eu.\,  soit  avec  des  jtuisMiicn 
étrangères.  Il  accéda  à  celle  des  quatre  «rdo  , 
du  Hhin,  et  conclut  des  traités  d'alliance  avrc  iet 
ducs  de  Brunswick-Lunebourg  et  l'électeur  ^ 
Bavière.  La  saisie  du  dndié  de  Devs-Poais.  <• 
vertu  d'un  arrêt  rendu  par  tme  des  cikhtti 
chambres  de  réunion  que  Louis  XIV  avait  loOf 
tuées,  ayant  Irrité  le  rot  tie  Suède,  qui  cadil  I 
souverain,  l'friipereur  profita  de  son  mtVontfi- 
tement  et  conclut  avec  ce  prince ,  l'EsjiagDe  d 
les  Provinces-Unies  une  ligue  défismiie  de  nfl  I 
ans.  II  se  flattait  de  porter  le  corps  germanique' 
déclarer  la  guerre  à  la  France,  et  il  esptrait  ']0f 
le  prince  d'Orange  engagerait  l'Angleterre  da» 
la  (pier(  Ile  :  mais  l'inlluence  de  Louis  XIV  l'rni- 
porta.  Les  troupes  françaises,  étant  entrées 
les  Pays-Bas,  s'emparèrent  de  plusieurs  pliee»- 
La  division  des  princes  d'.MIemagne ,  rio*""'  1 
ciancc  des  Hollandais,  la  nt  utralité  de  rAngk*  1 
terre,  et  surtout  l'embarras  où  les  trortitl*  j 
Hongrie  jetaient  Léopold,  permirent  au  roi  «  j 
France  de  conserver  la  plus  grande  partie  de  M  i 
conquctcs  ;  et  il  fut  conclu  a  Katisbuuoe  (ifi***  [ 
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Ptitre  ce  prince,  le  roi  (VEspaî^ne  ft  l'om- 
pcreur,  une  trêve  de  vingt  ans  qui  on  liura  tout 
au  plus  trois.  I.éopold  renferma  son  indignatioti 
ilnns  son  sein  ,  et  il  e'pia  l'occasion  ih*  ta  faire 
éclater.  Il  trouva  de  semblables  dispositions  dan-^ 
Guillaume,  prince  d'Orange,  qui  opéra  une  réso- 
lution dans  les  sentiments  des  Hollandais,  et  qui 
n'usa  pas  avec  moins  de  succès  du  crédit  qu'il 
mit  snr  Fesprit  dn  roi  de  Soède  et  nr  celui  de 
plusieurs  meml)res  du  corps  germanique.  Léo- 
pold  gagna  ensuite  l'électeur  de  Brandebourg, 
et  i^aiiura  dn  eoDeoan  des  |N4ncet  de  Branswiek- 
LuneboiirR.  \.c  prétexte  que  l'empereur  et  le 
prince  d'Orange  cherchaient  pour  souIeTer  l'em- 
pire contre  la  France  leur  rat  offert  h  la  mort 
de  Charles-Louis ,  électeur  palatin  et  dernier 
rqetoo  en  ligne  masculine  de  la  branche  de 
Sinmieren.  Lee  branches  de  Neabourg  et  de  Wel- 
(leiitz  s'en  disputèrent  la  surn  ssion  ;  et  les  pro- 
phète allodiales  furent  réclamées  par  la  sœur  du 
fco  prince,  Elisabeth-Charlotte,  femme  du  due 
li'Orlt'inis ,  frère  de  Louis  XIV.  La  contestation  au 
uiitl  des  liefs  fui  décidée  promptement  en  faveur 
do  doc  de  Neubourg,  beau-frèrê  de  Léopold,  (|ui 
lui  accorda  l'investiture;  décision  que  la  dièle 
approuva.  Sous  le  titre  d'allmliaux,  la  duchesse 
d'Orléans  demandait  toutes  les  propriétés  mobi- 
lières; et  de  façon  ou  d'autre,  elle  revendiquait 
la  plus  grande  partie  des  terres  qui  avaient  ap- 
partenu à  la  maison  de  Simmeren.  Louis  XIV, 
soutenait  les  prétentions  de  la  princesse, 
menaça  de  faire  entrer  ses  troupes  dans  le  l'ala- 
tinat.  L'empereur  et  le  prince  d'Orange  se  pré- 
laiurent  de  l'alarme  que  répandit  cette  menace, 
l'ar  leur  intervention,  les  Frovinces-L'nics,  l'élec- 
teur de  brandebourg  et  le  roi  de  Suéde  conclu- 
rent  un  tndié  d'alliance;  et  enfin  Léopold,  le 
monarque  sue'dois  et  les  jirineijiaux  membres  de 
i'eiQpire  germanique  loruicrent  la  célèbre  ligue 
d'Angsbmutç.  Lonis  XIV  alors  proposa  de  conver- 
tir en  paix  la  trêve  de  Hatisbonne,  et  permit  à  la 
duchesse  d'Orléans  d'accepter  une  somme  d'ar- 
gent pour  équivalent  de  ses  prétentions.  Le  corps 
germanique,  à  l'instigation  de  Léopold,  refusa 
d accéder  à  ces  propositions.  Ce  refus,  joint  à 
l'aspect  guerrier  que  prenait  l'Allemagne,  aux 
suites  lies  armes  de  l'Autriche  en  Hongrie  et  aux 
préparatifs  que  faisait  le  prince  d'Orange  pour 
délrtaer  lacques  11 ,  porta  Lonis  XIV  à  prévenir 
ses  ennemis.  Avant  la  lin  de  l'année,  les  Français 
avaient  pris  Hbilipsbourg  et  conquis  tout  le  Pala> 
tinat.  Cependant  Léopold, qui  |H)ur8ulvait  ses  avan- 
tages contre  les  Turcs  et  les  rebelles  de  Hongrie, 
s'était  borné  à  renvoyerde  Vienne  et  de  Hatisbonne 
les  ambassadeurs  de  France.  Par  bonheur  pour 
la  maison  d'Autriche,  Louis  XIV  qui  voulait  faire 
diversion  en  faveur  de  la  Porte,  répandit  ses 
troupes  eu  Allemagne  au  lieu  de  les  faire  mar- 
cher contre  la  Hollande  ;  et  le  prince  d'Orange 
eut  le  temps  d'achever  cette  révolution  d'Angle- 
terre dont  les  résultats  ont  «lé  si  contraires  à  la 
UIV. 
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France.  Le  corps  germnnique  «e  réunit  à  l'Espa- 
:;ne  pour  protéger,  pi  lulant  l'absence  de  Guil- 
laume, les  Provinces-Unies;  et  même  l'empereur 
et  le  pape  (Innocent  XI),  préfemrit  leurs  inte'rtUs 
particuliers  à  celui  de  leur  religion,  favorisèrent 
l'expulsion  d'un  prince  catholique  et  l'avènement 
d'im  prince  protestant.  La  révolution  d'Angle- 
terre produisit  un  changement  aussi  prompt 
qu'important  en  faveur  des  alliés.  L'empire,  sur 
les  instances  de  Léopold,  déclara  la  guerre  à  la 
France;  les  membres  de  la  ligue  d'Augsbourg 
réunirent  leurs  contingents;  et,  an  commence- 
ment du  printemps,  les  troupes  allemandes  s'a- 
vancèrent de  toutes  paris  vers  le  Rhin.  Louis  XIV, 
renonçant  au  dessein  de  se  maintenir  en  ÀHe» 
niaf^ne,  retira  ses  troupes  et  donna  l'ordre  de 
dévaster  de  nouveau  le  Palatinat  et  les  provinces 
voisines,  pour  nAem  garantir  ses  frontières.  Cet 
ordre  cruel,  qui  ne  fut  exécuté  que  trop  fidèle, 
ment,  accrut  l'influence  de  l'empereur,  et  porta 
les  alliés  à  redoid>ler  d'effbrts.  Ils  ne  mirent  pas 
moins  d'activité  dans  les  négociations  que  dans 
les  opérations  militaires  ;  et  Léopold  parvint  à 
poser  les  bases  d'une  alliance  qui  réunit  toute 
l'Europe  contre  la  France,  dont  la  ruine  parut 
alors  inévitable ,  mais  qui  finit  par  triompher  de 
tous  ses  ennemis  (voy.  Louis  XIV).  Léopold,  pour 
reconnaître  les  services  des  ducs  de  Brunswick, 
avait  résolu  de  créer  en  faveur  de  l'un  d'eux 
un  neuvième  électoral.  Lorsqu'il  en  ût  la  propo- 
sition à  la  diète,  il  éprouva  une  forte  opposition, 
malgré  lai|uelle  néanmoins  il  accorda  l'investi- 
ture. Le  collège  des  princes  protesta,  et  ses  mem- 
bres formèrent  une  ligue  qui  leur  Ht  donner  le 
nom  de  princes  correspondants.  Le  roi  de  Dane- 
marck  saisit  un  prétexte  pour  déclarer  la  guerre  à 
la  maison  de  Brunswidt;  et  la  querelle  prenant 
une  tournure  fâcheuse,  Léojwld  annonça,  du 
consenlement  du  nouvel  électeur,  qu'il  suspen- 
dait Teffet  de  l'investiture  jus^ju'à  ce  qu'il  eût 
olitenu  le  consentement  de  tous  les  membres  de 
l'empire.  11  ne  fut  pas  plus  heureux  dans  ses 
efTorts  pour  rendre  i  la  Bohême  tous  les  dn^ts 
alf;icliés  à  la  dif^nité  électorale.  La  proposition 
qu'il  en  lit  fut  combattue  vivement.  L'empereur, 
pour  ne  point  exdter  de  nouveaux  troubles,  la 
retira  et  remit  i  un  temps  plus  opportun  l'exé- 
cution de  son  dessein.  Cette  condescendance  ré- 
taUit  Taceord  dans  l'empire  ;  ce  qui  n'eœpéd» 
pas  que  toute  l'Allemagne  ne  demandât  la  paix  à 
grands  cris.  De  son  côté,  la  France  n'avait  plut 
la  même  supériorité.  Ses  généraux  gagnaient 
encore  des  batailles  et  prenaient  des  places  dans 
les  Pays-Bas  ;  mais  leurs  progrès  n'étaient  pas 
aussi  rapides  que  dans  les  guerres  précédentes* 
et  ils  n'étaient  complètement  heureux  qu'en  Ita- 
lie. Louii  XIV  ,  parvenu  à  détacher  de  la  ligue  le 
duc  de  Savoie,  prolita  de  la  défiance  que  cette 
défection  inspira  aux  alliés  et  leur  proposa  des 

1 préliminaires  de  paix.  11  oUril  d'annuler  les  réu- 
nions qu'il  avait  faites,  de  restituer  la  Lorraine, 
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de  reMnnattre  Guillaume  lil  et  de  ne  point  Mm- 
tenir  les  prétentions  de  la  duchesse  d'Orléaai.  ! 
L'Angleterre  et  les  ProTinces-lInies ,  satisfaitei  de  | 
ees  propositions,  vainquirent  la  répugnance  de 
l'Espagne,  de  l'empereur  et  de  l'empire  ;  et  il  se 
tint  à  Riswick  un  congrès  qui,  après  six  mois  de 
négociations  e\  après  que  l>éopol(i  w  fut  vu  iil)an- 
•  donné  de  tous  ses  alliés,  i(4abiit  la  paix  entre 
la  Franoe  et  Fetnpereur  (30  octobre  1697).  L'em- 
pire recouvra  tout  ce  qti'il  avait  perdu ,  excepté 
l'Alsace.  Frittourg  et  Brisacb  furent  rendus  à 
Lëopold.  Mais  dei  éftfnenieiiia  &me  importance 
encore  plus  grande  nous  forcent  d'ailirer  de 
nouveau  sur  les  troubles  de  la  Hongrie  l'atten- 
tion do  lecteur.  La  tréfe  oooelae  avee  les  Turcs 
ne  fit  que  redoubler  le  mécontentement  des  Hon- 
nis, qui  soupçonnèrent  l'empereur  de  vouloir 
attenter  î  leurs  privilégea.  De  mm  eMt  Léo|M)ld 
altriliuanux  plus  violents  d'entre  eux  un  rotiii>lol 
tramé  pour  l'avsassiaer,  et  il  s'était  formé  réel- 
lement une  ligue  aecrèle  i  la  téte  de  laquelle  on 
remarquait  les  comtes  Zrini,  Frangipani,  Tatten- 
barh,  Nad^isty  et  le  jeune  Ragoczky,  et  à  laquelle 
le  rehis  de  ù'opold  de  convoquer  une  diète  et 
de  conférer  la  dignité  de  palatin  ^  alors  vacante, 
avait  donné  beaucoup  de  force.  Des  mesures 
avaient  été  prises  pour  lever  des  troupes;  el 
treize  comtés  s'étaient  réunis  par  une  association 
formelle.  Léopold,  instruit  du  complot,  fît  mar- 
cher des  troupes  ;  et  bientôt  les  chefs  de  la  ligue 
torent  arrêtés,  condamnés  et  nds  à  mort.  Ce 
complot  lui  servit  de  prétexte  pour  rendre  héré- 
ditaire dans  sa  maison  la  couronne  de  Hongrie. 
Il  dfdara  que  toute  la  nation  étant  couple 
avait  forfait  ses  privilèges,  et  il  institua  un  f'onsril 
de  gouvernement  dont  il  se  réserva  la  nomina- 
tien.  De*  emm  de  justice  tmtut  dtaMIes  pour 
punir  les  hérétiques  ;  et  la  Hongrie  fut  Hvrt'e  à 
tous  les  excès  du  despotisme  militaire  et  d'une 
Inquiiitlon  cmèlli.  Tant  de  manx  pooMèrent  à 
bout  un  peuple  courageux.  Catholi(|ues  et  pro- 
testants oublièrent  leur  ancienne  inimitié ,  et  le 
danger  commun  lei  réunit.  Les  inmri^ts  étant 
appuyés  par  le  prince  de  Transsylvanie,  par  les 

Cichas  voisins  et  par  la  France,  soutinrent  une 
lté  terrible  contre  les  troupes  allemandes,  qui 
avaient  sur  eux  l'avantage  de  Ii  discipline.  Ils 
allaient  succomber,  lorsqu'ils  trouvèrent  un  chef 
habile  dans  Émrric,  comte  de  Téliély,  ou  plutôt 
Tokoly,  de  qui  le  père  avait  aussi  été  exécuté. 
Léopold  ne  pouvant  recruter  son  armée ,  dont  le 
fer  de  l'ennemi  et  la  désertion  avaient  éclalrci 
les  rangs,  renonça  à  son  système  de  rigueur. 
Il  oil'rit  de  rétablir  la  constitution  dans  toute  son 
intégrité  et  de  rendre  à  la  nation  ses  privilèges. 
Une  diète  fut  convoquée  à  OEdenboorg;  et  l'em* 
pereur  abolit  la  nouvelle  forme  de  gouvernement. 
Il  publia  une  amnistie  générale ,  abrogea  les  im* 
pMs  établit  illégalement,  accorda  la  liberté  de 
conscience  atix  protestants  el  promit  de  ren(îr(' 
à  leurs  héritiers  les  biens  des  seIgneurR  qui 


avaient  été  mis  à  mort.  Tékély,  se  défiant  de  li 
oour  impériale  ,  ou  comptant  sur  l'appui 
Turcs,  ne  voulut  point  accepter  les  condition! 
qui  lui  furent  offertes.  Toutefois,  la  diète  le  fit 
consentir  à  prolonger  de  six  mois  un  anoistitt 
qui  avait  été  conclu.  Léopold ,  dans  l'intervalle, 
envoya  à  Constantinople  un  ambassadeur  pro* 
poser  le  renouvellement  de  la  trêve  ;  mais  oa 
voulut  lui  imposer  des  conditiona  ai  dures,  qu'il 
les  rejeta.  Tékély,  qui  avait  temporisé  jusqu'à  t 
qu'il  eût  pu  recevoir  des  secours,  reprit  les  arm» 
lorsque  la  trêve  fut  expirée.  Apafly  ou  Abaff/, 
prince  de  Transsylvanie,  s'étant  n-uni  à  lui, ils 
réduisirent  les  Impériaux  à  se  tenir  sur  la  déi» 
sive.  Peu  de  temps  après,  Tékélf  épooaa  lavnit 
de  Ragoczky;  ce  qui  le  mit  en  possession  A*-  h 
forteresse  de  Mongats.  Il  Qt  ensuite  une  eatm 
triompliante  dans  la  fille  de  Bade,  et  fht  i«murf 
prince  (b-  la  haute  Hongrie,  parle  pacha.  BienlM 
il  fut  joint  par  un  grand  nombre  de  protestaon, 
Indignéi  des  efforts  que  fetsait  Fempereur  paar 
éluder  les  effet»  de  ses  promesses.  Soutenu  pir 
les  pacbas  de  Bude  et  de  Waradin ,  Tékély  %'tn- 
para  de  diverses  places  ;  et  au  commencement  de 
l'année  suivante,  le  grand  vizir,  Kara-Mustapbi, 
s'avança  à  la  tête  de  deux  cent  mille  bonma 
jusqu'à  Pesth,  oà  il  fit  sa  jonction  avec  les  insww 
gents.  Cependant  Léopold  se  fiH^arait  à  tttrir 
téte  h  l'orage.  11  obtint  des  secours  de  la  dicte  de 
l'Empire,  et  conclut  un  traité  d'alliance  avec  les 
électeurs  de  la  Bavière  et  de  Saxe,  et  on  antre 
traité  (31  mars  168."^)  avec  Jean  Sobieski,  roi  If 
Pologne,  qui  s'engagea  de  lui  fournir  une  anuée 
de  quarante  mille  hommes.  Le  priato  EiMhuf 
fut  aussi  chargé  de  lever  une  armée  d'insorrec 
tion  en  Hongrie.  Toutefois  la  lenteur  des  Alle- 
mands et  la  désertion  des  soldats  Airent  tellei, 
fjue  l'armée  de  l'empereur  n'était  pas  forte  df 
plus  de  quarante  mille  hommes,  lorsqu'il  en 
passa  la  revoe  (7  mai)  à  Presbourg.  Le  dw  de 
Lorraine  (Charles  Vj,  son  beau-frère,  qui  en  auil 
le  commandement,  tenta  d'ouvrir  la  camp^pK 
par  le  siège  de  Neufaausel  ;  mais  l'approche  de 
l'armée  ottomane  le  contraignit  i  faire  use 
prompte  retraite.  Il  Jeta  dans  Raab  et  Comore  b 
menienre  partie  de  son  infanterie,  et,  se  repliant 
avec  sa  cavalerie,  il  dévasta  le  pays  Jusqu'anx 
portes  de  Vienne,  dont  les  habitants  étaient  dan 
la  plus  profonde  consternation.  La  nuit  précé- 
dente, l'empereur  et  toute  sa  cour  étaient  sortis 
de  cette  capitale,  au  milieu  des  cris  d'un  peuple 
indigné.  De  concert  avec  l'intrépide  gouverneur 
Rudiger,  le  duc  de  Lorraine  mit  la  place  en  AU 
de  défense,  et  l'on  enrégimenta  les  citoyens  et 
les  étudiants  pour  seconder  la  garnison.  Le  grand 
viiir  parut  le  44  Juillet,  elCB  quelques  joon il 
acheva  l'Investissement ,  puis  il  commença  l'atta- 
que. Le  duc  de  Lorraine,  après  s'être  efforcé  vaine* 
ment  de  troubler  les  opérations  do  siège,  se  perts 
rapidement  Jusqu'à  Presbourg  et  déUl  Tékély, 
qui  avaitété  chargé  de  garder  ce  poste  importaoL 
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les  liit'contents  faisai»-!!!  ilniis  la  Mur.ivic.  Cepen- 
dant la  ?iUe  de  Vienne  élail  réduite  à  la  plus 
f(rande  détresse,  faute  de  ?itrres;  la  maladie  et  le 
fer  de  reunemi  en  avaient  consid<'rabl«meiit  af- 
faibli la  garniion;  les  Turcs  étaient  en  possession 
de  tous  les  ourrages  extérieurs,  et  Ton  s'attendait 
iournaUement  à  tair  la  place  emportJe  d'assaut  : 
les  secours  d'Allemagne  n'ai  riv  iicnt  point  et  l'ar 
me'e  poionaiM  commençait  àcuicaieut  à  se  rus- 
seinlder  sur  les  Irontlères  da  la  Silésie.  Le  due 
«II'  [.orraine  envoyait  mrssase  sur  message  pour 
eu  acce'le'ti-r  les  mouvements  ;  et  l'empereur  lui- 
néow ,  réduit  au  désespoir,  écrivit  au  nrf  de  Po- 
logne pour  rinvller  à  v<'nir  à  son  secours,  sans  at- 
tendre fiOQ  armée.  «  Mes  troupes  se  rassembleot, 
«  lui  dit-il,  venei  vous  mettre  1  leur  tête;  qoel- 
«  que  inférieures  en  nombre  qu'elles  soient,  votre 
«  Dom  su£Qra  pour  leur  dooner  la  victoire.  »  So* 
bieski,  se  rendant  i  ces  instances,  prit  les  devants 
arec  trois  mille  hommes,  n'emportant  lucun  ba- 
gage ,  et  ii  traversa  la  Silésie  et  la  Moravie  avec 
OM  otrCme  rapidité.  Arrivé  i  Ttain ,  un  pont 
^'fl  éaiait  y  trouver  n'e'tait  point  encore  achevé, 
et  il  n'y  avait  de  troupes  que  celles  du  duc  de 
Lorraine.  Trompé  dans  sou  attente,  le  monarque 
polonais  en  témoigna  tont  son  mécontentemit» 
Le  duc  l'ayant  apaisé,  Sobieski  attendit  sa  propre 
arna-e,  qui  atteignit  le  Danube  le  5  septembre  ^ 
et  toutes  les  troupes  allcfliaildes  furent  réunies 
le7.  L'armée  impériale  se  montant  ainsi  à  plus  de 
soixante  mille  hommes,  le  roi  île  Pologne  et  le 
doe  de  Lorraine  la  conduisirent  contre  lee  Turcs. 
Sens  la  nuit  du  11,  des  signaux  convenus  raui- 
aërent  le  courage  des  assiégés  qui,  le  lendemain 
aaatfai,  virent  avec  ravinement  les  drapeaui  au- 
trichiens flotter  sur  le  Kalemberg.  F,  approrlie 
ioopiuée  de  cette  année  confondit  le  graud  vizir, 
dont  les  troupes  Aaleat  déeouragées  et  eonsidé» 
rablement  réduites.  Il  venoil  d'être  repoiissJ  dans 
un  furieux  effort  qu'il  avait  (ait  pour  emporter 
la  place,  lorsque  sa  eonstemation  redoubla  par 
gnc  attaque  vigoureuse  de  l'armée  r1i retienne. 
Kara-llustapba  décampa  de  nuit  et  se  retira  avec 
une  telle  précipitation  que  aoa  avant-garde  arriva 
sur  le  bord  du  Raab  le  lendemain  au  soir.  Les 
troupes  chrétiennes  entrèrent  à  la  pointe  du 
jour  dans  le  camp  de  l'ennemi,  et  furent  extré- 
■inmt  iurprises  d'y  trouver  les  tentes,  les  ba- 
gages, les  mnnitioift  de  guerre  et  de  bouche, 
cent  quatre-vingts  pièces  de  canon,  les  marques 
do  In  dignité  de  grand  vizir  et  un  étendard  qu'on 
supposa  être  celui  de  Mahomet.  Sobieski ,  à  <[ui 
l'on  attribua  principalement  la  victoire,  reçut  les 
ptaa  vive»  et  les  phis  shMèrss  félieitatioDS  sur  le 
champ  de  bataille  même.  Le  lendemain,  il  fit  son 
entrée  daos  Vienne,  dont  les  habitants  se  portè- 
rent en  Coule  i  ea  remontre,  le  saluant  des  nonu 
de  père  et  de  libémtt  ur  (roy.  Soiuï^ki).  L'entrée 
de  Léopold  fut  loin  de  répondre  a  celle  du  héros 
fniwiii  Mat  dtanann,  point  de  fMiia,yoiat 


•l'acclamations;  rien  n'annonça  son  retour.  A  l'tp* 
proche  de  sa  capitale,  il  entendit  les  sdveoqu'OQ 
y  faisait  en  l'honneur  de  la  victoire  remportée 
par  Sobieski;  et  il  alla,  non  tx>mme  un  monanjue 
victorieux,  mais  à  pied,  un  flandieau  à  la  main  et 
donnant  toute  sorte  de  marques  d'humilité,  ren- 
dre grâces  à  Dieu  d'une  délivrance  qui  semblait 
être  un  miracle.  Sentant  vivement  la  dilTérenee 
qu'il  y  avait  entre  les  transports  de  joie  (^ui 
avaient  signalé  l'entrée  du  roi  de  Pologne  et 
l'hommage  étudié  et  froid  qoTon  lui  rendit  ft  loi* 
même,  il  exhala  sa  colère  contre  le  comte  deSin- 
zendorf,  aux  funestes  avis  duquel  il  attribuait  ses 
mdbeuvt,  et  il  mit  tant  d*amertome  dans  les  re* 
proches  qu'il  lui  adressa,  que  l'infortuné  ministre 
en  mourut  de  désespoir  en  quelques  heures. 
L*httmiliatioo  de  Léopold  étonffli  en  loi  la  recon- 
naissance; au  lieu  de  voler  au  camp  des  Polon.iis 

Soiur  en  presser  le  monarque  contre  son  sein ,  il 
t  àet  redierdies  pour  savoir  si  un  roi  qui  ne  de- 
vait la  couronne  qu'à  une  élection  avait  jamais 
été  admis  en  présence  d'un  empereur.  Ayaut  de- 
mandé de  quelle  manière  il  devait  recevoir  So- 
bieski :  «  A  bras  ouverts  I  »  lui  répondit  le  duc  de 
Lorraine  ,  indigné  de  tant  d'indiflërence  et  d'or- 
gueil. Mais,  dit  l'historien  de  la  maison  d'Autri- 
che (M.  Coie),  Léopold  n'avait  pas  cette  granr 
deur  d'âme  qui  fait  supporter  les  bienfaits;  et 
il  régla  avec  le  soin  le  plus  minutieux  le  céré- 
monial de  l'entrevue  qui  eut  lieu  entre  les  deui 
camps.  L'cm[i(  rciir,  \{Ui  simplement  et  monté 
sur  un  clieval  de  médiocre  apparence,  avait  l'air 
embarrassé  et  chagrin.  Sobieski,  portant  le  mènw 
habit  que  le  jour  du  coiiiltat,  montait  un  superbe 
coursier,  hcbemeut  caparaçonné.  La  grâce  na- 
turelle de  son  maintien  était  relevée  par  l'air 
d'assurance  et  de  dignité  que  lui  donnaient  ses 
succès.  Au  signal  convenu,  les  deux  monarqurf 
s'avancèrent  au-devant  l'un  de  l'autre;  ils  se  sa» 
luèrrnt  au  même  instant  et  s'embrassèreut  froi- 
dement. Sobieski  s'empressa  d'interrompre  l'em- 
perrur,  au  mot  de  reconnaissance  que  Léopold 
balbutia  ;  et  après  l'avoir  embrassé  une  seconde  • 
fois,  il  rentra  dans  sa  tente,  lui  laissant  Zaluski, 
son  chancelier,  pour  l'accompagner  dans  la  revue 
qu'il  allait  faire  de  ces  troupes  qui  avaient  sauvé 
la  monarchie  autrichienne.  Le  mécontentement 
que  la  conduite  peu  généreuse  de  Léopold  inspira 
aux  princes  allemands  qui  lui  avaient  amené  des 
secours,  joint  au  désir  qu'eurent  les  Polonais  de 
mettre  a  couvert  leur  butin,  empêcha  les  vain- 
queurs (le  suivre  l'ennemi  l'épée  dans  les  reins. 
Ce  fut  seulement  cinq  jours  après  la  bataille 
qu'ils  reprirent  le  cours  de  leurs  opérations.  Le 
9 octobre,  ils  remportèrent,  près  de  Parkan,  une 
victoire  signalée;  et  le  28,  ils  investirent  Gran, 
dont  ils  se  rendirent  maîtres  après  un  siège  de 
peu  de  durée.  Cette  oonqoétefut  suivie  do  la  red- 
dition de  plusieurs  autres  places;  et,  en  même 
temps,  l'armée  ottomane,  qui  s'était  retirée  avee 
précipitation  ven Belgrade,  éVMua  la  Hongrie. 
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Les  alli<*s  ne  tardèrent  pas  alors  à  se  séparer.  So- 
bieski  s*éUiDt  eflbrej  de  n^çoeier  un  raeemnino- 

(ît  inonl  entre  ÏA^opoldet  les  raëcontcnls,  l'empe- 
reur le  soupçonna  de  songer  à  procurer  à  son 
flis  la  Munmne  de  Hongrie.  Ce  hA«s,  indigné, 
retira  les  tVOtipes  et  derlara  tiu'il  continiitriiit  à 
coml»attre  Im  Turcs,  mais  qu'il  ne  tournerait 
fioint  set  armes  oontre  les  insurgents.  Cependant 
1^1  |>lii|>art  de  ceux-ci  implorèrent  la  clémence  de 
Léopold^qui  parut  leur  pardonner;  et  insensi- 
Memeot  Tékély  se  rit  abandonné  de  ses  prin- 
cipaux partisans.  La  reddition  de  Cassorie  fit  re- 
couvrer à  l'empereur  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie  septentrionale.  Les  impériaux  prirent 
ensuite  Neuhausel,  Agria  et  Uude,  qui  ëUit  de- 
puis longtemps  le  sit  ge  de  la  puissance  otto- 
mane en  Hongrie.  La  victoire  que  le  duc  de  Lor- 
raine remporta  sur  les  Turcs  à  Mohatz  (12  août 
4687}  lava  la  lionte  qui  avait  souillé  les  armt-es 
hongroises  sur  le  mt^uiecliamp  de  bataille  en  1526. 
Les  Turcs  perdirent  vingt  mille  hommes,  et  le 
bulin  fut  immense.  Au  milieu  de  ces  succès,  l'em- 
pereur reprit  le  dessein  de  rendre  la  couronne 
de  Hongrie  héréditaire.  Oo  dtfeottfrit,  ou  l'on  fei- 
gnit de  découvrir  une  nouvelle  conspiration  : 
l'on  institua ,  à  Kperies ,  un  tribunal  présidé  par 
Garafll»,  étranger  sanguinaire,  et  dont  les  antres 
membres  étaient  des  oflicicrs  di'voues  à  l,i  roiir; 
trente  bourreaux  et  leur»  valets  furent  occupés 
kmgtempt  i  eiécuter  lei  Jugements  de  eet  atroce 
triltunal.  On  pressa  Léopold  de  |)roriter  de  la  ter- 
reur qu'inspiraient  ces  actes  de  cruauté  pour 
établir  un  gonvemenent  arbitraire  et  abolir 

l'exrreico  du  culte  protestant;  mais  craignant  de 
Induire  les  Hongrois  au  di  &espoir,  il  se  contenta 
d^abolir  le  droit  d'élection  et  celui  de  résistance 
aux  ordres  du  souverain.  Il  rendit  à  une  députa- 
tion  de  la  noblesse  la  couronne  de  St^Étienne,  et 
eonroqua  une  diète  pour  le  couronnement  de 
l'archiduc  Joseph  son  fds.  Les  Hongrois  étaient 
si  attachés  au  droit  d'élire  leur  roi ,  que  malgré 
l'état  d'abaissement  où  ils  étaient  réduits,  ils 
curent  recours  à  toute  sorte  d'espédients  pour  le 
conserver.  Ce  fut  vainement  :  mais  ni  menaces, 
ni  promesses,  ne  purent  les  faire  consentir  pour 
lors  à  rendre  la  couronne  héréditaire  dans  la  li- 
gne féminine.  Les  Ktat,s  confirniérent  le  droit  de 
succession  dans  la  ligue  masculine ,  tant  de  la 
branche  espagnole  que  de  la  branche  allemande; 
et  ils  réservèrent  à  la  nation  le  droit  d'élection 
orsque  cette  ligne  serait  éteinte.  La  chose  ainsi 
n^lée,  on  procéda  an  couronnement  dn  jeune 
prince,  qui  n'avait  pas  encore  dix  ans.  Le-*  chan- 
mentsqui  venaient  de  s'opérer  ayant  augmenté 
pouvoir  du  souverain  procurèrent  de  nou- 
veaux avantages  aux  arni»  s  impériales.  Leurs 
succès  furent  facilites  par  le  grand  nombre  d'en- 
nemis qne  la  cour  de  Vienne  suscita  contre  les 
Turcs  :  les  Vénitiens  roiiipiirent  la  Morcc  et  la 
Dalmatie;  te  roi  de  Pologne  consentit  à  repren- 
dre les  armes  en  faveur  d«  la  mabon  d'Autriche  ; 
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enfin  la  Ruiisie  attaqua  la  Crimée.  Les  effets  de 
cette  diversion  forent  la  défaite  totale  de  Tékély, 

la  soumission  de  tout  le  pays  qui  s'étend  jiist]u*à 
la  Saxe,  la  réduction  de  Belgrade,  d'Orsova  et  de 
Viddte,  et  même  la  conquête  de  il  Bosnie  et  di 
la  Servie.  Le  prince  de  Transsylvanie  rompit  s« 
liaisons  avec  les  Turcs  et  rcfut  dans  ses  places 
fortes  des  garnisons  Impériales.  A  la  Un  de  Fan- 
née  1689,  les  infidèles  ne  possédaient  plus  au 
nord  du  Danube  que  Témeswar  et  le  grand  Wa- 
radin.  Cette  aulte  de  revers  ébranla  Tempire  otto> 
man.  Le  mauvais  succès  du  siège  de  Vienne  avait 
entraîné  la  déposition  du  kan  de  Crimée  et  fait 
mettre  i  mort  quatre  padias  et  le  grand  vbir 
lui-même,  Kara-Moustapha,  qui  était  neveu  du  fié» 
lèbre  Koproli  et  gendre  du  sultan.  La  perle  de  la 
bataille  de  Uohatz  occa»iunna  la  cbute  d'un  an- 
tre grand  vizir;  et  le  mécontentement  qu'excitè- 
rent les  derniers  désastres  ajouta  une  nouvelle 
révolution  a  celles  dont  Constantinople  avait  été 
le  théâtre.  Mahomet  IV  fut  déposé,  etSolimaoll, 
son  frère,  mis  sur  le  trôue.  L'orgueil  ottoman 
était  abaissé,  et  le  nouveau  sultan  fit  connaître 
par  ses  instances  réitérées  Petlrémité  oi  il  était 
réduit.  I  (  oiiolil,  enflé  par  ses  succès,  proposa  des 
conditions  si  dures  qu'elles  annonçaient  le  dessein 
de  chasser  les  Turcs  d'Europe.  Il  seconda  ainsi 
les  efforts  de  Louis  \IV  pour  ranimer  le  «"our.i^c 
de  la  Porter  et  les  Français,  étant  entrés  eu  Al- 
lemagne, y  attirèrent  une  grande  partie  des  tm^ 
pes  autrichiennes  qui  étaient  en  Hongrie.  L'empe- 
reur ne  pouvant  plus  y  soutenir  la  guerre  avec  la 
même  vigueur,  le  nouveau  grand  vutir,  qoi  avait 
rassemblé  une  armée  nombreuse  ,  reprit  Semeo- 
dria ,  Viddin ,  Belgrade  et  les  comtés  situés  aa 
sud  du  Danube.  Dons  le  même  temps,  Tékây,  i 
la  tétc  d'un  corps  do  troupes  turques,  fondit  sor 
la  Transsylvanie,  dont  il  se  lit  reconnaître  prince. 
Mais  le  prince  Louis  de  Bade,  qui  commandait 
les  troupes  impériales,  le  repoussa  bientôt  dans  la 
Moldavie.  L'année  suivante,  le  même  général  rem- 
porta le  19  août  1091,  à  Salankemen,  une  victoire 
signalée,  où  90,000  Ttarcs  périrent;  et  dans 
les  trois  campagnes  suivantes,  les  Impériaux  ré- 
duisireut  les  Cinq-Eglises,  le  grand  Waradin  et 
Giula.  Plus  tard,  Auguste,  électeur  de  Saxe, qui 
fut  mis  à  la  tète  de  l'armée  impériale ,  eut  à  se 
soutenir  contre  les  eflorts  du  nouveau  sultan, 
Mustapha  IL  Malgré  quelques  revers,  l'éiedeur 
cimtint  les  ennemis;  et  en  1G97,  la  neutralit  -  de 
l'Italie  permit  a  Ltopold  d'envoyer  de»  renforU 
en  Hongrie.  De  leur  e6té,  les  Tnres  se  piépa- 
rèroiit  à  soutenir  la  lutte  avec  force.  Les  parti- 
sans de  Tékély  excitèrent  un  soulèvement,  et  te 
rendirent  maîtres  de  ffovI-Baaar  et  de  Tokai,  ce 
qui  fit  entrer,  à  une  épo*jUf  peu  avancée  ,  les  deux 
armées  eu  campagne.  Le  Grand  Seigucur  prit  tic 
nottieau  le  commandement  de  la  sienne:  et  le 
prince  Eugène  de  Savoie,  qui,  pour  l.i  preruière 
fois,  fut  mis  à  la  téte  d'une  puisssante  ariuér, 
coflUBMida  et^  de  l'empeffear.  Son  esop  d'csiai 
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fut  le  gain  de  la  bataille  tie  Zenta,  qu'il  livra  ron* 
tre  l'ordre  positif  de  L<<opold.  Eugène  répandit 
eniuite  ses  troupes  dans  la  Bosnie,  et  s'empara  de 
Serai.  Après  avoir  mis  le  pays  à  contribution ,  il 
donna  à  son  armée  des  quartiers  d'hiver,  et  il  alla 
à  Vienne  recevoir  d'un  monarque  sévère  le  re- 
imebe  de  désobéissance ,  pour  le  service  qu'il  lui 
ailit  n»du  («oy.  Ec;gè>k).  Le  tnite  de  Riswick 
•jmt  délifré  Léopold  de  toute  iatfuie'tudc  du 
cAté  de  rAHeBagMt  m  prinee  •emblait  être  le 
maître  de  pousser  ses  avantages  contre  les  Turcs; 
mais  l'épuisement  de  ses  flnances,  et  surtout  la 
neeetsion  à  la  couronne  d'Espagne,  paraissait 
prochaine,  le  déterminèrent  à  mettre  fin  à  la 
guerre  de  Hougrie,  pour  porter  toute  son  atten» 
tioo  vem  l'Occident.  Après  une  empagne  insl- 
gniflante ,  il  écoula  les  propositions  des  Turcs, 
et  la  ville  de  Carlowilz  fut  choisie  pour  les  con- 
fércneee.  L'Angleterre  et  la  Hollande  furent  mé- 
diatrices, et  tout  fut  re'gle'  en  moins  de  <1enx  mois 
janirier  16iK)}.  La  trêve  avec  la  maison  d'Au- 
trldiefàtrenoaTelée  pour  vingt-cinq  ans.  Léopold 
conserva  la  Transsylvanie,  ainsi  (juc  tonte  cette 
partie  de  la  Hongrie,  qui  est  au  nord  de  la  Maros, 
et  h  Poeeldent  de  la  Teysse,  et  presque  toute 
l'Esclarooie.  La  Porte  prit  l'engagement  de  ne 
plus  secourir  les  mécontents;  et  l'on  promit,  de 
chaque  cdté,  de  rendre  les  sujets  rebelles  qui 
chercheraient  un  refuge  dans  les  États  de  l'une 
ou  de  l'autre  ptnssance.  La  paix  de  Carlowitz 
forme  une  ère  mémorable  dans  l'histoire.  La 
puissance  ottomane  perdit  alors  la  moitié  de  ses 
États  d'Europe ,  et  elle  cessa  d'être  formidable  à  la 
chrétienté,  qu'elle  avait  menacée  d'une  ruine  to- 
tale. Léopold  sTétait  toiqours  flatté  de  succéder  à 
la  couronne  d'Espagne,  et  il  s'était  occupé  fré- 
quemment des  moyens  d'y  parvenir.  Il  avait 
^pooaé  nofimte  Marguerite-niérèse,  dont  il  n'a- 
vait eu  qu'une  (ille.  Pour  empêcher  que  cette 
princeiae  ne  portât  ses  droits  dans  une  autre 
roaiaoo ,  son  pWe  l'y  avait  fait  renoncer  en  Punl^ 
suit  à  l'électeur  de  Bavière.  Il  avait  aussi  engagé 
les  membres  de  la  grande  alliance  à  soutenir  ses 
propres  prétentions;  et  pour  quTon  ne  craignit 
pas  que  le>  l^tats  des  deux  branches  de  la  maison 
d'Autriche  fussent  possédés  par  un  même  souve- 
rain ,  il  arslt  proids  de  transmettre  ses  droits  à 
l'archiduc  Charles,  son  second  fils.  Il  fut  trompé 
dan»  son  attente  par  la  naissance  d'un  prinee 
éleetonil  de  Bavière,  dont  rëlévatlon  parot  moins 
dangereuse  qoe  celle  d'nn  archiduc.  Léopold  ré- 
clamait la  succession  d'Espagne  :  1°  comme  seul 
deseendant  en  ligne  masculine  de  Philippe,  arcbU 
duc  d'Autriche,  el  de  Jeanne  d'Aragon  ;  2" comme 
fils  de  Marie-Anne ,  flilc  de  l^hilippe  IV,  et  héri- 
tière de  la  monarchie  espagnole,  en  vertu  de 
la  renonciation  de  .Mane-Tlicrèse,  femme  de 
Louis  XIV,  et  de  celle  de  réiectrice  de  Bavière, 
propre  fille  de  l'empereur.  Sa  cause  était  soute- 
nue par  les  deux  reines ,  mère  et  éponse  du  roi 
d'Espagne,  Charles  U,  et  par  iwcsqne  tous  les 
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membre.4  du  cabinet.  Cependant  la  naissance  du 
prince  de  Bavière  avait  produit  à  la  cour  de  Ma- 
drid le  même  changement  que  parmi  les  puis- 
sancesde  l'Europe.  La  reine  douairière  elle-même 
avait  reconnu  les  droits  de  ce  prince  mieux  fondés 
aue  ceux  de  l'archiduc,  la  renonciation  de  la  mère 
(lu  premier  n'ayant  pas  été  sanctionnée  par  le  roi 
d'Espagne,  ni  par  les  corlès;  mais  la  mort  de 
cette  princesse  ayant  laissé  un  libre  cours  à  l'in- 
fluence de  la  reine  sa  belle-fille,  Léopold  fl) 
partir  pour  Madrid  le  comte  de  Harrach ,  un  de 
ses  principaux  ministres.  Après  avoir  consumé 
beaucoup  de  temps  et  smnonté  une  foule  de  dlfll» 
cultés,  le  comte  tira  du  roi  la  promesse  de  nom> 
mer  l'archiduc  pour  son  successeur,  à  condition 
qoe  l'empereur  enverrait  ce  jeune  prince  en  Es- 
pagne avec  10,(K)0  hommes.  Léopold,  qui  man- 
quait de  troupes  et  d'argent,  et  qui  craignait 
d'exposer  son  fils,  opposa  des  dHRcnltés,  et  floil 
par  s'aliéner  les  esprits  de  ses  partisans  en  de- 
mandant pour  Charles  le  gouvernement  du  Mila- 
nais; ce  qui  fit  juger  qu'il  se  proposait  pinidtde 
démembrer  la  monarchie  es|)agnole  que  d'en  as- 
surer l'unité.  La  négociation  s'étant  prolongée 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre ,  Louis  JTf  dirigea 
toute  son  attention  vers  ce  point.  Il  envoya  le 
marquis  d'Harcourt,  un  de  ses  plus  habiles  négo- 
ciateurs ,  traverser  à  Madrid  les  intrigues  du  parti 
autrichien;  et,  s'étant  assuré  que  les  puissances 
maritimes  n'étaient  pas  plus  disposées  à  voir  la 
monarchie  espagnole  unie  aux  États  de  la  maison 
d'Autriche  qu'à  ceux  de  la  maison  de  Bourbon,  il 
s'adressa  en  secret  à  Guillaume  III,  et  lui  proposa 
un  expédient  qui  semblait  de  nature  à  empêcher 
qoeraneou  l'autre  n'acquit  une  supériorité  dan- 
gereuse. Après  quelques  négociations,  il  fut  con- 
clu entre  la  France,  l'Angleterre  el  les  l'roviuces* 
Unies,  un  traité  par  lequel  on  partageait  la 
monarchie  espagnole  entre  les  trois  prétendants. 
Ce  traité  Qt  la  sensation  ia  plus  vive  à  Madrid.  Le 
courroux  de  Charles  II  alla  jusqif  i  la  frénésie;  et 
ce  prince  résolut  de  nommer  un  successeur,  pour 
prévenir  l'effet  d'un  traité  qu'il  considérait  comme 
aussi  injurieux  i  son  honneur  que  contraire  à  ses 
sentiments.  Louis  XIV,  qui  s'attendait  à  ce  qui 
arriva ,  ne  rappela  point  ses  droits;  et  ses  parti- 
sans appuyèrent  les  prétentions  de  la  maison  de 
Bavièr. ,  iHMume  l'unique  moyen  d'exclure  l'archi- 
duc. Un  persuada  au  roi  de  consulter  sou  conseil, 
le  pape  et  les  jurisconsultes  les  plus  célèbres  d'Gs* 
pagne  et  d'Italie:  toutes  les  réponses  furent  telles 
qu'on  les  désirait.  Cette  unanimité  mit  fin  à  l'in- 
décision de  Charles  II,  qui  fit  dresser,  en  présence 
du  coaaeil,  un  testament,  où  il  nomma  pour  s(  n 
successeur  le  prince  bavarois.  Cet  événement  prtr 
duiitit  a  Vienne  une  impression  plus  douloureuse 
encore  qoe  le  traité  de  partage.  LéopobI  Ot  à  la 
cour  d'Espagne  des  représentations  très-fortes;  et 
ses  plaintes  retentirent  dans  toutes  les  cours: 
mais  la  mort  du  nfince  de  iknière,  qui  arriva  sur 

ces  entrelUles,  lui  rendit  l'espérance.  Plus  les 
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conjonctures  derinrent  délicalc»,  plm  1*  cour  de 

France  redoubla  de  soin».  F.Hc  avait  lrouv('  dans 
Porlo-Carrcro  un  agent  mssï  actif  qu'infatigable, 
qui  partint  à  (^carter  tout  ce  qui  pouvait  faire  om- 
brage au  parti  français,  et  elle  le  mit  k  la  tête  des 
affaires.  En  m^mc  temps  le  roi  de  France  ouvrit 
•fec  Guillaume  m  une  nouvelle  négociation  pour 
m  autre  tralti'  de  partage.  L'arcbiduc  devait 
ayoir  l'Espagne,  IcsPajs-Ris  et  les  rolonies;  et 
le  dauphin,  outre  ce  qui  lui  avait  eto  assii^ne  par  le 
premier  traité,  acqumhle  Hilanais,  ou  les  ducht^s 
de  l-orraineet  de  Bar  comra-'  f^ipiivalcnts.  On  ac- 
corda trois  mois  à  l'empereur  pour  accéder  à  ce 
traitl.  Quoiqu'il  te  ttwUL  dam  une  poiltfoii  cri- 
tique, Léopold  ne  voulut  point  accepter  l'ofTre,  en 
apparence  très-avantlgenie ,  qui  lui  était  faite.  Il 
doutait  de  la  dtieérlté  de  la  IVanoe ,  et  II  ne  vou- 
lait pasrcnoncer  au  Milanais.  I>a  crainte  d'offenser 
le  roi  d'Espagpe  et  la  nation  espagnole  à  qui  le 
tratlé  était  ooiein,  donna  plus  de  poids  encore  à 
ces  motifs;  et  d'ailleurs  w)n  parti  venait  de  se  re- 
lever à  la  cour  de  Madrid.  Ce  ne  fut  pas  pour 
longtemps.  Le  parti  fhincals  parrlnt  è  exciter 
contre  les  puissances  maritimes  le  eoiirrous  de  la 
nation ,  à  la  voix  de  laquelle  il  joignit  la  sienne 
pour  demander  la  nomination  d*im  héritier  du 
trône.  L'incertitude  de  Charles  II  redoublant, 
Porto-Carrero  lui  mit  sous  les  yeux  les  opinions 
des  partis  contraires,  et  le  jeta  dans  une  plus 
grande  perpleillé.  Il  M  persuada  ensuite  de  re- 
courir de  nouveau  au  pape,  dont  l\  réponse  fut 
conforme  aux  vœux  de  Porto-Carrero.  Aprè>  une 
noofolle  héaltaUon,  Cliarl*s  il  fit  son  lest.unent 
en  faveur  de  la  maison  de  Fr;uiee.  A  peine  l'acte 
fut-il  signé,  que  le  roi  parut  moins  mai,  et  que 
aon  affection  pour  la  raaiBoo  d'Autriche  se  ra- 
nima. Il  exhala  sa  colère  contre  ceux  ipii  avalent 
alarmé  sa  conscience  ,  et  envoya  vers  l'empereur 
un  courrier  pour  hil  «nhonoer  quil  avait  pris  la 
résolution  de  nommer  l'arrhlduc  son  héritier. 
Mais  il  ne  put  exécuter  ce  dessein  :  le  changement 
qui  S'était  opéré  en  lui  ne  se  soutint  point ,  et  il 
expira  le  1«»  novembre  de  l'année  1700.  La  cour 
de  Vienne,  qui  s'était  reposée  sur  la  force  de  son 
prll  ce  sur  rattachement  de  Charles  H  pour  sa 
famille,  fut  confondue  en  apprenant  que  ce  mo- 
narque arait  fait  eo  faveur  d'un  prince  de  la 
maison  de  Bourbon  nn  testament  qui  venait  d*étre 
accepté  par  Louis  XIV.  L(-o|>old  renonçant  à  sa 
circonspection  accoutumée,  «t  oubliant  ses  em- 
barras, résolut  de  soutenir  ses  [irétentions  par  la 
force  des  armes.  Il  fit  partir  des  commissaires, 
chargés  de  prendre  possession  des  États  (|ue  l'Es- 
pagne possédait  en  Italie;  et  11  envoya  des  ambas- 
sadeurs à  toutes  les  cours,  pour  les  soulever  contre 
la  France.  Mais  l'entrée  du  Milanais  fut  inlenlite 
à  tous  ses  agents;  et  un  de  ceux  qui  s'étaient  ren- 
dus à  iNaples,  ayant  tcMé  do  soulever  le  peuple , 
fut  derapité  f  'empereur  ne  réussit  pas  mieux  à 
persuader  à  la  dicte  de  Katisbonne  de  chercher 
les  tottjtm  de  ntucker  I  PcuplN  le  duché  de 
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HHan  ;  et  il  échoua  complètement  dîna  ses  ellbrti 

près  des  autres  puîs^nmcs  de  rFnrnpe.  Des  ap- 
parences si  décourageantes  n'influèrent  point 
sur  ta  r^lutlon  de  Léopold ,  qui  rassenUa 
80.000  hommes,  destines  à  protr'rjer  les  Élatih- 
réditaires,  et  à  agir  sur  le  Rhin  et  en  Italie,  il 
[irévlnt  toute  révolte  de  la  part  des  Hoognris  a 
faisant  arrêter  le  jeune  Ragoczky;  et  il  tira  da 
Vénitiens  la  promesse  de  lui  fournir  des  vint», 
et  de  ne  pas  s'opposer  au  passage  de  ses  trouocs. 
Le  commandement  de  son  armée  fut  codm  as 
prince  Eugène  ,  (|ul  au  commencement  du  tsm 
d'avril  1701  rassembla  à  Koveredo  30,000  hou- 
mes,  pénétra  en  Italie,  et  força  l'armée feanfliie 
h  la  retraite.  Louis  XIV,  étonné,  ùla  le  commande- 
ment au  maréchal  de  Catinat,  et  envoya  en  Italie, 
avec  un  renfort  de  20,000  hommes,  le  duc  de  Vit- 
leroi ,  auquel  il  donna  l'ordre  de  livrer  batailU. 
mais  si  Catinat  n'avait  pu  se  soutenir  conln:  Eu- 
gène, le  prAomptneux  Tilleroi  le  pouvait  Uca 
moins  encore  {ray.  Fi  (;i:NE).  Les  succès  qui,  dans 
cette  campagne,  courouuèrcnt  les  armes  de  Léo- 
pold ,  attachèrent  à  ses  intérêts  les  petits  Étal* 
d'Italie,  et  rclevèn  nt  le  courage  des  puissance* 
maritimes.  L'alliance  entre  l'Autriche,  la Grao4^ 
Bretagne  et  tes  Provinoes-Unlet  lût  renonveléa; 
Lroj.old  gagna  Frédéric,  électeur  de  Brandebourg, 
en  le  reconnaissant  roi  de  Prusse ,  il  aftaiaa  les  mé- 
contentements de  l'Allemagne  en  Kitérant  Ici 
concessions  qu'il  avait  faites  au  sujet  du  neuvième 
électorat  ;  il  flatta  les  protestants  de  l'espoir  d<' 
faire  révoquer  un  article  du  traité  de  Riswick  qui 
les  blessait;  il  força  les  maisons  de Saxe-Cotba d 
de  Rrunswick  Wolfenbultel  à  rompre  toute  reU- 
liou  avec  la  France  ;  ouûn  il  obliut  de  la  diète  <1< 
Ratisbonne  une  dénlaraiion  de  guerre  caolR 
Louis  XIV  et  contre  le  nouveau  roi  d'Espagoe. 
Philippe  V.  Les  alliés  ni-guciatent  entre  eux,  lon- 
que  ta  campagne  s'ouvrit  dans  les  Pays-Bas,  eo 
Allemagne  et  en  Italie.  Uariborough  pritalorsie 
commaodeuientde  l'armée  combinée  d'AngieUrK 
et  de  Hollandb  :  ayant  rassemblé  60,000  homMi. 
il  pass.i  la  Meuse  à  (jrave,  et  força  l'armée  fran- 
çais* à  s'éloigner  du  firabant.  Secondé  parCobwn, 
il  prit,  en  moins  de  deux  mois,  feoloo.  Bars* 
monde,  .Stevenswert  et  Mascyck,  et  il  termina Li 
campagne  par  la  réduction  de  Liège.  Tandis  fK 
l'armée  des  puissances  maritimes  poussait  aiusiia 
conquêtes  sur  la  Meuse,  le  prince  Louis  de  Bade 
rassemblait  sur  le  Bbin  une  armée  de  40,000  bosi- 
mes,  forçait  les  lignes  de  la  Lauter,  et  assiégeaU 
Landau ,  qui  se  rendit  le  10  septembre.  Les  deux 
srmées  étaient  sur  le  point  de  faire  leur  jooctioa, 
lorsque  l'exécution  du  plau  de  campagne  fat  uâr- 
pendue  par  l'apparition  d'un  nouvel  enneBi 
L'rlecleur  de  Ka>ière ,  Uaximilien-Emuianuel,  qai 
juMpu-l  i  avait  gardé  la  neutralité,  se  déclara  cfl 
faveur  de  la  maison  de  Bourbon,  surprttUlm,ct 
envov.i  10, (MM»  hommes ,  commandés  par  d'.Arix», 
ouvrir  uuu  couuuuuicaltuu  avec  une  armée  (rau- 
çaise  qui  avait  pour  chef  le  maréchal  de  VOIati 
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et  d«raîl  pénétrer  dans  la  forél  Noirc.  I/intcr- 
rention  îles  Étals  helvétiques  et  l'biibileté  du  f^t'- 
n<Tal  allemand  détournèrent  ce  danger.  VArco 
fut  arr^tt'  près  de  Srliaflhouse  par  un  corps  de 
troupes  suisses,  et  foret'  de  se  replier  sur  la  Ba- 
vière: le  prince  de  Bade  omp»^rha  les  Frinçais  de 
pouSî^cr  plus  loin,  (|uoii|u'i!s  l'eussent  défait  à 
Fricdlingen.  Après  dircrs  uiuureiuenis,  Viliars  re- 
pas» te  Rhin,  s'empara  de  Trères  et  de  Trarbacb, 
N'  isi^urn  (le  la  Lorr.iine,  *  I  prit  ses  quartiers  en  Al- 
sace, tandis  i|ue  les  Aulricbiensprirent  les  leurs  sur 
la  Qaiiielie.  En  Italie,  le  prince  Eugène  bloqua 
îî.mtoue  et  tcnin  vaineiDent  de  surprendre  M 
lUODe;  mais  il  fit  prisonnier  le  maréchal  de  Vil*  | 
lerol,  qui  Art  remplacé  par  le  due  de  yendôme.  | 
1.1  rnmpagoe  de  1703  fut  peu  fertile  en  evf'nc-  : 
lueots,  et  le  principal  théâtre  des  opérations  I 
militalrei  fbt  rAllemajnie.  Léopold,  autant  pour  I 
mettre  à  couvert  ses  Etats  héréditaires  que  pour 
punir  la  défection  de  l'électeur,  résolut  de  con- 
quérir la  BaTière,  qui  ftot  attaquée  inr  dlrers 
points.  Hais  Louis  XIV  donna  l'ordre  de  faire  les 
plus  grands  eflorts  pour  la  défendre ,  et  le  ma- 
réchal de  Viliars  exécuta  cet  ordre  avec  autant 
(1^  promptitude  que  d'habileté.  Les  Français  et 
les  Bavarois  ayant  op<Vé  leur  jonction  ,  les  États 
autrichiens  se  trouvèrent  ex|)Osés  à  une  attaque 
à  laquelle  ils  n'étalent  point  préparé!.  Viliars 
voulait  marclier  contre  Vienne,  mais  son  nvis  ne  : 
prévalut  point.  11  fut  arrêté  qu'il  demeurerait 
daqs  la  Bavière  pour  surveiller  les  mouvements 
da  prince  de  Bade,  qui  était  à  StolhoiïeD,  et 
qu'en  même  temps  l'électeur  pénétrerait  dans  le  [ 
Tjrrol  pourétablir  une  communication  atee  le  duc  i 
«le  Vendôme.  Maxiinilien-Kmmnnuel  entra  triom-  ' 

t>liant  dans  Inspruck  et  s'avança  rapidement  vers 
e  Trentln;  ma»  les  fldèlet  Tyroliens  prirent  les 
armes,  et,  soutenus  par  un  corps  de  troDpes  ré- 

f^lées  et  par  les  Grisons,  ils  forcèrent  l'électeur  à 
a  retraite.  Il  revint  le  rénnir  *  VHIan  pour  dé* 
fendre  ses  propre!  filais,  i|ui  furent  sauvés  une 
seconde  fois  parle  naféchul.  Cependant  la  mésin- 
u  1  liKeuce^tantmiseentreMaxfmf  lien*Emmanuel 
et  Viliars,  ce  dernier  fut  rappelé  et  rrniplacé  par 
le  maréchal  Tallard ,  qui  mit  fin  a  la  campagne  en 
ri  prenant  Augshourg  et  en  soumettant  F^ssau. 
L(  >  impériaux  étaient  parvenus,  en  Italie,  à  empê- 
cher le  duc  de  Vendôme  de  soutenir  eflicacement  i 
l'expédition  de  l'électeur.  Vers  le  commencement 
du  OMiis  d'août,  le  général  françato  parut  derant 
Trente,  dont  il  se  serait  emparé  en  peu  de  temps 
M  la  défeelion  du  duc  de  Savoie,  Vietor-Amédée, 
ne  l'avait  forcé  à  lever  le  siège.  Cependant  la  di- 
vision s'était  glissée  dans  le  conseil  d'Espagne. 
En  coiisé(|ueace  le  comte  de  Melgar,  amirauté  de 
CastUle,  et  le  comte  de  Uotès,  ambassadeur  de 
l'ancienne  cour  de  Madrid  préseelle  do  Vienne, 
pressèrent  Léopold  de  s'emparer  d'uu  royaume 
dont  les  peuple»,  lui  disaient^ito,  accueilleraient 
avec  joie  un  prince  aiitricliien.  L'eniju  reur,  avec 
te  concours  des  puissances  maritimes,  réussit  à  i 
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gagner  Pierre  IT,  roi  de  Portugal,  qui  voyait  avec 
inquiétude  le  trône  d'Espagne  occupé  par  un 
prince  de  la  maison  de  Bourbon,  et  qui  accéda  i 
la  grande  alliance.  Léopold  et  Joseph  son  fils  re- 
nimccrent  à  toute  prétention  personnelle  à  la 
monarchie  espagnole;  et  Charles  ftat  proclamé 
solennellement  roi  d'Espagne  à  Vienne.  Après 
avoir  été  reconnu  par  tous  les  alliés,  il  passa  en 
Angleterre,  d'oà  une  flotte  le  transporta  i  Lis> 
bonne  (roy.  CnARtts  VI).  Les  affaires  de  Léopold 
n'étaient  pas  toutefois  dans  une  situation  moins 
in({uiétanle.  Les  troupes  qu'H  avait  en  Italie  ne 
ré-islaient  qu'avec  peine  aux  Français.  La  ville 
de  Passau  se  trouvait  au  pouvoir  de  l'ennemi,  et 
ane  armée  gallo-bavaroise  était  sur  le  point  de 
pénétrer  dans  les  étals  héréditaires,  pour  agir 
avec  les  mécontents  de  Hongrie  qui  venaient  de 
se  révolter  de  nouveau.  Ils  avalent  pour  chef 
Bagoczky,  qui,  parvenu  à  s'échapper  de  sa  pri- 
son, s'était  réfugié  en  Pologne.  Lorsque  l'empe- 
reur avait  rappelé  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes  pour  défendre  ses  Étals  héréditaires,  Ba- 
goczky était  descendu  des  monts  Krapacks  dans 
la  plaine  de  Mongalz,  à  la  tête  d'une  multitude 
mal  armée.  Là,  H  avait  publié  nn  manifeste  où  0 
invitait  ses  concitoyens  à  secouer  le  joug 
l'Autriche.  Celte  tentative  fut  prématurée.  Ua- 
goczky  se  vil  enveloppé  par  les  troupes  impé- 
riales ;  mais  il  eut  le  bonheur  de  se  retirer  sur 
les  frontières  de  Pologne.  Ayant  reçu  des  secours 
de  la  France,  il  descendit  une  secMide  fois  en 
Hongrie,  et  y  fut  bientôt  à  la  tête  d'une  armée 
de  vingt  miUc  hommes,  lia  révolte  étant  devenue 
générale,  la  oour  de  Vienne  se  trouva  dans  le 
plus  grand  embarras.  On  négocia  avec  les  re- 
belles qui,  entre  autres  conditions  très-dures, 
demanmrent  que  Léopold  reconnût  Ragoczky 
prince  de  Transsylvanie ,  etqu'il  renonçât  à  l'Iic- 
rédilé  du  royaume  de  Hongrie.  La  négociation 
n'avait  donc  produit  qu'une  suspension  larmes. 
Les  rebelles  s'étaient  assurés  des  passages  sur  le 
Danube,  sur  la  Morave  et  sur  le  Waag.  Ils  avaient 
concerté  avec  les  Français  une  attaque  contre 
Vienne,  et  à  l'instant  où  une  armée  gallo-bava- 
roise avait  menacé  l'Autriche  du  côté  de  l'Inn,  un 
de  leurs  corps  s'était  avancé  jusqu'aux  portes  de 
la  capitale,  où  il  avait  jeté  la  teneur.  Léopold, 
suivant  l'avis  du  prince  Eugène,  concentra  ses 
forces  eu  Allemagne,  et  Uarlborough  porta  la 
cour  de  Londres  a  lui  fournir  des  secours  devenus 
bien  nécessaires.  Quinze  raille  Français  avaient 
pénétré  dans  la  Bavière  par  les  défilés  de  la  forêt 
Noire.  Us  s'étaient  réunis  à  l'éleeteur,  qui,  i  la 
téte  de  quarante  mille  hommes,  avait  pris  posi- 
tion près  d'Ulm,  tandis  que  le  maréchal  de  Tal- 
lard se  tenait  avec  quarante-doq  mille  hommes 
sur  les  bords  du  Bbin,  prêt  soit  à  s'avancer  vers 
la  Moselle,  soit  à  entrer  dans  le  Wurtfmberg, 
soit  i  soutenir  Fattaque  qui  serait  felte  du  cdté 
de  la  Haviérc.  Ce  fut  en  cet  état  de  choses  que  le 
prince  Eugène  prit  le  commandemeat  des  troup 
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prs  poctëes  sar  le  Rhin,  et  que  Marlborough  com- 
mença cette  mémorable  marche  qui,  «les  environs 
(te  Mal'stric  ht ,  l'amena  dans  les  plaines  de  la 
Bavière,  et  dont  le  résultat  fut  la  bataille  de 
Hochstedt  ou  île  Bleinbdm,  fi  fatale  à  la  France 
(roy.  EuGÈ!«E  et  Mari  Bunorcn).  La  conquête  de 
toute  la  Bavière  eu  fut  la  suite  immédiate;  et 
r^lectrice,  entre  les  mains  de  laquelle  son  ëpoux, 
en  se  retirant  avec  Ifs  troupes  fnncaisos,  avait 
remis  l'adminii>lratiuii  de-  ses  Etais,  fut  obligée 
de  tOUieHre  aux  dures  conditions  que  lui  imposa 
l'empereur.  La  journée  de  Bleinfieim  ayant  per- 
mis d'envoyer  des  renforts  au  felJ  •  maréchal 
Heicter,  H  battit  Ici  insurgents  conduits  par 
Ragoczky,  et  il  resserra  entre  des  bornes  «'imites 
le  théâtre  de  leurs  opérations.  Les  alliés  tirent 
duranl  l*hffer  les  fivê  grands  préparatifs  pour 
profiter  de  leurs  avantages.  Léopold  tira  de  ses 
EtaU  héréditaires  des  sommes  considérables  et 
des  munillom;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour 
être  témoin  de  nouveaux  succès;  une  maladie  de 
langueur  le  mit  au  tombeau  le  6  mai  i705,  dans 
la  68*  année  de  son  ftge  et  la  49*  de-  son  rè- 
gne, qui,  après  celui  de  Frédéric  III,  est  le  plus 
long  que  préseutent  les  annales  de  la  maison 
d'Antrfdie.  Léopold  1*  était  petit  de  taille  et 
d'une coiistilutiim  fail)le;  il  avait  le  teint  soniI>re, 
et  il  était  remaruuable  par  celte  lèvre  avancée 
qu*on  a  coutame  d'appeler  la  lèvre  autrichienne; 
sa  démarche  était  lente;  il  avaii  l'air  pensif,  s'ex- 
primait avec  négligence,  et  ses  manières  étaient 
peu  polies.  La  retraite  où  il  vivait  était  si  grande, 
qu'à  sa  cour  même  il  n'était  guère  connu  que  d» 
ofllciers  attaches  à  sa  personne.  Époux,  Adèle, 
père  tendre  et  bon  maître,  quoique  réservé  en 
public  et  devantlcs  étrangers,  il  se  montrait  en- 
joué avec  les  personnes  «|u'il  admet  tait  à  sa  fauii- 
îiarité.  lU-deval>le  de  son  eilucaliou  aux  jésuites, 
fl  avait  une  dévotion  minutieuse;  mais  il  était 
versé  dans  la  métaphysique,  la  tliéologie  et  la 
jurisprudence,  ce  qui  le  faisait  passer  pour  le 
prince  le  plus  savant  de  son  siècle  :  toutefois  il 
était  fort  adonné  à  l'astrologie  judiciaire  et  à 
l'alchimie.  Enfin  il  se  plaisait  à  faire  voir  qu'il 
savait  bien  le  latin»  et  0  composait  des  épigram- 
mes  et  de»  fables.  On  peut  aussi  le  eonsiderer 
comme  un  des  plus  généreux  prolecteurs  des 
sclenecs  et  des  arts  (I).  Il  fimda  les  universitéB 
d'lns[iriiek  et  de  Breslau,  et  il  jierfectionn.i  celle 
d'Olututz.  U  encouragea  l'établissement  de  plu- 
sieurs collèges  et  sodét^  littéraires  à  Ttome,  et 

augmenta  cuii^idérablement  la  blbliOlU^Ue  im- 
pénale,  ba  cliarité  était  sans  bornes,  et  U  donnait 
audience  aux  personnct  de  la  plus  basse  extrac- 
tion, même  à  des  nicndianls  auxquels  U  distri- 
buait de  sa  propre  main  des  aumdnes  oouMMéra* 

(Il  Lfepold  aimait  paaaionnéincat  Ift  Bmaii|ue ,  et  même  en 

CMnposoil  d'agréable,  ti-tif  t(i.e  \c  menuet  (;aro<!ié,  Quri  ci- 
Wriit,  ctc-  Ktaiit  1  n  >  de  lunuf  ir,  Jil  V^cl:  ^,  cl  aprr»  a\.,ii  ,  tiO 
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vivant  à  I  «'opold  I*';  mais  la  postérité  ne  le  lui 
a  pas  confirmé.  Cependant,  favorisé  par  un  con- 
cours d'événements  heureux ,  et  à  l'aide  de  mi- 
nistres habiles  et  de  grands  capitaines,  ce  soe* 
verain,  l'un  des  moins  actifs  qu'il  y  ait  eu  ''n 
Allemagne,  parvint  à  relever  l'autorité  impériale 
et  à  faire  revivre  l'éclat  de  la  maison  d'Autriche 
qui  commençait  à  s'éclipser.  Le  m^'nie  ]irin« 
mérite  des  éloges  pour  l'attention  qu'il  a  portre 
sur  l'ordre  judiciaire  et  pour  les  règlements  qu'il 
a  faits,  tant  eu  matière  civile  qu'en  matière  cri- 
minelle. Il  supprima  le  code  Carolin,  beaucoup 
trop  rigoureux;  il  défendit  l'appel  à  des  irilm- 
naux  «'trangers,  substitua  l'alN-mand  au  latin 
dans  les  cours  de  justice,  fit  un  «ligeste  pour 
FAutriche,  encouragea  l'étude  des  lois,  et  ew> 
rigea  plusieurs  abus  dans  les  tribunaux  infé- 
rieurs, il  fut  marié  trois  fois  :  d'abord  à  l'inUote 
d'Espagne,  Marguerite-Thérèse,  qui  noumt  a 
couche  de  son  quatrième  enfant;  ensuite  à  une 
princesse  autrichienne,  de  la  plus  grande  beauté, 
ayant  de  l'esprit  et  de  la  vivacité ,  chantant  it 
jouant  de  plusieurs  instruments  avec  perfix^ion: 
cette  princesse  aimait  si  passionnément  la  dam 
qu'elle  y  ruina  son  tempérament,  ce  qui  la  wik 
au  tombeau  le  8  avril  I67G.  EI('onore-Madeleine- 
Thérèse,  troisième  femme  de  L,éopoid ,  qui  i'è> 
pousale  14  décembre  1676,  était  une  princes» 
palatine  de  la  branche  de  Neubourg.  Sa  dévih 
tion  était  si  extrême,  qu'elle  portait  des  bract- 
lets  armés  de  pointes  de  fer ,  marchait  nu-ptril< 
dans  les  processions  et  se  donnait  la  discipI:D( 
jusqu'au  sang.  Douée  d'un  génie  très-actif,  Mit 
princesse  possédait  ù  fond ,  outre  sa  langue  m^i- 
temelle,  le  latin ,  le  français  et  l'italien  ,  et  ébH 
grande  musicienne;  elle  traduisit  les  Psaumis  en 
vers  allemands  et  les  mit  eu  mu>ique.  Lnlio  die 
donna  un  grand  nombre  de  traductions  d'os* 
vrages  ase.'li(|ues  compose's  en  frain^ais,  et  |nri:i 
lesquels  se  trouve  le  livre  ioliluié  liejiextoHs f>it»- 
set  pour  tous  Ui  jours  du  mmw«.  A  la  mort  de 
J«)s«'ph  I"",  son  fils,  elle  fut  réfjento  jusqu'à  l'ar- 
livée  de  Charles  Vi,  et  elle  tint  d'une  maio 
ferme  les  rênes  du  gouvernement.  Elle  renoofa 
ensuite  à  toute  occupation  iiiondiiiiif,  et  .suit  t 
jusqu'à  sa  mort  le  genre  de  vie  auslcre  et  cos- 
templatif  qui  avait  fait  les  délices  de  ses  jeima 
aniitfes  file  fut  inhumée  sans  iioiujti.'  ooniiiif  i  Ile 
l'avait  ordonné,  il  son  cercueil  ne  porte  i|tt< 
cette  simple  inscription  :  KUùmore.  pauvre  péekf 
retse.  morte  le  id  janvier  1720.  On  a  la  t'ie  Je 
cette  princesse  (in-8*j.  Des  dix  enfanta  qu'eut 
Léopold,  cinq  seulement  lui  survécurent.  Ce  fin 
rent  ses  deux  fils  Joseph  I"  et  Charles  VI ,  1 1  troit 
filles  :  Marie-Elisabeth ,  Marie-Anne  et  Marie-Ma- 
deleine. La  première  lui  j^uuvernanto  «les  Pays* 
Bas;  la  seconde  épousa  Jean  V,  roi  de  Portugal, 
et  la  troisième  parait  avoir  véoi  dans  la  re- 
traite. U— ai. 
LÉOPOLD  il  (Pmmn-I  ietoi.i>-JesaM) ,  empe> 
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reur  d'AUemagne,  second  fils  de  François  I*'  pl  de  | 
Marie-Thi'rèse,  naquit  le  S  mai  1747,  et  fut  «Vribord  ' 
grand -duc  de  Toscane  (1765).  I.a  luaiuere  dont  , 
il-  gourema  cet  État  est  digne  d'éloge  à  plusieurs 
<*gards.  Son  premier  soin  f'if  de  diminuer  les  im-  1 
pùXit  de  fflcltre  de  l'ordre  dans  les  finances;  et, 
pour  y  parvenir,  il  licencia  presque  toutes  set 
troupes.  II  (ftablit  des  maniifortures,  et  accorda 
la  iiherté  la  plus  entière  au  commerce.  On  peut 
toatefois  douter  quTO  l*ait  aerti  réellement  en 
d('frndant  d'emprisonner  pour  dettes;  mais  en 
même  temps  il  supprima  le  droit  d'asile,  fit  ou- 
vrir det  chemin»  dans  toute  la  Toaeane,  et  fonda 
de  nombreux  hôpitaux  qu'il  visitait  fréquemment. 
U  coDsacrait  trois  jours  de  la  semaine  aux  atfaires 
des  malheureus ,  et  souTent  il  allait  les  voir  lui- 
même  dans  leurs  humMcs  demeures.  Avant  lui 
les  lois  (étaient  très-compliquées;  il  les  simplifia, 
et  abolit  la  peine  de  mort,  même  pour  le  parri- 
cide et  le  crime  de  lèse-majesté.  Son  cmle  est  en- 
core en  rigueur;  et  plus  tard  on  n'y  fit  qu'une 
exception ,  pour  les  vols  de  grands  chemins.  Le 
gouvernement  de  ce  prince  a  cependant  donné 
lieu  à  divers  reproches.  Il  entretenait  un  grand 
nombre  d'espions;  mais,  i>our  se  justifier  à  cet 
^ard,il  disait  :  «  Je  n'ai  pas  de  troupes.  »  (Tétait 
peut-être  assez  d'avoir  fait  pratiquer  dans  ses  pa- 
lais des  ouvertures  par  iesi|ueiit-s  ie^  plaintes  les 

floa  timidea  pouvaient  parvenir  jusqu'à  lui.  On 
arruse  encore  d'avoir  trop  aimé  le  régime  régle- 
mentaire, et  surtout  d'avoir  signalé  son  gouver- 
Bement  par  cette  sorte  de  despotisme  qui  est  un 
Ses  caractères  de  la  philosophie  moderne,  dont 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  se  soit  montré  un  des 
adeptes  dada  pinsienrs  oeeaslons,  par  exemple  en 
favorisant  ouvertement  les  eflbrts  du  fameux 
Hicci,  évéque  de  Pistoie,  pour  changer  la  disci- 
pline de  l'EglIie.  Le  médinlentement  ftit  extrême 
parmi  le  peuple,  qui  se  révolta  dans  beauroup 
d'endroits.  Le  grand-duc  poursuivit  sévèrement 
les  révoltés ,  et  plat  de  six  cents  d'entre  eux  fta- 
rent  envoyés  aux  galères.  Il  ne  parait  pas  cepen- 
dant que  Léopoldait  approuve'  toutes  les  innova- 
tions faites  par  Joseph  II  dans  les  États  autrichiens; 
et  peut-être  faut-il  attribuer  à  cette  contradiction 
la  division  qui  se  mit  entre  les  deffx  frères.  Elle 
fut  poussée  au  point  que  Joseph  voulut  priver 
Léopold  de  la  couroune  impériale,  en  faisant  re- 
connaître roi  des  Romains  son  neveu  chéri,  l'ar- 
chiduc François.  Longtemps  l'empereur  et  le 
graiHMuc  n'eurestaneune  communication  entre 
eux;  mais  Joseph,  se  sentant  prèstie  sa  fin,  écrivit 
i  L^pold  pour  l'inviter  à  se  rendre  a  Vienne.  Ce 
dernier  ne  partit  toutefois  qu'après  la  mort  de 
tOO  frère,  qui  arriva  le  20  février  1790.  I.a  mo- 
narehie  autrichienne,  à  cette  époque,  était  ébran- 
lée jusqu'en  aea  fondementa.  Lea  ptovinees  Bel- 
giques  venaient  de  s'ériger  en  république.  La 
Bohème  et  la  basse  Autriche  avaient  fait,  contre 
OD  nouvel  fmpdt,  des  représentations  que  devait 
iuEvre  la  liste  de  Icon  nombreui  griefs.  Enfin  le» 
iXl?. 
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soutenaient  que,  Joseph  II  ayant  violé  les  lois  foi»> 
damentales  du  royaume,  celle  qui  établissait  lasttO» 
cession  à  la  eonronne  était  abrogée  ;  qu'en  eonaé- 
(jueiire  t.copoltl  n'avait  aucun  droitau  trône,  et  i)ue 
la  nation  avait  recouvré  le  privilège  d'élire  son  mo- 
narque. Vnn  autre  cdté,  la  guerre  se  eontinuait 
encore  cotitrc  les  Turcs.  Tandis  que  la  Grande- 
Bretagne,  pour  former  un  contre-poids  à  l'union 
des  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon,  avait,  en 
1788,  contracté  avec  la  Prusse  une  étroite  alliance, 
FrédériC'Guillaume  avait  aussi  .conclu  avec  la 
Porte  un  traité  dont  l'objet  était  de  faire  restituer 
a  la  Turquie  toutes  les  provinces  tiui  venaient  de 
lui  être  enlevées,  et  d'obtenir  son  appui  pour 
arracher  la  Galleie  à  l'Autriche.  Enfin  le  monarque 
prussien  fomentait  des  troublesdans  tous  les  Êlata 
autrichiens.  Ses  officiers  secondaient  les  insur- 
gent» des  Pays-Bas;  et  il  permettait  à  des  Hon- 
grois mécontents  de  tenir  un  comité  à  Berlin. 
La  révolution  de  France  ayant  rompu  les  nœuds 
que  le  traité  de  17S6  avaient  formés,  Léopold  n'a- 
vait à  opposer  à  cette  ligue  puissante  d'autre  allié 
que  la  Russie ,  qui ,  pour  lui  prêter  des  secours 
efficaces,  était  trop  occupée  de  la  guerre  qu'elle 
faisait  à  la  Turquie.  Calmer  lea  mé<»ntentementa 
qui  agitaient  ses  provinces,  recouvrer  les  Pays-Bas, 
conclure  une  paix  honorable  avec  laPorte,  reconci- 
lier l'Autriche  avec  la  IVusse,obtenirlaeoaronno 
impériale,  et  suivre  les  négociations  occasionnées 
par  les  décrets  de  l'asserablre  nationale  de  France: 
tels  sont  les  objets  importants  qui  durent  fixer 
l'attention  de  Léopold  lorsqu'il  prit  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  provinces,  qui  avaient  fait  des 
représentationa  sons  le  dernier  règne,  s'étalent 
empressées  d'envoyer  des  députés  au  nouvel  em- 
pereur; il  les  accueillit  de  la  manière  la  plua 
aflbble,  et  leur  déclara  qu'il  considérait  lea  eMs 
l>rovinci3ux  comme  les  colonnes  de  la  monarchie, 
et  qu'il  voulait  se  concerter  avec  eux  pour  conci. 
lier  les  intérêts  du  monarque  et  ceux  des  peuples. 
Dès  (|u'il  fut  arrivJ  ilnns  sa  capitale,  il  rétablit, 
avec  des  modidcations  salutaires,  la  forme  de 
gouvernement  qui  sobalstalt  dn  temps  de  Marie. 
Thérèse,  et  principalement  les  audiences  hebdo- 
madaires  au  moyen  desquelles  tous  les  sujets 
peuvent  adresser  en  personne  leurs  requêtes  au 
souverain.  Cet  usage  paternel ,  qui  fut  assez  long- 
temps maintenu,  avait  été  aboli  par  le  despo- 
tisme philosophique  de  Joseph  U.  Les  entraves 
que  ce  prince  avait  mises  au  commerce  furent 
levées  par  le  nouveau  souverain  ;  mais  l'édit  de 
tolérance  fui  cuuservé  et  même  étendu;  et  les 
règlements  i|ui  avaient  étëlUls  en  faveur  des  Juifa 
furent  perfectionnés.  Par  ces  mesures  sages,  Léo- 
pold gagna  tous  les  cœurs;  et  bientôt  il  rétablit 
la  tranquillité  dans  ses  États.  Dès  le  commeaee* 
ment  de  son  règne,  il  avait  ofTert  à  Kréiléric-Cuil- 
laume  de  remettre  tout  sur  le  pied  du  traité  de 
Passarov^tii  maia  an  ném  tcnipi,  pour  réiiateff 
k  nne  attaque  «oodaine  de  la  part  de  la  Pruaae,  Il 
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mit  fait  passer  des  troupes  m  Bohême  et  en  Mo- 
ravie. FrédiTic-Guillaume  propos*  l'i5tal  des  choses 
tel  qu'il  M  trouvait  avant  la  guerre,  promettani 
deiMfKriiitooBinrierIcsefiBrItdeLéopuhi  ponr 
recouvrrrïfs  Pays-Bas,  et  s'enpapeant  à  lui  don- 
ner ton  suffrage  pour  l'élection  a  l'empire.  L'An- 
gleleffre  toggéra  l'idéo  d'une  trêve;  mais  celle 
proposition  fnt  n  jetëe  par  Léopold,  qui  désirait 
pousser  ses  avantages  contre  les  Turcs  avant  que 
les  Prusaiens  tasent  prèle  h  entrer  en  ctmpagne. 
ilconfla  au  prince  deCobotir^*  le  commandement 
de  Sun  arnée  du  Danube.  Après  un  long  blocus, 
legemlson  d^Orsove,  efflrayée  par  im  tremble» 
ment  de  terre,  abandonna  la  place,  et  lesAirtri- 
chieus  mirent  le  sMfge  devant  Widdin  et  Giorgevoi 
UMis  les  meneees  dé  Frëdérie-Gnilimnie  les  en* 
ix^  iii  renl  do  s'en  rendre  mallrcs.  Les  Turcs  pas- 
sèrent le  Danube  dans  le  dessein  de  livrer  bataille 
m  prinee  de  Gebeui^.  Ce  général  les  prérlnt  en 
les  faisant  alta(|uer  (36  juin}  parClairfail ,  quMes 
oontra^it  à  se  retirer  (eoy.  Clawfait  et  Co- 
M«M).  Ce  fut  la  dernière  action  de  la  guerre,  les 
MUfementsqni  se  faisaient  du  côté  de  la  Prusse 
ayant  mnenë  une  trêve.  Frédéric-Guillaume, 
après  avoir  détaché  des  troupes  vers  la  Pologne, 
avait  coadoil  en  Sil^ie  une  arm<->  rurmidable  <  t 
établi  son  quartier  général  à  Reichenbacti.  Tandis 
que  les  armées  étaient  en  présence,  il  s'ouvrit 
émê  cette  ville  un  congrès  que  termina  une  cun- 
fcntion  (5  août)  par  laquelle  I.«'o|iold  prit  renga- 
gement d'entamer  des  négoc  iations  de  paix  et  de 
dioner  un  À]uivalent  à  la  Prufse,  si  la  l'orte 
Ottomane  lui  faisait  à  lui-même  quelque  cessicni. 
Il  promit  aussi  de  ne  prêter  aucun  secours  à  la 
Russie,  dans  le  cas  où  celle  puissance  refuserait 
défaire  la  paix  avec  la  Tiiniuic.  Enfin,  il  consentit 
à  rendre  aux  Fajs-Bas  leur  ancienne  constituiiuii, 
sons  le  garentie  des  pntasanees  aMécs.  Après  h 
signature  de  celte  convention,  l'Autriche  ei  la 
lurquie  conclurent  a  Giorgcvo,  par  l'entremise 
de  la  PwMse,  m  srmistiee  de  neoT  mois  (40  sep- 
tembre 1700).  Les  plénipotentiaires  aulrirhirn  d 
ottoman  se  réunirent  ensuite  a  ceux  des  puissa  iices 
mddlatrlees  è  Sistove,  et  tout  alMt  être  réglé, 
lorsque  la  demande  du  Vieil  Orsov.i  el  d'un  terri- 
toire situé  sur  rUnna,  qui  fut  faite  par  Léopold, 
Mrtta  In  négodttioii.  Durant  la  leove  dn  eongrès, 
ksaUiés  s'étaient  disposés  à  pNSerire  des  condi- 
liSMde  paix  a  Callu  i  iiie  II  ;  et  ib  s'étaienl  e^r- 
cés  dTengager  Léopold  a  joindre  ses  armes  aux 
leurs,  si  la  aoédiation  était  vaine.  Ce  prince  con- 
naisMit  trop  bien  le  prix  de  son  alliance  avec  la 
Hnsiie  pour  délaisser  cette  pnisaaoee  et  surtout 
pour  l'attaquer.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui 
fut  une  promesse  de  neutralité.  Catherine  redou- 
bla ifeH'orls;  et  ses  troupes  battirent  les  Turcs  en 
plusieurs  rencontres  (voy.  PoTcauN  et  SvwarowJ. 
W.  Pitt  n'ayant  pu  décider  la  nation  anglaise  à 
entrer,  pour  des  inlérêts  qui  ne  la  concernaient 
paa  immédiatement,  es  gserre  contre  la  RuMie,  | 
k  caMnel  britaoaiqBe  se  vit  rédnit  à  manquer  | 


aux  engagemenls  qu'il  avait  pris  envers  la  Pniase. 

Dans  son  embarras,  Frédéric-Cuillaume  se  rap- 
procha des  puissances  auxquelles  il  avait  prétenthi 
laire  la  loi;  el  il  s'établit  une  correspondance 
particulière  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Rerlin. 
Les  conférences  de  Sistuve  furent  reprises  ;  et  le 
plénipotenHaire  prussien  s'y  réisnlt  1  celui  de 
l'Autriche  pour  exiger  c  tte  même  cession  qui 
avait  été  sur  le  point  d'occasionner  une  rupture. 
Frédéric-Guinaume  s*étant  désisté  de  la  demande 
d'un  équivalent,  la  négociation  fut  Uentdt  con- 
duite à  sa  fin  ;  et  le  mémorable  traité  de  Sistove 
Alt  signé  le  4  août  I7M.  De  tontes  ses  conquêtes, 
Léopold  ne  conserva  que  Choczin  ;  et  ce  ne  fut 
même  qu'à  titre  de  dépôt,  jusqu'à  la  conclusion 
de  la  paix  entre  la  Porte  Ottomane  et  la  Russie: 
cependant,  par  une  convention  qui  fut  conclue 
séparément,  la  Porte  céda  à  l'Aulriche  le  Vicii 
OiÎMva  et  le  territoire  sHué  sur  Itlnna.  La  pilx 
de  Sistove  fut  suivie  de  l'élection  de  Léopold  à 
l'empire;  et  sa  capitulation  ne  différa  de  celte  de 
ses  prédécesseurs  qu'en  ce  qu'il  y  ajouta  une 
pronii  sse  de  réclamer  pour  les  droits  des  priDOtt 
allemands  qui  avaient  des  possessions  en  France. 
Ce  fut  là,  en  quelque  sorte,  la  première  étincelle 
de  l'incendie  «{ui  devait  embraser  si  longtemps 
l'Europe.  Vers  la  même  époque  les  Hongrois,  qui 
avaient  arraché  à  Joseph  II  (|uelques  concessions, 
se  proposèrent  d'en  obtenir  de  plus  importantm 
de  son  successeur;  el  ils  se  livrèrent,  dans  lean 
diètes  particulières,  à  des  plaintes  et  à  des  décb* 
mations  très-flfci.  Léopirfd  èoufoqua,  pour  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  une  diète  gé- 
nérale :  ce  qui  était  d'autant  ])lus  remarquable 
qu'il  ne  s'en  était  point  tenu  depuis  le  eouroane- 
nient  de  M.irie-Tliérese.  La  plupart  des  seigneurs, 
fiers  d'avoir  force  Joseph  11  à  révoquer  ses  édits 
(io  réforme,  aeeonnirent  k  PaMemUée  et  réd^è* 
relit  un  nouveau  serment  par  lequel  le  monSfqne 
consentait  à  ce  que  les  lluugrois  eussent  des  dé» 
légués  dans  tontes  les  n^^odatiens  de  paix  et  de 
guerre.  Ce  projet  fut  présent.'  à  Léopold,  qui. 
sans  le  rejeter  positivement,  en  restreignit  le  droit 
au  cas  d'une  n^|oeiation  avec  la  Porte  Ottomane, 
comme  le  prescriraient  les  lois  du  royaume.  Enfla 
il  lit  remettftf  à  la  diète  une  déclaration  portant 
qu'il  ne  souflHrait  pas  qu'on  mit  en  question  ses 
droits  de  succession  à  la  couronne,  qu'il  n'acquies- 
cerait pas  à  la  moindre  innovation  dans  les  pré- 
rogatives du  pouToh*  souverain,  et  qu'il  ne  con- 
sentirait i  aucune  violation  des  priiHéges  accordés 
aux  non  catholiques.  Pour  appuyer  cette  décla- 
ration, il  fit  cantonner  soixante  mille  hommes 
aux  environs  do  Bude.  Vainement  les  états  pro- 
posèrent-ils quelques  modilications  :  Léo|>old  ne 
voulut  recevoir  la  couronne  que  comme  Charles  Vl 
et  51arie-Thérese  l'avaient  reçue,  et  il  déîigas 
PresNourg  au  lieu  de  Bude  pour  la  cérémonie  de 
son  couronnement.  Accompagné  de  anq  de  tel 
fils,  il  Ht  son  entrée  dsns  m  première  de  os 
Tilles  le  9  norambire  1791,  /  Ait  cooromié  le  19 
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du  ruéme  moii,  et,  après  la  (xréiuoDie,  déclara 
qu'il  ooBientait  è  ce  qu'on  iwonulgult  une  loi 
qui  obligent  SCS  successeurs  au  trône  de  Hongrie 
à  oe  pas  didérer  de  plus  de  six  mois  après  leur 
avAmneiit  la  eérémoDie  de  leur  coornnnenient. 
C«*Hr  (Ï-Tl  ir  ition  inopinée eidla  un  oiithousiasiii^' 
général  ;  et  la  diète  offHt  I  Léofold  toutes  les 
reaaourees  de  la  nation  pour  obtenir  delà Tunjuie 
une  paix  hooorable.  Lt'opoltl  fut  moins  heureux 
dans  ses  efforts  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir 
les  peuples  de  la  Belgique,  n  avait  publié  le 
S  mars  1790  un  maDifeate  où  il  improuvait  les 
innovations  faites  par  son  prédécesseur,  et  ofTrait 
de  tout  rc'tablir  sur  l'ancien  pied.  Les  insurgents 
étaient  alors  divis^'s  en  deux  partis,  dits  des  ari«. 
iocraUi  et  des  démocrcUtt.  Le  premier  était  dirig»? 

Er  le  célèbre  Vaniler  Noot  et  le  chanoine  Yao 
peo.  i>  second  p  u  ti  l't'tait  par  l'afoeat  Vonck 
et  le  géne'ral  Vander  MitmIi,  (jui,  par  une  singu* 
larite  reuian|uable,  oiirent  en  avant  les  plus  grands  | 
aeigneurs  du  pays,  c'est'à-dire  les  ducs  d'Arem-  [ 
berg  et  d'Ursel  et  le  comte  de  la  Marek.  Les  deux 
partis  s'étant  réunis  pour  rejeter  avec  beaucoup 
de  Oerlé  Ica  oln^ea  de  Léopold,  ce  monarque  At 
marcher  une  armée  de  30,000  hommes,  et  fixa 
pour  dernier  terme  de  soumission  le  21  no- 
venbrel790.  Ce  terne  étant  expiré,  lei  troupes 
Impériales,  sous  les  ordres  de  Bcnder,  passèrent 
la  itfeuse,  et  parurent  sous  les  murs  de  Bruxelles, 
▼ander  Noot ,  Tan  Eupen  et  d'autrea  chef»  de  la 
rérelte  prirent  la  fuite.  Le  3  décembre,  lesAu- 
triefaiens  entrèrent  dans  la  ville,  et,  avant  la  lin  i 
de  Tannée,  toutes  lea  previneea  Belgiques  furent 
icmises  sous  la  domination  de  t'Aiitrictie.  Mais  I 
dès  Jocs  le  nouvel  empereur  eut  è  s'occuper  d'une 
réroltttien  plua  dangereuse  encore;  et  toute  aon 
attention  dut  se  porter  sur  la  France,  où  sa  aosur, 
épouse  de  Louis  XVI,  gémissait  abreuvée  de  toutes  ! 
sorte»  d'outr8|i;es.  Sa  qualité  d'empereur  lui  im- 
posait l'obligation  de  soutenir  les  droits  de  ceux  \ 
des  princes  de  l'Iimpire  que  lésaient  les  décrets 
de  l'assemblée  nationale.  Des  le  mois  tle  janvier 
1790,  ces  princes  s'étaient  adressés  à  la  diète;  et 
Joseph  II,  qui  vivait  encore,  avait  fait  en  leur  fa-  : 
veur  des  représentations  au  gouvernement  fran- 
çais. Le  collège  électoral  pria  l'empereur  défaire 
de  nouvelles  démarches;  ce  qui  eut  lieu.  L'.issem- 
blée  natioaale,  ooniaincue  que  pour  achever  son 
sofrane  elle  atail  beioin  de  la  imIs,  imita  le  roi 
à  négocier  avec  les  princes  pos&cssionnés  une 
veoMctatlon  è  leuis  droits  ougreanant  une  tn- 
dewBM  t  Mis  ils  déelarèreat  qu'iU  n'aeeeple- 
raient  poordédsnmagement  que  des  biens-fonds. 
Les  choses  en  étaient  à  ce  point  lorsque  Joseph  II 
mourut.  Léopold  écrivit,  le  44  décembre,  au  roi 
de  France,  pour  lui  demander  le  rapport  de 
toutes  les  lois  contraires  aux  traités.  Maîtrisé  par 
les  eÉrconstances,  Louis  XVI  répondit  que  l'affaire 
était  étrangère  à  l'Empire  ;  qu  elle  ne  concernait 
les  princes  possessionnés  qu'en  leur  qualité  de 
vsBsaux  de  la  France ,  et  qu'au  surplus  ou  leur 


avait  oflTerl  des  indemnités.  L'empert^r  commu- 
niqua cette  réponse  i  la  diète,  qui  l'invita  è  pren- 
dre les  luiMiris  iii'rrssaires  pour  le  maintien 
des  droits  des  princes  et  états  de  l'Empire.  Lu 
même  temps  on  déclara  (]u*on  leur  dersit  toute 
protection  et  aiisistance;  on  réclama  l'interven- 
tion des  puissances  garantes  du  traité  de  West- 
plialie;  enfin  Ton  ordonna  des  armements.  Le 
1'^  février  1792,  Kocb  fit,  au  nom  du  oomit»'  di- 
plomatique de  rassemblée  législative,  un  rap- 
port sur  le  eondutum  de  la  diète.  Se  fondant  sur 
l'acte  de  cession  de  l'Alsace,  il  posa  en  principe 
que  la  souveraineté  en  avait  été  cédée  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  que  par  conséquent  les 
princes  de  l'Empire,  possessionnés  dans  oetle 
province,  ét.iîent  nbligi's  de  se  soumettre  aux 
décrets  de  rasseuibk'c  nationale.  Cependant  il 
convint  qu'il  leur  était  dû  des  indemnités  pour 
les  droits  et  revenus  dont  les  diVrcts  les  privaient 
et  qu'il  fallait  inviter  le  roi  a  traiter  avec  eux. 
En  répondant,  le  IS  février,  à  la  lettre  de  Tempe* 
reur  en  date  du  5  dt'ceml»re  1791,  Louis  XVI  re- 
nouvela l'offre  de  négocier  des  indenuilés.  Cette 
oSlre  lents  quelques  prinesa  de  l'Empire,  qid  ai- 
mèrent mieux  s'arranger  avec  la  France  que 
d'attendre  des  secours  incertains.  Eu  consé- 
quence, ils  conclurent  différents  traités,  dont  les 
événements  ne  tardèrent  pas  à  empêcher  l'exécu- 
tion. Léopold  avait  fait,  au  mois  de  mai  1791, 
un  voyage  en  Halle,  et  il  a?idt  en  è  Mantone  une 
entrevue  avec  le  rnmle  d'Artois,  qui  cherchait 

Sartout.des  libérateurs  pour  l^ouis  XVI.  On  traça 
ans  cette  entrevue  un  plan,  d'après  lequel  l'em- 
pereur devait  faire  marcher  35,00(^  Iioiumes  en  • 
Flandre,  tandis  aue  1S,000  de  troupes  des  cercles 
auraient  attaqué  FAIsace,  que  1S,000  Suissea  le 
seraient  emparés  de  Lyon ,  et  que  les  Sardes  au- 
raient pénétré  en  France  par  la  Savoie,  et  les  Es- 
pagnols par  le  RoumUlon.  On  ne  doutait  pas  que 
100,000  nommes  réunis  aux  Français  restés  û- 
dèles  ne  fussent  suffisants  pour  rétablir  la  mo- 
narchie, et  l'on  conseillait  à  Louis  XVI  de  renon- 
cer à  s'éloigner  de  sa  capitale.  Cette  dernière 
condition  fut  cause  qu'il  rejeta  ce  plan,  dont  uro- 
bahlement  le  succès  n'aurait  pas  répondu  à  l'at- 
tenle  de  ceux  qui  t'avaient  conçu.  L'état  déplo- 
rable où  la  famille  royale  de  France  se  vil  réduite 
après  son  voyage  de  Vareones  porta  l>éopold  à 
publier  une  déclaration  par  laquelle  il  Invita  les 
autres  puissances  à  de'clarer  qu'elles  se  réuniraient 

}>our  venger  toute  injure  qui  puunait  lui  être 
Ûie,  et  pour  réprimer  une  rébellion  dont 
l'exemple  compromettait  la  sûreté  de  tous  les  gou- 
vernements. Dix-neuf  jours  après,  un  traité  préli- 
minaire d'alliance  convenu  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse  fut  signé  à  Vienne  (25  juidet  1791).  Quoi- 
qu'il n'ait  pas  été  publié  otIiciellemeot,on  sait 
qu'il  fut  arrêté  de  former  nne  alliance  défenaifc 
a  laquelle  !a  llussie,  la  (Grande-Bretagne,  les  I*ro- 
vinoes-Unics  et  l'électeur  de  Saie  seraient  invités 
d'aoeddsr.  Vers  li  wému  ép<N|ite,  l'cnipcnw  cl 
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le  roi  de  Prusse  purent  une  cnfrcviif  h  Pilnitz; 
mail  Aé]h  il  sVtnit  oix^r»-  un  grand  rhangement 
dans  l'esprit  du  premii t.  L,i  n  puRnaott»  qn^fl 
avait  à  8'<'nîrap[cr  dans  d»'s  hostilités  s'arcnit  prtr 
le»  repn^sentations  de  ses  ministres,  surtout  du 
feld-mar^chal  Lascy,  qai  Jugeait  que  la  guerre 
entralnernit  la  prrtr  immf*diatr   'i";  Pnvs-Rns. 
Cependant  le  roi  de  Prus&e,  persistaut  dans  sa 
r^lution ,  hiTfta  le  nufquls  de  BonilM  à  tracer 
nn  |)I,in  d'arin«|iif.  T.iridis  qu'on  discutait  rv  plan, 
le  comte  d'Artois  arriva  accompagné  de  M.  de 
Catonoe.  Les  exbortatlofts  de  ee  prince  enflam- 
mèrent aisc'mont  ''imaj^ination  de  Erf^dt^rir-Guil- 
lauiiie  i  mais  rien  ne  put  vraincre  la  répugnance 
de  Lfopold,  et  ce  ne  tnt  qu'i  force  dlmportunl- 
t*'s  qu'on  parvint  à  lui  faire  signer  une  dMara- 
tion  assez  vague  pour  le  rétabliasement  de  l'au- 
torité do  roi  de  France.  CWle  pièce ,  la  «eule  qui 
ail  rf(^  piihli'c  sur  les  ronfiTcnecs  de  Pilnifz,  fut 
ins4-rte  dans  tous  le»  journaux,  et  elle  servit 
longtemps  de  texte  aux  diVlamations  des  enne- 
nris  (le  Louis  XVL  L^opold ,  espérant  que  cette 
publication  suffirait  pour  les  calmer  ou  pour 
fiiire  édiouer  leurs  elTorts,  saisit  la  première  oc- 
casion de  rompre  ses  engagements;  et  lorsque 
Ijjuis  XVI  eut  accept<*  la  nojivelle  constitution  et 
qu'il  parut  jouir  d'une  sorte  de  libert<f ,  l'empe- 
reur leva  la  défense  qu'il  avait  ftittt  à  l'  imlinssa- 
deur  de  France  de  paraître  à  sa  cour.  Il  re'voipia 
en  même  temps  sa  de'claration  de  Mantoue  :  il  fut 
même  te  premier  souverain  de  l'Europe  qui  re- 
çut dans  ses  ports  le  pavillon  tricolore  ;  enfin  il 
défendit  aux  c'migrj^s  français  (|ui  s'étaient  réfu- 
giés dans  ses  Ëtais  d'y  former  des  rassemble- 
nents  militaires.  Tant  de  circonspection  nr  fit 
qu'accroître  le  danger  que  Léopold  se  proposait 
de  dt'tourncr  :  chaque  jour  la  tribune  de  l'assem- 
blée législative  de  France  retentissait  de  nou- 
velles menaces  contre  l'Empire,  et  le  25  jan- 
vier 1792,  cette  assemblée  rendit  un  déieret  par 
lequel  Louis  XVI  fut  requis  de  demander  si , 
comme  chef  de  la  maison  d'Autriche ,  Léopold 
flvalt  en  pahc  avec  la  France,  et  ^  ee  prinee  re- 
noncerait à  tout  traité,  à  toute  conventïm  contre 
ta  sûreté  et  la  souveraineté  de  la  nation  fran- 
çaise. Lereftedtme  aatisfaeUon.avant  le  4«'  mars, 
devait  être  considér»'  comme  une  diTlur  iiion  de 
guerre,  et  l'ordre  fut  donné  de  tout  disposer 
tM»ur  que  les  troupes  se  missent  en  campaKi"*- 
Cette  espèce  de  sommation  ayant  été  transmise  à 
la  cour  de  Vienne  par  l'ambassadeur  «le  France , 
tVmpereur  ncputsedlnlmulerque  la  guerre  était 
inévitaMe  .  <  t  il  ratifia  r:illi:mce  conclue  avec  le 
roi  de  Prusse.  Le  prince  de  K  lunitit  tit  ce|>endant, 
au  nom  derempereui ,  um  réponse  n  la  demande 
de  la  France.  Mais,  lorsipie  cette  espèce  de  justi* 
lication  fut  communiquée  à  t'asscuitdée  natio- 
nale, la  lectnre  en  fut  plusieurs  fois  interrompue 
parce  cri  :  «  La  guerre  !  la  guerre!  »  Tandis  que 
ftt  orage  était  près  d'éclater,  Léopold  rendait  le 
'dernier  soupir.  Une  dyssenierie  le  mit  au  tom- 


beau en  tnrfs  jours,  dans  la  -HS^  année  de  a» 
Age ,  le  S  mars  1792.  Par  les  efTets  de  la  rMb^ 
tion  <le  France,  ce  prince  laissa  la  monarchie  as* 
trichicnne  dans  une  situation  plus  critique  eiKOK 
que  celle  où  il  l'  avait  trouvée.  L'assassinat  qd 
1  venait  d'être  commis  sur  la  personne  du  rm  de 
Suède  et  les  projets  que  ne  dissimulait  plus  II 

(faction  révolutionnaire  ont  fait,  très-mal  à  pro- 
pos, attribuer  an  poison  la  mort  prématuré  ilt 
cet  empereur.  Te  prince  avait  épouse'  en 
I  l'infante  Marie-Louise,  fille  du  roi  d'Ks(ngnf 
I  Charles  m.  La  mort  d'un  époux  tendrement 
aimé,  qui  expira  entre  ses  hras,  fil  une  trll^'  i  n- 
j  pression  sur  son  âme  sensible,  qu'elle  le  suint  au 
I  tombeau  en  nurins  de  trois  mois.  La  fécondité  de 
cette  princesse  fut  si  grande  qu'elle  donns  i 
.  Léopold  seize  enfants,  dont  quatorze  lui  sot 
I  snrféen;  l'alnë  lui  a  soec^dé  sow  le  nea  dt 
François  K  H— "t- 

LÉOPOLD.  V9f/n  BaoiiswicK,  Lobbaus  et 
i  AimAtr. 

'  l.f:<M'OLn  [AniiMF-DvMFiO.  savant  aveuglf-nf, 
et  l'un  des  plus  remari]uahle$  que  nous  présente 
l'histoire  nrôdeme  (1) ,  naquit  i  Lubecfc  en16M. 

i  Un  de  ses  frères,  plus  jeune  que  lui,  vint  misîl* 
monde  privé  de  la  vue.  Leur  père,  avocat  diilin' 

j  giié,  prit  le  plus  grand  soin  de  leur  édneatiBO, 

;  leur  donna  les  plus  habiles  maîtres,  et  nVut  pi 

I  de  plus  doux  délassement  que  de  seconder  Icun 
efTurts,  de  cultiver  l'intelligence  naissante 
enfants,  et  d'exercer  leur  mémoire  qui  Atm^ 
prodigieuse.  Le  cadet  mourut  jeune;  mais  Acbill^ 
Daniel,  qui  parvint  à  l'âge  de  62  ans,  apprit Iff 
langues,  la  jurisprudence,  la  philo%ophie,  1» 

I  théologie,  et  s'attacha  surtout  à  la  lillératurett 
à  la  poésie.  L'histoire  ancienne  et  moderne  M 
derint  très-familière,  et  même,  peu  de  aemaives 
avant  sa  mort,  on  ne  pouvait  lui  citer  aucun dfS 

i  événements  passésde  son  temps  qu'il  n'en  indiquât 
sn  r-le-champ  les  circonstaneesles  plus  détaillées  (t 
la  date  précise.  Il  avait  aussi  cultivé  la  miiM'iii*'  ft 
jouait  fort  bien  de  divers  instruments.  Cet  homme 
extraordinaire  mourut  le  il  mars  41SL  On  con- 
naît de  lui  :  1»  Coltyre  tpiriturl  (r,c'\i^\\\rhe  .\aftea* 
sallie] ,  ou  Recueil  de  trois  cents  sonnets  sur  da 
passages  choMs  de  ffieriture  sainte,  UMt, 
il7,i,  in-S"; 2»  Poé«>i  dieenft,  puhliéespar  1.* 
Kohi,  tiamboui^,  1732,  in-8°,  en  allemand,  aisii 
que  l'ouvrage  pfÎMdeiiC;  8*  Ëpù^  kiféiiid 
Gforg.  Tamchium,  pramaturum  filii  ni  5ï«f*' 
Tauicku  obH»m  «tfre  ftrtmlem,  insérée  dans  le»  H*- 
%iM  WtHm  queeepère  affligé  (G.  Taoseb)  paMi 
en  1718  a  la  mémoire  de  son  fils  ;  4»  CommenK^** 
d*  caei$  ito  nttiê,  aww  iktolofico'JmndKo-»'^ 
Hamkatmi.  Lnbe«* ,  1716 ,  ln-l>  de 51  pHi»; 

H"  Epistola  luguhris  ad  Catp.  Htnr.  Starkium  prm<r 
cottjugu  suce  ex  hac  vita  diseeimm  doUnttm,  ibid  i 
17S9,  'm^i  e» SpiaoU  ad  J.^&éSttlmàm^ 

Il  BI:irk!ock  et  Sanadwaon,  plu  MoBOaitoMlta**''" 
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i*«d7«  d'Heumann,  t.  i",  1.2,  p.  492.  L'auteury  i 
éemtf  quelques  «ii^tails  assez  curieux,  tant  sur  I 
lui  que  sur  son  frère.  C.  M.  P. 

LÊOPOLt)  (GEonGES-AocusTE-SiiiEs) ,  littérateur 
allemaDd,  naquille  17  octobre  ilJUi.  à  Leimhach, 
où  son  père  était  préilicateur,  et  rrrut  de  lui  sa 
première  éducation.  Ihi  jîvmnase  d'ilt  ft  i.l,  on  il 
se  rendit  ensuite  (1771),  il  |)assa  en  177  4  à  l'uni- 
versité d'IélBS,  pab  entra  comme  précepteur  par* 
ticiiiicr  (l.ins  une  maison  de  Walkenried ,  et ,  au 
liout  de  trois  ans  (1780),  il  acheva  ses  cours  à  j 
r.iBttingue,  voulant  y  prendre  tet  degrés  et  faire 
des  eoars  publics  académiqiips.  Mnis.  appelé, 
en  qualité  de  pasteur,  à  Steigerthal-Ducbholz 
(poniomn  m  eoml^  «le  HobnelriB),  et  fixé  dam  ee 
pays  par  un  heureux  mariaRp,  il  abandonna 
compiétcnient  ses  premières  vues.  Dans  la  suite, 
le  Romnemenent  de  Ranovre  lui  eonféra ,  outre 
la  paroisse  (plus  avantaf^puiie)  de  Ni-ustn  It  rt 
Uarzuiigea  (i799;,  le  double  titre  d'assesseur  du 
consistoire  do  eomté  de  Hobnatein  et  d'inspec- 
teur des  ecclésiastiques  du  pays.  Aux  ilrvoirs  in- 
bcrenta  à  toutes  ces  charge»,  Léopold  en  ajoutait 
de  Donveam.  Agronome  lëlé,  il  mit  ses  soins  i 
propager  dans  font  le  cercle  soumis  à  son  in-  I 
fluence  les  modernes  procédés  de  culture,  toutes  i 
les  fob  qnlls  étaletit  oonciliables  avec  Péeonoorie  ; 
uu  qu'ils  amélioraient  notablement  le  produit.  Il 
parlait,  il  écrivait  en  ce  sens.  Cependant  de  ces 
tqjela  naldriels  il  passait  souvent  aux  arts ,  à  la 
littérature  proprement  dite.  Il  était  connaisseur 
en  musique,  et  Tersidait  avec  facilité.  On  lui  doit, 
indépendamment  de  divers  opuscules  sur  l'agri- 
(  ullurt*  :  1»  Pensées  tmr  tki$toire  de  In  musique, 
1780;  2°  Joiet  el  douleurs  de  hîùller.  1781,  3  vol.: 
y  Mélanges ^  1781  ;  4°  f  Hiver ^  poi^me  didactique 

an  cinq  chants,  1788.  Noua  approuvons  un  pen 

moins  son  admiration  presque  enfantine  pour 
les  énigmes  sans  mot  et  les  phrases  sans  fin 
de  la  rramHnaoonnerie.  il  monnil  le  8  juil- 
let 1S37.  P— OT 

LÉOPOLD  (CiABUta^osTATE  as),  poète  suédois, 
naquit  la  5  atril  4796  à  Stoekholm,  où  son  père 
était  contr<Meur  des  douanes.  Ayant  obtenu  un 
emploi  plus  important  à  Morrktfping,  il  s'y  ren-  I 
dit  avec  son  flb,  qni  eiNnmença  dors  ses  pre-  i 
mières  études.  Le  peu  de  fortune  de  celte  famille  I 
ne  p«ra>ettait  pas  d'espérer  que  le  jeune  Léopold  1 
récit  wie  ddneation  brillante;  mais  leliasard  fit 
qn'on  Français,  établi  dans  la  même  ville,  ayant 
remarqué  ses  heureuses  dispositions,  forma  le 
i'rojet  de  les  cultifcr,  et  lui  apprit  sa  langue. 
Cet  Immme  gâwéreox  fut  bientôt  payé  de  ses 
soins  par  les  progrès  qu'il  vit  faire  à  son  élève, 
lequel,  eu  peu  de  temps,  sut  aussi  bien  le  fran- 
çais que  sa  langue  maternelle.  Apres  avoir  ter- 
miné ses  études  dans  l'école  de  SOderkOping  et 
au  gymnase  de  LinkOpiug,  il  entra  a  l'univer- 
sité d*Upsal  en  4775,  et  publia  une  dissertation 
latine  :  De  origine  idearum  moralium.  Sa  )K)ésie 
brillante  et  facile  le  ût  dès  lors  rraurquer.  11 
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composa  à  la  même  époque  un  DiteowM  tmr  im 

mnissanee  du  prince  Gmtate,  et  en  1778  une  Odit 
sur  la  naissnnre  du  prince  royal  Guttare^Adolpht 
(depuis  (iiistave  IV).  Ce  po^me  fut  critiqué  par  le 
|>oè'te  Kellu'ren,  mais  Léopold  se  défendit  avec 
tant  de  politesse  et  de  modération  que  la  résnltat 
de  ce  débat  fut.  entre  ces  deux  hommes  célèbres, 
le  commencement  d'une  amitié  qui  ne  devait 
finir  qu'avec  Icor  vie.  Ces  deux  polfmes,  imprimés 
séparément,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Léopold.  Obligé,  pour  vivre,  de 
consacrer  une  partie  de  son  temps  à  l'enseigne- 
ment ,  il  parvint,  à  force  de  travail  et  d'écono- 
mie, à  amasser  une  petite  somme  qui  le  mit  en 
Aat  de  se  rendre  è  Grebtwald  pour  y  eontimier 
ses  études.  Il  y  obtint  le  grade  de  docteur  en 
philosophie  (1781),  après  avoir  soutenu  une 
thèse  sur  oette  question  i  Êh  oHyime  jutie  inAv* 
diir((r  propriefatis.  Peu  de  temps  après,  il  publia 
une  dissertation  dont  le  siyet  était  :  Coûta  evr 
M  Mfmm  teripitt  pgrtÊrimt.  et  fl  fet  nommé 
agrégé  de  l'université.  Afin  de  le  fixer  en  Pomé- 
ranie,  on  le  flt  bibliothécaire  du  conseil  de  Stral- 
snnd;  mais  Tamour  de  son  pays  natal  l'emporta 
sur  toute  autre  considération ,  et  il  ipiitta  eette 
place  pour  retourner  en  Suède  (1784).  Arrivé  à 
Upsal,  il  y  retroura  d^anelens  amis,  parmi  les- 
quels on  doit  remarquer  le  baron  Ehrenheim. 
Le  savant  Liden,  bon  appréciateur  des  talents  du 
jeune  Léopold,  loi  confia  la  garde  de  la  biblio- 
thèque dont  il  avait  fait  présent  à  l'université.  La 
comte  de  Creutz,  l'un  des  hommes  les  plus  sa- 
vants de  la  Suède  à  cette  épotjue,  informé  d'une 
correspondance  que  le  jeune  bibliotbéeaire  en- 
tretenait avec  le  baron  Ehreinheim,  en  conçut  la 
plus  liaute  idée  ,  et  s'empressa  de  faire  connaître 
au  roi  cet  ami  éclairé  des  sciences  et  surtout  de 
la  littérature  française.  Gustave  111  fit  venir  î.éo- 
pold  à  Stockliulm  en  178(i.  lui  donna  un  appar- 
tement avchlteauet  paya  toutes  les  dettes  qu'il 
avait  rontraelées  pour  ses  études.  Dès  lors,  placé 
au  milieu  des  savants  et  des  hommes  de  lettres 
qui  entouraient  le  monarque  suédois ,  l.réopoid 
devint  l'ami  des  Oxenstiema,  .\dlerbeth,  Scbrtj- 
derheim,  Armfelt,  etc.  Gustave  111,  ayant  fondé 
dans  la  mAroe  année  Pacadéinie  de  Stockholm, 
nomma  îreize  membres,  ipii  durent  en  choisir 
cinq  autres,  atin  de  compléter  le  nombre  de  dix- 
huit.  Lfopold  Alt  au  nembfedes  oinq  an  ctoixda 
ses  confrères,  et  il  justifia  bientôt  cette  distinc* 
Uon  par  ses  travaux  et  ses  qualités  personnelles. 
En 4787,  il  fut  chargé  delà  UbHetbèquede  DrotU 
ningbulin  ,  et  l'année  suivante  il  (leviiit  secré- 
taire particulier  du  roi.  Depuis  ce  temps,  sa  des* 
tinée  ftit  intimement  liée  à  edie  dn  monarque. 
GuslaNe,  s't'tant  rendu  en  1789  en  Finlande,  pour 
y  diriger  les  opérations  de  la  guerre  contre  les 
Russes,  ne  tarda  point  à  regretter  la  sodAé  des 
savants  et  des  gens  de  lettres  qu'il  avait  laissés 
dans  sa  capitale,  et  il  donna  l'ordre  à  Léopold  de 
venir  le  rejoindra.  CbHgé  ehm,  conune  les  an* 
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cient  bttétt,  de  clADter  le*  exploita  Ues  vain- 
qaeara  ov  dManeir  \m  regjtH»  des  vifscus,  le 

fôëte  composa  une  Ode  $ur  la  metoire  de  HogUtnd, 
une  t^rt  iur  h  romftof  mm/  ét  FrtdréefkoÊim  et 
«ne  autre  w  la  botaiUe  d'Uttir.  Cett  dans  eetle 
dernière  oompotitioo  qu'entratné  par  les  opinions 
de  quelques  ennemis  spcn'fs ,  que  riiistave  com- 
blait de  ies  bienfaits  et  qui  plus  tard  devaient  lui 
fflire  payer  bien  cher  cet  excès  de  eooiiance,  il 
osîi  blAnicr  In  s^v^rité  de  ce  prince  envers  le  rolo- 
Bfl  liodilko  (coy.  Gustave  iil).  Ce  passage  fut 
Irès-applandi  par  le  parti  de  foppoaitien,  et  Lé»> 
))old,  qui  sans  doute  n'en  nvaif  [>,is  senti  toutes 
les  conséquences,  déplora  amèreiuenl  l'erreur  où 
il  dtafCtombë,  <{uand  il  vit  ton  bienfaiteur  im- 
molé par  l'influence  de  ce  même  pnrti.  i'.v  ftit  au 
milieu  des  camps  «lue  Leopold  acheva  sa  tragédie 
û'Odin.  «t  il  la  fit  raiirésenter  en  1790  m  HidMre 
de  Stockholm.  Gustave  lui  dcrivil  à  celte  occasion 
uue  lettre  trè»>flatteufe ,  en  lui  envoyant  une 
fctgw  de  grand  prix  ««ee  «ne  iimnclw  de  lév- 
rier qn'il  avait  Iu^-m<^rae  cueillie  stir  le  tnmiienii 
de  Virgile  :  «  L'auteur  de  Siri  Bralu,  écrivait  ce 

•  piinn  «n  Mn«t  tes  corapifmento  i  eeini  d'Où 

•  dbi,  le  prie  de  vouloir  bien  lui  procurer  un 
«  billet  de  perierre  pour  demain ,  et  il  lui  offre 

•  «M  fenllles  de  horicr,  caeilifes,  il  y  a  six  ans, 

•  sur  le  lombMI  dtt  |>I«S  grand  pol'tc  du  siècle 
«  d'Auguste.  GHii  se  sont  un  peu  fanëct  entre 

•  Ht  Mains,  mifs  dies  reprendront  «ae  nnuvnHe. 

•  fraîcheur  lorsqu'elles  seront  placëes  sur  la  tête 
■  4u  po^fte.  •  Cette  tragédie  et  une  autre  intitv- 
We  Virfime.  eompoa^  plus  lard  par  Léopold,  ont 
Hé  tratiuites  en  français  par  Vincens  St*f^u- 
rent  (Ils,  pour  être  insérées  dans  la  collection 
des  Chtft'd' autre  dei  tkéétret  étramfert,  publiés 
ehex  Ladfocat,  oà  elles  se  trouvent  au  tome  4. 
Léopold  a  enrichi  la  littérature  suédoise  de  lieau- 
coup  d'autres  productions  non  moins  distinguées, 
ftotamment  d'une  traduction  estimée  de  la  Métro' 
mmtie  de  Piron,  <|ui  fut  jouée  sur  les  thr;Mr(  S 
suédois  avec  beaucoup  de  succès.  Il  a  donné  un 
ftHnA  iMMBfefe  d'artieies  et  de  poésies  fugitives 
dans  les  journaux  et  divers  recueils.  Il  réussissait 
surtout  fort  bien  dans  le  genre  de  i'épitre ,  et, 
so«s  os  rapp****  M  pas  enlot  de  le  «oiipanr 
i  Voltaire.  La  mort  de  Gustave  fil,  en  1702,  le 
priftt  d'un  paissant  appui.  1^  de  temps  après  oc 
tfisle<A>€«eflM«t,  f^MMénie  Ait  nppflsiëe»  Lde* 
pold,  forcé  de  s'éloigner,  se  retira  à  la  oampaj^ne 
îus<|tt'aM  noBient  oà  on  le  rappela  pour  le  rëta- 
MismmHt  de  l'aeadénie  par  Q«sCav«  IV,  qui  le 
dédoiiimAgea  du  long  out^li  dans  lequel  on  l'avait 
laissé  en  le  décorant  de  l'Étoile  polaire  et  en  le 
iMNnMBt  censeNIrr  de  ta  disneelterie.  Bn  1803, 
Il Ittdlli membre  deTacailt^mie  des  belles-lettres, 
ée  liilsleire  et  des  sntiiioités,  et  l'année  suivante 
de  racedémie  des  sciences.  En  1809,  il  flit  anobli, 
et  six  aas  après  nommé  commandeur  de  l'tlitoiic 
polaire,  enfin  en  1818,  secrétaire  d'I^tat.  Il  avait 
épousé  en  1700  la  fille  d'un  conseiller  de  justice 
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da«ets,tton  asoins  instruite  que  belle,  et  potiédatt 
eoane  lui ,  cnlea  anirss  talnits.  one  tennaliaat 

|)nrfaile  de  l;i  liltt'r;iture  française.  Léopo^l»o^lît 
d'heureux  jours  s'écouier  s  oMé  d'un  pareille  com- 
pagne ;  mais  en  IfK  les  deat  épea  fnrait  (n|H 
pés,  pres4{ue  en  mt!ine  temps,  le  mari  d'une  eétW 
absolue  et  la  femme  d'une  cruelle  alieoatisa«ea> 
taie  qui  la  condutitt  au  lettbeea  le  S  «il  MB 
Léopold  ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  épow 
chérie;  il  mourut  le  3  novembre  de  la  ntot 
année,  ne  laissant  aucun  héritier  de  loa  nra. 
Une  médaille,  frappée  pour  le  soixante-diiiàK 
anniversaire  de  sa  naissance,  lui  avait  étépréfo- 
tée  par  les  Amis  des  lettres  le  S  avril  IMS.  Ek 
représente,  d'un  oAlé,  le  portrait  du  po^fte.nK 
cette  inscription  :  Au  soixante-dtxième  annhtrsmn 
de  la  naisMmee  de  Léopold.  et  de  l'autre,  noe  Ijn, 
avec  cette  légende  :  fclai'n'  et  gmde.  —  Les  cm- 
vres  de  ce  grand  pe4fle  «Ht  été  p«bliées  a  Stod- 
bolm,  3  vol.  in-tt*.  B— ItHL 

LBOHIER  de  lisle,  libriesei  ée  papier  I L» 
glf^e,  près  de  Montargis,  soumit  à  la  fshncaticu 
du  papier  toutes  les  plantes,  les  écorces  el  h 
végétaux  les  plus  conaram^  Le  SuppUmié  at 
Laiiirt  des  àordt  du  Loing,  petit  vkI  in!', 
imprioié  en  1784,  contient  un  essai  de  pap^m^^ 
briqués  aree  ée  l'heibe,  de  ta  soie,  de  tiOdl  d 
des  pa|)iers  de  chiffons,  mais  de  ileux  coultsti 
différentes  et  teinis  en  matière.  Leorier  aonoep 
ses  ddee«fenet  ta  TÈçUnte  dédleaislrc  qiî 
composa  Isf-mémeeft  adressa  à  II.  Ducresi.  lii' 
ÛtEîw'Yf  du  mar^t  d»  VUiette,  1786,  10-16.  \m 
liiA  prcnières  pages  sont  imprimées  sur  papin 
de  guimauve ,  après  quoi  l'on  trouve  20  fenlIrU 
composés  chacun  d'une  substance  dtlléreole, 
savoir  -.  ortie,  houblon,  mousse,  roseaux,  itw* 
d'osier,  de  saule,  de  |>euplier,  de  chêne,  racine  de 
chiendent,  bois  de  fusain,  boisdecoudrifT,  ^forre 
d'orme,  tle  tilleul,  feuilles  de  bardane  elrff 
d'Âne,  de  chardons,  etc.  Z 

LtOSTIlLNi:,  général  athénien,  fut  mb  à  h 
tétc  de  l'armée  qui  devait  afirancbir  la  Grèce 
la  tyrannie  des  Macédoalene,- après  la  (nort<rA- 
iexandre  le  Grand ,  3i4  ans  avant  J.-C.  Disciple dt 
Uémostbène,  L^Mtbênc  avait  puisé  daas  In  ^ 
trelieis  de  ée  iMigMeai  ora|e«r  des  mm&m^ 
démocratiques.  Kn  se  chargeant  de  l'rxpWitwi 
qui  lui  (ut  cooûée,  il  ooosulla  plus  son  avov 
penr  sa  patrie  et  le  éMr  de  la  wvadre  laiéfM- 
dante ,  que  les  ressources  (ju'il  nvait  en  luI-m'K 
pour  une  aussi  grande  entreprise.  De  là  viat  q« 
Pboeleii,  emsndanl  lel  AtMnlMS  pfeadnscae 
délibéra  lion,  dont  ils  se  promettaient  le*  plw 
grands  succès,  leur  dit  t  «  Vos  discours  rmca- 
«  bleiit  a«x  eyprès  ;  ce  sont  des  arbres  gnaAH 
«  superbes,  mais  qui  se  portent  point  di  frud' 
Cependant  Léostbène,  plein  d'ardeur,  »  ^ 
en  aaarebe  et  dirigea  ses  troupes  fW  li  1^ 
salie,  cette  province  de  la  Macédoine,  qd^l 
toujours  disposée  i  en  secouer  le  joug.  A  II**" 
velle  de  cet  envaoKsement ,  Antipaler,  qui 
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VcnMll  II  MioMolne,  se  hftli  4f$i$9i^  CfMtère, 

qui  étiiit  encore  en  Cilirie  avec  le»  vieilles  bandes 
qu'Alestodre  araît  nmojéti  en  Grèce.  Après 
•voir  nmH»  le  goavermiiMat  entre  les  siaios  de 
Sillas,  il  marcha  au  secours  de  la  Thessalie  à  la 
téle  de  i4,000  hommes,  tandis  que  Clitus  mettait 
à  la  Toile  une  flotte  de  ilO  galères.  Léosthène. 
après  s'être  emparé  de  l«iit  l«  passages,  Tint 
ofrrir  le  combat  à  Antipater,  «{Vi  ne  cratgait  pas 
de  l'attaquer;  mais  la  fortune  trahit  les  armes, 
flI^akMfteloricases,  des  Mact^doniens  :  ils  fu- 
rent complètement  battus.  Maignî  sa  défaite,  An- 
tipater,  ne  perdant  pas  courage,  rassembla  les  < 
Mirifde  son  arm^  (My.  A^trirATRa),  et  s'enferma 
l»ec  eux  dans  Lamia ,  rille  de  Tbessalie,  résolu 
de  rainere  ou  de  mourir  eu  combattaot.  Il  fit  i 
voir,  doMeetteoceaaiott,  eo«Me»  l«  eowaye  et  ! 

ITiabilete'  peurent  fournir  de  res-^oiirrcs.  L«'o-  , 
sthène ,  ne  pouvant  emporter  la  ville  d'assaut,  se  i 
Vif  è  ca  fSrire  te  aM^e.  Les  fréqnenlet  «orties  des 
.fssi<*p;és  rompirent  plus  d'une  fois  ses  mesures.  ' 
Enfla,  ayant  eu  l'imprudence  de  s'avancer  trop 
près  de  la  place ,  il  (ut  Caé  d^B  coup  de  pierre. 
Aritiphile  prit  le  commandOBeilt;  mais  il  ne  put 
empêcher  l'érasioii  d'AntiptIer,  qui  profita,  pour 
^Mrapper,  du  Aftofdre  que  to  mort  loopince  de 
I  éosthèneoccasionnadans  l'armée  ennemie.  Cette  l 
iDort  fut  suivie  de  la  défaite  des  Athéniens,  l'an  323  ! 
avant  l.-C.  Son  oraison  funèbre  fut  prononcée 
dans  Athènes  par  l'orateur  Hypéride,  en  l'ab-  j 
sence  de  Démosthènr,  qui  avait  été  exilé.     Z.  j 

I.É0rAUD(ViHCENT},  jësuile,  a  mérité  une  place 
distinguée  parmi  les  ^(  ométres  de  son  temps.  Il 
naquit  en  ISOS,  à  la  Viil-Loiiise,  dans  le  diocèse 
d'Lmbrun ,  contre'e  célèbre  p.ir  les  prédications 
de  St-Vincent  Ferrier.  Après  avoir  terminé  ses 
premières  études  il  entra  dans  la  sorit-té,  où  il 
ne  tarda  pas  à  se  faire  connaître  avautageuse- 
■CBt.  U  CBseigBa  les  mathématiqms  peodast 
quatorze  ans  au  collège  de  IMIe,  qui  jouissait 
d'une  grande  célébrité;  et  il  contribua  à  en  éten- 
dre It  ffdjpolatton.  Il  pMM  easHllt  au  eoll^  de 
I.yon  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  se  relira  dans  h 
maisoa  de  son  ordre  a  Embrun,  où  il  mourut 
en  1971.  On  a  dehil  r  f*  gwaialrif  praeikm  «b- 

n'uta ,  ubi  de  lertionihut  couicis  habft  qtKTCUntiMt^ 
paa,  Dôle,  1(i3t,  in-16.  il  dédia  cet  ouvrage  i 
lean  Boyvin,  alors  eonseiller  an  parienent, 
homme  d'un  rare  mérite  {voy.  J.  Botvin).  itag- 
ntlo/oyia  nve  ntm  é*  magnetias  phtioioyàim,  Lyon, 
iii-4*,  1648  sidvant  Lalaade  (BiMhfr.  tutttn.),  et 
1668  suivant  le  P.  Sotwel  (BiH.  soc.  Jen);  >  Eif 
no«  fmadratttrtt  eireuh  i^etemm  êditontm  eekher^ 
rnue,  etc.,  Lyon,  4685,  ithÀf*.  C'est  une  réfutation 
de  l'ouvrage  publié  quelques  années  aoporavant 
par  le  P.  Grégoire  de  St-Vincent,  fameux  jt^uite 
llamand,  qui  se  llattait  d'avoir  trouvé  le  moyen 
:  résoudre  le  problème  de  la  quadrature  du  cer- 
cle. Quelques-uns  des  disciples  du  P.  de  St-Vin- 
ccat  répondirent  jm  P.  Léotand ,  qui  leur  répl»- 
i|in  ptr  l'ouvrage  solvant  t  4^  Cyeîa«MlMv«fii  éê 
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mulripHei€li^  emtmpUthmmriiffiÀd.,  1665, 
in-4'*.  Cet  ouvrage  est  suivi  d'uc  traité  étendu  Mir 
la  quadralrice  de  Diuostrate,  où  l'auteur  déve* 
loppe  quelques  propriété  non  encore  aper^MS 
de  cette  courbe  (voy.  Montucla ,  Hùtoin  dês  bhn 
théamtfmt,  t.  2,  p.  77;  ;  S"  InttUutiomm  arithme- 
Hetmsm  lihi  4,  ibid.,  1660,  in-4<'.  Il  a  laijîsé  en 
manuscrit  :  ilaaiMMssAi  au  ptitnitpAttria  multiptir 
eia.  et  quelques  ouvrages  moins  importants.  W-s. 

LÉOIYCHiDI:;S,  Uls  de  Menarès,  de  la  race  des 
Preclidsi,  conçut  une  haine  violente  contre  De» 
marate,  son  cousin,  roi  de  Sparte,  qui  lui  avait 
enlevé,  par  artifice,  Percale,  iUie  de  Chilon,  sa 
flanoée.  Il  soutint  devant  le  poople  que  DcsMiriH 
n'était  point  U-  (ils  d'Ariston,  et  qu'il  n'avait  par 
conséquent  aucun  droit  à  la  couronne.  On  oi^ 
donna  que  l'alTaire  ssrtll  poifdnè  In  itfaliisi  «te 
l'oracle  de  Delphes  ;  et  la  pythie,  séduite  par 
Cléoaicoe,  ooUègue  de  Oeaiarale,  prononça  SM 
odariMi  do  IrOiie  Ldetyehides  M  tuoDéda  par 
le  droit  de  sa  naissance  ;  il  fit  avec  Cléomène  la 
guerre  aux  l!:gioèie»,  qui ,  trop  faiitlet  pour  résis- 
ter.sesonairentaos  eoadltiowqa*o»M»  imposa, 
et  remirent  des  otages  dont  la  garde  fut  donnée 
aux  Athéniens,  leurs  plus  grands  ennemis,  il  oi>* 
tint  ensalte  le  eomnandemeut  d'une  partie  des 
forces  navales  de^  Grecs  ;  et  il  partagea  avec  Xao- 
tippe,  général  athénien,  la  gloire  do  combat  de 
Myeale,  oè  te  lotie  dea  Perses  fut  détruite, 
l'an  479  av.  J.-C,  le  jour  même  de  la  mémorable 
bataille  de  Platée  (aoy.  Au&tide,  Pausanias  et 
Xebcès).  De  retour  à  Sparte,  il  assistait  aux  jeux  * 
publics,  et  ayant  apefftt  Dsoanit  aiiii  wm  w 
banc  inférieur,  il  lui  envoya  demander,  par  dé- 
rision ,  s'il  se  trouvait  placé  conunodément.  De- 
marate  eut  peine  à  contenir  ses  Miputsea,  et 
sortit  se  cachant  te  visage  de  son  manteau  [Hé- 
rodote ^  liv.  6).  Léotychidea  porta  »  peu  de  tempe 
après,  la  guerre  dans  la  Thessalte;  d  II  iTeii  se- 
rait emparé  facilement  ;  mais,  gagné  par  les  pré- 
senta des  Aljrades,  il  revint  a  Sparte,  abandonnant 
sese(NKiaêles.8(ilvaatBéradele,  on  l'avait  surpris 
dans  son  camp  même,  assis  sur  un  sac  d'argent; 
il  fut  accusé  de  trahison,  et  eoadamné  an  bannis- 
seaait.  Son  lUsgemridsmedtit  — et,  ArsMda 
MM,  aonfetit-nU,  fut  .ippelé  au  trdne.  Léoty- 
ckMesmNnl  vers  l'an  47»  av.       à  T^ée,  où 

avait irouw wn  asne.  w  in< 

LLOVir.ILDI-:.  [-'oy«s  L,mi6B.»B. 

LI^UWITZ  (CiraiCM),  en  latin  Uomtuu,  fa- 
meux astronome  ou  plutdt  astrologue,  naquit  dans 
le  Id*  siècle ,  à  Leonicia,  près  de  Hradisch  en 
Bohême.  Il  se  fit  une  réputation  très-étendae, 
par  des  prédictions  qui  dans  un  autre  temps 
l'auraient  couvert  de  ridicule  ;  et  il  obtint  le  titre 
de  mathématicien  d'Uthon-Henri,  électeur  palatin. 
Il  avait  annoncé  ,  par  exemple  ,  que  l'empereur 
MaximHiea  aérait  no  Jour  noaarque  de  toute 
l'Europe  ;  et ,  suivant  la  remarque  de  liodin ,  il 
n'eut  pas  assea  da  pcrspicadlé  pour  deviner  que 
ranoée  qui  talvil  cette  belle  prédiction  MiMi 
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pi^nrtreraît  en  Allemagne,  et  s'emparerait  de  Si- 
geth,  l'une  de«  plus  fortea  places  de  la  Hongrie» 
•om  les  yva  de  Maifniilieii  lal-méiiiet  qoi  ne 

pourrait  pas  l'en  cm|>éi*hcr.  11  prt^dit  aussi  que 
l'année  158i  verrait  Unir  le  monde  par  un  nou- 
fera  (léluKe«  Leowlts  n'était  pn  le  premier  qui 
e^t  fnit  une  somM.il»le  menace.  Jean  StoëlTlcr 
avait  déjà  etfrajré  l'Allemagne  par  l'annonce  d'un 
(Muge  qui  devait  InfailHbleinent  la  noyer  en  iVU; 
mais,  au  contraire,  jamais  ann«'e  ne  fut  plut  sèche. 
Un  démenti  si  formel  donné  aux  astrologues 
n'erapécba  pas  LeowHx  de  tronrer  la  même  erf'- 
dullté,  non-seuli  ment  dans  le  peuple,  mais  parmi 
les  personnes  d'une  condition  relevt^e.  Louis 
Guyon,  aotenr  oontemporain ,  rapporte  que  la 
frayeur  fut  si  grande  en  France  ,  i[uv  les  églises 
ne  pouvaient  pas  contenir  ceux  qui  y  cherchaient 
ira  refuge  :  un  grand  nombre  faisaient  leur  tes- 
tament, sans  réfléchir  que  c'était  une  chose  inu- 
tile si  tout  le  monde  devait  périr  ;  et  d'autres 
donnaient  leurs  biens  aux  ecclésiastiques ,  dans 
l'espoir  que  leurs  prières  retarderaient  le  jour 
du  jugement.  Leowitz  ne  vit  pas  le  terme  qu'il 
arait  fixé  pour  la  submersion  du  globe  :  il  était 
mort  dès  l'année  4  S74,  à  Lawingen  en  Souabe(l). 
11  y  avait  reçu,  en  1K69,  la  visite  de  Tycho-Hrahé, 
qui  avait  fait  ce  voyage  pour  s'entretenir  avec  lui 
de  choses  relatives  à  l'astronomie.  On  a  de  Leo- 
witz; 1°  Tabultr  ascensionum  omnium  ohliquarum 
ad  plures  allitudimi  gradus  produclœ .  Aug^liourg, 
1851,  in-4°;  2"  Ecliptium  ab  anno  1554  us({ue  ad 
Bmnum  detcripcio ,  ibid.,  l.'xSi;  avec  des  ad- 
ditions, iSS&f  in-fol.  ;  3"  Ephemeridum  novum  al' 
fim  imd§mê  tftm  «ft  onito  ad  annum  1G0G  oc- 
eurotitsime  tupputntum.  ihid.,  W.u  ,  in-fol.;  i"  De 
tot^uHeiioHibus  magms  imigmorum  tuj/eriorumpta- 
■ateniM,  tùti»  é^et^MMmt  êt  eometU  profitmdean, 
Lawingen  ,  1564  ,  ia4*;  Londres,  1575  ,  in-4<»  ; 
>Viltemberg,  158ti ,  ;  Marpurg ,  1U18,  in-4"  ; 
traduit  en  français ,  1968,  in-lf .  C'est  dans  cet 
ouvrage  que  I.eowitz  pmlit  la  fin  du  monde,  qui 
devait  avoir  lieu  par  la  conjonction  des  planètes. 
Telttier  cite  encore  de  lui  quelques  autres  produc» 
tions  moins  connues  {voy.  Tei.<isier,  Ètoget  dei 
kmrnt  toMiUt,  t.  3,  p.  30  et  31).  W— s. 

LEPAGE  DE  LINGERVILLE  (Loois-Prrbb-Ni- 
COLAS- Marie),  ne  à  Montnrgis  en  17U2,  était  mé- 
decin dans  cette  petite  ville  avant  la  révolution. 
11  en  adopta  les  principes  avec  modération  ,  et 
Ail  Bommé  rn  septembre  179i,  par  le  dépar- 
IcflMnt  du  Loiret,  député  à  la  conrenlion  natio- 
nale,  où  il  vota  la  détentiott  de  Louis  XVI  et  son 
bannissement  à  la  paix.  Envoyé  bientôt  après  en 
mission  à  Orléans»  pour  y  calmer  des  mouve- 
ments populrires  occasionnés  par  la  cherté  des 
grains,  Lepage  n'y  munira  pas  moins  de  modé- 
rdlion ,  et  il  osa  dénoncer  les  provocateurs  d'une 
émeute  qui  venait  d'éclater  à  Ùonlargis  contre  le 

\l)  TciMte  dH  ftV  awnat  4  iaiANif ,  la  II  anl;  e*u 
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député  Manuel,  qui  avait  été  couvert  de  Messur«s 
à  cause  de  son  vote  en  faveur  de  i.4>uis  XVI.  Après 
la  dissolution  de  la  convention  natloiMle,  ci 

1795,  Lepage  entra  comme  chef  de  hurenti  dam 
la  loterie  nationale,  et  il  a  conservé  cet  emploi 
jusqoTi  sa  mort,  arrifée  le  7  septembre  IttS. 
C'('t;iit ,  sans  rontredit,  un  des  hommes  de  France 
qui  savaient  le  mieux  le  latin  et  le  grec.  On  bu 
doit:  TrmUé  é$  Im  MéMw.  par  Celae,  latin  «t 
français  en  regard,  texte  conforme  à  celui  de  IV- 
dition  de  Léonard  Targa  ,  traduction  de  ti/ati 
Ninpin,  revue  eC  corrigée  par  M.  L...,  doetenrca 
me'ilecine ,  Paris ,  1821 ,  2  vol,  in-12.  Z. 

LEI'AIGE  (JbamJ,  chanoine  régulier  de  l'abbaje 
de  Prémontré,  et  docteur  de  Sorbonne ,  prit  le 
bonnet  le  7  août  1604.  Il  était  prieur  du  collt'ge  d« 
Prémootré  dans  l'université  de  Paris,  et  procurear 
général  de  l'ordre.  On  travaillait  alors  i  b  réforiae 
des  ocilres  religieux.  Les  abbes  généraux  de  Plé» 
montré  chargèrent  L«paige,  en  qualité  de  leur  vi- 
caire général,  de  viriter  les  maisons  de  France,  tt 
de  rétablir  la  règle  dans  celles  qui  s'en  étaîentécnr» 
tées.  11  s'acquitta  de  celte  mission  à  la  satisfaction 
des  supérieurs.  I>e  goût  de  Lepaige  le  portait  « 
rechercher  et  à  recueillir  les  monuments  ancieaft, 
surtout  ceux  de  son  ordre.  Il  était  fort  laboriein, 
il  avait  même  de  l'érudition  ;  mais  peut-être  point 
assez  de  critique  pour  donner  du  prix  à  aes  re» 
cueils.  Il  jouissait  néanmoins ,  dans  son  ordrr, 
de  l'estime  et  de  la  considération  qu'on  doit  au 
mérite  et  à  des  services.  Une  circonstance  lui  fit 
perdre  ces  avantages.  A  la  mort  de  l'abbé  général 
Gusset ,  en  lUôu,  il  vint  en  pensée  au  canitnal  de 
Richelieu,  par  des  vues  sans  doute  frinn  êmkh 
tieuses  que  celle  d'avoir  des  religieux  sous  sa  jt  - 
ridictiou,  de  se  faire  élire  abbé  de  Prémoutrc, 
comme  il  avait  déjà  été  élu  abbé  de  Ctany.  Le> 
[laige  favorisa  de  tout  son  pouvoir  ce  projet,  3U- 
i]uel  s'upposaieut  et  le  chapitre  de  l'abbaye  de 
Prémontré  et  tous  les  abbés  des  pays  étrangers. 
On  le  déposa  de  sa  place  de  prieur  du  collège ,  c  t 
on  lui  dla  la  procure  générale,  ^e  pouvant  j^us 
trouver  que  des  désagréments  dans  ses  rappovti 
avec  son  ordre ,  il  se  lit  pourvoir  du  prieure'-curt. 
non  de  Manteuil,  comme  le  dit  Moréri,  mais  de 
Nantouillet,  village  de  Brie,  oA  II  moumt  vers 
1750.  On  a  de  lui  :  Bibtiolhfca  Prmwumstratemai 
ordinis,  Paris,  lt>33,  vol.  in-fol.  divisé  en  deux 
parties,  dont  la  première  est  dédiée  i  Urbain  ?1U 
et  la  deuxième  hu  cardinal  de  Hiclielieu.  Ce  que 
ce  livre  contient  de  plus  curieux  sont  les  andeos 
statuts  de  l'ordre  et  les  privilèges  qui  lui  ont  cte 
accordés  par  les  papes  et  les  rois.  Il  fitt  iaipriné 
sans  la  participation  de  l'ordre  et  sans  avoir  év- 
soumis  à  la  censure  des  supérieurs  i  aussi  est-il 
plein  de  fautes.  On  arrêta,  dans  plusieunelMpi- 
tres  généraux,  de  le  réimprimer  avec  les  correc- 
tions convenables.  Il  fut  alors  question  d  uu  t>u- 
vnige  sous  le  titre  û'AHii-Paignu^  fait  tout  expfès 
pour  le  réfuter;  mais  ces  png^  n'ont  point  eu 
de  suite.  L-~i 
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LEPAIGE.  Voye%  Paicb  (le). 

LEPAR  (ÉkovâSD-MAm-JoBmi),  në  k  Parte 

le  2  janvîer  1767.  Son  père  rtnit  avocat  au  par- 
lement de  cette  ville.  Apres  avoir  fait  ses  éludes 
an  eolMge  dVareonrt,  Il  se  livra  è  l'Aude  de  la 
jiirispru(lence ,  tout  en  ne  négligeant  pns  <!c-  sp 
perfectionner  dans  la  connaissance  des  cliefs- 
d'<Biiffe  de  la  Htlératun  andenne  et  moderne , 
fl  se  destinait  au  parquet ,  quand  la  rt'volulion 
Tint  déranger  ses  projets.  Dès  lors  il  se  voua 
tootanlier  a  la  Itttmtura,  et  eompota  quelques 
iiièces  de  \héAtre,  dont  aucune  n'a  été  imprimée. 
Il  a  publié  :  1»  Ut  Primeipe$  ginérwup  de  ta  Imn- 
fue  françaite ,  en  TCfS,  1798;  2*  /«  Courrier  des 
ipeeUietet,  journal  des  théâtres,  qu'il  rédigea  pen- 
dant boit  ans;  3«  Hittoir^  d»  tétaétitêtmmit  des 
«MftfM  M  Frtmet.  1807,  in-8*;  4«  OSuvrêt  dlei- 
ries  de  Marot,  Malherbe,  Voilure  et  Segrait,  1810, 
in-12  ;  5"  Traduction  des  Jablet  itatiennet  de  Pi- 
gnotti.  1816,  in-12;  S"  Méthode  anglaise  limphjiée, 
IMO,  in^;  7"  Âliroir  du  MNtr  humain  ;  reauit  d'ob- 
ftrrationt  tiréet  det  auteurs  dmmatiquei  français, 
réunies  en  forme  de  dictionnaire,  181G,  iti-12; 

Càrft^'muvre  de  P.  Corneille ,  avec  les  cuni- 
mcntaires  de  Voltaire,  et  des  observations  cri- 
tiques sur  ces  commentaires,  1817,  5  vol.  in-8° 
cl  lo^l.  Lepan  donna  celle  édition  au  profit  de 
mademoiselle  J.-M.  Corneille,  neuvième  descen- 
dante du  grand  Corneille.  9"  Vie  de  VoUaire,  où  l'on 
léfala  «eUa  écrite  par  Condorcel,  iMT,  in-S>; 
«•édit.,  1819,  in-12;  5«édit.,1823,in  12;4»édit., 
1824,  in^.  L'auteur  en  a,  de  plus,  donné  un 
àkiéfi^  1816. 40*l«  Bmrimdê,  atte  Im  rmnrquet 
de  Clament  de  Dijon  ,  et  det  morceaux  dr  romjia- 
reistm  tirés  d'Uumére,  dfi  Virgile,  de  UUlon,  de 
MMlM.ete.,4n5,  iiiMtln-1S;11*CMMMata<r«t 
tur  les  tragédies  et  les  comédies  de  VoUaire.  1820, 
2  vol.itt-9»  et  isk-iti  i*  édit.,  1826;  12»  Principales 
mmn  d»  CoÊÊdmtttéMs  taViêde  Volurirt,  I8S4, 
l»-8»  et  in^S.  On  lui  doit  encore  :\Z"le  hUroir  du 
tmar  kummin,  ou  l'Abeille  dranuUtqtte,  Paris,  1815, 
in-lS  (publié  sous  le  voile  de  l'anonyme).  Lepau 
a  en  outre  donné  une  édition  des  chefs-d'œuvre 
de  Campistron,  et  des  ctiefs-d'œuvre  dramatiques 
de  Voltaire.  Il  est  mort  vers  1836.  Z. 

L£  PAPPB  DETREVERN  (JBAN-FRAixçois-liAUE}, 
prélat  français,  né  à  Moriaix  le  22  octobre  1754, 
tit  ses  études  au  collège  de  Uuimper,  puis  au  col- 
If^  Duplessis,  à  Paris.  En  ITTtt,  il  entra  au  sémi- 
naire St-Hagloire ,  suivit  les  cours  de  la  Sur- 
tonne  et  oMint  en  1784  le  grade  de  docteur  e  u 
théologie.  La  même  année,  il  reçut  l'ordre  de  la 
prêtrise  et  aussitôt  après  fut  nommé  vicaire  gé- 
néral de  M.  de  la  Luxerue,  évéque  de  Laogres 
(«•fk  ee  nom).  ^  prtt  dès  lors  une  part  active  aux 
travaux  de  ce  savant  apologiste  du  catholicisme. 
À>ant  refusé  le  serment  a  la  constitution  civile 
du  clergé,  il  émigra  cd  Angleterre,  et  il  vécut 
d'aboni  en  donnant  des  levons  de  français  et 
finit  par  être  accueilli  dans  la  famille  de  lord 
Carliélo.  Ayaoi  fidi  la  copnaiiaancc  du  prince 
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d'Est  erhaxy  ,  celui-ci  lui  confia  l'éducation  de  son 
flb,  te  prioee  Panl.  De  retour  en  France  en  4814, 

LePappe  de  Trevcrn  quitta  bientôt  son  |)ays,  aux 
cent-jours,  pour  retourner  en  Autriche,  et  ne  ren- 
tra déflnitifement  qu'es  1818.  Nommé  éréque 
d'Aire  en  1825,  il  fut  transféré  ensuite  au  siège 
<lc  Strasbourg.  L'année  suivante,  Charles  X,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulière,  lui  confert 
le  titre  de  conseiller  d'Elat.  Dans  son  diocèse, 
Le  Pappe  de  Trevem  déploya  un  grand  zèle 
i>uur  Pamélioratloo  de  l'enseignement  des  sémi* 
naires  et  Ht  preuve  d'tme  grande  charité.  Lo 
Pappe  de  Trevern  représentait  les  opinions  catbo- 
liques>monarcbiques  contre  lesquelles  fut  dirigée 
la  révolution  de  1830.  Aussi  se  retira-t-il  de  la 
}H)litique  sous  le  gouvernement  de  Louis-Phi- 
lippe; il  mourut  en  août  1842.  On  ne  trouve 
dans  ses  écrits  qu'une  connaissance  assez  médio- 
cre des  difficultés  dogmatiques  qu'il  a  cherché  à 
élucider.  Quoique  fixé  en  Alsace,  il  ne  s'était  pas 
initié  aux  questions  d'exégèse  et  d'histoire  reli* 
gieuse  qui  étaient  au  delà  du  Rhin  l'objet  de  tra« 
vaux  si  nombreux  et  si  importants.  On  doit  à 
Le  i^appe  de  Trevern  :  1°  Utscours  sur  Cinerééfdlli 
fl  sur  II  eerlitiide  de  la  récélatioH  chrétienne  , 
Strasbourg,  1851 ,  iu-8°  ;  2"  Discussion  amicale  sur 
tKglue  finglicane  tl  en  général  sur  la  réformaHo», 
doiu  la  ô'  édition  est  de  lh:29,  suivie  de  la  Défense 
de  iu  Discussion  amirale,  Paris,  1820,  en  tout  3  vol. 
!  iQ-8*,  et  s*  quelques  brochures  «t  sermons ,  l'uM 
notamment  intitulée  Ateriinement  sur  fenuigmtm 
ment  de  Ai.  Bautain,  Paris,  1835,  in-8».  Z. 

14ÎPAUTG  (lusM-AaaaÉ),  célèbre  lioriogcr,  ad 
en  1709  a  Montmédy  ,  vint  fort  jeuue  à  Paris,  où 
il  ne  tarda  pab  à  se  faire  connaître  par  la  per- 
ieelioD  de  sca  ouvrages,  il  tt  en  17S3,  pour  lo 
palais  du  Luxembourg,  la  première  horloge  hori« 
zontale  qu'on  ait  vue  à  Paris  ;  et  ce  travail  lui 
valut  un  logement  dans  le  palais ,  oà  Lalaodt 
avait  alors  son  observatoire.  Il  présenta  la  même 
année  à  l'Académie  des  sciences  une  pendule  à 
une  seule  roue,  de  son  invenlioa.  Lalande  fut 
l'un  des  commissaires  chargés  de  l'examiner ,  et 
cette  circonstance  établit  entre  eux  une  amitié 
durable ,  qui  tourna  au  profit  de  tous  les  deux  : 
«  car  ,  dit  Lalande  ,  si  j'ai  contribué  à  la  perfec» 

■  tion  des  travaux  de  Lepa^ute  en  horlogerie,  Le- 

■  paute  a  été  utile  à  la  science  que  je  cultivais 
«  par  les  pendules  d'une  grande  perfection  qu'il 
0  a  faites  pour  la  plupart  des  odservatoires  de 

■  l'Lurupe.  «  Lepault-  fut  honoré  de  la  contlance 
du  roi  et  des  princes  ;  et  il  c'en  montra  digne 
autant  par  sa  pr-obitt-  que  par  ses  talents.  C'est  à 
cet  artiste  qu'on  doit  la  plupart  des  horloges  qui 
décorent  les  édifices  publics  de  Paila,  entre  au> 
tr(s  celles  des  Tuileries,  du  Palais-Koyal  et  du 
jardui  des  plantes,  il  avait  eu  le  bonheur  de  trouver 
une  éponae  qui  partagea  ses  travaux  et  CflobeUit 

sa  vil';  elle  If  soigna  avec  une  patience  angéli- 
que  pendant  les  sept  ans  que  dura  sa  dernière 
maladie  ;  mais  les  vciUea  centhmellea  affiiiblimit 
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M  £aDté ,  et  elle  précéda  de  quelques  mois  au 
ImbImmi  MB  nwi,  qui  juounit  octogénaire  et 
sans  avoir  connu  celte  perle ,  à  St-Cloud  ,  le 
11  avril  178U.  On  a  de  Lepaute  :  1°  Traité  d'hvr- 
bgtm.  conUtimnt  tout  ce  gui  a$  miauuàrt  pvnir 
èkmCOnnaUre  fl  hieu  régler  têt  wumtret ;  la  detcrip- 
Hom  dtt  pièces  d'horlogerie  les  plut  utiles,  des  répé- 
titions, des  équatitMSt  éêi  pemÂUet  à  une  roue,  etc. , 
Paris,  ITIiS,  in-4",  avec  17  planches.  La  pré- 
face coBtient  l'histoire  de*  dÙTéreotes  tentatives 
filâtes  pour  mesurer  le  temps  a  eo  dt^erminer  la 
marche,  avant  l'invention  <le.s  horloges  à  roues  et 
à  poids,  et  celle  des  purfectioDoements  qu'ont 
t^m  Uê  horloge*  depirii  le  i«*  liècle  jusqu'à 
Sully,  fameux  arlist<    lont  il  décrit  les  travaux 
d'upe  nanière  Irès-iuttiresttiite.  L'oumce  est 
êMU  eu  dcox  paKieo  t  h  première  eontleiit  la 
dacrlpUon  d'une  pendule  à  secondes  et  (rtine 
■MMitre  ordinaire ,  comparéet  ûam  leurs  diflé- 
icntes  pièces,  «rec  !•  minière  de  Hwor  de  leur 
fini  et  de  les  régler;  la  seconde  partie  traite  des 
diverses  sortes  de  pendules  à  sonnerie,  à  répéti- 
tion, à  une  roue,  à  équation,  è  réveil,  etc.,  des 
diflérents  échappements  et  en  particulier  de 
celui  dont  il  est  l'iuventeur.  On  trouve  à  la  fin  du 
wiume  un  traité  des  engrenages  et  un  autre  du 
mouvement  d'osciilatioo,  par  Lalande.  2"  Supplé- 
ment m  Traité  d'horlogerie,  etc.,  Paris,  17G0.  (1 
renferme  la  descriptiuti  d'une  pendule  polycamé- 
Mtique,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  peut  mar- 
<|lier  l'heure  dans  difïërentrs  |>iécrs  d'un  jialai.« 
ou  d'un  château^  d'une  pendule  à  stcundes  (|ui 
marque  le  lempt  moyen  et  le  temps  vrai  avec 
plus  de  justesse  que  les  pendules  à  équation. 
Lalande  a  eu  beaucoup  de  part  à  la  rédaction  de 
Wtomrage^  dool  il  cxiite  dct  exemplaires  avec 
un  nouveau  fronlispirt-  portant  la  datedei768. 
if  ItetchflitH  4e  piuueurs  omcrages  d'keriogerie. 
I7ei,  |p*il.  »-  UÊm.ëaiâM§  Lvabti,  horloger 
du  roi,  frère  du  prt'oé(î«'iit ,  se  dislingii.t  aussi 
par  ses  talents  dans  cette  braociie  importante  des 
•rtsméamiqneo^etmoarttti  Parif  enlSM,  dans 
un  âge  avancé.  Il  a  eu  part  aux  principaux  ou- 
?ri^  de  son  frère,  qui  l'avait  associe  à  son  com- 
BCMA  On  die  de  hii  la  belle  horloge  de  IliAtei 
de  ville  de  Pdris,  qui  fut  pon  v  m  178').  \V-s. 
LËPAl)I£  (audamej,  n^c  HusaU-iUitst  Étable 
LammIm,  tient  tm  rang  «Ustingtié  dana  le  petit 
noml^rt-  des  femmes  «jui  se  >ont  signalées  dans 
l'astronomie,  fiée  à  Paris  le  5  janvier  17i5,  ella 
annoofio  dès  son  «nianoe  des  dispositions  peu 
oommuoes  pour  les  sciences.  Ule  épousa,  à  l'Age 
de  vingt-cinq  ans,  Lepaute  l'alné,  eidés  ce  mo- 
ment partagea  ses  travaux.  Elle  devint  l'amie  de 
Clairaut  et  de  Lalande,  et  elle  leur  cooamuni- 
quait  le  résultat  de  ses  l'tudes,  qu'ils  se  plaisfiiVnt 
à  encourager  :  elle  leur  fut  Lrcwitile  a  tous  les 
denx  par  ses  calculs  sur  la  fameose  coaaète  dont 
le  retour  éi;itt  pn'dit  pour  1757,  niais  qui  ne  fut 
•perçue  que  sur  la  liu  de  l'anoée  suivante.  Clai- 
nwt  «  gii<dé  le  attome  m  lei  ebHBitieM  fBlI 
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avait  à  madame  Lepaute,  et  cela  par  raéosgeaeat 
pour  une  femme  jalouse  de  son  mérite;  niii 
Lalande  lui  a  donné  la  part  d'éloges  qu'elle  né- 
ritait  ààon  »a  Théorie  des  comètes,  p.  110.  Ib> 
dame  Lepaute,  douée  de  tous  les  avantages  esi- 
rieurs ,  portait  dans  la  société  cette  politeuf  d 
cette  Heur  d'esprit  <pie  semblent  exclure  les  élu- 
des proibndee  i  elle  ne  ecaaa  de  combler  de  bi» 
faits  les  parents  de  son  mari  ;  c'est  à  elle  que  In 
sciences  doivent  Lepaute  d'A^elet ,  qu'elle  il 
venir  de  Montmédy  à  Tige  de  ^ïdneam,  |Wir 
lui  faire  étudier  l'astronomie  et  qui  périt  toi 
l'expédition  de  la  Pérotue  (soy.  Acnn).  6É 
trop  grande  «aidaité  au  trarail  aflUbUtuni, 
et  elle  fut  forcée  de  discontinuer  ses  cakab.  Soi 
mari  étant  tombé  malade,  eUeJeaoigaayendnl 
sept  aae  mee  m  aNe  et  «m  pirteiMai»dnm 
de  tous  les  éloges  :  elle  le  suivit  à  St-Clo«d,ii 
on  le  transporta  pour  lui  faire  respirer  an  nat 
leur  air;  et  cUe  y  menrot  quelques  aaii  snai 
lui ,  le  G  décembre  1788,  à  l'Age  de  03  aD>  U> 
dame  Lepaute  était  associée  de  i'aeadrnif  4e  Hé- 
ziers,  bomenr  qu'eUe  dut  à  l'amity  de  lUm 
Le  naturaliste  Commerson  lui  a  dédiélaronà 
Jjqjon  ^'il  nomma  iepetuiia  (1).  On  doit  i  cette 
dame  :  1*  ia  Table  des  longueurs  des  pmédu. 
dans  le  Tsviié  d'horlogerie  de  son  mari;  S*  <to 
Observations  daos  la  Connaissamce  des  temps,  j 
puis  1758  jusqu'à  1774.  Le  volume  de  i'mtt  I 
1763  coitaent  d'elle  une  TeàU  ém  eafte 
lactiques,  utile  pour  les  navigateurs;  et  relui* 
l'an  née  17U4  les  Calculs  de  T  éclipse  asmuktné 
soleil,  annoncée  pour  le  i*'  avril ,  arec  eateMte 
qui  eu  présente  la  marche  et  les  différeuteip^ 
ses  pour  tous  les  pays  de  l'Eunepe  tjt).  d°  Dm 
bles  du  soieii,  de  tm  kmê  ê$  dW  mtm  flmUa. 
dans  U  s  F.p/iémérides  des  mourrmeali  eéleiUi,  t.  î 
et  8;  4°  des  Mémoires  é'eutroHtmù»  oamman'f^  i 

"milrtmii  ilr  Tfaiiii  il  to^iihniTi  |n  win^  | 
d.uis  If  ilercure.  Lalande  a  inséré  l'Eloge  éttdÊt 
ilame  dans  son  Uuimr»  é$  rflfftmeaanr  amii  1 
1788  (roy.  LaiaMM).  IV^e.  I 

LbPAlTKE  ou  LEKnilE<ARTouic},  néàPvii 
eu  1614,  était  premier  erehiteate  du  rai  et  à 
Monsieur,  frère  de  Loois  XIV.  Cest  paar*  ' 
prince  qu'il  construisit  les  deux  elles  du  ckHeiu 
de  2it^CkNid:  elles  coot  conroanéea  d'une  Mi» 
trada  et  tt*ont  qi^im  étage.  Un  ordre  ioiBqv  ' 
avec  un  avant-corps  toscan ,  surmonté  d'un  fron- 
ton, et  des  Ûgures  placées  dans  des  nicbessMi 
l'oraenKat  de  ces  ailes.  En  1671 ,  époque  à  h* 
quelle  l'académie  de  sculpture  reçut  son  iosiita- 
tien,  il  en  lut  nommé  MmhM^  Ua  âAv"  | 

(1)  Madame  (iriquet  \Diet.  littér,  dit /tmmei  lavan.tf 
*u«  urénonisi  df  madame  Lepkulc  «lui  d'fïortense,  cl  jwHW 
qiM  CoBimenon,  irouvsnt  ^«eMii  pmniPT  hommaft  £iViUl|>> 
•MW4ina,«hM4^  1«  Bom  d*  itfmmtta  on  celui  d'MMi^ 
Util  Lalwide,  miemc  InctniU  àt  tonta*  cm  pMtfeitaiM*,' 
qw  «•  fM  JiMfM  qai  «ppcta  coMs  MM  plÉMa  MMf». 

^2)  Cette  cwte,  tmpTllI» em  range,  est  gnvét  pu  id»<Uii)* 

■iMMSMMwai^^ 
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farchUecture  d'Antoin*  Lepautrt ,  doQt  la  pre- 
mière édition  parut  en  f  tSi,  «ont  cnodre  cfltfanéet 

des  artistes.  Daviler  y  ajouta  dans  la  suite 
huit  discours  qui  en  expliquent  les  plaDches. 
Lepautre  avait  un  véritable  talent  pour  la  déèora- 
tion  des  édifices.  Son  goût  de  dessin ,  entière- 
ment à  lui,  est  plein  de  grandeur  et  de  va^ulU  : 
Mi  manfère  est  cependant  un  pen  lonrde  ;  mais 
comme  elle  n'est  jamais  dépourvue  de  goût, 
etlc  donne  à  ses  ouvrages  un  air  de  solidité  qui 
marque  le  grand  maître.  Il  aiNNide  en  tofentions 
nouvelfes  ;  les  planches  qui  compcaent  son  livre 
d'architecture  sont  d'un  excellent  dessin  et  d'une 
eonpoaitkm  «niai  mâle  qu'ingénieuse.  L'égUse 
de  Port-Royal,  au  faubourg  St-Jacques»  est  le 
seul  bfttiment  gravé  dans  ses  œuvres  qui  ait  t^té 
exécuté,  n  avait  été  désigné  par  madame  de  Uon- 
tespan  pour  bâtir  le  château  de  Clagny;  mais 
LeuOtre,  qui  favorisait  Hansart,  ayant  fait  pré- 
férer les  dessins  de  ce  jeune  artiste,  Lepautre 
en  conçut  un  tel  chagrin ,  qu'il  en  mourut  en 
1Çt>l .  —  Jean  LF.PAr  TRK ,  frère  du  précèdent , 
dessinateur  et  graveur  à  l'eau-forte  en  arctiitec- 
tiire ,  naquit  à  Paris  en  1617.  Û  apprit  l«  pre- 
miers éléments  de  son  art  chez  un  menuisier,  et 
devint  un  excellent  dessinateur.  11  résolut  alors 
de  cnHiver  le  gravure  à  ren-Carlet  et  ae  mit  i 
graver  une  multitude  de  si^ets  qui  ont  servi  et 
serviront  toijiours  de  modèles  aux  artistes  qui  se 
déiDVient  I  rarehltecture  et  i  romement.  Son 
goût ,  il  est  vrai,  est  un  peu  lourd  ;  et  l'étude  de 
Tantique,  adoptée  de  nos  jours,  laisse  apercevoir 
dans  Lepautre  une  manicre  un  pen  surannée  ; 
mais  comme  il  fut  toujours  dirigé  par  d'excel- 
lents principes,  ses  ouvrages  ne  peuvent  être  que 
profitables  aux  jeunea  artistes.  A  l'exception  de 
quelques  pièces  qu'il  a  gravées  d'après  Farinati, 
il  n'a  rien  exécuté  que  sur  ses  propres  dessins  ; 
ce  sont  en  général  des  décorations  d  architecture, 
des  vases,  des  plafonds,  des  ornements  de  toute 
espèce.  Son  oeuvre  est  très-considérable;  le  ca- 
talogue de  Maneiic  ie  porte  à  1,440  pièces, 
dont  voici  les  pri  ncipales  1 1*  iOn  Porrrai/,  dans 
une  bordure  de  fleurs  soutenue  par  des  génies  ; 
2»  Utuit  XIV .  habillé  à  la  romaine,  attis  dans  son 
eàbkuis  9>  dix  feuilles  in-fol.  de  VHisioire  de 
Moise  ;  4"  vingt-deux  feuilles  de  Sujets  tirés  de  la 
mythologie,  et  six  feuilles  de  Frises,  avec  des  su- 
ieu  égnement  nythoiegiqaes,  in-fol.;  9*  douae 

■eoilles  de  PaytafÊê  mm  des  vues  de  jardins  el  de 
frm^e.  et  six  feidlke  de  fvtUùmee  et  jets  d'eau  à 
fUaHrmmt,  in-fM.;  ^slt  feniNes  représentant  let 

Visions  de  Quevedo,  avec  la  désignation  de  chaque 
st^ct,  et  huit  vers  français  au  bas  de  chacun  ; 
7»  it  Smm  éê  Laeif  XÊV  dam  la  eathUralê  da 
lUau,  trois  grandes  feuilles  avec  huit  vers  fran- 
çais au  bas  de  chacune;  Vues  perspectives  de 
FoiUainebleatf  avec  le  beptéaudu  Dauphin,  trois 
pièces  ^rtnd  In461.  en  travers,  etc.  Lepautre 
avait  été  reçu  membre  de  l'Académie  en  1G77  ; 
il  mourut  à  PaiU  en  1682.  —  Pierre  Lepautda, 
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fils  d'Antoine,  naquit  à  Paria  en  1680.  Son  père 
•e  destina  Mtid  à  fareMceelnro  t  nriile  goM 

du  jeune  artiste  l'entraînait  vers  la  sculpture;  et 
les  leçons  de  Magnier  développèrent  ses  disposi* 
lions.  A  fentmfk  de  son  oncle  Jean ,  il  grava  à 
l'eau-forte  ;  et  il  aurait  pu  acquérir  un  nom  dans 
cet  art,  si  l'on  en  ji^e  par  quelques-unes  de  ses 
estampes.  La  plus  estimée  est  celle  qui  re{»é» 
sente  la  AMaa  pédestre  de  Lews  XIV.  exécutée 
par  Coyscvox  ,  et  (|ue  la  ville  de  Paris  fit  ériger 
en  1689  :  cette  grande  pièce,  haute  de  plus  de 
trente  et  un  pouces ,  est  ornée  de  médaillons  et 
de  cinquante  bas-reliefs,  représentant  les  actions 
les  plus  éclatantes  du  règne  de  ce  roi.  Après  avoir 
remporté  le  grand  prix  de  scnlplnre,  Lepautre 
se  rendit  à  l\ome,  où  il'demeura  pendant  quinze 
ans.  C'est  dans  cette  ville  qu'en  1716  il  exécuta 
le  groupe  à'Enée  et  d^àmdàm,  ^Êt  Fon  voit  dans 
le  jardin  des  Tuileries  ;  cet  ouvrage  est  le  chef- 
d'œuvre  de  Lepautre  :  il  le  composa,  dit-on , 
d'aprèa  un  modèle  en  eire  de  Lebmn  ;  et  quoi- 
qu'on puisse  en  louer  l'ext^cution ,  il  s  tous  les 
défauts  auxquels  le  désir  de  faire  mieux ,  en  fai- 
sant autrtaenC  que  le»  anelen»,  peut  entraîner 
un  artiste  dénué  de  hon  goût.  Dans  les  figures  de 
ce  groupe,  Le  choix  de  nature  est  pauvre,  l'es* 
pfôision  manque  de  nobIcMo  et  surloul  de  sim* 
plicité  ;  les  poses  sont  tourmentées  ;  rien  n'y 
rappelle  des  demi-dieux,  il  en  est  de  même  du 
groupe  ifària  at  da  ANIw.  ou  de  lu  JUarf  dt  £». 
créce.  qui  est  placé  en  regard  de  celui  A'Enée  et 
d'Anekièe.  Ce  groupe  avait  été  commencé  à  Rome 
par  Théodon  ;  Lepautre,  après  in  mort  de  eet  w* 
liste,  vint  l'achever  à  liariy  en  1691.  Ces  vastes 
draperies  qui  volent,  faction  exagérée  des  per* 
sonnages  appartiennent  plutôt  au  théâtre  qu'à  la 
sculpture.  Une  autre  preuve  de  mauvais  goût  est 
cette  figure  allégorique  de  l'Amour  introduite 
dans  un  sujet  historique.  On  voit  encore  au  jar* 
din  des  Tuileries  dàll  statues  de  cet  artiste. 
L'une  est  une  Aiatante.  copiée  de  l'antique,  pla- 
cée dans  un  des  parterres  liu  grand  bois,  du  côté 
de  l'allée  des  Orangers  ;  l'autre  le  Fatma  à  le 
Birfie,  également  copié  de  l'antique,  dans  le  p«r* 
terre  situé  du  cOté  opposé.  Cette  dernière  figure, 
que  Lepautre  fit  à  PÂge  de  dix-neuf  eue,  peul 
être  regartle'e,  ainsi  que  la  précédente,  comme  ce 
qu'il  a  fait  de  plus  irréprochable.  On  voyait  de 
lui  au  ehiteau  de  lu  Muette  CÊgUe  ehamgéa  am 

lournesol  et  une  KfÊipkt  arrosant  des  /leurs  que 
lui  présente  CAamt.  Les  sculptures  en  bois  de 
l'œuvre  de  Si-Eustache,  h  Paria,  ne  lui  faut  pas 

moins  d'honneur  (ju'à  l'architecte  qui  en  a  donné 
les  dessins.  Quoique  Lepautre  n'eût  pas  moins  de 
taknt  que  la  plupart  des  sculpteurs  eontempo» 
rains,  son  extrême  modestie  l'empêcha  toujours 
de  se  mettre  sur  les  rangs  pour  entrer  à  l'acadé" 
mie  ;  et  ce  qui  semble  dlfllelte  I  eondiler  avee 
celte  modestie,  c'est  qu'un  des  motifs  qui  le  por- 
tèrent à  résister  aux  avances  que  l'académie  elle- 
même  fit  auprès  de  hd  Ait  une  répugnanaa  !»« 
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TÏDcible  à  tra?ailler  sur  les  dessins  de  Leltriin, 
f|ui,  i  Mite  époque,  exerçait  ane  aorte  de  dicta- 
ture sur  les  arls  ;  aussi  fut-il  rarement  omploy»' 
dans  les  travaux  cxt^cutés  pour  le  roi.  Ses  der» 
niera  oofragee  se  reasentent  de  la  feibleaie  de 
l'âge.  Il  niounit  en  17U.  P — s. 

LEi^AYEM  (Chari.e«-6iiono) »  agronome,  né  à 
Mets  en  1718,  y  mourut  le  II  novembre  I78S. 
11  ^tait  membre  de  l'académie  royale  de  cette 
ville  et  procureur  du  rot  au  bureau  des  finances 
de  la  géiiérallté  de  Meti  et  d*Alsace.  Outre  plu- 
sieurs ouvrages  inédits  qu'il  avait  lus  dans  les 
aéancea  de  l'académie,  et  doot  on  trouve  la  liste 
dans  la  Biographie  de  bt  Mmett».  OQ  a  de  Lepaycn  : 

1"  Ksiai  sur  iei  moulins  à  soie ,  et  description  d'un 
mtmién propre  à  sernr  smi  è  Forgantmage  et  à  toute t 
iuopMhmittioiriékl»to(e,  Metz,  1767,  in-12. 
L'auteur  y  indique  les  moyens  de  simplifier  les 
machines  et  de  rendre  les  opérations  moins  coiV 
teuaes.  La  première  édition,  in-4o,  imprimée  aux 
frala  de  l'arailëmie  de  Metz,  fut  épuisée  rapide- 
ment. 2°  Description  de  la  eonitruftion  gui  s'est 
faute  à  Aletx  de  vaisseaux  en  maçonnerie  propret  à 
iofer  et  à  eonterter  le  vin,  Metz.  tTHO,  in-4*  et 
in-13;  3»  Obserratir/nt  nourellfs  sur  les  vignes  en 
treilles  et  sur  Us  moyens  de  perjeetionner  cette  nou- 
velle méthode  de  ruliure.  Ce  mémoire.  In  à  la 
st^anre  de  racaili'iiiie  de  Melz  le  15  novem- 
bre 1781,  a  ete  inséré  pres^iue  en  entier  dans  les 
Afieket  de  Metx.  pour  1781  et  1782.  —  Jean  Lb- 
MTEM,  fils  du  preVi'dent,  fut  tn'sorier  du  dépar- 
tement de  la  Moselle  et  secrétaire  perpétuel  de 
raeadémie  de  Metz.  Il  avait  In ,  dans  h»  aAncet 
de  cette  compagnie,  trois  mémoires  qui  n'ont 
pas  été  impriméa  et  dont  la  Biographit  de  la  Mo- 
mU$  donne  amai  les  titres.  Z. 

LE  PAYS  (René)  (1),  sien  r  Pi  fssis-Vim.e>t,i  ve, 
poMe  et  bel  esprit,  naquit  en  1056,  à  Manies 
aolvant  les  uns,  à  Fougères  selon  les  autres  (^;, 
dans  une  famille  assez  distingnée,  |iuisqu*il  eut 
un  oncle  lieutenant  général  au  bailliage  d'Ërnée. 
Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  vint  de  bonne  heure 
à  Paris  pour  y  chercher  de  l'emploi,  entra  dans 
la  linance,  et  fut  placé  d'abord  à  l'armée  d'Es- 
pagne. Il  se  trouvait  à  Fontarabie  en  I6N9,  lors- 
que la  trêve  qui  précéda  la  paix  des  Pyrénées  et 
le  mariage  de  l^ouis  XIV  le  ramena  sur  la  fron- 
tière. Il  voyagea  peu  de  temps  après  en  Angle- 
terre, en  Flandre  et  en  Hollande,  et  l'on  trouve 
dans  ses  œuvres  des  relations  de  ces  pays  ,  très- 
superficielles,  un  peu  exagérées,  vl  pourtant 
assez  vraies,  quoique  écrites  sur  le  ton  de  la  plai- 
santerie, style  habituel  et  caractéristii|ue  de  l'au- 
teur. 11  revint  ensuite  en  Bretagne  voir  sa  famille, 

(If  Ceit  tinai  que  nous  le  troOToni  éttSgni  dans  mn  acte 
Boctuaire  :  mai*  daiit  la  dédicace  de  te*  Ifuuvellf  CLumi,  et 
dwwuepiicede  veta  qt>i»'y  trouve,  ii  tinot:  L.C.  Le  P*V«. 

(S)  Cette  dernière  opinion  parait  f  lui  probable.  Le  Paya,  dans 
SM  lettre  au  manjots  de  Beia-Ferrier,  quil  appelle  wm  rolain, 
■UMce  le  projet  de  ae  Mllrar  «Une  a«  petiu  aMiaoB  à  bMne* 
lOB  BaMie<);  or  ce  b«iuf  tfmH  4«*à  U«j*  qauti  de  lieu*  de 


qui,  pendant  une  maladie  assez  grave  dont  il  k 
atteint,  voulut  le  marier.  Il  y  avait  presque  CW' 
senti  par  suite  de  ValTriissement  de  ses  orgnM; 

I  mais,  dès  que  sa  sauté  fut  rétablie,  il  se  min, 
et  partit  brusquement  pour  Paris,     il  ne  tanli 

'  pas  à  <»tre  nommé  directeur  gént^ral  des  gaWll^ 
du  Daupbiné  et  de  la  Provence.  Ce  fut  (iaotm 
deux  provinces  qu'il  passa  une  grande  partiede  I 
sa  vie.  (  t  la  pltipart  de  ses  ouvrages  ont  été  com- 
poses à  Grenoble  et  à  Valence.  C'est  poun|Mi 
Allard  le  compte  parmi  les  éerivains  du  DÎwpMaj.  ' 
Le  Pnys  av;iit  fait  d'assez  bonnes  études  au  collé?? 
de  la  Flèche  :  11  parlait  et  il  écrivait  sa  Izhkik 
avee  autant  de  «orrcetion  que  de  hdlité,  et  Tm  ' 
voit,  par  ses  citations,  que  les  langues  latine  d 
italienne  ne  lui  étaient  pas  moins  familières.  Ce 
n'était  pas  un  savant,  mais  un  homme  aioaiik,  ' 
qui  faisait  le  charme  des  sociétés  par  l'enjoué» 
ment  et  la  vivacité  de  son  esprit,  non  moiosqw 
par  la  variété  de  ses  connaitsaoces.  Il  était  w- 
tout  agréable  conteur  et  brillait  par  ici  bw 

mots.  Ses  Amitiés,  amours  et  amourettes,  quePip* 
niol  appelait  le  rudiment  des  amoureux  île  |>n^ 
vince,  parurent  pour  la  première  fois  en  IML 
Cet  ouvrage  ne  contient  point  de  fadeur»,  cominf 
son  titre  pourrait  le  faire  croire.  Il  se  conpoK 
de  lettres,  dont  quelques-unes  sont  entreiniléd  | 
de  vers,  sur  difTérents  sujets  plus  ou  moin^pîsi- 
sauts  ;  car  Le  Pays  a  le  talent  d'éga>er  le»  a^*" 
tières  les  plus  tristes  et  Jusqu'aux  eomplionb 
de  eondoh'ance.  Ce  recueil  eut  le  plus  grand  Jii"- 
cès.  Quelques  dames,  après  l'avoir  lu,  priitat, 
dit-on ,  du  goôt  pour  l'auteur,  et  s^InforalROi  | 
chez  son  libraire  comment  il  était  fait.  U  Pî'^t 
ayant  su  que  la  duchesse  de  Nemours  atait  eu 
cette  curiosité,  Inl  adressa  son  propre  portnit. 
en  prose  et  en  vers.  Celte  pièce,  ninlgré  «luelqw 
longueurs,  est  sans  contredit  une  des  pius^  i 
et  des  plus  ingénieuses  qu'il  ait  fait». Il S'^ I 
tant  au  physique  (pi'au  moral,  et,  quoiqulloei'j 
flatte  point,  on  ne  peut  s'empièriier  de  seotir 
pour  lui  de  l'estime  et  de  nntértt.  Us  raillan 
l'appelèrent  alors  le  singe  de  Voiture,  s'imaginent 
qu'il  avait  eu  la  prétention  de  marcher  m  1^ 
traces  de  ce  bel  esprit.  Boileau  lui-même, enene 
ébloui  de  la  réputation  de  Voiture ,  manilcsU 
cette  opinion  dans  sa  troisième  satire;  toiitefoi»,  ' 
en  mettant  dans  la  bouche  de  son  campagQ"^ 
cette  contre-vérité  : 

PofMf  nn  mentir,  est  un  bouffon  plaietat; 
Mail  Je  ne  trouve  rien  de  basa  daaa  ce  VeUtn, 

il  lui  a  réellement  fait  dire  la  vérité;  car  ïn- 
jouement  simple,  aisé  de  Le  Pays,  sa  gairit 
franche  et  naturelle  ne  ressemblent  en  rien  aux 
jeux  de  mots  ;ip|)rétés,  au  style  froid,  précieuï^ 
[  guindé  de  Voilure.  Itieo  ne  fait  plus  d'honneura 
I  Le  Pays,  rien  ne  le  distingue  davantage  de  rdtc 
foide  d'auteurs  médiocres  qui  nous  seraient  in- 
j  connus  sans  les  vers  de  boileau,  que  la  auoiat 
I  dont  H  ic(ot  le  traU  déeocbé  coolie  loi 
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Ifnnd  paMe.  Loin  «feu  témoigner  île  rhumeur, 
jouit  M  réponse  à  l'ami  qui  lui  avait  envoyé  de 
Paris  la  ntire  du  RejMS,  ou  d'en  plaisanter  comme 
TonC  aTMBcé  quelques  biographes,  il  y  montre 
pour  Boileau  l'estime  la  mieux  wnlte,  fait  le  plot 
graod  éloge  de  ses  ouvrages ,  peu  nombreux  è 
eetle  époque ,  le  met  au-de»sus  de  tous  les  fai- 
seurs de  gros  volumes,  et  ne  parle  qu'aveeune 
extrême  modestie  de  ses  propres  écrits,  auxfjuels 
il  parait  attacher  pru  d'importance.  Dans  un 
voyage  à  Paris,  il  alla  voir  Bollesu,  qui,  embar- 
rassé d'une  pareille  visite,  no  put  s'excuser  qu'en 
disant  qu'il  l'avait  nommé  dans  sa  satire  parce 
4M  bien  des  gens  le  préfénient  i  Voitura.  Le 
Pavs  prit  cette  excuse  pour  .irgenl  comptant,  et 
ils  &e  quittèrent  sans  rancune.  Le  Pays,  par  les 
agrémente  de  son  esprit  et  de  son  caraelère,  se 
fit  des  amis  à  la  cour  et  parmi  les  gens  de  lettres; 
mais  il  n'aimait  pas  Unieres  :  Vous  dto  m  «0/  «n 
iMtMlNf,  M  dit-il  nn  Jour.     A  vow.  répon- 
dit Unieres,  eu  mille  que  vous  avez  éi'ritei,  llors- 
qoe Louis  XIV,  faisant  rechercher  les  Taux  nobles, 
«Ht  diBigé  le  eonseiller  d'ÊUt  Dugué,  intendant 
du  Lyonnais  et  du  Dauphiné,  de  vérifier  les  titres 
des  gentitebommes  de  ces  deux  provinces,  Le 
Piijt  éeriftt  1  ce  dernier  une  lettre  badine  pour 
dlabUr  rancieaneté  de  la  noblesse  de  sa  muse 
qn'il  dérire  d'Homère  par  la  branche  de  Voiture. 
Dans  cette  pièce,  où  il  prouve  autant  de  goût  que 
d'érudition,  il  passe  en  revue  la  plnfiart  des 
poé^tes  français,  italiens,  latins  et  grecs,  en  re- 
montant jusqu'à  Homère.  Il  n'y  parle  ni  de  Ita- 
eiof  »  ni  de  la  Fontaine,  peu  connus  alors;  mats 
il  y  apprécie  judicieusement  Malherbe,  Corneille, 
Molière  et  Boileau.  Cette  lettre  en  prose  et  en 
vers,  la  plus  longue  et  Is  pins  importante  de 
l'auteur,  est  une  imitation  d'un  épisode  de  la 
CUlU.  Le  Pays  jouissait  de  la  plus  grande  consi- 
dération dans  le  midi  de  la  Prance.  L'aeadémie 
d'Arles,  la  seule  qu'il  y  eût  alors  en  Provence, 
l'aduiit  au  nombre  de  ses  membres  en  1668,  et  le 
«be  de  Savoie  le  déeort  de  Perdre  de  St-Mauriee 
CO1670.  L'amour  des  plaisirs  et  des  lettres  n'était 
pas  incoquMtible  chez  lui  avec  l'esprit  des  affaires 
et  ne  lui  m  Jamais  négliger  les  intérêts  de  l'Ëtat. 
Fidèle  à  l'honneur  et  a  ses  devoirs,  il  était  inca- 
pable de  la  moindre  bassesse  pour  s'enrichir; 
mais  un  excès  de  eonftanee  lui  devint  funeste 
dans  ses  dernières  années.  Un  de  ses  associes 
ayant  nialversé,  on  s'en  prit  à  lui.  Il  vint  a  Paris 
pour  ae  d^endre,  et  présenta  à  Louis  XiV  un  pla- 
cet  qui  flniiaait  ainsi  : 

lien  petit  bien  ti'<  «t        un  fief  impérid; 

N'att«()uez  Jamau  >ie  b,C'>qu« 

Indigne  d'un  k»g«  royal. 
SattJagan  lottt  l«  Rhin,  la  gloire  en  lera  grande. 
IrfkjMlleB  le  imt,  votre  droit  !■  4taiudst 

Oi  Mut  dat  coui'S  ui^nea  d'mi  rat. 
Pmm  mr  Itapuaat,  pnna  rar  la  Holtnd*; 
Màta,  lira,  M  MB  d*  Dlw  I  M  pnma  riN  tnr  noL 

La  prose  des  financiers  qui  potirauivaieul  Le  l'ays 
remporta  snr  ses  fers  :  11  fat  condamné.  Il 


LRP  «il 

I  adressa  un  nouveau  placet  an  roi;  mais  il  n'ai 
fut  pas  moins  forcé  de  payer  pour  le  Mpon.  Le 

chagrin  n'était  point  fait  pour  un  homme  de  son 
caractère,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  son 
portrait.  Celui  qu'il  ressentit  de  la  perte  de  ce 
procès  et  de  l'échec  considt'rahle  cjii'en  éprouva 
I  sa  fortune  le  conduisit  au  tomheau.  U  mourut 
;  dans  une  maison  de  la  rue  du  Bouloj,  le 
"0  avril  1690,  suivant  la  vérincatlon  que  nous  en 
avons  faite,  et  fut  enterré  à  St-Ëustache,  où  Voi- 
I  tnre  avait  été  inbumé  quarante-deux  ans  aupara- 
vant. La  prose  de  Le  Pays,  suivant  Boileau  ,  valait 
I  mieux  que  ses  vers  :  ses  poésies,  à  force  d'être 
I  naturelles,  sont  prosaïques  et  manquent  d'imagesi 
On  a  de  lui  :  I*»  Amitiés,  amours  et  amoureilet,  (Gre- 
noble, 1664,  ia-12,  réimprimé  presijue  aussitôt 
à  Paris,  Lyon,  Genève,  Cologne,  Leyde,  Amster- 
dam, etc.;  2"  Zélande,  histoire  g  liante,  i'aris, 
j  4665,  in-12,  et  insérée  dans  les  réimpressions  de 
;  l'ouvrage  précédent;  3*  iViMMiCn  Oibvr«/,  conte- 
nant des  lettres  et  des  pièces  de  poésie,  églo- 
gues,  sonnets,  élégies,  stances,  etc.,  Paris,  167J, 
S  vol.  ln-14;  Leipsick,  1738, 2  vol.  in-8«.  Il  existe 
aussi  un  recueil  intitulé  Pièces  choisies  des  mwrtt  à» 
U         la  Haye,  1680.  On  y  a  réduit  à  2  volumes 
iUofS  les  trois  précédenunent  imprimés;  mais  on 
y  a  interverti  l'ordre  chronologique.  4°  Le  DémêU 
de  l'esprit  et  du  cœur,  Paris,  1 OSK,  iii-12.    A — T. 

LRPECUIN  (IvA-M),  savant  russe,  né  vers  le  mi- 
lieu du  18*  siècle,  reçut  sa  première  éducation  è 
St-Pétersbourg.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'université 
de  Strasbourg,  où  il  fut  promu  au  grade  de  doc- 
teur en  médecine.  A  son  retour,  il  fut  nommé, 
I  en  1771 ,  membre  ordinaire  de  l'académie  de  St- 
Pétersbourg,  dans  la  classe  d'histoire  naturelle. 
Ses  connaissances  étendues  dans  cette  partie  lui 
avaient  fait  obtenir  la  direction  d'une  des  sociétés 
de  savants  qui  furent  chargés  de  parcourir  l'em- 
pire de  Russie  pour  en  décrire  les  prododytams  et 
les  |»liénonicnos  physiques.  Kn  17X3,  il  devint  se- 
crétaire perpétuel  de  l'académie  russe,  et  reçut 
de  l'Impératrice  Catherine  II  une  médaille  dlion* 
neur.  F. a  société  des  Scrutateurs  de  la  nature 
de  Uerlin  l'atlmit  parmi  ses  membres.  Peu  de 
temps  avant  de  mourir,  il  obtint  le  titre  de  cou* 
srilhr  d'Élat.  Sa  lunrt  .uriv.i  le  18  avril  1802. 

II  est  principalement  connu  par  le  Jwmal  du 
voyages  en  plusieurs  pardet  dê  tm  IbUih,  écrit  CB 
russe,  et  traduit  en  alleman<i  par  Hase,  Aiten* 
bourg,  1774, 3  vol.  in-4»,  fig.  On  trouve  plusieurs 
mémoires  de  Lepechin  dans  les  collections  de 
l'acjili'niie  des  sciences  de  St-Pétersbourg,  et  II 
avait  publié  quelques  opuscules  séparés.  C— au. 

LÉPECQ  DR  LA  CLOl  LUE  (Lotis),  médecin,  né 
àCaeni'u  175o,  iii  ses  études  dans  l'université  de 
cette  ville,  et  y  tievint ,  jeune  encore,  docleur- 
rcgenl  »le  la  faculté  de  mtdecine  et  prolesseur 
royal  de  chirurgie.  Au  liout  de  quelques  année*, 
il  alla  se  fixer  à  Rouen.  On  a  de  lui  .  I"  Observa- 
tions sur  Us  maladies  épidémiques ,  d  après  le  to- 
Mnw  des  ipiéémifmê  éTUinneniê,  Paris,  1710, 
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toliP.  OmOtttmmvufÊnM  iwblMet  par  ordre 
dU||Mf0mem«nt  et  aux  frais  du  roi.  S°  CoUeetio» 
éhtmnttkm  sw  Ut  maladiu  tt  eonstitwtiotu  épi- 
Hmh/mti  0te.,  R«MB  et  Piri»,  177»,  m  tnh 

parties,  in-4»  ;  3»  plusieurs  observations  partiaip 
lières  dao»  les  divers  journaux  de  mëdectDe.  1^ 
tnran  de  l^pecq  foreiit  rfoiwpeMét  pêtàm 
lettres  de  noblesse  que  Louis  XVI  lui  accorda  en 
1781  ;  cette  dialinctioa  fut  dana  la  suite  pour  lui 
me  «NiiMdedéngrtaentt,  et  le  força  de  MM- 
gner  de  Rouen  :  il  se  retira  k  St-Pierre-Asift, 
propriété  rurale  «  bereeau  de  tes  ancêtres,  où  il 
employa  les  denrifem  MBdei  de  sa  vie  à  rëpMH 
dre  gratuitement  dans  les  campagnes  les  secours  J 
et  les  eoa«>ieti<Hi8  de  l'art  qffU  poiaédalt  dans 
m  degré  tràa-éninent.  il  mourut  dms  eelte  re- 
mile  en  1804.  —  Léfecq,  son  nereu,  chirurgien- 
mafor  au  48*  régiment,  mourut  en  Pologne  en 
iUlin ,  à  l'âge  de  3S  ans.  On  a  de  lui  un  Rapport 
gmr  fimMdabrHi  du  camp  prit  <fOttend« ,  H  sur  Ut 
mmladUt  qui  ont  régné  pendant  la  fin  de  tan  12  et 
U  eomwuneement  de  tan  13,  publié  en  1809,  par 
l'auteur  de  cet  article,  dans  le  Journal  de  mide- 
eme,  rédigé  par  NM.  Cortiaert,  ht  Roux  et 
Boyer.  D— o— s. 
Li^.PÉB  (l'abM  M).  Voyn  tptt. 
I.EPKL  (GuiiLACiie  -Henri  -  Ferdinand-Charles, 
comte  de),  savaut  seigneur  poméranien,  né  le 
9  mai  1795  au  cbAtatu  de  Nassenbeide,  avait  d'a- 
bord été  placé  |>our  son  éducation  à  l'académie 
noble  de  l.iegnitx.  U  continua  ses  études  à  Franc- 
fDrt-Bur-rOder,  et  aHa  le»  aehefer  i  Mie.  Placé 
ensuite  à  la  coup  du  prince  Ferdinand,  à  Berlin, 
il  crut  bientôt  se  sentir  de  l'inclination  pour  la 
«Krièra  diptooMifciw,  «t,  de  178T  ft  17W»  Il  ran- 
plit  les  fonctions  d'envoyé  prussien  à  Stockbolm. 
Sous  le  nouveau  règne,  il  j  éprouva  des  désa- 
grénuita  vpik  le  t eiroidIfCBl ,  et,  revenu  de  sa 
mission,  Il  résolut  de  se  livrer  entièreti.cnf  aux 
lettres,  aux  arts  et  aux  vojsiges.  11  commença  par 
«tailer,  pmaiit  par  Vienne,  llialie  et  la  SIeile. 
Quelques  années  plus  tard,  il  parcourut  l'Italie 
septentrionale,  la  Suisse  et  les  Pajrs-Bas.  Partout, 
iMaienr  et  eoiroaisseor.  Il  rassembla  les  maté- 
riaux de  superi)e8  collections,  et  consacra  à  ses 
ae^isitions  princières  la  plus  forte  partie  de  ses 
revenus,  qui  étaient  considérables.  U  écrivait 
aussi  de  temps  à  autre ,  ou  bien  donnait  des  pu- 
Uieations  intéressantes  qui  doivent  rendre  son 
■om  cher  aux  amis  des  beaux-arts.  Sa  résidence 
rincipale  était,  après  la  terre  de  Masseolieide, 
tettin.  C'est  là  qu'il  avait  la  majeure  partie  de 
ses  trésors  archéologiques,  bibliographiques  et 
autres.  U  en  avait  aussi  à  Hermhiil.  De  |diis  eD 
plus  mécontent  de  la  froideur  du  gouvernement 
prussien  (car  il  ne  trouvait  pas  plus  de  faveur 
sous  Frédéric-Guillaume  III  que  sous  Frédéric- 
Guillaume  II),  il  légua  solennellement  :)  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Munich  son  inestimable 
celleetk»  de  gravures  des  aneiens  maîtres,  la- 
«iielle,  iMigée  afw  un  ofdN  pirfait  et  ii'ol&iiit 


pas  de  lacune  importante,  ImiliH  à  we  histoire 
flgurée  de  l'art,  il  lui  légua  aassi  ses  médailles, 
ses  bustes,  ses  empreintes  en  plâtre  et  une  riebe 
UbUothique.  Le  roi  de  Bavière ,  par  reconnais- 
sance, lui  conféra  la  croix  de  l'onire  de  l'Aigle 
rouge,  deuxième  classe.  Le  comte  Guillaume  de 
Lepel  mourut  le  10  Jasnler  1M6.  Deux  antres 
grandes  bibliothèques  qu'il  avait  formées  passè- 
rent, la  première  au  pasteur  de  Nassenbeide 
(c'ctait  la  bibliothèque  théologique),  b  awwmdi 
(c'était  la  bibliothèque  liotanii|ue)  à  son  neveu, 
le  comte  L^n  Uenckel  d«  Donnersmark,  à  Mene- 
bonrg.  A  cette  dernière  était  annei^ni  lisiMii 
J  considérybli'.  Il  avnit  créé  aussi  une  rolltvtioa 
de  minéralogie,  qu'il  laissa  au  gymnase  de  Uerm- 
tatefs  de  Nieski.  —  Ob  doit  aa  emnle  de  Lepd: 

\°  une  édition  de  VOEucre  de  Claude  Grlée.  i«06; 
2»  (en  français)  un  Catalogue  det  eUtmpm  dmfréi 
Rapkail  (par  Ta«viseas>CvtoM ,  saemlwe  de  fis» 
cadémle  de  Berlin  et  de  Ron)p),  1819  ;  5*  di«sn 
«licles,  tels  que  la  Madone  d$  la  folavét  di 
Dretie.  par  Bapkaél  (dans  fâHUHtek»  AMmML 
d.  Abendieitung.  n°  26);  4»  un  Uimoire  tm 

Wulittka,  et  un  Mémoire  tnr  U  mmlem  àa  poyafi 
d»^  mutirmht§ittt  (dans  VMUlaira  n»tmmih  de 
Voigt);  8*  un  Cataiopu  (allemand)  de  tout  Ue  to* 
bUaux  de  Rapkail,  imprimé  à  Nassenheide,  et 
qui  n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  On  an- 
nonce qu'iP  a  laissé  plusieurs  mannacrits,  potsd 
lesquels  une  Histoire  de  la  nnmitmatique  ancienme, 
qui  mériterait  d'être  imprimée ,  et  une  Kspbe»- 
lion  de  tApoetlIfpM,  qjA  WSiSBmthllIsmim  M 
le  sera  jamais.  P— or. 

LË  PbUXriUl  D'AULNAY  (le  baron),  homme 
politique  français.  Issu  d\me  ancienne  fiaorille  et 
possesseur  de  grandes  propriétés  dans  le  dr|  nr» 
temeat  de  Seine-et-Oiae ,  le  baron  Le  Pelctier 
dTAnhiagr  ftrt  élu  dépnté  en  4tK  par  ne  d^Mrte> 
ment.  Il  alla  s'asseoir  sur  les  bancs  de  l'opposi- 
tion, et  fut  du  nombre  des  deux  cent  vingt  et  nn. 
Après  la  révelntleo  del830,  H  IM  eonateMNBt 
réélu  à  la  chambre,  dont  II  devint  vice-président 
en  1845 ,  et  y  siégeait  encore  an  moment  de  la 
révoiutiM  de  Mvner.  Le  Peletifr,  dont  les  api» 
nions  flottaient  entre  celles  du  rentre  et  du 
tre  gauche,  prit  une  part  active  aux  débats  par- 
leaMUlaires,  et  acquit  dans  las  eoomissions,  sur- 
tout  pour  les  questions  de  finances,  une  grande 
influence;  aussi  fut-il  presque  constamment 
nommé  de  la  commission  du  budget.  En  1849, 
il  lut  envoyé  à  l'assemblée  législative,  le  tep* 
tième  sur  la  liste  de  Seine-et-Oise ,  et  s'y  rangea 
dans  le  parti  conservateur.  Le  coup  d'Lui  du 
tdéoenbre  mit  te  à  sa  «iifièra  politique;  Une 
s'occupa  plus  que  des  affaires  de  son  départe- 
ment ,  au  conseil  général  duquel  il  appartenait 
depuis  18«7.  U  est  mort  à  Paris  le  te  Jan- 
vier 1855.  Z. 

LEPËLLETIER  (Jeam),  négociant,  naauit  à 
Rouen  le  29  décembre  ifîSS,  Sê  première  ednei- 
tk»  Alt  très-D^Ugdet  sun  père  loi  Usm  ta  H- 
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feerlë  de  suivre  ses  goûts,  et,  quoiqu'il  n'eût  au- 
4IM  disposition  pour  la  peinture,  il  s'anina  jus- 
<|u*i  l'âge  de  vingt  ans  avec  des  crayons  et  des 
pinceaax.  Il  lai  prit  alors  fimCafaie  d'apprcadre  le 
titiii,  et  ayaat  Mt  cnptolle  d*ni  radhoent,  il 
C8s«ya  de  traduire  sans  autre  feeoors;  man 
comme  ses  progrès  n'^Hafent  pas  assez  rapides,  il 
fit  venir  un  maître,  et,  au  bout  d'an  mois,  il  fut 
«BdM4e  Un  Tadte.  Ce  premier  succès  l'eneoa- 
ragea,  et  n  apprit  avec  la  même  faciiitë  l'espa- 
gnol, l'italien,  l'anglais,  et,  quelques  années 
après,  le  gree  et  rbébreu.  Il  a^appliqua  ensuite  à 
l'étude  des  matht'maliqnes,  de  l'astronomie,  «le 
i'architcelvre  et  même  de  la  médecine;  il  acquit 
4bm  9tM  AffiifMrtN  MtCD'Mt  4cs  CMNisIssaiices 
assez  étendues.  Un  <le  ses  amis  ayant  parlé  un 
jour  devant  lui  de  l'alcbimie  de  manière  à  pi- 
quer tt  «vrtMllé,  fl  sefvocura  dt»  Hms  et  ^es 
instruments,  et  il  sut  htcntôt  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  ddcouvertes  nervetlieuses  des  adeptes.  A 
4e  ^jQsrMMe  eM)  H  ibendMiis  taulM  les 
<rit  nr(  s  frivoles,  pour  ne  s'occuper  que  de  son 
commerce  et  d'études  sérieuses.  U  était  fort  lié 
avee  le  f,  LmA,  de  romolre,  et  ee  flWt  i  sa  de- 
mande iptU  traduisit  de  l'anglais  de  Greaves  et 
de  Cumberiand  quelques  opuscules  sur  les  poids 
et  les  mesures  desHëbreui.ll  iBourat  è  Rouen  en 
1711.  On  a  de  lui  :  4*  Mémoirei  pour  le  réUiblis$t^ 
ment  du  eommereê^n  Prmu*,  Rouen,  1701,  in-12; 
2^  Oùtertàtions  iwr  F&rtkê  de  Bhé ,  cT  mr  fkémme 
ettmUtnde  St-BenatI,  fbNL,  4704, 1710,  in-1fl.  11 
avertit  dans  la  préface  que  ces  ilissertalions  fai- 
saient partie  d'un  plus  grand  oun  âge  qu'il  n'a 
pas  «onla  tiaifm  éon*  Wi  ilMe  délicat  et  diffi- 
rile ,  afln  de  ne  pas  occasionner  de  perte  au  li- 
braire. Il  commence  la  première  dissertation  par 
déMwfller  la  grandeur  et  la  dqvadié  de  FoNiie, 
et  il  en  donne  le  plan  intérieur  et  extérieur  avec 
une  ezaelHude  minutieuse.  U  soutient  ensuite 
que  TlMHiiHie  avant  le  dAnge  nTovaH  fias  reçu  la 
jitrmîssion  de  se  nourrir  de  la  chair  des  ani- 
maux :  il  répond  ani  objections  qui  s'élèvent 
0Miffc  oe  icntf nient ,  en  Qieiebettl  à  d^moiitfer 
OM  les  babils  des  premiers  hommes  n'étaient  pas 
Mb  de  peaux,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  d'é- 
corees  aorim  ou  de  poil ,  et  que  la  dteHncUon 
des  anhnaox  en  mondes  et  immondes  ne  conrer- 
nait  ^ue  les  sacriHces.  Il  fait  ensuite  le  dénom- 
brement des  animaux  qui  entrèrent  dans  l'iarche  ; 
Il  détermine  la  place  ipie  chaque  couple  y  occu- 
pait, et  prouve  que  les  buit  personnes  dont  se 
composait  la  famille  de  Noé  sufOsafent  pour  en 
prendre  soin  et  leur  distribuer  la  nourriture.  H 
termine  enfin  par  établir  l'universalité  du  déluge, 
et  fait  voir  que  cette  grande  catastrophe  arriva 
par  la  folotit*'  expresse  de  INeu  et  non  par  le 
concours  île  circonstances  qui  pourraient  se  re- 
produire encore.  La  seconde  dissertation  est 
BofBS  îatAressante.  Lepelictier  y  réfute  le  senti- 
ment de  dom  Lancelot  sur  la  livre  dont  se  servit 
Sl-Beoolt  pour  régler  le  poids  des  alinenls  ùia- 
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trilMiés  joumeUement  à  chaque  religieux,  et  s'ot* 
tMhe  i  pfMrrer  que  cette  livre  était  de  vingt 
onces  romaioes  (voy.  Claude  Lahcelot).  5°  L  At. 
haiM,  ou  U  Dits9k>mit  mherttl  é«  Van  Htlmant, 
réeéU  dmm  phuieurt  trmtét  qai  eu  déeoutrent  /« 
§0eret,  Rouen,  1704,  in-19.  Cet  alkaest  (de  d«m 
mots  allemands  ail  gei$t,  tout  f5prit)  n'est  qn'nn 
extrait  d'urine.  Smu  du  traité  de  l'Alkné$t.  où  l'on 
rapporte  plusieurs  endroits  de  l'ouvrage  de 
George  Starkey ,  qui  découvrent  la  manière  de 
volatiliser  les  alcalis,  etc.,  ibid.,  1706,  in-IS. 
¥  Tabletm  ét»  monmoiet,  dtt  poids  H  êm  OMIgwi 
dei  Hébreux,  réduitet  à  eeUee  de  France,  imprimé 
en  téte  du  Commenkàrê  sur  ia  Gfuête,  par  dom 
Calmet  ;  9»  LcMm  towAMtf  fapOMMlSnr  dbt  «Imw» 
(TAbgaton^  Mémoires  de  Trétwtx ,  avril  1702;  — 
Leltr*  tur  t'txpiiemtiom  du  mot  Muitak  qui  êe  Irtuvê 
4Éaa#  Je  ^éHéttt  a&  IK,  bwv.  Me.,  IMd., 
mai  1701;  —  Ditronrs  contre  Foftinion  que  Sorrate 
m  twtffm  le  martifre  ftmr  Im  i^ute  éa  (wnU  d* 
Ùkm,  fttd.,  septembre  —  WwaryiCT  jir  la» 
erreurs  des  peintres  dans  la  représentation  de  not 
«Mfirc«  tt  éan$  itt  tirés  ée  f  histoire  sacrée, 
flUd.,  aoranbre,  déeembre  4704;  faurier,  mars, 
avril  et  septembre  1705.  Jean  Molanos  afait4é|l 
publié  dans  le  même  but  :  Hist&ria  SS.  imagfyiitm, 
et  l'abbé  Méry  a  donné  sur  cette  matière  un 
traité  complet  intitulé  la  Théologie  des  peintres^ 
des  sculpteurs/  etc.  —  Êmplitaliou  du  temple  efj^zé- 
chiel.  avec  des  t^tertuÊimu  sur  eehd  de  Salomon, 
dans  les  Sssais  de  Httérature  de  MM  MtOOd^ 
mai  1703;  —  Traité  des  poids,  des  mesures  et  des 
monnaies  des  anciens,  ibid.  On  en  trouve  le  plan 
dans  les  Mén^ires  de  Trétwuz,  novembre  même 
année.  Lepelletier  a  traduit  <le  l'anglais  de  Ro- 
bert Maunton  :  Fragmenta  regalia ,  ou  Vérilablé 
ta  rsins  ÉtiseArth,  Rouen,  1683,  hi-41. 
Cette  traduction  a  été  réimprimée  arec  le  Secret 
des  cours,  traduit  de  l'anglais  de  Walsingbam, 
Lyon,  leSB,  hHt ,  Cl  è  k  siills  4e  la  W«  *  «I 
reine  Riisabrth.  traduit  de  l'italien  de  Leti ,  Am- 
sterdam, 1703;  la  Haye,  1741, 1733,2  vol.  in-lS. 
Hab  ePest  par  ctrenr       dans  le  •ftlfamaftu 

universel,  on  lui  attrilnie  la  tradiiction  de  la  Vis 
de  Sixte  V,  par  le  même  Leti.  Elle  est  de  L.-A. 
Lepelleller,  prêtre,  prieur  dé  SNlemme  et  de 
Potiancé  (voy.  Grégoire  I.etî).  W — s. 

LEPELLEIIEK  (dom  Loues),  né  an  Mans  le 
janvier  4063 ,  entra  fort  jeune  ém  la  Congréga- 
tion de»  l)énédictin8  de  St-Maur.  Il  eut  pendanf 
toute  sa  vie  un  goût  très-prononcé  pour  les  an- 
tiquités philologiques.  Un  long  séjour  en  basse 
Bretagne  lui  donna  Hdée  d'approfondir  celle  de 
la  langue  celtique.  La  connaissance  exacte  qu'il 
avait  du  greo  et  des  langues  orientales  lui  fut 
ifun  grand  secours  pour  ce  travail,  et  lui  permit 
de  rendre  son  Dictionnaire  breton  bien  plus  inté- 
ressant que  tous  ceu.x  qui  avalent  été  publiés  jus- 
qu'alors. Ponr  qu'il  fût  d'une  complète  utililé.  Il 
crut  devoir  donner  l'étymologie  de  chaque  mol. 
l'erswidé  que  la  connaissance  de  nos  antiquités 
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nationales  te  lie  intimement  à  celle  de  la  langue 
eeltiqoe,  il  remonte  pres(|ue  toiijonre  1  Toi^ne 

des  mots  qui  la  composent.  C'est  par  cette  mé- 
thode qu'il  dépouille  l'idiome  breton  de  tout  al> 
Ifafe  étranger,  cfu'il  rapproche  les  mets  de  leur 
source,  et  «|u'il  fournit  les  moyens  de  discerner 
ceux  qui  sont  vraiment  bretons  de  ceux  qui  ont 
morpé  ee  titre.  Comme  la  langue  celtique  est 
plus  altërée  dans  l'Armorique  que  lians  le  pays 
de  Galles,  dom  Lepelletier  compare  les  raotâ  ar« 
noricains  à  ceux  de  cette  province  anglaise.  Dom 
LepeUeUer  consacra  vingt-dnq  années  à  la  com* 
position  de  te  dictionnaire .  fruit  de  recherches 
immenses,  auquel  coopéra  Houvsel  de  Léon,  que 
Lepelletier  appelait  son  oracle.  Bien  que  tendné 
en  17âî(,  il  ne  parut  qu'en  175â,  sous  les  auspices 
cl  aux  frais  des  états  de  liretagnc ,  avec  ce  titre  : 
Dietionnairt  dt  la  lamgue  breUnme.  où  fon  voit  ton 
antitfoité.  som  acuité  awe  Ut  anciennes  lantjuet, 
l'expUeatimt  de  plwieun  patsaget  de  iÈerUure 
tointe  tt  é$t  «lÊtmn  pmfimn,  avec  Cétywtologie  de 
plusieurs  ptott  des  autres  langues,  Paris,  1752,  in- 
ful.  Dom  Taillaudier,  éditeur  de  ce  dictionnaire, 
y  a  ajouté  une  préface  curieuse.  Dom  Lepelletier 
travailla  aussi  à  la  nouvelle  édition  du  («iossaire 
de  Ducange;  mais,  dégoûte  du  séjour  de  l'ari:». 
il  laitta  à  d'autres  le  toia  de  la  finir  et  revint  en 
Bretagne,  où  il  mourut  en  1733,  à  l'abboye  de 
Landévenec.  il  avait  compose  des  notes  sur  i'édi' 
tien  de  Sl>Jérte|w4e  dom  iean  Harlianay;  onen 
trouve  quelquea-unes  daaa  aon  OidionDaire  bre- 
ton. P.  i^T. 

LEPELLETIOt  (Gudm),  doelmir  en  tiiMogie 
et  chanoine  de  Heiiii^,  était  né  vers  1G70,  dans 
un  hameau  près  de  Fauoognejr,  en  Frandie- 
Comté.  n  exerpa  d'abord  les  fonctions  du  saint 
ministère  dans  le  diocèse  de  Lyon,  a  Glan- 
dève  et  ailleurs.  L»  aéle  qu'il  montra  contre  le 
jaoséDisme  lui  mâlta  la  bienveillance  de  H.  de 
Mailly,  archevêque  de  Heims,  qui  le  nomma,  en 
17i9,  curé  de  St-l'ierre  de  la  même  ville  et  cha- 
noine de  la  métropole.  Les  ennemis  qu'il  s'était 
faila  par  ses  ouvrages  eurent  recours,  pour  le 
perdre,  à  des  moyens  odieux.  Une  juive  de  mau- 
vaises mœurs  l'accu&a  d'avoir  eu  avec  elle  un  com- 
merce doublement  criariod,  puliqtt'elle  se  dé« 
clarait  en  m<^me  temps  ^1  sceur;  mais  elle  fut 
convaiucue  de  calomnie  ti  bduuie  du  royaume 
(eoy.  les  Mémoiret  de  Trévoux,  novembre  i730). 
L'abbé  Lepelletier,  iiiipli(]ué  dans  quelques  af- 
faires désagréables ,  n'eu  fut  pas  moins  éloigné 
de  Reims  par  une  lettre  de  cachet,  subit  divers 
exils  et  obtint  enOn  de  venir  ri  Paris.  Il  avait  con- 
servé son  canuuicat,  et  l'aâ*embiée  du  cierge  Ue 
IliiO  lui  accorda  une  pension  de  cinq  oents  litres. 
U  se  démit  de  son  bénéfice  vers  1736,  et  se  relira 
dans  la  solitude  de  bepl-Fonts,  pour  >  vaquer 

S*  sa  tranquillement  à  la  prière  et  aux  exercicea 
piété;  mais  les  infirmités  dont  il  était  accablé 
ne  lui  aysnt  pajS  permis  de  continuer  uu  genre 
de  fia  dauilèie»  U  reiiJtt  dana  sa  famille  et  mott- 
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rut  a  Faucogney  le  12  juillet  1743.  On  a  «le  n 
pletn  ecclésiastique  on  grand  nonrinv  dTeompi^ 

paiiiii  I(  si|U(  Is  on  se  contentera  deciltr  l  i 
PratiQue  et  iet  règles  dês  vtrtut  chréUenmi,  tins  i 
de  l'Ecriture  sainte .  Lyon.  1713,  i»dS;  »  IM  | 

dogmatique  et  moral  de  la  frété  WHUnrselU,  tiré  à 

Nouveau  Testament,  Loicaèouiig,  1725,  ia4». 
On  trouve  I  la  Un  dn  vohiaie  une  llsledefiigl  i 

ouvrages  qu'il  avait  déjà  publiés  contre  Qoesnti,  ' 
ilurë,  Dupin,  l'abbé  Maison,  le  canlioal  tk 
Noailles  et  les  autres  principaux  JaDséoi&tn.d 
celle  de  vingt  autres  ouvrages  prêts  à  être  \vttt  \ 
à  l'impression.  3"  Traité  de  la  pureté  ckrèlinu, 
tiré  de  l'Ecriture  sainte,  Liège,  ITfô,  io^; 
4^  IWnM  dayartfftt»  de  la  mette ,  contre  le  P.  U 
Courayer  et  les  Anglais,  Paris,  1727,  in-ti, 
5"  âlaniire  ^entendre  la  mette ,  selon  l'esprit  ik 
Jésus-Christ  et  de  l'Église,  ibid.,  iW,  is-K; 
6"  Traité  dogmatique  ft  moral  de  la  pénitent»,  lili 
des  livres  saints,  ibid.,  1728,  in-12;  7»  Trmtiétb 
charité  envert  U  prochain,  et  d«  s€t  vrmt  tmH^ 
;  res.  iîiiil,,  1728,  in-12;  H"  Tmité  de  la  charité  tf 
I  vers  Dieu,  ou  de  l'amour  de  Dieu ,  dtid.,  i7^. 

12.  Cet  ouvrage  fut  supprimé  par  arrêt  doeN*  ' 
'  seil  du  31  août  \1Z'Î.  ^  Y  Imitation  de  JésuiCkni, 
traduction  nouvelle,  ^déle  et  littérale ^  ibid.,  i^l. 

in-li.  Quoique  l'ameur  prétende  que  sa  lndK>  | 

lion  est  supérieure  par  l'exactitude  à  tout*»  1« 
autres,  même  a  celle  qu'il  attribue  faïutruxiil  . 
au  jésuite  Gonnelieu  (aey.  ce  nom)  et  qn'S  <ia  | 
comme  l'une  des  meilleures  traductions,  tandis  j 
t{u'il  traite  cdie  de  Sacy  comme  l'une  des  \^ 
intidèles,  et  il  est  lui-même  trMnrériav,nl 
l>our  l'onction,  soit  iir^iik-  pour  lalldéliliaB 
traducteurs  dont  il  n'a  évité  la  paraphlHeisli 
sécheresse  que  pour  tomber  dans  la  dnntf  d 
l'etinure.  10^  TraUé  de  la  dévotion  au  St-Espi, 
tiré  des  livres  saints ,  par  un  solitaire  di  Sijt' 
Fohu,  nouvelle  édition.  Paria,  1738,  io'l^i 
li»  Traité  det  récompenses  et  dêi  peina  éttrwdkt, 
ibid.,  1738,  io-12.  Cet  ouvrage,  distribué  iirt 
méttuMle,  se  distingue  encore  par  l'éaergit  ^ 
style,  qui  est  enrichi  des  plus  belles  expres&iiM» 
des  prophètes.  12°  Traité  de  la  mort  et  de  te  fi" 
paraUoH^  'xbïd.,  1740,  io-12.  Cet  ouvrage,  sw 
et  instructif ,  n'est  pas  dépourfu  d'ooctioo.  Oo 
doit  distinguer  parmi  les  manuscrits  de  Updk' 
lier  une  iruduclion  du  Xouveau  Testameut.^  «•< 
det  noiei  et  un  Comtneutairê  sur  toutes  les  Epi'ti 
det  apôtres.  L'abbé  Fleury  estimait  LepelKi  , 
I  et  atn  ouvrages,  comme  on  le  voit  par  uue  Wii^ 
insérée  p.  414  de  sea  Afeawowr  Oputeulet,  181^ 
I  in-12.  W-s^ 
I     LEPiùLLËTlLit  ofi  SAUKT-FAltGEAU  (1^' 
I  lliciiu.).  né  i  Paris,  le  19  mai  l760.daBiiM 
faiiiille  de  robe  des  plus  iKslIuguét-s,  fut  sucff*- 
I  sivement  avocal  général  et  président  a  atorU<( 
I  au  parlement  de  Paris.  Lors  de  la  coovoeiiiM 
lies  étals  généraux  de  1789,  il  fut  nommé  df put» 
I  par  l'ordre  de  la  noblesse  de  celte  ville.  Ce  sk* 
!  gislrat,  qui  n'était  pas  sans  mérite,  as  fti^ 
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néanmoins  qu'au  secotiii  i  an^  dans  celte  as!»em> 
bUt.  Ittiqu'i  ctfle  époque,  il  ne  s'était  Kuère  Tasl 
connaître  que  comme  un  jeune  hoinnif  livre  à 
tous  ie^  plaisirs  et  ù  tou»  les  goûts  que  son  iui- 
nense  fortune  (il  avait  cinq  cent  mille  livres  de 
rt'nte)  lui  donnai!  les  moyrns  do  satisfaire.  On  ne 
l'avait  pas  vu  aeunaïuiuâs'a&âocier  aux  jeunes  par- 
leoMBlaires  qu'on  lèle  inoonildéré  arait  placÀ 
dans  une  espèce  de  révolte  contre  le  trône,  peu 
d'années  avant  la  révolution.  Admis  le  G  mai 
1789  dans  la  ehambre  de  la  noblesse ,  il  y  suivit 
le  svslème  de  la  majorité,  qui  se  montrait  alt.i- 
cliée  à  la  monarchie  et  vola  constamment  avec 
die,  Uen  que  ses  oollègaes  de  la  même  députa- 
tion,  qu'il  devait  bientôt  laisser  fort  loin  derrière 
loi  dans  la  carrière  de  la  révolution,  eussent  em- 
brasé le  parti  contraire.  Le  â7  juin  i78U,  c-po- 
que  de  la  réunion  de  la  noblesse  au  tiers  état 
par  ordre  exprès  du  roi,  LeptUelier  n'obéit  point 
à  cette  injonction;  il  resta  dans  la  clianibre  de  la 
noblesse ,  avec  le  seul  comte  de  liirepois.  Les  S, 
9t-tll  juillet,  il  se  rendit  aux  séances  parlicii- 
liéres  que  son  ordre  tint  encore  après  la  léuuion, 
et  signa  la  protestation  qui  fut  bite  contre  tout 
ce  (jui  s'était  passé  dejniis  l'ouvcrUin  des  étals; 
iuais  il  ne  persista  pas  longtemps  Uau^  ci-ltc 
éMTgique  opposition  t  les  événements  précur- 
Murs  d'une  révolution  immédiate  ,  qui  se  mani- 
fcstcrent  à  Paris  le  12  juillet  17i>*J,  le  lircnt  chan- 
ger brusquement  de  système,  et,  sans  aueune 
trâusition  préparatoire,  sans  même  qu'il  parut  se 
(ouTeoir  de  sa  protestation  de  la  veille,  on  le  vit 
tout  à  coup  dans  les  rangs  des  révolutionnaires 
les  plus  ardents.  Le  13,  on  rculcndit  appuyer 
avec  force  le  rappel  du  ministre  Nccker,  dont  le 
rentoin'avait  été  connu  que  dans  la  soirée  du  12, 
etiTéerier:  «  BopréaeMons  le  peuple,  si  nous  ne 
«  voulons  pas  qu'il  se  représente  lui-même.  >»  De- 
IHtis  celte  époque,  ses  opinions  furent  conataui- 
>WBt  populaim  :  cependant  il  les  manifesta  tou- 
jours arec  une  sorte  de  niod»  r;ilion ,  ol  on  ne  le 
vit  jaoïais  employer  ces  violentes  aposlropUcs 
que  tes  psrtisins  ne  ménageaient  pas  a  cens  qui 
leur  étaient  opposés  ;  Lepelletier  avait,  au  con- 
inire,  les  plus  grands  égards  pour  tout  le  monde, 
■ntee  pour  les  dernières  classes  de  la  socii^. 
l-orsiju'il  était  question,  dans  l'assemblée,  du 
Mul^ement  des  pauvres,  il  ofl'rit  l'exemple  d'un 
des  hommes  les  plus  riches  de  France,  ne  se  ser- 
Taot  jamais  du  mot  paucrts;  il  disait  toujours  nos 
ffirt$  indigents.  Le  ;2l  amit,  veille  de  la  léte  du 
rai,  il  ût  adopter  une  adresse  de  compliment 
pour  ce  prince,  qu'un  peu  plus  tard  il  devait 
railer  si  cruellement.  Au  mois  de  septembre  il 
proposa  de  renouveler  tous  les  aus  les  assem- 
Uées  nationales.  A  la  même  époque,  il  Dt  en- 
«>re  une  motion  qui  fut  également  écarlt'e  :  c'é- 
tait d'établir  un   nouveau  pouvoir  qui  sérail 
^Hs^ê  de  connaître  des  diflicultés  politii|ui  s  (|ui 
l'Oîirraiciil  survenir.  Au  mois  de  janvier  IT'JU,  il 
ilcviui  membre  du  comité  de  jurispruiiiuce  cri*  I 
XIUV 
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roinelle,  où  il  travailla  beaucoup.  Les  7  avril  et 
23  mai  1791,  il  présenta,  an  nom  de  ce  comité, 

une  espèce  de  rode  pénal  où  étaient  elass  's,  avec 
assez  de  méthode  et  de  précision,  tous  les  genres 
de  délits.  Adversaire  ti^prononcé  de  la  peine 
de  inorl,  il  voulait  qu'elle  fut  à  jamais  aliolie,  et 
que  le  coupable  qui  l'aurait  méritée  fût  con- 
damné i  vingt-quatre  années  de  cachot.  P  ayant 
pu  fairesupi>rimer  l'ancien  supplice,  iloblintqu'an 
moins  la  décapitation  seule  terminerait  les  jours 
des  criminels  ;  il  voulait  aussi  que  la  peine  des 
galères,  ainsi  que  toutes  les  autres  peines  inC»* 
mantes,  fussent  remplacées  par  les  travaux  pu-  • 
blics;  luais  que  ceux  (pii  tenteraient  de  di.ssouilrti 
une  simple  assemblée  primaire  fussent  condam- 
nés à  quinze  années  de  fers.  Celle  motion  adula- 
trice de  la  souveraineté  du  peuple  lui  valut  alors 
une  grande  popularité.  Il  est  assex  remarquable 
qu'à  cette  époque  ou  vit  la  suppression  de  la 
peine  de  mort  demandée  par  les  plus  fougueux 
révolutionnaires,  par  Robespierre  et  par  tous 
ceux-là  uiémes  cpii  devaient  bienlùt  faire  couler 
de&  torrents  de  sang.  Le  marquis  de  Lambel,  daus 
la  séance  du  sobr  du  10  juin  1790,  ayant  provo- 
qué la  suppression  de  tous  les  titres  nobiliaires, 
Lepelletier  demauda  qu'il  fût  détendu  de  prendre 
d'autre  nom  que  le  nom  patronymique  et  celui 
de  la  famille;  et  il  déjui^a  .>a  motion  ,  i|u'il  si};na 
Louit'Michel  LepelieUer.  Cette  motion  fut  aussi 
décrétée,  et  celui  qui  l'avait  bIte  devint  prési- 
dent de  ras>em!)lée.  Dans  la  discussion  sur  le 
droit  de  faire  la  guerre  et  la  pai.x,  il  fut  en  oppo- 
sition avec  Mirabeau ,  et  soutint  que  ce  droit  de- 
vait être  réservé  à  la  nation;  mais  il  se  montra 
moins  démocrate  dans  une  autre  circonstance,  où 
il  combattit  encore  Mirabeau,  qui,  le  2t>  juillet 
1790,  avait  demaudé  que  le  priucc  de  CoïKlé  fût 
mis  en  accusation,  s'il  ne  désavouait  pas  un  ma- 
nifeste hostile  qui  lui  étail  altribai'  {voy.  Mira- 
Biàv).  Lepelletier,  de  concert  avec  Uobesptcrre, 
dcTeri'lit  le  prince  de  Condé.  Voilà  à  peu  pris 
tout  ce  qui  mérite  d'être  remarqué  daus  la  con- 
duite de  ce  député  à  l'asacmbiée  constituante. 
Après  la  Ses.^iou  ,  il  fut  membre  de  l'adiuinistra. 
tiottdu  déparlement  de  Paris,  cl  ensuite  prési- 
dent de  celui  de  l'Yonne,  oà  il  possédait  de  grands 
biens.  Les  électeurs  de  ce  dernier  départeiui^^nt 
le  nommèrent  député  à  la  convention  eu  sep- 
tembre 1792;  et,  le  30 octobre,  il  prononça  dans 
cette  assemblée  un  long  discours  sur  la  libcrîé 
de  la  presse  :  il  voulait  qu'elle  fût  iuduliuie,  et 
m  rejeter  un  projet  de  SOn  collègue  Bailleul  qui 
demandait  qu'on  y  apport&t  quelques  restrictions. 
Dans  la  prciuière  séance  où  il  fut  question  du 
procès  de  Louis  X\l,  il  soutint  tpie  ce  prince  de- 
vait être  jugé  par  la  conveution  ;  et  il  c.u  cei  Uiin 
qu'il  contriiiua  lie  uiroup  â  faiie  dilojil  i'  (  elle 
première  dcleianualion.  ViK^i'l-  ^      peine  a  lu- 
lliger,  on  a  dit  et  même  écrit  *iue,  voulant  être 
lîdele  a  n  i  serment  qu'il  avad  lail  île  ne  j  imais 
opiuerpoui'  la  peine  de  muil,  il  ùvjiI  n'auatd  rc- 
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solo  de  n«  prononcer  (|U<'  la  nvlnsion  ;  mais  i\»c 
le»  mêmes  terreurs  qui  l'avalent  fait  changer  si 
brusquement  de sjatèflne le  12  juillet  1789.  l'ayant 
eiirore  poursuivi  dantce  moment,  dictèrent  l'ar- 
rêt (!»■  mort  cm'il  prononçn.  Celle  conjecture  pa- 
rait trés-probaMe  lorstpi'on  w  rappelle  la  rt'ponse 
qu'il  nt  à  un  de  ses  amis  qui  témolf^nait  son  ëton- 
nement  de  la  violencf  qu'il  avait  montirV  dans 
ce  terrible  procès:  Que  vouUt'rous ,  lui  dit  il, 
ftmnd  «maibt  eeml  miUe  ihret  d»  rente .  il  faut  être 
A  Cohlentz  ou  nu  f.itir  de  la  montagne.  II  n'avait  pas 
seulement  vote  pour  la  mort  :  il  s'était  encoie 
montré  un  des  adversaires  les  plas  adiamA  de 

l'appel  au  peuple  ;  et  il  avait  fait  imprimer,  oou- 
tre  cette  mesure  <pii  pouvait  sauver  le  malheu- 
reux Louis  XVI ,  un  pauiphlet  dans  lequel  II  me- 
naçait d'une  insurrrcti(m  populaire  ceux  de  ses 
collègues  ({ui  voulaient  faire  adopter  l'appel. 
Potion,  (]ui  sans  doute  ^tait  plus  ennemi  de 
Louis  XVI  ([lie  LepelK'ticr,  dt'nonra  cet  tVrit  à  la 
convention  comme  un  acte  séditieux,  tendant  à 
dissoudre  la  repriisentation  nationale.  Dans  sa  rë» 
ponse,  le  dëputë  de  l'Yonne  soutint  son  pamphlet 
et  les  principes  qui  y  t'taient  développt^s.  përora  de 
nouveau  contre  l'appel  au  peuple,  et  détermina 
le  vote  de  plusieurs  de  ses  collègues  qui  hi'sitaient 
encore.  Le  20  janvier,  vrille  de  l'exeniiiou ,  il 
alla  dîner  au  l'alais-Royal ,  ehez  un  rcslaui-ateiir 
nommé  Février,  moins  [  our  prendre  un  repas, 
qui  eût  été  beaucoup  meilleur  dans  son  opulente 
maison ,  que  pour  savoir  ce  qu'un  pensait  du  ju- 
l^ment.  Au  moment  où  11  allait  payer  sa  dépense 
au  comptoir  du  restaurateur,  un  inconnu  s',ij>- 
procba  de  lui  et  lui  demanda  s'il  ne  se  nommait 
pas  Lepelletier,  et  s^l  n'avait  pas  voté  la  mort  du 
roi?  Il  repondit  afflrmalivemenl  à  ces  deux  ques- 
tions, et  à  la  seconde  il  ajouta  qu'il  avait  vottf 
^aprèt  sa  conscience  :  àu  turphu,  ajouta-t-il , 
ipfe$t-€ê  que  cela  rous fait?  cl  il  repoussa  l'inter- 
rofçateur  avec  violence.  Pour  réplique,  celui-ci 
tire  un  large  coutelas  de  dessous  ses  vêtements 
et  le  lui  plonge  tout  (  r^ier  dans  te  sein  :  Lepel- 
letier expira  presque  immédiatement,  et  ne  pro- 
nonça point  les  paroles  qu'on  lui  a  prêtées.  Le 
meurtrier  se  nommait  l'àris,  et  avait  été  garde  du 
•oi.  On  a  pn'tendu  que  toute  la  journée  il  avait 
thcrché  a  s'introduire  auprès  du  due  d'Orléans 
pourluiporter  le  coup  dont  Li  |><  lltiierfut  victime. 
Ceux  qui  r)!it  olist  rvi'  la  inan  lie  îles  événements 
et  les  dispoïilions  des  liuiuniea  a  cette  époque  (et 
le  rédacteur  de  cet  article  est  de  ce  nombre)  ne 
doutent  nullement  que  l'action  de  l'ftris  n'ait  été 
très-utile  a  l'exécution  de  l'oilieux  arrêt  et  n'ait 
détruit  reipéraDee  de  sauver  le  roi,  que  ses  amis 
conservaient  encore.  En  effet ,  pendant  toute  la 
journée  du  20 ^jusqu'à  huit  heures  du  soir,  les 
nombreuK  caféi  de  Paris  et  tous  les  lieux  où  se 
forment  les  i;randes  reunions  furent  remplis  de 
monde,  et  l'on  s'^  élevait  hautement  contre  l'aU 
tentât  décrété  t  U  n'y  avait  qu'un  mol  i  diret 
Ammmul  et  toute  la  ville  étldlenoiouvement} 
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mais  à  la  nouvelle  de  l'assassinat,  une  arro^f  (t 
furieux  furent  disséminés  par  le  gouvemeaifoi 
sur  toute  la  surface  de  la  eepltsle,  et,  par  km 
cris  forcenés  et  la  menace  des  armes  dr  tMit 
espèce  dont  ils  étaient  chargés,  répamlirrat  piN 
tout  une  terreur  dont  les  plus  Intrépides  ne  pa- 
rent se  défendre.  Chacun  se  retira  au  fond  de  mo  | 
domicile  et  n'osa  plus  en  sortir.  La  nuit  fut  af- 
freuse; et  le  lendemain,  à  neuf  heures,  le  laerilte  i 
fut  consommé  sans  aucune  résistance.  La  nwrl 
de  Le|ielletier  devint  le  signal  de  b  pf  r«éruti  n 
non-seulement  des  royalistes,  mais  encore  da 
répoblleeins  qui  avalent  vonln  l'appel  se  pisfie. 
Tn  ilecret  ordonna  que  ses  restes  mortels  seraiwl 
portés  en  grande  pompe  au  Panthéon.  La  oéré> 
monie  ftit  réglée  sur  le  rapport  du  pelle  ChMn 
et  eut  lieu  le  21  jr'nvicr  17^3,  de  la  manièrf  s'il- 
vante  :  on  avait  enveloppé  de  feulUsges  et  è 
couronnes  civiques  la  base  minée  sur  lafidka 
voyait  avant  le  10  aoàt  la  statue  éqMiiRà 
Louis  XIV,  au  milieu  de  la  place  Vendôme;  Il  lU 
exposé,  sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  le 
de  !  epelletier,  nu,  livide;  et  l'on  avait  pris«oi« 
surtout  d'exposer  aux  yeux  du  public  II  li^ 
blessure  que  lui  avait  faite  Pàris.  Sur  les  '{U»ff 
côtés  de  la  base,  on  lisait  les  paroles  sirinatti. 
que  le  député  Maure  (eoy.  ce  nom)  prétendit 
Lepelletier  avait  proférées  après  avoir  iXi  poi- 
gnardé :  «  Je  suis  satisfait  de  verser  mon  iMf 
n  pour  la  patrie;  j'espère  qu'il  servira  à  eonuli' 
«  der  la  liberté  et  l'égalité,  et  à  faire  reconD^lln 
«t  ses  ennemis.  i>  Pour  trensporlsr|aeDrpi,Mi( 
[  laça  dau'.  la  même  situation  sur  un  eharirjial- 
cral  très-éievé,  afln  qu'il  pût  être  vu  de  loin  pir 
le  puMIc;  on  le  conduisit  de  nette  moUrt  m 
Panthéon,  en  traversant  les  rues  les  plui  fré- 
quentées de  Paris,  sur  une  étendue  de  prèid'iiK 
lieue.  Le  cort^e  était  précédé  de  la  esevssÉs 
eu  corps,  de  la  société  des  jacobins,  de»»ffli»i* 
de  Paris,  ou  plutôt  de  leurs  priocipa«x  babtiua, 
et  des  autoes  enteritét.  Chèque  eerperalise  èà 
précédée  de  sa  bannière  :  au  milieu  de  cette  est 
titude  de  petites  bannières,  on  en  distioguiiti* 
qui  était  formée  de  la  culotte,  de  la  veste  et  ^ 
la  chemise  du  mort,  encore  toutes  dégouttanirs^t 
son  san}».  Avant  celte  apothéose,  le  célèbre  po»* 
tre  David  avait  représenté  Lepelletier  danjl»* 
tuation  qu'on  vient  de  iléerire.  Ce  taUns  bl 
dépost'  dans  la  salle  des  séances  de  la  conrenlion: 
il  en  fut  retiré  quelques  mois  après,  k  'i  ilir^^ 
dor  (1)  ou  i4  juillet  17M,  et  le  décret  qui  loi 
avait  décerné  les  honneurs  du  Panthéon  fut 
porté  le  H  février  M^.  On  a  Uoaoé  a  uac  «k» 
mes  de  Paria  le  nom  de  JfteM  t^ftUtimiiii^ 
a  e(mNervé  pendant  treize  ans;  en  itJOt),  dlf  » 
repris  son  ancien  nom  de  rue  Hic^i'^' 
Ctmt».  B-« 

(Il  Pluiieor*  copJet  d*  ce  tableau  furent  tn\-ny4t*  wiit 
populaires;  et  le  bu»te  vn  ji,.i-.k;  o..  Lij  tt  airr,  joii  î  »  " 
M  Mwmt,  à  qui  l'on  déoern*  !«•  mémos  buDuciin,  m  "^'^ 
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LEPELLETIER  DF,  St-FAUGEAU  (Félix)  fitie  1 
dit  précèdent,  destiné  dès  sa  jeunesse,  coiniue 
cadet  de  famille,  à  la  profenion  det  armef ,  4taK, 
lorsque  la  révolution  commença ,  aide  de  ramp 
du  prince  de  Lambesc,  et  il  entra  arec  lui  dans 
ht  Tuileries,  le  41  JviUet  1789.  à  !•  tète  dViii 
corps  de  cafalerie  pour  dissiper  les  altroupements 
(fsf.  LahwscJ.  a  cette  époque,  aiusi  que  son 
frm.n  M  fit  renarquer  par  me  mcnion  trèe» 
prononcée  pour  toutes  les  innovations  ;  mais 
kinque  celui-ci,  qui,  en  m  qualité  d'ainé,  était  un 
dct  plot  rieket  propriétaires  de  Planée,  se  Ait 
bnre  sans  n'scrve  dans  le  parti  nfvolutionnaire, 
Félix,  qui,  comme  cadet,  était  tout  a  fait  sana  for- 
tnae,  sbandoma  ^leneitt  ses  premiers  prin" 
cipes  et  se  précipita  daas  b  révolution  d'une 
manière  encore  plus  riolenle.  Dès  lors  on  le  vit 
figurer  au  premier  rang  dans  toutes  les  intrigues 
des  déui.i^o^ues.  Devenu ,  après  la  mort  de  son 
frère,  tuteur  de  sa  nièce  encore  enfant,  il  voulut 
attirer  sur  lui  une  partie  de  la  considération 
dSit  Isa  neBeurs  de  ce  temps-là  cherchèrent  à 
environner  sa  pupilU-.  I.'nynnt  roiiduile  à  la  harre 
lie  convention ,  cuiiuuo  une  urpliclinc  aban- 
donnée, il  réclama  pour  elle  la  protection  de 
l'assembleV,  qui  sùreninit  luit-lait  peu  nt'oossaire; 
car  &on  père  lui  avait  laissé  en  mourant  une  fur- 
tiuwcooiidéml»le.  Sur  sa  demande,  la  convention 
atlopta  sa  nièce  au  nom  de  la  nation ,  et  Rarère 
uiulcette  occasion  pour  faire  décréter  que  l'adop- 
tion ferait  désonmia  partie  des  lob  de  la  réptt- 
Mique.  l.cs  auteurs  du  Code  civil  actuel  ont  eux- 
Démes  adopte  cette  loi,  qui  est  entrée  dans  la 
KRWatien  fimçaise.  On  a  prétendu  qoe  FéUz 
Lept  lleiicr  avait  voulu  forcer  sa  nièce  à  l'épouser;  | 
Biaii  rien  ne  constate  cette  violence  (1  ).  Apres  la 
Mvt  de  son  Mrt,Fâb  Lepelletier  se  jeta  de 
plu5  en  plus  diOS  le  parti  populaire ,  et  il  parut 
plusieurs  (bb  à  la  société  des  jacobins  et  à  la  i 
Mvre  de  b  convention  nationale,  où  il  prononça 
J<  >  (liicours  empreints  de  la  plus  violente  exal- 
talion.  11  n'accepta  néanmoins  aucun  emploi 
pendant  la  terreur.  En  1790,  Camot  lui  ayant 
offert  celui  de  «MBBilsaire  du  directoire  à  Ver- 
uilles,  il  refusa  avec  dédain  ,  lui  déclarant  qu'il 
le  r^ardait  comme  un  ^a»  et  qu'il  ne  cesserait 
èi  broilbr  à  te  raMmer.  Bnvwbppé  dana  ta 

(1)  UadtmolkrUe  LepelleUer,  auMl  rrinarquable  par  «a  beaut<- 
fM  pv  K«  rich«MC*,  épouM,cn  1799,  un  Jeune  Hoïlandait, 
tanné  de  Witt,  contre  te*  inl«ntlona  de  ion  tuteur,  qui  alla 

tl«'à  lavamMc  l'aatorilé  da  dlncMit  aientUtSaOnt  Mlle 
Corp*  MffbUtU  pour  l'ra  mptàm.  La  4tf|)0tériM»]  St,  au 
nnteit  des  Cinq-Cent»,  un  npport  Wr  cette  aflUre,  et  l\  dé- 
f'Kfa  |<MiUr«ment  la  mlnlatte  Bteeeeck,  q«t  avait  relanM  le 
itvi<(e.  L'asicmblée  rrconnat,  par  un  oifcret.qae  la  loi  qui 
>^<it  adopté  in.id'*inoliielle  de  8t-Kargeau  ne  donnait  au  rou 
«crtencnt  aucun  droit  lur  <a  p«rMnne.  fille  époaaa  donc  te 
jcufte  HoMaDdai*  oui  avait  eu  l'aTantage  de  lui  plaire,  mai* 
(«i  ne  la  rendit  point  honreu'e.  An  houf  de  deux  an»,  t  rtlTorce 
"■ptt  cette  union,  et  roaciemoirtclle  LepcUetier  epouM  plu* 
Jj*^  m  COUin,  Lcpclictirr  de  M«rtrfontainc,  l'un  de*  par 
•■■••taiitasMSadela  rause  royaU,  lequel,  apré*  a'Sir-  fait 
"■•11*"  4  la  tSta  da  parti  qol  proroqaa  arec  tast  •iHudear  Iv  ' 
niMt  de*  Boarboni  au  ai  maia  1814,  périt st  BMlhaBWmwettt  ■ 
r«  d*  tempe  apr«e  par  «uie  «htts  4a  dMval.  la  «MH*  Mamt 
VNiVMBMHiéMplutanU 


I  conspiration  de  Baheuf  comme  un  des  chefs  les 
plus  dangereux  de  ce  complot,  il  fut  traduit  par 
contumace  à  la  haute  eoor  d<>  Vendôme,  qui  Tac- 
(piitf;).  Sorti  de  sa  retrait»',  il  ndnpia  un  des 
enlanli»  de  Uabeiif,  et  reprit  de  plus  belle  ses 
intrigues  démagogiques.  Il  flgura  irèssicUvement, 
en  !709,  dans  la  socit'té  du  Man  'gc.  cl  fut  inscrit 
sur  une  liste  île  déportés,  dressée  après  le  18  bru- 
mdre,  mab  qni,  eomme  Ton  sait,  ne  fut  que 
comminatoire.  On  trouve  iicore  F«'Iix  Lepelletier 
sur  une  seconde  liste  du  même  genre,  après 
l'explosfon  du  S  nivAse  (4800).  H  fût  alors  arrêté 
encore  une  fois  eî  tr.in>r'r  '  a  l'Ile  de  R»',  d'où  ta 
famille  parvint  à  le  faire  sortir  en  1803,  avec  le 
oonsfntcmenttsdle  dn  gouvernement.  Son  appa- 
rition à  Paris  ayant  donnt*  lieu  à  t|uclqiies  plain- 
tes, il  fui  arrêt  '  de  nouveau  et  enfermé  dans  la 
prison  du  Temple,  d'où  il  sortit  bientôt  pour  être 
envoyé  en  surveillance  au  delà  des  Alpes.  Il  en 
revint  en  1803,  et  sa  fougue  de'magogicjue  parut 
un  peu  calmée.  Il  se  relira  dan»  ses  propriétëis 
en  Normandie ,  où  il  devint  président  du  canton 
et  maire  de  lirinpieville  ;  et  I  on  n'entendit  plus 
parier  de  lui  jusiju'au  retour  des  Rombons,  en 
1814,  Ayant  alors  perdu  son  iitn  d*  maire,  il  fit 
paraître  une  brochun'  sur  le  Str  ifut  des  fonc- 
tiommaires  fmbiia,  dans  laquelle  l'ancien  déiua- 
gogne  eoBunença  i  découvrir  ses  couleurs,  toiit 
en  iixmtrant  (|uelque  lèb  pour  la  charte,  qu'il 
craignait  de  voir  renverser  par  ceux  qui,  selon 
lui,  avaient  fonné  b  dessein  d'svilir  et  de  jmMmt 
l'institution  des  maires  el  du  re'f^iine  rommunal. 
Il  invoquait  un  génie  puissant  pour  qu'il  vint, 
disait-il ,  «  précipiter  dans  teTartare  de  la  nul- 
]  "  lile  les  perlldes  dc'|irt'daleiii  s  d  s  rsp'-rances 
«  du  genre  humain.  »  Un  pourrait  croire  que  ce 
fut  cette  ridicule  boursouflure  qui ,  dans  le  moto 
de  mai  18irs,  attira  sur  lui  ratteulion  des  elec- 
i  teurs  de  Dieppe,  si,  immédiateineut  après  le 
20  mars,  il  ne  s'était  déclaré  pour  Napoléon  dans 
des  proclsmstions  où  il  prit  te  qualité  de  com- 
missaire ou  d'agent  du  nouveau  gouvernement. 
Les  électeurs  le  nommèrent  ilonc  membre  de  la 
chambre  des  représentants.  (On  pn^tend  ({u'ib 
n'étaient  que  douze).  Il  tlMara  dans  celte  cham« 
bre,des  les  premières  fiances,  que  Bonaparte 
était  le  sauveur  de  la  patrie  ;  et  le  !23  juin  il  pro- 
posa l'établissement  d'un  journal  logo-lachygra- 
phique,  qui  aurait  eu  seul  le  privilège  de  publier 
le  compte  rendu  des  séances.  U  se  prononça,  te 
i  juillet,  pour  une  déclaration  de  principes  en 
télc  de  la  nouvelb  eooslttutiou  t  «  11  est  urgent, 
«  dit-il,  d«  déclarer  i  l'Europe  sous  quel  principe 
«  nous  voulons  vivre.  L'évangile  de  nos  droits 
«  doit  être  le  préambule  de  la  cooslituiion.  » 
Lort  de  la  communication  qui  fut  faite  dans  la 
même  séance  de  iliverscs  pièces  parmi  lesquelles 
se  trouvaient  des  proclamations  de  Louis  XVlll, 
'  Lepelletier  insista  pour  l'impression  de  ces  tiriw 
nières.  Des  le  30  mars  précédent,  il  avait  msni- 
.  festé  ses  sentiments  sur  ce  prince  el  sur  sa  bniilte 
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dnns  une  prodamatlon  d»t#e  êt  T)irppr ,  où  il 
CNt  iriil,  en  qualité  de  comminnire  de  l'emufrenr, 
Its  fonctions  (Vadministrateiir  d'nrronUissemont  : 
«  Les  Bourbons  ont  paru ,  disait-il ,  et  la  Pranee 
«  a  frémi  !  L'empereur  n  pani ,  les  cœurs  M  sont 
«  press«'S  vers  lui  !  C'est  au  champ  de  mai  que 
n  nous  le  proclamerons  le  vcritable  père  de  la 
«t  patrie  et  de  la  libcrtt'.  ^  Après  la  diêSoUilion 
des  cliaml)r<  s,  Fi'lix  Lepelletier,  compris  dans 
l'ordonnance  du  21  juillet  et  mis  en  surveillance, 
fut  dennitirement  banni  par  celle  du  VI  Janvier 
1MI0.  II  sortit  du  royaume  et  r<*sid.i  <nKref;sive- 
jnent  à  Bruxelles  et  à  Liège ,  dans  le  laubourg 
de  NaiMir,  où  sa  maison  ëtalt  le  rend»'Voas  des 
t\\\H  les  plus  mirquints  ;  mnis  d<'  nouvelles 
rigueurs  contre  les  exilés  l'obligèrent  à  se  réfu- 
gier en  Allemagne.  Il  fixa  alors  sa  rMdence  i 
OfTcnbach ,  prés  de  Frnnrfort-siir-lc-Mein,  d'où 
une  ordonnance  royale  lui  permit  bientôt  de  re- 
venir à  Paris.  Cest  dans  eette  ville  qu'il  passa  les 
dernières  années  de  sn  vie,  ne  paraissrmt  jilus 
occupé  d'affaires  politiques  et  témoignant  quel- 
que regret  de  sa  conduite  pendant  la  révolution. 
Il  y  mourut  le  3  janvier  1817*  Le  t  i!>l('ati  repré- 
sentant la  mort  de  son  frère,  peint  par  David, 
de  qui  madame  de  Mortefontalne,  sa  nièee,  l'avait 
acheté  pour  le  faire  disparaître,  et  que  cependant 
elle  avait  confié  à  son  oncle ,  passa,  par  le  testa- 
ment de  celui-ci,  dans  les  mains  d'un  M.  Huge- 
ney ,  son  ami  ;  mais  les  héritiers  de  cette  dame 
le  réclamèrent  en  justice  comme  n'ayant  été 
qu'un  dépôt  dans  les  mains  de  Félix  Lepelletier, 
et  devant  en  conséquence  leur  être  restitué  aOn 
qu'ils  pussent  remplir  les  vœux  de  madame  de 
Mortcfontaine,  qui  étaient  de  le  tenir  à  jamais 
caché  pour  ensevelir  dans  l'oubli,  autant  qu'il 
loi  étnif  ]iossiMe.  les  forts  de  son  père.  1-e  tri- 
bunal de  la  Sfine,  se  montrant  disposé  à  secon- 
der ces  pieuses  intentions,  ordonna,  par  juge- 
ment du  2fi  juillet  ls"7,  que  le  i;il>le.iii  fikl  remis 
à  mesdames  de  Boisgelin  et  de  Tulieyrand,  filles 
de  madame  de  llortefonlaine.  Félix  Lepelletier  a 
publié  les  OF.nrres  de  Michel  Lepell'  ttrr.  ■son  fret  e. 
avec  une  Notice  historique,  Bruxelles,  IHiO, 
in««o.  B— o  et  H—n  j. 

f  F  PENXEC  ou  PENNFC  (le  R.  F.  Cyrille),  né 
dans  le  diocèse  de  l^éoo ,  fit  profession  au  cou- 
vent des  Carmes  de  St-Pol  le  W  mai  1611.  La 
réforme  opérée  dans  son  ordre  l'oblif^e  i  depuis  à 
renouveler  ses  vœux.  Le  R.  F.  Philippe  Thibault, 
lirovincial  de  Touraine,  faisant  sa  première  visite 
.lu  couvent  d'IIennebon ,  en  1GI8,  y  trouva  le 
1*.  Cyrille  ;  il  fut  si  satisfait  de  sa  piété  et  de  son 
savoir,  qu'H  le  nomma  prieur  de  sa  communauté. 
Notre  mm  religieux  gouverna  cette  maison  avec 
tant  de  sagesse,  qu'il  y  fit  bientôt  renaître  les 
beaux  jours  de  la  vie  monastique.  C'est  le  témoi- 
gnage que  lui  a  rendu  le  P.  de  Villiers  dans  sa 
Bibliothèque  latine  des  Carmes.  Le  P.  Cyrille 
revint,  vers  1630,  au  couvent  de  l^on,  qu'il  appe- 
lait Mn  beroeau,  et  y  oompoM  letouTiages  sui- 
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vanis  !  1«  h  W9ot  PHerhugê  du  Fotgt»,  «m  b 

sommaire  tf^f  perdons  »t  htMfmces  conridni  i 
cette  taincte  cha/ieile,  Horlaix,  1631,  'm-\i.  lu 
préds  de  cet  opuscule  a  été  publié  i  Htm»,  n 

182r),  in-H,  soiis  ee  titre  :  le  Dévot  Ptltrm-i^ ,U 
Xotre-Oame  du  Fotgoét.  par  te  R.  P.  CfrUUPew, 
religifKe  fonu,  met  ta  HttB  étt  mirtt  thtptlkt  ' 
dédiéet  n  la  Virrge ,  dans  f  érérhé  de  IJon.  C' 
précis  a  été  fait  sur  un  sermon  du  P.  Le  P«dk(  ; 
et  sur  destHretdo  Folgoin,  par  M.  Worcffà; 
Kerdanet,  qui  arddigé  le  tout  dans  le  stylets 
16.^4,  pour  le  mettre  ù  la  portée  des  villigttis  i 
bas  bretons,  qui  entendent  mieux  le  viein  fru* 
çais  de  cette  époque  que  celui  du  siècle  où  dov 
vivons.  l,e  Dévot  Pèlerinaq"  a  été  reproduit  'D 
entier  dans  in  nouvelle  édition  des  VutittmtHi 
d«  la  Bretagne  armorique,  par  Albert  htp^\ 
ï?rest,  ls:^7,  in-i".  5"  De  la  Salufalinn  rtn^'/iiv, 
adjotutée  des  sainctt  noms  de  Jésui  et  Usrit  rt 
auirei  mwttêt  êt  te  Vim^,  HorMx,  16»,  io-lS; 
"n  Cnl'ndrier  des  feitet  de  Ja  Vierge,  .Wllit. 
.hez  iNicolas  du  iîrayet  et  Koberte  Drillel.ii 
compagne,  1647,  in-n  de  Si4  pages,  «M I 

litte  des  églises  et  chapelles  de  XotrC'Dam  in*!"! 
sur  létécki  de  Léo».  Cette  liste  est  la  mtae  ft 
celle  qui  a  été  publiée  i  la  suite  du  préeii  *  ' 
18^."».  I,e  P.  Le  Pennée  a  laissé  en  outre  Ind  - 
nuscrits  des  quatre  ouvrages  ci-après  :  1"  iinà- 
ritm  CarmU.  the  Imdac  ekrfmohgicut  frmm»' 
ntm  jmtrum  generalium  sacri  ordimt  Carmlitem  j 
^nonHvdhrum  clarorum  ac  illustrinm  mwimfi*'  : 
ditH  oréim$ ,  manuscrit  communiqué  ao  P.  if 
Villiers,  à  Orléans,  en  1746,  et  qui  fut  aàn 
remis  dans  les  archives  de  la  province  Je  Toi- 
raine,  à  Rennes,  en  17ÎS2.  Cet  opuscule,  tn  j9 
pages  fort  minutées,  commen^it  à  St-Bertboklt, 
élu  premier  général  des  cnrmes  en  llO',etfi[aJ' 
sait  à  Théodore  Strati,  trenle-huituine  genenl. 
A  la  suite  on  trouvait  Une  notice  en  7  fuse  ^ 
tous  les  ehnpitres  tenus  dans  la  même  pronKCi  i 
depuis  1 384  jusques  et  y  compris  iQii.i'ti^ 
Fkumt  du  Momt-Cmrmet  t  9*     Smcré  Beteft  i 
Xofre-D/ime  de  Rerren ,  chapelle  située  entre  l 
neveu  et  St-Pol  de  L<éon  ;  À"  Gymuasium  Ur*^ 
/ilnrMi.  #tM  Ehfla  darenoM  afrâniN  «f  ler^f*'*  I 
ftene  nmnintn  sacri  ordi>ii<  fratrum  gloriosm^* 
Deipara  Virginù  Èiarite  de  Monte  Csrmti»,  <i( 
17t  pages.  Ces  quatre  manuscrits  nVnt  fSiAé  1 
imprimés  ;  toutefois  le  permis  pour  le  S»'"^ 
Fleuron  se  trouve  dans  le  privil^e  pour  i*  '<'<^ 
rinage ,  et  à  l'égard  du  mtcaft  dê  Berm  et  A  I 
Gymnasium,  ie  P.  Albert  Massar,  géoénl 
carmes,  avait,  par  lettres  datées  de  Home  Ai 
15  septembre  1654,  permis  à  l'auteur  ^t\tiivi 
imprimer.  Le  P.  Le  Pennée  noimità  Sl-H^ 
Léon  le  1"  mai  1fri9.  P.  L— i 

LL  l'EitE  (JACQur-s-MAïuE),  ingénieur  franrt«<  I 
né  à  Paris  le  25  avril  17tiô,  d'une  bonne  fan»"' 
de  bourgeoisie.  Après  avoir  fait  ^(5  preraifn* 
études  a  l'école  militaire  de  Bricnue,  il 
eomme  élèie,  en  1781,  i  rëcole  des 
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rhnii(i<:t'cs  :  il  fut  Attaché  <iu  port  de  DuDkerqoe  de  I 
i7d5  à  1794,  puis  à  l'ëcole  polytechnique  lors  de 
M  fbndstioD,  enfin  chaîné  en  qualité  d'ingénieur 
en  chef  des  trois  départements  de  la  Belgique. 
Dësign<^  un  des  |»rpmiers  pour  faire  partie  de 
rexpi'dition  d'Egypte,  il  fut, peu  après  son  arri- 
▼ee  en  ce  pays ,  chargé  de  diriger  le  lever  du 
phin  d'Alexandrie.  Lorsque  le  gi'néral  Bonnparte 
alla  reconnaître  Suez,  Le  Père  fil  partie  du  corps 
de  saranis  dont  ee  général  se  8t  accompagner; 
il  partit  du  Caire  lo  \  nivA^p  an  7 ,  et  eut  pour 
mission  d'étudier  toute  ia  vallée  par  laquelle  une 
communication  peut  être  élabtfe  entre  la  Hédf- 
trrrntif't'  et  la  miT  Ilotigp.  Le  résultat  (\c  son 
travail  s«  trouve  consigné  dans  un  mémoire  inséré 
an  tome  S  (Etait  mo^me»)  de  la  DeteripHon  tfa 
rFgt/p(^.  dans  lequel  il  a  aussi  publié  un  %fémoir€ 
sur  la  valté*  du  Ml  et  U  nUomHre  de  file  de 
Boudah.  Après  le  départ  de  Bonaparte ,  quand 
Kléher  décida  une  nouvelle  exploration  en  grand 
de  l'Egypte,  Le  Père,  fut  avec  Jacotin,  chargé  de 
la  partie  géographique  et  hydraulique.  Lors  de  la 
création  de  l'institut  d'Egypte,  Le  Père  en  fit 
partie  et  fut  compris  dans  la  section  dfs  sciences 
mathématiques.  II  y  communiqua  plusieurs  tra- 
raux.  Le  général  Menou  le  désigna  parmi  les 
savants  et  les  ailministrateurs  qui  devaient  com- 
poser le  conseil  privé  du  pays.  De  retour  en 
FMnce  en  1802,  Le  Père  fat  bientôt  après  chargé 
des  tr.ivaiix  «les  trois  camps  de  Boulogne,  Etaples 
et  Ambleleuse,  et,  en  1lM)4,  il  était  nommé  in- 
8pc*eteiir  dMtionnatre  des  ponti  et  diauaaéea  è 
Paris,  fonction  qu'il  ocrupa  jusqu'à  sa  mise  à  la 
retraite,  arrivée  en  185U.  Il  est  mort  a  Granville, 
près  Giaon,  le f 9  jofn  1  Mi.  —  Son  Mtt,  Catien^ 
né  à  Versailles,  le  2  juin  1700,  fut.  comme  Jran- 
Marie,  élevé  à  l'école  de  Brieone,  où  il  eut  Napo- 
léon l**  poor  condisciple.  Kommé  en  179S  élève 
des  ponts  et  chaussées,  il  fut  appelé  aux  fonctions 
d'ingénieur  dans  les  districts  de  St'Omer,  Bou- 
logne  et  Gelais.  Attaché  en  qualité  dingéniear 
ordinaire  à  l'expédition  d'Egypte,  il  prit  part, 
sous  la  direction  de  son  frère,  au  lever  du  plan 
d'Alexandrie  et  à  la  reconnaissance  de  l'isthme  de 
Suez  Ait)  inl  deux  fois  de  la  peste,  il  eut  à  sup- 
porter  de  terribles  fatigues  durant  le  cours  de  ses 
travaux.  De  retour  en  France,  il  publia  dans  la 
DeirriprioH  de  CEgypte  un  mémoire  sur  la  vilb; 
d'Alexandrie  {Etntt  modernei.  tome  2,  partie  2). 
Attaché  comme  chef  de  service  aux  travaux  du 
port  militaire  de  Cherbourg,  de  )M9  à  1808,  il 
fut  ensuite  chargé  des  travaux  des  quais,  ponts 
et  ports  de  la  ville  de  Paris.  Nommé  ingénieur 
en  dief  en  1808,  Il  en  remplit  successivement  les 
fouettons  au  port  militaire  de  In  Spezzia ,  dans  le 
d(^srlement  de  la  Durdogne  et  dans  celui  de  la 
Vienne,  oA  11  est  mort  le  I*  aoAt  18M.  Catien 

Le  Père  a  publié  en  JSO.",  un  recueil  de  R  tpports 
tt«hi0valiimt  tur  Us  expériences  /ailes  à  Cher  bourg 
peur  rtwtpUietr  la  poasxêlam  dans  tet  eaMraethmi 
kgdnusàimi ,  dont  la  seconde  édition  est  suifie 


d'im  mémoire  de  Guyton  de  Morveau  sur  lei 
ciments  et  pouzzolane*.  Paris,  in-i".  On  a  encore 
de  cet  ingénieur  :  Mémoire  sur  Ut  pyramidet 
d'Egypte  et  sur  le  système  religieux  de  leur  érectiam 
et  lie  leur  deslinntioii ,  Poitiers,  182fi,  in-l".  Ca- 
tien Le  Père  a  fourni  divers  articles  à  la  Décade 
égyptienm.''4Sn  troisième  Drère,  Hifneintke  1^  Père, 
a  fait  également  partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
à  laquelle  il  fut  attaché  en  qualité  de  commissaire 
des  guerres.  Il  Ait  un  des  membres  du  conseil 
(le  ^^iierre  (jui  condamna  à  mort  Souleyman  ol 
llalebi ,  l'assassin  du  général  Kléber.  A.  M— t. 

LEPIC  (Louis,  comte),  général  firaufais,  né 
le  20  septembre  170.".  II  fit,  en  q\ialité  (romcicr 
de  chasseurs,  les  premières  campagnes  de  la  ré- 
volntion.  En  1795 ,  il  servait  dans  l'armée  de  la 
Vendée;  il  montra,  durant  cette  guerre,  une 
grande  humanité,  contribua  h  sauver  la  vie  à 
beaucoup  d'insurgés,  et  recueillit  notamment 
une  jeune  fille  qu'il  adopta ,  et  de  l'éducation  de 
laquelle  il  voulut  se  charger.  Ce  ne  fut  qu'en  1818 
qu'il  parvint,  non  sans  peine,  à  retrouver  sa  fa- 
mille, et  A  loi  faire  rendre,  après  un  long  procès, 
l'héritage  auquel  elle  avait  droit.  Devenu  colonel, 
Lepic  assista ,  le  G  germinal  an  7,  an  combat  de 
Vérone  ;  tombé  blessé  au  povKilr  des  Autri- 
chiens ,  il  ne  fui  délivré  que  grftce  au  dévoue- 
ment d'un  sous-lieutenant  de  son  régiment.  Sa 
conduite  brillante  à  la  bataille  d'Austerlitz  lui 
valut  le  grade  de  colonel-major  des  grenadiers  à 
cheval  de  la  garde  impériale.  Elevé  au  grade  de 
général  de  brigade  le  1S  (iSvrIer  1887,  fl  reçut, 
en  1R00,  le  titre  de  baron  et  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Lepic  (ut  en- 
suite chargé  des  dépdts  de  remonte  et  de  nn- 
spection  régimentaire  En  1815,  il  eut  |>our 
mission  d'organiser  à  Metz  le  1*  riment  des 
gardes dlionneur,  et  reçut,  la  même  année,  le 
brevet  de  général  de  division.  En  1814,  le  roi 
Louis  IVlll  lui  donna  le  commandement  de  la 
«HfbioD  mintaire  de  Bourges ,  et  lut  conféra  le 
titre  de  comte.  Ayant  accepté  du  service  sous  les 
cent  jours,  il  fut,  après  le  retour  des  Bourbons» 
mis  è  la  retraite,  et  se  retira  dans  sa  terre  d'An- 
dresis,  près  St-Cermain  en  Laye,  Il  est  mort 
vers  1828.  Lepic  passait  pour  un  des  plus  habiles 
manœuvriers  et  des  meilleurs  généraux  de  can* 
Icrie  de  l'empire.  Z. 

LÉPICIÉ  (Bkr?«ard),  graveur,  né  à  Paris  en 
1698,  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  dis- 
positions et  eut  pour  premier  maître  Mariette, 
qui  lui  enseigna  les  éléments  du  dessin.  A  l'Age 
de  quinze  ans,  il  entra  dans  l'école  de  Gaspar 
Duchange,  où  il  fit  des  progrès  rapides.  Néarae 
du  génie  et  de  l'activité,  il  sut  réparer  ce  qui 
avait  manqué  à  son  éducation  primitive,  et  par- 
tagea son  temps  entre  l'étude  des  beaux-arts  et 
celle  des  belles-lettres.  11  se  livra  à  la  lecture  des 
meilleurs  poiftes  anciens  et  modernes:  bientôt 
même  il  fut  en  état  de  ocNDposer  des  odes  et 
dTanlres  poésies  qui  loi  méritèrent  le»  éloges  des 
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homiiiM  de  lettres  les  plus  dUtingut^s.  Malheu- 
reux dans  ses  |)rcinicr<  s  amours,  il  s'exila  mo- 
inen(an<<n)ent,  afin  île  ti'tMre  i>;\s  témoin  du 
triouiphe  d'un  rival  plus  heureux  que  lui  parce 
qu'il  était  plus  riche ,  el  fstêê  en  Angleterre,  où 
il  fui  occup»'  n  l:i  gravure  des  cartons  de  Haphaè'I 
qui  ornent  le  palai»  d'UauiptoDcourt.  L'amour  de 
la  patrie  l'ayant  rappelé  en  Franee,  il  Ht  à  Ren- 
nes racijuisition  d'une  cliar;^e  (|ii'il  n'exerça  ipi'iin 
an.  Son  goût  naturel  le  ramena  bientôt  au  culte 
dei  lime»;  il  revint  Paris  et  se  lit  agréer  à  fa- 
cademie  royale  <le  luiiitnre  •  n  1737.  Trois  ans 
après,  cette  oompagaie  le  oomma  son  secre'taire 
historiographe.  Les  soins  que  cette  place  exi- 
^e.iit,  joints  à  la  rédaction  du  Catalogue  raisonné 
det  tabUatuc  du  roi  dont  il  fut  chargé,  le  détour- 
nèrent de  la  grafure  :  aussi  a-t-il  très-peu  pro- 
duit  depuis  cette  epo(|ue.  Cependant  il  existe 
beaucoup  d'e$taro)>es  de  ce  maître;  nous  citerons 
la  GreamehioH,  d'aprè:»  Jules  Romain;  Jupiter  et 
t»,  et  Jupiter  et  JuHQH,  d'après  le  même,  pour  la 

collection  deCrozaI  :  Verlumur  et  Pomone,  d'après 
Rembrandt;  te  Philutophe Jlnmand ,  d'après  Te- 
niers;  le  Jeu  de  piqutt^  d'après  Netscher;  l'Amour 
priciptfur  d'après  Coypel;  te  Bâcha  fuitaut  prin- 
dre  sa  mailressf.  d'après  Carie  Vanloo,  et  le  Roi 
Charles  l"  //renani  congé  de  te*  tnfmUt,  d'après 
Kaoïix.  Il  a  aussi  f  iil  (piel<|iies  portraits,  entreau- 
trcÀ  ceux  de  madame  de  MainimoH ,  d'après  Mi- 
goard;  de  Ho/lére,  d'après  Coypel,ele.  Son  faireest 
large  et  moelleux,  son  dessin  correct  sans  séclie- 
resse.  On  a  de  lui  :  1"  U  Catalogue  des  tableaux  du 
roi,  4788,  S  vol.  In*i^;  S*  Vies  âeiptemiÊrt  péaOrtt 
du  roi.  17^)2,  2"  parti» ,  n-S".  Ce  recueil  ne  con- 
tient que  cinq  Vies,  savoir  :  celle  de  Lebrun  (par 
Desportes),  deCoypel,  Mignard  et  Lemoyne  (par 
Caylus],  et  de  Boulogne  ( par  Watelot ).  I,  pieié 
mourut  a  Paris  le  17  janvier  1755,  d'une  atta- 
que tl'apopleiie.  —  RenéO'iiitabeih  lUuii,  son 
épouse,  qui  s'ocnii  ail  aussi  des  arts,  a  gravé 
plusieurs  sigets,  entre  autres»  la  Mère  Morieute, 
h  Béuidkiti,  d'après  Chardin ,  et  h  Cnhbtier  fia- 
ma>'d,  d'après  Teniers.  P— e. 

LÉP1CIë(Nicola6-6e:iuurd),  01s  du  précédent, 
fut  peintre  du  roi  et  professeur  à  l'académie  de 
peinture:  il  naquit  i  Paris  en  173r>.  Son  père  le 
destinait  à  la  gravure;  mais  la  faiblesse  de  sa  vue 
le  força  d'abandonuer  cet  arl  el  de  se  livrer  en- 
tièrement à  la  peinture,  sous  la  direction  de  Cn>le 
Vanino  11  se  fil  connaître  de  bonne  heure  par  un 
ji^ran*!  iable<ju  de  Guillaume  le  Conquérant ,  qu'il 
composa  pour  l'abbaye  de  Caeo,  et  sur  la  pré- 
sentation duquel  l'académie  de  peinture  l'admit 
couimc  agréé.  En  176S,  il  fut  reçu  académicien 
sur  son  taUeau  d*AehUU  mOmt  imu  la  musique 
par  le  cenîaurt  CkiroH.  A  celte  même  époque,  il 
exécuta  pour  le  cbœur  de  la  cathédrale  de  Bayonne 
nn  tableau  de  Im  VitUattom,  et,  pour  le  nouveau 

pavillon  deTrianon,  Adonis  changé  en  anémone 

par  Vémus.  En  17(}U,  il  lut  nommé  adjoint  a  pro. 
fe^seur,  et  en  1770  il  cspeii  m  salon  plmuurs 


LfiP 

tableaux  j  armi  Irsiinds  on  remarquait  Nmrtitm 

changé  en  fleur.  U  Martyre  de  St- André,  celui  de 
Sl-Dfnif,  (l  Ste  Elisabeth  et  Sl-Jeau.  En  1773,  il 
peignit  iioiir  l'école  militaire  St-Ltuii  rendant  Im 
I  jutti<e  sous  un  chine,  à  Vkteenn't.  Quelque  tcmpê 
après  il  exécuta  deux  grands  tabltanx  pour  le 
roi  :  l'un  représ  niant  le  Courage  de  Porcirt  JiHe 
if«  C«toN.  ftmme  de  Brtdus,  et  Tautre  Réquius  m 

séparant  df  sa  fttmillr  pour  rttourutr  n  Cnrih  rge. 

Ou  voit  encore  de  lui,  dans  une  des  chapelles 
de  la  cathédrale  de  Chalon-sur-Saône,  une  Oeo^ 
rente  de  iroix.  Lépidé  peignit  aussi  le  portrait 
et  les  scènes  familières.  Parmi  les  tableaux  de 
ce  dernier  genre,  on  citait  dans  te  temps  la 

Douant,  In  Hnllr ,  le  Repos  d'un  i-ieifl  rd ,  /.ç 
Braconnier ,  etc.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  se  trouvant 
è  fa  cani|)dgnc ,  il  entreprit  de  peindre  des  ani* 
maux.  S'étanl  livré  avec  ardeur  à  cette  nouvelle 
étude,  il  ru,  sans  relâche,  d'après  nature,  une 
grande  quantité  de  dessins.  L'assiduité  arec  la- 
quelle il  se  livrait  au  travail ,  jointe  à  une  sensi- 
bilité excessive  ,  abrégea  ses  jours  :  il  mourut  le 
17  septembre  1784.  L'époque  à  laquelle  Lt'picié 
naquit,  les  maîtres  dont  il  suivit  les  leçons,  indi- 
quent assez  ses  (pialilés  et  ses  défauts.  Un  dessin 
sans  élude  et  sans  nature,  un  colons  faux  et  de 
coTiventlon,  signalent  en  général  l'école  frao- 

ç'aisf  de  cette  époque  ;  et  l'on  doit  avouer  que 
Lépicié  ne  s'en  est  point  éloigné.  Levasseur  a 
gravé  d'après  lui  un  (^«ot  «ya  et  le  tablemi  de 
Sarei^se  :  l.etellier,  /i  Nourrice  et  V Education  ; 
Bervic,  le  Repos  et  la  Dtmande  acceptée,  etc.  P-s» 
LËPIDDS  (M.  iEuiLtos),  le  triumvir,  était  d'une 
famille  consulaire.  Il  occiipnit,  l'an  de  Rome  70?S 
i'J  ans  avant  J.-C.,  la  place  de  préteur;  et  Cél 
sar,  partant  pour  l'Espagne,  lui  laissa  le  com- 
mandement  de  la  ville.  Lépidus,  reconnaissant, 
profita  de  reffroi  qu'avait  inspiré  la  défaite  de 
Varas  pour  faire  créer  César  dleiateur.  C'e'tatt 
line  atteinte  portée  aux  droits  des  consuls  alors 
absents  ;  mais  on  ne  voit  pas  que  pers<»ne  ait 
osé  réclamer  contre  cette  usurpation.  César, 
maître  du  pouvoir,  le  retint  sous  diflerents  pré- 
textes, et  ayant  réuni  à  la  dictature  le  consulat 
(707-47) ,  choisit  pour  collègue  Lépidus  et  le 
nomma  maître  de  la  cavalerie.  Après  fllimaiiiBil 
de  César,  Lépidus  s'enfuit  de  Rome;  mais  rassuré 
bienlôt  par  l'inaction  des  conjurés  ,  il  alla  pren- 
dre une  légion  stationnée  dans  l'Ile  du  Titirâel 
s'avança  dans  le  Champ  de  Mars,  l  épidus  et  An- 
toine, couvrant  leurs  vues  aiiibitieuses  sous  pré- 
texte de  venger  César,  n'aspiraient  (]u*i  s'empa- 
rer du  pouvoir;  mais  l'incertitude  du  succès  1.$ 
obligea  de  dissimuler.  Ils  feignirent  même  de  se 
réconcilier  avec  les  conjurés  ;  Lépidus  emmena 
chez  lui  Drutiis ,  sou  gendre,  et  le  pria  à  souper 
I  avec  quelques  amis.  Le  sénat ,  connaissant  son 
humeur  légère  et  eherehant  è  l'attadier  irrévo- 
'  cablement  au  parti  républicain,  lui  décerna,  sous 
i  quelques  prétextes  asscx  frivoles,  une  statue  do- 
1  rée,  en  ranloriMiit  è  11  Mie  plaecr  liiii«iéine 
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diM  le  Itea  qnll  jagerait  le  plus  convenable.  Cet 

honneur  iDattendu  l'oMigea  de  feindre  de  l'éloi- 
gpement  pour  les  projets  d'Antoine,  don;  l'ambi- 
tioo  «'était  trahie;  mais  H  continua  d'entretenir 
vite  lui  dea  mlelli-enre-^  »  i  it  fcs  et  il  lui  fournil 
Rii'me  plusieurs  légions  pour  faire  la  guerre  a  i 
st'nat ,  dam  le  mime  temps  qu'il  en^geati  le 
^•'nni  ;i  douter  ses  propositions  de  paix.  Antoine, 
forcé  d'abandonner  l'Italie,  pouvait  facileinenl 
être  wrHi  dans  les  déflléi  des  Alpes  -,  mais  l/pi- 
(liis,  alors  propreteur  dans  la  Gaule  Narbonnaise, 
loin  lie  s'opposer  à  sa  retraite,  lui  livra  tous  les 
passaf^es  et  le  vit  tranquillement  ëtablir  un  camp 
j'rps  du  sien.  Cependant,  comme  il  croyaii  ilrM  ii 
conserver  encore  quelques  nn^nagemi  nls  avec  le 
lA»8t,  il  refusa  d'aller  trouver  Antoine  dans  son 
camp  ;  et  lorsque  les  deux  arme'es  se  furent  reti- 
nirs,  il  écrivit  qu'il  avait  tout  fait  pour  l'emiu'- 
cher.  Mais  le  sénat  ne  pouvait  être  trompé  par 
(H  artiSce  grossier  ;  Il  dédara  Lëpidus  ennemi 
la  patrie  et  fit  abattre  sn  statue.  Octave,  par- 
venu au  consulat,  Ql  rapporter  les  décrets  rendus 
Mire  Antoine  et  Lépiilus,  dont  il  avait  besoin 
pour  détruire  les  restes  du  p;irti  réi  idtlie.iiu.  Il 
rut  avec  eux  une  entrevue  dans  une  lie  du  Iteno, 
ak  Aireot  déddA  le  partage  des  provinces  et  la 
proscription  de  tous  le>  Humains  i\am  l'  s  t  ilmls 
ou  les  richesses  pouvaient  leur  inspirer  (|uel(iu< 
ombrage  (roy.  Artoinc  et  Accoste).  Léptdus  ob- 
tint pour  sa  part  l'Espagne  et  la  fianle  Narbon- 
nai'te;  et  U  abandonna  Faulus,  son  frère,  à  la 
nng<  duce  d'Octave  (1).  Ce  fut  au  mllieit  du  ma- 
Mcredes  plus  illustres  citojens  que  les  triumvir? 
firent  leur  entrée  dans  Rome.  Lépi<lus,  chargé 
lie  maintenir  l'Italie,  tandis  que  ses  deux  colle- 

C marchaient  contre  Brutus  et  CassiOB,  eut 
îlence  tle  se  faire  décerner  les  honneurs  du 
trioaiplie  pour  quehiues  succès  qu'il  avait  obtenus 
Jans  les  Gaules,  e| d'ordonner  des  réjouissances 
puMiijues  dans  un  moment  (»ù  il  n'y  avait  per- 
sonne qui  n'eût  à  pleurer  ses  procbe.i^.  Après  la 
vieloire  de  Pbilippet,  les  triumvirs  firent  un  nou- 
vesu  partage  :  Octave  et  Antoine  s'accordèrent 

Cur  dépouiller  Lépidus,  resté  sans  partisans,  et 
I  laistèrent  par  grftee  rAftique,  on  il  se  retira, 
(It'vrnnnt  ;'tr  inger  aux  troubles  qui  ;t;;itai(  nt  le 
monde.  Mais  quelque  temps  après.  Octave  l'ayant 
lommé  de  lui  fournir  des  troupes  pour  combattre 
St  \tusl>onipi'e(roy.  Sexti  s  PoNrÉt],  il  se  rendit  n 
Sicile  avec  une  armée  nombreuse  et  contribua  à 
la  dtfaite  de  Sextas  en  Tobligeant  diviser  ses 
forces.  Lépidus  prétendit  ensuite  rester  maître 
de  1,1  Sicile  parce  qu'il  y  était  entré  le  premi<T  ; 
mais  aliantlonné  de  ses  soldats  qui  le  méprisait  ut, 
il  se  vit  contraint  de  paraître  devant  Octave,  dé- 
pouillée de  ses  ornements  et  dans  la  posture  d'un 
yiipplianl.  Octave  lui  laissa  la  vie  et  la  dignité  de 
prand  pontife  et  le  relégua  "  Circeie-.  petite  \illa 
ditalie  (7IS.3r.).  Quelques  années  après  724-30), 


M.  JEm.  Lépidus,  son  llls.  ayant  conspiré  contm 

Auguste,  fut  dMOUverl  et  misa  mort:  et  li-  viitiv 
triumvir  fut  obligé  d'unplurer  la  pitié  du  coiii>ul 
dont  il  avait  jadis  innerit  le  nom  sur  les  tables  de 
proscription,  en  raveiir  de  Junie,  sa  femme,  soup- 
vunii  e  d'avoir  pris  part  à  cette  conspiration.  1^ 
béon,  ayant  fait  entrer  Lépidus  au  sénat  (73B-1R) 
iiia!£;r  '  Auguste,  ce  prince  le  força  dr  revenir  à 
Home  et  de  se  trouver  dan*  les  assemblées,  où  il 
ne  ce sra  de  Taccabler  de  mépris.  Il  mourut  l'an 
7(1,  15  ans  avant  J.-C.  «  C'était,  dit  MonteS- 
•  quieu ,  I  -  plus  méchant  citoyen  qui  fût  dans  la 
«  république ,  et  l'on  est  bien  aise  de  voir  son 
"  humiliation.  Il  mamiunit  de  fermeté  et  de 
"  t-dent;  et  il  dut  uniquement  aux  circonstances 
«  la  place  Importante  oik  la  fortune  ne  semble 
'  l'avoir  élevé  un  instant  que  pour  rendre  sa 
"  chute  (dus  éclatante.  «  Patercule  dit  qu'il  n'a- 
vait mérité  par  aucune  vertu  la  longue  induU 
gence  de  la  fortune  à  son  égÊtà.  W— a. 

LEPItri  R  (Hf^ri-Acclstiî»),  né  à  Paris  le 
3  août  1763,  était  capitaine  de  frégate  et  chevalier 
de  St-Lonls  avant  la  révolotkm.  Ploi  tard,  tl  te 
fit  reeevoinloct*  nr  en  droit,  philosophie  et  belles- 
lettres,  fut  noiumé  correspondant  de  l'Académie 
<les  sciences  de  Paris  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes  et  liltt-raires,  notamment  de  l'a- 
cadéiuie  celtique,  de  celles  d'Angers,  de  Caen,  de 
Leyde ,  vnie  on  il  résida  quelque  temps.  Frappé 
d'aliénation  mentale,  il  fut  conduit  à  l'hospice  ile 
Charenton,  où  il  mourut  le  16  décembre  18i8. 
On  a  de  lui  :  "^vdueti&iu MirUnénIm <ftt Aaftoi». 
dais  en  fr.mç'iis,  Paris,  1805,  io-8^;  tFMUmenU 
de  In  langue  hoUandaitt.  Leydc  et  Paris,  1807, 
iii  K",  3"  Mélongtsd'kùtoire.  de  HUértÊlHre,  dr  géo- 
graphie, de  murale,  etc.,  Lcydo  Cl  Paris,  1808* 
1801),  3  vol.  in-8".  Le  \"  volume  contitnt  un 
grand  nombre  de  pièces  variées,  soit  originales, 
soit  traduites  ou  extraites  de  différents  auteurs 
fi  ançriis  et  l'ii  aii^t  i  s.  Il  y  a  des  exeii;|daires  de  ce 
volume  qui  portent  au  frontispice  :  NouœlU  édi" 
itM.  Amstenlam  et  Paris.  Les  deui  autres  ?»• 
lumi  s  sont  relatifs  h  l'histoire  de  France  et  au 
droit  public i  il  y  en  a  aussi  des  exemplaires  Inti* 
tulés  heekwrehfs  mr  Itt  hh  eowfJfatfoMMttar  éf  te 
France,  depuis  le  roi  Pharamond  jusqu'à  l'empe- 
reur Napoléon,  précédées  de  discussions  de  di- 
verses questions  de  droit  publie,  Leyde  et  Paris, 
1809,  2  vol.  in  8».  Au  reste,  l'ouvrage  n'est  pas 
t(  rminé  ;  le  toute  2  s'arrête  à  la  fin  du  régne  de 
Louis  XIV.  4*  TaUturn  tifnoptiqvts  iu  «aff  «/m»- 
laires  qui  M  froMMMl  éûu  kê  Isaywi  parum* 
s'inioiû,  grecque,  iaiint  aié*a'>Miiifii« .  ùtaw 
diiite,  etc.,  précctlés  de  Tàkrégid^tmt  f>ammair« 
anaifUftÊê  ém  ptrum,  et  d'un&aatf  aar  Couaio^iê 

dfi  moti  pfrimis  "itre  fux,  et  OVM  ceux  de  plu- 
sieurs  idiomes    Paris,  IKli,  io-^,  aveo  4  la< 
I Icaux.  & 
LÉPiNi:.  Voyf%  f>iîiR  et  F.SPim. 
l      LKPi^OlS  (PlEARE-AL&XAKbU-baïaST  OB  ItO- 

>  •  ulM  an),  agronome  frMfito,  né  èViilllci  m 
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4779.  Bttclière  de  Lepioois  se  fixa  i  Provins,  ilont 

il  devint  plus  tard  mpire.  On  lui  doit  :  l'eiii  Cours 
d'ngrirviture .  Paris,  1820,  in-8°j  XouwauUanurt 
complet  du  fermier,  ou  l  Agriemllarê  d»g^JUe, 
1843,  in-i8  (dans  VEncyclopiâiê  du  manÊuU).  Il 
est  mort  à  Provins  en  lHi8.  Z. 

LLl'lTUE  (Jacuifs-Fiiançois),  ne  à  Paris  le 
6  janvier  1764,  était  professeur  de  rhétorique  en 
l'université  et  rhcf  d'une  dts  maisons  d'éducalion 
de  celte  Tille  lorsque  la  révolution  éclata.  11  en 
CBbNttB  les  principes  avec  wle,  et,  après  le 
U  juillet,  il  fut  nommé  l'un  des  trois  cents  repré- 
seotsnU  de  la  première  commune  de  Paris.  Mais 
l'impoBSibnité  de  eoneiller  les  obligation»  que 
celte  fonction  lui  imposnil  avec  les  devoirs  de  son 
état  lui  flt  donner  sa  démission,  en  1790,  et, 
ad  vent  qu'il  le  dit  dans  ses  Somtenir»,  il  resta  éloi- 
gné des  alTain  s  jusqu'à  la  lin  de  1792.  .\insi,  il 
oe  fut  pas  membre  de  la  commune  du  lOooiU,  et 
il  n'est  pas,  comme  on  l'a  prétendu,  le  munici- 
pal qui,  le  3  septembre,  empêcha  qu'on  ne  Ht 
avancer  Louis  XVI  vers  la  croisée  où  l'attendait 
Mamin  avec  la  téte  de  madame  de  Lamballe.  Let 
études  classiques  étant  alori  presque  abandon- 
nées, Lcpitre  se  mit  sur  les  rangs,  et  fut  nommé, 
par  la  section  de  l'Obsenatoirc,  membre  de  la 
nunidpalilé  dite  prctisoire.  et  qui  fut  installée 
le  2  décembre.  Désigné  |iar  le  «ort  pour  être  un 
des  commissaires  chargés  de  la  surveillance  de  la 
ftnille  royale  au  Temple,  ce  fut  le  9  qu'il  s'y 
rendit  pour  U  première  fois.  Déjà  dévoué  à 
Louis  XVI,  ion  atlacbement  pour  ce  prince  aug- 
menta envoyant  l'eieès  d'abattsementoù  l'araient 
précipité  les  factions,  qui  n'avaient  renversé  le 
trône  que  pour  usurper  le  pouvoir.  Loin  d'imiter 
la  conduite  de  la  plupart  de  ses  collègues  qui  ou- 
trageaient souvent  d'illustres  infortunés,  il  lit 
tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir  les  mesures  rigou- 
reuses dont  la  famille  royale  était  l'ubjel.  De  con- 
cert avec  Toulan  (iwy.  ce  nom),  autre  commissaire 
qui  partageait  ses  sentiments,  l'un  agile,  intré- 
pide; l'autre,  uioius  actif  et  circonspect,  ils  pro- 
Cttraient  ma  prisonnier!  des  livres,  des  journaux, 
cl  s'ac(iuittaient  de  leurs  commissions  au  dehors. 
Un  jour  qu'il  se  trouvait  de  garde  auprès  de 
Louis  XVI,  ne  sachant  comment  passer  son  temps 
avec  un  collègue  taciturne,  qui  ne  répondait  que 
par  un  signe  de  télé,  il  demanda  au  roi  la  per- 
niiaion  de  prendre,  snrla  cheminée,  lea  eenvrcs 
de  Virgile  :  «  Vous  savez  donc  le  latin  ?  lui  dit  ce 
«  prince*  —  Oui ,  sire ,  répondit-il  bien  bas. 

Vm  «io  Mm  Duaii  tititnm  «adidmimlMB 

Un  regard  e:ipre&&if  du  roi  lui  prouva  qu'il  avait 
été  compris.  On  passe  sous  silence  des  détails  mi- 
nutieux qui  le  concernent  uniquement;  mais  on 
doit  s'arrêter  sur  une  anecdote  qui  a  été  pu- 
bliée, et  qui,  vn  l'importance  historique  du  bit 
qu'elle  pourrait  préjuger,  mérite  quelque  examen. 
Lepitrc,  assurc-t-on,  a  raconté  que  Louis  XVi, 


apprenant  M  condamnation,  avdt  dit,  lui  prient: 

«  Je  suis  bien  siir,  au  moins,  que  Manuel  rl  Pe- 
«  tion  ne  sont  pas  du  nombre  de  ceux  qui  l'ont 
«  votée.  »  Sans  attaquer  la  bonne  foi  de  raotcnr 
de  ce  récit,  nous  ferons  oIim  rv  r  que  rien  .  iLins 
les  Souvtuin  de  Lcpitre,  ne  donne  lieu  de  pré&u- 
luer  i{ue  ce  eoro'hiissaire  ait  été  de  service  dam  la 
Tour  depuis  le  1(>  j  irivier,  jour  du  premier  appel 
nominal,  jusqu'au  21  ;  et,  de  plus,  qu'il  o'y  est 
nullement  parlé  d'aucun  des  faits  intéreaunts 
qui  s'y  sont  passés,  tandis  qu'il  rend  compte  des 
discussions  qui  s'élevèrent  relativement  au  procès 
du  roi,  dans  les  séances  de  la  commune  aui> 
quelles  il  assista  pendant  cet  intervalle.  Il  reparut 
au  Temple  peu  de  jours  après  la  mort  de  Louit  XVI. 
et  lit  bomntage  a  Marie- Antoinette  d'une  ruiuaucc 
qu'il  avait  composée  sur  ce  triste  sujet.  Quand  il 
y  revint,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  la  reine 
ellc-méaie  la  faire  chanter  par  le  jeune  rot ,  que 
la  prinoesie  sa  sœur  aceompagnait.  C'est  Copras 
son  écrit  qu'on  a  présenté  plusieurs  des  parlicu- 
larilés  qui  précèdent;  et  c'est  appuyé  sur  des  do- 
cuments aulhenliqoes  que  nous  le  contredirons 
dans  l'iApcise  des  l'ails  suivants.  Après  le  51  jan- 
vier, iuulau ,  s'élaut  aperçu  que  la  vigilance  de» 
autres  eommiasaires  s'était  beaucoup  ralentie, 
conçut  le  hardi  projet  de  faire  i-vader  du  Temple 
Louis  XVli  et  les  princesses.  Il  le  soumit  à  la  reine, 
voulut,  avant  tout,  que  ce  projet  fût  eKOoikié 
par  Jarjayes  (roy.  ce  nom),  en  qui  Louis  XVI  avait 
toujours  eu  beaucoup  de  conûance.  Porteur  d'un 
billet  de  celle  princesse,  Toulan  se  préseotâ  cbe< 
ce  général.  Après  des  explications,  il  parvint  à 
l'introtluire  dans  la  Tour;  le  projet  fut  discuté 
devant  Marie- Antoin.lte ,  et  Jarja^is  reconnut 
que,  si  l'on  pouvait  gagner  un  autre  cuiiimi}.Âaire, 
il  y  avait  poisibilité  de  réussir.  Lcpitre  futdéMj^né 
nul  ne  le  méritait  mieux  que  lui,  si  son  énergie 
eût  répondu  i  ses  vœux  :  Toulan  lui  confia  le 
proj(  t.  Des  hfllets  de  la  reine  ont  revélt'  qu'une 
forte  somme  uflèrte,  d'après  ses  ordres  et  avancée 
par  Jarjayes,  détermina  Lepitre  k  s^engager  dans 
cette  iiuiiiieieuse  entreprise.  Kous  ne  reprodui- 
rons pas  ici  ces  billets;  ils  sont  transcrits  dam 
l'article  de  ce  général,  où,  d'ailleurs,  les  mesures 
qu'il  avait  prises  pour  l'évasion  sont  sulTisamaicot 
exposées.  Au  dire  de  Lepitre  lui-même,  la  réus- 
site paraissait  assurée;  mais  plusieurs  détails  ilaos 
lesquels  il  entre  et  où  il  s'attribue  presque  tout 
l'honneur  de  l'entreprise,  persuadé  que  le  géné- 
ral n'existait  plus,  sont  démentis  par  les  billel» 
dont  on  vient  de  parler  et  qui  ont  été  liliiugra- 
pliiés.  L'exécution  du  projet  avait  éli'  lixJc  inw 
premiers  jours  de  luars,  lorsque  ses  irrésululiuu». 
malgréla  juste  impatience  de  Jarjayes  et  les  vires 
instances  de  Toulan,  la  firent  dilTérer  d'un  jour 
à  l'autre.  Ce  fut  eu  vain  que  la  reine,  et  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend,  daigna  lui  donner  une 
ineche  de  ses  cheveux  et  de  ceux  de  ses  enfjiil>, 
avec  celte  devise  :  «  Poco  ama  ck'U  mwnr  temt  ; 
a  C'est  aimer  peu  que  craindre  de  mouriTt  ■  rien 
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nf  pat  Yaincre  sa  pusillanimité.  Il  a,  d'ailleurs, 
exprimé  toutes  &es  frayeurs  eo  s'applttiuant,  dans 
la  première  édition  de  ses  Stmmnin,  eu  Tcn  <|a'if 
a  anpprimës  dans  la  cccoode  : 

St  bmI, i|bI  tant  do  r  i<  nv.il*  ru  tefmr 
KlNtaWlIoB*  greo).  et  lo  glairahomldd^ 
UiewBbrtai'épottvaiite,  un  MBOe  m'InUmida, 
J*  ■'M»  mpinr,  Jt  trcniblt  u  nolndn  brait 
SI  pMr«B«M  J*  FMto  fit  pNr«  ^Bi  flMMdt  (l). 

Pour  motirer  sa  comliiite,  Lepitn  prétend  qu'un 
soulèvement  qui  amena  le  pillage  du  sucre  et  du 
café  elles  les  marchands  de  la  eapitale  avait  fait 

orJontKi-  la  rldlurc  des  I)arrières  et  la  suspension 
de  la  déiivrauce  des  passe*porls.  Mais  une  vérifi- 
cation faite  dans  le  Moniteur,  sur  les  débats  que 
ce  soulèvement  occasionna  dans  le  conseil  de  la 
commune,  ausi^et  de  ces  mesures,  nous  a  dé- 
montré qu'elles  n'ont  pas  été  prescrites,  d'autant 
qa^lneloi  dérendait,  sous  peine  de  mort,  de  fer- 
mer les  barrières  sans  un  ordre  de  la  convention. 
Ce  municipal  n'a  point  ignoré  ces  faits,  puisqu'il 
était  président  de  la  commission  des  pBSae-ports, 
ce  qui  l'avait  mis  à  portée  de  se  procurer  ceux 
qui  étaient  nécessaires  dans  cette  occasion.  Cnfln, 
Lrpitre  ne  fut  aucunement  initié  à  un  second  pro- 
jet que  Jarjaj  es  et  Toulan  proposèrent  ensuite  à 
la  reine  puur  sou  évasion ,  seule ,  et  qu'elle  avait 
accepté,  niais  (|ui  ne  fut  pas  exécuté  parce  que, 
1,1  veille  ilu  (h'part,  celle  digne  mère  s'y  refusa 
et  écrivit  au  général  l'admirable  billet  qu'on  a 
transcrit  dans  l'article  de  ce  dernier.  Vers  la  (in 
de  mars,  F.epitre  el  Toulon,  t]iii,  à  raison  de  leur 
conduite  envers  les  prisonniers  du  Temple,  avaient 
déjà  été  dénoncés  au  eonsell  de  la  commune  par 
leurs  collèf^ues ,  le  furent  de  nouveau ,  et  les  dé- 
positions de  Tison  et  de  sa  femme  aggravèrent 
k's  dénonciations.  Hébert,  si  fameux  sous  le  nom 

«le  pt're  Duchesne.  «!cii;:in(la  crmlre  eux  le  scrutin 
('puraloire,  et  ils  cessèrent  il'<  trc  compris  au 
nombre  des  commissaires  clur^  s  de  la  surveil- 
lance  de  la  Tour.  Néanmoins,  Lepitre  fut,  peu  de 
temps  après,  réélu  par  sa  section  à  la  numirliia- 
litë  définitive,  mais  sa  nomination  fut  rcjck  i  pjr 
trante-deux  autres  sur  quarante-huit.  Avant  la 
ini&c  en  jugement  de  Marie-Antoinette,  il  fut  in- 
carcéré à  Ste-Pélagie,  ainsi  que  quehjucs  autres 
commissaires  qui  avaient  adouci,  autant  qu'il  leur 
i-l.iil  itossible,  la  captivité  de  la  famille  royale, 
ils  liguraieut  dans  l'acte  d'accusation  «  ccrnino 
«  ayant  été  corrompus  par  les  promesses  de  cette 
.    princesse  et  ay.int  conspiré  avec  elle  eontre  la 
«  &ûrclé  de  l'btal  »  ;  ce  qui  était  annoncer  qu'ils 
lté  tarderaient  pas  i  éprouver  le  même  sort. 
M;inil('s  tous  au  tribunal  révolutionnaire,  comme 
LcuioiiM,  Lepitrc  parut  devant  la  reine;  on  lui 
adressa  de  nombreuses  questions,  insistant  prin- 
cipalement sur  les  conférences  secrètes;  il  nia 
tout.  Marie-Antoinette,  plus  occupée  des  autres 
que  d'elle-même,  sut  trouver  les  moyens  de  ne 
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compromettre  aucun  des  commissaires  qui  avaient 
respecté  ses  malbciirs.  Après  cet  interrogatoire, 
il  fut  reconduit,  pour  attendre  que  l'on  Instruisit 
son  procès,  à  Ste-l*élai;ie,  où  il  eut  pour  compa- 
gnon de  chambrée  un  autre  chef  d'institution, 
L<  l>œuf,  aecusé  d'avoir  osé  dire  qu'il  fallait  mettre 
Télèmaque  entre  les  mains  du  jeune  prince.  Le 
23  novembre,  ils  furent  amenés  devant  le  tribunal, 
ainsi  que  plusieurs  autres  commissaires  auxquels 
on  reprorhnit  d'avoir  eu  des  intelli.c;enres  avec  le 
Temple.  Les  débats  durèrent  deux  jours,  pendant 
lesquels  Hathay,  conderge  de  la  Tour,  inculpa 
vivement  Lepitre  el  Toul.in.  Celui-ri  etnit  en 
fuite;  mais  aucun  membre  du  nouveau  conseil  ne 
déposa  contre  les  aeeusés.  «  Cette  commune,  dit 
n  Lepitre,  commençait  à  rivaliser  avec  la  conven- 
«  lion  ;  elle  voulait  décimer  celle-ci  à  son  gré,  et 
«  ne  pas  souffKr  que  l'on  portât  la  moindre  at* 
"  teinte  à  son  propre  pouvoir,  en  osant  sacrifier 
«  quelques-uns  de  ses  membres.  Voilà  ce  qui  sauva 
«  ceux  qui  siégeaient  alors  dans  le  conseil,  et  j'é> 
«  chappai  derrière  eux.  »  Après  lamortdeiU>bea> 
pierre,  Madame  Hoyale ,  traitée  avec  un  peu  plus 
d'égards,  obtint  la  permission  de  se  promener 
dans  le  jardin  du  Temple,  et  madameCléry, femme 
du  fidèle  serviteur  de  Louis  XVI ,  loua  dans  une 
maison  voisine  deux  eiiambres  dont  les  croisées 
donnaient  sur  ce  jardin.  Lepitre  composa  plu- 
sirtirs  romances  dont  relie  dame  lit  la  musique; 
clic  cl  une  de  ses  amies  les  chantaient  en  s'ao- 
compagnant  sur  la  harpe.  Tous  les  Jours  ce  petit 
concert  avait  lieu;  des  curieux  remplissaient  la 
rue,  lorsque,  le  jour  de  la  $t*Louis,  la  police  prit 
de  l'humeur  et  intima  l'ordre  de  cesser  les  con- 
cens.  A  la  journée  du  13  vendémiaire  (1798),  Le- 
pitre présidait  l'une  des  sections  de  Paris  qui  se 
soulevèrent  eontre  la  convention.  Un  décret  ayant 
renvoyé  les  présidents  cl  secrétaires  de  ces  sec- 
tions devant  une  commission  militaire ,  Lepitre 
parvint  è  se  soustraire  i  ce  mandat  d'arrêt,  dont 
ses  amis  obtinrent  la  révocation.  ICnlin,  il  accepta 
les  ionctionsd'électeur,  en  1797,  puis  il  futappelé 
au  conseil  municipal  ;  mais  le  directoire  annula 
Sa  nomination.  Lepitre  résolut  alors  de  se  borner 
à  la  profession  qu'il  avait  continué  d'exercer  avec 
des  chances  plus  ou  moins  utiles.  Cependant,  il 
avait  traaqMrté  son  établissement  du  quartier 
St-Jacques  à  celui  du  Marais,  dans  un  f<»rl  bel 
liulei,  rue  8t-l.ouis.  Là,  par  ses  talents  pour  l'in- 
struction, sa  maison  devint  l'une  des  plus  renom- 
mées de  Paris.  Lors  de  la  restauration,  il  fut  pré- 
senté à  Madame,  duchesse  d'Angoulème,  le  9  mai 
1814 ,  et  cette  princesse  lui  dit  :  «  Je  n'ai  point 
«  oublié  et  je  n'oublierai  jam  iis  les  services  que 
N  vous  avez  reodtis  à  ma  famille.  »  Il  fut  nommé 
ebevaller  de  la  Légion  d'honneur.  Ayant  cMé  son 
étaltlissenient  en  1  SI  G,  il  fut  nomme  professeur 
de  rhétorique  au  collège  de  Uouen ,  d'où  il  passa 
avec  le  même  titre  au  collège  de  Versailles.  Lepi- 
tre mourut  dans  cette  ville,  le  18  janvier  1821. 
On  a  de  lui  -  l''(en  société  avec  Picard)  la  Pn» 
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mi^e  réquuition,  pûVe  r«^|)tiMicaînp  en  un  acte, 
représentée  en  i793,  sur  le  théâtre  tle  la  Cilé;  non 
ini[»rini«^e,  le  manufcrft  est  perdu;  S"  (avec  ma- 
dame Du  Wnoy)  Armand,  ou  le  Bienfait  des  per- 
ngutt.  pièce  aoecdolique,  en  prose  nu  lée  de  vau- 
devllles,  donnée  aux  Troubadours,  1799,  in-8«. 
Lepitieneftltpas  nmiimt'  à  raiise  le  ses  fonctions. 
^  L'Aveuf  h  supposé,  comédie  eii  uoacte,  en  prose 
et  en  vaudevilles,  1 809,  in  S^-  ;  4*  Histoire  de*  dieux, 
det  demi-dieux  et  des  héros  adorés  à  Rome  ri  dans 
h  Grèce,  nouvelle  édition,  1811  et  1819,  in-12i 
5"  Quelques  Soutruirt,  ou  Xotes  fidèles  tur  mon  ser- 
wietsm  Temple,  depuis  le  8  décembre  1792  jus  ju'nu 
S6  «I»"/  1793,  1814,  in-8°;  2-  édition.  isl7, 
ln-8".  Outre  les  faits  que  nous  avons  recliliés,  il  y 
a  des  erreurs  en  ce  qui  ooneeme  Louis  XMI  et 
Toulan.  rin(|  Romances  composées,  en  17î>3  tt 
1795,  pour  les  illustres  prisonniers  du  T emple,  axu- 

akiue  de  madame  Clëry,  181 4,  in-4^  E— k— d. 

LEPLAT  ou  LEPLAFT  ^osse),  docteur  en  droit , 
naquit  à  Malines  en  1755.  £n  17()8,  il  obtint 
une  chaire  de  droit  i  PuniTcrsitë  de  Louvain ,  et 
il  passa,  en  1776,  à  une  chaire  de  droit  canon. 
Deuk  thèses  qu'il  fit  soutenir  en  1770  commen- 
cèrent i  le  nire  connaître,  n  8^7  déclarait  pour 
rindlSSOlubilité  du  mnringe  de  l'infidèle  converti. 
Ôette  question  avait  été  déjà  agitée  en  France  en 
1755;  et  on  arr£t  du  parlement  de  Paris,  du 
2  janvier  ITtiS,  l'avait  décidée  contre  le  senti- 
ment de  Benoit  XIV  et  «l'un  grand  nombre  de 
tliéologiens.  Le  P.  Haugis,  professeur  de  théo- 
logie à  l'université  de  Louvain,  ayant  réfuté  les 
assertions  de  Leplat,  celui-ci  répondit,  en  1771, 
par  une  Dissertation  hîstoricoH^a non  ique  où  il  at- 
tribuait l'origine  du  sentiment  commun  aux  idées 
répandues  par  les  Décrétales.  Leplat  fit  imprimer, 
la  même  année ,  une  autre  dissertation  dans  le 
Bénie  sens,  cilnite  des  écrits  de  Gerrasio.  Ce 
docteur  publia  successivement  une  édition  du 
Commenttùre  de  Vau  bj>pen  sur  U  nouveau  droit  car 
noRjfM.  aveeune  longue  préface,  Louvain,  1777, 
2  vol.  in-8";  une  édition  latine  des  Canons  el  dé- 
crets du  coHciU  de  Trente ,  1 779,  in-4'  \  une  édition 
des  AiffiMiMa  éê  furisfrudemet  eeetisiasUque ,  de 
lUtf;ger,  1780,  .'i  vol.  in-8»;  une  édition  latine  des 
Discours  de  Fleury  sur  l'histoire  ecclésinstique , 
même  année ,  2 vol.  in-13  ;  une  Dissertation  contr« 
r.iulorité  des  règles  île  l'Indtx,  pour  d  Teiiilr  ■  ce 
qu'il  avait  dit  a  ce  fttfiet  dans  i>a  préface  des  ca- 
nons du  condle  de  Traite ,  62  p^ges  in-4*;  une 
Dissertation  sur  les  (iauvailbs  et  les  empêche- 
ments du  mariage ,  Louvain ,  1 782  ;  une  Collection 
de  pièces  relatives  à  l'histoire  du  concile  de 
Trente,  en  latin,  1784,  7  vol.  in-4'>.  Le  docteur 
Van  lie  Velde  ,  professeur  de  théologie  à  Louvain, 
attaqua  la  doctrine  de  Leplat  sur  les  empéchc- 
OMUts  du  mariage;  mais  celui-ci  était  protégé, 
et  Joseph  U  suspendit  Van  de  Velde  tie  toute 
fonction  académique.  Leptat  ne  se  contenta  même 
|MS  de  cette  vengeance»  et  donna  une  défense  de 
sa  disicrtatioa  contre  tm  a«i*cnaire  qui  ne  pou- 
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Tait  lui  répondre.  Un  tel  homme  ne  devait  pji 
être  oublié  dans  les  projets  de  réforme  que  lyi- 
vait  alors  le  gouvernement  autrichien.  A  «Ht 

10  vues  tlu  prince  lors  de  In  fonnation  An  «-'n  . 
naire  général  :  celte  complaisance  le  reoditodirm 
i  tous  les  Belges.  iM  évéffurs  tétaient  dédaiA 
C(»ntre  la  tiuuv.  Ile  école;  les  étudiants iniullèrenl 
plus  d'uue  fois  les  professeurs.  Ea  1787,  Lepial 
fut  forcé  de  quitter  Louvain  et  de  se  retirer  i 
Maastricht.  Ayant  voulu  reprendre  ses  leçoni  en 
1788,  une  nouvelle  émeute  se  forma  contre  loi, 
et  il  ne  montait  plus  en  chaire  qu'escorté  de  sot* 
data.  On  sait  ipie  les  Pays-Bas  étaient  skm  (S 
proie  à  des  troubles  causés  par  de  nouveaux  étlitl 
[vuy.  JosiPu  11).  Leplat,  qui  y  avait  pris  |>arl,M 
retira  en  Allemagne,  après  le  retour  dcsAutri> 
chiens.  Le  can'in  il  d  •  Fratikemberg,  archcrf.fiK 
de  Malines,  l'avait  désigné  comme  un  pro|Uj*- 
teur  de  doctrines  nouvelles,  et  avait  demandjn 
destitution  ;  le  docteur  essaya  de  se  justifirrpar 
une  lettre  adressée  au  cardinal,  en  date  duSl  j»-  j 
vier  1788,  etqu'il  fit  imprimer.  Depub  il  paUs  I 
contre  le  prélat  des  Observations  sur  la  tlrclari- 
tion  et  le  supplément  au  catéchisme  de  Maliott. 

l  e  17  juillet  1788,  il  proposa  ft  i*unifenll^d( 
Mayenee  ,  et  depuis  a  celle  de  Honn,  un  tlisi'OiiK 
latin  bur  la  prunauté  du  pape,  doot  oa  (Nrui 
croire  qu'il  n'exagéra  pas  les  droits.  Mais  U  paw  i 
toutes  les  bornes  tlans  les  Lettres  d'un  MÙtpm 
ciinonittg  à  Pie  VI  sur  la  bulle  Aueiorem fidei  ,1795,  ' 
in  12;  elles  sont  écrites  avec  beaucoup  d'aïuff* 
tume.  Leplat  était  alors  eu  Uollandc,  aupré  dt 
l'abbi'  Mouton  ,  le  chef  du  parti  janséniste;  (ti| 
le  .secondait  dans  la  réih.clion  des  NoutelUsttdè- 
iiastiquei.  qui  s'iffipriuia  eut  à  Utrecht.  Eo  1806, 

11  fut  nommé  ilirecleur  dt  l'école  de  droit  de  O 
blentz,  où  il  mourut  le  G  août  1810.  P-C'f. 

LE  IHJIT1:VIN  SAlM-ALMB(AllMST>},  littérateur 
français  ,  fils  de  l'ai  leur  connu  sous  le  nom  it 
Hesicourt ,  né  a  Paris  vers  1792.  Il  débuta  ta  \tà\ 
par  deux  romans  intitulés  CkHSÙê  PsMs^m  Mm 

Cousin  dr  lu  main  gauche,  4  vol.  in-i2,  ellesAtf 
Hector,  ou  les  Deux  FamiUes  ^/OMMf,  2  vol.ia-lii 
qui  n'obtinreut  qu'un  mé^œn  soeeis.  SuiviNit 

l' Héritière  de  Biraguc.  ISiS,  4  vol.  in-H;  fÂtt- 
nyjiM  OH  Ni  pere  ut  mère,  Paris,  18S3»  3  vol.  iO'iii 
et  Miekel  et  Christine  et  la  Suite,  même  dS»,  I 
3  vol.  in-li,  ipii  furent  assez  bien  accuiillis.  Ea  j 
I8i4,  il  lit  paraître,  en  collaboration  avec  6aiuci 
Jea»-LouiÊ,  tut  la  FiUe  trouvée^  4  vol.  in-lt. 
poitevin  Saint-Alme,  qui  prenait  en  outre  une  part 
active  à  la  rédaction  de  petits  journaux,  eiupiiiB- 
tait  souvent  le  voile  de  l'anonyme ,  et  s'est  cseW 
sous  les  noms  de  Viellerglé ,  Prospcr  et  St-Aliue. 
On  a  encore  de  lin  :  le  Mulâtre  ,  1824 (  4  vol 
in-lî;  le  Corrupteur.  18i7,  3  vol.  in-lî.llsAril 
des  mélodrames  pour  le  Cirque^^Hyoïpique  et 
théâtres  des  bouU  vanIs,  notamment  t*  9ife' 
blique  .  l'empve  et  Us  cent-jours ,  en  4  SClel  <t 
19  tableaux,  \^i,  \a-»',l'Empere».  Mamuti 
historique  en  5  tabieaus,  1831.  Il  cmapottaiec 
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Rticnoe  Arago  les  vauilevillet  intitult!»  Simiilm,  \ 
M  /«  St^t  4ê  itkkel  0t  Christine^  et  Uh  janr  (Pem»  | 
barrai.  182t.  Il  fil  paraître  en  sons  I, 

roili-  de  l'anon.vmc,  uq«  brocliurc  intilulé'*  Oet  , 
joumaïue  tt  éti  tkéàb-ti.  II  a  iié  Tun  det  cnllabo-  | 
r.  lcur.s  tlii  Cor^.iiri'  i  t  tic  la  Lorgnéttêt  4ll  FKf.iT't, 
du  CortMre-SeUaHt  «ttCa  J84d ,  dU  jOUTBal  cphc-  | 

mèn;  h  tMerti.  Cet  éâinUtt  «it  mort  ▼en  i9iSi.  Z.  1 

[.î:['ni^.nOLR  :Louis-lottni'MARi(;),  nJle^juillet 
175â  à  Plejrben,  en  Bretagne.  Après  avoir  ter-  . 
niin<sei  Audea  au  collège  de  Quimper,  il  fil  loo 
roiin  de  droit  à  la  faculté  ili-  Keiines,  et  fut  reçu 
avocat  au  parlement,  en  1770.  Il  plaida  avec  beau- 
coup de  succès  à  Quimper  et  à  Cliàteauliu.  On  se 
Pcpflie  notamment  ceux  qu'il  obtint  dans  une 
afTiire  difTiciie  cl  importante,  on  il  eut  pour  ad- 
versaire l'avocul  r{<)>(ni,  connu  ili  piiis  par  dilTe- 
r«nts  ouvrages  historiques.  Ami  sage  et  éclairé 
lie  11  libert-*,  il  applauilit  au  début  de  la  révolu- 
tion, et  devint  procureur  de  la  commune  de  | 
Châteaulin,  qu'il  habitait.  Élu  ensuite  Juge  «i  tri- 
bunal civil  lie  celte  ville ,  puis  membre  de  l'ad-  | 
niiitistralion  du  département  du  Finistère,  il  par-  j 
licipa,  en  cette  dernière  qualité^  è  la  délibération  > 
par  laquelle  celte  administralio-i  i  r;;at;i<,» ,  a  l;i 
fin  de  1792»  une  garde  dite  départtmentalei  c'était 
l>  weottdedw  Finistère.  Sur  l'appel  des  girondins, 
i  l!r  fui  (lirifjre  contre  P;iris,  dans  le  I»nt  d'y  as- 
surer l'ordre  et  l'exécution  des  décrets  de  la  | 
eoBvention.  Les  girondins  ayant  suecombë  dans 
leur  lutte  contre  Its  iiu)ntai;n.Trds,  un  décret  : 
(l'accusation  fut  porté,  le  7  juillet  1793,  contre  i 
Tadminlstration  du  Ftnistère,  séant  à  Quimper,  I 
•|u<  la  montagne  voulait  punir  d'arrêter  ses  en-  ' 
vabissementâ  et  de  chercher  à  maintenir  Tin- 
*iolabillté  de  la  représentation  nationale.  Quel-  [ 
ques-uns  des  administrateurs,  |Wié?enus  à  temps, 
parvinrent  à  s-e  sonslraire  à  une  arrestation.  I.e-  | 
Itrédour  fut  de  ce  nombre;  et,  plein  de  cunliance 
dans  les  sentiuients  de  générosité  de  ses  conci- 
toyens, ee  fut  à  Châteaulin  m<*nie  rpi'il  .«se  retira. 
Il)  resta  plusieurs  mois ,  et  telles  étaient  l'afTec. 
tiao  et  l'cftlnie  qu'il  s'était  conciliées,  que  pas 
line  voix  ne  s'éleva  |)oiir  ri'véb'r  b-  lien  de  sa  re- 
traite, bien  qu'il  apportât  peu  de  précautions  è  la  i 
eaeber.  S'il  cAt  penérérë  quelque  temps  encore,  , 
S3  téte  était  sauvéi-;  mais  fort  de  sa  rmisoit  nre ,  ; 
(le  la  pureté  de  ses  intentions,  il  résolut  de  mettre 
un  terne  i  une  Inaction  qui  ne  lui  permettait 
[1  is  de  servir  son  j'ays,  et,  de  .son  propre  mou- 
vcmeut,  ^ue  sa  famille  essaya  vainement  de  com- 
battre, Il  vint  se  constituer  prisonnier  au  château 
de  Brest.  La  procédure  dont  il  fut  l'objt  i,  ainsi 
que  viiii^t-einq  de  ses  cullùgue^«  fut  dirigée  avec 
la  plus  grande  activité  par  le  tribimal  révolu- 
tionnaire établi  en  celle  ville,  i  f'imtar  de  erlui 
^  Parit  (c'est  ainsi  qu'il  se  qn.ilitiait  lui-même 
dans  Ses  jugements)  ;  et  il  b  s  condamna,  le  3  prai. 
rial  an  S  (22  mai  17i)i),  à  la  peine  capitale, 
qnlls  subirent  av.  r  le  cabne  et  la  s.Ténité  qu'ils 
svtfcnt  montres  peitdant  leur  détention  et  le 
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cours  des  débats.  Rien  ne  fut  épargné  (tour  donner 
au  supplice  des  fin^t-stx  administrateurs  dn  Pl- 

nis|.>re  le  même  ('cl  il  ipi'anx  i  sérntions  do  Paris. 
4.000  hommes  étaient  sous  les  armes,  et  des  pi- 
quels  placéi  sur  divers  points  de  la  ville,  prndani 
(jiie  les  victiuiis  fiin  nt  promenées  par  tons  les 
carrefours,  en  atten<iant  que  le  bourreau  Ance , 
s'erafiarant  de  la  proie  quit  avait  hautement  ré- 
clamée an  moment  où  les  accusés  .s'étaient  assis 
sur  la  sellette,  pût  remplir  de  leur  sang  le  vaste 
entonnoir  qu'il  avait  disposé  près  de  la  bascule 
de  réchafaud  !  Une  circonstance,  peut-élrc  uniipie 
dans  les  annales  judiciaires ,  c'est  (|ue  la  minute 
authentique  du  jn;^ement  qui ,  d'après  les  forma- 
lités d'usage ,  désigne  nominativement  le5  vingt- 
.«ix  accusés,  et  cite  f.r.rui'uotiK  ( Loui.s-Joseph- 
Marie  ),  comme  l'un  d'eux,  ne  le  compreud  point 
<lans  le  disiKMlUf  ao  nombre  des  condamnés  et 
n'en  fait  plus  aucune  mention. Un  tribiuial  d'appel 
eût  vu,  sans  aucun  doute,  dans  cette  disparate, 
un  moUf  de  cassation  ;  mais  dans  ces  temps ,  à 
qu.  Ile  autorité  recourir?  Le  tribunal  révtdution- 
naire  jugeait  en  dernier  ressort,  et  celui  de  Brest, 
pour  parvenir  plus  sûrement  à  condamner  sans 
la  inoiiiilr<'  entrave  les  a  laiinistrateurs  du  dépar- 
temeul  du  Finistère,  ne  leur  lai.ssa  pas  même  l'ap* 
parence  de  la  défense,  puisqu'un  gendarme,  plai^ 
pri  s  de  ■li  iriin  l'eux,  le  sabre  nn,  avait  ordre  de 
les  as!>assiuer  au  moindre  mot  qu'ils  eussent  es- 
sayé de  prononcer ,  et  que  le  président  Ragmey 
interrompait  les  avocats  pour  b ..  int<rrnf;er  sur 
leurs  opinions  personnelles,  en  ajoutant  que  leur 
réponse  dicterait  les  mesures  qu'il  aurait  a  pren- 
dre contre  eux-mêmes.  I,ei)r.'doiir  était  âgé  d'en- 
viron 36  ans  lorsqu'il  périt  sur  l'échafaud,  il  laisi» 
sait  six  enfants  en  bas  Age,  dont  trois  fils.  It 
premier  devint  médecin  en  chef  de  la  marine  à 
Hochefort  ;  le  second,  après  avoir  longtemps  ad- 
ministré le  quartier  de.s  classes  de  Quimper  ,  fut 
employé  au  port  de  Brest  comme  garde-magasin 
général  ;  I  •  Iniisi.'iiu',  ra|»if  aine  ib'  vaisseati.  P.I--T 

LE  i'IlKVdSl  D'IH.W  [W  vicomte  CiiRtnr.v- 
SIIl^O.^), érudit  et  littérateur  français,  né  .ui  chA- 
leau  d'Iray  (Orne)  le  llî  juin  ITiiH.  Issu  d'une  f  - 
mille  noble,  Le  i'révost  d'Iray  reçut  une  bonne 
éducation  daisique,  et  cultiva  de  bonne  heure 
la  poi'sie.  l.a  révolution  ayant  comi>roinis  son 

tiatrimuiue,  il  dut  chercher  dans  la  culture  des 
ettres  et  renseignement  public  des  moyens  d'as- 
surer son  existence.  Il  se  lisra  d'abord  au  tli- Atre 
et  composa  des  vaudevilles  et  des  comédies.  Sun 
premier  essai  (tat  une  comédie  en  trots  actes  et  en 
vers  intitulée  /a  Clultumiinù  (Paris,  an  3,  in-8"). 
L'année  d'ensuite  il  donna,  en  collaboration  avec 
Pbilippon  de  la  Nagdelaine,  UoUre  Adam,  menni' 
titr  <U  Xeirrs,  vaMdcvJle  eu  un  acte.  F,n  I7'>8 
parut  de  lui  Alphome  et  Léonore,  au  l' Heureux 
Procii.  comédie  en  un  acte  et  en  prose.  Le  thr'à- 
tre  du  Vaudeville  donna,  en  l'an  .*{ ,  Us  Tnniha. 
dours,  qu'il  avait  également  composé  avec  l'  ii- 
lippon  de  la  Magdeiaine.  Cn  1799  il  donnait  au 
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mtmc  IhoAtre,  en  collalioralion  avec  Diculafoi,  ^ 
le  Quart  d'hture  de  Rabdais,  comédie  en  un  actc 
et  fil  prose.  En  1801  il  faisait  représenter  Oentil 
Jtenimd,  coiiR-dic  on  un  ncte  et  en  prose;  et  en 
1800  il  donna,  avec  Diciilafoi,  Jean  la  Fontaine, 
comédie  en  un  acte  et  en  prose  pour  le  m^me 
tlu'AIro,  et  ("nrlin  débutant  à  Bergame ,  vaudeville 
eu  un  acle.  Le  Prévost  d'Iray  s'essaya  aussi  dans  i 
la  trsffdie.  En  1796  parut  son  Manlivt  Torquatm, 
tra^îi'die  en  eimj  a.^lcs  et  en  vers.  Dès  la  réorga- 
nisation de  l'iDStruction  publique  en  France, 
Le  Prévost  diray  était  eniK  dans  le  corps  ensei- 
gnant: il  avait  été  attaché  en  qualité  de  profes- 
seur d'histoire  à  l'école  centrale  St-Antoine ,  à 
Paris,  et  plus  tard  il  devint  censeur  des  études 
au  ^eée  impérial.  11  composa  à  cette  époque ,  à 
l'usage  des  écoles  publiques,  un  Tableau  eompa- 
naïf  de  r histoire  anettnme  ot  de  tkiUmre  moderne , 
Paris,  1802,  18n:j,  in-folio.  Son  -oiM  pour 

les  études  historiques  lui  flt  prendre  part  aux  j 
concours  ouverts  par  la  classe  d'histoire  et  de 
littérature  ancienne  de  l'Institut,  depuis  Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  En  1807,  il  était  j 
couronné  par  l'Institut  pour  une  Histoire  d'Kgy/>te  \ 
sous  le  gouvernement  des  Romains,  dont  le  f^*^  vo-  ^ 
lume  seul  a  été  publié.  En  1H10,  il  partageait  r 
avec  Frédéric  Wdken  un  prix  pour  un  mémoire  > 
nr  l'examen  critique  des  historiens  d'Alexis 
Comncne  et  des  trois  princes  de  sn  r.imill.'  qui  i 
lui  ont  succédé.  Le  Prévost  d'Iray  accueillit  le 
retour  des  Bourbons  avec  un  vif  enthousiasme,  et 
n  vil  liientôt  pleuvoir  sur  lui  les  faveurs  du  gou- 
vernement royal.  ISoniaïc  inspecteur  général  de 
l'université  jusqu'en  1810,  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  il  fut  clu  à  rAcndt'itiic  des  in- 
scriptions et  belles-lettres  en  1818.  Mais  porté 
plus  vers  la  poéUe  que  vers  les  rrcherehes  d'éru- 
dition pour  lesquelles  il  l'Iait  pcti  fiit,  Le  Pn'vost 
ne  prit  qu'une  part  peu  active  aux  travaux  de  l'Aca- 
dénle  qui  l'avait  accueilli  pour  un  assez  faible 
bagagi'  bi  ii  ntiflque,  et  il  n'a  donné  dans  ^ou 
recueil  qu'un  Mémoire  sur  ta  nature  allégorique  des 
Iroh  emHmmuf  Brhrio,  Cottus  et  Gygés  (t.  7).  En 
revanche,  ses  poi-sies  se  succédaient  à  courts  in- 
tervalles; en  1821,  il  donnait  un  poéine  en  six 
cbanU,  intitulé  la  Vendée,  Paru,  iu-S";  en  1825, 
un  ffecueil  de  Poésies  fugitives  ,■  en  1826,  un  Cksmt 
*tteri,  appliqué  aux  malheurs  des  Grecs,  ou  Para- 
phrasa du  psaume  -iô;  en  1827,  UOC  Ode  sur  la  mort 
du  due  d'Engftirn.  et  des  SouMUirs  poétiques,  Paris, 
ln-8°;  en  1829,  Avis  aux  propngnleurs  des  novrellt  s 
doctrines  liltéraires.  puëfuie  qu'il  lut  à  l'Acatk  luie 
française  dans  une  de  ses  séances  extraordinaires. 
C'est  tlcvant  la  nu^me  compagnie  qu'il  lut  un  Essai 
sur  les  prophéties  dlsai,  iniprioïc  en  1853,  in-S». 
iiMqu'à  sa  mort,  arrivée  au  château  d'Iray  le 

15  septembre  ISiO,  Le  Pn'vost  d'Iray  ne  CCSSa 
pas  de  payer  à  l'Académie  des  inscriptions  et  ] 
belles'Ietires  son  continuant  de  travaux  en  ' 
poésies,  entre  Ks<piclles  nous  citerons  :  la  Pierre 
de  RouUe,  ode  à  t»  Fumée,  1838 ;  Discours  (eu  , 
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vers)  de  Atarhu,  imité  de  Sallusle.  dans  la  Gsm 
4e  Jugur^:  BoUeaa  MrV  à  rUtde*.  ou  It  X» 

tel  :)rt  jw'fi'jur .  |)0<'-:iir,  1S{};  Dérovemml  it 
Ugr  AJfre,  archecéque  de  Pans,  poiftoe,  \W. 
On  doit  encore  à  Le  Prévost  «Tlray  un  Mhstbtk 

à  t  Académie  des  inscriptions  en  18."a.  surCinJUtvt 
de  la  Grèce  en  générai  et  de  Corinthe  en  partHoJSu 
sur  Us  arts  de  FÈtmrie  et  de  Rome  dans  le  tmtk 
7«  siècle  avant  notre  ère.  Les  tVavaUX  Ustortqoeiè 

Le  Prévost  d'Iray,  île  nu^me  que  ses  poésies,  w 
s'élèvent  guère  au-tlc&sus  du  médiocre.  A.  M-ï. 

LEPRIEUR  DE  BLAINVILLIERS  (A'«^E.Cïu 
LOTTF.-HoNOR^F.  Bf.M.OT),  née  le  13  juin  17(11, 
morte  à  Paris  le  25  juin  1820,  ét  iit  la  ûllc  dt 
Florent-Charles  Bellot ,  médecin  distin^',(i 
l'cpousi^  de  l'un  dos  maires  de  Paris.  Klle  Ht  j^ii  r. 
sur  le  théâtre  de  la  Gatté,  ven>  1800,  unecdiuciv 
en  un  acte  et  en  prose,  intitulée  h  Tké^eunbsfi 
à  la  mod'' ,  non  impriiit  'e.  Tlle  n  laissé  dans  Joi 
portefeuille  d'autres  ouvrages  dramatiques  et  di- 
vers projets  d'établissements  de  bienfainnce.p»' 

ticidieremeiit  pour  la  rlasse  des  donu'sliq 
Celui  de  ses  projets  dont  elle  s'occupait  le  plus 
coneernait  les  chiens ,  et  avait  ponr  but  de  |ir»> 
veriir  les  accidents  de  la  rage.  On  a  encorr  M 
cette  dame  :  1°  f  Heureuse  Rencontre  ^  ou  It  Pt»' 
voir  éTun  hon  exemple,  comédie  en  2  actes tlfi 
prose,  par  madame  B.  L.         'représeolée » 
le  thé;\tre  des  Jeunes -Elèves  le  1"  sepifnbrt 
1806,  Paris .  IHû(i ,  in-8"  ;  2"  des  articles  (tamlt 
Journal  littéraire  de  Clément  de  Dijon,  danslt 
Courrirr  des  sp  clacles.  rédigé  par  Lepan,  tt  <i!3> 
d'autres  feuilles;  5°  la  Bonne  Alère ,  roman»; 
4* la  Berfire  de  BInneitt.,..  (Blainvilliers), r»- 
raance.  Ces  deux  morceaux,  dont  les  paroles db 
musique  sont  de  madame  Leprieur  de  Blain- 
vllliers,  ont  été  gravéï.  t 
LEPRINCF:  (Jr.AN\  peintre,  né  à  Metz  en  IT^, 
I  fut  placé  dés  son  enfance  chez  un  babile  maiin: 
I  de  cette  ville,  dont  II.  de  Betllsle  était atorsKns» 
vcrn'  ur.  Ce  maréchal,  au(]uel  il  fut  ;  n'-  U. 
charmé  de  son  esprit  et  de  ses  dispositioo»,  lui 
I  procura  les  moyens  d'aller  è  Paris,  et  de  le  ^ 
!  tout  entier  à  son  art  en  lui  assurant  une  [uibk 
pour  tout  le  temps  «pi'il  étudierait  dans  la  «?*• 
taie.  I..e  jeune  homme  entra  chez  Boucber;  m» 
I  il  eut  le  bon  i  sprit  d'adopter  un  genre  difltrfui 
i  do  celui  du  maître,  et  il  s'appliqua  d'une  vumii* 
spéciale  au  paysage,  dans  lequel  il  se  fitbIeBW 
distinguer.  Il  se  mit  en  même  temps  s  gra^tf 
la  pointe  les  dessins  qu'il  avait  com|!;!St=s.  Sa  ré- 
putation commençant  a  s'étendre ,  il  crut  Ae^^ 
cesser  de  recourir  aux  bieuEiits  de  son  p^olc^ 
teur.  Cependant,  le  désir  de  se  distinguer rf»' 
péchant  de  songer  à  son  intérêt,  il  se  vit  bieolA! 
rédoit  au  plus  extrême  besoin.  Il  épousa  alor^ 
une  femme  plus  âgc'e  que  lui  et  qui  poj^  tl'i' 
quelque  fortune  :  \\  espérait  pouvoir  se  i'^r^* 
sans  obstacle,  à  sou  goût  favori  ;  mais  les  reM^ 
ces  des  deux  époux  étaient  trop  faibles  pour  .«in* 
Are  a  l'imprévoyance  de  l'artiste.  La  p«i> 
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n)cna:;c  fui  troiiblcv ,  et  Lcprince  partit  pour  la 
Russie ,  oA  ses  frères  étaient  AabVis.  Le  raisseau 

?'ir  Ir(|ur'l  il  s'ernljaniu  i  .ivaiil  rh.'  pris  par  un 
corsaire  anglais,  lc>  inati-luts  allaient  s'emparer 
t\e  ses  effets,  lorsiiuo,  prenant  son  violon,  dont  ii 
jutrait  fort  bien ,  il  leur  fit  entendre  i|aelqiies  airs 
'[ui  les  luirent  en  bonne  humeur,  ee  (|ui  sauva  le 
peintre  du  pillage,  lis  le  prièrent  île  les  faire 
il^inser,  et  eoiuiiuùrcnt  d'avoir  pour  lui  beau- 
coup d'égards  pendant  toute  la  navigation.  Au 
pretnier  port,  le  vaisseau  fut  déclare  n'être  pas 
de  i>onne  prise  et  Leprince  put  eontinuer  sa 
route.  Arrive'  ;)  Prterïibonrp; ,  il  fut  accueilli  par  le 
marquis  do  l'IlOpilal,  ambassadeur  de  France, 
auquel  il  aviut  été  recommandé  par  le  maréchal 
(le  nt'Ilisle.  Il  peignit,  dans  le  pahiis  iinpt'rial, 
quelques  plafonds  à  la  manière  de  sou  maître, 
puis  une  Vue  dê  PHerAourg^  qui  a  ëtë  fort  bien 
pravoc  p.ir  ,  il  se  mit  ensuite  à  dessiner 
d'après  nature  une  grande  quantité  de  costumes, 
de  maisons,  de  voitures,  de  tralneaui,  en  usage 
elicz  les  divers  peuples  de  la  lUissic;  ce  rjui  lui  fit 
nue  assez  grande  réputation,  liais  le  climat  de  ce 
pays  lui  étant  contraire,  il  fut  obligé,  après  cinq 
ans  d'absence,  de  revenir  dans  sa  patrie,  où  il  fut 
agrée  à  l'académie  en  17G4,  et  reçu  l'année  sui- 
vante académicien,  sur  son  tableau  représentant 
un  Baptême  dans  U  rit  grec.  Doué  d'une  extrême 
facilité,  Leprince  se  fit  remarquer  à  toutes  les 
expositions  du  Louvre  par  une  foule  de  tableaux, 
dans  lesqueli  on  apercevait  chaque  année  des 
progrès  sous  le  rapport  de  la  touche,  de  la  trans- 
parence et  de  la  solidité  du  coloris.  Mais  on  peut 
reprocher  a  la  plupart  d'être  peiols  de  pratique, 
r>u  sur  de  simples  souvenir»»  mil  ne  con.servcnt  ni 
la  teinte  locale,  ni  la  v«irlt^  OU  site.  S'clant  ap> 
pliqoé  dans  sa  Jennease  à  la  gravure  k  la  pointe, 
il  rhcreha  un  moyen  de  reproduire  ses  dessins 
sur  le  cuivre  de  la  même  manière  que  sur  le  pa- 
pier, c'est-i^re  avee  te  pinceau.  Les  essais  qu'il 
présenta  en  1709  à  l'académie  furent  unanime- 
ment approuvés.  £u  1772,  il  fut  nommé  conseil» 
1er  (le  l'académie.  Mais  depuis  son  retour  de 
Russie  sa  santé  s'altérait  de  plus  en  plus  :  con- 
vaincu qu'il  ne  lui  restait  que  peu  de  jours  à  vi- 
vre, il  se  faisait  apporter  son  chevalet  sur  son  lit, 
et  travaillait  à  terminer  le  dernier  tableau  qu'il  a 
rxposé  au  salon  de  1781  ,  et  qui  repii'sente  des 
frère t  (jUcUurt  dittnàuanl  des  agiiut  à  ia  porte  d'un 
cabaret.  Le  Prince  mourut  à  St-Denifl-dv-Vnrl,  près 
Lagnv,  le  50  septembre  1781.  P — s. 

LK,'  PUliNCE  DE  UEALMOiM  (MARib),  sœur  du 
précédent,  naquit  è  Rouen  le  S6  avril  17H.  Son 
iuari.i,i;e,  contracte  à  I.unévillc  avec  un  M.  tle  lîcau-' 
nu>nt,  fut  peu  de  temps  après  déclaré  nul, 
en  174K,  pour  plusieurs  vices  de  forme  qui  n'é- 
taient pas  les  seuls  tuotifs  (]u'elle  eût  pour  faire 
rompre  une  union  funeste;  mais  ce  furent  les 
seuls  que  sa  délicatesse  lui  permit  de  présenter  ft 
ses  juges.  «  Sun  aiari  (dit-elle  *ljns  une  lics  let- 
«  très  inédites,  dont  la  collection  était  entre  les 
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«  mains  de  l'auteur  de  cet  article),  ne  pouvait 
•  produire  que  des  victimes  destinées  aux  plus 
«  afin  uses  infirmités.  »  Elle  ajoute  :  <<  Dieu  pour- 
«  rHil-il  aie  faire  un  crime  de  mon  divorre?  Pour- 
"  rail-il  exiger  que  je  remplisse  un  eugageraent 
«  plus  atlreux  que  la  mort?  »  Madame  de  Beau- 
mont  débuta  ,  en  1748,  dans  la  rirrièrc  lilltTaire 
par  un  roman  intitulé  U  Triomphe  de  la  vérité,  ou 
Uémoiret  dê  M.  d«  la  ViUeHe.  Ce  roman  fut  In- 
prinié  à  Nancy,  où  l'auteur  se  trouvait  encore;  et 
elle  eut  l'honneur  de  le  présenter  elle-même  au 
roi  de  Pologne,  I  Commerey,  ainsi  que  quelques 
antres  ouvrages  qui  n'avaient  pas  encore  vu  le 
jour.  11  parait  que  ce  monarque  lui  donna  plus 
d'éloges  que  d'eneouragements  solides ,  ear  ce  fat 
à  cette  cpotjue  qu'elle  passa  en  Angleterre. 
Madame  de  Beaumont  se  fijui  à  Londres,  et  s'y 
chargea  de  plusieurs  éducations  qui  firent  sa  nr 
putation  et  pour  lesquelles  elle  composa  plusicUM 
de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  sucoèi 
sont  le  Uagorim  des  emfaid$  et  ses  autres  MagimM. 
La  réputation  de  quelques  ouvrages  périodiques 
anglais  lui  fournit  l'idée  du  titre  et  du  fond  de 
son  Nouveau  Uagaiin  françtài,  ou  Bibliothèque 
instructive,  qui,  commencé  en  17S0,  suspendu 
en  1752,  fut  repris  en  1755  et  n'alla  pas  au  delà. 
Ce  sont  les  ineilkurs  articles  de  cette  collection, 
qu'Eiduus  rassembla  depuis  en  6  volumes  sous  le 
litre  d'OKfivres  mèUtsde  madame  Le  Prinrede  Beau» 
mont.  On  vit  paraître  successivement,  soit  anony- 
mes,  soit  sous  son  nom,  pendant  les  quinze 
années  (ju'elle  vécut  à  Londres,  des  livres  d'his- 
toire, de  géographie,  un  roman  sur  l'éducation 
de*  princes,  des  lettres  et  plusieurs  de  ses  Uaga- 
tins.  Le  plus  connu  de  tous  et  assurément  le  meil- 
leur, le  Magasin  des  enfants .  fut  publié  en  1757, 
et  fut  bienlAt  iraduitdansla  plupartdeslanguesdn 
rKurope.  Très-souvent  réimprimé,  il  n'a  pas  cessé 
d'avoir  la  faveur  du  public.  En  eflèt,  ce  livre  offre 
une  instruction  variée  et  convenable  i  l'âge  pour 
leipiel  il  a  été  compose;  il  est  écrit  avec  simpli- 
cité i  le  dialogue  en  est  naturel  :  les  historiettes 
et  les  contes  sont  trca-p'vpres  i  plaire  aux  e»> 
fants ,  et  ont  même  fourni  divers  sujets  de  comé- 
die. Plusieurs  de  ces  contes,  ainsi  que  quelques 
autres  qu'un  lit  avec  plaisir  daos  les  ouvrages  de 
l'auteur,  ne  sont,  à  la  vérité,  que  des  traductions 
ou  des  extraits,  tels  que  la  Belle  et  la  Déle,  le 
l'rince  Titi,  1  idélia,  etc.;  mais  elle  se  les  est  ap- 
propriés par  la  manière  dOClt  elle  les  a  traités.  L'n 
>l.\lc  simple  et  facile,  une  morale  attachante  et 
douce,  des  traits  historiques  bien  choisis,  une 
imagination  heureuie,  font  de  ses  écrits  le  charme 
de  la  jeunesse,  et  ne  sont  point  indignt^s  «les  re- 

Sards  de  l'homme  de  goût.  Le  succès  bien  mérité  * 
u  Usigasin  des  enfouit  encouragea  madame  de 
Heaumont  à  faire  de  nouveaux  pas  dans  la  luOino 
1  carrière.  Peu  de  temps  après  avoir  donné  au  pu- 
^  blic  le  Uugasim  des  adoletemles^  1760,  qui  fournit 
à  Allelz  l'idée  d'un  Magasin  des  adolescents,  et 
^  dont  le  succès  ne  fut  guère  moindre  i|ue  celui  dO 
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Magaifn  des  enfants ,  l'auteur  se  déddi  i  quitter 

l'AnpIrterre,  «Ion!  le  climat  rtalt  peu  favoi  ;il>I  ■  à 
sa  sant<<  :  elle  avait  cinquante  ans.  Sa  (liume  avait 
déjà  produit  un«  qnartnlaine  defolimifS;  cHe 
avait  honornMctucnf  cnnsacr»*  à  IVducation  ihro- 
ri<]ue  et  pratique  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse 
les  dli-tqpt  miides  qn'ene  atalt  pMsées  i  Lon- 
dres. Mari«*e  en  spcnndes  nores  à  un  ri  •  s<>s  com- 
patriotes ,  Thomas  Picbon ,  et  devenue  mère  de 
ih  enranto,  elle  lentlt  le  besoin  de  la  retraite 
pour  se  dévooer  i  leur  «^durniion.  »  t  n  l,i  compo- 
sition de  quetnaes  livres  dont  elle  avait  conçu 
fidrfe.  Sonrae  t  la  toIï  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  m^me  <le  qnelipirs  ]trinrp8  qui  cherchè- 
rent i  la  fixer  auprè»  d'eux,  elle  eut  le  hon  esprit 
«t  le  courage  de  rftister  è  la  séduction  de  pro- 
messe? Itrillantrs,  que  |)(>ut-étro  on  n'eût  quVn 
partie  réalisées.  Kllc  m  h*  ii  en  1768,  du  fruit  très- 
BOdique  de  ses  longu<  s  t'conomies,  une  petite 
terre  dans  les  environs  d'Annecy,  en  Safoie,  oû 
elle  s'était  retirée  dès  1761.  Ce  fut  dans  celte  re- 
traite (Chavanoti)  qu'elle  rédigea  ses  derniers  ou- 
vrages. Le  soin  de  sa  famille  et  les  travam  agri- 
coles ne  l'empêchaient  pas  île  trouver  du  temps 
pour  cultiver  les  lettres  et  travailler  à  des  ouvra- 
ges d'imagination,  à  des  traités  d'édoeatioD,  de 
morale  et  d'hi.Moire,  à  des  traités  de  grammaire 
et  même  de  théologie.  Cette  femme  si  judicieuse 
ne  sToeenpait  pu  moins  des  pattrret  et  des  arti- 
sans que  des  riches  et  des  princes,  des  jeunes 
garçons  que  des  femmes,  des  gens  de  campagne 
que  des  habitants  des  ell#B  :  elle  composa ,  pour 
les  premiers,  un  Magasin  qui  e>i  n  garilé  avec 
raison  comme  l'un  des  plus  estimables  de  ses 
•ttTrag«8.  Sa  mort,  qnl  eut  lien  I  Chavanod 
en  1780,  a  privé  le  jaildic  de  (juelqncs  éléments 
d'histoire  et  de  plusieurs  trait(\s  de  grammaire 
qu'elle  a?ait  enmmencés.  Sa  longue  et  laborieuse 
orrière  fut  traversée  par  quelques  oh  igrins 
(comme  l'apprend  la  correspondance  inédite  men- 
tionnée plus  haut).  Celle  femme  sensible,  in- 
Uniite,  active  et  pieuK,  vécut  70  années  et  fit 
Imprimer  soixante-dix  volumes.  Nul  homme  de 
lettres  n'a  fait  de  ses  talents  un  plus  sage  et  plus 
utile  emploi.  Tout  en  observant  avec  raison  «jue 
le  style  de  madame  de  Beaumont  est  négliijé,  dé- 
coloré,  faible  et  dépourvu  de  noblesse,  nos  meil- 
leurs critiques  ont  fait  l'éloge  des  sujeu  qu'elle  a 
choisis,  du  naturel  de  son  style,  de  sa  clarté  et 
de  sa  convenance.  Ses  romans  pèchent  du  côté  de 
l'imagination;  on  peal  y  reprendre  l'embarras 
ànm  le  développement  de  l'intrisue  et  le  peu  j 
de  nouveauté  des  incidents;  mais  ils  sont  &age- 
nant  eondults  et  Ils  sont  tons  très-raoraux.  On  ne 
peut  que  louer  tant  de  veilles  laborieuses  consa- 
crées à  l'éducation,  i  l'instruction  de  la  jeunesse, 
de  l'âge  mûr  et  de  toutes  les  classes  de  la  société. 
Aussi  plusieurs  de  ces  productions  si  estimaMes 
sont-elles  fréquemment  réimprimées,  mises  entre 
les  maiw  à»  enbnla,  placées  4am  tonlca  ha 
UUlotbèqoes  des  pères  ét  fliallle.  QueiqMomBac 


ont  été  retouchées  pour  être  amenées,  sons  Ip 
rapport  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  an  ni- 
veau des  connaissances  actuelles.  Presque  toutes 
ont  été  traduites  en  anglais,  en  alleaiand,  re 
russe,  en  suédois,  en  italien  et  en  espas^no' 
souvent  même  par  plusieurs  auteurs  dans  un  mtov 
pays.  Yotel  la  liste  la  pins  complète  et  la  plas 
exacte  qui  ait  paru  de  ses  divers  ouvrages.  Noœ 
nous  bornerons,  toutefois,  à  citer  les  éditiou 
originales  et  quelques  réimpressions  1 1*le  TWm* 
pke  df  l/i  tMti,  ou  Mémoires  de  M.  d'  In  Villellf. 
Nancy,  1718.  2  vol.  in-12i  2°  Lettres  diverstt  é 
eritiqufi,  17S0,  f  vol.  In^f  ;  9*  le  Mmsim*  lf«fc* 
fin  fronçait ,  ou  Bibliothèque  imlructhe ,  f.ondrt'S. 
I7îi0,  1781  et  «sa,  5  vol.  in^".  Cet  oiivrage  pé- 
riodique  parateafi  tous  tes  mois,  par  canlen. 
4"  Éducation  complète .  ou  Alrègr  de  tkittoire  a^- 
eirnne.  mêlée  de  géographie  et  de  chronologie,  s  l'a- 
sage  de  la  famille  royale  de  la  princesse  de  Galles, 
Londres,  17S3,  5  vol.  in-12  ;  réimprimé  en  17S5, 
S  vol.  in-12;  et  en  1H03,  4  vol.  in-12;  S»  Ciiw». 
roi  de  Bungo .  histoire  japonaise .  ou  Tnbteau  de  Fi- 
dueation  d'un  pri»M(publiéanonyii)e\  175i,  2  toL 
in-12;  et  Londres,  17rw,  2  vol.  in-12;  tî»  Uttra 
de  madame  du  Montier  à  la  marqui$e  de  ***,  sa  JUte. 
fl«*e/ef  Ae;;onjtff(publiéesananyincs),  Ljoa,  479S, 
2  vol.  ln-12;  rriinj'rini  'es  eu  1758  et  m  ITCr 
7"  Mngatin  des  enjantt ,  ou  Oiaiogues  entre  une  sage 
gouvernante  et  n$  Mêu,  Londres,  4787  ,  4  lol. 
in-12;  freipiemment  réimprimé,  quel  jiirfois  avec 
des  cartes  et  des  gravures.  Cet  ouvrage  est  le  piot  , 
connu  et  le  plus  recherché  de  ceux  que  Ton  doit 

à  la  plume  active  et  féconde  de  m  idnine  de  B^  iu- 
mont;  il  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  j 
é9VEarope.9FAn$e4ote$dui^tUeêe.potirm' 

tir  à  l'hittoire  des  femmes  iltustrei  dr  ce  temps,  \ 
Londres,  4759, 1  vol.  in-12;     Lettres  emriemts,  \ 
ùuÊnutitm  «f  emm$mttt$.  os  CarrvjponrliRwv  MM**  ! 
que,  galante,  etc.,  entre  une  dame  de  Paris  et  i 
une  dame  de  province  (publiées  anonyaies\  la 
Haye ,  1 759,  4  parties  in-8*;  t^  Magostn  des  adth 
ieseentes.  ou  Dialogue  entre  une  sage  gourern/tufe  H 
ses  élèves,  Londres,  1760  ,  4  vol.  in-12.  l'.e  Mj^i- 
sin  n'a  pas  eu  moins  de  succès  que  le  Ma;;asin  des 
eolilBta  î  Ict  éditions  et  les  tra«lucttons  n'en  sont 
guère  moins  nombreuses  11°  Principes  de  Chi  - 
toire  sainte.  Londres,  1761  ,5  vol.  in-i2;  i'ir  In- 
structions pour  Us  jeumêM  ttames  gui  esàrmd  émmt  k 
monde  et  qui  se  marient ,  pour  faire  suite  au  Ma.;i- 
sin  des  adolescentes,  Londres  (Lyon),  I7t>l, 
4  vol.  in-tt;  souvent  réimprimé  et  tradirit  ea 
plusieurs  langues,  mais  fort  inférieur  aux  Mafî.i- 
sins  des  enfants  et  des  adolescentes;  15°  Leêirts 
fÊmèrmseê  à  iMtiê,  Lyon,  1768,  t  vol.  In-lt; 

Leyde,  1766,ibid.;  l  i'  Mf<nniret  de  la  baronne  de 
ButUnUt.  ou  Veuve  parfaUe,  Lyon,  1766,  \  TOL 
in-t9;      ht  KomKthClariué,  Lyon,  I7trr,  9  voL 

in-12;  l(i"  Mdtj'niii  des  pauvres,  des  attisant,  d^s 
dtmestiques  «t  des  gens  de  la  campagne.  Lyon,  176K, 
t  vol.  in-ll;  Leyde,  17(i9;  Lyon,  4775,  ibid.; 
Il*  «w  MrMaw,  «•  ùt  Aoaa»  *  twHgtm 
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cMMnme^  ht  hmUfe»  nûhtMtlii  «  Lyon ,  i770, 

^  Tol.  în-12.  Quelques  lonpurtirs  y  sont  i  nclier''es 
pur  la  force  des  raisonneoicnb,  et  par  des  (rails 
laminroi  et  frappants  de  Téritë  qui  caractérisent 
tous  I»'s  ouvrages  de  l'auteur.  L'ouvrage,  pour  la 
|iartie  Uiéologique,  fut  revu  par  un  des  grands 
Tictirrs  du  diocèse  de  Genève.  18*  L«  Mentor  ma- 
drue,  ou  Instruction  pour  les  garçons  et  pour  ceux  qiii 
!'  I  ffèeeni.  Paris,  4772,  42  parties  en  U  volumes; 
l*y.\hnuei  de  ta  jeunette,  ou  hOruetiontfnmilièrts, 
e>>dt  ili)ijuet  ;'iQr  Coûtes  moraux,  Lyon,  1771,2  vol 
in-li.  Ce  .sont  quatre  petits  rom.ms  fort  uii'flio- 
cm,  ainsi  que  ceux  qui  se  trouvenl  dans  l'ou- 
trage  wivaot.  21»  Nouveaux  Confes  moraux.  Lyon, 
ITTtî.  i  [larties  in-K";  'il'  la  Dévotion  értairé' ,  ou 
U'gasin  des  dérul'S,  l'aris,  1770,  1  vol.  in-12. 
Telle  est  la  collection  complète  des  ouvnq|^pQ> 
blirs  par  madame  de  Beauiiiont.  Eidous  ra'seuj- 
bla,du  vivant  de  l'auteur,  ie  mélange  suivant  : 
(Xmm  mMiet  de  «mIomm  Le  Prince  de  Beanmont, 
txt'ailet  des  journaux  <  l  des  feui'!rs  pêritnlKjUes  ijui 
Vit  paru  en  Angleterre  fendant  U  séjour  qu'elle  y  a 
fek.  Mafotrieht,  1T78,  6  vol.  traduit  en 

allimand.  Leipsiek,  I7T(",  2  vol.  in-H".  C'est,  à  [x  u 
de  chose  urès,  la  réimpression  du  Aotweau  Uagatint 
n*  9*  d-dêiMis.  D  b  ». 

LEPKINCE  (Nicolas-Thomas),  ne  à  Pari>  en 
IT?i4j,  Tut  successivemeDt  employé  à  la  bibliothè- 
i{M  du  roi,  au  dép6t  des  livres  imprimo's,  puis  à 
crlui  des  manuscrits,  ensuite  inspecteur  de  la 
librairie  près  la  chambre  syndicale  de  Paris,  et 
iosiKCteur  au  recouvrement  des  livres  dus  à  la 
Ublioihèque  du  roi,  dont  Sa  Majt  ste  le  nomma 
Mfr  'taire  en  1789.  Il  fut  «h-poiiille  de  cet  emploi 
en  nui  par  Carra,  Cliaiulurl,  et  depuis  ce  li  iups, 
uH^il  dans  la  retraite.  Il  mourut  à  Lagny  le 
51  ilt^cem!)re  1818.  L(  prince  a  publié  :  1"  Essai 
kuturiquc  sur  la  btbUothè<jue  du  roi,  Paris,  1782, 
1  roi.  Iq-IS;  f»  Pttde  BtèUalkiftu  dti  tMUret.  Pa« 
ris  1783  et  années  suivantes,  in-18.  Il  re'digca 
celte  colieclioD  en  sociétii  avec  Baudrais  {roy.  ce 
nm).  y  Cabtiptm  teàtamné  éei  Hnret  ée  ta  bièSo^ 
tké^ue  de  M.  Hue  de  Miroménil,  Paris,  1781,  iu-l», 
lire  à  douce  exemplaires.  Leprince  déposa  en 
Mimerit  i  la  MbHotbèque  du  roi ,  lors  de  sa 

rt  traite,  une  Bibliothèque  pittoresque,  ou  Calotogue 
reuenaé  des  titres  gui  trottent  de  I.î  peinture,  scuip- 
tev,  erekkertmre ^  grmenre,  p>  r>pectitt,  etc.  —  Ou 
l'a  quelquefois  confondu  avec  son  frère  cadet, 
^""é  LuuMGK,  auteur  de  Lettres  sur  f  époque  de 
yimieurt  intet^amt  du  moyen  dge,  des  moulins,  de 
l'horlogerie ,  etc.,  dans  le  Journal  des  savants  de 
1771*  a  1782,  et  tirées  à  part,  in-12.  U  s'y  trouve 
un  morceau  très-intéressant  sur  Vorigine  du  cio~ 
to».  que  Fayolle  a  inséré  dans  ses  Notices  sur 
Cortlli.  Tartini.  Gutiniés  et  l'iolti.  1810,  in-8°.  On 
doit  encore  à  Heue  Leprioce  une  édition  du  Traité 
àu  dum  et  dt  U  mUMe  des  ètudet,  par  fabbë 
Fleury ,  corrigée  et  augmentée  d'après  un  ma- 
nuscrit de  l'auteur;  £<iliues  et  Paris,  1784, 
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LfmtODST    P.  Preun),  ni  I  Poitiers  le  4  dd> 

ct  mbre  Kiîl,  n'eut  pas  plutôt  terminé  ses  études 
<|u'il  voulut  endira.sser  IVtat  religieux  et  entrer 
dans  l'ordre  des  Ermites  de  St-Augustin.  Le 
prieur  du  cnuvt  nt  de  Poitiers,  auquel  lIsfadraMt, 
r>xamina,  reconnut  la  solidité  de  sa  vocation, 
mais  exigea,  à  cause  de  sa  jeunesse,  qu'il  attendit 
quelque  temps.  Après  dix-huit  mois  passés  dam 
les  prières,  Leprousf,  âgé  de  dix-sept  ans,  com- 
mença son  noviciat  sous  le  nom  de  fré-e  Ange, 
qu'il  ronserva  toujours.  Dès  qu'il  eut  prononcé  sel 
vœux  solennels,  le  mars  Ifil*,  il  fit  son  cours 
de  ptiilosophie,  celui  de  théologie;  et  les  succès 
qu'il  obtint  dans  l'étude deeesscicnoesdétermlnè- 
renl  ses  supérieurs  à  le  (  harger  de  les  en>'  ij^ner 
à  son  tour,  après  qu'il  eut  été  ordonné  prêtre.  11 
y  arait  en? iron  dix  ans  qu'il  professait  drnne  ma- 
nière rfiiiar  iuaMe  ,  (|uand  on  l'appela  au  uiinis- 
tère  de  la  chaire.  Le  P.  Leproust  prêcha  succès- 
sivement  et  toujonra  avee  on  xèle  Traimcnt  apo- 
stolicjue  en  Ht  rri,  en  Bretagne  et  à  Paris.  Il  avall 
•  |uatre  frères  et  quatre  sœurs,  tous  plus  Jeunes 
(j  lie  lui.  Trois  de  ses  frères  entrèrent  dans  l'ordre 
Av»  Capucins  Le  plus  ftgi'  fut  un  laborieux  mis- 
sionnaire, l'autre  un  prédicateur  distingué.  Le 
troisième,  prêtre  séculier,  eût  pu  arriver  aux  plus 
hautes  dignités  s'il  eût  voulu  tirer  parti  de  kl 
considération  doot  il  jouissait  auprès  de  la  cour 
de  Rome,  où  son  esprit  et  son  érudition  l'avaient 
fait  appeler  par  un  cardinal  qui  se  l'était  attaché 
en  qualité  de  théologien  ;  il  préféra  vivre  loin  du  * 
monde,  dans  le  couvent  de  Poitiers.  Deux  de  ses 
sœurs  se  tirent  religieuses  au  monastère  de  Nôtres 
Dame,  à  Châtellerault,  et  y  furent  des  mo<lèles  de 
régularité.  Les  vertus  cl  la  capacité  du  saint  reli- 
gieux lui  acquirent  une  si  grande  oonsidArstfoo 
parmi  ses  confrères  que,  dans  un  chapitre  tenu  à 
Montmorillon  en  1659,  ils  le  nommèrent  prieur 
du  couvent  de  Lambane.  Moromé  visiteur  en 
100)2,  Leproust  continua  de  résider  à  Lamballe. 
Ce  fut  alors  qu'il  fonda  une  congr^atlou  doot 
les  membres,  liés  à  Dieu  psr  les  trm  vœux  de 

religion  ,  durent  se  dévouer  au  service  des  pau- 
vres dans  les  hôpitaux,  notammeot  dans  ceux  où» 
comme  en  Bretagne,  ce  pieux  service  était  le  plus 
négligé.  Trois  di  uioiselles  nobles  et  animées  d'un 
zele  charitable  secondèrent  le  projet  du  P.  Le- 
proust, <pti  les  établit,  en  1602,  dans  radtel-Dirn 

de  i.aaiballe  appelé  le  Petit  hôpital.  C'est  ainsi 
que  coumienva  la  société  des  hospitalières  de  St- 
Thomas  de  Villeneuve,  société  qui  s'étendit  bien- 
tôt daus  plusieurs  villes  de  Bretagne ,  telles  que 
Si-Iîrieuc,  Moncontour,  Dol,  St-Malo ,  Rennes, 
^uiuiper,  Concarneau,  Landerneau ,  Brest,  Ma- 
lestroit,  ChAteaubriant ,  et  qui  a  formé  ensuite 
des  étaldisst  inents  hors  tle  la  province,  princl- 
paleuu  ni  a  Paris,  où  elle  possède  quatre  maisons 
et  où  réside  maintenaut  la  supérieure  générale. 
Le  pieux  fimdaieur  de  ct  Ue  société  eut  à  vaincre 
j  bien  des  obstacles  pour  la  consolider.  Dès  qu'il/ 
I  fat  patf  eau,  U  lui  dwM  dct  coMtilutions  iddi* 
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gées  arec  l'esprit  de  sagesse  dont  il  était  rempli. 
La  règle  du  llers  ordre  de  St-Augustin  fui  celle 
qu'il  lui  lit  adopter,  ^omtnd  en  1C71  provincial 
de  800  ordre,  le  P.  Leproust  fut  oMi^é  de  par- 
tager son  temps  entre  les  soins  à  donner  à  sa 
.propre  coDgrégation  et  ceux  que  réclamait  sa 
récente  fondatioo.  Son  gèle  suffit  i  tout  pendant 
les  neuf  années  que  durèrent  ses  nouvelles  fonc- 
lioos.  A  leur  expiration  il  s'occupa  avec  une  sol- 
licitude presque  exclttsire  d«  la  prospérité  d'une 
o  uvre  qu'il  regardait  comme  Irès-iinportantc  et 
à  laquelle  il  continua  ses  soins  jus4iu'à  la  ûn  de 
ses  jours.  Il  parait  que  dans  les  dernières  années 
de  M  vie,  tourmenté  par  de  graves  infirmités,  Il 
habita  le  couvent  des  Petils^Auguslins  de  Paris 
(aujourd'hui  le  palais  des  Beaux- Arts).  Il  mourut 
le  16  octobre  1697,  et  fut  inliumé  dans  le  cloître 
de  cette  maison.  L'épitapbc  inscrite  sur  son  tom- 
beau a  été  respectée  par  la  révolution  ,  quoique 
une  partie  du  couvent  ait  été  détruite.  En  1851, 
avant  la  démolition  du  cloître,  les  dames  de  Si- 
Thomas  de  Villeneuve  demandèrent  et  obtinrent 
la  perinisslon  de  recueillir  les  restes  de  leur  pieux 
Instituteur,  qu'elles  déposèrent  dans  In  chapelle 
de  leur  maison  principale,  li.  de  Uuélen  ,  arche- 
vêque de  Paris,  assisté  de  deux  de  ses  vicaires 
généraux,  fil  l'ouverture  du  tombeau  du  l\  l.e- 
proust,  dont  les  ossements  furent  trouvés  dans 
la  position  indiquée  tant  par  l'acte  de  son  décès 
que  par  la  situation  de  la  pierre  tumulaire- 
M.  l'abbé  Tresvaux  (t.  5  de  sa  réctlilion  des  Viet 
iuttbitiéê  BreUifH*t  par  D.  IoMmah)  a  consa- 
cré au  P.  Leproust  une  notirc-  ;i  K-iquelle  nous 
afona  emprunté  les  détails  qui  précèdent,  l^a  Vie 
de  ce  rdigieux,  écrite  parle  P.  Hivard,  son  petit- 
nevCQfCà  conservée  manuscrite  chez  les  dames 
de  St-Thomas  de  Villeneuve  de  Paris.  On  peut 
foir  aussi  TKtMre  4»»  onfrsv  mtmasiigues,  par  le 
P.  Héljot,  t.  ô;  une  lettre  sur  la  mort  du  P.  Le- 
proust, à  la  fln  des  constitutions  des  hospita- 
lières de  SI-TtKNDBe  de  TQIcncuve,  et  l'acte  de 
décès  de  ce  pèf»,  aux  archives  de  la  ville  de 
Paris.  P.  L — t. 

LtPSlUS  (Charles-Piirre),  antiquaire  et  admi. 
nistrateur  allemand ,  né  à  Naumbourg-sur-la- 
Saale  le  2  juin  1775.  1!  étudia  le  droit  Leip- 
sick  et  à  léna  de  17Uô  à  179(> ,  puis  vint  exercer 
la  iHwfession  d'avocat  dans  sa  ville  natale.  11  prit 
une  part  active  aux  afTciires  de  son  pays  lors  de 
l'invasion  française  m  180(i  et  contribua  beau- 
coup à  atténuer  les  f.'ïcheiix  ellieU  de  l'occupation 
étrangère.  Nommé  en  1812  procurateur  des  fi- 
nances du  duché  de  Saxe,  pour  le  cercle  de  Thu- 
ringe,  il  n'occupu  que  peu  de  temps  cet  emploi 
et  retourna  à  la  pratique  du  droit.  Mais  la  con- 
flance  qu'avaient  en  lui  ses  concitoyens  le  ramena 
i  la  direction  des  intéréla  de  Naumboui^,  après 
les  batailles  «le  IJitzcu  et  île  Ifijv^iik.  Il  fut 
nommé  membre  du  couseil  d'admiui^tralion  du- 
cercle  de  Thuringe,  dont  H  eut  la  direction  de 
1814  à  1816;  pida,  km  de  la  réunion  de  son 


LEP 

pays  à  la  couronne  de  l*russe,  il  devint  dintlnr 

de  rin(|uisilori.il ,  poste  qu'il  échanp;(M  en  ISl* 
contre  une  place  de  conseiller  provincial  (W. 
raih)  du  cercle  de  Naumboui^.  L'altérstioaileit 
s;Mité  !e  força  ensuite  de  prendre  sa  retrsil^.d 
il  se  relira  en  1841  avec  le  titre  de  cookilicr 
privé  du  gouvernement.  Dès  lors  il  se  eoisim 
tout  entier  à  des  études  historiques  et  arclifolf»- 
giques  et  à  l'accroissement  de  ses  riches  colle- 
tions. Il  mourut  le  23  avril  18S5,  laissant  m  ft 
qui  est  oujourd'hui  un  dis  premiers  éf^yploli  ^un 
de  l'Europe.  On  doit  à  Lepsius  les  ouvnse»  ià- 
vanis,  écrits  en  allemand  :  De  eaiOifSiàU 
chnfiitre  de  la  cathédrale  de  Xaumbourg,  XailE- 
bourg,  1822  ;  —  des  Châteaux  de  t^delAv^a 
de  Soêleek.  Naumbourg,  1824;  —  Hùtmit 
comrat  de  Sf-.Uaurke  à  Xaumbourg ,  Naumboir;, 
1855;  —  Hittoire  des  éréquv  de  Xaumbourg 
la  réformation  ,  Maumbourg,  1846.  Lepsioi  » 
fourni  au  recueil  de  Puttrieh,  intitulé  i^i  Jf«n- 
mentt  nrchitrctouiqufs  du  moyen  tige  en  Saïf  '< 
Thuriiige,  di-s  notices  sur  l'église  et  la  clui».!.; 
du  eiiiMeau  de  FreilKmrg-sur-l'L'nstnit,  torli» 
llu'ilr.ilf  i\r  >numl)ourg  et  (jnelipies  aulrfin»- 
numents  du  moyen  âge.  Lepsius  avait  été  a 
1890  un  des  fondateurs  de  ta  tod&i  areb^lo^ 
que  de  Thuringe.  t 
LE  PUILLON  BOBLAYË  (EhileJ,  géolope 
français,  né  à  Pontivy  (Napolébnville)  (Ibrti- 
ban),  le  10  novembre  t792.  Il  entra  à  l'école  po- 
lytechnique CD  181 1  et  en  sortit  dans  le  corps 
des  ingénieurs  géographes ,  d'où  il  pa$»a  n 
18:^1  dans  celui  de  l'étal-m.ijor.  Il  se  litn 
bonne  heure  à  l'élude  de  la  géologie  et  lit  panl- 
tre,  en  1827,  dans  le  tome  1K  des  Mémimh 

tnuféum  d'histoire  n  tin  t  lie,  un  Enai  sur  /i 
guratioH  et  la  constitution  géologique  de  la  BrtWfit. 
Attaché  i  rcxpédition  de  Horée,  H  dooNat 
Desrriptiom  it  file  d'E<jinr.  Paris,  I83ll»iB^|A 
rédigea,  dam  le  grand  ouvrage  publié  parladM* 
mission  aricnllfique  envoyée  à  la  suite  de  oriK 

expédition ,  la  Géologie  et  la  minéralogie  dt  :■ 
Grèce,  en  collaboration  avec  11.  Th.  Virld.rtti' 
précéder  ce  travail  d'une  introduction  sar  h 
progrès  de  la  géologie.  Il  publia  égaiemnitdjo^ 
cet  ouvrage  des  Recherches  géographiijuet  f»  ki 
ruines  de  la  Uorée.  1835.  Nomme  chef  d'escadr» 
en  1840,  Le  Fuillon  Boblaye  fut  élu  en  1842 dé- 
puté par  le  collège  élertornl  de  sa  ville  natJlf 
11  mourut  le  4  décembre  1843.  On  lui  doit  cocon 
Comrhufaunàère»,  emp9$i  tffnoptifw  ie$  p»" 
pnux  faits  relatifs  aux  recettes,  aux  dèpfns0,éh 
deue  et  au  crédit  publics.  Cet  ollicier  a  iraniK 
en  outre  i  la  carte  de  France  publiée  par  râtf- 
major.  —  Son  frère  Théodore,  né  à  l'onlin  If 
23  octobre  17Uâ,  entra  à  l'école  polytecl]flii]D' 
en  1813,  prit  part  a  la  défense  de  Paris  «n  18U, 
et  fut  admis  dans  l'artillerie.  11  flt  la  caiDpi>îr!> 
d'Espagne  en  1833  et  plus  tard  coopéra  au  atfi 
d'Anvers,  otl  il  se  distingua  par  sa  bravonn'.Or- 
vcnn  colonel,  il  remplaça  Emile  te  FirilloB  9t 
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lUjê  eoDine  dëputë  de  Footivy,  et  toU  toujour» 
le  parti  eomerrateur.  En  iÈBS,  il  fut  fMt  I 

gi^néral  de  brigade  et  coramand.mt  de  l'école  du 
génie  et  de  i'artiilerie  à  Melx.  li  est  mort  en 
mm  4887.  On  hit  doit  la  Iraduetion  d'un  ouvrage 
de  Congrève  sur  Us  fusées  d«  ftitmc  et  quelques 
mémoires  sur  des  questions  roiiitairefl.  Z. 

i.i:X2L'EUX  (CutJOE),  prieur  de  St-Yves,  i  Paris, 
fnt  an  éditeur  exact  et  laborieux.  On  connaît 
aussi  quelques  ouvrages  de  sa  composition , 
comme  :  ies  Dignes  Fruits  de  pénitence,  MM,  j 
in-12;  Tableau  d'un  pnit  chrHien.  1748,  in-12; 
le  Chrétien  fidèle  à  sa  roration,  1748,  in-12;  le 
l'erbe  tncarné .  1759,  iQ-12.  Il  se  rendit  éditeur 
des  lirres  suirants  :  Instructions  ehréiiennê»  de 
Siiiglin,  1736,  6  vol.  in-12  ;  —  Abrégé  de  tannée 
chrétienne  de  Le  Tourneux,  17^,  6  vol.  ia-12; — 
UUmdfUétsekùfétUVamirt^mêeuiniMfi 
de  la  vie  pénil^ntr  ;  —  Tmiféi  choisis  de  St-Augui- 
ti»  sur  U  grdce,  le  libre  arbitre  et  la  firédettination, 
tfadoits  du  latin  de  Fogglnl,  1787,  S  vol.  io-lt; 

Sincli  Aurelii  Angustint  de  gratia  Dei ,  1758, 
i  vol.  in  lâ  (c'est,  l'édition  latine  des  Traités 
tkaUt  qui  précèdent);  —'Saneli  Proiptri  A^uitnwi. 
Sancli  I.rofiu  mngni  de  grntin  Dei.  imprimes  «''pa- 
iement sur  l'édition  faite  à  Rome  par  le  prélat 
F<^ni,  1760,  in-12;  OEuvre*  de  SuProsper  smt 
la  grâce,  17G1 ,  in-12  (c'est  la  traduction  du  vo- 
lume précédent)  -,  —  Patrtm  EccUrim  de  mmeitaêe 
Mkinm  $abMmdonm  Cmu«iuh.  sur  FëfKUoo  du 
m^me  Foggini  à  Rome,  1759,  in-12;  —  Traité  sur 
le  petit  nombre  des  éUut  Iraduclion  du  Contensio, 
1760,  in-12  ;  —  SaneH  YwonU  Fmiyteri  offteium 
propritm,  1761,  in-12.  Lequeuz  s'occupa  aussi  de 
l'édition  de  plusieurs  ouvrages  de  Bossuet;  il  fit 
paraître  l'Exposition  de  la  doctrine  de  tEgtuê  M> 
llafifiie,  avec  une  prérace  historique,  1761,  io-IS, 
elles  Oraitons  funèbres.  17G2,  in-12,  avec  un 
Eloge  historique  de  Boisuet  et  un  catalogue  bien 
fait  de  ses  ouirragcs.  Il  avait  préparé  une  édition 
itVHitloiredes  tartations ; mah  elle  ne  parut  (pi'a- 
prés  sa  mort,  par  les  soins  de  Leroi.  Lequeux  fut 
dkaiigé,  coolointement  avec  dom  Déforis,  d'une 
édition  générale  des  œuvres  de  l'évéque  de  Meaiix; 
il  en  donna  le  prospectus  en  1760,  et  il  eût  été  à 
éAirer  qu'il  eût  pu  eootinuer  cette  entreprise. 
Quels  que  fussent  ses  préjugés,  il  était  laborieux, 
et  avait  de  l'iostruction  et  de  la  critique  ;  mais  il 
ne  fil  que  préparer  l'impresaion  de  quelques  vo- 
lumes. On  a  trouvé  de  lui  des  notes  mannscrites 
sur  diflérents  ouvrages  de  ik>ssuet.  11  avait  ras- 

I.  MmUé  des  brouillons  écrits  de  la  main  de  ce 
grand  évéque,  et  d'iiprés  lesquels  la  Défente  de  la 
dtcUntio»  se  trouvait  corrigée  et  refondue  près- 
que  en  entier  :  ces  brouillons  n'eii^nt  plus,  soit 
J  iju'on  les  ait  fait  disparaître  à  dessein ,  soit  qu'ils 
j  aient  été  perdus  par  l'cfTet  de  la  révolution.  C'est 
,  d'après  une  copie  de  Lequeux  que  l'on  a  conservé 
Ir  précis  d'un  ouvrage  manuscrit  de  Rossuct ,  De 
Cûulonti  des  jugements  ecetésiasttquet,  dont  l'origi- 

lal  est  aussi  égaré.  Cet  éditeur  est  accusé  d'a- 
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voir  anéanti  ce  manuscrit,  et  l'on  prétend  qu'il  se 
vanta  devant  l'abbé  Riballier  de  l'avoir  jeté  au 
feu.  Cette  anecdote  n'est  pas  absolument  incroya- 
ble pour  quiconque  sait  quels  étaient  les  senti- 
ments et  les  liaisons  de  Lequeux.  Il  poussa  le  zèle 
jusqu'à  premlre  part  aux  folies  des  convuMons. 
Il  parait  du  moins  que  c'est  de  lui  qu'il  est  parlé 
dans  les  Xoutellet  erelénnitiques  du  6  décem- 
bre 1757. 11  fut  trouve'  chez  une  convulsionnaire, 
et  conduit  à  la  Bistille,  où  il  passa  fort  peu  de 
temps.  En  1763,  il  publia  un  Mémoire  abrégé  sur 
la  vie  €t  les  ouvrages  de  JfeMUfoy,  In-lfl,  et  un 
Mémoire  jttst  fi<'ntif  de  Vexposilion  de  ta  doi-trine 
chrétienne,  ouvrage  posthume  du  même;  in-12.  Il 
moorot  le  3  avril  1768,  et  Péditlon  de  BossoeC 
fut  confiée  à  dom  Déforis  seul,  qui  la  gâta  j)nr  son 
défaut  absolu  d'ortire ,  de  critique  et  de  mesure  ; 
par  tes  notes  fiMtidleoaet,  par  ses  digrenlons 
inutiles  et  par  ses  sorties  contre  tous  ceux  qui  ne 
pensaient  pas  comme  lui  :  il  est  certain  que  ce 
bénédictin  eut  défense  de  continuer.  On  peut 
voir  ce  qui  est  dit  de  l'un  et  de  l'autre  dans  la 
préface  de  la  nouvelle  édition  des  Œuvres  do 
AoMarf,  imprimée  àTersailles;  l'éditeur  y  parle 
avec  éloge  des  soins  et  de  la  capacité  de  Lequeux, 
tout  en  déplorant  les  préjugés  et  le  manque  de 
goût  et  de  modération  de  son  suceeneur.  F«-r. 

LKQUEOX  (llicHrx-JosFPH),  architecte,  né  à 
Lille  le  28  décembre  1756,  fut  assassiné  le 
15  avril  1786  par  un  jardinier  auquel  il  donnait 
des  ordres  en  dirigeant  les  travaux  de  l'inten- 
dance. Lille  doit  à  cet  artiste,  ainsi  enlevé  à  la 
fleur  de  l'Age,  plusieurs  édifices  de  fort  bon  goût, 
tels  que  la  salle  de  spectacle,  l'intendance  et  l'bô- 
tel  des  comptes.  C'est  aussi  sur  ses  dessins  qu'on 
a  élevé  le  palais  de  justice  de  Douai.  Z. 

LKQUIËN  (Michel),  savant  dominicain,  naquit 
à  Boulogne-snr-Mer  en  16(}1.  A  l'âge  de  vingt 
ans  il  entra  dans  l'ordre  de  St-Domioique.  Le 
P.  Marsolier  lui  enseigna  les  premiers  éléments 
de  la  langue  hébraïque,  qu'il  sut  |Kirfaitement 
dans  la  suite,  et  à  laquelle  il  joignit  des  connais- 
sances profondes  dans  l'arabe,  le  grec  et  tes 
saintes  lettres.  Il  se  lia  avec  dom  de  Montfaucon, 
l'abbé  de  Longuerue  et  les  savants  les  plus  dis- 
tingués de  son  temps.  Ses  vertus  ^Ment  ses 
talents  et  la  douceur  de  son  commerce.  Il  mou- 
rut le  12  mars  17.*^  dans  la  maison  de  la  rue  St- 
Honoré  qu'il  bdiiuit  depuis  longtemps.  On  a  de 

lui  :  1°  Défense  du  texte  hébreu  et  de  la  version  tut- 
gâte,  servant  de  réponse  au  /iane  (de  dom  Pesron) 
im^oU  l'Antiquité  des  temps  rétablie,  etc.,  Pa- 
ris, 1690,  1  vol.  in-12  ;  2»  l'Antiquité  des  tempt  dé- 
truite (contre  la  Défense  de  Cautiquité  des  temps 
que  dom  Pesron  fit  paraître  en  f60f),  Paris, 
1693,  1  vol.  iii-12.  Ces  deux  ouvrat^es  du  I'.  Le- 
quien  commencèrent  sa  réputotiooi  on  trouva 
•iue  son  antaKoniste  était  complètement  battu. 
3"  Remarfmr  JUT  f Essai  du  commentaire  sur  les 
prophètes  (de  dom  -Pezron),  dans  les  Mémoires  do 
Trévoux  du  mois  de  mars  1711  ;  À"  Nullité  des  or- 

SI 
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dimations  ûmgiUanti,  mt  RàfutadoH  dm  tm»  (du 
P.  Coursyer)  intitmU  DiswrtadoA  »ur  la  nUditë 
des ordinatioDS  des  Anglais,  Piriti  f1IS«Svol. 
{n-12  ;  S"  la  Kullilé  du  ordinatiotu  angUtmti,  éé- 
montrée  de  nouveau,  tant  par  le$  fnHs  qne  par  le 
droit,  contre  la  Défente  du  R.  P.  le  Courayer,  Pa- 
ris, 1750,  2  vol.  in-lî.  Sans  tomber  «l'accord  sur 
l'infidélité  dans  let  cilalions ,  ni  sur  l'ignorance 
OU  la  préfcntiOD  que  la  P.  Courayer  repraehalt 
au  P.  LeqiiieD,  on  pensa  gént  raicment  que  ce 
dernier  aortait  trop  mutcdI  des  bornes  de  la  mo- 
dération enrera  aoo  admaalra,  et  a'opîniâtrait  à 
vouloir  lui  faire  conTesser  comme  article  de  foi  ce 
qui  ne  Uetait  pas.  On  attribue  à  Pierre  Badoire 
une  grande  part  aui  deui  prrmiert  volumca  «lu 
V.  Lequien.  0*  Lrttre  tur  let  ordinations  nnçli- 
raitft,  dans  la  Mercure  du  mols  d'avril  i731; 
?•  IKa#«HMfM  iw  ^N*€»tmi,  éeéfwét  Ifyfv.  dans 
les  Méwoiret  de  liltiratvre  et  d'hitlotre  du  P.  Des- 
iDokts,  i.ltV*  partie;  Oiuertaiiom  tur  le  port 
lehu,  qu'il  prétend  être  le  port  de  Boulogne, 
Ibid.,  t.  7,  partie  9°  Hittoirê  eàtffée  de  la  ville 
de  Bmlogme-tur-Uer  et  dê  lê»  fumUi,  ibid.,  t.  lOi 
parlia  l'*,  et  à  la  ttle  de  la  Cmum  «la  Bottogne. 
dana  le  Coutumiêr  générai;  ify  Oittertation  tur 
Anniut  de  Viterbe.  dans  les  Voyaget  d'Eipagne  et 
d'Iiali»,  par  le  P.  Labat,  et  dans  le  Berote  et 
VAmmus  de  Viterbe  (p.  246 j  de  FiirUa  d'Urban  , 
formant  le  tome  7  de  ses  àlémoiret  jtour  servir  à 
l'kittotre  du  gMe,  1808,  in-12;  11"  Obterx^tont 
MT  U  Utre  imtUuU  :  Petra  Fidat,  d'Etienne  Ja- 
vorski,  patriarche  moscovite,  sur  une  réponse  qui 
fut  faite  à  ce  livre  par  François  Buddxus,  et  sur 
nue  réplique  à  ce  dernier,  par  le  P.  Kibéra,  insé- 
rées tians  le  Mercure  de  mars  1733;  lî"  Stephnni 
de  Altamura  Pomtietutit  contra  tchuma  Orveorum 
Nmtplimfm  JIsmmm  <e  «eciiiuaili»  êerMa  defon» 
ditur  advtrtut  eriminntionft  Neetani  nuperi  patnnr- 
ch«e  hierotolgmitani  guai  congesttt  in  itin-o  de  pri.n- 

acMO  »»M,  Paria,  4718,  in-4*;  ouvrage  loHde  et 

estimé.  Les  dangereuses  subtilités  du  patriarche 
Nectaire  sont  victorieusement  réfutées.  i^<:toir/i 
/Munit  Dmnuuetni  aper»  omnia  gr.'ht,  Pari5, 
17J2,  2  vol.  in-fol.  Celte  édition  est  enrichie  de 
plusieurs  dissertations  remplies  d'érudition  ecck^- 
iiastiifue.  Le  P.  Lrquien  avait  préparé  un  troi- 
sième volume,  qui  devait  contenir  les  ouvrages 
faussement  attribués  à  St-Jean  Damaseène,  et  qui 
n'a  point  été  mis  au  Jour.  14*  Orima  Ckristitnur, 
in  quatuor  potriartkatuM  digettnê,'  9110  «Ofhiientur 
9Ccùtim ,  patrtartkm ,  Mleriqve  prtetvlet  toliut 
Orientit,  Paris,  à  l'imprimerie  royale,  1740, 3  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  était  en  grande  partie  imprimé 
quand  le  P.  Lequien  mourut.  Ses  confrères  en 
continuèrent  l'impression  et  y  tirent  des  amélio- 
rations qui  sont  indiquées  dans  la  préface.  C'est 
une  imilalion  du  (initia  rhrndmia.  bien  exécutée 
et  pleine  de  choses  curieuses,  avec  les  cartes  des 
quatre  palriarcata  dreués  par  d'Anville.  Le  P.  Le- 
quien a  coMnura  à  As  Apuanttia  [toy  [j'on  hv. 
BiiaJWB^  L— a— K. 


LEOll£^  DË  LA  NEUVILLE  (Ucqoes)  ,  bitto- 
rien,  naquit  i  Paril  en  1617 ,  d'une  ancienne  fi- 

mille  du  Boulonnais,  et  entra  à  l'âge  de  quinze 
ans  comme  cadet  dans  les  gardes-française,  U 
faiblesse  de  sa  santé  ne  lui  permettant  i!t 
supporter  les  fatigues  d'une  seconde  catnpagnr, 
il  quitta  le  service  pour  étudier  le  droit;  mais,» 
moment  qu'il  venait  d'acheter  la  charge  d'arocit 
général  dâ  la  cour  des  monnaiei,une  banqoerotiit 
qu'essuya  son  père  le  força  encore  une  fois  dt 
renoncer  à  ses  projets.  Il  résolut  alors  de  cber* 
cher  dans  la  enlture  des  lettres  la  consoUtioB 
d'une  vie  obscure  et  privée.  Ce  fut  d'après  l'am 
de  Pélisson  qu'il  entreprit  l'histoire  do  Ponuf!il, 
dont  le  succès  lui  ouvrit  en  f709  lea  pattaA 
rAradt'iuie  des  inscriptions.  Quelque  temps  aprh, 
il  publia  un  Traité  de  i'origint  des  potta,qà]i 
valut  la  direellon  de  celles  d'une  parfie  de  h 
Fhndre  française.  Il  alla  en  conséquence bbiltr 
le  i2uesnoy.  En  1715,  après  la  paix  d'Utreciit,ii 
accompagna  l'abbé  de  Momay,  nommé  è  fanhis* 
Sade  de  Portiit^  il;  et  il  fut  ricciu  illi  à  I.i>bonri' ili 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Le  roi  de  Porlugil, 
voulant  le  (lier  dam  ses  États,  le  nomma  cbcn* 
lier  de  l'ordre  du  Christ  et  lui  accorda  une  pa* 
sion  de  quinie  cents  livres.  l>equien  s'efforça  de 
répondre  aux  bontés  de  ce  prince  en  travaiBut 
à  continuer  et  perfeetionncr  son  histoire  de  et 
royaume ,  et  il  s'en  occupait  avec  ardeur  lors«]ii1 
mourut  à  Lisbonne  le  20  mai  17â8.  On  a  lielui: 
1"  Histoire  de  Portugal.  Paris,  1720,  î  vol.ln-1'. 
l  eijuien,  à  rexem|)le  des  historiens  e^pagwU- 
portugais,  remonte  à  Tubal,  cinquième  lilstltJi- 
phet,  dont  les  descendants,  suivant  la  iradiUaai 
se  sont  établis  dans  le  Portugal,  fl  décrit  ensmtf 
les  difTérentes  révolutions  de  ce  pa.vs  ju»|u>3i 
régna  de  lean  II.  La  acconde  partie  comprend 
l'histoire  de  ce  royaume  jusqu'en  1o21,  é|iotjW 
de  la  mort  d'Emanuel  I".  I.aclède  lui  reprodic 
d'avirir  omia  un  grand  nombre  de  falta  impoîtanli, 
cl  d'en  avoir  indiinn'  d'autres  trop  superficiflI^ 
ment  :  ce  furent  les  raisons  qui  déterminèrent  et 
dernier  *  publier  une  nouvelle  litotoire  de  Parti* 

g.d  (poy.  LàCLÈDF).  l.e(|iiien  a  sur  lui  l'avantii;? 
de  citer  constamment  ses  autorités;  mais  on  ^ti- 
tend  qi^n  ne  lea  a  pas  loojoura  Men  compnM. 
et  que  sa  chronoloi;ie  n'est  pas  sûre  :  l'oumge 
est  d'ailleurs  écrit  d'un  stj'ie  coulant  et  agréable. 

L'Origine  det  postée  ekn  Us  antteiu  ttttif 
demes.  Paris,  1708,  in-12.  Lequien  en  aOfibaei 
AuRu^te  le  rétablissement  ou  l'institution  àtt  ' 
les  Romains.  Cet  ouvrage  curieux  est  lermiaépar 
le  recueil  dea  ordonnances  sur  les  postes  alors 
en  vij^ueur,  avec  le  précis  des  motifs  qui  le»  j 
avaient  dictées.  11  a  été  réimprimé  sous  ce  titre:  1 
VVsng*  des  potles  eke*  iet  anciens  et  les  mtdena, 
Piiris,  17Ô0,  in  12.  Cette  édition  est  aiigmenti'f  J« 
ordonnances  et  règlements  publiés  depuis  U  F*^ 
mière.  8*  Histoire  des  tkmpkinsdm  Vieimii,  é'ia* 
tt  rgne  et  de  France,  Paris,  175'J,  2  vol.  in-lî.  Cet 
ouvrage,  resté  manuscrit,  fut  publié  par  le  petit' 
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ou  de  Lequieo,  augmenté  de  la  rie  de  r^oui3  IX , 
ffafft^iaqolène  Dauphin  de  France.  Le  5tyle  en 
f<t  facile  et  simple,  tel  rnie  le  demande  le  sujet  : 
00  y  iroure  de*  recherches  utiles;  mais  H  y  a 
braiiroup  de  faute»  de  chronoloi^io.  VElngr  de 
L'qmm  de  la  NfuvitU .  par  de  Rozc ,  est  imprimé 
dans  le  lome  7  des  Mèmoirei  de  CA'-ndémie  det 
inirriptiont.  Ch.iufepié  lui  a  consacré  un  article 
din*.  son  DicUonnnire  (\).  W — 8. 

LKQUIMO  (Joseph- Marie),  homme  pôlitique 
français.  Né  à  Sarzeau,  près  de  Vannes,  vers  1740, 
U  était  un  très-mince  avocat  en  Bretagne,  et 
s'occupait,  faute  d'autres  affaires,  d'écrits  et  de 
spéculations  agricoles,  lorsque  la  révolution  com- 
■noa.  n  en  «dopu  la  cause 
rhaleiir,  et  réussit  à  se  faire  nommer  maire  de 
Rennes,  puis  juge  au  tribuual  de  Vannes,  et  enfin 
UpsU  i  l'aBMmblëe  législative,  «o  1701.  On  a 
rrmarque'  que,  dans  celte  ;isspni!)!cr ,  son  pre- 
mier discours  fut  un  acte  de  modération  et  de  sa- 
gfMe;  il  parla  mtt  ferae  contre  Ici  neittret  de 
rîf^iieiir  que  l'on  voulait  prendre  à  l'égard  des 
migrants.  Nais,  revenant  à  ses  pensées  habituel- 
les, Leqnink»  t'exprima  avec  vne  grande  vfnlenee 
contre  les  prêtres  insermentés,  et  proposa  de  ne 
conserver  de  traitement  qu'aux  ecclésiastiques 
qnisemarteradent.  l.el^'JanvierlTM,  il  vota  pour 
la  mise  en  aocusation  des  princes  français,  et  de- 
manda que  le  séquestre  fut  apposé  sur  les  biens  des 
émigrés.  Dans  le  mois  de  février  suivant,  il  publia 
un  pamphlet  aor  la  néesMité  du  éUtone,  et ,  le 
6  avril,  il  prononça  un  long  discours  sur  l'amé- 
lioration des  finances.  Héi-lu  à  ia  convention  na- 
tionale, il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  en  re- 
grettant que  la  tûreté  de  l'Ktat  ne  permît  pas  de  le 
Mutamner  aux  galères  perpélueUet  ;  et  assurant 
que,  «  si  la  pdoe  de  la  détention  obtenait  la  ma- 

■  jorilé,  ce  ne  serait  qu'au  bagne  qu'on  pourrait 

•  l'enfermer.  *•  En  avril  1793,  Lequioio,  envoyé  à 
fuméê  du  Nord,  y  fut  remplacé  parCwsoin.  A 
son  retour,  il  fit  décréter  que  les  év(>i|iies  qui 
s'opposeraient  au  mariage  des  prêtres  seraient 
déporléi;  et,  UaMM  aprct,  il  retoami  en  mia- 
tion  pour  faire  exécuter,  dans  lea  départeBents 
de  l'Aisne  et  de  l'Oise,  l'incarcération  des  sus* 
peeis.  Dim  le  neia  de  septembre,  il  fit  imprimer 
un  ouvrage  intilidc  Ut  Préjugé»  </é/riii7/,  dans  le- 
quel il  prit  ie  titre  de  citoyra  du  §tobê,  11  fut  en- 
wile  chargé  d'aller  avee  MgMiot  régénérer, 
cVit-à-diru  bouleverser  le  port  de  Rochefort, 
mettre  en  fuite  ou  envoyer  à  la  mort  ce  qui  pou- 
*sit  y  rester  encore  des  chefs  de  la  marine.  Sa 
correspondance  suf&t  pour  donner  une  idcc  de 
se.«  opérations,  il  écrivit  «  qu'ayant  lutté  dans 

•  IVglisie  avec  le  curé,  il  avait  terrassé  les  mys- 
«  teres  par  les  argamenis,  et  que  le  peuple,  après 

■  avoir  hué  son  pasteur,  venait  de  nofiimer  l'é- 
«  gliae  le  temple  de  la  Vcnlé.  »  Le  17  novembre, 

(v  Chkaf«pié  y  r&it  ud«  iMgaa dlgNMlta  Bsr  INnmriHn 
ito  Manua  à  CoiiMaaUp. 
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il  manda  encore  >  qu'il  avait  eu  l'avantage  de 
«  trouver  à  Rochefort  plus  de  guillotineurs  qu'il 
«  n'en  voulait,  et  qu'après  en  avoir  choisi  un.  Il 
«  l'avait  fait  manger  avec  lui  et  ses  collègues, 
«  fiuezno  et  Topsent.  »  Il  annonça,  quelque  temps 
après,  qu'il  venait  de  brûler  lui-même  la  cervelle 
à  deux  Vendéens.  <lrin8  la  prison  où  ils  étalent 
renfermés,  et  de  donner  l'ordre  d'en  fusiller  cinq 
cents  Lequinio  étendit  ses  opérations  révolu- 
tionnaires à  {.orient.  Rresl,  la  Rochelle  et  dans  la 
Vendée.  <>  J'ai  dit  partout,  mandait-il  à  cette  épo* 
«  que  à  la  convention,  qu'il  ne  fallait  pins  faire 
n  de  prisonniers  vende'ens,  et  il  faudrait,  en  effet, 
«  ce  décret  pour  Unir  cette  guerre.  »  De  retour 
à  Paris,  il  fit,  le  7  mal  4794,  à  la  Iffbune  des  Ja- 
cobins, un  poinpeiix  éln^^e  du  disoOttTt  proOOUef 
à  la  convention  par  Robespierre  tar  Pianoria* 
lilé  de  l'ème.  Peu  de  temps  auparavant.  Il  amit 
fait  parade  d'athéisme.  Robespierre  lui-m(»nnc  re- 
poussa ses  éloges  avec  dédain,  et  le  dénonça, 
quelques  jours  après,  dans  la  uiêBe  trlbuief 
cotnme  un  adulateur,  prouvant  qu'il  était  en  con« 
tradiction  avec  lui-même,  puisque,  dans  ses  pam- 
phlets, il  s'était  eflbfcé  de  lÛmontrer  qu'il  n'exis- 
tait point  d'Être  suprême  et  que  tout  finissait 
pour  l'homme  avec  la  vie.  Lequinio  voulut  se  di^ 
culper,  mais  on  refusa  de  l'entendre.  Après  la 
chute  de  la  montagne,  on  le  vit,  le  6  novembre 
1794,  proposer  de  décréter  qu'aucun  législateur 
ne  pourrait  être  membre  d'assemblées  populaL 
res;  mais  cette  proposition ,  qui  causa  de  grandi 
débats,  fut  rejetée.  Le  30  décembre,  il  fit  la  mo- 
tion, en  désignant  le  Uls  de  Louis  XVI,  qui  restait 
prisonnier  au  Temple,  de  purger  le  toi  de  la  M» 
berlé  du  dernier  rejeton  de  la  rare  im/mredm  /yfMIa 
roi.  Dans  le  courant  de  mai  1795,  il  quitta  l'at* 
semblée  sous  prétexte  de  mauvaise  santé  ;  mais  la 
convention,  où  on  l'accusa  de  machiner  quelques 
complots  de  concert  avec  les  débris  des  terro* 
ristes,  lui  ordonna  de  revenir  i  son  peate.  A  SOB 
retour,  il  voulut  se  justifier,  et  déclara  qu'il  ab- 
horrait également  les  iiuoturs  de  sang  et  les  «us- 
Mtfeiiar.  les  larrariilM  et  les  rafflfiairf  ;  nall  ea 
langage  ne  le  sauva  pas  des  dénonciations,  et  en- 
lin,  le  iiaoût,  il  fut  décrété  d'accusation  pour 
croautés  eonmises  dans  la  feodéa,  i  Reehefort 
et  à  la  Rochelle;  entre  autres,  pour  avoir  maogé 
lidbituellement  avec  les  bourreaux,  qu'il  avait 
sumemmés  les  wf  tara  dm  peuple  ;  avoir,  du  fnilt 
de  ses  rapines,  payé  douxe  mille  livres  de  dettes^ 
acquis  des  propriétés,  et  fait  passer  des  sommes 
considérables  î  son  frire,  ancien  moine  trinilaire 
à  Vannes;  avoir  (ainsi  que  Guexno  et  Topseut) 
fait  servir  la  guillotine  de  tribune  aux  harangues} 
avoir  brûlé  lui-même  la  oerveile  i  des  détenus; 
avoir  forcé  des  enfants  i  tremper  leurs  pieds 
dans  ie  sang  de  leurs  parents  exéeutés,  etc.,  etc. 
L>equinio  fut  compris  dans  l'auimslie  décrétée  en 
aoAt  I7W,  sur  la  proposition  de  Camus.  U  s'est 
beaucoup  occupé  d'agriculture,  et  a  souvent  écrit, 
dans  ia  t'ewlie  du  cuUtteMwr^  sur  les  prairies  ai^ 
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Hfleielles  et  autres objeti  &éeomoaà»  rurale.  Ber- 

Irand-Molerillc,  qu'il  avait  dénonc<?  à  l'assombl^e 
législative,  l'accuse,  à  son  tour,  dans  son  Hi$tnire 
dt  larétobMom,  d'avoir  reçu,  en  17W,  des  élai^ 
(le  Rrelit^ne,  une  somme  tir  doiizf  rnillp  livrfs 
pour  des  plantations  de  mûriers  qu'il  n'a  jamais 
nitca.  Sous  le  directoire,  Lequinio  fut  élu  député 
du  Nord  ;iu  conseil  des  Cinq-Cents,  Ct  eidu  par 
la  loi  du  2i  floréal (12  mai  im).  Après  le  18  bru- 
maire (9  notemlnre  1799),  Men  qui!  eût  été  re- 
mar(iue'  dans  les  rangs  de  l'opposition  ,  il  se  prt* 
senta  plusieurs  fois  pour  demander  une  préfec- 
ture, et  peu  s*cn  fallut  qu'il  ne  robltnt.  protégé 
comme  il  l'était  par  son  collègue  et  son  ami  Fou- 
cbë.  On  lui  donna  une  place  d'inspecteur  fores- 
tier, qull  occupa  peu  de  temps.  Nommé  ensuite 
•ous-commissaire  des  relations  commerciales  à 
Neurport,  dans  les  Ëtats-Uuis,  il  y  resta  plusieurs 
années.  Lequinio  mourut  avant  la  restauration. 
Considéré  sous  le  rapport  littéraire,  ce  révolu- 
tionnaire est  au-dessous  de  la  médiocrité;  c'était 
un  phraseur,  un  orateur  monotone,  qu'on  ne 
pouvait  lire  ou  entendre  sans  bâiller,  même 
quand  il  essayait  d'être  raisonnable.  Il  a  publié  : 
1«  Èiizir  du  régime  féodal,  autrement  dit,  Do- 
mtêmeongéable,  1790,  in-8";  2°  Kcote  4n  labou- 
reurs, journal  imprime  (l'.ibonl  a  Rennes,  ensuite 
à  Paris,  en  1791  ;  3"  les  Préjugés  détruits,  17Di, 
In-S";  1793,  in-8»;  1798,  in-S";  4»  la  Richesse  de 
la  république,  MV'i,  in-8";  5"  des  Félts  u/itiouaUs, 
1794,  inS°;  6°  la  Ouerre  de  la  Vendée  et  det 
tkouant,  179ï(,  in-8»;  7°  Pkilos^pkk  dm  peuple,  ou 
Elémetits  de  pliilnsophie  politique  et  morale,  à  In 
portée  des  habiiants  des  campagnes.  1798,  in-12; 
8^  Voyage  pittoresque  et  pkytieo-économique  dans 
te  Jura,  1801,  2  vol.  in-8".  I.eijuinio  avait  d'abonl 
dédié  cet  ouvrage  à  Bonaparte;  son  hommage 
n'ayant  pas  été  agréé,  il  se  cvntenla  de  changer 
trois  ou  quatre  mot!  i  la  dédicace,  et  l'adressa 
au  tonnerre.  B — u. 

LERANBCRT  (liOOis),  statuaire,  naquit  à  Paris 
en  1614.  Son  père  riait  garde  des  ligures  anti- 
ques et  des  marbres  du  roi  Louis  Xlii,  qui  con- 
sentit ft  être  le  parrain  do  Jeune  Lennbert.  il  entra 
d'al>ord  dans  l'école  de  Voucl,  et  se  lia  aVec  Le- 
brun et  Lenôtre  d'une  amitié  qui  dura  toute 
leur  fie.  Son  goût  pour  la  sculpture  le  0t  entrer 
i  lit  7  Sarrdzin,  où  sa  facilité,  la  grâce  de  ses  ma- 
nières, la  beauté  de  sa  ûgure,  le  firent  bientôt 
distinguer.  L'emploi  de  son  père  lui  fadlilait 
l'entrée  de  la  cour.  Après  la  mort  de  Lous  XIII, 
il  s'attacha  à  mériter  les  bonnes  gr&ces  du  jeune 
roi.  Poète  et  musieien,  il  réunissait  tous  les  agré- 
ments, et  il  fut  admis  à  figurer  dnns  toutes  les 
fêles  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  se  lit  d'abord  connaître  comme  printre  par  les 
i'oririiits  en  médaillon  du  cor d mal  Mutarin,  du 
wsaréckat  de  la  Ueillerau,  de  M.  et  madawu  Ja- 
batk,  etc.  Bientôt  après  il  fut  chargé  du  Tvmbetm 
du  marquis  de  Dampierre,  qui  fut  élevé  à  trois 
licttct  de  GicD,  dans  les  terres  de  ce  seigiieur. 


LER 

L'architecture  de  ce  tombeau  est  riche-,  et  tont, 
jusqu'à  l'épitaphe  en  vers,  est  de  la  composilia» 
de  Leranberl.  U  garde  dea  antiques  ct  desaii^ 
bres  du  roi  lui  avait  été  donnée  après  la  mort 
lie  son  père  :  elle  lui  fut  dtée  en  1t>63.  li  se 
consola  de  cette  disgrftee  en  redoublant  im- 
deur  pour  le  travail.  Il  se  pr('senta  cette  m^mt 
année  pour  être  membre  de  l'académie,  ei  fut 
reçu,  sur  un  buste  dm  eetrdittml  Ueuuiri».  Bb  HB» 
Leranbert  avait  exécuté  pour  les  jardins  de  ?»■ 
sailles  qiiatre  statues  représentant  le  die*  Psu, 
une  Hamndrynde  dansant,  une  Kymphe Joaeité 
tambour  de  busqué,  et  un  Ffiune.  On  faisait  un  r» 
particulier  de  VUnmndryade.  On  voit  de  lui,il«( 
le  parc  de  Versailles,  deux  Sphyn*  wwê^ 
èlane,  mmiéiptrdes  enfants  de  bron%e,  fd  fa»» 
tiennrnl  aeec  det  guirlnndft  de  fleurs  Le  travail  * 
ces  groupes  est  iligne  d'estime ,  mais  ils  manqotit 
de  style,  ct  n'ont  rien  de  la  simplicité  que  b 
anciens  savaient  donner  à  ces  sortes  d'oum(|* 
Là  cathédrale  de  Blois  possède  deux  bas-«li» 
de  f.«ranbert,  en  marbre  blanc  •  l'un  r«prtt<nU 
la  Jl/émotre.  l'autre  In  Méditation;  il  les  avait  laiU 
en  1660,  pour  le  tombeau  de  Jean  Gourloii,  pré- 
sident au  présidial  de  «ois.  Leranberl  mounita 
Paris  en  1670. 

LEBAY  (Tbéodobb-Cohstaht),  marin  franfw. 
Né  i  Brest  le  15  novembre  4195,  fils  du  cooiit* 
amiral  Jurien  Leray,  le  jeune  Théodore  fuiéletf 
en  quelque  sorte  sur  la  mer  :  son  père  le  lit  in- 
scrire dès  1804,  c'est-è-dire  à  l'âge  de  oerf  i* 
en  qualité  de  mousse  sur  le  prame 
Maynce,  qui  faisait  alors  partie  de  la  flotlilltj' 
Boulogne.  L'année  suivante,  Leray  eoin  mtd- 
lége  de  Rennes  pour  comp!éter  des  études  joJ- 
qu'alors  fort  négligées,  et  il  en  sortit aspiranià 
deuxième  classe  après  un  examen  pttbMe,  fnd 
le  28  janvier  1812.  Il  fut  d'aliord  embarqués» 
la  frégate  le  Rubis,  et  faillit,  au  commeOCMK* 
de  1813,  tomber  au  pouvoir  des  Anglais,  «o«  M' 
timent  ayant  fait  naufrage  aux  Iles  de  Lot 
Nommé  enseigne  en  1817,  Leray  fit  P»fi»«  Jjj 
station  des  Antilles,  avec  lecommandeowitKh 
gabarre  ClufatigabU.  Il  eut  à  celle  époque  l'oc- 
casion de  déployer  l'énergie  remarquable  »le»f" 
caractère  et  son  dévouement  naturel  aude*"» 
une  épidémie  de  fièvre  jaune  ayant  éclate  sur  jw 
navire  et  décimé  son  é«juipage.  Après  ploïie«n 
campagnes,  Leray,  qui  avait  élé  nommé  IteuK* 
nant  de  vaisseau  en  août  1823,  fut  cboUi  p»v 
son  chef  d'élat-major  par  l'amiral  de  R'g".^' 
placé  à  la  tête  de  l'escadre  qui  devait  opertr  ei 
Grèce.  L'amiral  français  qui  avait  reconao  io 
grandes  qualités  de  Leray  et  mis  à  IVpreuw  « 
rare  fermeté  l'employa  fréquemment  Am  l« 
négociations  qui  s'ouvrirent  pendant  le  cours  J' 
la  campagne  entre  les  Fninç;iis  et  les  auliTilrt 
grecques  ou  turques.  Celte  Krmelc,  Lera)  «>« 
surtout  l'occasion  delà  déployer  lors  de  iar» 
dilion  de  la  citadelle  d'Athènes,  en  mai 
Aescbid-Pacha  bloquait  cette  ciudelle.  <^ 
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ptaricurs  nob  d'une  héroïque  dtfenee ,  let  Grect 

se  royaient  re'duits  aux  dernières  extre'mitt^s.  Le- 
ny  panriat  cependant  à  obtenir  du  pacha  une 
capitalition  hononMe  pour  les  «Mi^ds.  Ceux- 
ci,  an  nombre  de  1,100»  lortirent  de  l'acropole 
et  dùreot  traverser  les  rangs  de  l'armée  mu- 
mtatine  frémisfante.  Grâce  à  la  protection  de 
Leray,  à  son  attitude  énergique,  les  Hellènes 
n'eurent  rien  à  soufTrir  des  Turcs.  Cette  belle 
conduite  du  marin  français  lui  valut  la  dtfcoration 
(le  la  Légion  d'honneur,  et  plus  tard  la  erois 
d'ofTicier  de  l'ordre  dii  Sauveur,  et  de  comman- 
deur de  Ste-Anne  de  Ku&sie.  Pendant  les  années 
1829,  \m  1 1  iOSI,  Leray  cootinua  d'être  em- 
ployé dans  les  mers  du  Levant,  où  il  fut  chargé 
de  diverses  missions  importantes.  En  183â,  la 
frégate  r Ariane  t  qu'il  commandait  en  qualité  de 
c3iiiiaine,  fil  partie  de  l'escadre  française  en- 
tovt^e  dans  les  mers  du  Nord  pour  débloquer  les 
ports  de  Belgique  et  de  Hollande,  après  la  priie 
(l'Anvers.  Il  retourna  ensuite  dans  la  McMiterra- 
oëe,  et  lit,  en  1853,  partie  de  l'expédition  contre 
9oupe.  La  campagne  du  Heiique,  en  1836,  fouiv 
nit  a  [,(Tiy  l'ocr  i.sion  de  se  sii^rinltr  de  nouveau 
par  cette  habileté  iliulomatique  qui  n'était  pas  un 
liem  Boindres  romte*.  Nommé  au  commande- 
ment  de  la  fn'gate  CAmédée  en  qualité  de  capitaine 
devaiiseau.dans  la  flotte  de  l'amiral  Baudin,  Leray 
rint  jeter  l'ancre  i  la  rade  de  Sacrificios;  il  fut 
r^nroyé  à  Mexico  avec  les  pleins  pouvoirs  de  l'a- 
miral pour  exposer  au  gouvernement  mexicain 
les  griefs  du  gouvernement  français,  et  en  de- 
mander satisfaction.  Cette  mission  était  périlleuse, 
tout  le  pays  était  animé  d'un  vif  sentiment  d'irri- 
talioD  contre  la  France.  A  force  de  sagesse  et  de 
modération,  Leray  parvint  cependant  à  obtenir 
un  projet  de  traité  (ju'il  s'empressa  de  venir  sou- 
mettre à  i'atuiral  français.  Mais  les  événements 
avaient  msieiié  depuis  son  départ ,  les  hostilités 
commençaient  et  l'on  bombardait  St-Jean-triJl- 
loa.  Leray  n'eut  donc  pas  l'honneur  de  prendre 
part  à  cette  affilire,  mais  à  l'attaque  de  Vcra-Crui 
il  s'en  df'ilommagea  et  enleva ,  à  la  léte  de  son 
équipage,  le  fort  de  la  Conception.  UéMgoé  par 
budin  pour  rapporter  en  France  le  traité  de 
paix  avec  le  Mexique,  Leray  fut  nommé  peu  de 
temps  après  au  commandement  du  Septune^  sur 
iei|uîel  il  alla  rejoindre  l'amiral  Lalande,  dans  les 
mer»  du  Levant,  au  printemps  de  18i0.  l  'amn'i' 
Mirante  il  se  porta  devant  Tunis,  à  la  tète  d'une 
division  navale,  pour  s'opposa*  à  une  expédition 
tle  la  Porte  contre  cette  ville.  Le  10  décembre 
1841,  il  fut  nommé  contre-amiral.  L'estime  dont 
jouissait  Leray  en  Bretagne  le  fit  élire  pour  dé- 
puté en  1836,  par  le  collège  de  Paimbœuf,  et  en 
li^il  et  ltU2  il  était  réélu  à  la  pre$(|ue  unanimité. 
Leray  prit  une  part  assez  active  aux  trafaux  par- 
leiuenlaires,  et  se  mêla  aux  débats  qui  touchaient 
i  des  questions  de  colonie,  de  douane  et  de  légis- 
lation maritime.  C'est  lui,  notamment,  qui  fit  en 
iirin  1843 1«  npport  sur  les  étaldisaemenU  fran- 
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çais  en  Océanie.  Attaché  au  goaTernement,  Leray 

ne  se  sépara  jamais,  dans  les  tules,  du  parti  con- 
servateur. Il  sortit  de  la  chambre  en  1846,  et 
mourut  le  23  avril  1849.  Adoré  des  matelots,  qui 
l'avaient  surnommé  leur  père,  Leray  était  en- 
touré de  l'attachement  de  ses  commettants,  et 
c'est  par  reconnaissance  pour  le  bien  qu'il  leur 
avait  fait  qu'ils  lui  ont  élevé  unc  statue  dans  la 
ville  de  Pornic.  A.  M — v. 

LEiiBLli  (Sir.isMo>D-Loi}is),  né  à  Berne  en  1723, 
V  mourut  le  20  avril  178.1.  Il  cultiva  avec  succès 
la  poésie  et  le  droit  public  de  sa  patrie,  où  il  fut 
membre  du  cor]seil  des  Deux-Cents,  puis  bailli  de 
Traehselwaldt.  En  1748,  il  obtint  la  chaire  de 
droit  à  racndi'diit'  de  Rcrnc.  On  a  de  lui  une  ex- 
cellente dis-sertalion ,  qu'il  publia  à  cette  occa- 
sion :  De  fontibuB  jurit  pairii.  réimprimée  plu- 
sieurs fois.  En  175211  fit  imprimer,  à  Zurich,  De 
U^u  naturaiis  sumtna,  libtr  singuUirit.  11  a  eu  part 
aux  nouvelles  tiréom»umu$  dm  drak  dtitde  Benu, 
publiées  en  1782.  Il  fit  paraître  en  1746  à  Colo- 
gne et  depuis,  en  1747,  à  Zurich,  ses  Ettati  de 
poities.  auxquels  II  faut  joindre  la  Vmt  JTAnet. 
poi'me  descriptif,  inséré  d'abord  dans  le  Journal 
helvétique,  puis  imprimé  à  Berne  en  1776,  in-6". 
Ses  Bttais  nr  TMa  d§  te  mande  ont  été  pubttél 
dans  la  même  ville  en  1773  et  1776,  in-8«;  la 
seconde  édition  contient  aussi  quelques  poésies. 
Enfin  une  Alition  de  ses  Poéetee  et  «pmetitet  phi' 
losopkiques  a  paru  à  Berne,  1798,  in-S".    U— i. 

LEHGARl  (NicoLAS-liAaiE; ,  cardinal,  était  né 
dans  l^t  de  Gênes,  en  1073,  d'une  fanriHe  an- 
cienne et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués par  la  protection  qu'ils  ont  accordée  aux 
lettres  et  par  les  hautes  fonctions  dont  ils  ont  été 
revêtus.  Nicolas  ,  ayant  terminé  ses  t  tudes  d'une 
njaniere  brillante,  reçut  les  ordres  sacrés  et  vint 
a  Rome,  où  son  mérite  le  fit  bientôt  remarquer. 
Pourvu  successivement  des  gouvernements  de 
Todi,  de  Bénévent,  de  Camerino,  d'Ancône,  de 
Civita-Vecchia  et  de  Pérouse,  il  montra  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  autant  de  capacité 
que  de  désintéressement.  Pendant  qu'il  était  à 
Bénévent,  il  avait  su  se  concilier  la  faveur  du 
cardinal  Orsini,  archevêque  de  cette  ville.  Ce  pré* 
lat,  ayant  été  élu  pape  en  172i,  sous  le  nom  de 
Lienott  Xlll,  se  hâta  de  rappeler  à  Itouie  Lercari, 
qu'il  combla  des  témoignages  de  son  estime.  Il  lui 
conféra  le  litre  de  maître  de  la  chambre  {maestro 
(Il  aimera)  et  t'cleva  a  la  dignité  d'archevêque  de 
Nasianae.  Deux  ans  après  (1726),  il  le  nomma 
son  premier  ministre,  et  enfin  le  décora  de  la 
pourpre  romaine.  Lercari  continua  de  jouir  de  la 
plus  haute  faveur  pendant  la  ^  de  Benoit  Xlll  ; 
mais  son  successeur  l'éloigna  du  ministère  pour 
y  appeler  un  de  ses  favoris.  L.ercari  partagea  ses 
dernières  années  entre  ses  devoirs  religieux  «C  la 
SOI  irtr  des  artistes  dont  d  s'était  toujours  aMMiré 
le  protecteur.  U  mourut  à  Home  le  13  natt 
1797.  W-a. 
tmCARO  ou  LCBCAM.  VofnVÊtnuu. 
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LERiUHISNPRLD  (Maximiucii,  baron  in).  homme 
rlTtat  bavarois,  ne  à  Monidi  en  17T9.  11  fit  ses 
élude»  i  Ingoittadt  et  «e  rendit  en  ISOfi  .lans  sa 
ville  natale,  oâ  fi  obtint  le  poste  de  ministre  rési- 
dent de  la  cour  dc  Wniteœlierg.  Il  quitta  en 
1808  la  diplomalip  pour  retuplir  les  fonctions  de 
Mmiini8»alre  gf^nérai  à  Anspach  ,  Nuremberg  , 
Innshrurk  et  Wurziwurg.  I.ors  de  l'établissement 
de  la  constitution  en  Bavière,  de  181  i  à  1815,  i' 
prit  une  part  active  à  sa  rédaction  et  se  prononça 
généralement  dans  le  sens  libéral.  Le  roi  l'ap- 
pela en  1817  au  poste  de  ministre  des  finances  , 
qu'il  occupa  jusqu'en  iHSJy.  Hmoyé  ensuite 
comme  député  è  la  diète  germanique  «  Il  Alt 
rappelé  au  ministère  des  finances  en  1835,  à  la 
suite  des  diflicultés  qui  s'élevèrent  au  sein  du 
cabinet  Wallerstein.  Il  garda  ses  fonctions  Jus- 
qu'en 1835  et  fui  alors  nomnir  runliassiileiir  à 
Vienne.  Il  mourut  à  Hajrnersreuth,  près  Bamberg, 
.  le  it  octobre  1845,  laissant  on  fils  qui  a,  comme  1 
«on  père,  tenu  en  Bavière  le  porteft  lùlle  des  H- 
nances.  Lerchenfeld  a  beaucoup  Iraraiilé  à  la 
9ékn»t  do  système  (Inonder  dans  sa  patrie  ; 
mais  on  l'accuse  de  n'avoir  pas  toujours  été  heu- 
«uxdans  les  voies  qu'il  adopta.  Partisan  des 
•"•■•mfei,  n  IH  plutôt  peser  les  réductions  sur 
les  traitements  (1(  s  petits  employés,  tandis  qu'il 
IfcT*'*  grands  dignitaires;  il  eut  souvent 

intler  avec  l'opinion  publique,  qui  lui  reprochait 
une  trop  grande  condescendance  pour  les  hom- 
mes puissants  et  de  tenir  pen  de  compte  des  plus 
IMtes  vMamations.  2. 

LEREBOI  RS  (madame  MARiE-Ajccf.UQBt  AnEt), 
née  en  1731 ,  d'une  famille  honorable,  reçut  une 
brillante  éducation  et  parut  «lans  le  monde  avec 
tous  les  avantages  de  la  fortune,  de  l'esprit  et 
des  grâces  extérieures.  Ayant  fixé  les  regnrds  de  I 
M.  Lerebours,  contrôleur  général  des  postes,  «lie  | 
l'épousa  et  se  trouva  ainsi  dans  une  haute  posi-  I 
tion  (1).  Son  goût,  ses  connaissances  en  litlér;!- 
lure  et  son  habileté  fort  remarquable  en  peinture 
lui  valurent,  dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  j 
de  nombreux  et  illustres  amis,  entre  autres  d'A-  ! 
leinbert ,  Dupaty,  Boucher,  Dupont  de  Memours. 
Elle  connut  aussi  i.-J.  Rousseau,  qui  lui  donna 

l'idée  de  son  Avis  aux  mères  qui  veulent  nourrir 
Uurt  en/antt.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  voile 
de  l'anonyme,  eut  on  très -grand  wocès  et  fut 
léiroprimé  plusieurs  fols  en  Hollande  et  i  I»8ris. 
L'auteur  ne  mit  son  nom  qu'à  la  troisième  édi- 
tiw,  qui  est  de  1775.  H  fut  traduit  en  allemand, 
en  danois,  approuvé  lors  de  sa  publication  par  la 
faculté  de  mitlecine  de  Paris,  et  loué  par  le  célè- 
bre praticien  Tissot.  Madame  Lerebours  lui  avait 
donné  un  SappUmentdtsiin.  Cette  dame  mouiiit 
à  l'Arche,  près  le  Mans,  en  1 821 ,  âgée  de  90  ans.— 
I«W»0M  (Ticrre-Hené;,  son  (ils,  était  membre 

^^"'«•"t  «"WHeur-gin^nJ  de*  po»t«*,  a  publié,  m 
1760:  l' ObMfTvatio  s  lur  Ut  maHMic>iU  de  /eu  M. du  Mariait 
io-U;  SI»  dts  Altmmret  sur  le»  moven»  d'éclaiw  Paria .  «t  mi 
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de  la  commission  des  secours  publics,  à  Paris,  n 
fut  mis  hors  la  loi  le  Î9  juillet  1794,  sur  le  n> 
port  de  Barère.  Il  se  tint  caché  pendant  quîtit 
jours  dans  le  bois  de  Boulogne  ;  partit  df  nnit 
pour  la  Suisse,  et  aprfl  avoir  habité  cette  coo- 
trée  pendant  plusieurs  années,  il  rentra  eiiFraiw 
et  fut  nommé  par  iiernadolte,  en  1799,  directur 
général  des  postes  de  l'armée.  Il  fut  eiisiiilewo» 
missaire  près  l'administration  du  Mont  Tonntm. 
directeur  des  contributions  à  Âix-la-Chapcllf, 
pots  à  Laval  et  enfln  au  Mans  jusqu'en  (Ml, 
époque  où  il  fut  admis  à  la  retraite.  Il  a  puWif . 
!•  Mémoire  sur  la  natttre  et  Corigine  éu  irràé 
pMttttarkÊtmiméuiépiiÊpItmntiHrkltn; 
2"  Sur  Ut  réfaHUM  dt  fkipdt /mttkr  et  lar  fc» 
datùt.  M— >  j. 

LeRI!BOI7RS(Non.4Bâ!i),  Opticien  francii>.K 
à  Morl.-iin  M.mrlie)  le  2"  décemltre  ITni.fîaii 
ilis  de  Julien  Lerebours  et  de  Françoise  Suliré. 
Venu  è  Paris  è  fége  de  douze  ans ,  il  fut  mit  ci 
apprentissage  chez  un  fabricant  dp  verres  df  la- 
nettes  ;  mais  comprenant  qu'il  n'y  avait  pour  loi 
dans  cette  profession  aucun  avenir,  il  entncfaa 
un  nommé  Louvel,  qui  travaillait  alors  poorlw 
les  opticiens  de  Paris  en  renom.  Il  sortit  de  Cfitt 
maison  à  l'âge  de  dix-buit  ans,  aciieta  quelqae 
outils  et  se  mit  à  tmalUer  pour  son  eonpit. 
Frappés  de  sa  bonne  conduite  ef  de  son  «écono- 
mie, les  opticiens  qui  employaient  l^retHwn  I» 
firent  la  commande  d^bord  de  quelques  olij» 
tifs,  et  peu  à  peu  ees  coniniandes  augmentèrenl 
en  nombre.  Pendant  les  six  années  qui  s'écooiè 
rent  entre  sa  sortie  d'apprentissage  et  srn  or 

riage,  il  se  livr.i  à  un  travail  înci  ovnlilr,  yrtv.nl 
presque  constamment  sur  son  sommeil.  L'ucb 
du  travafl  altéra  sa  santé  dé|i  délieate et HIMI 
succomber  plusieurs  fois  à  des  malaiii«  >  cru  s 
Vers  1787,  il  dut  aux  conseils  d'amateurs  di^tin* 
gués,  et  notamment  de  H.  de  l'Etang,  unecoo- 
naissance  plus  approfondie  de  son  art;ile$sJJi 
de  diverses  méthodes  et  adopta  définilnremcot 
celle  de  Claivault.  Im  astronomes  Casslnl  et  ïi- 
cîiain  ayant  trouvé  l'objectif  de  81  millimclreî 
(36  lignes)  de  diamètre,  sorti  de  son  ateiitr, 
supérieur  è  tout  ce  qui  avait  été  fait  en  Fractt, 
Lerebours  obtint  un  bfCvel  du  rei.  En  1789  il 
prit  une  petite  boutique  an  numéro  69  du  quai 
de  l'Horloge,  où.il  resta  (|uatre  ans.  La  révolution, 
dont  {.«reDQÎurs  n'avait  accepté  les  prindpeiqi^ 
vcc  beaucoup  de  modération  ,  ne  porta  pas  pré- 
judire  à  sa  carrière  ;  il  se  lia  avec  quelques  sannti 
de  l'époque,  notamment  les  frères  Cbape.qai 
»cnaienl  d'imaginer  le  télégraphe  ,  ce  qui  lui 
lut  la  commande  d'un  assez  grand  nooibrc  ilf 
iunettest  sa  réputation  comme  oplidettoelilaion 
que  grandir.  Il  voulut  non-seulement  affranchir 
son  pays  du  tribut  qu'il  payait  à  l'étranger,  loù 
surpasser  encore  les  Anglais,  qui  avaient  *  «us 
épot|ue  le  privilège  de  ^urnir  le  monde  ftitiff 
de  longues-vues.  En  1804,  l'empereur,  qui  alUilt< 
rendre  an  camp  de  Boulogne,  demanda  1  IMi*' 
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bn  d«  lot  donner  !■  metlleare  hmette  de  l'obser- 
ratoire  { rutronoine  lui  répondit  qu'il  tenait  à  m 
dUpositioa  celle  de  l'opticien  anglais  Dollond, 
ajoutant  que  l'observatoire  serait  heureux  d'ob- 
tenir en  Change  la  lunette  que  venait  de  fabri- 
quer Lercbours.  "  Klle  est  donc  meilleure?  repartit 
Napoléon  :  alors  je  la  prends  !  <•  et  cette  circon- 
ilaiieo  Tilut  à  Lerebours  le  titre  d'opticien  de 
l'empereur.  L'objectif  de  cette  lunette,  i|ui  avait 
11  centimètres ,  est  le  premier  de  cette  dimen- 
riutt  qnl  if I  ëlé  feit  en  Franee  ;  depuis  plot  d'un 
demi-siècle  ,  Dollond  et  Ramsden  en  avaient  con- 
ilroiteo  Angleterre.  De  1B11  à  1816,  Lerebours 
«I  GMebofat  rifaUsèrent  de  sèle  en  loamcitini  à 
l'académie  et  aux  astronomes  des  objectifs  de  4, 
Setdpoocee  de  diamètre.  En  1ttl6,  Lerebours 
Icmrini  one  hmette  do  7  poueet4lffpiee  (Meen- 
limètres),  qui  supporte  toute  son  ouverture.  C'é- 
Uit  à  celte  époque  k  plus  grand  et  le  plus  parlait 
réheetenr  qui  ateUt  dam  le  aonoe,  ear  les 
Ani^lai»  n'ont  atteint  cette  dimension  qu'en  1827. 
En  1823,  Lerebours  acheva  une  lunette  de  0  pou- 
ces (25  centimètres)  de  diamètre  et  de  10  pieds 
de  foyer  seulement,  qui  lui  avait  été  commandée 
par  Louis  XVlll.  Ce  travail  lui  valut  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur  et  il  obtint  à  l'Institut  les  rap- 
ports les  plus  favorables  signés  d'Arago,  de  Oie- 
lambre ,  de  Bouvard,  Burckard  et  Mathieu.  L'un 
des  rapports  du  jury  central,  exposition  de  18i3, 
te  Icnniniit  ainsi  :  «  Denx  de  ses  lunettes,  dont 

•  one  a  9  pouces  d'ouverture,  ont  fixé  l'attea- 

•  tioodo  jury.  Bien  de  plus  parfait  n'est  oertai- 

•  neoient  sorti  des  ateliers  d'aucun  optlcfen.  » 
Lerebours  reçut  m^me  le  siillrage  des  astronomes 
anglais.  Peu  après  il  fut  nommé  membre  du  bu* 
mo  deilongitades»  pois  pins  taid  do  eonsefi  Ré* 
neral  des  manufactures.  Aux  diverses  expositions 
suivantes  il  obtint  constamment  des  médailles  d'or 
eo  des  rappels  de  nMollles.  Nous  ne  parierons 
pïJ  des  divers  instruments  d'optique  qu'il  a  mo- 
difiés ou  améliorés.  Amené  à  construire  des 
Kteicopes  de  dimeneiom  de  pins  en  plus  gran- 
iIp»,  il  présenta  en  48Î9,  toujours  en  concur- 
rrnce  avec  Cauchoix,  une  lunette  de  12  pouces 
(ô2  centimètres)  de  diamètre,  et  commença  même 
en  1836  un  objectii  de  14  pouces  (38  centimètres) 
de  diamètre  ;  mais  arrêté  par  l'imperfection  des 
matières  alors  en  usage ,  il  ne  put  achever  son 
ttovre,  pour  laquelle  l'altération  de  sa  santé 
devenait  un  autre  obstacle.  Il  mourut  le  13  fé- 
vrier 1840,  eotouré  de  sou  fils ,  qui  lui  succéda 
ssane  opticien,  de  ses  amis  et  de  ses  ouvriers, 
pour  lesi{uels  il  était  un  véritable  père.  Lerebours 
D'à  laissé  aucun  écrit  sur  son  art.  Outre  les  titres 
qiTil  afsH  obtenus ,  il  était  optiden  de  la  narine 
'  t  -)p|iartenait  à  la  société  d'encouragement.  On 
lui  doit  l'iOTçntion  du  mkrotéieteope ,  Instrument 
qd  pemcl  de  foir  les  olijelt  les  plus  petits, 
transparents  OU  uptqiMt,  I  la  distance  de  l  à 
10  pieds.  Z. 
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LÉRIDANT  (Pierre),  avocat  au  parlement  de 
Parts,  né  en  Rretagne,  mort  lett novembre  1768* 
a  publié  :  1°  Examen  de  deux  questions 
iemtes  sur  le  mariage  ^  1753,  in-4*}  DisserUâkM 
tkitla^qm  tt  AiffOrApte  lar  Im  eameepHum  dt  U 
Vierge.  ITFîC,  in -12  ;  3"  Consultation  tur  le  mariage 
du  juif  Borach  Levi,  1758,  in<4*;  4*  Institutionet 
pMowpkkm  fm  meoin  aselilo<hwi  tUgêtlm.  iTM , 

3  vol.  in-12;  5»  le  Code  mnlrimonial .  n66,l0-lt, 

réimprimé  en  1770  (par  les  soins  de  Camus),  afM 
de«  aogmentatloiis;    on  tuf  attribue  au«i  fiffi- 

tifinanàer.  1764,  in-12;  ouvrage  que  Voltaire 
trouvait  notent  et  portant  à  faux  d'un  bout  à  C antre. 
D'autres  le  croient  d'un  avocat  Darigrand ,  mort 
en  4771.  Leridant  soutenait  que  le  droit  d'appo» 
ser  des  empêchements  dirimants  au  mariage  ap- 
partient exclusivement  à  la  puissance  temporelle, 
et  dans  la  question  sur  le  mariage  de  l'infidèle 
converti,  il  se  déclara  pour  l'indissolubilité  abso- 
lue ,  comme  fit  aussi  le  parlement  de  Paris  par 
son  arrêt  du  2  janvier  1758,  dans  la  même  afl^ire 
de  Ror.icb  Lrvi.  Leridant  avait  encore  été  plus 
hardi  dans  sa  Dissertation  théologique  ntr  la  com- 
reption  de  la  Vierge.  P   <  T« 

I.ERIGET.  Voyrz  Lafate. 

LEKI^iS  (VncE.<«T  de).  Voyet  Vincent. 

LÉRIS  (AMTOmt  M),  eompilateur  médiocre,  éMt 
né  le  28  février  1723  à  Montlouis,  dans  le  Rous- 
sillon.  Il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  étu- 
des, et  H  iTjr  Aie  par  l'acquisition  d'une  ebatfe 
de  premier  huissier  de  la  cham!)re  des  comptes.  Il 
passa  sa  vie  au  milieu  des  gens  de  lettres,  dont 
ii  se  faisait  aimer  par  son  earaetère  moderte  et 
serviable.  Il  mourut  en  1795.  On  a  de  lui  :  !•  la 
Géographie  rendue  aisée,  Paris,  1753,  in-S";  2"  Die- 
thmuiire  portatif,  historique  et  Btténifre  éêi  tkéà' 
très,  contenant  l'origine  des  différents  thiéUret  49 
Paris,  etc.,  PariSt  1754,  réimprimé  avec  des  addi- 
tions, 1765,  in^.  Gfest  une  eompllatloa  assez 
bien  faite,  et  qui  peut  tenir  lieu  de  la  voluminettse 
Histoire  du  théâtre  français  dcS  frèreS  forfait.  Cet 
ouvrage  est  toujours  recherché,  quoiqu'il  en  ait 
paru  depuis  plusieurs  dans  le  même  genre.  C'est 
l..éris  qui  est  l'éditeur  du  Sentiment  d'un  harmoni- 
phile  sur  différents  outrages  de  musique  (par  l'abbé 
de  Horambert),  Paris ,  1 756 ,  in-12 ,  et  des  Apri$m 
soupers  de  la  campagne  (par  Bruix).        W— s. 

LERME  (François  de  Roxas,  de  Sandoval,  duc 
db),  premier  ministre  de  Philippe  111,  roi  d'Espa- 
gne, est  un  des  exemples  les  plus  rrappants  de 
l'inconstance  de  la  fortune  et  du  néant  des  grao- 
denrs.  Ifëtant  encore  que  marquis  de  Dénia,  il  Ait 
nommé  éctiyer  de  l'infant  don  Philippe,  et  prit 
sur  lui  un  tel  ascendant,  que  ce  prince,  en  arri- 
vant au  tr&ae  (1598),  le  créa  premier  ministre, 
malgré  la  recommandation  expresse  que  son  père 
lui  avait  faite  en  mourant  de  le  tenir  éloigné  des 
allures.  Son  étémâMi  escttilo 
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àt»  grands,  Jalooi  de  1i  prftêreben  aeeordA;  i  un 

homme  d'une  naissance  mëdiorre,  et  dès  ce  mo- 
ment il  fut  entouré  d'enDemis  prêts  à  proflter  de 
•et  ftutft  poar  te  rantcner.  Le  due  de  Lerroe 
foulut  signaler  les  couiinencemenis  de  son  minis- 
tère par  un  acte  de  vigueur  :  il  é<|uipa  une  (lotte 
de  cinquante  voiles,  destinée  à  croiser  sur  les 
,  côtes  de  l'Angleterre;  mais  elle  fut  détruite  par 
une  tempête  presque  en  sortant  du  port ,  et  cet 
échec  le  détermina  à  recourir  à  des  voies  de  ron- 
cUiatiiMi.  Il  traita  de  la  paix  avec  les  Anglais, 
moyennant  quelques  sarriOres,  et  en  KiOS  il  fit 
une  trêve  avec  la  Hollande.  Ces  deux  actes  dé- 
plurent assez  généralement  et  augmentèrent  lea 
plaintifs  ronlre  le  ministre ,  arrnsé  de  ne  passe 
montrer  assez  jaloux  de  la  gloire  de  l'Espagne. 
La  situation  des  finances  devait  l'engager  i  pro- 
voquer la  suppression  d'une  foule  de  charges 
créées  sous  les  régnes  précédents  et  devenues  inu-  j 
tiles  ;  mais  la  crainte  d'accroître  par  eetle  mesure  | 
le  nombre  de  ses  ennemis  lui  fit  adopter  un  sys-  [ 
tèue  opposé,  et  il  multiplia  tellement  les  emplois 
qne  touica  lea  itsaoure»  éu  trésor  suffisaient  à 
peine  pour  les  payer.  Il  chercha  à  c:k-1ut  nu  roi 
l'embarras  des  ûnancci  en  l'occupant  sans  cesse 
par  de  nourellea  fétet;  cependant  il  souhaitait 
sérieusement  de  mettre  un  terme  à  cet  embarras, 
et  son  projet  était  de  rendre  à  l'Espagne  son  an- 
cienne splendeur.  Il  voulut  encourager  l'agricul- 
ture, trop  négligée  depuis  la  découverte  des 
Indesi  mais  ne  pouvant  adoucir  le  sort  des  culti- 
fateurt  pwla  dimimition  des  impôu,  il  fit  insti- 
tuer un  ordre  de  chevalerie  pour  récompenser 
ceux  qui  se  distingueraient  ;  il  exempta  du  ser- 
vice militaire  tous  les  ouvriers,  fausse  mesure  qui 
nuisit  au  recrutement  de  l'arme'e ,  sans  rendre 
de  l'activité  aux  manufactures.  L'Espagne ,  tribu- 
taire de  tous  SCS  voisins,  ne  se  soutenait  que  par 
les  sommes  énormes  qu'elle  tirait  chaque  année 
de  ses  colonies  et  de  la  Sicile.  De  nombreuses  ré- 
formes étaient  indispensables;  le  ministre  les 
voyait  sans  oser  les  entreprentlre.  Cette  hésita- 
tion, celte  faiblesse  est  le  plus  grand  reproche 
que  l'hisioire  puisse  faire  au  duc  de  Lerme.  Il 
avdt  toutes  les  qualités  d'un  particulier;  il  était 
doux  et  affable,  très-généreux,  et  ne  fit  iisige  de 
aon  autorité  que  pour  rendre  service  sans  distinc- 
lioo  i  tous  ceux  qui  s'adressaient  1  lui.  Il  acheva 
par  sa  douceur  la  pacification  de  l'Aragon,  et  fit 
disparaître  jusqu'aux  traces  des  troubles  qui 
avaient  agité  ce  royaume.  Sa  faveur  semblait 
croître  chaque  jour,  et  songeant  a  la  fuire  par- 
tager a  son  fils,  le  duc  d'Uzeda,  il  le  présenta  au 
roi  en  le  reconunandant  à  ses  bontés  avec  toute 
la  tendresse  d'un  père.  Quelijue  temiis  après  ,  le 
vieux  ministre  perdit  sa  femme  (Félicité  Henri- 
quel  de  Cabrera),  et  ayant  embrassé  Pétat  eocl^ 
sîaslique,  il  se  persuada  que,  s'il  pouvait  obtenir 
la  pourpre,  il  imposerait  pour  jamais  silence  à 
SCS  ennemis}  mais  il  le  trompa ,  et  le  titre  qu'il 
■valt  anbitiooDé  pour  ae  aaaintenir  an  miniitère 
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préeipHa  ta  elinte.  Il  s'établit  entre  le  roi  et  le 

cardinal  une  étiquette  que  le  prince  trouva  gê- 
nante; SCS  ennemis,  à  la  téte  desquels  on  est  in- 
digné de  trouver  son  propre  fils,  le  due  dUxeda, 
profilèrent  de  cette  cirronstanre  pour  achever  de 
le  perdre  dans  l'esprit  de  l'bilippe  :  on  rappels 
toutes  les  fantes  de  aon  miniitère;  on  ma  mlaie 
l'accuser  d'avoir  fait  eropoilOOmr  la  reine  Mar- 
guerite par  son  favori  don  Rodrigue Calderon.  Le 
roi  consentit  enfin  au  renvoi  de  son  ministre: 
celui-ci  quitta  l'Escurial  le  2  octobre  i6l8,  joar 
anniversaire  de  la  mort  de  In  reine,  et  se  retira 
dans  une  de  ses  terres.  Le  duc  d'Uzeda,  qui  lai 
tnecéda  au  ministère,  voulait  faire  taWtririfnaM 
procès,  et  il  fallut  que  le  roi  inlerpo«!a  son  aot-v 
rité  pour  empêcher  ce  scandale;  mais  apre«  U 
mort  de  ce  prince,  Philippe  IV  laim  agir  les  ea> 
nemis  du  duc  de  Lenne  :  Calderon  ,  son  favcNÏ. 
eut  la  téle  tranchée  (poy.CALUER0!(),et  les  biensdc 
l'ancien  ministre  Airent  laiiis  pour  l'obliger  i 
restituer  une  somme  de  (|uatorze  cent  mille  éc« 
qui  lui  avait  été  donnée  par  ie  feu  roi  sur  k 
produit  des  Méi  et  dea  floarchandiaea  de  h 

Sicile.  Flétri  par  d'odieuses  accusations,  dé- 
pouillé de  sa  fortune,  le  duc  de  Leraie  moa- 
mt  de  chagrin  en  IfitS.  Don  Juan  ^trian  dH, 

dans  son  Commentaire  sur  1rs  Mémoirew  de  PAh 
Uppg  ttt  Comitut,  que,  •  pour  un  favori,  k 
«  duc  de  Lerme  est  un  des  melllenrn  et  des  flm 

«  modérés  qu'd  y  ait  jamais  eus.  »  Puis  il  ajoute: 
«  11  avait  un  esprit  médiocre  i  mais  sa  conduite  a 
m  montré  combien  est  vrai  le  dire  de  Thucydide, 
n  que  les  génies  médiocres  .sont  les  plus  propres 
«  au  gouvernement;  son  ministère  est  et  sera  cite 
«  partout  pour  avoir  été  sans  guerre,  sans  tribst 
«  et  sans  impdt  odieux:  c'était  la  suite  de  soa 
«  esprit  doux  et  pacifique  et  de  l'humeur  du  roi, 
«  qui  ne  cherchait  qu'à  régner  en  paix.  «  W — s. 

LEilMlNIER  (TnÉODORic-NiLAHiio!!),  médecin  re- 
nommé, naquit  à  Si-Valery-sur- Somme  en  1770. 
Il  était  encore  en  bas  âge  lorsqu'il  perdit  soa 
père  et  sa  mère;  une  de ses  tantes,  baUtaolede 
iU'iras,  le  rerut  illit  et  prit  soin  de  sa  première 
enfance.  Il  fut  er)suite  placé  au  collège  d'Abbe- 
ville  et  y  resta  jusqu'à  ce  qu'il  cAt  adievé  ses 
études.  De  là,  il  vint  suivre  les  cours  de  niéde- 
cine  à  Paris;  mats,  sur  l'enlrefaite,  la  révolutkw 
éclata.  Dépourvu  de  fortune,  indécia  d'aOleuis 
sur  la  carrière  qu'il  lui  convenait  de  choisir,  il  se 
jeta  provisoirement  dans  l'état  militaire,  et  jMrtil 
comme  simple  soldat.  Bientôt,  Imitefeb,  il  Ait 
attaché  comme  chirurgien  au  service  des  ambu- 
lances. Vers  179U,  il  obtint  son  congé  et  vint  re- 
prendre ses  études  médicales  k  Paris.  Corviaan  le 
di.stii)j:,Mia  autant  peul-itre  pour  ses  belles  quali- 
tés que  pour  le  talent  réel  d'ailleurs  qu'il  nioo- 
trait,  et  loi  aplanit  la  route  de»  succès.  En  itffiO, 
Lerniinier  fut  reçu  docteur,  et  «'étant  fixé  à  Pa- 
ris, il  se  fit  une  clientèle  choisie.  Décoré  en  18Û5 
du  titre  de  médecin  expectant  de  l  Uotel-Dieu,  et 
ca  1808  de  celui  de  médecin  par  quirtier  poar  le^ 
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tenricf  de  la  maiscm  impériale  («près  la  mort  de 
Leclerc),  il  l'augmenta  encore,  il  avait  jnstint^ 
celle  faveur  en  déployant  autant  d'hahilclé  que 
de  courage  pendant  les  graves  épidémies  (jue 
répandirait  en  18()S,  dans  les  départements  de 
1.1  Bourgogne,  les  prisonniers  austro-russes  diri- 
gés sur  ce  point  de  la  France,  et  il  se  montra, 
MMH  toos  les  rapports,  le  digne  collègue  de  Des« 
genpttes.  Après  1807,  la  nomination  fpii  nVoni- 
peiua  SCS  services,  jointe  aux  guerres  perpétuelles 
«  Pcmpire,  ne  tarda  point  i  le  fixer  presque  es- 
elasivement  à  l'armée.  Il  suivit  Napoléon  on 
Espj^e,  en  Russie,  en  Saxe,  et  partout,  avec  les 
prtOTcad'un  vrai  talent  mëdteal,  H  donna  celles 
d'une  intrépidité  superinire  à  tous  les  orages, 
d'uQ  désintéressement  au-dessus  de  toutes  les 
sMkIIodi.  Pendant  la  réfolte  de  Madrid,  H  cou- 
nit  parmi  les  insiirgrs  des  périls  imminents,  et 
n>  fit  téte  qu'a  force  de  sang-froid  et  d'impassi- 
bilUé.  Tndis  (|ne  Hoseou  était  en  proie  i  l'in- 
ceodîe,  tandis  (pie  le  Kremlin  commençait  à 
ttrâler,  il  traversa  les  flammes,  donnant  l'exem- 
fle  aux  employés  de  l'ambulance,  aHn  d'aller 
retirer  de  ce  palais  des  malades  qui  indubitable- 
ment eussent  péri.  Quand  l'empereur  l'envoyait  à 
quelques-uns  de  ses  officiers  supérieurs ,  de  ses 
généraux,  malgré  les  instances  pressantes  de  ces 
riche*  militaires,  il  se  refusait  inyinciblemenl  à 
tout  payement,  et  opposait  à  tout  ce  (|ui  pouvait 
M  ttre  dit  à  cet  éf^td  que,  médecin  de  l'empe- 
reur, il  devait  ses  soins  à  tous.  Il  rendit  aussi  des 
services  éminents  à  la  Pitié  en  1813,  ior!»que 
l'eneombrement  et  les  miasmes  de  tant  de  Met» 
«es  y  développèrent  le  typfnis.  Les  eve'nements 
de  1814  le  rendirent  a  i<i  pruti<|ue  eiviie.  Il  ne 
retrouva  pas  immédiatement  la  clientèle  que  tant 
d'excursions  lui  avaient  nécessairement  fait  per- 
dre, et  d'autre  part,  on  peut  comprendre,  d'après 
la  règle  qn'il  s'était  tracée  pendant  son  service  à 
la  maison  impériale,  qu'il  n'était  pas  riche.  La 
restauration,  en  le  nommant  médecin  en  chef  à 
l'ii«pftal  de  la  Cbtrilë,  fit  un  digne  choix,  et 
améliora  not.iblement  sa  position,  qui,  quelques 
aaoées  après,  se  retrouva  satisfaisante,  quoique 
Wt  cMorc  ^élre  égale  ft  ce  qi^elle  avait  été. 

coon  de  clinique  était  suivi  fructueusement 
pir  un  tfès-grand  nombre  de  jeunes  gens.  On  a 
lit  et  répété  que  son  enseignement  an  eheret 
des  malades  était  insuffisant  et  vague,  qu'il  avait 
le  dtognoatie  peu  caractérisé,  le  prognostic  peu 
ilr.  Si  r«i  vent  dire  par  li  que  Lenninier  n'éga- 
lait pas  en  promptitude  et  en  précision  de  coup 
d'fleil  les  génies  médicaux  du  premier  ordre,  les 
Boerhaave,  les  Corvisart,  celte  appréciation  serait 
juste;  mais,  ii,  conme  le  ton  du  reproche  le 
donne  à  penser,  on  voulait  reléguer  par  là  Ler- 
minier  au-dessous  du  second  rang,  ce  serait  une 
injiistirt-.  Lenninier  avait  le  malheur  de  s'expri- 
nier  liiniciiemenl,  et  l'on  pouvait  attribuer  a  un 
*ice  de  conception  ce  qui  n'était  chez  lui  qu'un 
lâitt  dans  l'énoocialioo  des  idées.  Ceux  qui  le 
UUV. 
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suivaient  assidûment,  et  qui  faisaient  à  sa  ma- 
nière d'examiner  et  de  parler,  ne  le  trouvaient 
point  inftTÏriir  à  sa  piaee  et  peuvent  encore  en 
rendre  le  témoignage.  C'est  principalement  à  ses 
cours  et  sous  ses  yeux  qu'a  été  i«digé  le  Coart 
de  clhiiquf  médicale  d'.Vndral  et  Louis,  dont  on 
doit  le  regarder  comme  collaborateur  quant  au 
fond  des  choses,  et  qui  devint  classique  dès 
son  apparition.  f/Tminier  avait  de  vastes  connais- 
sances en  botanique ,  ainsi  que  dans  toutes  les 
parties  de  la  matière  médicale,  ce  qui  se  Hait  du 
reste  à  sa  nu-lliodi-,  ipii,  nous  l'avouerons,  se 
ressentait  un  peu  trop  des  anciennes  théories 
de  l'humorisme.  En  revanche,  nons  loufrom 
sans  restriction  le  soin  avec  lequel  il  avait  étudié 
les  eaux  minérales,  tant  de  France  que  d'Allema- 
gne; (leti  de  médecins  en  France  auraient  lutté 
avec  lui  sur  celte  ni'itière.  Lerminier  mourut  en 
juin  1H30.  Ainsi  que  l'indique  ce  qui  précède,  il 
a  laissé  les  plus  honorables  souvenirs  comme 
homme.  Il  était  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine en  quelque  sorte  depuis  sa  fondation ,  et 
Bonrdoin  se  l'était  adjoint  pour  le  service  des 
épidémies  du  déiiartement  de  Seine-et-Oise.  Ler- 
minier écrivait  peu.  On  n'a  de  lui  que  sa  thèse  de 
doetorat  sur  les  crises,  lUOo,  et  quelques  arti- 
cles dans  le  Utertoswatrr  dét  mâMêt  médieaki  à» 
Panckoueke.  P— OT. 

LLHMIMER  (Eicè.me),  publiciste  et  juriscon- 
sulte français,  né  à  l*aris  le  29  mars  1805.  Lerml» 
nier,  dont  le  père  habitait  l'Alsace,  alla  terminer 
ses  études  au  collège  de  Strasbourg,  d'où  il  se 
rendit  â  Ik'rlin  pour  suivre  les  cours  de  l'univer- 
sité. C'était  le  moment  où  l'histoire  et  la  philo- 
sophie avaient  renouvelé,  en  Allemagne,  l'étude 
du  droit.  Deux  écoles  étaient  en  présenee  t  Tune 
tout  allemande  et  l'autre  moins  hostile  aux  idées 
de  la  France.  Lerminier,  sans  se  prononcer  pour 
l'une  ou  l'antre  école,  en  suivit  les  enseignements 
avec  ardeur  et  se  familiarisa  avec  la  science  juri- 
dique d'outre-Kbin.  l>e  retour  en  France,  Lermi- 
nier se  livra  ft  la  culture  du  dnrit  et  de  la  philo- 
sophie. Comme  toute  1 1  jeunesse  intelligente  de 
son  temps,  il  se  rangea  sous  le  drapeau  du  libé- 
ralisme  et  entra  dam  la  rédaction  du  Il 
s'attacha  surtout  à  vulgariser  la  science  allemande, 
encore  peu  connue  des  Français,  mais  où  l'on 
commençait  k  reconnaître  qti'on  pon^  puiser 
des  aperçus  nouveaux  et  des  idées  heureuses.  Ler- 
minier n'avait  point  une  couleur  philosophique 
bien  prononcée.  Ce  qu'il  recherchait,  e'Aait  plus 
l'expression  éloquente  de  la  pensée  que  la  pro- 
fondeur du  fond.  La  secle  saint-simonienne ,  qui 
venait  d'acheter  le  Ghbe,  et  dont  les  prédications 
avaient  un  grand  retentissement,  attira  le  jeune 
philosophe  ;  il  prit  part  aux  conférences  de  la  rue 
Monsigny,  et  fut  dés  lors  compté  comme  un  dt  s 
aileptes  tle  la  nouvelle  doctrine  ;  mais  il  s'en  sé|iara 
proiiiptcment  sur  Us  conseils  d'un  ami  et  il  rcviDt 
a  ses  éludes  de  droit  philosophique,  uù  il  s'était 
d^à  aequis  un  oertaia  nom  par  NoiairodiMffoii 
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çémératt  à  tMiMf  im  Mt,  pnbliée  en  4ttO  et 

dont  une  seconde  (édition  a  paru  en  1831.  La  ré- 
volution de  juilleli  ea  ameaaot  ses  amis  au  pou« 
voir,  lui  ouvrit  la  carrière  de  renwignfment. 
Une  chaire  de  législation  comparée  fut  fondée  au 
collège  de  France;  Lerminier  l'obtint  en  1831, 
et  ses  leçons  furent  reiuaniuéespar  reothousiasme 
et  la  chaleur  avec  lesquels  11  eiposait  les  doc- 
trines nouvelles  et  les  principes  les  plus  avancés 
du  libéralisme.  La  jeunesse  s'y  porta  en  foule, 
moins  pour  y  puiser  des  enseignements  solides 
que  pour  y  chercher  un  alintent  à  ses  aspirations 
révolutionnaires. Plub  d'uni-  fuis,  le  professeur  fut 
porté  en  triomphe  par  les  étudiants,  et  son  cours 
inquiéta,  non  sans  motif,  l'autoritt^  Parai lèlt-ment 
à  son  eoieîgnement,  Lerminier  poursuivait  ses 
éindea  philoiophiquef ,  dans  une  série  d'arlielct 
et  d'ouvrages  accueillis  par  le  public  avec  faveur. 
£n  1831  paraissait  la  Philosophie  du  droit^  Paris, 
9  toI.  in-8*i  en  1835,  ht/kmeê  it  Ib  pMoMpUê 

Al  48"  tiicle  sur  l/i  législation  et  la  sociabilité  du 
19*  sUetê^  Paris,  in-S",  qui  fut  traduit  en  allemand 
en        i  Leipsick,  et,  la  même  année,  LHirti 

philosophiques  écrites  de  Paris  à  un  Berlinois,  Paris, 
1833,  iii-8^.  Ges  lettres  avaient  d'abord  été  pu- 
blWesséparément  dans  la  Ami*  du  Dew'MoM*! , 
dont  Lerminier  devint  un  des  rédacteurs  princi- 
paux. Il  contribua  beaucoup  à  la  réputation  de 
ce  recueil ,  et  il  n'a  pas  cessé  d'y  donner,  jusqu'en 
1846,  un  grand  nombre  d'articles  de  critii|ue  sur 
des  questions  de  droit  public,  de  philosophie, 
d'histoire  religieuse  et  de  littérature.  En  ISSS 
parut  on  antre  ouvrage  de  Lerminier,  destine  à 
faire  connaître  à  son  pays  l'état  des  esprits  en 
Allemagne,  et  intitulé  Au  delà  du  Rhiti,  on  Tableau 
politique  et  philosophique  de  l'Allemagne  depuis  ma- 
dame de  Staël  jusqu'à  nos  jours,P»n»t  2  VOl.  in-S". 
Suivirent  les  Etudes  d'histoire  et  de  phihtophie. 
Parts,  4636,  S  VoL  kl-8«;  Cours  d'histoire  des 
législntioni  comparées  professé  au  collège  de  France, 
Droit  international,  Epoque  romaine  depuis  Auguste 
imfu'è  la  Jim  de  Commode,  Période  de  cent  quatre- 
vitKjt  trriietius,  Paris,  iiCtl ,'m  H'  ;  Histoire  des  légis- 
lateurs et  des  constitutions  de  ta  Grèce  antique^  Paris, 

f 8SB,  1  vol.        Cependant  riofluenoe  qn'eicfw 

çait  sur  la  jeunesse  de  Paris  l'enseignement  de  Ler- 
minier continuaità  inquiéter  le  pouvoir.  Le  gouvei^ 
ncment  de  Louis>PhUippe  dwreha  i  se  rattacher 
un  homme  dont  In  parole  éloquente  entretenait 
chea  les  esprits  enthousiastes  des  tendances  dan- 
gereuses pour  Perdre  établi.  Le  cabinet  Holé 
réussit,  et  Lerminier  accepta  la  place  de  maître 
des  requêtes  au  conseil  d'État.  A  dater  de  cette 
époque,  son  enseignement  prit  une  tout  autre 
direction:  11  abandonna  les  voies  de  la  polémique 
pour  le  domaine  dans  lequel  il  aurait  dû  toujours 
se  tenir,  celui  de  l'étude  raisoonée  des  faits.  Des 
lors  l'aifluence  diminua  a  son  cours  ;  sa  popula- 
rité démocralit|ue  s'évanouit,  les  huées  rempla- 
cèrent les  applaudissements,  et  dans  quelques-uues 
de  iM  leçoiM  de  1838  le  désordre  deviul  Id  que  ' 
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le  profeiacHP  dut  aibandonner  sa  diaire  et  IMr 

agréer  un  suppléant.  Ce  chan^^ement  politique 
fut  aussi  suivi  d'une  direction  nouvelle  dans  M 
idées:  il  s'cluigna  des  principes  de  libre  eiSBKS 
qu'il  avait  adoptés  depuis  la  révolution  de  juillet, 
pour  revenir  à  ceux  d'un  catholicisme  philosophi- 
que. Ses  derniers  articles  dans  la  llmw  dS»«  Om^ 
i/on<fr«  sont  empreints  de  cette  nouvelle  tendsnee; 
mais  l'autorité  de  si  parole  avait  singulièrement 
diminué,  et  quoi  qu'il  pût  dire,  Lerminier  fut  pis- 
I  tôt  regardé  comme  un  transfuge  que  comme  ■ 
'  converti.  Des  bruits  fâcheux  qui  circul?ient  $ar 
,  ses  mœurs  venaient  encore  ajouter  à  la  décos- 
I  sidération  dont  il  était  frappé  dans  l'opinioD  d'oi 
gran  I  nombre.  Vainement,  en  1848,  il  tentâ  de 
'  rentrer  dans  l'arène  politique  ;  le  journal  te  Ii- 
'  httUt  qu'il  avait  annoncé,  ne  parut  qu'eu  pte- 
spectus.  Lerminier,  dont  les  opinions  étaient  plos 
soumises  aux  intlucuces  de  ses  sentiments  qu'à 
celles  d'une  oonvietlun  raisonnée ,  se  tourna  » 
suite  vers  le  pouvoir  (|ui  commençait  à  poindre  i 
1  r£lyséc.  U  avait  publié ,  dans  la  lUeme  des  Desx- 

I  JfoM^tf  de  1838,  un  article  intitulé  U  pnm 
Louis-Xapoléon  devant  la  tnonarchie  de  1830,  doot 
les  idées  n'étaient  pas  précisément  celles  au* 
quelles  II  se  rattacha  plus  tard,  nu^,  une  fois  sa» 
tré  dans  la  voie  de;«  tranrurmations,  Lermioier 
n'était  plus  arrêté  par  ses  antécédents.  Dégoàl^ 
des  choses  de  ce  nuinde,  Lerminier  se  tourna  à 
plus  en  plus  vers  le  catholicisme,  auquel  fankal 
ramené  bien  des  déceptions  et  des  erreurs.  Mm- 
donné  du  public,  ses  derniers  articles  n'eureui 
aucun  retentissement.  Il  mourut ,  encore  dans  ii 
force  de  l'Age,  en  1857,  sans  être  jamais  remonli; 
dans  sa  chaire  du  collège  de  France,  doot  il  avait 
cessé  d'être  titulaire  depuis  la  révolntloodsf^ 
vrier.  Nous  citerons  encore  de  cet  auteur:  Dt 
possessione  analyticaSaeignianea  doetristm  oxposHie, 
in-8",  thèse  qu'il  avait  aoutanuo  pour  !•  doelanl 
en  droit;  Dix  ans  d'enseignement,  1H59,  Id-S*; 
les  Dernières  optnions  de  Af.  Guiioi,  1648,  tlHi*i 
De  la  liherté «dMti^,  1848,  ia-8».    A.  M-^. 

LERKOUT  (Jfan  \  en  laUn  Janus  Lematiui, 
poète  latin,  vit  le  jour  à  Uruges  en  OU»,  Hé  mt 
de  la  fortune,  il  fit  d'eieellentes  études  litlMei 
à  Gand ,  à  Anvers,  à  Louvain  ;  il  employa  eosuile 
plusieurs  années  à  voyager  avec  Juste-Lipse  et 
Vidor  Giselin.  H  visita  les  principales  académia 
de  France,  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  se  lia  par* 
tout  avec  les  savants  les  plus  distingués.  Il  sem- 
ble s'être  oeeupé  à  Paris  de  recueillir  une  es{>ece 
d'anthologie  française  (roy.  P.  Burmaon,  SflL 
epist.,  t.  1,  p.  8).  En  Italie  il  se  livra  à  l'archéo- 
logie, et  entiu,  après  plus  de  nogt  ans  d'absence, 
revint  dans  ses  foyers.  OefCBU  père  d'une  ISsmik 
nombreuse,  il  conserva  ses  anciens  goûts  et  se 
montra  constamment  étranger  à  toute  ambition. 

II  ne  put  éviter  cependant  d'être  échevin  és  SS 
ville  natale  ;  et  l'empereur  Rodolphe  II  h  gra- 
tiUa,  eu  1581 ,  de  lettres  di  noblesse  pour  lui  et 
les  dcaecndBDl*.  Dhw  kl  muhlcs  dsi  Ps^ys^ 
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prîMnniCT  de  guerre  par  les  Anglais 
cl  n  De  parvint  qu'au  bout  de  cinq  ans 
(l'un  traitement  assex  dur  à  recouvrer  sa  lihcrlë 
^  moyen  d'une  rançon  eiorbllante.  Il  mourut  à 
Bniges  le  M  septembre  1619.  On  a  de  lui 

lliT**'  «  Lignitzi 

un.  Ce  reenefl  Ht  eompeié  d'O^/ff .  jrfca,>  (au 

nombre  de  4j,  Oi«  arf  «on/im  vaUtudinem  et  Epi. 
|fr«w«ja.  Urnulius  n'eut  point  de  part  à  l'edi- 
noadeLlgnititeeux  qai  l'ont  publiée  le  croyaient 
mort;  mais  il  donna  encore  en  1614,  à  Leyde, 
chei  EUerier,  in-12,  une  3»  édition  fort  m^. 
■«Hee,  aarloat  de  poésies  sacrées  et  d'autres 
*r  les  érénements  politiques  el  mllitairet  du 
jwjn,  de  quelques  traductions  de  morceaux  du 
T^Hfrede  l'Anthologie  grecque,  sous  le  titre  de 
Bina  Grgatrum.  et  d'une  trentaine  de  BaHm  de 
«  propre  composilion.  Toutes  les  proiiuclions 
Cliques  de  Lernout  paraissent  avoir  clé  réunie» 
par  Gruter  dans  les  IhUeiœ  podanm  Btlfkonm. 
tS,  p.  lU-205.  Lernuliiis  mérite  certainement 
■ne  place  distinguée  parmi  les  po^Us  latins  mo- 
leraes,  principalement  dans  le  genre  ëiotique  ; 
raaiï  i!  est  fort  inégal  II  parnlt  s'tMre  surtout 
proposé  pour  modèle  Catulle,  qu'il  imite  jusque 
«V  ict  Mot».  I»  Commenlanmf  de  mtfww  «t 
Caroti  Ftandriœ  comitis .  nrcnon  de  ettdt 
'pnu,  et  eindieta  im  ptrcuttorei  mox  teatta.  Bru- 
^'W,  ItM ,  lii-8*.  Paquet  etflœe  qu'on  a  eu  tort 
'le  publier  cette  production  de  sa  jeunesse.  Elle 
»t  eu  l'bonneur  de  St-Cbarles  le  Bon  (voy.  Char- 
u*)tCtB*anioiieeiif  critique  ni  goût.  On  licut 
Kprocher  oe  trait  de  piété  flllale  mal  entendue 
'■'■^  de  ses  fils  nommé  Jacques,  qui  a  aussi 
PWi  Bmges,  en  1616,  in-12  :  Preee»  mttriea, 
êSalomone  Uaaino,  Pêtro  Aitrato,  Petro  Bteàtri» 
*f  Hetcrg  Giêelino  exerciliis  christianœ  pietndt 
f^».  Pierre  Bunuann ,  dans  &a  Syiiogt  tputo- 
'""'n.  1. 1,  p.  g-27,  a  recueilli  une  mile  de  Let- 
tres entre  Jusle-Lipse  et  Lernulius.  M-05. 

LEHOl  (Charles-François),  ancien  oratorien, 
n^  juit  à  Orléans  en  1698,  et  fit  ae«  dtudes  i 
Saumur  et  à  Juilly.  U  entra  à  l'institution  de 
I  Oratoire,  à  Paris,  en  1716,  c'est-à-dire  dans  le 
temps  de  la  plus  grande  chaleur  des  dtopntet  sur 
Ja  bulle  Vnigenitut.  Il  était  difTicile  cju'il  se  ga- 
ranilt  des  opinions  qui  régnaient  alors  dans  ce 
«••T»;  et  pour  achever  de  Peu  remplir,  on  l'en- 
voya étudier  en  théologie  à  Sauinur,  sous  un  des 
{'•us  zélés  appelanU,  le  P.  de  Genocs.  Leroi 
'«t  OD  de  cens  qui  aontinreot,  en  1718,  des 
thèses  sur  la  grâce,  que  M.  Poucet,  évéqne  d'An- 
pr»,  censura,  et  que  le  P.  de  Gennes  essaya  de 
MllÛer.  Après  avoir  professé  dans  plusieurs  col- 
'fges,  suivant  l'usage  de  la  congrégation,  Leroi, 
qui  avait  adhéré  au  réappel  en  17il,  se  livra  a 
•Wide  du  grec  et  de  l'hébreu,  el  fut  associé  aux 
traTaux  du  P.  Houbigant,  qui,  retiré  à  Notre- 
wœe  des  Vertus,  s'occupait  d'une  édition  du 
wtebéhreu,  revu  et  corrigé  sur  les  manuscrits, 
<t  «ve  Induction  liliiw  de  co  toit.  Uroi  m  I 
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forma  sous  lui  aux  recherches  de  critique  et  d'é- 
rudition, et  ne  se  détourna  de  eelte  étude  que 

pour  publier  quelques  écrits  fort  courts  sur  hs 
conlrorerses  qui  agitaient  alors  les  esprits.  Nous 
connaissons  de  lut  dans  ce  genre  une  Uthre  de 

il***  à  un  de  ses  amis  de  protincf,  an  sujet  Je 
l'éerii  iwr  les  ewvuUAont,  intitulé  Coup  d  ml^  iQ-4f>; 
un  Sietnmen  dufiyurtme  moderne^  sous  la  date  dU 
7  juillet  173G;  et  une  Let(r«  du  13  mars  1738,  <» 
fmOêur  du  Nouvelles,  où  il  fait  un  portrait  de  ce 
geielier  et  des  enthousiastes  de  ce  parti  ;  on  y 
voit  (|u'il  n'approuvait  pas  les  excès  et  les  folies 
qui  déshonoraient  relte  cause.  Vers  1750,  il  fut 
chargé  par  l'évéque  de  Troyes  de  revoir  plu- 
sieurs ouvrages  manuscrits  de  l'évéque  de  Meaux, 
et  d'en  préparer  de  nouvelles  éditions.  On  avait 
publié  à  Luxembourg  ,  en  1730  ,  une  édition 
fort  défectueuse  de  la  Défense  de  la  âéeUrm- 
tion  du  clergé.  Leroi  en  donna  une  plus  com- 
plète et  plus  soignée,  d'après  les  manuscrits 
originaux  que  réféqne  de  Ttoyea  lui  remit  U 
Défense  pnnit  en  1715,  en  8  volumes  in-*»,  dotit 
deux  pour  le  iatin  et  trois  pour  le  franf  ais.  L'^- 
teur  y  joignit  une  préfaee  rédigée  avee  beaucoup 
de  soin:  dans  la  suite  il  fit  n^imprimer  sa  tra- 
duction de  la  Défense,  avec  des  notes  <  t  une  table 
des  matièrei.  En  l7tiS  il  donna  les  (Mme  pee» 
thumes  de  Bossuel.  pour  faire  suite  à  l'édition ,  en 
12  volumes,  de  Pérau;  ces  OEnnres  poti humes 
sont  en  3  Tolumes  in4*,  et  sont  aecompagnéee 
d'une  assez  longue  préface.  Leroi  Songeait  même 
à  faire  une  édition  complète  des  lEuvrcs  de  l'évé- 
que de  Metnx  ,  et  il  y  eût  été  aidé  par  l'abbé  de 
la  Motte,  ancien  grand  vicaire  de  Troyes,qui 
possédait  des  manuscrits  précieux;  mais  cette 
entreprise  fut  eonflée  à  un  autre.  Leroi  se  con- 
tenta de  faire  imprimer,  en  1770,  l'Histoire  des 
voriûlions  des  églises  protestantes.  f{  vol.  in -12. 
avec  des  oofcs  de  loi  et  de  Lequeux,  qui  avait 
d'abord  préparé  cette  édition  ;  et,  en  1778,  les 
DiuerUtmu  sur  les  psaumes  et  les  Préfaces  sur 
eksKun  des  cinq  livret  sapientiau».  composées  par 
Bossuet,  et  traduites  en  français,  in-1:2  ;  c'est,  à 
ce  ipj'il  parait  ,  le  seul  ouvrage  où  il  ait  mis  son 
nom.  On  a  encore  de  lui  des  Réflexions  théoto' 
gi'piet  ttsr  le  \**  volume  des  Lettrée  de  teMê 
de  l  illefroy  à  ses  éUrer,  17S2,  ln-8«  ;  Une  édition 
des  Conféreaces  eeelésiastiques  du  P.  Le  Semclier, 
sur  Us  morale  et  te  Détedeqne,  4788  et  1799,  8  vol. 
in-12  (c'est  la  parfii-  rb»         Conférences  (jiie 
Le  Semelier  n'avait  pas  eu  le  temps  de  pu- 
lllicr)t  une  édition  des  Conféreneet  dm  P.  Lnborde, 
ATM  ;  une  autre  des  (Conférences  du  P.  Bizauli,  sur 
l'Ornuon  duminicnle,  1766;  et  Une  Lettre  sur  Ic 

jugement  qu'ont  porté  des  jésufles  les  cardinaux 

(if  Kérulle  et  Le  Camus,  M.  Bossuet  et  M.  Letel- 
lier.  Leroi  avait  quitté  l'Oratoire  en  1716,  lors- 
qu'on y  fit  recevoir  la  bulle  tMftnittts:  et  il 
rétligea  une  protestation  el  une  lettre  au  P.  de 
la  Valette,  au  nom  de  tous  les  opposmt^.  i] 
n'avait  que  le  titre  de  coufrcrc  de  l'Oratoire' 
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n'étant  jamais  entré  dans  les  ordres.  Il  mounit  h 
Paris  le  13  juin  1787.  Cétalt  un  homme  instnitl, 

InbnriniN  et  propre  par  MKI  dacUlude  aux  fonc- 
tions d'étlilcur.  P— c — t. 

M'I^orC.r:  •AM>Rf:-JosKPH-ETif:>>K},  nnfi(|iin!rp 
français,  né  à  Commerce  (Meuse)  le  2a  avril  17U0. 
Leraoge  entra  dans  les  ImreatR  du  miiristH«  des 

fin.inrrs,  où  il  devint  sous-chef  ;  il  se  livr.i  en 
même  temps  à  des  recherches  historiques  et  ar- 
èbéologiqiies.  Il  a  Inséré  un  jf^nd  nombre  de 

mémoires  dans  le  recueil  de  raca«I«'iiii»'  rcUi(pie 
et  dans  celui  de  la  société  royale  des  anliquaireS 
de  France,  qui  était  issue  de  cette  académie.  Nous 
dterons  notammenl  :  Distertadon  sur  quelques 
wages  de  la  Lorraine,  —  tvr  le  culte  tt  la  fêle  de  St- 
Nicolas,  -—sur  le  Purgatoire  de  Sl-Patrice,  —  sur  les 
VûbHiûu,  —  sur  le  Dragon  de  Lyon,  dans  le  pre> 
roier  recueil;  el  dans  le  second,  Sodée  historique 
tvr  Jeanne  d'Arc.  Lcrouge  a,  eu  ouïr*-,  travaillt-  au 
Diriiofmaire  hittorique  de  Chaudou  et  Delandine. 
Aflilié  de  bonne  li^nre  à  la  franc-maçnnn  ri*' ,  il 
en  fut  un  des  zélés  propa'^nteurs  ;  il  fut  aussi  de 
ceui  qui  cherchèrent  à  relever  l'ordre  des  Tem- 
pliers; ses  démarches  donnèrent  même  de  l'oui- 
bragc  a  la  police,  et  il  éprouva,  en  1827,  à  ce 
nijet,  des  désagréments.  Lerouge  a  pris  une  part 

active  à  la  rédaction  de  Vllermèi,  un  Af  hires  mr- 
çonniques  de  Ragoti,  et  à  diverses  autres  publi- 
cations maçonni(|tH-s.  Il  est  mort  i  Paris  le 
2r>  avril  lsr>5,  laissant  divers  ouvrap;es  m>init- 
scrits.  Son  éloge,  par  Laduucette,  se  trouve  dans 
k  tome  iO  des  Mémoires  de  la  titeiété  de$  miL 
guaires  de  FntMe,  dont  il  était  membre  rési- 
dant A.  M» T. 

LEROUX  (CumB),  théologien,  né  è  Lyon  au 
commfnrement  du  17*  siècle,  (il  ses  ('(ndcs  à 
Paris,  dans  le  collège  de  St-Jact|iios,  et  devint 
trés-babile  surtout  dans  les  langues  gn  cipie  et 
latine,  nuVnc  dans  l'hébreu.  A  pcinp  fut-il  ba- 
chelier qu'il  publia  un  de  ces  livres  que  se  dis- 
putent les  bibliomanes,  la  TouHerellt  gémittante. 
Paris,  1631,  in-S».  Il  dédia  ce  ciiiietix  ouvrage, 
rempli  de  iictions  bizarres  et  de  néologismes,  à 
iorar  Angélique  deComrtenay,  religieuse  domi- 
nicaine. A  son  retour  à  Lyon,  il  y  lit  profrssion 
dans  le  couvent  des  Jacobins.  £n  1051,  il  pro- 
nonça A  la  Sorbonne  un  discours  qu'il  publia 

sous  ce  titre  :  Trittmphata  tuperbia  iloab,  psal- 
iente  Cl.  Leroux  LugduneHsL  11  y  Tait  allusion  au 
triomphe  de  St-Hiehel  contre  le  dragon,  et  glo- 
rilie  la  Sorbonne  des  victoires  qu'elle  remporte 
dans  ses  combats  contre  les  hérétiques.  Dans  un 
autre  discours  rArité  lors  de  ses  paranyinpiies,  il 
réfute  ceux  «jui  blâment  les  disputes  d'école  aux- 
quelles sont  soumis  les  bacheliers,  et  distribue  s(  s 
louanges  à  chacun  des  cardinaux,  évOques,  prin- 
ces et  autres  grands  penonnages  qu'il  eut  pour 
auditeurs.  Ce  discours  a  pour  lilre  :  Galù/i  bene- 
iKcIO  sineerittitne  fratrem  Aaron  reprirscnlantif. 

CtAt  A  la  vérité,  un  travaU  d'érudition,  mais  fort 
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diffus,  et  qui  ne  pouvait  être  compris  que  p« 
des  gens  aussi  versés  qu'il  l'était  lui-même  dm 
les  lettres  sacrées  et  profanes.  Le  P.  Leroux  (-'tai! 
revenu  à  Lyon  en  lOôi,  avec  le  bonnet  de  (fa»- 
teur,  et  s'y  trouvait  encore  à  la  fin  de  1611;  né 
rarinée  suivante  il  passa  de  son  onlrc  dansrrlai 
1  «les  liénédiclius,  et  depuis  il  ne  reparut  pliu  a  U 
I  faculté  :  on  ignore  l'époque  de  sa  omM.  (Elirai 

de  1  1  ningrnphie  inédite  des  jarohius  de  Lyon, 
le  P.  Uauicse,  conservée  aux  archives  de  Upr^ 
fecture  du  Rhône.  Voir  Ecfaard  et  Quétif,  L  % 
p.  492).  A.  P. 

LEROUX  (Phiubert-JosepbJ,  Français  réfugié) 
Amsterdam,  y  publia  un  IHeHommârt  nwf», 

satirique,  critique,  burlesque,  libre  et  proariul. 
1718,  in-8";  l-r^l,  in-8",  deux  éditions;  ITii 
2  Tol.  in-S";  réimprimé  encore  à  Paris,  m 
la  rubrique  de  Pamiieluno,  1787  ,  2  vol.  iotr. 
cette  dernière  édition  contient  beaucoup  d'auf- 
mentations.  Les  nombreuses  réimpressions  ik  et 
livre  ne  prouvent  pas  que  le  goût  de  la  bouc 
compagnie  soit  le  plus  répandu.  Cependant  il  n< 
faut  pas  croire  que  l'auteur  soit  descendu  jusqu'à 
certains  mots  qui  révoltent  l'homme  bien  tlm. 
Leroux  et  ses  continuateurs  ont  eu  rintcntiao 
de  donner  un  dictionnaire,  non  du  vieyi  lu- 
gage,  mais  du  bas  langage;  et  loin  de  les  blàiur 
d'-  leur  licence,  on  doit,  malgré  les  critiqjrf, 
It  ur  savoir  gré  d'être  restés  dans  de  certaioti 
limites.  l 

l.VMOVX.  l'oyez  I>ERnACTESRATE8. 

LCUOUX  (Amo»e-UichclJ,  oublié  dans  )i 
plupart  des  biographies,  même  spéetairs,  miffi 

'  un  mérite  réel  et  dont  le  souvenir  n'est  |ioiat 
perdu  pour  ses  confrères,  confondu  dans  d'aotia 
a?ec  son  homonyme  Lanrent-CbarieS'PieneLt» 
roux,  naquit  à  Dijon  le  2  décembre  1730.  Fils 
d'un  procureur  au  parlement,  Antoine  Lenm 
préféra  l'amphithéAtre  au  cabinet  de  riNBin 
d'affaires,  et  >,'adonna  de  bonne  beureârâaie 
de  la  chirurgie,  cultivée  avec  succès  dans  isiib 
natale,  et  aux  progrès  de  laquelle  il  devait  pta 
tard  contribuer  pour  sa  part.  Reçu  maître  agrr)^ 
j  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans  au  collège  de  chirur- 
I  gie  de  Dijon,  il  s'y  trouva  de  suite  l'émule  ik 
nombreux  praticiens  OU  de  savants  dont  les  Boni» 
déjà  en  réputation  pour  quelques-uns,  jouifteit 
encore  d'une  juste  célébrité.  C'était  le  temps  Je 
deux  Maret,  de  Chaussier,  de  Guyton-llorrefl, 
que  ses  fonctions  d'avocat  génf'ral  n'empêchaient 
guère  de  s'adonner  a  ses  études  favorites;  de 
Durand,  d'Enaux,  etc.  Hugues  Maret  surtout,  qv 
devint  i)Ius  tard  secrétaire  per|)('tuel  de  Ymii' 
luie  de  Dijon,  et  dont  le  lils  fut  le  duc  de  biSe 
sano,  excita  l'émulation,  et  mémo,  #apris  de» 
'  notes  manuscrites  laissées  par  un  autre  rat*<ieri« 
1  leur  contemporain,  l'inimitié  jalouse  de  Leroux. 
1  Quoi  qu'il  en  fût,  la  rivalité  lui  profita.  Dooé  d^uK 
dextérité  remar(|uabk',  plein  de  prudence,  à'not 
iustruciion  solide  et  judicieuse,  partisan  séïéàt 
l'unité  de  la  nédoetae  ce  de  la  chinifgie,  et  ptf 
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iDltc  praticien  «mit  appliqué  et  liaMIednn  fane 

que  dans  l'autre,  il  acquit  bien  tIIp  iin«  t^rnndf^ 
expérience;  aa  conversation  était  à  la  fois  savante 
et  agréable,  alimentée  par  des  eonnateanees  Ta- 
rifes et  profondes,  surtout  en  histoire.  Chirur- 
gien-major de  l'hôpital  gt^néral  de  Dijon  pendant 
vingt  ans,  delTR  jusqu'à  sa  mort,  il  sut  tirer 
«le  ses  observations  d'utiles  enseignements  qu'il 
communiiiua  dans  divers  mémoires ,  soit  à  l'aca- 
dAnfe  de  ebirargte  de  Paris,  soit  à  celle  des 
sciences  de  Dijon,  soit  à  d'autres  sociëtt^s  savantes. 
Il  publia  en  outre  un  certain  nombre  d'ouvrages 
qui  sont  eneore  aujourd'hui  consultés  avec  fruit,  et 
auxquels  il  a  été  fait  plus  d'un  emprunt  anonyme 
par  les  publicistes  moilernes  :  4°  Mi'moire  sur  la 
UdU»  lÊttérate.  in-8».  11  est  à  remarquer  a  propos 
de  cet  ouvrage ,  avec  un  dca  biographes  de  Le- 
roux, M.  Jandet,  de  Verdun  ,  que  ni  Jourdan  et 
Bégîn,  qui  souvent  ont  cité  des  travaux  de  peu  de 
valeur,  ni  Vaydy,  n'ont,  dans  l'article  liïAafrM» 
du  Dictionnaire  det  tcieneet  médicalei,  en  60  vo- 
luoies,  et  la  biographie  qui  l'accompagne,  dit 
un  mot  de  netre  auteur  :  ils  n'eu  avaient  pa» 
parle'  dayarrtage  à  rai  title  Hyilrophnbie,  pas  plus 
qu'ils  ne  l'ont  fait  eo&uite  aux  articles  liage  et 
Vipèn.  Montfaloon,  Honncret  et  Fleury  ont  an 
surplus  gardé  le  même  silence.  2"  Observations 
iur  U$  pertet  de  sang  det  femmei  en  couches  et  sur 
le  iney«M  dtUtgtérir.  Dijon,  Frantln,  in-8»; 
2«  édition,  Dijon,  Cirion;  Paris,  Gabon,  1810, 
in«8°.  Cet  ouvrage  fut  le  premier  sur  ce  sujet; 
maia  outre  ce  mérite  de  date,  il  avait  une  valeur 
intrinsèque  assez  grande  pour  que,  bien  que 
vieilli,  il  jouisse  encore  d'une  assez  grande  fa- 
feur  et  que,  dit  Quérard  (1),  il  ait  bientôt  pris 
place  au  nombre  des  ouvrages  classiques.  l.«roux 
se  distingua  surtout  comme  accoucheur.  «  Dis- 
«  ciple  de  Levret,  lit-on  dans  le  Dictionnaire  de* 
«  «elMMt  méiiemlu,  sa  pratique  généralement 
«  bcureuse  donna  un  grand  poids  à  l'opinion 

■  relative  à  l'ellicacité  du  taïupuu  dans  les  he- 
«  morrbagies  utérines.  Il  fut  le  plus  grand  apo- 
«  légiste  de  ce  moyen.  Ses  observations  sont 
«  consultées  avec  fruit.  Aiusi  i{uc  Levret,  il  con- 
•  stataque  la  présence  du  placenta  sur  le  col  de 
r  1,1  mnirice  est  (juelqucfois  la  cause  des  hémor- 

■  rhagies  qui  surviennent  pendant  le  travail  de  la 
«  partnrltion;  mais  il  n'avait  pas  tM  de  ce  fait 

■  les  conclusions  que  l'on  en  a  déduites  depuis.  « 
3»  Obtervaiions  sur  la  rage,  suivies  de  rétlexions 
sur  les  spécifiques  de  cette  maladie,  Dijon,  1780, 
ia-8"  (couronné  par  i'acndriuif  de  rette  ville). 
4P  Diuertaiiom  star  ia  rage,  qui  a  remporté  le  pre- 
mier prix  de  la  société  royale  de  médecine  de 
Paris,  le  11  mars  17.^3,  Paris,  de  Pierres,  17H3, 
in-4*>  de  bii  paiges.  Celte  dissertation ,  dcdice  à 
M.  Lraoir,  ueutenant  général  de  police,  et  dont 
les  obsertatioiit  iiir  la  rage  wnt  comne  finlro- 
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I  doction,  porte  l'épigraphe  suivante  :  «  La  vérité 
«  est  souvent  près  de  nous  et  très-simple,  mats 
■  on  ne  la  voit  pas;  on  veut  quelque  chose  de 
"  plus  merveilleux,  de  plus  inconcevable,  de  plus 
«  dimcile.  >.  S»  Extrait  de  la  Disiertatioo  pi^eé» 
dente,  suivi  de  l'extrait  d'un  ouvrage  sur  la  mor- 
sure de  la  vipère  et  la  pustule  maligne,  adressé 
par  ordre  de  M.  l'intendant  à  MM.  les  curés,  pour 
éire  comnuini  pié  aux  habitonts,  médeeins  et  chi- 
rurgiens de  leurs  paroisses,  Dyon,  1785,  in-4*; 
6"  Traitement  locsJ  dt  Im  rmge  Méêi»  warjaw  db 
la  vipère.  Edimbourg  et  Paris,  1785,  ln-8»;  7"âf««. 
moire  sur  U  chirurgie,  sur  la  méthode  de  fenseigiur 
tt  sur  lté  aeantmfet  fuê  prœarermkml  à  eàmmmdU 
des  collèges  de  cette  science  dans  les  principales 
tilles  de  France,  et  particulièrement  à  Dijon,  Dyon, 
de  Fay,  1790,  in-8>  de  76  pages;  9f»  Divers  arti- 
cles dans  les  Afiches  de  Dijon,  ou  Journal  de  Bour- 
gogne, feuille  qui  plus  d'une  fois  servit  d'arène 
aux  diseussions  de  Leroux  et  Maret,  notamment 
à  l'occasion  du  traitement  de  la  variole  prdné 
par  ce  dernier.  —  Quérard  a  encore  attribué  à 
Faoteur  des  ouvrages  précédents  un  TrtM  mr  la 
gale  ;  mais  nous  croyons  que  c'est  à  tort  et  que 
ce  traité,  publié  à  Parts,  1809,  in-12,  est  de 
Uufent-Cliarlca-Plerre  Leroux.  —  Aniiiine  Le- 
roux était  membre  de  l'académie  des  sciences, 
arts  et  belles-lettres  de  Dijon,  des  sociétés  royales 
de  médecine  de  Paris  et  de  Montpellier,  des  aea- 
(li  itiirs  de  Berlin,  de  St-Pétersbourg,  etc.  Il 
mourut  le  23  octobre  1792,  empoisonné  par  une 
trop  forte  dose  d'opium,  agent  dont  il  faisait 
habituellement  usage  pour  calmer  les  intoléra- 
bles douleurs  de  la  gravelle  dont  il  était  atteint, 
et  de  laquelle  il  ne  s'était  jamais  senti  le  courage 
de  se  faire  opérer.  M — t. 

LLUULX  (Jfan-Jacques)  ,  docteur- régent  de 
l'ancienne  faculté  de  médecine  de  Paris,  profes- 
seur et  doyen  de  la  nouvelle ,  naquit  à  Sevrés , 
département  de  Seine-et-Oise ,  le  17  avril  1749. 
Ktçu  bachelier  en  1776,  et  docteur  en  1778,  il 
se  Hxa  dans  la  capitale ,  où  il  exerçait  sa  pro* 
fession  avec  succès,  lorsqu'il  fut  appelé  à  jouer 
un  rôle  assez  remarquable  et  dangereux  au 
commencement  de  notre  révolution.  Nommé  of- 
ficier municipal  et  administrateur  des  établis- 
sements publics  en  1790,  époque  où  l'infor- 
tuné Bailly  était  maire  de  Paris ,  il  s'opposa  con- 
stamment aux  efforts  des  Jésorganisateurs.  Envoyé 
comme  commissaire ,  le  17  juillet  1791 ,  jour 
de  l'exécution  de  la  loimartide,  Leroux  fut 

eliarg»'  (le  prnriamer  celle  loi  ,  et  il  portait  un 
petit  drapeau  rouge  qu'il  devait  déployer  eu  fai- 
sant les  trois  proclamations  ordonnées  pour  dlaal* 

pcr  les  attroupements  nombreux  qui  s'étaient 
formés  au  Champ  de  Mars.  Dans  le  dessein  d'éviter 
une  dangereuse  collision,  Leroux  parlementa  avee 
les  principaux  chefs  de  ces  attroupements,  et  ICi 
décida  a  envoyer  une  députation  vers  le  corpt 
municipal  aifcnAlé.  Maia,  i  aoo  arrivée  i  FhdUl 
de  ville,  il  trouva  le  grand  drapeau  rouge  a»> 
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berë,  et,  nalgré  toM  mi  «uorlt ,  Il  ne  pvt  Uin 

Mpl'orter  l'arrête  pris  par  le  corps  municipal,  ni 
emp^cr  la  funeste  espédition  qui  coûta  la  ^ie 
i  Isnt  d'individiM.  Sa  prôteatatloii  contre  rarrêtf 
du  const  il  fut  consignt^e  sur  les  registres  de  la 
muDicipalilé.  Loraque  Pétion,  Danton ,  Manuel  et 
mtrei  fougueux  «magogucs  remplacèrent  la 
moitié  des  honnêtes  gens  qui  avaient  composé  le 
corps  municipal  et  le  conieil  général  de  la  com- 
mune, Leroux  eut  le  malheur  d'être  cooserré  par 
le  sort.  Au  10  août  1792 ,  il  exposa  pluiieurs  fois 
sa  Tie,  arec  son  collègue  Borie,  pour  Muver  la  fa- 
mille  royale.  Il  devait  être  proscrit,  et  il  le  fut. 
Obligé  de  se  cacher  à  sa  campagne  de  Senteny, 
située  auprès  de  Brie-Corate-Holx  rt,  pour  se  sous- 
traire à  trois  mandais  d'arrêt  qui  avaient  été  lancés 
contre  lui,  il  faillit  être  arrêté  on  matitt;  nallU 
eut  le  bonheur  de  s'échapper  et  de  trouver  un 
asile  sûrcbei  un  ami,  qui,  en  le  recueillant,  s'expo 
sait  lui-même  a  être  mis  hors  la  loi.  Dans  tous  les 
cas,  il  avait  pris  ses  précautions  :  persuath'  <iue  , 
s'il  tombait  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  et 
^'on  ne  l'eût  pas  tné  pradnt  ta  dëlèiMe  ^u'il 
•nraît  faite ,  sa  condamnation  aurait  été  promp- 
temeot  exécutée,  il  portait,  dans  le  bouton  su- 
pérleor  de  m  redloffala,  me  doae  de  rabllmé 
corrosif  qu'il  aurait  avalt'e  pour  se  soustraire  au 
supplice  de  la  guillotine.  Durant  son  séjour  à  i 
Senteny ,  il  eoiuaerait  ses  moments  de  loisir ,  et 
il  n'en  manquait  pas,  à  donner  des  leçons  de  lec- 
ture, d'écriture  et  de  calcul  à  plusieurs  enfants 
dM  iHiUtaiittdeMfillage.  Lct  dangers  qu'il  cou- 
rut à  ces  époques  de  terreur,  de  proscription,  de  • 
miaère  et  de  deuil,  le  firent  renoncer  pour  toti- 
Joon  aux  aflfSiirea  politiques.  Rendu  à  sa  famille 
et  à  sa  profession  par  les  soins  de  son  ami  Kour- 
cruy ,  qui  était  parvenu  à  faire  lever  les  mandais 
d'arrêt  dont  il  était  frappé,  Leroux  fut  nommé  lors  i 
de  la  création  de  l'école  de  santé ,  depuis  faculté  j 
de  médecine,  l'un  des  professeurs  de  cet  clablis-  i 
sèment,  et  c'est  encore  à  l'uurcroy  qu'il  dut  sa 
Domination  à  ce  poste  honorable.  En  1810,  il 
auocéda  à  Thouret  dans  les  fonclions  de  doyen 
de  la  faculté.  Continuateur  de  l'enseignement  cli- 
Biifie  fondé  par  Oesbois  de  Rocbefort ,  et  porté 
par  Corvisart  à  un  si  haut  degré  de  splendeur, 
Leroux  rendit  d'importants  services  dans  cette 
carrière,  et  traita  lea  jeunes  gena  avee  tant  de 
bonté  et  de  bienveillance,  ((u'ilsie  siirnnimiièrcnl 
lepére  du  éUoet,  titre  dont  il  se  gloriiia  avec  rai- 
son,  car  il  l'aftH  mérité.  Le  conseil  de  telabrilé , 
dont  il  faisait  partie,  lui  dut  aussi  plusit^urs  rap- 
porta sur  dirers  sujets  relatifs  à  la  santé  publique 
des  habitanta  de  Paria.  En  4M4,  Leroux  fut  dé. 
coré  de  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  par  le 
roi.  A  la  création  de  l'académie  royale  de  méde- 
cine, en  I8M,  il  devint  membre  titulaire  de  cette 
conipagnie  savante.  Lorsque,  sous  le  prétexte  de 
réorganiser  la  faculté  sur  de  nouvelles  bases  ,  ce 
torps  enseignant  fut  supprimé ,  en  1823 ,  par  une 
otdomiiBM  Nfataf  NndM  MNM  le  mlniiière  dlf- 
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plorMtt  Leroux  ftrt  une  deanombreMeiftitlnB 

de  cette  ordonnance ,  et  dut  cesser  ses  fonrtiow 
de  doyen  et  de  professeur,  pour  ne  consmer  on 
le  atérita  titra  de  pralsaaeur  honoraire  de  h  b* 
culté  nouvelle.  Il  venait  d'atteindre  l'A^e  i\t 
83  ans  lorsqu'il  succomba ,  presque  subiirfflcnt, 
i  une  attaque  de  choléra ,  en  tvril  1851.  faUfa 
liste  de  ses  ouvrages  im|.rimës:  1"  TnbU  indiettht 
<Ui  matUru  «I  d«i  auteurs,  pour  Ut  6S  fnmutt 
•oAnaft  dm  Jmamal  i$  médêchu  d»  AaelUr.  Ml, 
1778,  in-^o  de  400  pages,  ouvrage  qui  a  exigeant 
patience  peu  commune;  S"  Rmppm  Jàà  à  tétét 
4§  méétemê  ét  Pmit,  sur  ImeMIpudnmeuIttm, 
par  UM.  Pinel  et  Leroux,  1797;  Î5»  Discourt /n- 
Mueé  le  30  juillet  1806,  pour  t'inauguratim  irt 
êalitê  de  clinique  .  in-A"  ;  i"  Compte  rendu  à  Cittlt 
dê  wMtdme ,  Paris,  1807,  in-4<>i  5^  Ditrounfn- 
noncét  tw  Ut  tombe  de  LerUrc .  en  18^18 
toml>e  de  Baudelocque ,  en  1810;  mut  la  lomkt  it 
Tkouret ,  en  1810  ;  tur  le  cercueil  de  CortiteH.  n 
1821  ,  sur  1,1  tombe  de  Hallé.  fn  18Î2,  in  i'; 
0°  Ditcourt  prononcé  à  la  léinee  publique  dt  le  jt- 
culté  dê  wtédeeim ,  I»  44  nmtwOrm  1810,  ia^; 

7°  Instruction  sur  le  typhus  ,  fifcre  des  Cfrmpt.  é'i 
kôpUaux,  des  prisons,  1814,10-8**;  8*  Rifiam 
tur  FdltMMement  d'une  $»eiét4  r«fab  de  mUtém 
*t  de  ,'Mrurgie  ,  Paris  ,  1814  ,  in-  l"  ;  0'  \!m-<i^ 
en  réponse  à  un  écrit  anonym*  intitulé  Obstrtelm'U 
pHtêiMet  smrai  tup  la  fmuM  êê  midedu.  pv 
J.-J.  Leroux  et  Desormeaux,  Paris,  1815,  in^; 
iOi"  Mémmre  et  plan  d'organisatitm  pour  la  méitam 
H  la  «khmr^ie.  par  MM.  Leroux  et  DiipuTtrea, 
Paris.  181G,  ln-4*i  Règlement  de  la  tonà 
d'inHruction  mMkedt,  Paris,  1818,  in-8<>;  12*  isf 
port  sur  te  cimetière  de  ta  tille  de  la  Ferti-iu* 
Jouarre,  par  le  baron  Desgeneltes  et  Lfroin, 
Paris,  1820  ;  13"  /«  Journée  de  Srilamin<',  Iragéilie 
Ivrique  en  quatre  actes.  Cette  pièce,  composfets 
1 793,  fut présenlt'e  et  reçue  àl'Opéra, accompigs^ 
de  la  musique  de  Wolf ,  mais  ne  fut  jamais  jouffi 
parce  que  le  changement  des  circoostaocrs  polf 
tiquee  décida  rwlenr  i  ta  retirer  :  inprimce  m- 
leroent  en  1819,  in-R",  elle  eut  une  2»  édilioo 
en  18^  mais  à  petit  nombre  d'exemplaires,  d» 
Unéi  nniffoement,  et  aans  aucun  changeuwnt,  m 

amis  de  l'auteur.  1  i"  Essais  de  littérature.  Paris, 
1830, 2  vol.  in-80.  C'est  une  série  de  petits po(!BMt 
adreaiéa  par  Leroux  i  plusieurs  membres  den 
famille  et  à  quelques-uns  de  ses  amis  :  la  pluptft 
sont  accompagnes  de  notes  dans  lesquelles  nom 
a?ons  puisé  la  biographie  de  l'auteur,  qui  n'a  bit 
imprimer  cet  ouvrage  qu'à  un  petit  nooibrert 
seulement  pour  ses  intimes.  Les  quatorze  fsblA 
que  renferme  le  2*  volume  se  font  reiuirquer 
par  la  naïveté,  l'abandon  et  une  douce  ffloralt- 
Sa  versifieation  est  facile,  mais  passablement  pro- 
saïtjue  ;  il  convient  lui-même  qu'il  aurait  pu  oiens 
faire,  ssos  une  certaine  dose  de  peressequi  l'eta* 
péchait  de  revoir  ses  écrits  |)0ur  en  perfectioDDff 
le  style.  ïoulefois,  il  y  a  plus  d'élévation,  de  ioos. 
veneot  el  d'énergie  dans  la  JmmkdêSdmiit, 
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que  dans  les  autres  poésies  de  l'auteur.  ïl  tra- 
flHtait  i  on  Ceurs  tur  Ut  géniralitét  de  la  médecine 
fftitique,  qii««  la  mort  l'a  fm])tVh<'  d'arbever.  Le- 
roux a  p'ié  r^«lacl<Mir  principal, pendant  dix  ans, 
du  Journal  de  médecine  de  Bnche",  et  ensuite  pro- 
priél;iire-édilrur  de  la  continuation  de  cet  ou- 
rrage  périodique ,  ftous  le  titre  de  Journal 
wéMm.  i»  ckirm^iê  ttéè  pkmtmacie ,  par  Gorfi> 
nrt,  Leroux  et  Boyer.  R__t>— «». 

LEROUX -DUCUATELET  (Lodi8-Onophhi),  dé- 
puté «M»  la  ratanntioii,  naquit  è  Arm,  en  i76S, 
^'une  ancienne  famille  4e  magistrature.  Après 
avoir  filt  de  bonnes  éludes,  terminées  au  collège 
deftavsrre,  h  Paris  ,11  AitrrçucnlTSSaueomefl 
5ii;i  'ripiir  d'Arras,  en  qiialiti^  de  conseiller,  et  à  la 
chaocellerie  de  ce  même  conseil  en  qualité  de 
gifdedcs  seenttXt  Dei  affliifcs  relatives  è  ces  deni 
charges  l'avaient  amené  dan<i  la  capitale  lorsque, 
s  rë{KK|ue  des  première»  élections,  il  fut  nommé» 
quoique  absent,  oHleier  nranietpal  d'Arras.  Il  ne 
remplit  ces  fonctions  que  neuf  mois.  Envoyé  à 
Paris  pendant  sa  gestion,  pour  y  solliciter  la  ren- 
trée des  fonds  communaux  dont  on  s'était  em- 
{Mfé,  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'on  roulait 
renverser  le  trône.  De  retour  à  Arras,  il  donna  sa 
démission  et  se  relira  à  la  campagne,  l'eu  de 
'einps  après,  le  règne  de  la  terreur  commença,  et 
il  fut  forcé  de  revenir  dans  la  ville,  qu'on  lui 
donaa  pour  prison.  Devenu  suspect,  il  fut  irans- 
IN  de  eschot  en  eadiot,  et  partagea  avec  sa  fa- 
mille la  pers<Viition  que  lui  attirait  l'omigration 
de  son  frère  puîné,  garde  du  corps  du  roi.  Malgré 
ces  «euHros,  il  eea  pins  tard  voter  trois  fois  pu- 
bliqitrment  contre  Napoléon  en  faveur  des  Bour- 
boDS,  et,  sur  la  demande  du  préfet  de  son  dépar* 
tmwnl,  il  donna  parderit  lee  motlft  de  son  «nie. 
A  l'époque  du  ÎO  mars  1818 ,  Leroux  était  sous- 
préfet  par  intérim;  mais  il  se  démit  de  ses  fooe> 
lioas ,  reftisa  de  signer  t'aele  ndditlonnel ,  et  Ht 

briller  les  proclamations  de  Napoléon  qu'on  avait 
envoyées  dans  ses  bureaui.  En  mtnie  temps,  son 
flii  unique  suivait  le  roi  I  Gand.  Nommé  memlire 
di*  la  rhamlire  des  députés  par  le  département 
du  Nord,  en  septembre  1815,  il  continua  de  pro- 
fètser  les  mêmes  opinions,  parla  plusieurs  fois, 
M  y  prononça  surtout  nn  diaconrs  sur  le  budget, 
rrmarquable  par  la  sagesse  de  ses  vues ,  dans  le- 
quel il  traça  le  tableau  des  administrations  gi- 
Rintesques  de  Napoléon,  et  fit  voir  le  oontraHe 
de  CCS  établissements  avec  les  principes  cpie  ra- 
menait la  légitimité,  il  fit  successivement  une 
critique  sévère  des  divers  ministères,  et  proposa 
de  fixer  le  minimum  de  tous  les  traitements  à 
trente  mille  francs,  avec  interdiction  de  cumul. 
Dans  font  le  eovrs  delà  sesaion,  Leroui-DuchUelet 
'ota  avec  la  majorité,  et  il  ne  fut  en  conséquence 
(>oint  réélu  après  l'ordonnance  du  5  septembre 
1816.  Retiré  dans  une  modeste  baMtstion  près 
d'Arras,  il  ne  s'y  occupa  plus  que  de  littérature  , 
^jrmoorut  en  1835. 11  a  publié  :  Uti  auembUet 


minittrationt  munieipalei  et  d«  Ut  wtettrt  m  kar» 
monie  avec  Ut  primeipei  de  la  ekttrU .  1818,  lu-S** 

Cette  brochure  est  extraite  d'un  ouvrage  beau- 
coup plus  considérable,  sur  les  àiœurt  dtt  ptupUt 
«téttfatmmmemenit.  qu'il  se  proposait  de  publier 

lorsque  la  mort  1»;  frappa.  On  a  encore  (le  luit 
Des  fut'incet,  d'aprit  le  tytiéme  présenté  par  SuUf 

1818,  in-8«,  et  quelquee  brocImiM  pseudonymes 
en  faveur  des  émigrés.  M—-»  j. 

LE  ROT  fGmtuunn ,  en  latin  McAmt  Rte»), 

célèlire  lypof^raiilio  dont  la  patrie  est  restée  in- 
connue. A  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  mis  au 
Jour  le  premier  livre  imprimé  i  Lyon  avee  date  (1), 
\c  Comptndvim  Lothnrii;  honneur  qu'il  partage 
avec  Barthélémy  Bujrer,  dans  la  maison  duquel 
eette  édition  Art  faite  aux  dépens  de  ee  dernier, 
Panzer,  t.  11.  p.  339  de  scsAnnaUt,  décrit  un  li- 
vre intitulé  O/mcHUm  prttbifteri  Simomit 
Moa»....  im  fU»  fMMiMir  dr  k^tiomù  StouliSpiri» 
tyt,  etc.,  impretnm  Venetit  per  magittmm  GmilUUmê 
Gallum,...  M.ccc.Lxxvn,  die  xrv  ociobrit.  in-i*. 
Le  savant  bibliographe  qui  en  possédait  un  exem« 
plaire  fait  cette  remarque  :  Typograpkut  oputctM 
htijiis  rnrittimi  forte  Guilelmut  Le  Rov  vel  Recis 
esl.  qui  Lugdunum  imprestit.  Si  l'asSOCié  de  Buyer 
est  rr<dU  ment  l'imprimeur  de  M  livre,  il  est  pro* 
hMc  qu'il  serait  allé  à  Venise  pour  y  acheter  du 
papier  ou  des  caractères.  Cette  conjecture  parait 
d'autant  plus  fondée  qu'il  est  è  reman^uer  que, 
pendant  l'année  1477,  Le  Roy  n'a  point  imprimé 
de  livres  à  Lyon,  où  on  le  retrouve  au  mois  de 
janvier  de  l*ann^  suivante.  Il  vivait  eneore  en 
1493,  car  il  (Igiire  <lan5  un  rôle  de  cette  année, 
comme  imprimeur  de  livres,  mais  non  taxé,  ce  qui 
nous  porte  I  croire  qu'il  avait  alora  eeaséd*egtereer 
son  art.  Tous  les  livres  auxquels  il  a  attaché  son 
nom  ont  été  d(  crits  dans  le  Manmei  de  M.  Brunei 
et  dans  la  Bibliograpkiê  tyommai$0  du  if^  tUeb, 
par  M.  Pericaud  raln  -,  Paris  et  Lyon  ,  18ÎII-S3, 
5  parties  in>8^.  On  lui  doit  les  éditions  priHctpg 
du  Bonum  éi  Im  Jbwetdu  Cltimpim  ên  dmmat.  Z. 

LEROY  (IhcRRE),  l'un  des  principaux  auteurs  de 
USatire  Uénippée,  était  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Rouen  et  devint  aumônier  du  Jeune  cardinal 
de  Bourbon.  C'est  à  ce  peu  de  détails  que  se 
borne  ce  qu'on  sait  de  la  vie  d'un  homme  qui  joi- 
gnit à  beaucoup  d'esprit  toutes  les  qualités  d'un 
excellent  citoyen.  De  Thou  dit,  dans  son  Histoire 
(liv.  1(K}),  que  c'était  un  honnête  homme,  étran- 
ger à  toutes  les  factions.  {Vir  bonut  et  a  facltoue 
ttmwu  alienut.)  L'ouvrage  qui  a  fait  passer  son 
nom  jusqu'à  nous  est  intitulé  Statre  àtéfiipftée  de 
la  vertu  du  Cnikoltcou  d'Ktpagne,  ou  eU  ia  teuuê 
éM  éM9  à  Parti  en  liiOS,  pm^  MM.  é*  la  Saimit* 
Union.  Il  fut  Imprimé  la  m^me  année  à  Tours, 
in-80  et  in-12,  par  Jamet  Métayer,  imprimeur, 
attaché  i  la  eauae  rojale,  et  i  Parla,  en  1884, 
in-8>.  Oe  amt  là  taMMUeitablenienl  lea  pranièrs» 
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éditions  de  cette  ingénieuse  satire;  et,  outre  le 
mérite  d'une  gnnnie  rareté,  elles  ont  encore  ce- 
lui de  renfermer  quelques  particularités  qui  ont 
été  ri'tranci)t-c&  des  éditions  suivantes.  Le  succès 
de  cette  pièce  Ait  li  grand,  qu'il  s'en  Ht  quatre 
réimpressions  dans  un  mois;  et  la  chute  du  parti 
qui  avait  inutilement  tenté  d't^loigner  les  Bour- 
bom  du  IrAne  ne  dimiout  pas  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. Il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditions 
à  la  ûn  du  16*  siècle  et  dans  le  cours  du  17*, 
fliait  on  doit  se  borner  à  citer  ici  les  principales- 
L'une  des  plus  jolies  est  celle  de  Ralisbonne,  Kt  r- 
ner  (Bruxelles,  Foppens),  1664,  in-12,  avec  un 
«TertinrncBt  et  des  reeurques  du  P.  Dupuy. 
Cette  tMition  ,  qui  a  été  contrefaite  sous  la  même 
date  (roy.  brunet,  Man.  du  Ubratre)^  fait  partie  de 
le  collection  dee  livret  liranfeie  Imprimés  par  Ict 
Elzcvir  :  elle  est  ornée  d'une  grande  cslanjpe 
qui  représente  la  procession  de  la  ligue;  et  de 
deus  portrait»,  Vvm  du  cardinal  de  Plaiianee, 
légat  du  pape,  en  robe  fourrée,  tennnl  un  sachet 
de  drogues;  l'autre,  du  cardinal  de  fellevé,  en 
eoatame  espagnol,  a«is  devant  une  éptnette.  fica 
éditions,  avec  la  même  ndirique,  Italisbonne, 
Kerner  (Amsterdam,  Desbordes),  1696,  iU'li,  et 
4699,  in-8*,  sont  augmentées  de  nonvellet  re- 
marques, par  Jacol)  Le  Durhat  {vuy.  Di;chat). 
Foppens  en  publia  enfln  (toujours  sous  la  rubri- 
que de  Ratisbonne),  1709,  3  vol.  in-8°,  fig.,  une 
édition  qui  a  servi  de  base  à  toutes  les  suivantes, 
et  a  laquelle  on  donne  assez  généralement  la 
préférence,  pour  la  beauté  de  son  exécution  (1  )  ; 
elle  est  due  aux  soins  de  Le  Duchat,  qui  l'a  aug- 
mentée de  la  Fatalité  de  St'Cioud  et  d'un  grand 
nombre  de  pièces  qui  servent  de  preuves  à  la  sa- 
tire. Ll  Satire  Mënippée  est  un  cbefil'œuvre  d'en- 
jouement et  de  bonne  plaisanterie;  et  Voltaire 
dit  qu'elle  ne  fut  pas  moins  utile  à  Henri  iV  que 
la  bataille  d'Ivry.  Die  fut  aussi  nomtoéele  Ca/Ao- 
lieon  d'Espagne,  parce  que  le  roi  d'Espagne,  Phi- 
lippe II,  chef  de  la  ligue,  cachait  ses  projets  sous 
le  voile  de  l'intérêt  dt  laiel^pon  eatholi(|ue  (2). 
Ce  fut  P.  Leroy  (]ui  oonçtit  la  première  idée  de 
cette  pièce;  mais  elle  a  été  terminée  et  mise  dans 
l'état  oà  nous  la  voyons  par  le  fameux  P.  Pfthou. 
D'autres  beaux  esprits  coopérèrent  encore  à  la 
composition  de  cet  ouvrage;  et  l'on  croit  faire 
plaisir  aux  amateurs  de  l'hisloire  littéraire  en  in- 
diquant la  part  qu'on  y  attribue  à  chacun  d'eux. 
L'idée,  le  titre  et  la  disposition  de  l'ouvrage  ap- 
partiennent Ineonlestablenient  à  P.  Leroy,  à  qui 
l'on  donne  enoOKlabarangiie  ilu  dur  de  Mayenne, 
et  celle  du  sieur  de  Rieux,  qui  fut  pendu.  La  ha- 
ranguedu  légat  eMde  lacq.  Giilot;  eelle  du  cardi- 
nal de  Pellevé,  de  Florent  Chreslien  ;  celles  de 
i'arcfaevtque  de  Lyon  et  de  Rose,  évéque  de  Sen- 

(Il  QuêlooM  corltu  dvnnent  la  préférence  i  TVdiiIon  de  Ra- 
tiebonne  iBoucn)  1711,  auginrntéc  de  DouTeHe*  r«m.,ri4u<'»  de 
J.  Godefruy,  ou  i  celle  de  Itvfi,  publiée  par  Prutper  Marcband, 
^ni  y  At  mccnc  quelqne»  additiuni 
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lis,  sont  de  Nleol.  Rapin  ;  et  enfin  celle  ân  Hcn 

état,  de  P.  Pithou.  Les  regrets  sur  la  mort  de 
l'âne  ligueur  sont  de  Gilles  Durand  ;  on  attribue 
les  autres  vers  répandus  dans  l'ouvrage  à  Jean 
Passerat  et  à  Nirol.  Rapin.  Les  curieux  trouve- 
ront d'autres  détails  sur  la  Satire  Ifénippée  dans 
la  BibUothiifU9  historique  de  France ^  n°  19151  et 
suivants.  W — s. 

LEROY  (Louis),  en  latin  Hfgiut,  excellent  hu- 
maniste, ne  à  Coutances  au  commencement  du 
i< i'  si*  rie,  essaya  de  transporter  dans  le  français 
les  beautés  des  lan$];ues  anciennes,  dont  il  avaît^ 
fait  une  étude  approfondie.  On  n'a  pas  assez  re- 
marqué qu^l  est  un  de  nos  premiers  écrivains^ 
soient  parvenus  à  donner  du  nombre  etdel'hanno- 
nie  a  la  prose.  11  parcourut,  dans  sa  jeunesse, 
lltalie,  l'Angletcm!  et  l*Aitcnmgne«  ponr  «isH» 
les  savants  et  profiter  de  km  lumières  ;  il  s'ap- 
pliquait en  même  temps  à  olaerver  les  mceurs  et 
les  liabitudes  des  peuples.  Son  dérir  d'apprenfcc 
était  tel,  iju'il  suivit  plusieurs  fois  les  armées CB 
marche,  pour  converser  avec  des  soldats  sur  les 
dUfêrentes  parties  de  l*état  militiire;  mais  f 
avait  toujours  avec  lui  quelques-uns  de  ses  au- 
teurs favoris,  et,  lorsqu'il  était  fatigué,  il  s'at* 
M  .vdit  près  dnclNnnin  et  se  délassait  en  lisant 
quelques  morceaux  de  Cicéron ,  de  Platon  ou  de 
I)émosthène.  De  retour  en  France,  il  se  fit  bientôt 
connaître  par  la  traduction  des  Olinthyaqmes  et 
des  Pkilippiques ,  qui  fut  très-bien  accueillie.  Oa 
lui  procura  un  emploi  fort  honorable  qui  l'atta* 
chait  au  chancelier;  et  il  se  vit  obligé  •  de  vivre 
«  en  courtisan,  distrait  par  affaires,  obligé  de  se 
«  trouver  près  des  grands,  à  leur  lever,  coucher 
n  et  manger,  sans  pouvoir  étudier  sinon  par  em- 
«  blées.  »  Cependant  la  pension  qu'il  recevatt 
sullisait  à  peine  à  ses  besoins;  et  il  avoue  qul| 
fut  souvent  tenté  de  renoncer  aux  lettres  pour 
choisir  une  occupation  plus  lucrative.  Cétait  i 
lui-même  que  Leroy  devait  s'en  prendre  de  h 
mauvaise  fortune  :  il  avait  éloigné  par  sa  hauteur 
tous  ceux  qui  étaient  le  plus  disposés  à  hii  être 
utiles;  et  il  s'était  fait  des  ennemis  irrécoDcQia- 
bles  de  presque  tous  les  écrivains  oontemporaios 
par  le  mépris  avec  lequel  il  parlait  de  leurs  on- 
vrages.  Joachim  du  Bellay,  qu'il  avait  critiqué 
amèrement,  se  vengea  par  des  épigrammcs  dan* 
letqudies  il  le  raille  de  mn  «avo^  pidmia$tfm:  «t 
on  peut  croire  (|ue  le  poète  irrité  ne  s'eu  tint 
pas  là.  Leroy  fut  nommé,  en  1^2,  à  la  chaire  de 
langue  grecque  du  collège  royal  ;  mais  l'flge  et 
les  iiiïiriuit(  s  avaient  jiccru  ses  besoins;  son  trji- 
tement  Ueviut  iusuflisant,  et  cet  lionune  d'un  ca> 
raclère  ai  lier  fut  forcé  plus  d'une  fols  de  recou- 
rir à  la  générosité  des  amis  qui  pouvaient  lui 
rester  encore.  11  mourut  à  Paris  le  2  juillet  1577, 
sans  regret,  dit  deTbou;  mais  sa  mort  fut  très- 
sensibleà  tous  les  savants.  On  voit  que  Leroy  aurait 
mérité  d'augmenter  la  liste  cpie  l'ierius  Valerianu^ 
a  donnée  des  hommes  de  lettres  malbtureiu.  (in 
•  de  lui  :  I*  GuUL  Btiémi  aito.  cam  éêeimm^ 
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frammalihis  in  ejus  Invdem,  Paris,  l.HO,  in-.i"; 
r&mpnmét  avec  iiuelijues  ailditions,  1575;  Cum 
epistola  de  Frmuis'-o  Conunnn.  iltid  ,  1577,  in- 1"; 
dans  les  Ii'<p  seiert.  viror.  eruditor..  par  GuiJ. 

BbIm,  Undrei,  I68S,  in-4*;  et  dans  les  fm- 

ris^oniulioriim,  par  Leiker,  Leipsirk,  iOSf),  in-S\ 
Celle  Vie  de  budé  est  écrite  avec  tant  <ic  pureli- 
et  tf^anee,  qfu'elle  aofllt  pourconservcr  i  l'au- 
teur la  réputation  d'un  des  mciUeurs  lalinistps 
de  son  siècle.  2°  OroHo  in  funtrt  Caroli  l'alftii, 
âmrtSanm  iueit.  Mie,  48111,  lil-8»;  3»  OraHo  ad 
Utnneum  II  Fronrirr ,  et  Philippum  HispanifF . 
rtget,  dt  pace  et  eoneordia  nuper  inter  eos  inita,  etc., 
M,  iSSO,  in -4»;  4*  Ad  pnetlaMiet  kujus 
triatis  virot  Epistolœ .  ihid.,  1559,  in-4";  5"  Ad 
rtfMÊM  Ctitharimm  consoUUio  in  morte  ejut  mariti, 
ttid.,  1860,  in-4*;  0>1Vois  DiKovrt  en  latin  cl 
i\tu\  en  français,  prononces  à  l'ouverture  des  le- 
çons du  collège  royal  ;  1"  Contidérationt  sur  l'hit- 
tùire  française  et  unitersetle  de  ce  tempt ,  dont  les 
merteiUetsont  tuccmetemenlrapportées,  Paris,  1502, 
iD-8";  8»  De  l'origine  et  excetlence  de  l'art  poiiti- 
que,  et  des  auteurs  qui  en  ont  (-crit,  spi-ciaieiueut 
de  Platon  et  d'Aristole,  ibid.,  1567,  ia-8";  oumge 
intéresç^ant  et  qui  mérite  d'être  lu  ;  9"  Dts  trou- 
bles et  dijftieuds  advenus  entre  les  hommes  par  la 
diversité  des  religions,  ibid.,  1867,  in-8*;  10*  Sr> 
hnriations  aux  François  pour  rirrr  en  concordé  Ht 
jmr  des  buus  de  la  paix,  ibid..  157U,  io-O*; 
il*  tes  JfMMreAtfaiM,  ou  dé  Ut  Mamrekiê  et  de* 
f'îiotfs  acquises  à  son  établissement  et  cnnierration, 
tiiid.,  157U,  ia-8°;  iif  De  l'excellence  du  goûter- 
nmnt  royal,  mooe  ogkoHation  aux  Framçàis  de 
ptrsitérer  en  icelui  sans  chtrrher  viudttious  fierni- 
otuses,  ibid.,  157ii,  ia«4o.  Tous  ces  diiréreois  ou- 
vrages prouvent  nn  penseur  exercé  et  un  excel- 
lent  citoyen.  13°  De  la  vicissitude  et  variété  des 
(kosisen  l'univers,  ibid.,  1576,  in-fol.;  1583,  in- 
4*.  Cest  un  recueil  d'anecdotes  et  de  traits  sin- 
guliers, fruit  d'une  lecture  immense.  Les  curieux 
recherchent  encore  cet  ouvrage.  14*  Des  Tradue- 
tioht  du  Timéa .  du  Phédon,  de  la  République,  du 
Sifmpotium  de  Platon  ;  de  la  Politique  d'Aristote, 
ivt  c  deÂ  commentaires,  loués  par  Gabriel  Naudé, 
tt  ijui  ont  été  très-utiles  aux  nouveaux  traduc- 
teurs d'Aristote  (roy.  Aristote);  des  Olgnthiaques 
el  des  Philippiques  de  Dénioslhéne,  de  plusieurs 
bucours  d'isocrale,  et  de  Horceaux  choisis  de  Xé- 
nophon.  Lacroix  du  Maine  loi  atlribne  encore  une 

traduction  du  Traité  d'Hippocrate  des  eaux  ft  des 
Ueux,  et  une  du  Lmre  de  Ttiéopbraste  touchant 
ie/euetht  unta.  On  peut  consulter  sur  Leroy  les 

^■l'inoires  de  Niceron,  t.  2i;  et  l'Histoire  du  col- 
it^e  roya^,  par  l'abbé  Gotyet,  qui  a  réparé  les  er- 
reurs et  les  omisaiotts  de  Nieeron.  W— a. 

LËROV  (Jacques),  baron  du  saint-empire,  na- 
quit à  IJnixeUes  le  29  octobre  l(i33(lj.  ba  famille, 
originaire  de  France,  avait  suivi  er  Flandre  le 

I  Ua>ie \Oict.  AiiM  dU  i|u>'  Lvroy  naquit  4  Anvers  l«  38  oc- 
t  •t^f  i  awM  on  •  iirvhrré  »uivr<-  Nioeron^dMit  l'arUela  «ttcoEtnit 
•'on  lN*in«ir«  qii  ■  lu  av4ii  uÀnMi  un  d*  BroMlto, 
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duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Bon,  lorsque  ce 
prince  y  établit  sa  cour,  au  18*  siède.  II  fré- 

i|U('nla  druis  sn  jeiines^^e  les  plus  fameuses  uni- 
versités de  l'Europe  ;  et  après  avoir  terminé  ses 
éludes  d'une  manière  brillante,  il  i^eaipressa  de 
revenir  dans  sa  patrie,  où  le  bruit  de  ses  succès 
l'avait  devancé.  Son  père  lui  résigna  aussitôt  la 
charge  de  conseiller  des  finances;  et  il  y  joignit, 
(pielque  temps  aprèt.  Celle  de  surintendant  du 
commerce.  Le  marquis  de  Caracène,  gouverneur 
des  Pays-Bas,  l'envoya  en  Espagne  auprès  du  roi 
Philippe  IV,  pour  lui  rendre  compte  de  la  situa- 
t  ion  <le  ces  provinces  ;  et  l^roy  s'acquitta  de  cette 
commission  délicate  avec  l)eaucoup  de  prudence. 
Quelques  désagréments  que  lui  lit  éprouver  dans 
la  suite  le  nouveau  gouverneur,  le  marquis  de 
Castel-Rodrigo ,  le  déterminèrent  à  se  dcmetlre 
de  ses  emplois;  et  il  se  retira  près  d'Anvers  dans 
une  de  ses  terres,  où  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
culture  des  lettres.  Il  mourut  a  Liere,  dans  le 
Rrabant,  le  7  octobre  1719,  âgé  de  86  ans.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  esliuiables,  presque  tous 
relatifs  à  i'iii>toire  des  Pays- Bas,  dont  il  avait  fait 
une  étude  aprofondie.  Les  principaux  sont  :  1»iVa- 
titia  tnn'i  hinnntus  S .  Rom.  imperii,  hoc  est,  urbis  et 
agri  Autun piensif.  uppidorum,  domniontm,mo$uu- 
teriorum  castelienmquo  nk  eo,  «fe.,  Amsterdam, 
ir»78,  in-fol.,  avec  fig.;  2»  Topographin  hhtorica 
Oallo-Brabantina  qua  Romanorum  oppida,  tniinic»- 
pia  et  domMa  iUustrmtw,  ibid.,  169S,  in-fol.. 
avec  (le  belles  gravures;  î^'  Chroninm  Rilduini 
Atenneusis,  siee  Historia  genealogica  comitum  Jlan- 
uoukt  alhrumque  principum,  prlmum  édita  el  notit 
historiris  iltutirata,  Anvers,  1693,  in-fol.  Cette 
chronique  de  Baudouin  d'Avesoes  est  importante, 
et  tes  notes  du  savant  éditeur  y  ajoutent  un  nou- 
veau prix,  t"  Castella  et  pratoria  no'ilium  Rra- 
banlitr,  ecmobioque  celebriiora,  ibid.,  i&M,  in-fol. 
max.  Ce  rare  folnme  se  compose  de  onze  feuillets 
de  texte,  en  comprenant  le  titre  et  le  faux  litre; 
et  de  gravures  au  nombre  de  cent  dix-huit,  en 
comptant  un  frontispice  gravé,  sur  autant  de 
feuilles  ou  de  demi-feuilles.  Il  y  a  des  exemplaires 
avec  l'indication  :  Anvers,  H.  Thicullier,  1691; 
ils  doivent  être  préférés  pour  la  beauté  des  épreu» 
ves.  On  peut  consulter  sur  cet  ouvrage,  dont  il  a 
été'  fait  ()lusieurs  éditions  ou  tirages,  le  Manuel 
du  libraire,  par  M.  Brunei,  t.  3,  p.  157. 5°  L'Érec- 
tlou  de  toutes  Uttmt,  seiçueuriet  et/amiUesUm 
trèe<  du  Rrabant.  prouvée  par  des  extraits  des  lettres 
patentes  tirés  des  originaux.  L.eyde,  1699,  ou 
Amsterdam,  1708,  In-fol.  "Ma-bon  ouvrage  gé- 
ni'.ilof^iijue.  Bayle  aurait  déliré  que  «"baquc  pro- 
vince en  eut  un  pareil.  0*  la  Grand  Théâtre  sacré 
du  dueki  d»  BnAaia,  eoulentmt  la  deseripiiou  do 
toutes  les  églises,  ele.,  In  Hnve,  IT'i')  (>;i  IT'i,  2  t. 
en  4  parties  iu-fol.,  et  le  Grand  Théâtre  profane, 
eotdeuaut  ta  detetipiiou  du  pays  de  Brakant^  ibid., 
1730, in-fol.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ne  doivent 
pas  être  M'parés,  sont  encore  recherches  pour  les 
gravurrs.  On  ne  citera  plus  du  baron  Lrruy  «pic 
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la  Dete-ripiion  d'une  agatke .  du  cabinet  du  roi  do 
France,  représentant  l'apothéose  d'Auguste,  Am* 
stertlam,  1683,  in-rol.,en  latin.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  les  Mémoires  de  Niceron , 
t.  37.  \V— s. 

LEROY  (CiiLLACMLj,  d'abord  cbanoiiie  ilo  Nolrc- 
Dame  de  Paris,  puis  abb<'  coiiiincnd  ilaire  île 
Hautofoiitaine  cl  de  St-NiroLii»  de  Verdun,  t'I.iU 
né  à  Caen  le  10  Janvier  iOlU.  Il  ât  livra  à  l'étude 
de  l'Écriture  sainte  et  des  Pères,  Tut  uni  d'anntié 
avec  !<•  doclpiir  Arnauld  et  défendit  avec  zele  la 
doctrine  de  St-Auguâtin.  Ver»  it>53,  il  se  relira 
daos  ia  solitude  pour  Tsquer  plus  librement  au 
travail,  et  il  se  fixa  dans  la  suite  à  son  abbaye  de 
Hautefontaine,  diocèse  de  Chàlons.  11  y  reçut 
souvent  ArnauM ,  Nicole,  de  Pontcbftteau,  etc.,  et 
fut  toujours  lir  avec  Port-Royal  et  les  amis  de 
de  cette  maisou.  11  mourut  i  Uaulefoutaine  le 
ICmars  4C8i ,  après  s'être  démis  de  son  abbaye 
de  Sl-Nicolas.  C'était  un  homme  instruit ,  labo- 
rieux et  charitable.  Il  publia  plusieurs  litres  de 
pii'ti- ,  entre  autres  des  Imtruetions  recutiUm  des 
termous  de  Sl-Augmlin  sur  les  Psaumes,!  VolAo-H^ 
et  des  traductions  d'écrits  des  Pères;  de  plus, 
des  ouvrages  de  controverse  en  faveur  des  cio(| 
propositions,  contre  les  casuistes  et  contre  les 

tésuiles  en  général.  Il  eut  une  discussion  avec 
'abb<^  de  Rancc  sur  un  point  de  la  régie  de 
la  Trappe;  mais  il  s'abstint  de  rien  publier 
par  déférence  pour  l'avis  de  l^ossuet,  qui  lui 
écrivit  sur  ce  si^el  le  10  août  lti77.  11  était 
en  relation  de  lettres  arec  Arnauld,  Nicole,  Coo- 
rart,  etc.  Parmi  les  opuscules  i|u'i!  a  laiss  -s,  cl 

Su'on  ne  lit  plus,  il  faut  cuiupter  la  Traducuon 
'm  éimmn  de  St'Muuuu*  amire  eeux  qui  jugent 
de  la  vérité  par  la  seule  auturité  de  la  multitude. 
écrit  (}ui  a  été  queiuuefois  attribué  à  Ubarles- 
François  Lerol.  Tous  les  deui  appartenaient  i  la 

flaéme  école.  P — c — r. 

LLHOY  (CoAUfiS-GioaCES),  lieulenaot  de» 
chasses  du  parc  de  Versidlles,  né  en  1723,  mort 

en  1789,  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
d'agriculture  de  Paris;  il  a  fourni  plusieurs  aior« 
ceaux  à  VEsieyciopédie,  notamment  les  articles 
Ftrmier,  Forêt  et  Garenne.  On  connaît  de  lui: 
1"  Examen  des  critiques  du  livre  intitulé  De  l'esprit, 
Londres,  17G0,  in-Î2.  Leroy,  intime  ami  d'ilelvé- 
tius,y  prend  sa  défense  contre  les  censeurs  île  ce 
livre  (coy.  IIelvétîhs).  2"  Rvjlexiom  sur  la  jalou- 
sie,pour  sercir  de  commentaire  aux  derniers  ouctages 
de  Voltaire,  Amsterdam,  1772,  in-8° de  29  pages. 
C'est  une  défense  de  RufTon,  de  Munlesquieu, 
d'Uelvétiu!,  coulre  les  critiques  que  Voltaire  avait 
faites  de  passages  de  ces  auteurs  dans  plusieurs 
de  ses  écrits.  Volt  lire  y  répondit  par  sa  Lettre  sur 
M  écrit  anonyme  ^datée  de  Ferney,  20  avril  1772) 
qui,  dans  les  oravrea  de  ce  fifeond  écrivain,  fidt 

partie  des  Mélanges  littéraires.  3"  Lettres  tMt  i$$ 
animaux,  nouvelle  édition  augmentée,  Nurem- 
berg (Paris,  Saugraiu),  1781,  UB-IS.  Gci  Icttrea 
avaient  d'abwd  paru,  kt  deux  prcfflièiea,  daw  le 


Journal  étranger,  août  et  septembre  ITCi,  et  \n 
suivantes  en  1704  et  1705,  dans  la  UauUe  Lot- 
raire  de  MM.  Suird  et  Arnaud,  et  en  1169,  dju 

le  troisième  volume  des  Variétés  Uttérair»  de 
mêmes  auteurs,  avec  une  réponse  à  une  critiqae 
faite  par  le  Journal  des  taeanb  de  janvier  1705 
L'auteur,  qui  ne  s'y  désigne  que  sous  le  litrt 
(i'un  physicien  de  Xuremberg,  cherche  à  s'v  !a?rf 
du  soupçou  de  matérialisme.  M.  Roux-Fazilla<  eo 
a  donné  une  nouvelle  édition  sous  ce  tire  :  Unm 
jJiilosopkiques  sur  l'intelngenee  et  la  perftdtkiii 
des  animaux,  suivies  de  Lettres  potthmm  uf 
rkamme.  du  même  auteur,  Paris,  1802,  in*8*.  Ca 
lettres,  adressées  à  iiiaiiame  d'AngivilIier*.  m*. 
encore  Irès-estimées  et  offrent  des  reaunjuo 
fort  curieuses.  L*aute«r  y  cita  une  apéricaceif* 
pétée  plusieurs  fois,  cpii  paraît  prouver  que 
pies  ne  savent  compter  que  jusqu'à  cinq.  4°  tw- 
traits  dê  Utds  XV  et  d»  meidame  de  ffmyito. 
publiés  en  1802.  Leroy  avait  (  omposé  Am  m 
jeunesse  une  pièce  dramatique,  qu'il  eut  eoMBie, 
dtsait-il ,  le  bon  esprit  de  brûler,  almi  qae 
très  productions  manuscrites.  C.  M.  P. 

LEROY  (Julie:*),  fameux  horloger,  né  à  Toon 
en  1C86,  annonça  fort  jeune  des  dispositioas  a* 
traordinaires  pour  la  mécanique  et  en  partintlifr 
pour  l'horlogerie.  A  l'ftge  de  treiïc  ans,  il  fibri- 
quait  de  pt  tits  ouvrages  de  son  inveotioo  qn 
supposaient  une  rare  intelligence.  S'étaot  tait 
Paris,  il  se  lit  agréger  en  1713  au  corps  des  I  r'- 
iogers.  Les  Anglais  avaient  alors  en  ce  genre  u 
supériorité  ineonleilable;  Leroy  résolut  Je  la 
leur  enlever,  et  il  y  parvint.  Il  imagina  tl'jppli- 
quer  les  expérieuoes  de  Newton  sur  les  ftuitb  *  i 
fixer  l*buile  aux  pivots  d«a  ruuea  et  du  bslasoff 
desmontr<s,(t  par  là  il  diminua  consitlrraM*- 
ment  l'usure  et  le  frottement  de  ces  partietii' 
trouva  le  moyen  de  réduire  de  beaucoup  le  it* 
lume  des  montres  à  répétition,  en  augment/inllj 
solidité  des  pièces  et  en  assurant  diavaoladc  ii 
précision  de  leur  marehe.  R  présenta  en  fTW.i 
'  l'Académie  des  sciences,  une  pendule  d'éijiuii'« 
garnie  <i'un  cadran  mobile  qui  marquait  le  tfDi>s 
vrai,  le  lever  du  soleil  et  la  déclinaison.  Vhetîi- 
mie  déclara  qu'il  était  diffidie  de  rien  iaugintf  I 
j  de  plus  simple,  de  plus  exact  et  de  plus  comÂo^- 
I  La  réputation  de  Julien  Leroy  s'étendit  bieoili 
I  dans  toute  l'Europe  t  cependant  personne  oent» 
I  dait  |)lus  de  justice  au  mérite  des  artistes  étnfr 
gers;  il  estituait  beaucoup  Graham,  et  il  fit  Tenir 
à  Paris  en  1728  une  de  ses  moatra»  i  cytiodre,  ta  i 
première  qu'on  y  ait  vue.  Graham  appréciait  auMi 
le  talent  de  Leroy.  Un  jour  qu'on  lui  a<ut 
porté  une  de  ses  nKmtvciirétiétftioa,  après  IV  i 
voir  examinée  attentivement  :  «  Je  souhaiterii5, 
«  dit^ii,étre  moins  Agé, afin  de  pouvoir  en  litre 
«  sur  ce  modèle.  •  îm  perfeetkmnemenlséeJa' 
lien  Leroy  furent  adoptés  par  tous  li  s  horlogf», 
et  son  nom  remplaça  sur  les  montres  de  GdtéK 
eeni  des  artblea  anglais,  dont  les  ouvrvgei  cenè* 
rent  dct  Ion  d*«tn  ioclNnliéi.  CTot  i  celte  eees- 
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lira  que  Voltaire  dit  à  un  des  fils  de  cet  artiste , 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Fontenoy  *.  U 
marifi-hnl  de  Sax$  et  rotre  pire  ont  battu  l^s  .Inghii. 
Julien  (ftait,  depuis  1739,  horlof^er  du  roi,  et  amit 
ton  logement  au  Lourre;  Il  adapta  bienlAt  aux 
pcnihiles  une  partie  de  ses  perfectionnements:  il 
en  établit  à  secondes  et  à  l'quation  de  toute  es- 
pèce, dîne  exaetitiide  étonnante.  Il  trouva  un 
moyen  fort  inf*<*nieux  de  rendre  nuls  les  effets  de 
la  chaleur  et  du  froid  sur  le  pendule,  à  l'aide 
ihn  tfMion  mécanisme  <le  compenntlon.  Il  a 
Intenté  les  borlogr^;  publiques  qu'on  nomme  ho- 
rizontales, plus  faciles  à  faire,  moins  coûteuses 
et  Men  plus  parMtet  ;  il  a  enridil  la  gnomonl- 

que  de  pbisieursdAîOUTertes,  telles  que  In  raib  nn 
uoirersel  à  boussole  et  h  pinulcs;  le  cadran  bori- 
aoQtil  onlfersel ,  propre  à  tracer  des  méridien- 
n<  s, etc.  Julien  Leroy  joignit  à  des  talents  desqua- 
lités  plus  rares  encore.  C'e'tait,  dit  Lepante  (Traité 
f horlogerie),  un  vrai  citoyen ,  exempt  de  toute 
jalooiie,  et  qui  a  toujours  cberclié  i  mettre  ses 
confrères  h  portf'e  de  rotr  ses  ouvrages ,  de  se 
lenrtr  de  ses  lumières  et  d'y  ajouter  les  leurs.  Il 
Aiit  si  désintc'ressé  qu'il  augmentait  le  prix  de 
les  ourrlers  lorsqu'ils  avaient  réussi ,  et  très-sou- 
vent il  le  portait  fort  au  delà  de  leur  attente  : 
sossi,  malgré  de  loogs  travaux,  ne  laissa-t-ll 
qu'une  fortune  médiocre.  Cet  habile  artiste  mou- 
rat  à  Paris  en  17S9.  il  avait  xiuatre  Qls  dont  il 
isigaa  hriméme  rMucatkm,  et  qol  se  sont  dlt- 

lingiip's  chacun  dans  la  partie  qu'il  avait  embras- 
sée (roy.  le»  articles  suivant&j.  On  trouve  des  dé- 
tiili  sur  tes  différentes  Inventions  de  Inllen  Leroy 

dans  les  ouvrages  suivant*  :  Xoueellc  minière  de  eon- 
itrwe  iei  gnueet  hor logée.  Mercure  de  Juin  1732  ; 

tmr  M  Nioyen  4e  faire  marquer  et  sonner 
letmps  rrni  aux  horlogêifiMiquet,  ibid.,  septem- 
bre 1734;  —  Utage  d'un  nouveau  cadran  unieerset  à 
botutole  et  propre  à  tracer  des  méridienne*,  Paris, 
iT'i  ;  ce  cadran  a  plusieurs  avantages  sur  ceux  de 
Butterficld;  —  Règle  nrlijidelle  des  temps,  par 
H.  Sully  (roy,  Sdllt),  nouvelle  édition  corrigée  et 
augmentée  de  quelques  mémoires  sur  l1iorlog<Tie, 

|'ir  Julien  Leroy, 737;  —  Lettre  en  réponse  à 
la  critique  que  Thiout  avait  faite  d'une  horloge  établie 
mr  k$  oirdne  de  Leroy  pour  k$  mlsetoiu  ëraitfèret 
Mhnoires  de  Trévoux,  mars  1712).  On  trouve  un 
y.l,g''  de  J.  Leroy  daUS  IcS  Etrennes  chronométri- 
q»t$  publiées  par  son  flll  en  1760  [coy.  l'article 
luivant).  W— s. 

LEROY  (Pieirb),  fils  atnë  du  précédent,  naquit 
}  Psris  en  1717.  On  lui  doit  plusieurs  Inventions 
remarquables,  entre  autres  celle  d'une  pendule  à 
sonnerie  à  tme  seule  roue ,  et  un  échappement  à 
détente,  décrit  dans  le  tome  7  du  Recueil det  ma- 
eMMiderAcadémie;  mais  il  est  principalement 
connu  par  le  perfeclionneuient  des  montres  ma- 
riuts.  Il  avait  remis,  le  18  décembre  17r>i,  a  l'A- 
cadtale  des  sciences,  un  billet  cacheté,  conte- 
nant la  description  d'une  montre  marine  qu'il  .se 
proposait  d'exécuter;  et,  dans  le  courant  de  dé- 
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eembrc  1763,  il  lui  adressa  cette  pièce,  qui  mérita 
les  éloges  df  l'Académie.  Le  marquis  de  Courtan- 
vaux  se  charc^na  '*  n  fairo  lui-uu^ine  l'épreuve  è 
la  ;uer;  et  ayant  fait  construire  â  ses  frais  une 
frégate  Infère  et  propre  à  cette  expédition,  Il 
s'dnbarqiia  avec  Pingré ,  Mesiier  et  Leroy  qui 
avait  désiré  faire  ce  voyage.  Cette  frégate,  à  la* 
quelle  on  donna  le  nom  de  Yâwrtro,  partit  do 
Havre  dans  le  mois  de  mai  1767  et  y  rentra  au  bout 
de  quaraoteHMX  jours ,  employés  à  parcourir  la 
Manche  et  la  mer  de  Hollande,  n  résulta  de  cette 
première  épreuve  qu'une  des  montres  de  Leroy 
ne  s'était  écartée  que  de  7  minutes,  et  l'autre,  de 
38  minutes  dn  mouvement  constaté  è  terre,  mat- 
grf'  les  roulis  violmts  «  t  beaucoup  plus  sensildes 
sur  une  frégate  qu'ils  ne  l'auraient  été  sur  un 
vaisseau  de  haut  bord.  L'année  suivante,  1768, 
Cassini  s'embarqua  avec  les  montres  de  Leroy  et 
trouva  que,  dans  un  trajet  de  quarante  jours,  une 
de  ces  montres  n'avait  tlonné  qu'un  huitième  de 
degré  d'erreur  sur  la  longitude.  Diaprés  cette 
double  expérience,  l'Aeadémle  décerna,  en  1700, 
à  Leroy,  le  prix  double  proposé  pour  la  meilleure 
manière  de  mesurer  le  temps  A  n  mer;  mais  elle 
l'invita  à  ne  regarder  cette  récompense  qœ 
comme  un  encouragement  à  perfectionner  ses 
montres;  et  il  parvint,  en  effet,  è  leur  donner  la 
plus  gramle  n't^ularité  pn<sil>!e  par  la  dtVourerte 
de  i'isocbronisme  du  ressort  spiral ,  que  lui  dis- 
puta Bertboud ,  mais  II  est  juste  d'en  latoser  la 
gloire  à  P.  Leroy ,  puisqu'il  la  publia  le  premier. 
L'Académie  lui  décerna  une  secoude  fois  le  prix 
double  en  4TIS  (1).  Cet  haUle  artiste  moorat 
dans  sa  mai<;on  de  campague,  ^trjj  près  de 
Paris,  le  iH  août  1785.  On  a  de  lui  audqnesdcHIt 
remarquables  sur  Fart  qu'il  avait  enitlvé  avec  tant 

de  sucrés.  Ce  sont  :  1"  Mémoire  pour  Us  horlogers 
de  Parie.  1750,  in^«.  il  y  attaque  te  privilège 
exehiilf  accordé  è  de  Rlvat  pour  les  pendules  de 
son  invention,  et  cherche  à  démontrer  qu'elle* 
ne  sont  pas  supérieures  aux  ouvrages  du  même 
genre  exécutés  par  les  ouvriers  de  Paris  (1). 
2°  Lettre  sur  la  eonstrvetio»  dtune  montre  préeenUê 
le  août  1731  à  t  Académie  royale  dee  sciences; 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  ^uio  1752.  il  y  rend 
eom|ite  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  augtnen* 
ter  la  grandeur  de  la  roue  de  rencontre  dans  les 
montres  demi-plates.  3°  Etrennet  chronomcirn^ues 
pour  l'année  1760,  Paris,  in-lî.  Cet  ouvrage,  au- 
ipiel  lîerthoud  regrettait  que  l'auteur  eût  donné 
la  fonue  d'un  ainianacb,  est  partagé  en  huit  par- 
ties,  dans  lesquelles  il  traite  des  divisions  natn> 
relies  du  temps  ;  de  ses  divisions  artificielles  et 
du  calendrier;  de  la  chronologie}  des  inslrumenls 
propres  à  mesurer  le  tempe  et  de  leurs  usages; 

(l)Poar  le*  «périrncu  faites  des  muntri-i  marines  de  Ltfoy^ 
fin  peut  connulter  h-  V  yajr  de  Courtanvaux,  mi»  en  iTilrr  far 
l'ingr»'.  l'ari!>,  17>  S.  in-4';  le  F.iyraye  Uit  (>arCi*»inl, en  17t.s,ctc,, 
1770,  in-J  '  ,  le  V*y^g  Je  l'Ieurieu,  en  17t>a  et  1109,  etc.,  1373, 
2  vol.  m- 4*. 

l'ij  lUvu  publl*  :  Héfomit  à  un  Mémotrt  eonUê  U*  déeoH- 
rerie»  en  horu0vie,  la«t^.  On  «i  trovv»  n  mHutt  mem  élmim 
dut*  les  Mémebree  â»  IHeeu*,  iâamibn  tVSl. 
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des  oHNitrcs  et  des  pendoles;  d«  méthodes  poar 

li  s  reV|pr  par  les  mesures  naturelles  <Ui  Icmps, 
et  enlio  des  progrè:»  de  l'horlogerie  dans  le 
jfl*  siècle.  Cest  dans  cette  dernière  partie  qu'est 
renferme  l'éloge  de  Jtilicn  I>croy.  Cet  ouvrage 
était  devenu  n  rare,  que  AoUde  Janvier  (voy. 
ce  nom),  qui  avait  liaMtéTingt  ans  Paris  sans  pou* 
▼olr  s'en  procurer  un  exemplaire,  se  détermina  à 
le  faire  reparaître  pour  l'année  18H ,  avec  les 
diani^ments  et  additions  que  les  progrès  des  arts 
rendaient  indispensables.  4»  Exposé  sweinet  des 
trmtaux  de  Harriton  et  de  Leroy  dans  la  recherche 
des  longitudes  en  mer,  et  des  épreuves  feôÊU  4ê  iWf 
ouir/iges,  Paris,  iTdT,  in-4"  de  HO  pages  (t); 
5"  Mémoire  sur  la  mettUure  manière  de  mesurer  te 
temps  en  mer,  couronné  par  l'Académie  des  scien- 
ces, imprimé  à  la  suite  du  Voyage  de  Cassini; 
f)  '  Prurit  dfs  recherches  faites  en  France  depuis 
d73U,  pour  la  détermination  des  longitudes  en  mer 
ipar  la  «miww  aHt/MeUe  ia  Ump»,  Paris.  4779» 
in-{"  de  ril  paj^es;  7"  Suite  du  Précis  sur  les  mon- 
tres marines,  ibid.,  1774,  in-4;  8°  Lettre  au  baron 
de  MarheU,  178S,  in-8*. 

LEROY  (Jean-Baptiste),  frère  du  préci'dent, 
phjrsicien  français,  fut  admis  à  l'Académie  des 
sciences  et  fbt  compris  dans  la  l**  daise  de  Hn- 
stilul  lors  dosa  formation  (section de  mécanique). 
Il  a  donné  dans  le  recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  Miméire  twwee  mmeette  wtaMaeèHeem 
Iriser  {\'l?i7t):  Sur  la  nécessité  et  les  moyens  d'armer 
Ut  édifice*  de  )MrafoM«fTM(1790).lU  mourut  en 
Janvier  IMO.  Z. 

LEROY  (Charles),  frère  du  précédent,  chimiste 
et  médecin  distingué,  né  à  Paris  en  1726,  apporta 
en  naissant  une  constitution  délicate  qui  parais- 
sait devoir  l'éloigner  de  la  profession  dans  la- 
quelle il  s'est  illustré.  Après  qu'il  eut  fait  avec  di- 
stinction ses  humanités  et  pris  des  inscriptions  en 
médecine  à  E^aris,  l'état  chancelant  de  sa  santé 
l'engagea  à  se  rendre  à  Montpellier,  où  il  fut 
doublement  attiré  par  la  beauté  du  climat  et  par 
la  juste  célébrité  de  l'école.  Charies  Leroy  vit  sa 
santé  s'.tméliorer,  et  il  résolut  de  rester  à  Mont- 
pellier au  moins  le  temps  nécessaire  pour  y  pren- 
dre ses  grades.  1^  f  TïiO,  il  (It  un  voyage  en  Italie 
i|ui  lui  procura  une  diversion  agré.ible,  en  même 
temps  qu'il  put  mettre  à  profit  et  en  quelque 
sorte  s  contribution  cette  terre  classique.  Il  ol>- 
serva,  pour  ne  parler  (]ue  de  ce  qui  faisait  l'objet 
spécial  de  ses  études ,  les  asphyxies  et  les  phéno- 
mènes produits  dans  la  grotte  du  Chien ,  prèi  de 
Naples,  par  le  dégagement  du  f;az  carbonique.  Il 
décrivit  aussi  et  tenta  d'expliquer  la  phosphores- 
cence des  eaax  de  la  Méditerranée.  Uroy  revint 
à  Paris  au  mUleu  de  sa  famille,  et  fit  part  de  plo- 


ID  CM  «wtn  ofll  Mmit»  qiiie  Flentoa  tUIéf*  dam  an  érrit 
mnijiiw  tatitaW  Exame»  crW^me  i'tm  miwMirt  publii  jxtr 
M.  LeroVi  horloger  du  roi,  $ur  l'éprtuvt  dtê  korlogtt  propru  U 
délermtKer  1rs  lon^Mu  la  m  m«r,  tl  êur  Ut  primcipet  de  leur 
emutrmelion,  i  Lurulr^i,  fX  tmiire  A  Pari»  rlifz  V<.-ntc,  176h, 
in-4'dcXUM  72  l'ii^':'.  l  leufii-ii  ut-  mit  ya»  »on  livre  en  circu- 
lation, et  en  détruisit  loua  lu  «umplaliet:  celui  ^^'eï^Tu 


sieurs  observations  intéressantes  à  l'Académifdfi 
sciences.  Il  retourna  en  17r)2  à  Montpellier,  oà il 
fut  reçu  docteur  et  devint  professeur  en  1759.11 
avait  donné, dans  un  concours  solennel,  de«  preu- 
ves de  son  savoir,  de  sa  méthode  sévère,  ftd? 
l'excellent  esprit  avec  lequel  il  appliquait  et  np- 
portait  toutes  ses  connaissances  à  la  médraiif 
pratiipic.  Il  porta  donc  dans  sa  chaire  les  qualité» 
les  plus  essentielles  à  un  professeur.  On  l'eDUt- 
dit  traiter  tovr  à  tour,  et  avec  vne  égale  pnfN* 
deur,  de  la  suspension  de  l'eau  dans  l'atmosphèrf 
doctrine  encore  admirée  aujourd'hui,  et  de  Vuir 
lyse  de  plusieurs  eaux  otinÂ-ales  naturelles,  ïiHi 
quedes  procédés  à  suivre  pour  en  imiter  quelque- 
unes,  entre  autres  les  sulfureuses.  Deux  ménum 
sur  la  respiration  de  la  tortue  et  sur  hstradiir 
de  l'organe  de  l'ouïe  permirent  d'apprécier  Ir» 
connaissances  étendues  et  exactes  de  Cbarb 
Leroy  sur  l'anatomie  de  l'homme  et  des  aainili 
On  applaudit  moins  unanimement  au  mémoiRHr 
le  mécanisme  par  lequel  l'œil  s'aceominode  au 
différentes  distances  des  objets.  Charles  Lwyi 
singulièrement  considéré  comme  professeur,  jooii 
de  bonne  heure  delà  réputation  d'un  habile po- 
ticicn.  Ce  double  succès  se  trouve  justifié  parl^ 
idées  qi^émit  ce  savant  médeein  sur  le  tràiii^ 
sur  le  pronostic,  et  sur  les  fièvres  n i I"'' 
décrivit  admirablement  d'après  la  nature.  Tn»* 
versé  dans  la  lecture  et  dans  la  médHsiin  iii 
anciens,  il  n'enseignait,  d'apris  viw.  qucifiw 
la  raison  et  l'expérience  avouaient  et  cootv 
matent;  c^est  aiml,  pour  ne  citer  qo'to  aenpie. 
qu'en  reconnaissant  l'existence  1 1  riitilit>  lic  h 
belle  doctrine  des  crises,  il  s'éleva  un  r 
miers  contre  celle  des  Jours  éUariuèret ,  qui  prr- 
sente  en  effet  tant  d'obscurité  et  d'incertiii 
Sa  réputation  et  les  intérêts  de  sa  famille  l'aiiiK- 
lèrent  en  1T77  à  Paris,  où  il  fut,  dès  son  vék 
l'un  des  médecins  les  plus  recherchés.  ÊpuiKilr 
fatigues,  il  mourut  des  suites  d'un  squirrlKif 
pilore,  le  12  décembre  1779.  Ce  médecin  »  p«W'' 
plusieurs  écrits  que  le  progrès  des  sdeoces  fco 
oublier;  mais  la  postérité  admirera  ceux  iloollf^ 
titres  suivent  :  1»  Mémoires  et  obsertations  de  f 
decine ,      partie  contenant  deux  Uémoirttff^' 
fièrres  aiguës.  Montpellier,  1766,  in-8»;  2' Jf*"* 
ges  de  physigue,  de  chimie  et  de  médeeùu,  Pini> 
1T71,  in-8*  ;  »  Mélangée  de  mUeeiee.  i*  piriit. 
id.,  Paris,  1776,  in -8".  Vojes  son  élopf 
de  Ralle,  à  Montpellier  ;  à  PaÀ,  par  Vicq  d'Agir, 
etparGnli1hondansleJVérr«l99»del7M.  9-^^ 
LEROY  (JcxiF.N-I)AviD),  frère  des  i.nT-Mfnt>.  « 
à  Paris  le  6  mai  1724.  il  se  livra  à  rarchiuciurr» 
obtint  soecessivement  le  second  et  le  pitttff 
grand  prix  d'architecture  et  fut  rnvoyé  à  Roiof- 
où  il  étudia  les  chefs-d'œuvre  que  nous  ont  ltg>'^ 
les  anciens.  Mais  il  voulut  connaître  le» 
ments  de  la  C.rèce.  U  se  rendit  à  Ailn  ues  'j"^ 
peu  visitée  par  les  artistes,  et  fit  paraître, 
le  fruit  de  ses  recherches,  sous  le  litre 
dti  pku  hemue  momuamte  de  iaeréce.  Udffét» 
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erreurs  assez  nombreuses  que  renfennrit  la  pre- 
mière (^(lîtion,  et  qui  furent  rclevéps  avec  un  peu 
«l'aign-ur  parStuart,  (iansse&AïUiqiùlés  d'Athénei. 
l'ouvrage  obtint  do  luoeès,  et  il  le  dut  surtout  aux 
notions  neuves  et  aux  excellents  principes  qui 
y  sont  développas.  Une  seconde  éditioD  que  Leroy 
donna  en  i770,  et  dans  laquelle  il  reeliOa  les  er- 
reurs qu'on  lui  avait  reprochées,  assura  le  siicris 
de  ce  livre,  que  les  amateurs  rechercheront  tou- 
jours. C'est  i  dater  de  sa  publication  que  disparut 
de  l'architcrture  le  mauvais  goût  introduit  en 
France  par  les  Danler  et  les  Oppenord,  et  qu'on 
vit  renaître  celui  des  Grecs,  le  seul  qui  puisse 
servir  de  modèle.  Les  leçons  qu'il  donna  pendant 

auarante  ans,  à  l'acade'roie,  comme  [irofesseur 
'ardiitecture,  achevèrent  la  révolution  (juc  son 
livra  avait  eommenct-e.  Leroy  fut  nommé  histo- 
rl<^aphe  de  l'académie  d'architecture.  L'Acadé- 
mie des  belles-lettres  de  Paris  et  l'institut  de  Bo- 
logne s'empressèrent  de  l'admettre  dans  leur  sein; 
et,  lors  de  la  formation  de  l'Institut,  il  fut  un  des 
premiers  membres  de  la  classe  des  beaux-arts. 
Il  avait  ëtndié  et  approfondi  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  marine.  Leroy  fit  construire,  sur  le  modèle 
antique,  un  navire  qu'il  appela  MaupoUume,  égale- 
ment propre  i  naviguer  sur  les  fleuves  et  l'Océan. 
Il  l'équipa.  et  le  monta  audacicuscment;  il  se  ren- 
dit dessus  sur  l'Océan,  parcourut  une  partie  de 
la  Manche  et  rentra  dans  la  Seine,  après  un  heu- 
reux voyage,  pour  jeter  l'ancre  vis-à-vis  du  Louvre, 
le  16  octobre  1787.  Encouragé  par  ces  succès, 
Leroy  tenta  vainement  d'ouvrir  ime  souscription 
pour  la  construction  d'un  grand  nombre  de  nau- 
potames  qui  devaient  se  rendre  dans  toutes  les 
mers.  Admis  a  i'instilut,  lors  de  sa  formatiou, 
dau  la  dasse  de  littérature  et  beaux-arts ,  Leroy 
continua  son  enseignement  d'architecture.  Il  mou- 
rut i  I^risle  19  janvier  1803,  regrette  de  tous 
cens  qid  fivaieot  eonon  et  surtout  do  ses  élives , 
dont  â  était  adoré.  Son  éloge,  prononcé  par  Oa- 
der,  est  imprimé  dans  le  tome  des  Âiémoiret 
éê  ràcUimh  éet  Iwer^pliow.  Une  médaille  Ait 
frappée  en  son  honneur  par  ses  élèves;  elle  porte 
soo  effigie  sur  une  face,  et  au  revers  une  colonne 
dorique  surmontée  de  l'oiseau  de  Minerve,  aceoro- 
pagnée  d'une  galère  antique,  et  d'un  compas, 
avec  l'inscription  suivante  :  Voté  par  Ut  architectes 
tes  iUtet.  Volci  la  Kste  de  ses  ouvrages  :  1«  les 
Ruinti  det  plus  beaux  monuments  de  la  Gréée,  Paris, 
17ÎS8,  2  tomes  en  1  volume  in-fol.  max.,  figures. 
La  seconde  édition,  publiée  en  1770,  contient  des 
diangements,  des  augmentations  roiisidérableset 
une  nouvelle  planche.  2"  Histoire  de  la  disposUion 
et  des  formes  différentes  que  les  chrétiens  ont  données 
à  lasntta^pkt.  1764,  in-8°  ;  traduite  en  allemand, 
avec  les  remarques  de  l'altlté  Lauf^ier  sur  l'arciii- 
tecture,  1778,  in-ti";  Z°  Obsertalions  sur  les  édijicet 
dtt  omHtiu  fM^rftf.  Amsterdam  et  Paris,  1767, 

in-8";  4°  la  Marine  das  anciens  pfuples  eTpliijUff  et 
eoandérée  par  rapport  aux  lumières  qu'on  peut  eu 
Urtr  pour  per/eeUmmsr  Ut  nmrin*  awAra»,  I  vol. 


m 

ill-9"  figures,  4777  ;  ^  Us  Navire*  des  anciens  eoo- 

sidérés  par  rapport  à  Irurs  rôties  et  à  l'usage  qu'on 
pourrait  en  faire  dans  notre  marine.  1785,  in-B". 
L'auteur  y  a  joint  des  observations  relatives  i  la 
marine  et  à  la  géo^^raphie.  6"  Recherches  sur  1$ 
vaisseau  long  des  anciens,  sur  Us  toiles  latines,  ti 
sur  les  «wymf  de  tRwUmier  les  dangers  eamrsnt 
tes  navigateurs.  178^5,  in-S*»;  1"  Canaux  de  la  Man- 
che à  Paris,  pour  ouvrir  deux  débouchés  à  la  mer, 
et  /airs  de  la  eapUalewtetriUemariiSms^  imsmnl  le 
vœu  de  l'assemblée  nationaU,  par  M.  D.  Leroy;  projet 
pubUé  par  Dupatn-Triel ,  pour  servir  d'addition  à 
sa  tarie  de  la  navigation  intérimre  dm  rofimMw, 
1791,  in-8°;  8°  Nouvelle  voilure  propotée  potir  Isi 
vaisseaux  de  toutes  grandeurs ,  et  particulUrsinitU 
pour  ceux  qui  seraient  employés  au  commères  i  pré- 
cédée de  Lettres  à  Franklin  sur  la  marine:  écrit 
servant  de  suite  à  ceux  que  l'auteur  a  publiés  sur 
la  marine  ancienne,  ISIX),  in-S»,  Les  mémoires  qui 
composent  l'ouvrage  de  Leroy  sur  la  marine  des 
anciens  ont  été  insérés  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres.  L.es  mé- 
moires de  linstitot,  dasse  de  la  littérature  et  des 
beaux-arts,  renferment  encore  de  Leroy:  T.  l"', 
NouvelUt  recherches  sur  les  navires  employés  par 
Us  anciens,  éepeis  feri^aa  des  guerres  pmifms 
jusqu'à  la  bataille  d'Actium,  et  sur  l'usage  qu'on  en 
pourrait  faire  dans  notre  marine.  T.  2,  un  Mémoire 
mer  U  laeJWnrir  (imprimé  aussi  i  part,  in-S»).  T.  3, 
Second  Mémoire  tur  la  marine.  — Des  petits  narir et 
des  anàens,  et  de  l'usage  que  nous  en  pourrions 
faire  dansnûiremariitemiHiaire. — Treisièm  et  tkr* 
nier  Mémoire  sur  la  marine  des  anciens,  et  particw 
tièrement  sur  un  bas-relief  publié  par  Winkelnuam, 
et  représentant  U  fragment  d'une  galère,  P— s. 

LEROY  (CiiRÉTieN),  savant  français,  naquit  le 
20  octobre  1711  à  Wadelencourt,  près  Donchery 
(et  non  à  Sedan,  comme  l'ont  écrit  des  biogra- 
phes), fut  très-longtemps  professeur  au  collège 
du  cardinal  l.einoiue,  se  distingua,  de  1739  à  1744, 
par  diverses  pièces  de  poésie  latine ,  obtint  la 
diaire  de  rhétorique  à  la  mort  deCrevier,et,  de- 
venu enfin  professeur  éniérlte,  mourut  en  1780. 
11  possédait  le  grec  un  peu  mieux  que  générale- 
ment on  ne  le  savait  en  France  an  i8*siède,  et 
ses  ouvrages  élémentaires  sur  cette  langue  ont 
été  de  quelque  utilité  i  jamais  pourtant  il  ne  prit 
rang  parmi  les  hdiénistes  fran^  de  cette  é|N>- 
(|ue,  et  ce  rang,  en  cfTet,  ne  lui  était  pas  dû.  Il 
était  plus  fort  en  latin,  et  même,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir,  c^est  lui  qui  se  chargea  de  défendre 
la  cause  du  latin  moderne ,  fort  spirituellement 
attaqué  par  les  académiciens  de  la  Koehelle,  et  il 
rompit  deux  lances  i  cette  occasion.  La  question, 
selon  l'usage,  resta  en  litige  comme  elle  l'était 
avant  celte  discussion;  en  général,  on  peut  dire 
qu'en  France,  le  vent,  à  cette  époque,  était  contre 
la  latinité  moderne,  et  anal  que  Leroy  ne  trouva 
pas  sous  sa  plume  les  arguments  les  plus  décisib 
en  faveur  de  la  thèse  qu'il  plaidait.  On  a  de  lui  : 
l*des  poérics  lalinea  qui  n'ont  point  été  réuniea 
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(tomes  pxUtent  séparément  iD-4°)  dont  les  titres 
sont  :  1  BeiofimptKlire^hmam  Pet.  PiromenUm 

in  Mnznr.  eloq.  prof,  publimm  de  pnce  orat.. .  hfibe- 
rtt.  Ait  23  jul.  1759;  2.  EcL  in  restiluUtm  régit 
•atduimem  et  ineriptio  (lors  de  la  fameuse  malade 

de  Metz),  171 1;  7>.  Epithat.  Phitipp,  Hi>p.  inf.  et 
Utdoviev-EUt.,  Lui.  XV  régit //u».  IT'O.  (Il  s'agit 
du  mariage  dn  due  de  Parme,  don  Ph  i  I  i  p  pc ,  cadet 
de  don  «Jarlos,  son  pr«M(*ccsspur  à  Piinne,  et  alors 
roi  des  Deux-Siciles,  avec  la  fille  alnt'e  et  bien- 
almée  de  Loois  XV,  Marie  -  Louise  -  Élisabelh.) 
4.  Ltidoviri  XV  de  iJarle  triumphus  (otle),  1739,  à 

i>ropoa  de  la  paix  de  Vienne  dp  1739,  qui  assurait 
ea  Dem-SIciles  k  la  seconde  géniture  d'Espagne, 
établissait  la  tertio-g('nilure  à  Parme,  et  donnait 
àlaFrancerexpeclativf  delà  Lorraine.) î$.5r(ii/r>- 
fao  /*  Poion.  régi,  duci  Loth.  et  Barrice...  proato 
Bitrgundia  dueem  récent  ortum...,  Lueina  gratulant, 
1755.  (Celle  pièce,  en  l'honneur  de  la  naissance 
du  duc  de  Bourgogne,  frère  atoé  de  Louis  XVI, 
Louis  XVin  et  Charles  X,  est  de  Leroy,  quoique 
iinpi  irai'e  sousir  nom  d'un  de  ses  •'lèves,  l.ambrrti 
de  Torniet.)  6.  Ode  Lud.- Franc. -Guill.  Joly  de 
FleUTy,f«y.  •ét.etproe.gen.  design. ,  1 741  ;  7.  Mutii. 
etm  ârm.  de  Rohan  -Vantadour,  af>b.  et  pr.  .)fa>- 
èaeemtii...  coHvaUtceret.  carmen,  1740^  H.  Religio 
8orhim0  gnttwlant  eum  Arm,  de  Rohan ,  eard.  ep. 
argentin  ,  Franritr  eletm.  ,  Sorb.  domum  prid.  h. 
maiia.  \  lAZprotitor  inviseret,  1743,  in-4".  De  toutes 
eea  pièces,  la  8»  ae  trouve  è  la  suite  du  Quo  po- 
tiuimvm,  etc.  2°  ÏMiisleurs  discours  lalins:  1.  D. 
Caroti  magni...  iaudatio  (pour  la  .^t-Charleroagne, 
an  collège  de  Navarre),  1744  ;  2.  Quantum  liiterit 
Meaf  tirtut  (pour  les  prix,  42  août).  1751  ;  3.  Quo 
petittimum  modo  in  instit.  puerit  tublerari  postH 
wiùgittrorum  iabor  (pour  là  rentrée  des  classt  s), 
I1M  ;  8"  SUmrntt  de  la  langue  grecque,  suivis  «le 
la  première  parlie  ilu  Nouveau  choix  de  Fahlet 
ifÉmpe,  etc.,  Paris,  1773,  in-12  (aussi  sons  le  litre 
da  VÎMipes  généraux  det  éléments  de  la  langue 
grecque,  ou  Précis  de  ta  Grammuirt  simple^  suivi  du 
Nouveau  choir  de  Fahlet  d'F.tope,  en  3  parliet^ 
Paria (Brocns).  1773;  Paris  (Barbou),  I78S;  Bruxel- 
les, 1797,  in-S";  r<*impriiiu'  nu  19*  sièclf  sous  le 
titre  de  Première  principet  de  la  langue  grecque, 
Paria,  4814,  fn-4f  ;  et,  avec  les  noms  de  Blnet  et 
Jeannet,  1812  et  1R18;  Xourcnu  choix  de  Fables 
eTKtope  (même  recueil  que  ci-dessus),  Paris,  1770, 
InHf  ;  afce  la  table  des  raelnes  grecques  y  com- 
prises, 1789,  et  avcr  la  n'vislon  de  divers  jirofcs- 
seurs,  4811  et  1822,  cbezNyon;  1818,  chez  Dela- 
lain  (toujoura  tn-41Ô.  Ce  choix,  que  tout  le  monde 
connaît,  se  compose  essentiellement  de  trois  par- 
ties: la  première,  à  l'usage  des  commençants 
(classe  de  6"),  contenait  l'expllealion  dt^taillé  - 
de  chaque  mot,  suivant  la  Grammaire  du  temps; 
dans  la  deuxième  partie,  et  surtout  dans  la  troi- 
afème(cour8de5'  et  4'),1es  explications  devenaient 
de  plus  en  plus  s^'vères  et  roncises.  L'enseigne- 
ment du  grec  a  totalement  change  de  face  depuis 
le  temps  de  Leroy,  et  surtout  les  principes  gram- 
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mnticaux  sur  les  déclinaisons,  contractions,  cuo- 
Jttgaisons,  sur  les  verbes  irréguliers  et  défedueui, 
sur  les  familles  de  mots,  ont  été'  réduits  a  Jrs 
formes  à  la  fois  plus  simples,  plus  riches ,  plii 
souples,  plus  ISIÎBondes,  plus  lumineuses,  plus  ' 
conformes  à  la  nature  des  choses  ei  plus  philoio 
nhiques;  mais  on  ne  saurait  nier  que  i'e&pritqui 
inspira  le  N<meM  eMm  eh  PeAUt  dtEtope  n'ait  m  - 
un  Rrand  me'ritc  d'analyse  et  de  clarté.  5°1.£«ft( 
à  M.  de  Latau  tur  ton  ditcourt  contre  ia  letkiH 
in  wtodemet.  Paria,  47W,  in-4t;  et  t.  Aj^  I 
aux  observations  des  auteurs  du  Journal  dei  sannls 
tur  la  lettre  de  il.  U  direeteur  de  l'académie  dt  k 
Rod^Oe.  H.  de  Lavan  avait  arancé  que  te  blis, 
tel  qu'il  se  parlait  ou  s'écrivait  dans  les  écolndt 
l'Europe ,  était  une  langue  assez  semblable  m 
latin  de  l'ancienne  Rome  pour  qu'on  puisse  quel- 
quefois le  confondre  avec  lui,  mais  qui  en  iitRn 
si  considérablement,  qu'un  écrivain  du  sitde 
d'Auguste  aurait  de  la  peine  à  l'entendre.  La  ré- 
ponae  de  Leroy  n'est  pas  sans  réplique;  eUe»  [ 
va  pas  droit  au  fait ,  les  dij^ressions  y  sont  nor 
breuscs,  et  il  ne  gradue  pas  assez  les  asicrlioai 
qui  peuvent  être  défavorables  à  son  système.  Le 
Journal  det  tarants  (Jéc.  17rj0)  et  V.^nnée  lillmf* 
(oov.  1756},  en  rendant  compte  de  la  poléjujijiit 
de  M.  de  Lavau  et  de  f.eroy,  ne  ae  mwrtrèfal  i 
'lue  médiocrement  favoraMes  au  dernier,  <!.'r!rut  ^ 
le  Journal  det  savante  ;  de  là  sa  Réponte  aux  okur-  , 
tathiu.  On  y  remarque  la  réAitation  dn  syilèiic 
de  Pluche  sur  l'étude  des  langues  et  un  coins  pi- 
rallële  des  éducations  particulière  et  publti^ 
df*  Lettre  d'un  profestrur  éméile  de  tmdeerddé 
Parit... ,  au  sujet  des  exercices  de  Cabbaye  dt  Sttht, 
Paris,  1777,  in-S"  (313  p.).  Cet  ouvrage  conlfoait 
des  vues  utiles,  et  se  recommande  par  une  logi- 
que pure  et  saine.  Leroy  s'y  proposait  trois  q**^ 
lions  :  1 .  Les  réguliers  sont-ils  propres  à  l'tfduci-  i 
tion  publique?(ll  répondoui).  2.et3.RecoDnitl'«l  ' 
le  plan  de  l'université  de  Paris  dans  celui  que|i>< 
attribue  d'Alemberl?  et  les  exercices  du  collfgt 
de  Sorcze  peuvcnt-il.s  tourner  au  proût  de  la  jeu- 
nesse qu'on  y  élève?  (Il  se  décide  poiv  Is  MP* 
tive. j  7"  Diverses  brochures':  1 .  le  Commerce  retfi  ' 
on  Réfutation  du  ditcourt  co»ironné  par  Cacedtmu 
de  Marteitt»  ntt  cette  quetOett  :  Qndle  a  | 
fluencc  du  commerre  sur  l'esprit  et  les  bdot^ 
des  peuples?  Bruxelles  (Paris),  1779,  io-âo;  %,  Ui- 
tre  d'un  provineiai  à  ton  ami  mr  fOrtl^    ^  \ 
schol.  coll.  Dormano-  Rellovac,  prononcé  |)arCr^ 
vier,1737.(C'esl  un  morceau  critique,oàiln'eD'« 
rien  de  personnel.)  S.  et  4.  Deux  morecitf  po* 
prouver  gue  les  philosophes  du  18*  siècle  reMO- 
vêlaient  le»  erreurs  de  Nestorius  et  d'Eutyciiè»- 
C'est  à  quoi  certes  Us  ne  songeaient  guère.'il^ 
autre  abbé  Lebot  (H  en  ri-Marie-Claude),  néleHidf- 
cembrt>  1720,  a  Elbeuf,  et  mort  en  4779,  membre 
de  l'académie  d(S  sciences,  belles-lettres  et  in» 
de  Rouen,  et  de  celle  de  l'immaculée  Conccpt'o" 
<le  la  même  ville,  avait  prêché  avecsuccè$ 
Louis  XV,  ce  qui  lui  avait  valu  le  titre  depr**»' 
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leur  (lu  roi,  et  ensuite  avait  <^td  nommé  à  la  cure 
ilr  St-Hrrbland,  à  Houen.  Sa  réputation  avait  long- 
temps éic  fort  grande;  son  imagination  facile  rt 
riche,  la  faculti'  de  s'exalter  en  cliaire  à  la  me  de 
|',ituli(oire  et  [>ar  l'accent  de  ses  propres  paroles, 
eDÛn  surtout  la  magie  de  son  d(  bit  avaient  donné 
le  change  au  public  sur  la  vnU  ur  de  son  talent 
ontoire.  Il  eut  le  malheur  de  sf  fnire  imprimer, 
et  aussitôt  une  réaction  aussi  injuste  que  sa  fa- 
vnr  pataée  ne  vit  plus  dans  ses  morceaux  d'élo- 
quence, environnés  jadis  de  tant  de  prestige,  «lue 
des  inégalités,  des  incorrections,  des  assertions 
MM  prenm  ou  mal  prouvées,  TalMciice  de  liai- 
um,  rir.,  etc.  Il  est  certain  qu'il  n'y  a  nulle  com- 
Daraison  po&sible  entre  les  sublimes  Orai/on</un^- 
Ira  de  Bosfluet  et  celle  de  Jacques  III  (1 763,  in  l2) , 
de  Uarie  Leezintha  (1768,  in-  i"),  ainsi  que  VElotje 
$ki$iie  LouuXV{\Tlk^  in-lâ),  qui  seuls  peuvent 
nom  donner  Pldéè  de  l'élocjnence  de  Leroy.  On 
doit  de  plus  à  cet  homme  d'iningination  une  tra- 
duction complète  en  rers  français  du  Paradis 
perdu.  Rouen  et  Paris,  1778  et  1776, 2  vol.  in-8", 
la  première  que  nous  en  ayons  lue;  car  Racine  le 
fils.  Voltaire,  Duduit  de  M*'zières,  n'en  avaient 
traduit  que  quelques  morceaux ,  et  les  deux  tra- 
ductions complètes,  l'une  par  Delille,  l'autre  par 
Délateur  de  Pemes,  datent  de  1805  et  de  IHIô.  Il 
est  aiseï  curieux  de  voir  cette  traduction  dédiée 
par  un  prédiealear  do  roi  de  France  i  Sa  Majesté 
Britanni(|uc  Georges  111.  —  Le  dernier  abbé  Lfroy 
(Nicolas),  né  vers  1740,  dans  la  campagne  d'Y  vois, 
et  BortentSU, était  licencié  en  tbMlogie,et  avait 
fini  par  être  curé  de  Marville,  pri^s  Mnntmédy, 
dans  le  diocèse  de  Trêves,  mais  s'était  surtout  si- 
gnalé par  son  talent  poétique.On  hil  doit  deux  tra- 
gédies sacrées  :  Daniel  duns  lu  fosn  aux  lions  et 
St-Lms  prùoHHier  en  £gyple,  toutes  deux  en  cinq 
aeln  et  en  vert,  toutes  deux  imprimées  en  18S0, 
iih8*;et  un  poVme  épique  tiré  de  la  Rible,  la  Ta- 
yûde.  en  dix  chants,  sans  compter  un  Catéchisme  en 
eantiquf  s  français  {a  l'usage  des  petites  écoles,  Paris 
et  Sedan,  1820),  qui  n'a  rien  ajouté  à  sa  réputa- 
tion, et  son  Clangur  tuba,  tant  en  vers  latins  qu'en 
français,  Paris,  1820,  in-S»,  qui  a  pu  y  faire  quel- 
que tort*  Le  tHre  détaillé  de  ce  livre  {Le  son  de  la 

trompette,  ou  Avis  sur  la  proximité  de  la  grande 
trdnUatioH  prédite  par  tout  les  prophètes  pour  la  fin 
iu  tmpt.  I"*  édlt.,  Paris,  4810;  3*  édition,  avec 
des  nott  s,  1822;,  indique  nssez  et  l'espril  et  le  Ion 
de  cette  bizarre  publication  ;  et  sa  broctiure  Pro- 
poriànt.. .  nupeelet,  dans  le  Son  A  <•  trompent, 
et  lUponse  à  ces  dijprulu's  (1821),  fait  voir  que  sou 
Hm  prétait  à  des  interprétations  hétérodoxes 
auxquelles  11  eAt  été  plus  sage  de  ne  pas  s'ex- 
poser. P — OT. 

LEROY  (Louis),  né  dans  la  Normandie  en  janvier 
1727,  futreçuavocataupariemcntdeParisen1754  ; 
il  fat  lieutenant  général  du  bailliage  du  (lalais , 
à  Paris,  de  1760  à  17U6,  et  ensuite  membre  du 
conseil  du  duc  de  Pentbièvre.  U  est  mort  en  1811 
à  8l-Gemabi co  Uqw»  laiMtnt  maniiicrit  im 


Voyage  en  Italie,  dans  le  genre  du  Voyage  d'Ana- 
rharsis  en  Grèce.  II  a  publié  les  Pensées  de  Cicé» 
ron,  traduction  nouvelle,  1802  ,  3  vol.  in-18.  — 
LeaoT  DE  LozrMDRii!fE  (François),  né  en  1731, 
après  avoir  habité  suceessivt ment  Mrjnheini  et 
Landshut ,  s'établit  à  Vienne,  où  il  devint  cou- 
seiller  et  instituteur  des  archiducs  d'Autriche.  Il 
est  mort  en  1801.  On  a  'de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants, tous  en  français  :  1°  Lettres  et  contes  senti- 
mentaux de  G,  Wandernim,  1777,  ln-8";  S"  Mati- 
nées de  Landsrhitz.  Vienne,  1779,  in-8";  3"  Fisai 
sur  l'abus  du  bten  moral,  et  2*  parties,  1780, 
ln-8>;  4*  tOrén  moral,  nm  Ditelopptment  du 
principales  lois  de  h  nature.  Augsbourg,  1780, 
in-i"  i  £^  Situation  poùtique  actutlU  de  l'Europe, 
cotuUUrie  rHaUtement  â  tordra  monal,  po»  ierwtr 
de  supplément  à  l'Ordre  moral,  etc. .  1781 ,  in-8"*; 
60  Etiai  de  morale,  Bude,  1783,  2  vol.  in-S»; 
7*  Anteèotet  et  remariée  tor  FUuà^m  pubiiqn», 
Manheira,  ns",  in-8"  ;  OEuvres  mêlées,  eu  vert 
et  en  prose,  Maubeim,  1783,  2  vol.  in>16;  le  se- 
cond volume  est  rempli  par  une  farce  en  trois 
arli  s  et  en  prose,  intitulée  la  Statue  de  Henri  IV, 
ou  l'Allemand  à  P  iris  ;  0°  Emire  et  Agathée.  Mir- 
son  et  Cettde.  Ciéophir  et  Syrka,  Vienne,  1784, 
in-S"  ;  10°  Justine  de  Saial-Vta,  1186,  S  voL  In^; 
1 1  "  Observations  historiques  sur  les  progrès  et  ta 
décadence  de  CagricuUurt  cktt  différents  peuplet, 
parM.  t»  emdê  dt  BmUf,  traduit  de  l'allemand, 
1790,  in-8°.  A.  B— t. 

LEROY  (JagqU£»-Agatba.'«€s),  médecin,  né  à 
Haubeuge  en  4734,  OMMti  Paris  le  11  février  18lt, 
manir-.-t  I  de  très-bonne  heure  sa  vocation  pour 
l'art  de  guérir  ;  mais  une  circonstance  singulière 
ralllit  la  rendre  stérile.  Etudiant  la  chimie,  le 
jeune  Leroy,  trahi  dans  un  attachement  qui  ne 
méritait  pas  ce  nom,  et  privé  presque  dans  le 
même  Instant  d'un  frère  tendrement  aimé,  se 
crut  le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes,  et, 
se  livrant  au  délire  d'une  imagination  trèssu-dente, 
U  alla  s'ensevelir  à  la  Trappe ,  oiî  il  resta  une  an- 
née entière.  Cepen<lant  ses  parents  ne  permirent 
pas  iju'il  y  fit  profession  ;  et  céilanl  à  leurs  in- 
st.itices ,  il  revint  à  ses  preuiicrci>  études.  Ayant 
i'té  nommé  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  pharmacien 
en  elief  dt  s  .innées,  ee  fut  à  cette  époque  Seulo- 
meiit  qu'il  put  faire  riipplication  de  ses  connais- 
sances théoriques.  Le  grand  nombre  de  oaladies 
qu'il  était  à  portée  d't-ludier  lui  donna  ce  coup 
(l'œil  sûr  et  cet  aplomb  dans  l'observation  qui 
ne  sont  ordinairement  dus  «fu'è  une  longue  pra- 
tique. A  son  n  iour  de  l'Allemagne,  le  désir  de 
voyager  pour  étendre  ses  connaissances  le  déter- 
mina è  faire  partie  d^me  expédition  pourCayenne. 
Mais  la  colonie  qu'il  suivit  devint  en  arrivant  la 
proie  de  maladies  terribles  par  l'insalubrité  du 
dimat,  et  les  médecins  en  furent  tous  atteinte; 
Leroy  resta  seul,  et  après  avoir  donné  tous  S(  S 
soins  aux  malades,  avec  le  plus  grand  dévoue- 
ment, pendant  une  année  entière,  Il  dut^dot- 
gner  dTun  pifys  dont  il  watt  Hé  le  sanvmr.  Ans* 


Digitized  by  Google 


164 


LER 


LER 


sitôt  après  wn  retour  en  France,  il  flxa  aoo  «ëjoar 

à  Paris.  Aynnl  essuyé  iks  prrlcs  oonsiilérables  au 
commencement  de  la  rcvolution ,  il  se  rentUl  à 
Lille,  ^uis  ft  Dunkerque,  et  y  mërita  le  surnom 
de  médecin  des  iiauvrt  s.  Dès  (jue  les  orages  révo- 
lutionnaires furent  dissipifs ,  il  vint  reprendre  à 
Paris  son  ancienne  profession ,  qu'il  exerça  jus- 
qu'à la  Un  de  sa  carrière.  U  avait  été  agrégé  à 
plusieurs  sociétés  savantes,  et  lié  avec  les  hommes 
de  lettres  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  dernier 
siècle,  tels  que  J.-J.  Rousseau,  Franklin,  Latiarpe, 
Marmonlel,  rte.  On  a  de  lui  :  i"  Estai  sur  l'uinge 
et  Ut  efftis  de  i  erorce  du  garou.  Paris,  1767, 1774, 
în-12  ;  2"  7r<i»7<'  des  maladies  aiguës,  triiiluit  du 
latin  d'f^lltr,  l'aris  ,  1771,  iri-l:2  3"  Hitloire  mi- 
SOHHée  de  ta  Jiévre  gangreneuse  qui  a  régné  u  Ho- 
eiêftrt  em  1766  ;  4P  Oe$  8MfM<  de  rendre  la  jntite 
virole  bénigne  dans  /oualff  CM.  CcB  dcOX  derniers 
ouvrages  sont  inédits.  J — a. 

LEROY  (AtnioitsB-TiiicniT-Loins)t  profSessevr 
d'accouchement  à  la  faculté  de  Paris .  naquit  à 
Houen  le  23  août  1741.  Doué  de  beaucoup  d'es- 
prit et  possédant  une  vaste  érudition ,  il  ne  fit 
pas  totijours  preuve  d'un  bon  jugement,  et  il 
adopta  souvent  avec  opiniâtreté  les  paradoxes 
les  moins  soutenables.  Il  fut  partisan  exagéré  de 
l'opiTalion  tle  la  symphise  du  pubis  dans  et  rlains 
cas  d'accouctiement  ;  il  s'opposa  avec  ardeur  à  la 
Tsecine,fpi1l  attaquadans  dirers  écrits,  et  malgré 
les  succès  de  celle  prali^iue,  il  s'en  déclara  con- 
stamment l'adversaire.  Leroy  était  animé  par  cet 
esprit  de  controverse  dont  tous  ses  écrits  sont 
empreints  et  qui  présidait  à  toutes  ses  discussions. 
Cependant  il  obtint  beaucoup  de  succès  dans  les 
maladies  des  femmes  et  dans  celles  des  enfants. 
L'esprit  lie  système  nuisit  souvent  en  lui  au  savoir 
le  plus  étendu  et  fil  mt'^me  tort  aux  excelleiiles 
qualités  de  son  cœur  :  ear  c'était  1»;  meilleur  îles 
hommes  ;  et  l'on  peut  dire  sans  exa^;éralion  (|ue 
son  Ame  était  dévorée  de  l'amour  du  bien  public. 
Il  avait  lies  connaissances  approfondies  sur  toutes 
les  parties  de  la  médecine  humaine  et  vétéri- 
naire ;  mais  la  tournure  paradoxale  de  ses  idées 
se  fait  trop  apercevoir  dans  les  nombreuses  pro- 
ductions de  sa  plume.  Leitqr  ■  fini  sa  carrière  de 
la  manière  la  plus  iléplorahle.  Il  habitait  seul  une 
maison  située  à  l'extrémité  d'un  quartier  isolé. 
Des  misérables  qu'on  suppose  «roir  été  à  son  ser- 
Tce  et  t|ui  connaissaient  ses  habitudes  s'iotro- 
tluisirent  cbes  lui  pendant  la  nuit ,  le  surpriren' 
dans  son  sommeil  et  l'égorgèrent  pour  le  voler, 
le  10  janvier  isifj.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  :  1"  àiaiadiet  des  femmes  et  tût  enfantt , 
avec  un  trtiM  des  aeemukements  ;  tirét  du  aphorit. 
met  de  Bo«rkaaet,  commentés  par  l'an  Stcielen, 
traduits  et  augmentés  de  quelques  notes  et  obierva, 
lions.  1708,  2  vol.  iu-8"  ;  2°  Recherches  sur  Ut 
habillements  des  femmes  et  des  enfants,  ou  ExÊmtH 
de  la  manière  dont  il  faut  vélir  l'un  et  Vautre  sexe. 
1772,  iu-12;  5°  Lettre  sur  la  mantère  de  terminer 
tM€9tKhmetit  4m)U  UqMti  k  4«km  dê  f»fiut  ett 
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Levret  sur  ce  sujet.  177i,  in-8"  ;  \°  la  Praliqntii 
l'art  des  aecouekements,  1776,  in-8°;  â>  Jtf.  JA' 
pkonst  Leroy  à  ttm  erUifue.  In>8*.  Gel  o|>nak  | 
est  une  rt']ionsr  à  l'autiur  des  Ltttret  de  W**, 
étudiant  en  chirurgie,  sur  la  pratique  des  aemik- 
mtntt  d»  M.  Lmf.  L'anteur  anonyme  ium  le 
chirurgien-accoucheur  Piet.  6°  Reehercket  làskii 
ques.  etc..  sur  la  seetum  de  U  tffmphyse  (Ai 
1778,  in-8»  ;  7»  Obtervathmi  et  réfiexio»s  iv  It- 
pération  de  la  symphise  et  Ut  accouchements  Mt- 
rietix,  1780.  in-8'^  ;  8*^  Consultation  ekimico-Ufili 
sur  la  question  :  L'approche  de  certaines  pertonci 
nuit'Clle  à  la  fermentation  des  liqueurs?  1780,  in^. 
9"  Essai  sur  l'histoire  naturelle  de  la  groattudii 
■  l'accouchement ,  1787,  10-8*";  10°  iiott/s  cl  pis»  ii 
fétabUstement .  dam  fhùpHal  de  ta  S^dfènm, 
d'un  fèniinn'tre  d^'  mrdciiw  pour  l'ensrignemtnlia 
maladies  des  femmes  et  la  conservation  du  etjuéi. 
1 790,  in-8*  ;  11*  rgn/ant  fui  matt  à  dnq  mikfiâ-  I 
il  conserver  la  rie?  Question  médiri  léjalf  ï»' 
iaqueile  on  expose  quelques  lois  de  Ut  nature  jintpra 
è  demner  quelques  éeMristematils  nr  te  fs'atli  | 
nV.  1700,  iti-l  ;  i±>  De  la  nutrition  et  de  ton  n- 
fluence  sur  la  forme  et  la  fécondité  des  animaïa.  A',- 
et  de  nnftuenet  de  la  bmUrê  smt  fétoamt  eà-  I 
mnle.  1798,  in-8°;  13°  Leçons  sur  Us  pertes  de 
pendant  la  grossesse,  lors  et  enstâte  des  actmif 
ment  s.  sur  Ut  fausses  couches  et  sur  tmdeillthèif 
rhagies.  pul.li(\s  par  J.-F.  Lobsleio,  1801,  i^Th 
in-8"  ;  14°  Manuel  des  goutteux  et  des  rhwiuâ<ftti. 
Recueil  des  principaux  remèdes  rationnels,  tmfin' 
ques,  eurati/s  et  présereatifs  de  ces  maladies,  IS»-' 
in-18;  seconde  édition,  180*),  in-S»  ;  ellr  f*" 
augmentée  de  la  traduction  de  l'ouvrage  tin 
D'  Tavarès  :  Sur  un       moutteau  de  futrtr  la  \ 
paroxysmes  de  la  goutte,  et  de  la  preuve  (f'éi  ' 
tiege  yrtmitioement  dans  Us  nerfs  ;  15»  Médetw 
materntlle,  on  PAH  d^iteper  «t  éê  esManirto» 
fints.  1803,  in-8";  10°  ilanuel  de  la  saignée  ;  ttHit 
de  celle  du  pied  ;  dangers  de  celle  d»  tirtu,  tX-' 
1807,  to-13        Detm  CMMrwlfoa  éu  fm^ 
1811,  in-8<>;  18»  De  la  contagion  règmOktÊtf» 
•mAm,  sur  Us  bœufs  et  sur  l'honm»  «■ 
eontréetdtla  FraiK9,elc..m*,\n^',i9'lkl»  ' 
,  couttigion  tur  V homme,  sur  les  vaches  et  sv  tt' 
I  bœufs,  de  ses  moyens  présereatifs  et  curatift.  tU> 
1 1815,  iD-a».  Il  suffit  de  lire  les  difffmilstilm 
qui  viennent  d'être  cités,  pour  apprécier  la  bii^r- 
rerie  des  idées  de  Leroy  et  i'incorrcctioQ  de  f» 
style.  Ce  médecin  appartenait  è  la  faaillé  |k 
médecine  de  Paris  avant  It  r<éfOlution ,  et  il  s'é- 
tait déjà  signalé  dans  sa  compagnie  par  l'abio 
du  savoir  et  par  la  singularité  de  son  esprit  liât 
dut  son  admission  aux  nouvelles  écoles  de  ini'*l<^- 
j  cine  qu'à  ces  iniques  travers  qui  l'en  auraient  f^i' 
!  exclure  *lans  des  temps  plus  calmes  :  au>.>i, 
I  dant  plus  de  vingt-deux  années  de  profe&sint. 
I  l-eroy  n'a  rien  fait  pour  l'avaneeuient  de  son  ''^^ 
i  Lis  élevés  désertaient  ses  levons  ;  ses  coii<n"^ 
1  redouliiicul  ses  controverses  inlermiDsblcsdtw 
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ranctère  déMPprobateur  des  idées  d'antnii.  Nul 
IVntre  MX  na  payé  i  m  cendre  le  tribut  d'u- 
sage. F— B. 
LEROT  (JsM-iI&coins-SieâSTini),  né  à  Puis  le 

septembre  1747,  entra  à  l'.'ige  (Îp  dix  htn't  .ins 
au  service  de  la  marine  et  fut  attache  aux  cou- 
tfmftioiM  navakt.  Cest  en  cette  qualité  qu'il  fut 
clnri^t' (riMic  mission  relalivo  à  l'exploitation  «îti 
bois  de  mâture ,  mission  dont  il  a  consigné  les 
rénttats  dans  un  mémoire  trèi-cstimé  et  ayant 

\mT  titre  :  Mémoire  sur  Us  tramux  qui  ont  rap- 
ftrt  à  t'txploitaiion  de  la  mâture  dans  les  Pyrénées, 
Rvis,IT73,  i776,  în-4°,  avec  Og.  Nommd  ingé- 
nieur ordinaire  en  i778,  Leroy  fut  embarqué  la 

m^me  année  sur  l'escadre  commandée  par  d'Or- 
Tillim,  et  flt  sous  ses  ordres  les  deux  campa- 
gnes de  1778  et  1779.  En  1784,  il  fnt  enfoyé  par 
le  goiivernoincnt  à  Constanlino[)lr  ponr  y  diriger 
les  constructions  de  l'empire  otturuan.  iV  iuluiit 
les  six  annt-cs  qu'il  y  demeura,  il  sut  se  concilier 
l'estime  et  r.ifreclion  <le  M.  de  Choiseul-Gounier. 
Rentré  en  France,  il  eut  le  bonheur  de  rester 
éinnger  à  nos  troubles  eirils  tant  qoe  dura  la 
ï^nn^Kniti'  anarchie  (Itrimrj  la  |»alrie;  l'in- 
spccliou  des  arrondissements  forestiers  et  les 
soins  de  Padminlitration  des  ports  absorbèrent 
tout  son  temps.  Appelé.  >^n  1708,  à  faire  partie 
de  la  mémorable  expédition  d'l:Igypte ,  il  exerça 
dam  cette  contrée  les  fonctions  d'ordonnateur 
et  de  préfet  maritime.  Il  déploya  dans  ces 
fonctions  le  zèle  le  plus  constant  pour  triompher 
•1rs  difficultés  dont  il  était  entouré  :  on  le  vit,  se 

riTsnt  de  tout  lui-même ,  consacrer  ses  propres 
Jiniers  au  payement  de  la  solde  des  marins.  A 
ion  retour  en  France,  Leroy  fut,  pendant  prés 
de  treize  ans,  chargé  successlTemenl  du  consulat 
f;cn»Tal  à  Cadix  et  à  Hamltoiirp;.  Tous  Its  marins 
ou  voyageurs  qui,  pendant  cet  intervalle,  ont 
vWlé  ces  deux  ports ,  ont  trouvé  en  lui  un  em- 
pressement infatigable  à  leur  rendre  toute  espèce 
de  services.  Au  milieu  de  l'invasion  de  la  fièvre 
jsaae  qui  tvmgtè  Cadht,  Il  ne  cessa  de  porter  des 
soins  à  ses  compatriotes,  et  fut  lui-même  atteint 
de  la  contagion.  Par  son  crédit,  l'armée  française 
éTAndalousie  put  condore  des  marchés  pour  la 
fourniture  des  subsistances  dont  elle  était  de- 
poomie  ;  mais  nos  généraux  n'ayant  pu  payer 
ees fournitures,  Leroy  accjuitta  pcnonneilèmeut 
la  somme  de  111,(X>0  fr.,  à  laquelle  elles  s'éle- 
vaient. Faute  d'avoir  accompli  en  temps  utile  les 
formalités  nécessaires  pour  s'assurer  le  rembour- 
sement de  cette  somme,  il  est  mort  sans  avoir  pu 
ttre  relevé  de  la  déchéance  que  déjà,  dans  d'au- 
tres circonstances  de  même  nature ,  il  avait  en- 
eounie  pour  de  semblables  négligences.  Aussi, 
ayant  joui  d'un  patrimoine  considérable,  il  s'est 
vu,  après  un  demi-siècle  de  travaux,  presque 
réduit,  dans  sa  viellieisetà  la  pension  de  retraite 
liii  lui  et.iit  si  justement  acquise.  A  l'époque  du 
Mulevemcut  qui  détermina,  le  3  juin  lti08,  l'éva- 
OMliaii  de  Cadix  p«  les  Français,  Il  ne  i^deeupt 
XUV. 
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que  de  sMifer  les  aMbifes  du  cmmdat  et  d'as- 

sisler  tou.s  ses  compatriotes.  TI  quilt  i  le  dernier 
cette  ville,  où  il  était  plus  exposé  que  personne, 
y  laissant  tont  son  mobilier  et  une  belle  biMIo- 

tliëque  ipii  ont  rli'  perdus  pour  lui.  Ailmis  à  la 
retraite  en  1814,  il  paraissait  devoir  vivre  encore 
longtemps,  quand  un  anéfrisme  au  cœur  l'enlera 
subitement  dans  la  nuit  du  16  au  17  février  ItiiS, 
à  l'âge  de  près  de  78  ans.  P.  L— r. 

LEROT  (HAare-DBms^RANçois-TiiÉRfcsE,  baron 
d'Allarde),  fils  d'un  député  de  la  noblesse  aux 
états généraux(My.  Allarde,  Pierre  Gilbert l^rox) 
né  A  Besançon  le  12  mars  1778.  Il  fut  destiné  à  la 
carrière  des  armes;  mais  la  révolution  changea 
les  projets  de  sa  famille,  et  il  partit  en  1791  pour 
les  Etats-Unis  d'Amérique,  où  il  publia  en  l7lMi 
plurienrs  tableaux  de  mœurs  dans  le  IfayMifoe  é» 
Massachusetts  et  des  essais  sur  le  style  et  l'étude 
qui  lui  méritèrent  le  titre  de  docteur  à  l'univer- 
Mté  de  Cambridge  (Etals- Unis).  Ces  ouvrages 
étaient  signés  .du  nom  de  Francis  qu'il  nv.iit 
adopté.  Leroy  revint  en  France  en  1797  avec  la 
légation  française,  et,  en  4799,  il  donna  au  tbéttre 
des  Troubadours  son  premier  ouvrage  drama- 
tique :  AriepÙM  aux  PttUtt^Maùcms,  Ce  vaudeville 
fût  suivi  la  même  année  de  six  autres  en  société 

avec  Ktienne  et  Servièr^s ,  entre  autres  les  Dieux 
à  Tivoli  et  ia  Martmgaie,  qui  obtinrent  plus  de 
cent  repr^ntations.  Leroy  a  fait  représenter  en 
collaboration  avec  Chazet,  Lafortelle,  Drâaugiers, 
Moreau,  Ourry,  Dupaty,  Tournay,  Simonîa, 
Scribe,  Dartois,  etc.,  deux  cents  pièces  environ, 
parmi  lesquelles  on  remarque  :  Jocrisse  aux  ea/ert^ 
Arlequin  tj/rm  dcmuiHtfW ,  la  Marchande  de  gow 
jom.  U  Soldat  laboureur,  le  Centenaire,  les  Che- 
villes de  maitro  Aéimm,  Jean  Pacot,  les  Ineonté^ 
nients  de  la  diligence,  etc.  Leroy  d'AUardc  est 
mort  le  4  octobre  1841 .  2. 

LEROY  DE  LA  CORBINAYE  (CnOLis).  lexioo- 
graphe,  naquit  à  St-Brieuc  le  21  novembre  1790. 
Son  père,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  lui  fit 
commencer  ses  humanités  chei  les  bénéUetins 
de  Pont-le-Voi.  Ces  religieux,  charmés  des  heu- 
reuses dispositions  qu'il  montrait  pour  l'étude, 
l'engagèrœit  à  entrer  dans  leur  œrdre;  mais, 
après  quelques  mois  de  noviciat,  le  jeune  élève, 
ne  se  sentant  point  de  vocation,  vint  à  Paris,  oij 
il  suivit  un  cours  de  philosophie  an  collège  du 
Plessis.  S'étaot  trouvé  en  relation  avec  des  impri- 
meurs ,  il  prit  goût  à  l'art  typ«grapliique,  et,  en 
1721,  il  accepta,  dans  ia  naâoo  de  Faulcon, 
imprimeur  du  roi,  à  Poitiers,  le  modeste  em|rfoi 
de  correcteur,  qui  exige  plus  de  connaissances 
qu'on  ne  le  croit  communément  et  que  de  savants 
hommes,  teto  que  Jean  de  Lascaris  et  Frédéric 
Sylburg,  n'ont  pas  dédaigné  de  remplir.  Leroy 
consacrait  à  la  littérature,  et  surtout  aux  études 
grammaticales,  les  loisirs  que  les  devoirs  de  sa 
place  lui  laissaient ,  et  lorsqu'une  mort  préma- 
turée l'enleva  le  3  juillet  175U,  il  avait  mis  la 
dcrnièic  nain  à  un  ouvrage  Important  auquel  il 
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doit  ta  réputation ,  et  qui  fut  ptiMté  sons  le  pa< 
tronafçe  de  M.  I.enain,  intendant  ihi  Poitou,  et 
des  cardinaux  de  Kohan  et  «le  Soubise.  C'est  un 
TMté  dt  rorthogrnphe  française,  en  forme  div  rftr- 
HmmÊArt,  enrichi  de  notes  critiques  et  de  remar- 
ques sur  l'étymologie  et  la  prononciation,  etc., 
imprimé  chei  Faulcon,  Poitiers,  1739,  in-8",  pré- 
eédë  d'une  longue  firélMe  eontenant  des  obser- 
vations sur  Fusage  des  accents,  sur  toutes  les 
lettres  de  l'alphabet,  sur  la  formation  du  plu- 
riel, etc.  Dans  le  corps  du  dictionnaire,  le  lexi- 
cographe s'attache  moins  n  donner  In  sit^nifif-afion 
des  mots  qu'a  en  discuter  l'orthographe  d'après 
les  divers  sentiuiciits  des  niteurs.  Dès  son  appa- 
rition ,  r<  t  onvrsgc  fut  accueilli  arer  une  grande 
faveur.  Il  peut  passer, disait  le  iwtmal  de  Verdun 
faoÂt  1*730),  pour  un  fort  bon  abrégé  du  INetion- 
nairr  de  l'Académie  et  de  ceux  de  FiiretitTC  et  de 
Ricbelet.  Selon  l'abbé  Goujet  {Bibliot./ranç.),  de 
tous  les  traités  d*ortliographe  qui  avaient  paru 
jusqu'ainrh  .  .ninin  n'av.iit  égali^  celui-ci  par 
l'exactitude,  l'ordre,  la  méthode  et  l'utilité  que 
l'on  pouvait  en  retirâr  ;  et  il  ajoutait  que  le  nom 
de  l'auteur  irait  de  pair  avec  ceux  de  nos  gram- 
mairiens les  plus  estimés.  Le  succès  du  livre  jus- 
tifia ces  éloges  ;  une  2*  édition  parut  en  1742  ; 
une  5*,  avec  un  avertissement  de  i'abbé  Goujet , 
en  t747;  une  4",  revue  et  augmentée  par  Res- 
tant, en  1752;  une  5»  en  1761;  une  6',  aug- 
mentée parRondet,  en  1775.  Toutes  ces  éditions, 
sortirs  des  presses  de  l'imprinirrir  F.iulcon,  firent 
donner  au  Traité  de  l'orthogra/ihe  le  nom  de  Dic- 
IfawMir*  d«  FtMHêrt.  n  en  a  paru  dans  la  même 
ville,  cher  François  Barbier,  une  nouvelle  édi- 
tion, 1792,  in-8«.  On  en  a  fait  aussi  un  abrégé 
in^f ,  sans  parler  de  nombreuses  eontrefaçons 

Innt  en  France  iin';i  l'i'fr.uiger.  Quoi*i'ie  l'ouvrage 
ail  été  revu,  corrigé,  presque  entièrement  re- 
fondu par  des  continuateurs,  c'est  à  Charles 
Leroy  ipi'appartiennent  le  fond  et  la  forme  qui 
constituent  le  mérite  de  ce  lexique.  P — rt. 

LER0TfMCII0NTPLAReRT(Pn»ae^NiC0LA8),juré 
dutribunal  révolutionnnire,  m  tenifis  depouquler- 
Tinville,  était  né  à  Coulommivrs  (Setne^t^JUarne) 
en  1742.  S'étant  montré  dès  le  eommeneement 
l'un  des  plu»  ardents  révolutionnaires  de  cette 
ville,  il  en  fut  nommé  maire  en  1790.  Il  se  lia  en- 
suite très-étroitement  avec  les  meneurs  du  club 
des  jacobins;  devint,  en  1798,  par  leur  influence, 
juré  du  tribunal  révolutionnaire,  et  se  montra 
l'un  des  plus  cruels  de  ce  sanguinaire  pouvoir.  Il 
eut  part  à  tous  ses  arrêts  et  ne  manqua  pas  une 
audience  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre,  où  lui- 
même  fut  condanir.é  à  mort  comme  complice  de 
Fouquier-Ttaiville,  par  le  même  tribunal ,  com- 
posé de  nouveaux  juges.  Il  avait  pris  le  surnom 
de  Dix-Aotàt  (jour  où  la  monarchie  fut  détruite), 
comme  un  tésioignaf^  de  son  patriotisme.  Quoi- 
que sourd,  et  dans  l'iinpossibilité  d'entendre  les 
dépositions  et  les  débats,  il  n'hésitait  jamais  à 
prononcer  oonHc  les  mom  On  4'eBtre  cas. 
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impatienté  de  voir  révoquer  en  doute  un  frit  qvTfl 

avançait ,  s'étant  écrié  :  <•  Ce  que  je  dis  est  aussi 
«  vrai  qu'il  l'est  que  dans  deux  heures  je  n'exis- 
«  teral  plus,  —  il  faut,  interrompit  Leroy,  que 
«  l'accusé  se  trouve  bien  coupable,  puisqu'il  pré- 
«  sumeson  jugement;  par  cela  même,  en  mon 
"  âme  et  conscience,  je  le  déclare  coupable  et  le 
"  coTid.imne.  » 

f.KKOY  ST-ARNAri).  Voyez  SAt5T-Anf  aitd. 

LfcillOYER  (Jeax),  sieur  de  Piude,  né  au  com- 
mencement du  11*  riède  et  mort  en  1685,  est  av 
tnirdes  oMvrriî^es  suivants  sur  l'histoire  de  France: 
1"  Généalogie  de  la  maison  de  TkiéauU,  1654,  in- 
4°;  !•  nouvelle  édition  retouchée  du  IVIwr 

r.iltliqur  1fi72,  in-i»;  3°  Discourt  SUT  les  divernt 
nj'imont  de  Corigine  de  Us  iroitiime  race,  dans  l'ou- 
vrage du  due  d%pemon  sur  cette  matière,  1683, 
in-t2;  4»  Sommaire  rfr  l'Hittotni»  fWmea,  Paris, 
1 684,  2>  édil.,  5  vol.  in-12.  T— ». 

LERSCH  (l.-R.  liAOBiiiT},  philologue  et  «ltf> 
quaire  allemand,  né  à  Aix-la-Chapelle  le  16  Juin 
1811.  Lersch,  fils  d'un  négociant  qui  avait  refU 
une  éducation  soigm'e,  frét|uenta  de  bonne  heure 
le  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  y  montra  des 
dispositions  extrêmement  précoces;  il  en  sortit 
un  des  élèves  les  plus  distingués  en  1828.  En- 
traîné par  une  vocation  prononcée  pour  l'étude 
des  langues  classiques,  il  alla  étudier  à  Bonn  la 
philoictîie,  sous  les  maîtres  habiles  qui  illustraient 
alors  (•  tir  ville.  En  1832,  il  se  rendit  à  Berila 
pour  s'y  perfectionner  à  l'enseignement  du  célè- 
bre helléniste  boccivli.  Sun  pere  ayant  manifesté 
le  désir  qu'il  se  toumftt  vers  la  jurisprudence, 
science  plus  propre  à  lui  assurer  un  avenir  que 
la  philologie,  il  suivit  les  cours  de  droit  et  no- 
tamment eeui  de  Savigny.  Hais  0  ne  put  triom- 
pher de  son  penchant  pour  la  littérature  an- 
cienne, et  quatre  ans  plus  tard  il  retourna  à  Bonn 
se  livrer  tout  entier  i  ses  études  ffavorites,  sans 
négliger  toutefois  une  foule  de  connaissances 
accessoires.  En  janvier  IH.'V)  il  prit  le  grade  de 
docteur  en  philosophie,  et  publia  pour  thèse  une 
dissertation  intitulée  De  mortm  in  Virgitii  .'Emeide 
haàitu,  et  se  fit  inscrire  ensuite  i  l'université 
comme  priMléount.  Par  son  savoir,  sa  facilité 
d'élocution,  Lersch  prit  promptement  rang  au 
nombre  des  professeurs  particuliers  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  philosophie.  Il  commença 
par  ouvrir  un  cours  sur  l'influence  qu'avaient 
exercée  les  stoïciens  chez  les  Romains  dans  la  cul- 
ture des  sciences.  Ce  cours  eut  un  grand  succès, 
et  fbt  suivi  les  années  ultérieures  par  d'autwi 
cours  sur  différentes  branches  de  la  philologlu 
ou  des  antiquités  classiques.  Il  s'attacha  surtout  à 
l'archéologie  romaine,  cxpliqw  et  eonuBenta  lei 
poésies  de  Virgile,  son  anteur  finori ,  et  dans  le- 
quel il  aimait  à  faire  ressortir  b  oonnaissaooe 
profonde  qu'avait  le  poUte  de  Mantone  des  moeurs 
grec(jues.  FM  us  f;ird  il  lit  des  leçons  sur  la  Poé- 
tique et  la  HÂétortqtie  d'Arùtote,  la  Poétique  <f fia- 

vMi,  nr  i«  Ma  de  Minudus  Félix  et  d'AmcK 
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wr  la  vie  domestique  des  Romains,  b  mytholo- 
gie de  l'art,  les  aiititiuitës  grecques,  les  diron- 
▼ertej  faites  à  Porapt'i  et  Herculanum,  etc.  Dans 
tous  ces  cours,  Lerscb  déployait  cette ëraditloD 
profondf  <\u\  est  le  caractère  hal>iluel  de  IVnsci- 

6 Dément  des  universités  allemandes.  Il  épuisait 
I  naliëfe,  comme  le  font  généralement  les  pro- 
fesseurs germaniques,  sans  chercher,  comme  les 
nôtres,  à  amuser  un  public  toiyours  un  peu  fri- 
vole et  superfleiel.  De  front  avee  ses  deroirs  de 
professeur,  Lersch  conduisait  une  foule  de  travaux 
d'antiquités  qu'il  publiait  dans  des  recueils  ou 
dans  «les  dissertations  spéciales.  En  i838,  il  don- 
nait dans  II  Journal  (Tarchiotogie  (ZdlKàr^fir- 
die  aUerihumtwtsienschaft).  de  Zimmcrmann,  un 
article  sur  la  maison  romaine  dans  ï'Éuéide  vt 
r.innt'e  d'ensuite  un  autre  article  intitule'  Der 
SçAild.  il  faisait  paraître  dans  le  Musée  Je  la  lo- 
détè  pédagogique  rhéno  -  ivestphalienne  un  article 
sur  l'importance  archéologi(|ue  de  VEiiéUê,  qu'il 
reproduisit  séparément  en  is}-,  d;ins  une  disser- 
tation latine,  intitulée  Antiquitales  VergiUanm  ad 
tUtim  populi  romani  deteripÊm,  BODtt.  Un  autre 
recueil  qui  jouit  en  Allemagne  d'une  juste  célé- 
brité, le  Mutée  de  pkitoiogie  du  Rhin,  donna  un 
grand  nombre  de  set  dissertations  et  de  ses  re- 
censions.  Outre  ces  articles,  Lersch  en  composait 
de  plus  longue  baleine;  celui  qui  acheva  de  fon- 
der sa  réputation  a  pour  titre  :  la  PkiUuopkie  des 
tangues  chez  Us  anciens  (Der  sprach  Philosophie 
der  atten).  Dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage 
il  fait  l'histoire  de  la  grammaire  dans  l'antiquité 
et  donne  des  fragments  du  traité  deCdur,  De 
aneUogiat  et  de  celui  de  Pline  ,  De  dubio  sermone. 
Bonn,  1838.  Dans  la  seconde  partie,  il  esquisse 
riiistoire  du  développement  des  catégories  gram- 
maticales, qu'il  fait  suivre  d'un  a[)j)i  ndiee  sur  la 
Poétique  et  la  Rhétorique  d  Anslole.  Dans  la  Iroi 
lième,  il  traite  des  recherches  étymologiques 
La  même  année  Lersch  fit  paraître,  en  collabora- 
tion avec  Diintzer,  la  première  partie  d'une  dis- 
•crtation  latine  sur  le  vers  «atarnim;  et  peu  de 
temps  après,  donna,  sur  deux  manuscrits  de 
Bruxelles,  une  édition  du  traité  de  Fuigentius.  De 
Mrutit  sermamUat,  Les  découvertes  d'inscrip- 
tions latines  qui  avaient  ele  faites  dans  1*  s  pro- 
vinces rhénanes  et  auxquelles  il  avait  lui-iuénie 
contribué  portèrent  ses  recherches  sur  l'épigra- 
phlc;  il  recueillit  un  grand  nombre  de  ces  in- 
scriptions, à  l'interprétation  desquelles  il  ne  tarda 
pas  ft  devenir  fort  habile;  elles  lui  fournirent 
l'occasion  d'une  de  ses  publications  les  plus  im- 

K riantes,  le  Uusée  eetilntt  d«$  inscriptions  du 
in,  qui  parut  de  1S39  à  \%Vl.  Dès  cette  époque 
Tétude  des  antiquités  rhénanes  partagea  son 
temps  avec  celle  de  la  philologie  classique;  il  de- 
vint un  des  membres  les  plus  aclïLs  île  la  MHneté 
des  antiijuaires  du  Riiin,  dont  il  fut  élu  secré- 
taire et  dont  il  (lirif^iM  le  bulletin,  où  se  trouvent 
consignés  plusieurs  de  ses  mémoires,  notamment 
line  Iktkê  mr  6$tàat4  d'ilce*  arcUtocte  de  b 
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cathédrale  de  Bonn.  En  1847  il  Ait  appelé,  en 

qualité  d'adjoint,  à  la  conservation  du  musée  des 
antiquités  rhéno-westphaliennes,  dont  il  classa 
les  richesses  avec  autant  d'intelligence  que  de 
zelr.  Fn  \x\"t  il  avait  été  déjà  nomme'  professeur 
de  littérature  ancienne  au  lycée  de  Braun^rg, 
et  le  IS  octobre  1848  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  à  la  faculté  de  philosophie  de 
Bonn.  Un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie  à  la  lin 
de  1816  et  au  coouneocement  de  laH  développa 
encore  son  goût  pour  l'archéologie;  il  donna  à 
son  retour  un  cours  sur  les  antiquités  chréliennei 
et  entra  en  correspondance  avec  l'institut  archéo- 
logique de  Rome,  dont  il  devint  membre.  L'acti* 
vite  scientifique  de  I.ersrh  ét  iit  prodigieuse  : 
outre  les  tlissertations  déjà  citée»,  il  en  publia  une 
trentaine  d'autres.  En  ouvrant  son  cours  le  SSjuin 
1S3C,  il  donnait  une  dissertation  sur  Varron ,  et 
la  même  année  une  autre  sur  le  Scipion  d'Ennius, 
<|ui  parut  dans  le  Miaée  dm  RUmt  «n  1859  une 
autre  intitulée  De  fabula  togata  et  preetexia.  Le 
musée  de  la  société  pédagogique  rbéno-wettpha- 
lienne,  lejoumal  de  Zimmermann,  les  mémoires 
de  la  société  des  antiquaires  du  Bas-Kliin ,  les 
MonaiblëUem  du  Journal  général ,  renferment  de 
lui  de  nombreuses  notices;  la  partie  qui  traite 
des  nubiennes  in.scri|)lions  chrétiennes  de  Kit' 
chenUxicon  d'Aschbach  fut  composée  par  lui;  ii 
collabora  aussi  au  Provimialblauem,  dans  les- 
(pielies  il  traita  de  sujets  de  philologie,  d'archéolo- 
gie et  d'histoire  naturelle;  enfin  on  lui  doit,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Winckelmann,  trois  dissertations,  l'une  sur  la 
Mosaïque  de  Cologne,  iHi';;  l'iuitre  sur  Apollon, 
dieu  méilical  [ApoUo  der  heiUftender),  i847;  et  la 
trolMème  sur  la  prétendue  épée  de  Tibère,  1848. 
I-t  rscti  cultivait  encore  la  poésie,  pour  laquelle  il 
avait  montré  de  très-bonne  heure  un  goût  mar- 
qué, car  à  treize  ans  il  griHbosait  déjà  des  vers. 
Son  âme  profondément  religieuse  lui  fais  lif  re- 
chercher les  sifjets  chrétiens.  Ën  uarurent 
ses  premières  poésies,  et  en  1831  il  dédiait  à 
l'archevêque  Ferdinand-Auguste  un  recueil  qui 
fut  imprimé  à  Aix-la^apellc.  11  ne  cessa  pas  de 
se  délasser  par  la  culture  des  muses  dunétiennet 
de  ses  travaux  plus  sévères,  et  peu  de  temps 
3vaot  sa  mort  ii  rimait  encore.  Catholique  xéié 
et  convahieu.  Il  associait  une  foi  profonde  à  un 
vif  enthousiasme  pour  la  patrie  allemande,  ainsi 
qu'en  témoigne  sa  pièce  de  vers  put»lie'e  en  1848 
et  ayant  pour  titre  i  Ii  Wntg  attêmmtd».  Uo  re- 
cueil qu'il  fit  paraître  en  1857,  sous  le  titre  de 
Erinnenmg  an  Bonn  in  Uedam  und  Balladen,  et 
dont  une  seconde  édition  fut  donnée  en  1848, 
renferme  un  grand  nombre  de  poéiieadont  il  est 
l'auteur.  La  santé  de  Lerscb  commença  à  s'alté- 
rer eu  mars  184t);  il  en  alla  vainement  chercher 
le  rétablissement  en  diverses  villes  des  borda  du 
Rhin;  ses  forées  déelinéreut  rapidement,  et  il 
expu  a  a  Au-ld-iliiapdie,  au  sein  de  sa  famille . 
le  tt  mal  1849.  A.II-I. 
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LERY  (Jean  de),  Toyageur,  né  en  I8S4  *  la 
Marcelle, près  Sl-Seyne,  en  Bourgogne,  eHidinii 
la  théologie  à  Genève ,  lorscfue  l'on  y  reçut  des 
lettres  du  chevalier  de  Villcgagnon,  qui  demandait 
qu'on  lui  envoyât  au  Brésil,  où  il  venait  de  fonder 
une  colonie  protestante,  des  ministres  pour  l'ai- 
der à  répandre  l'Ëvangile.  Quatorze,  tant  ininis- 
tposqu'étudiants,  du  nombio  doHiaeltétaU  Léry, 
se  présentèrent  pour  le  voyage  du  nouveau 
monde,  et  partirent  de  Genève  le  10  septembre 
1550.  Ils  virent  en  poiiKit  l'amiral  de  Coligny  à 
Chùlillon-sur-Loing,  et  s'embarquèrent  à  Ilon- 
fleur  le  19  novembre.  Leur  petite  flotte,  compo- 
sée de  trois  bAtimentt,  après  afoir  reconnu  le  cap 
de  Frie  {Frio\  où  l'on  ne  fit  pas,  dit  I-c'ry,  aussi 
long  séjour  que  i  on  aurait  voulu,  entra  le  7  mars 
189^  dans  le  bras  de  mer  nonoié  Ganabara  par 
les  sauvages,  et  par  les  Portiigriis  Ccnrvre,  parce 
qu'ils  le  découvrirent  le  i*'  janvier.  On  voit  que 
c'est  Rio^aneiro.  YOIegagnon  aeeneiliit  les  nou- 
veaux venus  dans  la  petite  Ile  de  Coligny,  où  il 
avait  bâti  un  fort  ;  et  dès  le  lendemain,  sans  égard 
pour  leurs  fatlgties  et  pour  l'excessive  cfaaleor,  il 
les  employa  à  porter  des  pierres  et  de  la  terre 
au  fort,  et  poussa  la  cruauté  jusqu'à  ne  leur 
donner  (|a'une  très-mauvaise  nourriture.  Mais  le 
désir  d'achever  les  édifices  qui  devaient  servir  de 
retraite  aux  fidèles  et  les  exhortations  du  plus 
ancien  ministre  leur  firent  supporter  assez  gaie- 
ment pendant  un  mois  toutes  les  privations. 
Cependant  des  dissensions  religieuses  s'élevèrent 
ensuite  entre  les  protestants  et  Villegagnon;  et 
celui-ci  leur  signiOa  l'ordre  de  quitter  le  fort,  ils 
60  retirèrent  sur  le  continent,  à  une  demi-lieue 
de  distance.  La  conduite  arbitraire  du  gouver- 
neur fit  passer  beaaeoiip  de  noiide  vne  eox.  Les 
mêmes  incidents  firent,  quelques  aniir<  s  plus 
tard,  manquer  l'établissement  de  la  colonie  que 
les  calvinistes  français  vonlarent  fomier  dans 
l'Amérique  septentrionale  (roy.  LAiDO.MtRK).  La 
crainte  d'une  plus  grande  désertion  Ût  prendre 
à  YillegagnoD  le  parti  de  permettre  aux  dissi- 
dents de  relonrner  en  France.  Ils  s'embarquèrent 
donc  le  4  janvier  lîiSÔ,  sur  le  Jacquet,  qui  entra 
dans  le  port  de  Blavet  en  Bretagne  après  avoir 
(^rliappe  aux  plus  grands  dangers  et  éproinréles 
horreurs  de  la  famine.  On  pense  que  Léry  exerça 
ensulteson  ministère  en  France,  dans  les  environs 
de  la  Cbarilc'-sur-Loire.  Contraint  de  se  réfugier 
à  Sancerre  en  1573,  il  resta  dans  cette  ville  durant 
le  siège  qu'elle  soutint.  La  famine  horrible  a  la- 
quelle on  y  fut  réduit  affaiblit  de  nouveau  sa  santé, 
qui  ne  s'était  jamais  bien  rétablie  dei)uis  son 
TOyage;  il  mourut  en  1611.  On  a  de  lui  :  1»  His- 
toire d'un  voyage  fait  en  la  terre  du  BréHi,  autre- 
ment dite  Amérique .  Rouen,  lî)78,  fig.  en 
bois;  la  Rochelle,  même  année,  édition  revue  et 
corrigée  par  l'auteur;  Genève,  4880,  in-B»;  la 
Rochelle,  158i;,  in-S";  Paris,  160(),  in-8\  Léry 
avait  écrit  la  plupart  de  ses  mémoires  en  Améri- 
que oième,  et,  comme  tt  le  dit,  d'encre  du  Brésil. 
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n  les  mit  en  ordre  en        Son  manuscrit  tft- 

gara  :  un  heureux  hasard  le  lui  fit  recouvrer  en 
lîiTi).  "  Voilà  comme  jusqu'à  présent,  dit-il,  ce 
n  tiue  j'avais  écrit  sur  VAmërique  m*ëtant  too- 
«  jours  échappé  dos  mains,  n'avait  pu  vi-nir  en 
«  lumière.  »  11  retoucha  ensuite  son  livre  et  le 
traduisit  en  latin  sous  ce  titre:  BiOwia  nangathmt 
in  Bnuiliam,  galUce  tcripta,  nune  primum  ialini' 
tate  donata,  Cenèvc,  1586,  in-8°;  ibid. ,  lolU, 
in-8'^,  flg.  C'est  une  des  bonnes  relations  de  voya- 
ges que  nous  ajons  en  firançato.  Léry  fait  con- 
naître les  mœurs  et  les  coutumes  des  peuples  qui 
habitent  le  Brésil,  les  productions  du  pays  et  les 
établissements  que  les  Enropéens  fenaient  d'y 
former.  Un  des  chapitres  les  plus  curieux  est  le 
dix-neuvième,  dans  lequel  il  donne  un  dialogue 
en  langue  brasilienne,  et  ensuite  quelques  na- 
tions sur  la  grammaire  de  cette  langue.  «  Ce  qui 
«  inspire,  dit  Camus,  de  la  conQauce  pour  Im 
m  observations  de  Léiry,  c^est  que  non-senlenuiil 
«  il  a  ('te  témoin  des  faits  (pi'il  rapporte ,  de  i)lus 
«  il  parait  avoir  pris  les  moyens  de  s'assurer  de 
•  la  vérité,  avoir  observé  avec  attentitm  et  f  esprit 
«  dégagé  de  préjugés.  11  a  été  aidé  dans  ses  ob- 
«  servalions  sur  la  langue  brasilienne  par  un  in- 
«  terprète  qui  avait  vécu  sept  ans  chez  les  Indiens, 
»  et  <iui  savait  aussi  le  grec;  il  prétendait  trouver 
n  dans  la  langue  des  Brasiliens  plusieurs  expres- 
«  sions  venues  du  grec.  »  Léry  déclara  que  tout 
ce  qui  se  voit  en  Amérique,  soit  pour  la  façon 
de  vivre  des  habitants,  soit  pour  la  forme  des 
animaux  et  en  général  pour  ce  que  la  terre  pro- 
duit, est  différent  de  ce  qu'on  a  dans  Tandeo 
monde.  Il  a  fait  dan<  ses  éditions  successives  des 
augmentations  et  changements,  et  a  indiqué  daas 
Frailion  latine  ptusieors  suppressions  qui  portent 

priiiripalemeut  sur  «les  diatribes  contre  Tlu  vet, 
et  des  plaintes  fort  étendues  contre  Villega- 
gnon.  La  relation  de  Léry  est  \xaiffét  en  latin 
dans  le  ô*  volume  des  Grands  Voyages  de  Be  Brv . 
Les  planches  que  cet  éditeur  a  jointes  au  texte 
sont  pour  la  plupart  des  répétitions  de  celles 
qu'il  avait  déjà  insérées  dans  la  relation  de  Stade 
et  ailleurs.  Purcbas  a  fait  entrer  le  Voyage  de 
Léry  dans  le  tome  4  de  son  recueil  ;  il  se  trouve 
aussi  dans  d'autras  collections.  Les  aventures 
rapporlers  dans  son  dernier  chapitre,  qui  con- 
tient riustuire  de  sa  navigation  pour  revenir  en 
France,  l'ont  fait  insérer  dans  V Histoire  des  m»- 
frages.  2"  Histoire  mémorable  de  la  ville  de  Sttn- 
cerre,  contenatU  les  entreprises,  sièges,  approches, 
batteries,  assauts  et  mtres  e^irts  des  sutUfttmIe: 
Us  réiistances.  la  famine  extrême  et  la  dèlirrane* 
des  assiégés,  1574,  in-8°,  publiée  en  latin  sous  ce 
titre  !  As  Awro-Cmaivi  f«ad  Sastutnwm  voetaf. 
obsidione.  famé,  éeéUiom,  iHtMa,  Heidelberif, 
1.'Î7G,  in-8o.  E__s. 

LÉBY  (le  vieomte  FkuvçoiS'fosEra  Cuirssa- 
Gros  de),  général  français  de  l'arme  du  génie, 
naquit  le  11  septembre  1754,  d'une  famille  ori» 
gioialre  d'Angleterre,  et  se  livra  dès  sa  jeuoewe 
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«B  élndei  mathématiques.  Il  était  lieutenant 
danslet  premières  nnnces  de  la  révolution,  et  (It 
les  campagnes  de  1792  vt  179r>  dans  h  s  armées 
du  Nord,  il  devint  capitaine  de  cljsst-  on  1791. 
Employé  en  1796  i  Tannée  de  Samhrc-et-Meusc, 
sous  le  genf'rni  Marespot,  en  i|iialit''  de  sous-di- 
recteur des  fortifii-aiions,  il  obtint  bientôt  le 
grade  de  colonel.  Lcry  était  général  de  brigade 
en  1800,  lorsiiu'il  fut  nouitiu^  roiiunandant  en 
chef  du  génie  à  l'armée  de  réserve.  Le  1*'  février 
IMK{,  il  Alt  promu  au  grade  de  général  de  dîvi-  j 
Mon.  Sa  conduite  dans  l;i  campagne  contre  l'Au- 
tricbe  lui  valut ,  à  la  bataille  d'Âusterlitz ,  le 
unie  de  grand  officier  de  la  Légion  d'honneur. 
II  riait  inspecteur  général  îles  fortifications.  Le 
générai  Léry  se  distingua  de  nouveau  en  IbUti  et  > 
à  la  bataille  de  Friediand  en  1807.  Il  passa  en 
Espagne  en  1808,  avec  le  commandement  en 
dicf  de  son  arme,  et  fut  chargé  en  1811  <les  tra- 
«anx  du  ûége  de  Badajoz,  où  il  déploya  de  grands 
takots.  U  fut  présenté  le  16  mai  1813  à  l'empe- 
reur. Lors  de  la  restauration,  il  fol  nomme  inein-  I 
bre  du  conseil  de  la  guerre  [lour  le  génie,  sous 
les  ordres  immédiats  du  roi,  qui  le  créa  com- 
maiiileur  de  St-Louis  le  iZ  aoùl  ISl  i,  et  grand 
cordou  de  la  Légion  d'iiouneur  le  ^7  décembre 
(le  la  même  année.  Le  général  de  Lérjr  passa  les 
Jernières  années  de  sa  vie  dans  une  maison  de 
campagne  |aux  environs  de  Ucaux  »  occupé  uni- 
VKiient  dTétudes  et  de  tra?aux  sdenltfli|ues.  Il 
yoNHirut  en  1821.  Son  HIs,  le  vieomte  tic  I.éry, 
a  publié  dans  la  mt^me  année  une  NoUce  hiuuri- 
fM  lar  le  ttêtiwant  général  trieomt*  d»  Léry ,  | 
frand-croiz  de  la  Légion  d'honneur,  etc.,  Itrocli. 
io-S*  de  8  pages.  Le  général  de  Léry  avait  épousé 
la  Olle  du  maréchal  Kellermann.        M— u  j. 

LE.SAGK  (David}«  poëU  languedocien  ;  la  plu- 
part des  liibliugraphes  écrivent  Sage,  à  cause  du 
titre  (le  son  livre,  lat  Fouiias  d'àou  Sage{ies  Folies 
in  tage).  —  Cc  poifte  est  U  '  à  ^!oIJ[pellie^  vers  la 
fin  du  16"  siècle  ;  il  était  proleitaut,  ainsi  qu'on 
le  voit  dans  un  sonuet  adressé  au  baron  de  l'ér.mt. 
Oti  sait  peu  de  cbose  sur  sa  vie  ;  on  assure  qu'il 
aimaii  la  bonne  clitTe  et  le  bon  vin,  <  t  ju'il  se 
livrait  souvent  a  la  débauche.  Le  déraugciueul  île 
«i'saflaires  l'obligeait  de  temps  en  temps •  recou- 
rir I  l  1  mrse  de  ses  amis  ou  île  ses  prolecteurs. 
i)i  i  on  eu  juge  par  plusieurs  paà^ages  de  sou 
Ihre,  il  vivait  en  asseï  mauvais  ménage  avec  sa 

rritiair  ;  il  (lisait  à  un  ilc  ses  andS  qui  n'uialt  (MS 
lieu  de  se  louer  de  la  sienne  : 

Km,  ■ntm  Mt  à  fini 
Oirié  Pn  «  Bigit,  FtouM  m  4Sdta  mi  powt 

(Non,  nous  n'avons  pas  lieu  de  rire  ;  car  si  l'un  est' 
nftyé, l'autre  est  dans  un  puits!)  —  Lesagc  a 
composé  des  sonnets,  des  élégies,  des  satires, 
des  epigrammes.  Ses  œuvres  ont  été  recueillies 
en  un  volume  par  les  soins  de  itoOML  («oy.  ce 
nonv  ,  avocat  de  Montpellier.  —  Lesage  est  moi  t 
ddui»  les  premiers  jours  du  mois  de  décembre 
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16iâ  suivant  Martin,  et  vers  ITutO  suivant  d'au- 
tres. D'Aigrefeuille  suppose  qu'il  av  lit  ebangéde 
religion ,  parce  qu'il  demande  dans  son  testa- 
ment (en  vers)  à  être  enterré  dans  la  calbédrale, 
sans  bruit,  et  avec  la  erofe  im  emri.  Hais  s'il  est 
vrai,  comme  le  pensent  plusieurs  critiques,  que 
le  testament  dont  il  s'agit  est  l'œuvre  de  Huudil, 
son  ami  et  son  éditeur,  l'aMertion  de  l'historien 
de  Monl|ieIIier  demeure  alors  sans  fondement. 
M.  i'ierquin  émet  une  autre  opinion  ;  il  avance 
que  notre  po^te  n'ajammt  exlrté,  et  que  les  noms 
de  David  Sage  ou  f.rsirje  sont  les  pseudonymes 
de  RouoiL  {cuy.  ce  nom).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'au- 
teur des  poésies  languedociennes  citées  plus 
haut  est  bien  certainement  un  citoyen  de  Mont- 
pellier, et  ce  Mootpelliérain  connaissait  parfai- 
tement le  dialecte  de  sa  ville  natale.  Il  avait  de 
la  facilité  et  de  l'imagination  (d'Aigrefeuille).  Ses 
vers  sur  l'entrée  à  Montpellier,  en  1617,  de  la 
duchesse  de  Montmorency ,  Félice-liarie  des  Ur- 
sins,  et  sa  pièce  sur  la  peste  de  Marseille,  en  1640, 
se  font  encore  lire  avec  plaisir.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  de  ses  sonnets,  dédiés  aux  diverses 
notabilités  de  son  époque.  On  a  dlé  pludcurs 
fois  ses  strophes  au  due  de  Montmorency  pour  lui 
demander  deux  cents  écus  dont  il  avait  besoin. 

—  On  a  reproché  à  notre  poëte  d'être  souvent 
d'une  monotonie  ennuyeuse  ((1.  nrunel)  et  d'avoir 
<luelquefois  gâté  ses  vers  par  des  expressions 
grossières,  par  des  descriptions  burlêiques  ou 
par  des  comparaisons  cyni(|ues.  Il  est  difticile  de 
trouver  un  passage  de  cet  auteur  qui  soit  exempt 
d'obseénités  (du  Mége).  Malgré  ses  déhuU,  et 
quoique,  en  défini! ivr,  Lesage  filt  plutôt  un  froid 
versiticateur  qu'un  vrai  poêle ,  Martin  le  consi- 
déra emnme  le  Goudelin  de  Montpellier.  Nous 
devons  dire  que,  dans  une  de  ses  poésies,  noire 
troubadour  se  regarde  comme  tupérieur  au  cé- 
lèbre poifte  de  Toulouse.  Personne  n'a  pris  an 
sérieux  ce  jugement  d'un  amour-propre  exagéré. 

—  Voici  les  tieux  éditions  connues  des  ouvrages 
de  David  Leiage  :  1"  lat  Fouliètdau  Sage,  reviitoe. 
augmentados  dé  divertot  peços  dé  l'auiur.  ambé  suuh 
(estnmén.  obro  tan  désirddo,  Montpellier?  I»io0, 
in-b^îd'listrées,  1  i()â.Uelaroebe,3H);  Foulié 
dau  Sage  dé  Uounpélié.  revistot  é  augmentadot  dé 
difrrsos  jiirsiiis  dé  l'nuthur.  embé  soun  Uttamémi 
ubro  tau  deurdiu.  Amsterdam,  ITiS,  in-li. — 
Dans  le  Beeueil  des  poëtet  gascons  (Amsterdam, 
1700,  2  vol.  petit  in-8",  chez  Daniel),  on  trouve 
les  poésies  de  Lesage  avec  celles  de  Goudelin  de 
Toulouse,  et  de  Michel  de  Nîmes.  6.  Brunet  dte 

trois  exrnipl  lires  de  c«  t  ouvrage  [x'U  commun, 
vendus  ±i  ii-ancs  en  185U,  21  francs  en  1854,  et 
15  francs  en  1837.  L'auteur  de  cet  artide  en  a  vu 
deux  autres  exemplaires  en  bon  état,  céilés  l'un 
à  Montpellier  pour  12  francs,  l'autre  à  Toulouse 
pour  16.  Ce  dernier ,  qui  avait  été  acquis  par  le 
marquis  de  Castellane,  est  passé  dans  la  NiMio- 
hèqne  «lu  docteur  Dcsbarcaux-Bernard.  Toutanel, 
libraire  à  Montpellier,  possédait  il  y  a  quel<|ucs 
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aoDt'es  un  manuscrit  assez  ancien,  peut  être 
antographc,  des  poésie»  de  Lesage-  Vers  la  nuhnt 
époque,  HM.  Boehm  et  eooiplgnie  annoncèrent 
une  nouvelle  édition  des  œuwes  de  notre  trou- 
badour, pour  laquelle  on  devait  se  servir  du  ma- 
nuscrit en  question.  Cette  édition  n'a  pas  paru. 
Oo  ienore  ce  qu'est  devenu  le  manuscrit  de  Fon- 
tiiMl(KQbnboitz]}.  Schnakentwurg  a  réimprimé, 
dans  son  TatUnu  synoptique  et  eomyaratif  des 
tMomti p«inUtttret  ou  patois  de  ta  Frane*  (p.  iH 
k  118),  deox  pièces  de  Lesage  :  hs  Amows  d  iu 
kuyi  Fioriseo  et  la  berçeiro  Oliro,  et  le  sonnet 
â  mouitur  km  barwn  dé  I  t  Rouquéto.      A.  M. 

LE  SAGE  (Auih-Rem^i  ,  auteur  da  meilleur  de 
nos  romans  et  de  l'une  de  nos  plus  estimables 
comédies,  a  été  néglij(é  par  les  biographes,  au 
point  que  l'année  et  le  Heu  de  ta  naisMnce  et  de 
sa  mort  ont  été  jus^ju'à  ce  jour  des  siij(  Is  iVinci  r- 
titude  et  de  contradiction;  que  son  origine,  la 
praCmion  de  sea  parents,  IVpoque  de  son  ma* 
liage,  ont  été  absolument  ignorées,  et  que  l'on 
n*a  guère  mieux  connu  les  noms  et  la  destinée  de 
les  enfants.  Lintérét  que  nous  a  semblé  mériter 
la  mémoire  de  Le  Sage,  et  l'exactitude  scrupu- 
leuse dont  nous  nous  sommes  impose'  l'obliga- 
tion ,  nous  ont  détcnninéa  i  fUre  sur  sa  personne, 
sa  famille  et  ses  ouvrages  des  recherches  qui 
n'ont  pas  été  infructueuses  (1).  Unique  fruit  du 
mariage  de  Claude  Le  Sage  et  de  demoiselle 
Jeanne  Hrenug  ir,  Alain-René  naquit  le  8  mai  16C8 
à  Sarzeau,  petite  ville  de  la  presqu'île  de  Rliuys, 
à  quatre  lieues  de  Vannes.  Son  père,  avocat,  no- 
taire et  greffier  de  la  cour  royale  de  Hlm ys,  et  iil 
léputé  riche  dans  un  pays  où  la  simplicité  >!>  s 
mœurs  exclut  les  besoins  et  les  jouissances  du 
hne.  Mais  Le  Sage,  ayant  perdu  sa  mère  en  1C77 
et  son  père  en  1682,  resta  sous  la  tutelle  d'un 
oncle  qui  laissa  dépérir  la  fortune  de  son  pupille. 
Placé  au  collège  des  jésuites  de  Vannes,  il  y  fit 
#eieellentet  études  ;  sa  vie  offre  ensuite  une  la- 
cune de  cinq  à  six  ans  C'est  probablement  dans 
cet  intervalle  qu'il  fut  employé  dans  les  fermes  en 
ft«tagne  (2).  On  ignore  par  quel  motif  et  à  «juellc 
éfioque  il  perdit  un  poste  si  peu  convenable  à  s<  s 

Sùts  et  i  son  caractère.  S'il  eut  à  se  plaintire 
me  fa^uitiee,  comme  on  le  pense  généralement, 
la  haine  qu'il  en  conçut  contre  les  traitants  laissa 
dans  son  cœur  de  profondes  racines,  et  dicta  l'é- 
datnle  vengeance  qtfll  en  tira  quinte  ans  plus 
tard.  Le  Sage  vint  à  Paris  en  1692  ,  dans  le  dou- 
ble but  d'y  faire  sa  philosophie  et  son  droit ,  et 
d'y  poatnwr  nn  nouvel  emploi.  Avee  une  figure 
agréable,  une  taille  avantageuse,  beaucoup  des- 
prit naturel  et  un  goût  exquis  pour  la  belle  Itttt  ra- 

|l|  Oatre  \m  reriMigricmcnls  que  nom  «Toni  puu><«  bous- 
mcir.i'S,  lart  aux  arcluTcs  Ju  royaume  ijij'*  ccll.  »  du  imni-t-'rc 
àe»  «D'aires  éUMgére*  et  de  I  cUt  civil  i  Fari»,  le  minixtre  de 
llméflMr  •  htm  vwds  mm  coamunlquer  les  notes  offlcWlM 
4M.  d^prlt  Mlndtmudc,  n  a  prié  M  n.  les  préfets  du  Mor> 
biban  et  da  Pa»de-C«lais  <1'  r.  rurl'lir  jur  les  premières  et  der- 
nières années  de  l'auteur  <ic  i^itu. 

lai  Im  nglMiin  de»  Ihimi  n'Mtiaiaot  flm  depuis  te  jémte. 
Mm^  tea'a  ita  paMcMinlr  4i  plw  pi«eis  a  «  taltt. 
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turc,  il  fut  bientôt  répandu  et  recherché  dans  Ici 
meilleures  sociétés.  Il  eut ,  dit-on .  une  Intrigue 
avec  une  femme  de  qualité,  qui  lui  offrit  sa  main 
et  sa  fortune  ;  mais  cette  aven  turc  n'eut  ni  éclat 
ni  suite ,  et  l'on  ignore  ju.squ'au  nom  de  la  pe^ 
sonne  qui  en  fut  rin-roïnc.  Il  est  certain  d'ailleurs 
que  vers  le  même  temps  Le  Sage  devint  amou- 
reux d'une  très-jolie  personne,  plus  aimable  que 
riche,  nommée  Marie-flisa belb  HuyafdO},  fiH'' 
d'un  iMurgeois  de  Paris  qui  demeurrit  mr  la  pa- 
roisse de  Sl-Barthélemy  en  la  Cité,  et  non  dTm 
mallre  menuisier,  rue  de  la  Mortdlerie  (comme 
l'ont  dit  ses  biographes).  Le  17  août  i()94,  il  ob- 
tint de  l'archevêque  de  Paris  une  dispense  de  po- 
blication  de  bans;  innis  son  mariage  fut  célébré 
seulement  le  28  septembre  suivant  dans  l'église 
de  St-Sulpiee.  Si  l'amour  et  Thymen  ne  purent 

il'lniirtipr  I,e  S.ige  de  >on  penchant  pour  Isi 
lettres,  une  circonstance  qui  fait  honneur  à  son 
cœur,  ^est  que  l'amitié  infhta  beaucoup  sur  ses 
travaux  litli'raires.  Danchet.avec  le<picl  il  s'était 
intimement  lié  à  l'université  de  Paris,  lui  conseilla 
de  traduire  Ici  Uttret  faUuOes  d'Arîikméle.  et  se 
chargea  de  kt  faire  imprimer  à  Chartres,  où  il 
était  alors  profeiaeur  de  rhétorique.  Cet  ouvrage, 
fait  d'après  une  version  latine,  parut  en  iësH, 
1  vol.  in-I2,  sons  l'indication  de  Rolf'-rdam  (rojr. 
ARisTF.Nf.TE  et  Da.ncukt)  ,  et  fut  aussi  froidement 
accueilli  des  savants  que  des  gens  du  monde  (2). 
Fixé  désormais  d  ins  i.i  r-.iiiilale,  Le  Sage  s'rlait 
fait  recevoir  avocat  au  parb ment;  il  n'en  prenait 
déjà  plus  le  titre  i  la  naissance  de  son  second 
lils,  en  I  698,  et  ne  se  qnalifl  n't  ([lie  bonrgeoi'  de 
l'aris.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  li'a  mis ,  eoniuie  il 
n'était  ni  intrigant,  ni  pressant  dans  ses  sollicita- 
tions, il  vécut  quelque  temps  dans  un  élal  au- 
dessous  de  la  médiocrité,  avant  d'obtenir  un  em- 
ploi peu  lucratif,  auquel  il  renonça  bientôt  pour 
se  consacrer  entièrement  aux  Muses.  Le  maréchal 
de  Villars,  qui  connaissait  son  mérite,  voulut  inu- 
tilement se  i'at lâcher  :  Le  Sage  résista  aux  pro- 
positions les  plus  flatteuses,  et  préféra  toujouia 
son  indépendance.  Privé  des  faveurs  de  la  for^ 
tune,  il  en  Tut  dédommagé  par  la  sincère  et  con- 
stante amitié  d'un  homme  puissant.  L'abbé  de 
Lyonne  ne  se  borna  pas  h  le  combler  de  présents 
et  a  lui  assurer  une  rente  de  six  cents  livres  : 
passionné  pobr  la  langue  espagnole,  il  l'apprit  à 
son  ami ,  et  lui  fit  goûter  tes  bcaotni  de  Ta  Htt^ 
rature  castillane.  Trois  comédies  en  cinq  actes,  le 
Traitre  pmtti  de  doD  Francesco  de  Roxaa,  Do»  Fé- 
lix de  Mendon  de  Lopet  de  Vega ,  et  le  feM 
d'honneur  du  nif'nie  Hoxas,  furent  les  premiers 
ouvrages  que  Le  Sage  traduisit  ou  plutôt  imita  de 
l'espagnol.  Le»  deui  pranières  pièces,  non  repré> 
sentén,  Avent  imiNrinées  en  i700,  et  la  Irai- 

(1)  Ce  nom  t»l  écrit  Wyart  sur  les  rcgUtrca  mortuaiir»  M 
Boal«fne-sur-Mi-r ,  mais  nons  l'aTons  écrit  liuyard,  cumiuc  il  est 
porté^r  les  rBgisttMd><|4h^lM et  *!L*Î!ff '^'^''''^  j^j^ 
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•lème,  Jouée  avec  peu  dp  succès  au  Thf^^trc-Frnii' 
çai»  l«  3  février  1702,  réduite  deptii  «n  trois 
actes  par  l'auletir,  rt  donnée  en  172"  au  ïh»'Airo- 
Italien,  sous  le  titre  de  P Arbitre  des  différend*. 
avec  un  prologue,  n'y  obtint  que  deux  représen- 
tations, et  fiit  impriiiu'e  en  1739  sons  son  pre- 
mier titre.  Le  Sage  publia,  de  1704  à  1706, les 
XomelUt  Aventures  de  don  Quichotte,  traduites  d'A- 
Tellaneda ,  S  toI.  in-12 ,  qui  ne  rt^ussircnt  pas 
mieux  que  l'original  espagnol  du  froid  continua- 
teur de  Cervantes  (eoy.  Atblub»a)  L'annt'e 
1707  assura  enfin  à  Le  Sage  un  nom  dans  la  lit- 
térature en  lui  procurant  un  double  triomphe, 
d'autant  plus  flalteur  qu'il  fut  précède  d'une 
chute.  Sa  comédie  de  Don  Cétar  Uni»,  imitée  de 
Calderon  et  applaudie  à  la  cour,  tomba  au  Théâ- 
tre-Français le  15  mars,  et  ne  fut  imprimée  qu'en 
iTSèi  tandit  que  U  petite  pièce  de  Critpin  rival 
iê  atm  WÊatrtt  qui  n'avait  paru  aux  courtisans 
qi^ne  misérable  farce,  était  jouée  i  Paris  avec  le 
phw  brillant  MKCè».  Le  $»ge,  qui  connaissait  l'ea- 
ftrit  et  kfl  BiaMin  deii  dem  aréopages,  ne  s'étonna 
pas  de  la  contradiotioi)  Ar  U  iir.s  ;irrt"'ls,  ei  l.i  pos- 
térité a  confirmé  celui  de  la  ville.  Kegnard  sui- 
vant PaHasot,  n'a  rien  prodott  de  plus  gai  que  la 
jolie  pièce  de  Critpin  rirai,  dont  Laharpe  semble 
avoir  fait  trop  peu  de  cas.  Elle  oc  roule  vérita- 
MeowBt  qve  sur  une  fonri»erie  de  valets  ;  mata  la 
vérité  du  dialogue,  qualité  qui  dislinguo  rinincin- 
meut  Le  Sace  et  qui  le  rapproche  le  plus  de  Mo- 
llte«,  le  sel  des  plaisanteries  toujours  amenées 
par  le  stijet,  l'heureux  enchatnoment  et  la  rapi- 
dité des  scènes,  provoquent  le  rire  et  entraînent 
le  tpeetalaur.  INen  de  temps  après  parut  la  INaNa 
boifrvT ,  imprimé  en  1707,  dont  I<o  Sage  a  pris 
le  nom  et  l'idée  dans  SA  IHttblo  cojueio .  de  Louis 
?cies  de  Gnevara  (asy.  ee  nom).  Cet  ouvrage  est 

la  Mtire  de  tous  les  états.  Quoique  le  merveilleux 
odI  en  fait  le  fond  ne  donne  lieu  qu'à  des  récits 
^liaodlqnes,  «ependant  la  diversité  des  aventures» 
une  critique  vive  et  ingénieuse,  1 1  vérité  des  por- 
traits, un  style  nerveux  et  correct,  des  anecdotes 
piquanlas,  relatint  i  quelques  eontemporains, 
entre  autres,  celles  qui  ont  trait  à  Ninon,  a  Baron, 
au  mariage  de  Uufresnjr,  ont  conservé  a  ce  roman 
«M  r^wtation  méritée.  D  eut  dans  le  tempe  une 
vogue  prodigieuse,  et  occasionna  un  dnel  entre 
deux  jeunes  seigneurs  qui  se  disputaient  le  der- 
■Icr  exemplaire  de  la  seconde  édition.  Dis-nenf 

—  après,  Le  Sap<-  en  donna  line  troisième,  nnp;- 
aWDtéc  d'un  volume,  puur  lequel  il  tiit  avoir  eiii- 
pnBOlé  des  veia  et  quelques  images  a  Francesco 
Santos,  auteur  de  Din  y  noche  de  Madrid;  en 
i737,  il  publia  la  quatrième  édition,  a  laquelle  il 
ajouta  V Entretien  de*  dumbiitiée  Madrid,  et  Ut 
Béqmillet  du  Diable  boiteux ,  opuscules  dont  l'un 
est  une  suite  du  roman  et  l'autre  (|)jr  l'abbé  Uor- 
deron)  en  est  l'éloge.  Il  avait  présenté  aux  comé- 
diens une  pièce  en  un  acte,  intitulée  Us  Kiremnee, 
pour  être  jouée  le  1"  janvier  1708  s  sur  leur  re- 
fut,  ttit  reflt  en  dnq  actes,  tow  le  titre  de  AMn- 
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ret:  mais  Q  eut  moins  de  peine  i  la  blre  recevoir 
qu'à  la  faire  repréienter.  Cette  eomédle,  l'un  des 

plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'auteur,  parut  à 
une  époque  où  les  malheurs  et  les  besoins  de  la 
France  avaient  multiplié  les  traitants  et  là  mal- 
totlers,  dont  les  noms  abolis  par  l'usage  et  deve- 
nus presque  injurieux  ont  été  remplacé  par  ceux 
de  fournisseur  et  d'agioteur,  qui  ne  sont  gnèffe 
plus  honorables.  Voulant  signaler  sa  haine  contre 
CCS  vampires,  Le  Sage  avait  lu  sa  pièce  dans  plu- 
sieurs sociétés.  Le  bruit  des  applaudissements 
qu'elle  y  avait  obtenus  alarma  les  financiers.  Ils 
cabalèrent  parmi  les  actrices  pour  empêcher  la 
repré.sentation  de  la  satire  la  plus  amère  à  la  fois 
et  la  plus  gaie  qui  ait  été  dirigée  contre  eux.  La 
duchesse  de  Bouillon,  qui  tenait  chez  elle  un  bu- 
reau d'esprit,  promit  sa  protection  à  l'auteur,  et 
lui  fit  demander  une  lecture  de  sa  pièce.  Au  jour 
convenu.  Le  Sage,  retenu  au  palais  par  le  juge- 
ment d'un  procès  important  qu'il  eut  le  malheur 
de  perdre,  ne  put  être  exact  au  rendez-vous.  En 
entrant  chez  la  princesse ,  H  raconte  sa  disgrâce 
et  st  confond  en  excuses.  On  le  reçoit  avec  hau- 
teur, on  lui  reproche  aigrement  d'avoir  fait  per- 
dre deos  heures  I  la  compagnie.  >  Madame,  dit 
«  l.e  Sage  avec  autant  de  sang-froid  que  de  di- 
«  gnlté,  ie  vous  ai  fait  perdre  deux  heures,  il  est 
«  juste  de  vous  les  faîte  regagner  :  je  n'aurai 
"  point  l'honneur  de  vous  lire  ma  pièce.  »  On 
s'efforça  de  le  retenir,  on  courut  après  lui;  mais 
Il  ne  voulut  ni  rentrer  ni  remettre  les  pieds  dtas 
ref  hôtel.  A  un  grand  caractère,  avantage  qui 
accompagne  touiours  ie  vrai  talent,  Le  Sage  joi- 
gnait une  ime  Mre  et  déUntéresaée.  Les  fluan» 
ciers  lui  offrirent  cent  mille  francs  pour  l'enga» 
ger  i  retirer  du  théâtre  une  comédie  qui  devait 
mettre  au  grand  Jour  les  secrets  et  Isa  tnrpitudea 
de  leur  métier;  mais,  malgré  sa  pauvreté,  il  re- 
jeta leurs  offres,  et  sacrifia  sa  fortune  au  plaisir 
d'une  vengeance  légitime.  Farieui  de  ton  reftn, 
ils  redoublèrent  leurs  intrigues,  et  11  ne  fallut 
rien  moins  qu'un  ordre  de  Monseigneur,  daté  du 
13  octobre  1708,  et  consigné  sur  le  registre  de  la 
Comédie  française,  pourforcerlescomédiensd'ap* 
prendre  et  de  jouer  Turcaret.  Cette  pièce  fut  en- 
fin représentée  le  14  janvier  1709,  et  malgré  les 
efforts  de  la  cabale,  malgré  les  murmures  des 
gens  qui  avaient  cm  i>'y  reconnaître ,  malgré  ie 
froid  excessif  qui  obligea  de  fermer  les  spectades, 
elle  obtint  la  plus  brillante  réussite.  L'auteur  y 
avait  joint  une  sorte  de  critique  en  forme  de  pro- 
logue et  d'épilogue ,  dialoguée  entre  dom  âéïk 
phas  et  Asmotléc,  les  deux  principaux  personna- 
ges du  Diable  boiteux;  mais  on  la  supprima  dès  la 
première  reprise.  Cette  comédie  est  bien  supé- 
rieure à  toutes  celles  que  Le  Sage  a  imitées  de 
l'espagnol,  et  son  succès  ne  s'est  jamais  démenti. 
On  a  reproché  à  cet  ouvrage  de  trop  mauvaises 
mmors}  mali  si  la  comédie  doit  peindre  le  vice  et 
le  présenter  sons  le  point  de  vue  ridicule ,  Le 
Sage  a  parihUenent  atlctot  ce  bot.  fieriviin  très- 
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moral,  Q  o^a  point  eo  le  tort  de  fendre  le  vice 
séduisant,  reproche  mdrité  par  quelques-uns  de 
DOS  auteurs  comiques.  Tous  les  personnages  de 
Tknmtl,  escepté  le  marquis,  sont  plus  ou  moins 
fripons,  mais  aussi  ils  sont  tous  plus  ou  moins 
méprisables,  el  si,  par  ce  motif,  la  pièce  manque 
d'inlt  rOt ,  (Il  faut  moins  sensible  dans  la  comi'ilie 
que  dans  la  tragédie;  si  l'action  en  est  faible  et 
presque  nulle ,  ces  défauts  sont  amplement  ra- 
chetés par  un  g^and  nombre  ik-  seines  excel- 
lentes, par  des  peintures  vraies,  un  dialogue  vif 
et  naturel,  une  gaieté  piquante  et  nllrique,  par 
la  finesse  «les  détails,  par  une  liberté,  une  force 
d'expreuioDS  qui  décèlent  l'homme  de  génie  pé- 
nétré de  son  sujet,  et  par  «tne  tem  eomique  qui 
élineelle  à  tel  point  (ju'il  y  a  peu  de  pièces  dont 
la  représentation  soit  plus  amusante.  Tous  les  in- 
cidents, tous  les  aeeeswrires  en  sont  heumn  ; 
chaque  mol  de  Turcaret  est  un  trait  de  carae- 
tère ,  chaque  mot  du  marquis  est  une  saillie.  Ce 
r6le ,  supérieur  à  eelni  du  Rrto»  hnprémt  (de  Re- 
gnard),  est  le  meilleur  modèle  qu'il  y  ait  au  ihc'A- 
tre  tles  libertins  de  bonne  compagnie  qui,  suiTant 
le  mode  de  ee  teinps>li,  panelent  leur  vie  au  ca- 
baret. Quoique  celte  come'die  soit  écrite  en  prose, 
elle  est  si  fertile  en  bons  mots  qu'on  en  relient 
presque  aiilaDt  que  des  pièces  les  mieux  versi- 
fiées. Enfin,  si  elle  ayait  le  tiiérite  d't'tn  eu  vrrs 
el  qu'elle  ne  préscolàl  pas  plutôt  une  suite  d'iu- 
cidents  très-plaisants  qu'une  véritable  intrigue, 
elle  serait  jilacee  au  premier  ran^;  de  nos  eoine. 
dies;  mais  c'est  du  moines  une  dt  .s  prcuiièrcs  do 
la  seconde  daiae.  Nous  terminerons  cet  éloge, 
dont  I.aharpe  nous  a  fourni  plusieurs  traits,  par 
une  observation  qui  lui  a  échappé  :  c'est  «juc  Le 
Sage  a  eu  un  avantage  que  n'a  obtenu  aucun  au> 
leur  comique  depuis  Molière  :  sa  leçon  était 
si  bonne  qu'elle  corrigea  Wi>  linanciers;  ceux 
qui  sont  venus  après  lui  ont  mis  tous  leurs 
soins  à  ne  pas  ressembler  au  portrait  qu'il  avait 
tracé.  Un  mérite  aussi  rare  donne  lieu  de  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  uniquement  consacré  ses 
talents  au  théâtre  français.  11  y  avait  fait  rece- 
voir en  1708  ta  Tontine,  petite  ooméde  de  circon- 
stance, assez  gaie,  qui,  pour  des  raisons  d'Étal  ou 
par  des  intrigues  de  coulisse,  ne  put  tin  jouée 
qu'en  1732,  et  ne  Ait  alors  pas  nuA  applaudie 
qu'elle  l'aurait  »'té  dans  le  temps.  Ce  retard  le 
(iégoûla  d'une  carrière  si  épineuse.  Dédaignant  la 
faveur  des  grands ,  il  nVtait  pas  homme  è  men- 
dier celle  des  conu'dii  ns;  les  railleries  qu'il  s'est 
permiKS  contre  eux  dans  tous  ses  écrits  autori- 
sent à  croire  qu'il  eut  i  a^en  plaindre.  Il  di- 
sait à  cette  oce  ision  :  «  Je  cherche  à  satisfaire 
«  le  public;  qu'il  permette  aussi  que  je  me  sa- 
«  tisnase.  •  Vers  le  même  temps,  Le  Sage  tra- 
vailla plus  pour  l'amitié  que  pour  la  gloire. 
François  l'élis  de  la  Croix,  interprète  des  lan- 
gues orientales ,  se  m^anl  de  son  talent  pour 
crire  en  français,  emprunta  la  plume  de  son  ami 
pour  corri|ier  le  slji  le  de  sa  traduction  des  Utile  el 


tm  Jomt  qui  parut  en  171 0  et  les  années  suivante!. 
Le  Sage  profita  des  richesses  qui  lui  furent  con- 
fiées, et  trouva  bientôt  l'occasion  de  mettre  sur  la 
scène  plusieurs  contes  persans.  Gil  Blnt  de  Sr.n- 
tiUtmt,  qui  parut  en  171K ,  2  vol.  io-12,  augmen- 
tés d*un  9*  en  1724  et  d'un  4«  en  173S,  mit  enfin 
le  à  sa  réputation.  On  lui  a  contesté  l'in- 

vention et  la  paternité  de  cet  immortel  roœao  : 
Braien  delà  Martinière  et  Voltaire  après  Inl  ont 
avancé  rpie  GilBUuéWil  entièrement  tiré  de  l'ci" 
pagnol;  Voltaire  assurait  même  que  c'était  uw 
traduction  de  la  Vie  de  Fievfer  Oireçem ,  par 
Vincent  Espjnel  [roy.  Esi'iml  'i.  Plus  récemment 
le  P.  Isla  a  prétendu  aussi  que  Gil  Bios  est  un  ou- 
vrage 9oU  à  FStpagne  par  un  Français  (1).  Au  m- 
plus,  il  Importe  assez  peu  que  Le  Si^  ail  in- 

(1)  Dut  un  eu  Blat ,  Le  S»ge  l'eat  tcIlemeM  McMtie*  amc 
Ma  petMiiBacw,  U  a  «i  bien  pria  la  coulevf  locaie,  qM  t'Eipt|M 
t'y  mt  reconnue,  et  au*  dlTcra  •y»tèflica,  difctiM  ODinloM  wt 

(■té  mis  au  jour  pour  lal  dbpntcr  ta  patemttf  de  ce  tUt-iPm«m 

dca  romans.  La  diversité  de  ces  système*,  de  cm  opiaioBi  qal 
»e  cûnlri-dis<  iit  im.^,  <jui  ne  n'accoriJent  en  rien,  et  qui  par  c»ii- 
«^lunl  se  détruifi  nt  ic*  uns  par  Ifs  autrr»,  en  déro -rtne  I» 
laililc  rchalamla^r  it  la  lau^M-té.  i'rançoi»  do  Nruirhàteaa  *  In 
B  iWcaJémil'  franç  ii^i  li  ux  ili.H»frlnlK>n*  ayant  pour  but  de  dé- 
fendre la  natinnaitiê  française  de  GU  Bta* ,  t-l  la  paternitr  àt 
Le  Sage.  La  première,  lue  le  7  Juillet  1818,  et  mite  an  tétede 
deux  èdiUona  de  ce  roman,  1819  et  182U,  est  intitul«e  BtMm» 
de  In  quttixo*  df  «iroir  ti  Lt  8aç*  ut  auteur  dt  Gi\  Blu,  M 
ë'il  l'a  prit  de  l't$pagnol  L'auteur  y  retutc  d'abord  )«■  aiMT- 
lions  inju»!.  s  et  i  ri'Ui  -.i  ■>  de  Voltaire  et  de  Druzen  de  Lamat- 
tiriiéTp,  .vil  ■ttit  fn'Mv  Li-  S.ice  avait  pri'i  en  entier 

cliel-d'œuvre  dan»  la  Jitiaticrn  lii'  ia  vie  de  i  ti:uye-  don  .Xltr: 
tir.  IJtiTtÇytif  tuluan  «>|>t|{(ibl  de  Vincent  Ktiiincl,  publie  à  Ma- 
drid ,  1CM,1»4*,C(  doM  1*4^  édition  a  para  au!i-'«i  i  Mtdnd. 
1^,  a  Tot.  in-I^MWttUt  dt  dupitna.  La  Sage  a  cmpruait 
t)iii::  jue-.  tr.iiti  de  ca  roman  pouf  mii  Gil  Blmt,  «on  BttnaMittt 
l  t  s  11  Hnc/<fUrrd«  8»lamâmfM:  mti»  Il  avait  trop  de 
pour  en  iinitiT  le»  inconvennnc«t  et  lea  grnasi^Rftéa.  L'a»»ertiM 
do  N'i  luiio  .vc  truuTc  d'ailkiir»  :iiitantic  par  un  auîrc  »)>lraie 
qui'  l'rançci'  .!.■  Ni-iifi-hàli  au  a  (Mm^attu  non  moin»  victorim- 
semeot  dans  la  m*'nie  diasifttatloti.  l.e  P.  I»la  l,vy.  rr  nom 
suite  c>i  a^i:ul,  mort  à  iloîoi;ne,  en  17SI  mIod  k*  uiui.en  i's3 
selon  le»  autres,  cal  avICM  <le  ailBakns  oumna  pvblliêi  dt  aoa 
TiTant ,  et  il  a  ialné  tUM  Inmcao*  «naSBolêda  €fU  Mwdi 
Le  Sa^e  et  d'une  continuatiun  donn^  a  ce  romaa  par  le  dia- 
u"inc  Monti,  à  la  saite  d'une  traitaelion  itallennt.  Celle  do 
P.  Isla  ne  parut  qu'en  178T.  plusicura  anaéca  après  la  mort  de 
l'auteur,  et  par  consujiu  nt  ^.lll■<  t.  i  j  artiopatior .  Ce  n'rst  dolte 
pas  lui,  mais  un  s><t  et  avide  tdit^ur  qui,  p''>ur  donntr  plu»  6e 
vogue     de  débit  à  la  vemiun  espagnole,  l'annonça,  sur  le  lilrv 
et  darvs  la  préface,  comme  un  ouvrage  vi>it  à  t'htftgu*  ftet 
Le  Sage,  et  rentiluè  à  >a  pairie  ttàêu  tamfm»  matmrtO»  far  M 
Hipa^noi  rrt*.  Dans  notre  arttela,  nmt  pmkiVM  la  mtaecnK 
que  I-i.iM.-iii'i  (11!  Neuli  liitenii ,  »ur  tous  \t»  point*;  maii,  daal 
la  noii'-r  [  u--  r  t.T.d';o  que  nnuta\,iiis  il  ii.néc  pour  l'édition  d«» 
Œuvres  de  Le  Sage,  publiée  en  18^1-va,  par  A.- A.  RcBooard, 
12  vol.  in-6",riou*  iiv<ui.-i        p.  rtcr  i  accuMition ,  unn  sur  le 
P.  Itia,  inoH  sur  M>n  éditeur,  (ait  qui  nvail  é/-ha|ipé  à  rricjjis 
à»  NvaiehatoM.  Mm  «pteiotta  ont  «té  pleineneot  ccmânotM 
par  LIorenle  («oy.  ee  imib)  dana  ses  (^unaiioM  crt/i«ae(  mr 
l' romn'-.  de  Ci]  Hiat.  Il  cbrrche  i  prouver  damcvnioMtiiaiDa 
Git  Bta$  n'exi  pas  un  oarrane  er1innat,iDalaiiB  ddncnbMmM 
de»  arciitures  du  HucKelirr  Je  Haio'nnHque ,  man<j*crit  «la  ■ 
gnol  alors  inédit,  qu.-  l."  S.i.;.'  <|.-;  i  ;il!a  de  ses  panier  le*  | 
précieuses  pour  wn  Gil  UUn,  avant  île  p!it>U>-r  \:-  rc*te  ■"•o  n  »0!i 
titra  primitif.  Lloiento  ajuulf ,  tare-  yiw,       (..mI  nm:". .  (jue 
l'auteur  espaguul  est  Antoine  de  Sali».  Il  avait  préMnte  à  l  âca- 
ddmia  lMw$aiM  m  ndnoifa  iBMMMCliLqni  Moa  fM  CMMii- 
qu«  par  1«  •aodlalfa  parpétael  Bavaamrd.aw  ta  minmlt 
ment  de  l'auteur.  Nous  l'avons  rélofé  camplnement  dan*  notre 
notice  citée  ci-dcasus ,  et  nous  Mamaa  entré  dans  plus  <ic  dé- 
tail» que  l-ran<;nls  de  Neufchiteau  ,  d;mt  la  réfutation ,  lue  à 
l'Académie  !o  H  j:inMi  r  ]HTi,  fut  ini;  ririii  i-  !i'  I  J.  dsn»  la 
40»  livraison  de  l'Album,  où  elle  est  reMee  ]  lur  ainsi  dire  ee- 
aerelic,  car  nous a« sadUons  pas  qu'il  ait  lait  iiu-ine  tireràpvl 
ce  prilt  mémoire,  qui  ne  contient  «juc  9  p.igea.  Noui  fcroes  «■ 
marquer  que  le  mémoirede  UaïaalscoMicatSiapacnatBalMa* 
que  u  chapitres,  mai»  que  aatia  idfalattntt  «allada  fiai  H' 
de  NeurchAteau  portent  aur  16  cbapftivt  qaa  eon tenait  le 
nuscrii  de  l'aaiwr,  pl«B eBOH  «apMidaiit  qpa  calal  q«1l a 
impcimar. 
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Tenté  le  fond  de  son  roman ,  ou  qu'il  en  ait  pris 
l'idée  chez  nos  voisins,  selon  les  uns,  ou  bien, 
nifiBl  d'autres,  dans  notre  ancien  roanm  de 

Franeion;  ce  qu'assurément  il  n'a  (l(^rol)ff  ,ï  jicr- 
aonne,  c'est  cette  touche  originale,  cette  adiutra- 
Ue  pcinliire  des  mœurs,  ces  caractères  si  bien 
tracés,  cette  foule  de  traits  et  de  diUails  qui  ne  se 
trouvent  avec  la  même  profusion  dans  aucun  au- 
tre ouvrage  du  même  genre.  «  Gil  Blat.  dit 
«  harpe,  est  un  chef-d'œuvre  :  il  est  du  petit 
«  nombre  des  romans  qu'on  relit  toujours  avec 

■  plaisir;  c'est  un  tableau  moral  et  animé  de  la 
«  vie  humaine;  toutes  les  conditions  y  paraissent 
«  pour  recevoir  ou  pour  donner  une  leçon.... 
m  Utilê  dalti  devrait  être  la  devise  de  cet  excel- 
>  lent  livre,  que  la  bonne  plaisanterie  assaisonne 
«  partout.  Plusieurs  traits  ont  passé  en  proverbe, 

•  eomme  par  exemple  :  /««  homélUi  de  tarcheté- 
m  (/«  Grenadel...  Ouelle  sanglante  satire  de 
«  l'inquisition!...  Quelle  peinture  de  l'audience 

•  «l'un  premier  commis,  de  l'impertinence  des  co- 
«  médiens,  de  la  vanité  d'un  panreau....  du  ca- 
«  ractire  des  grands,  des  monrade  leon  domrs- 
«  tiques!  C'est  l'école  du  monde.  On  reproche  à 
u  l'auteur  de  n'avoir  peint  presque  Jamais  qu«  des 

■  fripons;  qu'importe,  si  les  portraits  sont  reeon- 

■  naissablesP...  On  lui  r<^proche  trop  de  détails 
«  MibaUemes;  mais  ils  sont  tous  vrais,  et  aucun 
«  n'est  iodiflifreiit  ni  mhmtieus....  On  ceonatt 
m  tous  les  personnages  de  Git  Blas;  on  croit  avoir 
«  vécu  avec  eus....  parce  que,  dans  la  peinture 

•  qo^il  en  fait,  il  n'y  a  pas  un  trait  sans  dessein 
«  et  sans  elTet.  Le  Sage  avait  bien  de  l'esprit, 
«  mais  U  met  tant  de  talent....  à  se  cacher  der- 
«  rière  ses  penoonaget....  «tuTN  frai  avoir  de  bons 

■  yeux  pour  voir  l'aiiteur  dans  l'ouvrage....  Un 

•  antre  avantage  de  titl  Blat ,  c'est  qu'il  n'est  pas, 
«  coasoM  tant  de  ronan»,  goindé  sur  une  morale 
«  iloTque  et  désespérante,  qui  n'oflVe  jamaif.  de 
m  la  vertu  et  de  l'humanité  qu'un  moïk-le  idéal 
«  que  personne  ne  peut  se  flatter  d'atteindre. 
«  L'auteur  y  peint  les  homints  tels  qu'ils  sont, 
m  capables  de  fautes  et  df  repentir,  de  faiblesses 

•  et  lie  retour....  >  Gil  Blns  nous  semble  avoir  un 
Intérêt  plus  général,  un  but  plus  inor.)l  que 
Ùon  Qutcholte.  qui  n'est  que  la  satire  d  un  ridi- 
cule particulier  à  une  nation  et  d'un  ridicule  qui 
n'existe  plus  :  Gil  Blas,  au  contraire,  convient 
aux  hommes  de  tous  les  états,  de  tous  les  temps, 
4|y  tOOi  les  pays.  Les  Anglais  en  font  le  plus 
grand  cas;  et  Molière  lui-même,  s'il  eût  fait  un 
rooian,  n'en  eût  pas  fait  un  plus  vrai,  comme  l'a 
fort  bien  dit  Palissot.  Le  ressentiment  de  Le  Sage 
contre  les  comédiens  français  et  surtout  la  nécâ* 
ftiie  de  îmt  subsister  sa  famille,  l'avaicatjeléde- 
puis  quelque  temps  dans  un  ^enre  dont  il  s'oc- 
cupa durant  vingt-six  années  de  sa  vie,  et  qu'il 
avait  d'abord  paru  dédaigner,  si  l'on  en  juge  par 
ce  qu'il  dit  lui-même  dans  le  prologuedc  Turcaret: 
il  a'^it  des  apectacies  des  foires  St^ermain  et 
Si-Laurent.  Cm  à  tort  que  PaliMot  ngarde 


Le  Sage  comme  le  créateur  de  l'opéra-romique, 
et  que  dans  les  deux  éditions  des  œuvres  de  ce 
dernier  on  met  en  praUtew  ai  ee  apeetaele  date 

de  l'année  1712,  où  parurent  la  pièce  A'Arl'Quin 
empereur  dans  ta  lune,  par  Remy  et  Chaillot,-et 
celle  d'ilfirfaiB  kmm  affwaod,  attribuée  por 

Desboulmiers,  tantôt  à  Le  Sage,  Fiizelicr  et  Dor- 
neval,  tantôt  à  Le  Sage  seul.  Sans  rechercher  quel 
fut  lovéritaUe  auteur  de  cette  dernière  |Mè»e,  et 
en  supposant  même  qu'elle  soit  de  Le  Sage,  il 
est  certain  qu'avant  1712  les  spectacles  forains 
avaient  joué  des  parodies  et  des  farces  en  vaude- 
villes, soit  en  monologues,  soit  par  écriteavx  (I)  : 
Desboulmiers  en  cite  quatorze,  (iont  l'une  {Sancho 
Panfa,  opéra  en  trois  actes,  par  Bellavaine)  fit 
jouée  dès  ilQU.  Il  est  donc  clair  que  l'établisse- 
ment de  l'opéra-comiquc  ne  peut  être  attribué  à 
Le  Sage,  dont  le  premier  ouvrage  non  contesté 
pour  les  spectacles  forains  fut  Artequiu  roi  de 
Serendib.  en  1713.  Ce  qui  a  pu  induire  en  erreur, 
c'isttjut  la  collection  qu'il  a  publiée  sous  letitrede 
Théâtre  de  la  foire  commence  par  les  pièces  qu'il 
a  composées.  Mois  sll  n'a  pas  été  l'inventeur  de 
ce  genre,  on  peut  dire  qu'il  lui  a  donné  la  forme 
qui  lui  est  propre  et  qu'il  en  a  été  l'un  des  ao- 
teun  les  plus  féieondf.  Le  eatalogoe  le  ph»  com- 
plet de  ses  pièces  se  trouve  dans  la  Petite  Bi- 
bliothèque des  théâtres,  et  lui  attribue  cent-un 
opéras-comiques,  prologues  et  divertissements, 
dont  vingf-iiuatre  composi's  pnr  lui  seul,  et  les 
autres  en  société  avec  Fuzelier,  d'Omeval,  Aii- 
•reau,  Lafont,  Mron  et  Fromaget.  La  plupart 
eurent  une  vogue  étonnante,  et  qnoli]ues-uns 
obtinrent  l'honneur  d'être  joués  au  Falais-Hoyal 
devant  le  régent.  La  variété  de'ces  compeoitions 
ne  pouvait  manquer  d'attirer  la  foule  :  mytho- 
logie, féerie,  travers  de  la  société,  anecdotes 
du  Jour,  tout  était  mis  à  contribution.  Aucune  do 
Cfs  pièrcs  n'c'prouva  d't'clier  marqué;  niaii;  nous 
observofiS  que  les  douze  tl<  rnieres,  qui  sont  pre^ 
que  toutes  de  Le  Sage  seul,  le  doyen -de  ces 
hommes  de  blln  s,  furent  accueillies  i>eu  fav<K 
rahlement ,  soit  «pie  le  public  commençât  a  s'en* 
nuyer  de  ce  genre  de  spectacle,  soit  que  fige 
eût  affaibli  l'imagination  et  la  gaieté  de  l'auteur. 
On  ne  doit  pas  seulement  regretter  le  temps  que 
Le  Sage  employa  à  ces  productions  éphésâè" 
res  ;  on  doit  encore  déplorer  la  peine  qu'il  a  prise 
de  faire  imprimer  la  collection  Intitulée  :  Théâtre 
de  ta  foire  ^  qui  comprend  la  plus  grande  partie 
de  ces  bluettes  auiquelles  il  aurait  dû  attacher 
moins  d'importance.  Moût  no  partageons  pas 


\X\  L«  trolt  grand*  tUfttrc*  d«  Ptria.  Jalonx  de*  ipectaelM 
foràlM,  leur  flrent  Inlardir*  In  Mànm  rilaloguéca,  et  «lusat 

mrmc  le  cri"i;it  iJc  le»  imi'^cher  d.:  \>,:t\et  d«  chanter,  l'our 
élu'l<T  ci-tii'  i)<-(i-nse  ,c(i;>  ;Ue  act'  'ir  ••c-  |ir.;>c,  '..■xil  »ïcc  un  gran^ 
ruuiou  lie  caxtiiu  »ur  icquel  »ii  ItMIl  «g»  Duot  M  «uii  rule, 
d'aburii  en  proM,  pui»  en  couplou.  ConHM  ce*  eutotielie*  «ni* 
barrtt'^icnt  l«  icrne,  on  imaglD*  de  Im  (aire  dewendre  du  cin- 
tl«,  MtléW  Mff  SCWC  Amuurs.  L'orchcilro  Jouait  la*  air»,  le 
paUle  chMrtMt  !«•  eonpieu,  et  les  «cteure  (aiMient  le*  ge»tca 
■Miogitt*.        et  qs'on  appalatt  S  eaU«  «poqita,  venimiUm 
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tif^anmoiiM  toute  la  rigupiiT  du  jugement  qu'en 
porte  lAharpc  :  wulemeot  doiu  oonvieodroM 
tme  M  qu'on      «rit  |Miirt  de  ttrutèmt  que 

œal^rr  1;i  diversité  des  sujets,  la  Wrie'té  ne  s'y  fait 
poiot  atsez  sentir  daiu  Je  plan,  dans  la  marche, 
drat  le*  tnridcttts;  nais  bow  nt  diront  pas  qu'il 
n'y  a  ni  planant  ni  naturel.  Si  rc  plaisant  dégé- 
nère queiqucfoii  en  trivialité,  c'e&t  la  faute  du 
genre,  des  pcffiOBlMget,  da  liape  «tdu  Heu  ;  et 
du  moins  les  couplets  ne  sont  point  defiRurés 
par  celte  alleterie,  ces  madrigaux,  ces  calem- 
mn  qîri  lént  tant  k  mérite  de  certains  ?aude- 
Tilles  modernes.  Au  reste,  le  grand  nombre 
d'opëras-comiques  que  Le  Sage  donnait  aux  spec- 
laeies  fotllM  ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à 
d'autres  compositions.  Il  s'était  proposé  de  tra- 
duire l'Arioste,  et  il  crut  devoir  commencer  par 
le  Bojardo:  e»T  la  leelure  de  VOrUindo  imaiM- 
rato  est  indispenjable  si  l'on  veut  lire  avec  inté- 
rêt VOrimdo  fnHoio.  qui  en  est  la  suite.  Son 
Holand  l'amoureux,  publié  par  livraisons  en  1717- 
iim^ii^  forne  S  volume*  ia-IS.  C'est  moitM  une 
vmivD  qu'une  Imitation  agréable  et  wignée  de 
l'original.  Il  en  :i  fait  disparaître  le  mauvais  goût, 
les  inconvenances  et  les  exagérations,  mais  c'est 
m  pen  aux  dépens  du  génie  et  de  l'enthoiMiaiffle. 
ht  Sage  ëtait  trop  penseur,  trop  observateur 
fMtar  avoir  l'imegination  poétique.  11  ne  traduisit 
plat  de  poMm,  cl  revim  eux  romam.  Ba  1791, 

il  publia  les  Avenlures  de  Gir.mnn  tMfÊMehé, 

8  vol.  in-12}  imitation  fort  abrégée  et  IfèMmn- 
aaala  do  roomge  de  MoltMca  Almmi  (aay.  ne 

nom),  et  supérieure  i  l'original  espagnol,  dont 
elk  a  fiait  oublier  toutes  les  traductions  ao- 
télteafcs.  La  mCme  année,  il  mit  au  jour  les 
Aventura  d»  Robert,  dit  le  chevalier  de  Beauchesne. 
2  roi.  in*12.  Ce  n'est  point  une  Action ,  mais  l'his- 
toire singnUèn  d^an  capitaine  de  flibustiers  qui 
fut  tué  à  Tours  par  des  Anginis  en  1731 ,  rédigée 
d'après  les  mt^moires  fournie  par  la  veuve.  En  1754, 
il  donna  les  deux  premitea»  parties  de  l'Hutotre 
d'Sttevmilte  Gomtaiét .  turnommé  le  Garçon  de 
bonne  AoMMrr.S  vol.  in-12.  C'est  encure,  de  l'aveu 
de  Le  Sage,  une  imitation  de  l'espagRol ,  d'après 
la  Vie  de  féeuyer  Obregon,  par  Vincent  Espinel, 
dont  a  on  parlé  ci-dessus;  mais  il  n'en  a  pris 
qae  quelques  traits,  teUque  l'aventure  du  uécro- 
roandcn  dénuMqué.  Ce  roman,  modelé  sur  GU 
Btm*.  en  rappelle  parfois  la  gaieté,  l'esprit  et  les 
situations{  cependant  il  e^t  moins  varié,  moin* 
fNteoMUit  ùmÙÊÂ  t  et  le*  dcui  damiéref  portias 
sont  fort  infUeures  aaa  pr<e<deHa.  Le  Sage, 
en  vitillissant,  paraissait  néanuiuins  redoubler 
d'ardeur  et  de  fécoodité.  £n  1735,  il  publia  Une 
foumén  dee  Avywa.  in-IS ,  dialogue  plein  de  sel, 
de  philosophie,  de  pensées  fortes  et  hardies,  ren- 
dues avec  une  vigueur  étonnante.  La  même  année 
fl  compléta  eUBUe.  n  It aussi  repréienter»  an  I 
Théâtre-Italien,  le  21  novembre,  et  devant  la  cour 
le  26  du  même  mois,  les  Amants  Jaloux,  comédie 
en  trois  actes  cl  en  prose,  imprioiée  «i  1796, 


in-12.  Cette  pièce  eut  peu  de  suoeês;  on  en 
trouva ,  dit  d'Origny ,  l'intrigue  trop  oompliipiéc 
ractioo  confine,  1m  scènes  trop  fwa  filées,  k 

mol  ifs  trop  pen  fléveloppés,  et  (ce  qu'il  y  a  it 
plusélonnanl)  le  dialoifue  trop  serré, le  style  trop 
coods.  Nous  n'y  afons  ricB  fa  qnl  paisse  iastUar 
cette  espèce  d'f'lo^e  ou  «]ui  nous  ait  paru  digne 
de  l'auteur  de  Turcarel.  Il  l'a  désavouée  indirec- 
tement en  ne  l'insérant  pas  dans  son  Théâtre;  et 
si  elle  est  réellement  de  lui .  on  est  fâché  que  l'a- 
nonyme ait  été  levé  sprcs  sa  mort  par  les  frères 
Parfiliet.  En  1796  et  4798,  La  Sage  ût  jouer  ses 
quatio  derniers  opéras-comiques,  et  donna  U 
Bachelier  ét  Satamanque.  2  vol.  in-12,  regardé 
par  Laharpe  comme  le  plus  médiocre  de  tous  sss 
romans.  En  accordant  qu'il  est  plus  pauvre  d'in- 
vention ,  nous  ne  convenons  pas  qu'il  roule  M 
entier  sur  les  désagréments  du  métier  d'instito* 
teur  i  nette  matière  en  (ait  à  peine  la  duquièiae 
partie.  Noins  plaisant ,  moins  épisodique  (et  *o 
cela  plus  intére.ssant  peut-^tre}  que  les  autres  ra- 
mans  de  Le  bage,  celuiw:i  se  distingue  par  uae 
teinte  plus  aanid»re  et  plus  mélancolique;  on  y 
reconnaît  d'ailleurs  cette  marche  simple,  ce  style 
dégagé  de  sentences  et  de  prétcnttoas  qui  c^ 
raetérlasBl  fauteur.  On  a  dit,  et  aous  croycm 

sans  peine ,  que  Le  Sage  avait  une  prédileeticB 
marquée  pour  cet  ouvrage,  le  demièr  de  sesrt- 
nana  etkrmit  de  sa  fkillessc.  Il  en  a  prk  aaal 
quel([ue.s  idées  dans  les  inépuuabics  Retationt  de 
l'éeu^er  Obregon.  Eo  cessant  de  composer  de» 
romans  et  des  pièces  de  théâtre  il  ne  renonça  pas 
à  écrire,  mriis  il  l'exerça  dans  un  genre  plus  fa- 
cile et  plus  proportionné  à  ses  forces.  En  174U,il 
publia,  sous  le  voile  de  l'anoDjraM,  la  Veim 
(rouiée,  1  vol.  in-12,  où,  dans  un  cadre  3<^^f7 
simple,  il  a  renfermé  une  trentaine  de  letuts 
qu'il  suppose  écrites  par  divers  pansonagss,  sar 
difTérents  sujets  satiriques;  ce  sont  autant  d'es- 
quisses ou  d'extraits  d'un  roman  de  caractère. 
Eofln,  en  1743,  il  donna  un  Mélange  anuumtée 
Mailties  d'rtprit  et  de  traiti  hiHorique*  des  plut  fmp- 
pants.  1  vol.  in-12.  La  plupart  de  ces  anecdote», 
alors  nouvelles  ou  peu  connues ,  n'ont  rica  de 
piquant  aujourd'hui.  Le  Sa^e  travaillait  beaucoup 
et  soignait  tous  ses  ouvrage:^.  Des  mœurs  purss, 
le  goût  de  l'étude,  définis  amis,  unefemaleqB^ 
remplie  d'attentions  pour  lui  et  de  tendresse  pour 
ses  enfants,  le  secondait  dans  leur  éducation; 
enlin ,  toutes  les  jouissances  que  procurent  la  lit* 
térature  et  la  paix  d'un  bon  ménage  :  telle  fin 
longtemps  la  fie  de  cet  auteur;  mais  sa  vieillesse 
ne  lut  pas  exempte  de  chagrins.  U  avait  eo  trois 
fils  et  une  lilie  »  quand  U  fsUut  songer  a  les  ét» 
blir,  l'atné,  qu'il  destinait  au  barreau  et  qui 
avait  nit^nie  plaidé  quelques  causes  avec  succès, 
se  lit  comédien ,  et  se  rendit  oélèbie  dan*  la 
suite  sous  le  moi  de  MmiÊmém.  Le  UuMiBis 
choisit  la  même  profession;  c'était  celle  pour 
laquelle  Le  Sage  avait  le  plua  d'avcnioo.  il  fut 
dédoaiMigi  do  ces  coniwriélé*  par  k  i 


DIgitIzed  by  Google 


flOMIiHlc  de  SB  Ûlte,  et  par  la  conduite  eieai* 
pMftt  dtt  mmà  de  ms  flb,  qui,  ayent 

brassé  IVtat  ecclésiastique,  avait  olitonu  un  ca- 
nonicat  à  Boulogae-aur-ller.  Le  i»ag«  avait  eeasv 
de  voir  Ikmtmtfatl  ;  «ail  levaque  eel  aulear  eot 
acquis  de  la  imputation,  il  le  reçut  en  grâce,  «.oit 
que  leur  réconciliation  ae  fût  opérée  à  lioulogne 
par  l'effet  d'une  ingénieuse  el  lonebaiite  niMia» 
tion  du  ch.inoioe  Le  Sage,  toit  que  des  amis  rom 
mana  ayant  entraîné  le  vieillard  au  Thcdtre- 
PVanfaia,  il  y  vit  aon  fils  dans  Turearti,  l'applaudit 
en  pleurant  de  joie,  l'emLracaa  et  lui  rtndit  toute 
KHI  aiTecUoD.  Ce  qu'il  y  a  de  sùr,  c't  st  que  Uont- 
■Élil  devint  le  plus  intime  ami  de  son  père. 
Lsnqne  cet  acteur  était  au  thé&tre,  Le  Sage  allait 
peiaei  la  aoirée  dans  un  café  de  la  rue  St-Jacqucs, 
voisiD  de  ae  deaieure.  On  y  faisait  cercle  autour 
de  loi,  on  montait  sur  les  chaises,  sur  les  tables 
pour  l'éeouter  et  pour  applaudir  la  justesse,  la 
clarté,  la  variété  de  son  élocution,  relevée  par  un 
organe  aonore.  La  mort  de  ce  Ûls  cfaéri,  l'espoir, 
le  soutien  de  sa  vieillesse,  fut  pour  lui  un  coup 
de  foudre.  Sur  la  On  de  i743,  il  se  retira  à  Bou- 
leglM,avec  aa  femme  et  aa  flUe,  aupris  de  aou  (Us 
le  chanoine,  dont  les  aoim  délicata  adoucirent 
raniertume  d'une  perte  si  cruelle.  Il  y  piissa  ses 
deraiîsrea  anodea  dena  un  état  d'alTaissement  aaaes 
liMe.  Le  eoura  du  aoleil  influait  singulièrement 

lUrles  org3n(  S  de  ce  vieillard  :  il  s'animait  par 

terés  i  mesure  que  cet  astre  appro^aU  du 
■aMdteBt  el  U  aeenUait  don  iReir  eomervé  la 
gaieté,  l'urbanité  de  ses  beaux  ans  et  la  vivacité 
de  aoo  imagination  mais  au  déclin  du  jour,  l'ac- 
tieilé  de  aou  ceprit  et  de  aei  sens  diminuait  gra- 
daellement,  et  il  tombait  bientôt  dans  une  sorte 
de  léiiiargie  qui  durait  jusqu'au  leodemaio.  il 
■uutnt  eetegeneife  è  Bouline  le  17  neeens- 
bre  1747.  Le  comte  de  Tressan  ,  qui  commandait 
■alors  dans  le  Bouionnaia,  se  fil  uu  devoir  d'aa- 
eialcr  evee  tout  eon  éteMMfor  eus  obliques  de 
Le  Sage  ;  et  par  l'éclat  de  cette  pompe  funètrUt 
U  rendit  un  hommage  public  i  la  mémoire  de 
fim  de»  neiNeun  derivains  dont  le  FNoee  /be> 
nore.  8a  veuve  lui  survécut  peu  et  mourut  au 
BdUM  âge  que  lui  le  7  avril  17t(i.  Le  Sage  avait 
<en  4èi  aa  ftuneaae  des  symptômae  de  anrdité. 

On  volt  tlans  le  proloj^iie  de  Turearet  qu'à  cette 
époque  il  n'entendait  déjà  que  très-diflicilement. 
HdnlM  btaniit  tellement  sourd,  qu'il  faisait 
usage  d'un  cornet  acoustique,  (lelte  inlirmitefut, 
dit-on,  ta  principale  cause  qui  i'euipécha  d'être 
rcfu  i  l'Académie  française,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  titn>«(  que  la  plupart  de  ceui  qui  en  faisaient 
alors  partie.  L'uu  d'eux,  Dancfaet,  plus  recom- 
MideMe  par  aea  qualiléa  sociales  que  par  ses 
écrits,  sollicita  souvent  son  vieil  ami  de  se  mettre 
aur  les  rangs  ;  mais  la  (ranchiM  et  l'indépen- 
dance du  caractère  de  Le  Sage  ne  pouvaient  se 
plier  à  des  démarches  d'étiquette  auprès  de  cer- 
tains personnages  dont  il  avait  tracé  de»  pur- 
twto  nlMq^  trop  HwmMem  (Moignli  jei" 
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gnlt  aux  vertus domcitique»  la  plm  lévère  probité, 
te  douceur  de  een  commeme  uTeieluait  pohit  en 

lui  cette  causliritt'  d'esprit  qui  perce  dans  tous 
ses  ouvrages  et  qui  dut  lui  attirer  des  détracteurs 
el  des  cnoenili.  Voliaire  e  Ad  eabie  d'Aeiie 

envers  Le  Sage  ;  il  ne  parle  {Siicle  de  Louis  XIV) 
que  de  son  GU  Bios,  dont  il  loue  le  naturel.  Cetfil 
réticence  n'étonnera  pas,  si  l'on  se  rappelle  eSM» 
bien  i^lnit  irascible  le  philosophe  de  Femey, 
L'auteur  de  OU  Blm,  a  qui  aucun  travers  ne  pou* 
vait  échapper,  s'était  permis  dans  tt  TempU  4$ 
Mémoire,  l'un  de  ses  opéras-omiiqnes,  de  ridicu- 
liser les  admirateur»  uulriis  d'un  poète  qui  n'était 
alors  connu  que  par  les  tragédies  d'OEdipt, 
à'Artémire  et  de  Marianne,  et  par  le  po<fme  de  lû 
Ligue,  faible  et  première  esquisse  de  Ut  lUttriad*. 
Les  sarcasmes  de  Le  Sage  contre  les  comédiens 
lui  valurent  une  épigramme  de  l'acteur  Legrand  ; 
et  Piron,  l'un  de  »es  rivaux  aux  ipeetades  forains, 
décocha  quelques  traits  satiriques  contre  lui.  On 
ne  peut  s'empêcher  d'estimer  Le  Sage  en  liaant 
ses  écrits,  où  la  langue  et  les  mœurs  sont  égahs 
ment  respectées.  De  ce  que  dans  ses  romans  et 
dans  se*  comédies  il  n'e  pceique  jaaub  mis  en 
scène  que  des  fripons,  on  aurail  tort  de eeiMewir 

une  idée  peu  avantageuse  de  ses  principes.  Rien 
ne  prouve  mkia  au  contraire  combien  il  était 
vérilablcnienl  honnéle  benme,  cer,  peur  stedi- 
gner  des  vices  de  la  société  et  pour  en  retracer 
éAergiqveatem  le  table^iu,  il  Uni  poaaéder  les 
vertus  qui  lew  M^l  diMuétrebeMM  opposése. 
C'est  pour  cela  que  Molière  a  si  bien  pdnt  les 
avaref  et  les  hypocrites,  ht  bage  eut  avec  ce 
grand  booMue  un  autre  trett  de  wui—ideiiBet 
comme  chez  lui,  ses  talents  ne  se  développèrent 

I  que  dans  l'âge  mùr  et  s'accrurent  aveo  les  années. 

I  U  avait  environ  quarante  ana  lenqÉ!!!  dsane 

!  Crispin  rival,  U  Diable  hoittux  et  Turearet  ;  il  en 

avait  quarante-sept  quand  il  publia  (ri<  Bùu,  qu'il 
lemlne  i  seiiante  lapt  mu  ptenve  ^  penr 

mupairr  des  comédies  et  des  romans  de  carac- 
ttee,  genres  qui  uni  entre  eux  une  parfaite  ana- 
logie, il  faut  moins  d'esprit  et  d'imaginaUsB 
qu'une  grande  habitude  de  réfléchir,  d'ohaerver 
I  et  de  juger;  et  cette  habitude,  qui  ne  s'acquiert 
I  que  par  l'expérience,  est  rarement  le  partage  de 
la  jeunesse.  L'écriture  de  Le  Sage  était  aussi 
soignée  que  son  style.  Malgré  la  aupériorité  de 
I  ses  talents  et  le  succès  de  ses  nombreux  ouvrages, 
'  l'auteur  de  GU  BUt  ne  paryint  iamaia  i  la  for- 
tune. U  assure  qu'il  avait  refiisé  des  postée  où 
d'autres  moins  scrupuleux  que  lui  se  seraient 
enridiis.  Indifférent  sur  l'avenir,  il  fut  toifjours 
bleafaiiant  et  libéral  an  sein  de  le  «édiecrild.  et 
ne  laissa  d'autre  héritage  à  ses  ettfantique  l'exem- 
ple de  SCS  vertus  et  la  renommée  de  ses  travaux. 
I  Outre  les  éditions  quTi  e  dBwili  de  esmufragea, 
il  publia,  avec  d'Orneval,  la  collection  intitulée  : 
Tàtétrt  dê  ia/mn.  U  vol.  io-lâ,  dont  noua  avons 
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le  sixième  en  1751  H  les  trois  derniers  en  4737. 
Un  ratre  neuvième  roi  urne,  imprimé  en  1731  el 
qui  forme  le  dixième  de  cette  édition,  aëlë  donné 
par  Carolet  et  ne  contient  que  des  pièeet  de  M 
comiiosition  (voy.  Carolït).  En  Le  Sage  en 
publia  nnc  nouvelle  édition  t-n  8  volumes  in-13 
«loDs  la<|ueiie  il  n'a  pas  compris  le*  pièces  de  Ca- 
ralet.  En  1799, 11  fit  imprmier  ton  mâir»  fi-wt- 
çait.  2  vol.  in-12 ,  réfmprfaDé  CD  4774.  Des  sept 
comédies  qu'on  y  tronre,  dem  leiilement,  Tur. 
émet  et  Critpbt  rhmt  d^r  m«  maMrv,  ont  éii  'mté- 
réfs  rinns  la  Petite  Bihlinthè^ ée$  théâtres  et  danf 
le  Ré/>rrtoire  du  TkédtrfFnmçriM.  Quant  aux  ro- 
Bans  de  Le  Sage,  ils  ont  ëtë  très^ônvent  réiai- 
primés,  surtout  le  Diable  boiteux.  Gil  Blat  et  h 
taeketier  de  SalamanqHe.  Hais  Gil  Blat  est  le  seul 
qui  ait  obtenu  l'honneur  de  l*éire  ime  le  ph»  de 
luxe  et  de  soin.  F.p.s  meilleures  e'ditions  de  ce 
roman  étaient  celles  de  Didot  jeune,  Paris.  i7U4, 
4  Tol.  in-8",  fifç.,  et  1801 ,  8  vol.  In-tS,  flg.,  avant 
que  Didot  l'nine  eù»  donné  l'édition  -[ii'il  .t 
publiée,  Paris.  1819,  3  vol.  in-8°,  faisant  partie 
de  sa  Collection  des  auteurs  ciassiipies  français. 
Cette  édition,  conforme  à  celle  de  1747,  i|iii 
«rtt  été  corrigée  par  l'auteur,  est  prmidée  du 
Mémoire  de  François  de  Neufchâteau  dont  nous 
«voos  rendu  compte  ci-dessus  et  qui  est  intitulé  : 
Ammm  th  Im  f  Mirtfon  ifo  MM»r  $i  Le  Sage  est  mt- 
Umr  iê  GU  Blat,  ou  s'il  fa  prit  de  Fetpagnot.  Ce 
littéralenr  distingué  a,  de  plus,  noté  en  marge  et 
M  bat  des  pages  d'im  exemplaire  de  GH  BIês 
plii<;irurs  allusions  (|u'il  avait  recueillies  dans  ses 
entreticos  avec  le  comte  de  Tressan,  son  compa- 
triale,  qai  les  tenait  de  la  bouéhe  même  de  Le 
Sage.  Ces  notes,  extrêmement  curituscs,  («euvi  nt 
servir  de  commentaire  et  de  clef  pour  expliquer 
diverses  anaedeCea  de  eet  cieellent  roman  et  pour 
en  faire  connaître  queliiues  personnages  sous 
leurs  vériubles  noms.  Une  édition  de  GU  Blat  a 
dié  douée  areo  des  notai  historiques  et  litté- 
raires  par  fVançois  de  Neufch&teau  {toy.  ce  nom), 
Paris,  1844,  in-18.  Les  divers  romans  de  Le  Sage, 
aaa  €U  BUu  surtout,  ont  été  dans  ees  demiera 
tfllB|W  rëimprinH^s  bon  nombre  de  fois  sans  qu'il 
j  ait  lieu  de  signaler  ces  éditions,  dont  plusieurs 
sont  illustrées,  mais  ne  représentent  rien  autre  de 
particulier.  Piusieursdes  romans  de  LeSage  ont  été 
tradnita  en  différentes  langues  de  l'Kurope.  L'Italie 
poaièdedeux  traductions  de  Gil  Blnt  :  la  première 
a  an  lis  éditions  à  Venise  depuis  1744)  jus({u'en 
4767,  •  Tol.  iU'IS,  et  a  été  réimprimée  a  Uonie 
en  1788,  6  vol.  in-8»,  flg.  Le  cbanoine  Monti, 
qui  en  est  l'auteur,  a  fait  des  suppressions  à 
l'origiDal,  auquel  il  a  ajouté  une  suite  qui  forme 
ses  deux  (ifrriiers  volumes.  La  seconde  traduc- 
tion, plus  littérale,  est  du  docteur  Crocebi  de 
Slenoe,  Colle  Ameno,  4773,  4  vol.  in-8>,  et  Lon- 
dres, 1806.  M.  Smollett  en  a  donné  une  en  an- 
glais, dont  la  cinquième  édition  est  de  1781, 
4  vol.  in-lt,  flg.  Lca  Alhaandiet  lea  HoBaiidali 

de  sur  Jis*.  Celle  que 
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le  P.  Isia  a  inibliée  en  espagnol  est  taMIriéès 
lee  Avenlurêê  de  6ii  Bht  iê  MHCane.  mikt  à 
rKipa§ne  et  adoptées  rn  France  par  U.  1^  Sage . 
reitituiet  à  leur  patrie  et  à  leur  langue  naturelU  pnr 
M  Etpagnol  télé  qui  ne  touffrf  pat  tpton  %e  moque 
de  sn  nation,  Madrid.  17S7,  4  vol.  petit  in-1",  fi 
1805,  K  vol.  in-12.  GU  Blat  a  donné  lieu  a  plu- 
sieurs imitatiom  et  eopka,  tant  en  France  que 
dans  les  pays  étrangers;  mais  anrune  n'approche 
de  l'original.  Ou  a  deux  GU  Bl'it  aUemandi  :  I'ub 
par  M.  Heriibei^  aoua  ee  titre  t  k  Nomueam  &I 

BU)t,  ou  Mémtiirri  d'un  homme  qui  a  pntsé  par  let 
ipreutet  Ut  plut  duret  de  l-i  vertu,  traduit  en 

français  par  C.-H.  Nirel ,  Francfort ,  1778, 2  par* 

ties,  1  vol.  in-12;  réimprimé  ;i  I  illc  second 
est  intitulé  :  /*  Gil  Blat  allemand,  ou  titeuturu  de 
Pierre  Claut.  par  le  baron  de  Kniegge  ;  Iradue» 
tion  française.  Paris,  178M,  S  vol.  in-12.  Il  y» 
aussi  le  Gil  Blat  nnglait,  ou  Huguet  Treuor.  par 
Thomas  Holcroft  ;  traduit  en  français,  Paris,  1798, 
4  vol.  in-t2.  On  a  publié  à  Amsterdam  la  Vie  de 
don  Alphonse  Blat  de  l.iriat.  fils  de  Gil  Blat  i* 
Sintilla'ie.  1754,  in-12;  traduite  en  italien,  Ve- 
nise. 1759,  in-12,  et  réimprimée  en  1802  sons  le 
titre  de  Suite  de  Gil  Blat,  ou  htémmrei  de  deu 
âtphonte,  etc.  Ouvrage  posthume  de  Le  Sage.  En- 
fln  on  a  donné  les  Trait  GU  Bleu.  La  plus  grande 
partie  des  ouvrages  de  cet  auteur  a  été  recneillla 
sous  le  titre  ôîOEuvres  ehoitiei  de  l^e  Sage,  Paris, 
1785,  15  voL  ia^t  OgM  et  1810,  16  vol.  in-8*, 
flg.  Cette  seconde  ÂHtion,  plus  ample  que  la  pr^ 
cèdent* ,  rontient  de  plus  un  catalogue  des  pièoes 

3 u'il  a  données  aux  théâtres  de  la  foire,  un  abr^ 
e  nililoirf  de  ces  spectacles  (1)  le  TrmUre  pemU 
Don  Félix  dfi  Mendoce  et  Don  César  Urtin ,  romé- 
dies  traduites  de  l'espagnol ,  ta  Vnlite  iromeée  et 
le  MHmfÊ  mmmema  éa  eaUSet  et  de  trmtte  AMv<- 
quet.  Mais  on  ne  trouve  dans  aucune  d(s  dnix 
éditions  les  NomeUet  Aeenttiret  de  don  QutckeUe, 
ni  la  comédie  des  itooitir^elDHr.  La  plupart  des 
préfaces  qui  précédaient  les  éditions  données  par 
l'auteur  y  ont  été  supprimées  :  tout  ordre  diro- 
nologiqoe  dana  Farrangemeot  daa  ouvrages  a  M 
interverti;  et  outre  un  ;;r;ind  nombre  d'erreurs 
dans  la  rSotice  (historique  sur  Le  Sage,  nous  avons 
cru  reconnaître  que  ces  deux  éditions  n'ont  été 
faites  que  d'après  des  réimpressions.  On  y  a 
inséré  cinquante  de  ses  opéras-comiques,  choisis 
parmi  les  soixante-douze  que  contient  le  TÈH* 
tre  de  ta  foire.  Deux,  imprimés  en  1712  et  deveaw 
rares,  n'ont  été  compris  dans  aucune  coUectioOt 
et  vingt-sept  n'ont  jamais  été  publiés.  De  eia 
derniers,  s'il  faut  en  croire  les  éditeurs  de  la  A- 
tite  BtbUothèque  det  tk^Uret,  quinze  doivent  se 
trouver  dans  un  manuscrit  in-4°  de  la  bibliothè- 
que de  Paris ,  mtitulé  :  Pièeet  du  Théâtre  de  te 
foire  qui  n'ont  point  rfre  impriméet,  par  MM.  Le 
Saga  ettfOmeTal,  atae  ectie  épjgnpbe  t  kt  mt- 

|1)  On  a  BTOMl  ce  catalogue  de»  Utrei  <ie  quatie  plice*  UaMW 
BMMtt  «luibiKw  t^j^^gag  «t  d«  qoMn  «nuwqw  m  Mat«a* 
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mortam  coriaimi  amiei  dOrnetal,  de  Cluisstloup 
terifuH,  1731 ,  a  PAris.  Ce  onnuKrit  doit  contenir 
•OMÏ  Arltquiu  prologu- .  suivi  ilc  C Arbitre  drt  dif- 
férmds,  comédie  en  trois  actes,  en  prose,  repré- 
senté* l'uo  et  l'autre  sor  ie  Théâtre-Italien  en 
1725;  mais  nous  n'avons  pu  le  «li'rouvrir  au 
cabinet  des  manuscrits  de  la  l)ibliotliet|U(>  de 
Paris.  Enfin  nous  signalerons  une  édition  des 
QEmnrtê  de  U  Sage,  Paris,  i838,  in-8°,  pre- 
orfdée  d'une  notice  biographîquv  et  littéraire 
par  M.  Prosper  Poitevin  ,  et  contenant  U  iiùMê 
t.  Gii  Bia»,  l*  Backeùer  de  SaiauMuqtie. 
if âfflÊtmeke,  et  deux  pièces  de  théâtre  : 
CrispiH  ritdl  de  ton  maiire  et  TurcareL  Une 
i«Mr»  «ulograplie  ei  inédite  de  cet  auteur,  da- 
tée dn  48  juin  1718,  nous  apprend  qu'il  s'oc- 
cupa d'écrire  des  nu'uioires  d'une  (emme  nommée 
Petit,  que  ae»  aventures  et  ses  yoyafge»  «raient 
rnndM  fanmiae  ;  mais  par  égard  pour  des  hou- 
mes  puissants,  ces  nieinuires  no  firent  pas  pu- 
blié» (MJf.  UAAUi  PKTITj  (1  A~T. 

LB  8A6B  DE  MONTHENIL  (ltM«.AiiMi«),  fila 

atne  précédent ,  tié  a  l'aris  le  30  juillet  1093  , 
débuu  sur  la  scène  française  le  28  mai  17Sti  uar 
la  rôle  de  Maaearille  dan»  rShmréi.  où  il  fut  trà»- 
applaudi  ;  mnis  comme  son  talent  n'était  pas 
tneore  assez  formé,  il  alla  jouer  deux  an»  en 
IHWinoe,  et  revint  dAvIer  une  teemide  foto  i 
Paris  le  18  mai  17i8,  par  le  rôle  d'Hector  dans 
i*  Joueur  :  il  y  oi>tiut  le  plus  grand  auccès,  ainsi 
qne  dana  ceux  de  Date  de  l'ilndHaww  et  de  La* 
branche  dans  Critpin  rival;  fut  reçu  à  demi-part 
k  7  juin  suivant  et  devint  bientôt  un  des  plus 
aéMires  acteurs  du  Théitre-Françai».  On  s'est 
souvenu  longtemps  <le  la  supériorité  avec  laquelle 
il  joii.iii  les  viileis,  les  paysans,  les  linanciers  et 
même  quelques  premiers  rôles  :  il  eiccllait  dan» 
Tiurcaret,  dans  fAvucfti  Paulin;  et,  par  le  parti 
qu'il  tira  du  rùie  de  Léaodre  ilaus  ie  Uùtrmii,  en 
1731,  il  fixa  an  rdpartoire  cette  pièce  qui  avait 
peu  réussi  dans  sa  nouveauté.  Montménil  ne  pro. 
dutsait  pas  autant  d'efTet  dan»  certain^  rôles  du 
baut-comique,  qui  exigent  plu»  de  Unes»'  <|ue  de 
aaturei  et  de  vérité,  tels  que  ceux  du  i'htiotopke 
mmii,  de  Thëodon  dans  Milamde:  il  ne  laissait 
pas  toutefois  «l'y  (?tre  également  applaudi  parce 
qu'il  jouiiaait  d«  i«  feveur  du  public  :  il  en  était 
digne  par  la  tioUcaae  de  aes  sentiment»,  la  bonté 
de  son  caractère,  ['hoiiiièteté  de  ses  mœurs,  autant 
que  par  aes  talents,  iiéoonciii^  avec  son  pire,  il 
cflbfa  le  chagrin  qu'il  lai  avait  carnsé  et  se  montra 
le  01»  le  plus  tendre  et  le  plus  soumis.  Il  se  con- 
centra dan»  sa  famiUe,  dont  il  devint  le  soutien, 
«t  a^cnt  pas  de  société  plas  intime  que  edle  de 
aoB  père,  de  sa  mère  et  de  sn  sœur,  i|ui  le  perdi- 
•Mt  troo  tiftt.  Attaqué  d'un  mal  violent  dana  une 


(1)  r  «paru  CD  IB43,  i  Cambrai  in-8»' ,  ur.c  nouvelle  ji)»- 
thttm*  d»  Le8«ge  inltlulrc;  Hnlmrr  d*  don  HadnçutM  Vtziiia- 
ru,  publiée  d'après  dix  c  ia)'iUeii  du  roman  tiv  Gil  Bla» , 
•t^Uèrantat  «ctlto  dn  m  propt*  OMtJi  «t  raUott«f«  à  UuulAgB» 
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partie  de  chasse  qu'il  fit  aux  environ»  de  Pari», 
eet  acteur  Art  porté  i  la  mnelle  ehe»  un  Invalide 

lies  pnrdcs-françaises,  OÙ  l'on  n'eut  (jue  le  temps 
de  lui  administrer  le»  »acreoient»i  il  y  expira  le 
8  aepiembre  174S.  è|pl  de  48  an».  —  La  Sam 
fJnlien-François),  son  frère,  né  à  Paris  le  îi  avril 
1 69K,  et  chanoine  à  la  cathédrale  de  Boulogne- 
sur-Mer,  joignait  aux  vertus  de  son  élat  les  qna* 
liti's  les  plus  estimables,  et  une  partie  des  talents 
de  Montménil ,  avec  lequel  il  avait  une  reaaem* 
blance  frappante.  Il  brillait  par  »on  esprit  et 
lirait  parfaitement  les  vers.  Comme  les  revenu» 
de  sa  prébende  sullisaient  a  peine  pour  soutenir 
sa  famille,  il  obtint  de  la  reine  (Marie  Lceginska), 
à  la  demande  du  comte  de  Tressan,  une  pension 
sur  un  béuelice.  Il  mourut  a  lioulogne  le  25  avril 
17C2. —  Le  Sage  de  Pitténec (François-Antoine), 
troisième  fils  de  Le  Sage,  né  à  Paris  le  22  fé- 
vrier 1700,  eut  Dancbet  pour  parrain.  Séduit  par 
les  succès  de  son  frère  Montménil,  il  se  fit  comé- 
dien et  joua  plusieurs  années  en  province  sou» 
le  nom  de  Pitténec.  Il  revint  à  Pari»  en  1734  et 
fit  ^  présenter  à  la  foire  St-Germaîn  deux  opéra»» 
comiques  :  le  Tettmmem»  de  ùt  Pair»  et  k  JAveir 
magique,  qui  ne  sont  antre  cbose  qu'une  rendse 
avec  corrections  et  coupures  des  FuneniilUt  de  lu 
Foire  et  de  la  Statue  mèreaUltute,  donnée»  par  ion 
père  «n  1718  et  1710.  Noos  ignorons  si  Pftténee 
acomi>osé  d'autres  ouvr.igcs;  il  est  vraisemblable 
que  n'ayant  pu,  comme  auteur  ni  comme  acteur, 
acquérir  de  la  fortune  et  de  la  répalatfon.  Il 
quitta  le  théâtre  après  la  mort  de  son  père  et  se 
retira  à  I3ouiogne }  mai»  nous  ne  pouvons  dire  si 
c'est  lui  ou  son  SI»  qni  signa  en  17111,  sou»  la 
titre  de  clerc  '.onsuré,  l'acte  de  décès  de  sa  mère, 
comme  témoin  avec  son  frère  le  chanoine,  et  qui 
en  17G1  signa  encore  l'acte  mortuaire  de  ce  der^ 
nier. —  Lt  Sage  (Marie-Elisabeth),  leur  soeur,  née 
à  l*aris  le  9  août  1702,  vécut  dans  le  célibat  et 
fut  loi^eurs  la  compagne  et  la  consolation  de 
son  |i<-re  et  de  sa  mère.  Elle  survécut  à  son  frère 
le  elianuinc  ,  après  la  mort  duquel,  se  trouvant 
sans  reiBOttree,  cUe  alla  mourir  à  ("bApital  de 
Boulogne.  A— t. 

LE  SAGE  (Georges-Louis),  naquit  le  13  Juin  1 724, 
à  Genève,  où  son  père,  né  à  Couches  en  Bour- 
gogne, a'était  retiré  quelque»  année»  auparavant, 
et  où  il  enaeignalt  les  malhémitiqnes  et  la  phyai. 
que.  il  cultivait  les  sciences  et  les  lettres,  et  oc- 
cupa de  bonne  iieure  Georgea^AHii»  des  olyet» 
de  se»  propres  étudcs.  Il  lut  avee  hd  les  auteurs 
latins  et  en  particulier  ({uelques  morceaux  choi- 
sis de  L^icrèce,  dont  la  l'bysique  excita  la  curio- 
sité du  Jeune  dlidple.  Ces  premières  icfons  euveut 
quelque  influence  sur  le  développement  des  goùls 
et  du  génie  de  celui<ci.  A  d'autre»  égard»,  ren- 
seignement du  père  n*ëtait  paa  d*aeeord  avee  les 
dispositions  naturelles  du  lils,  qui  avait  surtout 
l>esoin  de  méthode  et  de  suite.  On  comprendra 
par  un  seul  trait  combien  la  marcbe  de  aoa  nul» 
ure  était  iiréguUêre.  Le  Jeune  Le  Sage  ^int  td- 
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moigné  à  aon  père  le  dànr  de  conoallre  un  pea 
PHMolw  noderne,  m  recat  de  loi  dTautre  fndi- 

cation  pour  ce  ppiirc  d'étikle  que  le  Didionnaire 
de  Moréri.  La  prédilection  du  père  pour  tout  ce 
<|al  iUÊt  ineoberent,  son  neniofi  poor  tonte  es- 
pèce lie  méthode  rt^Rulièro  .  nllaient  si  loin,  que 
le  lils  ne  put  se  dissimuler  les  iDConvëaieots  de 
celte  tournure  d^spriC.  En  eberdimit  1  lee  étiler. 
Il  »e  jeta  même  dans  une  sorte  d'extrême ,  cl  de- 
viut  plus  altentif  à  l'cH^re  et  à  la  liaison  des 
id<M,  qu'il  n'eût  f^lt  s'il  eût  éltf  nolnt  frappé  dn 
spcrfaric  hnltltuel  du  df'sordre.  Ou  reste,  quoique 
enacnii  des  longs  raisonnenients,  son  père  se 
plaisait  à  lui  indiquer  les  raisons  pfMhafnes  des 
petites  choses  qui  s'oflraient  aisément  et  famili»'- 
remenl  à  l'obscnralion.  Cette  habitude  excita  ia 
curiosité  du  jeune  Le  Sage,  et  détermina  en  partie 
son  goût  pour  la  recherche  des  causes.  Mai»  cette 
recherche  n'était  pas  favorisée  par  les  circon- 
stances dans  lesquelles  sa  famille  était  placée;  et 
•es  petits  appareik  d'expériences  enfantines  n'é- 
Ment  pas  fort  respectés  au  milieu  des  soins  du 
ménage.  On  n'avait  pas  encore,  à  celte  époque, 
des  principes  bien  raisonné»  sur  l'éducation  phy- 
sique ;  et  Le  Sage  ,  dans  son  enfance,  fut  con- 
stammeni  condamné  à  une  sorte  d'immobilitt', 
i|tti  nuisit  au  développement  de  ses  forces  ei  lui 
lalna  toujours,  dans  la  suite ,  un  peu  de  géneet 
demaiadres.-ie.  On  lui  prescrivait,  en  même  temps, 
k  silence  ;  et  il  eu  réaulla  pour  lui  quelque  diOl- 
inllé  «I  quelque  lentevr  1  s'eiprioer.  Mais  cette 
contrainte,  en  le  forçant  à  se  replier  sur  lui- 
même,  tourna  peut-être  avec  plus  d'énergie 
iso  «sptit  fcrs  ta  mMItalion.  An  sorti»  du  col- 
lège, qui  permet,  à  Genève,  d'allier  aux  avantages 
de  i'élucalion  publique  ceux  de  l'éducation  par- 
ticulière, Lesage  entra  sncceaslfament  dans  les 
auditoires  de  belles-lettres  et  de  philosophie. 
l>aus  ce  dernier,  qui  était  le  plus  assorti  à  ses 
goùis,  il  étudia  la  ^jrsiqMsousGalandrlnietlca 
mathématiques  sous  Cramer.  A  cette  (époque, 
il  eut  occasion  de  démontrer  la  fausseté  d'une 
prétendue  quadrature  du  cerde.  Ce  fut  aussi  dans 
le  même  auditoire  qu'il  contracta  des  liaisons 
Studieuses,  qui  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie 
lui  ont  été  chères;  en  particulier  celle  de  J.-A.  De- 
luc,  devenu  depuis  justement  cél*  l)re.  d  pli)  si- 
den  a  rappelé  quelque  part  une  conversation 
dans  laquelle  Le  Sage,  encore  jeune  étudiant, 
•liguait  à  ses  condisciples  l'exemple  familier 
d*iHicbeval,quiparaft  tirer  une  charrette,  malsqui 
la  pousse  avec  son  poitrail.  Dès  lors,  Le  Sage  avait 
caaayé  d'expliquer  la  chule  des  corps  par  le  choc 
d*atoaMS  npides  ;  mais  il  fut  arrêté  par  des  diffi- 
cultés qu'il  uv  put  reuitsir  à  dénouer  qu'au  bout 
de  quelques  années.  Celte  recherche,  qui  fut  tou- 
jours poor  hif  nne  occupaiion  favorite,  ne  l'em- 
pêcha pas  de  tenter  la  solution  de  quelques  pro- 
blèmes de  physique  et  de  mécanique,  el  d'obtenir, 
diM  les  ptiMières  dindes,  des  aoeeès  propres  à 
rcoeour^sir.  Mab  quand  il  Art  qoeatton  dTcm- 
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brasser  un  état,  il  fut  en  proie  à  de  longues  et 
pdniblei  hésitations.  Ce  temps,  tenlelMs,  ne  fct 

pas  perdu  :  il  remploya  à  quelques  lectures  phi- 
losopbiquet,  eo  ayant  toujours  en  vue  son  but 
prinopM ,  la  eanae  da  la  gravitation.  Il  se  déter- 
mina enfin  à  étudier  la  médecine,  et  se  rendit  à 
Baie  a  cet  effet;  mais  il  n'exerfa  jamais  cette  pro- 
fession ,  et  ee  genre  d'élnde  eut  peu  d'attrait  pour 
lui.  Cependant  Le  Sage  eut  l'avantage  de  voir  et 
d'entendre  Daniel  Bernoulli  ;  et  il  se  rappelait 
CBMNdans  sa  vieillesse,  avec  satisfaction,  Fiin* 
pression  qu'avait  faite  sur  lui  un  discours  de  cet 
homme  de  génie  ,  sur  la  possibilité  de  certaines 
grandeurs  et  petitesses  qui  révoltent  nmagirn- 
tioo.  Ce  sujet  l'avait  lui-même  beaucoup  occupé, 
et  le  ptrids  d'une  autorité  si  rMpectable  contribua 
à  l'élever  au-dessus  d'un  genre  de  difllcult<  s  qui 
aurait  pu  l'arrêter  dans  le  cours  de  ses  médita- 
tions. Après  un  séjour  d'Un  an  à  BAle,  que  la  modi- 
cité de  ses  ressources  pécuniaires  rendait  péniUe, 
il  alla  continuer  ses  études  à  Paris*  €aUeade  né* 
decine  ne  servirent  guère  qu'à  entrm 
et  retarder  ses  succès.  11  ne  fut  pas 
s'apercevoir  de  ce  oui  lui  manquait  en 
genres;  et  H  derifait  I  son  père,  que  pMtm 
choses  qu'il  ignorait  n'étaient  que  l'A  B  C  des  ma- 
tàémaiiqmt.  Mais  son  père  ne  voulait  pas  qu'il  se 
dlhnimit  de  m  vaestlon  en  sa  Ntrant  à  dra 


travaux.  Cette  contrari t^té  ,  jointe  à  l'cxtrfrae 
épargne  qu'il  devait  se  pr  escrire ,  et  à  l'embarras 
qu'il  éprouvait  dam  le  mvnde  par  une  arite  dt 
sa  timidité  et  de  l'éilucation  qu'il  arall  reçue, 
l'empCcha  de  retirer  de  son  s^onr  dans  la  ca- 
pitale tool  le  fMt  qoni  en  avale  aans  dénie 
espéré.  Il  donnait  des  leçons,  et  fut  quelrpie 
temps  précepteur  dans  une  maison  où  il  parait 
que  aen  mérita  Ail  nml  appréèié.  D  la  qnMa  i  la 
suite  de  quelques  dégoûts ,  et  fut  remplacé  par 
Marmontel.  Rendu  à  ses  travaux  et  à  sa  pauvreté, 
n  reprit  ses  méditations  favorites,  et  parvint  è  la 
solution  de  deux  difTicultés  qui  l'avaient  arrêté 
jusque-là.  11  écrivait  à  son  père,  en  date  du 
Itt  janvier,  i  onae  heuits  et  demie  du  soir(iM)t 
•»  EiprflM,  t6pr;xa  (t)!  Jamais  je  n'ai  en  tant  de 
«  satisfaction  que  dans  ce  moment ,  où  je  viens 
«  d'expliquer  rigoureusement,  par  les  simples  Ms 
«  du  mouvement  rectiligne,  celles  de  la  gravita- 
«  lion  universelle,  qui  décroît  dans  la  mène  pro- 
«  portion  que  les  carrés  des  distances  augmeo- 
0  lent.  »  Enflammé  par  ce  suecès,  il  termine  m 
lettre  en  disant  :  «  Peut-être  cela  me  procurrre- 
«  t-il  le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Paris  sur 
n  la  théofia  de  Jupiter  et  de  Saturne.  •  Voici 
quelle  fut  Poeeasion  de  la  découverte  qui  excitait 
son  enthousisame.  Vers  la  fin  de  l'année  préctv 
dente.  Le  Sage  trouva  par  basard  sw  nne  «be- 
minée  les  Leçons  Hemeimhti  dfmhvmwM  de  Ln 
Caille,  et  après  tu  .noir  paicouru  quili|ui8  ^iiti- 
des,  il  lut  ia  condusïon,  où  il  apprit  enfin  fôr- 
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niltf ment  à  quoi  se  réduUaft  !*oblip.ition  du  phy-  ! 
siden  qui  roudralt  expliquer  mt^raniqnpmetit  ' 
toute  l'astronomie.  Pendant  quelques  semaines 
coDs^cutives,  il  roula  dans  sa  tète  ce  grand  pro« 
Même,  et  atteignit  enfin  son  but.  «  Dès  ce  mo- 
"  ment-là.  dit-il  dans  ses  notes,  je  me  promis 
«  bien  i\c  ne  pas  lâcher  prise.  ■  Et  en  effet,  il  se 
dévoua  tout  entier  i  cette  intéressante  recherche- 
Forcé  d'abréger  son  séjour  ft  Paris,  il  revint  dans 
sa  patrie,  où  quelques  défauts  de  forme  l'arrêtè- 
rent dans  la  pratique  de  la  médecine.  Son  père  i 
hif  rendit  sa  liberté,  et  il  l'employa  k  suivre  des  ! 
éindes  plus  con Termes  à  Ses  f^oùXs.  Il  composa* 
le  prix  acixieiiiique  qa'ii  avait  en  Tue,  un 
nr  r origine  des  foftn  mor§n,  dans  lequel  il 
^(OCeapait  peu  de  la  question  principale,  ft  •!on- 
tift  le  développement  de  iod  explication  meca-  i 
«Iqne  de  la  gravitation.  AtnsI  n'nit-li  aocime  ! 
part  au  prix.  En  attendant  son  jugement,  il  s'oc- 
cupa de  diverses  études  aceessoires,  et  enfin, 
lofsqne  son  tort  è  ect  iffwi  Alt  déiMé,  en 
mai  17fS0,  Il  entreprit  l'enseignement  des  mathé- 
matiques, comme  le  seul  moyen  de  se  procurer 
on  petit  reveiMi,  et  même  I  la  longue  une  petite 
fortune  Indépendante.  Le  travail  auquel  il  s'<^tait 
livré  arec  trop  d'ardeur  avait  dérangé  sa  santé 
et  l*«««it  leodu  sujet  à  des  taiaomnles,  qui  durè- 
rent toute  sa  vie  et  qui  lui  rttaienl  souvent  la  fa- 
culté de  suivre  ses  méditations  habituelles.  Peu 
après  son  retour  i  Genève,  il  se  lia  avec  Charles  1 
Bonnet,  qui,  dans  sa  Contemplation  de  In  nnture,  \ 
saisit  l'occasion  de  parit-r  <lc  Le  Sage  avec  estime. 
Ce  fbt  aussi  è  cette  époque  (pi'il  apprit  du  pro- 
fesseur Cramer  qiie  Nicolas  Fatio  avait  conçu 
fidée  d'un  mécanisme  propre  à  pro<luire  la  pe- 
santeur. Dès  lors  U  ne  négligea  rien  pour  obte- 
nir des  renseignements  à  ce  sujet,  et  parvint  en- 
fin à  se  procurer  quelques  manuscrits  de  Fatio , 
qifn  •  rait  déposer  à  sa  mort  dans  la  bibliothè- 
que publique  de  Genève.  Tout  en  donnant  des  I 
leçons,  Le  Sage  travaillait  sur  divers  sujets.  Dans 
une  lettre  ii  d'Alembert,  en  date  du  5  août  i7S3, 
il  lui  donnait  les  titres  de  trente-huit  mémoires 

Îu'il  avait  ébauchés ,  dont  neuf  de  calcul,  douxe  ' 
e  géométri*  1 1  tiix-sept  de  physique.  Nous  indi- 
querons, i  la  fin  de  cet  article,  ceux  de  ces  opus-  ^ 
colet  qui  ofA«nt  le  plus  dintérét.  C'est  cepen-  I 
dant  cette  époque  que  Le  Sage  envisageait  comme 
une  espèce  de  suspension  de  travail,  parce  mi'il 
avançait  peu  celui  auquel  11  mettait  le  phn  dln- 
portance.  Il  composait  beaucoup  et  ne  publiait 
noint.  Cette  résove  n'était  pas  seulement  l'eflet 
«M  ttanldlté  ov  de  «a  modesMe,  mais  bien  pins 
encore  du  gofit  qu'il  prenait  à  entasser  des  maté- 
riaux et  de  sa  lenteur  à  les  rédiger.  U  avait 
adopté,  pour  ses  recueils  seientlllques,  une 

tho<1e  digne  d'être  imitée.  Ses  pensées  et  relies 
des  autres  étalent  écrites  sur  des  papiers  ou  sur 
des  cartes  détaebécs,  rangées  et  élti|oetées  par 

patpietj,  de  manière  à  présenter,  sous  des  chefs 
distiact»,  dans  le  meilleur  ordre,  la  suite  de  ses 


méditations  et  de  ses  lectures.  En  17S1 ,  il  eut 
connaissance  de  la  dissertation  ilu  médecin  Hedc- 
ker(1},  qui  avait  eu  sur  la  cause  de  la  pesanteur 
des  IdéM  analogiips  aux  siennes  (1).  En  lltHI,  Il 
envoya  an  Mtranv  de  France  une  Ltttrt  à  un  ar*> 
éiwàettn  de  D^on ,  oii  il  réfutait  une  explication 
absurde  de  h  pesanteur.  Bientôt  un  prix  proposé 
par  l'académie  de  Rouen,  sur  la  cause  des  affini- 
tés ,  ofDrit  à  Le  Sage  une  nouvelle  occasion  de 
travail.  Il  en  résulta  un  mémoire  qui  fut  couronné 
en  i758,  et  imprimé,  mais  non  publié,  sous  le 
tHre  d*AMl  i»  elnifo  méemififue.  Il  y  rapportait 
les  afThiités  à  son  mécanisme  général,  et  expli- 
quait  en  particulier  l'affinité  des  substances  ho- 
mogènes entre  elles,  par  l'impulsion  de  den 
courants  de  partimles  de  grandeurs  inec^il»  s.  U 
fit  dans  la  suUe  diverses  corrections  à  cet  écrit, 
et  les  Joignit  lolgiieuseuiciil  tous  lés  eien- 
plaires  qu'il  offrit  à  ses  amis  et  h  plusieurs  sa- 
vants, dont  il  ambitionnait  les  critiques  au  moins 
autant  que  le  suffrage.  Le  flege  nraia  des  Kat- 
sons  et  soutint  des  correspon<lanees  nombreuses 
avec  des  savants  de  diverses  nations,  tels  que 
H alran ,  d'Alembert ,  Ballly',  Leplecè,  PIM ,  Bos- 
eowich,  Lambert,  Kuler,  etc.  II  tut  nommé  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Londres  et  corres- 
pondant àe  l'Acailémie  des  scienees:  Il  compta 
Senebîer  au  nombre  de  ses  disciples.  H.-B.  de 
Saussure  avait  coutume  d'exposer  dans  ses  cours 
le  système  de  l.e  Sage.  Ses  succesactm  en  ont 
souvent  usé  de  même.  M.  Lbuilier,  qui  fut 
professeur  à  Genève ,  a  murent  nommé  Le  Sage 
comme  un  maître  auquel  il  était  tendremcotâ- 
tacbé.  En  1188,  Le  Sage  conçut,  pour  la  pre- 
mière Ibis,  la  théorie  des  fluides  élastiques,  sous 
une  forme  qu'il  a  toujours  envisagée  depuis 
comme  pleinement  satisMaaMe.  Dch  tramux  si 
soutenus  ftntntsHis  doute  la  censé  d'un  accident 
dont  II  fbt  Men  péniblement  affecté  :  en  1762,  U 
perdit  presone  la  vue.  Des  ménagements  et  quel* 
ques  remèdes  lui  en  rendirent  insensiblement 
l'usage;  mais  il  fut  dès  lors  assujetti  à  toutes  les 
précautions  qu'exige  un  organe  btigué  et  délicat. 
Cette  dreonstance.  Jointe  i  d'entrés,  lai  flt 
prendre  la  re'solution  de  concentrer  ses  forces 
sur  un  seul  objet.  Ainsi,  loin  de  refroidir  son  ar- 
deur pour  ses  études  fnorilet,  die  tendit  plutM 
à  l'acerotlre.  Après  diverses  hésitations,  il  re- 
nonça au  mariage,  et  ne  songea  plus  qu'à  termi- 
ner le  grand  eovrage  qaTil  avait  catiepris.  VWt' 
loire  de  C Académie  des  srieneet  pour  1786  contient 
une  remarque  de  Le  Sage  sur  la  vingt  et  unième 
propMition  du  livre  11  des  Vémmê$  dfndMe. 

Les  Mémoires  de  Berlin  pour  t7K'2  offrent,  dans 
une  dissertation  intitulée  :  Lucrèce  Netttonien^  le 

U)  0»  MMS  fnwMalii  «MHI«lfe,  iras. 

(S)  OotM  me.  FaUo  «t  Baddier,  nul  ont  attrltoé  t«  gWflM  4 

nne  ctuse  analogue  à  celle  noc  Le  Snije  a  ciiws^,  il  faut 
nommer  Gabriel  Cramtr  ,  qui  i  n  17;)  r  t  «cMienir  ,  ^nn*  ?a 
preni  lence,  à  Ociiève,  une  thé-ir  nù  il  |.ro|i.n«  unr  hyiT'thfite  en 
«Piiarci.cc  m;n<!ii.i>  mM«  *n  lirA  fi-ii  ilirtffristr,  ijuc  <c  jjraml 
gruinètr*  a*  devclupi»  point  H  <)u'il  parut  CMMile  kbandeuMr. 
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système  de  Le  Sage,  présenté  par  lui-même  sous 

une  forme  imlirecle  cl  ingénieuse.  Nous  avons 
(<ejà  (lit  qu'il  a  trèft-peu  publié.  H  projetait  une 
Hittoire  des  reehtr<  hes  faites  tur  la  pesanteur ,  et 
nombre  d'autres  ouvrages  plus  ou  moins  liés  a 
l'objet  principal  de  ses  travaux.  La  de  ta 

lie  rtdrt  écria  de  G.-L.  Le  Sage,  pultlie'e  à  (ieneve 
en  180'),  fait  connaître  un  assez  grand  nombre 
d'écrite  de  cet  autour,  publiés,  ou  dont  la  publi- 
cation est  en  i|uelt|ue  sorte  prouïise.  Voici  les 
plus  importants  :  Fragments  sur  les  Causes  Jinalrt 
(publiés  à  la  suite  de  la  même  Notice); —  Extraitt 
de  la  correspondance  de  Le  Sage  (pul)liés  de  même); 
—  Sur  les  alvéoles  des  abeilles  (dont  un  fragment 
a  été  publié  par  M.  F.  Ilubcr  dans  ses  Observationt 
tur  les  abeilles,  t.  i); —  Loi  qui  comprend  toutes 
Us  attractions  et  répulsions  (Journal  des  savants, 
avril  17G4);  —  quelques  mémoires  sur  de  préten- 
dues expériences  de  MM.  Coultnud  et  Mercier 
[Journal  de  physique,  1772  et  1773);  — Suffrages 
britanniques  favorables  à  la  physique  spéculative 
{Bibliothèque  britannique,  t.  8  et  9)  ^1).  Ses  ouvrages 
non  publiés  sont  de  divers  genres.  Nous  nous 
bornerons  à  mentionner  son  grand  Traité  des 
Corpuscules  uttramondains.  et  à  en  donner  une 
idée  en  deux  mots.  Des  corpuscules  durs,  très- 
petit»  et  très-rapides,  arrivant  sans  cesse  en  tout 
sens  des  régions  les  plus  reculées  de  l'espace, 
poussent  les  corps  les  uns  contre  les  autres.  Pour 
juger  ce  système,  il  faut  voir  s'il  explique  Us 
lois  de  l'attraction,  et  alin  de  mettre  les  savants 
en  état  de  prononcer,  l'auteur  a  présenté  ses 
conceptions  sur  la  porosité  des  corps  et  sur  la 
nature  des  corpuscules  ullramondains,  dans  un 
court  résumé,  placé  à  la  suite  tle  son  Lucréte 
Neutonie» ,  réimprimé  dans  la  Notice  citée  ci-des- 
sus (2).  Cet  exposé  suflit  pour  montrer  aux  ma- 
tliémaliciens  que  les  pbénomencs  sont  explica- 
bles par  ces  suppo.Mlions.  Dans  l'astronomie 
physique,  on  a  pu  se  passer  jusqu'ici  de  considé- 

(11  Nou«  tndiqucroni  Id  quelques  opuKulc*  moint  impor- 
tuU,  pour  Dc  ncn  omettre  df  cv  qui  aete  publiv:  ti'/ltitont 
mr  In  ajttinclion  inirt  l'tiprrtel  Ir  jug^tHl,  mgiiétt  A.  [Jour- 
nal k^vtiiq*!,  novembre  174ai;  —  tieux  Icitrc»  tur  un  prînci|>r 
erroné  de  lieliDition  \Juu'»al  Âtirtliijtif,  et  ÏHbr,  -  l'v- 
licli-  Iio  iRt-K  de  y BncyclO)>*4ir ;  —  Htmat(j>ttt  sur  la  d'ffr. 
TtHttt  turlhoduat  pruemtT  Itt  rdtficri  tf»  tnandiu ,  in-ar , 
1778,  —  LtUfe  mr  le  rapport  au  riJ«  uu  pieia,  etc.  {Journal 
tncyclopidiqut ,  mtrt  17-<ÏJ  ;  —  Hrjttzimt  »wr  la  loi  ue  eonti- 
«■■((  [Opte,  letitf,  l7tMi.  A  cr«  i>pa*cule*,  publie*  du  vivant 
de  l'auteur.  Il  taul  «Juutcr  \'*  écril»  potlhumc»  suivents  :  Sur 
Il  contact  lit»  tUmiHtt  Annalrt  dt  chimte,  h"  I4tji.  —  Sur  le 
tlyle  dtë  ouvraçtt  i,lii!oiiphit/ufi  {A^chtvtê  lilltrairti ,  t.  4, 

f).  Ml  ;  —  quciqui.*  opuKu'icn  ri.Iatils  à  la  ii  rtliodu  .linj  rlmci  A 
a  tuite  dcé  Enaiidt  phtloiopHit  de  V  l'roTtut,  Uenéve,  1804!, 
«t  deux  traitti  de  phjkiqui-.mirBiiiqar,  publie*  par  tf.  Prc- 
Tost,  cummc  éditeur  du  premier  et  auteur  du  Kcond,  Gciiéro, 
Paachoud,  ISitt  I.e  prrmltr  oe  ces  Halte»,  rrcllgr  d'après  le« 
note*  de  Le  Sag«,  contient  l'exposé  de  ton  tyateme  e(  li'»  appli- 
catii>ni  qu'il  en  avait  Iaitv.'<  aux  Iluidt.»  ela*Uk)Ucii  et  aux  alfim- 
te».  Le  *ecu»d  ufTre  dc  nou>ellr»  a|ipUcaliuni  aux  gat  ti  à  la 
lumirre  (  cl  écrit  e»t  Jt»tliie  à  (aire  connaître  en  son  entier  le 
i>itème  dc  l'auteur,  cl  à  indiquer  de*  cuusequences  i|ul  moi- 
blent,  du  molua  par  leur  objet,  devoir  être  de  quelque  intérêt 
aux  yeux  de*  pliyaiciena. 

{'i]  Vuy.  It'oliet  de  la  vie  et  dei  icrils  de  L«  Saçe,  p.  tj99- 
eCM.  Ce  rétumé  a  pour  Utre:  Appendice.  Coii$itluttont  gui 
i'asiifut  aux  grtvet  et  au /tuidt  gravitique,  suivit»  d'un  ton- 
mfl  viathimalifue,  clc. 


I  rer  l'attraction  dan»  sa  cause.  Dans  quelques 

cherches  de  physique  parliouUcrc,  il  pourra  bici 
arriver  (pi'il  en  aille  autrement ,  et  que  certain» 
phénomènes  dépendent  de  la  caiist;  même  dr 
cette  force,  envisagée  jiis<|u'ici  comme  un  fait 
En  ce  cas,  les  recherches  de  Le  Sage  ac(|uerraieDl 
beaucoup  d'importance.  .Nous  nous  sommes  hor- 

'  nés,  dans  cet  article ,  a  envis.iger  Le  Sage  mu^ 
le  point  de  vue  de  la  science.  Son  caractère  et  il 
constitution  particulière  de  son  esprit  offrent  de* 
traits  assez  remar(|uables.  Nous  en  citerons  un 
très-petit  nombre,  renvoyant  nos  lecteurs  {loui 

I  d'autres  détails  à  la  Notice  de  sa  vie.  La  faiblesse 
dc  sa  santé  et  sa  lenteur  à  rédiger  avaient  sou- 
vent engagé  ses  amis  à  le  presser  d'accepter  leur» 
secours.  Mais  après  y  avoir  réfléchi  et  avoir  fait 
même  en  ce  genre  ({uebpies  tentatives,  il  avait 
lini  par  y  renoncer,  et  l'on  n  trouvé  dans  Ml 
notes  un  paquet  de  caries  sous  ce  titre  :  Sur  l'im. 
miscihilité  de  mes  pensées  avec  celles  d'auirui.  Le 
.Sage  reconnaissait  en  lui  deux  facultés  faibles, 
l'attention  et  la  mémoire.  Celle-ci  était  ingrate  rt 
capricieuse  :  il  ne  pouvait  pas  la  diriger  sans  user 
de  certains  artifices.  Il  se  comparait  à  un  peintre 
(jui  voudrait  travailler  la  nuit  sans  aucune  autrr 
clarté  que  la  lueur  inattendue  et  instantanée  des 
éclairs.  Incapable  par  là  même  de  diriger  son 
travail  vers  un  objet  constant  et  iléterminé,  il 
avait  pris  le  parti  de  laisser  aller  sa  pensée  au  gré 
de  .son  caprice,  et  prenait  chaque  jour,  pour  objet 
de  travail  et  d'applleation,  celui  (]ue  lui  suggénit 
le  moment.  Il  manquait  de  présence  d'esprit, 
qu'il  appelait  présent  e  de  mémoire.  Aussi  sa  |>arole 
était-elle  lente  et  composée.  Il  fallait  qu'on  le 
suivit  sans  le  précéder  ni  l'iuterroaipre;  et  même 
en  évitant  d'être  long,  il  s'appliquait  le  mot  des 
Spartiates  a  un  orateur  de  Samos  :  «  La  longueur 
»  du  milieu  île  votre  discours  nous  a  fait  oublier 
n  le  comiiieiicenient,  et  par  consé<|uent  nous  a 

,  n  empêchés  d'en  comprendre  la  lin.  "  .Son  imagi- 

;  nation  lui  représentant  faiblement  l'avenir,  il  y 
mettait  moins  d'intérêt  «jue  d'autres,  et  il  avait 

I  coutume  de  dire  lui-uiéme  (|u'il  n'y  prenait  part 
que  coumic  à  l'exislenci:  de  ses  proches.  Cela  lui> 
paraissait  surtout  vrai  durant  les  jours  où  l'in- 
somnie avait  ahâtanli  toutes  ses  facultés;  eu  sorte 
que,  pour  s'informer  de  son  état ,  une  de  ses 
amies  lui  demandait  à  ipiel  degré  de  parenté  il 
était  allié  de  lui-même.  On  peut  dire,  en  général, 
qu'il  eut  toujours  le  bien  en  vue  et  qu'il  le  pra- 
tiqua autant  ipi  il  le  put  connaître.  Mais,  de  toutes 
ses  inclinations  louables,  aucune  ne  l'a  plus  con- 
stamment dominé  (jue  l'amour  de  la  vérité:  c'é- 
tait chez  lui  une  vraie  passion.  Il  fut  sens^ible  aux 
charmes  de  l'amitié,  il  en  connut  les  lois  et  en 
remplit  les  devoirs.  .Ses  actes  de  bienfaisance 
étaient  fort  supérieurs  a  sa  furtuue.  Peu  d'houiuu» 
ont  poussé  plus  loin  que  lui  la  complaisance  et 
les  bons  oflices,  dans  les  objets  surtout  qui  pou- 
vaient intéresser  le  triividl  lU'S  gens  de  leltrcd  et 

;  des  jeunes  gens  voués  à  l'étude.  Du  reste ,  »c< 
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goôts  étaient  simples  et  sa  vie  onifonne  et  labo* 
rieuse.  Il  supporta  patiemment  les  înflrmitf^s 
c  dam  une  fidilcue  avancée;  mais  ces  infir- 
ifaccnifgnt  tout  à  eoap  et  se  changèrent  en 
une  maladie  longue  et  doulonrcusf,  penilant  la- 
quelle il  conscfTa  presque  jusqu'à  la  (In  sa  pré- 
wnee  dTeiprit.  Il  nioonit  i  Genève,  âgé  de  jtrh  de 
80  ms,  le  20  novembre  1803.  P.  P.  P, 

LISSAGE  (BuiubikILuub),  député  à  la  con- 
vention en  17M  par  le  département  d'Eure-et- 
Loir,  vota  le  plus  ordinairement  dans  celle  as- 
semblée avec  le  parti  giroadio  (  m>y.  Guadbt  ) , 
cl  II  iTy  Ht  remarquer  par  l'extrême  moMlilé  de 
ses  principes.  Dans  le  procès  de  C.ouis  XVI .  il  se 
prononça  pour  l'appel  au  peuple  du  jugement  à 
inlerreiiir;  et  sur  la  question  de  la  peine,  il  vota 
la  mort,  sans  y  joindre  la  condition  du  sursis.  Il 
te  trouve  par  conséquent  placé  dans  la  catégorie 
des  régicides,  puisque  dans  le  recensement  des 
lotes  le  sien  fut  compté  pour  la  mort,  q)ioi<{ue 
dans  le  dernier  appel  il  ait  rëellement  vote  pour 
te  nnto.  On  hit  ici  cette  n  inartiue  pour  rectiRer 
des  emwi  auxquelles  dans  les  temps  où  nous 
écriroM,  l'application  de  la  loi  sur  le  bannisse- 
ment detv^H^des  a  souvent  donné  lieu.  Dans  les 
premiers  mois  de  la  session  conventionnelle,  Le> 
sdge ,  épouvanté  sans  doute  des  suites  de  ce  ter- 
rible arrêt ,  se  rangea  parmi  les  révolutionnaires 
les  plus  violents;  il  proposa,  le  iO  mars  1793,  le 
projet  d'un  tribunal  révolutionnaire  très-expé- 
<Htif,  mais  auquel  on  préfera  celui  du  comité  de 
l^slation.  Ce  fut  inutilement  qu'il  essaya ,  par 
eette  apparence  d'exagération  qui  n'était  pas  dans 
son  caractère  ,  de  faire  oublier  l'hésitation  qu'il 
avait  montrée  dans  les  premières  délibérttions, 
cl  mrfmrt  dm»  le  pmeis  de  Louis  XVI.  La  non- 
velle  faction  des  montagnards  ne  ce.s.sait  alors 
d'attaquer  les  hommes  timides  qui  ne  s'étaient 
pas  jetés  onverlement  et  de  prime  abord  dans  la 
carrière  de  sang  qu'elle  venait  de  s'ouvrir  ,  et  elle 
les  fooait  à  la  persécution  el  à  la  mort ,  en  leur 
doonant,  par  allnsloo  su  procès  do  roi ,  le  nom 
à'nppetaâti.  Lesage  avait  d'autant  plus  de  raisons 
de  redouter  le  parti  de  la  montagne,  qtCil  s'était 
lut  rvnurquer  plusieurs  fois  paras  modération. 
Le  14  décembre  179*2 ,  il  s'était  opposé  à  l'impres- 
skMB  do  la  liste  des  pétitions  dites  des  20,000  et 
des  •jOM,  dans  lesquelles  on  avait  demandé  ven- 
geance des  attentats  commis  contre  Louis  XVI,  le 
ao Juin  précédent;  par  la  raison,  avait-il  dit, 
q«n  ae  fallait  pas  matUpller  les  causas  de  pro- 
scription. Un  tel  langage  ne  pouvait  convenir  à 
ceux  qui  voulaient  gouverner  par  la  terreur  et  la 
dis»  iifliwi  et  Lesage  fut  lui-même  un  des  pre- 
mient  proscrits  après  la  révolution  du  31  mai,  où 
il  s'était  montré  l'un  des  plus  ardents  à  combattre 
la  parti  de  Robespierre.  Le  28  juillet  1793,  il  fut 
déclaré  traître  à  la  patrie  et  mis  hors  la  loi;  mais 
ayant  échappé  par  la  fuite,  il  fut  rappelé  dans  la 
convention  avec  ceux  de  son  parti,  après  le  9  ther- 
Bidor  (S7inUkt  1774).  Pendant  le  reste  de  la 
XXIT. 


I  sessittn,  il  ronhit  se  venger  des  terroristes  ses  pre- 
scripteurs.  les  poursuivît  avec  beaucoup  de  eon* 
stance,  et  demanda  l'arrestation  de  plusieurs,  no- 
tamment de  Uohert-I.indet  et  do  Fonché,  dont  il 
avait  à  se  plaindre  plus  pardculièrsnent.  Il  com- 
battit la  loi  du  17  nivdse  relative  au  partage  des 

'  SHccps-sions  des  émigrés ,  el  devint  membre  du 
c<)iiiit('  de  sadut  publie,  il  fut  ensuite  membre  de 
la  commission  qui  rédigea  la  constitution  diree- 
torialf ,  et  fnt  chargé  concurremment  avec  Daunon 

'  d'en  faire  Ir  r  ipiiorl,  l.e  23  juin  1795,  il  proposa 

I  une  proclamation  aux  habitants  de  Paris,  el  Al 
décréter  qu'ils  étsient  garants  envers  la  nation  de 
la  srtrelé  <les  iiirml»res  de  la  convention  nationale. 
Depuis  cette  époque  il  se  fit  peu  remarquer;  el  il 
mourut  le  9]uin  1796  dans  un  Age  peu  svsneé.  B-o. 

LESACK  (HEnvf'-JcLiF.N) ,  rcliî^ieuv  prf'inonlrt^, 
né  à  AIzel  en  1757 ,  ût  de  tres-boones  études, 
entra  ft  vingt  ans  dans  fabbsye  de  Beauport,  et 
devint  an  bout  de  deux  ans  prieur  de  Boqueho. 
La  révolution  le  surprit  dans  cette  beureose  po- 
sition, et  il  s'y  montra  fort  opposé.  Ayant  reAnd 
le  serment  qn'on  exit^ea  des  ecclésiasliipies,  il  pu- 
blia a  cette  occasion  une  Lettre  d'un  curé  qui  tu 
jurera  pas  à  un  curé  qui  a  juré.  Poursuivi  par  les 
révolutionnaires,  il  fut  contraint  «le  quitter  la 
France,  et  alla  clierciier  un  asile  en  Belgique  dans 
l'abbaye  deTongerloo,  qniapp  irtenait  à  son  or- 
dre. Les  progrès  des  armes  républicaines  l'ayant 
bientôt  forcé  d'en  sortir ,  ii  se  réfugia  jusqu'en 
Sicile,  oô  il  se  trouva  encore  des  maisons  de  pré- 
montrés,  mais  d'où  il  fut  cependant  encore  obligé 
de  s'éloigner.  Il  revint  alors  en  Allemagne,  et 
trouva  enQn  «lans  l'abbaye  d-,-  St-Vincent  do 
Breslau,  puis  dans  le  monastère  de  Czanowentz, 
une  retraite  assort  qoni  ne  quitta  plus  que  pour 
rentrer  en  France  en  1802.  Il  alla  reprendre  la 
direction  de  son  ancienne  paroisse.  Nommé  plus 
tard  chanoine  de  St-Brieue,  Il  i^adonm  csdusi- 
veillent  a  la  imMiration  et  y  obtint  beaucoup  de 
succès.  Il  publia  dans  ce  temps-là  une  opinion 
•ar  bfféldm  etmmtre».  qui  tak  attaquée  par ràbb< 

Pages,  dans  sa  Dissertation  sur  le  prêt,  à  lai|uelle 
Lesage  répondit  à  son  tour  par  une  lettre ,  in- 
sérée dans  Vâmâ  d$  Is  raiSiyt'eis,  et  par  «no  an- 
tre LeUre  à  M.  Pagét,  ou  Obtercatitms  mod files. 
St-Urieuc,  in-8°  de  19  pages.  En  1830,  i.esagc  pu- 
blia  une  petllo  fkHM  aar  faMé  Lee^ecA .  euré 
Plouha  .  son  ami.  Il  mourut  à  Paris,  victime  du 
choléra,  le  4  septembre  183:2.  Il  avait  fait  im- 
primer en  Allemagne,  sous  le  titre  d'^iyasilisn 
de  la  murale  chriUrune,  la  tra<liietion  d'un  ouvr^gt 
estim<:  du  P.  Hammer  ,  bénédictia  ;  et  il  en 
donna  une  nouvelle  édition  en  1817, 2  vol.  in-li. 
'  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'une  publication  pins  con- 
!  sidérdble,  iutilulée:  Manuel  dm  catholique ,  quels 
mort  ne  lui  permit  pas  d'achever.  Il  a  encore 
laissé  inédits  des  JféaMirts  tmt  k  déoeist  de 
Â-Mme  et  des  LiUm  nr  kt  eaaMt  4$  la  rétt» 

lution  tt  (le  l'émigration.  — Ll.>\r,i;,  dit  Oublàtton, 

né  s  Douai  vers  i7(iO,  était  un  des  avocats  les 
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pliu  ditUnguéftdt  cette  ville  avant  la  révolution. 

11  s'y  montra  fort  opposé  et  subit  de  nombreuses 
piTsifcu lions.  ÂrrOté  au  commeucenieot  de  l'an- 
née 1800,  par  suite  de  la  saisie  des  f»apien  de 
Hydc  de  Neuville,  où  i!  cl;iit  ^:^av♦•menl  compro> 
mis  soubla  deuouiiiialioii  de  Du  Buisson,  qui  était 
son  nom  de  guerre ,  il  fut  amené  prisonnier  à 
Paris,  et  resta  pendant  plusieurs  mois  détenu  au 
Temple ,  où  il  se  trouvait  avec  le  géuéral  Bour- 
mont  et  beaucoup  d'autres  royalistes.  Rendu  à  la 
libtTlr,  il  retourna  dans,  son  département,  et  ne 
revint  dans  la  capitale  (ju'à  l'époque  do  la  rej»tau> 
ntilNI  eo  1814.  Apres  avoir  longtemps  sollicité 
mi  emploi»  il  obtint  par  la  protection  de  M.  de 
Pourmont ,  celui  de  commissaire  de  police  de  l'un 
des  quartiers  de  Paris,  et  il  conserva  cette  mo- 
deste place  jua^'à  la  révolution  de  1830.  Forcé 
alon  de  rentrer  dans  la  retraite ,  il  y  vécut  peu 
de  temps.  Lesage  avait  publié  ,  en  1815,  sous  ce 
(itre  :  Peut-on  dire  plui  roffiUiiU  que  U  roi?  une 
critique  aisci  piquante  du  syatème  de  gouverne* 
niinl  <|iii  venait  d'itre  adopté.  M— u  j. 

L£SAGb-2>EKAU|.I  (J.-Uuiai),  homme  politique 
français ,  était  anat  la  révolution  un  négociant 
du  second  ordre  i  Lille.  Il  adopta  avec  beaucoup 
d'vatbousiasme  les  idées  nouvelles,  et  fut  eo 
conséquence  nommé,  dans  le nols de  septembre 

ITUi,  député  du  département  du  Nord  à  la  con- 
venliou  nationale ,  où  il  siéga,  des  les  premières 
aéaneca,  au  sommet  de  la  meotagoe.  Dans  le  pro' 
cès  de  Louis  XVI,  il  vota  i)uui-  la  mort  sans  appel, 
demandant  l'exécution  dans  les  vingt-quâtre 
heures.  Envoyé  peu  de  temps  après  en  mission  à 
l'armée  du  Nord  avec  Dubem,  ils  rendirent  compte 
de  la  déreclion  de  Dtimouriez,  et  destituèrent  un 
général  Lavalette,  protégé  de  Itobespierre  ;  ce  qui 
les  brouilla  avec  ce  dernier.  Ce  fut  sans  doute 
par  crainte  de  celle  inimitié,  que,  tout  en  votant 
pour  les  mesures  révolutionnaires  les  plw  exa- 
gérées, Lesage-Senaull  garda  presque  toujours  le 
silence  jusqu'à  la  chute  de  Robespierre.  S'étant 
■muré  un  de  ses  plus  ardents  adversaires,  dans  la 
aéanee  du  9  thermidor  (27  juillet  17*J4  j,  il  oon* 
courut  de  tout  son  pouvoir  à  le  renverser,  et  fut 
peu  de  temps  après  appelé  au  nouveau  comité  de 
sûreté  générale.  Mais  il  s'aperçut  bientôt  que  le 
système  de  réaction  allait  beaucoup  plus  loin  qu'il 
M  pouvait  lui  convenir,  et  alors ,  on  le  vit  sans 
cesse,  aux  jacobins  ou  à  la  tribune  de  la  conven> 
lion ,  déclamant  contre  les  royalistes  réaetcurs. 
Dès  la  (In  de  cette  même  année ,  il  se  dédara 
francbement  le  Uéfenieur  de  toutes  i«s  mesures 
réfduHopnalres,  et  ne  cessa  de  se  faire  remarquer 
par  sa  fougue  et  ses  emportements  au  milieu  des 
scènes  violenles  qui  se  multiplièrent  a|ors  entre 
Icsrestes  de  la  menlagne  et  le  parti  thcnnidorien. 
Dans  les  séances  des  27  et  20  décembre  ITUi,  il 
fut  rappelé  deux  fois  à  l'ordre,  pour  avoir  apu- 
atropbé  le  président  en  eriantt  «  Àinaasin^novsl  • 
et  avoir  dit  à  Giroil-Pouzol ,  qui  était  à  la  tri- 
huuc  :  «  lu  en  as  mentil  <»  Accusé  en  avril  179â» 


dan»  uu  rapport  de  l'émartin  sur  les  < 
du  12  germinal  (roy.  Dluem),  il  repoussa  cfs  in- 
culpations, et  fut  justidc  par  Rioux  et  Legendre, 
qui  firent  écarter  la  demande  de  son  «rrcstatisn. 
A  la  lin  de  la  se:>sion,  il  réclama  avec  beaucoup 
de  chaleur  et  à  plusieurs  reprises  la  liberté  de 
son  ami  Duhem.  Uevenu  membre  du  conseil  dcs 
€inq-€cnts,  il  continua  d'y  tenir  la  même  con- 
duite ;  et,  le  12  avril  1796,  au  milieu  d'une  ili&- 
cussion  très-vive  qui  s'éleva  sur  l'impunité  dont 
jouissaient  les  égorgeurs  des  terroristes  dans  le 
Midi ,  il  s'élança  sur  leurs  défenseurs,  en  vint  aux 
mains  avec  eux ,  et  fut  reporté  à  sa  place  tout 
meurtri  et  couvert  de  contusions*  14  8  octobre, 
il  excita  un  nouveau  tumulte  oans  le  conseil  par 
une  sortie  violente  contre  les  ro>'.tli>t'S,  iju'il  dit 
se  multiplier  partout,  dpns  les  autori^s,  4am  le 
directoire  même  et  dans  les  conseils.  Le  17  fé* 
Trier  1797,  il  reproduisit  de  d  iivi  lli  s  pl.iintts 
contre  les  prêtres  réfraclaires,  et  contre  la  faveur 
qu'ils  trouvaient  su  sein  même  du  corps  légisUtit 
Etant  sorti  du  eonseil  en  mai  1797,  il  fut  nommé 
présidant  de  l'admiqistration  dcpartemealale  du 
Nord,  puis  réélu  en  1798  député  au  conseil  dn 
Ciuq-Cents,  où  il  attaijua  lis  impôts  iîi.lireds, 
dont  on  proposait  le  rétablissement ,  demaudaal 
la  suppression  d«l  nudsonsde  prêt.  Pendant  Ntf 
dô  17!)y  ,  il  se  joignit  au  parti  jacobin  pour  faire 
supprimer  du  serment  civique  la  formule  ùit  haiM 
à  fmimrtiU,  tt  dédarer  la  patrie  en  danger.  Fsr 
suite  il  se  montra  peu  favorable  a  la  révolution 
du  18  brumaire  (0  povembre  1797  ).  Les  chefs  de 
la  eoqluratioat  convaincus  de  son  opposition ,  ne 
lui  avaient  pas  envoyé  de  lettres  de  couvocatioa 
pour  la  séance  de  &t-Cloud  »  de  même  qu'a  plu- 
sieurs autres  de  ses  amis,  afln  de  se  débarras 
BU  moins  (>our  le  premier  moment,  de  la 
tance  qu'ils  prévoyaient  devoir  éprouver  de  k 
part.  Aussitôt  après  le  triomphe  de  Napoléon,  Le- 
gage-Senault  fut  exclu  du  corp»  législatif,  et 
mèuie  condamné  à  l'exil  dans  le  dcp<>rUfiuent  delà 
Cbareote-lnférieurei  mais  on  sait  qmMItti^  espèce 
de  proscription  resta  sans  elfet.  Après  avoir  vécu 
retiré,  pendant  plusieurs  années,  à  Douai,  il  (ut 
obligé  de  sortir  de  France,  eu  IBlti,  comme  régi- 
cide, et  se  retira  dans  le  royaume  des  t^a^  s  Li)>.  Il 
mourut  a  Tournai  au  mois  d'avril  1823.  «—  Lu  de 
ses  neveux,  U.  Adolphe- Mathieu,  ayant,  aprè44i| 
mort,  célébré  dans  une  pièce  de  vers  les  principes 
républicains  de  Lesaf^c-Senault ,  fut  condamné  à 
un  an  de  prison  par  les  tribunaqx  belles,  il  réiUttit 
à  se  sauver  en  Angleterre  ;  mail  aoq  /lyMi^va^ 
subit  one  smende  considérable»  9tH^ 

LC  SAGE  IXN  liltOLK  (JuAcuiiN-GkOKCi^,  pa^ 
4uità  GroningMC,  le  27  novembre  iTi^^'uw  fi- 
lÊdlle  notable  du  pays  limitrophe  de  la  Frise 
orientale.  Son  père  était  professeur  de  théologie 
et  de  piiilos(»phie  à  l'uuAverfit^  4!^  G.rppiiutMtt  il 
était  en  même  temps  ministre  prolcstsnt  dans  la 
mt^me  ville.  C'est  en  cette  qualité  qu'il  répondit 
à  un  appel  pour  la  ciMi  de  ^^^rylag),  o«i  J)  *^s^g^ 
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hii-»é«t  llMtTMHon  rttdfmentafr»  è  im  derra 

fils.  Cependant  le»  l'Tf'nements  politiiiues  f-n  Hol- 
>  lande  y  Lt  Si«  teo  Broek  père  avant  ëpousé  le 
I  pirti  «HiitadboaMHen,  h  fofvèrcnt  ft  t'expa- 
trier  lui  et  sa  famille.  II  se  réfugia  à  Anvers,  où 
les  cérémonies,  la  magniAMBco  des  templec  ea- 
tboliqiMi4|ne  rehsMie  l'éelal  arltottqae,  flrtwt  me 
rive  impression  snrGforRc,  l'aln»*  fie  ses  deux  flls. 
Guidû  toujours  par  son  père,  qui  occupa  pendant 
m  certain  la|M  île  Itops  la  chaire  «Tmie  ëgliw 
protestante  à  Anvers  (i),  f;m\é  aussi  par  d'aiifrr? 
maître»  habiles,  il  se  perfectionna  en  diverses 
yartiei  ikour  se  préparer  aux  études  iiniversitai- 
nt;  la  poésie  et  I3  peinture  (Paient  ses  délasse- 
nenls.  li  était  même  un  des  élèves  favoris  du  cé- 
lèbre  payiagiste  Ommeganck,  qui  fondait  sur  lui 
les  plus  grandes  cgpt'rances.  Toutefois,  itprés  la 
révolution  de  17dK,  les  réfugiés  batavet  s'étaient 
vu  rouvrir  leur  pays,  el  le  paMevr  tail  Broek  ne 
fut  pas  un  de»  moins  empre*s<f8  pour  revenir  en 
Hollande,  où  il  put  reprendre  son  ancienne  place 
de  pasteur  à  Rotterdam.  On  y  distingua  lea  ta- 
lents de  son  flis  George,  destiné  par  ion  père  soit 
à  la  ciiaire,  soit  à  l'exercice  «le  la  médecine;  mais 
il  aspirait  au  barreau.  Ceci  froissa  le  père,  qui  (U 
suivre  à  son  fils  cadet  les  études  en  théologie  à 
rnaiverslté  d'Utreeht.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 

£e  le  vieux  len  Broek  accorda  à  George  la  liberté 
aaîm  sa  vocation;  il  le  oonBa  a  mi  jnriacon- 
nlte  renommé,  et  George  eonthma  I  airiataratR 
cours  (le  philosophie  que  son  père  donnait  chez 
lui  à  un  cercle  do  jeunes  gens  d'élite.  Le  jeune  Le 
Sage,  ayant  presque  terminé  ses  étadca  endroit, 
se  maria,  vers  la  fin  de  1R0O,  avec  une  demoiselle 
van  Lii,  lUIe  d'nn  aureband  notable  de  Rotter- 
daaa.  Lenr  mrfon  Aatt  ehnentée  fMr  la  sympathie 
la  plus  profonde.  Malgn'  ce  bonheur  domestique, 
il  y  avait  lians  son  existence  quelque  chaae  de 
fague  qui  le  chagrinait;  H  ranentait  un  certain 
vide,  et  il  se  porUit  i  des  méditations  religieuses, 
fruit  des  lectures  auxquelles  il  s'était  adonné  lors 
de  ion  séjouf  è  Anma.  Bea  toBtiotctiea  théala  1 
giques  auxquelles  il  assistait  étaient  de  nature  à 
k  jeter  de  plua  en  plus  dans  le  domaine  des  dou- 
tai; «•fttWfHpritlarénIullanderenoneeràla 
.  ftligion  réformée  et  d'embrasser  le  culte  calho- 
Kqne.  Whmt  ae  soustraire  à  toute  espèce  de  ru- 
weùH  à  ao  a^fatt  n  ae  felira  pendant  <pdi|Ma 
aïoia  i  Megen,  oà  1!  retrouva  plusieurs  de  ses  an- 
«iena  aasla  d'Anvers.  D'qirès  la  déclaration  de  Le 
SagB,  tfMH  Vmnf  de  Boasuel  aurtewtqni  avatt 
déterminé  ed  lui  cet  acte  de  changement  de  r»  - 
ligkMi.Dès  ca  moment,  il  7  avait  pour  lui  a  sou- 
irair  daa  Inilea  âe  ftiroille,  des  controverses  avec 
des  pasteurs,  attendu  qu'il  s'appli(|ni?it  à  motiver 
aa  conversion,  soit  par  des  lettres  intimes,  soit  par 
éerila:  a^eat ainsi  qu'il  s'adressa  à  ses  compa- 
ùinlii  ytètotali  dnui  li  iivélMa  d'vM  p«blica- 
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1  IhM  MT  PlnawHé  éi  HliaqmtdMgéei  fimtte  hingmi 

de  CRgltte  eatkoUqtu  romaim  (1816).  Quel  «'talf 
sons  ce  revirement  intime  l'état  de  Le  Sage?  Ses 
études  en  droit  l'appelèrent  au  notariat;  en  1808 
il  obtint  une  place  de  notaire  è  f/Oosdnynen ,  vil- 
lage près  de  la  Haye,  et  ce  fut  sans  regret  que  le 
nonvean  titulaire  Changea  la  vie  broyante  d'ono 

villf-  de  rfimmerrr  contre  la  tranquillité  de  h 
campagne,  qui  allait  bien  mieux  à  ses  penchants 
i  la  méditation.  Cependant  ft  ne  manquait  pas 
(If  se  m^lcr  I,i  m<'me  aux  controverses  théologi- 
ques; en  1815  il  publia,  tur  CtsniUnee  du  dogme 
éêfE^iteitMkfMfnmHhn,  m  écrit  qui  profro- 
qoa  bien  des  réplt^pifs  ■  l.i  pnl^'mique  >!f'  prolon- 
gea, non  sans  aigreur,  et  dès  lors  Le  Sage  fut  pris 
de  mélaneolK  En  1817,  n  Ht  paraître  ses  CvuéSt 

à  dei  prntritirntt  lipr^f  au  doutf.  f,e  troisième  Ju- 
bilé séculaire  de  la  réforme  donna  lieu  à  de  nou- 
velles luttea.  Vers  la  même  époque.  Le  Sage  vou- 
lait faire  un  voya^^e  rers  Ii  If-rre  piinfe,  mais  il 
en  fut  détourné  par  M.  Cramer,  archiprétre  à 
Amaleidam ,  qui  le  persuada  de  rester  dans  le 
pays  pour  y  déferi'^re  la  religion  catholique. 
M.  iiaynal,  dernier  aumônier  de  la  cour  d'Ksps- 
gne  à  son  ambassade  de  la  Haye  (mort  en  \  Wti), 
se  lia  d'amitié  avec  Le  Sage  et  le  dérida  h  publier 
un  ouvrage  péri<Hlique,  VAmi  df  In  religion  (/)« 
(iodsditiut»rifnd),  destiné  è  la  défense  du  dogme 
catholique.  C'est  au  mois  de  mai  1818  que  parut 
le  premier  numéro  de  ce  recueil,  terrain  spécial 
du  directeur,  (jui  reçut  les  encouragements  les 
plus  flatteura  do  haut  clei^  eathdiqne  dans  lea 
Pays-Bas,  flnala  qui  avait  auasl  mtrteirir  toutes 
les  polémiques  sorties  du  camp  opposé  et  tous 
les  déboires  d'une  latte  de  chaque  Jour.  La  pu* 
btieatiofl  de  plnlenra  btMhoMe  et  autres  étirils 
formait  pour  ainsi  dire  la  mousqueterie  de  cette 
lutte  où  l'iiaM  éê  te  ratff  îm  jouait  le  plus  grand 
rHe.  Tont  ft  eoof»  cette  hitte,  d^ardente  qu^elle 
était  déjà,  prit  une  couleur  |>nliliqnn.  On  ('(  ut  nu 
milieu  des  débats  avant-coureurs  des  événements 
de  1830;  il  surgissait  des  quesHoMs  ifenseigne- 
ment.  on  disnitait  les  mesures  d'administmtion, 
on  sentait  naître  les  dissensions  entre  les  Belges 
et  les  llellandafs  ;  les  esprits  eonrnençaient  è 

s'animer.  Le  Srif^c  se  r.in2;cn  du  cAté  de  l'opposi- 
tion catholique  qui  se  manifestait  en  Belgique,  et 
le  18  aoAt18f7,  H  Alt  afVété  ft  la  Haye,  du  chef  de 
la  publication  dans  son  renieil  de  plnsictirs  arti- 
des  incriminés  sous  l'empire  des  lois  de  181 5  et  de 
1818,  dirigées  contre  li  puMIeation  ou  la  peopa- 
gilion  d'écrits  séditieux,  nouvelles,  rumeurs,  etc., 
de  nature  à  causer  des  troubles  ou  à  fomen- 
ter la  discorde.  Trois  mois  durant,  Le  Sage  resta 
emprisonné;  comme  il  rtnil  malade  et  privé  des 
soins  de  sa  famille ,  aux  yeux  de  ses  adversaires 
mêmes,  cette  mesure  était  une  violence.  Soncmi- 
seil ,  M.  vnn  Cigch,  lui  proposa  d'adresser  au  roi 
une  requête  à  l'effet  d'obtenir  l'abolition  de  la 
poucsnlle,  aeuiaioyen  de  sauver  sa  vie  que  l'em- 
prisonnement pourrait  mettre  en  danger.  Vabord 
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Le       ne  TWlirt  pas  accéder  i  celle  proposition  > 

del'aTOcat,  homnip  .l'une  rare  hiimnnitt';  enfin  il 
souscrivit  à  la  demando,  et  le  conseil  de  grâce 
t^rmfNvtaa  (Tfelairer  le  roi  sur  la  situation  de 
l'errivaiii,  rt  "^i  M;iir-,l-;  nuillnTime  !•»,  par  lettres 
du  19  novembre,  acciuillit  la  requête;  peu  de 
Joîinaprès,Le  Saî^84-  retrouvait  au  milieu  de  ses 
parents.  Cette  poursuite  avait  ébranlé  sa  santé, 
il  se  sentait  de  plus  en  plus  menaci^  de  cécité  corn* 
pUtte;  d'autres  maux  vinrent  fondre  sur  lui;  enfin 
il  se  vit  obligé,  en  1829,  de  demander  sa  dénaii- 
aion  honorable  comme  notaire  :  elle  lui  fut  10- 
cordée  dans  la  nitMnc  année.  Les  événements 
de  1830  frappèrent  douloureusement  L.C  Sage 
dans  ses  sentiments  de  Hollandais.  Après  avoir  ' 
fait  partie  de  l'opposition  de  ls-2.)  à  1829,  il  ne 
pouvait  que  déplorer  les  t^vi'nemcnts  de  1830.  k 
cette  époque  H  se  réfugia  ,  aveugle ,  mais  non  i 
épuist- ,  ddns  le  Brabant  seplentrinnal ,  dans  la 
forteresse  de  Grave,  où  U  s'occupa  à  recueillir  de 
noaveltes  matières  pour  la  eonUttuation  de  tes 
travaux.  Il  avait  débuté  ici  par  la  imldication 
d'un  recueil  intitulé  :  is  Corrêtpmdant ,  puis,  à 
l'instar  d^ine  feoille  tiebdonadaire  prolestante« 
il  s'était  mis  à  ptil  lirr.  en  1885,  une  feuille,  les 
Voi*  cathoUeo-neeriandaUes  et  il  ptàAda  sans 
relâclie  à  cette  publication  Jusqu'au  |our  de  m 
mort,  ('e  recueil  lui  valut ,  en  1838 ,  un  bref  dCS 
plus  bienveillants  du  pontife  Grégoire  XVI ,  et 
trois  ans  plus  tard,  sa  nomination  de  clievalierde 
l'Ëperon  d'or.  Il  était  en  rapports  SSSiduS  avec  Cf^ 
que  le  monde  catholique  avait  de  plus  distingué 
en  son  pays ,  et  plus  particulièrement  aussi  en 
Belgique  et  en  France,  où  il  avait  surtout  les 
tjmpatbiesde  M.  de  Montalembert.  Sous  le  poids 
As  IfavauBinesssantsetdu  mal  qui  avait  obscurci 
son  existence,  ses  forces  s'épuisaient,  sans  jamais 
pourtant  abattre  en  lui  l'cisprit  militant.  L'Ami  de 
la  religion  était  arrivé  à  son  59*  volume  (grand 
in-8"),etles  fotx  eathoiiquet     12'  tome,  lorsque 
le  directeur  de  ces  deux  ouvrages  périodiques  s'é- 
teignit tout  a  coup.  Il  tomba  frappé  d'une  apo- 
plexie le  11  juillet  1847,  au  milieu  de  ses  tra- 
vaux ,  plus  ({Uf  septuagénaire  ,  non  surpris  par 
la  mort,  c;<r  il  n'avait  jamais  perdu  de  vue  la  lin 
de  la  vie  d'ict-bas,  s'adonnaut,  d'après  ses  convic- 
tions intimes,  aux  consolations  de  l'Église  î  la* 
quelle  il  s'e'Iail  attacbé,  (lu'il  Jvait  défi  ndue  avec 
la  séve  de  l'âge  viril ,  avec  le  calme  de  la  vieil- 
lesse. On  a  peine  i  comprendre  que ,  pauvre  et 
aveugle ,  et  dans  la  dernière  épo(|ue  de  sa  vie, 
Le  Sage  ait  pu  suffire  à  tant  de  travaux ,  à  tant 
d'épreuves.  Cest  que  Dien  «vilt  envoyé  un  aide  i 
son  secours  :  le  jeune  JoBUë  Witz,  i-'rnno.us  de 
naissance,  mais  d'une  origine  germanique  noble 
(MiUilhausen),  son  fils  adoptif,  orphelin  qui, 
en  bas  âge,  ayant  quitte  le  toit  de  ses  tuteurs 
par  crainte  du  pensionnat ,  avait  cto  ramené 
dans  la  voie  du  devoir  par  Le  Sage,  que  le 
iiasard  lui  avait  fait  rencontrer.  Le  vieillard  en 
fut  amplement  recompeusé  :  il  trouva  d  uis  ce 
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Jeime  homme,  son  élève,  un  soutien,  un  guide; 
comme  il  lui  avait  donné  une  instruction  so- 
lide, il  voyait  par  ses  yeux,  travaillait  par  set 
recherches,  et  se  réconfortait  à  ses  entretiens. 
M.  Witz,  demeurant  aujourd'hui  à  Arnheini ,  a 
continué  plusieurs  des  travaux  de  f^e  Sage ,  et  se 
ressouvient  toujours  avec  reconnaiss;inc<'  des  ron- 
sells  de  son  maître,  de  son  ami.  I<e  Sage,  au  mi- 
lieu des  souris ,  de  l'amertume  de  la  carrière  oA 
il  se  Irouv  iit  cni^  ii;  '  ,  avait  encore  longtemps 
aussi  la  consolation  de  se  voir  soutenu  par  les 
soins  de  sa  femme;  A,  an  dehors^  tout  était  pour 

lui  controverses,  luttes  religieuses  et  politi<pits 
incessantes,  son  intérieur  était  un  grand  exemple 
de  tolérance  réciproque.  Sam  deote.  Le  Sofce  eAt 
désiré  que  sa  compagne  le  suivit  dans  sa  conver- 
sion ;  mais  elle  restait  attachée  à  sa  foi ,  sans  ja- 
mais pourtant  lUre  le  moindre  reproche  à  son 
mari;  et  alors  qull  se  trouvait  frappé  de  cécité, 
et  que  le  jeune  Witz  n'avait  pas  encore  acquis  les 
connaissances  safflsantes',  die  poussa  l'abnéga» 
tion  jusqu'à  faire  les  lectures  nécessaires  à  son 
mari,  jusqu'à  écrire  sous  sa  dictée  des  ré[>liques 
auxqudiet  elle  avait  le  ferme  courage  de  rester 
étrangère.  Ellea  survécu  à  son  mari  jusqu'en  1 8Î53, 
et  elle  est  morte  protestante,  sous  le  toit  tutélaire 
de  WHi.  A  ce  loudiant  tableau  d'union  heureuse 
que  nous  venons  de  tracer,  à  ces  traits  de  tolé- 
rance mutuelle,  on  sent  que  c'est  sur  l'esprit  de 
Pt^poque.  sur  l'état  de  polémique  ardente  qu*B 
f  Mit  rcjptr  r  l'humeur  chagrine  de  Le  Sage,  poussé 
sans  relâche  dans  cette  voie  où  il  amassait  tant 
de  rancunes,  mais  où  il  marchait  avec  le  dévoue- 
ment et  la  foi  du  martyr.  Il  fut  vivement  r^;retté 
par  ses  coreligionnaires,  qui  aimaient  à  reconnst- 
tre  en  lui  un  champion  zélé,  persistant,  qui,  sans 
avoir  la  force  des  grands  écrivains  qu'H  avait  pris 
pour  modèle ,  ne  possédait  pas  moins  sans  con- 
tredit une  grande  verve ,  des  connaissances  va- 
riées, l'inspiration,  fruits  de  la  pratique  de  la 
lutte  et  de  la  méditation.  Outre  les  écrits  que 
nous  avons  indiqués  plus  haut,  et  deS  tradurtloiis 
de  bien  des  puUicatioos  françaises  ou  allemandes, 
on  a  de  lui  nombre  d'opuscules  et  de  travaux  plus 

considérables,  pur  (  xem  «le  :  la  Défensf  du  doqmf 
fatkobque  par  Luther,  CeUvin  et  attires  firopagateurt  • 
^Isvvybnne  (Amsterdam,  1818);  la  Bamu  F«t 
protestante  contre  des  soupçons  eatholiqurs  (ihid.  ); 
le  Mvre  d'or  {la  Haye,  1823);  Mélanges  redigieuset 
mormue  (ib., I8t4);  DifaueUir: mÊiimmwNt. éb 
Fétttt  et  des  libertés  de  VègUut  ettkoHtpie  (ibid . ,  1 8it  1  ; 
Takleau  ckronoiogique  de»  paptt  (ib.,  1829);  LHtres 
à  MM,  éa  Coeta  HBiUerifk  (HM..  mUi  ;  fJmwu, 
(  hanl  lyrique  f  Bois-le-Due  ,  1S23);  puis  d'autres 
poésies  éparses,  le  recueil  scmi-littéraire  f  Aurore 
do  tmoHh-t  «te.  Pir  «ne  liste  seule,  on  voit  com- 
bien l'esprit  de  Le  Sage  ten  Broek  était  infatiga- 
ble dans  la  poursuite  du  but  auquel  il  s'était  con- 
sacré. B— r-B. 

LESBIOS  (BEyjAnn),  écrivain  grec,  né  à  Mity- 
lène  eu  1705,  vint  fort  jeune  en  Europe  pour  y 
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étudier  les  langues  et  les  mathe'matlques.  Re- 
tourné dam  la  patrie,  ii  j  esseigoa,  cooime  rec- 
l«nr,dMMlescotWgc«  4e  Kidoafa,  Bocbarett,  etc., 

et  contribua  hcauroup  à  la  propagation  des  lu- 
mières. 11  mourut,  le  10  septembre  1824,  à  Na(>oli 
4e  RooMofe,  victhne  de  f^pidémle  qui  régnait 
dans  cette  ville.  Lesbios  a  écrit  dans  sa  langue, 
sur  les  mathématiques,  la  morale  et  la  physique, 
dct  ouvragci  mût  te  trovfeat  mm  doute  quelques 
erreuffs,  suite  naturelle  de  l'époque  à  laquelle  il 
oommença  à  professer  ;  car  alors,  dans  les  écoles 
de  la  Grèce,  on  ne  suHait  qu'Aristole,  et  Leabin  ' 
n'aurait  pu  introduire,  sans  modification,  les  nou- 
TcUes  théories  des  s«?ants  européens.  Lesbios 
ctt,  sans  contredit,  un  de  ceux  qui  ont  û  plut  | 
contribué  de  notre  temps  à  éclairer  sa  nation. 
Lors  des  premiers  symptômes  de  l'insurrection 
contre  les  Turcs,  il  embrassa  avee  ardeur  la  cause  i 
des  Ilellèoes,  et  ils  l'ont  vivement  regretté.   Z.  I 

LESBONAX,  philosophe  et  orateur  grec,  était 
né  à  Mitylène  et  florissait  sous  l'empire  d'Au- 
guste. Il  eut  pour  maître  Timocrate  ;  mais  il  cor- 
rigea ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  trop  sévère  dans 
ses  principes.  Lucien,  qui  l'appelle  un  homme 
d'esprit  et  de  mérite,  nous  apprend  qu'il  fré- 
quentait les  spectacles,  même  ceux  des  danseurs, 
et  iju'il  regardait  le  tiiéàtre  comme  une  école  de 
▼ertu  (Mjf.  LcciEj>i,  De  la  tUmtê,  traduction  de 
Bdlln  de  Ballu,  t.  3,  p.  99).  Il  casera  dans  sa  i 
patrie  arec  un  tel  succès,  qu'on  a  cru  que  c'était 

Cur  lui  décerner  uue  récompense  puÛique  que 
i  magistrats  de  sa  ville  natale  avalent  fait  frap- 
per en  son  honneur  une  médaille ,  écbippée 
longtemps  aux  recherches  des  antiquaires,  et  i«- 
inMVée,  dans  le  dernier  riècle,  par  Cary,  acadé- 
mieieft  de  Marseille,  qui  l'a  publiée  en  1744,  arec 
nae  espUcation  (»oy.  Câkx).  £lle  porte  une  téie  . 
de  {cane  homme,  eoaronnëe  de  fleura,  avee  Ira  1 
■Mto  AESBON  \H  lll'iil  NE02,  et  au  revers 
■■e  figure  debout,  couverte  d'un  manteau,  qui 
tient  &  la  main  droite  un  Uton  et  de  la  ganetae 
un  instrument  qu'où  n'a  pas  pu  déterminer.  Cary 
conjecture  que  la  téte  e&t  celle  du  dieu  Aacchus, 
boooré  d^un  culte  partleaKer  à  Mitylène  ;  celle 

opinion  est  combattue  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
toux  (juin  où  l'on  prétend  que  cette  téle 

ne  peut  4tre  que  celle  de  Lesbonax  lui-même. 
Le  savant  Visconti  a  fait  voir  drpuis  (Icomgr. 
greeq.,  suppl.  nol.,  ch.  4)  «{uc  la  téte  ligurée  sur 
cette  médaille  est  celle  d'Antinoiis,  aui|uel  les 
Lesbiens  y  donnent,  par  flalk-rie,  le  litre  de 
BCROH  MEOs  LESDONAX ,  c'cst-à-dire  ie  héroi,  nott- 
iMw  Letbomx  ou  nowei  Anax  (seigneur) dit  Lubtt 
(t.  3,  éilit.  in-i",  p.  31'J),  Suidas  assure  (|ue  ce 
Lesl>unax  avait  composé  plusieurs  ouvrages  de 
pliiloaofiliitt.  Pilolhia  avait  fait  ^analyse  de  seize 
de  ses  harangues;  mais  par  une  fatalité  i|ui 
semble  avoir  poursuivi  les  productions  de  Les- 
bonaii,  ce  passage  de  la  Bibliothèque  de  Photius 
cal  nn  de  ceux  dont  on  regrette  la  perte.  Quel- 
critiques  ont  distingué  Lesbonax  le  philo- 
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sophe  de  l'oraiear  t  Fabricius  pense  que  c'est  le 
même  personnage  ;  mais  il  avoue  qu'il  serait  em- 
barrassé d'en  donner  de  bonnes  preuves.  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  a,  sous  le  nom  de  Lesitonax, 
deux  Haranfuet.  imprimées  dans  les  Orationet 
rktiar.  ^rvre..  Venise,  Aide,  1513;  II.  Estienne, 
et  plusieurs  fois  avec  les  Diteom-t  d'Eschine, 
de  Lysias  et  des  autres  orateurs  grecs.  Dans  la 
première,  il  exhorte  les  Athéniens  à  se  venger 
des  injures  des  Thobains;  i;i  seconde,  adressée 
aux  Athéniens,  a  pour  but  de  les  engager  à  faire 
la  guerre  aux  Lacédémonient.  1^  eei  discours 
avaient  été  réellement  prononcés,  il  faudrait  rn 
conclure  que  l'auteur  vivait  au  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse  (M3  ans  avant  l.-C.),  et  par 
conséquent  plusieurs  siècles  avant  Lesbonax  ie 
philosophe  ;  mais  on  sait  oue  les  rhéteurs  pre- 
naient souvent  lea  aujela  oe  leurs  dédamatlom 

dans  les  temps  reculés.  Ces  deux  IJnrangues  ont 
été  traduites  en  latin,  la  première  par  André 
Schott  ou  Jean  Gruter,  et  la  seconde  par  Guil- 
laume Ganter,  et  Imprimées  à  Hanan,  Ifilo,  in  8% 
avec  les  Uitcouri  de  Dinarque.  Lesbonax  eut  un 
fils  nommé  Potamon ,  qui  l'égala  dans  l'art  de 
l'éloquence.  On  a  confondu  Lesbonax,  dont  on 
vient  de  parler,  avec  un  grammairien  de  même 
noro,(|ui  lui  est  postérieur  et  qui  florissait  à 
Constantinople.  On  a  de  celui-ci  :  Ùe fyuris  gram- 
maticit.  Léon  Allatius  promettait  une  édition 
grecque  et  latine  de  cet  ouvrage  en  1643  ;  mais 
il  a  été  publié  pour  la  première  fois,  k  la  suite 
du  traité  d'Amnionius,  />«  adfotitim  voeabutonm 
differtntm,  gt„  par  Walckcmer,  Leyde,  I73tt* 
in-4».  W— a. 

LESBROUSSART  (liaiioBAratra) ,  naquit  le 
21  janvier  1747  à  Ully-St-GeorgfS,  en  Picirdie. 
Â  peine  âgé  de  vingt  ans,  il  obtint  la  chaire  de 
rfaélorique  au  eoll^  de  Beauv^,  oA  d'exoeh 
lentes  études  l'avaient  déjà  fait  connaître  avanta- 
geusement. Sa  réputation  pénétra  bientôt  dans 
la  Belgique  ;  et  le  gouvernement  autriehien  Inl 
fit,  en  1778,  des  propositions  qui  furent  accep- 
tées. U  détint  successivement  professeur  à  Gand 
et  a  Bruxclleat  nomné  membre  de  l'aeadânia 
royale  de  cette  dernière  ville,  il  ne  tarda  pas  à 
juiilîtier  celte  faveur  par  des  Dissertations  iiislo* 
riques,  qu'un  style  pur  et  l'etprit  d'analyse  font 
distinguer  dans  la  l  olleclion  ties  mémoires  de 
celle  société.  11  publia,  en  1783,  sous  te  litre 
d'Editeatiom  tiUéraire.  ou  RéJttKiMt  «ar  le  pU* 
déludet  odoplé  par  S.  M.  l'empereur  pour  let  col- 
léger  des  Pays-Bas  auirtchient,  vol.  io-12,  un  ou- 
vrage (|ui  lui  valut  les  eucouragements  les  plus 
llalleiiis  il  niltivail  .linsi  p3isd)lement  la  littéra- 
ture, lorsque  iv»  révulultuns  de  la  Belgique  et  de 
la  France  vinrent  troubler  son  repos.  Victime 
d'une  intrigue  que  sa  loyauté  l'empêcba  de  dé- 
j  jouer,  Lesbroussart,  après  avoir  professé  les  lai^ 
I  gues  anciennes  à  l'école  centrale  du  département 
!  de  la  Dyle,  ne  se  trouva  point  compris  dans  l'or- 
I  gauisation  du  lycée  :  mais  la  ville  d'Aloet  prit  la 
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toin  (le  l'en  dédommsRer  en  luf  conHant  la  chaire 
de  Mles-letlres  à  fon  «Vole  s/^conilair*!.  Bitntôt  | 
après,  en  1810,  Ip  Rnmd  maître  de  rnnl»milé 
lui  donna  la  chalro  de  rWtoriqtie  au  lyeér  .le 
Bruxelles ,  qui  vit  dès  lora  le  nombre  de  jea  j 
élèves  s'accroître  de  plus  d'un  tiers.  L'infUtdt  | 
royal  des  Pays-Bas  le  mit  au  nombre  de  s.  s 
Bwnibres  en  48i6  ;  et  il  venait  «robteair  aa  re- 
traite, lonquit  mourut  le  40  .4#eeiiibn 
laissant  un  fils  qui  se  fit  un  n<tm  dans  la  littt'ra- 
tarebdgiqtie.  Outre  les  ouvr  igt  s  «lont  noua  avons 
Mmentieti,  tiestwownart  n  pnMië?  1«  Amalu 
êe  Flandrf  du  P  ^■rnufi"ififrti,  cnrichifs  de  notes 
historiques,  grammaticales  et  critiques,  ainsi  que  i 
de  ploilctirt  diértee  et  dipMnea  qol  n'ifalent 
Jamais  é{4  imprimas,  Cand,  î  toI.  in-8»;  Elogé 
kUtorique  du  prinn  Ckaries  de  Lorramt,  Brutelles, 
ITM  ;  8»  Wi  iWawft  fl  qui  remporta  le  prix  pro- 
|lo8«^  par  l'acadt'mie  do  rii^iUni';,  sur  cette  (jues- 
tion  :  Qvelt  tant  les  moyetu  de  perfectionner  l'^du- 
mihm  démt  kt  HlUft$  ét  Frme*  ?  1781 .  St-t. 

LESRUOI^SRART  (Piiii.îvpe),  lilterateur  bel^e, 
fils  du  pri'rtMf  nt ,  në  a  (iand  le  2i  mars  17K-i. 
Lesl)roti$sart  entra  eiieOK  fort  jeune  dans  l'admi- 
nistration  du  d('partement  de  la  Oyie,  où  il  passa 
onze  années.  Il  consaora  ses  loisirs  à  la  littéra- 
ture, et  se  lia  surtout  bvee  le  critique  français  de 
Jouy  (roy.  ce  nomV  Les  deux  amis  contribuèrent 
beaucoup  à  la  fondation  de  la  société  littéraire 
4e  Bruxelles,  <1ont  ils  devinrent  les  membres  les 
plus  actifs.  Lesbroussart  fut  appelé  en  180S  à  une 
plaee  de  professeur  de  latin  dans  l'école  secon- 
daire d'Alost ,  dont  son  ]»ère  avait  la  direction.  Il 
M  trouvait,  àH  cette  époque,  en  relation  avec 
tm»  les  ItttértffetlM  de  la  Belgique.  Après  s'être 
essaye' dans  i|uelques  pièces  de  poe'sie,  Lesbrous- 
êart,  que  son  geÎAt  portait  au  thëAtre,  composa 
des  pièeei  de  toctét^.  En  Il  te  rendit  i  Parla 
pour  faire  publier  la  traduction  qu'il  venait  de 
donner  d'un  roman  anglais  :  ¥mnnf/  Sê^munr.  Il 
ae  proposait  aiMal  de  livrer  i  l'impriMlon  un 

roman  de  sa  composition,  hiolphe  et  Mnuriee. 
mais  la  censure  impériale  en  interdit  la  publica- 
fm.  D»  retour  en  Belgique,  Uabreuanit  passa 
eomme  professeur  de  seconde  au  lycée  de  Gand. 
La  société  des  catherinistea  d'Alost  avait  ouvert, 
en  IMO,  nn  cooeoun  de  poéUe  ;  iMkrsomrt 
obtint  la  coorenne,  et  son  pnëme  intitulé  Ut 
telget.  pubHé  CD  48IS,  est  demeuré  le  meilleur 
de  ses  oofragea.  Aprèa  avoir  Arit  m  Voyage  en 
Suisse,  en  compagnie  d'un  jeune  homme  dont  il 
dirigeait  l'éducation,  Lesbroussart  vint  reprendre 
éaoa  son  pay»  ses  études  litténirea.  Il  remporta 
un  prix  à  la  société  des  beaux-arts  de  fîand,  pour 
une  pièce  sur  la  bataille  de  Waterloo,  et  donna, 
M  à  Foeeaaion  du  mariage  du  prince  d'O- 
range, un  opéra-comique  intitulé  le  Fermier  belge. 
L'année  suivante,  il  fut  appelé  comme  jn-ofesseur 
de  poésie  à  l'athénée  royal  de  Bruxelles,  f  t  bien- 
tftt  après,  chargé  du  cours  de  rhétorique,  qu'il 
gwda  jusqu'à  la  révolution  de  1830.  La  même 
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année  1817  Leshrou«sart  fonda,  avec  RvîflTen- 
berg  et  Uaoul,  le  Mercury  ^ip*  recueil  éana 
leqoel  11  doum  un  grand  iHmriirt  dTartf elca.  Celir 
collaltonlion  ne  l'empêcha  pas  de  prendre  part 
à  la  rédaction  d'autres  journaux  ou  éeritt  pério» 
dlquea,  notamment  lea  AnnwdH$  i»  iè  twUH  4ê 

(itleraturf  de  BruxeUet .  le  Journal  général ,  la 
GauUe  générai*  dm  Pajft-Bat,  les  Annale  t  Stié' 
foitee.  la  Jlaaw  Mf».  la  Hmm  é§  Uêfê.  le  HeemU 

evryrtopédvjur  helqr.  Vn  .irticle  qu'il  îTVait  publié, 
en  Itiiti,  dans  le  Courrier  de*  l'ayt-Bat,  hti  valut 
MM  pourauUo  Judlelaire  et  une  eondanmalSen. 
Mais  celte  circonstance  ne  l'empéch»  pas  d'être 
nomme  professeur  d'histoire  générale  dans  la 
nouvelle  Inslitption  eréée  pioa  do  «loada  ét 
Bruxelles.  11  ouvrit  son  cours  le  5  mars  1827,  et 
ses  leçons  furent  asaidAment  suivies.  A  dater  de 
cette  époipie,  Leahtonnart  lit  partie  de  prrH|ue 
tontes  le<;  commissions  srienlifi'pie»  et  littéraires 
de  la  capitale  de  la  Belgique,  et  notamment  du 
comité  de  lecture  des  théâtres  royaux.  Il  s'attira, 
par  sa  bienveillance,  la  considération  des  hommes 
d'opinions  les  plus  opposées.  Ao«si,iors  de  la 
révolution  de  septembre  iVH,  S'eflWça^*il  de 
s'interposer  entre  le<;  deux  partis;  il  accepta  tou- 
tefois avec  empressement  la  proclamation  de 
l'indépendance  de  son  pays,  et  fut  nommé,  en 
octobre  1830,  administrateur  général  del'instroe* 
tion  publique,  fonction  qu'il  résigna  volontaire- 
ment  en  ISS-t,  pour  prendre  une  chaire  de  litté- 
rature française  et  d'histoira  de  la  littératim 
moderne  à  l'univenltéde  Liège.  Dorant  ion  admi- 
nistration, il  contribua  beaucou|i  à  la  réorgani- 
sation des  écoles.  Retiré  déaonnaia  de  la  vie 
publique ,  il  se  eottsacra  tout  entier  i  aea  traranx 
littéraires,  jus(pi'à  ce  qu'une  ct'cité  presque  com- 
plète le  contraignit  au  repoe.  Il  est  mort  à 
Bruxellea  le  4  man  -ISW.  NiMa  cHerona  encore 

de  lui  :  Réponse  à  l'ojivmq^  de  M.  de  Ckattau- 
briamd,  intUuié  :  De  Buouaparte,  des  Bourbons  et 
des  alliéa.  Paria.  I8U,  in^  i  —  fMme.  Bruxel- 
les, 1827,  in-li  ;  —  Notice  tur  un  pattage  remtm^ 
quable  de  la  chronique  de  Si§e6«rt  de  liemèlam, 
relatif  à  CaiâutUé  préÊaaiM  fm  lar  pmp^  nr  ie$ 
eouronnet  dei  rois.  Bruxelles,  1827,  in-i»;  — 
Eperard  TSerclae» ,  cbronit|ue  brabançonne, 
LesbroOasart  a  pria  nne  part  acHte  à  la  rtfdaolion 
de  la  Galerie  historique  des  contemporaine,  qnl 
parut  à  Bruxelles  en  1816  et  années  auîvaniêa» 
Son  éloge  a  été  prononcé  par  Quélelet,  i  l'oet* 
demie  de  Belgique,  dont  il  était  membre  depuis 
1838.  Les  poésies  de  Lesbroussart  sont  écrites 
aeec  IMUté  et  emprelntea  d'un  eaprit  aiaea  aali» 
rique.  A.  M — ff. 

LLSCAILLK  (Catuui?!»:)  ,  Genevoise  d'origine» 
née  vers  1619  à  Amstenlatn ,  où  son  père  était 
associé  dans  la  célèbre  imprimerie  de  Blaeu  (1)r 

Il  II  avait  lui-nirmc  du  talent  pour  la  poMe:  in»i*llp«rdtt 
tout  ya\>\rtr  dan*  rincfnclie  qui  conMima  rimprituàl*  êi 
Uiacu,  en  1671.  L'maptmu  Uopoid  l'avait  «Béé  poSta-lMiSM 
bar  des  icUrcs  painiM  da  I» ntl  tea.  Il  owarat  ta  ttoT,Â 
("Sf  »  d«  67  ana. 
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eoltita  afM  ^UHhMliOD  la  poéile  hoUamlaiie,  cl 

fut  surnommée  la  dixième  Mute,  la  Sapho  hollan- 
émut,  etc.  Bien  qu'il  >  ait  de  l'exagdratioa  dans 
«•  ^oget,  M  M  pant  lut  conleilcff  un  vAHable 
talent,  que  Vondel  avait  sigii.ile  dès  l'enfance  de 
Catherine.  £lle  succéda  à  6un  père  dans  le  com- 
aeffca  4e  la  lilirairia  ;  et  les  poëtes  de  son  temps 
n'eurent  pas  moins  à  se  louer  d'elle  pour  les 
conseils  de  sa  critique  éclairée  que  pour  l'exé- 
cution typographique  de  leurs  ceurres.  Les  siennes 
ont  été  recueillies  e  ii  5  vol  ii  mes  i  [1-4°,  par  son  beau- 
frère  Rank,  à  Atuslerdam ,  en  17i8.  On  y  trouve 
npt  tNKédieat  traduites  du  français,  et  jout-es  à 
Amslerdim  ,  savoir:  Gtntérie.  Wencetlat.  HérotU 
tt  Marianne,  UercuU  tt  Défonire .  Skoméde , 
Ariane  et  Casuxnàim.  CathacilM  LaWlilk  OWttrat 
le  H  juin  1711.  M  'Cil. 

LESCALE.  Voyen  SCAtlCER. 

LtCSCALLIEK  (Daniel),  ingénieur  de  la  marine 
française,  naquit  à  Lyon  le  4  norembre  17^3, 
d'une  famille  honorée  dans  le  commerce.  Apres 
avoir  fini  avec  succès  ses  études  à  l'Age  de  treize 
ans,  il  alla  passer  cinq  ans  en  Angleterre  pour  eu 
apprendre  la  lanupie.  Il  revenait  en  Pranee  avec 
le  projet  de  subir  les  examens  pour  entrer  dans 
le  corps  du  génie  de  la  marine»  quand  les  dr* 
aonstancfs  le  portèrent  I  raine  la  carrière  admi- 
nistrative. Il  partit  pour  St-Domingue  avec  le 
nmlr  dIEilaing,  nommé  gouverneur  a^néral  de 
cette  eolonie  en  17M.  Leuallier  y  debnta  par 
une  mission  qu'il  fut  charge  de  remplir  dans  la 
partie  espagnole  de  celle  lie ,  où  il  Qt  un  séjour 
de  quatre  noii,  la  parcourut  Jusqu'à  Sanlo-Do- 
mingo,  la  capitale.  Comme  il  avait  suivi  deux 
roules  différentes,  en  allant  et  eu  revenant,  il 
put  dratser  une  carte  itindraire  de  cette  grande 
terre,  qui  n'était  pas  encore  connue  des  géogra- 
phca,  ni  marqué*  sur  aucune  carte,  bon  travail 
Mt  approuvé  par  le  gouverneur  et  mis  en  usage 
par  les  ing<'nieurs  géographes,  qui  ont  rédigé 
nnc  nouvelle  carte  de  Sl-Domingue.  Au  mois  de 
décembre  11  fut  employé  en  chef  à  l'administra- 
tlon  du  môle  Sl-Nicolas,  établissement  Tormé  sur 
la  cOle,  a  l'ouest  du  cap  Français.  Hamené  en 
flrmce  par  le  comte  d'Estaing,  en  1700,  il  fut 
breveté  et  classé  dans  l'administration  de  la  tnn- 
nne,  et  occupa  successivement  au  port  de  iou- 
lôo  lot  gradw  d'élève-commissaire,  de  sous-com- 
niiaaire  et  ensuite  de  commissaire,  en  1776. 
Durant  ces  dix  années  il  fit  plusieurs  campagnes 
sur  les  valMaaiUi  du  roi  et  surveilla  les  divers  d(^ 
tails  (l(  s  ar>eoaux.  Les  talents  et  le  zèle  dont  il 
avait  donné  des  preuves  fréquentes  lui  avaient 
«riocD  i1T4  une  marque  de  confiance  du  minis- 
tre A  celte  époque,  la  connaissance  de  la  langue 
anglaise  n'était  pas  aussi  répandue  qu'elle  I  est 
de  nos  Jours;  Lescallier,  qui  l'avait  soigneu.scuient 
élttdiéet  entreprit  la  rédaction  d'un  Vocabulaire 
des  termes  de  marine  en  anglais  et  en  français. 
Le  ministre,  approuvant  ce  dessein,  donna  urdie 
à  LtK****— '  de  visiter  le»  principaux  ports  de 


l'Anglclerre,  de  la  Rnaiie  et  do  la  SaMe»  de 

faire  des  recherches  sur  la  marine  et  de  complé- 
ter, en  naviguant  dans  la  Baltique,  sur  des  vai^ 
aeawt  anglala,  la  oorrespoudanee  dn  langage 
marin  de  cette  nation  avec  le  nôtre.  Trois  mois 
d'hiver  furent  employés,  à  Londres,  à  prendre 
bon  nombre  de  renaeignemenla  dam  les  chan- 
tiers et  les  ateliers ,  chez  des  constructeurs,  des 
gens  de  l'art  et  auprès  des  ofliciers  iastruils  et 
des  maîtres  de  nurncBUvre.  Au  printemps,  Lescal- 
lier s'embarqua  pour  St-Pétersbourg,  où  il  arriva 
vers  la  ûu  de  mai ,  après  avoir  été  obligé  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  les  glaces  qui  ob- 
strnaionl  «  nrorc  le  fond  du  golfe  de  Finlande.  La 
cour  de  Uussie  était  alors  à  Moscou  ;  le  ministère 
et  ta  ambassadeurs  l'y  avaient  suivie  -,  LeseaUtar 
les  y  alla  trouver.  Le  ministre  de  la  marine  rusie 
lui  remit  un  ordre  adressé  à  son  aide  de  camp, 
qui  le  conduisit  lui-même  partout,  et  lui  en  donna 
un  semblable  pour  Cronstadt,  qui  est  le  port  mi- 
litaire dans  rtle  de  ce  nom ,  à  sept  lieues  de  la 
capitale.  En  Suède,  nuire  voyageur  fut  également 
bien  accueilU  par  ramhaïaadcur  et  le  consul  gé- 
odral  de  Fhmee.  0ne  malafie  de  ee  dernier  en* 
Lescallier  de  voir  Cariscrona,  le  port  mili- 


taire des  Suédois,  et  d'aller  à  CopcnlHiae,odi 
Tattendalent  dcui  officiers  de  la  marine  daiMit 

qu'il  avait  connus  à  Paris.  11  fut  donc  contraint 
de  borner  ses  observations  au  port  de  Stockbolu, 
de  Gothemboorg,  et  def^enliarquer  pour  Londres 
au  mois  de  septembre,  dans  la  crainte  (ju'un  plus 
Ipng  retard  n'empéchiit  sa  sortie  par  les  glaces 
dans  ces  parages  septentrionaui.  Il  profila  en- 
core de  son  second  séjour  à  Londres,  et  revint  à 
Paris  au  mois  d'octobre  1775.  Aussitôt  il  rendit 
compte  de  son  voyage  au  mlnialre  cl  Ini  remit 
un  mémoire  contenant  les  renseignements  qu'il 
avait  recueillis  h\xt  divers  objets  essentiels  à  la 
marine,  et  en  particulier  sur  l'approvisloonement 
des  munitions  navales  que  l'on  tire  des  pays  bai- 

f^nés  par  la  Ualtique.  11  démontrait  si  évidemment 
'économie  possible  et  les  éeonomies  faisabtee 
dans  cette  partie  du  service,  que,  malgré  les  op- 
positions deâ  fournisseurs,  le  ministre  dccida 
bientôt  que  les  gabares  du  roi  seraient  expé- 
diées pour  cette  uier  afin  d'y  charger  des  mliltt- 
res.  Une  lettre  du  24  novembre  avait  déjà  témoi- 
gné a  Lescallier  que  le  roi  était  satisfait  de  son 
vojrage,  et  l'en^^ait  à  suivre  l'impreaiion  de 
•on  Vocabulaire.  Joaqu'à  la  fin  de  17'19,  il  fut  oc- 
cupé d'abord  au  détail  des  hôpitaux  ctchiourmes, 
ensuile  à  celui  des  chantiers  cl  atelier^,  91^  il  ac- 
céléra l'armement  de  l'eeeadredu  comte  d'E^ing, 
qui  prit  l'Ile  delà  Grenade.  Lescallier,  appelés 
y  remplir  les  fonaions  de  coouukisaire  dos  col»* 
nies,  partit  de  Cadix  ett  U  eoMribua  fèrle- 
iiirnl  a  Liiipécher,  à  constater  et  à  révéler  au  gou- 
verueuieul  des  malversations  et  des  dUapidaliout 
qui  se  eonmettaient  dans  Isa  ■agaijn»  de  l'Etat. 
Au  commencement  «!e  I78i,  il  alla  comme  ordon* 
patcur  aux  trois  coionics  de  la  i*uyit4|:  ncarlan- 
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daiw,  de  MnAraH,  Befbiceet  Bneqoëbo,  «jHelet 

armes  françaises  avaient  armrhfVs  aux  Anfçlais. 
il  y  rt'gla  le  &rnrice  de  manière  à  faire  face  aux 
il^eiiin  dct  tnrape»  de  terre  et  de  la  roerioe, 
par  le  moyen  des  recettes  locales  et  sans  rien 
demander  à  la  France.  Il  y  lit  chérir  et  respecter 
le  nom  hmfeis  et  le  gouvrnieinent  du  roi ,  par 
«a  prudence  et  son  Aiuii»'.  Fn  1784  il  remit  le 
pavs  aux  commissaires  néerlMniiais  et  rapporta  au 
trésor  de  ^a  patrie  une  somme  d'environ  quatre 
cent  mille  franrs  en  denrées  coloniales  et  en  lion- 
nes lettres  de  change.  Sa  conduite  reçut  l'appro- 
bation du  roi,  qui,  ajoutant  à  cette  manpie  de 
satisfaction,  lui  accorda  une  pension  df  fr. 
sur  le  In'sor  royal,  en  sus  de  ses  appointements, 
pour  récompense  de  ses  services  rendus  à  la  Gre- 
nade et  aux  oolonies  néerlandaises.  En  1785  il 
arrl?8lt  i  Cayenne  comme  ordonnateur  de  la 
Guyane  française,  avec  le  rang  ile  commissaire 
général  et  comme  premier  membre  du  conseil 
supérieur.  Pendant  un  séjour  de  plus  de  trois  ans 
dans  celte  colonie,  il  rétablit  l'ordre  dans  la 
comptabilité  et  recueillit  pour  le  gouvernement 
des  netioiM  utiles  sur  tout  ce  <]ui  concertte  ce 
pays.  Cependant  il  y  éprouva  des  contrariétés  (|ui 
le  lui  Client  quitter  sans  autorisation,  en  1788; 
de  manière  que  le  roi  toi  donna  un  sueeesaeur. 
Cependant,  comme  on  oTétalt  pas  mécontent  de 
lui,  il  fut  décidé  qu'il  contfaïuerait  d'être  employé 
en  Prmee  comme  eommissaire  des  porta,  et  de 
travailler  à  un  Traité  du  grëemtnt  des  vaitseaux, 
commencé  avant  son  départ  pour  Cayenoe.  U  eut 
même  la  peraMon  en  1789  de  IMre  un  voyage 
en  Angleterre  pour  perfectionner  son  ouvrage, 
et  on  envoya  auprès  de  lui  Forfait,  ingénieur  de 
la  marine  («oy.  ce  nom).  Tous-deux  réunirent  de 
concert  des  matériaux  précieux  et  des  procétlés 
d'amélioration  aux  pratiques  des  arsenaux*,  des 
ateliers  et  des  chantiers  maritimes  d'Angleterre 
et  de  Hollande.  Le  mémoire  qu'ils  rédigèrent  en 
commun  contenait  environ  cinquante  articles 
imiTeaux  et  intéressants.  En  1790  il  fut  appelé 
pour  être  adjoint  au  comité  de  marine  de  l'assem- 
blée nationale,  ce  qui  ne  lui  permit  pas  d'aller 
aux  Antilles  fr.uiçaises,  où  un  décret  du  29  no- 
vembre 1790  l'envoyait  avec  trois  autres  commis- 
saires. Au  mois  d'août  1791, 11  fut  un  des  commis» 
saires  civils  désignés  pour  les  établis^ments  fran- 
çais situés  au  delà  du  cap  de  Bmme-ilspéranre. 
lia  partirent  de  Lorient  en  1792 ,  commencèrent 
pnr  poser  aux  Iles  de  France  et  de  Bourbon  des 
bases  de  législation,  d'administration,  et  firent 
des  dbpealtions  qui,  teeondëes  par  le  In»  esprit 
delà  majorité  de  leurs  habitants,  ont  préservé 
Mt  colonies  des  événements  désastreux  de  St- 
Domingue.  Vers  le  mlllen  do  4196,  Leaeallier  Ht 
voile  pour  Madagascar,  où  il  conclut  une  conven- 
tion solide  et  avantageuse  avec  le  roi  d'uue  vaste 
portion  de  l'tte.  Les  conditions  de  ce  pacte  étalent 
favorables  aux  Français  qui  viendraient  commer- 
cer, voyager  ou  pocaéder  des  terres  dans  i'Ue  i 
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dlea  anuraient  auaai  lea  relationa  dea  tlea  fran- 
çaises du  voisinage  avec  la  métropole.  «  Si  tout 
«  cela,  dit  Lescallier,  est  resté  sans  effet,  ainsi 
«  que  bien  d'autrea  choses ,  par  suite  des  varia- 
•r  tions  tians  le  gouvernement,  de  fréquents  chao- 
«  gements  de  ministres  et  de  leurs  agents,  par 
«  d'autres  causes  encore ,  VU  nomcat  viendra 
"  peut-être  où  mes  efforts  aérant  mia  i  profit.  • 
Il  toucha  ensuite  aux  Se'cbellea  pour  y  organiser 
l'administration.  Enfla  U  aUcrrit  à  Pondiebéry, 
où  il  prit  les  mêmes  mesures  que  dans  les  autres 
comptoirs.  Il  y  mit  un  terme  aux  abus,  aux  vexa* 
lions  et  aux  monopoles,  et  parvint  i  doubler  les 
revenus  de  la  France  daoa  ces  contrées ,  en  pro- 
curant plus  de  facilités  au  commerce  et  en  sou- 
lageant les  cultivateurs  et  les  ouvriers.  Il  avait 
préparé  la  voie  à  de  notables  améliorations  qui 
auraient  agrandi  notre  existence  politique  dans 
les  Indes,  lorsque  les  Anglais  vinrent  attaquer 
I>ondicbéry  en  1793;  cette  ville  était  aaoa  dé- 
fense, ils  la  prirent  le  22  aoAt.  Au  bout  de  trois 
semaines,  Lescallier  obtint  de  lord  Cumwallis, 
gouverneur  général  du  Ikugale  (wy.  ce  nom), 
la  permission  de  se  rendre  s  llle  de  France.  H 
ne  revint  à  Paris  qu'en  1797,  reprit  son  grade 
précétlent,  et  fut  employé  provisoirement  à  la 
direetion  des  colonies.  Un  an  après  II  essaya 
inutilement  de  gagner  Corfou,  où  il  devait  orga- 
niser un  grand  établissement  maritime  et  un  ar- 
senal ;  les  ennemis  bloquaient  la  place  par  lem 
et  par  mer.  Il  resta  donc  forcément  à  Ancône,  et, 
malgré  cette  contrariété,  il  réussit  à  sauver  à  la 
Ptranee  nn  vaisseau  de  74,  qui  se  tronvatl  dans 
ce  port,  et,  après  la  prise  de  Corfou,  aurait  couru 
de  gros  risques  de  ne  pas  échapper  aux  ennemi». 
Les  instnictious  qu'il  donna  au  capitaine  étaient 
calculées  de  manière  que  celui-ci  franchit  la  sor- 
tie de  la  mer  Adriatique ,  pas&a  autour  de  Malte 
sans  être  intercepté,  et  entra  sain  et  sauf  à  Tou- 
lon. A  son  retour  à  Paris,  Lescallier  fut  accueilli 
par  le  ministre  comme  a>ant  fait  dans  cette 
mission  tout  ce  qui  avait  dépendu  de  Ini ,  et 
quand  le  gouvernement  consulaire  forma  une 
nouvelle  administration  dans  laquelle  il  plaça  les 
hommes  que  leurs  services  et  leurs  connaissances 
recommandaient,  U  appela  Lescallier  au  conseil 
d*Ctat  en  1799  et  le  chargea  spécialement  des 
colonies.  Il  le  détacha  quelques  mois  après  en 
service  extraordinaire  pour  SlrfkMningue,  où  une 
eseadra  et  des  troupes  de  terre  devaient  l'aocom- 
p.igner.  Les  Anglais  gardaient  si  bien  tuus  les 
passages  avec  des  forces  supérieures,  que  malgré 
dcm  tentatives  il  fat  impossible  de  gagner  la 
pleine  mer.  Une  dépêche  télégraphique  transmit 
à  Lescallier  l'orilre  de  revenir  à  Paris.  Eu  fé- 
vrier 1801,  nommé  préfet  maritime  i  Brest,  il  s'y 
embarqua  sur  l'escadre  conduite  par  Canteaumc 
(iwy.  ce  nom).  La  paix  de  1801  signée,  Lescallier 
fui  aussHdt  expédié  sur  une  frégate  i  la  Guade- 
loupe. Ayant  appris  aux  atterrages  l'insurrection 
des  gens  de  couleur  de  cette  lie  contre  le  goo- 


Digitized  by  Google 


LES 


LES 


289 


«cnMiir  fffnfrs]  qu'ils  avaient  expulsë ,  il  prit 
terre  et  restn  «iiielque  temps  à  la  Dnmini<|ue; 
fVm,  en  attciidi'inl  les  or>lrcs  du  ministère  ponr 
rentrer  à  la  Guadeloupe ,  il  fit  ud  Yoyaffi  à  la 
IlaHinique,  où  il  prépara  fes  toîm  ponr  rfgler  ta 
remise  il<'  «  '  tte  colonie  à  l;i  Frrinrc  cl  pour  assu- 
icr  la  tranquilUté  des  propriétaire»,  «jui,  con- 
tnfaits  (l*en  «ortir  ptr  les  ^^ements,  frétaient 

réftifçif's  en  grarx!  noinlirr  laiis  l'Ile  anglaise. 
Qnand  il  put  exercer  ses  fonction»  à  la  Guade- 
loupe, il  remit  en  pogwsslon  de  leurs  liabItaHons 
huit  cent  cinquante  colons  (|ui  avaient  elé  ex- 
pulsé par  les  mesures  révolutionnaires.  11  se 
disposait  h  revenir  en  France,  lorsque  la  guerre 
éclata  <1e  nouveau  en  1803.  Il  prit  passage 
pour  les  Ktats-l'nis,  où  il  s'occupa  des  affaires  de 
la  colonie  qu'il  quittait  ;  puis  il  gagna  sa  patrie, 
rcf-ta  ronseiller  d'Etat,  fut  nornmi'  préfet  mari- 
time à  Gènes  en  1806;  au  Havre  en  1808;  consul 
génital  aux  Etals-Unis  de  TAmérique  septcn- 
Iridiinlf  en  tSlO.  Ilccssa  en  1818  d'«*trc  rmidoye, 
et  mourut  à  Paris  au  mois  de  mai  1822.  Il  avait 
été  nommé  associé  de  l'Institut  en  18(H.  I.cseal> 
lier  était  un  homme  d'un  earartère  doux  et  même 
timide;  cependant  il  savait,  au  besoin,  prendre 
■ne  réwiliition  énergique.  Très-modeste,  quoique 
trè'i-instruit ,  il  ne  cherchait  pas  à  se  faire  valoir 
et  communiquait  volontiers  ce  qu'il  savait.  On  a 
de  Leseallfer  :  1°  Vocabulaire  det  termes  de  marine 
n^ifjlnis-frartçnis  et  français-nnglait .  Paris,  1775, 

I  vol.  in-  i'%  (i},'ures.  Cette  éilition ,  destinée  à 
Posage  de  la  marine  royale,  fut  bit  iilrtt  t'puist^e; 
une  seconde  édition,  (jiii  parut  en  I7S3  jr  iiil.int 
l'absence  de  l'auteur,  [lorle  sur  le  titre  qu'elle  a 
été  Imprimée  i  Londres  ;  mais  les  grafores  étant 
les  mêmes  que  celles  de  la  première ,  on  peut 
supposer  qu'elle  a  été  également  faite  eu  i  rance; 
die  ne  tarda  pas  non  plus  a  devenir  rare.  Alors 
I.escallier  donna  plus  d'extension  à  son  ouvrage  : 
il  enrichit  la  seconde  partie  d'un  dictionnaire  des 
définitions  des  termes  de  marine,  y  ajouta  beau- 
coop  de  planches  et  en  cbangea  le  litre  ainsi  : 
VonAttU^  dêi  lerm$  de  mur^e  angUdt  etfratt- 
Çttit.  ditité  en  deux  partiet,  orné  de  gratura.  auquel 
ett  Joint  un  ealejrim  4g»  principaux  Urmei  du  com- 
wuree  mariUme^  de  éenriee  ef  de  jfrodaettoH*  exati- 

fwee  et  MrtrVX  aceestoirft  à  In  marine,  en  anglais  et 
en  fronçait,  pour  faciliter  rintelliqence  de*  tarage* 
maritimes,  Paris,  an  G  {17;»"),  3  vol.  in-4«,  dont 
la  pagination  est  continue.  L'uitnir  eu  fit  paraî- 
tre un  abrégé,  portant  à  peu  près  le  même  titre 
que  le  précédent,  sauf  l'énonclatlon  des  granires, 
qu'il  a  laissées  »le  crtté,  et  les  dénnitinus  d('t.iil!  i  s 
de  termes  de  marioe  en  français.  Il  est  iuiiiulé 
VtatAmttdre  des  terwtet  de  marine  anglais-friniç  lis 
et  français-anglais .  etc.,  Paris,  an  S,  lî  vol.  iii-S". 

II  a  mérité  les  éloges  de  tous  ceux  qui  l'ont  con. 
nilté,  et  m  vocabulaire  du  même  genre.  Imprimé 
V'  r>  la  u.thue  ('poque  à  Londres,  a  souvent  copié 
root  pour  mot  ce  t^u'îl  contient  de  relatif  seule- 
ment à  la  marine.  1"  IWrflé  pmlique  du  gritment 


des  vaittfttux  et  bâtiments  de  mer,  ouvrage  publié 
par  tordre  du  roi  pour  Cinstruction  des  élites  de  ta 
marine,  Paris,  1701 ,  2  vol.  in-4*,  avec  beaucoup 
de  planches.  Lescallier  a  reconnu  dans  sa  préface 
qu'il  devait  i  la  recommandation  de  Borda  (voy. 
ce  nom)  d'avoir  été  chargé  de  la  composition  de 
ce  traité.  3°  Eseù  mitÂodifue  et  historique  sur  la 
tactique  navale,  traduit  de  l'anglais  de  John  Glerk, 
Paris,  1792,  in-4''.  Ce  livre  élémentaire  et  fort 
estimé,  propre  à  donner  aux  Jeunes  oiSciers  des 
Idées  exactes,  fnt  traduit  d*a^^  les  ordres  du 
ministre  ilc  la  marine  (coy.  Clerk).  i='  F.xnost'  det 
moyens  de  mettre  en  videur  et  d'administrtr  tis 
Guyane.  Paris,  1791  ;  2»  édittott,  1798,  ln-8»,  car- 
tes. On  y  trouve  des  détails  précieux  sur  cette 
colonie  et  les  causes  du  discrédit  dans  lequel  elle 
>  st  tombée ,  avec  les  moyens  de  la  rendre  flori»- 

sanl".  l'j"  X'dtious  sur  ta  culture  des  terres  bmseee 
dan*  la  Guyane,  Paris,  1798,  in-S".  Ges  notion* 
sont  contenues  dans  la  correspoodanee  d'un  ha. 
Mtant  hollandais  avec  un  habitant  français,  re- 
cueillie ,  rédigée  et  corrigée  par  Lescallier. 
6*  Voyage  en  Angteterre,  en  RmHe  et  em  Suéde 

fait  fn  177S,  Paris,  an  8,  in-S»;  7"  Mnniê-e  de 
bontjier  avec  focUité  et  économie,  au  moyen  d'un 
appareil  simple  ettoBde.  lee  mauioaisee  eau»  à  herd 
def  vaisse-iux  et  partout  aillfur s,  par  Darry,  Paris, 
1779,  in  8".  Lescallier  s'intéressa  si  vivement  à  la 
publication  de  cet  oumge,  è  la  reprise  des  expé- 
riences de  Barry  et  à  la  mise  en  activité  des  utiles 
et  salutaires  procédés  indiqués  par  ce  dernier, 
qu'il  a  pu,  sans  forfanterie,  le  ranger  parmi  ci-iix 
dont  on  lui  rst  redevable.  Ajoutons  à  cette  liste 
dilléreutcs  traductions  :  EnléœmeiU  du  navire  le 
Bounty,  etc.,  Paris,  1790,  in-S»,  cartes.  L'artid« 
Pi  ir.n  contient  tous  les  détails  d>'sirables  sur  ce 
livre.  Description  botanique  du  chirantodendron, 
wtre  du  M  xKjue  in-i»,  planches;  mémoire  cu« 
rieux  dont  l'original  est  écrit  en  espagnol.  Les 
professeurs  du  jardin  des  plantes  ont  donné  des 
t'Iogos  au  travail  de  Lescallier.  Contes  indiens, 
traduits  du  persan,  Paris»  1804*  io-S»;  ils  sont 
extraits  du  Bahar  Daniteà.  ouvrage  plus  considé- 
rable que  ce  seul  volume.  Bakthinr  Namik.  ou  le 
fatori  de  ta  fortune,  Paris,  Didot,  180o;  Xeh'Maitm 
%er,  ou  les  Neuf  Loges,  Gènes,  1808,  in-80;  le  TVdaa 
enctumié.  ±  vol.  in- 8°.  Lescallier,  très-laborieux, 
avait  profilé  de  son  séjour  à  Pondicbéry  pour 
apprendre  le  persan  ;  il  a  traduit  de  cette  langue 
tous  les  contes  dont  nous  venons  de  donner  les 
titres.  Sa  version  est  parfois  négligée.  Ou  a  aussi 
de  loi  des  brochures  sur  la  marine  :  Basée  de 

Vadministration  mcirittttf,  ou  Projet  pour  l'amélio- 
ration de  cette  partie,  proposé  au  gouvernement, 
l 'aris,  1 81 9,  in-8<*  ;  MéeuÂre  amreiet  au»  chambrée. 
Paris,  1820,  iii-8";  Dissertation  sur  l'orii/nh  il-  la 
bouuote  ...  G'est  une  réponse  aux  paradoxes  d'A- 
xunL  Uépunre  relat^  à  tite  de  Uadagaseer: 
Frjgmenis  d'un  voi^i.ge  dons  Flnde,  insén's  dans  le 
tome  -i  des  ilémoirt*  de  l'Institut,  lb03.  iX'otire  sur 
la  vie  et  les  traeaus  de  U.  L...  (Lescallier),  emeiem 
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eonseiller  étEkt.  Paris,  1820,  in^.  Ce  mémoire 
apologétique,  réimprimé  presque  entièrement 
dans  Y  Annuaire  nécrologique  de  18^  et  dans  les 
Annales  marilimet  et  eoluni  iles,  1x22,  nous  n  t'ir 
très-utile  pour  la  composition  de  cet  article.  En 
f  8S0,  les  jonrnaux  annoncèrent  que  Lescalller 
devait  publier  un  ouvrage  intt're.«sant  sous  le  titre 
de  Mémoiret  its  voyages  et  a^tmr  dams  les  deux 
Mer,  wMit  d^oiterruOiomt  maritimet.  politiquft. 
administratives,  morales  et  itittrudli  t  > .  i  \  n].  iii-S". 

Ce  projet  n'a  pas  eu  de  suite,  et  l'on  doit  le 
regretter.  E— a. 

I.FSCALOPIER  (PiEnnr),  ik^  .i  Paris  en  ims,  sp 
flt  jrsuite  le  12  septembre  i^iH^  prononça  ses 
qnatre  vœux  en  164S,  profesaa  la  rhétorique  pen- 
dant dou2e  ans,  à  ntims,  et  !'^'!(•riture  sainte, 
pendant  treize  ans,  à  Dijon.  11  mourut  dans  cette 
dernière  Tflte  le  6  aoAt  1873.  On  a  de  lui  :  Bnmm- 

iiitds  (hrototjica  inqua  M.  T.  Cirera,  de  Xatura  dro- 
rum ,  argunuHtie,  ezpotttiombut ,  iUustratiombus 
mine  prinum  imifnhin  Ineem  prùê^  4660,  in-fol. 
L'ahbé  d'OlIvel  dit  que  le  P.  Lescalopier  a  Incor- 
poré dans  ses  notes  les  commentaires  sur  le  même 
oumge  par  Wetro  liarso,  et  par  Sixte  Betuleius; 
il  ajoute  que  si  ce  que  le  P.  f.e>rnlopier  a  pris  à 
ses  urédi'cesscurs  était  retranché  de  suit  livre, 
alliai  que  tout  ce  qu'il  y  a  mis  de  S4iperflu  et  de 
puéril,  son  in-folio  serait  réduit  à  un  voliinie  Irès- 
POirtatif.  La  Bibliotheca  icrifHorum  sucietatis  Jrsu 
n'attribue  pas  d'autres  ouvrages  à  Lesralupier; 
mais  Morf'ri  (t'dition  de  17"!»)  dit  qu'on  lui  doit 
encore  :  SchoUn  seii  brèves  elucidationes  tn  libriim 
Psalmorum,  1727,  in-W".  Z. 

I.ESCALOPil  It  |ti:  NOl  l?.\H  (Charles-Armand), 
né  à  Paris  le  2i  juillet  1701),  fut  maître  des  re-' 
quêtes,  ce  qui  ne  l'einpOclia  pas  de  cultiver  les 
lettres.  Il  mourut  à  l'aris,  !e  7  mars  1770.  On  a 
delui:l"r4«««<e  du  Tasse,  pastorale,  17:i3,in-12; 
traduction  en  prose  ;  2°  Traité  du  pouvoir  du  ma- 
giitrat  politique  sur  Ut  choses  sacrées^  traduit  du 
latin  de  Grolius,  1751,  in-12;  Z°  Hittoire  descapi- 
tntaires  des  roit  de  France  (roy.  BalczkJ.  De  ta 
république.  Traité  de  J.  Bodin,  ou  Trotté  du  gouver- 
nement, revu  sur  l'édition  de  Francfort,  13yl,  Lon- 
dres et  Paris,  1750,  in- 1-2  ;  !1"  les  Ecueils  du  seuti- 
,  ment.  17^,  In  lSj  fif"  àiimstért  du  nifoâatmr, 
1765,  in-80;  1^  Retherthet  t»  Forigbte  du  entett 

du  roi,  1765,  in-12;  H"  Eloge  historique  de  l'abbé 
OtiM  (à  la  t«te  de»  Œuvres  dieertee  de  M.  faUé 
OUm,  1188,  in-8*,  dont  il  avait  été  éditeur).  — 
Lescalopier  a  donnt'  un  /VdWf  Mr  léducation  du 
9tn  à  iote,  1763,  in-8«.  A.  fi— T. 

LESCAiN  (JACQVBS-FkAHÇois},  në  I  Lannion 
(Crttt  s-du-N'ord),  le  4  mai  1749,  fut  drslin(f  de 
twnue  heure  a  l'état  de  marin.  A  peine  âgé  de 
quatorze  ans,  il  fit  une  première  campagne,  en 
qualité  de  mousse,  sur  le  vaisienu  le  Sage.  De  ce 
vaisseau  il  passa  sur  d'autres  bâtiment!»,  et  par- 
tout il  montra  une  grande  aptitude  pour  sa  pro- 
fession et  un  grand  désir  de  s'instruire.  Après 
deux  lun^  voj^a^ea  en  Chine  sur  les  vaisseaux  le 


Beaumont  et  le  Bertin,  appartenant  i  la  compagnie 
des  Indes,  il  fut  embarqué,  en  1772,  en  qualité  de 
pilote  sur  la  frégate  V Aurore,  faisant  partie  d'une 
escadre  d'évolution.  Dans  cette  campagne  il  se 
livra  plus  particulièrement  à  l'étude  des  matliéma- 
tiquos,  notamment  aux  principes  de  la  mécanique 
appliqiie'e  aux  évolutions  des  vaisseaux.  Après  le 
désarmement  de  l'escadre  d'évolution  «  Leacan 
abandonna  la  navigation  pour  renseignement,  et 
fut  nommé  répétiteur  de  l'école  royale  d'hydro- 
graphie à  Brest.  Il  occupa  cet  emploi  depuis  le 
11  septembre  1772  jusqu'au  1"  juin  1780,  époqos 
où  une  nouvelle  ot  i;,iiiis,ilion  du  corps  des  pro- 
fesseurs d'hydrographie  lui  donna  le  titre  de 
maître  de  conitraetlon  pour  HM.  les  gardea  de  h 
marine.  Le  mérite  qu'il  montra  dans  ces  fonctious 
lui  ouvrit  les  portes  de  l'académie  royale  de  la 
marine,  compagnie  savante  dont  on  ne  peut  trop 
regretter  la  courte  existence.  Lescan  y  fut  admis, 
le  20  août  1785,  en  qualité  de  membre  adjoint. 
Il  prit  une  part  active  à  tons  les  travaux  de  ses 
collègues,  et  il  t'iait  peu  de  commissions  dont  il 
ne  fil  partie  quand  il  s'agissait  de  l'appréciatioD  des 
ouvn^  triÂant  des  matbématiqiies  appliquicik 
Lesenn  continuait,  depuis  le  1"'  novembffU 
d'enseigner  les  mathématiques  aux  élèves  de  la 
marine,  sous  le  titre  de  professeur  des  gardes  de 
la  marine,  quand  ,  en  1701 ,  une  réorganisation 
des  écoles  d'hydrographie  l'appela  à  Bordeaux 
pour  y  continuer  ses  services.  Sa  réputation  le  Ot 
choisir  par  le  gouvernement  comme  examinateur 
teiiq)oraire  pour  l'admission  à  l'école  polyledioi* 
que,  et  il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la  nomina- 
tion des  examinateurs  fixes.  Il  fut  en  outre  chargé, 
dans  le  département  de  la  Gironde,  de  plusieurs 
missions  importantes  concernant  les  sciences  et 
l'industrie.  C'est  à  lui  que  le  ministre  de  l'inté- 
rieur conlia,  en  l'an  11,  le  soin  de  dresser  les 
nombreuses  TnUes  de  conversion  des  anciens 
poids  et  mesures  de  ce  département  en  mesures 
et  poids  nouveaux.  Ce  travail,  long  et  fastidieux, 
foriue  un  gros  volume  in-8°  qui ,  avant  l'applica- 
tion obligatoire  du  systènie  métri(iue ,  était  très- 
recherché  en  raison  de  l'cNactitude  des  tables 
qui  le  composent.  Après  avoir  remplacé  provisoi- 
rement Monge,  dans  ses  tournées  d'examen  |K>ur 
l'admission  des  navigateuis  aux  grades  de  capi- 
taine de  long  cours  et  de  maître  au  cabotage,  Les- 
can  fut  déflnitivement  nommé  le  7  janvier  182( 
i  cet  emploi,  qull  a  exercé  jusqu'à  sa  mort  aiec 
une  rare  impartialité.  Aussi  son  admission  dans 
Tordre  de  la  liégion  d'honneur  fut-elle  regardée 
dans  tons  les  ports  comme  un  double  hom- 
mage rendu  à  la  science  et  à  la  vertu.  Lescan 
mourut  le  6  janvier  1829. 11  a  laissé  plusieurs  oi^ 
vrages  élémentaires  très-estimés  :  1*  JfAMtrt  cm- 
tenaitl  deux  méthodes  pour  déterminer  la  latitude  d 
la  mer,  lorsqu'on  a  ohserpé  une  OH  deux  hauUun  du 
soleil  aux  approches  dm  méridien,  connaitsant.  dans 
le  premier  eus,  l'heure  de  Cobservation.  tt,  dans  le 
second,  i'iniereeUlâ  du  temps  écoulé  entre  ks  deuM 
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hauteurs;  tachant,  dans  tu»  ttFtmtttens.  quelle 

ett  h  latitude  estimée  et  la  dittancf  di-  Fattre  au 
pôle  élevé,  Brest,  1788,  in-8».  Ce  mt'nioire,  iniprimf' 
aux  fraii  de  l'acadt^mie  royale  fie  la  marine,  lui 
fut  prëscnf(«  lo  13  iliVemhre  1787;  et,  \c  7  f<'vrior 
sufrant,  l'auteur  soumettait  à  sa  compagnie  un 
Mémoire  sur  le  quartier  de  réduction,  qui  n'a  pas 
été  imprimé.  A  la  même  époque ,  r.n  iilt mie  !e 
chargeait,  concurremment  arec  M.  Fortin,  du  .soin 
de  classer  les  lims  de  sa  bibliothèque ,  anfoDr^ 
iTlïui  celle  du  port  de  Brest,  et  d'en  dresser  un 
Catalogue,  qui  parut  en  1788,  in-12;  2"  Tables  de» 
réduetiotu  des  mesures  et  poids  anciens  en  usage  dans 
Ir  départmtia  de  la  Gironde.  Paris,  an  11  (1803), 
ID'S*;  S"  mgonométriet  reetiUgne  et  sphérique. 
suivies  du  calcul  des  différences,  tant  finies  que  trét- 
petites,  appliquées  à  ehaevtte  des  trigonomélries. 
Paris,  1819,  in-8%  avec  pl.;  1^ IVmté  élémentaire 
df  uarigntion  historique  et  pratique.  Paris,  1820, 

ia-8%  arec  pl.;  ibid.,  1823,  in-8°;  supplément, 
Paris,  1815  et  18C4,  fll^,  avec  |ilanches  ;  ïl*  Cowrr 
de  pilotage  destiné  à  finstrurtion  des  pilotini ,  ou 
atpiramts-ùfieùrs  du  commerce,  etàeeUet  des  capi- 
tuhM  pomr  k  eahotage,  BordcHUis  et  Paris,  1827, 
in-8».  P.  L--r. 

LESGAR.  Vitfet  FoKDBmu. 

LESCARBOT  (Mm),  littératetir,  lYerrins, 
dans  le  16»  siècle,  d'une  famille  nolle  (1),  Il 
se  fit  recevoir  avocat  au  parlement  de  I^risi  mais,  j 
eolratn^  par  son  caractère  aventoren,  fl  ne  tarda  | 
pas  à  quitter  le  barreau,  et  s'embarqua  sur  une  : 
flottille  destinée  pour  la  Nouvelle-France,  il  con- 
triboa  è  former  les  premiers  étahlissemeiits  dans  | 
le  Canada,  et  rapporta,  sur  les  productions  de  ce 
jpays,  des  renseignements  trèS'Utiles.  11  consentit  . 
cnoHe  ft  accompagner  Pierre  de  Casitlle,  nommé  ! 
ambassadeur  en  Suisse;  et  il  profita  de  ses  loisirs 
pour  visiter  dans  le  plus  grand  détail  une  des 
contrées  de  rCurope  les  plus  Intéressantes  snx 
yeux  (lu  naturaliste.  On  Ignore  les  autres  pnrli- 
cularités  de  la  vie  de  Lescarbot;  et  ce- n'est  que 
par  conjecture  qu'on  place  sa  mort  vers  l'an  IIRfO. 

On  a  de  lui  :  1°  Histoire  de  lu  Kottr'lî'-Fratff . 
contenant  Us  navigations,  découeertes  et  habitations  i 
faites  pat  he  Fnmçait  èt  ini§$  «eddentatt»,  etc., 
Paris,  1G09,  !n^";  2*  Mition  augmentée,  1611  ;  ' 
avec  de  nouvelles  additions,  ltil8,  in-8°.  Cet  ou. 

est  rare  et  curieux.  L'auteur  y  donne  d'abord 
la  relation  du  voyage  de  Jean  Verazzani ,  envoyé 
le  premier  par  les  f  rançais  en  Amérique  :  il  (larle 
ensaitedcs  établissements  français  dans  la  Floride; 
de  l'expfMlition  de  Villegagnon  dans  le  Brésil  ;  et 
de  la  colonie  fondée  dans  l'Acadie  par  <ie  Monts. 
Lescarbot  parait  sincère,  sensé  et  iuq>arlial.  C'est 
le  témoignage  que  lui  rend  le  P.  Charlevoix,  dont 
l'autorité  est  ici  d'un  grand  poids.  Il  entremêle 
ses  récits  d'anecdotes  el  de  remarques  littéraires; 
et  U  a  fait  imprimer  à  la  suite  d«  la  8^  édition  de 

|l|  Il  Mwd,  4laliUd«iM0«fnfii.l«mn<ktri|BMud« 
atnàuMMt  S«  PkMit  U  Coaunne,  «•  ialMMualii. 
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son  mivraf^,  m»  recueil  de  vefsqvfl  a  fnifinlé 

let  Jfwf  '  f  d-  la  \ouri  lie  -  France .  parCC  qtl'll  le» 

avait  composés  pcmlant  son  voyage  en  Amérique; 
2»  le  Tahlemn  de  h  Arfm .  auquel  tant  ééerUet  U» 

shigit/arifés  des  Afpfs.  Pa ris.  1  fî 1 8 ,  i n- i"  de 70  pages . 
Cet  ouvrage  est  écrit  en  vers  fort  plats  et  fort  en- 
nuyeux ;  mais  on  y  trouve  des  paraeularitéi  Inté^ 
ressnntes  et  qui  le  font  rerherrher  des  amateurs. 
L'auteur  y  réfute  l'opinion,  déjà  répandue  de  son 
temps,  que  le  Rbdne  traverse  le  lac  de  Genève 
sans  y  mêler  ses  eaux.  La  description  des  bains 
de  PfelFers,  qui  fait  partie  de  ce  livre,  avait  paru 
séparément  sous  ce  litre  :  les  Baht  de  Fewer.ftc, 
Sins  date,  in-t»,  el  Lyon,  Oclournes,  IRl".  iu-f" 
de  8  pages;  3°  la  Chasse  aux  Anglais  dans  l'isle 
de  Rhé  et  an  siéqe  de  In  Rochelle,  et  la  réduction  de 
cette  rille  en  1028;  Paris.  IHÎO,  in-8«.  W— s 

I.ESCÈNK.  DESMAISONS  (Jacoites),  né  à  C'-an- 
ville  en  1750,  était  fils  d'un  olTieier  de  marine 
peu  favorisé  de  la  fortime.  Après  avoir  aoli^'v  '  ses 
études  à  Paris,  au  collège  d'IIareourl,  où  un  de 
ses  parents  l'avait  fait  recevoir  boursier,  il  fui 
chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  lord,  passa  plu- 
sieurs années  en  Angleterre,  et  visita  l'Italie  avec 
son  élève.  Attaché  ensuite  à  quelques  légations 
françaises  en  diverses  cours  du  Nor«I ,  il  était  de 
retour  1  Paris  depuis  peu  d'années,  lor.squc  la  ré- 
volution éclata.  N'y  voyant  que  le  résultat  des 
principes  qu'il  avait  contribué  à  propager  par  ses 
écrits,  fl  ^en  montra  le  f  été  partisan,  mais  jamais 
il  n'en  approuva  les  excès.  Sa  réputiition,  ses  ou- 
vrages, frtiit  de  vingt  ans  de  voyages  et  d'études 
sur  les  lois  et  les  gouvernements  des  Étals  (|u'il 
avait  parcouru»,  le  ftrrnt  distinguer  paruii  les 
électeurs  de  1789  et  179U.  Nommé,  par  le  district 
de  St<4oseph  dont  fl  était  président,  l'un  des  ad- 
ministrateurs de  la  polire  en  1780,  il  eut  quel  pii  s 
démêlés  avec  le  maire  Bailly,  qui  voulait  s'attri- 
buer exclusivement  la  poKee  des  spectaeles;  et  il 
mît  dans  retle  nfTaire  une  modi'ralion  digne  d'é- 
loges. Elu,  à  la  (in  de  1790,  juge  de  paix  du  fau- 
boui^  Montmartre,  ce  Ait  loi  qui,  le  premier,  fit 
adopter  dans  sa  seetion  la  sup|»ression  des  bar- 
rières et  du  droit  d'octroi.  Chargt:  d'en  rédiger  la 
délibération  et  de  la  porter  au  conseil  de  la  com- 
mune, rpii  l'approuva  ,  il  le  fut  aussi  de  la  rédac- 
tion tie  l'adresse  qui,  présentée  à  l'assemblée  con- 
stituante, donna  lieu  au  décret  du  19fén4er17M. 
Lorsr|Ue  la  guerre  civile  ili'solait  le  comtat 
Venaissin  eut  déierniiué  l'envoi  d'uue  commission 
médiatrice  dans  ce  pays,  le  ministre  de  la  Justice, 
Dnport-Dulertrp,  le  fit  nommer  par  Louis  XV| 
l'un  des  membres  de  cette  commission  avec  l'abbé 
Mulot  et  H.  Vcminac.  Arrivés  à  Orange,  1rs  mé- 
diateurs y  reçurent  les  députés  d'Avignon,  de 
Carpentras.de  l'assemblée  électorale  deVaucluse, 
et  de  cette  armée  de  Monteux  dont  le  trop  fameux 
Jourdan  n'était  que  le  général  ostensible.  Ils  par- 
vinrent à  leur  faire  signer  la  pais  le  14  juin  1791 , 
à  renvoyer  dans  leurs  fo,>ers  les  détachements 
fournla  par  les  communes  qui  avaient  pris  paru 
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pojir  AWgnon  ou  pour  Carpentras,  et  à  rendre  b 
liberté  à  tous  les  priaonniers.  Mais  cette  pai\  il- 
lusoire, i|ttoiqiie  garantie  par  la  France,  fut  \m  i\- 
lôt  la  source  de  nouveaux  malheurs;  car,  tandis 
que  les  antirévolutionuaires  de  Caromb,  dans  le 
baut  Comtat,  «égorgeaient  le  détachement  qui 
rentrait  sur  la  Toi  du  traité,  les  révolutionnaire» 
d'Arignon,  furieux  contre  la  municipaliidqni  s'é- 
tait opposée  à  leurs  excès,  se  préparaient  à  la 
▼engeance  et  désignaient  leurs  victimes.  Des 
troupes  de  ligne,  des  gardes  nationales  de  France 
fureirt  auoeasiTement  appele'es  par  les  nu-di  i- 
teurs,  sans  poufoir  empêcher  le  mal.  On  a  Juste- 
ment reproché  à  l'un  d'eux  d'avoir  fermé  lesyeiix 
sur  les  projets  des  agitateurs,  qui  dès  lors,  se 
croyant  appuyés,  redoublèrent  d'audace,  désar- 
mèrent tout  ce  qui  leur  portait  ombrage,  s'empa- 
rèrent de  l'arsenal,  violèrent  la  maison  coniuuine, 
et  traînèrent  en  prison  plusieurs  membres  de  la 
fflUBieipallIé,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  ses 
uartlsans.  Lescène  Desmuisons,  arrivé  depuis  peu 
de  joan  du  baut  Comtat ,  n'avait  pu  ni  prévenir 
ni  arrêter  ces  dàordres;  mais  H  aurait  dû  désa- 
buser ou  dénoncer  son  collègue.  Les  médiateurs 
quittèrent  ÀTignon,  où  leur  caractère  n'était  plus 
respecté.  I^esoène  partit  le  SS  aoAt  pour  Paris, 
avec  le  maire  et  quelques  officiers  municipaux,  et 
il  rendit  compte,  le  10  septembre,  à  l'assemblée 
nationale  de  rissoe  de  la  médiatkm.  Quoique  l'un 
de  ses  collègues,  arrivé  aussi  à  Paris  avec  Rovère 
et  Dupral  jeune,  ne  lui  eût  succède  à  la  barre  que 
pour  Justifier  en  quelque  sorte  la  faction  qu'il 
semblait  protéger,  le  discours  de  Lescène,  appuyé 
par  les  délilterations  de  la  majeure  partie  des 
communes  du  Comtat,  qui  demandaient  à  être 
réunies  à  la  France,  fut  suivi  d'une  dernière  dis- 
cussion sur  cette  alTaire,  et  du  décret  de  réunion, 
qui  fut  prononcé  le  14  septeniMelTQl .  line  nou- 
velle commission  devait  être  envoyée  dans  le 
Comtat  i  elle  fut  composée  de  Lescène  Desmaison», 
de  M.  Cliiniton  de  Villeneuve  et  du  général 
Beauregard  :  mais,  par  une  fatalité  remanjuable, 
ces  commissaires  ne  furent  nommés  que  le  0  oc- 
tobre et  ils  ne  reçurent  leursprorisionsquelell. 
Ce  fatal  délai  fut  cause  des  massacres  (|ui  etirt  nt 
lieu  les  16  et  17  octobre  (eoy.  Jouroan  et  Mai.n- 
tkub);  et  les  regards  des  commiseairci  en  furent 
presque  souillés  en  arrivant  dans  une  ville  où 
régnaient  le  deuil  et  la  consternation.  Secondés 
par  une  force  armée  imposante,  ils  firent  consta- 
ter ces  forfaits  par  un  procès-verbal  d'exhumation 
des  cadavres,  arrêter  tous  ceux  que  la  voix  publi- 
que aecmait  d'y  avoir  pris  part,  et  ils  installèrent 
un  triinmal  spécialement  créé  puur  juger  ces  as- 
satsins:  mais  ce  triomphe  mr  le  crime  deratt  être 
de  courte  dtin'c;  <:l  r<'  fut  pCtt  de  mois  aprc.>  ce 
commencement  de  justice  que  »  le  lU  mars  17U2, 
l'assemblée  législative  rendît,  en  faveur  des  assas- 
sins de  la  C/aoVre,  ce  lionti  iix  (liVret  d'amnistie 
qui  a  été  le  prélude  de  l'impunité  si  souvent  ac- 
cordée depuis  i  lous  lei  foruits  de  la  révolution. 
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Les  commissaires  osèrent  reprocher  i  l'assemblée 
son  aveuglement;  et  ils  tirent  entendre  si  éner- 
gi(iuemenl  le  langage  de  la  vérité,  qu'ils  arrachè- 
rent un  nouveau  décret,  expliquant  et  modifiant 
le  premier,  et  ordonnant  la  translation  des  pré- 
venus dans  les  prisons  de  Beaucaire;  mais  il  l'tait 
trop  tard.  Peu  de  jours  après,  quatre-vingts  in- 
dividus, revêtus  de  l'uniforme  national,  enlevèrent 
des  prisons  d'Avignon  cinquante-six  délrnus  dont 
vingt-cinq  étaient  décrétés  de  prise  de  corps,  a 
raison  des  crimes  des  16  et  17  octobre.  Aussitdt 
le  tribunal  provisoire,  établi  iiour  b  s  juger,  se 
dispersa;  trois  cents  témoins  qui  avaient  déposé 
contre  eux  prirent  la  fuite;  les  commissaires  des 
départemrnts  se  retirèrent,  et  Lescène  se  rendit, 
à  Paris,  où  il  fit  à  l'assemblée,  les  IG  et  18  avril, 
un  nouveau  rapport  dans  lequel  il  signala  le^ 
fitiles  qu'on  avait  commises  et  les  malheurs  (jui 
devaient  en  résulter.  Mais  il  prêcha  dans  le  désert: 
on  touchait  dans  la  capitale  à  des  maUieun  plus 
grands  encore;  et  la  faction  ijui  préparait  les 
massacres  de  septembre  ne  pouvait  pas  permettre 
que  l'on  punit  ceux  qui  en  avaient  donné  rexen- 
pie.  Les  assassins  a>;uit  été  ramenés  en  triomphe 
a  Avignon  par  les  Marseillais,  MM.  Champion  de 
Villenenve  et  Beauregard  furent  forcés  de  revenir 
à  Paris,  où  ils  ne  purent  obtenir  d'être  entciiibn; 
et  ce  fut  ainsi  que  finit  cette  triste  et  péuitile 
mission.  Lescène  ftesmaisons  fut  poursuivi,  et 
obligé  de  se  cacher  pendruil  h  rè-ne  de  la  terreur. 
Avec  de  l'esprit,  des  cuuuaissauces  et  uncélocu- 
tion  facile,  il  éuit  fait  pour  se  distinguer  à  la 
tribiuie  et  servir  utilement  son  pays.  Cependant 
il  resta  longtemps  sans  emploi  et  sans  fortune: 
ce  ne  fut  qiren  1 80  i  (]ue  M.  de  Fleurieu,  ayant élé 
nommé  intendant  de  la  ii>le  <  ivilr,  lui  procura  la 
place  de  chef  du  secrétariat ,  qu'il  remplit  avec 
autant  d'intelligence  que  de  probité  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  12  octobre  1808.  Or  a  «Ir  lui: 
1  "  Hhloire  de  la  dernière  révolution  de  Siude,  pré. 
cédée  d'une  Anck/u  de  rkittoire  de  ee  pays  pour  dé' 
rtlop/ier  les  causet  de  cet  événement;  Paris,  1781, 
et  Amsterdam,  17i>i,  1  vol.  in-12.  Cette  histoire 
est  exacte,  mais  elle  ne  vaut  pascdle  de  slicri- 
dan,  qui  a  été  traduite  eu  français;  et  l'analyse 
qui  la  précède,  trop  longue  pour  un  précis,  puis- 
qu'elle couiprend  les  deux  tien  du  volume,  olllw 
néanmoins  des  omissions  essentielles.  Plusieurs 
lettres  et  discours  de  Gustave  III,  insérés  à  la  fis 
de  l'ouvrage,  en  forment  la  partie  la  plus  inté- 
ressante, é'  Le  Contrat  canjugai.  ou  Lois  dm  mariage, 
de  la  répudiatitm  tt  du  divorce,  Neufchâtel,  1783, 
in-8<>  de  31(i  pages.  Ce  livre,  agréablement  écrit, 
renferme  quelques  erreurs  de  faits  et  quelques 
paradoxes,  parmi  un  grand  nombre  de  vues  utiles. 
3"  Essai  sur  les  travaux  publics.  Paris,  178G,  in-8». 
4"  Uutoire  secràt  des  amours  d'Elisabeth  et  du  cwaU 
tTBtsex,  tirée  de  l'anglais  des  Jf(ARofrr#d*Mif  àomme 
de  qualité,  l'aris,  17.S7,  in-8  '  ;  sorte  de  roman  his- 
torique dont  le  sujet  est  un  peu  rebattu.  Sfi  Qu'est- 
ce  que  Us  parkmMU  m  FtnmBêf  la  Haye,  1188, 
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inS'  (le  73  pages.  Cet  ouvra^*  ,  oflfte  des  re-  i 
cherches  exactes,  a  e'té  reroniUi  dans  une  ])nrtie  I 
du  sviimit.  tIMidre  politique  de  (a  récoluiion  de  ! 
France,  ou  Correspondance  mire  lord  /)*'*  et  lord 
T***,  Londres  (Paris),  1789,  2  »ol.  ln-8».  C'est  la 
netttenre  prodtietion  de  Lescène  :  il  y  développe 
avec  sa«»acitf'  le<  cnust  s  de  la  révolution.  7»  Lel/re 
«mx  repréuHtMU  de  la  «otioi»,  iwr  la  vérification 
étt  fmmin  «r  la  formé  de*  dêBUnOioiu,  Paris» 
1789,  in-B"  de  43  pages;  8°  et  9^  deux  CompteM 
rendus  aux  atsemblét»  eotutUuaiUe  et  législative,  de 
m  mùHmu  iaa$  le  cmntaf  Ve»ahiln,  Paris,  1791 
et  1792,  in-8».  Quoique  rédigp's  à  la  hâte  et  écrits 
avec  chaleur,  ils  préseoteDt  les  faits  arec  exacli- 
lode  et  impartialftl  Lescène  i  feuraf  divers  arti- 
cles au  Moniteur.  Outre  une  Tragédie  en  cinq  actes 
refusée  par  les  comédiens,  et  dont  on  trouve  une 
analyse  et  des  eitraiis  dans  le  1*  wtome  de  son 

Histoire  de  la  révolution .  il  a  donno  10°  l'Ile 
des  Amis,  ou  le  Retour  du  capitaine  Cook,  opéra  en 
deux  aetes,  en  vers,  parodîë  sur  la  nnuique  de 
plusieurs  opéras  italiens,  et  représente  au  théâtre 
Feydeau  les  30  novembre  et  2  décembre  1790, 
mas  mwmmrai  et  tameiakmuiatwu,  dit  un  journal 
du  temps,  par  estime  pour  l' auteur.  Des  chagrins 
domestiques  empoisonnèrent  la  moitié  de  la  vie 
de  Lescène  Desmaisons,  et  nuidrent  à  ses  travaux 
lilte'rnires  comme  à  son  nvnnrement.  Une  femme 
espagnole  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  rencontnT 
dans  tes  voyages ,  et  qu'il  avait  unie  k  son  sort 
sans  lui  donner  sa  main,  le  tourmenta  par  îles 
violences  et  l'avilit  par  des  scènes  scandaleuses: 
Il  éloigna  de  loi  tons  set  amis,  et  se  lirissa  mourir 
dans  l'isolement.  A — t. 

LESCHASSIER  (Jacques),  savant  jurisconsulte, 
fils  de  Philippe  Leschassier,  secnHaire  du  roi, 
naquit  à  Paris  m  ^,^^)0.  rV'stiné  par  son  père  au 
barreau,  il  passa  de  i'etude  des  humanités  et  de 
la  philosophie  à  celle  du  droit,  et  il  y  joignit  la 
eonnaissance  de  l'histoire.  Le  zèle  éclaire  avec 
leqnel  il  remplit  ensuite  la  profession  d'avocat 
au  parlement  de  Paris  le  fit  bientôt  distinguer 
de  la  rour.  Il  fut  désigné  au  président  de  Pibrnc 
pour  accompagner  ce  magistrat  chargé  d'une 
mission  en  Pologne  pour  le  service  du  doc  d'An- 
jou («Icpiiis  Henri  III).  A  son  retour  il  rentra 
dans  le  barreau,  et  son  mérite  le  (it  choisir  pour 
fun  des  substituts  du  procureur  général,  dont  il 
partagea  l'emploi  avec  les  ot'lèbrcs  Pierre  et  Fran- 
çois Pîthou  et  Antoine  Loisel.  C'est  mal  à  propos 
que  l'auteur  de  ion  Ê^gt  litin  lut  attribue  ces 
fonctions  avant  IV'poqne  de  son  voyage;  il  était 
trop  jeune  pour  les  exercer  alors.  La  faction  de 
laligut  cyabt  éclaté,  il  quitta  Paris  et  suivit  le 
monarque  en  manifestant,  dans  ses  discours 
comme  dans  ses  écrits,  le  sentiment  que  l'ambi- 
lioo  des  chefs  de  la  ligue  était  cachée  sous  le 
masque  de  la  religion,  et  cherchait  à  s'ouvrir  une 
voie  a  la  royauti';  tpic  dans  cette  vue  on  avait 
i-ri^e  en  art  la  doctrine  de  l'assassinat  dont 

Henri  111  devint  en  effet  la  premlto  vklhne.  En 
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I  li'O:;,  rienrf  I?,  i  qui  le  due  ée  Sully,  par  un 

csjirit  (l'cconnmie,  conseillait  de  réiliiirc  les  ren- 
tes  constituées  sur  la  ville  de  Paris,  en  fut  dé* 
(ourné  par  UM  supplique  de  Leschassier,  appuyée 
«le  la  remontrance  du  prévôt  des  marchands, 
François  Miron,  en  faveur  des  habitants  de  sa 
bonne  ville.  Ce  docte  jurisconsulte  n'était  pas 
moins  versé  dans  le  droit  canonifiiie  f.i  répu- 
blique de  Venise  lui  fit  demander  son  avis  au 
sujet  des  différends  élevés  entre  elle  et  Paul  V 
sur  le  jugement  déféré  aux  tribunaux,  des  crimes 
publics  des  clercs,  et  sur  la  défense  do  bâtir  des 
églises  et  de  transmettre  des  Immeubles  aux  ec- 
clésiastiques sans  le  consentement  du  sénat.  Entre 
autres  marques  de  gratitude,  il  reçut  de  ce  gou- 
vernement une  chaîne  d'or  en  reconnaissance  de 
sa  ComsuUatioH,  où  il  opposait  les  anciens  canons 
de  l'Église  universelle  aux  excommunications  de 
la  cour  de  Kome.  La  défense  qu'il  entreprit  aussi 
avec  succès  des  droits  du  chapitre  de  Senlis, 
contrefévéque  de  cette  ville,  relativement  à  l'or- 
dination des  prêtres,  témoigne  son  éloquence  et 
son  habileté}  de  même  que  ce  qu'il  a  écrit  sur  les 
libertA  de  PÉglise  gallicane  montre  l'étendue 
de  SCS  conn.iissances,  puisées  dans  une  source 
plus  haute  que  les  décrétales  et  les  gloses  du 
droit  canon.  Il  m  cessa  d*étre  consulté  sur  les 
matières  politiques  et  ecclésiastiques,  et  il  en- 
tretenait avec  Fra  Paolo,  Nicolas  Gontarini, 
Casaubon,  Godefroy,  Dumoulin,  Justel  et  antres 
personnages  ou  savants  distingués,  une  corres- 
pondance restée  dans  sa  famille,  et  «{u'il  est  à 
regretter  qu'on  n'ait  point  fait  eonnattre.  Jacques 
Leschassier  mourut  à  Paris  le  28  avril  1625.  Ses 
principaux  écrits  sont  :  1°  De  la  représentation  aux 
lignée  eapérlemm.  Pari»,  1998;  9F0ela  elmut  rft 
renonciation  au  sénatus-ennsulte  Velléien  insérée 
dfins  lei  contrats,  ibid.,  1598.  L'ouvrage  de  Les- 
chassier flt  abolir  cette  clause.  3"  Ah  droit  it 
nature;  De  la  toi  $aliqw  ;  De  la  dot  naturelle  des 
femmes  ;  De  la  conclusion  de  la  pa'tie  civile  en  un 
proeie  erimiaei:  De  la  confiscation  des  bient;  De» 
tiauT  à  rente  perpétuelle;  Du  cas  de  simple  saisine, 
Paris,  ItiOl;  A"  De  la  maladie  de  la  France  (la 
vénalité  et  l'hérédité  des  charges) ,  présenté  an 
roi  en  IfiOl  et  publié  en  1G17.  5"  De  l'ancienne  et 
canoni(/ue  liberté  de  l'Église  gallicane,  Paris,  lt»06. 
Les  deux  chefs  dont  traite  l'auteur  sont  les  entre» 
prises  sur  l'ancienne  discipline  de  l'Église  et  sur 
la  police  temporelle.  6"  Contultatia  de  controoersia 
inti  r  sanetitatem  Pauli  quinli  et  serenisiimam  rem 
publicam  Venetam.  Paris,  1607.  Cette  consulation, 
citée  dans  le  Codex  canonum  Eeclesice  unicersa^ 
est  rapportée  avec  éloge,  ainsi  que  te  précédent 
écrit,  dans  les  Libertés  de  CEglite  gallicane  de 
Durand  de  Madlane,  Lyon,  1T70-1776,  !(  voL 
in-4'».  Plusieurs  autres  écrits  non  moins  remar- 
quables de  l'auteur  ont  été  réunis,  avec  les  pro- 
miers ,  dans  la  collection  mentionnée  à  Parliele 
suivant.  G — ce  et  D — c. 

LËSCHASSIER  (GmusTorat),  neveu  du  précé» 
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«ient,  coiMeiller  en  U  cour  des  complet,  poMcs- 
iciirdfls  lettres  et  &e»  maniiMrits  de  ton  oncle, 

•  recueilli  et  ptihlié  ses  OKurres  »  n  mi  volume 
in-4^,  Pari»,  1649;  U  eUiliuu,  la  plus  ample, 
cat  de  i6ttt.  Ce  recueil  contient,  entre  antrei 
opuscule»,  indt'penilaniment  de  ceux  déjà  imli- 
(|ués,  et  (lui  OQt  paiu  du  virant  de  l'auteur  : 
1;  D'  l  'oràMUiem  du  prétm  pwt  h  ei^rillre  d$ 

Seiilis.  contre  Antoine  Rose,  éréque  de  ertte  ville. 

La  prucedure  ainsi  que  l'arrêt  de  condamnation 
lelatlf  à  UD  libelle  fait  i  l'oecation  de  l'écrit  de 
Jacques  Lfschossirr  se  trouvent  à  !a  suite  de  cet 
^rit,  et  ont  été  insérés  dans  le  Corps  des  ordou< 
nances  Imprimé  en  lOli.  i*  Jtafvdto  préstnUe  au 

roi,  et  Remontrances  du  prévt'il  des  marchands 
contre  la  réduction  des  rentes  couiittuees  sur  l'hûttl 
4ê  riU»  de  l'aris  (loy.  Tarticle  prtfcédenl).  S»  Oar 
fégmett  de  Fnmre,  composé  en  1602.  L'ouvrage 
arait  pour  objet  d'écarter  les  fenimes  de  la  ré- 

teoce,  si  une  coDspiration  telle  que  celle  de 
iron  venait  à  se  renouveler.  A  la  têie  des  pièces 
qui  composent  ce  recueil,  et  qui,  malgré  leur 
peu  d'étendue,  sont  estimées  pour  le  fond  et 
l'ioiportance  des  questions,  est  une  Vie  de  l'au- 
teur, en  français,  qui  parait  avoir  été  rédigée  par 
l'éditeur  même  ;  elle  est  suivie  d'un  Éloge  latin, 
anonyme.  On  y  remarque  aussi  un  témoignage 
de  lustel,  qui  avoue  devoir  à  Jacques  Lescbassier 
la  partie  relative  à  l'ordre,  à  l'autorité  et  au 
nombre  des  canons  des  anciens  coociles,  dans 
•on  Codgx  rmumim  SeeUiim  uniwersa,  publié  à 
Paris  en  IGIQ,  et  qu'il  lui  dédie  nominalivemenl; 
ce  qui  prouve  que  l'on  s'est  trompé  en  dounaut 
ee  CMtMT  è  Ftancois  Pitfaou  (voy.  C.  Jcstei.). 
Gluristophe  Lcsrhnssler  était  possesseur  d'un  nia- 
nmcrit  célèbre  de  l'imitotion  4»  Jésus  Chrui,  sous 
le  nom  de  Jean  Genon,  cbaiMselier  de  Paris.  U 
descri|itiot)  en  a  été  donnée  par  J.  de  Uunoy, 
dans  la  Dissertation  même  où  il  prend  parti  con- 
tre Genon,  dont  l'efllgie  andcnne  est  dépeinte 
en  téte  du  manuscrit,  et  parait  être  un  pol  irait 
de  Tamille.  Ce  manuscrit,  in-folio,  aurait  été 
transcrit  vers  i7éi,  par  un  neveu  du  duneelier. 
{loy.  Th.  Gerson).  g — ce. 

LLsCiihNALLT  DE  LA  TOUR  (Loius-ThéooorkJ, 
uaturalihte,  naquit  à  Cbalon-sur-Sadne  le  13  00- 
fCmbre  1773,  d'un  père  qui  était  procureur  du 
roi.  Parti  en  1800  sur  la  corvette  le  Geu^raphe, 
avec  le  capitaine  Baudin,  il  ne  revint  pas  avec  ses 
compagnons  de  voyage  en  mais  il  Tut  laissé 
malade  à  Timor,  et  il  ne  revit  la  France  que  irès- 
longtemps  après,  rapportant  une  riche  collection 
et  des  observations  intéressantes,  bon  mémoire 
wr  la  végétation  do  la  SauocUe-'HulLaHde  et  de  la 
terre  de  Van  Himou^  imprimé  dans  le  2*  vo> 
Itirae  du  Voyage  aux  torret  australes,  par  l'éron 
et  Freycinet,  est  uu  des  résultats  de  ce  premier 
voyage  qu'il  termina  par  une  excursion  auxr.tuts. 
I  nis,  et  qui  équivaut  presque  a  deux  ion  le  tour 
du  globe.  Plusieurs  autres  de  ses  écrits  ont  été 
publiés  dans  les  Mémnrot  du  mméum  ^hinoim 


natureUt.  Ën  1814,  il  partit  pour  l'Angleterre, 
afin  de  seUieiter  la  permission  de  visiter  l'Hia* 

doustan  britannique  et  Ccjliin.  Le  vénernlde  pa- 
tron des  voyageurs,  sir  Josefili  lianks,  lui  oliiint 
toutes  les  recommandations  dont  il  avait  besoio, 
et  il  s'embaniiia  pour  Calcutta.  Il  passa  à  ftn 
près  six  ans  tlans  les  Indes.  Arrivé  à  Ceylan  à  la 
fin  de  juillet  1820,  il  fut  retenu  à  Colombo  par 
la  dyssenterie.  Il  quitta  l'Ile  en  février  1^1. 
Pendant  ces  six  mois,  il  s'occupa  de  travaux  qui 
ont  enrichi  les  colonics  françaises  d'un  très* 
grand  nombre  de  plantes  utiles.  L'Ile  Bourbon 
lui  doit  la  possession  du  cannellier  le  plus  estimé, 
et  Icjardio  dci  plantes  une  multitude  d'objeu  nou- 
veaux ;  il  procura  aussi  au  Sénégal  un  très-bel 
arbre  de  l'Inde,  qui  a  l'avantage  de  croître  dans 
les  sables.  Ce  second  voyage  dura  quatre  aos. 
Le  troisième,  entrepris  en  1822,  l'avait  porté  an 
Brésil,  à  Cayenne  et  dans  la  Guyane  hollandaise. 
Après  avoir  ainsi  parcouru  sur  le  globe  pins  de 
trente  mille  lieues,  Lescbenault  sentit  le  besoin 
de  mettre  un  terme  à  sa  vie  errante.  Il  Jouisisit 
d'un  repos  mérité,  au  milieu  de  ses  amis,  lors- 
qu'il fut  atteint  d'un  coup  de  sang,  et  mourut  k 
14  mars  1826,  à  peine  ftgé  de  9S  ans.  On  a  cn> 
core  de  lui  :  Xutice  sur  l'épiiootie  (la  pourriture) 
qui  a  régné  en  1812  sur  les  froupeaux  à  iaino  du 
départtmentt  méridionmiM  de  Femjtire.  Paris,  de 
rim,'ri(ij(Tie  impériale,  1813,  iii-8''  de  iîO  (ji^cs; 
Xotice  sur  le  cannellier  de  Pile  de  Ceylan.  sur  «4 
euUmre  et  ses  produits,  St-Denis  (Ile  Bourboo), 
1821,  in-4».  Il  avait  rapporté  de  l'InJe  cl  de 
Ceytan  une  collection  de  minéraux  et  de  roches 
extrêmement  InAvssante.  Le  conte  Boomoa 

l'examina  et  publia  :  Observations  sur  quelijuei- 
uns  des  minéraux,  soit  de  file  de  Ceytam,  soit  àt 
la  edie  de  Carowuaidet,  rapportés  par  M.  Ltsése» 
nauli  de  la  Tour,  Paris,  18:2",  in-i".  E — s. 

LËSCIIËVIN  DE  PRL:CULii  (PHiLirrc-XAVia), 
né  à  Versailles  le  16  novembre  ITH ,  d'un  pre- 
mier CDOUniS  du  contrôle  de  la  maison  du  roi, 
et  mort  è  I^jon  le  6  juin  1814,  était  commissaire 
en  cbef  des  poudres  et  salpêtres  et  membre  de 
plusieurs  académies.  Plein  d'ardeur  et  de  talent 
pour  la  minéralogie,  il  suivit  les  cours  de  chifflie 
de  Sage,  de  Darcet  et  de  Fourcroy ,  et  ne  profila 
pas  moins  des  leçons  de  physique  de  Brisson  et 
lie  minéralogie  de  Daubenton.  En  1794,  U  fut 
attaché  aux  poudres  et  salpêtres,  dont  il  drvint 
contrôleur  à  Culmar,  puis  commissaire  à  Vin- 
ccnne^,  a  Luxembourg,  à  Trêves,  et  enlin  à 
Dijon.  Doué  d'une  grande  activité,  LesdievÎB, 
sans  négliger  les  devoirs  de  sa  place,  trouvait  les 
moyens  de  satisfaire  son  goût  pour  les  sciences 
et  pour  la  littérature,  et  de  suivre  la  correspon- 
dance qu'il  cntretenriil  avec  plusieurs  savants  de 
la  capitale  et  des  départements.  Parmi  les  nom- 
breuses productions  qu'il  a  laissées,  on  remar- 
que :  1»  Instruction  sur  les  nouveaux  poids  et  ««- 
sures.  ITUâ,  ia-8°i  2°  Exposition  des  acides,  dss 
alcalis ,  des  terres  et  des  métause,  de  leurs  teesU- 


Digitized  by  Google 


LES 

tuàtons,  etc.,  en  douze  taMemi}  traduite  de 
rallemand  de  TrommsdorlT,  nvec  des  notes,  1802. 
ÏD-fol.  ;  3°  L<ttr«  à  i!.  Patrin,  sur  Us  roches  glan- 
Mm$$i  d»i  poffs  dé  Deux-Pomts.  1802  ;  4<>  Pbuieurt 
tmfportt  à  Vacndémif  de  Dijon  ;  5"  Xotirei  tur 
quelque t  rechercius  archéologiques  et  agronomiques  ; 

Sur  CempU»  de  la  ttiatiU  dans  Us  gravure  en 
pierres  fines,  traduit  de  l'allemand  dt>  DiIlM  rg 
(le  prince  primat),  1803  ;  7°  l'Ecole  du  pharma- 
cien, traduite  de  l'allemand  de  Trommsdorfr,  avec 
des  noies,  1807  ;  8*>  Oltervatinns  fur  la  3'  classe 
du  système  bibliographique  de  Deburt.  1808  ;  0"  iW 
tiee  sur  la  Lilkofrmpkia  Viceburgeniis  rt  sur  la 
wt^stification  qui  y  a  donné  lieu ,  1 808  ;  1 0"  ilé- 
aoirw  sur  le  chrome  oxydé,  natif  du  département  de 
SmdiU-H-Loire.  1810;  11»  Notice  sur  la  présence 
du  Mttu  et  du  plomb  dan»  quelques  mines  de  fer  en 
grain  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté, 
18i2;  12<>  Voyage  à  Genève,  en  Savoie,  etc.,  1812, 
in-8«.  Lescbevin  a  terminé  sa  carrière  littifraire 
p«r  la  publication,  en  1813,  de  la  Table  analytique 
étg  matières  contenuee  dam»  les  28  premiers  volumes 
dm  Joumssl  des  mine*,  trarail  ingrat  et  pi'nible 

aui  consuma  quatre  années  de  sa  rie.  En  1807, 
avait  donné  une  nouTelle  édition  du  Chef- 
dtsmmn  d'as  imemaiM,  qu'il  enrichit  de  notes  cu- 
rieuses et  d'une  JVoliee  sur  la  vie  et  les  ouvrages 
de  l'auteur  (Themiieul  de  St>Hyacinthe},  S  vol. 
in-12. 11  avait  eu  la  principale  p.nrt  à  la  rédaction 
des  Anaaiti  4$  la  r^Hique  française,  depuis  la 
constitution  da  l'ai  3,  desquelles  Laveaux  fut 
l'éditeur  en  1199,  6  vol.  in-8°.  L«scbevin  se  dis- 
posait è  donner  une  nouvelle  traduction  do  Traité 
des  pierres  de  Théopbraste ,  avec  les  notes  de 
Jlill,  aux(|ueUea  il  e&t  joint  d'excellenlei  obaer- 
vationa.  Sea  eonnafanneci  profondea  et  variées 
vahient  mieux  <|ue  son  style,  (]ui  toutefois  ne 
manque  ni  de  clarté  ni  d'élégance.  Il  avait  fourni 
pbMiaim  notieas  au  Magatin  encyclopédique  :  on 
jr  trouve  (181 1,  t.  4,  p.  Ô-IO)  une  notice  sur  sa  vie 
«I  aea  ouvrages,  par  Amantoo,  insérée  aussi  dans 
le  JbMml  de  Al  Cdl^Or,  des  17  a  30  juillet  et 
fS  septembre  1814.  D — tt — s. 

I.KSrj.Ar.HK  (Loois  de),  instituteur,  né  vers 
f6W,  daoa  un  village  pria  de  Clernxmt  en  An-' 
vergne,  après  avoir  fait  d'assez  buniies  études, 
riat  a  Paris,  où  il  ouvrit  une  école  de  grammaire 
at  de  phOoaopbie  qui  eut  d'abord  un  aoecès  pro- 
dMeux,  parce  que  la  forme  synoptique  de  ses 
tameaux  en  rendait  l'étude  exlrémement  facile, 
n  avait  eu  le  nalhenr  de  eontracter  on  mariage 
mal  asaorti;  et  sa  femme  dissipa  en  peu  de  temps 
les  économies  qu'il  avait  pu  faire.  Les  progrès  de 
la  philoaophie  de  Descartes  firent  déserter  son 
école  ;  et  il  se  vit  forcé  de  quitter  Paris  piair 
aller  enseigner  dans  les  provinces.  Il  s't'lablit 
d'abord  i  LyoUf  et  ensuite  à  Grenotilc  ;  mais  sa 
méthode  ne  réussit  ni  dans  l'une  ni  ilaiis  l'autre 
de  ces  villes.  Il  revint  à  Lyon  ;  et  il  y  mourut  de 
chagrin,  le  17  août  4671,  dans  un  âge  peu 
On  a  da  loi  »  !•  Caarr  d$  pkUtut^pàiê 
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expllqaét  m  laUw.  et  dhtséf  eu  etaq  partke: 

gique  science  générale,  phijsiqw,  morale  ef  ihéo» 
lugie  naturelle,  in-4°.  Les  exemplaires  de  cet  ou- 
vrage, grand  par  Rieher,  de  KKIO  I  16ÏIS,  sont 
r;<reiiifnt  complets.  2"  A'>régé  de  ta  philosophie, 
iri  tables,  sans  date  (en  lG(j5),  in-4°,  texte  gravé 
par  II  i  (lier;  rare.  Quelques  parties  de  ce  Court 
de  phil'iiuphie  ont  t'tr  imprimées  avec  des  déve- 
loppeiuenls  fort  élenihis ,  Paris,  in-i",  1664  et 
années  suivantes;  3°  l'Ordre  des pria^pah» ek^m 
dont  il  est  parlé  dans  l'fnlus  j/ifiie  qui  est  divisée 
eu  cinq  parties,  1  vol.  in-l  G  ;  4"  les  Avantages  que 
letfmmes  peuvent  retirer  de  la  philosophie.  Paris, 
1607,  in-l  2;  5°  les  Fondements  de  la  religion 
chrétienne,  ou  les  Ordres  de  Dieu  qui  font  reluire 
sa  sagess'  et  sa  Iwnfé,  Paris,  10f»3,  in-4'' ;  G"  le$ 
Véritables  Réglée  de  tortogrt^fe  franche,  ou  l'Art 
d'aprandre  en  peu  de  temps  à  écrire  corecletnentf 
Paris,  1C68,  in-12.  Rien  de  plus  ridicule,  dit 
Goujet.  que  l'orthograiihc  ili'  cet  auteur,  comme 
rien  de  plus  faible  que  !<:>  raisons  sur  lesquelles 
il  prétend  s'appuyer.  Ce  n'est  qn'UD  réchauffé  de 
ce  que  Ueygret,  Pelletier  et  Ramus  avaient  inu- 
tilement essayé  d'introduire. *Lesclacbe  a  été  ré- 
futé solidement  par  Mauconduit.  ^a  philosophie 
avait  aussi  easujré  des  contradictions;  et  l'on  avait 
vu  paraître  ta  fMhsophte  partwehin  eaaibattm 
par  celle  de  l'Escole.  coalf*  Ludackê,  Perte,  SODi* 
maville ,  1 650 ,  in-8».  W— s. 

LESCO  I"  (1),  roi  de  Pologne  dans  le  7*  siècle, 
né  dans  une  condition  obscure,  dut  son  élévation 
aux  services  qu'il  rendit  à  sa  patrie.  Les  Hongrois 
profilaient  de  la  fiieilité  qu'ils  avalent  de  |Kfné- 
trer  dans  un  pays  sans  défense,  pour  y  exercer 
de  fréquents  ravages.  Praeuursias,  aidé  de  quel- 
ques hommes  également  dévonéi,  osa  entre- 
prendre de  di'livrrr  !,i  PoioLjne  de  ces  bandes 
étrangères  :  il  attira  quelques  Uongrois  dans  luie 
embuscade,  et,  les  ayant  égorgés,  fH  vêlbr  de 
leurs  h.iliits  ses  compagnons,  qui,  à  la  faveur  de 
ce  déguisement,  entrèrent  dans  le  camp  des  Uon- 
grote  et  les  massacrèrent.  Ce  soeeès  tnsttenda 
ranima  le  courage  des  Polonais,  et  ils  i1<TtTèrent 
la  couronne  à  Prxemyslas,  persuadés  que  per- 
sonne ne  saurait  mieux  la  fdre  respecter.  Il  iiril, 
en  montant  sur  le  trâne,  le  nom  (le  Lesro,  pre- 
mier duc  de  Pologne,  dont  le  souvenir  était 
eneere  cher  i  ses  sujets.  Il  régna,  disent  les  his- 
toriens, aver  autant  de  bonheur  que  de  gloire, 
et  mourut  en  804 ,  sans  enfants.  —  Lksco  II.  Lies 
palatins  se  disputaient  la  oouroane  ;  et,  pour 
prévenir  une  f^uerre  civile,  on  convint  de  recon- 
naître roi  celui  qui  serait  vainqueur  dans  une 
course  de  chevaux.  Un  des  concurrents  nommé 
Li  s/erk  sema  la  carrière  de  pointes  de  fer,  en 
lai^isant  vide  un  espace  sullisant  pour  son  cheval. 


Il)  Il  f  «T*U  déjà  M  dwui  dnc»  on  rnU  polontU  nommé* 
Lmco  oa  Leiko.  Le  premier  nauuit  en  6S0,  ei  «art  rcg^rJc  cuoune 
1«  londumr  d*  Ift  PoiogM.  I*  mcomI  OMipâ  le  UAm  vm 
fm  700  i  mail  Im  diroUgme  ■otwtlm  Ml  tulle»  ~ 
4*  itblM  qiàiM  as  Mit  Un  4»  paatUtaar  «M  è«  1 
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L'artifice  fut  découvert  par  un  jeune  homme  qui 
•'exerçait  i  pied  dans  la  lice  ;  le  finiple  trans- 
porté de  fureur,  mit  en  pièces  f.eszcrk,  el  (l  'ccnKi 
la  couronne  au  jeune  inconnu,  prit  le  nom 
de  Lrseo,  devenu  pins  que  jamais  .ign'able  à  la 
Polof^iie.  Los  .niciennt  s  clironiiiiics  (lisent  que  le 
nouveau  roi ,  loin  de  chercher  à  cacher  sa  pre- 
mière conditioDt  conserva  toujours  les  babils 
l|oH  portait  au  moment  de  son  élection ,  et  que 
U  vue  lui  en  était  aussi  agréable  qu'elle  eût  été 
odiense  k  tout  antre  piinee  ni  comme  hii  dans 
l'obscuritt'.  II  gouverna  nvrc  Iicniiroup  d  ■  s  i- 
gesse,  et  se  (it  respecter  des  peuples  voisins, 
qu'il  contint  par  sa  valeur,  mais  qu'il  ne  chercha 
point  à  subjuguer,  Il  mourut  vers  810,  après  nn 
règne  de  six  ans,  et  eut  pour  successeur  son  (ils, 
qui  prit  le  nom  de  Lesco  111.  —  Trois  autres  ducs 
de  r<)!o^:n<'  ont  porté  le  mOmo  nom,  sins  mériter 
une  mention  plus  délailléc  dans  cet  ouvrage. — 
Lesco  IV  mourut  en  913  ;  Lesco  V ,  dit  Blnnc 
en  inn  froy.  BoLKSU»  Vj,  et  Lesco  VI,  dit  te 
^'oir.  en  1489.  W— s. 

LESCMtTEL  (Pions  de),  gentilhomme  breton, 
historien,  romancier  et  poùle,  médiocre  dans  tous 
les  genres,  était  né,  vers  le  milieu  du  il"  siècle, 
au  château  de  Letconvel ,  diocèse  de  St-Pol  de 
Léon,  il  nous  apprend  lui-même  que,  rebuté  de 
n'avoir  pu  parvenir  à  aucun  emploi  de  considé- 
ration, il  prit  la  plume  pour  remplir  quelques- 
unes  des  heures  de  la  grande  oisiveté  oii  il  lan- 
guissait à  Paris.  La  rapidité  avec  laquelle  se 
succédaient  ses  ouvrages  ne  put  lui  faire  obtenir 
une  réputation  même  éphémère  ;  et  il  OMurut 
obscur,  à  Paris,  en  1722.  Voici  la  liste  des  écrits 
qu'il  a  composés,  ou  qni  lui  sont  ;illri!iiiés,  car 
ils  ont  presque  tous  paru  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme :  1*  ÀMgi  dé  PHiHwrt  de  Breia^e.  de 
Bertrand  d'Argenlré,  Paris.  168.*),  iii-12  Ce  livre 
est  très-superiSciel ,  et  l'auteur  n'avait  pas  assez 
dinstnietion  pour  corriger  les  erreurs  dont  four»- 

mille  VHistoiri  (le  d*Ar,:;entré.  2"  CmuUsse  d>' 
Ckdleaubriant ,  ou  les  Kjfelt  de  la  jalousie,  Paris, 
169$,  ln-12  ;  réimprime  sous  le  nire  (Ptnirigues 
emoureusfs  de  François  oh  Histoire  tragique  de 
la  comtesse  de  CAdt^aM^rian/,  Amsterdam,  1693, 
in-19.  Cest  un  roman  dont  il  avait  pris  le  sujet 

d;ips  Vlliitoirr  de  François  /"',  p;ir  \';iril!  is,  et 
qu'il  aclieva  de  dénaturer  en  y  ajoutant  beaucoup 
de  circonstances  fabuleuses:  elles  ont  été  réftitécs 
dans  unr  Lettre  touchant  la  comtesse  de  Chdt  nu- 
brinnt,  par  Pierre  Hcvin,  avocat  de  Kenocs,  1686 
in-fl*.  Ge  roman  n*en  a  pas  moins  été  réimprimé 
en  l<>n()  (  t  en  1721:  et  comme  c'est  le  uiieux 
écrit  de  ceux  de  Lescouvcl ,  on  l  a  quelquefois 
attribué  à  la  comtesse  de  Murât.  3»  Aventures  de 

Juitt  Ciiar  et  de  Murrie  dam  les  iianies  Paris, 
l€05,  tn-12;  4°  Jume,  ou  les  Stulimenti  romains, 
ibid.t  1605,  in^S  ;  9^  Anne  de  Montmorency,  ron- 
nétablede  Frnnrf,  nouvclK'  lli^to^ique,  ibid.,  Kl'.»', 
in-12 }  6'  le  Prince  de  LonguevilU  el  Aune  de  lire- 

(taym.  nouvelle  hisloriqne,  ibId.,  i687«  iii*lS; 
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7°  U  Sire  d'Aubigny,  nouvelle  historique,  ibi  l., 
4696,  in-12:  Amsterdam,  1760,  ln-1t.  Ceal  mie 

histoire  alirr'gée  des  guerres  d'it  ilie,  sous  lis 
règnes  de  Charles  VUl  et  de  Louis  &11,  eiilre- 
mélée  de  quelques  aventures  galantes  de  ces  dem 
princes  et  îles  seigneurs  de  la  cour.  \'i<,r^l!f 
Histoire  de  France,  depuis  Pharamond  jusqu'à  pré' 
Mtit,  eatrtdtê  4e  têtu  U$  mettleun  Mslorteiu,  Paris, 
1G9«,  2  vol.  in-12.  Elle  a  été  supprimée  par  arr« 
du  parlement,  et  ce  fut,  suivant  l'abbé  Lenglet, 
un  vrai  service  rendu  à  l'auteur.  9^  Recuâl  it 
Contes  de  fées .  ibid.,  1C98,  in-12.  11  n'eut  aucun 
succès,  quoiipje  ce  genre  d'ouvrages  fût  alors 
fort  à  la  moile.  10*  ùktmaÊSttms  eritiquei  sur 
niistoiri'  de  France,  par  Mézerny .  ibid.,  1700, 
in'12.  L'auteur  avertit  dans  la  préface  (]uc  ce  n'est 
que  par  amusement  qu'il  a  rédigé  ces  observa- 
tions :  elles  sont  très-minnlieuses  et  la  plupart 
mal  foixiées.  11"  Idée  d'un  règne  heureux,  <>• 
Relation  du  voyage  du  prince  de  Uontberaud  dnis 
l'isle  de  Saudety.  Casères  (Paris),  1703,  in-12; 
réimprimée  suus  ce  titre  :  Relation  du  prince  it 
ihmtberaud,  Mcrinde  (Paris),  1705,  1706,  ia-12. 
De  tous  les  ouvrages  de  Lesconvel  c'est  celui  qui 
parait  avoir  obtenu  le  plus  de  succès,  quoiqu'il 
ne  le  mérite  gn^.  U  n'en  a  publié  que  la  prt- 
mière  partie,  en  annonçant  toujours  la  seconde, 
qui  n'a  jamais  paru.  C'est  une  espèce  de  satire 
plate  et  ennuyeuse  contre  les  mœurs  de  la  fin  du 
règne  de  Louis  XIV ,  et  plus  particulièrement 
contre  le  faste  des  prélats.  Sur  quel  fondemeot 
l'éditeur  du  Cabinet  des  fées  (Mayer),  et  d'autres, 
avant  et  après  lui,  ont-ils  acciisé  Leaoonrel  d'avoir 
eu  la  prétention  de  lutter  contre  le  Tétémug»? 
C'est  parce  que  toutes  les  éditions  du  l'oyagr 
dans  l'Ue  de  Naudelji  sont  décorées  d'ime  longue 
épttre  dédieatoire  au  due  de  Bourgogne;  et  |)aroe 
que  celle  de  1709,  parmi  de  nouvelles  et  de 
nombreuses  variations  dans  le  titre,  suiraut  la 
coutume' de  Lesconvel,  oin«  ces  mots:  •  Par 
«  l'auteur  des  ^^ccntures  de  Télémaque.  »  Du  restf, 
nulle  analogie  entre  les  deux  ouvrages,  quant  à 
l'invention ,  à  la  mardie  et  au  st^^e.  Nous  ne 

voyons  pas  plus  einirenicnt  où  Mayer  a  pris  que 
Lesconvel  s'est  joint  a  l'abbé  Faydit  pour  criti- 
quer ce  che^d'œuvre  (eoy.  Fatmt).  Lneonvd  a 
composé  un  grand  nombre  ilc  pièces  de  poésie, 
insérées  dans  les  journaux  du  temps.  L'éditeur 
du  GaMMf  dufit$  l'a  mal  à  propos  comparé,  sans 
ce  rapport,  à  Chalamond  de  la  Viadède,  auquel 
Lesconvel  était  très-inférieur.  A — t. 

LESCOT  (Pmee),  célèbre  aKhiteele,  naquit  à 
Paris  eu  IMIO.  Tout  ce  qu'on  a  pu  recueillir  sur 
sa  vie  se  borue  à  savoir  qu'il  était  de  la  famille 
d'Aksqr,  el  abbé  eonmwiraataire  de  Clsgey.  Mais 
les  monuments  qu'il  a  laissés  suflllsetît  |>our  im- 
mortaliser son  nom.  Avant  lui  l'architecture  était 
on  mélange  informe  du  gothique,  Ai  mauresque 
et  du  .saxon,  au  milieu  duquel  prédominait  encore 
la  grossièreté  des  temps  de  barbarie.  Féiiétré  de 
la  supériorité  des  monaoïenta  de  feoUqnlt^» 
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Leseot  «'eflbrfa  de  mbullacr  leon  belles  propor- 

lioiis  aux  formes  gothiques.  I.»-  premier  ouvraj;e 
par  lequel  il  se  fit  coonaltre  sullirait  pour  assurer 
M  gloiret  oe  tant  les  dessins  du  Louvre,  qu!  ftet 
fonimetiof'  en  IMi ,  sons  Ii-  règne  de  Franfois  I". 
Lescul  n'avait  alurs  que  trente  ans ,  et  ce  qui  sub- 
siste encore  de  son  ouvnf^e  est  au-denus  de  ce 
<|u'i>ii  a  voulu  depuis  mettre  à  la  place;  c'est  la 
façade  intérieure  de  la  cour,  appelée  façade  de 
fUortoge ,  qui  est  un  véritable  chef-d'œuvre.  A  la 
|»urelé  de  rarcliitecture,  à  la  perfection  des  pro- 
fils ,  elle  unit  les  ornement:»  du  meilleur  ^oùt 
et  de  la  plusf^rande  richesse.  Les  monuments  de 
l'antiquité  ofTrent  sans  doute  plus  de  simplicité' 
dans  les  lignes;  on  y  remarque  moins  de  profu- 
sion dans  la  distribution  des  ornements;  mils 
ici  loiiteftcesrichessessont  prodiguées  avec  tant  de 
discernement  et  de  goût,  et  l'ensemble  en  est  si 
bien  entendu,  qu'il  n'a  pu  même  être  gâté  par 
les  additions  que  Lemercier  («oy.  ce  nom)  (It  au 
pavillon  du  milieu ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII. 
C'est  encore  sur  les  dessins  de  Lescot  ipic  fut 
construite  la  tiMe  des  (kniSmuti  du  Louvre,  plus 
«peciaienient  connue  sous  le  nom  de  tatte  tks 
Cariatides,  à  cause  de  la  belle  tribune  dont  la 
scul|>ture  est  due  au  ciseau  de  Jean  Goujon.  Cette 
salie,  i|ui  fait  aujourd'hui  partie  du  musée  des 
antiques,  e^t  dérorée  li'iin  oïdiv  dorique,  dont 
les  colonnes  sont  accouplées  et  élevées  sur  un 
senl  socle.  La  pureté  des  profils  et  Télégance 
noble  etsimpb'  di-  hi  drcoralinn  fout  l'onn  ineDt 
de  ce  palais,  déjà  si  maguilique.  tn  des  ouvrages 
les  plus  célèbires  de  Lescot  est  la  ^mIm'm  A» 
liiniji  euts  ,  OÙ  le  };énie  de  Jean  Goujon  a  si  bien 
secondé  celui  de  l'architecte  (ray,  Gouon).  Les 
artistes  du  temps  de  Louis  XIV  reprocbaient  à 
Celte  fontaine  sa  trop  grande  simplicité  ;  ceux  «lu 
siècle  suivant  la  dédaiguéreal  parce  qu'ils  n'y 
vojraieni  point  l'emploi  de  ces  ornements  recher^ 
chi'ï  i  t  rontournrs,  de  ci  ttc  iiiniHérc  prétendue 
gracieuse  qui  infestait  alors  tous  les  arts.  Mais  à 
mewre  que  le  goût  du  simple  et  du  beau  a  été 
remis  en  honneur,  cet  ouvragi'  île  L»  scot  a  été 
de  plus  en  plus  apprécié  ;  et  c<i  habile  artiste 
sera  toujours  regardé  comme  un  des  plus  grands 
architectes  dont  puisse  s'iMNMrer  la  France.  I| 
mourut  en  1571.  P— s. 

LESGOT  (SmOH),  chirui^en,  né  à  Paris  au 
roaimencemenl  du  17'  siècle,  se  livra  à  l'étude 
de  la  philosophie  de  Descartes  et  de  la  méca- 
nique, puis  à  ranatomie,  et  devint  un  des  plus 
habib  s  divseeteurs  de  son  temps.  Il  introduisit  en 
France  l'arl  deb  injection»  avec  la  cire  et  les  li- 
queurs colorées ,  d'après  la  méthode  de  Swawmer- 
dfim  ,  et  s'en  servit  pour  démontrer  tous  les  «ais- 
seaux du  corps  humain.  L'habitude  des  dissections 
le  rendit  un  dCS  Bcilleurs  opérateurs  de  cette 
éiKMiue  ;  et  les  succès  qu'il  obtint  dans  plusieuns 
u|>Jrationsdiniciles,  et  dont  l'issue  semblait  de- 
voir être  funeste,  lui  acquirent  une  tt  lle  réputa- 
tion ,  que  la  ville  de  Gènes  le  nomma  cbirurgico 
IXIV. 


en  ehef  de  son  grand  hôpital ,  et  lui  assigna  des 

aiqiointements  considérables  pour  le  déciilcr  à 
quitter  sa  patrie.  U  accepta  cette  oflre;  et  il 
éprouva  tant  de  fatigues  en  donnant  ses  soins  aux 
blessés,  |)(  iid.Tnt  le  Iininbardement  ib- Cru.-,  par 
les  Françaiseu  lt>Hi,quesa  santéen (ut très  altérée. 
Il  mourut  dans  cette  ville  le  7  septembre  1690. 
On  n'a  de  ce  chirurgien  qu'une  Dissertation  |ien 
estimée  sur  la  myologie,  insérée  dans  le  A'^mimi 
animale  d'Emmanuel  KHoig,  Bàle,  1681  et  irâs, 

P.  «tl. 

I.KSCOT.  Uot/fz  Haudebourt. 

LESCUN  l  iiiiMAs  DB  Foix,  seigneur  i>i),eonna 
ans.^i  suiis  If  nom  maréchal  de  ^oi>,  était  frère 
puiiié  (le  i.autrec(coy.  ce  nouij.  Dans  sajeunesse,<Ut 
Brantôme,  il  avait  été  destiné  "  à  la  robe  longue, 
«  et  il  étudia  un  long  temps  à  Paris,  du  temps 
«  du  grand  maître  de  Chaumont ,  que  uous  te- 
"  nions  l'État  de  Milan  paisible,  et  rappelait-on 
'  le  protonotaire  de  Poix  mais  je  penso  que 
■  c'était  un  lettré  qui  n'avait  pas  beaucoup  de 
«  lettres,  comme  c'était  la coalamede8protono- 
«  tairesdecc  temps-là.  »  Il  accompagna  en  1515 
le  roi  François  l"  en  Italie,  et  eut  le  bonheur  de 
faire  ses  premières  armes  sous  les  yeux  d'im 
prince  si  digne  appréciateur  du  courage.  Il  était 
en  1S16  tntenaé  dans  Milan,  assiégé  par  M.i\i- 
milien  :  la  crainte  d'être  attaqué  à  l'improviste 
a^ant  déterminé  l'empereur  à  lever  le  siège ,  Les- 
cun  demanda  de  poursuivre  fennemi  dans  sa  re- 
traite. Il  conduisit  300  lances  au  pape  Léon  \, 
pour  l'aider  à  S'emparer  du  duché  d'Urbin,  sur  ia 
Rovère.  Ce  prince,  abandonné  de  ses  troupes,  se 
réfugia  dans  le  quai  tii  r  de  Lescun  ,  qui,  touché 
de  ses  malheurs ,  lui  ût  obtenir  la  liberté  île  se 
retirer  è  Manloue.  Leteun  fut  nommé  man'cinl 
de  Friiin'i'  1-11  ir!-21,  et  r'mr^.'  du  gouvernement 
du  Milanais  pendant  l'absence  de  Lautrec.  La 
sévérité  qu'il  montra  dans  son  administration 
e.\cita  des  mécontentements.  Informé  que  les  re- 
belles se  proposaient  d'enlever  par  surprise  quel» 
ques  places  fortes,  il  rasaenbb  •  la  bâte  100  lan- 

res,  se  rendit  à  Parme,  dont  il  fit  relever  les 
furtiticatioDS,  et  s'avança  jusqu'à  Reggio.  il  était 
instruit  que  Pr.  Guichardin,  aton  gouverneur  de 
celle  ville ,  y  donnait  asile  aux  ennemis  des 
Français  (roy.  Glicuardin).  11  lui  lit  demander  une 
conférence  sous  les  murs  ;  mais  pendant  ce  temps* 
là ,  des  geiularmes  français  ayant  cherché  à  s'em- 
parer  de  la  porte  de  la  ville,  l'alarme  s'y  répandit 
aussitôt;  et  Lescun  fut  obligé  de  se  retirer  préei. 
pitamment.  Il  se  hftta  d'écrire  ati  pape  pour 
tâcher  de  détruire  les  fâcheuses  impressions  que 
pouvait  lui  donner  l'apparence  d'une  tentaUra 
sur  une  ville  des  £tats  de  l'Église;  mais  le  pape, 
qui  ne  cherchait  qu'uu  prétexte  pour  se  déclare 
contre  les  Français,  rejeta  les  excuses  de  Lescun* 
et  l'excommunia  ainsi  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
accompagné  dans  son  expédition  La  guerre  se 
ralluma  au.isitôt,  et  l.escuu,  enfermé  dans  l'.inue 
avec  quelques  soldats  mal  armés,  était  décidé  à 
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s'emeveHr  ioin  les  remparts  de  eette  fflle.  Lto- 

Irec,  ncrmini  à  la  ilf'rpnsc  ilii  Mil;innis,  n'ar;iit 
pai  de  force»  suilUaates  pour  rcsUtrr  aux  arai^cs 
rAinlM  de  l'empereur  et  da  sslDt'Sl^fte.  La  d<F- 
fcrtion  (les  Vt'nilicn^  njouf.iil  cnrorr  n  <nn  em- 
barras. Le  peu  de  villes  occupées  par  les  Fran- 
çais arborèrent  les  Aendards  des  adii^s;  et 
Lc'scun,  forn'  parles  haliitants  d'ouvrir  les  portes 
de  Parme,  repassa  en  France  pour  annoncer  au 
roi  la  perte  du  Milanais  et  demander  des  secours. 
Il  rentra  en  Italie  en  iîill,  suivi  de  (jiiel(|iifs  com- 

fagntes  d'aventuriers  gascons,  qu'il  avait  décides 
partager  son  sort.  Il  opéra  nenreusement  sa 

f nrlion  avee  un  rorps  que  Lautrec  avait  envoyé 
sa  rencontre ,  emporta  d'assaut  Norare ,  dont  la 
eftadelle  tenait  encore  poar  la  fVanee,  et  Ot  pen- 
dre In  gMrniion,  composés  enlièremenf  de  l<;iii- 
dits de  didcrcntes  nations.  II  S'empara  ensuite  de 
Vigevano,  Tit  des  prodiges  de  valeur  à  l'aitatiue 
malhcnreiinc  de  la  fiicoque ,  et  soutint  jusqu'au 
dernier  moment  les  eOorts  de  l'ennemi.  Il  se  re- 
tira ensuite  dans  Crémone  avec  quelques  braves 
éch.'ippes  au  carnage  ;  mais  voyant  que  celle  place 
ne  larderait  p;is  d'tUre  enleve'e ,  il  aecepta  une 
capitulation  sans  consulter  les  ofTiciersde  la  gar- 
nison. La  reddition  de  Cre'mone  détermina  l'éva- 
cuation de  Milan  ;  et  Lescun  rentra  en  France,  il 
TCtOUma  enrore  en  Italie  avec  François  I",  et  il 
se  trouvait  a  la  bataille  de  Pavie  (2i  février  12$25}; 
tl  y  combattit  toute  la  journée  près  du  roi,  et 
tomba  couvert  de  blessures.  Mené  prisonnier  à 
Mil  in  ,  il  y  mourut  le  5  mars  suivant,  n  C'était, 
n  dit  Lirant()tne  ,  un  bon  capitaine;  mais  pour» 
«  tant  plus  hardi  et  vaillant  que  sage  et  de  con- 
«  duite.  ■  Il  s'en  faut  tenir  à  ce  jugement  sur  Les> 
cun  ;  car  Guichardin ,  qui  Taccuse  de  concussions 
et  d'avarice*  était  son  ennemi  personnel  ;  et 
d'ailleurs  il  est  prouvé  que  Lescun  vécut  et  mou- 
rut pauvre  (roy.  VHiOvin  de  Frtai^ii  \"  par 
Gaillard).  W— s. 

LESCUN  (Jcan-Paol  de)  naquit  en  Béarn  vers  la 
fin  du  16*  siècle.  Orateur  et  écrivain ,  magistrat 
et  guerrier,  chef  de  secte  ardent,  inetir;uiiaMe 
dans  ses  opinions,  savant  (selon  l'expression  d'un 
vieil  auteur)  dm$  U$  tvstimet  de  répuMea-ime  et 
d'indépfndauce ,  Il  OC  lui  a  numque  qu'un  grand 
théâtre  pour  acquérir  une  grande  renommée. 
«  Peut-être  dans  Rome,  dit  le  P.  Mirasson,  eût-il 
«été  un  lirntus  sous  les  rois,  mais  il  (st  plus 
«  vraisemblable  qu'il  aurait  été  un  Calilioa 
«  sous  les  consuls.  »  Leaeun  prétendsit  descen- 
dre de  Fortaner  de  I.esciin,  un  des  pren:i(TS  ba- 
ron de  Béarn  eu  1254;  «  mais,  dit  un  historien  du 
«  pays,  comme  il  y  a  souvent  des  sauvageons 

n  entes  sur  des  jdantes  naturelles,  il  peut  y  en 
•  avoir  eu  dans  la  souche  des  I.es4:un  de  Fortaner 
«  jusqu'il  Paul.  ■  C'est  conmie  conseiller  au  con- 
leil  souverain  de  Pau  cproii  le  voit  appar  dlre  sur 
la  scène  politique.  Jeanne  d'.\ilirct ,  dont  l'iiito- 
érance  en  matière  de  religion  allait  jus^iu'à  la 
cnHNiléf  avait  aboli  par  la  violence  le  culte  catlio- 


lique  dans  ses  tbrts.  Les  nrinlilres  pratcstsMi 

>'el.iient  enrichis  des  biens  des  prêtres  proscrits 
ou  massacrés.  Henri  de  Navarre,  devenu  roi  de 
France,  voulut  réunir  à  la  eonronne  sa  petite 
s(»uv<Tainet<'  de  Héam.  Ses  premiers  sujets  luttè- 
rent pour  conserver  leur  nalionaiité  distincte.  Lj 
rAistance  durait  encore  sous  Louis  XIII.  Le  roi, 
presse  par  les  réclamations  des  e'tats  gén«^nux 
et  du  clergé  de  France ,  rendit ,  en  I6i7,  un  édit 
qui  ordonnait  le  rétablissement  du  cfUMillelMBe 
en  Réarn,  la  mninlevee  des  Mens  ecclcsiastiiîues 
et  la  réunion  déiinitive  de  cette  province  an 
royaume.  Lescun  s'opposa  avec  énergie  i  cetédiL 
A'^siste  de  deux  de  ses  amis,  qu'on  appelnil  avec 
lui  les  iir<  hicirculairet .  il  parcourut  les  divers  cer- 
cles protestants  pour  attiser  partout  le  feu  de  b 

n'volli  .ll  se  rendit  ensuit"  :iuprès  du  roi,  qul  loi 
donna  audience  à  Funtalucbleau.  L'éloquent  ma- 
gistrat employa  toutes  les  ressources  de  son  esprit 
pour  intéresser  le  roi  à  sa  cause;  il  fut  écoulé 
avec  bienveillatiee ,  mais  congédié  peu  de  jourt 
après  avec  un  refus.  Louis  XIII  fit  défendre  m 
calvinistes  de  Bearn  de  s'assembler;  mais  lorsqu'on 
les  chassait  d'un  lieu,  ils  se  réunissaient  dans  US 
autre.  Renard,  conseiller  d'£tat,  tut  envoyé  ik 
Paris  pour  faire  exécuter  l'édit  et  les  voloni»  s  for- 
melles du  roi.  Lescun  ,  par  son  influence,  parvint 
à  faire  décider  par  le  conseil  de  Béarn  qu'il  a'j 
avait  lieu  a  la  vérification  de  l'édit.  Un  conseiller, 
Pierre  de  Uarca ,  devenu  plus  tard  célèbre  comme 
archev(S|ue  et  oommc  historien,  fut  le  aeul  qsi 
osAt  lutter  contre  Lescun.  Renard,  qui  portait  un 
nom  malheureux,  fût  obligé  de  quitter  Vau  au 
milieu  des  buées  de  la  populace.  Il  régnait  dw 
tout  le  pays  une  agitation  profonde  que  Lescoa 
ne  cessait  de  sumciter  par  la  parole  et  par  ta 
plume.  Ses  nombreux  écrits  donnaient  lieu  ide 
vives  controverses.  Il  rencontra,  surtout  daac 
Pierre  de  Marca ,  un  adverssire  redoutable.  Dm 
ces  pamphlets,  tpii  près  |ue  tous  ont  péri  comSK 
périssent  les  brochures,  avec  les  circonstances  fd 
les  ont  f^it  naître,  on  retrouve  de  grandes  ques- 
tions (|ui,  de  nos  jours,  ont  reparu  soitdansll 
discussion  de  la  loi  sur  les  émigrés,  soil  daos  Ici 
discours  d'O^Connrl  revendiquant  rafAÎaueblne* 
nient  de  son  culte.  Dans  son  apologie  des  Èglittt 
réjurmées  de  Béaro ,  Lescun  cherchait  à  étaUir 
que  la  saisie  des  biens  ecelésiasHques  faite  par  la 
reine  Jeanne  e'tail  juste  et  légale,  parce  que  If» 
catholiques  avaient  eu  recours  à  l'étranger  et 
délaient  mis  en  révolte  oontie  Pautorité  l^iisw. 
De[iuis  lors,  plus  d'un  demi-siècle  s'était  écoulé, 
cl  les  règlements  de  Jeanne  avaient  été  saoctioa* 
nés  par  ilettri  IV,  qui  en  avait  Juré  PobservaliSB. 
Les  catholiques  Intolérants  et  avides ,  pousses  par 
les  jésuites,  cherchent  è  spolier  les  calvinistes 
que  l'on  condamne  sans  vonlolr  les  entendre.  B 
n'est  pas  juste  (pie  les  protestants  payent  la  dloe 
à  des  prêtres  dont  ils  ne  reconnaissent  pas  le 
culte.  Au  lieu  de  chasser  des  poaicsseuis  de  bonne 
fN,  qui  onl  orné  de  bàlincots  et  embelli  de 
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toiifr  fifon  (les  terres  délivrées  par  l'Ëtat,  on 
pourrait  acconlcr  une  indcmoitti  eo  argeot  au\ 
propriétaires  racieiu  dont  let  drdts  «ool  au 
moins  anéantie  par  la  prescription....  Ces  rai<W)n- 
Demeuts,  malgré  d'habiles  réfutations,  excitaient 
prorondÂMat  let  cilvinbtw,  désespérés  de  per- 
dre la  prédominance  dont  ils  avaicDl  t.iiit  al»iisi'. 
La  réunion  du  Bearn  à  la  France  était  aussi  vivc- 
■CBt  repouseée.  On  nt pouvait,  disaH'on ,  rAmjV 
ce  «jui  n'avait  jamais  éU'  uni.  Les  Ik'arn.iis  av.iicnt 
prescrit  leur  liberté,  ils  étaieut  guuveruéâ  par 
mon  fort.  Lu  roit  avaient  Juré  de  maintenir 

Mie  loi  fondamentale  contraetuelh  du  souverain 
nec  Ut  êujeU;  or,  aucun  cbanKeaient  oc  pouvait 
être  opéré  sans  le  contentement  des  étatt.  Pour 
obtenir  l'exécution  dt-  l'edit,  Louis  XllI  fut  oldi^e 
de  se  rendre  à  l'au  en  personne.  Ce  n'e^t  pas  ici 
le  lieu  de  redire  tout  let  détails  de  ce  voyage ,  si 
diflii  ile  à  cette  (époque  et  si  fécond  en  incidents, 
i.f  roi  obtint  enfin  l'exécution  de  l'edit  et  la  res- 
tauration de'finitive  du  culte  catholique.  Lescun 
(ut  révo<|ué  de  ses  fonctions  de  conseiller,  mais  il 
resta  toujours  chef  de  parti.  Obligé  de  fuir,  rien 
ne  put  le  contraindre  à  céder.  Parcourant  tous 
le»  pays  où  il  pouvait  soulever  les  esprits,  il  avait 
une  éloquence  impétueuse  ()ui  ne  s'arrêtait  devant 
aucun  obitade.  Dut  une  assemblée  à  Montauban, 
irrité  de  voir  que  son  andiloirc  ne  partageait  pas 
toute  l'énergie  de  ses  passions,  il  s'écria  :  fUcUn 
d  mtfma  jqMrw.  AskarMU  «oaeto.  Bientôt,  il 
trouva  que  pour  servir  sa  cause  ce  n'était  pas  assez 
de  la  parole  et  de  la  plume  i  l'ancien  magistrat  prit 
i'épée.  Nommé  président  général  de  l'asiemblée 
de  la  Rochelle,  il  se  munit  de  vingt-quatre  com- 

Ïissions  pour  faire  des  levées  de  gens  de  guerre, 
livra  un  combat  près  de  Saintet.  Hit  eo  déroule, 
il  prit  le  chemin  de  Uoyan  pour  aller  joindre  à 
Clarac  le  marquis  de  la  Force.  Il  fut  surpris  par 
St-Lcger,  capitaine  det  gardet  de  la  compagnie 
du  duc  d'Epernon.  Il  se  défendit  vaillamment, 
mais  il  fut  blesté  et  pris  par  l'ennemi.  Traduit 
comme  criminel  devant  le  parlement  de  Bor» 
deaux,  il  déclina  cette  juridiction;  il  prétendait, 
comme  l'ont  prétendu  de  noe  jours  le»  républi- 
caina  traduits  devant  la  chanittre  des  pairs, 
qu'ayant  été  arrêté  let  armes  à  la  main ,  il  devait 
être  traité  comme  prisonnier  de  guerre.  Il  plaida 
sa  cause  loyakuient  et  avec  talent;  il  avoua  tous 
les  faits  (  mais  ne  te  reconnut  pat  coupable.  Dé- 
elarîl  atteint  et  convaincu  de  cyvert  crimes,  no- 

taiument  d'atoir  voulu  trahir  l'Elut  en  formant  une 
r^ubtiqtu  dams  m»  «ci»,  U  fut  condamné  à  être 
traîné  tur  une  daie  avec  un  éeriteau  portant  : 
CHmhui  de  ièsf-nmji'ité ;  à  faire  amende  honora- 
ble aprèt  avoir  souilcrl  la  question;  à  voir  brûler 
par  le  bourreau,  en  ta  présence,  ton  livre  De  la 

persécution  det  FijUset  reforme' s ,  endn  ,  .1  avuir  la 
téte  tranchée  et  les  quatre  membres  séparés  du 
corps.  Son  tupplioe  eut  lieu  le  18  mai  168  sur 
la  jjlace  de  Royan.  Il  mourut,  dit  Le  Vassor,  avio 
la  cootUnce  4'ua  bcrotcbrétieii.  Qu«Ue  «^ue  totl  la 
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violence  avec  laquelle  Lescun  s'insiirj3;ca  conte.- 
les  sages  édits  du  roi,  on  ne  peut  que  déplorer  la 
On  si  triste  de  cet  homme  ri  éminent  par  le  talent. 

Le  mnnpiis  de  la  Force,  aussi  cnn)Kil)!c  ijue  lui, 
fut  plus  heureux,  i^eu  de  temus  après,  il  se  récon- 
ciliait «vee  la  cour  et  devenait  plus  tard  maréchal 
de  FVance.  On  connaît  de  f.escun  :  \''  Requête  c<in' 
tre  le  Itère  intitulé  le  Moine.  Paris,  1616,  in-8«. 
Ce  livre  était  une  satire  violente  contre  les  pro* 
lestants,  puhlif'e  par  un  prêtre  cntholii|ue  qui 
s'était  caché  sous  le  nom  d'un  fou  de  Pau  appelé 
Bunère.  S"  ÛMi^ofiê  â«$  seipievn  tmmertâm*  dê 
liéarn.  empereurs,  rois  et  nutr-'i  princ-  s  qui  en  tant 
descendus,  depuit  Gaston  de  Moncade  jusqu'à 
Louis  Xltl.  nÀ  dt  Franw.  contre  un  Uwe  intauli 
}>•  Mf)iii(> .  tfnJant  à  assujettir  la  prinripauti  de 
Itiarn  au  royaume  d! Aragon,  acec  les  preuves, 
ihid.,  1616,  in-4*;  S"  Atit  d^tm  gentilhomm  à 
MM.  des  états  généraux  lîu  roynumf  de  \tivarrt  et 
de  la  souceruinelé  de  Béarn ,  sur  la  m  iinlerée  det 
biens  eccUsiastiquet ,  etc.,  obtenue  par  les  éce'qun 
d'OUron  et  de  Lesear,  Paris,  1G17,  in-8";  l'  .l/f- 
moires  sur  les  opposilims  aux  poursuites  des  ècé- 
ques ,  et  Irt  demandes  faites  par  les  iglses  rèfor» 
mèfs  dr  îlènrn  iliid.,  1017,  iil-H"  ;  ,*)"  Ifs  Demandes 
dfs  églises  de  \ai\irre ,  présentes  au  roi,  iliid., 
iOlS,  in-8»;  6°  Apologie  des  églises  r^iumiet .  de 
l'obéissance  du  nd  et  des  états  de  Béarn,  pour  justi' 
fier  les  oppositions  par  eux  formées  contre  la  m/iiu' 
lerée  des  biens  eecÙsiastiquet,  Orthez,  lUlH,  in-S»| 
7»  Défense  contre  les  impostures,  faussetés  et  calom- 
nies publiées  contre  le  serrice  du  roi  et  la  sauverai" 
netide  Béarn,  par  fauteur  des  dmx  libelles  intitu- 
lés le  Moine  et  la  Mouche,  ilud.,  IGiO,  in-H"; 
8*  ta  Persirution  des  églises  de  Béarn,  Montauban, 
1020,  iii-8";  9"  Calamité  des  églises  de  la  soucerat^ 
«e/ff/«'/U)r»i,lallochelle,  1641, in-8".  VV-sctL-zr^ 
LLSCl  RE  (le  marquis  Louis-Marie  i>f.}  naquit 
le  13  octobre  1766  de  Uarie-Louis-Joseph  de  Les- 
cure  et  de  Jeanne  de  Durfortde  Civrac.  La  famille 
de  Lescure  est  originaire  de  l'Albigeois ,  où  l'on 
voyait  encore  avant  la  révolution  son  cliàleau  sur 
les  bords  du  Tara.  Au  commencement  du  18*siè< 
de  nn  abbé  de  Lescure,  éve^pie  de  Luçon,  attira 
près  de  lui  son  neveu,  ({ui  épousa  mademoiselle 
de  Surgères;  le  fils  de  celui«ci  se  maria  aussi  en 
Poitou  et  (ùt  tué  à  la  bataille  de  Plaisance,  étant 
encore  fort  jeune.  Son  fils,  pèn'  de  rdiustre  cliel 
de  la  Vendée,  mourut  eu  1784;  c'était  un  homme 
fort  dissipé,  qui  laissa  sa  fortune  en  grand  désor» 
dre.  Louis-M^rie  de  Lescure  fut  élevé  à  l'école 
militaire.  £o  entrant  dans  le  monde  à  l'Age  ik 
seiteans,  il  y  parut  bien  différent  de  ce  qu'étalent 

alors  les  ji  iines  f^ens  de  son  r:\u^  et  de  son  étaU 
il  était  gauche,  timide  et  taciturne;  il  vivait,  pour 
ainsi  dire,  isolé  au  milieu  d'une  sodété  brillante, 
frivole  el  aiiiiiii'i'  :  sa  pii'tr  élait  grande  et  pres- 
que austère,  buu»  uullc  usleotatiou;  ce  qui  était 
le  eontraire  de  la  mode  de  ce  temps-li  :  auati  le 
merilc  de  son  caractère  et  l'étendue  de  son  sa- 
voir élaienl-ili  fort  méconaut»  On  le  trauvail  bi- 
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zarrc  et  sauvage;  ses  manières  et  ju$(|u'à  sa  toi« 
letle  le  faisaient  J.ixrr  d'iint'  siiip;iil.irit('  ((u'on  lui 
pardonnait  ccpendaul  u  cause  ilc  &on  inaltérable 
douceur  et  de  la  bicnTeillance  qu'il  mettait  dans 
toutes  ses  relations  ;  seulement  on  regrettait  qu'un 
borome  de  &a  naissance  et  dans  sa  puAition,  fait, 
comine  ondinit  ators»  pour  aller  à  tout,  s'écariftt 
de  la  route  qui  menait  au  succès.  Après  a?oir 
commandé  pendant  peu  de  temps  une  compagnie 
de  csTalerie  du  régiment  de  Royal-Piémont ,  il 
époiuaen  1791  mademoiselle  de  Donnissan,  sa 
cousine.  Wji,  à  cette  e'poque,  la  révolution  pre- 
nait lin  aspect  triste  et  menaçant,  déjà  l'émigra- 
tion avait  commencé.  M.  de  Lescure  et  beaucoup 
de  gentiMiommes  du  bas  Poitou  ne  trouvaient 
pas  à  propos  de  suivre  cet  exemple.  Dans  cette 
province,  distinguée  de  toutes  les  autres  par  des 
mœurs  particulières,  les  seigneurs,  lolu  (fafofr 
pour  ennemis  les  paysans,  jouissaient  (le  Unr 
confiance  et  de  leur  affection  :  la  douceur  et  la 
flimniiritë  du  patronage  des  gentilshommes,  Pha- 

l)itii()e  lie  vivre  drins  leurs  terres,  la  franchise  et 
la  ru&licilé  de  leurs  manières  campagnardes, 
a? aient  laissé  subsister  ces  liens  antiques  et  salu- 
taires, rompus  dans  presque  tout  le  reste  du 
royaume.  !se  se  sentaut  cha&sés  de  France  ni  par 
la  perséeuUoD  ni  par  la  vanité  blessée,  et  compre- 
nant nu  contraire  qu'ils  seraient  plus  forts  et  plus 
utiles  parleur  influence  et  au  milieu  de  ceux  qui 
les  entouraient,  les  gentilsbommes  poitevins  ne 
voulaient  j)oint  einigrer.  La  Ivrannie  d'une  opi- 
nion aveugle  ne  leur  permit  pas  de  suivre,  comme 
ils  l'auraient  voulu,  la  vois  de  la  raison.  Beaucoup 
quittèrent  la  France.  Lescure ,  après  avoir  un  in- 
stant passé  la  frontière,  jugea  qu'un  tel  parti  était 
au  moins  prématuré  :  il  revint.  Cependant  il  eût 
peul-étre  émigré  plus  tard,  si  Louis  \V1,  (jui 
voyait  de  plus  en  plus  combien  le  trôue  avait  be- 
soin de  rester  entouré  de  serviteurs  fldèles  et  dé- 
voués, n'eût  exigé  que  M.  de  Lescure  demeuré  à 
Paris.  Son  dévouement  fut  superflu  :  il  fui  le  spec- 
tateur impuissant  de  la  sanglante  sédition  du 
10  août;  les  dangers  qu'il  brava,  lui  et  quelques- 
uns  de  ses  amis,  demeurèrent  inaperçus  au  milieu 
de  celte  catastrophe.  Apres  avoir  passé  quelques 
jours  caché  à  Paris,  tandis  »|ue  les  massacres  s'y 
prolongeaient,  M.  de  Lescure  parvint  à  se  rendre 
en  l*oitou,  avec  sa  famille,  il  trouva  un  asile  dans 
soncfa&teau  de  Ciisson,près  de  Brcssuire,  au  mi- 
lieu d'une  population  dont  il  était  aime  et  res- 
pecté. Cependant  la  tyrannie  révolutionnaire 
éleudaitcbaque  jour  son  joug;  bientôt  les  paysans 
de  ces  contrées,  déjà  bletsft  dans  leur  opinion 
religieuse,  inquiets  de  voir  la  persécution  qu'é- 
prouvaient les  grands  propriétaires,  se  trouvèrent 
atteints  i  leur  tour  par  un  recrutement  de  trois 
cent  mille  hommes.  Ils  ne  voulurent  point  obéir 
et  se  révoltèrent;  leur  première  pensée  fut  de 
prendre  pour  cfaefo  leurs  seigneurs  :  les  paysans 
des  environs  de  Châtillon  vinrent  à  Clisson  ,  chez 
M.  de  Lescure,  cberclier  M.  de  la  Rocbejaque- 


IdOf  son  cousin,  qui  avait  ses  propriétés  dans 
une  de  leurs  paroisses,  il  n'hésita  point  sur  le 
parti  qu'il  devait  prendre ,  et  M.  de  Lescure  l'y 
encouragea.  M.  de  la  Rocliejaquelein  sj  reridit 
Vers  Cbâtillon;  mais  les  paysans  des  environs  de 
Clisson  ayant  commencé  par  se  aoomettre,  M.  de 
Lescure,  qui  ne  pouvait  s'éloigner  du  canton  oii 
son  ioilueocc  derait  être  utile,  resta  exposé  aux 
poursuites  des  autorités  républleabies  :  Il  Ait, 
avec  toute  sa  famille ,  emmené  en  prison  à  Brc>- 
suire.  Quoiqu'il  fût  vénéré  des  habitants  de  cette 
buurgaite,  et  que  les  principaux  d'entre  cuxn'eos- 
sent  d'autre  désir  que  de  le  sauver,  ce  fut  par 
une  sorte  de  miracle  qu'il  échappa  aux  violences 
d'une  soldatesque  aeeonrue  i  la  bète  pour  coo- 
ballre  les  insm-f^és.  Au  bout  de  quelques  jours 
il  fut  délivré  par  l'armée  vendéenne  qui  s'empara 
de  Bressuire.  Dès  lors  il  Ait  compK  parmi  les 
]ireniie!s  ehefs  de  r<  tte  armée,  à  laquelle  se  joi- 

J;oirent  les  paysans  de  son  canton.  Il  prît  la  part 
a  plus  active  aux  travaux  et  aux  dangers  de  cette 

vaste  insurrection.  I>ès  les  premiers  jours  il 
étonua  les  Vendéens  par  sou  intrépidité,  en  se 
précipitant  le  premier,  et  seul,  sur  un  pootta^ 
ricndé  et  gardé  par  les  troupes  républicaines  df- 
vanl  Thouars.  Â  Fontenay,  il  entra  aussi  dans  la 
ville  sans  que  personne  Mit  d'abord  le  suivre, 
tant  il  étiiit  pressé  d'aller  délivrer  des  i>risonnior« 
vendéens  qui  y  étaient  enfermés.  A  Saumur  il  fut 
blessé;  enfln,  en  toute  aflbire,  'nul  ne  Ait  phi 
empressé  et  plus  dévoué  que  lui.  Au  combat  de 
Torfou,  qui  fut  le  dernier  succès  des  Vendéens  sur 
la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  où  leurs  efforts  hé- 
roïques parvinrent  à  repousser  pour  quelque? 
jours  les  troupes  aguerries  du  général  Kléber, 
on  vit  M.  de  Lescure  mettre  pied  i  terre  et  crier 
aux  paysans  dée»)nragés  :  «Y  a-t-il  quatre  ccnll 
•c  hommes  assez  braves  pour  venir  périr  avec 
«mol?  — Oui,  monsieur  le  mar(|ui$!  »  répondi* 
rent  les  gens  de  la  paioisse  des  l-j  haid>roignes; 
et,  à  leur  tt»te,il  se  maintint  pendanldeux  heure». 
Peu  de  jours  après,  au  combat  de  la  Tremblaye, 
il  fut  atteint  d'une  balle  à  la  téte  et  laissé  pour 
mort  sur  la  place.  Un  fidèle  domestique  le  releva; 
il  respirait  encore  :  on  le  secourut,  et  il  fut  porté 
à  la  suite  de  l'armée  vendéenne,  qui,  pressée  de 
toutes  paris,  se  vit,  après  la  bataille  de  ChoUet, 
contrainte  de  passer  la  Loire,  emmenant  avec  elle 
une  population  éplorée  et  fugitive.  M.  de  Le.s- 
cure,  dont  la  blessure  laissait  ipielciue  espérance, 
aida  enoore  de  ses  conseils  et  de  sa  constanee  ses 
braves  compagiKjns.  Il  contribua  à  faire  nommer 
M.  de  la  Hochejaquelein  chef  de  l'armée.  Après 
le  passage  de  la  Loire,  il  suivit  la  marche  pénible 
des  Vendéens  à  travers  l'Anjou  et  la  Hrctagne. 
Les  soins  touchants  de  sa  femme,  les  hommages 
de  l'armée,  ne  pouvaicntempéeher  l'effet  de  tant 
de  douleurs  accablantes  qui  venaient  à  chaque 
instant  envenimer  sa  blessure,  il  faut  lire,  dans 
les  Mémoires  de  sa  veuve,  la  peinture  déciiiraiilc 
de  cette  lente  «gouie,  de  cette  mort  si  noble  ci  si 
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•ainte  :  tueuii  rAsft  n'est  plm  attendri^t  et  ne 

innnifcstc  <îrs  sentiments  plus  purs  et  une  pa- 
tience plus  courageuse.  It  mourut,  pendant  une 
marche  de  rarroée,  entre  Erntfe  et  Fougères,  le 
3  novembre  iim.  M.  de  f.  scure.  nu  milieu  des 
cUefs  célèbres  de  la  Veudce,  mérite  uoe  place  a 
part.  Sa  bravoure  Aait  extrême,  mais  lui  lainait 
toujours  son  calme  accoulume;  ol  même  lorsiju'il 
se  montrait  téméraire,  il  ne  cessait  pas  d'être  de 
aang-froid.  Il  était  l'ollicier  le  plus  inslmitde  son 
armée  :  lui  seul  à  peu  près  avait  étudié  les  livres 
de  tactique  et  de  forlificatioD.  D'autres  eotral- 
naicnt  les  soldats  de  l'amée  par  leur  impétuo- 
sité;; pour  lui,  il  exerçaitunc  autorité  Touih-e  sur 
le  re8|>ect  et  sur  la  force  tanquilic  de  sa  volonté. 
Son  iittoniiité  avait  quel<|ue  cliose  de  merveilleux. 
Dans  une  guerre  où  les  généraux  étaient  soldats 
et  combattaient  sans  cesse  porps  à  corps,  pas  un 
homme  n'a  reçu  la  mort  de  la  main  de  M.  de  Les- 
cure  ;  jamais  il  n'a  laissé  périr  ou  maltraiter  un 
prisonnier,  taot  (|u'il  a  pu  s'y  opposer,  même 
dans  un  temps  où  les  deux  armées  exerçait  ut 
l'une  contre  l'autre  d'horribles  repn^s  iiile s.  l  u 
jour,  un  homme  tira  sur  lui  à  bout  portant;  il 
écarta  le  fusil  et  dit  aux  paysans  :  «  Emmenex  ce 
«  malheureux!  «  Les  paysans  indignés  le  mr)ssn- 
crërent  derrière  lui  :  il  y  courut  sur-le-(  iMiup  et 
s'emporta  avec  une  colère  qu'on  ne  lui  avait  ja- 
mais vue  :  c'est  la  seule  fois,  disait-il,  (|u'il  eilt 
proféré  des  jurements.  M.  de  Lescure  a  laissé  une 
mémoire  vénérée  de  tous  ies  partis  dans  la  Ven- 
dée i  parmi  les  hommes  qui  se  sont  illustrés  dans 
celte  guerre,  aucun  n'a  aoijuis  une  gloire  aussi 
piire.  A. 

LESCini'ER(NicoLAS-JEAP(-BAPTisTr),  n^volution- 
naire,  célèbre  par  les  massacres  il'Avignon,  né  en 
Picardie,  vers  1750,  fut  obligé  de  s'expatrier  par 
suite  de  mauvaises  afTaires.  Il  vint  s'établir  dans 
lecomtat  Tenaissin  et  se  fit  notaire  dans  l'un  des 
quartiers  les  plus  populeux  mais  les  moins  riches 
d'Avignon,  il  y  vivait  ainsi  obscurément  et  même 
dans  la  génc,  lorsque  fa  révolution  de  France 
commetiva.  Il  s'en  montra  l'un  des  plus  chauds 
partisans,  et  fut  nommé  oflîcier  de  la  garde  na- 
tionale, que  les  Avignonnais,  bien  qu'ils  fussent 
encore  sujets  tlu  pape,  établirent  à  rin.star  de  la 
France.  U  fut  ensuite  secrétaire  de  la  municîpa> 
lité,  substituée  à  l'autorité  papale.  Oi  innova- 
tions ayant  amené  des  crises  où  le  pouvoir  pon- 
tifical fut  méconnu,  Leacuyer  fit  partie  de  la 
dépntation  que  les  révolutionnaires  envoyèrent  h 
Paris  pour  y  demander  la  réunion  du  Conitat  à 
la  Flrance,  et  il  assista  en  cette  qualité  a  la  fédéra, 
lion  du  14  juillet  i790.  Revenu  è  Avignon  et  re- 
gardant la  réunion  comme  assurée,  Li  srus .  i-  vou- 
Itltque  cette  ville  se  mit  au  nive.iu  de  i.i  t  nuice 
SOUS  tout  les  rapports,  ets'ét.int  joint  à  quelques 
•Bis,  ils  se  mirent  a  dépouiller  1-  >  i  ^!i>e>  <  l  les 
convents,  enlevant  l'argenterie  et  tout  ce  qui  s'y 
trouvait  de  préeteux.  Cette  profanation,  dans  un 
pays  où  les  choses  saintes  furent  toujours  véné- 
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rées,  excita  une  vive  indignation  parmi  le  peuple. 
Le  bruit  s' étant  répandu  qu'on  arait  vu,  dans  l'é* 
glise  des  Cordeliers,  une  statue  de  la  Vierge  rou- 
gir et  répandre  des  larmes,  une  foule  nombreuse 
se  porta  dans  cette  église,  et  prit  la  résolution  de 
punir  les  auteurs  du  sacrilège,  particulièrement 
Leseuyer.  On  alla  aussitôt  le  saisir  à  la  mairie,  où 
il  se  trouvait  ;  on  l'amena  dans  l'église,  où  ce  fut 
en  vain  qu'il  monta  en  chaire  pour  se  disculper. 
Forcé  de  descendre  sans  avoir  pu  se  faire  cuieK» 
dre ,  il  fut  impitoyablement  massacré  dans  le 
sanctuaire  par  ces  furieux,  qui  crurent  ainsi  ven- 
ger la  Divinité  qu'ils  outrageaient  si  cruellement. 
Mnis  re  (ju'il  y  dit  de  plus  fâcheux  dans  les  con- 
séquences de  cet  assassinat,  c'est  qu'il  fut  horri- 
blement vengé  la  nuit  suivante ,  par  le  meurtre 
de  soixante  et  une  vietiiut  s,  choisies  parmi  les 
citoyens  les  plus  vertueux,  dont  la  plupart  étaieui 
incarcérés  depuis  longtemps,  et  dont  il  fiit  bien 
constant  que  pas  un  seul  n'avait  pu  contrilaier  à 
la  mort  de  Leseuyer.  Ce  massacre  fut  exécute  à 
ia  porte  de  la  prison  et  les  cadavres  précipités 
au  fond  d'une  ,c,'l;icière,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le 
nom  de  matsacre  dt  la  giadire.  C'est  de  ce  cruel 
événement  que  Lemontey  avait  ft  rendre  «Nnpie 
îi  l'assemblée  législative,  lorsque  les  larmes  le  &^ 
cèrent  à  descendre  de  la  tribune  Iwy.  Lbmor- 
TEï).  •  M-oj. 

LKSDlf^riKlîES  fFnxxçois  de  Boîinf.  ,  duc  ne), 
né  à  St-lionnet  de  Champsaur,  dans  le  haut  Dau- 
phiné,  fut  un  des  capitaines  de  Henri  IV qui  aidè- 
rent le  plus  effiOMcement  ce  prince  à  monter  sur  le 
trône,  et  depuis  contribuèrent  encore  beaucoup  à 
défendre  sa  puissance  contre  les  ennemis  de  la 
Krance.  Né  d'une  famille  noble,  très-ancienne 
mais  pauvre,  il  joignait  à  «l'éminentes  qualités 
l'avanlage  d'une  belle  taille,  d'une  force  et  d'une 
agilité  reuinripi;d)les.  Destiné  à  la  magistrature 
par  un  oncle  qui  faisait  les  frais  de  son  éducation, 
il  avait  commencé  l'étude  du  droit  ;  mais  la  mort 
de  ce  parent  l'obligea  »le  chercher  des  ressources 
dans  son  épée.  Toutefois  il  conserva  le  goût  de 
ses  premières  études,  et  les  lettres  furent  tour 
jours  un  de  ses  plus  agréables  délassements. 
D'abord  simple  archer  dans  une  compagnie  en 
iïAH,  il  devint  en  |ieu  de  temps  un  des  chefodu 
parti  réformé.  Dès  J575  il  était  parvenu  à  une 
grande  réputation  militaire,  et  II  fut  choisi  pour 
reuiplaeer,  a  la  tète  de  l'armée  des  protestants, 
Monlbrun,  qui  avait  payé  de  sa  téte  le  tort  d'être 
vaincu  et  fait  prisonnier  dans  une  guerre  civile. 
Il  eoMHuenva  par  une  opération  bien  diflicile  à 
celte  époque  de  désordre  :  ce  fut  d'établir  une 
sévère  discipline  dans  son  armée.  L*édit  de  Pot- 
tiers  (IjTO'j  avait  fait  [loser  les  armes;  mais  cette 
paii  factice  était  plus  funeste  aux  protestants 
qu'un  véritable  état  de  guerre.  La  reine  mère 
était  venue  h  Ni-r  ic  pour  négocier  avec  le  roi  de 
Mavarre.  Ou  sait  comment  ies  dames  de  celte 
cour,  élevées  pour  ia  plupart  it  fécole  de  Cathe- 
rine, employèrent  le  pouvoir  de  leur»  ebames 
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et  jusqu'aux  ressources  iVunc  galantfrir  plus  que 
voluptueuse  pour  enlever  au  roi  de  ^ava^^c  >os 
plus  braves  déTenieun.  Quelqim-mn  ne  furent 
pas  à  IVpreuve  de  ces  puissantes  armes  ;  et  Henri 
lui-même  ne  put  résister  à  tous  les  piëges  qui  lui 
furent  tendiM.  Malt  ouvrant  enfin  les  yeux  sur  le 
bord  ilii  prt'cipicf,  ce  prince  srntit  In  nécessite 
de  défendre  sa  cause  d'une  manière  plus  digne 
de  lui,  et  il  se  mit  è  la  tète  de  son  arm^.  Cette 

guerre  fut  appcUV  In  guerre  des  nmovreux.  pnrcc 

que  l'amour,  si  l'on  peut  se  servir  ici  de  celle 
expression,  avait  masqué  les  fireinières  hostilités. 
Non-Sfulenient  l.csdiguières  y  pays  «le  sn  p<T- 
sonne  avec  succès  en  reprenant  dis  places  que  la 
cour  avait  surprises  dans  le  Dauphinë  ;  nais  II 
fournit  encore  de  l'argent  et  des  «'«piipages  pour 
l'armée,  et  il  s'acquit  dans  les  fréquents  combats 
^  signalèrent  cette  déplorable  époque  une 
gMre  qu'il  dut  autant  à  ses  talents  militaires 

S*à  sa  prudence  et  à  sa  gc^nerosite'.  L'arciievé«pie 
Embrun,  l'un  des  plus  forcenés  ligueurs,  déter- 
mina nn  domestique  de  confiance  de  Lesiliguières, 
nommé  Platel,  à  tuer  son  maître.  Lesdiguières, 
averti  de  ce  projet,  ordonne  à  Platel  de  s  armer, 
et  a'armant  è  son  tour  :  «  Puisque  tu  as  promis  de 
«  BMlker,  lui  dit-il,  essaye  de  le  faire,  et  ne  ptrds 
■  pat  par  une  lâcheté  la  réputation  de  valeur  que  tu 

•  fttaequit*.  »Platel,  confondu, se  jette  aux  pieds 
de  son  maître  qui  lui  pardonne.  Quelqu'un  l'ayant 
blâmé  de  cet  excès  de  gén<^rosilé,  Il  répondit  : 

•  Puisque  ce  valet  a  été  retenu  par  l'horreur  du 

•  crime,  n  le  sera  encore  bien  davantage  par  la 
c  grandeur  du  bienfait.  "  Quelt|ue  temps  après, 
Lesdiguières  ayant  pris  Grenoble,  on  remit  entre 
tes  mains  l'archevéïtue  d'Embrun.  H  calma  ses 
frayeurs,  le  consola,  lui  fit  rcmlre  ses  liU  ns  et  se 
l'attacha  pour  ta  vie.  De  grandes  richesses  et  une 
hiftuence  prodigieuse  dans  Tannée  (tarent  le  ré- 
sultai de  ses  eflbrts  jiour  la  cause  du  roi  de  Na- 
varre ;  mais  il  excita  la  Jalousie  des  grands.  i<'un 
dTcnz  agrant  dit  è  ee  prince  que  Lcsdignîires  se 
^tail  de  desrendre  du  premier  Dauphin  vien- 
nois et  qu'il  voulait  recouvrer  la  souveraineté  de 
ce  pays,  le  rot  parut  en  eoneevolr  une  Inquiétude 
d'nufant  plus  naturelle  que  la  plupart  de  ses  gé- 
néraux cachaient  à  peine  leur  projet  de  se  rendre 
ted^iendantt,  et  que  plusieurs  d'entre  eux  n'a- 
vaient pas  craint  de  joindre  leurs  urines  à  ciUcs 
des  Espagnols.  Cependant  la  défiance  du  roi  sur 
le  compte  de  Lesdiguières  ne  parait  pas  avoir  été 
fondée  ;  Sully  assure  que  ce  capitaine  fut  toujours 
attaché  à  son  souverain.  ■  On  ne  lui  reproche 
«  point,  dit-il ,  d'avoir  songé  i  ^approprier  aes 
«succès,  ni  d'avoir  convoité  la  souveraineté  du 
m  Dauphiné.  Peut-être  soubaila  t-il  que  le  roi  eût 
«  ionglempt  besoin  de  ses  services  et  ne  vint 

•  Jamais  dans  cette  province.  »  Quoi  qu'il  en  soif, 
Lesdiguières  fui  envoyé  en  i'roveucc  commi  lieu- 
tenant du  duc  de  Guise  ;  et  il  y  montra  le  même 
attachement  au  roi  en  repoussant  le  duc  d'Kper- 
uon,qui  combattait  toiyours  pour  les  eoneuii»  de 
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la  France.  Sa  conduite  dissipa  sans  doute  totilt  j 
les  défiances,  puisque  le  gouvernement  du  Dau- 
]iliiné  lui  fut  rendu.  Sa  présence  dans  cette  con» 
trée  cdntriliua  beaucoup  à  préserver  la  France 
d'une  invasion.  Non-seulement  il  contint  les  enne- 
mis, mais  il  porta  même  la  guerre  en  Savoie.  On 
cite  un  fait  de  la  même  campagne  (pii  caractérise 
bien  l,i  sa^^aeilé  de  ce  capitaine.  I.e  duc  de  Savoie 
construisait  le  fort  de  Barraux  sur  les  terres  de 
France,  à  la  vue  de  notre  armée.  Lesdiguières  n'y 
mettait  aucun  obstacle,  et  les  officiers  en  oiiir- 
mureient;  il  reçut  même  des  reproches  de  la 
cour.  Votre  Majesté,  répoudit-il  attrol,«^<ia 
d'une  bonne  forteresse  pèur  tenir  en  Mie  e^ii  it 
U^ittmélian.  Puisque  le  due  de  Saeoie  en  veut  fmr* 
la  dépense,  il  faut  le  laisser  faire;  dès  que  la  plm 
sera  m^samment  garnie,  je  me  charge  de  la  pren* 
dre.  En  effet,  il  la  prit  en  moins  de  deux  heures, 
quoique  la  garnison  fût  préparée  i  une  attaque. 
11  fut  nonuné  maréchal  de  France  en  1608,  et  sa 
terre  fut  érigée  en  duché-pairie.  Le  roi  lui  ayant 
confié  le  commandement  de  l'armée  d'Italie,  la 
Savoie  fut  bientôt  conquise.  On  a  pensé  que  dès 
Ce  moment  elle  serait  devenue  province  de  FrancCi 
sans  la  puissante  intervention  du  pape,  qui  crai- 
gnait de  donner  aux  Français  la  clef  de  l'Italie- 
Après  la  mort  de  Henri  iV,  Lesdiguières  ne  dé- 
mentit point  son  caractère  au  milieu  des  brigues 
et  des  coupables  projets  dont  cette  perte  fut  l'oe* 
casion  et  le  prétexte.  Il  se  maintint  en  Savoie,  où 
il  suppléait  à  la  faiblesse  de  son  armée  et  au  vice 
des  plans  de  la  cour  par  une  lactique  habile  et 
une  activité  sans  é^  di  S'il  n'obtint  pas  la  con- 
fiance entière  de  la  régente,  elle  ne  crut  pas  du 
moins  prudent  de  lui  en  reftaser  des  témoignages. 
Sa  lépiiUdlon  et  son  crédit  nr  permettaient  pM 
qu'on  le  tint  dans  une  apparence  de  défaveur; 
et  l'on  en  vit  une  preuve  remarquable  dans  la 
seule  occasion  où  il  ail  cru  pouvoir  manquer  de 
soumission  à  une  cour  sans  force  et  sans  dignité. 
Il  s'était  engagé,  d'après  les  ordres  de  Henri,  i 
soutenir  le  duc  de  Savoie  contre  les  rspjgiiols. 
Mais  le  faible  gouvernement  qui  succédait  à  celui 
de  Henri  IV  ayant  changé  ces  projets,  Lcsdl* 
guières  reful  des  ordres  contraires.  Il  n'en  pcf* 
sista  pas  moins  à  remplir  ses  engagements,  passa 
les  monts  et  battit  les  Espagnols  sur  tons  les 
points.  Sa  conduile  fut  approuvée;  mais  celle 
qu'il  tint  dans  les  querelles  de  religion  qui  agi- 
taient encore  la  France  ne  pouvait,  quoique  diri- 
gée par  une  grande  prudence,  avoir  l'approbation 
des  deux  partis.  Ou  sait  que  les  princes  uiécon- 
tents  et  quelques  seigneurs  ambitieux  proOtaieal 
des  alarmes  du  parti  protestant  pour  le  faire  en- 
trer dans  leurs  projets.  Sully  prétend  que  Lesdi- 
guières prit  part  à  ces  menées  et  qull  rat  atm 
au  nombre  des  chefs  protestants  qu'on  accusa  Je 
vouloir  établir  une  république.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  ce  général  refusa  de  servir  la 
cause  du  parti  protestant  armé  contre  la  cour, 
soit  qu'il  ne  vit  pas  un  intérêt  assez  puissanl  à  le 
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soutenir,  soit  qu'en  effet  il  le  trouvât  hlftmable. 
n  «lerint  mt'tiie  tout  à  fait  suspect  aux  ralvinistns, 
et  finit  pnr  a!>jiirer  leur  relij^ion  m  1622.  Qufl- 
ques  liisturicns  fout  honneur  de  sa  conversion  au 
«fcle  iieftiiitfrdeDIageMt,  envoyé  près  de  lui  par 
la  cour  pour  sonder  ses  intentions;  nuis  Déa- 
geant  lui-même ,  dans  ses  JfAnomr,  est  loin  de 
rattribuer  le  mérite  de  cette  conversion.  On  a 
lieu  de  croire,  d'après  beaucoup  d'écrivains  con- 
temporains, que  Lesdiguières  int  conduit  à  cette 
r^Iution  par  le  d<îsir  d'obtenir  la  place  de  con- 
nétable, qui  ne  lui  était  offerte  qu'à  cette  seule 
condition.  En  effet,  il  reçvt  les  lettres  de  conné- 
table après  la  cérémonie  de  son  abjuration.  Miiis 
on  n'est  pas  pour  cela  fondé  à  oenser,  comme 
Sully,  crue  te  seule  religion  capaote  de  te  fixer 
était  celle  qui  pouvait  lui  (ironirer  dos  riclii  s?(  S 
et  de  l'autorité.  Il  mourut  le  28  septembre  1G2G, 
tjml  conservé  jusqu'à  la  fin  son  grand  courage 
et  son  étonnante  activité.  Sa  vie  ne  fut  pus 
exempte  de  taches*  Les  historiens  du  temps  et 
fautenr  même  de  sa  Vie  n'ont  pas  dlMimalé,  par 
exfmpli',  (ju'il  enleva  une  femme  à  son  mari  et 
vécut  publiquement  avec  ellej  qu'il  ambitionna 
le  fKHifoir  et  les  richesses ,  sans  examiner  avee 
assez  de  scrupule  les  moyens  de  se  les  procurer. 
ll«8  U  a  transmis  un  grand  nom  à  la  postérité  i 
et  riibitrire  a  dû  mettre  au  premier  rang  des  hé- 
ros dont  la  France  s'honore  un  capitaine  qui  n'a 
JamuU*  M  vaincu,  et  qui  a  toujourt  Hé  vainmuur 
Henri  !▼  disait  qu'il  m  wmUUt  eUer  ffà  têtiL 
guiiret  le  titre  de  premier  cajntmu  dê  rF.uro}>e.  — 
«  S'il  y  avaU  tn  Franet  dtux  Lesdigmiret,  a  dit  la 
«  reine  Elisabeth,  fn  tkmmdtrait  a»  a»  raf.  » 
La  Vie  de  Lesdiguières  a  e'té  écrite  par  Louis  Vi- 
del»  son  secrétaire,  1638,  in-fol.  D— l. 

IXSiMECAL  (GBoaaas-HirroLTTs),  général  fran- 
ne  en  Norm.Tndie  vers  1707,  t't;iil  employé 
tes  Uuances  au  curaïuencemcnl  de  la  rt^o- 
hnion.  n  entra  au  service  comme  sou»>IIeutenant 
par  suite  de  la  suppression  de  son  emploi  en 
1793,  et  parvint  successivement,  en  passant  par 
tous  les  grade*»  à  celui  de  général  de  brigade, 
auquel  il  fnl  promu  le  1"  juillet  180'J.  Ay.mt 
suivi  Bonaparte  en  i:^>pte,  il  y  remplit  les  fonc- 
tiooa  d'adjudant  commandant,  chef  d'état-major 
de  la  cavalerie,  sous  Kléber  et  M«  non.  De  retour 
en  Europe,  il  fut  employé  en  Italie  et  devint  ciief 
d'état-m^or  du  corps  d'observation  envoyé  «lans 
la  Fouille,  sous  le  commandement  de  Gouvion- 
Saint-Cyr  et  ensuite  de  Ueguier,  dans  les  Cala- 
bres.  Après  avoir  servi  dans  celle  contrée  jusqu'en 
1812,  il  passa  en  Allemagne  avec  la  division  du 
géoéral  Grenier,  et  ne  rentra  en  France  qu'en 
1814  avec  la  garnison  de  Magdebourg,  dont  il 
faisait  partie.  Dans  la  campagne  de  1815,  il  Tut 
attaché  au  corps  du  maréchal  Grouchy  comme 
dief  d'élalriMilor  génCral;  et  lorsque  ce  corps 

(Il  Ttll«i  «ont      expremlon»  fir  »r»  U  ttrio»  df  ncniinivii  in  à 
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d'armée  s'approcha  de  Paris  après  le  désastre  de 
Waterloo,  le  maréchal,  ayant  reçu  du  gauverne- 
ment  provisoire  l'ordre  de  demander  au  maréchal 
Bliicher  une  suspension  d'armes,  chargea  de  cette 
mission  son  chef  d'étal-major  Lesénecd.  J^îrèa 
la  chute  de  Napoléon,  cette  circonstance  ayant 
donné  lieu  à  des  accusations  de  trahison  contre 
Lesénecal  et  le  maréchal  lui-même,  celui-ci  a  fait 
imprimer,  en  1840 ,  sous  le  titre  de  Fragment» 
hittoriquet  réunit  pour  étaèiir  U  fa^  de  eatomni» 
répandue  dans  un  libelle  du  général  Berthetine, 
des  correspondances  et  des  onires  qui  établissent 
sans  réplique  que  nf  lui  ni  le  général  Lesénecal 
n'avaient  eu  de  correspondances  coupables  avec 
l'ennemi.  Le  général  Bertbezène  démentit  ensuite 
hil-méme  son  aeeusatlon.  Dans  cette  circonstance 
comme  dans  tous  les  commandements  dont  il  fut 
chargé,  dans  les  Abruzxes,  la  Fouille ,  Saleme , 
Naples  et  Rome,  le  baron  Lesénecal,  qui  comptait 
vin^t-deux  ans  de  services  non  interrompus  et 
plusieurs  blessures,  a  fait  preuve  de  d^nléres- 
semcnt  et  de  probltd»  flPiétaDi  relM  un  Nonnan> 
die,  où  il  résidait  au  sein  de  n  funllk,  il  y  moiii 
rut  en  1836.  H—oJ. 

LESBUR  (TMNiâa),  habile  géomètre,  né  en 
170:^  .1  Relhel,  avait  un  Roût  naturel  pour  la  re- 
traite; un  de  ses  oncles,  religieux  minime, 
acheva  de  décider  sa  foeatton ,  et  11  prit  TbaMt 

dp  cet  ordre  à  V^ç^e  de  dix-huit  ans.  Se*  supérieurs 
l'envoyèrent  a  Home  terminer  Ses  études.  On  en- 
seignait alors  dans  tous  les  collèges  le  système 
des  loiirbillons.  Le  P.  Leseur  le  jugea  un  roman 
sans  intérêt  et  sans  vraisemblance,  et  il  était  près 
de  renoncer  à  la  philosophie  pour  laqudle  il 
ne  se  croyait  nulle  aptitude,  lorsque  le  hasard 
lui  ofl'rit  un  livre  de  géométrie.  Dès  ce  mo- 
ment Il  se  livra  à  l'étude  de  celle  scienee,doiM 
la  marche  certaine  plaisait  à  son  esprit  Juste  et 
ai<  thodi'iue.  Après  avoir  terminé  ses  cours,  il  re- 
vint en  France,  et  Alt  placé  dans  une  peitte  vHle 
où  il  r<  sta  cinrj  ans,  privé  de  toutes  les  ressources 
nécessaires  à  son  instruction.  Mais  ayant  appris 
que  le  P.  Jacquier,  qui  lui  avait  succédé  à  Home, 
osait  y  attaquer  publiquement  le  carti'siatiisme, 
il  demanda  la  permission  d'aller  le  joindre.  Dès 
qu'ils  se  furent  vus,  ils  s'aimèrent;  tout  devint 
commun  entre  eux,  peines ,  plaisirs ,  travaux,  la 
gloire  même;  celui  de  tous  les  biens  peut-être, 
dit  Condorcet,  qu'il  est  plus  rare  que  deux  hom- 
mes aient  partagé  de  bonne  foi.  La  P.  Leseur 
fut  nommé  professeur  de  mathématiques  an  col- 
lège de  la  Saplenct',  et  il  donnait  alternativement 
avec  le  P.  Jactpiier  des  leçons  de  théologie  au 
collège  de  la  Propagande.  Cette  double  tâche  et 
le  travail  du  cabinet  occupaient  tous  ses  Instants. 
Il  suivit  à  Parme  son  ami,  nommé  Instituteur  de 
l'infant ,  et  il  ne  voulut  point  le  quitter  tant  que 
dura  cette  éducation.  De  retour  à  Home,  il  tomba 
malade,  et  mourut  au  bout  de  quelques  mois  de 
souBIranM,  le  f7  lepleadMU  I7KK  Le  P.  Leseur  a 
eu  part  an  Ciiiamiafri  sur  lu  frètdpu  d§  f/nh' 
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IM  et  anx  Rlémnts  dt  emlnl  iwllyiwf  (4),  Mm  éi» 

oiMr.igcs  !  s  |i!iis  imiinrt.uits  du  di  rniiT  sîi'm'Ic 
[voy.  Jacuuier).  Lfs  deux  ami»  travaillaienl  cha- 
cun lie  leur  côté  et  se  oommuniquaient  ensuite  le 
rt^siilfal  do  Inirs  rarilit  ilions;  nuis  j  un  iis  on  n'a 
SU  auquel  (les  deux  ap|>artenait  la  leçon  proférée, 
eui-mémcs  l'ataient  oublié.  Tous  deux  ainsi  mo- 
destes qae  savants,  ils  ne  se  proposaient  aucune 
gloire  de  la  publication  île  leurs  onvrage&.  On  les 
avertit  un  jour  «in'nn  géomètre  italien  avait  copié 
une  partie  des  Elè'imfs  <lu  lalritl  inlriful  s;nis 
citer  l'ouvrage.  C'est  une  preuve,  rtfjjondlreiit-ils, 
qi^on  a  trouvé  notre  travail  utile;  et  ils  ne  tirent 
auriinc  r«'(  lamation.  I.e  P.  I.eseur  n'avait  aucune 
atuliitiun ,  mais  il  aurait  souliatté  qui:  le  i'.  Jacquier 
obtint  les  récompenses  les  plus  éclatantes.  Un 
jour  celui-ci  disait  dans  un  cercle  nombreux  : 
«  Le  cardinalat  est  un  beau  problème.  —  Je  tou- 

•  drais  bien ,  répondit  Leseur ,  le  résoudre  pour 

•  TOUS.  «  Quelques  instante  avant  sa  mort,  son 
ami  tremblant  s'approcha  de  son  lit  et  lui  de- 
manda s'il  le  reconnaissait.  <<  Oui,  ré|)ondit-il, 
«  vous  êtes  celui  avec  qui  je  vieos  d'iat^rer 
«  une  équation  très-diffictle.  »  Le  P.  Leseur  était 
correspondant  de  l'Académie  des  sciences  de  Pa- 
ris. Condorcet  y  lutBonél<»ele  13oovembre  1776. 
On  en  trouve  une  analyse  dans  le  itmmal  de  phy- 
«tgii«de  l'idilir  IU»zier,  janvier  1777.       W— s. 

.  LBSËSM::  DL  M£^U.Li:s  D'ÊT£MARE.  I^oycs 

ËTBUBB. 

LESFARGTRS  (IU:rnahd),  imprimeur  rt  traduc- 
teur du  17*  siècle,  était  Toulousain.  Uo  ne  con- 
nalt  ni  la  date  de  sa  naissance,  ni  eelle  de  sa 

mort,  mais  on  a  de  lui  :  1"  Histoire  d'Alexandre  U 
Grand,  tirée  de  Quinte-Curce  et  autres  auteurs, 
1659,  in4^;  les  Onismu  d»  Geirwk  cmAv  Ver^ 
ris,  traduit  en  franiMis,  1610,  in-i";  Z"  les  Con- 
troverses de  Sénéque,  pere  de  Sénéque  U  Plùlosophe, 
traduites  en  français,  1686,  in-fol.;  1680,  in-4». 
Le  P.  Niréron,  t.  22,  p.  dit  qur  Diiryer  a  mis 
en  français  les  OEwret  de  Senéque,  a  l'exception 
de  ce  que  Malherbe  el  Lesfai^ues  en  avaient  tra- 
duit. Or  LiCSlargues  ne  s'était  exerc  '  que  sur  les 
ConfroMTMr.Nioéron  a  confondu  le  pere  avec  le  iils 
(«oy.  Uvam,  MaUMMB  el  SÉ.NtQUe).  ^"  Bemordi 
l.esfiityufs  apulogia  />ro  se.  KîtîO,  in-l";  .">"  D  iVid, 
poème  héroïque,  1(M>0,  in  l 2;  iG^'i,in-12  ;  ouvrage 
qui,  malgré  ses  deux  éditions,  n'a  guère  été 
connu  <]ue  par  ce  vers  de  Boileau  (satire  9}  : 

ht  David  imprimé  n'»  point  tu  U  lumière. 

L'abbé  Goujel  [Bibliothèque  françmte .  t.  17, 
p.  445J  dit  que  ce  vers  porte  sur  le  Dand  de 
CoraSy  publié  en  1663;  mais  Brossette,  dans  ses 
MeUireisiementt  historiques,  qu'il  tenait  de  Boileau 
lui-même,  assure  formellement  que  le  satirique 
français  avait  en  vue  le  poè'me  de  Lesfargues  et 
non  celui  de  Coras.  Quelque  médiocres  que  soient 

m  Le  P.  Utcur  «T.tit  publié  Mul  :  Mtmain  tur  tseàlmU 
inUgral.  Rome,  1748.  Montuda  l'a  analyaé dua Ml  BiMin 
dM  naUrinukU^iMi,  t.  a»  p.  «1  «(  Miv. 


W  prodtiellons  de  LesTargnes,  J.  Raynal  aurait  M 

ra<lm»  ltre  dans  la  AV/'V  det  hommet  illu  trts 
est  à  la  suite  de  son  Hutoire  de  la  ville  de  Tou- 
toute.  47S9,  in-4«.  Cette  omission  donne  à  peaser 
qu'il  pourrait  se  faire  que  Lesfargues  ne  fût  pas 
de  ce  pays.  A.  E— t. 

f.ESKO.  Voyet  Lesco. 

f.lJSLEY  ;Jr.A?().  évt^que  écossais,  né  en  1SÎ7, 
était  ri  l'âge  de  vingt  ans  chanoine  de  l'église 
cathédrale  d'Aberdeen  et  de  Miirray.  Il  voyagea 
ensuite  en  France,  et  prit  le  drgn-  île  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Paris.  Kn  HmI,  la  reine  ré- 
gente le  rappela  en  Ëcosse,  et  le  nomma  officiai 
et  vicaire  général  du  diocès<'  d'Al>erdcen.  I.espnh 
grès  de  la  réformation  alluméreiii  le  2èle  et  dé» 
veloppèrent  les  talents  de  Lesley.  Il  se  montra 
Fun  des  plus  habiles  défens€iir.s  de  la  doclrint- 
catholique  dans  une  controverse  solennelle  qui 
eut  lieu  entre  les  deux  partis  à  Ëdiinltourg,  ca 
1560.  La  reine  Marie  Sluart  était  allée  en  France, 
et  pleurait  à  Vitry  la  mort  du  roi  de  France,  m» 
mari,  lorsque  les  troubles  religieux  qui  agitaieol 
i'Éc(^  engagèrent  catholiques  et  protestants  à 
demander  le  relourde  cette  princesse.  Le$ley  Ibl 
chargé  île  la  ramener,  et  ils  partirent  de  Calaii 
en  août  15G1.  Aussitôt  après  son  arrivée,  il  fat 
élu  on  des  sénateurs  du  collège  de  justice,  con- 
seiller ()ri\r,  (  t  depuis  alilii'  de  Lundores  cl  t  u'- 
que  de  iioïs.  Marie  ayant  cherché  un  refuge  eu  An- 
gleterre  contre  la  Aireur  de  aes  sujets,  Ëlisabdb 
la  retint  lu  i^onnicre,  et  nomma  des  coiamissair« 
à  ïork  pour  examiner  leurs  différeods.  Marie,  «le 
son  côté,  nomma  aussi  des  commissaires  ;  Leslejr 
fut  du  nombre  et  se  distingua  dans  sa  di'fmse; 
mais  toute  son  éloquence  et  ses  efi'orts  fureat 
inutiles.  Il  ne  réussit  pas  davmti^  eonme  aai- 
bassadeur  :  ses  plaintes  ne  furent  pas  écoutées. 
Résolu  cependant  de  délivrer  sa  souveraine,  il 
négoeia  pour  elle  un  projet  de  mariage  avec  le 
duc  de  Norfolk,  espérant  lui  procurer  par  là  l« 
moyens  de  s'échapper  secrètement.  Mais  le  projet 
fut  découvert  :  le  duc,  convaincu  de  tnhiaott,trt 
<  -\t  i  iitc,  et  le  négociateur  fut  renfermé  successi- 
>eaicut  dans  l'ile  d't]iy  et  a  la  Tour  de  Londres. 
.Mis  en  liberté  en  1573,  sous  la  condition  de  qo^N 
ter  l'Angleterre,  Lesley  alla  implorer  en  vain 
l'assistance  des  rois  d'Kspagne  et  de  France,  de 
tous  les  princes  d'Allemagne  et  du  pape,aiflmv 
de  Marie.  Ayant  été  élu  en  157'J  sufl'ragant  et  vi- 
caire général  de  l'archevCcbé  de  Kouen,  a  pcioe 
était-il  arrivé  dans  son  diocèse,  qu'il  fut  arrêté  et 
mis  en  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  payant 
trois  mille  pistoles  pour  sa  rançon.  Emprisonné 
une  seconde  fois  en  1590,  il  ne  fut  délivi^  qu'à  la 
même  condition.  En  1593,  il  fut  élevé  à  l'évécbé 
de  Constance;  mais  il  ne  put  en  prendre  posses- 
sion, ii  apprit  à  Bruxelles  la  mort  de  la  malheu- 
reuse  Marie,  et  l'établissement  de  la  réformalion 
en  Écosse  vint  lui  ravir  toute  espérance  de  recou* 
vrer  i'évécbé  de  Ross.  U  se  relira  dans  uo  mo- 
nastcre  i  tiairteuboucg,  pfè»  de  Bnixdks,  el  j 
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aonmt  en  19B6.  Leslc^  fonda  pour  tra  fccMMU  | 

trois  stMiiinairt-s  (.i  Rome.  ;»  Paris  et  ri  Ooiinil,  e\ 
txerça  pendent  sept  aos  les  fonctions  épiscopales  1 
dnw  l«  dioeèM  de  Malinc*.  Indépendamment  des 
écrits  qu'il  publia  pour  ta  défense  de  Marie  Stuart,  I 
«uTrages  savants ,  éloquents  et  dictés  par  le  plus  i 
courageux  dévouement,  c'est  i  lui  que  les  Bena- 
sai»  doivent  le  premier  renieil  de  leurs  lols.  Ayant 
observé  que  toute  l'ancienne  jurisprudence  tom-  i 
bait  en  déMMïtade  faute  d'être  ffdniria  en  ODCorfw.  I 
il  repres»  ni?  cet  inconv«'oient  à  la  reine  Marie, 
qui  lui  adjoignit  cinu  autres  commissaires  autori' 
ih  à  ordonner  et  fnre  Imprimer  ce  reeneil ,  qui 
parut  à  Édimbourg  en  1K66,  et  qui,  tétant  impri- 
mé l'D  caractères  gothiques  saxons,  est  vulgaire- 
ment appelé  les  Aetu  gothiqutn  dm  parhwtent.  I,es 
principaux  ouvrages  (le  l.esley  sont  :  I"  Aflu-ti 
•■tMi  conuUattonts  et  lran4)uiUt  animt  eonsoUttio. 
Paris,  1574,  in>8<>,  composé  pour  la  consolation  de  | 
la  reine  captive;  2"  De  origine,  moribtts  et  rebut 
f0$tis  Scoiorum.  Home,  1S7S,  in-4°.  La  dernière 
OOilîë  du  volume  est  consacrée  à  Tapoiogie  de  ^ 
la  reine  Marie.  3^  Déftme  de  rkonnemr  de  Ma- 
rte, reine  d'KeoiM.  Liège,  1571,  in-8";  4^  IVoiré 
•k  l'on  déwtonirt  que  le  gouvernement  des  femmes 
m  eon/ormt  à  la  ioi  é»  Uitm  et  àt  la  nature.  Le 
jésuite  i^anons  attribue  les  deux  ouvrages  précé- 
dents a  Morgan  Philips.  Le  dernier  parait  surtout 
coo^pcMé  pour  réfuter  les  insolentes  déclamations 
de  Knox  contre  Harle  l^art  (eey.  Kmx).  9*  De 

tUulo  et  jure  iîaritr  Scotnrum  regintr.  qun  .ingbm 
tMeettismem  Jmre  stbi  vtndicat.  Iteims,  1580,  in-4<*. 
On  dte  encore  de  Lcsley  des  leltrea  et  autrea  ou- 
vrages restés  inéilits.  L. 

LËSLEY  (AlbxahuuO,  savant  jésuite  écossais, 
naquit  dans  le  comté  d'Aberdeen  en  l6iM.  Après 
avoir  fait  ses  humanités  à  Douai,  il  acheva  ie* 
études  à  Houie,  (ut  admis  au  noviciat  en  1713,  et 
flOMigoa  les  béllea-letires  i  Son  et  à  Anoône. 
Ayant  «"osuite  fait  sa  théologie  an  collège  Momnin, 
où  il  donnait  des  leçons  de  langue  grecque,  il  fut 
dettiné  à  profesasr  la  philosoplile  au  collège  llly- 
rlqiîe  de  Lorette;  mais  il  n'y  resta  que  l'année 
ITtt,  ayant  été  appelé  eu  Lcosse  pour  faire  des 
■iisions.  En  1734, -il  tatouroa  en  Italie,  et  en- 
seigna dans  les  collèges  d'Ancône  et  de  Tivoli.  Il 
repassa  la  mer  en  1758,  d'après  les  instances  de 
lofd  Pètro,  qui  voulait  avoir  auprès  de  lui  un 
homme  instruit  sur  l'antiquité.  Lesley  revint  en 
1741  a  Uoiue,  y  fut  nommé  préfet  des  études  au 
follége  des  Écossais,  et  en  remplit  les  fonctions 
jusqu'en  174().  Il  professa  pendant  deux  ans  la 
théologie  morale  au  collège  des  Anglaiï<,  et  fut 
associé  en  1749  au  savant  jésuite  tlmanuel  de 

Azeredo,  pour  la  traduction  du  Treior  iUurgigue, 

dont  il  avait  imprimé  on  roagnillipit  prospectus. 
Il  fixa  sa  demeure  au  collège  Uouiain,  ou  il  luou- 
rat  k  il  mars  1758,  après  avoir  publié,  comme 
«sai  de  ce  travail ,  le  Mutai»  «isAm  MCMHiMn 

rtgulam  brait  Iddori.  dictum  mozarabrs  ;  pra/a- 
âmu,  Mft«.  et  offptmiiu  wmattm.  Home,  115.'i, 
XXI?. 


2  parties  en  4  volume  ln-4°.  C'est  une  réimpression 
du  Missel  motarahigue,  imprimé  à  Tolède  en  190O, 
par  les  ordres  du  cardinal  Ximénès.  On  y  a  con- 
servé ia  dédicace  I  ce  célèbre  cardinal  comme 

pièce  historique.  La  préface  du  nouvel  éditeur  est 
fort  importante  pour  quiconque  veut  renaonter  à 
forigfne  du  rite  moxarabique  et  en  connaître  les 
variations.  Les  notes  qui  sont  à  la  fin  indiquent 
dans  Lesley  un  homme  instruit  et  d'un  goùl 
épuré;  elles  comprennent  depuis  la  page  47S 
jusqu'à  la  page  fiîO.  On  les  regarde  comme  des 
modèles  en  ce  genre.  Lesley  se  proposait  de  faire 
le  même  travail  sur  le  BrésMrt  mêatrMfw,  et 
de  le  donner  au  public.  Il  avait  aussi  commenc*? 
un  ouvrage  qui  devait  avoir  pour  titre  :  De  legio- 
nibus,  dans  lequel,  par  le  moyen  des  inscriptions, 
il  aurait  distingué  tous  les  grades  de  la  milice 
romaine  ;  et  un  autre,  Df  prattantia  veterum  iafé' 
Am.  i  l'Imitation  de  celui  de  Spanbeim,  Dêfirm- 
stantia  ntsmismatum.  On  a  trouvé  dans  ses  papiers 
une  espèce  de  Voyage  lUtiratre.  et  deux  recueils 
d'inscriptions,  LapOu  HflmtW  et  Lnpidet  iHftHH 
min.  Il  entretint  un  commerce  épistolaire  avec 
ses  confrères  Contuccio  Contucci  et  Antoine-Marie 
Lupi  (coy.,  sur  Alexandre  Lesley  et  son  ouvrage, 
les  Amumii  titttrmri  d'IuUi»,  t«  3,  2*  partie, 
p.  494).  L— B— B. 

LESLIE  (Jean),  évêque  de  <:logher,  en  Irlande, 
né  dans  le  nord  de  l'Ëcosse,  jouit  d'une  grande 
faveur  h  la  cour  de  Charles  I**,  dont  il  ftet  con- 
seiller privé,  d'abord  en  Écosse.puis  en  Irlande 
en  1t>33.  il  passa  en  même  temps  de  l'évéché  des 
Oreadesè  celui  de  Rapboé  en  Iriande.oà  il  bétit 
en  forme  de  forteresse  un  sii{ierbc  palais  épisco- 
pal  qui,  dans  la  rébellion  de  i(>41 ,  fut  utile  aux 
rojrattites.  L'évéque  y  soutint  un  siège,  et  ce  fut 
de  tous  les  forts  de  l'Irlande  celui  qui  se  rendit  le 
dernier  a  Cromwell.  Hetiré  a  Dublin,  Leslie  coq- 
tinua  de  se  livrer  aux  exerdees  de  la  religion 
dans  sa  famille  suivant  l'ancienne  liturgie.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  fut  nommé  évêque  de 
Clogher  en  1661 ,  rentra  dans  le  conseil,  et  mou- 
rut en  1671,  ftgé  de  plus  de  100  ans,  regardé, 
après  cinquante  ans  d'épiscopat,  comme  le  plus 
ancien  évèque  qui  existât  alors  dans  le  monde.  L. 

LESLIE  (Charles),  second  Tils  du  précédent, 
naquit  en  Irlande  vers  le  milieu  du  17*  siècle.  Il 
entra  dans  les  ordres  sacrés  en  H>80 ,  et  en  lfi87 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'église  cathédrale  de 
Connor.  Leslie  se  rendit  à  cette  époque  extrême- 
ment odieux  aux  catholiques  d'Irlande,  par  l'op- 
position  qu'il  manifesta  contre  eux.  Chaque  parti» 
comme  il  arrife  loufcnt,  s'attribua  ia  victfHre  H 
conserva  son  opinion.  Les  talents  que  déploya 
Leslie  le  mirent  en  grand  cnkitt  aitprès  des  pro- 
testants, qui  le  consultaient  rar  tous  lescasdllH- 
ciles.  Jaci|ue.s  II  ayant  nommé  un  catliolique 

Sraml  shérii  du  comté  de  Monagban,  Leslie,  qui, 
epuis  quelque  temps,  était  retenu  daiia  sa  duian- 
bre  par  la  goutte,  se  lit  porter  a  la  cour  d'assises, 
^  d'après  les  iostaaccs  des  orotcstants,  et  il  détcr- 
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mina  la  cour  à  faire  arrêter  et  mewre  en  prison 
le  ahérir.  Mail,  qiioltriM  le «HM  t««rii^  à  n%i»- 

1er  atix  actes  lll^atix  du  souverain ,  il  «^lait  loin 
d'approuver  qu'on  (lortdt  ces  principes  de  r'sis- 
tuue  jjinqa**  priver  le  roi  d«  |MNfrofr  suprême. 
En  per8ëv<*ran!  avec  ferniet»*  dans  celte  opinion, 
il  demeura  fidèle  à  Jac«iue«  II,  même  après  la  r<f- 
vollltloA  qik  le  pMva  Ai  troue,  et  il  refusa  de 
prêter  aucun  nooreaii  serment  contraire  h  l'o- 
béissance qu'il  croyait  lu!  devoir  :  aussi  Ait-il 
privé  de  tous  se*  em[rfois.  I  e<«  troubles  qui  »'é\t- 
vcrrnt  en  Irlande  in  <689  le  forcèrent  h  se  reti- 
rer en  Angleterre  avec  sa  famille.  Il  passa  tout 
IM  temps  à  mettre  in  |o«r  de»  écrits  polémi- 
ques en  fatreur  de  la  esose  qu'il  «Vill  embrassée  ; 
son  esprit  et  ses  vastes  connaissances  le  rendaient 
Onebanipion  redoutable  aux  non-jnreurt.  |,p  j)re- 
nier  ouvrage  qu'il  fit  paraître  à  ce  sujet  fut  une 
réponse  è  récritde  fârelieVéqnf  RfH^ç  im-  FiMt  àes 

protrilnntt  tn  Irtandr  sont  le  g  'Urrrntm'-tU  de  Jac- 
quet II.  Leslie  se  montra,  dans  sa  réfutation,  aussi 
opposé  aux  prinripet  des  «Itintiques  qu*ii  ceux 
de  rniiteiir  qu'il  réfutn't.  Il  «'-crivit  aussi  coiilrr  la 
secte  des  quakers,  et  employa  en  même  temps  sa 
plume  i  défiendre  b  religton  ehrétienneei)  géné- 
ral contre  les  df'islrs,  Ip?  jiiif:<  et  les  soriniens. 
Ses  divers  écrits  et  ses  fréquentes  visites  aux 
eeurt  de  St-Germain  et  de  llar«l«>Bae  le  rendirent 
suspect  ati  Rouveruemeiit  ;  innis  il  le  devint  en- 
core davantage  après  la  publication  de  l'ouvr  ige 
sur  dMr  kMJ^Itirt  é  M  cdmvmw  fUmhitrri, 
dont  on  le  croyait  atiteur  :  craignant  ponr  sa  sû- 
reté, il  quitta  l'Angleterre,  et  vint  se  réfugier  à 
la  eour  du  prétendant,  1  Bar-le-Dur,  oû  on  loi 
permit  d'officier  dans  une  rh.tpellc  privée  snivnnt 
les  rites  de  l'Êglisi'  an^licjne.  Il  parait  cert.iin 
qu'il  fll  de  grands  efforts  pour  convertir  le  pré- 
temtnrt  «  la  religion  prolesittnic ,  tuais  ces  efforts 
furent  vains.  Néanmoins,  pour  soutenir  les  inté- 
rêts de  ee  prince,  tandis  que  son  parti  en  Angle- 
tenu  eonserrait  et  ciierehait  à  répandre  l'espoir 
de  son  rétablissement ,  il  écrivit  de  Bar-le  Duc , 
sous  la  date  du  23  avril  1714,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  faisait  le  plus  grand  éloge  du  prétendant. 
Elle  fut  imprimée  et  répandue  è  proflusion  parmi 
lèt  royalistes.  Il  suivit  ce  prince  en  Italie,  malgré 
e  peu  d'égards  qu'on  avait  pour  lui  à  sa  cour. 
En  1ÎS1,  déHrmt  flnirsm  Jour»  dans  aa  patrie,  il 
le  détermina  enfin  à  se  rendre  en  Angleterre, 
quelques  risques  qu'il  pût  y  courir.  Ses  amis 
^ant  IMt  connalire  son  detMin  I  lord  Suhder- 
land  et  sollicité  sa  pnitection,  celui-ci  l'accorda 
arec  beaiieoup  de  générosité;  il  empêcha  que 
Uriie  ne  Ht  Inquiété,  et  reçut  méuielbrt  mal 
rtViaqo'un  membre  de  In  ch;iml>rc  des  coniinunes 
dMt  devoir  lui  donner  de  son  arrivée..  Leslie  se 
ffctlra  m  friande,  oA  H  mourut  le  ISfUHrrlerlIfl. 

Les  l'crivains  protestants  qui  ont  parlé  de  lui  le 
représentent  comme  un  bomme  rempli  de  ler- 
mM  et  éf  savoir,  lovariablement  aitaehé  i  la 
«MM  4e  «M  fM  l^liiii»,  Une  IU»iiidoinia  It* < 


LES 

mais,  partagea  tons  ses  revers ,  et  lui  fut  même 
ndèle  apris  sa  mort ,  en  défendant  avec  dralMr 
les  intérêts  et  les  dioils  de  son  fils.  H  a  pabW 
lui  gran<l  nombre  d'ouvrages  sur  la  politique  rt 
la  théologie.  Nous  indiifuerons  seulement  :  1«JU> 
rit'  OU  RépMtioni  (Rebearsals).  Commencé  en 
1704  et  continué  pendant  six  à  sept  ans,  ce  fut 
d'abord  nn  journal  hebdomadaire,  qui  fut  publié 
ensuite  deux  fois  la  semaine,  en  forme  de  dialo- 
gue sur  les  affaires  du  temps.  2"  La  Bomu  VieiOe 
Canif,  ou  If  Sfrnsamge  dans  la  tériti.  ro'iire  l'Mftt 
Buntft.  1710.  Ce  pamphlet  irrita  tellement  la 
fliambre  des  communes  qu'elle  lança  nn  wmrtm 
contre  rameur,  ce  qui  le  força  de  quitter  TA»» 
gleterre.  5"  Le  Serpent  lem»  Ckerke,  1097 ,  in^. 
Bayle  Mlldiaft  beaucoup  cet  ouvrage,  dirigé  con- 
tre les  qualcers.  h"  F.int  jir^tent  du  qunkérime  et 
Hngtettfu.  1701 ,  in-«^  \  5»  Méthode  cumne  etabk 
p^mt  eeHéatlre  Ue  dêMet.  Î09f ,  in-fl*.  tieC  ouvrage, 
qui  passe  pour  ce  qii'il  a  rail  de  uiieuï,  loi  a  lié 
contesté.  Le  docteur  Glei^b  a  fait  de  grUndiCf» 
forts  pour  prouver  qu'il  appartenait  è  Leslte, 
quoiqu'il  frtf  puMié  parmi  les  ouvrages  de  l'abbé 
de  St-Réal,  mort  en  16^.  7«  La  VérUé  dm  doit- 
lioHime  démemirée  dani  m  dhdofue  entre  au  âb^ 
tirn  II  un  di'utr,  1711.  iii-S";  H"  \ttthode  courte  tt 
attée  pour  eomttaitre  tes  jui/t,  1689,  tirée  princips- 
temenl  du  traité  de  Limhoreb  Inlttulé  âmku  rtlU 
tdtio  l.e  r.  Ilouhigant  l'a  traduite  en  français  sur 
la  7*  édition  avec  quelques  autres  ouvrages  de 
LoHê,  Paris,  ITTO,  in^V».  9"  U  SocMàvUme  ët- 
fIÊti,  1708;  10"  Framen  de  l'arrusathn  de  sonnia' 
nisme  portée  contre  le  docteur  TilloUon  par  m 
crni  fili  de  rggtùe;  ii'  Du  jtfemot  pHti  H  il 
Tmitorité  en  matièv  de  fni,  et  plnsieuts  autres 
(Trits  contre  les  caliioliques.  Tous  ces  ouvrages, 
excepté  celui  contre  Tillotson,  ont  été  piriHIii 
par  Leslie  en  2  volumes  in-foL,  1721.  En  1K57, 
M.  J.-J.  Pacaud  a  publié,  traduit  de  Leslie,  Paris, 
ln-12,  fe  Déisme  réfuté  par  une  méthode  courte  H 
facile,  suivi  d'une  L'  tlre  île  l'auteur  h  un  délsle 
converti,  et  d  luie  Uéuion.slration  de  la  vérité  de 
ta  religion  chrétieoae,  OU  OiAlogOa  ettlTe  on  chf^ 
tien  et  un  déiste.  D_i— s. 

LESLIE  ( Jons  j,  célèbre  physicien  et  géomètre, 
nai|uit  en  avril  17Cfi,  à  Coates,  ilaus  le  Fifrshire, 
et  y  mourut  le  3  novembre  IJ^Sa.  Dm'i  l'espace 
d'une  année ,  la  mort  moissonna  trois  Ëcossa'is 
(FuTu grand  mérite,  Walter  Scott,  Mackintosh  d 
Leslie.  Dès  l'âge  de  douze  ans,'  par  ses  travaux 
mathématiques,  Leslie  avait  fixé  l'attention  de 
Pla.vfair  et  de  Stewart.  Son  premier  ouvrage  im- 
portant, uublié  en  1703, 9  vol.  in-8°,  est  ia  tra- 
duetlon  m  f&Mre  iudwreUe  des  oiseaux,  par 
niifToii.  Peu  de  temps  après,  il  partit  pour  les 
Ëtats-Unis  de  ^Amérique,  en  qualité  de  goavcr- 
nevr  de  l'un  des  enftnts  de  la  (Emilie  <tt  ttaa- 
dolph;  et  après  son  retour  en  Angleterre,  fl 
décida  Th.  Wctig^uod  a  l'accompaigaer  sur  le 
cooUnent.  A  cette  époque,  LmIIc  fll  mÔMit 
wù  neruMMAyu  4^f4rHtatl,  4ont  w  irottie  H 
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fietcripIlM  dam  le  JottrmU  pkilotopki^  de  Ni-  i 
cboltoo,  pour  rann.=e  1K(¥).         r<!s'ilt,its  des  ' 
rfwberchtrs  auxquelles  il  fut  coixliiit  |),tr  cet  in- 
strument ont  été  publUifteo  iKOi.  dans  VEttai 
smr  la  nalure  tt  la  profugurion  de  la  ckairur. 
«mage  qui  a  mérité  la  médaille  ilc  lluiiifonl. 
L'expérience  montre  qne  1rs  rayons  caloriflques 
^ui  s'ëlaaccnt  dt  la  pard  plane  d'un  corps 
ech.i»ffi{  n*ont  pw  la  même  force  ni  la  uiéme 
inti  limité  dans  toutes  les  directions;  que  leM":ri- 
««•I  correapuilil  à  réiiita«ioo  perpimilieulaire .  et 
l«  mMmmm  wm  tolaaiwM  pinllèlet  ft  la  surface. 
Entre  ces  deux  positions  extrêmes,  eoiument  s'o- 
père l'affiùbliaaefflèDt  du  pouToir  éuissif?  Leslie 
•hereba  la  prtnler  la  aoliiliatt  de  ee  problème, 
il  prouTc  que  les  intensités  des  rayons  sortants 
ioot  proportionnelles  aux  simët  dea  anj^lea  que 
Ibnntnt  eea  rayom  atec  la  aurfaca  debaufTée; 
mais  1r  s  qiiantitf-s  sur  lescjuelles  on  avait  dû  ex- 
périDienier  étaient  trop  faiblea  pour  ue  pas  con* 
■aader  une  catréue  déflanee.  Fouri?r  naniloa 
la  question,  et  la  résout  sans  avoir  besoin  de 
tenter  aucune  esp«frience  nouvelle,  il  e»t  de  fait 
que,  dant  tons  lea  poinU  d'an  «space  termlBd 
par  une  enveloppe  i|ueIcon(|ue  entretenue  è  une 
température  constante,  on  doit  éprouver  une 
tempéraUire  coBitairtB  amii  et  prdeMpant  «elle 
de  l'enveloppe;  en  sorte  que  si  l'inlensiié  dei 
rayons  caloriûques  oe  variait  proportionnelle- 
ment au  nntu  de  l'angle  d'émission,  ia  tempéra- 
ture d'un  corps  situé  dans  l'encviule  dépendrait 
de  la  place  qu'il  occuperait;  que  ta  Umpér^r* 
jàê  tttm  èauUlaHie  on  celU  di  frr  /andMf,  par 
«Xemple»  udUtrait  rn  ctrtuius  points  d'un»  «née- 
l»ff  «mm  é9  çiaee,  ce  qui,  selon  la  reiuarque 
d'Arago,  est  l'applicaliou  la  plus  piquante  de  ia 
àiéUtodt  éê  kt  re<ùutitm  à  t  a^turdt,  employée  par 
lea  aneicni  mathémalicteas  pour  démontrer  les 
vérite's  abstraites  de  la  géométrie.  En  1819,  Leslif 
ffuaiplaçi  Plaj^fair  dans  la  obaira  de  ptî>-sique  à 
Itdiaabouiv.  En  I8t1,  il  donna  une  seconde  édi- 
tion de  son  Oeometncai  auaiytu  and  ffeutnetry  0/ 

fMTw  imf,  dont  la  première  édiii<Ni  arait  paru 
«a  fdOO.  Cet  cMm^a  a  rtpmlujt  en  français, 
par  Auguste  Comte,  à  la  suite  du  su^iplcmeiil  à 
la  Géuméuw  40terifium,  par  Uacbettat  io-i». 
i«  dornièie  al  la  ploa  imératMnta  de»  pradue- 

timn  de  Leslie  (  st  un  Ditcours  $ur  Us  teien<-t$  pAjf- 
iteMf  *t  mtUMématiqtuê  dam  l»  18*  nèeiê,  anoev^ 
à  la  aepUènM  AKtiou  da  YStK^ekjném  BrU^m- 
mea.  F— Ls. 

LËSLiE<CiaBiiCS-B«a8aT),  peintre  ai^laia,  né  à 
tnadraaaulTIl,  de  parentad'origine  aflacMoaine. 
Leslie  retourna  passer  suD  enfance  et  sa  jeunesse  à 
Pliiladelpbie,ci  ne  revtn^aAaaletenequ'eo  181 1. 
Aao  9ail  pour  la  petetara  aa  oiaBiiaaia  de  bonne 
heure  ;  il  étudia  sous  La  direction  de  Benjamin 
West  («wif.  ce  nom)  et  de  W.  AisLoa.  11  s'essaya 
d'abord  daoa  la  «aora  Ustorique  «I  peignit  Saêl 

co'itttUint  la  p^honitsr  d'Endor.  Hais  Leslie  n'é- 
Uii  pas  lail  pour  roussir  dans  cette  direction }  il 


le  sentit  et  «e  tonma  fers  le  genre,  èboiriaaaBt 

de  idi'fi'rfiicc  des  sujets  empunte's  à  des  romans 
cr^lebres.  Cervantes  lui  fournil  le  siyet  de  pli|«r 
sieura  de  ses  meilleurs  tableaux  :  Sameka  «Am  If 
durh  ste  (1824},  toile  qu'il  exécuta  pour  lord 
Egremuot ,  et  dont  il  Ût  une  reproduction  viugt 
ans  plus  tard  pour  la  galerie  Vrmon;  Dm  qSu 

ehotit  dans  ii  Sterm-Morena  (!8i0);  ta  Dulnnre 
(1K3H);  /fi  CoLére  du  ckapeiatu  à  Li  table  du  duç 
(1 K49}  ;  Saacko  et  U  éocitur  (1 85$).  Leslie  sfimplrf 
aussi  de  Shakspeare,  de  Fielding,  de  Sterne,  de 
Smollett,  de  Goldsmith  et  de  Molière  .Nous  citcr 
rons  parmi  les  tableaux  de  celte  ciléf^orie  ;  U$ 
4oytu*ei  Comméret  de  U'mdsur  (1831  )  ;  Printmo  tt 
<rto»/&ar(183i);  /îii/o/yriM  j|85Gj  ;  PtrdU  i  (1807)} 
tir  Tohi^  et  sir  André  (18i2);  Scéw  tirées- 
Ufiirt  Vlll  (1842);  WoUe^  découpmut  U  roi  oh 
«al  (  1 8i9J  ;  Cnlluria*  éenvant  am  roi  (  1  S.",0>  ;  Faùlajf 
jouant  le  nUe  du  /lui  (1851);  un  Chapitre  du  Vicaire 
de  VVakeQttld  (1843);  79m  Jqhu  et  Supkte  (1850). 
Ualle  fut  admis  à  l'académie  royale  en  1825. 
pour  »on  tableau  iutilulé  SUuder  et  Anne  l'agt, 

Kn  1833,  il  se  rendit  de  nouveau  aux  $tai»>Unia, 
ou  il  avait  it4  nommé  professeur  de  deoin  i  l'é- 

oole  militaire  de  Wcsi-Poiiit;  lu.iis  il  revint  cinq 
années  après  eu  Angleterre  reprendre  ton  «ii> 
scignamaiil.  k  reaipoaiiion  nniterMlle  de  Paria, 

en  1853,  il  envoya  plusieurs  tableaux  qui  furent 
très-remarques,  ootamu^i  lOncU  Toka  et  lu 
ptw  Waimmm,  Il  obtint  i  la  suite  de  eetie 
exposition  une  mMaiUa  de  première  classe.  Nous 
ciierous  encore  du  mtm  poÏQtre  :  un  portrait  de 
llii^r  Scott  (189(1);  U  Famitle  (tr«as«tor  (483i)i 
la  Mire  et  l'E'if.int  {\^)),  >;ravé  par  Robinsou; 
^iarlh'!  et  Marie  (itiôti)i  U  hannlle  Uullaude  {i\ikï)i 
U  Bourgeois  fgntuUÔmme  ;  Us  Femmes  somatM 
(ibia;;  la  HéeréaliOH  (iUl);  le  Phunsien  et  te 
pubUeain  (I8*7);  Ut  ÈeailUs  (1848).  Leslie  est  en 
outre  auteur  d'un  Mamutl  des  jeunet  petHtrtf 
(1853),  et  d'une  Vie  4e  constabU  (Life  of  çooslable), 
1845,  regardée  comme  un  beau  morceau  de  cri* 
tique.  Leslie  est  mort  le  5  mai  1859.  Nul 
mieux  que  km  rendu  rbumour  anglais  et  repro- 
duit les  scènes  de  la  vie  domesAi<|ue  dans  son 
pays.  —  Uue  i»u:ur  de  Leslie  s'eft  $it  tfB  Ml}  eo 
Amëriijuie  «omuie  romancier.  %, 

LESHAUDIÊRB  ou  plutôt  L'ESNAUDERIE 
(Pn:BE£  LE  Mo5MER  bi.),  en  latin  Lestutudenut  (1), 
jurisconsulte,  était  ué  dans  la  paroisse  de  S>t-lîeiv 
main  d'AnvUlera,  au  pay»  d'Auge.  Son  pere  était 
un  bon  gentilboiuuie  qui  vivait  a  la  campagne 
du  revenu  4e  «es  terres.  Ayant  acbevé  se»  (Hud»ts 
k  VunmnM  de  Caen,  U  j  prit  sea  gndea  et  «e 
fit  inscrire  sur  le  tableau  des  avocats.  Depuis.il 
obtint  une  cbaire  de  droite ^et  eoauue  il  avait  un^ 

(Il  D  pcU  u  nom  d»  FBtmamdiint  Mmaol  M  tfm' 
Unsit  du»  le  My«  d'Auge  ;  madt  la  plup*rt  de*  bwgraphca,  Oé 
Mn  nom  latin  Lttnmuiirrimt ,  ont  lait  Letnaueiire.  GaMcr  etaM 
CPoUnttal«unraji|j«lleiit  L^vaniUruu;  CliaaacDeu)ii,«miii4(«rat{ 

mai»  ic  c-'irbrc  iliîe*.  'ni  a  nsiitué  ioa  aom  éa  fSmmm4en$, 
AiiiM  La  M  'hiK'K  M'  trompe  a  cet  cgard esis  tS  WMS  Mf  IMl- 
«to  d»  ItàU»»  au  MMiia,  t.  S,  f.  awk 
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très-belle  écrilnre,  il  exerçait  en  même  temiM  f 

Ie«  places  de  notaire  juré  ft  de  greffît  r  df  la  ' 
cour  des  prlTilë|{ea  aiHMtolique*.  U  se  montra 
l*Dn  des  plus  zélA  d^ensrurs  des  droits  de  son 
université,  dont  il  fut  tleiix  fois  rlu  reclcnr.  In- 
dépendamment d'une  maison  i^u'il  lui  donna  en 
IW1,  •  il  lui  At  d'autres  grands  Mens,  tant  de 
«  livres,  Tîslrcs  aux  «'coles,  que  fonilations  d'obit; 

•  et  si  a  donné  et  escript  de  sa  main  le  Marty- 

•  raloKe  de  ladite  vniferaltë,  en  l'an  151S.  > 
(BourgiieTÎIIe,  Rfcfierrhfs  sur  Carn.  p.  213.)  t/Es- 
nauderie,  étantderenu  veuf,  embrassa  IVlat  ecdé- 
liaslique  et  Ait  poortv  d'une  cure;  mils  il  ne 
Jugea  pas  i  propos  d'en  prendr*^  possession.  Il 
mourut  a  Gaen  vers  1525,  et  fut  inhumé  dans 
relise  des  Cordeliers,  où  il  avait  ehoisi  sa  sépul- 
ture. Sa  tombe  a  disparu,  lors  de  la  ruine  de 
cette  église  par  les  protestants,  en  On  a  de 
lui  :  1"  De  doctoribmt  et  eorum  priviUgiit,  Paris, 
iiiiG,  in-8»;  réimprimé  dans  les  Tractatut  jurit. 
t.  18,  p.  A.  Ce  t>etit  ouvrage  tst  assez  curieux. 
L'Esnauderie  compte  parmi  les  priviK^ges  des 
docteurs,  le  droit  de  porter  des  armes,  celui  de 
se  servir  d'une  voiture  comme  les  prinees,  celui 
de  ne  pouvoir  «'Ire  assigne'  en  personne,  etc. 
Mais  ce  qui  paraîtra  sans  doute  bien  singulier 
mjoard'boi,  d  se  demende  si  nn  decleur  •  le 
droit  de  battre  sa  femme,  et  il  dt^clare  que  non- 
seulement  il  peut  la  battre,  mais  la  (aire  mettre 
en  prison,  la  réduire  au  pain  et  à  rean,  de.  Un 
docteur,  selon  lui,  ne  ppui  pas  plus  vendre  ses 
livres  qu'un  soldat  ses  armes  ;  il  doit  toujours 
t'eiprimcr  dTnne  minière  eleire  el  en  peo  de 
mots,  et  conserver,  même  dans  son  intérieur, 
celte  gravité  «jui  sitd  a  rtiomme  revêtu  d'un  titre 
éminent.  S<*  La  Lommfê  é»  mmiafe  et  ReauU  de$ 
histotrti  dft  bonnet,  vertututet  et  illustres  femmes, 
Paris,  1525,  in-M»,  gothique;  opuscule  rare  et 
recherché  Lacroix  du  Maine  attribue  i  rEnui* 
derie  un  Tmité  contre  les  mauraitea  femmft.  qui 
n'a  pas  été  imprimé,  iluet ,  tiaus  m  s  Origines  de 
Cm»,  cb.  23,  lui  a  consacré  une  notiee,  oà  i| 
rappelle  les  titres  de  quelques  autres  ouvrages 
également  perdus.  W — s. 

LESPAGNANDEL(yATHiEO}.  VofM  Estaciurdel. 

LESPAttRE  (Amur«  de  Poix  ,  seigneur  db),  frère 
eadel  de  Laotrec  et  du  maréchal  de  Foix ,  fut 
chargé  en  1521  de  repousser  les  Espagnols,  qui 
t'étaient  emparés  de  la  Navarre.  C'était,  dit  Ko- 
berlson,  un  Jeune  boaune  sans  talent  et  sans  ex- 
périence, et  qui  n'avait  de  titre  pour  obtenir  cette 
distinction  importante  que  d'être  allié  de  Henri 
d*Albret  et  snrtoul  d'<tre  frère  de  la  comtesse 
de  Chateaubriand,  maltrr-ssc  de  François  I"".  11  se 
rendit  maître  de  St-^ean^ied- de-Fort  et  vint  as- 
siéger le  citadelle  de  Pampelune,  la  seule  place 
de  toute  la  Navarre  qui  tint  riuorc  pour  les  K»- 
paguois.  iguace  de  Loyola,  devenu  depuis  m  cé- 
lèbre, faisait  partie  «le  la  garnison  et  animait  seul 
le  courjgc  des  s.olil.its;  m.iis  ayaul  vU'  jilt^.sr  «lUn 
coup  de  pierre,  cet  accident,  si  peu  iuterct>i>dul 


U» 

en  apparenee,  dftermim  le  gonvemeur  i  eapHn- 

1er.  I.esp.irrc  ne  jMuivant  faire  subsister  >es  trou- 
pes dans  un  pays  que  les  t^pagnols  avaient 
nrinien  Tabandonnant,  Heencia  une  partie  de 
ses  soldats,  et  avec  l'autre  s'avança  dans  la  (  ns- 
tilie,  passa  l'Ëbre  et  vint  mettre  le  siège  devant 
Logrono.  Cette  petite  ville  lui  opposa  une  rési&« 
tance  opiniâtre;  et  les  Castillans  divisés  en  deux 
partis,  mais  réunis  par  le  danger  commun ,  se 
bâtèrent  delà  secourir.  I^icspertet  fbrcé  de  rétro- 
sjrader,  rentra  d.ins  In  Navarre,  espérant  y  être 
joint  par  de  nouvelles  levées.  Cependant,  pressé 
par  les  Castillans  et  ne  voulant  pas  s'enfermer 
dans  Pampelune ,  il  résolut  de  les  attendre  et  de 
les  combattre,  quoiqu'ils  fussent  beaucoup  plus 
nombreux.  Il  rangea  donc  sa  |>etite  trou)>e  dans 
le  meilleur  ordre  et  donna  le  signal  de  l'attaque. 
Les  cavaliers  castillans  fîirent  enfoncés  par  Is 
gendarmerie  française  :  mais  riiir.mit rir  plia;  et 
Lesparre,  occupé  de  la  rallier,  fut  enveloppé  par 
l'ennemi.  Il  reçut  sur  son  casque  tant  de  coups 
de  sabre  qu'il  en  eut  le  crâne  fracassé  et  perdit 
pour  toujours  l'ussge  des  yeux.  U  fut  renvojfé  en 
France,  où  il  mowul  en  IS47. 
I.ESPINA8SE  (midemoiidle  n).  I^aym  Ean- 

HASSB. 

LESPIIfAS6S(le  eomte  Aocostin),  général  d'ar- 
tillerie, en  1737  à  Preuilly,  dans  le  Eterry, 
d'une  famille  noble  depuis  plusieurs  siècles,  fut 
dès  sa  jeunesse  destiné  i  ht  earrièn  des  amiffs, 
et  servit  d'alwrd  dnns  In  tii.iiHon  du  roi  comme 
mousquetaire  noir.  Devenu  cornette  dans  les  ca- 
rabiniers, il  Ht  les  dernières  campagnes  de  I& 
guerre  de  sept  ans,  comme  aille  de  camp  de 
M.  de  Poyanne,  qui  en  était  colonel.  Compris 
dans  les  réformes  qui  suivirent  la  pais  de  rÎ6Sk 
et  se  sentant  depuis  longtemps,  par  suite  de  seS 
goûts  et  de  ses  études,  entraîné  vers  le  service  de 
rartillerie.  Il  prit  le  parti  d'entiur  dSM  cette 
arme,  se  fit  recevoir  élève  el  fut  nommé  lieute- 
nant ('ans  la  même  année.  Il  y  montra  tant  de 
capacité  que,  dès  l'année  i767,  le  duc  de  Chol- 
seul,  m  nislre  de  la  guerre,  l'invita  à  composer 
pour  ies  écoles  d'artillerie  un  traite  sur  in  Tkét^ 
rie  et  la  pmtiqve  de  la  triçùnométne,  et  sur  Celles 
du  niteilemml ,  qui  fut  imprimé  en  1768,  in-i»; 
nouvelle  édition,  Paris,  1804,  in-8".  On  doit  at- 
trilNnr  i  ces  publications  la  nomination  de  \m- 
pinoase  an  grade  de  capitaine,  après  cinq  ans  de 
wrvice  dans  cette  arme;  ce  qui,  alors,  était  un 
avancement  rapide,  be  tels  succès  devaient  exci- 
ter l'enne*  et  Lespinasie  eut  à  soutenir  pour  cela 
plutienrssfiMra 'd'honneur,  où  il  se  montra  aussi 
brave  que  généreux.  C'est  à  cette  é{>oque  qn'U 
lut  envoyé  en  Corse  et  qu'il  coooourut  a  la  con- 
quête de  cette  Ile,  sous  le  msréebal  de  Vaux,  par 
les  moyens  extraordinaires  i|u'il  mit  en  usage 
pour  le  transport  de  l'artillerie.  Qiumd  cette 
guerre  Ait  terminée,  Lespinasse  vint  i  Stras- 
I  oiir^'.  (lù  il  s*'  trouv.i  sous  les  ordres  du  célèbre 
t;rtt>eauval ,  qui  le  prit  «n  allection  et  lui  ooutta 
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d'armes,  entrr  autres  de  celles  de  Maubeii^c  et 
de  St- Etienne.  Devenu  major  en  1788»  il  fut 
ehai^  par  le  ninblrp  de  la  guerre  d'Aablir  aar 
la  Loire  un  «It^pôt  central  d'arlilleric,  ijn'il  fixa  h 
ja  Charité.  Mais  la  révolution  vint  écarter  ce  pro- 
jet, et  Lcsptnaaae  retourna  à  la  mamifoelore  de 
St-£|jeone,  avec  le  grade  <ie  lictitenanf-colonel 
eo  1791.  1^  guerre  qui  éclata  bientôt  ne  lui  per- 
mettant plus  de  comenrer  un  pareil  eai|rtoi,  0  de- 
■tnda  du  aervice  aux  araK^es  et  fut  envoyé  à 
edle  du  Rhin,  que  commandait  Cu.stine.  Chargé 
du  commandement  eocber  de  l'artillerte,  il  ne 
reaaplit  ces  fonction.*  que  dans  la  malheureuse 
fClraite  qui  suivit  l'occupation  de  Maj^ence  par  les 
Prussiens.  C'est  alors  qu'il  reçut  un  brevet  de 
chef  de  brigade,  avec  ordre  de  se  rendre  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées  occidentales,  dont  le  quartier 
Rendrai  était  à  Rayonne.  Ce  fut  par  ses  conseils 
que  le  général  en  chef  Huiler  se  décida  é  faire 
oeenper  le  porte  Important  de  la  Croix  des  Bou- 
quet. .!ont  il  (lii  igct  I,-s  fortiflcations  avec  tant 
d'habileté,  que  les  Espagnol»  étant  venus  l'atta- 
qner  dès  le  lendemain,  tous  lea  ordres  du  général 

Carro,  en  furent  ropoiissés  avec  df  grandes  perles. 
Lespioasse  fut  nommé ,  par  lea  représentaota  du 
peuple  préienU  i  eeite  affaire,  général  de  bri- 
gade  sur  le  champ  de  bataille.  Mais  une  bizarre- 
rie qui  caractëriae  bien  cette  époque,  c'est  que  le 
|ew  néme  où  II  obtint  cette  glorieuse  i^m- 
pense  de  ses  exploits,  il  reçut  du  comité  de  salut 
public  un  ordre  de  suspension,  et  fut  contraint 
de  quitter  l'armée  «fu'il  avait  «I  glorieusement 
conduite  à  la  victoire.  Cette  disgrâce,  dont  sa 
qualité  de  noble  était  la  principale  cause,  dura 
peu.  Bientôt  rappelé  aui  Pyrénées,  il  y  dirigea 
encore  une  fois  rartillerie  dansles  deux  invasions 
des  provinces  espagnoles  que  Qrent  les  généraux 
Mulier  et  Mooeey.  Il  y  mérita  le  grade  de  géné- 
ral de  division,  que  lui  donnèrent  les  représen- 
tants commissaires,  mais  que  refusa  de  confirmer 
plus  tard  le  gouvernement  directorial.  Lorsque  la 
paix  de  iUle  eut  mis  fln  à  la  guerre  des  Pyrénées, 
Lcapinasse  fut  envoyé  en  Italie  et  il  y  concourut, 
sous  le  général  Bonaparte,  a  la  brillante  ca>npa- 
gne  de  1796.  Ce  fut  lui  (|ui  dirigea  r,irlill<Tie  au 
siège  de  la  citadelle  de  Milan,  a  celui  de  Mantoue, 
aux  batailles  de  Castigliooe  et  d'Arcule,  au  pas- 
sage du  Tagliamento,  etc.  C'est  ainsi  qu'il  mérita 
de  nouveau  le  gratle  dt*  général  de  division.  Le 
ministre  delà  guerre  Petiet,  en  lui  envoyant  son 
brevet,  écrivit  :  >  Il  est  difltcile  de  l'obtenir  avec 
«  plus  de  distinction ,  puisque  c'est  la  seconde 
«  fois  que  vous  le  méritez  par  vos  services.»  Lors- 
que la  paix  de  Camito-Formio  eut  mis  On  à  la 
guerre  avee  Pitatriene,  Lespinasae  ftit  employé 
en  1798  à  l'armée  qui  exécuta,  sous  les  ordres 
de  berthier,  l'invasion  des  États  du  pape.  Un  peu 
plus  tard  II  le  Ait  encore  a  eette  armée  que  le  di> 
r«'cloire  feignit  df  vouloii'  envoyer  faire  la  con- 
quête de  l'Angleterre.  Enfin,  parveuu  a  l'Age  de 
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soixante^rois  ans  et  ne  pouvant  plus  soutenir  les 
fatigues  de  la  guerre,  il  fut  appelé  au  sénat  con- 
servateur par  le  premier  consul,  et  n'eut  plus 
dAormals  qu'i  Jouir  en  paix  de  sa  gloire  et  de  ses 
longs  travaux.  C'est  alors  (ju'il  publia  son  Eism 
sur  forganisatiom  da  l'armt  dê  tartiUeru,  vol.  in- 
8*,  dans  lequel  il  a  rassemblé  tout  ce  que  lui  avait 
appris  une  expérience  de  quarante  ans,  Paris, 
1802.  U  général  L,espinasse  mourut  à  Paris  le 
98  décembre  181A.  Il  était  grand  oOlefer  de  la  Lé- 
gion d'honneur  .  t  t  l  i  restauration  l'avait  fait  pair 
de  France  et  chevalier  de  St-Louis.  — Il  ne  laissa 
qu'une  flile,  veuve  i  la  fleur  de  Pige,  du  vieomi» 
de  l.espinasse,  son  cousin,  ofTicier  de  la  plus  belle 
espérance,  qui  mourut  à  26  ans,  sur  le  champ  de 
bataille.  M— «J. 

LESPINE  (Remé-Timothée),  né  au  Crolsic,  dans 
le  16*  siècle,  a  laissé  un  petit  po(fme  intitulé  4a 
Parure  éêM  éamet.  Liège,  1810,  in-1 2.  Il  mourut  su 
Croisic,  au  mois  de  septembre  1610.  —  Lespow 
(René  de),  fils  du  précédent,  naquit  au  Croisict 
en  ICio,  l'année  même  de  la  mort  de  son  père, 
et  fut  pol'te  comme  lui.  On  ne  connaît  de  Lespine 
fils  (|u'un  petit  recueil  de  100  pages  in-it,  con- 
tenant quelques-unes  de  ses  poésies,  et  où  il  est 
qualifié  de  tHfmtmr  de  Lespine  et  de  Kemaudoui. 
Parmi  les  piècesde  ce  recueil,  il  y  a  un  impromptu 
de  quarante  vers,  qu'il  flt  chez  le  prince  deCondé, 
à  l'occasion  de  la  chute  du  tonnerre  sur  une  cou- 
ronne dueale  qui  surmontait  un  pilier  de  Peaea- 
lier  de  la  maison  du  prince.  Le  pointe  vit  dans  la 
destruction  de  cette  couronne  le  présage  de  la 
naissanee  d'un  dauphin.  Sa  prédiction  aP&nt  ae* 
compile  peu  de  Joun  après,  il  fut  pres<|ue  re- 
gardé comme  prophète  et  reçut,  à  ce  siyet,  ua 
grand  nombre  de  eomplfanenta  en  vers*,  eHe  lui 
valut  aussi  le  titre  de  po^te  royal.  Cette  qualifi- 
cation n'était  pas  la  seule  dont  Lespine  aimât  à 
se  parer;  il  ne  oég ligeait  aneune  oeeasioa  de 
faire  connaître  les  autres.  Son  portrait,  gravé  en 
lt>57,  à  Paris,  par  Daret,  le  désigne  ainsi  :  RetU 
CEMTiuBonw,  «ter  d»  Ljcstmi,  Croiri^uaù, 
dometti<jUf  de  monteigneur.  frrr  { lic  )  du  roi  BtoS 
AiâdvTCK;  (donné  de  Dieu).  On  lit  au  bas  du  portrait 
deux  inscriptions,  l'une  en  vers  latins,  par  Jean 
Leochens,  Kcossais;  l'autre,  en  vers  français,  par 
Jean  de  Me&chiuot.  Voici  l'inscription  latine  : 

In  flraram  dessntiMind,  ilhifMMbBl«tta|HU  «tat,  I.  Vsto 

bUi*  armorict ,  tcgi»  F.  poetK  cpi^ramoM  : 

A*i>iiCia  cdigicm  vatî*  «uiniiUi  lu  w*, 

■leocolM,  dêltlahvaMfM,ileiiaMUs«nt 

Unum  defuerat ,  dulciu*  llla  caalt. 

L'inscription  française  n'est  pas  mutas  hypwliu- 

lique  s 

Sl^a  ne  chante  plu,  Mar*«n  ThnM, 
1,  «Uni  Amaibontc,  l'Amour, 
m  Phciboa  vu  l«  aoBt  FWBMHt 
Voki  iMf  unlqM  etjmt, 

l<es  vers  de  Meschinot ,  ainsi  que  les  attributs  du 

t' iruasse  et  de  la  guerre,  dont  l'estauipi'  i  si  or- 
i  utfe,  donneraient  lieu  de  croire  que  lAipiue  suivit 
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It  Cirrière  des  arnifs  ;  mais  tout  cf la  ne  fait  allu- 
'doo  qo'è  Mt  fonefiont  auprès  de  r.aston  d'Or- 
lémii  aulrfm«'nt  il  ne  »r  frtt  pas  fait  faute 
â&  mentionner  le  grade  militaire  qu'il  aurait 
en.  P.  L--r. 

LESPINE  DE  GRAINVILLK.  Vnygz  OnuînatE. 

LFS8ART  (Aktoim  df-Vai  djc  i»e;,  ministre  des 
an;<ir«\s  «'trangëres  de  France ,  dans  les  années 
1791  et  1792,  né  en  1715,  dans  une  famille  peu 
connue  de  la  prorinee  de  Guyenne,  devint  l'héri- 
tier du  président  de  Gasq,  magistrat  renommé 
do  parlement  de  Bordeaui,  doDl  on  a  prétendu 
tpfn  Aait  Te  fllK.  Étant  WAH  I  Paris  dans  sa  jeu- 
nesse, il  fut  admis  dans  la  socif'lt'  de  Decker,  (|uî 
loi  reconnut  quelque  habileté  et  en  (It  le  confl- 
dentde  sa  politique.  Pourru  en  1768  d'une  charge 
de  maître  des  rr  (|iitMf  s ,  f.cssarl  fut  en  celte 
qualité  l'un  des  cumoiissaires  conciliateurs  ilaiis 
RI  secondes  ennKreneet  que  Neeker  Imagina, 
après  l'intitilifé  des  premières,  |ioiir  r;i[i(irLt(  !ier 
les  trois  ordres  des  états  généraux ,  sur  le  point 
de  |0  diiwmirg.  GM  MmmtMtaires,  m  Heu  de 
Condller  les  esprits,  ne  firent  que  les  aigrir. 
Do  rc  ste ,  on  ne  paria  point  de  Lessarl  Jusqu'au 
ttois  de  ife'ceinbre  1  TflO.  AloM  It  remplaça  lecon> 
aellter  dVtnt  Lam^»rf  m  contrôle  gônt'ral  (\c% 
finances;  mais  il  n'occupa  celle  place  qu'ui]  mois 
et  passa  au  ministère  de  l'Intj'rieur,  (pi'il  conserva 
Ittsqii'au  30  novembre  1791.  l-'as-JcrnliliV  Ir>;isla- 
tl»c  venait  de  succéder  à  la  constituante;  et  le 

tarti  républicain,  qui  avait  la  plus  grande  in- 
Uence,  denonfait  avec  fureur  Cl  le  minisire  de 
la  guerre  et  celui  dfs  affaires  étrangères,  qui, 
eBfray»!s  de  ces  attaques,  donnèrent  leur  défflis- 
Mon.  C'est  ainsi  que  de  l.essart  fut  chargé  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères,  que  quittait  le 
comte  de  Montmorin.  Dès  lors  le  parti  rt<pul>li- 
eain  avait  tHoiu  la  guerre  :  par  ses  intrigues  et 
fnr  ses  cri»  il  forc<'tit1es  ministres  à  délibéref  sur 
cei  objet;  et,  comme  il  arrive  presque  toujours 
dans  les  délibérations  d'nne  grande  importance. 
Il  dfvMdn  dVCabltt  bai>iAi  ebt.  L«  comte  de  Nar> 
bonne,  qUi  avait  le  il'jiarlcint  ni  de  la  guerre(eoy. 
NarbonreJ,  insistait  pour  qu'elle  fût  déclarée; 
tt)aibdéLesMit,t»àf  un  sffr<«reattarfiement  pour 
îc  roi,  k  qui  elfe  était  odieuse,  la  repoussa  de 
toutes  ses  forces.  Louis  XVI  voulant  rétablir  l'u- 
alon  dnna  ayniitère  et  la  pois  daosiee  Étala, 
renvoya  le  comte  de  Narbonne;  mais  cette  déci- 
sion, loin  d'éloigner  la  guerre,  ne  la  rendit  que 
plut  inalebîe  i  les  répvbHcaina  nriem  Ârent  dé- 
créter que  le  ministre  disgracié  emportait  les  re- 
grttê  dé  la  nation.  La  perte  Utsart  fut  jurée 
et  la  déclaration  de  guerre  arrêtée.  Tout  les  dé- 
magogues sf  liguèrtnl  conlre  le  inallieureux  mi- 
nistre :  ou  répandit  eue  les  pièces  dipluiuatiques 
qui  attestaient  que  rempertiir  Léopold  désirait 
la  paix  étaient  supposées;  et  \m  coihilr  i!f"  I'  >- 
St  inhI/e,  qui  prenait  la  dénoininatinn  de  l'  i^hma- 
tfque,  lui  eliargé  dVxamfner  ces  pièces,  sur  les- 
quelles Bitisot  m  un  rtppolt.  Ce  député  fut  dès 


son  début  raecusateur  du  pacifique  delessart.qm 
l'on  accabla  d'injures  dans  toute  la  discussion. 
M.  Becquey  seul  eut  le  courage  de  le  défendre; 
mais  il  ne  put  empêcher  le  décret  d'aeetusHon, 
qui  fut  prononcé  le  10  mars  179Î.  A  peine  cet 
arrêt  était-il  rendu  que  de  nombreux  ^assenlM^ 
ments  entonrèrent  1*hdlel  do  mlnlstire,  piefihmt 
les  cris  ('!  les  menaces  les  plus  sintstn^.  I,p<*iirt 
était  absent  :  dès  quil  fut  instruit  «le  son  sort,  il 
vint  «e  Wtrer  m*  gendarmes  envoyés  pour  le  srf* 
sir.  l'n  parlai. t  pour  Orléans ,  où  si-'grait  h 
haute  cour  qui  devait  le  juger,  il  ailnssj  d« 
plaintes  (oucAflitct  et  respcctmmes  à  rassem- 
blée  sur  la  pn'ciprtatlon  qo'on  avait  mise  a  ir  dé- 
créter d'accusation.  Après  quelques  mois  de  dé- 
tentkNf,  H  fiftassaailné  i  Tenaltlesle9  sepiembrr 
t7>-2.  avec  les  Siitres  prisonniers  de  la  haute 
cour  (eoy.  I  rissac).  B— «• 

LBBSEP9  (IftAR-'VArTteTE  -Bartméleuv  k),  voya- 
geur et  homme  d'État  français,  né  n  Celf',  le 
27  janvier  1706 ,  étail  encore  à  la  maniclle  lors- 
Martin  de  Lesseps,  son  pi  re ,  à  celte  époqiK 
commissaire  delà  marine  de  France,  et  fhirg< 
des  affaire» commerciales  àHaiiibourg.l'eintnfni 
atee  loi  (1)  dans  cette  résidence.  Aussi  lolbuii»* 
f-ll  en  même  temps  le  français  et  rallemand ,  et 
parvinl-il  a  parler  et  à  écrire  ces  deux  langues 
avec  une  égale  facilité.Grand  ainatenr  de  mwi'fur, 
le  père  de  Lessrps  Ot  apprendre  lepisnoàs«n 
fils  dès  rage  de  quatre  ans ,  et  telles  étaieflt  I» 
dispositions  de  l'enfant,  qu'à  sept  ans  II  tmiit 
l'oi^ie  dans  la  maison  consulaire.  Enl774,)br- 
tin  de  Lemi»  ayant  été  nommé  eonsitf  géiAn 
à  Sl-Pétcrsbourg,  son  fils  l'y  suirit  avn-  son  pn'- 
cepteur.  A  des  études  classiques  il  joiguU  ceHc^* 
la  langue  russe,  quit  sut  blentM  parMttatit 
Sa  mère  le  conduisit  on  France  à  râ>;e  fir  âctatt 
ans  pour  lui  faire  complé  ter  son  éducation ,  et, 
après  éfre  rvsté  quatre  ans  I  Tersailles,  Il  r>> 
joii;iiil  son  pcre  h  Si-Pétersbourg,  et,  en  17». 
lut  nommé  par  lui,  avec  le  consentement  daia^ 
nisire ,  vl0^eoasul  de  France  «  Giroasiadi  r  > 
tait  ()as  encore  âgé  de  dix-sept  ans.  Pendant  s»» 
«éjour  en  ftnssie,  Lesseps  avait  cootinoé  de  l'ap- 
pliquer Il  le  musique ,  qifll  «Imill  fiNioaiiéiiKst, 
et  il  apprit  er7  mfmr  temps  l'italien,  <ioi  eo«t 
pour  ainsi  dire  ia  langue.  Chargé,  vers  la  Un* 
rMnée  11B4,  par  le  comte  de  Ségor,  anbaM- 
dMrdéVnMeàSt'PélenbaMigfde  porter  éa 

rl)  Martin  du  Lf'iurfn  .  ,  rr*  .lu  »u}cl  do  cft  «rtlrie, 
le  17  mil  ilùn  c.m.iil  Je  Vrmncc  à  Curthftsi-rie ,  ubUJit, 
■,ui.  a:il<.- ,  1,1  !!L,r\ T.  Miicc  ilj  (n'^li  de  cûmmi-s*lr«  d«l«  ■••J 
A  Htmbourt ,  dont  il  ne  Hit  paunu  qo'eti  1766,  •!«<• 

MimUm  tm  kMi4aHi«iaS  piiim.M  f^'ff^. 
Dette «ê  cMmri KMai da Fkuc»  mWml», m  icmpKtmuii 
Je  M   .*zAn  de  Bt-I^ta.  tt  g«ni  ce  dwnlw  «wpioi 
.noi»  dWH  iT87,  qu'il  M  retira  <iu  mrriim  âm  u»e  P*™**^ 

ii\  mille  livre».  li  tl.iii  rotisiderë  connue  un  ili»  humnif»™ 
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j  twainujaiVitaÉMed^mlinsl. 


Digitized  by  Google 


us 
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troura  dans  cette  ville  an  moment  on  w  |)ro|ia- 
rait  l'expéiiitioD  de  la  Pérouse  (  voy.  ce  nom  ). 
On  (l^siiyiit  f  ■ttMbgf  m  homme  qui  connût 
bien  la  langue  nis»e,  pour  vrvir  d'interprète 
dans  les  relations  qu'on  devait  entretenir  avec  les 
(Miflei  de  l'einpire  de  Ruwie ,  que  la  Pérouie 
avait  ordre  de  visiter.  Le  ministre  de  la  marine 
ne  crut  pas  pouvoir  faire  un  meilleur  choix 
qu'en  désigonoi  li  Jeune  Lesaept.  Embaniué  à 
bord  de  la  Bousaoû .  montre  par  le  chef  de 
TexpAlitioa  en  pcrMaoe,  LeaaefM  passa  plua  tani 
«r  VAstrotnbe,  commarKlëe  par  de  Lao^le,  et 

Cr  son  excellent  cametère,  «on  esprit  et  ses 
ones  manières,  il  ne  tarda  pas  à  gagner  l'af- 
fection et  l'estime  de  ces  deux  oificiers.  i/expédi- 
IkKi  mit  i  la  voik  de  Breat  le  i*r  aoAt  178S.  Les- 
aeps  navigua  «fK  cAe  pendant  vieRt-aii  mois ,  et 
il  mit  ce  temps  à  profit  pour  perfection ut-r  >on 
éducation  par  la  Jeelure  des  eudleota  uurraaes 
qoiee  troiiTaicnt  dme  ta  Mbliotièi|ne  du  nrare 
qu'd  lunotait.  Oocilt'  au\  cun^cils  t)ienr('ilinnt&  île 
de  Lanifle ,  il  firit  jntaie  du  service  à  l>ord ,  et 
etf  eieellenleÂeler  tel  01  aiifre»  Mm  ■•  propre 
-lir.ction,  un  cours  complet  de  ttavi^çatiou ,  et 
joiotire  ainsi  la  théorie  à  la  pratique.  Les  frégates 
aitMceta  •  leptewhre  iVI  à  St-MenrealSlAnil, 
|>ort  situë  à  IVxlrr'miié  de  la  presqu'île  de  Kamt- 
scliatka,  on  dut  s'occuper  de  les  appruviaiooner 
de  fhm.  Lenque  cette  «pdratbn,  è  laquelle 
Lesseps  prit  une  part  Irès-active,  fut  terminée, 
la  l¥rouse  couûa  à  son  jeune  interprète  (2U  sep- 
iMnbre)  Im  ndninn  de  porter  en  RTanoe  lee  jMrt«> 
naux  et  ses  cartes,  avec  des  di'péches  pour  le 
gouveraetncDt.  «  M.  de  Les»eps ,  écrivait  au  mi- 
«  Qistre  cet  illustre  et  infortuné  marin ,  est  un 

■  jeune  homme  dont  la  conduite  a  été  parfaite 

•  pendant  toute  la  campague,  et  j'ai  fait  un  vrai 
«  sacri(i«e  à  raimillé^|Ut|rai  pour  lui  en  l'envoyant 

■  eu  Vrnncei  mais  comme  il  est  vraisembtabie- 
«  uenl  dest^  à  occuper  la  place  de  ton  père 

•  en  Rnatatl^  cm  ^"in  voyage  par  terre  au 

•  travers  de  ce  vaste  empire  lui  procurerait  les 

•  moyens  d'acqu^r  des  connaissances  utiles  à 

•  two—ieroe,  «t  propres  è  attfçmeoter  nos 
«  UaiMMis  avec  ce  royaume ,  dont  les  productions 
«  sent  si  néoessaires  à  notre  marine.....  Et  quel- 
ques Mgoes  pins  bas ,  la  P^use  ajoutait  :  U 

■  nous  a  rendu  au  Kamtachalka  lee  plni  grands 

•  services;  H  ai  la  sofvhrwiee  de  la  plan  dn  «an- 

•  sul  fténénl  de  France  en  Ru&sir ,  «pi'occupe  M)ti 
«pèK,  était  le  pris  de  m  voyage  autour  du 
«  monde  par  tetre  et  par  mer ,  je  remanierais 

•  cette  faveur  comme  Ih  marque  de  la  satisfaction 

■  que  tont  témoignes  de  ma  cnndwte.  »  Mons 
Mas  sfparftnNa  anfhi  de  iMttpa ,  dit  la  eelaliao  « 

triais  non  tant  attendrit  sèment  y  pnrte  que  ttt  ywa- 
bUt  prtfcMeeM  hmw  r«aM«irt  rtmâm  cher.  etc.  etc. 
U  Mionse  le  reeonwaanda  auparavant  eomme 

son  propr»'  Hls  aw  rdinnel  K;tslofr,  coainKiiiilant 
ratie  à  iMwlaà,  an  ftLamtaolMtàa ,  lui  remit  ses 
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«nstruetionst  et  après  loi  avoir  témolgiidde  la  ola* 

nirre  la  plus  lotirhant»-  l.-t  Ictidre  amitië  qu'il  lui 
portait ,  et  les  regrets  de  l'exposer  aux  eniels  lia- 
savds  d'un  trajet  aussi  loo^  dans  un  pays  aaiai 
sauvage  et  d^jus  une  telle  sai«m,  il  donna  l'ordre 
(l'appareiller,  et,  le  30,  les  deux  frégates  pour- 
suivirent  leur  voya|{tb  Laiieps  sa  mit  en  route  de 
son  côte',  le  7  octobre,  avec  M.  de  Kaslofl',  et  ce 
malheureux  IvascbJùu,  dont  l'iiisloire  toucbaote 
est  si  connue.  Parvenus  à  Bolcberetak ,  ils  durent 
y  attendre  jusqu'au  27  janvier  qae  le  trainafve  fit 
praticable.  Profitant  de  ce  séjour  forcé  dans  le 
kamtâchatka,  Leaaeps  en  utilisa  tous  les  testants 
et  fit  avec  suscité  des  <rtwervaiiens  snr  les  mcsars 
et  les  coutumes  de  ses  habitants,  il  traversa  en- 
suite toute  la  presqu'île  depeis  Awstacha  jusqu'à 
l'extrémité  du  gelfe  de  P>n|;taa ,  qu'il  lonfçea 
ainsi  que  la  aMr  dPOhatak.  Le  18  mars,  il  arriva  è 
PousLaresk,  sur  la  Pengina ,  uù  il  se  s«^para  d( 
M.  de  Kasloff,  et  poursuifit  sa  route  par  lagigs, 
TeuHk  et  OksMlL  U  arcit  dit  mte  partie  de  aen 

voyage  sur  des  traîneaux  tirtis  d'abord  par  (Us 
diians  fcaiulaehedaks  eteniuite  par  des  rennes.  Le 
wuMvvMnH  wKm  iTvaOTa  «  ■  «vos  «po^ne  uh  mom 
gel ,  l'ayant  obligé  de  s«'joumer  à  Okotsk  jusqu'au 
«juin ,  il  s'einlmrmu  sur  la  Lana  aaaaisdt  «pie  ee 
icnne  Ait  naeigaUe,  et  le  ra— nie  JMaqu^k  bw 
kousisk.  près  de  l'embounbure  de  cette  rivière 
dans  l«  lac  Baikal.  Parti  de  œttc  dernière  vilie* 
le  11  aoAt,  U  passa  partagkfHafeaMitGiBan, 
Ntshnet-Novogorod ,  Moscou  et  aniip  enfin  à 
iii-l^tcrsboui|;  le  ftt  septembre,  non  aiM  avoir 
dpemvé éegraan  eeUdenlsqÉlI  euramnis  avec 
un  courage  et  une  persf'vérance  dignes  des  plus 
graads  iMoges.  11  faut  lire  dans  son  journal  le 
touctiant  récit  des  angoisses  qu'il  éprouva lorsqMe, 
après  aroir  d^itassé  Casan,  il  fut  grièvensent 
bleue'  à  U  (été  par  un  cercle  eaaté  de  la  naue  de 
son  chariot.  Baigné  dans  son  eing  et  la  ertMM 
ouvert,  Lesseps  d«t  eoofler  aoo  eidsletioe  à  on 
barbiar  de  village  russe,  qni  manquait  même  de 
lancette  pour  le  saigner  et  qui  fut  obligé  de  le 
servir  d'une  épingle  peur  aondar  aa  blessure. 
Après  avoir  eralM  an  instant  de  ne  pouvoir  tet^ 
miner  sa  m'ission ,  il  paursaivit  h  course  la  téte 
enveloppée  de  bendijpa,  et  atteignit  ^4>éic«n. 
bourg.  AuenaHII'sase  diettnclinn  per  le  eantte  de 

Ségur,  Lesseps  qui  n'avait  plus  retrouvé  son  père 
dans  cette  capitaîe,  n'/resu  que  tnisjaurs.  Ko- 
portsnt  aese  M  leejônpaauv  et  lea  eartas  de  la 

Perouse,  ainsi  que  ses  <1f'p^hM  et  ct  lle^i  lie  l'am- 
tNuaadeur,  il  traversa  en  toate  bâte  la  AussiCt 
rAnenMgi>e,eteif«saèVénalHesle<iy  nslsftfe, 
il  trois  henren  apré^  midi.  1^  comte  de  la  Luzerne, 
secr^ire  d'£lat  de  la  marine,  cbes  leqad  il  des- 
eendit«  le  pidiMia  fnnnMIaieeHat  an  rai,  aans 
rouloir  permettre  qu'il  fit  aocane toilette  etqu'il 
quittât  le  costume  kamtacbadak.  Louis  XVI,  qui 
aialt  trasé  M-ménie  le  plan  de  l'expédUlan  dent 
il  (boirait  ardemment  la  réussite,  le  reçut  nvec 
une^  bonté  parfatie ,  et  lui  adressa  une  aauUituda 
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de  qiMmoM.  Le  Imdnnahi  te  «fMVfrain  (MWra 

le  voir  pnrorp ,  et  lui  d^^rlara  qu'il  enti-ndait  fjiie 
son  Journal  fût  im|>rim(^  aux  Trais  «le  l'Ëtat  ;  il  l'a 
Mm  tttel  à  l'imprimerie  royale.  Letiepe,  pré- 
venir aussi  à  la  reine ,  «levint  pour  toute  In  roiir 
un  objet  de  curiosité  qu'il  ne  put  se  dispenser  de 
snti^raire,  et  <ful,  chose  sarprenante,  n'était  point 
lasscV  mémeau  bout  de  deux  mois.  !  »•  ronsiilMl  p*'- 
néral  de  St-P<*tersbourg  ayant  elé  donne  après  la 
démission  du  père  de  Lesseps ,  celui-ci  dut  se  con- 
tenter de  CronstaiH ,  créé  pour  lui  considat.  Il  en 
cmteervi  le  titre  et  le  traitement  jusqu'au  7  jan- 
Tieri793,  qu'il  fut  nommé  au  consulat  général 
de  S^PétcnlMMirg.  Ce  ne  fut  pendeot  plusieurs 
■miére  qn^m  titre  nm  fbncttomêt  tam  appohi. 
tenifnls,  la  Hiissie  éliint  en  guerre  a?er  la  France, 
et  refusant  d'admettre  ses  agents.  Au  mois  de 
aeptenbte  fIM,  la  Porte  OItomaiie  ayant  re- 
connu la  république  française,  Aul)ert  du  Bayet 
fut  envoyé  à  Constaotinopie  en  qualité  d'ambas- 
•adevr.  Rnllhi,  dont  Leaieps  «malt  d*dpouaer  la 
bile,  ayant  été  nommé  premier  secrétaire  de  cette 
■iMloo ,  emmena  avec  lui  son  gendre  et  sa  fa- 
mille. Le  wyage  itat  long  et  pënIMe;  on  dut 
prendre  toutes  sortes  de  précautions  pour  ne  pas 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  croisaient 
dtons  la  Méditerran^  et  avaient  annoncé  d'avance 
qu'ils  sauraient  bien  empêcher  la  légation  fran- 
çaise d'atteindre  son  poste.  Leurs  plans  néan- 
moins furent  déjoués,  et  pendant  quatre  ans 
Lesseps  jouit  à  Con!«tanlinople  de  qiiebpie  tran- 
^llité  auprès  de  son  beau-père,  qu'il  aidait  dans 
•Htmvanx.  Mais,  en  179K,  une  armée  française 
ayant  envahi  r£gypte  ,  Ruffin,  chargé  d'affaires 
de  France  depuis  la  mort  de  l'ambaNadeur,  fut 
emprisonné  aux  Sept-Tours  ;  son  gendre  et  tous 
les  Français  qui  se  trouvaient  à  Gonstantinople 
forent  enfermés  au  palais  de  l'amlnssade.  80O  ja. 
nissaires  qoi  leur  servaient  de  gardes,  > utranl 
quand  il  leur  plaisait ,  c'est-à^ire  a  leur  moindre 
caprice,pourcompter  les  priaonnler8,leafnDnMset 
les  enfants  qui  rn  faisaient  parti*  .«'tau-tit  excessive- 
ment tourmentés par  ces  visitessouvenl  nocturnes. 
Lesseps,  qui  se  treovait  s  la  téte  des  prisonniers, 
demanda  qu'on  ne  permit  plus  aux  soldats  l'en- 
trée du  palais,  en  répondant  sur  u  vie  qu'aucun 
VrmttH  ne  dicreiierait  i  fuir.  Le  nrinlslère  ollo> 
man  accepta  cette  proposition,  mais  il  fit  signiCier 
en  même  temps  a  Lesseps  qu'a  la  moindre  velléité 
de  fWie  d'te  eaptif,  m  léte  temiterait.  M  de 
trois  ans  de  détention  se  passèrent  dans  celte 
anxiété.  Enûn,  le  9  octobre  tâUl,  des  articles  pré- 
Uninaires  de  paix  fwcnt  floadus  entre  la  France 
et  la  Porte ,  et  un  vaisseau  parlementaire  trans- 
porta a  Marseille  cent  prisonniers,  parmi  left(|uels 
Lesseps  se  trouvait  embarqué  avec  sa  femme  et  set 
trois  enfants.  Le  voyage  dura  dfux  mois,  et  après 
une  pénible  quarantaine  dans  des  magasins ,  les 
bâtiments  du  lazarelh  étant  remplis  des  soldau 
de  l'armée  d'Ég)  pte,  Lesseps  arriva  à  Paris  le 
m  déccflobre.  La  poix  ayant  été  condue  quelques 
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I  mais  auparavant  entre  la  Vlranee  et  fa  Itonle,  R 

fut  nommt',  le  X  mars         fommis<iaire  gont^ra. 
des  relations  commerciales  (1 }  à  .St-Pétersbour^l 
Il  partit  peu  après  pour  cette  capitale,  oè  il  sr- 
riva  au  commencement  île  juin.  Lesseps  y  trourj 
le  général  Hédouville  qui  y  remplissait  les  fooc- 
'  t  ions  d'ambassadeur  de  France  et  qui  lui  t<  moi|i;is 
beaucoup  d'égards.  A  peine  installé  dans  m 
nouvel  emploi ,  et  après  avoir  pris  une  cofloaii» 
sance  exacte  du  pays,  il  s'occupa  dMmofcmde 
donner  de  l'activité  aux  relations  commerciil» 
entre  les  fabricants  français  et  les  Russes,  etcos» 
tribua  à  leur  rapide  accroissement.  Ce  fat  ifpi^ 
ment  i  ses  actives  démardwa  que  plusieurs  aé- 
goeiantt  atlrilmèrent  le  payement  des  énormet 
fournitures  qu'ils  avaient  faites  à  l'impératricr 
Catherine  et  à  sa  famille,  et  dont  iUconinencaicet 
i  désespérer.  Lesseps,  MtisfMt  devoir  rM^m 
devoir  en  défendant  les  intérêts  de  ses  compa- 
triotes, ne  voulut  jamais  accepter  le  moiadrc  té> 
moignage  de  leur  reeommieeanee.  En  IBN,  b 
meurtre  du  duc  d'Knghien  ayant  fait  une  vivei» 
sation  à  la  cour  de  Russie,  qui  voyait  d'aillcin 
d'un  mil  mécontent  les  eflBpidlemeflto  sneeeutt 
de  Napoléon,  M.  d'Oubril,  chargé  d'affaires  ilf 
l'empereur  Alexandre,  exposa  les  griefs  «ie  md 
souverain  dans  une  note  énergique  portant  ii 
date  du  16-28  août,  et  la  termina  en  dcraamlant 
ses  passe-ports.  Trois  jours  après  il  quitta  Paris; 
mais  ce  ne  fut  que  le  2  octobre  suivant  qu'il  s'é- 
loigna d«'(lniti»ement  du  territoire  français.  Déjà 
le  général  lledouville  avait  abandonné  St-Fi'lt'iv 
bourg,  où  M.  de  Rayoeval  était  resté  comor 
chargé  d'affaires.  Ce  dernier  étant  lui-méaie  pirti 
précipitamment  le  21  septembre,  la  posilkiode 
Lesseps  devint  aussi  pénible  qu'embarrasHOtc. 
Le  prince  Czartoriski,  ministre  des  affaires  éina* 
gèrâs  de  Russie,  avait  seulement  fait  connaître  i 
M.  de  Rayneval,  avant  son  départ,  que  l'empereiir 
ne  s'était  pas  eapliqoé  a  l'égard  du  oomausHirt 
général  des  relations  oommerciaka  de  FMate, 
mais  qu'il  pouvait  rester  jusqu'à  nouvel  ordre.  Lfs- 
seps  resta  en  effet  a  son  poste  jusqu'au  cofflau»- 
eementdelSQT,  qu'il  «rut  devoir  demander  iim 
tour  ses  jias>c  ports,  alin  de  prévenir  Ij  notifica- 
tion otUctellc  qu'il  savait  devoir  lui  être  faik. 
Pendant  tout  l'intervalle  qui  s'éeoub  entre  li 
21  septembre  i804,  époque  du  départ  de  M.  <l« 
Itayoeval,  elle 6 janvier  lb07  que  Lesseps quitU 
définitivemeot  SlpPétenbouq^,  quoiqu'il  oe  fit 
considéré  que  comme  agent  commercial  et  qu'il 
n'eàt  pas  le  titre  de  chaîné  d'aOsircs,  il  en  rnu- 
pUt  par  le  fait  les  roMtkma  et  tint  Napoléoo 
courant  des  événements  par  l'intermédiaire  <k 
légation  de  liaviere ,  qui  faisait  parvenir  les  tirpé- 
«iMt  ious  son  couvert.  U  se  trauvut  le  7  février 
au  quartier  général  de  l'armée  française,  «  Var- 
sovie, ou  il  cLail  parvenu  avec  quatre  eafaaUCt 
M  femme  eneeinte  de  lepC  moi»,  après  an 

(1)  Ca  Utn  CBimpoiadAit  à  ciM  éacMaul  séBtnL 
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ble  voyage ,  tniMtnr  la  glace  et  tMMÔt  au  inlKea 

des  tifigj's,  fn  traversant  It^  artlK'es  russe»  et 
pni»MeQQc«.  Forcé  de  rester  au  quartier  gëo<^ral 
parle*  «rdm  expris  4e  Napoléon,  Leasepa  dut  se 
séparer  de  sa  r.iniille,  (ni'il  envoya  à  Dresile,  <n'i  il 
De  put  ta  rrjoindre  qu'après  que  le  traite  de  Tilsitt 
(7  juillet  1807)  «it  rétabli  la  paii  entre  les  deux 
empereurs.  Il  ne  tarda  pas  à  reprendre  ses  fonc-  ! 
Uoas  coQSulairea  en  Russie,  car  dès  le  2  août  i 
«rivant  II  Airivait  de  Sl>PélerslNNirg  au  aialatre 
des  afTnires  étrangères  pour  lui  annoncer  iiii'il  y 
a?d(t  été  parfaitement  accueilli.  Pen<lant  quatre 
ans  il  continua  de  les  exereer  à  la  satisfaction  «les 
Français  et  des  Kusses,  et  fut  chargé,  dans  l'in- 
tervalle, par  le  ministre  de  la  marine,  dont  il  avait 
M  obtenir  la  eonlianoe,  de  pliiilrwa  opérations 
importantes,  parmi  lesquelles  nous  nous  borne- 
rons a  citer  les  ni-gocialiuns  relatives  à  l'approvi- 
itOBOement  des  flottes  françaises  en  bois  de  \ 
Russie.  On  jugera  de  la  haute  idée  que  Napoléon 
avait  conçue  de  ses  talents,  et  surtout  de  sa  pro- 
bité, par  cette  apostille  de  la  main  de  l'empereur, 
qu'on  trouTc  sur  des  cooiptes  rendus  par  ce  fooc-  i 
tionoaire  et  qui  s'élevaient  à  plusieurs  millions  :  I 
Otréitmmmt  Ut  comptes  dt  M.  de  Lessept  feront 
j|[ay^«wu«xaM««.Ik>uéd'un«s|iritaiioabi«etcoa-  i 
dliant,  Lesseps  parvint  i  se  foire  des  amis  de  | 
tous  les  amb.is.sadeurs  avec  le&t|Ut'ls  il  eut  des  re- 
ialien»  itendaDt  son  séjour  en  Hussic.  Le  duc  de 
Vienieie  fOdlut  qu'il  logeât  dans  l'bMd  de  Cam- 
bas&ade,  où  il  mit  à  sa  disposition  un  bel  appar- 
IctncDt,  et  le  comte  de  Lrauriston,  qui  lui  suc- 
céda cB  4911 ,  aimait  à  iTentrelcoir,  aiee  le  seul 
Français  qui  eût  échappé  au  désastre  de  la  Pé- 
rouse ,  du  sort  funeste  de  ses  deux  frères  qui 
avaient  péri  daaa  un  eng^ment  «vee  des  lan- 
vages.  Les  événements  politiques  avaient  déjà 
obligé  une  fois  Lesseps  de  quitter  la  Russie;  il 
alla»  être  forcé  de  i^en  éloigner  encore  et  pour 
toujours  par  les  m^mes  causes.  Depuis  tjutdiue 
temps ,  les  relations  entre  cet  empire  et  la  France 
s'étaient  singulièrement  refroidies,  lorsque,  le 
28  niai  1812,  Napoléon,  qui  se  trouvait  en  cam- 
pement a  Dresde,  se  décida  a  quitter  brusque- 
ment cette  ville  pour  se  mettre  à  !■  léte  de  sa 
grande  armée,  et  dès  lors  la  guerre  commença 
(•oy.  Alkxa.mire).  L'ambassadeur  de  France  élaat 
parti  de  St-Pétersbourg,  Lesseps,  quidesleSJnin 
avait  reçu  l'ordre  de  sortir  de  cette  résidence  aussi- 
tôt qu'il  saurait  que  le  comte  de  Lauriston  aurait 
doundé  ses  passe-ports,  s'empressa  d'obéir  et  de 
se  rendre  à  Kœnigsberg ,  où  il  lui  fut  prescrit  de 
rester  provisoirement.  11  paraîtrait  que  l'empereur 
Alexandre  avait  ordonné  que  non-seulement  l'aui. 
bossadeur  et  le  consul  de  France,  mais  aussi  tout 
les  Français  qui  se  troufateirt  en  Rusaie  sortiaBcnt 
immédiatement  de  son  empire.  Ce  prince  était  si 
profoodément  irrité,  qu'il  ne  voulut  même  pas 
pcracttre  que  la  nouniee  rmae  à  laquelle 
madame  de  Lesseps  avait  confié  un  enfant  de 
quatre  mois  l'accompagnAt  plus  loin  que  la  (ron-  . 
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tièrr.  Arrivé  à  Dantzig  sur  une  frégate  russe, 
Lesseps  se  rendit  avec  sa  famille  à  Kœnigsbfi^g, 
où  il  trouva  l'invilalion  d'aller  rrjoindre  le  quar- 
tier général.  Ce  ne  fut  qu'à  Moscou  qu'il  parvint 
à  atleinlrc  l'empereur  Napoléon ,  qui  yétaitdéjà 
depuis  huit  jours,  et  qui,  n'ayant  pu  encore  ar- 
rêter le  pillage ,  commentait  i  craindre  de  man- 
quer de  vivres,  les  paysans  n'osant  rien  apporter 
aux  marchés.  Aussitôt  qu'il  vit  Lesseps,  il  lui  Ht 
eonnahre  qu'il  l'attendait  a«ee  Impetlenee  et  le 
nommait  intendant  de  la  province  de  Moscou. 
Ceiui-ct  s'en  défendit  en  disant  :  «  Je  n'entends 
«  rien  an  traiail  dW  totendanoe.  Votre  Hafesté 
X  sera  mal  servie ,  elle  aura  un  mauvais  intendant 
«  et  moi  une  pauvre  intendance.  «  A  quoi  Napo- 
léon répliqua  :  «  Ce  que  «OMdilei  est  vni  «pnoi 
■  a  l'intendance,  mais  c'est  une  autre  afTalre 
«  quant  à  l'intendant.  »  Quoique  Lesseps  ajoutât 
qu'il  ne  pourrait  plus  par  la  suite  être  utile  è  In 
France  en  Russie,  parce  qu'Alexandre  ne  lui  pai^> 
donnerait  jamais  d'avoir  accepté  cette  place,  il 
fallut  obéir.  Par  les  soins  du  nouvel  intendnl,te 
désordre  et  le  gaspillage  cessèrent,  les  ressour- 
ces qu'offrait  l'antique  capitale  de  la  Russie  furent 
réunies,  quelques  provisions  arrivèrent  aux  mar> 
ebés  et  l'on  n'eut  plus  à  redouter  la  famine,  du 
moins  lounédiatement  (1  ).  Il  y  avait  à  peine  trois 
semaines  que  Lesseps  était  a  Moscou,  lorsque  le 
corps  principal  da  l'emée  française  quitta  eette 
capitale;  il  y  rcita  tvee  le  dfvMon  dn  due  de 
Trevise  jusqu'au  2.1  octobre,  jour  où  ce  marédld 
en  sortit  après  avoir  fait  sauter  le  Kremlin.  Abu»» 
donnant  m  voiture  et  tes  eUbts,  l^easeps  M  loulu 
la  retraite  i  cheval ,  à  côté  du  maréchal  ;  il  assista 
à  différents  combats,  où  il  vit  tomber  plusieun 
offielera  i  aco  eAlés,  partagent  tooica  les  fotf> 

gues  et  tous  les  dangers  de  cette  d»'saslreuse 
campagne.  Parvenu  entiii  a  Uantxig,  il  y  retrouva 
aa  faamie  et  rentra  bientôt  en  France.  Il  n'arrivu 
cependant  à  Paris  qu'après  la  reddition  de  cette 
ville  et  lorsque  déjà  Louis  XVIIl  était  sur  le  trône. 
Le  due  de  Hichelieu ,  ministre  des  aBMiret  étran- 
gères, aurait  désiré  envoyer  de  nouveau  Lessepe 
a  St-l*clersl)ourg:  mais  ce  fut  vainement  qu'il 
chercha  à  vaincre  la  répugnance  d'Alexandre.  Les 
démarches  que  le  prince  Constantin  tlt  dans  le 
(iiéme  but  auprès  de  son  frère  n'obtinrent  pas 
plus  de  succès,  l'empereur  de  Russie  ne  pouvant 
pardonner  a  Lesseps  d'avoir  accepté  l'intendance 
de  II  >scou ,  quoiqu'il  n'eût  d'ailleurs  aoeun  repro- 
che personnel  à  lui  luire.  Pour  le  dédommager, 
le  ministre  des  affaires  étrangères  fit  nomncr 
Lesseps  consul  général  de  Ptranee  à  Ltabonwj 
mais,  bien  que  la  date  du  brevet  qu'on  lui  adressa 
fût  du  li  septembre  1814,  et  que  le  gouverne- 
ment portugais  eAt  été  inforoié  oflleMtoaaent  de 
sa  nomination  le  14  novembre  SUivtDt,  ce  ne  fut 
qu'après  les  cent-jours,  c'est-à-dire  au  mois  de 

(|i  Nous  «ommr*  nnf»  qiM  U  COmtC  dc  B<gM  M  pNMM* 
ménic  px>  V  nom  de  dlW  W  BtMn  i$  JByill»»  •! 

é9  te  gramt*  arwM  m  Mià, 
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)l4llcl48llt»ipi'tlwC«tr<n<iteééieNiid#eiimi  | 
poite.  U  B'wffiia  même  à  Lisbonne  qii'nii  rnoin  (\e 
septembre  tuivast.  Le  Portugal  était  à  cette  epo«  . 
que  Kotiverné  par  une  regrnce  qui  la  reine 
Marie  I'*',  ou  plutôt  le  prtoce  rvgent  son  fils  qui 
dirigeait  k&  aflaire*  en  son  nou>,  avait  noBunée 
nant  mo  défwrt  pour  le  Brëitl»  «è  elle  t'Arit 
féfugî^e  avec  toute  sa  famille.  La  position  du  con- 
Mil  général  de  France,  qui  joignit  à  ce  titre,  en 
1816,  celui  de  cbai|(ë  d'affaires,  était  fort  dëlî- 
cale.  La  réceoee  ne  put  lui  délivrer  qu'un  g**ya 
tw  proviioire,  qui  oe  fut  même  expédié  que  le 
24oclolire,  parce  que  les  pouToir^  dont  elle  avait 
été  iovestie  étaient  fort  <«Ml«iatft.Uftk«lcwinf«nt 
eneorc  davantage  lorsque  If  namwtM  rei  eut  c»* 

voje  du  Brésil  a  Lisbonne  le  maréchal  Béresford, 
auquel  il  ^vait  conféré  le  cooimiindement  suprême 
4»  force»  miUlmtee.  Ce  général  anglais ,  arrhé  ei» 
^rtugal  au  mois  de  septembre  1d1 6,  exerç»  liien- 
lAl  un«  iofluBMe  teUe*  qu'elle  sofpassa  eelle  de 
lu  r^Bce  eUe-Béme,  d  q«e  LeMepe  p«l  dMAeU 
Uiiieut  faire  admettre  quelques  diiposttions  favo- 
tabWi  au  coiniDerce  (raofaie.  Au  «ois  il'aoùt  l  viti, 
des  désordres  i'<lrak  ntiililBSlés  à  Pnrtn  et  une 
cévolution  paraissant  imminente ,  Béresfurd  crut 

tvoir  s«  rendre  a  Km-Janeiro  pour  ioforncr 
m  VldttvëritoUeéUtdcnebesneaPortaRaL 
Lessep«  assista  en  observateur  attentif  aa  mou» 
«eweat  révoiuLiouoaire  qui  renversa  la  régence 
«t  imliliM  UB  SMHerwBMnt  constitutionnel  au- 
frès  duquel  il  conserva  ses  doubks  fonctions,  fl 
les  conserva  «gaiement  auprès  de  Jean  Yl,  quand 
ce  priiee  eut  quitté  le  Brésil  et  se  fut  rendu  k 
Msûwuie  (3  juillet  18il)  pour  y  accepter  I»  nou- 
velle censtitutioD.  Lesseps  était  encore  dans  cette 
capitale  au  mois  de  mai  1823,  lorsque,  à  l'insti- 
gation de  4om  MigaeL,  teonad  ils  én  rei,  non 
contre-iéfolnlinii  lèoUt  !■  BonveUn  ewwtiwlioD 
et  rétablit  la  rojautc  alisolue.  il  l  eslu  quel<{ue 
temps  a  UiIhkiimi  après  cet  événenenti  mais  sa 
foiW  étant  d<r«B«ie  J  «Mot  au  noi»  de  décent 
bre  un  congé  pour  se  rendre  à  Paris.  A  pi.  ine  ar« 
(ivé»  il  j(  appnead  la  mort  de  Uufiia,  mm  beaui* 
père  («ay.  Bniw),  et  MeilAt  eeUe  da  aenl  IMre 

île  sa  feuiUie  (1).  Il  mit  en  ordre  ces  successions, 
4oat  U  pia^a  k  produit  cbea  un  banquier  de 
gariKUrt  yawédiiit  depiÉi  triMnanatmile  sa  eo»- 
fiance,  et  retourna  à  son  poste  au  mois  de  juin 
lb23.  Ses  fnufljrances  i'aj'aut  forcé  de  demander 
un  DouwaM  cnnstf  an  bmIs  de  tui  i8S1,  ce  fui 
II.  Uiancbct,  son  gendre,  idors  vice-consul  de 
de  France  à.  Uilb»Mie(8j ,.  qui  géra  le  consulat  en 
fUB  abacacok  llli|p4  tous  les  secoufs  de  l'art,  la 
Wl»  Aft  twiri»  — .ae  rtlahlÉBMt  pap,  al  U  dtait 

-mvaaniH  (Tb*iMW-F«nçatKjoMpS).  d«mt  U  MtM  p«rié, 

ni  A  Maiiui.la  1«  'il  mtm  171&,  «nU»  éc  bptUM  beure  dans  la 
<a.'rièri  cotiiUlalW.  K'Jinmi:  le  I"  avril  1802,  nous-comua  aire 
<kt  ntinUon»  conuuraUlM  A  haint-r^tanbeDrg ,  il  ocrupii  ce 

rttejuuu'au  12 Janvier  ISIU,  ^u'il  obuatlocooaulatde  Vaii.ai 
pu««  à  8c)(da.,«a «Mit»  d*  Mfitwste*  MIA»  «i d*  144 H^- 
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àédM  è  dnmmler  sa  retraite  lorsque  ta  mslsea 
(k  banque  k  laquelle  il  avait  confié  la  majeure 
partie  de  sa  fortune  fit  faillite.  Cet  événement  le 
força  de  changer  de  résolution  :  ce  Alt  m  féritf 
ble  sacriRre  «{u'il  ftt  i  sa  famille ,  en  reprensnt 
des  fonctions  trop  pénibles  à  remplir  dans  fêtât 
oà  il  se  trouvait.  Quoique  l'emploi  de  consul  gé- 
néral de  FraBoa  àLisb«nae  eAt  étésapprinép» 
ordonnance  du  8  mal  IMf  et  qw  Icf  AncUnt 
en  eussent  ett^  r<'iinie»  à  celles  de  la  légation,  le 
gouveroement  français  vit  avec  plaisir  la  deter- 
■hwtloM  priée  par  tettrpt.  à  celte  époque,  ea 
effet,  dom  Miguel  s't'tnit  emparé  du  pouvoir, 
mais  n^avait  pas  été  reconnu  par  la  France,  ca 
snrie  ^aa  k  asMol  ^iH  avati ,  enainK  Vmh^ 
Vexe^tiMtur  de  l'ancien  souverain ,  pouvait  ^eul  rf- 
présenter  son  pays  sans  avoir  aucune  démarche, 
affcwa  eatteceilMv  t  flrire.  daiisaiit  ta  fcmille  t 

Paris,  il  pr>rtit  pour  Lisbonne,  et  à  \>e\nf  srvrf 
(8  novembre  1831),  il  eut  une  multitude  de  récla- 
nalioMft  pirdbaiiler.Daai  Mgvel  afall  Mléprsd- 
ver  tanna  aortes  de  vexations  aux  Français  «"'W- 
blis  i  LMonne,  et  c'était  une  tâche  difficile 
d'obtanlPtalMRtlon  d^nii  gamcracment  la 
Franee  ne  reCown.ihsjait  pas  ;  mais  quoiqu'il  « 
pât  faire  réparer  tous  les  tort.s  causés  à  ses  eoB- 
palriotes,  l'estime  dent  jouissait  Lesseps  était  il 
grande  qu'on  aceufillit  une  partie  de  ses  griefc. 
Au  mois  de  novenibre  fHSS,  dom  Pedro,  lirèie 
atné-de  dom  Miguel,  s'élant  emparé  de  Lisbonne, 
el  la  France  hii  ayant  envoyé  un  ministre  piém- 
potentieire,  Lesseps  fut  informé  (17  novembre] 
que  sa  miesien  temperaire  avait  cessé,  et  reçut 
l'oMkc  de  fMre  la  remise  du  service  et  des  ardii* 
ves  au  baron  Mertier.  Il  s'empressa  d'obéir,  et  é 
disposait  à  refltrer  dans  sa  patrie  avec  d'autant 
plus  d'aiDpressement  qae,  sentant  ses  forces^* 
■imMr,lf  ne  prévoyait  que  trop  sa  tin  protfcilB* 
et  brûlait  de  se  retrouver  au  sein  de  sa  fainiHe. 
La  5  awil  i834,  il  écrivait  à  sa  fcBuneyll  aUi* 
ifaaibarquer  pour  la  rejoimlw,  nala  l»  MM 
était  a  peine  terminée  (ju'il  se  sentit  pltrs  souf- 
frant ;  le  lendemain  il  avait  cessé  de  vivre,  a» 
laiwant  poo*  tant  Mriiage  k  se»  eolrali  qÀia 
réputation  linnoraële.  Des  douze  enfants  qW 
ipa  avait  eas  da  sa»  mariage  avec  mademoi- 
iMto,  lipffMMtawfélMrBliaead.ao* 
loord'bai  chargé  d'affaires  de  France  ati  Pérou  et 
en  Bolivie,  et  six  filtes,  dont  quatre  sont  mariées 
iMM.  HMrtiBl,  4w|W»»a  m  é^kttaaikm;  de 
L^fau,  ande»  ministre  de  Pitance  à  Rambonrg; 
Lecama»  èai^Hier  à  Lisbenae»  et  Blacbette  de 
MihaiJ^  p«yfw4É>êf|partcnMM.Ij*Matiott4n 

voyage  «le  Lesseps  a  été  publi«'e  wriS  ce  UW^ 
Jomnmi  kitiéhquâ  dm  toyage  de  Lestepr,  if^ 
tmHÊmwà  U  0  quitté  Ut  fr^g^ttet  frm«çm*ts  dt  h 
Pèrouse  fm  porI  Sr-t'ierre  /  Sf-Paui.  au 
chiUk*,  jutqu'à  sa»  armée  mi  Fran  e.  Paris,  HB^ 
prinwrie  royale ,  1 790, 1  v»l.  in-8»,  «g-  '*  • 
cfci  de  notes  l'édition  du  Vo^igt  de  ta  Féruve^ 
pvMiée  en  «»l ,  i  «ni.        dans  lagdtew^ 
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Li!^SLPS  (MATHteu-IUiiMiUEiiKPBOAPu,  comte 
m),  frère  du  préceiiettt,  aa^ft  i  Biaboorg  le 
4  mars  1774.  Eotrë  «le  bonof  briire  dans  la  car» 
rière  consulaire,  que  8oa  (Mire  avait  parcMinie 
«Tec  ilistinction ,  Leaiepi  «bli»!,  «•  ITM, 
aient  du  roi  Louis  XVI  pour  suin-e,  comme  secré- 
Itire  de  légation,  le  général  Duroober ,  earoyé 
CD  mÎMion  auprès  de  remperetr  4e  Maroc.  Le 
Sdéoembre  1794,  il  fut  nomin*?  chatioelier-inter- 
fwfcte  du  coQMilat  général  de  France  dan»  le 
même  empire,  tli\y  resta  Joaqu'au  S5  aoAt  1797, 
époque  «à  ie  gourernement  crut  Jeroir  l'en» 
tojer  remplir  lea  méiues  fonctions  à  Tripoli  de 
BiriNHie.  Lca  aerricee  que  Leasepa  avait  rendue 
pendaat  MB  «^feur  dans  le  Maroc  le  firent  np« 
peler,  le  S3  •ai  1790,  au  poale  qu'il  avait  déjà 
occupé  ;  mais  cette  aecoode  fois  il  y  resta  peu  de 
aaoia,  et  fat  iMNirm,  le  4  janvier  1800,  du  aona» 
rammhwfîH  dea  ralatfoiis  coromercialea  è  Cadls^ 
oà  il  dut  remplir  simultanément  les  fonctions 
de  ^aoelier  et  de  géraut  du  commissariat  gé* 
•M.  Gel  iutMa  eMaa  au  aaoli  de  juin  par  l'ar- 
rivée de  M.  Foncube  rte,  titulaire,  (|iii,  à  peine 
iastallé,  a'cmfkreaaa  de  rendre  âiomoiage  au  aèle 
•I  i  radMM  de  Lemeps,  lequel  Aatt  efi  roule 
pour  se  rendre  à  Part»,  afin  de  profiter  d'un 
congé  ^«e  le  ministre  kd  avait  accerik,  leraqu'U 
■ppnt  è  Beyouue  que  M.  Faoeubcrte  veuaii  de 
Succomber  (90  octobre  1800)  à  répidf^rnie  qui 
étendait  se»  ranges  dana  l'Andalousie.  (Quelque 
Mr  qu'il  eél  de  toir  ee  MHe  et  quelque 
dauffer  qu'offrit  le  M^jour  de  Cadix,  Le8S«;>9,  qui 
avait  déjà  atteint  Bayonoe,  ne  oouaulta  que  son 
devoir  et  ic  loui  w  tout  Miiltr  i  laa  puite»  Aprie 
être  resté  environ  un  mois  à  Madrid ,  pour  obéir 
aux  ordres  de  Lucien  Bonaparte,  ambaasadeur  de 
France  en  Gsp^e,  qui  avéit  dMré  uoafif rer  avw 
lui  sur  direrti  points  importants  ,  il  le  rendit,  au 
ijioig  de  janvier  1801,  à  Maiiiga ,  chargé  d'une 
mission  secrète  que  raml>aB8adeur  loi  avait  con- 
fiée. Il  l'exécuta  avec  habileté  ,  visita  ensuite  St- 
Rodi ,  Algésiras  et  Tarifa ,  pour  se  concerter  avec 
les  eutotiléa  et  lea  généraux  espagnols  snr  diffé- 
renis  objets  qui  entravaient  la  marche  du  service, 
et  arriva  enfin  i  Cailis  au  commencement  de 
■MM.  Gn  ftit  peadat  son  séjour  à  Malaga  qu'il 
fit  connaisssnee  de  mademoiselie  de  Grivegnée, 
lilie  d'un  des  premiers  négociants  de  cette  ville, 
et  qu'il  l'épooea  (2S  mai  18M).  Kn  donnant  son 
approbation  à  ce  mariage ,  le  ministre  des  reh- 
Hoos  extérieures  lui  fit  connaître  que,  d'après  les 
pfineipea  adoptés  par  ie  gouvernement  à  l'égard 
dea  agents  mariés  en  pays  étrangers,  il  ne  pou- 
vait déaormaia  continuer  de  remplir  ses  fonctions 
à  Cadix,  ni  même  être  employé  en  Espagne. 
Lesscpa  éUH  à  celte  époque  chargé  non-seule- 
Bient  de  la  dlreetioB  du  comnriaaariat  général  de 
Cadix,  mais  encore  de  l'adininistration  îles  forces 
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peut-être  le  besoin  <ju'on  av.ut  de  ses  services 
dans  la  péniosuie  qui  lit  que  l'on  fergia  lef 
ftm  sur  la  règle*  oar  il  ne  quitta  pas  immédto- 
teroent  l'Espagne,  puisqu'on  le  voit  continuer 
d'occuper  le  méoie  emploi  jusqu'au  mois  de 
juiUet  IMt.  Il  vint  «lors  i  9m»  par  eongé«  et» 
le  7  mars  1H03,il  fut  nommé  sons-commissaire 
des  relations  ooromerciaies  à  Damiette,  eo£gyptCk 
et  chargé  de  l'intériai  du  eunniMeriat  gliMlral 
du  Caire.  Quoique  les  troupes  françaises  eussent 
évacué  r£gypte  et  qu'un  traité  «le  paix  eût  été 
conclu,  ie  25  Juio  1802,  entre  la  France  et  là 
Porte  Ottomane,  la  position  de  Le&seps  n'eu  fut 
pas  tiioiiis  <ielicate  et  périlleuse  dans  un  pays 
régnait  une  extr«n»e  «gitaltea,  «t  oà  k»  IM— le? 
louks  et  les  Arnautes«  souvent  en  qnerelle  ou^ 
verte  entre  eux,  se  réunissaient  néanmoins  quelv 
quefois  contre  le  gouvernement  turc.  L'agent 
français  sut  se  concilier  la  confiance  et  l'estims 
des  principaux  chefs,  tout  en  vivant  en  boiui0 
intelligence  avec  les  délégués  de  la  Porte.  Il  fut 
l'ami  d'un  boesœ  devenu  dapuiaii  célèbre  «  Mé« 
béme|i>Ali  (wy.  ce  nom),  et  esotrihua  pour  une 
grande  part  à  son  élévation.  .Sa  conduite  fut  a  la 
fois  hibiU  et  modérée  { il  ne  mécootenta  fteni 
seane«  sumeaia  tous  les  ohsteelea,  et  oMbat  ki 
éloges  de  Napoléon.  Ces  services  fun^nt  récom- 
pensés par  le  cenuBiasariat  générai  des  relation» 
uammereiales  de  Flnnee  ea  Efffft»,  «eaploi  qu'il 
n'avait  géré  jusqu'alors       pnr  iotérim.  Il  le 
oeeserva  jusqu'au  l**  août  âUUti  ;  ahw»  le  gouver* 
neuieat  le  plaça  i  Ueoame,  daas<a«e  peaitioa 
semblable,  mais  moins  pénible  et  surtout  moins 
périlleuse.  Quand  il  fut  appelé  au  commissariat 
général  de  Ufuarae,  Uâspe  n'était  dé}i  plut 
en  Egypte ,  mais  en  France,  où  il  avait  obtenu  la 
permissioa  de  se  rendre  |KNir  rétai>Ur  sa  santé» 
fortement  altérée  par  un  séjour  prolongé  daasit 
climat  brûlant  de  l'Afrique.  Il  partit  pour  sa 
nouvelle  destination  des  qu'il  se  sentit  en  état  de 
vejfuger,  et  là,  comme  dans  le  Maroc,  en  Espa^ 
gne  et  en  Égypte,  il  se  livra  tout  entier  à  l'étude 
des  intérêts  du  eommerce  français,  pour  être 
plus  en  étal  de  protéger  et  d'étendre  les  relationa 
de  ses  compatriotes.  Bien  que  la  Toscane  eât  été 
réunie  à  l'empire  français  au  mois  de  mai  1806, 
LcMepon'en  continua  pas  moins  de  résider  à  Li« 
vourne,  déclaré  port  franc,  le  ii octobre,  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  ;  mais  il  prévit  bientM  que  les 
nouveaux  changements  opérés  dans  ce  pays  et 
ceux  qu'on  annonçait  encore  ne  lui  permellraieni 
pas  d'y  rester  longtemps.  iSn  effet,  après afuif 
rempli  une  mission  du  KouvemeaMnt  à  l'Ht- 
d'Elbe,  oà  il  fut  chargé  de  reeueillir  dea  Intar». 
mations  sur  les  riehes  raines  que  renfemw  cettn> 
Ile ,  il  fut  nommé,  au  eominenceruent  i\v  1S(H), 
commissaire  impérial  dans  les  fies  Ioniennes, 
alors  placées  aeos  la  auieriineté  de  le  ffranee. 
Cendant  cinq  ans  qu'il  y  séjourna,  il  cumula  let 
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crllos  de  ministre  résident  près  dn  s^nat ,  de  | 
pnïft  maritime  et  d'intendant  ilii  trésor  ;  «  t  |>«  n- 
dant  cet  espace  de  temps,  il  acquit  la  réputation 
de  magistrat  humain ,  conHHateur  et  d'adrainis- 
traleur  éclairé.  Aussi,  lors«|Ut',  rtpros  la  çhntc  île 
Napoléon ,  l«-s  employés  français  aux  Sept4les  et 
lf8trou{H  .s  (|ut  en  formaient  la  prmhon  eurent 
rpçii  l'ortlre  dp  les  evaoïier  pour  rentrer  dans 
leur  patrie  [juin  Lesseps  obtint  les  témoi- 

gnages les  plus  hottoraMes  ân  sénat  fonlen,  «init 
que  de  toutes  les  autorités  civiles,  eoelésiastlques, 
Judiciaires  et  militaires,  qui  araient  concouru 
•vee  lui  au  gouvernement  da  pays.  •  Il  est  de 

■  mon  devoir,  avant  de  nous  se'parer,  lui  t'erivait 

■  de  Corfou,  le  24  Juin,  le  lieutenant  général 
«  DoQtelot,  gouverneur  général  des  lies  Ionien- 

•  nés,  de  vous  témoigner  mon  entière  satisfaction 
«  pour  la  prudence  et  la  sagesse  avec  lesquelles 
«  TOUS  avez  su  diriger  l'administration  conHée  à 
«  vos  soins.  C'est  une  justice  (jue  je  me  plais  à 
«  rendre  à  vos  lumières,  à  votre  mérite  distingué 
«  et  aux  connaissances  profondes  que  vous  avez 
«  déployées  dans  toutes  les  circonstanees.  Les 
«  regrets  de  tous  vos  administrés  sont  on  témoi- 

■  gnage  qui  doit  flatter  et  toucher  votre  bon 

•  eaur.  >  Le  général  <ie  Roulnois,  comminaife 
do  roi  i  Corfou,  parlait  également  de  lui  dans 
les  termes  les  plus  flatteurs.  «  l/lie  de  Corfou , 

•  lui  écrivait-il  le  SSJuin»  gémit  de  votre  départ... 
«  f  <NN  aver  m  y  nire  honorer  !e  nom  et  le 
«emelère  français...  Tout  atteste  ici  vos  hautes 

•  ImnièrM,  votre  probité,  vos  rares  talents,  votre 

•  dévooenent  i  tos  Importants  devoin  et  vos 
«qualités  liliéraies,  qui  vont  Jusqu'au  fanatisme 
m  de  la  générosité.  »  Ces  dciis  généraux  n'étaient 

réel»  des  haMtanta  det  Sepl-ttea.  Halgré  ee 
Caaoours  d'éloges,  et  quoique  le  ministre  de  la 
gncnc  Dupont  reconnût,  dans  une  lettre  du 
SI  octobre  f  814,  qoe  Lanepa  avait  rendu  d'im- 
portants services  et  que  la  manière  distinguée 
avec  laquelle  il  avait  dirigé  l'administration  des 
Un  looleimei  lui  donnait  droit  à  la  bienveillance 
du  gouvernement,  Phomme  hat)ile  et  intègre  fut 
mis  de  cdté;  non-seulement  on  ne  lui  confia 
aucun  emploi  dans  la  carrière  consulaire  qu'il 
traitai  honorablement  et  si  longtemps  parcourue,  \ 
mais  il  n'obtint  même  aucun  secours,  quoiqu'il 
fût  chargé  de  famille  et  qu'il  ne  possédât  aucune 
Cortune.  Aussi,  lorsque  dans  les  cent-Jours  de 
IMS,  le  due  de  VIeenoe  lui  eouaellla  d'accepter  la 
place  de  préfet  du  Cantal  qu'on  lui  offrait,  Les- 
arps,  privé  de  tout  moyen  d'existence ,  crut-il 
devoir  se  rendre  i  ce  conseil.  Sa  nomination  tôt 
d'autant  plus  flatteuse,  que  l'empereur,  en  le 
nommant,  lui  accorda  le  titre  de  comte,  qu'il 
était  Mb  d'avoir  aollMié.  Pendant  le  court  séjour  I 
qu'il  fit  a  Aurillac,  il  s'attacin  principalement  à 
calmer  les  partis,  alors  fort  exaspérés,  et  à  pré- 
feoir  toute  effusion  de  sai^.  Quand  il  quitta  ee  | 
département,  après  la  seconde  restauration,  il  n'y 
ott  qu'une  voix  en  m  faveur,  et  les  familics  les  l 
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plus  zélées  pour  lea  Bourhona,  onbNant  qnH  M- 

vait  sa  nomination  à  Napoléon,  demandèrent  son 
retour  au  milieu  d'elles.  Leurs  vœux  ne  furent 
pas  exaueii,  et  Leiarps  ne  pot  même  obtenir 
d'emploi  dans  le  département  des  affaires  élrau- 
gères,  quoique  le  comte  Capo  d'islria  et  le  comle 
Bn^Fari  rendiaaont  boinniagc  i  la  eondoitr  qifll 
avait  tenue  aux  lies  Ioniennes,  dans  une  dr'pi'i'hr 
qu'ils  crurent  devoir  adresser  au  prince  de  Tal- 
layrand.  Ce  ne  fut  qu'à  la  fln  de  1816  que  1.1^ 
seps,  qui  était  allé  à  Malaga  pour  y  régler  Alt 
affaires  de  famille,  et  avait  adressé  au  déparie» 
ment  m  flainalro  anr  la  altntioa  de  l'empire  de 
Maroc,  que  peu  de  personnes  connaissaient  mieiB 
que  lui,  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tanger 
pour  j  négocier  un  achat  de  grains,  daot  h 
France  manquait  à  cette  épocpie.  Reçu  en  ao- 
dieoce  publique  par  l'empereur  tie  .MariK,  LcMepi 
obtint  de  ce  souverain ,  au  mois  de  février  1817, 
un  permis  illimité  d'extraction  de  céréales,  sam 
rétributions  ni  droits,  et  il  rentra  en  France  M 
mois  de  juin,  lorsqu'il  crut  sa  mission  temporaire 
terminée.  U  fot  néanmoins  obligé  de  releuracr 
une  aeeonde  Ibb  et  presque  immédiatement  dni 
le  Maroc,  et  après  cette  seconde  mission,  acetOK 
pagnée  de  résuluts  aussi  favoraMas  que  la  fia» 
miHre,  Lesseps  rentra  en  Pnmee  au  notedeann 
1818.  Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  dernière 
mission  que,  poursuivi  par  la  populace  forieute, 
qui  voulait  s'opposer  I  l'enlèvement  des  MA 
cédés  au  gouvernement  français,  il  fut  atteint  à 
la  poitrine  par  une  pierre  qui  lui  fit  une  blessure 
profonde  dont  11  se  ressentit  longtemps.  ValK>é 
le  nouveau  service  qu'il  venait  de  rendre,  il  restJ 
sans  emploi  jusqu'au  16  septembre  1819,  que  le 
général  Dessolie.  alora  ndniairo  deiaflMrcidMn* 
gères,  s'élant  informé  fie  sa  position,  lui  fit  don- 
ner le  consulat  de  Philadelphie,  qui  se  trouvait 
vacant.  Pandant  qu'il  occupait  ee  poste,  une 
convention  commerciale  se  négocia  avec  les  États- 
Unis  i  il  en  éclaira  la  discussion  de  ses  lumières, 
et  contribua  à  faire  disparaître  les  obstacles  qui 
en  entravaient  la  conclusion.  La  nomination  de 
membre  de  la  société  philosophique  des  États- 
Unis  est  un  des  titres  honorables  qu'il  (ri>tint 
dans  cette  contrée.  Mais  à  celte  époque  où  les 
postes  consulaires  n'étaient  pas  considérés  comme 
le  prix  d'un  vote  politique,  un  homme  aussi  dis- 
tingué que  lui  ne  pouvait  rester  longtemps  dau 
jne  situation  qui ,  bien  c|u'importante,  n'en  était 
pas  moins  secondaire.  Peu  de  temps  aprè.s  atoir 
été  noaamé  ofllder  de  la  Légion  d'hooaeitf 
(i^  mai  18S1) ,  Il  tat  appeM  le  22  juillet  snivsat 
au  consulat  général  de  France  en  Syrie.  La,  de 
nouveaux  dangers  l'attendaient  ;  il  devait  autti 
trouver  d'autres  «eeaaiona  d'être  utile  à  son  payi* 
Témoin  et  presque  victime  de  la  grande  cata- 
strophe du  treoiblement  de  terre  d'Alepi  il  te 
sauva  de  la  maiaoïi  conaolaire  d\ine  msniife 
pour  ainsi  dire  miraculeuse,  et,  après  la  nuit 
fatale  qui  suint  le  désastre,  il  réunit  les  ùeia» 
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dliflMnilles  earopéennes,  les  nourrit  soas  sa  tente 
inodsot  trois  mois,  flt  coniitruirr  une  hnbitatinn 
en  bois  pour  les  mettre  à  l'abri  des  intempéries 
de  l'air,  et  fut  enfln  leur  protecteur  et  leur  père. 
Plus  tard,  Lesseps  pnVrv»  les  Européens  éta- 
blis iAky  du  cboltlra-morbus,  par  des  (lisposi- 
tfOM  iialtoliii  habitemeiit  eomWnde»  qu'il  par- 
vint à  faire  adopter.  En  lors  de  la  peste  qui 
iffagea  la  Syrie,  après  avoir  sauvé  des  prisons  du 
INdM  deux  voyagenrt  anglais  de  dMInetion,  il 
prrtnunit  l'un  d'eux  des  atteintes  de  la  peste  en 
Usant  emploi  le  premier,  pour  combattre  ce 
flin ,  des  «Mofwei  de  iMMlt  «t  de  flhMut.  Le  roi 

d'Angleterre  lui  fit  témoigner,  à  ce  sujet,  sa 
reconnaissance,  en  lui  «dr«want,  par  l'entremise 
de  son  «mbaieidMir  i  GeutaDIkiople,  une  lettre 
des  plus  flatteuses  et  un  magnifique  brillant. 
Lcueps  était  depuis  six  ans  en  Syrie  lorMjue ,  le 
8«edlltt7,  il  reçut  l'ordre  de  se  rendre  à  Tunis 
peur  y  remplir  les  fonrtions  de  consul  gemVal 
eide  charge  d'afTaircs.  Sa  conduite  sage  et  me- 
torée  et  sa  longue  expérience  lui  flMBt  lllcotôt 
irqutTir  sur  l'esprit  éclaire  du  bey  une  grande 
ioAuence  qui  assura,  dans  cette  régence,  de  pré- 
liau  araotagea  à  Mire  politisée  i  iioti«fl<iB> 
■cfoe,  et  n'a  pas  peu  aidé  au  succès  de  nos 
armes  devant  Alger.  Ce  fut  à  Tunis  que  Lesseps, 
dont  le  corps  était  usé  par  le  travail  et  les  fati- 
gues plutdt  que  par  l'ftge ,  auoeomba  à  88  ans,  le 
tt  décembre  183S.  Il  avait  été  nommé  dietrrtier 
de  l'ordre  de  St-Joseph  de  Toscane  le  10  janvier 
ism,  et,  le  12  novembre  «le  Tannée  suivante,  le 
roi  de  Danemarck  lui  conféra  la  croix  de  Dane- 
broK  ;  dès  le  16  décembre  1818,  la  société  royale 
d'agricttitare  de  Paria  l'avait  élu  membre  corres- 
foîiHlaat.  f I  a  Misé  de  aon  mariage  avec  made- 
moîselle  (l«  (irivegnée  une  fille,  mariée  à  M.  de 
Gabarrus,  médecin  à  Paris,  et  troia  fila  :  l'un,  mi- 
siilie  plé  nlpotevlf alfe  de  piMilèfe  daiw,  cal 
directeur  nu  ministère  <ies  affaires  étrangères; 
l'autre,  ancien  ministre  plénipotentiaire  en  l!;spa- 
gne,  est  le  pranoteur  dn  eeiwl  maritiiM  à  tra- 
vers l'isthme  de  Suer  ;  le  troisième  est  chargé 
d'afl'airea  à  l^ris  du  bey  de  Tunis.  Il  est  làcbeux 
«M  Leiseps,  dnit  l'cqirit  était  al  dolairé,  n'ait 
pas  réuni  les  notes  qu'il  avait  dû  prendre  sur  les 
fêf»  daaa  lesquels  il  a  résidé,  et  que  le  fruit  de 
an  mbercbcs  n*8lt  pas  did  publié  ;  ce  serait  sans 
doute  un  bon  ouvrage  que  nous  aurions  de  plus. 
Le  département  des  aflairea  étrangères  possède 
pl«feun  iftuulwi  lutéiunaula  de  ce  diplo- 
Mle.  D— z— ». 

IfSSER  (FatoÉRic-CHaisTun),  théologien  et 
Miaraliate,  membre  de  l'académie  des  sciences 
daBeriin  et  de  la  société  allemande  dcGotlingue, 
MKluit  le  2U  mai  1ti9i  a  iNordtiausrn.  Son  père, 
PMliplie-Jacob  Lesser,  était  dans  cette  ville  diacre 
de  l'église  de  St-Nicolas.  Frédéric  Lesser  montra 
des  son  plus  jeune  âge  une  inclination  pronon- 
eée  pour  l'bistoire  naturelle;  et  n'étant  encore 
r.ià 
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sidérahie  de  pierres,  de  plantes  et  dfnsectes.  tl 
était  à  l'université  de  Halle,  où  il  étudiait  la  théo* 
logie,  la  médecine  et  l'histoire  naturelle,  lorsqu'il 
apprit  en  1712  qu'un  incendie  avait  consume  à 
Nordhausen ,  le  21  août ,  six  cent  soixante-dix 
maisons,  parmi  lesquelles  se  trouvait  celle  de  son 
père.  Teiote  ta  coQeetlot»  d'histoire  naturelle  quH 
avait  été  plusieurs  nnnées  à  former  fut  aussi  con- 
sumée par  les  flammes;  et  cette  perte  ne  lui  fut 
pas  raolus  aenalbte  que  celle  de  la  fertune.  Il  eii 
fut  pendant  quelque  temps  accablé.  Cependant  il 
se  rendit  è  Leipsick  et  ensuite  à  Berlin  pour  se 
procurer  des  nnoyem  d'eibtenee;  mais  il  fut 
rappelé  dans  sa  rille  natale  par  son  père,  qui, 
devenu  infirme,  avait  besoin  de  lui  pour  l'aider 
dans  la  prédiestiMi.  LulHDdfiie  ftit  nommé,  en 
17in,  desservant  de  l'église  de  Frauenberg.  Lors- 
que Lesser  s'adonna  à  la  prédication,  une  mala- 
die de  foie  qu'il  avait  apportée  en  naissant  fit 
des  progrès  rapides  et  résista  a  tous  les  f  rforls  de 
la  médecine  :  il  fut  obligé  de  la  combattre  par 
toutes  sortesd'cierdces violents.  Son  ardeur  pour 
l'étude  se  trouva  contrariée  par  la  nécessité  où  il 
était  de  sacrifier  un  temps  considérable  à  sa  santé. 
Cependant  il  faisait  servir  ses  promenades  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle.  Il  se  forma  une 
belle  collection  et  une  bibliothèque  curieuse,  sur^ 
tout  par  les  livres  rares  imprimés  peu  de  temps 
après  la  réformatioD.  Bientdt  il  se  Qt  connaître 
par  son  savoh*  et  son  érudMon;  et  df}è  respecté 
par  ses  vertus,  il  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  St-Martin  en  173U,  puis,  en  1741,  de  celle  de 
8t-Jac«|nes,  et  en  «TIS  adurinittrateur  de  Phet- 
picc  des  orphelins.  Il  parvint  à  faire  rebâtir  à 
neuf  l'église  de  St-Jacques;  et  dans  un  petit  éait 
qu'il  pobKa  en  474t,  il  llia  rattention  de  aet 
compatriotes  sur  h  nécessité  des  réunions  chré- 
tiennes et  sur  les  avantages  qu'il  y  avait  a  donner 
de  la  pompe  et  de  la  dignité  au  culte  public.  H 
mourut  le  17  septembre  17%4.  C'était  un  homme 
instruit  dan»  l'histoire  et  les  antiquités  de  son 
p^ys;  mais  il  est  plus  connu  comme  naturaliste. 
Il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  su  faire  tourner 
l'histoire  naturelle  au  profit  de  l'économie  doraes> 
tique  et  de  l'MllM  pratique.  Il  a  aussi,  par  des 
compilations  savantes,  contribué  à  répandre  le 
goût  de  cette  science  et  à  la  mettre  à  la  portée 
de  tous  les  esprits.  Ses  principaux  ouvrages,  tous 
écrits  en  allemand  ou  en  latin ,  sont  :  i"  Obtênam 
lions  sur  ta  ftnem»  de  BaiMMim ,  Nonihausen , 
1740,  in -8»;  *•  éilition  ,  augmentée,  17i5;  4"  Li- 
iholkéoiogie.  ou  Théoloçie  des  pûrrtt,  êtc.  publiée 
d'abord  en  1735  ;  la  dernière  édition  est  de  ITSf  ; 
3»  />«  sitpientM .  omnipotentia  et  proridenlia  divinm 
ex  partitm  toi etfarirM  eoyiMMmdflb  epiU^larii  OU» 
qmititiù  mà  âlk  Stètm.  Nordhauien,  1738,  In-K 
Cet  ouvrage  était  en  quebpie  sorte  l'avant-courcur 
I  du  auivant,  qui  est  le  meilleur  et  le  plus  connu 
i  de  ceifx  que  l'auteur  a  pubHéa.  4»  Tàéattfh  dm 
insrciet.  il  y  en  ;i  «-u  trois  éditions  allemandes,  i 
[  Francfort  cl  à  Leipiicki  la  première  est  de  l'ao 
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1738,  la  (IfrniiTe  de  17'i7.  II  en  fut  publié  une 
traduction  française  à  la  iiaje,  1742,  2  vol.  io-ii", 
arec  des  notes  «le  Lyonn«t.  Une  tradoetion  ita- 
lirnnr  |).irul  à  Venise  en  1751  (poy.  Lyok.nbt). 
N^lius  a  traduit  les  observations  de  LjronnH 
dans  la  dernière  édition  allemande  et  )r  en  a 
joint  lîe  nouvelles.  C'est  donc  cette  eMilion  qu'on 
doit  préférer.  Le  plan  de  ce  livre  est  excellent 
et  pouvait  «drortire  une  liisloir*  tMfgh  mate 

complète  (les  irist  ctes,  sous  une  forme  sav.intc 
et  |)hiloM>(>liii)ue.  Mais  la  science  enloaiolo^ii^ue 
était  trop  peu  avancée  du  temps  de  LesM'r  pour 
l'exécution  d'un  tel  plan  ;  et  l'art  de  décrire  avec 
précision,  de  narn  r  avec  élégance  ne  se  trouve 
pal  dans  «on  ouvrage.  Il  fallait  une  plume  plus 
exercée  <pie  celle  de  cet  auteur  pour  peindre  avec 
des  couleurs  dignes  du  sujet  les  formes  si  variées 
de  ces  petits  animaux,  leurs  éclaiantet  parures, 
leurs  morts  et  leurs  résurrections  apparentes, 
leurs  métamorphoses  brillantes  et  sâogulières, 
rétonnante  perfection  de  kor  «mnisation,  la 
finesse  extrême  de  quelquef-iina  de  leurs  sens, 
la  rapidité  inexprimable  de  leurs  mouvements, 
leurs  amours  et  leurs  accouplements  si  divers, 
leur  dextérité,  leur  savante  industrie,  leur  tendre 
éolkidtude  pour  la  oonserratioa  de  leur  posté- 
rité, etc.  Il  fallait  des  vues  plus  vastes  et  une 
connaissance  plus  approfondie  M  ce  beau  si^eti 
pour  donner  une  Idée,  même  impsrfdte,  de  b 
place  que  tiennent  dans  l'ordre  de  la  création 
ces  innombrables  animalcules,  qui,  malgré  leur 
apparente  faiblesse,  sont  les  plus  puissants  agents 
ài-  destruction  et  de  rénovation;  qui  dévcri  ni  nos 
fruits,  nos  moissons,  nos  vêtements,  et  se  nour- 
rissent de  notre  propre  substance;  qui  nonsfouiw 
Dissent  le  niit-l,  la  cire  et  la  ^oic  brillante;  qui 

Îrétent  a  la  teinture  sa  plus  éelalanle  couleur  et 
la  nédeaine  la  fsfftu  corroiift  de  levrs  cadavres 
desséchés;  (|ui  nous  entourent  et  s'agitent  perpé- 
tuellement  autour  de  nous;  et  qui  enfin,  malgré 
Dous,  attirsnt  •«  disirsicnt  aotrs  aUiniion  dana 
tons  ]in  lieux  de  la  terre  et  dans  tous  les  instants 
du  jour.  5"  letiaitO'tkfUpm  (Théologie  des  tes- 
taeés).    n  y  a  eu  trais  ddltkms  allemandes  de 

cet  ouvrage  :  la  dernière ,  Francfort  et  Leipsiek, 
177U,  in-tt%  renferme  probablement  aus»i  la  tr»- 
dttction  des  ramarques  de  Lyoooet  qui  accompa- 
gnent la  Iraductioti  française,  Paris,  n4J<,  i  vol. 
in-B".  6^'  Typogra/'hia  jubtiam,  Leipfiicli,  1740, 
xn-if.  C'est  une  courte  histoire  de  l'imprimerie. 
i"  Sur  futé^uet  médaïUn  frnpptet  à  la  mémoire  de 
Luther,  Leipsiek,  17ÔU,  iu-8"  ;  8>  Kttai  hittori^ue 
sur  le$  moHHoittde  SehmartUurf.  etc  ,  1741,  io-S"; 
9"  Uetenptian  kùtortque  de  la  principauté  de  Sord- 

kamen.  Leipsiek,  1740,  )D-4°.  Cet  ouvrage  parut 
uns  nom  d'auteur.  lO»  Brmêt  obtervatitmes  de 
tifiUii  ^mbiudam.  Nonibausen,  1738  (dans  les 
dcte  ermdit.,  1758,  §  11"  Utctiptum  dun 

màrfre  eoquiUter  récemmmt  d<W»r>  yrés  du  rhd- 
tèvt  de  Stramberg  tlam  la  phmapeuté  dt  Sckwnrtt- 
ktrf4kâ$blUt,       KordbauMm,  lî^ii,  în-4»; 


12°  Epitfola  ad  D.-F,  IJauimanum  de  tapidU^ 
euriosis  circa  Nordkueem  ^»*ftte  coiifimia  inSfinn 
toUtit.  Ibid.,  17»7,  <n-4»(  ia*  MUangee  ttiùMm 
naturelle  ri  de  phyMu  o-théologie  Leipsiek  et  Word- 
bausen,  17^4  rt  1770,  in-8*  ;  14»  Description  dei 
mH9$U^  mOmelke  49  la  prktOpemti  de  tUiê^ 
ttndt,  etc.,  Nordhausen,  in-8"  {vofe»  la  He^- 
Uce  de  w  tie  et  de  tes  écrdt,  publiée  par  Son  fiiSt 
Jeam-PhiUppe-Ftéiéric  Lussan,  pMtoar  de  l'dgMlt 
de  St-l!laise,  à  Nordhausen.  W— fc.  \ 
LKSSLIl  (le  baron  AucuâTut  Crkubé  de),  naqmt 
le  %  octobre  1771 ,  d'une  famille  originaire  da 
Poitou  (roy.  Creiizé  de  Latourfte).  Son  père  était 
payeur  de  r^ntt  s.  Fort  jeune  encore  il  lui  succéda 
dans  celle  riche  charge  de  fliiances.  Il  avait  fait 
ses  étuiles  à  Juilly,  qui  était  le  collège  le  plus  eé> 
lèbre  de  1  Oratoire.  Les  études  ne  passaient  pas 
pour  y  tire  aussi  fortes  et  aussi  sérieuses  que  dans 
quelques  collèges  de  l'université  de  Paris ,  nsaiS 
on  en  sortait  généralement  avec  l'amour  des  iet» 
très.  Beaucoup  de  fsmiNesridM  et  considérables 
y  plaçaient  leurs  enfants  avec  toute  conOaneai 
assurées  qu'ils  y  recevraient  une  éducation  moralai 
des  habitudes  de  convenance,  un  bon  goût  ds 
conversation  et  de  manières.  Avoir  été  camarades 
i  Juilly  était,  dans  le  monde,  une  sorte  de  Ken 
durable  entre  un  grand  nombre  d'hommes  distio* 
mtél  par  leur  position  ou  leur  mérite.  En  soitaal 
du  collège,  Creuaé  de  Lcase^  se  trouva  au  mttien 
d'une  société  qu'agitaient  les  roinmencemenL<i  de 
la  révolution»  U  en  adopta  les  opinions  généreuses 
et  raisonnaMsst  sans  vivacité,  avee  UMdéralloiif 
bienveillance,  éloignement  de  l'esprit  de  parti. 
Ses  pensées  ne  se  portaient  point  vers  Is  pulitiM 
quet  msis,  par  instinct  cl  |riir«araclèfe,  fl  atalk 
du  goût  pour  la  vraie  et  6age  liberté,  et  pour  mi 
régime  où  l'inégalité  des  rangs  deviendrait  mua» 
dre.  Une  paNDUlRée,  dont  11  sursit  dû  MrMeiy 
détestait  sans  discernement  les  idées  libérales; 
il  ne  savait  pas  ménae  lui  cacher  ses  opinions  (  elle 
le  priva  dest  suesssstoh,  Meniét  apiès,  la  iMI 
lulion  lui  enleva  encore  le  prix  de  sa  charge,  eV 
la  supprimant  t  c'était  cinq  cent  mille  franav 
H  auppèrla  doucement  ces  revers,  sana  eliaof;sé 
de  pensées.  Elles  étaient  si  mesurées  et  si  calmes 
qu'il  ne  pouvait  se  les  reprocher.  ■—  Mais,  inscn^ 
sible  au  blsmursi  4a  l'intérêt  pcrsonnsi,  il  m 
l'était  point  aux  malheurs  publics  :  il  eut  constam- 
ment de  l'aversion  et  du  dégoi^t  pour  les  excès  de 
la  réfulution ,  pour  les  crimes ,  les  riolencea,  lav 
massacres  de  la  sédition  et  de  l'échafaud.  Son  Sinis 
se  pénétra  de  rincU'açable  horreur  qu'un  tel  speofc 
Uicle  inspira  aux  gens  de  bien ,  i  tous  lis  esprits 
droits  et  honmUes.  Atteint  par  l'immense  levée 
il'honunes  (|ui  s'appela  la  première  nn|uisilion, 
et  placé  dans  l'administration  des  vivres,  il  itm 
tourna,  dès  que  cela  fut  po^sible,  à  une  existence 
tranquille  et  indépendante.  Lu  il'àb,  ii  épousa 
mademoiselle  Dangé  de  Dagoeux,  Olie  d'un  fer^ 
mier  général  qui  avait  péri  sur  l'échafaud.  Mari 
d'une  personne  aimable,  dont  l'esprit  avait  tou| 
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le  eh«rme  de  11  ralion  et  dn  nattirel ,  Jonlnant 
d'âne  fortune  trèsxltminii^e,  mais  suffisante  k  ses 
goâl»,Crausé  M  livra  eidinivcment  à  m  Tocition 
Ultéraire.  il  avait  l«  beioln  et  l'hahHude  de  i'oe- 
eupation,  non  qu'il  fiU  porlt^aux  «'tutles  pnlientrs, 
MU  reckercbes  bboneuic*  qui  augmentent  la 
flMMC  étt  eôBMitttMet  6t  des  Méet»  mite  m 
impressions  étaient  mes,  ses  aperçus  ingf'nieux  ; 
tMt  ce  qui  avait  du  tnit  éveillail  aa  pensée*  lui 
damnit  te  Mir  duVeaprimer  et  de  I»  répandre. 
Deji  avait  commencé,  dansnotre  litt^ratare,  une 
aorte  «l'ardenr  d'ioDOvatioD,  une  certaine  hnpa- 
tfeuee  des  règle»  tradMioniielIct  et  4n  kmtt» 
eonsacrtff  s,  un  désir  d'imi ter  Ips  littërttOfW étran- 
gère», encere  nui  connues.  Ce  mouvement  de 
mW  Mlrf  M  dPtodépeadHwi^  qai  députe  a  pvi» 
■a  earactère  (>Ins  sérieux  et  a  obtenu  pleine  vio 
laire,  sinoD  dana  la  production,  du  uoins  dans 
I»  ariliiine,  éldit  alan.  tvMbole.  Creuté  ema- 
MUfa  par  ae  laisser  nller  au  dédain  pour  le» 
lidik»  admirations,  imputant  aux  roodètes  lamé> 
dkMittf  des  imitateun,  et  ctierchant  dans  l'in- 
Bovation  de  la  forme  un  succès  qui  pf*ut  être  ob- 
tenu seulement  par  l'inspiration  de  la  pensée,  il 
publia  d'abord,  en  iWi,  nneknitation  desl^o^bnr» 
de  Schilh'r,  qu'il  connaissait  par  la  tradoction 
iocoiupieie  tt  négligée  de  iionnetrille,  insérée 
dans  la  Coiktiiom  dm  lÉMrv*  aUewumd.  U  préfaoe 
témoigne  de  l'enthooeiaMm  de  Creuzé  de  licaaer 
pour  l'énenfique  eompusition  de  Schiller,  de  era 
doir  de  maircber  dana  le»  voies  nouvelles  que  lui 
iwhlrit  uMrir  la  IHtéralufft  éinngAre.  Pra  après, 
Il  dtUM  une  traduction  des  «lire»  de  Invénal. 
Son  indignation  contre  les  deux  années  de  ilé- 
iMdMft  «t  du  criiMu  dont  U  venait  d'être  témoin 
M  faiiuit  miivur  pUetH  ftuMn  le»  trudueUms 

précéd«'Dte».  Il  lui  semblait  (|uc  l'ariifute  kyptrkole 
du  satirique  comain  devait  avoir  un  meilleur  in- 
lerpràe  pami  ton  runtriiporuiM  du  It  lyriBBle 
révoltttîoBnaire.  En  même  temps,  il  imitait  ou 
nlulât  rciai»ail  à  ••  hkhIc  le  potfae  tIalicB  de 
ftwl,  diJbsriiiHytoL  Malgré  letaribMmde 
IUpAqu«,  quand  le  pv^nt  était  si  vide  et  si  triste, 
BifMia  isoartain  et  aamlive,lc»  derniers  élèves 
dn  48^  aiiele  )olgiMtonl  au  taprcsrfon»  «He» 
qu'excitaient  en  eux  tant  de  maux  ptihlirs  et 
privé»,  Jn  diapeaitioB  railleuse  et  légère  d'une  ao> 
"  "  hfiéloyuu»».  Iki  pe—e  deTdltiire^  aufour* 
fort  oublié,  était  encore,  k  ce  moment ,  im 
prcaque  classique.  C'eat  à  cette  école  qu'ap- 
\Û8Êmm.  enini  qui  MBlMifl  la  n^pota- 
tioB  Itttéraire  de  Creusé.  On  y  tronre  déjà  le  ca- 
ractère de aon  laèeni  poétise,  un  naturel  complet, 
Ml  laiaoer  ail»  — ■■H  ifBpH  de  ytce  el  de 
eharme,  qui  excuse  et  efface  une  plus  grande  né- 
gligence; une  gaieté  douce  et  sans  sereasioe,  des 
senliuienLs  vrai»,  exempts  d'eflbrt  et  de  recherche. 
Après  la  publicalioa  du  Seau  emteté.  qui  eut  deux 
éditions  suecesftiveis  l'auteur  s'occupa  du  théftire, 
et,  tout  CD  aspimntaux  succès  duTbéâire  Kraiiçais, 
U  iftf  «A  «Ueodant,  de»  vaudeville».  Ateuw»  de 
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ttnetoi,  <m  tUpleureime.  date  de  ce'  temps-là. 
On  était  alors  rers  la  fin  do  gourernement  direc- 
torial. La  littérature  reeeraii  toute  l'influence  de 
la  situation  politique.  Pendant  qne  les  sciences 
exactes  et  naturelles  régnaient  en  Souverains, 
les  lettres  étaient  rédulte<(  k  un  domaine  de  frivo- 
Htrf.  Le»  SOnteflIrs  du  pawé,  la  communication 
arec  l'Europe,  avaient  cessé.  Depuis  le  18  fruo 
tMor  le»  affaire»  publiques  étaient  Interdite» 
aut  caprHs  gAi^reoi  et  raisonnables,  de  sorte 
que  les  hommes  jeunes,  qui  sentaient  en  CttK 
quelque  activité»  quelque  vocation  littéraire, 
se  groupaient  pour  lUre  des  «aodevilles,  pour 
chanter  en  dînant  m  Caveau,  pour  lire  des  poésies 
fugitives  an  Ljeée  nu  dans  les  Veillées  des  Muses. 
GTélaH  comme  m  nande  i  part,  réduit  I  prendre 
intérêt  aux  plus  petits  succès  dans  les  plii<  petits 
genres.  Outre  quelques  pièce»  de  théâtre,  Creuié 
de  Lesser  fmn»  flNS^aeliiiil  tes  enntes  de  l*abbé 
Blanchet,  qui,  poor  lors,  étalent  fort  à  la  moilc. 
Il  flt  des  fables  que,  députe,  il  a  réunies  cl  pu- 
Miée».  De  ce  temps-li,  00  i  petiptil,  ÂÂent  une 
épftre  du  18"  siècle  h  sort  silMeSMnr  le  19«,  où 
se  trouvent  des  vers  pleins  de  grSee  et  de  raisoii, 
«t,  un  peu  plus  tard,  des  vers  8ur08SUn,adraMé» 
au  premier  consul.  —  1-e  !8  brumaire  promettait 
l'ordre  à  des  esprits  découragés  de  la  liberté; 
Creosé quMtn  une  littérature  dont  il  sentait  Iln- 
suffisanee,  pour  entrer  dans  la  carrière  des  affaires 
publi<|ues.  Il  commença  par  être  secrétaire  du 
troisième  consul  Lebrun,  dont  le  fils  était  son 
ami  intime  ;  ensuite  il  fut  secrétaire  de  la  légation 
auprès  du  duc  de  Parme;  puis  11  accompagna 
M.  Charles  Lebrun,  alors  aide  de  camp  éu  pre- 
mier oonsttl,  dans  une  mission  a  Palerme,  où  ré- 
gnante toi  de  Naples,  Ferdfnsfld  (ny.  Plaisamce, 
duc  de).  Yers  la  fin  de  180Î,  ,11  fut  nommé  sons- 
pr^t  d'Atttnn.  Snnesprit  de  Justice,  aon  carac- 
tère Menvelllafit  et  modéli^,  mm  idioiir  dé  Torilre, 
semblaient  le  destiner  spécialement  à  l'adminis- 
tration publique;  tootefote,  après  deux  année» 
pasAéea  I  AMmi,  uà  H  se  flt  aimer  et  honorer  de 
tous,  il  perdit  l'esperanee  d't'tre  appelé  à  rie  plus 
hantes  fonctions.  Lebrun,  son  patron,  devenu  ar- 
efaf  trésorier  de  remphv,  n'avait  par  m  tréi-gniiMl 
crédit  el  n'aimait  pas  à  essayer  «les  recommanda- 
tions peu  écoutées.  Bn  outre,  Creuié  avait  publié, 
k  soit  reMir  iltalle  et  de  SIefle,  tiir  Poyngc  où , 
selon  la  tournure  habituelle  de  son  esprit,  il  av  àt, 
sans  res|vect  pour  Ks  vieilles  admirations  classi- 
ques, psrié  très-légèrement  des  mMtuments  de 
K^nttqirilé  et  des  chefn-d'ccntre  des  arts.  Il  s'était 
montré  aussi  déthaigneux  pour  le  caractère  itdlea. 
On  disiffit  qiic  Unit  cela  avâft  diéplîr  i  lîipulébn, 
et  qo'il  avaf!  effacé  le  nom  Ad ÉrKt$.-ptékl  d'.^utun 
d'une  liste  où  il  était  proposé  pour  la  Légiuu 
d'huntieur.  téamrilgi  par  cette  sorte  de  dtsgrâce, 
CreuJEé  de  Lcsscr,  ipie  l'arromlissement  d'Aulun 
avait,  m  témoignage  de  reconnaissance,  uuraïué 
cdfidiiliil  au  corps  législatif ,»«  trouva  satisfait  li'jr 

être  appelé  par  la  nominucioii  du  séaal.  Siéger 
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dam  une  assemblée  muette,  qui  vftmlH  fiM  tn^mc 

la  |^prmission  d'amender  les  projets  apporté»  i 
son  vote,  n'était  pa»  un  eiuploi  sufTiftanl  pour  un 
esprit  actif.  Lesser  se  lim4e  HMveau  i  ses  goAU 
lilti'raires.  Il  donna,  avec  dIu  ou  moins  de  suc- 
er», plusieurs  opëras-oounqUffl  :  l*  Déjemntr  ée 
garçont,  kl.  Dftrhalumeaiue.  te  Uagieien  tans  magie, 
et  k  BtUet  dt  kitm,  en  société  avec  Roger;  U 
Nameau  SHyutur  d»  nUagt.  MtêmoiseUe  OtIuH 
tuty.  Il  refit,  pour  le  même  théâtre,  U  DiaUe  à 
quatre  de  Sedaine  et  NintHê  à  la  cour  de  Favart. 
A  h  Comédie  française ,  ta  ftamcAi»,  composée 
en  commun  avec  Roger,  et  surtout  le  Srcrel  du 
ménngr .  en  trois  actes  et  en  ver»,  réoasirent  avec 
i|iH  l(|ue  Mat  (1).  Lm  Mmnh  dW  tMépméâmtÊ,  en 
('iiKj  ,ictes  et  en  vrrs,  eut  moins  bonne  chance 
Trois  tragédies,  Phtiopœmen^  Béiiuiir»  et  Cbtêim, 
hmvt  refnes  et  md  représentëea.  Bn  4811  parut 
le  poi'mc  de  la  Table  ronde.  C'est  le  vtTitable  titre 
de  Lesser  à  la  renommée  littéraire  i  les  qualités 
.  qui  ataieni  pn  être  remarqué  dans  k  Sema  m- 
k9i  se  retroiivèreni  avec  moins  de  mélange:  la 
bcillté  mieux  dégagée  de  négligence  et  d'incor- 
teelion,  la  gaieté  plus  douée  et  plus  décente ,  des 
sentiments  tendres,  et  parfois  une  émotion,  sinon 
profonde,  du  moins  toute  uaturelle.  Ce  qui  rend 
aurtout  remarquable  Tceuvre  de  Lesser,  c'est  que 
«  octle poésie,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  sa 
«  phFfaee,  t^ui,  malgré  les  rimes,  ressemble  quel- 
■  quefois  trop  à  la  prose,  l«n%n'clle devient  plus 
•r  forte  et  plus  élevée,  emprunte  un  charme  de 
«  plus  à  la  variété.  •  On  lit  ce  i>oè'me  comme  on 
lit  un  ronum  de  dievalerie ,  sans  éprouver  cette 
fatigue  pre8(|ue  inséparable  de  la  versification 
française,  et  on  se  sent  tout  charmé,  quand,  parmi 
ces  récita  écrits  au  courant  de  la  plume,  on  trouve 
de  poétiques  inspirations,  aussi  naturelles  cl 
aussi  radies  que  le  tiasu  un  peu  licbe  où  elles 
sont  semées.  Le  succès  fut  complet;  Arnault, 
l'auteur  de  Mariiu,  félicita ,  en  vers,  son  ami  el 
son  condisciple.  Le  chevalier  de  Boufllers  disait 
dans  un  langage  aiguibe  :  >*  Malheur  aux  tristes 
«Ji^KCa  devant  qui  la  grAce  ne  trouve  point 
«  giice  I  »  Les  dditiona  se  nnHIpUèmit;  eafln, 
pour  les  contemporains,  et  sans  doute  pour  la 
postérité,  Lesser  fut  dés  lors  appelé,  comme  il 
aimait  k  l'être,  l'auteur  de  la  foMt  rondlv .  Depuis, 
il  a  tenté  de  poursuivre  son  succès.  Deux  autres 
poëmes  chevaleresques,  ^mad»  et  Rolamd,  succé- 
dèrent i  la  TaUt  rtmâê,  et  w»  produisirent  poi 
autant  d'efTet.  On  y  trouve  les  mêmes  beautés  et 
|ei>  mêmes  défauts,  mais  tout  ouvrage  a  une  me- 
sure, où  il  doit  rester  renfermé.  Vingt  chanta  d'un 
second  poifme,  suivis  de  vingt-quatre  d'un  troi- 
sième, ne  pouvaient  obtenir  du  public  ni  une  aU 
tention  ni  une  faveur  ^aJca.  Le»  lecteurs,  et 
peirtHÊtre  aussi  l'auteur,  ne  aatalcnt  pointée  pré- 

(Il  Cette  jcilir  <  iimrùie,  It  Stcrel  du  mtnagt,  mwmble  bt-au- 
eo«p  4  la  Tiiourriie  Ecolt  du  /*mmrt  de  MoKty,  et  l'elfacr  par 
de*  acinea  Aléc*  avec  caprit ,  par  dea  déuila  Initatess  et  pi- 
qaMU.  ItodcowiMlle  Mu*  y  «lait  tainttkbl*.  F— u. 


server  de  quelque  ftllgne.  VMIIanrt,  le  poAne 

de  Roliittd  n'était  pas  moins  que  fa  tentative  tie 
refaire  l'Arioste.  Lesser,  redevenu  entièreroeat 
homme  de  lettres,  avait  oublié  toute  pensée d'aaK 
bition  ;  il  laissa  s'écouler  les  cinq  années  de  son 
mandat  législatif,  sans  rien  solliciter,  sans  être 
courtisan  d'aucun  des  grands  de  l'empire,  sans 
rechercher  la  faveur  de  l'empereur  (1).  Lorsque 
finit  son  terme.  Il  n'avait  pas  encore  quarante  sot 
et  ne  [louvait  être  réélu.  Il  eut  un  traitement  de 
t  moins,  et,  du  reste,  rien  ne  changea  dans  sa  facoa 
I  de  vivre.  La  restauration  arriva;  idie  étiNt  esn> 
forme  à  son  goût  pour  ime  sage  liberté,  iuiv;  (([li 
nions  que  lui  avaient  données  les  dernières  et 
tyraoniques  années  de  Pempire  ,  les  gurmi 
iiumenses,  et  les  malheurs  de  la  France,  line 
sollicita  rien,  continuant  à  écrire  et  à  pubMtr 
ses  potfnca.  Bn  1M5,l«fB4na  le  roi  revint  de  Oaaé, 
Lesser  fut  nommé  préM,  aans  l'avoir  demandi, 
I  par  un  ministère  qui  redwichait  les  hommes  sagci 
et  modérés,  et  enaidia  maître  deaic<|uélcs>  l^iai 
Louis  XVIII  lui  Ht  un  accueil  encourageant,  et  lui 
cita  des  vers  de  ta  TaéU  rond»,  il  fut  d'abord  pr6> 
fet  à  Angoulême;  trois  ana  après,  Lainé,  denti 
avait  été  le  collègue  et  l'ami  au  corps  législatif, 
lui  confia  la  préfecture  de  Montpellier,  poste  io* 
patlant  et  difficile.  Il  y  passa  douze  années.  Ow 
un  pays  où  les  passions  po!itii|ue$  étaient  vives, 
son  adminiïtratioQ  fut  calme  et  bienfaisante.  L'cr 
time  dont  il  jouissait,  la  considi'ration  qu'il  inipi* 
rait  à  tous,  l'afTection  qu'on  lui  portait,  l'avaient, 
pour  aiusi  dire,  naturalisé  :  Montpellier  était  de- 
venu sa  patrie.  Après  la  révolution  de  Jaillat,  H 
donna  sa  démission  et  vint  à  Paris  retrouver  mi 
anciens  amis  et  sa  vie  littéraire.  L'intérêt  des  A 
faires  publiques  lui  manquait  sansdoale;  ses  «pi- 
nions  étaient  attristées  sans  être  aigries.  11  se 
bornait  à  vivre  éloigné  du  monde  politique.  Peut» 
être  était-il  encore  plus  préoceupédes  révolatiooi 
qui  avaient  changé  la  r^Hibiique  de»  lettres.  Tsal 
y  était  nouveau  :  autres  jugements,  autres  insfi- 
ralions,  autres  renommées.  Il  ne  savait  guère  où 
se  prendre.  Néanmoins,  tonjoars  aotif  et  IsIm^ 
rien,  aana  anem  goèl  pour  tes  distreelloos  ét 
s-don  ,  il  se  remit  a  la  (âcbe.  Il  revit  ses  poèmes, 
et  en  donna  de  nouvelles  éditions;  les  réanisssat 
iOn»  un  titre  commun,  la  CktmMt,  il  en  pÉbHa 
un  nouveau.  Vingt  ans  auparavant,  Notlier  unit 
lait  la  découverte  d'un  booune  de  génie  ignoré, 
d'nn  clief-d'«Buvre  ineonm;  il  avait  etfanné,  en 
pourrait  presque  dire  imaginé.  Cousin  de  Grain- 
ville  et  sao  p<kfme  en  prose,  t*  Otnitr  Uomm. 
Leaser  sTéiait  pila  d'nmiwnilaima  eneorr  ptai 
pour  le  sujet  que  MUt  l'œuvre.  Dans  les  loisirs 
de  la  préfecture.  Il  «tait  imité,  en  vers,  cette  épe> 
péc  telMtfapM}  y  l'nabaaa  et  la  pnbBa.  ildan« 

|l)  C«r«ndanl ,  rn  1811,  il  pay»  «on  tribut  obll<<  pour  toui 
lea  gcna  i\f  Irttrt's    "t  l'on  tronvi:  le  li.i,d«M  le  racaril  imi'ritr'' 

eu  I61j  Mui  le  utn:  lia  (  i/ vauit  a  f  nmumt»t*,  >ic<  rcn 
pré$tnié>  à  8.  M*  (fimrtnMm  Ic/mt  *t  mm  •tritti  <  Cm- 
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one  HÊH»  oemdle  df  s  Romanret  du  Cid.  imit^ 
ihi  romancfTO  espagnol  qu'il  avait  fait  paraître  en 
!8Î1.  Il  y  joignit  des  poe'sifs,  écrites  pendant  les 
années  de  la  terreur  révolutionnaire,  et  l'iiistoire 
d'Hélolse  en  romances.  Mais  la  politique  absorbait 
tons  les  esprits.  Le  public  qui  prenait  intérêt  à  la 
poésie  t't.iil  peu  nombreux,  el  ne  donnait  p,is  de 
succès  retentissants.  Lesser,  se  conformant  à  la 
pens^  générale,  éerhrît  sur  la  politique.  Son  livre 
Df  la  liberté  nVsl  point  un  pamphlet  de  circon- 
stance, mais  se  ressent  de  Li  disposition  de  son 
esprit  :  peu  ou  point  d*alhisl<»ns  contre  le  gou- 
wrneracnt  nouveau;  aucun  jur-^iTiK-'m  hostile  con- 
tre les  personnes  :  «  Je  sais  blâmer,  mais  je  ne 
«  ail  pn  maoélre,  »  dit-Il  dans  sa  préTaee.  Pour 
l'atitcur. /a  liberté,  c'est  la  liberté  civile,  le  respect 
des  personnes  et  des  propriétés,  le  bien-être  des 
hdividuf,  la  justice  égale  pour  tous,  la  n^laritë 
de  l'administration,  !,i  douceur  des  mœurs.  Quant 
à  la  liberté  politique,  c'est-à>dire  le  droit  des  ci- 
toreos  i  intervenir  dans  les  affaires  publiques, 
elle  ne  lui  paraît  pas  une  garantie  certaine  de  la 
liberté  réelle ,  la  seule  dont  il  fasse  cas.  Il  pense 
^  aoOTRit,  dam  les  républiques  anciennes  et 
modernes,  l'oppression  a  résnlt»'  de  cette  inter- 
vention des  individus  dans  le  gouvernement,  et 
qa'on  a  perdu  le  fond  pour  jouir  de  la  forme  (i)< 
in  révolution  française,  envisagée  sous  cet  aspect, 
est  racontée  comme  une  série  de  crimes  et  de 
OMlliears,  comme  une  époque  de  tyrannie.  Ce  qui 
pourrait  advenir  de  mnu\  à  une  sdci.'lc  sans  ga- 
ranties politiques,  étranj^tTc  au  goiivcrneuient 
deieaaffiriret,c^ettà  quoi  l'auteur  ne  pense  point, 
n  a  pris  un  seul  aspect  de  l.i  (|ut'stion,  snnsréfl.'- 
chir  qu'en  se  plaçant  au  {<oint  de  vue  opposé,  on 
pouvait  trouver  dans  l'histoire  une  série  tout  aussi 
déplorable  de  calamités  et  de  forfaits  (2).  — 
Comme  le  public  était  alors  en  grande  fantaisie 
de  romans  de  toute  sorte,  I.esser  en  voulut  faire 
aussi.  IxiAnnalenTune  /amitié  sont  une  idée  in« 
génieuse,  qui  méritait  peut-être  une  exécution 
plus  soignée.  Cest  l'histoire  abrégée  des  géni'ra- 
tions  successives  d'une  famille  depuis  le  comnu  D- 
eement  de  f*re  chrétienne,  et  par  eonséipient 
un  tableau  rapi<*    de  ce  que  les  rt-volutions  des 
empires,  les  phases  de  la  civilisation,  les  catastro- 
phes des  gouvernements  ont  dû  prtxlaire  de  bon- 
li<  iir  ou  de  niallieiir,  de  vertu  ou  de  vice,  de  lu- 
oiîèrea  ou  d'ignorance,  de  mansuétude  ou  de 
barbwie,  dana  la  vieprivée.— Le  JIs«mm  d$$rmmu 


lit  U«njamin  ConMant,  daUMD  XnM  — r  Im  UbtrU  dtê 
mueit»!,  comparu  n  cellt  dit  Wtâtnutt  tk  tt  piHlIcr  appro- 

(uivdi  uu  kujvi  il  iol«cMaant.  F— lb. 

2.  IX-ux  ai  •  avai.t  »a  mort,  Cteu*é  de  Le»»i-r  rmii»  fit  i  du 
jlan  d'an  ouvrage  beaucoup  plu»  vmle  dont  il  nvalt  r.inuiicni  «■ 
l'oLéculion,  ci  nui  doit  ne  trouver  au  moin»  |>ar  tiaginenl»  dant 
•et  «uvn:*  inédilcs.  Il  aurait  druiomré  iiuc,  t  l»z  tuu>  le»  pcu- 
fîf  é»  I^Mlqallé  et  dc«  tcmpa  modernes  o&  le  pouvoir  lui 
'  Ml  nom  de  l>  mérité ,  m      va  <|i»>  trompeitM  «l  dé  - 

 ,«  ^  et  qu'a  Uli^iiei  comme  à  Koua' ,  4        .u^*  .-uinmc  a 

I, c'est  ptKl.trncnt  ilan»  \<n  tfrrpi  oii  l'on  >  i-  1  'f  j  u«  v  itite 
4ataalr  des  avaatuKt'»  de  l'iijHlitr  il  C.:  la  UtH-rle ,  t|u«  l'un  a 
MM  lOUtc»  u  ■.  ri^'oc  ii  ■  de  [.1  r.ii.nivj  cl  li  .:  la  [.lui  Ju  e  ilc>  o|»- 
,  celle  du  dcapollkin.  populaire.  M—  O  1. 
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est  OM  patodle  de  l'influence  que  de  tellealM* 

tures  peuvent  exercer  sur  l'imagination  des  jeunes 
personnes.  —  Entit),  en  1839,  peu  avant  sa  mort, 
Lesser  publia  Z'-  Saufrage  el  U  désert.  Un  récit, 

traduit  de  l'anglais  en  1818,  l'avait  fort  intéressé, 
et  il  s'était  étonné  que  le  public  ne  l'eût  [tas  re« 
marqué;  il  le  refit,  espérant  le  retirer  d  un  oubli 
qui  lui  semblait  injuste.  —  Sa  santé  s'affaiblissait, 
mais  sans  donner  pourtant  d'inquiétude  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  Tout  i  coup  soo  état  devint 
grave ,  et  il  fut  presque  ioudaiDement  enlevé  en 
18,'SO,  le  14  aoAt,  I  ta  maison  de  campagne  d'une 
personne  de  ses  amis,  près  de  Magny.  Le  charme 
de  son  caractère,  sa  parfaite  bienveillance,  un 
mélange  de  véritable  modestie  avec  un  naïf  et  juste 
sentiment  d'amour-piopre,  une  conversation  ani- 
mée et  naturelle,  donnaient  beaucoupd'agrément 
et  de  douceur  à  son  commeice.  n  a  été  sineère» 
ment  regretté  par  de  nombreux  amis.  —  Creuzrf 
de  Lesser  a  dû  laisser  beaucoup  de  travaux  com* 
meneés  et  d'ouvrages  inachevés.  Il  songeait  ft 
publier  une  Biographie  univertelU  très-abrégée. 
Chaque  article  devait  consister  en  un  jugement 
rapide  et  piquant,  presque  une  seule  phnse.  Dans 
la  Biographie  unirersftle  il  a  écrit  les  articles: 
Barth£i.(:mv  (le  marquis),  Uoucbard  etO^uoEas. 
Dans  les  classiques  de  Didot,  la  Vie  de  iaFmUmm 
est  de  lui.  Kniin.  il  a  donné  quelques  bonnes  no- 
lices  au  l'lutarque  fronçait  de  M.  Mennccbct,  et 
mis  en  vers  les  ConUt  de  Perrault,  etc.       ,  A. 

LESSING  (GoTTHor  D-f  phbvïm),  célèbre  littéra- 
teur allemand,  né  eu  janvier  MiSi  à  Kamenz,  pe- 
tite ville  de  Lusace,  a  laissé,  dans  plusieurs  par- 
ties, des  prf'ceptes  et  des  modèles ,  et  peut  être 
regardé  comme  celui  des  écrivains  de  cette  t-po- 
que  qui  a  rendu  le  plus  de  services  à  la  littéra* 
ture  de  son  pays.  II  n'eut  dans  son  enfance  d'autre 
guitie  que  son  père,  ministre  luthérien  et  savant 
estimable.  Mais  à  l'&ge  de  douze  ans  il  fut  admia 
dans  l'école  publique  de  lieissen,  où  il  rcfutune 
éducation  prescpie  gratuite.  Il  s'y  livra  i  l'étude 
des  lanj^ues  aneiennes.  des  principales  langues 
moilernes,  et  à  celle  d«  la  philosophie  et  des  ma- 
thématiques, avec  une  telle  ardeur  qu'il  y  con- 
saei  iit  souvent  jusqu'aux  heures  de  réeréaliou  el 
de  repus.  Il  alla  en  1746  a  Leipsick  pour  y  ache- 
ver ses  étude*.  Tourmenté  par  le  désir  d'appren- 
dre,iuais  mécontent,  pour  le  fond  et  la  fonue, 
des  cours  de  prcst^ue  toutes  les  sciences  qu'il 
essaya  sneeesaivement,  il  dut  ses  rapidea  progrès, 
dans  la  plupart  des  eoTina,<.sanr(  s  humaines, 
beaucoup  moins  à  l'université  qu'a  ses  études  par- 
ticulières, à  ses  liaisons  avec  J.-Ad.  Schlegel,  My- 
lius.  Zaehari»  ,  et  surtout  Weisse,  enfin  aux  con- 
férence!* dirigées  par  le  célèbre  Ka^sluer,  qui 
contribuaient  a  développer  dans  plusieurs  élèvca 
le  germe  de  t  dents  distuigues.  Un  penchant  se- 
cret t'eiitriiluuit  vers  le  tlie^Ure,  et  il  acquit  dans 
le  commerce  des  comédiens  ijui  étaient  à  Leipsick 
la  connaissance  de  plusieurs  détails  matt  riels  de 
leur  art,  qu'un  auteur  dramatique  ue  pwui  ikoo- 
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fir  «ans  nuirt  au  succès  de  ses  compositions. 
CtU  dans  une  feuille  hebdomadaire,  publiée  par 
M.  Agrieola,  qne  parurent  les  premiers  essais  de 

Lessing,  dont  quelques-uns  seulement,  et  proba- 
blement avec  des  eh^ngeroents,  ont  été  conservés 
éÊO»  PédMoB  complète  de  ses  œuvres.  La  pre- 
■lière  piice  de  thf^Àire  qui  fut  imprim'^e  sous  son 
nom  Mt  I*  /nm*  Smant.  Le  succès  Qu'elle  olKint 
i  la  Kpr^wntflllon^  venant  h  l'appui  de  son  goût 
naturel  et  de»  »'nroiiraf;ementS  de  Wcisse,  il  s'a- 
bandonna presque  eiclusivement  à  celte  partie, 
«t  étudia  surtout  fa  théorie  de  l*art  drtmatiq<ie. 
On  preniii  r  M-joiir  h  Perlin  fut  marqué  par  la  pu- 
MiCMion  d'un  ourragr  intitulé  Mémoires  pour 
«anrir  à  tkaMn  et  aux  prngrêt  dn  théâtre  [Beytrtrge 
mr  MUÊtitie  und  !\ujniihmr  drs  Th^nters).  Il  n'en 

patot  que  quatre  numéros  oui  firent  quelque 
•mntion,  et  il«  furent  suMs  des  Bafottttet  ^Kfei- 

nigkfUrn) ,  titre  i  odfSte  qui  radiait  fitiisii  urs 
compositions  remarquables.  C'est  pendant  son 
séjour  *  WIttemherg,  «è  fl  fbt  rrfv  matire  ès 
arts,  qne  ooTMiirrir  i  sa  querelle  arec  F.nnsf  au 
sujet  de  la  tradurtion  d'Horace  donnée  par  celui- 
flL  Leasing  eut  presque  toujours  raison  pour  le 
fnid  et  m^mp  pour  la  fornif,  rar  sfs  snrr.ismes 
étaient  excusés  par  les  grossièretés  de  Lange ,  et 
tt  amwn^it  dans  ses  critiqaes  d'eieellcntes  An- 
des cl.issiqtics  et  un  grand  t nient  pour  la  discus- 
sion. Il  se  dégoûta  bientôt  de  Wittemberg,  et 
alla  de  nouveau  habiter  Berlin.  Cett  là  que  s'éta- 
Mit  entre  lui,  Moses  Mendelssohn  et  le  libraire 
Nicolal  une  liaison  qui  ronirilin,)  puissamment  à 
donner  è  la  Uttéralure  altem.in<le  nne  meilleure 
dirertion  sous  le  rapport  du  goût  et  de  la  criti- 
que. Mais  Lessing,  privé  de  la  souidesse  néces- 
iaire  pour  solliciter  et  pour  fiarvenir,  n'avait  ; 
presque  d'autres  ressources  que  1rs  produits  en- 
core bornés  de  sa  plume.  Il  espérait  eu  trouver  à 
Leipilek.  En  elUet,  à  peine  y  étatt-ll  rendu  qu'il 
en  partit  pour  accompagner  dans  ses  voyages  le  ' 
(Ils  dTun  riche  négociant.  Après  avoir  visité  en-  ! 
semble  la  liasse  Saxe  et  une  partie  de  la  Hol- 
lande, Ils  se  proposaient  de  parcourir  le  reste  de 
ce  pays  et  de  passer  en  Angleterre,  lorst|ue  l'in- 
vasion de  la  Saxe  par  Frédéric  II  et  l'occupation 
de  Leipsicli  par  les  troupes  prussiennes  fiBrcèreot  ' 
nés  voyageurs  è  revenir  dans  cette  ville.  i.a  for*  | 
tune  dédommagea  Lessing  en  lui  faisant  r  trouver 
Kleist,  qu'il  avait  déjà  vu  à  Berlin.  Il  devint  «mi 
de  ce  grand  pointe,  dont  l'imagination,  la  sensibi- 
lité et  l'expérience  lui  furent  très-utiles,  et  à  la 
générosité  duquel  il  dut  aussi  un  appui  dont  il  se 
montra  fort  reconnaissant.  Après  le  départ  de  ! 
Kleist,  Lessing  alla  pour  In  troisième  fois  a  Ikriin, 
OÙ  il  retrouva  liendelssohn, Micolal,  Kamler  cl 
ses  antres  amb.  Moins  occupé  du  tbÂItre,  il  pu.  ' 
blia  sur  d'autres  sujets  quelques  errits  impor- 
tants: 1°  Ses  FabUs,  eu  prose  ,  et  »a  Iheorte  de 
fapotofue:  fl^nne  édition  des  épigrammes  de  Lo- 

gnu,  de  roneert  avec  Ramier  ;      la  Vie  de  Sopkih- 
eie;  4<*  entin  les  Lttirtt  sur  la  UUéraiure  {Litterm-  ' 


LES 

tivMtf»).  Ces  mirrages,  les  lettres  sur  ta  liiténtvt 
du  jour  {Brie/e,  die  neueste  LitUraïur  bttrr_fftnd\\  h 
BiUiotkiifve  dri  MUstteitrei  et  U  BH>lioilu(fle 
allemande  unirerselle  (Biblioihek  dtr  stkantu  Wum 
tfnschafUn  et  Allgemeine  dieutsehe  Billtio(kçl(  {puf, 
NicolaY)  ,  pour  lesquelles  il  ne  fpumil  qu'use 
criti(|ue  inser.'e  dans  la  première,  mais  dont  il 
par^age^  la  ^ir^tioR  pcndaitt  plusieurs  aooéei, 
avec  lèfe  e|  discernement  ;  son  théâtre  et  ceW 
de  Wcissr  ;  enfin  ses  Apologies  rlles-ni(îm*i  R'U 
tumgêm),  qui  respirent  un  granit  espr^  4e  juititf 
et  renferment  d'excellentes  ohsenaMo^s,  quoiqst 
mêlées  parfois,  comme  celles  d'IlQracç,  de  raisoo- 
nemenls  plus  spécieux  que  «olideS}  «es  our 
vrages,  disonsHBous ,  et  eem  d'tm  peMi  nsdbit 
d'.Hitres  rnilcnrs,  npi'rèrcnt  la  rennisMDoe  du 
guiît  national  en  AlkmagjDÇ.  ppmiiVlti<Hk  ^ 
Lessing  i  la  place  de  mrtnbae  Iwiiinrelr^de  raes» 
demie  des  science»  de  Berlin,  en  ITGO,  fut  la  p^- 
compense  de  ses  travaux.  |^r%)u'i)  fit  paraître  io 
premiers  ouvrages,  la  littArttqre  aOeoMide  Aiil 
encore  an  berceau  sous  tous  les  rapports.  Depuii 
Opitz,  Logau  et  leurs  contemporain»,  eilç  aT«t 
produit  peu  d'ouvrages  remar<|uablas.  Im  ifpn 

de  Ilaller,  le  Mesiie  de  Kiopstock,  U  Printemptit 
Kleist  avaient  jeté  un  grand  éclat  daru  l'èpoptc; 
et  dans  quelques  genres  légers ,  Lichtwebr,  Ha- 
gedorn.  Gellert,  le  même  Kleist,  Huz,  Zachari», 
Gerstenberg  t-t  autres  avaient  rempli  queli|uet 
lacunes.  Mais  tout  cela  ne  formait  point  uoe  lit- 
térature. La  prédilection  exclusive  de  FrtMrrlc  11 
pour  celle  des  Fiançais  avait  beapcoup  reUrd* 
les  progrès  de  la  langue  allemande.  Coltscbed 
avait,  il  est  vrai,  rendu  de  très-graiifis  services  en 
faisant  revivre  les  bonnes  duclriiu-i|,  çt  eu  recoio- 
mandant  l'étude  des  modèles  des  andcil  et  do 
Français;  mais,  trop  exclusif  dans  ses  vues,  il 
n'avait  point  senti  ce  qu'exigeait  le  génie  parti- 
culier de  sa  nation ,  en  voulant ,  pot^  ainsi  dire, 
l'asservir  à  la  littérature  français^.  Celle  des  Aa- 
glais,  au  contraire,  dont  le  génie  a  beaucoup  plm 
de  rapport  avec  l'allemande,  ét^it  si  peu  connue 
que  l'existence  de  ShaMpA^  fut  presque  rérèlée 
au  public  par  la  traduction  de  W'iclaod  et  pv 
les  éloges  que  fit  Lessii)g      cette  trailurtiun. 
O^à  Botimer  et  Brpilinger  avaient  attaque  saM  i 
mniageraent  Gotiscbed  et  son  éçolr;  luais  le*  I 
vues  et  les  moyens  l'e  l'écol^  suisse  étaient  trop 
bornés  pçur  Qp/ffxr  line  r^me.  UmÏM 
ce  qu'ils  avaient  éhaudié.  Ce  fut  sur  le  tiiéllR  i 
que  son  influence  se  fit  d'abord  sentir.  On  n  peine  I 
à  concevoir,  il  fisjl  vrai,  comment  se»  preotierts 
pièces  ont  pu  otrtenir  beaucoup  de  sueeès,  <t  | 
même  les  i  lof^es  di  plusieurs  critiques  allemamls 
de  no» Jours.  Le  Jeune  Saranl.  let  Jiàft,  k  lli'Off*' 
(tBmiemi  de$  femmes) .  C  Esprit  fmi  sont  des  esui»  I 
d'un  |.  une  liouime  de  vingt  à  vingt  ile  ix 
sortant  des  bancs  de  l'école,  et  étranger  a  la  plu 
part  des  usages  et  des  idéès  de  la  société.  Il  «I 
difficile  de  réunir  plus  de  plaisanteries  ignoMc?  I 
de  platitudes  et  d'absurdités,  et  nous  (tf:  ptutow 
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débat  aussi  hiWinrrp.  Ce  Jugement  est,  au  fond, 
le  m«me  que  Les»ng  {Dramau,  t.  t«  p.  338-9] 
porte  anr  les  jemiet  «ilemeoaiqaei  de  la  mêaie 
époque.  Quoi  qu'il  en  soil ,  on  y  n-umnlrait  des 
traits  ingenieui}  le  dialogue  t'tait  souvent  as<«fz 
Baturel  ;  le  rtyle  nCme  plus  correct  que  celui 
8M<|iif  I  on  j'tait  BPooulumf?;  qualités  qui  toutefois 
n'avaient  uu'un  mérite  relHtif;  enfin  dans  tes 
petatoret  de  mœurs ,  si  imparfaites  qu'elles  fus- 
sent, on  retrouvait  celle  (If  l'AllemagncL-r  Trésor, 
Unité  de  Plaute,  est  de'ja  sans  doute  à  une  grande 
distance  des  essais;  Lessibg  s'était  appuyé  sur  un 
Inodèle.  On  aperçoit  de  grjfnds  pmgrt's  dans  Mit$ 
AamA  Sampom,  la  première  tragédie  boui^eoise 
allemande  que  l'on  connaisse,  et  qui  parut  en 
17S5.  Il  jr  a  du  paihetiipie,  de  la  connaissance  du 
nonde,  et  sous  plusieurs  rapports  on  y  trouve  le 
germe  d'i^mi/m  Galotti.  Mais  beaucoup  de  lon- 
fi^eurs  et  des  inconvenances  choquantes  l'ont 
reléguée  avec  raison  parnd  les  pièces  du  second 
ordre.  Pkilotat,  tragédie  en  un  acte  et  en  prose, 
parut  en  1759.  C'est  ua  essai  qu'il  est  dinicile  de 
juger  d'après  une  thébiie  dramatique  quelconque, 
mais  auquel  des  sentiments  héroïques  et  dM 
beautés  de  stjle  peuvent  faire  pardonner  la  nott- 
WMittf  Al  ilMire  et  quelques  défiints.  Us  succès 
HaLessing,  satisfnis.mls  pour  son  amour-propre, 
fraient  pu  suffire  qu'aux  besoins  du  ouNnent, 
lam  «asut^r  eent  dè  Parenir.  B'alllem,  te  rèpos 
était  également  nect  ssnirc  à  son  corps  et  à  son 
esprit.  Ces  raisons  le  déterminèrent  à  accepter  la 
placé  «te  te£lémn!  du  gouvernement  auprls  dn 
général  Tauentien,  qui  résidait  ii  HresLiti,  et  il 
parti!  sans  avoir  rien  dit  à  ses  amis  les  plus  ioti- 
■Ma:  n  ne  négligea  poiiit  toutefois  ses  trSvsM 
littéraires,  et  il  fit  mi»me  dans  la  bibllothè(|iic  de 
Breslau  la  découverte  d'un  manuscrit  des  pocsies 
de  flMitetusi  poRe  dti  4>  sllelei  qu'il  Ai  inpri. 
mer.  Mais  ses  amis  furent  étrangement  surpris 
en  apprenant  que  sa  principale  occupation  était 
le  JM,  dMt  II  deMMlt  lien  molhi  qd'im  délas- 
sement, puisqu'il  s'y  livrait  nvpc  une  telle  i  ,i<ision 
que  son  Tisage  était  quelquefois  tout  en  sueur. 
Ce  «pie  Pan  eonc«lt  eiiew«  noUtt,  e^est  la  manière 

dont  II  justifia  cet  effarement  auprès  d'iih  de  ses 
amil,  qui  lui  témoignait  la  craintequesa  sauté  n'en 
IBt  iMMe  !  Cette  passion,  disalt^U  n'était  que 
féctite ,  cl  il  l'escitalt  à  dessein ,  afin  de  mettre 
les  humeurs  en  mouvement  et  se  délivrer  par  là 
des  angoislM  physiques  qu'il  éprouvait  souvent. 
Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  point  d'absurdité  dont 
Tesprit  le  plus  droit  se  puisse  garantir  !  Soit  in- 
eonstsb^Ni;  iOtt  plutdt  désir  de  recouvrer  son  in- 
dépendance  et  de  se  livrer  avec  plus  de  suite  k 
ses  travaux  littéraires,  Lessing  quitta  Breslau  en 
17r>5  et  revint  à  Berlin.  11  y  avait  cinq  ans  qu'il 
n'avait  rien  (>nhlié,  lorsqu'il  fit  paraître  son  Lao- 
eoon,  ou  Uet  limites  rtsptctitet  de  In  peinture  et  de 
la  poésie.  Ce  olbtde  peinture  n'est  ici  qu'un  terme 
lUiétivie  pou»  dtiiigDcr  lc«  arM  d'iniittlioO)  et  I 


}  par  eoaséquent  la  seolptnra  aussi  bien  que  la 

I  peinture.  Cet  ouvrage  n'est  point,  romine  le  titre 
semble  le  promettre,  une  théurie  de  la  poésie  et 
dca  arts,  mais  simplement  un  reeoeil  d^abserra- 
lions  et  de  dissertations  sur  ces  deux  objets  ,  et 
sur  leurs  diliérences  essentielles,  sous  le  double 
\  rapport  du  but  et  des  moyens  d'exéc«lia«<  On  f 
I  trouve  réunis,  dans  un  degré  éminent,  les  nom- 
breuses et  différentes  qualités  de  Lessing,  et  il 
plaça  son  auteur  sur  la  ligne  de  ses  contempo- 
rains les  plus  distingues  dnns  la  crili«|ue  de  la 
théorie  des  beaux-arts.  La  lillt'rature  francise 
est  redevable  à  Vanderbourg  d'une  excellenio 
traduction  du  Lnoroon,  publiée  en  180Î.  Noiri 
placerons  ici  un  traité  qui  ne  parut  que  quatre 
ans  plus  tard,  mais  qui  est ,  après  le  Laocaon,  le 
plus  remarquable  de  ses  écrits  sur  la  théorie  dn 
beau  tlans  les  arts.  Il  est  intitulé  Des  images  dé  Im 
mort  chex  Us  anciens  (  U/ie  die  AÙeit  d*n  Toé  feiUm 
det).  Lessing  cherche  entre  autres  à  prouver  que 
les  anciens  n'>>nt  jamais  représenté  la  Mort  SCMIS 
des  formes  eflrayuntes  et  notamment  soweollo 
d'un  squelette.  Il  attribue  cette  idée  pénible 
et  les  terreurs  de  la  mort  à  une  fausse  interpré- 
tation de  la  religion  chrétienne.  «  En  effet  i  dit- 
•  il,  cette  même  religion  nous  enseigne  que  la 
«  raori  dn  Juste  est  doiiot,...  l«*fieftture  parle 
«  elle-même  d'un  m^e  da  la  morl.  Quel  est  l  ar- 
«  tiste  qui  n'aiuiAt  mieux  pdadre  un  ange  qu'un 
«  squelette?  ■  Il  a  pafu  une  traduction  de  ea 

traité  dans  un  Recueil  de  piiret  int^reftimln  fon- 
cerHont  Im  amifuitis,  Paris,  17ëë.  Parmi  les  Alls« 
roands  qui  ont  écHt  svr  ees  dent  ouvrages,  il  fanl 

mettre  hors  de  ligne  Herder ,  qui ,  dans  8«s  ré» 
flexions  sur  le  premier  {àriiiteke  WteUter^  \**  pui^ 
tie)  et  sur  le  dentiènie  (««m^eaie  AMr»  1. 
p.  3!>i  et  suiv.),  réfute  ou  modifie  souvent  les 
idées  ou  SMcrtions  de  Lessing.  li  n'a  point  la 
prédalon  et  la  logique  aerrée  de  eelttl-«it  osais, 
en  revanche,  il  a  cette  imagination  si  noble,  ces 
sentiments  si  élevés,  qui  font  le  charme  de  tout 
ce  qu'il  a  éerit;  et  eea  don  — tragea  ponvant  éltt 
considérés  comme  la  re»  tillcation  ou  le  complé- 
ment de  ceux  de  notre  auteur  que  uous  venons 
de  citer.  La  marabe  progressive  do  talent  que  noua 
avons  fait  remarquer  dans  les  pi-  ces  de  théâtre 
pr(xédenles  est  encore  plus  sensible  dans  Uinna  dê 
Barnkelm.  comédie  en  prose,  écrite  en  17ti3et  im- 
primée en  1707.  On  y  trouve  des  niaiseries,  des  iou» 
tililés,  une  sensibilité  un  peu  recherchée,  un  lan> 
gage  qnelqMfais  subtil  i  mais  des  caractères  miens 
tracés  que  tout  ce  qu'on  avait  vu  jusipi'ilors,  des 
situations  attachantes,  quelques  mtentioiis  comi- 
qoet,  et  sarloit  la  peinture  des  mours  aile» 
mandes  en  ont  fait  une  pièce  vraiment  nationale. 
Elle  a  été  imitf'e  par  Kochon  de  Chahannes  sous 
le  titre  des  Amants  généreux,  comédie  représentée 
À  Paris  en  177  t.  1^  réputation  toujours  crois* 
santé  de  Lessing  fixait  déjà  tous  les  regards.  Une 
société  d'amis  dfl  lliéitre  désirait  donner  à  celui 
de  Hamboni;  im  noureUe  dirretion  plua.utik 


Digitized  by  Google 


cl  piM  eontormc  aux  bfsoins  de  la  iMlhm.  1^ 

sing  ayant  le  plus  contribué  h  faire  natlrt*  «fans 
le  public  des  idées  saines  à  cet  égard  et  If  vœu 
d'un  neillevr  ordre  de  eboiea,  les  entrepreneurs 
conçurent  très-naturt  npmpnt  l'idre  de  recourir  à 
ses  lumières.  Ils  lui  ofTrirent  des  conililions  fort 
avantageuses ,  et  il  alla  s'établir  à  Hambourg  en 
1767.  Il  sVtait  engagé  à  communiquer  au  publi  :> 
les  réflexions  sur  le  jeu  des  acteurs  et  sur  lei 
pjèeea  représentées;  mais  U  parait  qoe  les  comé- 
diens sont  dans  tous  les  pays  d'une  nature  irrita- 
ble :  ceux  de  Hambourg  s'offensèrent  des  avis  de 
LeMing,  qui  fut  bientôt  obligé  de  se  borner  à 
parler  de  leur  art  en  termes  généraux.  Son  tra^ 
vail  en  devint  moins  piquant  pour  le  publie  de 
cette  fille;  mats  l'Allemagne  n'en  eut  pas  moins 
la  Ihwmaturgie  de  Hambourg,  imprimée  par  nu- 
méro* séparés  en  1767  et  ilés.  Dans  cette  partie 
comme  dans  plusieurs  de  celles  auxquelles  il  a 
fiit  faire  de  grands  progrès  en  Allemagne,  Let- 
ilng  a  sans  doute  été  surpassé  par  quelques  écri- 
Tains  postérieurs.  Weisse  partage  mi^me  arec  lui 
la  gloire  d'offrir  les  premiers  modèles  (voy. 
Wnsn).  Tontefote,  €n  nous  reportant  i  l'époque 
dont  il  est  question,  nous  verrons  que  Lessing  in- 
flua sur  le  théâtre  allemand  peut-être  plus  en» 
flore  par  «es  préceptes  que  par  ses  exemples.  Le 
premier  dans  son  pays  qui  ait  attaqué  la  théorie 
dramatique  des  Français,  il  cherche  à  prouver 
qu'ils  avaient  nul  emnprii  on  da  moins  mal  ap- 
pliqué celle  des  Crfr<;.  Sa  Dramaturgie  n  nrcrmc 
nne  grande  érudition  et  une  foule  de  vues  alors 
neufeo  pow  l'Allemagne,  pnisées  en  pariio  dans 
Diderot,  auquel  Lessing  reconnaît  avoir  les  plus 
grandes  obligations.  La  rilique  très-sévère  des 
principales  tragédie*  de  Voltaire  et  de  quelques 
mires  pièces  françaises  est  appuyée  de  tlérelop- 
nemeats  fort  curieux,  et  soutenue  par  une  dia- 
ioelk|ne  olraininte»  Lessing,  dans  cette  discus- 
sion, ne  sut  pas  se  garantir  de  toute  passion,  du 
moins  en  apparence.  Cet  esprit  néanmoins  était 
trop  supérieur  pour  méconnaître,  même  dans  ses 
idées,  le  mérite  de  quelques  parties  au  moins  de 
la  littérature  française.  Mais,  dans  sa  Dramatur- 

Îie  comme  dans  ses  autres  écrits,  il  ne  loue  que 
>s  auteurs  du  second  ordre,  et  il  est  dair  que  sa 
grande  admiration  pour  Diderot  comme  drama- 
turge prend  sa  source  dans  l'analogie  de  leurs 
idées  sur  l'art  dramatique.  U  n'attaque  pas,  il  est 
vni.  Racine  de  front,  et  il  n*a  fSiit  VwMjk  d'au- 
cune de  ses  pièces;  mais  il  parle  plusieurs  fois  de 
sa  correction,  en  ayant  l'air  de  l'indiquer  comme 
la  qtulité  dominante,  sinon  unique  de  ce  grand 
poifle;  et  l'on  voit  i  huri  nu  nt  qu'il  le  comprend 
dans  la  proscription  générale  du  théAtre  tragique 
français.  Néanmoins,  il  loi  rend  an  hommage 
assez  reman|uable  dans  sa  bouche  pour  être  cité. 
Une  de  ses  fables  est  ainsi  conçue  :  •  Je  fais  sept 
«  tragédies  par  an,  disait  un  rimenr  ft  un  po^ie, 
•  cl  toi  tu  mets  sept  ans  à  en  faire  une  !  —  Oui, 
m  répondit  le  poi!te,aiais  c'est  une  AiMit,  »  bon 


explicsiion  do  passage  dans  lequel  Aristote  parie 
de  la  fUié  et  de  la  terreur  comme  des  seuls  res- 
sorts admis  dans  la  tragédie,  et  ses  raisonne* 
raents  pour  prouver  que' la  ItrMur,  ou,  selon  son 

interprétation,  la  crainte,  rentre  dau^  l;i  pilië. 
sont  très-spécieux,  mais  sont  loin  d'<*tre  convain- 
cants; et  il  faut  voir,  dans  sa  correspondance 
a?ee  Moses  Mendelssohn,  quel  abus  Lessing  fait  de 
sa  dialectique  pour  démontrer  que  Guzman,  Au- 
guste, Mithridate  n'excitent  point  l'admiration,  et 

Jue  l'admiration  elle-même  doit  être  reléguée 
ans  l'épopée;  mais,  d'un  autre  côté,  quel  avan- 
tage donnent  à  Moses  la  candeur  extraordinaire 
de  son  caractère  et  la  justesse  de  son  esprit! 
Lessing  pensait  en  général  que  quelques  tragédies 
françaises  (car  le  théâtre  comique  avait  trouvé 
grâce  devant  lui)  étaient  des  ouvrages  fort  remar- 
quables et  Irnrsanteors  des  hommes  d'un  grand 
talent,  ninis  que  ce  n'étaient  point  îles  tr;tt;éilies. 
Sbalupeare,  au  contraire,  marchait,  selon  lui,  à 
cAté  des  Grées;  en  un  mot,  ses  principes  snr  la 
tragédie  comuie  sur  le  drame  et  la  eomùdit  IoT' 
moyante  sont  devenus  en  grande  partie  ceux  de 
réoole  romantique,  dont  un  artMe  tel  que  eelni- 
ci  n'admet  point  la  discussion.  Toutefois,  d'après 
plusieurs  passages  de  ses  ouvrages  et  une  des 
lettres  de  Garve  i  Weissefl.  f ,  p.  41B),  mais  sur- 
tout en  raison  de  la  justesse  de  son  esprit,  il  est 
permis  de  supposer  qu'il  n'aurait  pas  adopté  la 
doctrine  rasBantiqae  dans  toni»  sa  latitude  et 
qu'il  eût  pu  poser  les  bases  d'un  traité  entre  les 
deux  écoles.  La  liramaturgU  a  été  traduite  en 
français  |iar  Mercier  et  Junlwr  enlISS.  Soit  que 
les  travaux  de  Lessing  ne  lui  procurassent  pas 
une  aisance  suffisante;  soit  plutôt,  ce  qui  parait 
assez  prouvé,  qu'd  eût  moins  d'ordre  dans  SCS 
afTaires  que  de  précision  dans  les  idées,  il  éprou- 
vait une  géne  extrême  :  aussi  accueillit-il  avec 
empressement  la  proposition  que  lui  Qt  Bode  de 
l'associer  à  une  entreprise  de  librairie  et  d'impri- 
merie que  celui-ci  avait  faite  à  liauibourg.  Tous 
deux,  indépendamment  des  avantages  pécuniaires 
qu'ils  s'en  promettaient,  avaient  le  noble  but  de 
travailler  à  affranchir  les  savants  de  la  dé|>en- 
dance  des  libraires ,  souvent  nuisible  à  l'intérêt 
de  la  littérature.  On  peut  voir,  dans  ses  lettres  i 
Nicolal,  avec  quelle  ardeur  il  s'était  livré  à  ces 
nouvelles  occupations,  et  dans  les  réponses  de 
son  ami,  combien  Leisiikg  s'était  fait  illusion  sur 
la  faeilitë  du  snoeès.  Aussi  Ait-41  forcé,  dès  4769, 
de  renoncer  à  cette  association.  Sa  position  allait 
devenir  d'autant  plus  embarrassante  que  la  géne 
dans  laquelle  II  se  trouvait  augmentait  considéra- 
blement la  lenteur  et  la  difficulté  naturelles  avec 
lesquelles  il  travaillait.  A  une  époque  postérieure, 
il  avoue  à  son  frère  que,  quand  il  est  prétDccupé, 
son  esprit  ne  peut  rien  tirer  de  son  propre  fonds, 
et  qu'il  est  obligé  de  recourir  à  des  travaux  qui 
n'exigent  ancune  imagination.  Lcsaing  avait  re- 
cueilli avec  avidité  le  bruit  qui  circulait  que  Jo- 
seph U  avait  le  projet  de  créer  à  Vienne  une 
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l'AlIcmafÇ'ïe.  C'était  une  vrnif  nfoitic  m  ikt^ikt- 
tive.  Klo{istock  avait  dcdii'  .«a  Bataille  d  Hermnnn 
à  Joseph,  qui  Inf  avait  envofé son  portrait  enri* 
chi  de  diamants.  Peu  de  temps  avrès,  les  gazettes 
apprirent  que  la  même  faveur  venait  dVtre  ac- 
cordée i  an  juif  du  Holste in ,  en  récompense  de 
la  ponctualité  avec  laquelle  i!  ,ivait  fait  une  li- 
▼ralson  de  chevaux.  Lessing,  témoin  de  ces  in- 
conséquences, affligé  de  la  non-réussite  de  ee 
plan  et  de  son  entreprise  de  librairie,  mécontent 
de  la  manière  dont  ses  pièces  étaient  jouées  et  du 
peu  de  progrès  de  la  lionne  littérature  dans  sa 
patrie,  projeta  d'aller  se  fixer  en  Italie  et  d*y 
écrire  en  latin  sur  les  chefs-d'œuvre  de  l'anti- 
quité :  un  événement  heureux  vint  le  oonterver  à 
■oo  pajrs.  I^bert ,  un  de  ses  amis ,  avait  souvent 
parW  <te  lui  au  prince  héréditaire  de  Brunswick  : 
ce  prince ,  qui  a  honoré  sa  carrière  par  la  pro- 
tection qu'il  accorda  constamment  aux  lettres  et 
à  Piofortiroe,  lit  proposer  à  f.essing  la  place  de 
bibliothécaire  à  Wolfenhuttel.  Lessing  alla  s'eta-  i 
blir  dans  cette  ville  au  printemps  de  1770,  et  il  i 
y  reçut  le  titre  deeomeiller  auliqiie.  Malheoren» 
sèment  <  ctle  e'poijiie,  qui,  en  fixant  son  sort  d'une  I 
manière  honorable  et  avantageuse ,  «embiait  lui 
promettre  une  exiatenee  agr^Me,  fnt  annl  celle 
qtii  vif  nrrroltre  ses  rhagrins.  Vers  la  fin  de  son 
séjour  d  Hambourg  avaient  eu  lieu  aeidiscusaions 
■fee  Ilots  Kur  plwieurs  points  d^arcMologle,  au 
sujet  du  Laoroon.  Ses  réponses  parurent  sous  le 
titre  de  Lettrt»arckiotofiqmn{A»tiquarUcke  Brirft). 
Bmm  cette  nouvelle  lotte,  LcMbig,  sans  s'inqui  Aer 
de  la  réputation  un  peu  usurpe'e  de  son  adver- 
saire, répondit  à  des  attaques  inconsidérées  avec 
loole  la  feree  de  sa  dMeeltque  et  pcnt^re  avec 
lr«p  d'aigreur.  Klotz  répliqua  arec  toute  la  viru- 
lence et  la  grossièreté  de  l'arrogance  humiliée,  et 
Lcariog  eut  le  tort  de  les  repoosser  par  des  sar- 
casmes, mérités  sans  doute,  mais  <jui  n'ajoutaient 
point  a  la  puissance  de  ses  armes.  Peu  de  jours 
après  son  entrée  en  fonclion,  il  avait  découvert, 
dans  la  très-riehe  bibliothèifue  qui  lui  était  con- 
fiée, un  manuscrit  de  Uérenger,  <lans  lequel  ce 
fameux  archidiacre  d'Angers  expose  sa  dodlrine 
sur  l'eucharistie.  Pour  le  moment,  Lessing  se  con- 
tenta de  l'annoncer  au  public  avec  le  projet  de  le 
faire  imprimer  ;  ce  qui  toutefois  ne  put  avoir  lieu. 
C'est  dans  la  dissertation  m^mc  qu'il  faut  voit 
quelle  érudition  et  quelle  force  de  raisonnement 
il  déploie  pour  expUqiier  les  nombreuses  varia- 
tions de  Bérenger;  pour  infirmer  l'autorité  des 
anathèmes  prononcés  contre  lui ,  pour  attaquer 
Pffftislenee  même  de  quelques  conciles  ou  synodes 
tenus  a  son  sujet,  enfin  {lour  prouver  que  cet  ou- 
vrage  de  Bérenger  est  postérienr  i  tous  les  an- 
tres, et  doit  par  conséquent  être  considéré  comme 
contenant  sa  véritable  opinion.  Cette  publication 
fit  une  telle  sensation  en  Allemagne  que  le  célè- 
bre Ernesli  déclara  Lessing  digne  du  bonnet  de 
docteur  en  théologie.  Elle  fitt  suivie  de  celle  de 
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pour  la  première  fois  à  Brunswick  en  1772.  Le 
mérite  toujours  croissant  des  pièces  de  Lessing 
n'avait  rien  frit  pvésager  dTanasi  remafqoableque 
cette  tragédie;  et,  sous  quelques  rapports,  elle 
n'a  point  été  surpassée  depuis  par  des  chefs- 
d'œuvre  qnl  lui  sont  supérieurs  a  d'autres  titres. 
Elle  est,  au  reste,  tellement  dénuée  de  cette  In- 
spiration brillante  et  sublime,  mais  souvent  vague 
et  désordonnée,  qui  est  un  des  caractères  de  la 
littérature  allemande,  qu'elle  semblerait  avoir 
pris  naissance  chez  une  autre  nation.  Peu  de 
pièces  ont  autant  exercé  la  critique,  et  les  Alle- 
mands en  ont  eux-mêmes  signalé  plusieurs  dé- 
fauts qu'il  paraît  difRcile  de  justifier.  Mais  la  vé- 
rité de  la  plupart  des  caractères,  l'intérêt  det 
situations,  la  vivacité  du  dialogue,  et(  par-dessot 
tout ,  la  rare  précision  du  style ,  qui  ne  permet 
jamais  de  s'apercevoir  de  l'absence  des  vers,  font 
de  cette  pièce  un  modèle  dasiique.  Beaucoup  de 
scènes  mériteraient  d*Atre  dtéet.  Noos  indique- 
rons seulement  ici  la  première  et  la  dernière  du 
I**  acte,  toutes  deux  fort  courtes,  et  qui ,  par 
leur  effet,  paraissent  eomparablet  i  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  dans  aucun  théftire.  Kmilia  Oâlatti  fut 
traduite  en  latin,  entreprise  maliieureuse  et  dans 
laquelle  les  meillenrs  latinistes  nodemce  auraient 
probablement  échoué.  JoufTroy  en  a  donné  une 
imitation  en  français  à  Berlin,  en  1839.  Le  Lmo' 
«ooo.  la  Ommttmtfk,  EmU»  Gmhitt  et  MtfAm 
sont  certainement  au  nombre  des  modèles  qui 
ont  le  plus  contribué  a  rendre  a  la  langue  alie- 
mande  eetle  précision  dont  on  ne  la  croyait  pas 
susceptible.  Lessing  l'a  dégagée  de  cette  foule 
de  membres  incidents  dont  elle  était  encombrée; 
ses  phraaea  sont  moins  longues;  sa  diction  est 
nette  comme  ses  idées,  dont  la  marche  est  rapide, 
Ires-pbiloïopbique  et  propre  à  la  discussion.  S'il 
est  parfois  difiicile  à  comprendre,  comme  dans 
F.rnrti  et  F<ilk  et  dans  quelques  fragments  théo- 
iogii{ues,  cela  provient,  non  de  l'obscurité  de 
l'expression,  mais  de  la  concision  du  style  et  de 
l'omission  de  pensées  inlermédlaires.  Bnfin,ai* 
nemi  du  néologisme,  quoique  des  mots  français 
inutiles  aient  encore  parfois  trompé  sa  vigilance; 
toiyours  riche  de  sa  propre  langue,  qu'il  a  su  ra- 
mener à  son  caractère.  Il  a  été,  pour  son  (  [tocpie, 
comme  Luther  pour  la  sienne,  le  vrai  modèle 
classique.  Il  n'a  été  surpassé  par  aucun  de  ses 
contemporains;  très-pen  de  ses  soeeesaeurs  font 
égnié,  et  sou  style  est  celui  qui  a  le  plus  d'analo- 
gie avec  la  prose  de  nos  meilleurs  écrivains.  Les- 
sing, ayant  oblenn  en  la  permisiion  de 
voyager  pour  sa  santé,  trouva  à  Vienne  le  prince 
Léopold  de  Brunswick,  qui  lui  proposa  de  l'accom- 
pagner en  lUlie.  Mais  il  ne  pot  visiter  que  le  nord 
de  cette  terre  classii;iie  des  arts,  et  revint  a  Wol- 
fenbuttel  au  bout  de  huit  mois.  Il  avait,  avant  son 
départ,  eonmcocd  la  publication  de  w&  Mémoirts 
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Ge$ekùkU  mmd  Litterohn-,  etc.).  A  son  retour,  H 
continua  cette  entreprise;  et,  après  avoir  bit  im- 

G rimer  quelques  morceaux  sur  des  sujets  T»riës, 
se  jeta  tuut  à  fait  dans  la  llu'ologie ,  rt  juiblia 
les  premiers  FrmtmtmU  d'un  inconnu  [Fragmeule 
màtt  Unftmmnttn),  Les  desa^reinetils  que  lui  ' 
attira  cette  publication,  la  vivacitt'  im  nie  avec  : 
kfMUe  il  se  «rut  obli||«i  de  repousser  les  injures  j 
■tl—  catooiniei  atromsée  ses  tdwsolrw  ne  flreiil  | 
fU*Mcroltre  son  hypocondrie  et  son  irritabilité, 
fl  albibiir  eneore  une  santé  dé^à  fort  altérëei  A  1 
«es  souroet  de  ebagrio  ic  joigneil  une  féiM  «a- 
tréme.  Il  avait  contracté  beaucoup  de  dettes  :  ses  I 
appointements  n'avaient  pu  sullire  a  remplir  ses 
eoftefemeots,  et  il  était  suHmit  fi?eaieiit  «ffteltf 
de  ne  pouvoir  ailnncir  l.i  position  de  se»  parents. 
EaQn  il  fut  en  1778  frappé  par  le  coup  le  plus  ter> 
rible,  en  pcfdant  m  eompagae,  quil  atait  épousée 
à  Hambourg  à  l<i  fin  de  t776,  et  pour  laquelle  il 
avait  un  grand  attachement.  «  Ma  femme  est 
•  norie,  éerit^l  à  Eschenburg,  et  j'ai  fait  aussi  ' 
«  cette  triste  expérience.  Je  me  réjouis  de  ce  qu'il 
«  ne  m'en  reste  plus  beaucoup  de  semblables  à 
«  fiire,  et  cette  idée  me  soulage.  •  Cette  réfleiion 
pourrait  paraître  étrange  et  faire  douter  de  sa  ' 
sensibilité,  si  l'on  ne  savait  combien  sont  variées  i 
les  expressions  de  la  doulcar,  <t  fl  les  lettres  i  j 
son  frère  dans  l  i  ni^me  rirronstanre  i  les  ména- 
gements qu'il  lui  recommande  de  prendre  pour 
annatacer  ce  malheur  à  son  besu-llls  alors  à  Ber-  j 
lin,  enfin  le  chagrin  profond  que  lui  avaient  i 
causé  précédemment  le  malheur  et  la  mort  de 
Kieist,  n'étalent  des  témoignages  de  la  bonté 
de  son  coeur  «  attestée  d'ailleurs  par  ses  amist 
Cé  Alt  néanmoins  au  milieu  de  eeite  rie  agi- 
tée par  des  chagrins  si  multipliés  que  parut  ^ 
en  1779,  son  HhOuh  h  Sage  {Mûlimm  étr  Wttu)L 
Lé  parabole  de  la  bsguei  qai  doit  être  regardée 
comme  la  base  principale  de  la  pièce,  est*  comme 
ou  sait,  tirée  d'iine  noimUe  de  Baoeadc,  et  le  but 
du  pcéie  cM  de  faire  sentir  qvVNi  doit  accorder  ' 
son  estime  à  tous  les  hoiljmes  qui  la  méril. ut, 
sans  égahi  à  la  religion  qu'ils  professent.  De 
dmnc  «Ml  idoo  Bngdi  «e  poime  didactique  est 
une  compoaitiiM  d'un  genre  tout  à  fait  original 
et  qui  sediHe  M  pouvoir  rentrer  dans  aucune 
olasBlfleatiMi  de  noa  poétiqoea.  Nul  oufrage  alie*> 
mand,  si  l'on  en  excepte  It  Metsir  fVO^ron  ne  ' 
parut  que  l'année  suivante  dans  le  Uereiaie  aUt- 
iMftd),  B'avait  encore  m/tM  en  AlienMgne  mie 
aussi  grande  admiration^  Trop  long  et  tro|i  dé- 
pourvu d'action  pour  être  represeuté,  Nathm 
produit  à  la  lecture  Un  eflet  extraordinaire.  Le 
calme  et  la  noblesse  du  principal  caractère,  la 
vérité  de  tous  les  autres,  à  l'exception  peul-4tre 
de  celui  de  Saladin,  qui  n'a  gttère  que  de  la  bon- 
homie et  qui  était  trop  grand  dans  l'histoire 
pour  être  sacriilé  h  un  être  d'imagination)  l'aU  I 
trdit  inexprimable  de  celui  de  Hecha;  la  dCMC  I 
philanthropie  qui  respire  <1ans  tout  l'ouvrage;  en- 
lin  la  perfection  des  vers  lauibique»,  trop  peu 


imitée  par  .a  plupart  des  potftes  allemands  ds 
la  même  époque  et  de  la  suivante,  semblent  de» 
voir  désarmer  la  critique,  et  font  de  IV«iifl«  m 
des  monuments  littéraires  modernes  les  plus  im- 
posants. Toutes  les  pièces  dont  nous  avons  dit 
mentioni  acnf  h  Jmm  StmttU  et  Jbiitia  eakti, 
ont  été  traduites  dans  le  théâtre  allemand  lie 
Junker  et  Liebault,  ou  dans  le  Notmau  TKéàtn 
aUmamêût  FHedel.  On  •  MMl «m  taHaUenéi 
Nathan  par  Chénier.  Ce  fut  comme  le  chant  do 
cjrgne  pour  Leasing.  Sa  faiblesse  devint  extrême, 
§•  gnieté,  M  rifacllé  ftirent  remplacées  par  lia» 
fouciance,  l'apathie  et  une  disposition  continuelle 
au  sommeil  :  il  perdit  bientôt  toute  son  énergie 
morale.  L'asthme  vint  aggraver  ses  maux,  et  il 
termina  sa  carrière  le  13  février  17X1 ,  Jans  Ij 
VSr  année  de  son  âge.  Leasing  avait  beaucoup  de 
liaisons  littérairea)  il  eut  aussi  beaucoup  d'amii, 
et  il  méritait  leur  attachement  par  la  francbife 
de  son  commerce  dans  tous  les  détails,  quoiqu'il 
eût,  il  faut  en  convenir,  une  allure  pour  lioti 
dire  particulière.  ECnneœi  de  tout  étalage  de  senti- 
ment, il  faisait  et  recevait  le  bien  presque  romjM 
l'acquit  d'une  dette  que  tous  les  hommes  cos* 
tractent  les  uns  envers  les  autres.  Cette  dtsp^ 
sition  se  faisait  remarquer  dans  toutes  ses  cas* 
versations.  Il  accueillait  franchement  les  idéts 
vraies  et  utiles,  et  communiquait  les  sieuict  MM 
paraître  y  attacher  aucune  importance  i  bisu  w 
férrnt,  dit  IleoddMobn ,  de  ces  riches  qui  fost 
sentir  d'une  manière  humiliante  l'aumôM  qe'ili 
dislribuk-nt,il  communiquait  scsobservallenssves 
une  telle  simplicité  qu'on  était  souvent  ti  nh'  tip 
t'en  attribuer  le  mérite.  L'amour  de  la  vérité  cl 
de  la  justice  était  sa  passion  dominante.  Rérallé 
par  la  moindre  injustice  comme  par  «ne  irrégu- 
larité qui  dérangeait  l'ordre  de  la  nature ,  il  m 
montrait  toi^ours  prêt  i  embtmier  la  défeM 
des  opprimés  avec  une  chaleur  qui  le  fil  Bo««irt 
paraître  animé  de  l'esprit  de  eootradieUon.  C'est 
ainsi  que,  pendant  la  guenre  de  sept  ans,  on  le  vit 
partisan  des  Prussiens  à  Lei|)sick  et  des  Saxons  a 
Ikrliné  II  est  peu  de  genres  de  poésie  dans  le^ 
quels  Leasing  ne  te  soit  eieroé.  Il  •  bIm  Ml 
des  odes.  On  n'y  trouve  point  de  génie  lyrii|uf  ; 
mais  elles  renferment  des  sentiments  nobles  et 
élefési  On  fWt  plus  de  cas  de  aaa  ehMNens^qii 
respirent  la  gaieté  et  sont  fréquemment  aiguisé 
par  une  légère  ironie.  U  suffira,  pour  en  fairi 
l'éloge,  de  dire  qn'ayaal  M.  icufont  ai*»  « 
musique,  elles  sont  très-répandues  en  Alleoiape. 
Toutefois,  elles  nous  paraissent  «  peur  les  idén 
nMrnbs  et  pUloMpbIqiMa,  inlifrienree  i  eiltasdi 
Gleim,  Hdlty  et  quelques  autres.  Ses  épigramoM*, 
dont  plusieurs  sont  des  imitations  d'auteurs  sa- 
dcna  et  nicdemei«  cOtent  des  tinila  piquaats, 
et  sont  remarquables,  souvent  par  le  food, 
toi^ours  par  une  grande  précision  de  langage. 
Elles  ont'  élé,  ainsi  ^«e  beaucoup  de  ses  po^ 
fugitives,  revues  par  son  ami  Hainler,  aux  oorrsfr 
tions  duquel  liCasiug  se  soumeiiait  presque  aisr 
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gi^ment.  Sa  Dinertation  tvr  Pépiçrammt  ett  pldne 
WobMnratiom  Anei  stir  ce  poème,  et  tes  iii|{e> 
'mm  for  les  fMPfiMipaux  épigramaitfileii  ont 
mMé  l'attention  de«  philologues.  Notre  jii^p- 
■cnt  mr  am  fablea  est  à  peu  prèa  conforme  a  ce- 
lai de  Hendeliiolm,  qvt  ii*en  eite  qu'un  petit 
nomhrf  comme  vraiment  digne»  de  I.essing  :  ra- 
menées à  la  «mplieitë  d'Ésope,  mais  ^ritea  arec 
IMMO  II  pféeMoa  «lae  fmiieitf  t  m  donner  è  la 
proee  allemande ,  cIIp!;  pri'seDtMl  en  géne'ral 
d'exeelleots  priocipes^  la  monde  néanmoins  en 
aat  ^el<|uoMi  Inp  fsebeicMo  d  tiop  pcn  nats* 
pelle  pour  être  frappante ,  et  par  cons<*qiirnt 
Htiie.  Mous  ajoaterona  que  la  meilleure  prose  ne 
paull  pM  pouvoir,  dam  oe  genre,  remplaeer  la 
poHit.  Tout  le  monde  lit  les  fables  de  Lessing, 
penoone  ne  les  retient.  Les  Tieillards  et  les  en- 
iMita  savent  par  eœur  celles  de  écllert.  Au  reste» 
l.essingaTailpnfTU  ce  jugement:  «J'ai  mieux  aimé, 

•  écrit-il  à  Gleim,  prendre  une  route  diiTerente  et 

•  pins  anuralae,  que  de  mVqioser  aux  dangers 

•  d'tineeomparaison  désavantageuse  avc^  !r  sGIt'im 
«  et  les  la  Fontaine.  »  Sa  Distertation  sur  U  caractère 
ÛÊ  i»  fMê  {Vfm  dem  Weten  der  Faèei)  est  nn  mor- 
ceau d'une  excellente  rriti(|uo,  tant  par  la  fixa- 
tion des  principes  c^ue  par  l'examen  des  théorisa 
des  différents  anienn.  Mais  on  lut  a  reproché  avec 
raT<son  d'avoir  un  peu  subtilisé  dans  cette  disser- 
tatiun  comme  dans  la  précédente  et  dans  plusieurs 
de  ^cs  ouvrages,  et  entre  autres  d^amlr  remplacé 
le*  définitions  de  ses  prédécesseurs  par  une  défl- 
oition  qui,  pour  être  juste,  n'est  pa^  d'un  usage 
plus  commode  (1}.  Nous  ne  ferons  point  l'énumé* 
ration  de  ses  écrits  philologiques,  dans  lesquels 
n  déploie  une  très-grande  connaissance  des  ao- 
•ntrs  anciens,  présentée  sous  une  fbrme  agréable 
et  piquante.  Aucun  de  ses  nombreux  ri^ox  p'a 
10  mieux  que  lui  allier  l'une  à  l'autre,  et,  aoos  ce 
npport,  H  pourrait  être  regardé  comme  le  père 
de  cette  critique  éclairée  que  les  Allemande  appli- 
quent aux  ouvrages  des  anciens.  On  trouve  encore 
dans  notre  nult-nr  une  fouir  de  morceaux  de  litlc'- 
rature  dont  aucun  n'est  sans  intérêt.  Ceux  que  nous 
avona  oitës  snfflwnl  pour  expliquer  noflnence  qu'i  I 
a  exercée,  l.essing  vécut  assez  pour  sa  gloire  ;  mais 
vingt  ans  plu»  tard  U  eût  peut-être  épargné  à  sa 
patrie  les  aeandales  Ititéraires  qui  Pont  affligér. 
Si  la  nouvelle  philosophie  a  rcctitié  ({ii(  l(|U(s 
idées  et  agrandi  la  sphère  de  la  pensée,  on  qe 
peut  nier  qu'elle  n'ait  porté  dam  tontes  les  bran- 
ches de  la  litl  Tr'ttirr  rinflnence  pernicieuse  de 
son  néologisme,  et  de  ce  genre  vague  souvent 
honoré  dn  nom  de  imtetndtntaHtme.  et  qnPelfe 
n'ait  conduit  à  ridiculiser  et  attaquer  ((uel«nies- 
unes  des  réputations  littéraires  le^  mieux  éta- 
blies. Il  est  poislbleqoefrnitres  lailrat  «ar  It  lif- 
êàwÊmii  doreur  eussent  Mt  Justice  de  ces  eioès. 

I  \  Le*  (abln  i!c  LcMing  ont  été  touvent  traduite*  en  fr&n- 
f«i>,  et  'l'abura  par  d'Anic  ray,  Pan*,  1714,  in-l'i  M.  Boulard 
»  rcJ.(  .n>:  cait:  ir,i.  ui  iii.n  ivri  >  ti.xli  tt  une  vtriiun  liltérale 
iMfrMaéairc,  mài»  «anr  la  OitttrItUion,  ibid.,  ITd»,  in-6°. 
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Parmi  les  oovragst  philosophiques  de  tesslng, 
nous  n'en  citerons  que  «leux  :  Pope  métaphytirien 
est  un  examen  du  système  de  ce  po<fte  philoso- 
phe, dans  lequel  l.essing  et  Moses  llendeissoha 
j  (car  cette  dissertation  est  l'ouvrage  des  deux 
!  amis)  prouvent  d'une  manière  assez  claire  que  les 
prinriiMles  iile'es  de  Pope  sont  tirées  de  W.  Ring, 
'  auteur  anglais  qui  éçrivit  en  170?,  et  iU  font  à  ce 
I  sujet  des  rapprocbements  très-curieux.  Le  second 
est  l  eaiir  >np  plus  important;  il  est  intltplé 
nett  et  fatk^  dialogue  pottr  Ut  fra^et^m^tçomi. 
I  Lesslng  cherche  A  établir  que  la  ffanc-maçonne- 
rie  n'est  autre  rhnsr  que  le  désir  et  les  cfTorts  de 
1  tous  les  gens  de  bien  pour  faire  disparaître  les 
I  ofastseles  qui  s'opposent  *  l'union  et  i  la  bonne 
intelligence  entre  tous  les  homoieS.  Qes  dialogues 
sont  écrits  avec  toute  la  précision  de  stvlc  qu'on 
admire  dam  ses  neillears  ouvrages.  Leasing  a 
fait  aussi  pliisînirs  traductions,  dont  les  princl- 
:  pales  sont  celles  de  ÏExanun  de  intfenw  para  lot 

•  tcieueimt  (Examen  itt  etpriU  proftret  mue  tetencu), 
par  VFspagnol  Jean  Huarte;  de  VUiitt.ire  des  Ara- 
bet  tous  let  Catifet,  par  l'abbé  tle  Marignjr;  do 

I  Syttime  de  pkilotoplUt  Mwwfc.  per  Hutcheson;  dn 
I  ThéSlrf  (le  Diderot.  La  collection  de  ses  œuvres 
I  se  terniitie  par  sa  correspondance  avec  Kamler, 
EKhenburg,  NicolaT.  Moses  Mendelssohn,  Reiake, 
Cfleim,  Schmid,  Fherl,  lleyne.  Campe,  Mieii.irlis, 
Herder  et  son  frère.  Nous  l'avouerons  franche- 
ment. Si  cette  correspondance  nous  fait  connaître 
beaucoup  de  particularités  de  la  vie  de  Lessing, 
elle  est  en  général  d'un  médiocre  intérêt  litté» 
'  raire.  Les  lettres  de  Lessing  lui-même  sont  peu 
j  piquantes  sous  ce  rap|>ort.  Celles  de  la  plupart  de 
I  tes'correspondants  sont  assez  iiisigniûantes.Gleiqa 
y  parait  peu  digne  de  la  réputation  du  T^tée  af> 
kmand.  Celles  de  Nicolal  et  ses  notes,  quoique 
délayées  contiennent  do  moins  des  faita  litté- 
raires curieux.  Mais  celles  de  Moses  Meodelasobp 
j  nous  semblent  se  distinguer  de  toutes  par  une 
I  grande  bonhomie,  une  dmplicité  très-attachante, 
iiiK-  extr<«me  droiture  de  ^'ugement  et  beaucoup 
de  netteté  dans  les  idées,  il  noiis  r^  à  parler 
des  ouvrages  tbéolof^ques.  Noos  avons  déjà  fait 
mention  du  manuscrit  de  Bérenger.  Nous  ne  ci- 
terons, en  particulier,  uue  ce  qui  a  rapport  aux 
femern  FralfmtMta  dSm  rneomni.^  amn  de  Befi> 
Hn  tirent  les  plus  grands  efThrts  pour  l'empêcher 
I  de  tes  publier;  mais  quand  il  s'était  péne'tré 
I  dFnne  iwe,  Il  y  tenait  avec  une  opiniâtreté  insor^ 
montable.  Il  était  convaincu  que  la  publication 

•  de  ces  fragments  devait  être  utile  à  la  religion 
I  m  provoquant  l'examen  de  la  réfutation  des  ob- 

jections  rjii'ils  contenaient  contre  plusieurs  points 
duchrisliaoi.sme,telsque  la  révélation,  (a  résurreq* 
'  tion,  le  but  de  Jésus  et  de  ses  disciples,  etc.  Les- 
'  sing  l'a  répété  jusqu'à  satit'té,  et  c'est  l'opinion 
tres-prononcée  de  Nicolal  et  dp  Ucrder.  11  résisiii 
donc  a  tontes  les  représentstions,  et  les  premien 
fragments  furent  imi)rini.'>.  Ils  causèrent  tin  v  an- 
dale  général  parmi  les  tliéologiens.  liienlOl  la 
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cour  de  Brunswick  lui  défendit  de  publier  la  ! 
suite  (les  Fragweiil5:  ceux  qui  avaient  paru  furent 
confltqaé^  et  Lcs&Idk  en  fut  enchanté,  espérant  . 
que  cette  mrture  les  Ti  rait  connallre  davantage, 
ce  qui  fut  lieu  en  «  fTi  t.  l  ue  Toulc  de  réfutations 
parurent  dan»  le  piddic.  Quelques-unes,  telles  que 
celles  de  Semler,  Dœderlein,  etc.,  furent  très-de*- 
centes  pour  la  foruie;  d'autres  furent  moins  mé- 
nagées. Mais  le  pasteur  Goeze.  de  Hambourgi 
attaquant  moins  l'auteur  que  l'éditeur  des  frag< 
ments,  accablaLesstng  desinvectives  les  plus  outra- 
géantes  et  dei  înuputalions  les  plus  calomnieuses. 
Celui-d  répondit  avec  aigreur,  mais  avec  une  , 
grande  supériorité  de  talent.  Cette  déplorable 
(loli^iniiiue  eiii|  uisonoa  les  dernières  années  de 
sa  vie.  Plusieurs  personnes  ont  pensé  que  Lessing 
était  coupable  de  n'avoir  pas  senti  quel  mai  pou- 
vait, du  iiloirih  pour  le  uionunl,  résulter  de  celle 
publication.  Au  reste,  s'il  est  permis  de  concevoir  , 
quelques  doutes  sur  son  otrthouoiie  (luthérienne),  \ 
quoique  Nit  idaï  a^Mirc  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive qu'il  repouit^ait  tout  ctiangement  dans  les 
dogmes,  nombre  de  passages  dans  ses  écrits  at^  | 
testent  son  respect  pour  In  rcIlKion,  la  uiornie  et 
le  sentiment  qu'il  avait  de  leur  ntfccssite.  En  li- 
sant Mi(*M  le  Stfe  et  d'autres  écrits  de  Lessing, 
oti  ne  peut  iiiaritnii  r  de  reoonnalti  '  c  j;i  ;iiui 
écrivaiu  avait  eu  religion  desopiuiuiia  tort  indé- 
pendantes et  qu'il  appartenait  i  l'école  ratio- 
naliste qui  a  eu  depuis  en  Allemagne  de  si  hardis 
et  de  si  nombreux  represenlanls.  Leasing  professe 
la  doctrine  du  progrès  en  religion,  qui  est  en  op-  | 
position  formelle  avec  les  enseignements  du  ca- 
tholicisme et  de  l'ancien  protestantisme  urllio- 
doate.  On  en  a  la  preuve  dans  son  Education  de  ; 
thumnnili  (Eixiehung  der  mensekengetchUchei) , 
ouvrage  que  les  saint-simouiens  remirent  eu  iu- 
mièra  comme  favorable  à  leurs  doctrines,  et  qui 
a  été  traduit  en  français  par  P.-J.-R.  E.  et  accom- 
pagné d'uoe  introduction,  I^ris,  1840,  in-18.  11 
regarde  comme  un  homme  malhonnête  celui 
qui,  par  des  plaisanteries  sur  la  religion,  trouble 
le  repos  de  rbomme  faible  (t.  S6,  p.  324).  11  s'in- 
digne contre  un  vers  d'une  tragédie  dont  le  sens 
est  que  le  ciel  pardonne,  mais  qu'un  prêtre  ne 
pardonne  Jamais.  «Dans  toutesiesreligions,  dit-il, 
«  des  prélres  ont  fait  du  mal,  non  comme  pré- 
•  très,  mais  comme  sccléralSf  et  Us  auraient  pro- 
«  flté,  pour  satisfaire  leurs  passions,  des  privi- 
«  léges  de  tout  autre  état.  »  {Dramat.,  V  partie, 

t».  14.)  Enfin,  tout  en  reprocbaol  aux  orthodoxes  1 
eur  intolérance,  Il  est  convaincu  que  les  théolo- 
giens de  la  nouvelle  école,  si  on  leur  permet  de 
prendre  le  dessus,  Uoiroot  par  tyranniser  plus  . 
que  n'ont  jamais  fait  les  premiers  (t.  80,  p.  337). 
11  admire  Wtrther.  mais  il  pense  que  l'auteur  au-  ' 
rait  dû  linir  par  un  chaptire  qui  eût  expliqué 
comment  s'était  opéré  et  par  qoels  moyens  eût 
pu  être  prévenu  le  développement  du  caractère 
de  ce  |»crsonnage  (t.  27,  p.  tiâ).  Diderot,  selon  . 
LcMiBg,  miwtf»  à  11  férilé  pirni  dltcuntoat  | 


et  ses  doutes  ;  mais  il  ne  regarde  pas  moins  cet 
écrivain  «  comme  un  de  ces  ptnlosophes  qui 
«  cherchent  beaHOONp  plus  à  rassembler  qu'à 
«  dissiper  des  nuages  :  partout  où  ils  portent 
>  leurs  yeux,  on  voit  s'ébranler  les  bases  des  vé- 
■  rités  les  mieux  établies,  etc.  »  (t.  4,  p.  74).  Les 
œuvres  de  Lessing  ont  paru  en  30  volumes  io-18, 
impriméeschez  Woss,  à  Berlin,  en  1771-1794, êtes 
13volumes  in-8",  lierim,  1840.  Garve  a  inséré  dans 
la  Btktiotkiqt  àt$  ieUet^Ures  des  observations 
très-sages  sur  le  LÊoeom,  ImprbnÂt  depuis  dans 
un  recueil  séparé.  On  trouve  des  critiques  de  tes 
différents  ouvrages  dans  les  deux  Bibtioiàéfmi 
citées  d-dessus,  et  dans  la  Ointm  mmmnttU  4e 

littérature,  dans  les  Caractèrrt  de$  poètei  et  prota- 
teurt  allemands  par  Ch.-Âug.  KiiUncr,  et  dans  |4n- 
sleun  ouvrages  d'Aug. -Goill.  et  de  Prédérfe 
Schlegel;  un  jugenuiit  sur  l.essing  con>i.ltrc 
comme  homme  et  comme  écrivain ,  par  licrder, 
inséré  d'abord  dans  le  Jfemt»  «Memmmd,  pois 
dans  le  2'  vrdume  des  FrutUet  détachées  ;  un  essai 
sur  sou  génie  et  ses  écrits,  par  Cii.-G.  bcbïUx 
(Halle,  178je);  quatre  lettres  sur  Emitim  GmkUi, 
dans  le  Phiioso/ihe  homme  du  monde  d'Angcl}  HM 
crilicjue  de  i  Education  de  l'humanité,  par  Gtt* 
prauer,  Berlin,  1842,  qui  a  publié  ie  2*  volume  de 
la  Biographie  de  Lestiug  de  Dauzel.  il  existe  plu- 
sieurs vies  de  Lessing;  nous  citerons  notamment 
Celles  de  ll.-G.  Graeve  (Leipsick,  1829,  iQ-8");de 
Iinizel,  Leipsicli,  l8aO-lSo3,  2  vol.  in-8»;  et 
de  11.  Dœrinh  [G.  L.  Letting't  Biographie),  iéna, 
1833,  in  16. —  Un  frère  de  Lessing,  Charies-Gotl* 
lieb,  né  le  10  juillet  ITîO,  mort  le  17  février  IKlî, 
fut  directeur  de  la  muauaie  a  Dri-slau.  Il  a  publié 
divers  opuscules  et  une  Vit  de  Gotthuld  Epkràm 
d'après  des  manuscrits  inédits  (  G.-E.  Lessing's 
Leben  nebH  seinem  UtêrmitduH  SachUute.  iicriiu, 
1793,  3  vol.  in-8».  D— «. 

LEissiUS  (i^oiuKD),  célèbre  jésuite ,  naquit  a 
Brechlan,  aiuien  bourg  du  Brabant,  le  1*'  octo- 
bre 1554,  d'une  famille  distinguée.  Des  l'&ge  le 
plus  tendre,  il  manifesta  une  telle  piété,  que  ses 
condisciples  lui  donnèrent  le  nom  de  PropkUt. 
Il  avait  un  goût  si  dèculé  pour  l'élude,  qu'il  ou- 
bliait souvent  l'heure  du  repas,  qu'il  se  privait 
du  sommeil  néecaialre,  et  que,  pour  ne  pas  perdra 
de  temps,  il  réchauffait  a  la  liàte  ses  mains  en- 
gourdies à  la  lumière  delà  lampe.  Devenu  orphelin 
I  six  ans,  Il  se  vit  oMigé  d'interrompre  ses  élu- 
des, et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup  de  peine  ijue 
sou  tuteur  lui  permit  de  les  reprendre.  A^ant 
obtenu  une  bourse  au  collège  d'Armt,  i  Louvain, 
Lessius  y  ùl  ses  cours  avec  le  plus  graoU  éclat» 
et  fut  proclamé  priitct  de*  phUosopket.  A  l'âge  dfi 
dix-sept  ans,  il  entra  dans  la  comp^nic  de  Jésos 
le  23  Juin  1372.  Deux  ans  après  il  alla  professer 
la  phiiusopUic  a  Douai.  En  1578,  les  troubles  re* 
ligienx  qui  désolèrent  les  Pays-Bas  l'ayant  con- 
traint de  voyager  incognito  pour  se  soustraire  à 
la  fureur  des  réformes,  il  contracta  dans  une 
«ubcfge  me  doalwucuie  ialMlé  «lui  ne  l'ahm»* 
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dMM  point  le  reste  de  ses  jours.  Les  troéblet 

i^apaisèrent  enfin,  et  Lessius  revint  à  son  poste. 
Après  qu'il  eut  professe  pendant  sept  ans  la  phi- 
losophie à  Douai,  il  fut  ordonne  prêtre  et  il  par- 
Ut  pour  Rome,  oû  il  fit  deux  ans  de  théolof^ie 
tous  les  PP.  Angustin  Giustiniani  et  François 
Suarez.  En  ir5H^;  il  se  rendit  à  Louvain,  comme 
prorcaseur  de  théologie.  Six  ProposUioiu  extraites 
de  ses  cahiers,  et  renfermant  tout  le  fond  de  sa 
doeirinc  sur  l'Écriture  sainte,  la  prédestination 
et  la  grâce,  furent  amèrement  censurées,  ainsi 
que  quelques  Propositions  dWamélius,  par  les 
universités  de  Louvain  et  de  Douai,  en  15S7  et 
i588,  comme  étant  contraires  à  la  doctrine  de 
StoThomas,  et  sentant  le  semi-pélagianisme. 
Sixte  V,  qui  occupait  alors  le  saint-siége,  voulant 
prévenir  les  suites  d'une  pareille  dissension,  or- 
donna èson  nouée  dans  les  Raf^Bas  de  se  trans- 
porter à  l.ouvain  et  d'imposer  silence  aux  deux 
partis.  Le  nonce  défendit,  par  hd  bref  du  10  juil- 
let ISSB,  de  traiter  des  mati^  de  la  grUce,  sous 
peine  d'excommunication,  et  n'imprima  aucune 
note  aux  Propositions  de  Lessius.  Les  théolo- 
giens de  toafsin,  croyant  avoir  M  coodanniéB 
parce  qu'ils  n'avaient  pas  obtenu  gain  de  cause, 
insistèrent;  les  jésuites  répondirent  aux  censeurs 
de  Lessius ,  et  firent  déelarer  pour  le  sjrstèflae  de 
leur  confrère  les  universités  de  Mayence,  de  Trê- 
ves, d'Ingolstadt  et  de  Louvain  en  1613.  On  peut 
voir  le  détail  de  ces  discussions  dans  le  chap.  14, 
§  3,  de  la  Déftnte  de  la  foi,  etc.,  par  Ilabert,  évê- 
que  de  Vabre,  et  dans  les  Réponses  d'Arnauld, 
t.  16  et  17.  Lessius  avait  assisté  à  la  sixième  con- 
grégation générale  de  son  ordre;  il  ai^sista  en- 
core a  la  septième,  qui  se  tint  à  Kome.  11  mourut 
è  Louvain  le  18  janvier  1623,  et  fut  généralement 
regretté.  Chacun  voulut  avoir  quelque  chose  de 
lui,  par  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  ses  ver- 
tus. On  se  disputa  t*s  eknetix,  m$  mgUt  tt  U$ 
doigts  doni  il  s'était  servi  pour  écrire  ses  admirables 
ouvrages.  Il  fut  enterré  devant  le  maltre-autel  de 
l'église  du  collège  de  Louvain,  où  il  avait  pro- 
fessé pendant  trente-huit  ans  avec  tant  d'éclat. 
11  avait  rempli  avec  honneur  la  charge  de  visi- 
teur et  celle  de  déflniteur  de  la  société  dans  sa 
provioee.  Ses  confrères  les  plus  éclairés  se  fai- 
saient un  devoir  d'agir  d'après  ses  consHIs.  Le 
pape    voulut   le  faire  gr.md  pénitencier,  et, 
après  sa  mort,  Urbain  Vlll  rendit  à  son  mérite 
le  plus  éclatant  téau>ignage.  L'Imago  primt  ite- 
emli  Soe.  Jesu  en  fait  un  éloge  pompeux,  et  rap- 
porte (p.  877)  qu'il  s'opérait  par  son  interces- 
sion un  grand  noodwe  de  nriracles.  Mais  aoeon 
écrivain  n'en  a  parlé  avec  plus  d'emphase  que 
l'auteur  du  livre  OevUatt  moributB.  P.  Lêomardi 
LeiM.  fféinipriiné  i  Paris,  46M,  in-IO.  Ses  prln> 
cipaux  ouvrages  ont  été  réunis  en  2  volumes  in- 
fol.,  Anvers,  1625  et  1630;  Paru,  16S5.  On  en 
trouve  le  dAoH  dans  Sotvrel;  nous  indiquerons 

M'ulenient  :      /)«  juitilia  et  jure  acliouum  huma- 
umusm,  ccettruQM  vuivt^us  carditutUbus,  lUn  qua- 
UlT. 
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teor.  réimprimé  sept  Ms.  Les  édHfons  d'Anvers, 

1621 ,  et  de  f  yon,  16S3,  in-fol. ,  sont  les  meil- 
leures :  plusieurs  Propositions  sur  le  vol,  l'homt- 
dde,  le  régicide,  l'adultère,  le  mensonge,  Pusore 
le  contrat  mohatm,  etc.,  extraites  de  ce  livre,  ont 
été  signalées  dans  les  Provineiaie»,  et  censurées 
par  les  facultés  de  théologie,  les  évéqoes  de 
FVance  et  les  souverains  pontifes,  2»  Ditsertatio 
d*  moHtibus  pieiatit.  imprimée  à  Paris  et  à  Lyon; 
l'édition  de  1630,  dans  cette  dernière  rille,  est 
la  plus  estimée.  3»  Apptndix  de  lidto  uni  tryntro- 
eatioHum,  et  mentalium  restrietionum ,  contre  Jean 
Barnès.  Ces  trois  articles  forment  le  premier  vo- 
lume des  œuvres  de  Lessius.  4^  De  gracia  effiead. 
AenH*  dhM».  HitiUU  «rhUrii  et  prascientia  Dei 
conditionali  ditputatio  apologetiea.  Quoique  Lessius 
soit  un  de  ceux  qui  outrent  le  moins  l'ofTicace  de 
la  grâce,  il  la  reconnaît  dans  le  fond,  dit  Bossuet 
(Défense  de  la  Tradition  des  SS.  Pires ^  Ut.  40l, 
p.  27.)  De  prmdetHnatiome  et  reprobatiome  aitg&. 
tonsm  H  AaMénon,  itmm  de  prtedesthuOiome  Ckrieti 
'  ditpuiationes  2.  St-François  de  Sales  écrivait  à 
Lessius,  à  l'occasion  de  ce  traité  :  «  J'ai  vu,  dans 
«  la  MMiethèque  du  coll^  de  Lyon ,  votre  Traité 
«  de  la  prédestination  :  il  est  vrai  que  je  n'ai  fait 
«  que  le  parcourir  à  la  blite  et  asses  légèrement; 
c  cependant  je  n'ai  pat  Isissé  de  remarquer  que 
"  votre  patemitr  était  de  cette  opinion  si  an- 
!  «  cienne,  si  consolante  et  si  autorisée  par  1« 
i  «  témoignage  méoM  des  fieritnres  prises  dans 

«  leur  sens  naturel,  savoir:  que  Pieu  préJetline 
«  Us  homme*  à  la  gloire  en  conséquence  de  ieurt 
«  mérites  prévus;  ce  qvl  a  été  pooT  nol  le  sujet 
«  d'une  grande  joie,  ayant  toujours  regardé  cette 
■  doctrine  comme  la  plus  conforme  à  la  miséri- 
«  corde  de  Dieu  et  à  sa  grâce,  eooune  la  plot 
«  approchante  de  la  vérité ,  et  eooune  la  plus 
«  propre  à  nous  porter  à  aimer  Dieu,  ainsi  que 
R  je  l'ai  insinué  dans  mon  petit  Uur*  de  tAwtam 
m  de  Dieu  (1).  »  6°  Qua  fides  tt  reliçio  sit  raret- 
senda,  consuttaiio  ;  cum  appendice^  qua  quaslionibus 
quibusdc  m  qua  ipsam  eonsuUatiomtm  tpectant.  res- 
pondetur.  Anvers,  1610.  Cet  ouvrage,  selou  St- 
François  de  Sales,  est  moins  celui  de  Lessius  que 
celui  (le  l'Ange  du  grandconieil.  Nousen  avons  deux 
traductions  françaises:  celle  de  Martin  Christophe 
et  celle  de  Drooet  de  Naupertny.  7*  H^giastieom 
teu  de  vera  ratione  taleiudmis  bona  et  tiia,  una 
€tm  senswm,  puÈim  et  mamnim  integrUote,  ad  ex- 
liWMMi  MoaefMni  eomervandet,  Anvers,  1613  et 
1(114,  in-S",  avec  le  Ti.iit('  intitulé  Luigi  Comaro, 
0  vero  Oiscçrsi  d*Ua  tOa  sobria,  traduit  en  latin 
par  Leaalns.  Sébssllen  Hardj  les  traduisit  en 
français  l'un  et  l'autre ,  sous  ce  titre  :  le  vrai 
Bé^mêdê  vivre  pour  ia  ctnutrvêlion  dM  corps  tt  dé 
rte,  Paris,  1646,  tai-8*.  U  Bonnodiftre  les  en- 

11)  Cette  teltn.  dalfe  MiMcy,  M  M«t  16IS,  Mt  toiu  «n  la. 
tio.  L  original  en  «  M  «maerré  bu  colt^  d'ânrers,  jM^aln 
1773  L'aiitbenticiK  en  ajrut      réToquée  eo  douta   Ica  Jlot- 
Undislet  en  rtrent  grarcr,  en  1139,  UB  raf*lmUe  qiw  noM 
I   avons  cii  ~ijiiT  le»  vlik,  e(  d'apri*  NlW  Ml  a  dmi 

I  texte  du»  «OA  iMctiomiatf*  AiiMfM, 
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ricbit  (te  note*  et  les  reproduiiit  «0  français  aree 
ce  titre  t  De  U  sobriéti  et  4$  tu  ammtàftt^  Pfttifti 
1701 1  In-IS.  LeflftiuSi  encore  à  la  fleur  de  aoii 

ajant  été  condamné  par  les  médecins  à 
n'avoir  paa  deiu  ans  à  Tivre^  étudia  Iniwnéine  les 
priti*  ipes  de  l'hygiène,  fut  Trappe  de  tViemple 
lit'  Cornnro,  rt'Solut  île  l'imiter,  et  s'en  trouva  si 
biea  qu'il  traduisit  son  livre  en  y  joignant  \t 
résultat  de  n  propre  expérience,  à  laquelle  il 
ilul  une  proiotigîilioii  île  ijiKiruit.  ntis  de  vie, 
8"  Diteuuh  magm  concHii  Lalermtensis  de  fjotettau 
Eeehtim  imtemfiormiUni,  imprimil  «m»  le  peend»* 
Byme  île  Giiill.  Sinpli  Ion,  Mnyence,  161S,  ln-8». 
0*  Ih  jHHuOUe  twmmi  pmitfiet»^  imprimé,  à  la 
Hfiïé^  dit  Ribadeneira  (AfMfafll.  mip.  «an  ênéi 
I»,  306;.  mai»  supprime  jusqu'à  présent  pour  de 
tiouues  raiaooa.  Le  catalogue  des  ouvrages  de 
LeaaiHi  ^ul  iTuM  pdul  été  InprteiA  m  UiHive 
dans  Sotwel  et  dans  la  Vie  de  ce  Jésuite,  p.  49 
el  buivaniesi  II  est  aisé  de  voir  que  i^esslus  savait 
très-bien  le  greOt  l'histoire»  le  droit  eanon,  le 
droil  civil,  les  mathem.itiqnes  et  la  nuMerine. 
Juste  Lipse  reconnaît  et  célèbre  eu  lui  ces  divers 
tafents  dam  de  beaux  vers  rapportés  par  Solwel 
et  par  Foppens.  {Bibtwlh.  btlg.)  L — b— f . 

LtbSMANN  (Dajiicl),  romancier  alletnutiil,  né 
le  48  janvier  1794  à  Mdin,  dans  le  Neumark.  Il 
fut  élevé  à  beriiii,  au  gymnase  de  Jf);H-liiiiislhal, 
et  étudia  ensuite  la  médecine.  Ku  IKlô,  il  servit 
«onme  fokMHaire  dans  l'armée  prussienne  et  Tut 
blessé  à Lûimn.  Remis  de  ses  blessure»,  il  continua 
d'être  employé  à  l'armée,  et  lit  encore  la  campa- 
gne de  1815.  Lessmann  eut  ainsi  l'occasion  de  ré> 
aider  quelque  temps  à  Paris  et  de  se  familiariser 
avec  la  langue  française.  Après  la  paix,  il  alla  re- 
prendre à  Berlin  le  cours  de  ses  études  médicales 
et  de  sesooBupalîoas  littéraires.  U  y  resta  jusqu'en 
I819t  pute  ae  rendit  i  Vlentie,  oâ  il  entra  comme 
préoctiteilr  dans  la  maison  du  comte  O'Donnel.  Il 
ut  avceaiHi  élève  dea  voyagea  en  Italie  et  en  Hon- 
grie, et  commença  I  cette  époque  è  le  livrer  i  ton 
goût  pour  la  littérature  et  la  |i<M'.<.ie.  Il  fit  paraître 
à  iieriin,  en  1824.  son  premier  essai  portique  aoua 
le  titre  de  Ai  Vénu  ttâiMUum»  {¥tmu  Ama» 
lêsMfai),  Berlin,  182 <.  Fii  1h^7  il  donna  Louite  de 
lUMtg.t  iatn  éerUe  du  midi  d*  VEtpagut,  fier- 
lin*  •  v«l.  III-8*.  Ce  romaii  dbtlDl  un  eertalD 
Mieoèe  et  l'encouragea  è  commencer  une  st-ric  de 
NnmUti  qu'il  lit  paraître  dans  la  m«me  ville, 
de  1818  i  1810(4  vdI.}{  Mrivirail  aai  IVMm» 
biographiques  {BiograpAische  GepuUde),  1829-1 830, 
2  vol.  'm'9»i  puis  des  Poénet  [Uedtckte),  Uerlla, 
1880.  18ÎM  et  1832  parut  encoffe  de  Lessmann 
un  roman  intitulé  Livrr-  de  voyage  d'un  méttmrth 
tique  (  Wandtrbtak  émet  tckwermutktqen ),  2  vol. 
IihO*.  ~  Lessmann  vivait  tout  entier  livré  à  les 
orcup.Tlions  littéraires.  Le  1"  septembre  1832,  il 
eatrepril  à  Leipsii  k  un  de  ces  voydgcs  a  pied 
qu'il  était  dans  l'habitude  de  faire;  et  quoiqu'il 
parOt  <^tre  dans  la  di>position  d'esprit  la  plus 
iieuriuâe  et  que  son  caractère,  geocralemeoL  «o- 


jotif ,  n'annonçât  en  lui  aucun  lujet  de  tristeirt, 
on  le  trouva,  quelques  jUurs  apl^  ion  Mpart, 
pendu  è  peu  de  distance  de  wittenberg.  L'ea> 

1  quéle  qui  fut  ouverte  à  cette  occasion  démontrs 
que  Lessmann  s'était  donné  la  mort.  Il  a  laissé 
flMttusc^it  un  ouvrage  intitulé  Oie  IfirideiNMaélR 

I  qui  a  été  imprimé  en  1833,  2  vol.  ln-8".  Lessmann 
j  ae  distingue  par  une  remarquable  facilité  de  coia- 
poeitioo,  une  grande  vérité  de  tableau,  un  pra> 
I  fond  sentiment  poétique.  Il  est  encore  l'auteur 
i  de  plusieurs  autres  ouvrages  d'imagination  et  de 
I  ûkwnet  iraduetions  de  Kwci  fraiHaris.  Z. 
LESSON  (RERÉ-pRiMEvtRi  ),  naturaliste  et  anti- 
quaire français ,  né  a  Rocliefort  le  20  mars  1 794. 
j  Leisoni  fllitTun  eonoiis  de  la  marine  de  Roebe> 
fort,  lit  ses  études  au  colléj^e  de  cette  ville,  et 
I  entra  jeune  encore  dans  le  corps  des  ctiirurgieos 
j  de  la  marine.  Embarqué  sur  la  frégate  /«  AhA 
il  (it  partie  de  l'eseidre  de  l'amiral  Jacob,  [rwa 
en  1612  a  bord  du  fifyulut.  et  faillit  périr  le  5  avril 
1814  dans  l'incendie  de  ce  blllment ,  que  soa 
équipage  avait  préféré  livrer  aux  flammes  plulM 
que  de  tomber  aux  maiosdes  Anglais;  il  ne  ijuitli 
son  bord  que  l'avant-demier.  En  I8I64  il  fut  reçu 
officier  de  santé ,  et  peu  après  pharmacien  de  la 
marine.  U  fut  d'abonl  chargé  du  jardin  botanique 
de  Rochefort,  et,  en  1821 ,  nommé  pharnucifo 
de  deuxième  classe.  Lors  de  l'expédition  de  It 
corvette  ta  Coqtnlie  autour  du  monde,  comiuao- 
dée  par  le  capitaine  Duperrey,  Lesson  y  fut  alla- 
ctic  eu  qualité  de  naturaliste;  et  pendant  toote 
la  durée  de  ce  mémorable  voyage,  de  1822  i 
1825,  il  se  livra  à  des  observations  sur  toutes  In 
branches  de  l'histoire  naturelle.  Il  publia  en  1890, 
in-8° ,  une  relation  de  cette  expédition ,  sous  le 
titre  de  Joumat  tfun  voyage  pittorttque  autour  du 
momdt,  exéeuU  par  tm  eorutU»  t»  CoqimUet  et  dl 
concert  atee  H.  tiamot,  autre  naturaliste  de  rev- 
pédition,  il  rédigea  la  partie  zoidn^ique  do  la 
relation  oAloielle  du  même  voyage,  182y|  2  vol. 
lit-4*.  il  dmlna  en  mitre  la  néme  adnée«  seoa  h 

titre  de  l'oytigf  medir/il  autour  du  moud',  rsf'uli 
par  ta  corceue  ta  CoquHte.  Paris,  iQ-ë°,  les  olMcr* 
valioni  médiealea  qu'il  avait  reeneilHea  dnraat  al 
circumnavigation.  D'un  caractère  exlremctnent 
laborieux  et  plein  d'ardeur  pour  les  sdeoccs 
qu'il  cultivait,  Lenen  entreprit  en  ontre  am 
série  d'ouvrages  destinés  à  répandre  la  connais» 
sance  de  l'histoire  naturelle.  En  1827  *  il  fit  pa* 
nlire  un  JAmm/  ée  awaiainhffc»  daM  ren^*ào> 
pédie  des  Manuels  de  Roret,  qui  fut  suivi  d'un 
tiamel  d  ormUkologie ^  2  vol.  in-l8«  icieoce  doo 
il  rédigea  un  traité  phM  emnplet.  Paria,  IHO- 
1881,  UiS",  avec  atlas.  En  1834  parut  son  Manuel 
donutkologie  dowusUqut,  *■  (rutile  dei  amaUvi 
éet  weeûuM  4»  aailfca.  dana  l'encyelopédle  daa 
Manuels.  La  même  collection  lui  doit  enrore  un 
Manuel  d'huloire  natweUe  médicale,  1853,  2  val. 
in-18.  Outre  eei  pulilicatlons  purement  éléaicn- 
taires,  I  esson  en  entreprit  de  plus  spéciale?  <  t  île 
plus  dispcoUieuses  :  il  donna  f  Hfifair*  ntitureik  éu 
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oiiMtae-moueiiu.  Ptris  ,  1849-1830,  Jn -8°  ;  TW»» 
toire  nntwflle  des  eolihris,  suivit  i^mm  Supplément  /. 
VHùtoirt  naturelie  dts  oiseonr-moHekeii .  Paris. 
48^1831 ,  in -8»;  Us  TroehUiiUet.  ou  Ut  f.obMs 
et  let  oiti-aux-mottrkes.  Pnris,  iH3^  et  ann**ps  s«ii- 
flDtet,  in>8^;  VHÙloire  natttrfi/e  det  nitenuT  dr 
pwtttfw.  ânfiritt^ittâesépimttques,  Paris,  1833, 
grand  in-8<*.  Il  «ntreprit,  par  liTraitoiM,  im  ou- 
vrage qui  n'a  pw  été  t«nnin<<  et  qui  s  fwnr  tître  - 
KihMirHmmf  ^Mo/o^f*.  ou  CM»  de  figures,  pontet 
d'après  nature  des  etpitm  inéditts  §t  mres  d'anh- 
mmms  rértmmmt  dieuuMtrti^  êt  aêtompafuies  d'un 
tfKd»  ittrriptif  géuérmt  ti  pnrHeuHer,  Paris.  183^ 
ii^ZS,  in-8".  O't  ouvrage  avait  »'t  '  pr<'c<Mt*  d'une 
publication  du  niéwe  genre,  dont  il  est  l'auteur, 
et  intitulé  Centurie  nologique,  eu  Ckaix  d^amwuutx 
rnret,  enricliir  de  100  planches  origin.iles  dessi- 
nées par  Prêtre,  1830-1831,  in-8'.  Le  libraire 
llorrt  ayant  «tttrepHs,  sous  l«  titre  de  CompM- 
ment  des  OEuvres  dr  Buffon,  une  série  de  Irailés 
sur  toutes  les  brancties  de  ta  zoologie,  destinés  à 
■ettre  les  ouvres  du  grand  naturaliste  au  COU" 
rsnl  de  la  soienre,  I.esson  en  fut  un  drs  collabo- 
rateurs principaux  à  dater  de  1828.  11  a  donné 
■Otamaienl  fmtMM  nutureOe  étt  mmumi/fret  tl 
des  oiseaux  découverts  depuis  la  mort  de  B  ffnn. 
Lesson  entreprit  ensuite  une  série  d'autres  ou- 
vraget  sw  l'Mstoire  nalwelte,  qui  n'étaient  bien 
BOUTent  tiue  des  rcprodm  Jions  pat  liplli  s  il  pu- 
blications faites  par  lui  antérieurenienl.  Un  lui 
doit  s  9ptcit$  dêt  UMUtnifirtê  UuMUêt  tt  ^utdrU' 
mânes,  suivi  d'un  Mémoire  sur  les  oryrtèmpfs .  Pa- 
ria, 1840,  in-8°  ;  Nouvean  Tabiem  du  règne  animai  : 
tttmmifiret.  Paris,  4MC,  in-9»;  Uteurs.  fiuHnetet 

tingularitrs  de  In  rie  des  niiim<iux  mnmmifèrfs. 
Paris,  18^12,  in- 12°;  Histoire  naturelle  des  soo» 
fàfies  aeaUpket.  Ihiris,  484S,  in^,  avee  atlas; 

De  fri-  tion  d<s  mnmmiffr-  s  rl  rf*  oise  luz  réremment 
découverts,  précédée  d'un  Tableau  sur  les  rates  Am- 

wuiHteg,  Paris,  1847,  in-i8.  Lesson,  quoiquil 

s'or(U(>flt  de  prt'fcrrncc  de  zoologie,  cultivait 
encore  la  botanique;  il  donna  m  1K56  une  Flore 
ruekffiirihet  in^.  Itens  les  dernières  années  de 
n  Tie,  il  se  tonrn»  ver?  les  (^tudes  d'antiquités  de 
son  paya;  il  flt  («araltre  les  Fastes  historiques, 
mrekMogigues,  kiogrophiqurs  du  département  de  la 
Ch^irente -Inférieure .  Rorhefort,  ISii-lRlfi,  2  Vfd. 
in-S";  des  Lettres  kutunqutt  et  nrrhéolog-quef  sur 
ta  MiAMfa  af  nr  tAunis.  1812,  in-8°,  et  YMit- 
toire  arrkéiilogique  et  Légendes  des  mnrrhes  de  la 
Sitintonge,  Rocbefort,  1846,  in-8o.  Outre  ces  nom. 
breuses  pubiicatfons,  Lesson  a  fourni  une  foule 
d'articles  de  voyages  et  d'histoire  naturelle ,  in- 
S<'rés  dans  la  Brrue  des  Deux-ilondes ,  les  Anuiles 
mmrilitHes ,  les  Annales  des  royages .  !»•  Bulletin 
umiœrstl  des  sciences  et  de  t'indusirir  te  Férussac; 
l<-.«  Uémoires  de  la  société  arrheologique  de  SaiU' 
to'ige.  Lesson  avait  compose,  à  vingt  ans,  Partidc 
Toxidermie.  dans  le  grand  IHnionnaire  desseienees 
natureUes;  il  avait  été,  en  1836,  chargé  de  rédiger 
In  partit ÉMlogliiiM dn  rajagede  In  WkéHi,  Menf 
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bre  du  conseil  municipal  de  Rochefort,  il  avait 
traitf'  diverses  questions  relatives  à  des  questions 
d'administration  du  port,  et  publié  notamment 
des  Etudes  sur  les  farines ,  dans  lesquelles  il  n'vé- 
lait  les  dilapidations  dont  la  Mnnaiasance  pro* 
luisit  tant  de  scandales  dans  un  procès  ct'Icbre. 
Malgré  ses  prodigieux  travaux,  il  trouva  encore 
le  temps  de  faire  un  cours  de  chimie  è  l'hôpital 
de  Rochefort.  En  iKi7,  le  gouvernement  le  ré- 
compensa par  le  titre  d'officier. de  la  Légion 
d'honneur.  Nomm**,  après  son  retour  <le  l'expédi- 
tion de  la  Coquille  correspondant  de  l'académie 
de  médecine,  puis  professeur  de  botanique  i 
Hnrtiefort,  Lesson  dut  à  l'importance  de  ses  tra- 
vaux le  titre  de  correspondant  de  l'Aeadémie  dea 
seienres  fseetlon  de  acoio^le),  qui  luIArteonffâré 
en  1S7>",  et  le  27  novembre  1«\*5  il  fut  nommé 
premier  pharmacien  en  chef  de  la  marine.  Il 
menrat  ft  Rochefort  le  98  avril  1848,  laissant  nn 
grand  nombre  d'ouvrantes  ni  irnserits  ilont  la 
liste  a  été  donnée  par  M.  Hainguet,  dans  sa  Bh» 
graphie  séuntongeaise.  Lea  ouvmgrs  de  cc  natura- 
liste, quoique  r mnli*:  de  faits  curieux,  ne  sont 
ni  sufflsanment  digérés,  ni  empreints  de  cet  es- 
prit d'ordre  et  de  méthode  ri  néeeisalre  dans  lea 
sciences  naturelles;  que1<)ties-ims  ne  semblent 
guère  être  que  des  compilations;  mais  comme  il 
avait  beaoooup  w  par  hil-méme,  on  y  ren- 
contre des  observations  Intéres'sanfes.  l'n  frère 
de  Lesson  (Pierre-Atlolphe),  chirurgien  de  ma- 
rine, »é  i  Rochefort  en  180M,  a  rédigé  la  partie 
botanique  du  Voyage  de  FAttrolah-  et  publié  un 
Voyage  aux  tUs  iiasigareva,  avec  des  annotations 
de  René-Primevère.  A.  M — t. 

LESTANG  (Antowk  HE)  (1)  (Hait  fils  Ittiennc 
de  Guillon,  seigneur  de  f.estang,  pn'sident  au 
présàdial  de  Brives.  Baluie,  qui  a  donné  la  gén^ 
iogie  de  cette  famille  dans  ses  Vies  des  papes 
d'Avignon,  la  fait  descendre  d'un  frère  du  car- 
dinal de  Monteluco,  neveu  d'innocent  VI.  .Vntoina 
de  Le>tang  succéda  à  son  père,  fut  député  par  sa 
province  aux  e'tats  généraux  de  Blois  en  1576, 
s'y  acquit  l'estime  du  duc  de  Mayenne ,  qui  le  fit 
intendant  de  justice  dans  l'armée  de  la  ll;;ue,  c| 
devint  président  à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse. Henri  1?,  ayant  eu  occasion  d'apprécier  le 
mérite  de  Lestang,  dans  plusieurs  missions  que  ce 
seigneur  avait  remplies  auprès  de  lui,  le  nomma 
premier  président  de  la  chambre  de  l'édit,  établie 
à  Castres  en  12195.  Lestang  développa  dans  ce 
poste  important  autant  de  lumières  que  d'Inté- 
grité. Il  eut  la  ronfi.mce  du  rhaneelier  de  Rir  if^ne, 
fut  lié  avec  les  cardinaux  il'Ossat,  Duperron.et 
la  plupart  des  savants  et  gens  de  lettres  de  s..n 
temps.  On  a  de  lui  ;  1  "  Traité  de  la  ré^hrè  A/  f  /-'nf 
sacrement  de  taulet;  2°  Traité  de  t orthographe 
française:  9*  BitMru  dn  Onules  et  emgu^et  éet 
Gnuhiis  m  Italie  en  fJré<-e  rf  As>e .  nvcr  r  -  qui 
s'est  pasM=  de  plus  recommandable  ès  dites  flan- 
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IcSt  dn  tmops  (fuc  les  RooisIim  coummeftmt  è  f 

les  nssiijcitir  à  leur  empire,  jusqu'au  règne  du 
roi  Jean,  Bor(leaui,1617,  in-4°.  C'eit  sans  doute  ; 
cette  Aiffutrv  rfrr  GmUet  qui ,  dans  te  Monri  de  ' 
IToOet  dans  r^M'otre  de  Toulouse,  par  J.  Kaynai, 
te  trouve  métamorphosée  eu  une  Uiamn  i»$ 
G*4ki  et  dn  VMfMi.  Oa  lit  €tt  quatre  fWl  au 
bas  (lit  portrait  de  LestlDg,  €lt  Ml  COflynen- 
cernent  «le  l'ouvrage  : 

Le  LiaMudn  eut  sa  nnisatnce  ; 
TotttovM  date  son  séjour, 
L'Etat  da  Fnuice  ion  amour  ; 

L'histoire  des  Gaules  est  divisée  en  six  livres  :  le 
premier  traite  de  la  première  descente  des  Gau- 
lois au  delà  des  Alpes,  sons  b  conduile  de  Sigo- 
vèse  et  de  Bellovèsc,  du  temps  de  Tanjuin  l'An- 
cien, 600  ans  avant  l'ère  chrL-lienue;  et  de  la 
Seconde  descente  sous  Brennus,  200  ans  après  la 
première.  I.e  second  livre  traite  de  la  religion, 
de  la  justice,  de  la  police  et  des  mœurs  des  an- 
ciens  Gaulois;  le  troisième,  de  l'état  des  Gaules 
sous  la  domination  des  Momains;  le  quatrième, 
de  l'empire  des  Visigotbs  dans  les  (Gaules;  le  cin- 

Îuième,  des  rois  et  duct  d'Aquitaine;  le  sixième, 
e  l'état  de  la  France  sous  Hugues  Capet  et  ta 
soeeeiseurs,  jusqu'au  roi  Jean.  L'ouvrage  est 
assez  bien  «xrit  pour  le  tempi}  anis  il  est  trop 
abr^,  et  n'est  intéressant  qnepourleLjnguedoc 
et  la  Gascogne.  4»  ArNi»  «t  DUeo»»  pnmôiués  en 
rolye  rouge,  Toulouse,  1612,  in«8*.  Ce  magistrat 
mourut  à  Toulouse  en  1613  selon  les  uns,  en  1617 
Sdonles  autres.  — Son  frère,  Christophe  de  Les- 
TA!tc,  né  en  irifk),  fut  élefé  auprès  du  cardinal  de 
Birague,  auquel  il  succéda  en  iiSOÙ  dans  l'éréché 
de  Lodèye,  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt  ans  ; 
mais  le  pape,  à  la  (irière  du  cardinal  démission- 
naire, lui  accorda  les  dispenses  requises.  Le  duc  de  j 
HonlmoraMy,  gouverneur  du  Languedoc,  ayant  ] 
pris  les  armes  contre  Henri  IH ,  Lestang  leva  des 
troupes  pour  maintenir  son  diocèse  dans  i'obéis-  ; 
■ance  à  son  prince  légitime.  Le  due  uH  le  siège, 
en  1585,  devant  1-odève  :  la  ville  se  rendit  pai 
capitulation;  l'évéque  en  sortit  avec  ses  troupes. 
Le  duc  lit  raser  le  pslais épiseopal  que  le  prélal 
avait  fait  bâtir  deux  ans  auparavant,  et  le  priva 
de  ses  revenus  jusqu'après  l  édit  de  paciacatîon. 
Le  roi  l'en  dédommagea  par  les  abbayes  de  lioB- 
tolieu  et  d'iizcrche.  II  devint  ensuite  maître  de 
la  chapelle  du  roi,  membre  du  conseil  privé, 
commandeur  du  St-Esprît  et  évéque  de  Carcas- 
sonne,  où  il  mourut  le  H  août  16:21.  C'était  un 
homme  rempli  d'excellentes  qualités  :  il  avait 
dté  question  lie  It  faire  chancelier.  T — ». 

LËSTEBP-BËAIVÂIS  (B.),  né  à  Florac  en  1730, 
élail  avocat  au  Dorât  avant  la  révolution  et  fut 
député  aux  états  généraux  par  l'assemblée  bail- 
llagère  de  ce  pajrs.  U  ne  se  fit  point  remarquer  à 
l'assemblée  constituante,  où  du  reste  il  vota  avec 
le  parti  révolutionnaire.  Le  rédacteur  de  cet  arti- 
cle, qui  en  a  oonstanuncnt  suivi  les  séances,  ne  se 


rappelle  pas  Tj  avoir  entendu  une  seule  Mi.  Ba 

septembre  1792,  il  devint  membre  de  la  conven- 
tion. Dans  le  procès  de  Louis  XVi,  il  vota  codU« 
l'appel  an  peuple,  pour  la  mort  et  pour  le  sanii, 
et  s'attacha  au  parti  girondin  (voy.  Guadet).  En- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'Eit, 
il  Ibt  aeeuaé  d'avoir  imprimé  qu'après  les  éiéae- 
ments  du  31  mai  M^"^,  les  décrets  de  la  conven- 
tion ne  devaient  plus  être  reconnus  et  d'avoir 
laissé  enlever  par  les  Lyonnais  insurgà  les  Mb 
qui  se  trouvaient  dans  la  manufacture  d'armes  de 
St-Etienne.  C'en  était  assez  pour  être  proscrit 
Lesterp  fat  décrété  d'accusation  comme  fédéra- 
liste et  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire  iiiii  If 
condamna  à  mort  te  30  octobre  1793,  avec  Ici 
chefs  du  parti  girondin.  B— d 

LESTIiîOUnoiS  i  Jeas-Baptiste).  médecin,  né  à 
Douai  en  1715,  cultiva  la  botanique  avec  .succès. 
Pharmaeicn  en  chef  de  l'armée  française  rn  ITl^ 
il  décrivit  les  plantes  qui  croissent  d;ui8  les  p«y» 
de  Brunswick  et  de  Colugne.  Il  fui  noiaroé  eo 
1770  professeur  de  botanique  à  Ulle,  OÙ  il  mos* 
rut  le  20  mars  1K04.  Ce  médecin  avait  doBOém 
1737  un  iiii'moire  sur  la  pomme  de  terre  (Mtew 
tuberosum].  L'ignorance  avait  attribué  à  l'usage  de 
cette  plante  une  épidémie  qui  était  survenue. 
tiboutlois  .  fut  le  premier  qui  indiqua  tooi  ks 
avantages  que  l'on  pouvait  tirer  de  ce  pr('cieux 
végétal,  il  fut  en  1*772  le  principal  rédacteur  (ie 
la  Nemetlê  PAm  maeopie  de  Lille  et  eoinposa,  en 
1774,  une  Carte  de  botanique  qui  (jfïVe  la  coraLii- 
naison  de  la  méthode  de  Touruefort  avec  le  i^i- 
tème  de  linné.  Cette  carte  est  aecompagoér  fm 

Abrégé  ilimentaire  de  bûtaniqut.  M.  Valmont  de 
Bomare  s'en  est  servi  pour  ia  partie  phytologii]ttc 
de  son  Diethmudn  dkiitair»  nalurtUe.  —  \JBnh 
BOiDois  ;'Fr:m(Mis-Joseph)  fut  comme  son  père 
niéilccia  et  professeur  de  botanique  à  LUle,  cl 
publia  b  Bolanofrupkh  Btlfique,  ilMt  i  ui 
in-H«;  2'  iMition,  1796,  ivol.  in-8».  La  Botano- 
graphie  est  divisée  dans  ce  recueil  eo  3  parties  : 
la  f*  renferme  les  éléments  de  la  botaniqa^ 
l'exposition  des  divers  systèmes  et  un  diction- 
naire des  termes  usités  en  phytologic;  la  ^ 
oitte  sa  méthode  divisée  en  vingt-trois  tableaux 
synoptiques,  la  description  des  plantes  cidtin't' 
dans  le  nord  de  la  France  avec  leurs  usages;  eo- 
Hn  la  a*  partie  comprend  la  nonenclatore  de 
tous  les  vég('f:ni\.  I.estiboudois  a  publii'  enfOie 
un  Abrégé  eiementaire  de  rhùloire  natureUe  4e* 
animaux.  1  vol.  ln-8«.  il  est  mort  en  1815  à  Lille, 
sa  patrie,  laissant  un  flls,  M.  Thémistocle  LcsUboa* 
dois,  botaniste  distingué,  aujourd'hui  correspoo* 
dant  de  l'Institut,  et  <iui  aélé  longtemp*  député 
du  département  du  Nord. 

LtSTOCQ  ou  L'ESTOCQ  (JKA^•litBasIl},  né  e» 
1697  dans  le  pays  de  Hanovre,  de  parents  français 
qui  avaient  quitté  leur  pays  pour  cause  de  reli- 
gion, embrassa  l'état  tic  son  pere,  qui  était  chiru^ 
gi<  ti.  Né  avec  un  génie  entreprenant,  il  trouva 
le  tiié*ic«  de  son  activité  trop  étroit.  Ayant  ce- 
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t»da  pirhr  det  noyin»  de  fertaBe  qa«  les  ëtran 

Kcrs  rrou valent  Rwiie,  il  se  rendit  à  St-Pëters- 
1k>ui^  en  1713.  Picm  I**  le  oemma  son  àùrw 
gkm.  AppcW  i  lulfre  ce  monarqae  dans  tom  ses 

voyages,  il  eut  occasion  <Je  ^i^ncr  si  confiance  , 
et  de  s'entretenir  familièrement  avec  lui  ;  mais 
au  bout  de  qvekfue  temps  il  tomto  en  disgrâce  | 
et  fut  relégué  à  K.isan,  où  il  n stn  jiisqn'.i  In  tiiort 
de  l'empereur.  Catherine  l^^*,  dont  il  avait  soigne 
la  SHilé  pendant  son  voyage  en  Hollande,  le  rap- 
pela en  172?!  ff  le  nonmi,)  rhinirgien  sa  fille 
£li^a[)t•th.  l.cstocq  s'attacha  dès  lors  à  la  fortune 
de  celle  princesae.  D^è  H  eut,  i  la  nwrt  de  ren- 
pereur  Pierre  II,  le  projVt  ilc  1 1  fnirc  parvenir  au 
trône  ;  mais  elle  ne  put  encore  se  déterminer  à 
tenter  une  telle  entreprisa.  Onie  ans  plus  tsrd, 
eu  17H,  il  renouvela  sa  proposition  el  parvint  à 
décider  la  princesse.  On  a  dit  ailleurs  comment 
le  plan  de  celte  révolution  fut  conduit  (roy.  Eli- 
aanETH).  Lestocq  fut  l'âme  des  nt'f^oi  ialions  et  des 
iotriitucâ  qui  précédèrent  le  dénoùtnent,  el  mon- 
tra autant  de  fermeté  que  d'adresse  :  ce  fut  hij 
qui  conduisit  Elisatieili  à  la  caserne  des  gantes  et 
qui  la  flt  proclamer  imp<-ralrice.  l'arvcnue  à 
régner,  cette  princesse  se  montra  pénétrée  de 
reconnaissance  envers  celui  <pii  avait  travaillé  si 
heureusement  à  son  élévation.  Le.siocq,  avec  le 
ton  de  franchise  qui  lui  éuit  naturel,  dit  i  la 
souvrraine  qu'il  pressentait  que  les  choses  poufw 
raient  changer,  et  que  peut-être  un  jour,  ouhliant 
ses  services,  elle  le  sacrlflersit  à  ses  ennemis. 
Cependant  les  premières  années  n'amenèrent 
aucun  changement  sensible  dans  les  dispositions 
d'Elisabeth  :  on  observa  seulement  qu'en  aocor- 
danl  i  Lesioeq  la  charge  de  son  premier  médecin 
et  en  lui  donnant  même  son  portrait  entouré  de 
iMsnssnts,  elle  afTecta  de  ne  lui  conférer  aucun 
ordre  de  chevalerie  ;  distinction  qu'avaient  obte- 
nue beaucoup  d'antres  sans  être  d'une  nais.sance 
plus  illustre  ni  avoir  nrxtu  de  plus  importants 
services.  Ayant  été  appelé  à  prendre  part  aux 
affMresd'EtBt,  Lestocq  j  travailla  avec  une  grande 
légèreté  et  en  prenant,  .selon  sa  cmilume,  le  ton 
de  la  plaisanterie  dans  les  occasions  les  plus  sé- 
rieuses. Se»  mcBors  n'étalent  pas  non  plus  très- 
régulières,  el  l'on  pouvait  lui  reprocht  r  plus  d'un 
genre  d'excès.  Après  le  mariage  de  Paul,  depuis 
empereur,  il  témoigna  un  grand  intérêt  à  la  jeune 
cour,  où  l'attirait  surtout  la  conversation  spiri. 
tueUe  delà  grande-duchesse.  Son  assitluilc  à  cette 
cour,  sa  manière  de  traiter  les  aflSiires  et  les  irrtf- 
gularités  de  sa  conduite  fournirent  à  ses  ennemis  ' 
les  moyens  de  lui  nuire  auprès  de  l'impératrice ,  i 
et  l'orsge  commenta  i  gronder  sur  sa  tête.  Bes- 
tuchrlf  et  Apraxin,  qui  étaient  surtout  irrités  con- 
tre lui|  le  repré»enlèrent  comme  un  homme  dan- 
gereux ,  dont  les  liaisons  à  la  cour  du  grandnluc 
pouvaient  avoir  di  s  >.iiit«  s  rAdit  uses  et  qui  eiitre- 
icnailavec  les  cours  tle  iki  lm,  de  Stucliliolui  et  | 
de  Vienne  des  relations  contraires  au  système  , 
Voliti«|tte  de  la  Rusfie.  EliaiJiwtli  fiKta  l'oidUC; 
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aux  discours  de  la  jalousie  et  de  la  haine.  En 
1748,  Lestocq  fut  arrêté  et  conduit  à  la  diaddie 
de  St-Pétersbourg.  Son  procès  fut  instruit  :  pour 
lui  faire  avouer  ses  prétendus  délits,  on  le  menaça 
de  la  question;  mais  quelques  coups  de  fouit 
qu'on  lui  appliqua  suffirent  pour  lui  arracher  lies 
aveux  sans  fondement  et  qu'il  ne  faisait  que  pour 
é(  Il  r  à  des  douleurs  plus  cruelles.  En  17S0 
le  procès  fut  terminé  :  l'arrêt,  que  l'impératrice 
signa  sans  peut-être  l'avoir  lu,  condamnait  Les- 
tocq à  perdre  toutes  ses  charges,  ses  titres  el  ses 
possessions,  à  recevoir  le  knout  et  à  être  exilé.  11 
écrivit  *  Elisabeth  une  lettre  touchante  pour  lui 
rappelf  r  h  s  services  qu'il  avait  rendus;  mais  soit 
que  sa  lettre  ne  fût  point  remise,  soit  qu'Elisabeth 
foulAt  être  insensible  è  la  voix  de  la  reconnais- 
sance, il  ne  reçut  point  de  réponse.  Après  avoir 
subi  dans  la  citadelle  le  supplice  ignominleni  du 
imout,  Lestocq  ftit  envoyé  i  Ougliu,  sur  le  Volga, 
et  y  resta  juscpi'en  1753  ;  on  le  transporta  ensuite 
à  Ousliuug-Veiiki,  dans  le  gouvernement  d'Ar- 
cbangel.  En  17es  il  fut  rappelé  1  SUWtersbonrg 
par  Pierre  III.  Il  recouvra  ses  litres  et  «m  hrttel  ; 
mais  ses  riclie.ssi-s  en  !>ijoux  el  meubles  avaient 
passé  par  tant  de  mains  qu'il  fut  diftielle  de  les 
lui  faire  rendre.  Comme  il  s'en  plaignait  à  Pierre, 
ce  prince  lui  dit  en  plaisantant  qu'd  n'avait  qu'à 
cheîfeher  les  objets  qu'il  pourrait  reconnaître  dans 
les  maisons  particulières  et  les  enlever  où  il  les 
trouverait.  Leslocq  prit  cet  avis  a  la  lettre,  d'au- 
tant plus  qu'il  y  voyait  une  occasiOB  de  s'égaya 
et  de  faire  rire  ses  amis.  Arrivant  au  moment  où 
on  l'attendait  le  moins  chez  ceux  qu'il  savait 
avoir  eu  part  au  pillage,  il  emportait  les  tableaux, 
l'ai^enlerie ,  les  bijoux  qu'il  reconnaissait  lui 
avwrautrefoisapparlenu, alléguant  que  c'était  par 
ordre  de  l'empereur.  Pierre  eûl  néanmoins  réta- 
Idi  sa  fortune  d'une  autre  manière  (  m^  U  «n  làl 
enipi^ché  par  une  mort  taattendue.  Catherine  II, 
s'étant  souvenue  de  Lestocq,  lui  fit  une  pension 
de  7,000  roubles.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  il  ne  fréquenta  plut  la  cour  t  parvenu  è  un 
âge  avancé,  il  se  laissa  aller  à  une  malpropreté 
dégoûtante  qui  augmenta  ses  infirmités,  il  mou- 
rut en  1787.  Le  roi  de  Pologne,  Auguste  il,  lui 
avait  donné  en  1732  le  litre  de  coenle,  qu'il  con- 
serva dans  toutes  les  vicissitudes  de  son  sort. 
Quoiqu'il  edt  été  marié  trais  fois,  il  m  laissa 
point  d'enfants;  mais  son  nom  et  sa  mémoire  se 
sont  conservés  daus  la  postérité  de  ses  deux  frères 
en  Russie,  en  Prume,  en  Saxa  et  «n  Mogne.  C*av. 

LKSTOILE.  Voye%  Etoile. 

LESTUMAC  (Jkakmi:  fit),  fondatrice  des  reli- 
gieuses de  la  congrégation  de  Notre<4tame,  née  è 
Hordeaux  en  irJÎMi,  élail  fille  de  Kiclnrd  de  Le*- 
tonac,  conseiller  au  parlement  de  Guyenne,  et 
nièce  de  Michel  de  Montaigne,  par  sa  mère.  Cette 
dernière  avait  embr.issé  la  religion  réformée  et 
elle  essaya  d'y  auu-ner  sa  ûlle;  mais  celle-ci, 
pleine  de  tendresse  et  de  respect  pour  sa  mère; 
cul  cependant  la  force  de  résister  i  ses  strilicttaF 
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eh»  les  jésuite»,  elle  le  disposait  h  suivre  son 
dcmple  CD  M  CMnaanni  à  Dieu,  lonqu«  son 
pèr»  rafcHit        mit  pronli  n  mafii.  BIc 

^ponsn  à  i'àRc  de  dix-sept  ans  le  fils  du  inar(|uis 
de  Honiferraat ,  gouverneur  de  Bordeaux  ;  et  > 
pendant  viDf|l4|intn  nu  qnt  dm  levr  writmt  \ 
elle  fut  le  modèle  des  épouses  par  sa  douceur,  sa 
pttience  et  ton  attention  à  remplir  tous  ses  de- 
Hln.  Defniw  veuve,  elle  sentit  renaître  son  goàt 
pour  la  retraite.  Deux  de  ses  filles  avaient  déjà 
pris  le  voile  :  elle  confia  la  dernière  aux  soins 
d'un  parent  ;  et  ayant  fait  part  de  ta  résolution 
i  son  (ils,  qui  tenta  inutilement  de  la  dissuader, 
elle  se  rendit  à  Toulouse  et  y  entra  dans  le  cou- 
fentdiePeuillantines,  où  l'avait  pHeëdMe  de  quel- 
tftn  maJa  Antoinette  d'Orléans ,  mnrquiiie  de 
Bello-Ue.  Elle  reçut  l'babit  le  ii  juin  HRI5;  mai; 
lesaustérités  auxquelles  elle  m  soumit  af^iiblirent 
ea  santé  et  elle  tomba  malade.  Les  médecins  dé-  • 
darèrent  qu'ils  ne  répondaient  pas  de  sa  vie  si 
elle  persistait  à  rester  dans  ce  eomeiit,  ef  elle 
Alt  obligée  de  revenir  à  Bordeaux  au  commen- 
ieneM  de  faniiée  1604.  Son  retour  inattendu 
causa  la  plus  grande  joie  dans  sa  famille,  et  cha. 
con  ne  aongea  qu'à  la  Téliciter  d'un  accident  (pii 
mantfcfltsh  visiblement  l'intention  de  la  Provi- 
dence. Mais  elle  méditait  déjà  un  nouveau  projet 
de  retraite.  Après  avoir  pourvu  à  l'établissement 
de  es  fille  eedette,  qu'elle  maria  au  baron  d'Ar- 
paillant,  elle  alld  habiter  sa  terre  de  la  Motte, 
n'emmenant  arec  elle  qu'un  ou  deux  domestiques  : 
dWfhMHd  éprouvée.  Ce  ftotdens  cette  solitude  I 
qu'elle  cdDçti»  It*  plan  d'un  institut  formé  sur 
celui  des  jësuites(l  }et  destiné  k  fournir  aux  jeunes 
illc»  me  imtroelian  aoHde  et  rtltgfe«ne.  Elle  le 
soumit  auP.de  Borde  ,sondirecteur,qui  rédigea  les  | 
r^keineDlietstatut8,etlestttapprouvt'rparlesaint* 
•Mile.  La  plrMeAmériiiMafalt  fait  préparer  une 
maison  à  Hf)rdeanx  et  aHey  entra  lf>  1"  mai  iws, 
avec  quatre  jeiiiit^s  demoiselles  qu'elle  avait  asao-  1 
défs  a  ses  projets.  Ses  deux  fliles  religieuses  ob- 
tinrent la  permission  de  se  réunir  à  leur  m-  rc  ;  ' 
elle  consacra  le  reste  de  ses  jour»  a  étendre  ce 
■oore*  iBititat,  qui  comptait  déjà  vingl-neuf 
aaeisons  dans  les  provincts  méridionales  de  la 
France  lorsqu'elle  mourut  à  Bordeaux,  le  3  fé- 
vrier 1640,  à  l'âge  de  84  ans.  U  Vie  de  la  véné- 
rable mère  i.  de  Lestonac  a  été  [lubliée  par  le 
P.  François,  capucin,  Toulouse,  1671 ,  in-4»  ;  et 
fo  le  P.  Beaofys,  Jésuite,  lUd.,  I74S,  in-1f .  W^. 

LESTRA  (François),  voyageur  français,  nous 
apprend  lui-même  que  le  désir  de  voyager  plutôt 
qu<  'l'amasser  des  richesses  l'engagea  au  lervlee 
de  la  compagnie  royale,  établie  en  France  pour 
le  oonmerce  des  ludes  orientales.  Il  accouipagna 

(Il  Cm  itli£icu««»  furent  d'cbord  Donuare*  jiiuUimé»  ;  «Un 
amtlantteBSnMa  rigl««t  )«  D^^mcs  eoncUtutloM  que  Ictié- 
■■ltM.Ltiiri<gtoAttBDdUéc  p«r  le  pape  PmI  V,  <rt  elle*  ru- 


le  direeleiir,  «fol  allait  i  Svral»,  etpeHRdeLoirfeM 

le  4  mars  IfiTl  II  arriva  le  2(i  octobre  à  sa  desti- 
nation. Les  Français  avaient  alors  un  oorapteir 
i  Soral»  et  un  aulie  i  Snalia.  Au  bout  de  dent 
mois,  Lestra  s'embanjua  sur  l'escadre  que  com- 
mandait deLabaîe  (ooy.  ce  nom)  Il  la  quitta  dans 
la  haie  de  Trinqnemalé  et  s'embarqua  sur  un  bâti" 
ment  (|ui  devait  charger  des  vivres  à  Tranquebar  et 
qui  fut  pris  par  les  Hollandais.  Tous  les  Français 
ÀirenttransportéMurnn  vaisseau  decette  natknet 
traités  très-durement.  Mené  d'alwird  à  Negapal- 
nam,  ensuite  dans  un  port  du  Bengale  sur  le 
HougM,  i^ailra  fit  naufrage  en  descendant  ce 
fleuve;  un  autre  navire  le  conduisit  à  Batavia,  oà 
il  entra  le  6  janvier  1673.  Rntin  en  décembre 
1674,  il  fit  voile  pour  l'Furope,  débarqua  fort 
heureusement  an  Texel  l'annt'p  snivnnte,  et  guéri 
de  sa  passion  pour  Us  courses  lointaines,  il  revit 
ses  foyers  le  premier  jour  d*aofit.  Il  a  publié  : 
Relation,  ou  Jottrnal  d'un  voynge  /ait  nui  Inéet 
itrientnUi.  contenant  tétùt  desaffairet  du  payt  et  Ut 
MakUssemfntt  de  plutimw  mHêmt  gui  t'y  sont /aU* 
dtpmt  plutieur$  années,  ater  In  detfriptiom  àu 
ntiêi.  tes  maurt,  eoutumet  et  religions  des  ImàitHli 
Paris,  1677,  in<H2.  Ce  livre,  peu  important  pour 
la  géographie,  contient  néanmoins  des  particu- 
larités curieuses  sur  les  pays  que  l'auteur  a  vos 
et  sur  les  sujets  indi(]ués  dans  les  titres.  Son  récit 
est  conAMweioeuxdede  Labaleet  de  Carré  (my.  ce 
nom).  Il  eontfent  des  détails  qu'on  ne  trouve 
que  chez  ce  dernier  sur  les  entreprises  de  Sevagi. 
Huivant  le  goAt  du  temps,  il  se  pintt  à  raconter 
des  aventures  arrivées  i  des  g^ns  (ju'il  a  vas. 
L'extrait  de  sa  Helation,  inséré  dans  le  tnrae  Ode 
l'Histoire  généraU  des  vofages,  de  Prévost,  contient 
dès  les  premlêref  Ngnea  une  ftnte  dtnpressieii 
(Cwj,  ville  de  l'Inde,  au  lieu  »le  Groa.  petite  Ile 
sur  la  cote  de  Bretagne),  qui  rend  ce  qui 
suit  tnttttelltgibtê.  Locke,  dans  le  eatalf^tne  ma 
voyages  qui  termine  son  Hittoire  de  ta  narig/ttion, 
dit  de  Le&tra  :  «  On  trouvera  chez  cet  auteur  plu* 
«  sleors  remarques  qu'on  aurait  de  ta  peine  i 
«  rencontrer  ailleurs,  surtout  quand  il  s'agit  dd 
■  établissements  que  les  Européens  se  sont  faUt 
*  ^^yJ^  Indes,  n  est  partout  Uni  concis.  >  Rh(. 

LBSrBAnF  :  [  .ins-Fi:AN(.:ois;.  Écrivain  polili- 
qne,  né  dans  les  Cévennes  vers  1768,  il  ne  par^ 
tagea  pas  rentbousiasme  provoqué  par  la  rérolo- 
tion,  et  se  rangea  parmi  les  adversaires  dérid  's 
des  institutions  nouvelles.  En  171H)  il  prit  part 
an  treublct  de  Montpellier,  et  flot,  I  la  suite, 
forcé  de  se  réftigier  dans  le  comtat  Venaissin, 
en  1 791 ,  lors  de  la  réunion  de  ce  pays  à  la  France. 
Il  se  trouvait  à  Lyon  pendattl  le  tli^  de  cette 
rille ,  échappa  aux  proscription?  qui  le  suivirent, 
et  se  sauva  en  Suisse,  d'où  il  sortit  bientôt  pour 
se  rendre  en  Bretagne  organiser  la  chouanerie. 
Longtemps  en  butte  aux  recherches  des  aiiforilés 
révolutionnaires,  il  parvint  à  échappera  leur  sur- 
veillance et  se  réconcilia  avec  le  gouvernement 
inpdrial»  dont  U  aeaepte  «Mérato  m§Uà,  fl 
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Mim  afeeenthoutiasmc  la  restauration.  En  1818 

il  se  présenla  aux  (iflloiiTS  généraux  français, 
comme  chargé,  par  l<-  roi,  de  lis  inviter  à  pren* 
dre  ia  cocarde  blanche.  Mais  on  contesta  sa  mis- 
sion, et  il  tomba  \e  27  juin»  près  de  Claye^  au 
milieu  des  détachements  de  la  levée  en  niasse) 
les  soldats  méconnurent  son  caractère  au  point 
de  !e  traîner  pendant  quinie  jours  dans  leur» 
camps  et  leurs  bivouacs;  ils  finirent  toutefois  par 
le  Idîcfaer.  Lestrade  ne  reçut  pour  son  déTuuement 
aucune  récompense  du  roi,  et  n'en  réclama  pas. 
Nais  il  n'en  demeura  pas  moins  fidèle  i  ses  opi- 
nions; il  détint  un  des  principaux  rédacteurs  du 
j— niai  ie  Or^eam  Uane  et  de  la  Bt^ra/tkis  dtt 
àammti  aftiiwirr;  et  fPoccupa  presque  einoabemeiit 
de  politiiiue.  Lestrade  a  publié  :  1°  la  Voix  de  ia 
I  Bonaparte,  nr  l'éténtmnt  dit  3  ui§âte  an  8, 
l ,  1 801 ,  in-8°  ;  2"  Oénnmhiustr  mn  /projet 
de  loi  roncernnnl  in  drtiits  réunis,  1814,  in- 
4"  è  avec  supplément;  5"  Ofinion  d'un  anàt»  m» 
Utmtn  tarhtmuliltdhit,  la  fVaiMv  et  in  Fnmim», 
1814,  in-12;  4P  Oet  ortrois  municipaux .  Paris, 
lbl5i  in*4*;  5*  JlAMire  prétenté  au  roi  sur  l'eW' 
phUtthm  deeeUet  Udifinee.  Paris,  IMS,  in^"; 

6*  la  Cri  des  martyrs  et  des  hrnres,  ou  monument 
mdk$iitifue  du  patriotisme  des  défenseurs  de  Lfon 
m  im  ftrisi  tati,  In-e»;  l^lh  bt  tOeiUftÊi^ 

f/itmee  en  France,  à  Voetasion  des  funérailltt  de 
Mm,  1826,  in-tl")  *>  édit.,  1827.  li  a  traduit  de 
rildien  le»  HtÊt  *Mmti»a$  de  Vefri,  IMt;  et  li 

Vte  d'Erosfrate.  1817.  Lestrad*»  a  fourni,  en  outre, 
des  articles  a  la  Bio§raphie  universelle,  il  est  mori 
en  1840.  Z. 

LE^THANGE  ou  LÊTRANGE(Rf.>é  d'Hautefobt, 
ricuiiile  de)  et  deCheylane,  baron  île  Bologne  eu 
Vivarais,  arait  été  nommé  en  1591  gouverneur  du 
Puy,  par  le  conseil  des  ligueurs  de  cette  ville, 
composé  des  dignitaires  de  l'église  cathédrale, 
des  officiers  de  justice  et  du  corps  municipal  ^  cl 
présidé  alors  par  Charles-Eriiimiit  l  de  Savoie,  duc 
de  Nemours.  Après  avoir  pourvu  a  ia  «ûr  elé  de  ia 
plMtt  il  Qt  diverses  expéditions  dans  ie  Velay  et 
s'empara  du  ohftteau  de  Montbonnrt.  Informé  ipie 
liené  de  la  Tour-Gouvernet'Cbaml>aud ,  coaiuiaii- 
dant  pour  le  ni  en  Vifsnis,  s'avançait  a  ia  tite 
de  1,500  hommes  pour  surprendre  la  ville,  Il  re- 
doubla de  surveillance  pour  sa  défense ,  en  lit 
creuser  les  fossés  et  en  augmenta  les  fortifica- 
tions. Kn  1592,  ce  gouverneur  surprit  le  château 
de  la  Valette,  le  pilla  et  en  fit  rainer  les  fortifi- 
CflUmiS.  Deux  ans  après  il  s'empara  du  chftteau 
de  Bouiol  i  situé  à  une  lieue  du  i*uy  et  fit  re- 
prendre les  travaux  des  fossés  de  cette  ville,  dans 
la  crainte  d'un  siège.  I.c  fi  août  l.^>94,  le  duc  de 
Tentadour,  lieutenant  du  duc  de  Montmorency, 
■à  la  téte  rie  4,000  hommes ,  s'approeba  de  il  ville 
pour  la  soumettre  au  roi  et  la  fit  sommer  ;  mais 
l'obstination  des  ligueurs  et  du  gouverneur  Les- 
trange  dontli  ileii  au  due  de  juger  qu'il  ne  par- 
viendrait pas  à  les  rt'duire.  Le  16  octobre,  Li^ 
tnoge,  inJonné       la  nuit  suivante  la  Tiile 


devait  être  surprise  par  kt  PSTsllsIes  da  fMqri  i 

la  faveur  des  intelligences  pratiquées  avéc  des 
royalistes  du  Puy  qui  devaient  leur  livrer  la  porte 
St-Gilles,  mit  am  fers  les  principaux  des  ooaj»- 
rés,  et  dans  une  sortie  brusque  à  la  téte  des  li- 
gueurs fit  UD  grand  carnage  des  assaillants.  En 
1595,  il  fut  noan^  par  les  ligueurs  sénéchal  d« 
Puy.  Lors  de  l'accommodement  du  duc  de  Joyeuse 
avw  Henri  lY  (84  janvier  1596),  ce  duc  le  fit 
comprendre  dans  l'édit  de  pacification  et  oMat 
pour  lui  le  gouvememeat  du  Pigr.  Lealmife 
mourat  fers  1621.  g. 
LESTRANGF  (sir  Roger),  écrivain  anglais*  na^ 

Juit  en  lt»16  à  Hunstanton-Hall,  dans  le  comté 
e  MorfoHi.  Son  père ,  ardent  royaliste,  était  gou- 
verneur de  Lynn  au  commencement  de  la  guerre 
civile.  Le  Qls  aocompagna  Charles  1"  dans  son 
expédition  en  Geeise  ea  4480,  et  se  aaantra  coitA 
stamnient  fidèle  à  la  cause  de  ce  prince,  pour  la» 
quelle  il  eut  beaucoup  a  sOuHrir.  Arrêté  en  1644 
par  des  émissaires  du  parlement,  il  Art  amené  I 
Londres  et  livré  i  une  cour  martiale  qui  le  con- 
damna à  mort  comme  espion  s  mais  il  obtint  un 
délai,  parut  ensuite  mibUé^  et  après  quatre  am 
d'emprisonnement  parvint  à  s'échapper  en  1648, 
Le  mauvais  succès  d'une  insurrection  qu'il  avait 
prova^uée  dans  le  eowtë  dt  lent  l'oblluea  do 
s'expatrier  :  il  revint  en  Angleterre  en  1683,  se 
fiattunt  d'être  compris  dans  l'acte  d'amnistie  qui 
venait  d'être  rend».  Il  adressa  d'abëvd  sa  rddiK 
mîition  an  conseil  rassemblé  à  Whitehall,  qui  n'y 
eut  point  d'égard  ;  mais  Cromwell  fit  droit  à  sa 
demande  m^ennant  une  caution  de  i.OOO  iir. 
C'est  vers  ce  temps  t|u'on  l'accuse  d'avoir  joué  sa 
partie  dans  un  concert  auquel  assistait  l'usurpa- 
teur; ce  qui ,  à  la  restauration  «  le  fit  surnomnMr 
par  les  rujrilistes,  le  violon  de  Cromwell.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  parti  dominant  le  laissa  depuis 
tranquille.  Charles  il,  rétabli  sur  la  trêne,  mrfllia 
ce  (pi'avait  souffert  pour  lui  Lestrange,  qui  s'en 
plaignit  dans  ses  écrits.  Ce  ne  fut  que  quelques 
années  aprèa  la  rcatauration  qu'il  fut  nommé  ren- 
seur  de  la  presse  et  membre  de  la  commission  de 
la  paix.  11  commença,  en  16<i3.  un  journal  minis- 
tériel, i|u'il  continua  jusqu'en  1665  aous  le  litre 
du  Publie  intelligenrer  nnd  ihe  news.  Il  publia,  ett 
1679,  VOêtrr^ateur,  rédigé  dans  le  même  esprit 
et  qui  forme  3  volumes  jusiiu'en  1687,  où  ce  joui^ 
nal  fut  supprimé.  Son  dévouement  à  la  cour  lui 
attira  un  graml  nombre  d'rnnenlls  t  soupçonné 
de  penchant  au  papisme  etd'éloignement  (mjup  le 
prince  d'Orange,  il  perdit  ses  pisces  à  l'approciie 
de  la  rérolulien  de  46864  «t  ftottrat  presqut  Inik 
bécile  en  1704,  dgé  de  88  ans.  On  a  de  lui  un 
grand  nombre  d'écrits  politiques)  et  quelques 
tradueiimis  du  grec ,  du  latifi  rt  de  l'espagnol.  Il 

a  traduit  les  OFuh  ei  dr  Josèpke .  It  ?  Ofti  rs  di-  Ci' 
céron,  la  Morale  de  Senèquey  les  Coltoquet  d'Uroemo, 
les  Fahêet  éStop» .  les  vMimt  rf»  <^iraNl»i  le  CMdli 

(i  rétertiitr  fdc  BoUa),  et  ««7  Lettres  d'une  retl» 

gieute  i  un  ojidet  (eavaiier).  Lesirange  a  Joui  ieu§> 
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tenps  d'une  grande  réputation.  Il  avait  do  ttlent  i 

pour  la  plaisanterie,  mais  sians  drliratesse  :  son  ' 
fty\e  est  facile  et  fleuri  ;  mais  (•ordon  n  (iemontré 
que  c^éMt  mie  facilité  étudiée  ;  on  l'a  regardé 
roérae  comme  un  n^formateur  de  la  langue  an- 
glaise. Le  même  écrivain  a  prouvé  que  ses  innova- 
liOM  eoMtotaient  en  de»  «pneiitMii  «t  des  maxi- 
mts  prises  dans  le  langage  des  rues,  et  il  en  cite 
plusieurs  exemples.  Ses  traductions,  ajoute-t-il, 
sont  remplies  de  contre-sens.  Il  est  juste  d'avouer 
ici  que  Lestrange  avait  un  tort  plus  grand  que 
tout  cela  aux  yeux  de  Gordon ,  rett  Savoir  été 
royaliste.  L. 

LESTRANGE  ^'abbé  Louis-Haaai  dom  Aocustin), 
abbé  das  trapptates ,  naquit  en  17S4  au  Château 
de  Cok>mbier-Ir>Vieux  (Ardèche),  de  parents  aussi 
diitinguéa  par  leur  piété  que  par  leur  noblesse. 
Son  père  fUàt  m  ancien  officier  de  b  maison  du 
roi,  et  sn  mère,  fille  d'un  Irlandais  qui  avait 
suivi  en  France  le  roi  Jacques  11.  I^ouia-Henri  fut 
le  quatonième  enlinit  i|eB  vingt  qui  conp«Maient 
cette  famille.  Consacré  à  la  Ste-Vierge  par  l.i  pif'le' 
de  sa  mère,  qui ,  en  conséquence  de  ce  vœu,  lui 
fit  porter  FhaUt  de  la  reine  des  anges,  il  Ait 
élevé  à  St-Félicien,  prés  de  ToloMibier.  A  l'âge  de 
sept  ans,  il  commença  ses  études  a  Clamecy,  puis 
H  alto  les  continuer  an  collège  de  Tournon.  Ses 
parents  le  destinaient  au  service  de  la  marine , 
ior&<|ue,  à  l'âge  de  quinze  ans,  il  leur  témoigna  le 
désir  de  perfeclionner  ses  études.  Ils  accédèrent  à 
sa  demande  et  l'envoyèrent  à  Lyon  an  séminaire 
de  .St-Irénée,  où  il  passa  deux  ans  et  où  il  soutint 
sa  thèse  de  philosophie.  Alors  il  déclara  positive- 
ment son  dessein  d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que, et,  âgé dedix-septan8,il  fut  tonsuréà  Vienne, 
d'où  il  «e  rendit  au  M'oiinaire  Sl-Sulpice  à  l*aris. 
C'est  là  qu'il  lU  son  cours  de  théologie  et  qu'il 
prit  sueeeisiTenient  tous  les  ordres.  C'est  aussi  là 
qu'il  dit  sa  première  messe,  AgiMrviii^i  «piatreans. 
Si,  dana  son  eufaoce,  sa  pieté  lui  avait  attaché  le 
ooeor  de  ses  parents  et  de  ses  maîtres,  cette  piété, 
augmentant  avec  les  aiin  es,  lui  roiicilia  l'estiiiu; 
de  tout  le  monde;  à  St-Sulpice  on  l'appelait  le 
petH  uhn.  Plein  de  talents,  de  vertus  et  promu 
au  sacerdoce,  l'abbé  de  l>i  strange  resta  à  Paris, 
se  plaça  a  la  communauté  de  St-Sulptce  (1778), 
et  exerça  le  ministère  aur  cette  paroisse,  en  qua- 
lité de  vicaire.  Sa  sœur,  eleve  de  Sl-Cyr,  était  .sa 
lïlleute  et  la  vingtième  de  sa  fauiille.  Ver»  les  Télés 
de  Piques  17110,  il  la  ramena  chex  son  père.  Pen- 
dant le  séjour  i|u'il  lit  à  Colombier,  l'archevêque 
de  Vienne,  l'ompignan,  le  nomma  son  grand 
vieaiie, et, peude  temps  après,  dit-on,  son ooad- 
jiiteiir.  A  cette  nouvelle ,  l'abbé  de  Lestrange  part 
eu  po»lc  de  Vienne,  se  rend  à  Lyon  pour  faire 
ses  adieux  aux  directeurs  du  si^minaire  et  oonitse 
renfermer  a  la  Tiappe,  malgré  tout  ce  que  peu- 
vent otijecler  ses  amis  et  ses  parents.  11  entra  dans 
cetleietraite  au  mois  d'octobre  1780,  âgé  de  vingt, 
six  ans ,  et  (it  ses  vœux  à  la  fln  de  l'année  de  son 
noviciat.  Embraisant  avec  ardeur  toutes  les  austé- 


iHii  dn  couvent ,  il  devint  un  modèle  pour  tons. 

Les  supérieurs,  enchantés,  enirenl  devoir  char- 
ger d'enseigner  la  rfgleanx  atitres celui  qui  savait 
si  bien  la  pratiquer.  L'nbl>é  lui  donna  donc  l'en- 
ploi  assez  important  de  maître  des  novices.  Pos- 
sédant d'ailleurs  le  talent  de  la  parole  et  le  doa 
de  la  persuasion,  Augiislin  (■'(•>t  le  nom  qu'il  avait 
choisi  en  entrant  en  religion  et  sous  lequel  mm 
derons  le  désigner)  rappela  bliervenrandcnnede 
Clairvanx;  et,  depuis  Kancé,  la  Trappe  n'avait 
rien  vu  de  comparable  à  Augustin.  On  sait  com- 
ment les  ordres  monastiques  tarent  supprimés  an 
commencement  de  la  révolution.  Avant  le  décret 
du  13  février  1790,  qui  ordonna  cette  suppres- 
sion ,  l¥tat  rellgleni  avait  déjà  refu  de  vives  atta- 
ques. Ouelques-uns  s'étaient  flattés  qu'une  eiicep- 
tioo  serait  faite  en  faveur  de  la  Trappe ,  à  cause 
deaa  r^larité;  AognaUn,  plutclairvoyant,  juges 
que  ce  serait  un  motif  de  plus  pour  la  détruire. 
Dès  lors  il  voulut  conserver  son  état,  et  pour  cela 
il  s'adressa  successivement  ft  un  grand  se^piear 
des  Pays-Bas.  à  l'empereur,  frère  de  la  reine  de 
France,  et  enlin  aux  magistrats  de  Fribourg,  ta 
Suisse,  qoi  lui  permirent  d'emmener  «vee  M 
vingt-quatre  religieux.  Cétait  une  retraite  ouverte 
à  tous  les  trappistes  fidèles.  Ces  religieux  avaient 
adressé,  sur  la  fia'de  1790,  nn  mnmire  i  ras- 
semblée nationale  pour  leur  conservation;  ih 
avaient  même  écrit  pour  cela  au  roi,  mais  tout 
avait  été  inutile,  et,  vers  la  fin  de  la  même 
année,  l'assemblée  nationale  avait  décrété  leur 
suppression.  Il  fallut  donc  opter  entre  le  monde 
ou  la  retraite  choisie  par  dom  Augustin.  Les  es- 
prits ,  d'abord  indisposés  contre  lui,  se  trouvè- 
rent tout  à  fait  changés  ;  tous  auraient  voulu  le 
suivre,  quoiqu'ils  n'eussent  été  que  sept  à  signer 
la  requête  présentée  au  sénat  de  Fribourg,  qui 
les  reçut  à  la  condition  qu'ils  observeraient  la 
règle  et  ne  se  relâcheraient  jamais  de  leur  réfor- 
me. Us  acceptant  cette  condition  due  à  la  fer- 
veur de  dom  Augustin ,  et  eette  résolution  fut  ré- 
digée dans  lin  ;icle  ipTils  dressèrent  et  signèrent 
à  la  Trappe  le  2t>  mai  1791 ,  et  qui  fut  ratifié  par 
l'abbë  de  Clairvaux ,  père  immédiat  de  la  Trappe 
depuis  (|iie  Savii;ny  t't.iil  en  commeiidc.  Dès  le 
3  mai ,  le  même  abbé  avait  donné  à  dom  Augusttl 
tous  les  pouvoirs  dont  }oniwaiettt  les  snpériews 
de  l'ordre.  Il  avait  reçu  aus.si  de  l'atihé  de  Liteaux, 
général  de  l'ordre,  les  pouvoirs  qu'il  pouvait  lui 
donner,  ctreonstance  qu'il  faut  remarquer  et  qui 
prouve  les  droits  qu'avait  dora  Augu.stin  dans  l'é- 
tablissement des  religieuses  de  son  institut.  Enfin, 
il  partit  de  la  Trappe  an  miliett  des  plus  grsodsi 
fureurs  de  la  révolution  ,  suivi  de  ses  religieux  fi- 
dèles. Us  traversèrent  la  France  avec  leur  habit 
et  logèrent  à  Paris,  au  couvent  des  chartreux. 
L'.is'.enibiéc  nationale  mit  en  question  si  l'on  de- 
vait arrêter  ces  cuiigrants;  enlin,  ils  purent  con- 
tinuer*leur  voyage  et  sortir  de  France.  Arrivés  m 
Suisse  à  la  (in  de  mai  1791 ,  ils  passèrent  huit 
jours  à  l'abbaye  de  Uauterive,  de  leur  ordre,  et  de 


Digitized  by  Google 


là  te  rendirent,  le  1"  juin,  8u  monastère  qui  leur  | 

avait  été  accordé.  CV'tnit  iinr  chartreuse ,  appelt'e  ■ 
la  Val'SainU.  abandonnée  depuis  dix  ans.  £lle 
est  bâtie  sur  une  montagne  fort  élevée,  à  trois 
lieues  de  Fribourg,  au  midi  de  cette  ville  et  non 
loin  de  Gruyères.  Ils  eurent  à  supporter  en  arri- 
vant tontes  les  incommodités  d'une  telle  position, 
la  pauvreté  la  plus  grande  et  un  froid  excessif. 
Rien  ne  put  les  rebuter;  et  le  pieux  supérieur, 
cédant  i  Icnrs  désirs,  établit,  de  concert  arec 
eux  .  une  observance  plus  stricte  de  la  règle  de 
St- Benoit  et  des  constitutions  de  Ctteaux;  entre- 
prise qui  ne  fut  point  le  fruit  d'une  ferveur  pas- 
sagère ni  de  l'influence  qu'Augustin  exerçait  sur 
ses  frères;  ou,  s'il  cnt  quelque  influence,  ce  fut 
par  l'exemple  de  ses  vertus  plutôt  (|ue  par  son 
autorité.  Cette  noufelle  réforme  «  qui  fut 
tat  det  ant  4e  is  eomawmnaé.  réunie  aouvent  en 
chapitre,  date  de  la  fln  de  juillet  1701.  Ce  n'est 
qu'au  Iwut  de  troia  ans  qu'elle  fut  Qxe  dans  ses 
règlements ,  qui  ne  sont  qu'on  développement  de 
ceux  tie  Rancé  et  des  anciens  usaf^ts  îles  cister- 
ciens. La  réputation  de  la  nouvelle  Trappe  se  ré-  : 
pandit  an  loin,  et,  attiras  par  l'exemple  de  tes  I 
vertus,  plusieurs  sujets  vinrc  nt  nuRmenter  le  nom- 
bre des  religieux.  Beaucoup  d'étrangers  venaient  , 
aussi  ^édiOer  dans  cet  asile,  regardé  comme  | 
surnaturel  à   -ne  telle  époque.  C'étaient  (juel- 
quefois  des  brèves  de  l'armée  de  Condé  ou  d'au- 
tre* e'migrés  français,  dont  quelques-uns,  renon- 
çant a  leur  patrie,  s'attnclièrent  à  la  colonie  de  la 
Vai-Sainte,  qui  bientôt  eut  des  succursales  en 
Espagne,  en  Angleterre,  en  Piémont,  d.ms  le 
Brabant,  en  Hongrie  et  en  Russie.  C'est  de  l'an- 
née 1794  que  date  cette  propagation  des  Irap- 
ptetes.  Le  S7  novembre,  les  religieux  de  la  Val- 
Sainte  élurent  dom  Augustin  pour  ahhé,  et  le 
8 décembre  suivant,  le  nonce  de  Lucerue  érigea, 
pnr  l'autoriMtion  de  Pic  Yl,  la  Val-Sainte  en  ab- 
baye ,  confirmant  l'élection  du  nouvel  alibé,  qui 
fut  béni  en  cette  qualité,  lui  soumettant  toutes 
les  colonies  qui  sortiraient  de  la  Val-Sainte.  L.a 
Val-Sainte  jouit  d'une  haute  réputation  ;  plusieurs 
danaes  pieuses  désiraient  vivement  de  marcher 
dans  la  même  voie,  et  priaient  dom  Augustin  de 
fonder  pour  leur  sexe  un  établissement  à  l'instar 
de  celui  des  hommes.  Cédant  à  leurs rsux,  il  ét^ 
hlit  le  U  septembre  179C,  au  pied  du  St-Bernard, 
à  Sl-Branchet,  canton  de  Martigny ,  dans  le  Valais, 
une  maison  qui  fulbientdtremplied'aneiennesrell- 
gicuses  de  divers  ordres,  auxquelles  vint  se  réunir, 
en  septembre  1797,  laprincesse  Louise  de  Condé 
(roy.  ce  nom).  Il  avait  fait  cet  éUbliswment  pour 
les  hommes  et  pour  les  femmes,  suivant  l'ancien  i 
usage,  que  toutefois  nous  ne  trouvons  point  gé- 
néral dans  les  premières  années  de  Ctteaux ,  qui 
souvent  ne  donnait  (lu'uti  ptlit  noadire  de  reli- 
gieux pour  desservir  les  monastères  de  religieu- 
ses; et,  en  effet,  les  hommes  ne  fiirent  pM  nom- 

bn  iix  ;i  Siiidr  rulun't'  de  Dieu,  nom  i|iu'  porta 
le  couvent  de  bl-Brancliel.  Une  autre  œuvre  qui 
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occupa  le  sNe  de  dom  Angottin,  ftat  PddneitkNi 

des  enfants.  Il  en  reçut  un  grand  nombre  à  la 
Val-Sainte,  presque  tous  gratuitement,  et  on  les 
7  forma  aux  lettres  et  i  la  piété.  Comme  les  reli- 
gieux de  l'ordre  ne  pouvaient,  d'après  leurs  con- 
stitutions, être  les  professeurs  de  ces  enfants, 
dom  Augustin  trouva  le  moyen  de  tout  concilier, 
en  établissant  un  institut  nouveaii,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Tiers  ordre  de  la  Trappe ,  dttUnè  à  l'é- 
dtieatioH  de  Ut  Jeunesse.  Les  frères  de  cette  asso* 
dation  étaient  vêtus,  à  quelque  chose  près, 
comme  les  religieux  du  grand  ordre;  mais,  avec 
la  règle  de  Sl-Benolt,  ils  avaient  des  constitutions 
plus  douces.  Ce  tiers  ordre  fut  établi  dans  pres- 
que toutes  les  maisons  sorties  de  la  Val-Sainte, 
Il  en  fut  ainsi  pour  les  femmes,  et  dom  Augustin 
forma  même  depuis  des  établissements  du  tiers 
ordre,  séparés  de  ceux  du  grand  ordre ,  pour  les 
enfants  des  deux  sexes,  en  Suisse  et  ailleurs.  Ce 
zèle  pour  l'éducation  de  la^eunesae,  si  nécessaire 
i  cette  époque ,  lui  avait  fait  établir  un  petit  col- 
lège de  son  ordre  à  Roinont,  en  Piétuont,  et  un 
autre  à  St-Maurice.  Ln  1798,  au  mois  de  février, 
les  armées  de  la  ré|>ublique  française  s'étnt  em- 
parées du  Valais  et  de  la  Suisse ,  les  trappistes 
qui  s'y  trouvaient  furent  obligés  de  chercher  un 
autre  asile,  un  grand  nombre  Âant  inserits  sur 
les  listes  d'i'uiigration.  Deux  n  nt  cinquante  en- 
viron, des  deux  sexes,  furent  divisés  en  quatre 
colonies  par  dora  Augustin,  qui  en  prit  une  avee 
lui,  où  se  trouvait  la  princesse  de  Condé,  novice 
sous  le  nom  de  soeur  Marie-Joseph.  11  arriva  à 
Constance  vers  le  milieu  de  mars,  et  y  demeura 
jusqu'après  Pâques.  Tous  les  trappistes  se  trouvè- 
rent réunis  à  Lintz  la  veille  de  la  Pentecôte ,  et 
ils  y  restèrent  <|uelques  jours.  Après  les  fêtes,  ils 
se  séparèrent  en  trois  colonies.  La  première,  où 
était  le  père  abbé,  se  rendit  a  Orclia,  dans  la 
Russie-Blanche.  Comme  dut  cette  colonie  était  la 
princesse  de  Condé ,  l'empereur  de  Russie  envoya 
au-devant  des  trappistes  un  de  ses  gardes  du 
corps,  qui  alla  les  prendre  à  Munich  et  ne  les 
quitta  plus  le  reste  du  voyage.  La  princesse  con- 
tribua beaucoup  à  obtenir  pour  dom  Augustin  la 
protection  de  l'empereur  Paul  I**.  Ce  prince  n'avait 
d'abord  donné  des  paase-ports  que  pour  quinze 
religieux  et  quinze  religieuses,  et  les  antres  s'é- 
taient établis  partie  à  Vienne,  partie  dans  un 
cbdteau  du  duc  de  Deux-Ponts,  près  de  Prague, 
où  l'archiduchesse  Marie-Anne,  sour  de  l'empe- 
reur d'.\utrictie,  les  nourrit  jusqu'au  commence- 
ment d'octobre.  Alors  ils  partirent  pour  la  Polo- 
gne, où  ils  passèrent  Pbiver,  les  uns  à  Cracovie, 
les  autres  à  Lt'opold  et  à  Kcnty.  l>oin  Augustin, 
étant  allé  a  St-Pelersbourg,  obtint  de  l'empereur 
de  faire  venir  tons  ses  enfants  en  Russie,  et  il  re» 
tourna  en  Pologne,  en  Autriche,  en  Bohême,  pour 
réunir  tous  ses  religieux  et  religieuses,  quH 
amena  et  établit  dans  trois  monaaures  i  Orana, 
en  Lilhu.iiiie  et  un  près  de  Breehia ,  ipie  les  trap* 
pistes  occupèrent  jusqu'après  Pâques  de  i'an- 
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n^e  1800.  Aiicommpticpnwntdc  cette  annexe.  IVm- 
pèreur  de  RiiS'-ir,  irriti'  tirs  revers  de  ses  armées 
et  de  la  cotidnitr  df  ses  allii's.  rhnnsn  tous  les 
Fmnçnis  de  ses  Ét.its.  Les  trappistrs  ne  furent  pns 
exeepte's,  et  la  prinresse  de  (londr  ••lle-m^;i;e  fut 
obligée  de  se  reTu^ier  chez  les  lu'nt'ilictlnes  de 
FAdoration,  à  Varsovie.  Après  PAqiies,  dom  Au- 
ffUBtin  et  sa  colonie  revinrent  à  Dnnizii;.  où  ils 
Ml^èreiit  dans  un  couvent.  Le  roi  de  Prusse  fit 
•ot^ner  tes  mutades.  parmi  les«)uet$  ëtait  le  père 
aWie,  (jiii  av.iit  In  fit'  vir  depnis  leur  retraite  de 
Russie.  Le  gi^tifral  Laogeron  leur  avait  donné 
dm  tentes  quand  Ils  qnitlirent  la  Russie .  et  ils 
s'<  n  servirent  pour  se  incttreà  l'abri  des  rigueurs 
de  l'hiver,  quand  ils  furent  obliges  de  passer  la 
nuit  sur  les  bords  du  Bug.  A  Danlzii; ,  un  riche 
n«'Roriarit  proh  stanl  (^piipa  à  ses  frais  trois  v;iis- 
waux,  pour  U-s  transporter  à  Lubeck,  ville  libn-  et 
loth^nne,  oàils  furent  aeeueillis,  tandis  qu*on 
les  repoussait  de  tous  li  s  |iavs  ralholi(|iiPS....  De 
Luiieck  ils  allèrent  à  Hambourg,  d'où  dom  Au- 
gustin envoya  des  soeurs  en  Angleterre,  fonder, 
près  de  I  ornlrcs,  un  rduvent  ipii  existe  en«^ore  et 
qui  a  conserve  longtemps  pour  supérieure  de 
ChAbanne.ei-capucinc,  première  trappiste  de  la 
rtTornie  de  la  Val-Sainte.  H  iiuliourg,  doni  A't- 
gustin  envoya  quelques-uns  de  &es  frères  au  ki  ii- 
lucity,  en  Amérique.  I>s  autres  passèrent  l'hiver 
dans  une  maison  île  rampaRne,  pn  s  t\  la  ville. 
Au  printemps.  Ions  allèr*  nt  en  \Ve^tpllalie,  ilans 
la  principauté  de  Paderliorn.  Les  sœurs  se  fixè- 
rent à  PaiU  rborn  inriin  ,  cl  les  religieux  m  un  lieu 
nomme  Driliour^,  a  4  iieue»  de  la  iitéme  ville. 
Dom  Augustin  eu  envoya  une  partie  à  tloni  Eugène, 
à  Darfeld,  pris  Munster,  où  on  leur  bftlit  nu  rmi- 
Vent  peu  d,>luiit  de  celui  ijue  Uuui  Eugène  avait 
bâti  en  1706,  et  ipii  existailsouslenom  de  Xuire- 
Dttt„e  de  rÈ'eriitié.  Les  Irappistes  errants  étaient 
depuis  un  an  en  Westpliaiie,  lorsque,  les  .Suisses 
a^'anlfait  un  traité  avec  la  France,  dom  Augustin 
put  rentrer  à  la  Val-Sainte.  En  1802,  il  y  ramena 
ses  religieux,  dont  il  fil  passer  une  partie  i  Sion 
en  Valais,  afin  d'^  former  une  maison.  Les  reii- 

Îieuses  s'établireul  dans  le  pays  de  Fribourg, 
'abord  à  Villard  Volard  et  de  li  à  la  petite  Kied- 
dray.  Peu  après,  Augustiu  fonda  un  établissement 
prés  de  Gènes,  et  un  autre  prèsde  Rome.  Ce  dernier 
subsista  jus«iu'a  l'enlèvement  de  Pie  TII.  Il  forma 
aussi  divers  élablissenitnl!.  liu  litrÀ  onlre  qu'il 
avait  institué  eu  17U7.  Pour  subvmir  à  tant  de 
dépenses,d  om  Angiulin  avait  recours  i  la  eharité, 
ou  se  reposait  sur  la  Providence.  Au  rt  hnir  lif 
Bussie,  pendant  que  sa  troupe  était  à  llambourg. 
Il  passa  en  Angleterre,  où  le  ministre  Pill  lui  fit 
avoir  tlu  gouvi  rucnit  nt  britannique,  pour  chacun 
de  SCS  religieux,  la  ujtiue  pension  de  5  guinées 
par  an  qu'il  payait  I  loua  les  émigrés  fraofab. 
Dom  Augustin  levul  lui-mi^me,  depuis  cette  épo- 
que ju!ii|u'a  la  reulrée  de  Louis  XVlll  en  t'raace, 
une  pension  de  1,4110  lirrei  «tcriing.  En  1804,  il 
At  «uvifs  voyages  en  Sspagfte,  en  Forliigal,  à 


Rome,  oô  il  obtint  dos  dons  de  ta  charité  pour 
soutenir  ses  maisons.  A  Itome,  il  obtint  aussi  de 
Pie  Vit  une  lettre  flatteuse  et  encourageante  pour 
son  tiers  ordre.  A  son  retour,  il  envoya  encore 
qtieiques  sujets  en  Amérique;  et,  en  180(1,  il  fit 
passer  des  religieUi  sur  le  mont  Cenèvre,  pour 
former  nn  mnnaslèft  «0  fls  «erçsient  l'hospita- 
lité envi  PS  1rs  troupes  et  les  élMtlgers,  Ct  <  nli 
gleux  furent  tirés  de  la  Cervara,  que  Napoléon 
dota  ainsi  que  le  teonirel  hospice ,  disant  que  eetté 
maison  serait  une  péjiinUre  de  religieux.  En  1806, 
dom.  Augustin  fut  chargé  par  l'évèque  de  Ver- 
sailles de  la  conduite  (rnn  «outent  de  rellgien 
et  de  religieuses  trappistes,  qui  s'était  établi  à 
Grosbois,  dans  la  foret  de  Sénart,  près  Paris. 
Il  transféra  les  seeurs  I  Tatenton,  et  fll  attsai  on 

(■tnlili-si'mi'nl  ati  ninnt  Valéricn,  où  il  érigea  |e$ 
stations  du  chemin  de  la  croix,  et  où  il  reçut  ao 
jour  NapolëMi  et  Marie-LoniM.  Il  semblait  enli 
devoir  goûter  un  peu  de  repoS;  mais,  outre  quf 
les  persécutions  exercées  envers  le  souverain  Pon- 
tife et  rfiglise  rafltetaleiit  vivement,  Il  devait 
bifuldt  se  voir  lui-m^'ine  exj)osé  auK  jdiis  rudes 
épreuves.  Le  préfet  de  Ctiiavari ,  ayant  soupçonné 
la  fldélitd  des  feligleui  de  la  Cervara ,  près  PoittH 
Fino,  exigea  d'eux  un  serment  qu'ils  crurent 
devoir  prêter,  .Mais  ayant  consulté  dom  Augustin, 
celui  ci  examina  la  chose,  consulta  des  personnes 
éclairées.  I.a  iléeisioii  fut  ipi'ils  devaient  .se  rétrac- 
ter, et  envoyer  leur  rétractation  a  qui  de  droit 
pour  lui  donner  la  publicité  nécessaire.  DwB 
François  de  Sales  et  ses  religieux  exécutèrent  cet 
orilro  avec  promptitude  et  courage.  Ils  furent 
exilés,  emprisonnés,  et  l'orage  éclata  bieoitt 
contre  dom  Augustin,  qui  s'était  attiré  person- 
nellement l'inimitié  de  l'empereur.  On  l'arrêta 
par  ses  ordres,  et  il  fut  emprisonné  à  Bordeaux  ; 
mais  il  échappa  par  une  sorte  de  miracle  et  se  r(?- 
fugia  en  Suisse,  puis  en  Russie.  Napoléon  ,  irrité, 
supprima  en  iKli  tous  les  monastères  de  trap- 
pistes sur  le  territoire  IrancaiS,  et  donna  au  comte 
de  Talieyraud,  son  ambassadeur  en  Suisse,  l'or- 
dre d'obliger  le  sénat  de  Fribourg  à  dissoudre  la 
Val-Saiote,  à  renvoyer  tous  les  religieux  dans 
leurs  communes  respeeltves  pour  y  vivre  tooi  ta 
surveillance  dis  autorités  civiles.  I. 'ordre  du  séoat 
est  du  30  novembre  1811,  et  il  fut  exécuté  au  mois 
de  janvier  suivant.  Comme  Napoléon  n'avait  pal 

parlé  des  femmes,  M.  de  Talieyraud  les  laissa 
tranquilles  à  la  Uieddray.  11  est  impossible  de  dire 
tous  les  dangers  qu*eat  ft  eeurir  dom  Augustin 
dans  sa  fuite  et  son  exil  en  Russie.  Cerné  un  juuf 
à  itiga  par  l'armée  française,  il  n'échappa  que  par 
une  providence  spéciale.  EnSn  II  passa  en  Angle- 
terre, resta  quel<|ur  temps  à  son  monastère  de 
Lulwortb,  et  (il  nommer  abbé  feu  dom  Anloioe 
Saolnier,  qui  plus  lard  devint  ion  sueociaMr 
Connue  vi>iteur  et  supérieur  de  l'ablmye  dc  Mcl* 
lerat.  Il  n  clablissail  ordinairement  dans  tes  mO- 
nasiires  que  det  sapéricnrs  révocables  à  volonléi 
eomnandée  pir  ta  prudenoe,  dans  Ici 
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réforme;  mais,  crai(<nant  de  ne  poii»oir  rerpnir 
en  France,  il  se  drlermiDa  à  cette  mesure  en  fa- 
mr  de  (toiii  Antoine.  poupquM  pàt  le  suppléer, 
rrceToir  les  profrssions,  elc.  (I).  Il  prit  avec  lui 
quelques  religieux  anglais,  vl  en  Aiiu-rii]ue, 
•A  il  TOMit  d'en  envoyer  encore ,  et  où  il  voulait 
préparer  un  asile  à  ses  frères  «iiril  prévoyait  de-  j 
voir  être  persifoutés.  Dans  le  trajet,  il  éprouva  , 
aieirrande  allliciion,  e|Manil  beâueoop de 4m-  ! 
gers.  Un  des  frères  se  concerta  avec  le  capitnine 
du  bAtiinent  pour  le  calomnier,  et  ce  méchant  , 
homme  parvint  à  le  faire  mettre  en  prison;  mais 
dooiAugusUa  sejuslilla  et  obtint  sa  liberté.  Les 
calomniateurs  furent  depuis  noyés  dans  une  tem- 
péle,  et  les  trappistes  ne  manquèrent  pas  de  re- 
Rarder  leur  movt  coamM  un*  punition  de  Dieu. 
Dom  Augustin  aborda  au  oonmencement  de  1844 
ils  Marlini<|ue,  d'où  il  se  rendit  à  New-York. 
U  jr  appela  to  P«  Vincent  de  Paul  et  ses  religieux, 
tini  que  la  cownmnaatd  du  P.  Urbain,  envoyée 
au  retour  de  Rusïii',  et  i|ui  s't'tdil  juiiile  depuis 
peu  a  celle  du  P.  Vincent.  De  ces  trois  conimu- 
■autéi  il  en  foraaa  ane  à  la  campagne,  près  de 
Mnv-York,  où  il  reçut  et  entnliitt  trente-trois 
Milwts  pauvres.  11  fontla  aussi  et  soutint  une  pe- 
tite maison  de  veUgivuiM  de  aen  ordre  qui  firent 
l'caiiroup  de  bitn.  Sa  vertu  et  ses  Imnni  s  œuvres 
coffluiandaient  le  respect,  même  aux  protestants, 
qiA  venaient  «'dditer  dans  aa  niaison  et  •'entrete- 
nir avec  lui.  Il  fit  faire,  pour  la  Fétc-Oieu,  une  nia- 
gnilique  prooeasion  qui  enchanta  même  les  béré-  i 
tiques,  dam  m  payi  oà  dPantroa,  avaM  lof,  | 
n'iivaient  pu  faire  que  des  essais  infrurtuciix.  Il 
alla  visiter  un  roi  des  sauvages  et  eu  fut  fort  bien 
Nfs.  H  aurait  wuin  coMinoer  cm  bonne*  «u. 
vris,  mnis  il  se  vil  force'  d'en  abandonner  une 
partie,  faute  de  moyens  pécuniaires  et  par  d'au- 
1m  olialatlea  «neore.  Apprenant  alors  que 
Louis  XVIH  avait  recouvré  sa  couronne ,  et  roy  inl 
tous  ses  frères  dispersés,  il  s'embarqua  avec  la 
plos  griode  iMfttede  ses  religieux ,  i  Ntw-Yoric, 
dans  l'automne  de  1811.  Il  les  réunit  iTaltord  à  la 
Val-Sainte,  et,  aidé  de  la  protection  «lu  roi,  11 
tidwta  Panden  monastère  de  la  Trappe,  com- 
mune de  Solijçny  (Orne);  mais  il  était  en  ruine, 
et  le  retour  de  Napoléon  en  1815  ne  permit  pas 
d'y  ramener  les  religiHix  avant  la  lin  de  cette 
année.  Dom  Augustin  en  établit  une  colonie  à 
Aigue-belle  (Drômeji  enûn  il  fonda  un  monastère 
d«  daoM»  tMipplMtt,  ao  faubourg  de  Vais«-,  à 
Lyon,  et  un  autre  aux  Forges,  près  de  l'ancienne 
Trap:  e.  Les  religieuses  de  Valenton,  retirées 
d'alwrd  en  Bretagne,  s'établlraal  i  Hondey,  près 
de  bsyeux,  et  les  religieux,  revenus  d'Amérique 
sous  la  conduite  de  dom  Urbain,  se  Usèrent  à 
Kotra^tame  de  Belle-FiralilM,  dans  1«  Vcadde, 

(Il  n  irait  n4«am4iM,  mort  «•  tt«iM>UL  éanê  to  ItUm 
S»  vicah*  |«B«ral  vm  im  ptmnim  IknMis  i  n  nlIgWu 
jMl  U  (tiMit  (ran  i  cas.  C«  rrlisicuit ,  nommidiOT  Jw  da  1» 
uwx,  qui  lut  l«  «icfliler  tUMneur  trapplilc*  dt  Oroabot*, 
M  M.  l'aM*  Badé,  difol»  «taMéM  4a  Mate-lliM 


au  dioeèM  d*Aiii|affe.  Om  i  HotpC'Dana  im 

Cardes,  au  même  diorf-sc ,  que  sont  allées  s'éta- 
blir les  dames  des  Forges,  habitation  d'ailleurs 
sur  laquelle  dom  Augustin  avait  été  dans  l'erreur, 
et  «pi'il  se  repentait  d'avoir  achet*'e,  parce  ffue 
c'était  une  propriété  nationale.  Le  gouvernement 
vint  à  son  secours,  eluneaoaeeri|ition  fut  ouverte 
pour  l'acquisition  de  son  monastère  ;  mais  de  nnu- 
weaux  orages  allaient  s'élever,  et  M  vie  entière 
devait  se  passer  dans  les  tribulations.  L'i'vèque  de 
8i'ez,  M.  de  Saiis*ol,  s'applaudissait  d'avoir  ce 
diocèse  à  gouveruer,  parce  que  la  Trappe  y  était 
située;  il  aimait  1rs  trappistes,  et,  dans  une  cir^ 
constance,  il  les  avait  logés  dans  son  palais.  Mal- 
heureusement il  crut  avoir  sur  eux  une  autorité 
absolue,  et  ce  ne  fut  pas  tout  à  fait  l'avis  de  don 
Augustin.  Cette  difTérence  d'opinion  amena  dei 
ditaeRsIons  fâcheuses.  Le  prélat  alla  Justprà  inter* 
dire  la  Trap|i«,  et  AugiMUn  ne  put  y  rentrer. 
Quelques  rrligleux  se  soulevèrent  eentre  lui ,  et 
mivrnl  te  romble  à  ses  peines.  Il  avait  défi  did 
très-jilllit;  ■  de  voir  dom  Eugène,  abbé  de  O.irfeld, 
revenir  a  la  réforme  de  M.  de  Haneé,  et  laisser 
l'ubtervanee  de  dom  Augustin ,  à  laquelle  il  avait  > 

protesté  de  son  attaclu-ment  dans  les  tt-rairs  les 
pluaénei^qttes.  Tout  àcoup  oo renouvela  les  bruits 
oontre  lesoMervanecs,  et  IV»a  dit  qu'elles  n'étalent 
point  approu\éesdu  souverain  pontife,  elc.  Il  p;if^ 
tit  pour  Home  dans  le  mois  de  juillet  1825,  et  il  y 
passa  prèe  de  devs  ans  sans  voir  terminer  eev  eon^ 
tesl  liions  funes'es.  Ses  eniieinis  it'  cessèrent  de  l'y 
poursuivre,  et  l'on  ne  saurait  croire  de  quelles 
rases  ils  usèrent  contre  lui.  Vainement  II  se  pm- 
stcriia  auN  pieds  du  souverain  pontife,  protestant 
qu'il  ferait  tout  ce  qui  serait  juste.  Il  y  avait  près 
de  deux  ans  qu'il  était  i  Rome,  sans  que  tes  alAiires 
fussent  terminées. 'Depids  cinq  mois  on  attendait 
de  ses  accusateurs  ties  données  précises  sur  Iri 
griefs  qui  avaient  provoqué  son  appel  et  un  voyage 
(le  cîni|  cents  lieues.  f/archevèqued'Ancyre,  serré- 
liiire  de  la  congrégation  des  évèques  et  réguliers, 
ne  recevant  pas  de  ré(>onse  des  ennemis  de  l'abbé» 
lit  ol».>erver  aux  six  cardinaux  chargés  de  l'affaire 
que,  s'il  eût  été  tel  que  la  calomnie  l'avait  dépeint, 
il  aurait  fui  en  Amérique  au  lieu  d'obéir  au  veniai. 
Enfin,  justillé  de  tout  reproche,  et  comblé  des 
bénédictions  de  Léon  XII,  <lom  Augustin  reprit 
la  route  de  PTance  dans  l'été  de  t8t7.  D'autres 
prétendent,  et  nous  devons  le  dire  pour  être 
juste,  qu'un  avait  l'intention  de  le  retenir  à  Rome 
jusqu'à  sa  mort,  afin  d'éviter  toute  occasion  de 
diflVrends  entre  les  religieux  de  son  observance 
et  les  religieux  plus  rellehés.  Quoi  qu'il  en  soit, 
arrivé  à  la  Stc-Baume  (monastère  Mippriraé  depuis 
et  réuni  à  Aigue-Belle),  il  y  fit  une  cbute,  se  frappa 
la  tète  contre  un  mur  et  éprouta  m  éptndi^ 
j  ment  de  sang  au  cerveau.  Il  alla  nénnmotlM  Jot 
qu'à  Aigtie-Belle  et  de  li  à  Uyon,  où,  ion  md 
I  augmentant,  il  reçut  lea  saeremcnts  et  mourut 
le  16  juillet  1837,  entre  1rs  bras  de  son  ndeleami 
I  le  P.  Panl-Auguitln,  direetcur  de  la  maisM  de» 
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Dames  trappistes  du  faubourg  de  Taise.  Sa  Aé- 
poaille  mortelle  repose  dam  l'église  des  rcli-  , 
gif  uses  de  Lyon ,  sous  ia  pierre  où  les  mmn  vfeB-  • 
lient  s'agenouiller  pour  la  sainte  communion.  ' 
Maigre  aoo  genre  de  lie  et  ses  voyages,  dom  An- 
gnsiin  a  composé  des  ouvrages  nombreos  :  1*  l 

glementi  de  la  M liwi-Dieu  de  Xntrr-Damf  de  la 
Trappe,  par  l'abbé  de  Rameé,  «mgmentét  dei  usagst 
paiikmUtrê  la  VaiSabiU...,  ekMt  et  tMt  pat 
let  premiers  religieux  de  ce  monattère .  Fribourg, 
17U4,  2  rai.  in-4°i  2°  Convtrtatiomd»  dom  Augus- 
tin, M4  dê  U  Vat-SaiuU  d»  Notre-Dama  d»  la 
Trnppe .  en  Suitse ,  avec  de  petits  enfuit  s  de  son  mo- 
nailèrt,  tuivtea,  cfc,  en  SuisM,  et  à  Paris  chez  _ 
Ledère,        I  toi.  in-48,  souvent  réimprimé  ' 

à  Lyon,  chez  Rusand  ;  Tt"  Instmrtions  et  rrjjrrinns 
à  fusage  da  ceux  et  de  celles  qui  ont  le  bonheur  de 
sAwv  dasu  ia  ré/ormê  d»  ffatre^Dam  de  ta  Trappe,  | 
en  deux  parties  :  la  1",  Pratiques  extérieures  ;  la  2«, 
Pratiques  intérieures,  10-4**,  rcslé  manuscrit  et  j 
composé  à  la  Val-Sainte;  4^  IVaiW  abrégé  de  la 
êainte  volonté  de  Dieu,  tiré  en  grande  partie  des  ' 
Réflexions  du  P.  Nouet,  et  augmenté  de  quelqut  t  au'  ' 
,    Irw*  par  un  religieux  de  la  Val-Sainte  de  Xotre- 
Dame  de  la  Trappe,   \"  édit.,  Lyon,  Rusand, 
petit  in-ii;  2«  edit..  1822,  in-12;  3'  edit.,  1827, 
aveccliangements etaiigmenlatlons,  i  vol.  in-12: 
c'est  le  manuel  des  frères  et  sœurs  du  tiers  ordre 
de  la  Trappe,  avec  leur  office,  qu'Augustin  avait 
composé;  9°  une  édition  du  Bréviaire  de  l'ordre; 
fp  une  éditioB  des  PrUres  et  Higlewieiits  de  la  eoa-  1 
frMedetiiilre'Dameâmeitkariee:l''te$Dt9oindli  ' 
chrétien,  imiiriiués  en  Suisse;  8°  une  collection 
des  Brefs  de  Pie  VU  relatifs  aux  circonstances, . 

8i'U  fit  imprimer  en  Angirterre.  Elle  pourrait  ' 
ire  suite  à  celle  de  l'abbé  Ciiillon.  9  Minière  de 
fûrêmec  frtùt.  eu  trente-trois  stations,  le  ckemiu 
A  fmmd  CaMf  éaUi  à  BeUe-Fauudne .  Paris, 
1818.  1  Tol.  in-12;  10"  Règle  de  St- Benoit,  nou- 
xeite  édition,  avec  les  Constitutions  du  tiers  ordre  de  i 
la  nappe,  Paris,  Riuand,  I8S4,  in-1t;  11*  plu-  1 
sïpiirs  Prières  et  Acis  pour  ses  religieux  ou  les 
fidèles  i  les  uns  manuscrits,  les  autres  imprimés. 
On  peut  ooosuiter.  sur  ce  religieux  et  les  trappto-  ' 

tes  en  général  :  1 .  les  Règlements  dr  la  Vnt-Sninte: 
2.  la  brochure  intitulée  les  Xouteaux  Trappistes, 
Paris,  1797;  3.  V Histoire  de  In  Trappe,  par  H.  Lottis  ' 
Dut>ois;  i.  le  Voyage  à  la  Val-Sainte .  p.ir  M.  Ta- 
renne;  5.  le  Voyage  à  Mellerai,  par  M.  Kdouard 
Richer,  et  le  Voyage  au  mt^me  moDastcri-,  par 
l'abbé***;  G.  le  Voyageà  Aigue-Belle  et  à  la  Grande- 
Ckarlreuse.  par  M.  Ouérin;  7.  Notifia  compendiosa 
dei  monasteri  délia  Trappa,  /(.ndali  dopo  la  rtvolu'  i 
stofttf  di  Franeia.  Turin,  1794,  in-8";  8.  enfin  un 
Voyage  à  la  Trappe  du  Port-du-Satut ,  suiti  d  une 
MtHee  sur  le  baron  de  Géramb  et  sur  les  établitse- 
wunts  religieux  de  Lapai,  publié  par  l'auteur  de 
cet  article.  Les  Étrennes  retigientes  de  Lyon,  1828, 
par  M.  l'abbé  Betems,  contiennent  une  Notice  sur 
l'abbé  de  Lestrange.  La  vie  de  dom  Augustin  a  ' 
été  publiée  en  1899  dm  BuMod.     Bon  . 
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LCSUEL'R  (Nicolus),  en  latin  Sudorius.  nnq  lit 
à  Paris,  vers  l'an  1540,  d'une  famille  déjà  connue 
dans  il  magiitrstore.  Destiné  è  suivre  la  même 

carrière,  il  reçut  une  «'(hication  conforme  aux 
vues  de  ses  parents;  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  et  ensuite  de  préaident  i  la  cbsm- 

bre  des  enquêtes  du  parlempol.  f.es  devoirs  de  sa 

i>lace  ne  le  détournèrent  point  de  son  goût  pour 
es  lettres  »  Il  avait  fait  une  étude  approfondie  des 
langues  anciennes,  et  il  passait  pour  un  des  plus 
habiles  hellénistes  de  son  temps.  Il  fut  assassiné 
par  des  voleurs  en  revenant  de  la  campagne  i 
Paris,  le  2  mai  iriOi.  «  Ce  jour,  dit  Lestoile,  on 
■  eut  nouvelles  de  la  mort  du  président  Lesueur, 
>  qui  avait  été  tué,  comme  il  pensait  revecir  à 
•'  Paris  :  homme  qui  était  un  des  plus  doctes  do 
«  parlement,  mais  assez  mai  famé.  »  {Journal  de 
Henri  IV,  t.  S,  p.  63.)  Il  est  pertieuUrrement 
connu  par  sa  traduction  en  vers  lyriques  lalios 
des  Odes  de  Pindare  :  elle  a  été  imprimée  è  l*aris, 
1375,  1582,  i»^";  Venise,  1582,  in-12;  Paris, 
1592,  in-12  ;  et  insérée  dans  la  belle  édition  de 
Pindare ,  Oxford ,  1697,  in-fol.  Dans  cette  traduc- 
tion, Lesueur  a  cherché  à  imiter  la  manière  d'Ho- 
race ;  «t  quoiqu'il  lui  soit  très-inférieur,  son  tra* 
vail  est  estimable.  On  a  encore  de  lui,  commt 
jurisconsulte  :  Dieputatiommn  cieilium  liber,  in  qm 
Jurit  eiwUu  qumttianes  eomplures,  difficiles  a^ 
ohemrœ,amitatetraetantur.Pam,iîilS,\n-i*.  W<S. 

LESUELR  (Eustache),  l'un  des  plus  grandi 
peintres  du  17*  siècle,  et  surnommé  le  Bapiail 
frtmçaie,  naquit  ft  l^rts  en  101t.  Fils  d'un  settl|h 
leur  originaire  de  Montdidicr,  il  montra  de  Ix^inr 
heure  pour  le  dessin,  des  dlaposilions  qui  le 
Urent  placer  dans  l'école  de  Simon  Vouet,  peintre 
habile  dans  la  pratique  des  diverses  parties  tir 
l'art  qu'il  avait  puisé  en  Italie ,  mais ,  comme  ir 
Péru^tt ,  moins  célèbre  psr  son  propre  mérite, 
ipie  par  celui  de  ses  olt  vt  .s,  dont  Lebrun  fui  un 
des  principaux.  Lesueur  devint  bieutOt  l'émule 
du  maître  avec  lequel  il  partageait,  i  l'époque  de 
la  renaissance  de  la  peinture  en  France,  les  nom- 
breux travaux  commandés  par  le  cardinal  de 
Bichelieu  au  premier  peintre  du  Bol.  Une  cx^ 
ciition  séduisante  et  facile,  qui  e'tnil  commune 
aux  deux  peintres,  les  fit  d'abord  confondre  ; 
mais,  le  talent  de  l'expression,  dont  Vouet  nau* 
quait,  ne  tarila  pas  à  se  développer  chez  Lesueur, 
a  la  vue  de  quelques  ouvrages  de  Rapha^fl  ;  et  ce 
fut  peut-être  le  germe  de  cette  envieuse  rivalité 
de  la  prirt,  non  du  maître  ilont  il  secondait  trop 
bien  la  manicre  cx|)é<litive,  mais  de  l'autre  prin- 
cipal élève,  dont  le  pinceau  était  moins  agréable. 
Huit  compositions  de  sujets  romanesques,  desti- 
nées a  Être  exécutées  en  tapisseries,  telles  que  ie 
Somge  de  PolypkUi,  OU  ptalM  les  Visions  tirées 
du  poifme  de  ce  nom  (voy.  Françoit  Coloxm), 
durent  contribuer  saus  doute  a  le  faire  connaître; 
mais  leur  auteur  annonçait,  dans  ces  sujets  avtmfi, 
un  génie  sage  autant  qu'expressif,  et  chez  qui  ia 
grAoe  n'dtait  rien  i  la  dignité  qu'il  mettait  dans 
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les  aiiJeU  rdii^eox.  Reçu  maître  à  l'ancienne 
acadi^mie  de  St-I>uc,  il  peignit  pour  elle  un  St- 
Faut  iwKpoumt  U$  fMnw  mme  maladif,  UMrceau 
d'rapreMion  qui  ittira  Panention  du  Poussin. 
MalhtMireusement  ce  grand  artiste ,  nommé  alors  i 
Dremier  peintre  du  roi  »  ne  fit  qu'un  court  séjour  i 
■  PMfs.  Nais  de  retour  à  Rome,  il  prenait  la  I 
peine  de  «lessiner  des  oroqnis  de  modèles  du 
neîUeur  style  qu'il  envoyait  à  Lesaair.  Depuis  la  i 
mort  ée  Youet,  d'après  les  eonseib  du  Poossin,  | 
Lesueur  ne  s'était  plus  occupé  que  d'étudier  les 
bons  maîtres  italiens,  et  surtout  l'antique,  mais 
d'après  un  petit  nonlire  de  copies  et  eneore 
moins  d'originaux.  S'j-'tant  marié  en  ifilS,  sans 
autr«  ressource  principale  que  son  travail  ni 
#aalf«  fceomoHnidilkm  que  son  talent,  il  se 

trouvait  fixé  à  Paris  ;  et  il  dut  tirer  en  grande 
partie  de  son  propre  fonds  tout  ce  qu'il  acquit 
dans  la  eonposMon  et  le  detrin,  sam  dkr  è 
Rome.  Cependant  on  voit,  par  l'espèce  des  sujets 
et  l'époque  des  gravures,  qu'il  dessina  d'abord 
des  TAiset  de  théologie,  dont  une  gravée  à  la 
date  de  fCviîi,  des  Froniispicet  de  livres,  entre 
autres  une  Annonciaiton  pour  un  oilice  à  l'usage 
des  diartrenz;  qu'il  peignit  des  portrails  de 
Yierge  en  médaillon  pour  des  religieuses  ;  qu'il 
grava  lui-même  une  Ste-Famtile  de  sa  composi- 
lioD  ;  enfin ,  qu'il  composa  quelques  sujets  no- 
raox  ou  allégoriques  de  circonstance  :  Minerve  et 
Im  reine  Anne  d^AtOneke,  Lonis  XIV  et  le  eaniimal 
Matarin.  la  l/ertm  m  raî.  «He.  Mais  la  simplicité  et 
la  candeur  de  son  caractère  le  rendaient  peu  pro- 
pre h  se  produire  à  la  cour.  Bien  que  la  reine  mère 
le  nommât  son  peintre,  et  le  chargeât  de  décorer 
le  cloître  de  la  Chartreuse  de  Paris,  ce  que  Féli- 
bîen  et  Perrault  ne  disent  point,  la  eolleetion 
des  tableaux  de  l'histoire  de  St>Bruno,  qu'il  pei- 
gnit en  trois  année»,  toi  fut  payée  médiocre- 
ment; tandia  qo^me  VUkm  êi  Sl-Bruno,  peinte 
dans  le  même  temps  par  le  Guerchin,  pour  les 
Chartreux  de  Bologne,  valut  i  eelui>ei  trois  mille 
cinq  cents  francs  de  notre  monnaie.  La  galerie 
de  la  Chartreuse,  peinte  par  Lcsiieur,  offrait, 
dès  les  premiers  tableaux,  bien  moins  un  élève 
de  Tonet  qu'on  dlselple  de  RaphaV),  dont  elle  lui 
a  mérité  le  nom;  mais,  dans  les  suivants  ainsi 
que  dans  les  derniers,  sous  le  rapport  de  l'exprès- 
shm  des  sentfanenls  et  des  anielions  les  pins 
intimes,  il  n'est  comparable  qu'à  lui-même  :  son 
génie,  son  goût,  c'est  son  Ame;  il  n'a  pris  ni 
hm  ni  l'smra  dant  BapbaM.  Les  toMoan  nom- 
breux de  cette  galerie  n'ont  pu  être  tous  exécutés 
par  lui  \  tous  l'ont  été  sur  ses  dessins  :  mais  ceux 
quil  •  Inlnnéme  terminés  se  distinguent  non- 
seulement  par  leur  disposition  grande  et  simple, 
par  la  justesse  et  la  natveié  des  expressions,  la  | 
férUé  et  la  grftce  naturelle  des  attitudes,  le  Jet  I 
aisé  et  noble  des  draperies  ,  mais  par  une  délica- 
tesse de  correction ,  une  suavité  de  ton,  et  une 
vérité  de  eUirH>bscur,  analogues  au  genre  et  au  j 
■odednlnoempoiMon.Loiodo  laoértiQûdot 
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l'académie  de  peinture,  en  i648,  époque  de  Taché* 
vement  de  cette  galerie,  Lesueor  fut  du  nombre 
des  douze  anciens  membres  ou  professeurs,  et 
chargf  de  peindre  le  tableau  que  présentait  au 
\"  mai  le  corps  des  orfèvres  de  Paris  à  l'église 
Notre-Dame.  Lebrun,  à  son  retour  d'Italie,  s'était 
signalé  en  peignant  le  tableau  du  mat.  L'éron- 
lalion ,  plutôt  que  le  tiiodiqne  prix  de  quatre 
cents  francs  attaché  à  ce  travail,  (It  proiluire  à 
Lesueor,  en  1649,  le  St-Pumt prMml  à  Ephin^ 
où  il  mit  son  nom  ;  véritable  chef-d'œuvre  de 
poésie  et  de  mouvement,  d'invention  et  de  style, 

•  cOté  duquel  ni  le  St-ânér4  et  le  ShEhemit  de 
L*'brim,  pour  le  dessin,  ni  la  Descente  du  St-Bsprit 
de  Blanchard,  pour  le  clair^bscur,  n'ont  pu 
prévaloir.  La  réputation  de  Lesuenr  i^élendait, 
mais  sans  sortir  de  la  sphère  des  communautés 
et  des  églises,  ou  des  bOtels  et  des  maisons  par- 
tlcnlières.  U  acheva,  en  f€(H ,  pour  le  monastère 
de  Marmoutier,  plusieurs  tableaux,  dont  ceux 
qui  nous  restent  expriment,  par  leur  caractère 
touchant  et  ascétique,  la  perfection  du  genre 
qu'il  avait  embrassé.  Entre  autres  églises  de  Paris 
qu'enrichit  si  dignement  son  pinceau  religieux^ 
celle  de  St-Gervais  poirtdait,  comme  la  métro- 
pole de  Notre-Dame,  un  grand  tableau,  le  plus 
capital  de  la  nef,  où,  dans  la  peinture  des  deux 
frères  Gervais  et  Protais,  entraînés  pour  sacrifier 
aux  idoles,  Lesueur  s'est  élevé  au  plus  haut  degré 
de  son  talent.  Malgré  la  sévérité  de  la  compo> 
sition ,  rien  n'égale  la  grâce  inimitable  des  têtes 
des  deux  saints.  C'est  cette  même  grâce  aimable, 
mais  noble,  qui  loi  a  fait  traiter,  dans  un  genre 
bien  différent ,  les  siyets  les  moins  graves  de  la 
mythologie,  en  pdgnant  avec  autant  d'amabilité 
que  de  déceoee,  les  Amours,  les  Nymphes  et  les 
Muses,  dans  l'hôtel  du  pré>ident  de  Thorigny, 
connu  depuis  sous  le  nom  de  l'hOtel  Lambert. 
L'auteur  8^7  trouva  en  conearvence  avee  Lebmni 
et.  quoique  celui-ci  visitant  un  jour  le  cloître  del 
chartreux,  et ,  se  croyant  sans  témoin,  se  fût  récrié 
dTadmiralkm  è  cbaquo  tableau,  le  peintre  de  la 
galerie  de  l'hôtel  Lambert  put  bien  devenir  ja- 
loux de  celui  du  salon  des  àiutet ,  lorsqu'il  le  vit 
préféré,  en  sa  ptéienee,  dans  le  genre  mémo 
d'invention  allégorique  où  il  prétendait  exceller. 
On  rapporte  que  le  nonce  du  pape  étant  venu 
voir  lea  peintures  de  Thôtel  Lambert  commencées 
depuis  plusieurs  années,  Lebrun  s'empressa  de 
lui  montrer  en  détail  la  galerie  et  le  plafond  de 
l'illMlAéoM  d'HeraJe.  Ils  paasèrent  ensuite  dans 
la  salle  où  étaient  peints  au  plafond  V Apollon  et 
le  Pkaéton  de  Lesueur.  Lt  nonce,  frappé  des 
beautés  do  plafond,  s'éeria  :  «  Celui-d  est  d'un 

•  maître  italien  ;  mais  l'autre  est  una  eogUoneriaf  m 
et  il  ajouta  que  c'était  dommage  qu'ils  ne  fussent 
pas  tous  les  deux  de  la  même  main.  Il  est  bien 
diflicile  de  croire  qu'un  nonce  eût  traité  avec  un 
pareil  mépris  une  composition  vigoureuse,  mais 
moins  expressive  peut-être  que  celle  de  la  Caverne 
à'M$  dans  le  PkmUm  de  Lesueur.  Une  traditioo 
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plus  Traiienblahle,  rtÇM  i  l'bAtel  Umbert,  était 

que  Lebrun,  ayant  accompagné  le  nonce  dans  la 
galerie,  douNail  ie  pas  en  traversant  les  pièces 
peintes  par  Lesueur,  et  qu'alors  le  nonce  l'arrêta 
en  lui  (lisant  :  «  Voilà  pourtant  de  bien  belles 
«  peintures  !  »  Quoi  qu'il  en  soit,  une  préférence 
quelconque  de  la  part  d'un  ^rand  dut  choquer 
eelui  qui  cbercliait  à  Tuer  l'attcDlion  de  la  cour* 
et  à  ^attirer  exclusivement,  par  rallëgorie  de 
ses  louanges,  les  liienrnils  de  Louis  XIV,  auxquels 
OQ  tait  i|U'«o  efl'et  Lesueur,  coiuine  le  bqp  \% 
Fbniaine,  n'eut  point  de  part.  Le  caraetère  nobte 
et  simple,  spirilticl  cl  naïf  qui  dislinf^iiait  Le- 
sueur  dam  se»  ouvrages  coiQaie  Uaos  m  persuone* 
eicitait  contre  lui  l'envie  rt  le  laissait  um  dé* 
fense.  Uodote  et  &Bns-  aniliition,  maiï^  si-n&ible  i 
rinjustioe*  il  se  permit  une  seule  allégorie,  QÙ  il 
iTcet  reprÀenlé  trintnpliant  de  «et  rivaux,  eomiM 
le  Pous^iin.  «  J'.ii  lonjonn»  tout  f.iil ,  dis.iit  il,  et 
njt  ferai  tout  encore  pour  en  <itre  aimé,  »  Eq 
drel,  11  fallait  être  Nhi  fortement  prévenu  pour 
ne  pas  «Itiier  l'auteur  en  voyant  st  s  ()iivr,it;es. 
Maia  les  couiposilioni  qui  l'occupaient  a  l'iiOtel 
*  Lambert,  quoique  «lam  le  genre  gracieu,  fati* 
gnaient  ses  organes,  e'puisaii  nt  ses  force».  Per- 
sécuté, resté  veuf  et  seul,  une  maladie  de  lan* 
guenr  détermlua  sa  retraite  ehcs  lea  chartreux, 
où  la  reconnai^vsance  l'avait  souvent  accueilli.  Ce 
fut  dans  ce  pieux  asile  qu'il  mourut  en  l(ij^>,à 
l'ege  de  38  ans.  S'il  est  vrai  que  Lebrun,  l'e'tant 
venu  voir  à  ses  dernière  moments,  ait  dit  avec 
une  joie  secrète,  après  avoir  fermé  les  yeux  a 
Leaurur,  que  l»  mort  venuil  de  lui  Hrr  ua$  framit 
épine  du  ffii-d,  ce  troll  )iin!«i  raconte  par  un  char» 
treux  même  (llonaventure  d  Argonue),  témoigne» 
rait  à  quel  point  l>B0Oiir-propre  et  fenvie  peu* 
vent  mettre  un  bomne  IsonniHe  en  opposition 
avec  ses  sentiments.  Lesueur  fut  inhumé  à 
St^Elienne  du  Mont,  où  la  simple  e'piiapbe  qui 
fut  gravée  sur  sa  tombe  est  aqjourd'imi  effa- 
eée  (1),  tandia  qu'un  plu»  digne  monument  a 
reçu  la  cendre  de  Lebrun  à  St-Nicola»  du  Char* 
donnet,  et  qu'un  autre  a  été  érigé  au  Poussin 
dan»  le  Panthéon  romain,  i  oAté  de  Raphaël. 
Mort  sans  enfants,  Lesueur  n'a  laissé  que  des 
neveui,  dont  un  dea  descendant»  direela  est  de- 
venu «nèbre  dans  la  ooniposittoD  muaieale  (r»y. 
LKsirtR  Jean-François).  Seiondé  par  se»;  Ireres 
Pierre,  l'hilippe  et  Aotutoe,  et  par  aoQ  beau-irera 
€oulay ,  il  ne  forma  point  d*éoole.  Laurent  Co* 
lombel  et  Liautle  Lefebvre  furent  lieul  sci  élèves, 
tandia  que  l'école  de  Lebrun  comptait,  de  uom* 
kfcnt  diieiplea.  G'eit  ce  qui  peut  expliquer  CQiii» 
■eut  Lcmeur  m  fut  point  épmpiét  mtea  •pré» 

|1|  Le  r^tablivement  de  cette  épltapbe  cet  ln|<nlca9einrnt 
«rraei  ém»  m  iaki«»  mtémuOÊ»  l'iasMMf  êt  een*  «giiM, 
apoeé  ««  nIm  dti  lamn,  m  18IT  i|iar  ndmt  4e  MMiiie». 
Cv  enduit,  pnloiiu'on  •  r^inbH  Mia  481  BtteiiM  le*  pierm 
ttimulairee  4e  lUcine  et  <le  Paaeal ,  M  dnimil  plMtr  Ik  luab» 
d*  \..%-.v<\-  ..  •■  i>  'isrelIcdcIiMiM.wmwoBefltda  npaitar 
r>'  s  ceiia  de  OMcaitM,  «Mt  «m  me  nUat  garito 

aecore  ia  num. 
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sa  mort,  et  comment  une  main  jalouse  ayant 
endommagé  plusieurs  peinture»  du  cloître  de» 
Chartreux,  les  religieux  furent  obligés  de  lef 
couvrir  de  volets  fermant  à  clef.  Ses  figures,  d'une 
expression  |i  vraie  et  en  mime  tempa  si  gracieuse, 
opposée»  eux  figures  de  Lebmn,  falaaieiit  po* 
raltre  celles-ci  dures  et  moins  naturelles,  quoique 
expressives.  I^es  tableaux  de  Lesttcur  respiraient, 
ainsi  que  ceux  du  Powilii,  te  vertu,  nuit  «m 
vertu  douce  et  de  plus  une  aimable  mélancolie, 
flui  rappelait  trop  un  artiste  roort,comnie  Rapbad, 
tu  mineu  de  sa  earrière.  Pour  tebever  de  fairu 
ronnallre  l'hoinrae  aussi  bien  que  le  peintre,  nous 
allons  indiquer,  en  y  joignant  quelques  retnar" 
ques,  ceux  de  set  ouvrage»  dont  le  earacicfii 
exprime  le  mieux  l'esprit  (|ui  les  a  (iro<luilsi 
1*  St' l'uni  gt^riftant  U»  maiadet  ef  déiii>rmmt  m 

I  ptsiédé  détint  fiwpuwaw'  tférçm.  (f eit  le  tableau 
d'admission  île  l'auteur  à  l'académie  de  St-i-uc 

I  On  y  voit  des  lors  cette  Miii  d'intention  qui  faii 
ooneourir  diversetnent  le»  tteil»,  le»  gostce.  le» 
attitudes  des  diflerents  personnages  à  l'action  et 

I  à  l'expression  générale.  i>es  avant  la  révolution 
qui,  en  4193,  a  diepentf  le»  laMeam  de»  égllM 

et  des  f'talilisseinents  particuliers,  plusieurs  d«S 
ouvrages  de  Lesueur  ont  été,  comme  lui,  mécon* 
nus  ou  peu  respectés.  Celui-ei  fut  aoquia  par  oq 
particulier.  Depuis  il  a  fait  partie  du  musée  du 
Louvre,  et  ensuite  de  la  collection  de  Lucien 
Bonaparte.  On  le  trouve  gravé  par  Massard  pèfo 
dans  le  Musée  français  de  Hobillard.  2"  La  &fAt* 
I  IjiUoh  augeiiifue,  ou  ï Aunoncinlion.  A  la  dilTérence 
I  de  la  Vierge  du  Guide,  qui,  saluée  par  l'ange, 
joint  se.s  belles  mains  et  plaît  par  la  douceur 
attachante  de  ses  regariU,  la  Vierge  motleste  de 
I  Loaueur  baisse  les  yew,  en  croisant  les  main» 
sur  sa  poitrine ,  signe  expressif  de  l'humilité  et 
du  recueillement.  L'artiste  a  répété  ce  geste  dans 
le  St-Briino  eu  prière ,  et  dana  la  Ste^colasU^mt 
peinte  pour  Marmoutier,  où  d'Argenville  dit  qu'il 
existait  unv  Aummeintitin  de  i..esueur,  ainsi  qu'i 
Paris ,  dans  la  chapelle  du  président  Turgot.  Le 
SalHtttUoH  angéltque  est  annoncée  dans  la  notice 
du  musée  du  Louvre  comme  gravée  par  Bosse  i 
cependant  Landon  la  donne  comme  inédite,  et  la 
diitiii^ut)  d'une  autre  StUttMion.  gravée,  en  efTet. 
par  Bosse,  pour  un  office  de  la  Vierge,  ainsi  qu'on 
l'd  dit  plus  haut.  5"  I-a  Vie  dti  Si-Bruno,  en  viri^t- 

d«ux  tableauji,  peints  sur  bois,  «t  terminé»  eo 
4648.  Le  petit  eloKre  dM  Chartreux,  oà  fut  p0> 
trjd'e  <  i  tie  liistoire,  avait  déjà  été  peint  en  1550, 
a  fresque»  et  sur  toile  en  lOtt».  Le  prietir  de  cette 
nniaon,  ajant  fait  l'offre,  en  4T76,  «kt  t«UMn 
de  Lesueur  pour  la  galerie  du  Louvre,  ils  furent 
enlevés,  mis  sur  toile  et  retouebés  dan»  la»  par^ 
lies  dégradée».  Nei»  II»  e'ont  été  pMntnent  re»* 
taures  que  plusieurs  années  après,  au  palais  du 
Luxembourg,  d'où  ils  ont  passé,  suivant  leur 
deatination,  au  muaée  du  Louvpe,  Getit  oolleetiwi 
a  été  gravée  par  Cbauveau.  ou  d'après  ses  dessios, 
oa  un  volune  iotCul.,  avec  de»  vor»  latlna  et  In» 
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ftia,  !«•  mènet  qfA  mieiit  M  tneéi  rar  let 

iniirs  lin  cloître  (toy.  F'rançoit  Jarrï).  A.  Villerey 
•  publié,  en  p«tU,  la  gravure  de  la  même  gaieri(>  : 
•ffe  des  eiplletlIoM,  Park,  Didol,  16M.  Parmi  { 
cfite  suite  de  tableaux  que  [.e.<iieiir  appelait  mo- 
dcttemest  de»  eaquiuee,  moin»  parce  qu'il  avait 
M  aidé  dans  Keiémlton  dt  quelque*  une,  que 
parce  qu'il  voyait  la  perfection  au  Ac\h,  on  renj.ir- 
({ye  prindpaléiheat  :  1  <■  le  A-  Bnrno  protiemé  devant 
m  «mei/tft»  Cette  êtfW,  profondënmil  rameillie, 
exprime,  sons  les  replis  ilu  vêtement  qui  l'cnre- 
lappe,  le  teoUmeot  intime  dont  elle  parait  pé* 
BrtH*.  C'«it  M  que  oommeOM  vëriteblwiMnt 
l'histoire  du  saint;  car  la  résurrection  du  chnnnine 
damné  qui  opère  la  conversion  d*  bt- Bruno 
•$t  une  fable;  mais  à  l'^po^iue  dé  !•  wtfoverat 
élevée  à  ce  sujet,  l'artiste  n'avwit  pu  se  conformer 
BUX  peintures  consacrées  par  ia  tratiilion  et  les 
dnroBlqacC  dt  l'ardre,  St-Bnno  dhlnbmtml  ut 
ténu  mux  pautret.  Dans  l'esquisse  qui  avait  appar» 
leoa  à  d'Ârgt-Dviiie  et  qui  se  trouve  au  Muse'e.  la 
bgne  de  composition  parait  sous  un  angle  plus 
aigu  que  dans  le  tableau,  où,  moins  ressern-c 
elle  est  plus  favorable  au  mouvement  des  ligures 
qui  se  pressent  sans  se  confondre.  Au  reste,  cette 
disposition  du  plan  semble  retracer  uoe  fabrique 
du  i'oussin.  30  St-BruntUinHi  une mlêtbué» pape. 
ia  |ibjrsionomie  du  saint  et  celle  de  ses  religieun, 
son  air  de  pirfte'  et  d'attention  ,  lewr  cODlcnottce 
humble  et  respectueuse ,  expriment  et  produisent 
ce  calme  de  l'àme  qui  attache  et  qui  prête  des 
cbarmes  à  la  solitude  simple  du  lieu.  iiC  ton  d« 
la  couleur  et  la  disposition  des  lignes  coticourrnt 
à  l'effet  paisible  de  la  composition.  Elle  a  été 
gravé*  par  SébMtieo  Ledirc,  dao*  la  cotleetlon 
de  Chaufeau.  4*  La  lf*rf  éêSt-tnm^tnloofé  de 
Ma  religieux.  On  a  reproché  au  pince.iu  <1r  Le- 
«Mnir  d*  manquer  d'^iMrgi*,  parce  que  son  ton 
est  anorti  aa  eiraellrt  de  ses  «ompositions ,  pres' 
que  toujours  gracieuses.  I.a  vigueur  du  rlair-obs. 
mr  aUld  en  barowaie  arco  le  pathétique  du  suiet  ; 
nab  oe  sont  In  «Hverse*  expreesion*  répandue* 
sur  tous  ces  visant  s,  ihms  toutes  ces  attitudes  et 
fous  res  vêtement*  uniforme*  et  sans  couleur» 
qui,  ruppuriéa  I  une  même  intenlbn,  i  nn 
ffléaie  vSjel,  frappent  le  plus  virement,  par  leur 
CMcmtrie,  le*  spectateur*  de  cette  scène.  Des 
dtode*  fallei  d'aprèe  nainre  rar  les  rellgiein  eux« 

mCiucs,  ont  dû  seules  contribuer  à  produire 
ceUe  vérité  d'effets ,  que  des  mannequins  et  le* 
«odMei  da  rdeola  ■*cn*ient  Janiili  fit  rendra. 
a»  VApotkioie  dt  Si- Bruno  excite  un  autre  sen- 
timent, celai  de  t'admiraiioo.  Le  groupe  d'au' 
ges  qui  porte  le  Mhit  peut  bien  rappeler  le 
Baviisemtnt  de  St-Paul  du  Dominii|uin  ;  mais  la 
p«*e  bardie  et  gracieuse  de  la  ligure  principale 
iPëleennt  doacement  dan*  les  airs  sur  un  plan  in* 
cliu^  appartient  a  Lesueur.  Cette  dernière  pièce 
de  la  coileclwn  est  gravée  par  Leclerc,  sur  les 
deiaifl*  do  Cbiufeau;  elle  l'a  aussi  été  par  Fran* 
fil*  >nlHr.  »  PvéàinHn  de  ShPtmi  à  Mpàitê,  U 


style  animé  de  I*  composition ,  le  ton  lumineux 
de  la  couleur,  tout  tend  à  rendre  plus  frappante 
l'action  de  l'éloquence  de  l'apôtre,  dont  le  front 
élevé  f«#  nhUme)  semble  porter  l'empreinte  du 
ciel  (|ue  ses  yeux  ont  vu  \  disposition  que  Raphilfi 
a  souvent  cberehé  à  exprimer.  Les  auditeurs  ad- 
mirent, i^ecnefllent  Im  paroles  de  Rt^Pdlil.  Dans 
leur  enlhoMsiniuic .  le*  jeunes  i^i  in,  les  femmel, 
le*  vieillard*,  apportent  les  livres  profanes,  les 
déehlrem  et  les  brAIent.  Ce  toMeeu ,  te  premier 
de  l'omlf  fr.inçaise  par  la  dignit-'  de  la  composi- 
tion et  du  sujet,  a  passé  de  l'église  de  Nolre*Dame 
BU  musée  du  Louvrei  H  est  itrevé  par  Pfeert  le 

Romain,  l'n  autre  tableau  de  St-Pnul  pr/  hnnf  i 
KphiMt  était  une  grande  et  première  conception 
de  l'auleor.  La  gramrt  qtt*en  a  faite  Benoit  Au< 
dran  y  montre  fdusieurs  circonsLinces  aecfs- 
soires,  tirées  du  récit  des  Aetet  deimpôtw;  mil* 
ce*  épisodes  compliquent  et  partelprnt  Taellon 
principale.  Felibien,  qui  avait  vu  ce  tableau  chei 
M.  \a:  Normand,  secrétaire  du  roi,  l'a  décrit  et  en 
parle  avec  éloge:  on  ignore  ce  qu'il  asi  deventt. 
5"  Tablruum  de  l'kiitoirt  de  St-Martin  et  de  relie  de 
Ht-Benvit,  peints  pour  le  monastère  de  Marmou- 
tîert  i.  La  Mène  de  St-Martiit,  Une  hostie  rayon* 
nante  parait  sur  la  tête  du  prêtre  qui  oITlcie,  et 
fait  éprouver  par  degrés  à  plusieurs  desaitsistanla 
divers  sentiments  de  surpriSBt  d'étonnement  et 
d'admiration.  Les  diflérentes  nuanoes  de  la  même 
expression  générale  y  sont  rendues  |>8r  le  trait  le 
plus  simple,  et  les  ligures  y  semblent  faites  an 
premier  ootip.  Malgrn  l'impression  proiluilesur 
une  partie  des  fidèles,  un  caractère  de  recueille» 
ment  et  de  paix  fait  le  charme  de  Cette  ac^ne  re* 
ligiruie  des  premiafisièdea.  Lors  de  la  rérolution, 
le  cabinet  de  H.  d'Angivilliers  reenelllH  cette 
pièce,  qui  pn<>:«a  ensuite  au  musée.  Landon  ne  l'a 
point  comprise  dans  l'oeuvre  de  Lesueur,  quoiqu'il 
l'eût  pQbHée  dans  ses  âumiiat  mais  elle  a  été 
gravée  depuis  p.-ir  Liurent,  dans  le  Mutât  finut^ 
(ai*,  t"  La  ^miom  de  St-Ben9U,  auquel  appiratt 
fite«Seeia*tiqnet  accompagnée  de  deui  vierges 
couronnées  de  fleurs,  etc.  Les  AnnaUs  du  mutée 
avaient  donné  comoM  une  apparition  de  la  Vierge 
k  dt-llartin ,  cdia  da  ta  saur  de  8»>lle«elt  h  «on 

frere  ;  l'erreur  rectifii'e  dans  VOF.urrf  anrrtmce 
qu'il  exuttait  un  autre  tableau  de  ht*Martin  a  Maiw 
moutieri  aalnlnii  ne  s'est  pas  retrouvé,  et  aura 
péri  avec  une  fiéae  du  même  auteur,  que  la  révo' 
lution  a  détruite«  suivant  la  Vie  qui  est  en  téte 
de  800  œuvre.  La  Vlrio*  de  St*Mmitt,  eonservée 
au  musée  de  Tours,  d'où  elle  a  passé  ^  n  lui  de 
Paris,  a  été  gravée  par  (iuérin.  Cette  cuiiipusitiun 
mystique,  mai*  d'une  exécution  gracieuse,  unit 
la  !<uavite  et  l'harmonie  de  la  couleur  à  la  vivacité 
et  a  la  finesse  de  l'expression.  Leavelte  des  tigure* 
des  deux  vierges  y  est  favorable  *  la  lt>^'ereté| 
•mais  la  proportion  en  est  un  peu  allongée.  .Au 
reste,  l'arliste  n'a  guère  euipiuye  ce  mode  qu'en 

'  dierchant  l'idéil  de  l'inth|ne  dan*  les  figures 
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gante  ou  ph»  lUlieate.  3.  l)a  tiMem  de  le  Mart 

de  St-BenoU,  où  le  saint,  debout ,  appuyé  sur  ses 
relijjieux ,  rend  l'esprit,  et  dont  le  dernier  touflle 
eit  Indiquë  par  on  trait  InmineitT  qui  te  dirige 
vers  \p  ricl.  Ce  tableau  se  trouve  dans  le  cabinet 
de  M.  de  L**  à  l^is.  11  n'a  été  ni  oienlionné  ni 
graté.  0*  Le  JffMfifw  dit  St-Lannut .  et  Mnt  «Im 
Uartke  et  Marie .  peints  pour  l'église  de  Si-Ger- 
main l'Auxerrois.  Dès  arant  i750.  ces  tableaux, 
qui  ne  le  cédaient  point  ans  plus  beaux  du  même 
maître,  aTaient  été  vendus  et  remplaces  par  des 
copies.  Le  premier  fut  vu  dans  le  cabinet  de 
M.  Paaqttier,  et  ensuite  dans  celui  de  M.  de  La- 
live  ;  mais  on  croit  qu'il  périt  depuis  par  un  in- 
cendie. Gérard  Audran  en  a  reproduit  le  caractère 
et  l'cxpreaiioD.  La  conspoiitioii  du  second .  qui  a 
aussi  disparu,  nous  est  çonservée  dans  les  gra- 
vures de  Leclerc ,  de  Benoit  Audran,  de  Picart 
le  Romain  et  de  Urevet.  7°  La  MoH  de  Tabiike . 
peinte  pour  la  chapelle  de  St-Pierre  à  St-Étienne 
du  Mont.  Elle  fut ,  malgré  le  respect  dû  aux  cen- 
dres de  Lesueur,  vendue  par  les  mai^uilliers  à  un 
marciiaiMl  de  tableaux ,  suivant  ce  que  rapporte 
Papilkn  de  la  Ferté,  en  1776;  et  en  effet  on  ne 
J*a  paa  revue  depuis.  Il  nous  en  reste  une  gravure 
Mte  par  Oufloa.  8°  St-Gtrvm  «  St-ProiaU  eom- 
dMtt  dnmtt  it  eamnt  âtÊat*.  pear  ioerifier  aux 
idotej.  C'est  le  principal  des  six  grands  tableaux 
de  r  histoire  de  leur  martjrre,  qui  décoraient  la 
nef  de  l'église  de  St-Gervais ,  et  dont  deux  forent 
peints,  le  premier  en  totalité  par  Lesueur,  et  le 
second,  en  partie  par  son  beau-irère.  La  grandeur 
et  II  simplicité  de  la  cmnpoaition ,  la  vérité  des 
caractères  et  di  s  altitudes,  et  surtout  l'expression 
touchante  des  deux  frères ,  la  fermeté  du  plus 
ègé  qui  balne  la  vne,  la  eandenr  du  plus  jeune 
qui  de'lourne  la  tête ,  contrastant  avec  l'audace  et 
la  violence  des  licteurs,  laissent  à  peine  aperce- 
voir quelqneé  parties  moins  terminées  de  cette 
composition,  l'une  des  plus  capitales  du  musée  du 
L.ouvre.  tliie  avait  été  gravée  en  forme  de  thèse  , 
et  U.  Baquoy  l'a  reproduite  tfae  beaucoup  de 
Mocca.  Le  deuxième  tableau,  représentant  le  ilar- 
ifre  d»  St-Gervaii  et  de  St-PntaU .  avait  été  com- 
posé par  Lesueur,  mais  la  mort  empêcha  ce  grand 
peintre  de  le  terminer.  11  a  passé  au  musée  de 
Versailles.  Deux  Martjfret  de  chacun  des  mêmes 
saints  ont  été  gravés,  l'un  par  Pieart  le  Romain , 
l'autre  par  Gérard  Audran.  Deux  autres  sujets 
s«;mblables,  peints  sur  les  vitraux  de  la  même 
église,  par  Perrin,  sur  les  dessins  de  L.e8ueur, 
ont  été  conservé»  au  mutée  d«i  monuments  fran- 
çais. Enfin ,  une  DnamU  dt  croix .  qui  était  dans 
cette  église ,  composition  remarquable  parla  sim- 
plicité de  l'ordonnance  et  le  caractère  toudiant 
et  divers  des  espreialom,  est  an  nmiée  de  Paris, 
et  a  été  gravée  par  Duflos.  9"  La  Confiance  d'A- 
kxaMdre,  pre$iamt  un  breuvage  de*  mauu  é$  $o* 
mUtein  PUOppe.  m^uel  il  fidtUrtwit  iMre  «I 

on  i'accuie  d'avoir  voulu  l'empoisonner ,  Ce  tableau  1 

de  chevalet,  comme  le  préo^kat,  et  distingué  de  \ 


mène  parla  tariélé  et  la  dëHeatcsse  des 

slons,  appartenait  à  la  galerie  d'Orléans  :  il  a  pnss^ 
en  Angleterre.  Benoit  Audran  l'a  gravé.  10°  &»• 
jet$  mytkoiofi^t.  Galerie  de  llidtel  Lambert, 
composée  de  dix-neuf  tableaux ,  dont  sept  déco- 
raient le  taioH  de  f Amour;  sept,  le  cabinet  dn 
Mmtêt  les  cinq  autres  avaient  été  peints  en  ca> 

maiBII  dans  YAppartemeia  des  Bain  t.  L'artiste, 
sage  et  fécond ,  a  su ,  sans  s'écarter  de  la  mytho- 
logie ,  créer  des  allégories  ingénieuses  et  toi^aan 

claires,  telles  ipie  Wimour  réprimandé  par  ta  mèrt 
et  te  réfugiant  dans  Ut  brai  de  Cérèt;  V Amour  Je- 
nÀaiU  le  feu  du  ciel  à  Jupiter,  pour  venir  animer  k 
terre,  etc.  On  a  déjà  parlé  du  Vhaéton  demandant 
à  conduire  le  char  d'ApolUm ,  composition  de  la 
plus  grande  rielieste,oà  la  itree  et  la  grâce  se 
trouvent  réunies,  et  oà,  comme  dans  les  autres 
ouvrages  de  l'auteur,  toutes  les  parties,  tous  I» 
détails  concourent  à  l'intelligence  de  l'ensemblf , 
ainsi  qu'à  l'espreislon  et  au  développement  du 
sujet.  Elle  n*a  pu  être  terminée  par  Lesueur,  qoi 
fut  aidé  dans  ce  travail  par  son  beau-frère.  1» 
marquise  du  GhAtdet  ^rant  acquis  l'IiAtcl  La» 
berteniTa»,  leeriilnetdel'ilpoliBBcld^irbM, 
dont  les  flgures  sont  si  agréablement  disposées  et 
d'une  harmonie  si  douce,  devint  eelui  de  Voltaire, 
de  1748  i  174».  H.  d'AcgiTlUiers  acheta  poor  le 
roi,  en  1777,  les  tableaux  de  ce  cabinet  et  ceux  du 
talom  de  i'Amuur,  et  ils  ornent  aujourd'hui  le 
nmaée.  La  galerie  de  rhAld  Lambert  a  été  gravée 
par  Desplaces,  Dupuis,  Beauvais  et  Duchaoge, 
sous  la  direction  de  Bernard  Picart,  en  1  )oL 
io-fol.  11*  Httsiflvrs  anirts  tableau  et  demlns, 
dignes  de  remarque,  se  trouvent  indiqués  dam 
l'OSmvre  de  Lesueur,  gravé  au  trait  et  puiilié  fm 
Landon ,  Paris ,  iSl  1 ,  en  S  voL  in-4*,  comprenant 
cent  dix  pièces;  mais  comme  la  collection,  i|uoi' 
que  nombreuse,  contient  seulement  les  pièces 
qu'on  a  pu  connaître  pour  les  graver,  il  faut  y 
joindre  celles  qui  ont  été  désignées  dans  les 
Voyages  pittoresques ,  comme  existantes  a  l'ancieo 
cabinet  du  roi ,  à  la  troisième  chambre  de  la  coV 
des  aides,  d<tns  la  e!ia|i(  lle  du  président  Turgot, 
et  i  l'ancien  hôtel  de  bouillon,  parmi  IcsqueUet 
il  en  e*  t  qui  formaient  des  collections  pini  et 
moins  remarquables.  On  a  attribué  a  Lesueur  une 
suite  de  dessins,  au  nombre  de  dix-huit,  iarcsi 
l'encre  de  Chine,  et  qu'on  voyait  dans  la  salie  dei 
Marguilliers  à  St-Étienne  du  Mont  ;  mais  ils  ont 
été  reconnus  pour  être  de  La  Uyre.  Un  des  frère» 
de  Lesueur  les  avait  seulement  peints  en  grand 
pour  être  exécutés  en  tapisserie.  Les  dessins  de 
Lesueur  sont  la  plupart  à  la  pierre  noire  avec  ua 
léger  lavis  rehaussé  de  blanc  :  les  contours  en 
sont  purtf  élégant»,  et  la  touche  l^ère.  il  a  fait 
aotsi  des  csqnliBes  i  la  gouache  on  à  l'huile,  oà 
l'on  retrouve  ces  airs  de  téte  fins  et  gracieux,  ces 
expression»  douce»  et  nalteSt  ce  Jet  de  draperies 
élégant  et  naturel,  qidie  ftmt  partout  aisément 
reconnaître.  Lesueur  a  fait  lui-même  son  portrait, 
qui  a  été  gravé  par  Van  fidtiyiwn  en  1686,  «t  de- 


Digitized  by  Google 


LES 

puis  par  Cochin ,  pour  sa  réception  è  l'Académie. 
Son  buste,  sculpt(<  par  Roland,  décore  la  galerie 
française  da  musée.  Enfin ,  dans  un  tableau  du 
cabinet  de  M.  de  I.**,  et  qui  mériterait  d'être 
^avé,  Lesueur  s'est  peint  trRnrfuilIciiu-Dt  ,issis, 
demi-coucbé  sur  ud  lit  de  repos,  tandis  que  son 
wnl  Génte  terrawe  la  Calomnie  et  net  en  faite 
l'Envif .  Le  fond  représente  un  vaste  jaràin  d'une 
perspective  riante  :  image  paisible  de  l'arenir,  qui 
s  rendu  enfin  anejuatiee  matante  an  génie  m*» 
deste ,  en  rt^iinissant  dans  le  palais  de  nos  rois 
quarante  de  ses  productions  les  plus  belles,  échap» 
péet  i  finjnre  des  bomoMS  et  an  rérolutions. 
On  peut  consulter  sur  Lesm  iir  lVxpelIenlonvr;if;e 
de  M.  L.  Vite!,  intitulé  Kutlacke  Lenuur,  ta  me 
«lacrtMwrff,  Paris,  f84S.  G—cc. 

LKSUr.lJR  (Jean),  historien,  naquit  en  France, 
dam  le  17*  siècle,  de  parents  reformés.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  l'académie  de  Genève,  il  fbt 
noramé  pasteur  de  l'e'glise  de  la  Ferte-soiis-Joiiarre. 
U  employait  tous  ses  loisirs  à  l'étude ,  et  il  entre- 
prit nneHlMoIreeedériasliqve  dont  les  premières 
parties  reçurent  nn  accueil  très-favorable  des  dif- 
Ë^ts  synodes  de  France ,  et  lui  luérilèrent  des 
encouragements.  Les  infirmités  dont  il  fut  accablé 
l'obligèrent  de  suspendre  son  travail  ;  mais  il  le 
reprit  avec  beaucoup  d'ardeur,  et  il  venait  de 
terminer  le  10»  siède,  lorsqu'il  mourut  en  1681. 
L'ouvrage  de  l^csueur  est  intitulé  Hittotre  dé 
l'Église  etde  CEmpirt,  depuis  la  Haitsanee  de  Ji- 
ÊUS'Ckria.  Genève,  4672,  et  années  suiv., 6  vol. 
in-4",  ou  8  vol.  in-12;  ibid.,  1714,  in  ^» ;  nouvelle 
édition,  revue , corrigée ,  augmentée  de  quantité 
de  remarques  et  desaulorites,  Amsterdam,  1730, 
8  tomes  formant  4  vd.  in-4°.  On  doit  y  joindre  la 
Conlituation  jus4^|u'à  la  fln  du  IfFsIècle,  |>ar  Bé- 
ni'dict  l'ictet,  pasteur  de  (Itnève,  Amsterdam, 
173S,  3  vol.  in-40.  L'Histoire  de  Lesueur  est  écrite 
avec  candenr  et  simplicité;  les  faits  y  sont  rap- 
portés d'une  manière,  en  géi)er  ii .  .issez  impar- 
UaJe.  On  cite  encore  de  lui  un  rroi^e  d«  la  dinmtU 
U  tieriHav  MhM.  W— e. 

LESUEUR  (Pierre),  né  à  Rouen  en  H;36,  se 
distingua  dans  la  gravure  sur  bois  par  la  baniiesse 
de  aa  oianlère,  et  meorat  en  4710,  laimnt  deu 
fils,  tiui  cultivèrent  le  m^mc  art.  —  L'aine,  Pierre, 
né  en  1663 ,  se  serait  fait  un  nom  dans  la  gra- 
vure ,  s'il  ne  fttt  mort  prématurément  en  f  OM.  — > 
Le  second,  Vincent,  reçut  les  premières  leçons 
de  son  père,  et  vint  se  perfectionner  a  Paris ,  &uus 
la  «yreetion  4a  PapQlon,  qu'il  surpassa  bientôt 
(inns  la  pratique  des  entre-tailles.  Il  fut  marié  trois 
fois ,  et  le  dernier  de  ces  mariages  lui  donna  beau- 
coup dediagrin,  aa  femme  étant  déjà  mariée  sans 
qu'il  pût  le  aarcfr  lorsqu'elle  l'épousa.  Il  mourut 
en  1743.  —  NkoUu  Lasuiim ,  neveu  des  deux  pré- 
eéJenls,  naquit  à  Paris  en  1690.  Quelque  talent 
que  SCS  oncles  aient  manifesté  dans  la  gravure,  il 
Ivi  a  surpasses  en  prenant  une  autre  route.  11 
porta  i  M  perfertiOB  le  genre  dit  «n  «smmmh,  et 
•es ouvrages  en  ce  genre  loot  nombreu&i  Us  imi- 
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tent  les  dessins  au  lavis,  rehaussés  de  blanc. 
L'ancienne  édition  du  Beeueil  de  Crotat  on  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'après  plusieurs  grands 
maîtres.  On  peut  voir  une  description  de  seize 
de  ces  gravures  dans  le  Matimel  éu  amateurs  d§ 
Cart,  par  Huber  et  Rost.  Lesneur  gravait  égale- 
ment au  burin;  et  l'édition  in-fol.  des  Fables  de 
la  Fontaine ,  d'après  les  dessins  de  Bachelier,  est 
enrichie  de  rigncttes  et  de  fleurons .  qu'il  a  gra* 
véB  avee  autant  de  goAt  que  de  détfealeme.  n 
mourut  à  Paris  en  l7Gi.  —  Sa  sanir  l^/itabefk 
cultiva  avec  succès  la  gravure  en  bois.  La  ville  de 
Rouen  la  ebargea  de  graver  les  estampilles  on 
marques  des  toiles  pour  les  halles  :  Élisahetli  s'ac- 
quitta de  cette  commission  avec  un  tel  succès, 
que  le  corps  nmnieipal  Inl  Al  «le  pension  de 
deux  mille  livres.  P — g. 

LESUEUR  (Jean -Baptiste- Dkos  )  naquit  au 
Havre  le  29  novembre  4t8S,  servit  d'abord  dana 
la  marine,  devint  officier  d'amirauté,  et  s'établit 
ensuite  comme  armateur  au  port  du  Havre.  Plus 
tard,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  oA  11  ftit  mtmÂnn  4e 
la  société  libre  du  point  central  lies  arts  et  mé- 
tiers, qui  avait  un  local  au  Louvre.  II  mourut  dans 
cette  ville,  le  H  juillet  1819,  après  avoir  publié  les 
écrits  suivants  :  l"  Extrait  du  Mémoire  présenté  tm 
citoyen  Bonaparte,  premier  consul,  sur  les  moyens  do 
proaurei.  en  peu  d'années,  au  trésor  public,  un  re* 
MKM  de  quatre  cents  mil  lions  et  ptms,  d$  ftnorùtr 
t agriculture,  le  conunerce,  les  seiemeet  et  les  arts,  et 
de  rendre  la  France  une  dei  natietu  les  pbts  fioriS" 
«MiM,  Parts,  imi ,  in-S"i  2"  Mémoire  sur  k$ 
moftiu  du  fonenemmiaeÊitelée  ia  Pnute*  éeemh' 
traindre  l'Angleterre  à  la  poix,  et  dr  rendre  la  /i- 
herté  des  mers  à  toutes  les  nations,  adressé  a  Bona- 
parte, Paris,  1 801 ,  in-8o,  avec  une  planche;  Ti^/fettee 
sur  l'expédition  française  aux  Terres  Australes  or^ 
donnée  e*  Cass  8,  et  exécutée  par  les  deux  corvettes 
de  tÊkâ  le  Céographe  «f  le  Nainralbte,  partieeéa 
port  du  Hfitre,  brochure  in-8";  A"  Mémoire  sur  U 
canal  de  VauboM^  ereusé  en  1667,  entre  U  Uaere  et 

!  Barfieur,  pendaat  U  rèfme  de  Imis  XIV,  saue  h 
ministère  de  Colhert .  1802,  in-8»;  .V  R'  hercket 
historiques  sur  la  naeigation  de  la  Seine.  1817.  Z. 

LESUEUR  (CnàaLia-ALnAmM),  nainraliale  rt 
peintre  d'animaux, Franfals,  né  auHavre  le  1*' jan- 
vier 1778,  ills  du  précédent;  il  s'embarqua  en 

'  480O  comme  simple  aide-canonnier  sur  la  corvette 
le  Géographe  tjui  devait  faire  le  tour  du  monde 
sous  le  commandement  du  capitaine  Baudin. 
Pendant  la  traversée  du  Havre  i  nie  4a  F^mmo, 
il  fit  preuve  d'un  talent  si  remarquable,  en  dessi- 
nant les  poissons  et  autres  animaux  marins  que 

i  l'on  recueillit  autour  du  bâtiment,  que  Baudin  le 
dégagea  de  son  serviee  militaire  et  lui  donna  le 
titre  de  dessinateur  de  l'expédition.  Il  se  lia  de 
l'amitié  la  plus  étroite  avec  le  naturaliste  Pérou; 
il  s'associa  à  ses  travaux  et  partagea  les  mêmes 
dangers,  et,  à  son  retour  à  Paris  en  1804.  il  enri- 
chit le  muséum  4'taB  nombre  pnxligieux  d'édian- 

,  tiMonad'aniainparmIleaqnelsiiyafaitbeBncoup 


Digitized  by  Google 


LES 

de  genrat  wtmetun.  LeMieor  avait  en  outre 

«l.ins  ses  portefeuil'fs  plus  »Ie  mille  dessins  d'ani- 
maux inyerlébrë«  (««y.  fCROR).  Il  fournil  uo  grand 
nombre  de  flRurec  à  rouvrafçi*  que  Pénn  rédigea. 
Afin  (le  niiiltipliiT  les  exein|il.iir  i'<  dp  ses  (it  ssins, 
Lcsueur  apprit  la  (fravure;  U  tluilia  auui  la  »culp> 
ture  et  reprodutoit  dam  uo  magoiflqiM  tmite  le* 
traits  (le  son  ami  <-t  compagnon.  C'est  lui  aiiB.si 
qui  a  fait  le  beau  portrait  de  l*éron  où  ce  «ëlèhre 
nalnraliale  eit  repréienté  dam  aon  eaMnel,  d^i 

nfraibli  par  le  mal  qui  rempoi  ta,  et  (Hii  a  i^ti-  re- 
pruiiuit  dans  rcxretibiil  uuvmge  de  U.  Maurice 
Girard  tur  Péron  (1857,  in-8»).  tn  181B,  Lcaueur 
partit  pour  les  fitats-t'iiis  avec  Maclaure,  savant 
gt-ologue;  il  parcourut  aveciui  tuute  la  vallée  de* 
grands  iaos  et  du  fleuve  St-Laurenl  et  en  recueil- 
lit les  poissons.  Il  se  fixa  alors  à  Pliila<lcl|iliie, 
doù  il  Ul  fréquemment  des  envois  int)  n'».sanls 
au  mniéiiiii  d'histoire  naturelle  de  Paris.  Il  devint 
alors  un  des  membres  les  plus  assidus  de  la  so- 
ciété philoaopbii|ue  et  de  l'académie  dea  sciences 
naturelles  de  Philadelphie;  il  a  notamOMat doonë 
dans  les  Mémoires  de  cette  dernière  compagnie  : 
ÙMriplion  of  leœrai  new  iptcits  uf  Hololkitria 
(vol.  4t  part.  1  )  ;  Oeieripliou  of  a  utm /Uh  •f  A» 
gmtÈ  taimo;  Drtrriplion  of  four  new  t/ieeies  of 
Murroio/'hit  ;  IJetcnpUon  of  a  new  i petit t  of  tke 
çenut  saurui  (vol.  5,  part.  1).  Revenu  au  Havre 
versl8i4,  Le&ueur  continua  d'entretenir  des  rela- 
tions avee  les  savants  de  Philadelphie;  il  y  entre- 
prit une  série  de  vues  f^éologUjues  de  la  cdie  de 
Normandie  et  eoniinua  ses  recherches  d'histoire 
naturalte.  Le  nnnéo  da  Havre  fui  placé  son»  «a 
dindioii.  Il  t>t  nortèlafin  <le  Ses  riches 
coliecUoos  ont  élé  aayriaao  par  sa  ville  natale. 
Lesueur  a  donné  dans  les  iituira  dl>  «twAna 
d'hiiloire  nuturelie  de  l'uns .  île  concert  avec  l'eron, 
Hitioirt  générait  et  farttcuitàn  éu  atédtuet  (t.  14), 

dlvert  Bnénoirea  sur  la  noéme  famille  (t.  15); 

Sotice  sur  l'habitation  des  phoques .  tl  Hnlone  des 
wuiUtuques  ptéropodtt  (t.  ÏK).  Il  a  lourni  des  arti- 
cles au  /o«ma<  éê  pà^shfiu  et  aox  êaiUtimg  dt  ta 
société  pliitomuligue.  Lesuenr  passe  |iour  avoir  été 
uu  des  plus  habiles  dessinateurs  d'animaux  de  son 
tempe.  Z. 

LtSUEUR  ou  LE  SUEUR  (Jeai^-François),  l'un 
des  plus  grands  compositeurs  de  notre  époque, 
naquit  le  19  lévrier  4760  i  Dn<fal>Pleasiel ,  près 
d'AMx'ville,  d'une  ancienne  futnille  du  comlé  de 
Pouthieu.  U  comptait  au  nombre  «ie  ses  ancêtres 
le  fiinwui  Euttacha  Lasueur,  peintre  de  la  Via 
deSl'Bruno.  au  cloître  des  Chartreux,  dont  ie  gé- 
nie avait  beaucoup  d'analogie  avec  le  sien.  Des 
Pâgadeiôians,  il  manifesta  du  goAt  pour  la  mu- 
sique. En  entendant  la  ni  irchr  militaire  d'un  ré- 
giment, il  s'écria  :  Comme  ni  I  plusieurs  airs  à  la  | 
/U»t  L'année  suivante  ,  il  fut  admis  à  l'école  de 
musique  d'AI»bt  ville,  cl  bientôt  après  (1770)  placé 
à  la  maîtrise  et  au  collège  d'Amiens,  où  il  apprit  , 
les  éléments  des  langues  française  et  latine.  Ses 
pngièa  furent  Ida,  qu'il  devint  aulUe  de  muai-  | 


qna  dfl  la  eatliMrale  da  fiéri  «•  1711.  fia  ht  nKi 

année  que  Voltaire  vint  a  Paris.  Larif  le  Lesii^-ur, 
déjà  célèbre,  se  présenta  chei  te  grand  poMe, 
cdni-ei  dit  en  le  recevant  t  Mimtinr  Lrmm.  nv 

nuirt  déjà  un  grand  nom  en  prtniwe.  V.n  ITTfl,  il 

obtint  Ul  maîtrise  de  Dijon ,  et  ensuite  celles  da 
Mans  et  deToun.  Averti  par  la  eoniéimee  de  nb 

talent,  il  envoya  à  Grétrv  l'un  de  ses  Oratomt, 
en  le  priant  de  lui  dire  s'il  était  digne  de  llguitr 
parmi  les  artiilaa  da  la  capitale.  Grëtry  le  IMs 

de  lui  re'pnndre  t  Veitm  A  Paris,  votre  fUr^  ut 
marquée  parmi  Us  grandi  compositeurs.  Lesufur  ; 
fut  appelé,  en  17M,  pour  faire  Méeuterpluilran 
de  sps  rompositions  au  concert  spirituel.  Il  oittint 
alors  la  tnallrise  des  St S- Innocents,  sur  la  rettMa* 
mandation  deGrélry.Gossec  et  Philidor.  IcmMbI, 
qui  venait  «le  se  rendre  à  Paris,  vil  ses  oiivragrt 
et  lui  conseilla  de  travailler  pour  le  théâtre.  U 
place  «le  maître  de  chapelle  de  la  cathédrale  de 
Paris  «'tant  proposée  au  concours,  en  ITsfi,  il  se 
mit  sur  les  rangs,  et  i'euipuria  sur  ses  rivaux. 
Obligé  d'avoir  le  petit  collet  pour  renplh* crW 
ionction ,  il  prit  le  nom  d'athé  Letneur»  laas  <Uv 
dans  les  ordres.  En  1786  et  tTH7,  la  foiilc  sepKHi 
à  l'église  Nuire-Dame  pour  entendre  ses  moteU 
et  ses  messes,  qu  il  avait  obtenu  de  faire  esécitcr 
à  grand  orohMire  dans  les  principales  fittesrtiei 
solenniti-s.  On  entendait  pour  la  première  fois, 
dans  la  miisii{ue  sacrée,  dea  accents  réservés  «ui 
oBUvres  de  théâtre.  Lea  critiques  vulgaires  if\>^ 
lerent  ces  proituctions  sublimes  1rs  opéras  dts 
gueust.  Pour  leur  répondre,  Lesueur  Ut  paraltic 
un  écrit  Intitulé  IRm  é»  wasuqm  meréf,  o*  Jfn^ 

motivée  et  méthndique,  pour  la  fête  de  Suél  lno- 

chure  in-H",  17»7.  (in  pampiiiei  sBon/me  qui  pa- 
rut contre  cet  ouvrage  donna  tien  è  Véerit  saivaai 

de  Lesueur  :  F.j jime  d'une  musique  une.  imitarneii 
parueulurt  à  chaque  solennité,  etc.  L'auteurOOO* 

vient,  dans  la  prélace,  qu'il  ««ut  rendfula  omlias 

d'église  diamntiijur  et  detcriptipe.  Taildli  qUS  Cllé» 

nier  tui  adressait  une  belle  éptire  («ay. rdAoMMtl 
de»  Musêf  de  1788)  pour  le  consoler  des  pené» 

tioiis  que  sa  supériorité  lui  attirait  déjà,  il  pré- 
senta au  comité  de  l'Académie  royale  de  musique 
son  opéra  de  TiUmafti$.  en  trois  aelet,  que  Psa 
reçut,  mais  qu'il  fut  obligé  ensuite  de  retirer,  en 
ret-tiluaut  la  somme  de  deux  mille  livns  qui  lui 
avait  été  donnée  i  titre  d*amMcs.  Patigaé  de  ces 
tracasseries,  il  prit  le  parti  de  se  rendre  à  la  niai- 
son  de  campagne  de  Rucbard  de  Cbampign)  ,  oo 
il  séjourna  jusqu'en  47M,  époque  de  ia  mort  de 
son  ami.  Revenu  a  Paris,  il  fit  jouer,  l'année  sui- 
vante, l'opéra  de  la  Caverne,  qui  eut  uu  loumeaK 
succès,  et  dans  lequel  il  introduisit  les  cboan 
syllabiques,  dont  Rameau  avait  donné  le  preoiicr 
exemple  dans  le  chœur  de  l'opéra  de  Cador: 
âHmms  tous  us»  fdre.  Lesueur  avait  de  la  peine  à 
monter  l/s  (Jnreme  au  lliéAlre  Feydeau.  CherubinI, 
s'apercevant  (|ue  les  acteurs  ont  peu  de  conflaiice 
dans  l'ex-maltre  de  chapelle  de  Notre-Dame,  ftil 
les  répétitions  à  sa  place,  se  met  pendant  iroÉ 
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Jom  datia  le  trou  du  «onfllMir,  et  Ifl  frfj^  va  mn  | 

nufs  ..  Vn  mois  nprps,  LPMinir  prpnd  In  po^le,  ' 
arrive  à  noiicii  et  y  monte  la  C.aefrttf.  qui  obtient, 
fofiime  ;i  P.iris,  un  succès  populflif?.  Ctl  1794,  il  I 
Aonm  Paul  et  Virijinif .  o|if'ra  en  trois  actes,  où 
l'on  reti)ari|ua  de  bentix  rliœurs  rt  un  ht/mne  au  \ 
v>!eii,  )|(i*on  «  souvent  chanté  (tans  \n  concerts.  ' 
Mais  Kreutzer  a  é\é  plus  hrtit'Pii^  en  trnifnnt  le  ' 
raéiiie  sujet,  «?t,  son  opéra  de  Vaulet  Virginie  est 
re«t  ■  au  réperloirr.  L'opéra  de  Tëlémnque  fut  Joué 
en  1790.  i>n  y  admira  surfont  le  chœur  de-iVenls 
fl  celui  des  Satyres.  Dés  l'origine  du  Conservatoire 
dr  musique,  l.esueur  fut  nommé  inspecteur  et 
nfiiibre  du  oomili*  d'enseignement.  Kn  179ÎJ,  il  ' 
CMpéra  avec  M  'hul,  Gosser.  Langlp  cl  Catel,  à  la  i 
réilaelion  des  l'rineipn  élém>-ntnires  de  mntiqw  et 
des  nlfiftê  de  cette  e'role.  k\\%  obsèques  de  Pic- 
etnî,  en  ÏSOI,  il  prononça  son  éloge  d;ms  un  dis- 
roiirt  où  il  flt  l'apologie  de  son  système  sur  la 
musique  dramatique.  Ce  système  se  rhume  en 
eetle  phrase  que  nous  lui  arons  entendu  dire  : 
L'i  mniique  ir  permrt  fout  r"  qui  est  dam  la  nature 
dêtmtart.  Paisidlo,  ayant  demandé  sa  retraite 
coIttM,  pour  fetmimer  à  Naples,  désigna  Lesueur  * 
i  Napoléon  comme  le  ^t  iil  homme  capable  de  le 
Kaplacer.  Le  11  avril  1804,  derrou  maître  de  \ 
dkapelle  de  Napoléon ,  1)  se  trouva  toot  è  coup  ' 
dans  une  position  très  brillanli-,  el  put  en  prdf'i- 
tcr  pour  faire  jouer  l'ope'ra  des  Barde$  au  théâtre 
de  i'Opfra.  Le  déooratetif  en  chef  ae  stirpassa  j 

dsns  le  songe  d'Ossian  (1).  Ce  ipii  dislincuc  les 
ianrfti.  c'est  ia  couleur  locale.  Oq  se  croit  trans» 
^é  sur  k»  montagnes  d'Ceosse,  dans  fa  salle 
des  f(»tp»  et  dans  la  grotte  de  Kingal.  Napoléon 
8H4.stait  à  ia  troisième  représentation.  Après  les 
Irais  premiers  aeies,  11  At  ilemartder  Lesueur.  ' 
C«  l  ii-d  panit  dans  la  loge  impérinle.  La  salle  re- 
tentit des  cris  de  Vite  l'empereur  /  vite  Lesueur  I 
l*  leiNleAaln,  le  général  Duroe  se  rendit  ches  le 

compositeur,  à  l'hôtel  des  M  nns-Pi  iisirs,  et  lui 
remit  de  ia  part  de  l'cmpt  reur  le  brevet  de  che- 
valier de  la  Légion  d^iionnettr,  avee  one  tabatière 

tT>  or  portiint  celte  inscription  :  l.'rmpfrfur  des 
k'riinç.itt  à  l'/tulmr  des  liai  des  l  ce  que  NdpuléuD 

n'a  fait  pour  aucun  artiste.  On  connaît  la  lettrede 

Pai*iello  sur  les  liivdft.  Elle  se  termine  ainsi  t 
«  ^'rtv'i,  monsieur  Lesueur,  je  me  félicite  grande- 
«  mfnt  avec  vous,  parce  que  toilà  environ  trente  1 

•  ans  que  Je  n'ai  entendu  de  musiijue  ilans  le 

•  genre  île  la  vôtre,  excepté  celle  de  liasse,  de  I 
■  Logroscinu  et  <le  Piccini.  La  mélodie  ne  m'a  Ja-  I 
"  nais  entraîné,  riiarmoiiie  ne  m'a  jamais  étonné,  I 

•  lorsque  ces  qualités  ne  sont  pas  réunies  à  la 

•  n«ttttre.  ■  Quelques  mois  après  le  triomphe  des 
B.jrjfi ,  l.esuenr  vint  rendre  visite  à  M.  n.unir. 
L'itmian,  et  lui  dit  :  «  Mou  cher  ami,  nous  allons 

•  travailler  ensemble.  Hier,  l'empereur,  en  tra- 

•  venant  la  galerie  de  Diane,  pour  aller  i  la  | 

l .  I  Ce  Mitgc  iXkii  une  eoaccpUov  d«  Liillllt  i  11  M  mit  ' 
Misé  I*  «MM  d'apiéa  w  ■mufw.  ^ 


UB  sn 

«  chapelle,  m*a  aperçu  et  m'a  dit  ;  Êh  bien! 

illustre  barde,  vous  vous  rei»osez  donc  ?  —  Sire, 
«  je  n'ai  point  de  poëte.  —  Eh  !  n'avez -vous  pas 
«  Baouf«l.ormian  ?-^Ce  ehofat  m*bonore,  II  s*agit 
w  de  le  justifier.  —  Cherchez  nn  «^iijet  ipii  iiirlte 
«  en  jeu  toutes  les  ressources  de  l'Opéra.  Je  pour- 
•  volerai  i  toutes  les  dépen.srs.  »  M.  ISaotir  s'oo* 
ciipa  aussitôt  du  sujf  t  lYAlex'iudre  à  Babylone; 
mais  Lesueur  mil  de  la  lenteur  à  composer  la 
musique;  et  ,  <|uand  Ilipoléon  tomba  en  181  i,  la 
partition  n'était  pas  terminée.  Lesueur  fialiit  lit 
alors  le  villaf^e  du  Cliesn.iy,  près  Versailles.  Il  y 
vivait  heureux  et  tranquille,  quand  les  alliés,  i 
la  seconde  invasion,  eu  juillet  181. "S,  y  appor- 
tèrent le  pillage  et  la  dévastation.  Lesueur  et  sa 
famille  s'enfuirent  dans  la  campagne,  et  restèrent 
vingt-<|uatre  heures  sans  nourriture.  A  leur  rc« 
tonr,  ils  trouvèrent  tous  leurs  efTcts  dispersés  et 
les  manuscrits  en  lamiteaux.  Celui  d'Alexandre 
avait  disparu.  Heureusement,  madame  Lesueur 
se  rappela  quelques  motifs  principaux,  el  son 
mari  parvint  ainsi  à  recomposer  l'opéra  tout  en- 
tier. L'opéra  de  la  ilori  ttAdam.ynjA  en  1809, 
ti*eat  pas  Iç  succès  qu'il  devatt  eti  attendre. 
On  prétend  qu'il  eut  à  aouffirlr  du  voisinage 
de  la  àiort  d  AM.  Cependant  la  chœurs  de  la 
race  de  CaVn  et  cent  des  démons  l'emportaient 
de  liciucoiip,  pour  l'énergie,  sur  rcux  de  In  Mort 
d'Abel.  On  sait  que  Beethoven  admirait  cette  par- 
tition el  qu'il  ■  dit  t  Ktl«  tenMe  guérir  toui  mtg 
maux.  —  Ru  I  (sucnr  eiifr.i  ;i  l'instituf,  el 

il  remplaça  MéhuI  comme  professeur  de  compo- 
sition au  Conservatoire  de  mnsique,  qui  prit  alors 
la  dénomination  A'Kcofi'  rnyn!^  de  CJuinl  rl  dr  Dim 
ciamuUon.  Pour  faire  dignement  l'éloge  de  Lesueur 
dans  sa  manière  d'enseigner,  laissons  parler 
M.  Raotd-Rochrtlc  -.  «  Douze  i^r.ui'ls  prix  de  Rome 
«  sont  sortis  de  l'école  de  Lesueur....  Ce  qui  for- 
«  mail  le  principal  trait  de  son  caractère,  c^est  le 
«  soin  qu'il  prenait,  en  dirig>  ;nii  les  éi  i  l  s  d»; 
«  ses  élèves,  de  culÛvcr  en  eux  les  qualili  s  qui 
«  leur  étalent  propres,  ad  lieu  de  cbercber  à  leur 
n  inculquer  les  siennes....  C'est  un  tilre  de  plus  ,'i 
«  sa  gluire  d'avoir  formé  des  compasiteurs  qui 
«  ont  chacun  leur  talent,  avec  une  manière  dilTé- 
n  rente.  »  Parmi  ses  principaux  élèves,  on  couqde 
surtout  MM.  Thoi)>as,  tlwart,  llerlioz,  Prcvol, 
Ooidanger  et  M.  Boisselot,  qui  a  époofé  l'une  de 
ses  filles,  excellente  musicienne.  Lesueur,  uiarié 
le  5  juin  KS(H)  avec  mademoiselle  Jaiiiart  de  Cour- 
Champs,  (ille  d'un  directeur  de  l'enregistrement 
et  des  domaines,  rencontra  dans  celle  union  le 
bonheur  de  sa  vie.  L'empereur  cl  l'impératrice 
signèrent  leur  contrat  de  mariage ,  faveur  qu'ils 
n'avaient  accordée  à  aucun  artiste.  Aiusi  couiblj 
d'Iionneiir  et  île  gloire  ftendaut  les  trente  der- 
nières années  de  sa  vie ,  Lesueur ,  après  une 
courte  maladie,  mourut  à  Chaiilot  le  6  oi  tobro 
1857.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages.  Uusique  de 
théâtre.  !•  Au  théâtre  Feydeau  :  la  Caeerne.  op  Ta 
«n  IMlia  actes,  1703:  S*  l'a*'    Virgime,  opéra  en 
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trois  actes,  17ÎU;  >  Télémuifue .  trapriMe  lyriqne 
en  trois  actes,  17%;  V*  A  rAcadciiiie  ro>ak  île 
muw'quf  :  ht  Bardêt,  opéra  en  diH|  actes,  le 

10  juillrl  1804;  ti"  U  Mort  d'Adam,  opéra  Pn 
trois  aclis,le21  mare  18U9;ti°ED  stmélé  avec 
Persuit  t  Vhunfiiralia»  dm  Uwiplê  éê  U  VUllaim* 
0|itTa  en  un  acte,  en  isnT;  7"  Kn  socirté  avec 
l'eiMiis  :  le  Triomphe  de  Trajan .  optT»i  en  trois 
actes,  1807;  8*  AUxmtdn  A  BabyUme,  opëra  en 
trois  actes ,  non  rfprésent«\  Musique  d'église. 
Messes  et  oratorios ,  dont  madame  Lesueur  a 
terminé  la  volumineuse  piÉMIeellM  :  1<*  Pre~ 
miir*  JUetse  soUHntlU.  remaniuable  surtout  par 

Credo:  f  Oratorio  de  Debora.  dans  lequel 
Lesueur  a  déployé  toutes  les  ressources  de  soo 
génie  dans  le  genre  de«cripUf.  On  a  dit  que  celte 

rirtilioD ,  comme  le  Siabat  de  Pergolèse,  suffirait 
le  gloire  d'un  compositeur.  3^  Trois  T«  bettm 
qui  conlieniieot  des  fugues  admirables;  4°  Suptr 
Jbimhm  Babytomit.  psaume  empreint  d'une  cou- 
leur spéciale;  S°  Oratorio  de  Racket,  fruit  de8 
dernières  méditations  de  Lesueur*  «jui  l'a  com- 
posé dans  sa  toisante-quinsième  innée;  6*  Ora- 
torio  de  Rtuh  et  Xoémi,  mélodie  qui  reporte  au 
siècle  des  palriadiesi  7»  Oratorio  do  Rutk  et  Boot, 
purlitioB  qui  est  eomne  une  suite  de  la  précé- 
dente ;  8"  Oratorio  du  Sacre ,  en  trois  grandes 
parties,  qui  a  fait  dire  à  Cboron  :  Voilà  wo  mm- 
éfÊu  faUt  tmpiorru  éo  ttàtta  ;  9"  Cantate  religienae  ; 
«n  Credidi,  deux  psaumes  et  un  Cceli  enarrant. 
Veni,  tponsa  mansueta,  motet  Composé  pour  le 
mariage  de  Napoléon  am  Harie-Louise,  et  qui 
fut  ensuite  exécuté  au  mariage  du  duc  de  Berri  ; 
10°  Joanntt  Baptista  in  destrto,  motet  composé 
pour  le  baptême  du  roi  de  Rome,  suivi  d'un  /A>- 
aihie,  salwm  fae  ;  Oralorio  de  \oél,  le  plus 
romantique  des  oratorios  connus ,  et  le  chef- 
d'œuvre  de  Lesueur.  On  y  admire  l'idée  originale 
d'avoir  introduit,  sons  le  conire-poitii  ilc  plu- 
sieurs morceaux,  les  méludies  populaires  de  (|ucl- 
qnes  noëls  qui  apparaissent  au  milieu  de  citants 
Âiergiques  et  majestueux.  Les  journaui  de  rc|)o- 
que  constatent  que  l'ancien  maître  de  chapelle  de 
CbarlesIV,  le  prêtre  espagnol  Andrevi,  alors  maître 
de  diapelle  de  la  cathédrale  de  Bordeaux ,  a  fait 
eiécuter  l'oratorio  de  Lesueur  le  25  décembre 
4841  ,  jour  de  No^l.  A  la  liste  des  ouvrages 
publiés  par  Lesueur,  nous  ajouterons  une  S'otiee 
far  I*  Mélopée,  la  Rkythmopéo  et  Ut  grandt  earae- 
tèret  de  la  musique  ancienne,  à  la  suile  de  la  tra- 
duction d'itMcrten.  par  GailiGinguené  l'estimait 
beaucoup,  mais  H.  filH  «t  quMI Tant  la  lire 
précaution  ;  une  Notice  nt^crologique  très-intéres- 
sante iur  PaùigUo,  en  1816,  qui  a  été  insérée 
dans  la  deoiième  année  des  Janalw  4$  mmtique , 
1  vol.  in-î8, 1820.  F— le. 

LESUIRE  (KoBEHT-MAaTiMj,  littérateur,  naquit 
à  Rouen  en  1737.  Après  avoir  terminé  ses  études, 

11  vint  à  Paris,  et  obtint  la  place  de  lecteur  de 
l'infant  duc  de  Parme  :  il  proflta  de  cette  circon- 

Tiilterl'llaliei  «t  il  pinll. 


différents  passages  de  ses  ouvrages,  qu'il  fit  plu- 
sieurs voyages  en  Angleterre.  De  retour  à  Paris, 
il  se  mit  am  gages  des  libraires,  et  pobUa  diiqw 
anrH-e  de  nouvellfs  productions,  dont  (pie|i(tic!- 
unes  eurent  du  succès  dans  une  certaine  ila^^ 
de  lecteurs.  Pendant  la  révolution,  il  fut  nomme 
professeur  de  législation  à  l'école  centrait'  de 
Moulins;  il  perdit  cette  place  à  l'organisalion des 
lycées,  et  revint  à  Paris,  où  il  mounit  le  27  avril 
IHlî).  Lesuire  avait  de  l'esprit  et  de  l'imaginatioD; 
mais  il  manquait  de  goût  et  de  jugement.  Sod 
style  est  incorrect  et  trtTtal,  rempli  d'esprcstioai 
choquantes  et  de  mauvais  Ion.  D'une  vanité  in- 
supportable ,  il  parle  souvent  de  lui  dans  m  ou- 
vrages et  il  avoue  qu'il  se  regardait  «  comme  un 
•  homme  d'un  génie  extraordinaire.  »  On  a  délai: 
i'EpBro  à  VoBaire.  Paris,  1761,  in-8«  ;  elle  loi 
valut  une  réponse  anonyme  très-spirituelle ,  et 
dans  laquelle  Voltaire  lui  donna  de»  conieilsdoot 
il  aurait  dû  profiter;  Im  VeHmU  CMim  i  THu, 
Hi'iniilf,  ibid.,  1767,  in-8°;  3°  Coup  d'ail  surit 
talon  de  1775,  gtar  m  aaougU,  ibid.,in-8»}  4*£^* 
db  matiekat  d«  Cathat,  dédié  è  lui-même,  ibid., 
177^5,  in-S".  Ce  dis«:ours  n'avait  point  c-ti'  .  nvon 
au  concours  de  l'Académie  française.  Um  « 
A(ia0M,  ev  lu  Moou  pt/nanu  its,  polf me  en  pfiK 
et  en  cint]  chants,  Paris,  1777,  in-IS;  ilii.l  JTîfO- 
La  simplicité  des  récits  de  l'histoire  sainte  y  est 
défigurée  par  des  épisodes  qui  ne  tiemientqDeit 
loin  au  sujet;  et,  pour  le  style,  comme  pour  l'in- 
vention ,  Lesuire  est  resté  à  une  distance  infioie 
de  Geancr  qu'il  avait  pria  pour  modèle.  6»  Mh 
de  M.  Camille  Trillo,  fausset  de  la  cathédrale 
d'Auch,  sur  la  musique  dramatique,  ibid.,  1777, 
in-12;  7» HiUtirod»  Im  fépMifM iti  ùUrmotoiU 
en  France,  pour  les  années  1779 , 1780 , 1781  et 
l7bi,  quatre  parties  in-12.  C'est  une  galette  que 
Tauteur  semble  n'afoir  entreprise  que  pour  loaer 
ses  propres  ouvrages.  8-  Les  AmoHtt  fran^ou  ' 
Londres^  ou  Us  Ueiictt  de  l' Angleterre ,  Londres, 
1780,  ln-18;  mauvais  roman  Aux  Mânes  iti  .4. 
Rousseau.  poPme  ,  Paris,  17H0,  in-8";  10°  le  S'oy 
waui/o«t/r.  poème  en  viiigl-six  chants,  ibid.,  ITtii, 
2  vol.  in-12;  nouvelle  édition  refondue  et  corri- 
gée, ibid.,  1800,  2  vol.  in-8°.  Il  est  impossible  de 
rien  imaginer  de  plus  bizarre  et  de  plus  extraTa» 
gant  que  la  conception  de  ce  poifme,  dont  le  sujet 
est  la  découverte  «le  l'Amérique.  11"  L'Aventmir 
français,  ou  Mémoires  de  Grégoire  Mervett,  Paris, 
17K2,  2  vol.  in-12.  —  Première  suile,  ou  Hèmotrtt 
de  Grégoire  Merveil.  marquis  d' Erbeutl,  ibid.,1183i 
2  vol.  in-lS.  —  Seconde  sutU.  contenant  ù*  Bi- 
moires  de  Cataudin .  prince  de  Rosamine ,  fili  à* 
Grégoire  Merveil,  ibid.,  1784, 2  vol.  in-12.  —  Dif 
nihe  nite.  eonimmt  le»  Mémoires  de  NinHte,  fiOi 
de  Merveil.  ibid.,  1788,  2  vol.  in-12.  Ce  roman  est 
de  tous  les  ouvragea  de  Lesuire  celui  qui  a  eu  k 
plus  de  vogue;  il  a  été  traduit  en  anglais  et  m 
allemand.  C'est  un  amas  de  folies  incohérentes; 
mais  il  y  a  de  l'imagination ,  et  l'on  n'est  ^ 
éUNUié  qu'O  ait  fait  quelque  temps  tel  i 
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lerteuri  fHfOles.  I.esnire  a  rss.iyi^,  au  bout  de 
<|uiuze  aui,  de  ranimer  le  goût  du  public  pour 
cet  outrage,  en  donnant  la  CamHuuu  aawiwww 

iritrge  nu  Mthnoires  de  Lurrére,  pour  servir  de 
Mite  à  l'Aventurier  françait,  Paris,  1802,  î  TOl. 
io-IS.  Mais  le  froid  accaeil  que  re(ut  ce  ronum 
lui  prouva  que  le  fwn  sens  el  la  correction  du 
slyle  sont  absolument  nécessaires  au  succès  d'un 
livre,  et  peuvent  seuls  le  rendre  durable.  At*  La 
Mort*  dt  miUt  amt  au  talon  de  1783,  1785,  in-8»; 
13*  /*  PMiatophe  ftareenu ,  ou  Lettres  et  pièces  ort- 
ginnles  contenant  Ut  Aventures  d'Eugène  tant  pair. 
Pari»,  1788,  6  vol.  in-12;  traduit  en  alleman<l. 
il  s  fait  précéder  cet  ouvrage  d'une  f.etlre  ("vraie 
ou  ^u^•^^osée)  de  J.-J.  Rousseau,  qui  lui  donne  les 
plu»  grand*  éloga.  li*  L«  Criwu.  ou  Ltttret  origi- 
nota  Cétar  éa  PtrUncouH,  ibid.,  1789  ,  4  vol 
\tt-\i.  —  Le  Repentir,  ou  Suite  du  Crime,  ibid., 1789, 
4  vol.  in-12i  1S>  \tê  £on/e*tions  de  Rabelais;  — 
de  Marot;  —  de  Hidiel  de  Montaigne,  ibid.,  1796- 
98,  3  vol.  in-18;  16"  ie  Secret  d'être  heureux,  ou 
Uémoiret  «Pun  piùlo$ofk9,  ibid.,  1797, 3  vol.  in-18. 
Ge  roman  devait  avoir  une  suite  qn^  n'a  point 
paru.  17°  Charmantage ,  ou  Mémoiret  d'un  jeun* 
(irojfM  faitant  fédwMtiom  d'un  H'demU  moUt, 
Paris,  179S,  4  vol.  in-lt;  18*  t*  Ufbiatnr  dt$ 
rhrétiftu .  ou  i' Ecangile  des  déicoles ,  1708,  in-18; 
19-  l*s  Quatre  Ateniure*.  ibid.,  1799,  4  vol.  in-12; 
M"  la  Pmmélm  framçài**.  ou  Ldln*  d'un*  Jeune  pay 
saune,  etc.,  ibid.,  1803,  i  vol.  in-12.  l'.irmi  les 
manuflcrits  que  Usuire  a  laissés,  on  a  remaniué 
eeloi  qui  est  iotilolé  Êi*s  etmfiukiu.  W— «. 

LESUR  (Charles-Lol'is),  publicisle  français,  né 
à  Guise  en  1770.  Il  vint  à  Faris  au  commencement 
de  h  révolution  et  eobnise  la  earriëredes  armes; 
mais  son  goût  pour  les  lettres  le  ramena  dans 
capitale,  et  il  composa  quelques  pièces  de  theftlrc, 
noianunent  la  Vmm  db  féimMetA»,  oa  i*  Calom- 
niatemr,  eomédle  en  trois  actes  et  en  vers,  Paris, 
1794,  in-8^;  tApéMose  de  beaurepaire .  pièce  en 
un  acte  et  en  vers,  4791,  ln«8*.  D  se  livra  aussi  à 
la  poésie  et  écrivit  une  épopée,  les  Franct,  en  dix 
cbants,  1797,  in-8».  Mais  Lesur  se  tourna  bien- 
tôt vers  des  études  plus  sérieuses  d'histoire  et  de 
droit  public.  Il  obtint  un  emploi  au  ministère  des 
relations  extérieures,  sous  Talleyrand,  et  fut 
nommé  ensuite  un  des  inspecteurs  de  la  loterie 
de  Paris,  place  qu'il  conservn  jusqu'en  1825.  En 
1811,  il  fit  paraître  :  Oe  ia  politique  et  det  progrès 
i*  la  ptâttance  russe  depuis  son  origine  jusqu'au 
rompuneeuteut  du  19*  siècle,  Paris,  1807,  in-S"; 
2*  tf dit.,  1811.  En  1810,  il  donna,  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  Mémoire  sur  la  conduite  de  la  Promet 
à  l'égard  de*  mntiret.  in-8°,  et  Tableau  kùÊorique  de 
la  poltiiqut  d*  la  eour  d*  Rom*,  d*p*ii  Forigine  de 
sa  puissance  temporelle  Jusqu'à  nos  Jours.  in-S",  ou- 
vrages qu'on  peut  encore  consulter  avec  fruit.  En 
1814  parut  son  HitUnr*  d*s  Motagues.  2  vol.  in-8*, 
qui  est  restée  estimée.  Après  la  restauration,  il  fit 
paraître  :  la  France  et  Us  Fraaçais  mi^l ,  taUeau 
IsTjMAfifHf,  qui  Mt  vDulPddMk»  l'année 


suivante  et  dont  le  succèsdui  donna  l'idée  de  son 
.  Annuaire  kistoriqu*  tmi9*rs*i,  dont  le  l'i^  volume 
I  parut  en  IMS,  et  qui  a  été  eontinué  de|)uis  jus- 
qu'à nos  jours,  d'abonl  par  M.  Ulysse  Tem  e,  sous 
la  direction  de  Lesur  lui-même  et  par  MM.  A.  Fou- 
qoier.et  Despres,  et,  en  dernier  lieu,  par  H.  A.  Pou- 

tjuier  seul.  Ce  recueil,  imite  de  l'/liiitiiiurf  Re- 
giiter.  donne  un  résumé  clair  et  complet  de  tous 
les  événements  de  Fannée  et  des  raits  qui  inté- 
ressent la  marche  des  idées  et  des  choses;  il  est 
encore  consulté  tous  les  jours.  On  doit  encore  à 
Lesur  de  nombreuses  brodiores  polMquea,  et  le 
Prérit  des  causes  qui  ont  amené  le  démembrement  d* 
la  Pologne,  dans  les  Mémoires  sur  Ut  révolutioms 

de  Pologne,  de  Pistor,  Berlin,  iSOft.  Lesur  est  mort 

à  Paris  le  I"  octobre  1849.  Z. 

LESLHQliES  (Joseph),  ne  à  Douai  en  1763,  exé- 
cuté en  place  de  Grève  le  30  octobre  1796.  est  Ul 
des  exemples  les  plus  déplorables  qu'offrent  nos 
annales  judiciaires  de  l'incertitude  de  la  justice 
bumaine.  «  Juges  de  Lesun^ues,  quelle  fut  votra 
«  erreur!  a  dit  un  de  nos  devanciers  (1);  quels 

I  doivent  être  vos  remords  !  »  Malheureusement, 
par  un  respect  malentendu  de  la  justice  juiH- 
eiaire,  les  hommes  de  loi  se  sont  depuis  plus  de 
cinquante  ans  réunis  avec  une  persévérance  sans 
,  exemple  pour  accumuler  tous  les  sophismes  de 
tribune  on  de  palais  qui  pouvaient  faire  obstacle 

II  la  réhabilitation  de  la  mémoire  de  l'infortunée 
victime,  et  pour  empêcher  les  divers  gouverne- 
menta  qui  se  sont  succédé  en  France  d'aooorderà 
sa  bmille  de  Justes  réperallons.  Heureusement, 
l'opinion  publique  n'a  jamais  pris  le  change,  et 
elle  a  coiutamment  flétri  le  Jugement  de  Le* 
snrques.  Lesurques  appartenait  i  une  femille 
honnête  ;  il  reçut  une  excellente  éducation  qui 
lut  inspira  l'amour  des  arts.  U  servit  pendant 
assez  longtemps  dans  le  riment  d'Anvogne,  et 
lorsqu'il  quitta  le  service ,  il  obtint,  dans  les  bu. 
rraux  du  district ,  une  place  de  cbet  11  ne  tarda 
pas  à  contracter  nn  mariage  avee  une  demoisell* 
de  bonne  famille.  La  dot  de  sa  femme  et  les 
émoluments  de  sa  place ,  joints  à  son  patrimoine 
et  i  d'heureuses  spéculations,  lui  composèrent 
un  revenu  de  dix  à  douze  mille  livres.  Devenu 
père  de  plusieurs  enfants,  il  conçut  le  projet,  à 
l'âge  de  trente-trois  ans,  de  venir  s'étaUfari  Paris 
pour  y  suivre  leur  éducation,  et  loua  un  apparte- 
ment rue  Montmartre,  chez  l'ancien  notaire  Mo- 
met.  Lesurques  connaissait  un  sieur  Guesno  qui 
tenait  une  maison  de  roulage  à  Douai  ;  il  lui  avait 
même  prêté  une  somme  de  deux  mille  francs. 
Guesno  vint  le  voir  pour  s'acquitter  envers  lui  et 
l'invita  à  déjeuner.  Guesno  logeait  chez  un  sieur 
Richard,  né  à  Douai  comme  lui.  Ce  Richard,  qui 
menait  une  vie  dissipée,  était  lié  avec  un  individu 
nommé  Gouriol.  Richard  fut  du  déjeuner.  Gourig| 
survint  et  lut  invité  è  se  mettre  i  table.  Cette  rte* 


I  éêt  CauiU  eiMras  , 
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nion  eut  Mcu  qMtre  Jour»  «prè";  l'offreus  éréne- 
mcnl  auquel  Lftarqtte»  etail  tout  h  l»it  étranger 
«t  qui  pourtant  lui  coûta  l'honiinir  et  In  vir.  Au 
mois  (le  (lort'nl  an  \  (mai  17!Mr  .  six  indivitins  for- 
ni»T«Mit  a  Phpi»  le  projet  d'arrêter  le  courrier  de 
la  uinlle,  »ur  la  roiitf  de  l>yon,  pour  la  voler.  Cet 
mUe'raliles  ne  noniriinicnl  Vi.lnl,  Coiiriol,  HomI* 
Dul>ost|,  Uuroeltul  cl  tieriiani.  Cv  dernier  se  char» 
gea  seulement  de  procurer  quatre  rheraux  de 
•elle  à  ses  complices  ;  mais  II  n'enf  point  de  part 
directe  a  l'ext^cution  de  cet  horrible  attentat,  qui 
l'ut  consomm«<  le  8  floréal  (27  mai).  Les  routes 
étaient  alors  iofeslt^rs  de  brigands  qui,  sous  pr<<- 
teile  d'opposition  an  gouvernement,  arrêtaient 
les  diligences  et  les  courriers.  Le  bruit  de  cet 
événeoieal  qui  Tenait  de  se  passer  aux  portes  de 
la  eapitsle  sur  une  route  trti«frt=quent('e  n'pan- 
dit  l'alarme  dans  tes  esprits,  et  le  gouvernemt-nt* 
pour  Qxer  toutes  les  incerliludes  et  dissiper  les 
rsmeor»,  eli  ftt  exposer  1rs  datait»  dans  le  Journal 
de  Pons  en  ce»  termes  «  Les  ass.^s.^ins  du  roiir- 
«  rler  de  Lyon  i<taienl  au  nombre  de  cinq ,  dont 

•  un  avait  pris  place  a  côté  de  lui  »  (ifiuh  Doro- 
diat,  qui.  le  8  floréal,  av.iitrrtrnii  une  pl.ire  pour 
TLf  dans  la  Toiture  de  la  malie ,  sous  le  faux 
MMB  dt  Lahoide);  •  les  quatre  antret  étalent  par- 
«  tis  le  matin  de  PariK.  Ils  rtnient  tous  rlx  v.d. 
«  Trois  d'entre  eux  STaient  ciiscun  une  valise  vide  ; 

■  le  qnatriène  en  trait  deu«.  On  le*  a  ma  passer 
«  à  Vllleneuve-Saint-Ccorf^rs,  (Vi^L'icnt  di  s  ji'iirr'S 

•  gêna  bien  mis.  lU  dtrieretit  a  Munl^eron,  puis 
a  a'aivCCemt  è  Ueorsaint.  Un  d'eux  y  Atraccom- 

•  noderaes  éperons,  dont  les  rlnlf  oiis  s'étalent 
«  briaés.  Arrivcb  au  lieu  dit  A'</rr  in  4fux  aubtr^ 
«  fa»,  ils  se  sont  cBchH  dans  l'épaisseur  dea  bola 

•  en  attendant  l'arrivée  de  In  niallp  Au  moment 
a  convenu  pour  ras»aKsin8t,  le  M-'élériil  qui  était 
a  dans  la  Toiture  s'est  jelë  anr  la  courrier  et  lui 
«  a  donne  en  mOme  temps  un  cnnp  de  poignard 
m  dans  le  cœur  et  un  coup  de  rasoir  à  la  gorge. 

•  le  tout  avec  nBt  telle  âéléritë  que  le  postillon 

•  ne  s'en  est  pas  aperpu.     courrier  n'a  pn  jeter 

•  on  seul  cri.  Cependant  les  quatre  roinpliees  se 

■  sont  avancé»,  et  ont  obligé  le  pOslillon  é  con- 
«  duire  la  TOîlurc  à  cinq  oents  pas  environ  de  la 
m  grande  fonte.  C'est  li  qu'ils  ont  assassiné  ce 
«  dernier  de  plusieurs  coups  de  saltre,  dont  un 
«  luiaouTerl  le  crâne }  après  quoi  ils  ont  dtfva- 
m  Usé  la  malle.  Cette  expédition  faite,  eelui  qui 
«  était  venu  dans  la  fOiture  (Dumr   il)  est  monté 

•  sur  la  cbcTal  de  sella  du  postillon,  et  toua  cinq 
«  ont  repria  la  route  de  Paris.  On  les  a  tus 
«  (l'officier  et  la  sentinelle  d«-  ganlc)  r(  ().isser  par 

•  VilleneuTe-Saint*Georf{es  •  (Ters  une  heure  du 
malin,  lia  entrèrent  à  Paris,  entre  quatre  et  cinq 
heures,  parla  barrière  de  Kambouilict).  •  Leche- 
«  val  du  postillon  a  été  retrouvé  a  la  place  du 
«  Carrousel,  «à  il  eit  demeuré  attadië  to  journée 
«  entière.  Les  voisins,  voyant  ipie  personne  ne 

■  le  n  clamait,  en  ont  averti  la  police,  qui,  li'a- 

•  près  qualquea  aoupipona,  eo  a  drnmé  «ooMia- 


LES 

«  sanoe  au  maître  de  \^o%\«.  Gelui^i  a  reconnu 
n  son  cheval.  O21  rruT  regarukr  ces  faits  cmh 
m  CERTAINS.  »  Ce  récit  fut,  en  efl'et,  bientôt ooa* 
firmé  par  les  premlèresinforroationsiudiciaires.  On 
décoUTrit  bientôt  que  Remard  avait  fourni  les  qua- 
tre chevaux.  On  l'arrêta.  Les  quatre  autres  com* 
plices  s'enfuirent  ou  se  cachèrent.  Les  qusiit 
assassins  sTdent  été  vus ,  par  un  grand  nombre 
de  personnes,  â  Montgeron  .  où  ils  avaient  «Hoë, 

I  où  ilaaTaientJouë  au  billard,  et  à  LieurHint,oà 
lia  s'étaient  arrêlét.  Cependant  Guesno  éisît  slU 
à  ChAteau-Tbierry  j>our  ses  aflairt  -s.  Courioi  «'v 
rendit  aussi  et  alla  loger  dans  la  même  nuisoa 

I  que  lui.  On  rarréla,  on  saisit  ses  papiers,  ccuiiie 
Giirsno,  ft  même  du  sieur  Hruer,  leur  hôte.  C« 
deux  derniers,  mandés  a  la  police,  parurent 
exempt  de  tout  reproche.  On  Ica  remit  en  liberté. 
Courioi  seul  fut  n  tcnu.  GtteSM  avant  otitenii  li 

I  permission  d'aller  reprendra  ses  papiers  au  tiu* 

I  renn  central  de  la  poliee,  le  malheur  Toulst  fiH 
rencontrât  l.cMir<iiiP8.  Il  lui  proposa  de  l'accoin- 

,  pagner  dans  cette  démarche.  Lesurques  y  coo- 
aentit.  Les  detn  amia  entrèrent  an  bare80.0oai* 
me  ils  attendaient  leur  tour  pour  être  admitiu* 
près  de  l'ofllcier  de  police  judiciaire  UaubenloOt 
ce  magistrat  ifoeeupoit  d'interroger  d'autres  l<» 
moins  sur  l'assassinat  du  courrier  de  Lyon.  Deni 
femmes  qu'on  avait  amenées  de  Montgeron  a  cet 
effet  prétendirent  reconnattre  dans  Lasuniacsd 
fiucsno  les  deux  bomim  s  avaii  nt  iilné^tpri» 
le  café  a  SJontgrron  le  jour  de  l'astatsinat.  Il  pa- 

I  rut  d'abord  inconeataMe  fe  Dauhenton  quedea 
des  complices  de  re  meurtre  poussassent l'auilape 

,  Jusqu'à  venir  s«  mettre  sous  sa  main.  Cette  ré» 

I  flexion  lui  éebappa  en  présence  des  gendsrsMi 
et  des  ap;i  nts  'pii  <e  trrnivnient  dans  son  cabisel. 
il  réitéra  même,  nvaiit  de  f  lire  entrer  Lesorqoel 

1  et  Guesno,  celte  observalion  aux  ùeux  feoinei, 

iel  les  invita  à  prendre  bien  garde  desetroaipifi 
altt-utlu  que  leurs  déclarations  pouvaient  conduite 
ces  deux  hommes  à  la  mort.  Elles  persistèrent,  et 
un  mandai  d'arrêt  fut  lancé  contre  eux.  Par  uM 
I  fatalité  sans  exemple,  la  déposition  des  deuxff«> 
'  m  «  s  était  fondée  but  la  ressemblance  parfaite  île» 
'<  lieux  amis  avec  les  assassins  Dubos(|  et  VkUl,  *^ 
!  niables  auteurs  du  crune  et  qui  ne  forent  srré* 
tés  que  plus  tard.  La  nouvelle  de  l'arrestation  tir 
lesurques  consterna  sa  famille  et  ses  auiis.  Tu<a 
s'empressèrent  de  lui  donner  les  marques  du  pli* 
Tif  intérêt.  Comment  concevoir^  en  effet ,  i|u'uo 
homme  qui  possédait  une  Tortune  de  plus  de  <lii 
mille  llTresde  rente,  <]ui  j  usqu'alors  sTsit  joui  d'tais 

répuliilinii  s, Mis  tarhe,  n'eût  quitté  son  pa,* 'Iti*" 
pour  venir  commettre  un  assassinat  dont  le  pr*>' 
duil  se  serait  borné  i  «ne  somme  de  Tingt  uiiik 
francs  à  partager  avec  cinq  complioesr'Quoi  il 
en  soit,  l'tiisinictiun  se  poursuivait  avec  rigut-ur 
I  et  promptitude.  Appelées  anx  débats  aà  fin** 

Iraient,  à  côté  de  Ciusiin,  de  Li  sirtpies  rt  <<' 
firuer,  Counul ,  Uiciiard  et  Bernard ,  les  ueui 
fMiBCt  dn  MontgeroBirnbiliaéfaat  dws  IM*  4i- 
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cI.iratioii,  Cnetno  la  fit  tomW  en  prourrat  Jn^ 

qu'à  IVritlence  son  altbi.  Il  en  fut  de  même  pour 
Bnier,  qu'un  aubergiste  de  fJeursaint  pri^tentlaU 
rfconnalln  !  i  >^iir  jucs  se  noit  aussi  fiùr  qu'eux 
de  demoiilrer  son  innocence,  bien  que  non-seule- 
ment (es  deux  femmes,  mais  eneore  d'antres  t<$- 
nioins,  niTirment  le  reeonnattre.  l'our  aittsler 
l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  journée  du  8,  il  appela 
qolnse  témoins,  tous  exerçant  une  profesMon 
honn*4e,  et  dont  la  plupnrt  étaient  niors  em- 
plo^t's  à  l'einbellis^^ement  Ue  Sun  appartement. 
Ces  quinie  témoins  déposèrent  tous  de  manière 
à  prouver  son  alibi,  et,  pour  ilniionln  r  (iii'i!  n'y 
avait  point  d'erreur  dans  la  date,  le  peintre  Kau» 
dard,  l'un  d'eux,  se  rappeb  quil  était  de  garde 
ce  jour-là,  et  son  billet  de  garde.  d('pos«=  au 
greffe ,  alte&ta  sa  déposition.  Le  sieur  Uegrand, 
orféfre,  déposa  aussi  que,  ce  jour-la,  Lesurques 
arait  passe'  une  partie  de  la  matinée  riiez  lui ,  et 
avait  fait  avec  lui  un  marche  que  ,  disait -il,  il 
avait  inscrit  à  la  date  du  8  floréal.  Le  président 
du  tribunal  criruinel ,  dobier,  or4lonna  la  repré- 
sentation du  regiiitrc,  et  l'on  y  vil  très^claircment 
que  la  date  du  marché  était  du  lendemain  ntu/. 
Ctqne  l'on  avait  f;iil  de  ce  eliiflVe  9  un  8.  be  prési- 
dent parafa  cette  pièce  à  l'instant  ,  et  la  lit  pa- 
rafer par  le  témoin ,  qu'il  renvoya  en  e'iat  d'ar^ 
reit;ition,  sous  prévention  de  f;uis.  Cet  incident 
aruia  tout  a  eoMp  les  jn^es  «les  plus  fortes  pré- 
Trntions.  Dès  ce  moment,  on  ne  voulut  plus  rien 
entendre.  Toutes  les  dejiositions  favorables  ne  pa- 
rurent plus  que  deâ  aciti  lic  ronuivence.  IMus  de 
quatre-TiniflS  ténioins  attestèrent  sa  probiti-,  la 
plupart  vinrent  de  Douai  à  leurs  frais;  mais  les 
juges  et  les  jurés,  prévenus,  ne  voulaient  plus 
Toir  que  la  surcharge  du  registre  du  bijoutier. 
D'un  autre  côté,  on  représent<ut  à  l.esiiri|ues  un 
éperon  argenté  trouvé  sur  la  ruuie,  et  la  femme 
qui  l'accusait  lui  disait  ;  «  Je  vous  l'ai  vu  raccora- 

•  iaodcr.).Je  rousai  donné  du  iil  pour  en  ratta- 

•  cher  les  dialnons.  »  A  tant  de  funestes  appa- 
rences, qui  devenaient  des  char>;es  accablantes, 
Lcsurques  n'opposait  que  la  contenance  assurée 
d'un  bomme  exempt  de  tout  reproelie.  Couriol  et 
ses  complices  niaient  olistinéuient.  Cependunt  les 
débat*  étaient  dos;  l'accusateur  public  avait  re- 
quis la  mort  de  Lesurques  et  de  se*  coaccusés; 
K»  jurés  étaient  réunis  dans  leur  cliambre,  lors- 
qu'uott  femme,  voulant  éviter  au  tribunal  une 
emor  fiioeite,  demanda  aree  imtaoee  h  parler 
W  président.  Cétait  Madclaiiw Bréban,  maltresse 
df  Cou^ol,  qui,  forcée  par  la  Térité,  venait  sau- 
ver t«eiun)ues.  Amenée  devant  le  président 
Cohier,  elle  déclare  "  cpi'elic  suit  positivement 
■  que  Lesurques  est  innocent  ^  que  les  lémoinS) 

•  trompés  par  une  fatale  ressemblance,  l'ont  cou- 

1  rnii.Iu  avec  le  véritalile  ;l^>•;l^.^in,  se  nomme 
«  Uubosq,  comme  ils  ont  coutuudu  Guesno  avec 

•  Vidal.  »  Aveuglé  par  les  préventions,  le  prési- 

dent  f.iit  ch  isser  celte  ffuiiiie  i!e  présence,  al- 
léguant la  clûtmre  des  débats.  •  Les  iucousëqueo- 
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I  «  ce  des  observations  du  prdWileiit  anx  Jm«  • 

«  étaient  saillantes,  a  dit  le  défenseur  Guinler 
«  dans  un  écrit  alors  publié  :  il  parla  le  dernier, 
«  il  <lis<  uta  quand  il  devait  se  renfermer  dam  un 
«  simple  résumé,  et.  les  débats  ainsi  fermés,  les 
«  accusés  et  les  diTenseurs  n'ont  pu  relever  sas 
«  erreurs.  »  Les  jurés  prononcèrent  doue  m  ver- 
dict de  mort  contre  Couriol,  Lesur*pies  et  Ber- 
nard; Guesno  et  Bruer  furent  acquittés.  En  en- 
tendant l'arrêt,  Couriol  s'écria  :  «  Oui,  je  into 
"  coupable,  et  j'avoue  mon  crime;  mais  Lesur- 
«  ipies  est  innocent,  mais  Bernard  n'a  point  par- 
«  licipé  à  l'assassinat.  »  Quatre  fois  il  r,  itéra  celle 
déclaration;  et,  dans  une  lettre  adressée  à  ses 
juges,  il  disait  encore  :  «Je  n'ai  jamais  connu  Le- 
«  siinpies   Mes  complices  sont  Vidal,  ROMl,  Du* 

I  «  rocbal  el  Uubosq,  dont  la  ressemblance  avec 

j  •  Lesurques  a  trompé  les  témoins.  ■  La  déclara- 
lion  de  Couriol  .  t;ul  ilrtaillée;  elle  s'accordait 

;  en  tout  point  avec  les  circonsUncea  é^i  vérifiées 

I  dans  l'instruction  ;  elle  signalait  i  la  Justice  tous 
les  coupables,  et  elle  servit  à  les  faire  condamner 

I  tous  dans  la  suite.  Uadeleioe  Bréban  se  repi^ 

I  cents  pour  renouveler  sa  déclaration;  deux  indi- 
vidus, Cauchois  et  r.ouloD,  se  joignirent  à  elle,  et 

I  attestèrent  qu'avant  la  condamnation  elle  leur 
avait  dit  fn'Uatkit  périr  4t*hmoetMii.  et  que  La- 

1  surques  n'avait  j  iin  lis  eu  tie  relations  avec  les 
coupables.  Cepeuiiant  il  s'était  pourvu  en  oassa^ 

I  tioo,  et,  dans  son  i>ourvoi.  s'était  Inierit  en  hnx 
ronlre  le  procès-verbal  des  débats,  qui  contenait 
de  fausses  dates.  Le  commissaire  du  pouvoir 
exécutif  les  pallia  t  suivant  loi,  la»  ratores,  iêa 
renvois,  les  fausses  dates,  dans  cet  acte  essen- 
tiel, n'étaient  que  des  vices  de  rédaction,  de» 
erreurs  de  plume.  «  Ainsi,  s'écriait  le  défenseur 
«  ofTlcicux  C.uinier,  un  faux  dans  un  acte  tenu 
«  dans  un  procès  criminel,  dont  le  résultat  est  la 
«  peine  de  mort,  n'est  qu'une  erreur  1  Cet  acte 
«  est  rédigé  par  un  fonctionnaire  public  !  Et  le 
•  livre-journal  d'un  marchand  contient  une  date 
«  surchargée,  indifférente  au  fond  pour  le  8*tle 
«  9,  et  celle  date  est  un  faux  !  et  cette  date  est 

'  «  une  preuve  contre  Lesurques  I  «Toutefois,  les 
dr)i«sitions  de  la  lille  Bréban,  de  Cauchois  el  de 
Gouloo,  jointes  a  la  persistance  de  Couriol  a  s'a- 
vouer bien  jugé  et  a  protester  en  faveur  de  Le» 
surques,  ne  laissa  pas  d'inspirer  quelques  douteSb 

I  Le  directoire  prit  connaissance  de  l'affaire  : 

I  n'ayant  pas  le  droit  de  fdre  grâce,  mais  effra/é 
du  malheur  irri'parable  de  faire  périr  un  innocent, 
il  eut  recours  au  corps  législatiL  Son  message 
était  pveieant  et  positif  t  •  Lesurques,  y  était  U 
K  dit,  doit-il  pi  rir  sur  l'échafaud  parce  qu'il  rea- 
■  semllle  à  un  coupable  P»  l.e  conseil  des  Cinq- 
Cents,  sur  le  rapport  du  député  Siméon,  passa  à 
l'ordre  du  Jour,  vu  que  tout  était  eonsoiuiné  en 
législation,  cl  qu'un  cas  particulier  ne  pouvait 

I  motiver  nne  infraction  aux  formes  antérieui^ 

meut  déerélées.  Il  fiiiil  lire  dans  le  Mémuin  juili- 
I         de  balança  la  relut^Uou  de  ce  rapport,  ii/ 
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établit  qne,  dsm  f  «nreiee  d'an  mlnbitfire  sacré, 

Simtfon  s'est  permis  irnlt^ppr  1rs  faits.  «  lorsqu'en 
m  les  altérant ,  il  conduisait  à  l'échafaud  un  hom- 
«  me  que  tout  mommandait  à  l'intérêt  de  la 
«  société.  •  Quant  aux  dépositions  favorables  à 
Lesnrqaes,  Siméon  s'imaginait  qu'elles  avaient 
été  achetées.  I.e  rapporteur  SlmÂm  le  déclarait, 
à  1.1  trilnine  des  Cinq-C  enis,  possesseur  d'une 
grande  fortune,  tt,  en  eflet,  dés  iju'mi  jugement 
inique  eut  mil  tes  biens  de  la  Tictime  à  la  dispo- 
sition du  gouvernement,  on  trouva  l^esurques 
propriétaire  de  la  ferme  de  Férin,  dont  le  revenu 
était  en  numéraire  de  huit  mille  quatre  cents 
francs;  d'une  maison  à  Douai,  d'une  autre  petite 
terre.  II  était  en  outre  régisseur  de  deux  terres, 
notamment  de  celle  de  M.  de  Folleville.  Au  rap- 
port de  SiméoD,  le  défenseur  de  Lesurques, 
Guinier,  opposa  un  écrit  plein  de  forée  etdeic^- 
Ipie,  intitulé  Obttrvntions  tur  le  rnpporl  de  la  corn- 
wUëihn  ekar§ét  par  U  cmueil  des  Linq^CenU  d'exa- 
miner t» faire  LeiwrqMi,  «vmiemu^  à  Morf  par 
jugement  du  tribunal  criminel  du  dèpnHement  de  ta 
Seine,  /e  18  thermidor  an  4  de  la  rtpubit^.  Tout 
espoir  étant  perdu,  Lesurqucs  envisagea  la  mort 
avec  le  ralme  de  l'innocence  "  Mn  hninic  amie, 
«  écrivait-il  à  sa  femme  le  jour  de  l'exécution, 

•  on  ne  saurait  iWr  sa  desHnée  :  Je  devais  être 
«  aNHsiné  juridiquement ...  J'aurai  du  moins  subi 
«  mon  sort  avec  un  courage  digne  d'un  homme 

•  td  que  moi...  Jet* envoie  mes  cheveux.  Lorsque 

•  tes  enfants  seront  grands,  tu  les  leur  prjrtage- 
«  ras:  c'est  le  seul  héritage  que  je  leur  laisse.  » 
Suna  une  lettre  d'adieu  à  ses  amis,  il  disait  en- 
core :  ■  La  vérité  n'a  pu  se  faire  entendre  ;  je 
«  vais  périr  virtime  d'une  erreur.  »  Il  publia  aussi, 
par  la  voie  des  joumam,  une  lettre  adressée  à  ce 
i)iibo$(|,  dont  le  nom  venait  d'être  révélé  par 
Couriul.  «  Vous ,  au  lieu  de  qui  je  vais  mourir, 
m  contentez-vous  du  sacrifice  de  ma  vie.  Si  jamais 
«  voua  êtes  traduit  en  justice,  souvenez-vous  de 
m  mes  trois  enfants,  couverts  d'opprobre,  de  leur 
«  mère  au  dés^'spoir,  et  ne  prolongez  pas  tant 
m  d'infortunes  causées  p^ir  la  plus  funeste  ressem- 
«  blanee.  ■  11  déclara  qn'il  pardonnait  ft  ses  juges 
et  aux  témoins  qui  l'avaient  fait  condamner.  Il 
voulut  aller  au  supplice  avec  des  vêtements  blancs, 
et  garda  pendant  tout  le  trajet  l'attitude  calme 
de  l'innocence.  Coiiriol.  .issis  impn  s  de  lut  dans 
Ja  fatale  charrette,  ne  cessait  de  crier  :  «  le  suis 
«  coupable,  et  Lesurques  est  innocent.  •  Depuis 
eetle  calastroplic,  t  iit  lien  le  brumaire  an  5 
(30  octobre  17Ut>;,  la  déclaration  de  Couriol  a  été 
fconflrmée  dans  toutes  ses  parties  de  la  manière 
la  plii'i  posHive.  Peu  de  mois  <T|)rès  le  supplice  de 
Lesurques,  on  arrêta  Durocbal,  un  des  coupables 
délignés  diiras  Ici  déclarations  de  Couriol.  C'était 
celui  qui  s'était  placé  dans  la  voiture  du  courrier 
pour  l'assassiner.  U  se  uommaii  tantôt  Veron, 
tantdt  Laborde,  tantdt  Durodaat,  et  c'est  sous  ce 
dernier  nom  que  la  procédure  le  désigne.  Inter- 
rogé par  l'oflicier  de  police  judiciaire  Dauben- 
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ton  (1),  il  avoua  son  crime,  indiqua  pour  ses 
complices  Vidal,  Rossi  et  Dubosq ,  qu'avait  éga- 
lement désignés  Couriol  ;  protesta  comme  ce  der- 
nier que  Lesurques  était  innocent  et  soutint  cette 
déclaration  jus(|u'à  la  mort.  Il  y  eut  ensuite  tks 
variations  dans  ses  aveux  :  tantôt  il  dit  que  Ber- 
nard n'avait  aucun  intérêt  dans  le  vol,  tanitfl 
qu'il  y  était  intéressé.  Prêt  à  subir  la  peine  dura 
son  crime,  on  loi  représenta  Dubosq  et  Vi><al 
qu'on  venait  d'arrêter.  Il  reconnut  Vidal  etrfru>a 
de  reconnaître  Dubosq,  bien  qu'il  l'eût  désigné 
dans  ses  déclarations  précédentes.  EnQn,  quand 
l'henrcde  son  exécution  s'npprorha,  il  avoii.)  (|iic, 
{  s'il  n'avait  pas  voulu  le  reconnaître,  c'est  que 
t  Dubosq  lui  donnait  de  l'Mgent  et  subvenait  è  ses 

;  besoins.  Les  nia^^istraH  qui  depuis  ont,  suiv.int 
Salgues,  insidieusement  poursuivi  la  mémoire  de 
l'innocent  que  leurs  patrom  et  lenn  amis  avaient 
envoyé  à  Téchafaud,  ont  pris  texte  des  contra- 
dictions de  Durocbat  pour  avancer  qu'on  poutait 
pour  de  l'argent  obtenir  de  loi  de  fanaseï  déds* 
rations,  et  qtie,  par  conséquent,  celle  qu'il  avait 
faite  en  faveur  de  Lesurques  avait  été  acbetéc{2j. 
Au  reste,  Dubosq  ne  resta  pas  longtemps  en  pli- 
son.  Ce  brifîand  avait  été  trois  fois  condamné  aux 
galères;  mais  il  avait  trouvé  moyen  de  s'échapper 
de  Bicêtre,  des  bagnes  et  des  diverses  prisons  «à 
on  l'avait  renfermé.  U  était  caché  à  Paris  au  mo- 
ment du  procès  de  Lesurques.  Le  défenseur  de 
cet  infortuné  était  même  parvenu  à  découvrir  sa 
retraite,  et  l  esurques  eût  été  sauvé  si  l'autorité 
avait  su  l'arrêter;  mais  une  fatalité  cruelle  saura 
lescéiérat:  lesagenisdepolicedédirèrentnera> 
voir  pas  trouvé.  Dé  couvert  denouveau  et  conduit 
aux  prisons  deVersailles,  Dubosq  parvint  à  franchir 
les  murs;  il  se  cassa  la  Jambe,  fut  repris  et  ne 
réussit  pas  moins  à  se  soustraire  à  l'action  de  la 
justice,  lorsqu'on  le  croyait  à  peine  en  état  de  se 
soutenir.  Vidal,  son  compagnon,  moins  heureux, 
après  avoir  fui  avec  lui,  fut  repris,  condamné  et 
exécuté  en  l'an  6  (1798).  Comme  il  nia  obstioé- 
nient  les  faits  qu'on  lui  imputait,  il  ne  put  faire 
de  déclaration  en  faveur  de  Lesurques.  S'il  eût 
dit:  Lesurques  est  innocent,  le  juge  ne  lui  anrsii' 

il  pas  objecté  aussitôt  :  Comment  te  larcz-iovs? 

El  celte  déclaration  vùi  démontre  sa  culpabilité. 
Mail  au  reste  il  affirma  eomtanunent  qu'il  ne 

connaissait  pas  Lesurques,  qu'il  ne  l'avait  jamais 
vu.  I<es  témoins  qui  avaient  failli  envoyer  Guesno 
à  la  mort  parce  qti'U  ressemblait  1  Vidal  convia* 
rent  alors  que  leurs  dépositions  de  l'an  4  étaient 
erronées;  que  maintenant  qu'ils  avaient  Vidal 
sous  les  yeux,  ils  jugeaient  distinctement  que 
c'était  lui  et  non  Gui  suo  ([u'ils  avaient  vu.  Celte 
circonstance  frappa  viveutent  tous  ceux  qui  avaient 
pris  part  an  procès  de  f.«8un|nea.  D^i  la  dircc 

tl)  Cette  d<cl«raUon  porte  ce  (ait  reoMmaaU*  «nt^VMt 
un  cinpioyé  ds  Ift  potM  chargé  det  dtpécliM  poor  amt  «■( 
dr.iKnait  uK  briguda  iMfiHla  fl  tftaJt  em  l«  Ml»  du 


courrier*. 
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tPiir  4a  Jury  de  MpIuu  ,ivait  dit  dans  son  acto 
il'cicciuation  contre  Vidal  et  Dubouj  :  >  La  justice 

•  n'a  point  i  m  plaindra  de  H  «éfërhë  envers 
«  Couriol,  Diirochat  et  Bernard.  Le  crime  des 

•  deux  premiers  n'est  pas  douteux ,  ils  ont  l'un 

•  et  raotre  parlidpë  i  l'assaninat  SI  Bernard 

■  n'a  pas  eu  à  se  reprocher  le  même  crime,  on  ne 
«  saurait  laver  sa  mémoire  d'avoir  partagé  arec 
«  eux  le  prix  de  leur  Torfait.  D  n'en  «t  paa  de 

■  même  de  Guesno  et  de  [.esur<|ues.  Le  premier 

•  n'a  été  poursuivi  qu'a  eausc  d'une  extraordi- 
«  naire  ressemblance  avec  Vidal.  Mais  il  n'a  pas 

•  succombé.  Pourquoi  faut-il  qu'une  circonstance 
c  temblaHe  ait  coûté  la  vie  et  l'honneur  au  malkfu- 

•  rtux  Leturquei?  etc.»  L0CBi|ue  de  Melim.  I)u- 
boaq  et  Vidal  furent  renvoyés  an  tri!uin.i|  de 
Tenailles,  le  directeur  du  jury  s'exprima  a  peu 
pris  dans  les  mêmes  termes  :  «  A  l'égard  de  Du- 
«  raebat  et  de  Couriol,  dit  ce  magistrat,  la  justice 

•  a  acquis  la  certitude  de  n'avoir  puni  en  eux 
"  i|iie  (ks  coupables;  mais  elle  est  loin  d'avoir  la 
«  niéuie  confiance  dans  le  jugement  qui  a  puni 
t  Lesurquet.  On  a  Tieu  de  douter  sTIl  a  été  (luni 

•  justement,  ou  s'il  n'a  étt'  qu'une  malheureuse 
«  victime  du  concours  de  plusieurs  circonstances 

•  ftmestes  propres  i  le  rendre  suspect,  et  surtout 

•  d'une  fatale  resseniMance  avec  l)ubosi|.  i.  Eiilin 
le  sieur  Daubeoton,  qui,  dans  toute  cette  affaire, 
le  conduisit  en  liomme  auni  loyal  que  zélé ,  ne 
pouvait  se  consoler  d'avoir  contribué  au  malheur 
de  cet  infortuné,  dont  il  proclamait  l'innocence 
en  toute  ooeation.  Le  moment  vint  où  Dubosq  fut 
arrêté  à  Paris  et  remis  enTin  sous  la  main  de  la 

t'uttice.  Ce  n'est  point  à  l'activité  de  la  police  que 
'en  en  fut  redevable,  mais  aux  seine  du  «iear 
Eniery,  employt^  siipi'rieur  du  ministère  de  la 
justice,  qui  mit  en  campagne,  à  ses  frais,  un  agent 
particulier.  Dubosq  avait  parlent  des  protecteurs; 
et,  à  rette  épo<|ue  même ,  on  publia  dans  les 
journaux,  pour  tromper  ceux  qui  le  poursuivaient, 
tantôt  qu'il  était  inc  irct  ré  i  Lyon,  tantdt  qu'il 
fiait  a  fioanne.  Le  sieur  Kmery,  sans  s'arrêter  à 
ces  bruits  trompeurs,, l'ayant  découvert  l  ue  llau- 
leville,  on  trouva  le  domicile  de  ce  scélérat  etce- 
lui  de  la  femme  avec  laquelle  il  vivait,  rempli 
d'instruments  de  crime ,  île  passe-ports  et  de 
cartes  de  sûreté  sans  nombre,  et  de  perruques  de 
tous  les  genres.  Le  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif près  le  tribunal  de  Versailles,  Giraudet,  n'a- 
vait point  été  étrangerà  la  proce'dure  coniniencée 
dans  cette  ville  contre  Vidal  et  Dubosq.  11  eut 
paiement  part  aux  débats  du  procès  contre  ce 
dernier  seul  ;  et  dans  toute  occasion  il  si-  montra 
fort  mal  disposé  pour  la  mémoire  de  l'infortuné 
Lrsurques.  Le  ministre  de  ta  Justice  avait  recom- 
mandé aux  magistrats  d'apporter  dans  celte  af- 
faire la  plus  grande  attention,  et  il'entcndre  les 
témoins  q^on  avait  onls,  en  Fan  4,  déposer  con- 
tre LeMinpies.  Confrontés  à  Mehin  avec  Dubosq, 
CCS  téoiuius  tombèrent  daii6  uuc  grande  incerti» 
lade,  cl  eraignant  de  se  tromper  uoe  seconde 
XXIV. 


fois,  comme  ils  avaient  fait  pour  Dernard  et  pour 
Guesoo,  ils  n'osèrent  affirmer  que  ce  fût  Dubosq 
qulb  avaient  vn.  Il  en  fut  de  même  de  la  confron- 
tafion  qni  eut  lieu  à  Pontoise.  Autre  confronta- 
tion à  Versailles  :  aucun  des  témoins,  même  après 
avoir  entendu  la  lecture  des  dédarations  <1e 
rourio!  et  de  Diirnchat ,  ne  se  rétracta.  On  ne 
pensa  pas  que  cette  épreuve  fût  suffismte;  il  fut 
•rrélé  que  le  lendemain  les  témoins  seraient  de 
nouveau  entendus,  en  présence  de  Dubosi]  coiffé 
d'une  perruque  blonde,  et  devant  un  portrait  de 
I  esurquee  qm  n  famille  avait  d^ioBé  an  grelTI?. 
C'est  alors  que  la  dameAIfroy,  après  avoir  att:  n- 
livenienl  considéré  Dubosq,  déclara  avec  une 
vive  émotion  que  sa  conscience  lui  faisait  un  de- 
voir de  dire  qu'elle  s'était  trompée  à  l'égr,!  de 
Lesurques,  et  que  celui-ci,  Dubos<i,  était  bien 
l'homme  qu'elle  avait  vu  dans  la  fatale  soirée  de 
Lieursaint,»pi*ell('  l'avait  déjrj  reconnu  à  Pontoise. 
Le  président  du  iriluiiidl  lui  dciiiiinda  alors  pour- 
quoi elle  n'avait  pas  fait  cette  liéclaration  dans 
l'audience  précédente;  elle  répondit  qti'eUe  ne 
Votait  peu  oté.  Après  le  jugement  et  la  condam- 
nation de  Dubos^i,  la  justice  n'avait  plus  qu'un 
Goupableà  frapper.  Troi.s  ans  après,  Rossi,  dit  en- 
core  Ferrari,  ou  l,(  i;r,iiid,  Italien,  et  dont  le  vrai 
nom  était  l?<  roldi,  fut  découvert  a  Madrid  et  livré, 
sur  la  réclamation  du  gouveinement  français.  U 
Alt  condamné  è  mort  par  le  tribunal  de  Versailles, 
le  H  messidor  an  12,  environ  huit  ans  après  l'as- 
sasiioat  du  courrier  de  Lyon.  I^t  à  monter  sur 
Féehahmd,  ce  misérable  avoua  qu'il  «tait  bien 
jugé,  déclara  qu'il  n'avait  jamais  connu  Lesur- 
ques, et  remit  à  l'abbé  Grandpré,  curé  de  la  pa- 
raisse de  Notre-Derae  de  Versailles,  son  eonfe»> 
seur,  un  écrit  dont  il  exige.i  ijue  l'ouverture  fût 
différée  de  six  mois,  et  qui  commençait  ainsi  :  J'ai 
dtcalare  que  U  nome  Lumrqmu  et  imnteWI».  Ainsi 
les  assassins  étaient  au  nombre  de  six,  y  compris 
Bernard  (|ui  avait  seulement  procuré  les  chevaux; 
et  la  justice  avait  envoyé  sept  pCIMOnriâ  l'deba- 
faud;  l'une  d'elles  était  innocente*  e'dtait  Lesur- 
ques; uu  a.ssassmat  juridique  avait  donc  été  com- 
mis. Depuis,  les  héritiers  de  Lesurques  n'ont  |>as 
cessé  de  réclamer  par  toutes  les  voies  la  réhabi- 
litation de  cet  infortuné.  Après  avoir  tenté  pen- 
dant vingt  ans  de  longs  et  inutiles  eirorts,  tou- 
jours rendus  impuissaols  par  les  préventions  des 
magistrats,  elle  confia  la  rédaction  de  ses  mémoi. 
res  à  Salgues,  littérateur  connu,  qui,  dans  niaio» 
tes  occasions,  avait  manifesté  son  intérêt  pour  la 
mémoinde  Lesurques,  en  faisant  insérer  dans 
divers  journaux  des  notes  favorables  à  sa  cuise. 
£n        il  rédigea  pour  ces  infortunés  une  péti- 
tion adrcsaéc  aux  deux  chambres,  et  aceompa- 

gnée  d'une  \ulice  sur  In       tt  la  murt  de  Jorrpk 

Leiurquet.  l'aris,  18ii,  in-4°.  Celte  pétition  eut 
pour  rapporteurs,  i  la  chambre  des  pairs,  le 

comte  de  Valence;  et  à  celle  des  députés,  le  comte 
de  Floirac,  qui  lirent  prononcer  le  renvoi  de  ccttt: 
demande  en  révision  au  garde  des  bceaux  (de 
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Sare).  Ce  premier  «iiccfs  n'eut  point  le  résultat 
que  l'on  derait  en  attendre.  De  Serre  ordonna 
un  rapport  à  Ki  suite  duquel  il  rendit,  le  30  nu« 
Tesibre  1821,  une  d^eUton  portant  «  que  punr 
«  MM  injuttil*  réelle  reronntie.  et  qui  ne  pour- 
«  rail  étrr  que  Heu  impar/ailement  réparée  (puisque 
«  la  victime  était  dan»  la  tombe),  il  serait  impru- 
«  dent  d'ébranler  Jusque  dans  ses  fondements  la 
«  justice  elle-m<»rnc.  »  Ver»  le  même  temps,  le 
procureur  gri)*'r;ii  Bellart  demanda  au  procureur 
du  roi  près  le  tribunal  de  Versailles,  Douct  d'Arq, 
tm  rapport  «nr  eette  affiiire.  Ce  magistrat ,  après 

,iv()ir  >ni^^i)cUienieBt  exatuin  '  touli  >  Ils  pii  ces, 
conclut  ainsi  :  «  Il  lemble  donc  résulter  elTective- 
«  ment  qoe  Lesorques  a  éii  condamné  h  mort, 
«  cxi'cutr  le  9  l>rnmnire  an  K,  au  lieu  de  Jean- 
«  Guillaume  ou  André  Duboiq,  supplicié  lui-même 
«  le  3  venttee  an  9,  quatre  ans  après  cette  mé- 
"  [iriM  irréparable.  »  Salgiu  s  entreprit  alors  de 
composer  un  mémoire  propre  à  dissiper  toutes 
les  incertitudes,  losqu'è  ce  jour  les  grems  avalent 
éU'  inaccessibles  aux  ilrfens<  urs  il<  s  brriliers  I.c- 
sur({ues.  Ikllart  s'empressa  de  les  faire  ouvrD*  à 
Salgues,  qui  se  tarda  pas  i  publier  nn  ËÊimairê 
au  roi  pour  le  sieur  Ltsurqurt .  né  à  Domn,  con- 
damné à  mort  par  le  tribunal  criminel  du  déporté' 
wmnt  4ê  kSebu^  etc.»  IMf ,  ia-8».  Ce  mémoire  Ait 

bientôt  suivi  d'une  demande  en  rcmidicntion  dft 
iient  saisit  par  fadministrulitm  eUi  domaines  sur  la 
fawiUtt  d$  fh^rtuni  Im^m».  «Mf ,  ln«8*.  Ce. 
pendant  des  députes,  di-s  pairs  ronlitniaient  à 
poursuivre  avec  chaleur  la  réliabilitalioo  de  la 
victime.  Valence  sollicite  mtee  è  la  cbambre 
haute  une  loi  qui  statufti  «  sur  un  mode  de  lévi- 
«  sioD  à  suivre  lorsque  ticux  accusés  a^ant  été 
■  condamnés  par  deux  arrêts  dUI^nts,  pour  le 
«  m^me  crime,  les  deux  arrêts  ne  pouvant  se  eon- 

•  cilier.  Mirent  la  preuve  de  l'iDOOceoce  de  l'un 

•  OU  de  l'autre  de  ces  deux  eondaoïnés,  et  que  le 
«  premier  de  ces  condamnes  aura  cessé  de  virre.  » 
Le  ministère,  triumpliant  de  l'obscurité  de  celte 
rédaction,  ne  ctiercljatt  qu'à  éluder  le  nm  de 
tant  d'honorables  défenseurs  de  l'innocence.  f,e 
baron  Zaogiacomi,  membre  du  conseil  d'Ëlal  et 
4e  la  oanr  de  cassation,  tut  ebaigé  per  le  garde 
des  sceaux  de  faire  un  rapport  sur  cet  objet.  Le 
rapport  parut  dans  le  AlomUnr,  et  les  conclusions 
en  sont  négatives;  les  arguments  ne  sont  que  la 
reproduction  <les  précédents  rapports  de  Siméon 
et  detjiraudet.  On  pourrait  n.éme  supposer  que 
ce  travail  fut  rédigé  sur  l'intluence  toute-puis- 
sante de  Simëoo ,  alors  ministre  de  l'intérieur. 
Dans  tous  les  temps  et  sous  tous  les  régimes,  la 
famille  Lesurques  retrouva  les  mêmes  opposi- 
tions. Salgues  avait  cru  devoir  aussi  adresser  «on 
mémoire  è  ce  dernier;  il  ne  rcfut  aucnne  rf- 
ponse  :  seulement,  le  7  iléct  uilirc  ii^ii,  SiuK'oo 
ordonna  le  renvoi  de  cet  écrit  au  dirt  cii  ur  géné- 
ral de  la  police.  Au  rapport  de  Zmgiacooti, 
Salgues  opposa  un  nouvt  au  factum  intitule'  Ré- 
fiUatmt  du  rapport  de  M.  U  Aston  Zangiacomi, 


LES 

eonieiller  d^Êtal,  sur  la  quêttion  df  tatoir  s'il  y  a 
lieu  de  miser  le  Jugement  gui  a  condamné  à  tnort 
Joseph  Lesurques.  pour  sertir  de  supplément  nu  uté- 
moire  publié  en  faveur  de  cet  infortuné,  Paris,  1823, 
in- 8°.  Dans  cette  réfutation,  Il  accuse  ce  msgislrat 
de  n'avoir  cherché  (]ii'â  mmener  des  nuages  sur  n 
horizon  qu'il  avait  éelairei.  Il  lui  reproche  pla- 
sii  urs  négligences  qui  décèlent  au  noins  la  pré- 
cipitation do  travail,  comme  d'avoir  :  f«déllgoré 
constamment  le  nom  d'un  des  accu.M-s,  Durockai. 
qu'il  appelle  Uutroehai;  2»  suppost^  que  Richard 
a  êti  condamné  h  mort,  quoiqull  ne  rait  Ai  qa*è 
la  peine  des  fers;  3"  transforme  en  un  diner  k 
déjeuner  que  Lesurques  eut  le  malheur  de  faire 
avec  Courlol  ;  4*  fait  on  procureur  général  auprès 
du  tribunal  criminel  de  Versailles,  de  Cir.ni  îit, 
qui  n'était  alors  (sous  le  directoire)  (^'accutatew 
pnèUe,  etc.,  etc.  Arrivé  I  rexamen  do  la  nmnUàè 

et  de  Infortuné  de  Leturques,  Salgues  nionln  les 
contradictions  dans  lesquelles  est  tombé  le  rap- 
porteur, A  de  vagues  et  Inexactes  ImpotatkNM, 
piiiséet  dans  les  rapports  pre'cedents  de  Simeon  et 
de  Giraudel»  il  oppose  les  bouorables  attestations 
des  dentés  de  la  Flandre,  de  rArlois  et  des  bs- 
gistrals  les  plus  recommandables  du  pays;  ti\f\n 
les  dires  de  plusieurs  témoins  qui  vivaient  encore 
en  4883  et  qui  avaient  déposé  en  Pan  i.  Il  Fae» 
ciise  d'avoir  articulé  faussement  qu'il  y  avait  eu  i 
Versailles  révision  du  procès  de  Lesurauesi  d'à* 
voir  dissimulé  le  nombre  des  témoins  i  décharge, 
grossi  le  nombre  et  exagéré  l'importance  dfS  di'- 

1  positions  a  charge  i  puis,  dans  l'examen  du  procès 
deDubosq,  d'avoir raMoMc  soin  I9ide»fià pou- 

'  voit  nmre  à  Lesurques  tt  ca-  hé  soigneusemcii  tout 

I  et  qui  pomsait  nuire  à  Duboso.  Les  héritiers  de  Le* 
sarqnes,  qui  ont  obtenu  i  divenea  reprises  qnel* 
qncs  indemnités  du  gouvernement ,  sont  encore 
eu  instance  pour  obtenir  la  restitution  totale  des 
biens  confisqués.  D  a  a. 

LESURIŒ  (Jacûufs-Piebbi; -Joseph),  écrivain  ca- 
tholique, né  à  Calais  le     octobre  1763.  £ntr<iioé 

!  par  une  vocation  prononcée  pour  l'état  eoclésiai- 
tiijue,  il  entra  à  l'âge  de  dix-buit  ans  dans  la 
communauté  des  Koberlius,  qui  dépendait  dusé- 

'  minaire  St-Sulpice,  et  se  Kvn  à  des  études  aé- 

I  rieuses  sur  les  langues  grecque  ei  hébniijue. 

!  Ordonné  prêtre  en  mai  1781^,  il  se  rendit  dan>  le 
diocèse  d'Arras  et  refusa  de  prêter  serment  à  la 

'  constitution  civile  du  clergé.  ÂQn  d'échapper  i  Is 
persécution,  il  se  réfugia  en  Angleterre,  puis 
accompagna  en  Allemagne,  des  années  179Bs 
17U7,  le  (ils  d'un  lord  anglais  dont  il  était  deveni 
prf'cepteur.  De  retour  en  Angleterre,  il  gagua  la 
Belgique  ,  et,  profitant  du  concordat ,  rentra  en 
France,  où  il  fut  appelé  aux  fonctions  de  vicaire 

'  général  i  Rennes,  près  de  l'évéque  de  UtS!Ué4> 
tour-Landry.  En  180:>,  il  alla  occuper  le  mHtt 
poste  à  Gandi  mais,s'ctaot  associé  à  l'opposilioa 
que  l'évéque  de  Cette  ville,  II.  de  Rroglie,  faisait- 
au  gouvernement  impérial,  il  fui  destitu'-  <  I  force 
de  se  retirer  en  i^veoce.  La  restauration  lui 
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permit  ilr  rrr(  nir  en  Belgique.  Lesorre  eontlnua 
de  fflire  ie  champion  deg  doclrioes  ultr»nH»ii- 
Î9int9  et  d'y  sontmlr  fortemnit  les  Jësuites.  tl 

devint  l'.idvf'rsairc  du  roi  .k-  Holl.iiule  et  fut  exilé 
dfs  l>ay6.Bas  W 16  mai  1818.  Il  revint  alors  à  Paris, 
et  y  n'eut  NlM  JflHlu'eB  IflCi,  f^poifue  à  laquelle 
le  canlinal  de  Croy,  arclu>v(Vnie  de  Rouen,  l'ap- 
pela près  de  lut  comme  vicaire  général.  Leaurie 
§<*  ilTra  alon  tout  entier  i  la  propagation  des 
doctrines  catholiques,  à  la  création  ile  diverses 
œuvres,  et  notamment  à  celle  d'une  société  con- 
nue sous  le  Dom  dtJUUt  ds  CSawr  4$  Jé$M  /mut  h 
rrrric,-  dei  pauvres.  Lesurre  mourut  à  Paris,  où  il 
s' t lait  retiré  dans  ses  derniers  jours,  ie  7  juil- 
lel  1844.  Il  a  publié  les  oumges  talraiMa  t1*<AÎ> 

§tment  de  l'Eçlite  ratkolique  contre  les  nouveaux 
tekitmatiquet  de  trance.  Pans,  Itâl,  in-8»;  f»  Oe 
ia  Juridietion  é»  fEgUse  $wr  te  «mtÊn»  à$  nirtff 
€omtidéré  comme  matière  de  sacrement  Pnris,  1R24, 
ln-8";  8*  édition,  l'aris,  1836;  3»  la  Pratique  de 
t oroMM  meuiate,  in-24,qui  a  eu  plusieurs  éditions; 
4^  Dm  vœu  de  Louis  XI II  et  de  nos  devoirs  envers  Ut 
frét-seàule  Vierge,  l'aris,  18«î,  in-8»;  S»  Manuel 
des  émet  intérieures,  suite  d'opuscules  inédits  do 
P. Grou,  jésuite,  Paris,  185.^,  1«5H,  iKiO.  r>  par- 
ties in-18;  0"  Révilalions  de  Ste-BngtUe,  traduites 
«n  français  et  abrégées,  18SA,  ID^S.  Z. 

LESZCZINSKI.  Voyet  Sta!«I81.A8. 

LÊTALDE,  tils  atné  d'Albéric  de  Narbonne, 
simple  comte  de  Mftcon  et  du  Scoding  en  914.  Il 
prenait  le  titre  du  plus  noble  des  autres  comtes  en 
981,  tout  en  reconnaissant  son  bi  au-père  pour 
l'arcbicomtede  Bourgogne.  Son  nom  Ogure  dans 
différents  eartulaires  sous  le  titre  de  euuUt  impé- 
ritl.  de  eutute  d»  Besançon  et  de  comU»  des  Bour- 
guignons. Ce  prince  mourut  en  967  ou  970.  Marie 
trois  fois,  il  eut  de  son  second  mariage  un  fils, 
Albérie  II,  qai  Ait  aprds  loi  et  même  déjà  de  son 
fivsnt  comte  de  Màcon.  —  Létalde  II  était  fils  de 
cet  Albe'rie  et  d'Ermcntrade,  fille  de  Henaud  de 
Gouejr,  conte  de  Reims.  Il  mourut  fort  jenne.  K. 

LLTANDUERE  (Henri- François  Df  siirBmtns, 
marquis  oc^,  Tun  des  officiers  qui  out  le  idus 
eontribué  à  la  répotstfoo  de  notre  marine  dans 
le  18*  siècle,  njt|uit  à  Aiij^ers  en  If.^i,  d'une  fa- 
mille andenne,  originaire  du  i>oitou.  Son  père, 
capitaine  de  Talsscsn^lid  fit  faire  sa  première 
r:im|).igi]e  en  qualité  de  mousse  dès  l'âge  d  itix 
an»  i  l'année  suivante  11  servit  en  qualité  de  vo- 
lontaire sous  les  ordres  de  H.  de  Monbeauh,  son 
(Mil  le,  tjui  prit  un  soin  partirnlier  de  son  édiir.i- 
liun.  En  1703,  il  fut  embari|ué  comme  enseigne 
sous  les  ordres  de  H.  dPOmiont,  comra  par  son 
ex'rOiue  se'vérité  dans  le  service,  et  mérita 
btcnveillauce  au  point  que  le  comte  de  Toulouse, 
i  la  recommandatk»  de  ce  capHalne,  ntiéalta 
,1  Itit  toiiUerune  expédition  aussi  importante 
que  p(  rilleuse  :  c'était  d'aller  secourir  le  St-Mickel 
qui  se  perdait.  Lélanduère  manœuvra  avec  tant 
d'iuibilelé  et  tlo  courage,  qu'il  sauva  le  vnisseau 
du  péril  le  plus  imminent  :  on  demanda  pour  lui 


le  grade  de  lieutenant,  auquel  d  ne  fût  repen* 
danl  élev,'  t|ii'en  17nr>  Blessé  nu  sii^çe  de  Mfllaga 
par  un  éclat  de  l)()iiilie  ipii  lui  fracassa  la  niâ- 
choire,  il  était  n  |>eine  rétabli  quH  S^enbarqoa 
sur  la  frégate  tKtriUe  ilestinée  à  faire  partie  de 
l'expédition  contre  Gibraltar.  Avant  été  chargé 
de  s'approcher  de  la  côte  de  Carthagène  pour  ra- 
oonnaltre  les  dispositions  de  l'ennemi,  il  se 
trouva  tellement  engagé  entre  la  flotte  anglaise 
et  la  terre  qu'il  ne  pouvait  échapper.  Il  fit  alors 
détMrquer  tout  ton  équipage.  Resté  seul  à  bord 
avec  sou  maître  canonnier,  il  mit  le  feu  k  la  fré- 
gate et  s'éloigna  dans  son  canot.  Hais  s'a  perce- 
vant que  le  ira  M  faisait  aucun  progrès,  et  cra^ 
goant  qu*ll  ne  ttk  éteint,  11  se  rapproehsit  pour 
le  rallumer  lorsque  la  frégate  sauta  en  l'air.  A 
son  retour  de  cette  expédition,  se  trouvant  à 
bord  de  VArafom.  eommandé  par  M.  DesiMrMerf, 
son  oncle,  il  toiiil»a  nu  pouvoir  des  Anglais,  et 
fut  conduit  prisonnier  à  Lisbonne,  oà  il  resta  plu- 
sieurs mois  sur  parole.  Il  profita  de  «tle  oeea- 
sion  pour  prendre  ronii.iissance  des  forces  na- 
vales anglaises  et  hollandaises  qui  devaient  porter 
l'archidne  è  Bsreelone ,  et  H  en  envoya  au  mi- 
nistère un  compte  très-exact.  Revenu  en  France 
après  un  échange,  il  fut  demandé  pour  lieutenant 
par  divers  capitaines,  et  fit  leus  leurs  ordres 
plusieurs  campagnes,  notamment  relie  de  1709 
dans  l'escadre  de  Duguay-Trouin.  En  1718,  il  Ht 
le  voyage  des  grandes  lodes,  leva  la  carte  de 
l'embouchure  du  Gange,  et  revint  en  rap- 
portant d'utiles  renseignements  pour  la  naviga- 
tion. Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  17t7,  il  fut 
envoyé  en  175()  ûh  Canada,  remonta  le  fleuve 
St-Laurent  jusqu'à  Québec,  et  rectifia  par  ses  ob- 
servations les  cartes  dont  on  s'était  servi  Jusi|ue 
alors.  Il  fut  récompensé  de  ses  services  en  1736 
par  la  charge  de  commissaire  général  de  l'artll- 
lerie  de  Hocheforl.  Il  lit  [i  irtie  en  1710  d'une 
expédition  pour  les  AntilU  s,  sous  les  ordres  de 
M.  d'Espinay.  Dans  les  parages  de  St-Domlngue, 
il  fut  attaqué  par  six  vaisMaux  anglais  tpii  f.  igni- 
cent  de  le  prendre  pour  une  escadre  espagnole. 
Le  combat  ayant  été  ft  l'avantage  des  Pranf^h  et 
le  commandant  anglais  étant  venu  le  lendi  in  iin 
s'excuser  de  sa  prétendue  méprise,  Létanduère 
lui  demanda  sTIl  voulait  reeemmeneer.  Il  pana 

en  ITli  à  la  place  de  directeur  de  l'artillerie  de 
Duulierque,  et  commanda  les  batteries  de  la  ma- 
rine au  sli^  de  Pâmes.  Nommé  chef  d'escadre 
en  t7iri,  il  mit  aussitôt  à  la  voile  pour  l'Amérique, 
et  s'empara  de  quatre  frégates  anglaises  à  la  vue 
du  port  de  Brest.  Il  Ait  chargé  en  1747  d'eseorier 
avec  huit  vaisseaux  un  convoi  de  deux  cent  cin- 
quante bâtiments  destinés  pour  les  colonies  :  ar* 
rivé  le  23  octobre  à  la  hauteur  de  Belte-llo,  B 
signala  une  flotte  ennemie  de  dix-neuf  vaisseaui, 
fit  aussitôt  d(  s  dispositions  pour  garantir  le  con- 
voi, et  attendit  ie  combat  :  il  soutint,  pendant  le 
reste  de  la  journée,  les  elTorts  de  toute  l'escadre 
anglaise.  Le  Tonnant,  au'il  montait,  combattit 
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siirresslTfment  ronlrc  <|mtorzc  vaisseaux,  et  eut 
afl.iirt'  il  rin(|  à  la  fuis  ;  il  perdit  sa  voilure,  et  son 
nrtillrrie  fut  tle'moalée;  mais  arec  le  secours  de 
Vaudreuil,  qui  s'avança  pour  le  dégager,  il  par- 
▼int  à  gagner  le  port  de  Brest  à  la  faveur  de  la 
nuit.  Cette  aetion  d'éclat,  dt'sii^nt'f  sous  le  nom  de 
eombiU  dm  Tonmnt,  valut  à  Lëtanduère  le  titre  de 
commandeur  de  St«LouU.  Il  Tut  nommé  l'année 
nÎTante  commandant  de  la  marine  à  Rocbefort, 
où  il  mourut  en  I7!f0.        II— a--"  et  W— t. 

LETBEUT,  abbé  des  chanoines  réguliers  de  SU 
Ruf,  vivait  vraisemblablement  dans  l'intervalle  de 
1050  à  1120,  et  se  trouve  désigné  aussi  sous  Ut 
noms  de  Leclibcrt  et  de  Lambert  en  téte  des  ma- 
niisrrits  »îc  son  livre,  qui  a  fort  occupé  un  grand 
nombre  de  critiques.  C'est  à  lui  que,  dans  une 
dissertation  spéciale,  recodllie  par  le  Jowmal  ét 
Trèroux  en  1764  fjuillet,  2'  vol.) ,  le  savant  cha- 
noine Stcigenberger  attribue  avec  raison  l'ouvrage 
qui  a  pour  titre  :  Fhrt  Pmimanm.  laM|U*alors 
on  avait  cru  que  ce  commentaire,  autrefois  célè- 
bre, avait  été  composé  soit  par  Gautier,  évéque 
de  MagoekQnc,  soit  par  un  autre  Gautier,  sim- 
ple chanoine  de  l'Ile  de  Médoc.  !,a  |iremière  de 
ces  deux  opinions  appartient  à  Henri  de  Gand  et 
à  Trithème,  ta  seconde  aux  Ste-.Marthe.  De  leur 
cAlé.  Oiidin  et  les  doctes  lie'néilirlins  auteurs  de 
l'Histoire  littéraire  de  France  (t.  UJ,  et  ceux  aux- 
quels on  doit  {'Histoire  du  Languedoc,  ont  rcvcn- 
di(|ué  ces  Fleurs  des  Pifiumes  en  faveur  de  l-et- 
bert,  d'abord  chanoine  de  l'Ile,  comme  l'un  des 
Gautier,  puis  devenu  abbé  de  St-Huf.  Cette  der- 
nière opinion,  adoptée  après  un  uiùr  et  judicieux 
examen  par  Steigenberger ,  nous  semble  être 
celle  qui  doit  prévaloir.  A  la  vérité,  dans  cette 
discusêioo  intervint,  en  1720  {JÊÊtratrê  de  novem- 
bre), fabbé  Vinebron,  l'un  drt  curés  de  Montpel. 
lier,  qui,  s'appuyant  sur  un  exemplaire  ma- 
nuscrit du  Flarts  Ptalmonm,  trouvé  dans  la 
bibliothèque  de  l'évéque  Colbert,  crut  pouvoir 
concilier  les  deux  assertions  contriulictoires  en 
distinguant  deux  expositions  ou  Fiettrt  de$  l'sau- 
mw,  dont  H  attribue  Pune  i  l'évéque  de  Mague- 
lonne  et  l'autre  à  l'abbé  de  St-Ruf.  Cette  opinion 
atait  pu ,  jusqu'à  un  certain  point,  être  sinon 
loatHlée,  du  noini  aouteaue  df après  diverses  au- 
torités; mais  elle  tomba  devant  la  citation  il'une 
lettre  de  l'évéque  même  de  Magueionne.  Celte 
lettre,  publiée  par  Mabillon  dans  ses  Amat$elm, 
écrite  par  l'évéque  Gautier  au  prévôt  Robert,  son 
parent,  et  aux  chanoines  de  l'ile,  prouve  avec 
évidence  non-seulement  qu'il  n'est  pas  l'auteur 
du  livre  que  lui  ont  attribué  Henri  de  Gand  et 
Trithème,  mais  que  ce  livre  est  I  ouvrage  de  Let- 
bert,  abbé  de  St-ftrf.  La  UMMHerit  de  la  biblio- 
Ibèqne  Colbert  ne  prouve  rien  contre  cette  opi- 
nion, puisque  Villebrun  ne  s'appuie  que  sur  une 
simple  différence  de  titre  qui  n'est  qu'une  erreur 
de  copiste.  En  effet,  à  quelques  légères  variantes 
près,  le  texte  des  manuMrita  eitalMolument  iden- 
tique :  c'en  ee  que  SteigeDba^er  a  trMitea 


'  établi  par  la  comparaison  de  ces  diverses  eoptes, 
qui  lui  a  prouvé  que  les  auteurs  de  V Histoire  litié- 
raire  de  France  s'en  étaient  mal  à  propos  np- 
portés  à  des  critiques  peu  dignes  <ie  foi,  au  lieu 
de  vérifier  par  eux-mêmes.  Ce  n'est  |>;is ,  au  sur- 
plus, la  seule  erreur  que  ces  savants  relie;ieu\ 
aient  commise  a  l'égard  de  Letbert,  ainsi  que 
nous  le  prouverons  pins  bas.  Letbert  ne  fat  point 

chnnoine  régulier  i!e  l'Ile  de  Médoc,  comme  i'j 
dit  l'abbé  LiCbocuf  dans  ses  Dissertations  sur  [kit. 
tak*  d$  Pmis  (t.  2,  p.  129  et  303),  mais  il  appaN 
tint  en  celte  (pialité  à  l'église  de  l  illr  en  Flin* 
'dre.  Ccit  en  effet  là  qu'il  se  trouve  inscrit  sur  ia 
Uitc  de  ses  anciens  chanoine»  dans  un  eartnlaiie 
de  l'église  de  Sl-Pierrc  de  Lille ,  recueil  qui  re- 
monte au  12*  siècle  {Histoire  tiUiraire  de  Fnasa, 
1. 10,  addit,  p.  74).  Il  quitta  ensuite  cette  ^{Hw 
pour  end>rasser  l'institiil  des  chanoines  réf;iili-  r<, 
et  ne  tarda  pas  à  devenir  abbé  de  St-Ruf,  saiu 
doute  k  cause  de  rhonnenr  que  lui  ftt  aou  eoa^ 
mentaire  sur  les  Psaume».  Assurément  la  qualité 
d'abbé  de  St-Kuf  né  saurait  lui  être  contestée, 
puisque  c'est  i  ce  titre  qu'il  signe  un  accord,  da 
mois  de  janvier  10î>9,  entre  l'évéque  de  Mmiset 
l'abbé  de  la  f.baiso-Dieu.  Cet  accord,  que  l'on 
I  peut  lire  dans  V Histoirté»  Um§méoe  (t.  2,  p. 
des  Preuves),  a  été  inconnu  aux  atiteurs  de  VHir 
toire  httérnire  de  France  :  c'est  ce  qui  les  a  porU-i 
,  à  avancer  que  Letbert  n'était  pas  encore  abbé  de 
[  St-Rul  en  1108,  quoique  le  I».  l'agi  l'eut  ass'bré 
avec  raison.  Au  surplus,  il  résulte  évidemeiil  ilr 
I  ce  que  nous  avons  dit  ci-de8>us  que  Letbert  était 
I  déjà  à  la  téte  de  l'abbaye  de  SURuf  en  1090: 
,  nous  ajouterons  qu'il  y  était  encore  en  1110, 
puisque,  dans  le  cours  de  cette  année,  on  voit 
flgurer  aon  nom  dans  une  charte  de  Léger,  évt- 
'  que  de  Vlrlen,  acte  daM  du     juin  1110,  méie> 
tion  troisième  (qui  répond  parfaitement  a  cette 
année).  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  même  an- 
née que  Letbert  mourut  ou  du  moins  fat  reai* 
placé;  car,  dès  le  1"  décembre  1110,  Oldégaire. 
son  successeur,  signe,  en  qualité  d'abbé  de  St- 
Ruf,  une  charte  de  donation  dont  la  date  ne  sao» 
rait  être  révoquée  en  doute,  puisqu'elle  c^t  rap- 
pelée conforme  dans  une  charte  de  conlirmatioo 
faite  au  même  Oldégaire,  et  datée  du  mois  de 
janvier  1112  {Tkeot.  /«eniY.,  édit.  de  1677,  t.  2, 
p.  027  et  628).  Le  Flores  Psolsmortsm.  principal 
ouvrage  qui  nous  reste  de  i'dibë  Letbert,  rm- 
ferme  un  grand  nombre  de  passages  tirés  du 
j  commentaire  de  St-Augustin  sur  les  Psaumes; 
I  mais  les  copistes  n'ont  pas  été  assez  éclaires 
pour  les  distinguer  du  travail  même  de  l'abbé  de 
St-RuL  Outre  les  Fleurs  des  Psaumes,  production 

qui  ie  reeomnaade  beaucoup  plus  par  le  fond 
que  par  la  forme,  il  a  composé  une  lettre  à  (^ier, 
prévôt  de  Kerran ,  que  Martenne  a  publiée  daas  « 
le  rAaMMTM  ÂMedtimm»  t.  I*',  col.  319  à 
331.  D— S. 

LETELLIER  (isAN-IUrTisTE),  né  a  Tours  daos  ta 
aeemide anoliid du  10* lièele,  j  auçtitUff 
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ffssion  de  fabricant  do  soif.  Dès  que  IVdit  de 
fleuri  iV,  du  21  juillet  1602,  eut  prescrit  de  pian- 
Ht  des  miriera  «Imm  («•  camp^f^nes  environmnt 

Its  f^r  indes  tUIcs  de  son  rnyniimr  ,  pnrmi 
queiles  Tours  était  spécialement  désigné,  afin  d'y 
faeililrr  r^dueatioQ  <le«  vers  »  soie,  LetelKers'em- 
i  ris>i  rir  srronder  les  Tucs  du  monanfue,  en 
piiMiant  un  ouvrage  éminemment  utile,  où  il 
enM>ignait  i  la  fols  la  manière  de  nourrir  et  de 
soigner  ces  insectes,  cl  tous  les  détails  relatifs  à 
la  plantation  et  à  la  culture  du  mûrier  blanc.  Il 
l'intitula  Mémohet  et  inttnietiont  pour  fétabUtse- 
mmt  du  mûriers  en  France ,  et  art  de  faire  ta  iofo 
en  Pranee,  Paris,  IfiOô,  in-i°,  fîg.  —  Voici,  sur 
cette  importante  production,  l'opinion  émise  par 
le  sarant  bibliographe  Uerder  deSlpLi^Ker:  «Line 

•  r3ri«<.im«'  rt  fort  oiiriciix,  inconnu  aux  éditeurs 
a  <lc  la  Btbtiotkéque  historique,  ainsi  qu'à  L.-A.-P. 

•  Hérinant,  dam  sa  BiUhUiéifye  pkfrigm  de  la 

•  Franee.  où  l'on  cite  seulement  un  brief  discours 
«  contenant  la  manière  de  nourrir  les  vers  à  «oie, 

•  par  l.-B.  Letellier,  imprimé  ft  Paris  en  160l« 
"  in-12.  "  Cette  note  autographe  de  l'abbé  de  St- 
Uger  se  trouve  en  téte  d'un  exemplaire  qui 
anrit  appartenu  i  Lh^ritier  de  Brutelle.  Il  eût  pu 
y  ajouter  que  l'indicition  de  Ilt^rissant,  d'ailleurs 
incomplète,  était  doublement  fautive  pour  la  date 
comme  pour  le  format,  car  il  n'existe  pas  d'édi- 
tion de  160S,  ni  in-12.  Au  surplii8,de  tous  les 
ourrages  qui  ont  été  puhli«'S  sur  cette  matière 
par  de  nombreux  écrivains ,  aucun  n'est  plus 
exact  et  plus  clair  dans  l'exposé  des  proeëdët. 
Aussi  «'t.iit-re  à  Letellier  ()u'étaient  dues  en  très- 
grande  partie  les  plantations  de  mûriers  qui  cou- 
ndenl  le»  campagnei  am  emrirona  de  Toara,  et 
<iui  ont  successivement  disparu  à  mesure  du  dé- 
clin de  ses  fabriques  de  soieries.  Cette  industrie  y 
avait  pris  un  Immense  dëfeloppement  sous  les 
règnes  de  Henri  IV  et  de  I.ouis  XIII.  Sa  popula- 
tion excédait  alors  quatre-vingt  mille  âmes,  dont 
près  de  la  moitié  était  uniquement  employée  à 
ipprèter,  dévider  et  fabriquer  la  soie;  on  y  comp- 
tait huit  mille  métiers  et  sept  cents  motdins.  Le 
ttrdinal  de  Richelieu,  dans  son  testament,  ch.  9, 
sect.  6,  a  dit  au  sojet  de  ses  produits  :  «  On 

•  fait  à  Tours  des  pannes  si  belles  (|u'ori  les  en- 

•  vole  en  Espagne,  en  Italie  et  autres  pays  étran- 
«  gers.  Les  taffetas  unis  (gros  de  Tours)  qu'on  y 
«  fait  aussi  ont  un  si  grand  débit  par  toute  la 

•  France,  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  chercher  ail- 
>  leurs.  Lm  vdonrs  rouges,  flolels  et  tannés  s'y 
"  font  maintenant  plus  beaux  qu'à  Cènes  ;  c'est 
«  aussi  le  seul  endroit  où  il  se  fait  des  serges  de 
«  soie;  la  moire  s'y  fait  'aussi  belle  qaTen  Angle- 
"  terre  ;  les  meilleures  toiles  d'or  s'y  font  plus  bel- 
«  les  et  a  meilleur  marché  qu'en  Italie.  »  —  Mal- 
bcurensement,  eette  admirable  prospérité ,  dont 
rbonneur  d'avoir  pos«:  les  bases  appartient  surtout 
i  LrfEtcllier,  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  La 
téfocatîon  de  l'édit  de  Mantes  doit  être  regardée 
came  r^Hiqtte  de  décadenee  de  la  pofMilâtioo, 


du  commerce  et  de  l'opulence  de  Tours.  On 
la  regardait  comme  une  des  principales  places 
des  protestants;  ils  y  étaient mt  nombreux.  L'é- 
dit (Il  1085  lui  fut  ainsi  plus  fatal  qu'à  aucune 
autre  du  royaume;  il  força  plus  de  trois  mille 
familles  à  s'expatrier.  Laborieuses,  occupées  plus 
spécialement  du  commerce,  et  livrées  en  quelque 
sorte  ei^dusivement  à  la  fabrication  des  soieries, 
elles  portèrent ,  avec  leur  industrie,  d'immenstS 
capitaux  mobiliers  en  Hollande ,  en  Angleterret 
en  l'nisse ,  et  généralement  dans  toutes  les  con- 
tréesde  l'Allemagne  qui  avaient  adopté  la  réforme. 
Quinae  ans  après.  Tours  ne  comptait  déjà  plus 
que  trente-trois  mille  habitants,  et  depuis  lors  sa 
population  a  encore  décru  d'un  quart.  Letellier 
n'eut  pas  la  douleur  d'assister  i  la  chute  de  eette 
précieuse  industrie  ,  dont  nous  lui  attribuons  ,  à 
juste  titre,  le  beau  développement.  Quoique  la 
date  de  sa  mort  nous  soit  ineonnue,  nous  pensons 
qu'elle  dut  avoir  lieu,  au  plus  tard,  dans  les  pre- 
mières années  de  la  minorité  de  Louis  XIV.  L-â-o. 

LETELLIER,  pdntre,  naquit  i  Rouen  en  1614. 
II  était  neveu  du  célèbre  Poussin ,  qid  le  nomma 
son  légataire.  Cest  aux  leçons  d'un  mettre  atis«i 
habile  qu'il  dut  la  belle  imitation  de  la  nature, 
la  simplicité  de  style  et  la  noblesse  que  l'on  re- 
marque dans  ses  tableaux.  Les  ouvrages  de  Letel- 
lier sont  faibles  de  couleur,  mais  ils  se  distinguent 
par  la  perspcctife  linéeire  et  surtout  par  l'expres- 
sion :  les  accessoires  sont  bien  choisis  ;  mais  le 
dessin  est  quelquefois  mou  et  les  formes  des 
figures  rondes  et  sans  fermeté.  Il  peignait  de 
prédilection  les  sujets  de  dévotion.  Ses  UHi  s  de 
Vierge  sont  pleines  de  candeur  et  d'une  grâce  qui 
n'est  jamais  dépourvue  de  noblesse.  Avant  la  ré- 
volution, il  y  avait  peu  de  couvents  ou  d'égiises 
à  iiouen  qui  ne  fussent  ornés  de  ses  tableaux.  Le 
musée  de  eette  ville  en  possède  dix-sep: ,  parmi 
lesquels  on  doit  citer  les  Adieux  de  St-Paui  et  de 
Silia*  atUua  au  martre  :  toutes  les  parties  de  l'art 
s'y  font  remarquer.  On  dislingue  encore  ime 
Ste'FamMê,  d'un  fini  précieux  et  d'une  vérité  de 
couleur  qui  prouve  que  letellier  aurait  pu  se 
signaler  dans  celte  partie  de  l'art.  Parmi  ses 
autres  tableaux,  on  reaiafqoe  encore  deux  Atfeum 

lion,  deux  Atiompliom.  une  Ânnonriatton  et  ime 
PurifietUio» ,  d'un  excellent  style  et  du  plus  beau 
flni  ;  enfin  Sl^otepk  parttmt  FSafmU  Jinu  tUau 
tetbras.  tableau  de  grandeur  naturelle,  remar- 
quable par  l'entente  de  la  perspective  et  la  pureté 
du  style.  Vers  la  On  de  sa  vie,  Ijetellier  changea 
de  manière  et  peignit  avec  une  mollesse,  un  fini, 
que  l'on  ne  trouve  pas  dans  ses  premiers  ouvrages. 
Il  fflonrut  en  i67<l.  F— a. 

LETELLIER  (Michel),  chancelier  de  France ,  né 
le  19  avril  1603,  d'un  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  seigneur  de  Cheville,  fut  d'abord  conseiller 
au  grand  conseil,  puis  procureur  du  roi  au  Cliâ- 
telet  de  Paris  en  1631.  Il  fut  nommé  ensuite 
maître  des  requêtes  et  eut  l'avantage  de  travail- 
ler, avec  le  chaneelier  S^juier  et  H.  Tatou,  ans 
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procédure»  instruites  contre  les  s^îtleu»  de  Nop»  , 
mandie.  l/haMIPt^  qu'il  montra  dans  cette  afTiiir«  ' 
lui  valut  M  nominalion  à  l'intendanceMle  Pit'- 
mont  en  1610.  Ce  Tut  alors  qu'il  t  ut  oc  casion 
d*étre  connu  du  cartiinal  Hatarin,  qui  le  pn-scnta 
i  Louis  XIII,  et  le  lit  noaiiufr  »ecr<  l,iirt'  l'tltat 
an  dkfpmemeut  de  la  guerre,  lors  de  réloigou-  | 
ment  ée  H.  Dfsnoyfra.  Attaché  i  la  fortane  d« 
ée cardinal,  il  suivit  tidelcment  son  parti  dan»  les  i 
troubles  de  la  Fronde.  Tout  ce  qui  fut  négocié 
arec  le  due  d*Oriëaiis  et  H.  le  Prince  passa  par 
ws  mains  II  «  iit  la  plus  grande  part  nu  Irait»^  de  i 
Ruel,  partagea  la  première  disgrâce*  vraie  ou 
npposee,  m  Masarin,  et  a'ëtabllt  i  la  eanpagne 
pendant  l'absf  nri"  de  son  proterleur.  Mais,  lorsque 
le  cardinal  se  retira  pour  la  seconde  fois  et  sortit 
du  royaume,  la  régente  retint  auprès  d'elle  Letel- 
lier,  qui  fui  chargé  du  ministère  dnns  ces  occa- 
sions difliciles.  C'eat  à  Cela  que,  dans  son  oraison 
funclire,  Bosiuet  hit  allusion  en  ces  termes: 
«  Deux  fois»  en  grand  politique,  ce  judicieux  fa-  i 

•  fori  (Maiarin)  sut  céder  au  temps  et  s'éloigner 

•  de  la  cour.  Hais,  il  le  faut  avouer,  toujours  il 

•  voulait  y  revenir  trop  Irtt.  Letcllier  s'oppo»ait 
«  à  ses  impatiences  jusqu'à  se  rendre  suspect,  et, 
«  aaw  craindre  ni  ses  envieiiii  ni  kf  OnMaDCCa 
«  d'un  ministre  également  soupçonneux  et  en- 
«  niiyé  de  son  état,  il  allait  d'un  pas  intrt'pide  où 
«  la  raison  d'Ëtat  le  déterminait.  »  l^tellier  con- 
tribua puissamment  a  l'extinction  des  troubla  et 
an  rétabllasement  de  l'autorité  royale.  Le  coad- 
juteur  en  parle  souvent  dans  ses  Mémoire$,  mais 
sans  former  aucune  plainte  contre  lui,  quoi«{u'il 
fttt  constamment  attaché  au  parti  de  la  cour  ;  ce 
qui  prouve  que  Letellier  mettait  dans  ses  pro> 
cédés  autant  de  modération  que  de  franchise.  Kn 
16M,  11  Alt  chargé  de  pleins  poufoif*  et  envoyé 
pour  empêcher  t|iie  l'eronne  ne  tombftt  entre  les 
■udns  dea  ennemis.  Pendant  les  négociations  re* 
lattfea  au  mariage  dn  rôi,il  eut  la  correspond 
dance  du  cardinal,  l'instruisait  exactement 
de  tout  ce  qui  se  passait  entre  lui  et  don  Louis  de 
Haro.  Aprèa  la  mort  de  Mataiiv,  Il  continua 
d'exercer  sa  charge  île  sern'taire  d'État ,  ilont  il 
lui  fut  (lermis,  en  tbttb,  de  donner  la  survivance  i 
au  marquis  de  Lonroia,  son  Ma.  Ltrala  XIY,  qui  i 
voulait  recotnpenser  SCS  services,  lui  conserva  le 
titre  et  les  Tonctions  de  ministre,  et  le  fit,  en 
1677,  chancelier  et  garde  des  aoeaux,  après  la 
mort  de  d'Aligre.  Letellier,  dans  celte  dignité 
anprt'mi  ,  donna  des  règlements  utiles  et  pleins 
de  sageiise  II  exigea  plua  de-régularUtf  et  d'in- 
struction de  la  part  des  jeunes  magistrats,  cjni  se 
pressaient  en  foule  pour  entrer  au  conseil.  Chef 
intègre  de  la  justice,  politi(|ue  prudent,  ami  in- 
variable, sujet  fidèle,  père  'le  famille  véne'rable, 
il  est  digne  de  prendre  place  parmi  les  grands 
hommes  du  siècle  où  il  a  vécu.  Sa  vie  eût  été 
exempte  de  tous  reproches,  si  la  révocation  de 
fédii  de  Nantea  n'eût  pas  trouvé  en  lui  un  de  ses 
phwiriléi  pimaan».  ^nvé  ptr  dca  ofinlona  qiw  , 
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l'ambition  do  Louroii  et  le  deapotlMne  oonaclaa» 
deux  dn  P.  de  la  Gbalaa  formatent  de  ttat  le«r 

asci  ihiant  sur  l'esprit  du  monarque,  il  partagea 
le  blâme  de  CCS  opérations  aussi  riolentea  qu'iia> 
poliii(|ues.  Il  acella  lui*méme  le  htal  Mit,  et  re- 
mercia le  ciel,  en  répétant  le  cantique  d»-  St- 
Siméon ,  de  lui  avoir  eonserré  encore  a&sex  de 
fbree  pour  Mnctionner  eet  aelo  qull  regardait 
coiiiiiK  \h  iliTiiif  re  ricloire  remportée  >ur  l'hére'- 
sie.  Letellier  eut  l'tionueur  d'être  célébré  par  les 
deux  pins  grande  orateura  de  aon  lempa.  Boa- 
suet(l)  et  FliVhier.  Il  mourut  en  IGHri,  âgé  de 
83  ans.  Sa  On  édifiante  est  peinte  d'une  manière 
admirable  par  Pévéque  de  Heauxi  et  <^eat  un  dea 
plus  beaux  traits  de  son  discours.  0 — s. 

LËTkiLl.lbH  (Cuahlk6-&Iauiuce)  ,  archevêque  de 
Reims .  fils  du  i>récédent  et  frère  putnë  de  Lou- 
vois,  na<piil  a  Turin  on  I(>i2.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  i  tude^,  il  prit  i>es  grades  en  Sor- 
bonne  et  voyagea  en  Italie, en  Hollande,  en  An- 
gleterre, d'où  il  rapporta  un  grand  nombre  de 
livres  précieux  par  leur  rareté  uu  par  leur  cor- 
rection et  la  beauté  des  édiliona.  Firanfoia  Barbe- 
rini,  archevêque  de  Reims,  le  nomma  son  eo» 
adjuteur  en  1668;  et  Letellier  lui  succéda  mi 
1671.  Le  nouveau  prélat  prit  part  à  presque 
toutes  les  affaires  de  l'tlglise  de  son  temps.  Ce 
ftat  lui  qui  fit  le  rapport  dans  l'assemblée  ilu 
clergé,  le  i"  mai  1681,  sur  la  régale  et  sur  lee 
autres  sujets  de  contestation  entre  Innocent  XI 
et  Louis  ilV  ;  et  il  conclut  à  demander  au  roi  le 
convocation  d'un  concile  national  ou  d'une  assem- 
blée générale  du  clergé.  Cette  assemblée  fut  ea 
effet  convoi|uée  peu  après,  et  Letellier  en  fut 
aussi  membre.  Uu  voit ,  par  ijuelques  détails  rap- 
portés dans  les  Optucuits  à*  FUury,  4808»  in^iS, 
p.  il 3,  qu'il  n'y  était  pas  toujours  pour  lea  avis 
modérés,  et  (|ue  HossuetempCcha  qu'on  ne  poussAl 
les  choses  plus  loin,  i/archevêque  de  Reims  signa 
la  dédaranon  dea  évéi|uea,  du  30  septembre 
sur  les  différends  de  Louis  XIV  avec  Rom* .  Uu 
crut  qu'il  avait  été  excité  dans  ces  diverse»  cir- 
eonalaoeea  par  l'abbé  Faure,  docteur  de  Soe^ 
bonne,  son  commensal  et  son  grand  vicaire,  sur 
lequel  il  se  reposait  de  presque  tout  le  gouver- 
nematt  d«  dioeèae.  Cet  abbé,  qui  devint  do/ea 
de  l'égHie  de  Reima,  dIaiC  d'un  earaaièn  u  p«« 

m  Bmucoup  d'écHTaini  du  l8*«t^l«Md«  calul^f  Mt  tiHmi 
BuKiiurt  (l'aviiir  (uil,  clans  »on  or.  i^'Hi  funèbre,  l'éloge  de  Ik  r^. 
votai;. !ii  d<'  I  V  i'.  ir  N-inlr».  Un  historien  Judteieut,  Kulliirrr-s, 
dMW  Mt  UelattcUi'Wtmlt  «ar  U»  eautu  ë*  ctlti  rirociuirn  ,  a 
«•MfS  (teiinUfltf  févfquc*  de  Mcaux  de  ce  rcitrodx,  e\  ton 
opulM  Mite  d^naxamlnéc.  il  cUe  Im  propres  mut»  de  r». 
raMvMrt.allMvttali  •  CoaMat  pMmM-MiM  imm^mw 
otamtèfaUk  rBkHMdkMMUKdkriit  tut  da  peuplw  Boaivil*. 
X  rrrnt  c  >nv<;rtl>,  at  MlMT  «T>c  cotiAkn^r  un  tl  grUid  tcxrot». 
•  scm  nt  If  tiotr«  {■■•«■  f...  Ne  lai**onk  pM  oe|Mnd»Bt  d*  p«- 
M  bii"  rce  miracle  de  no*  Joiin  ,  fai»oni-cn  paaicr  le  récit  aux 
u  9l*rle»  lulur»  "  I'  r  ;i|  ;r  ru  r  '.ur.Xt  !»  mouiv  de  cr«  expr--»- 
aloni ,  il  n'est  dm  louUla  de  macue  en  parallèla  0(1  lae  de  t-M- 
chler  aux  la atea  «riattw  U  MMMait,  dit l^««èi|a« de  NIom*. 
«  qu'à  porter  la  deniar  «»np  A  cette  Mtte  nonnate:  qni  mthi. 
<•  Uit  mieux  qse  ce  la^e  cbanceliar  d'aelWTcr  I  aurra  du  priM^^ 
a  ou,  i>our  mieux  dire .  l'auTre  de  Diaa .  aa  MalUuit  I*  idtwai» 
«  tioa  de  «  tenutuc  Mil  qui  avait  «eéld  t«M  de  sau  «  4» 
alM— eàaisylsiste 
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ftf  et  IbrI  pronoKcë  contre  les  iteetHnct  vil»* 

monlainc5.  Il  nVlait  pas  favorable  aux  reli^eux 
et  Hurtuut  aux  jésuites,  et  il  entraîna  l'archevêque 
dans  (|uelqueii  d^marebm  qui  n^emenl  pM  Vêp» 
probation  générale.  sentence  renrliie  par  le 
prélat,  le  si  mars  1687,  sur  \n  confe&siun  pas<'<ile, 
parut  peu  inenrée  pour  la  forme  et  pour  le  fond; 
son  ordonnance,  du  iî$  juillet  1697,  contre  deux 
thèaea  aoûtenue«  chez  les  jt^.suites,  fut  attacpiée 
dm  quelquet  écrits  et  faillit  donner  lieu  à  un 
procès  :  on  peut  voir  stir  cela  les  Mémoiret  rkro- 
mftogiquet  ei  dogmatique'  du  P.  d'Avri^y,  t.  4, 
p.  91.  Une  autre  ordonnance ,  du  24  mai  de  la 
néQe  année,  snr  les  répuliers,  ne  fit  pas  moins 
tie  bniil ,  et  fut  à  peu  prés  réformée  par  l'assem- 
lil<=c  da  clergé,  de  1 700,  sur  le  rapport  de  Bossnet. 
Letellier  présida  cette  assemblé  :  il  ne  parait 
Mt  s'être  acquitté  de  cette  fonction  avec  la  pni- 
oenee  et  l'adresse  désirables,  et  on  l'accusa  d'<if- 
fecter  les  manières  absolues  et  tranchantes  du 
narquts  de  !x>uvo{s,  son  frère,  sans  les  racheter 
par  ses  talents.  lyAguraseau,  dans  ses  Mémoires 
mr  tu  ajairei  de  CSfUn  de  MO  lemps,  et  M.  le 
cardinal  de  Bansset  dans  PJIMMr»  di»  Boitmi, 
t.  4,  p.  6,  donnent  à  ce  sujet  quelques  dt'tails. 
L'arcbevCqiie  de  Reims  aouscrivit  la  lettre  éerite 
i  hnroeent  H,  le  S5  Wvrler  1697,  contre  le  Nvre 
du  Cdnlinal  Sfondrate,  lettre  qui  paratt  avoir  été 
rédif(ée  par  Bossuet.  Il  établit  des  séminaires 
dans  son  diocèse  et  publia  un  nouveau  ealé- 

chisnie.  Fils  d'un  chancelier  de  France,  il  possé- 
dait plusieurs  bcoéticeset  aimait  assez  la  magni* 
fleeoee  (1).  On  elle  dans  les  U»m  de  madame 
de  Se'Tigné  (2)  plusieurs  traits  dr  c  irart^rc  de  n- 
prélat,  «|Ui  s'était  fait  exempter  du  payement  des 
décimes  dMS  ITaasemblée  du  clei^é,  de  4680,  et 
qui  ne  fut  point  favorable  .i  Frnclon  lors  de  la 
dispute  du  quiétisme.  Le  roi  l'avait  nouiraé  con. 
•eBler  d'Ctat.  Il  mourut d^me  attaque  d'apoplexie, 
IPnît,  le  2Î  février  1710,  et  fut  inliunié  dnns  le 
tombeau  de  son  père  en  l'cgii^c  St  (itTrut".  il 
avait  défendu  qu'on  fit  son  oraison  funèbre.  Il 
légua  a  l'abbaye  de  StMJenevieTe  sa  bibliotliè  |ue, 
composée  de  cinquante  ii)(llc  volumes,  dont  il 
avait  fait  dresser  le  catalogue  par  NirolasGlëment, 
bibliographe  fort  instruit.  Ce  cat.tl(»f,'ii  a  paru 
tous  ce  titre  :  Btbttotkeea  TeiUriana.  Pans,  irapri» 
■flrie  ffogralo,  *m,        L'aveHiisement  rétHigé 

(Il  0*  rapporte,  dM»  la  Bvtmcma,  q«e  OwycéM»  diMHqnc 

l'ifrhrTéi^u»- lie  Rriir*  i'i»vaii  iino  ["U         isiiiuè  i^^i  un  il 
le  "ji ail  rirht  ,  1K.1I11 '.jai  poorr»  croire  ,  »iir  'r 'i- .•-  it-'-  !f 
LtMivrt:  dsH'  Mare,  que  LïUlUtr  ai*;Ul  iic  pu  concctuircvm 
«MAI  «n  {>ouv«îl  nvtc  uua  avoir  cm<  mHlt  tcm»  de  nntcl  Lm 
•utean  du  Diclior.Mtr%  kitiotiqHi  l«  font  molnt  exigeant; 
VMAwait  MMHv  mHkmMk         m  pamtt  èir*  buaaéte 
kiiaBW  M  M  «'avait  4is  miUê  tUtrtê  d«  mt*.  Cr  lut, 
tcfit-il«,  a'aprfa  un  larif  ti  r™  apuitollquc  une  Di"»,  ri^NUX , 
4D««(laitBé  f*t  Jai  kur     ^ruliile  il  quelqu'un  ,  lui  nrpuudil  ; 


>  Mnnwigneiu,  il  •'•«  Uui  de  auatfi:  miJi:  iiftct  d«  rcai»  au'ii 
toit  iixnn^ic  hoaaa.*  OaiMCMt  ptakut,  nabà  erap  nr  M 
a*t  te««Btd.  I 
Il  Vayra,  jtar  «umpia,  dam  w  kUm  du  S  Mvilar  104,  ■ 
rayiloïc  d«  rbgaine  iottcM  pM  >«  v«iHai«  dt  l^acdw»<^o«  I 
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par  Lelénier  renferme  quelques  déMis  fnléraa- 

sanlssur  les  soins  qu'il  s'était  donnés  pour  ras- 
sembler une  si  grande  quantité  de  livres.  On  y 
remanine  r^oge  qi^il  Mt  d'Antoine  Pknre,  son 
pr«Vt  |)teiir  et  son  vicaire  général ,  qui  lui  av.iil 
b'giK'  en  mourant  une  partie  de  se»  livres 
pour  le*  ajouter  à  sa  colleelfcNi  déjà  si  eonsi* 
dérable.  W— S  et  P— c—r. 

(,RTFLI-IER.  Voyet  Rarksicox.  Coubvanvaux, 
KsTR^f  s  et  l.otrvois. 

I  CTKI.I.II'  R  'Micnri  ).  j<*snite,  dernier  confes- 
seur de  l.oui.s  XIV  cliargé  de  la  feuille  «les  M- 
néflcrs,  naquit  auprès  de  Vire,  en  basse  Norman* 
(lie,  le  Irt  décembre  1G45.  Il  (il  ses  études  chez 
les  jésuites  a  Cai  ii .  et  entra  dans  leur  société  en 
1061.  Après  avoir  enseigné  les  hnnanités  et  la 
philosophie,  il  fut  charge  de  ilonner  une  édition 
de  Quinte-Curce  pour  l'usage  du  Dauphin.  Son 
travail,  qui  parut  en  1678,  in-4*,  et  qui  est  estimé, 
le  fit  choisir,  avec  quelques  autres  jésuites  dis- 
tinguf's  par  leur  mérite,  pour  former  dans  le  col> 
lége  Louis  le  Grand  ,  a  Paris,  une  société  de  sa- 
vants qui  succédât  aux  Birmond  et  aux  Petau. 
Mflls  Letellier  se  consacra  Mentdt  I  un  autre  genre 
d'  'i  rits.  II  fut  lin  des  principaux  adversaires  de 
la  version  du  Moureau  Testament  dile  de  Mons« 
etti  l'attaqua  dans  trois  ouvrages  dMKrenia,  «« 
1R72-7fî  et  1681.  Il  prit  ensuit-  Ik-  uiroiip  de  part 
à  la  controverse  sur  les  cérémonie»  chinoises.  Sa 
O^hitt  de*  wowwBiuF  dMHtmt  «f  dlw  wfahswioiwai 
de  in  Chine  (Ui  Jupon  et  lift  Mei ,  (jui  parut  en 
1687,S  vol.  in-li,  fut  vivement  attai]née  par  Aib 
nauid  et  du  ▼aocci,  et  déférée  è  Rome,  oè  «Ile  ne 
fut  point  condamnée.  Letellier  y  donna  depuis 
une  suite  et  réponttil  à  ses  ennemis,  li  contribua, 
arec  le  P.  Besnter,  à  la  Iraduetkm  dn  Nouveau 
Testament  de  Ronhours,  tpii  pamt  rn  1697  et  en 
1705  (rt/y.  BouBOUas).  Ayant  été  choisi  pour  cou. 
tinner  Isa  Ot^fmtt  tkMÔgiqmuiu  P.  Petau,  il  s'at- 
frirha  au  traité  dolaP  nit-nce,  qu'il  acheva,  mais 
qui  n'a  pas  éii  Imprimé.  Dans  la  t|uerelle  faite 
aux  jésuites  sur  ce  qu'on  appelait  le  péché  philo, 
sophiipie,  il  publia  quelques  petits  éerits,  «  n  1691, 
[loiir  la  justification  de  ses  runfreres.  U  fut  un  des 
premiers  eoopëraieurs  des  Mémoiret  ét  IWhsur. 
Lrtellier  est  encore  auteur  de  quelques  ouvrages 
contre  ceux  qui  prenaient  le  nom  de  disciples  tie 
St-Augiistin,  comme  :  Henetl  de  bnltei  $mr  lettr^ 
rf.r.  il^t  deux  derntert  siirhes ,  1697;  — HuMrê 
d' s  cinq  l'rofHt'itiotu  de  Jamémut  ( SOUS  le  nom  de 
Dumas},  IJége,l699,  in-14;  — £rfP.  Qurnettè^ 
tîrux  ri  hérétique.  1705,  in-12,  etc.  Ces  écrits  expo- 
seriiit  Leiellier  h  l'animadrersion  d'un  |»8rtl 
nombreux  et  puissant,  qui  l'a  peint  ensuite  rtHniiie 
ayant  hornblenient  abusé  de  la  oonriance  de 
Louis  XIV.  Ce  fut  après  la  mortdo  P.de  laCbalse, 
en  1T(»!t,  ijue  Letellier,  alors  provincial  dans  sa 
eompagnic ,  fut  nommé  confesseur  du  roi;  place 
d'autant  plua  importante  que  la  pr'sentatfon  des 
sujets  pour  les  bcnénces  y  l'init  lix  .  ttn'Mv  .•. 
On  assure,  dans  beaucoup  de  iibiUu>  et  tuéue 
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dans  quelque*  histoires,  que  le  jésuite  fui  dès  lors 
l'âme  (le  toutes  1»  affaires  et  i|u'il  se  moDlra  vio- 
IcDt  ei  piTséeoteor.  Mais  Louis  XIV  ne  suivit  pas, 
depuis  1709,  une  conduite  ilifTiTente  de  celle  qu'il 
•▼ait  tenue  jusque-là;  il  regardait  les  jansénistes 
comme  dangereux,  et  il  les  eoBtint  tvee  fermeté. 
L'acte  le  plus  sevt  ri-  île  cette  partie  de  son  règne 
fui  la  destruction  de  Port-Ho^^al  des  Ctiam|is,  en 
4700;  mesure  qui  Ait  aeeompagiMte  de  eireoD- 
gtances  propres  i  1 1  friln-  |inriillre  plus  rigon- 
reuse  encore.  Un  bi&toricn  récent  dit  que  le  P.  Le- 
leliier  ifeiâ  poM  de  rtpt  fu'U  9ê$9flU  msttré  dt 
ta  eondamnation  du  Utre  d«  Quesnel  le  simple 
rapprochement  des  dates  démontre  la  fausseté  de 
cette  allégatioD.  Letelller  ne  devint  confesseur 
du  roi  qu'en  1709,  et  les  Réjltxxons  morales  avaient 
été  condamnées  à  Home  par  un  décret  du  15  juil- 
let ilOB.  lyAlembertest  tombé  du»  un  anadifo- 
nisme  plus  choquant  encore  :  dans  ses  notes  sur 
l*Êloge  de  lîossuet,  il  accuse  l.eletlier  d'avoir 
donné  è  i>Nib  XIV  le  anuéi  ptrfidt  et  pumitiable 
d'écrire  au  pnpe  une  lettre  où  il promeltnit  de  faire 
rétracter  In  evéques  de  la  taneiion  soltnnelle  qu'ils 
avaient  donnée  aux  quatre  articles;  et  là-dessus, 
l'académicien  s'échaulTant  déplore ,  dans  une  ti- 
rade véhéii)£nte,  la /aiblesse  du  roi  et  Vaitdaeieutt 
impudence  d»  Pimpoiteur  qui  dirigeait  ta  conteienee. 
Cette  boulTée  de  colère  annonce  autant  d'igno- 
rance que  de  passion  :  la  lettre  dont  d'Alembert 
veut  parler  ne  peut  être  i|ue  celle  que  Luiiiis  XIV 
écrivit,  le  lé  septembre  1095,  à  innocent  Xll ,  et 
Lftellier  ne  ftil  eonfemenr  que  seiie  sus  plus  tard. 
Un  examen  des  fuit^  dissiperait  ainsi  la  plupart 
des  reproches  uue  des  écrivains  uaasionnés  ou 
toatlentifs  ont  adreisÀ  su  P.  Lelellier.  Cem  qui 
l'ont  le  plus  maltraité  sont  le  duc  de  St- Simon 
dans  ses  A/^iMoiref,  Dorsanne  dans  son  «/oiiriM/,  et 
de  Vttieltoffe  dm»  sc«  Amteintu  m-  la  eomHUaliom 
Unigenilus.  Tous  trois  favorisaient  un  pnrti  que 
Letcilier  avait  combattu;  tous  trois  ramassaient 
avee  sota ,  et  dicnt  comme  des  autorités,  de  pe- 
tites anecdotes,  des  propos  et  des  convtTsalions. 
St-Sifflon,  caustique  et  haineux,  comme  l'avouent 
ses  édilewrs,  dit  du  mal  de  tout  le  monde  et  n'é- 
fiargne  pas  Lrtellier.  11  parle  nussi  du  bruit  qui 
courut  que  ce  jésuite  avait  fait  faire  au  roi  mou- 
rant les  vœux  de  sa  société;  mais  il  ajoute  qoe  le 
chirurKien  du  roi,  Mai  tVIiai,  qui  n'aimait  pas  non 
plus  Lelellier,  lui  a  cerlilié  que  le  latt  était  faux  : 
ce  conte  ridicule  n'en  est  pas  moins  répété  dans 
d'autres  recueils.  Si  l'on  en  croit  Dorsanne  et  Vil- 
lelure,  c'est  le  V.  Letellier  qui  a  tout  fait  djns 
l'afTaire  de  la  bulle  Unigemlmt  .-  il  a  fatigué 
Louij  XIV  de  ses  sollicitations;  il  a  forcé  la  main 
au  pape;  les  cardinaux  comme  les  évéques  étaient 
ses  agents  serviles  et  sacrifiaient  leur  devoir  à  la 
politique.  Fénelon  lui-même  n'a  pas  été  à  l'abri 
de  cette  imputation  aumi  ridicule  en  elle-même 
qu'elle  est  outrageante  pour  les  pirlats  ({ui  en 
étaient  l'olyet.  C'est  sur  l'autorité  des  mêmes 
éoffiiM  4|iie  Dneloi  a  rédigé  m»  Mêmtim  uereit. 
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et  il  a  peint  f.elellier  comme  un  homme  dur, 

?;ueilleux,  violent,  qui  dirigeait  tout  et  dont  ks 
véquet  suivaient  aveugléniMit  le*  ordres.  A  feu- 

;  tendre,  le  cardinal  de  Rohan  était  un  de  s«^s  in- 
struments leeplua  dociles,  .quoique  le  nom  de  ce 
prélat,  son  rang  dans  l'Eglise  et  I  la  eour  et  ses 

I  qualités  aimahles  et  généreuses,  repoussent  la 
i  supposition  d'un  rôle  si  peu  fait  pour  lui.  Le  car- 
dinal de  Bisajr,  évéque  de  Meam,  n'est  pu  uneai 
!  traité.  Au  reste,  Duclos  reconnaît  qu'il  suit  pour 
I  guides  les  auteurs  déjà  cités  :  dans  un  seul  eo- 
I  drcNt  il  parait  rougir  de  les  eopier.  On  avait  pr»- 
duit  une  lettre  que  l'on  attribuait  au  P.  Lelellier, 
I  et  dans  laquelle  il  exposait  â  M.  de  Chauvehii  le 
plan  de  la  persécution  qu'il  se  proposait  de  faire 
'  essuyer  au  canlinal  de  Noailles.  Il  est  à  rniire 
I  que.  si  Letellier  eût  été  capable  de  ce  procéih',  il 
I  était  du  moins  aiaei  adroit  pour  ne  pas  s'aflicber 
en  écrivant  à  un  magistrat.  Aussi  Duclos  eonvient 
qu'ayant  confronté  la  lettre  avec  d'autres  de  et 
jésuite,  la  stgoatuie  ne  lui  a  point  paru  la  nwiui  , 
et  il  soupçonne,  avec  beaucoup  de  foiideuieut, 
que  c'est  une  fraude  du  parti  contraire.  11  est 
possible  qu'avec  de  bonnes  vues,  dans  le  fond. 
Letellier  ait  été,  en  quelques  occasions,  eotraloé 
trop  loin  par  l'ardeur  de  son  zèle;  mais  il  va 
loin  de  là  au  caractère  odieux  qu'on  lui  pnMe  et 
au  rOle  violent  qu'on  lui  fait  jouer.  Des  écrivaim 
,  non  suspects  citent  ife  lui  des  traits  honoraUcs. 
Louis  XIV,  dit  Duclos  lui-mthne,  lui  ajanl  ile- 
mandé  s'il  était  parent  des  Letellier  de  Louvoit, 
I  il  répondit,  comme  l'avait  fait  en  pareille  oee^ 
sion  St-Vincent  de  Paul,  qu'il  n'était  que  le  fil? 
d'un  paysan.  Le  chancelier  d'Aguesseau  rapporte, 
dans  le  Digeaun  twt  lavk  m  U  Morf  d*  M.  dTA- 
guetsertu.  son  père,  (jue  le  roi  ayant  deman-lrun 
jour  au  P.  Lelellier  pourquoi  il  ne  se  servait  pat, 
pour  ses  voyages,  d'un  eerrosse  i  six  dwvm, 
connue  son  prédécesseur,  le  confesseur  n^pamll 
que  cela  ne  eomtnaU  poiid  à  tom  état,  et  qi?il 
rak  M  tnemtt  phuàtmttme  dt  k  faire  depuis  qult 
!  nvnit  rrtfimtré .  dans  une  cknite  à  deux  chevaux. 
i  $ur  le  chemin  de  Vertailles,  un  ksmuu  de  Cdy,  du 
\  $9rtk9fttd0iadifmMd»M.ttAfiut»em».Oùvil, 
!  dans  le  Dictionnaire'     Moréri  à  l'article  Foir«, 
que  Letellier  rendit  des  services  à  cet  oratorieo, 
et  (|u'il  lui  envoya  de  l'argent  dans  un  meaient 
où  tv  liii-ci  t-n  avait  un  très-grand  besoin.  Apré» 
la  uiurt  de  Louis  XIV,  le  jésuite  se  trouva  en  hutic 
à  toute  la  haine  du  parti  triomphant.  Il  était  par- 
ticulièrement odieux  au  cardinal  de  Noailles  :  il 
fut  exilé  à  Amiens,  puisa  la  Flèche,  ou  il  mou- 
rut le  2  septembre  1719,  à  l'âge  de  7R  ans.  P-c-t. 

LtlIiLLIKIl  (Pierrk-Jamf-s-Hippolytk  I,  ne  à 
Bar-sur-Aubc  en  17U9,  lit  dans  celte  ville  de  bon- 
nes études  et  rint  liiirt  Jeune  à  Paris,  où  il  se 
montra  dès  le  commencement  partisan  de  la  ré- 
volution, et  composa  plusieurs  brochures  pour  eo 
appuyer  les  principes.  Il  entra,  en  1790,  dans  les 
bureaux  du  ministère  de  la  ju.stice;  contribua,  en 
1795,  à  la  paciOcation  de  la  Vi  udéc  et  fui  nuuioié, 
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fn  1800,  Mcrtftaire-rédacteur  du  tribunat,  el  plM 
tard  de  la  chambre  des  députés.  En  il  ce«!ta 
ces  fonctions  et  prit  la  profession  d'arorat.  On  at- 
tribue à  l.etellier  plusieurs  écrits  politiques  et  lit- 
I»  raires  dignes  de  fixer  l'attention,  mais  qu'il  Ht 
paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme.  En  1825,  il 
publia  M»  T«MfMHr  àkÊiHfm  «mtrmits  de  TaàU. 
2  vol.  in-8",  ouvrage  remarquable  par  la  parfaite 
intelligence  de  l'original,  l'heureuse  imitation  de 
«es  rormes  etia  préelston  dn  atyle.  Letellier  mou- 
rut à  Paris  1p  10  février  par  suite  des  pé- 
nibles travaux  auxquels  il  s'était  livré.  Z. 

LETCLUER  (Ararm).  Voyet  Tn.iim. 

LETKf.I.lF.Fl  (Chaules-Constant)  naquit  à  Paris 
ai176<  et  entra  comme  professeur  dans  l'uni- 
fersité.  Il  s'est  feit  connaître  par  un  nombre 
considérable  d'ouvrages  élémentaires  sur  la  gram- 
maire  française  et  latine,  l'arithmétique,  l'his- 
toire, la  géographie ,  qui  ont  eu  une  foule  d'édi- 
tions. Nous  citerons  notamment  :  1<*  Nowteau 
diriionnaire  portatif  de  la  hngue  française  in -8», 
1"  éd.,  I8H  ;  7»  éd.,  4833;  2»  Abrégé  d'anthmék- 
que pratiqtiê.  1»  éd.,  1813;  »  éd.,  1837;  3*  Mf 
Inte  dft  demniteUei,  1823,  in -18  ;  i"  Ln  noietel/f 
abeille  du  Parmuse,  choix  de  not  metlleurt  poéks, 
1"  éd.,  1808  ;  1f>  éd.,  1815;  !y>  Cmefmpkh  M*. 

mile.  1"  t^d.,  1811  ;  34*  éd.,  IRifi;  T."  Grammaire 
IrfM.  éd.,  1805;  17»  édit.,  im,  3U«  éd., 
na\TnwM4t$  participa.  1"*éd.,18S4;  3*ëd., 
1829;  8°  Manuel  mythologique  de  la  jeunesse, 
l'*  éd.,  1812;  »•  éd.,  1835  ;  9»  Nouvelle  géogra- 
phie éUmentaire,  1**  éd.,  1805;  15*  éd.,  1834: 
10»  hslrnetion  sur  C histoire  de  France,  l'»  éd., 
1806  ;  3r>«  éd.,  1845,  2  vol.  in-8°;  11»  Traité  de  la 
tonjugmson  des  verbes^  l"  éd.,  1829;  la  2*  édition 
a  été  donnée  par  le  flii  de  Pauteur,  en  1857.  Le> 
ti  Hier  a  édité  lui-même  un  grand  nombre  de  ses 
ouvrages,  dont  quelques-uns  ont  été  refondus  et 
rtfdil^ par ion lilt.  0 cat  nort  èPaisy  le  12  no- 
vembre 1810.  Z. 

LETHlERE  (GmiXAUiu-Gini.LON),  peintre  fran- 
çais, naquit  dans  111e  de  la  Gaadekiiipe  en  1760, 
et  fut  amené  fort  jeune  en  France.  Son  père,  le 
destinant  à  la  carrière  des  arts,  le  plaça  chez  un 
profcMeur  de  Roaen,  il  resta  trois  ans.  Venu 
ensuite  à  Paris,  il  entra  dnns  l'école  de  Doyen  , 
peintre  du  roi,  dont  il  suivit  les  leçons  jusqu'en 
1786.  Ayant  akns  remporté  un  grand  prix,  il  se 
rendit  à  Rome,  avec  la  pension  du  roi,  suivant 
l'usage.  Il  y  fortifia  considérablement  son  talent, 
et,  grand  admirateur  de  David ,  qu'il  avait  connu 
è  Paris,  Il  s'ofllBfÇa  surtout,  comme  lui,  de  donner 
à  l'art  une  nouvelle  direction.  Lu  Junius  Brutut 
fondamnant  son  fils,  qu'il  envoya  alors  à  Paris, 
comme  sujet  d'étude  et  dont  le  grand  tableau  se 
voit  dans  la  galerie  du  Luxembourg,  fut  très-re- 
marqué.  Lethière  revint  en  17d2  à  Paris,  où  il 
produiiit  «More  dTaotrct  ouvrages;  mais  il  s'oc- 
cupa aussi  de  politique,  et,  zélé  partisan  delà  ré- 
rolution,  il  prit  beaucoup  de  part  aux  événements, 
tau  jaimia  toulefoU  le  liTier  aux  exoèt.  Ayant 
XUV. 


rencontré  Lucien  Bonaparte,  il  se  Ha  intimement 

avec  lui,  et,  sous  le  ronsulaf,  cette  liaison  lui  fut 
très-utile.  Il  obtint  alors  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  et  fut  nommé  directeur  de  l'aeadémie 
de  France  à  Rome.  Mais  il  eut  ensuite  à  soufTrir 
de  la  disgrâce  de  son  protecteur,  et  se  vit  sou- 
vent obligé  de  le  suivre  dans  son  exil.  Ce  qu'il  y 
a  eu  de  fftcheux  pour  Lethière.  c'rst  que  l'nmilié 
de  Lucien  Bonaparte ,  qui  lui  avait  été  si  long- 
tenps  foneate,  lui  nuisit  encore  dafantage  sous 
la  restauration.  Nommé,  en  1815.  membre  de  la 
quatrième  classe  de  l'Institut,  il  eut  le  chagrin  de 
ne  pas  être  confirmé  par  le  roi  Louis  XVIII.  Plus 
tard,  il  est  vrai,  le  même  prince  n'hésita  point  à 
l'agréer  et  même  le  nomma  professeur.  Lethière 
mourut  le  99  avril  1839.  0  avait  terminé,  peu  de 
temps  auparavant,  son  tableau  de  Virgintu  poi- 
gnardant sa  fille,  irès^ïffM^  sous  tous  les  rapports, 
d'être  le  pendant  du  Jwdise  Brutiu  qui  avait  ou- 
vert sa  carrière.  Parmi  ses  productions  h  s  plus 
remarquables,  on  cite  encore  :  Énée  et  Didon 
fuyant  l'orage,  exposé  au  salon  de  1819;  P'iiloe* 
tète  A  Lemnos.  placé  au  corps  législatif;  St-Undâ 
pendant  la  pettf  de  Tunis,  au  musée  de  Bordeaux; 
François  l"  au  mtUeu  des  savants  et  artistes;  Ho» 
mère  chantant  ses  rkapeodAesi  Fkéroique  fermsU  d» 
St'Louis  à  Damiette;  le  Christ  sous  la  forme  d'un 
jardinier,  placé  dans  une  chapelle  de  l'église  Si- 
Roeh,  etc.  Z. 

LETHINOIS  (Jean)  (1),  avocat  aux  conseils,  aussi 
distingué  dans  sa  compagnie  par  son  désintéres- 
sement et  les  qualités  de  son  ennr  que  par  son 
esprit  et  ses  lumières,  naquit  à  Reims,  d'un  huis- 
sier de  cette  ville,  le  4  octobre  1738.  intime  anil 
et  oompalrlole  du  célèbre  Linguet,  il  s'était  déjà 
rendu  remarquable  par  quelques  outrages  ayant 
rapport  à  sa  profession,  lorsqu'il  mourut,  jeune 
encore,  en  1773.  On  a  de  lui  :  !<>  Apologie  du  sys» 
tème  de  Colbert,  ou  Observations  juridieo'politigtset 
sur  les  jurandes  et  les  maîtrises  d'arts  et  métiers, 
Paris,  1771,  in-12;  2"  Mémoires  pour  les  serfs  de 
St-Claude;  3"  BeféHe  «vfoi  pmt  Balikeum>PaMai 
Crise,  fils  tiiné  du  roi  et  héritier  présomptif  dee 
royaumes  de  Timor  et  de  Sulor^  dans  les  Molu^s, 

Paris,  1788,  in-4*.  Cette  requête  falot  à  ion  auteur 

une  lettre  de  Voltaire,  à  qui  il  en  afiitcnvoyé  un 
exemplaire.  La  lettre,  datée  du  27  décembre  1768, 
qu'on  peut  lire  dans  la  C«rresp&ndemee  générale, 
t.  9,  lettre  416,  n'est  rien  moins  qu'oliligcantc 
pour  Lethinois  el  pour  tous  ceux  qui  sont  nom 
més  dans  It  rc(|uéte.  Selon  sa  ooutume,  Voltaire 
y  tourne  tout  en  dérision,  pour  ne  rien  dire  de 


(1)  Le  rMacteur  rte  l'Annuaire  du  département  de  la  Marna 
|U  13)  l'est  trompe  en  le  nommant  xS'tcolat ,  et  U  falaant  naî- 
tre en  1736  el  mourir  en  1772  D'autre*  biographes  l'ont  nommé 
auai  fautirement  André  ,  et,  pour  le  reatr,  ont  copié  1rs  (autee 
de  l'Annuaire.  Enfin,  l'abbé  UeruMX.dMSM  DtMeriptioH  MùlO' 
ri^U»êetiêtiqm$  ât  la  vUU  4»  iwtaw,  «S  taoMém  lia* 
en«n>«neora  plu*  grave,  poisqall  te  Mt  •Mtélatia  àe  V«»lUli« 
M  1749.  LMbiooU  n'aTail  alors  qnt  ooae  aa«.  Ce  fat  Tinoia  qn.* 
ToUalK,  «ini  te  troavait  à  Reims  ch«t  M.  de  PenUly,  prit  ptmr 
Moitaira.  ayant  été  content  de  la  nanUte  dMttt  loi  avait  ao|4e 
aoB  Cemtisia  tplû  •  *"  — 
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plot.  Mémoirt  ptmr  un  tailleur,  brorhlln*.  Cf 
petit  oufrage  eH  très^piquinl.  UeiiX  àtémomê 
pr^senttfs  par  l'admiiiistratioii  imiiiîdpii1«  if  Ah» 
berille  contre  le  n-noiivcllemcot  du  |iriTilf'KP 
eiclutU  ém  témtn  Van  Hobais,  Accordé  atix' 
dite  alenn  mi  f  6m.  îah  privU^K'  eieliiatr  (M 
refust'.  Cts  deux  nit^moirps ,  qui  sont  aii.wi  Im- 
priméa,  «oui»  dit  Lioguet,  auaat  aolldea  que  bien 
écHtf.  L— c*-l. 

I,ETI  (Greoorio),  historien,  qup  son  lnrx;K  fitiiil«» 
et  son  goût  pour  le  merveilleux  ont  fait  »urnuu- 
mer  le  VaHUat  tuOki».  nfliprit  è  Mllm  le  10  mil 
IKW,  d'uni-  ramille  originaire  dr  ftolo^np  II  fit 
aes  premims  éludes  à  Cosenza  et  fut  apjx'k*  en- 
suite fe  Rome  per  ton  omle,  qtti»  ëtoai  pviéltt, 
Toiilait  i'nrancer  dans  la  maglstraturp  ou  dans  i 
l'état  ecclésiastique;  mais  Uti,  d'un  naturel  dis- 
sipé Cl  de  flomn  irès^lbres,  rrjrta  bien  loin  ces  I 
propesilionit  rt  r^viht  è  Milan  attendri*  l'f^ge  de 
M  n^orité.  Une  fois  maître  de  sa  petite  (oriune,  1 
fl  le  Mti  de  iMllMlc  «m  goAt  pour  les  voyages  | 
et  consuma  rapidement  son  palrinioinr.  Son  on-  i 
de,  nonimt'  depuis  peu  éTéifue  «t'Aquapendeote,  i 
le  rappela  près  de  lui  et  songea  par  set  Hgw  I 
conseils  à  le  faire  changer  de  ronduite  ;  mai*  ' 
voyant  souni  è  ses  remontrances,  il  le  chas:>a  de 
M  présence.  Leti  quitta  Aquapendenle  très-mé- 
content de  son  oncle,  dont  il  avait  espéré  tirer  dé 
l'argent,  et  continua  de  se  livrer  à  toute  sorte  de 
dlMlpfltiOiie.  Il  parvint  è  se  procurer  quelques 
ouvrages  dont  la  Icettire  lui  inspira  du  goût  pour 
la  réforme  ;  et  II  firt  confirmé  dans  setaentiilienla 
par  les  convrrsnl ions  qu'il  eut  avec  un  geoiii- 
nomme  protestant.  11  se  rendit  donc  à  Genève  et 
t'y  arrêta  quelques  itaoU  potff  Hattrallv  I  fond 
des  principes  des  réforiiu'^;  dr  !;i  il  vint  à  Lau* 
lanne,  oû  il  &t  profession  de  calvinisme,  et  épousi 
b  fille  de  i>A.GtiérintbibHemM«clnebeB  lequel  j 
il  e'iail  lo^é.  Helourtié  à  (îenèvc  en  IflCvO,  il  y 
ouvrit  une  école  pour  l'enseignement  de  l'italien, 
n  eomtnença  «m  le  nMine  lemp«  i  publier  queU 
ques  «Trils  satiriques  contre  l'Kglise  romaine  t-t 
mérita  ainsi  la  protection  des  magistrats.  Il  obtint 
en  1674  dce  lettres  de  bourgeoisie  qui  lui  Amrat 

expédiées  gratnitt  int  nt  ;  fi  l'on  a  remarqué  que 
cette  faveur  n'avait  été  accordée  à  personne  avant 
lui.  Qoeiqoee  dësagrémento  que  loi  attire  aon 

penchant  pour  la  satin*  l'obligèrent  de  quitter 
Genève  en  1679  (I).  U  vint  a  l'aris,  et  il  eut  l'ijou- 
neur  de  présenter  I  LMli  XiV  un  panégyrique 
décor»'  lie  ce  titre  pompeux  :  la  Fama  grtota  delln 
f'vttmna.  He.y  Gex,  1680,  in-4";  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  prolonger  son  séjour  en  France,  cà  la» 
protestants  étaient  déjà  inquiétés,  et  il  passa  en 
Angleterre.  Charles  II  l'accueillit  avec  bonté,  lui 

L'InUapémic*  <!•  m  laafw  «  de  m  plniM,  mm  godt  poar 
'  IMnvenUon ,  Inl  flrent  aeeuter  Injuitement  plwlear*  familtct 

f eniTol»»  :  son  LtvrUo  poliUco  ,  l'/(tnrrano  «i  le  KodoiA»  { 
tanijurni'  ,  (un  nt  coiiijamne*  a'i  (•    .  rtunme  runl<Miant  de*  ' 
pn>L.usitjur.(  conuoitwà  l'Eut,  k  la  rdiglon  e( aua  niAun..  .  j 
LiU  lui  n  «nue  MiidaniDé  i  une  «mcDdc  de  emt  <cus,  ut  cw»é 
é$  la  bowgwial».  8ra«U«r,  fftoi.  litt.  4»  Bmiim,  t.*,  p.  aso.  I 


fH  don  dTnne  loMM>e  de  mille  éeus  et  lui  permit 
d'écrire  l'hlstolro  d'Angleterre.  Il  se  bàla  de  |>re- 
fiter  de  cette  prrraisrion  ;  mêle  son  ouvinge  coo» 
tenait  des  traits  satiriques  qui  déjdurent,  et  il 
reçut  l'ordre  de  sortir  du  royaume,  il  se  réfugia 
en  IMH  h  Amsterdam;  et  il  obtint  dans  la  tàm 

I*'  titre  d'Iiistoi  io^rra|>lie  ilf  cette  ville,  où  UlMIi* 
rut  subitement  le  H  juin  HlH.  C'était  un  éerivain 
Infetlgiible;  il  travaillait  donae  heures  par  Joer 
et  à  plusieurs  onTrages  à  la  fois  (I):  il  n'est  «imir 
paa  étonnant  que  ses  producUona  se  reaseoient 
de  le  préeipitewNi  evee  laquelle  il  Ice  eoaiposalt- 
II  nv;iii  l'esprit  vif  et  UBe  imagination  ardente  , 
cependant  son  style  eik  dUlba  et  si  traînant,  que 
Tirebeflafai  eomcUto  le  leelure  de  tee  dcrila  an 
personnes  tourmentées  d'insomnie  On  ne  daH 
point  y  ciiercher  d'ailleurs  la  sincérité  ui  l'exaa* 
titude  ;  les  traits  aatlrlquce  qu'il  s'est  permis  ooe- 
tre  1,-1  cour  de  home  et  la  religion  sont  la  seule 
cause  du  prix  que  quelques  amateurs  mellcBt 
encore  i  dêi  éerlla  si  dignes  de  l'oubli  (Tiraèm^ 
ehi  Irtor.  iHier,.  t.  8,  p.  ^1).  Uayle,  qui  a  beaiH 
coup  loué  Leti  dans  son  Jwrnai  (2),  ne  le  ménage 
pia  dme  le  Curteipondanfe  ;  il  le  représente 
comme  un  nouvi  l  Arétin,  cherchant  è  st*  rendre 
redoutable  par  ^es  satires  et  traliquant  du  blAuw 
et  de  la  louange  (B).  La  llite  de  ses  ouvnfss 
remplirait  plusieurs  colonnes;  on  la  trouvaie 
dans  les  MémMrtt  de  Nieeron ,  dans  le  DirtitÊH 
Mtre  de  Chaufepié»  dans  la  Bibl.  $eriptor,  Ueé»' 
Umtm.  d'Argelati,  et  dans  Vmtfob-0  tùtérait*  ét 
Getiève.  Nous  citerons  seulement  i  la  Vit  éê 
Sixte-Quint,  Lausatine,  1669,  S  tom.  in-li;  AiH 
sterdam,  1699, 1781, 3  vol.  ia*il  i  elle  a  été  tra- 
duite en  français  par  l'abbé  L.-A.  Lepelletier, 
Paris,  1689,  i  vol.  in-12.  C'est  le  plu!t  réjuindu 
dm  ouvrages  de  Leti)  mais  il  y  a  inséré  beaucoup 
d'aneedolea  fuspcetea  («af .  Snee  V).  Leti  rapporte 
lui-même,  ilans  une  de  ses  lettres,  que  madame  la 
bauphine  lui  ayant  demandé,  lorsqu'il  était  ea 
France,  ti  tout  ee  quTtt  evuit  daril  doni  ae  Hvre 
étail  vrni ,  il  lui  avait  répon  lu  qu'une  chose  hien 
imaginée  faisait  beaucoup  plus  de  plaisir  i|ue  la 
vdrild  qund  elle  B'dtaU  pie  mlio  dins  un  baai 

il^  <•  tm^owt,  ett>U  lBl<flit£iiM,  ImU  mwnam  ca  mÊwm 
«  tampt  Mir  le  méUer;  je  IraTsllIe  à  un  oufMet  MU  Jonr<  ^ 
a  lulle,  et  J^eniploi«  le  tmulèiu   i  deû  Mtm  pfMacUoo*. 

•I  Lor  ouc  )o  nianqur  de  mi-iil  in-'  |  our  un  ouvrafir ,  j<  ir<i .«« 
m  dâfij  ■  •  ■,^ll\lr^  de  quui  m'nr.  u|"  r  tn  dtleii  lâhl  o  F»ut-il 
être  -  urivri» ,  d'apré*  cela,  ait  aaia  au  jour  plui  de  otnl 
Tolune»* 

iSi  Bajrle  te  croyait  obligS  de  kR«rta«er  LtU,  bummc  tr^i-du- 
gercus;  Il  aet  tout  eimple  aoiat  qa'ii  ahMditdaarda  peu  lai 

•  la  cunaidératiou  dt-  aun  gendrr ,  Leclerc. 

3  ~  LcU,  dit  Bayip,  flt  pluile-  •-  voya»»«  «n  AllMBafM,  doit 

•  Il  ne  rcTint  pa»  «ans  aroir  mui\  e  ((uelqun  prinete  LUtn  i 
«  Minutiilii.  il  raaixnibit  di-,-  (m  ce^  inutilri;  ir  injivc  i;u'à 
u  ^i"-'ir  If»  viiluriu!<,  it  \  inultil  1er   e*  KjiU'it  rir,!  .  :'ii\'H 

•  (Au  méaie).  Le  T'atrn  ynitirc  m  licti  parait  depau  (juti^uc 

•  HH»  4m  M  l'ai  point  pu  encur-  pareosrlr;  nala  je  ailt .  Mr 
>  aet  UlM  ftovragr* ,  que  c'c«t  un  rO|Mai(lMir  H  UM  pluwfMi 
a/eft  pravifae  iraax  ,  f  Miin  umnttm  WK,  A  rtMtwda  le  II 
«  tiomtn^  li  a  bien  eu  lu  courage,  dana een  ZVaIre  htift0,  de 
■  dir>  i  Km- mit  '  t  If  Rhin  |>nt<«nt  par  R<)!tCtd«Be  llÂl''* 
au  iix'iiin  (  c  <lrrni(^r  trait  (UlCii  ymr  I aire  juger  M  d^frf di 
Cu(iri,uici'  i|ui'  I  on  .i  ^it  a  Lvu  •■  il  tlait  nu  l«a  iieutl  II  baWait 
la  HulUii  jc  ;,uaiid  il  )  ubiuit  une  MeiM  gSggNvM^a* 0^  ^ 
■tetndra  «alant  aurait  pu  talam. 
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jour.  9"  L'lta/t«  rf^ntmle  ovtro  Deirriilinne  éfHo 
êtato  preirnte  dt  tuf'i  prinnp^ti  H  rfpuhlifhe  d'ila- 
M«.  (îenève,  1075,  -4  voK  in-12;  5"  in  Vfla  ,  etc. 
(U  Vh  é*  PkilipfH  II.  roi  d'gffwçne),  Cologne, 
lf.79,  2  voL  in-V";  tradiiHe  en  français  par  (!e 
ChfviièpM,  AoBSlerdom,  1784,  6  vol.  in«12.  Elle 
Ml  curleiiM;  in*ii  on  n«  doit  pas  compter  sur 
lit  v('racilr  de  l'auteur,  et  il  entremêle  ses  récifs 
de  digrcMkNit  faliKanln.  4f  Ttatro  krHtmnint 
mnro  htarim  é^ttaGrnndt  BHtmmta .  Londres, 
1082.  4  vol.  in-4°;  Ainslt  nlam,  1«Ki,  5  vol.  in-li2. 
L'édition  de  Londres  est  Irès-rarc  par  la  sévère 
AippmiioB  <|al  en  Ait  ordonnée.  Baylr  dH  qae  le 
Hyle  de  cet  ouvrage  est  ais**  et  sans  .ifTi ctritioti  ; 
et  que  iea  cbosea  y  sont  racontées  aTcc  une  91 
f|{r«iHle  nihwfé  quifon  aara  peut-être  de  !«  peine 
i  s'imaginer  un  jour  l'aiifeur  a  Tait  Imprimer  ' 
eet  ouvrage  peudant  sa  rie  {Noue,  de  ta  rép.  dft  i 
kitrm,  tvril  46M).  !»»  Il  etftmomkile  Miforira  «(  I 
f>oIitiro  :  opéra  uHlittimn  à  lulti  gti  amb  isrintori. 

Aoaftterdan,  i688,  «  vol.  in-IS.  L'introduction  ! 
•ontlcBf  ém  réflf  Klom  tur  les  éerlis  satMques  et 

sur  la  manière  dont  1rs  ambr^isirlriirs  (doivent  les  ! 
apprécier.  L'ouvrage  ronimence  par  un  abrégé  I 
iHilmiw  «nherselle,  suivi  de  remarques  sur  les 
Ktalf  moilerne»  de  rF!nr(t|>f  ,  leur  poptilntion , 
leurs  revenus,  et  enlin  sur  le  cérémonial  des 
diflnémitet  cours.  Bsyle  en  a  donné  une  tnslyse  I 
très-pi<iuante  dans  son  Jotimnt.  innrs  1fi8î<.  fl»  Hit- 
tona  (ienevrinn,  o  tia  Hitloria  delta  fitlà  è  republica 
éi  Gtnewrm.  Amsterdam,  IW6,  S  vol.  tn-l|.  Sene> 
hier  lui  reproHie      fahriijuer  des  pièces  et  d'a- 
voir Mippose  un  manuscrit  qu'il  nomme  de  Phm- 
fimt.  qui  sert  de  base  h  cette  histoire  pleine  de 
traits  satiriques.  7"  l.a  hlonarrha  unirertale  del 
r«  Ltàyt  XIV,  ibi.l.,  1(>89,  î  vol.  in-i2;  tra.iuitcn  1 
français  la  même  annt'e,  2  vol.  in-12. 11  y  exagère 
les  force*  et  les  (lisiiositiotis  <!e  Louis  XIV,  (pi'il  ' 
représente  |>rei  à  etivaliîr  l'ICurope;  c'i'liiit  un 
Uwt  eonmun  aux  réfugiés.  Un  anonynn  lui  ré- 
pondit par  C Europe  re$tutritée  du  tombeau  d$ 
M.  Leti.  Utrecht,  IGOft,  in-12.  8«  Teatro  brlgieo, 
OVero  Rttrntti  hirtorici.  jwlitiri  e  geograjiei  dette  tette 
Prarinde  Unité,  Amsterdam,  ItiOO,  2  vol   in -4", 
flg.  ;  ouvrage  im  xact  et  superficiel  ;  9°  Teatro 
féiUieo,  OMfV  ia  Muniv  chin  dril  i  Real  cota  di  Bor- 
hvne  tu  Franeta,  dat  1!)72,  Amsterdam,  1691-97, 
7  vol.  in-4*.  Celle  histoire  ne  mérite  pas  d'être  j 
lue  ;  mais  elle  est  ornée  de  bellt  s  {{ravurcs  ijui  < 
la  font  rechercher  des  curieux.  10"  La  Vf  d'OU- 
oier  Cromwelt.  ibid.,  1692,  2  tom.  hi-W,  traduite 
en  français,  1694,  2  lom-  in-12.  Elle  e&t  pleine 
de  faussetés;  11°  Vie  ttKiiiubelÂ,  reine  d'ângU' 
itrret  ibid.i  1693,  2  vol.  ln-12;  traduite  en  fran- 
çais. Paru,  1796,  1703,  3  vol.  in-li;  12-  lie  di- 
Pierre  Girom,  due  d!Otsonne,  Awslerdam,  )t)U9, 
ni-12;  traduite  en  français,  Paris,  1700,3vol.  In-12: 
elle  est  surcharge'e  de  digressions  inutiles;  13"  Vie 
de  few^^treur  Càartes-(^nt,  Amsterdam,  170U, 
4  t4MD.  io-1S;  Iradidti'  en  français  pai-  les  filles 
de  Leil,  Amslcrdam,  170B  }BntseUcs,  1740, 4  vol. 
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ln-12,  et  en  allemand  par  Rabener,  avec  des 
notes  Intéressantes ,  Leipsiek,  171S,3  vol.  in -9». 
Pour  rompltMer  r*  t  nrtiHe,  on  ne  p»Mit  se  dispcn- 
.ser  de  faire  connaître  enron  (iih  li|iies-uii<  s  des 
productions  satiriques  ou  purMi  >  tit  littéraires  de 
Leti;  nous  commencerons  p  ir  It-s  satires  :  1"  Roma 
piangente .  nvero  Diahgi  trà  il  Ttcere  e  Roma, 
Leydo.  lOtJH,  in-12;  trndnit  en  français,  Avignon 
(Genève).  1666,  in-12;  2"  Vii.i  di  donna  Olym/na 
Maldaekini.  Raguse  (Genève),  16G6,  in-12.  Il  pu- 
blia sous  le  nom  supposé  de  fabbé  GuaMi  cette 
satire  écrite  avec  un  emportement  inexcusable^ 
lors  même  que  les  faits  qu'il  raconte  seraient  ati- 
thenti<jiies.  Elle  a  été  traduite  en  français  par 
Renouit,  l.eyde,  16G(>,  in-12,  et  par  Jourdanavec 
des  notes,  Paris,  1770,  2  vol.  in-12.  3»  it  Nipo^ 
tiimo  di  Roma.  Amsterdam,  1607,  in-12;  traduit 
en  français,  1669,  2  tom.  io-12i  e(  (:o  latin, 
Stuttgart,  1660,  in-4'';  4°  it  CetrdhuiUimo  di  S. 
Cfiiesn.  ir.ns,  3  vol,  in-12;  5»  il  Syudica'o,  etc., 
ou  le  Syudicot  d'Alexandre  VU,  aicee  ^(^^  to^ft 
dtmt  FmOre  monde.  IM8,  In-i2;  traduit  en  Iran- 

çals,  1669,  in-12;  6"  il  Pulan/.mo  romano,  Coti  il 
nuçpo  parlatorio  dette  MpnacAci  ««/ira  comica  di 
BalUit.  Snhanini,  Brendonp,  {AOdKS  (Genève), 
IHTM,  in-lî,  rare;  7"  .'Imbaiciita,  etc.  [VAmbaisadiê 
de  Romuitu  aux  Romaint  pendant  {ft  pacancet  dv 
tiéffe),  Brinenes  (Genève).  ie71, 1670,  IfHS.  C'est 
un  nriiril  ilc  diffii'rcntrs  pièces  satiriqius publiées 
pendant  I3  teimç  du  oooçlave  qu>  suivit  la  u^ort 
de  Clément  IX.  Gb.  Gryphè  attribue  encore  à  Le|l 
la  continuation  du  f>ivorlio  celette  de  Ferrante 
Pallavicino  (roy.  (>alla\ici.\o).  Parmi  ses  produc- 
tions purement  iitl  -raires  on  citera  :  1°  R.  Ran- 
ditn  Hologtu'.  It'i53,  in-12.  C'est  un  discours  pré- 
s.inié  a  r;icad('uiie  des  humoristes  à  Rome,  et 
dans  lequel  il  n'a  point  fait  entrer  lii  lettre  A 
Doux  It.ilic'iis  s'étaient  dt'j.i  <'XtTc.'S  tMV  le  même 
^eu  d'esprit,  l'un  eu  l^M  (roy.  Camuo.xl),  l'autre 
en  1633  {toy.  Fidèle).  L'uuvrd;;c  de  ex  d^  rnier  eiC 
en  yers.  2"  Stragge  di  R'furmatt  inuoetutt,  Genève, 
1661 ,  in-4"; 3"  il  l'rodtgiu  délit'  natura  e  délia  gra- 
lui.  poima  ermeo,  Amsterdam,  ICSB,  in-ful.  Ce 
poifme, composé  en  riionnt  ur  du  princ«  d'Orange, 
est  orné  de  cinquanti-  gravures  qui  eu  font  le 
principal  mérite.  4°  ti/i  A  mon.  eU-.  {tes  Amours  dt 
Chartes  de  Gonuifu*.  duc  de  Mmitoue,  et  de  Uary- 
gneriie.  comtesse  de  Rogire),  Raguse,  1666,  ia-12. 
Il  a  publié  ce  roioas  licencieux  Siuui>  k'  nom  de 
Giutio  Capocada  ;  traduit  en  fr;<iiçais,  IloUandB, 
1666,  in-12;  5"  i'.nttque  liisturu^ut,  poiilii/Uê,  IM- 
rate,  économique  et  comique  tur  lei  iuteriet  (iHciennes 
et  moderne»^  i^tutiles  et  tempureite*  du  Siuts  et 
des  Eglises.  Amsterdam,  1687,  S  vol.  in-fi.  Cet 
ouvr.igc  a  d'abord  paru  en  italien;  utais  la  tra- 
duction frau(ai*e  ^  plus  reclurcbée  que  i'or^ 
nal.  Leli,  en  tnilaM  nn  sujet  qui  parait  étn 
|»urcmetit  spéculatif,  a  trouve  W  moyen  de  di^ 
tribuer  des  injures  a  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes et  d'wcrullw  «ponra  saaawMnys.  Rie»- 
Uer  publia  une  réfiilation  de  ***  ^''t'TTir.  ^ 
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litre  de  CmuUUMlioms  sur  la  Critique  âet  lote-  ^ 
ries.  etc.  {toy.  Ricotifr).  Flic  fut  réimprimée  à  la  j 
suite  de  l'ouvrage  tle  Li  ti,  auquel  on  ajouta  un 
portrait  de  l'auteur  habille'  en  moine ,  plaisan- 
terie qui  l'affligea  beaucoup.  6°  Lttttrê  sopr»  Hf» 
ferente  malerie,  Amsterdam,  1700,  f  tom.  • 
C'tâl  un  recueil  de  lettre»  qui  lui  avaient  été 
écrites  par  plusieurs  personnci  de  distinction  et  | 
qu'il  publia,  en  y  joignant  ttne  itrëfeee  dan*  • 
laquelle  il  sVfTorce  »io  se  justifier  des  reproches 
que  Ricotier  lui  avait  faits.  Celui-ci  lui  répliqua  a 
«mUmr^énB^fiexhittnirladtnMn  Pri/aee 
de  I.fH.  etc.  On  peut  consulter  pour  plus  de  dé- 
tails VEloft  de  un  par  J.  Leclerc,  son  gendre,  i 
daM  le  JNcffoMMirv  de  Moréri,  édilkio  de  Hol-  | 
lande  ;  les  Mémoires  de  NicCfOD,  1. 1  et  10,  ou  le  ; 
Dictionnaire  de  Chaufepié.  W— «.  > 
LETO  (CiDLio  PoMPomo).  VeyM  PowOMn».  | 

r.fiTdILE.  Voyez  ÉTOILE.  ' 

LI:I<)1:K.NKIK  (Pierbk).  Voye%  Toirneur  (Le). 

LETOURNEU  R  (  Charles  -  Loois-  Fkançois  -  Ho- 
houé;,  homme  politique  français,  né  à  r>ranTiUe, 
eu  basse  Normandie,  en  1751,  dans  une  famille 
bourgeoiie,  fit  de  bonnes  ëtudes,  surtout  dans  \ 
les  sciences  mathématiques,  et  entra  en  17C8 
dans  le  génie  militaire.  Il  y  aralt  obtenu  le  grade 
de  capitaine  avec  la  croix  de  St-I.ouis,  et  était 
emplojré  à  Cherbourg  lorsque  la  révolution  com-  i 
■ença  t  fl  i^en  déclara  partisan  et  fut  iléputé,  en  ' 
4TW,  à  rassemblée  lt'^isIative,  et  en  à  la 

convention,  par  le  département  de  la  Manche. 
On  le  remarqua  peu  dans  la  première  de  eei  aa> 
semblées,  où  il  fit  quebpies  rapports  sur  la  ma- 
rine. Après  le  10  août,  on  le  chargea  des  travaux 
du  camp  sous  l>arU.  Il  s'oeenpa  ensuite,  dans  les  | 
comités  où  il  était  membre,  de  divers  rapports  | 
et  projets  de  lois  militaires,  et  fut  regardé  dans 
cette  partie  comme  l'auxiliaire  de  Carnot,  son 
camarade  et  son  ooHèpue.  Fnvoyé  en  mis%iun  à 
l'armée  des  Pyrénées,  au  couimencement  tle  la 
guerre ,  il  parvint  à  la  réorganiser  et  lui  fit  re- 
prendre l'ofTensive.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
il  vota  avec  les  girondins  {voy.  Gcadet),  pour 
l'appel  au  peuple,  pour  la  mort  et  contre  le 
sursis.  Il  est  permis  de  croire,  d'après  son  carac- 
tère connu,  que  la  eretnte  eut  bemcoup  de  part 
à  ces  deux  derniers  votes.  On  n'a  rcproclié  i  Le- 
tourneur,  dans  ses  missions,  aucune  des  cruautés 
dont  un  si  grand  nombre  de  ics  collègnes  se 
rendirent  coupables.  Il  p;nrda  le  Silence  pendant 
la  tyrannie  de  Robespierre  ^  et  aprà  le  9  ther- 
midor, il  reprit  ses  traraus  et  fit  adopter,  au 
mois  de  janvier  179Î5,  un  nouveau  système  pour 
l'arme  du  génie  militaire.  11  paraissait  suivre 
alors  des  principes  modérés;  mais  la  réaction 
qui  poursuivait  les  conventionnels  le  rejeta  dans 
le  parti  de  cette  assemblée.  Lors  de  l'insurrection 
des  habitants  de  Paris,  à  l'époque  du  IS  vendé- 
miaire (4  octobre  1795),  il  fil  décréter  que  qui- 
con)|ue  sortirait  de  sa  commune  avec  un  passe- 
port des  sections,  senit  coniidéré  comme  un  de 
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leurs  agents  et  puni  de  raort.  Au  mois  d'octobre 
suivant,  il  fut  nommé  membre  du  directoire  exé» 
cutif;  et  sur  ce  nouveau  théâtre  0  ne  fit  guère 
parier  de  lui  qu'au  moment  où  il  s'en  éloigna,  en 
1707.  On  a  dit  que,  séduit  par  les  dédommage- 
ments queaeseolligues  lui  offrirent,  il  vouint  bien 
consentir  à  ce  que  le  sort  qui  devait  faire  rentrer 
l'uD  d'eux  dans  la  vie  privée  portât  sur  lui  :  telle 
fat,  au  moins  alors,  l'opinion  générale.  Ses  col- 
lègues le  nommèrent  inspecteur  général  de  l'ar- 
tillerie, et  plus  tard  l'un  des  plénipotentiaires 
pour  négocier  la  paix  avec  l'Angleterre.  Après  la 
révolution  du  18  fructidor  (  i  septembre  1797), 
ses  liaisons  avec  Carnot  le  tirent  rappeler;  et, 
comme  militaire,  il  cessa  d'être  en  activité.  En 
4800,  lors  de  l'étiiblisseiaent  des  préfectures,  le 
gouvernement  consulaire  le  nomma  à  celle  de  la 
Ii0lfe4nférieure;  mais  ik>naparte,  devenu  em- 
pereur, l'éloigna  de  cette  place  à  la  suite  de 
quei(|ues  discussions  d'intérêt  partientler.  En 
1819,  il  devint  maître  des  comptes,  et  en  remplit 
les  fonctions  jusqu'à  la  première  restauration.  Il 
fut  destitué  i  cette  époque,  mate  le  roi  M  fit 
une  pension  de  8,000  fr.  Au  retour  de  Bona> 
parte,  il  s'empressa  de  reprendre  sa  place  de 
maître  des  comptes,  et  fut  banni  en  4816  comme 
régicide.  Leioiirneur  est  mort  i  Laekcn,  près 
Bruxelles,  le  4  octobre  1817.  B— «. 

LETOURNEUX  (Nicolas),  prieur  de  vaiers- 
sur  l  i  re,  naquit  à  Rouen  le  ÔO  avril  1640,  de 
parents  pauvres,  et  dut  le  bienfait  de  son  éduca- 
tion i  H.  Dufoaé,  maître  des  comptes  à  Rouen, 
qui  l'envoya  étudiera  Paris  au  collège  des  jésuites. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie  aux  Grassins, 
il  retourna  i  Itouen,  où  il  fut  ordonné  prêtre  à 
vingt-deux  ans,  puis  employé  dans  le  ministère 
de  la  préiiicition ,  dont  il  s'a^iputta  avec  succès. 
On  lut  prcH  ur.i  deux  petits  Ix-uelioi  s,  et  il  obtint 
une  pension  ilu  roi.  Au  bout  de  quelques  années 
il  quitta  la  place  de  vicaire  qu'il  occupait  dans 
une  paroisse  de  Kouen,  et  vint  vivre  à  Paris  dans 
la  retraite.  Il  parait  qu'il  alla  aussi  à  l*ort-Koyal, 
où  il  avait  d'étroites  liaisons.  Son  dessein  était 
de  se  condamner  pour  tou^jours  au  silence  ;  mais 
Lemaistre  de  Sac;  l'engagea  à  reparatire  dans  la 
chaire.  Letoumcus  préetaa  donc  dans  plusieurs 
églises,  où  il  fut  très-suivi.  Le  goût  de  la  retraite 
le  conduisit  dans  le  Maine,  et  enfin  à  son  prieuré 
de  Vlllers,  où  il  passa  ses  dernières  années  :  il 
mourut  a  Paris  en  168G.  Letourneux  avait  com- 
posé, entre  autres  ouvrages  :  le  CaUchitwu  de  U 
piiiiimet,  16711,  in-IS;  —  Primdpeê  «I  r^lra  de  tm 
vie  chrétienne,  1688,  in-12;  —  Explication  Ittlérnire 
et  morale  de  l'epUre  de  St'l'aui  aux  Romatnt,  IGU^ 
in-12;  —  la  dk  Jinti-CkriM:  —  la  UeiUeure 
Mnniire  d'entendre  la  messe,  et  une  Traduction  dm 
biéciaire  :  cette  traduction  fut  censurée  par  une 
sentence  de  l'oflicial  de  Paris,  du  lu  avril  1688, 
et  Arnauld  en  prit  la  défense.  Mais  le  priniipal 
ouvrage  de  Letourneux  est  son  .•imièr  i-hreiirune^ 
qu'il  disait  imprimer  lonqu'il  mourut,  et  duut 
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les  derniers  volumes  sont  du  Ftomind  Ruth  d'Am. 

Ce  livre  a  »'U-  condamnt'  n  Hoiue,  SOliS  Inno- 
cent Xll,  le  17  septembre  1691 ,  et  par  plusieurs 
^<<(u^s français,  elles  amis  de  l'auleur  convien- 
nent que  sa  doctrine  est  l.i  ni^me  que  celle  »le 
Quesnel.  On  a  de  Letuurneux  une  lettre  pour  sa 
jostiOcation,  datëe  du  19  mai  1686.  Il  y  disait 
qu'il  n'âail  point  retourné  à  Port-lloyul  depuis 
n  sortie  de  cette  maison,  et  qu'il  ne  s'était  point 
Seni,  dans  son  Année  chrétienne,  delà  version  du 
Hiitel  de  Voisin ,  ni  de  celle  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Hont.  Toutefbls  ion  ouvrage  renferme 
beaucoup  de  cbosos  int  x.K  tes,  et  c'est  pour  le 
faire  oublier  que  Ghlfet  a  compilé  son  Am^  ém 

I.LTOI  RNOIS  (Nicolas),  be'nedictin,  naquit  au 
Uavre  le  22  février  1677.  Son  goût  pour  la  navi- 
tillétt  le  détermina  d'abord  k  embrasser  cet  état  ; 
mais  à  l'âge  de  vingi-<?inq  ans  il  s'en  dégoûta, 
d'après  les  dangers  iouninents  auxquels  il  fut 
«posé  dans  son  dernier  vêlage.  A  son  retour, 
avant  reprisses  humanités,  il  réalisa  le  van  tin'il 
avait  formé  de  se  faire  religieux  de  la  coogréga- 
tiou  de  St-Maur,  et  se  rendit  à  l'aMwye  de  Lire. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  dans  Trludi'  d«s 
langues,  qu'il  forma  le  projet  d'un  Dictionnaire 
des  laaglMS  hébraïque,  cbaldaVque,  syriaque, 
aril)»',  f^recque,  latine  et  française,  qu'il  n'a  pas 
termine  et  qui  est  resté  manuscrit,  peut-être  par 
ODe  obéissance  trop  illimitée  envers  ses  supé- 
rieurs, qui  désirèrent  qu'il  achevât  le  Lfxicou 
àtirtiaum  «t  ekatdœo  -  biblieum ,  commencé  par 
don  Piem  Guarin,  et  qui  n'était  encore  qu'à  la 
lettre  Mem  InclosiTement.  Dom  Letournois  ter- 
■dna  ee  savant  ouvrage,  qui  forme  2  vol.  in-i"; 
mais  il  ne  put  en  voir  la  publication  (voy.  Guua- 
MT),  ëunt  mort  à  l'abbajre  de  St^Denis  le  31-  dé- 
cembre I74i.  La  eonnaissanee  des  langues  an- 
ciennes avait  mis  ce  n  iijçieux  en  état  d'expliquer 
d'une  manière  satisfaisante  les  deux  versets  du  ï 
psaume  «7,  Exurçai  Un»,  sur  lesqwb  les  inter-  | 
prêtes  .se  sont  tant  exercés.  Z.  i 

L£THOriiNt)  (Ahtoimk-JsahJ ,  érudil,  géographe  i 
et  archéologue  français,  né  i  Paris  le  &  }an-  I 
vierlT!^",  Son  père,  .lean-Lniiis  Lctronin',  ;  l;iit 
artiste  graveur,  et  son  talent  suRisait  avec  peiue 
i  faire  vivre  sa  famille;  il  avait  deux  fils,  dont 
Antoine-Jean  était  le  premier,  et  vonlant  leur 
Mre  suivre  à  tous  deux  la  carrière  des  arts ,  bien 
qu'elle  ne  lui  eût  pas  été  à  lui-même  très-favora> 
ble,  il  mit  son  fils  ainé  à  l'atelier  de  David  dés 
fâge  de  huit  ans.  Jean-I.ouis  Letronne,  patriote 
ardent,  prit  part  comme  volontaire  aux  guerres 
de  la  république,  et  il  n'avait  pas  enc(tre  quitté 
le  service,  lorsqu'en  1801  il  mourut,  laissant  ime 
jeune  veuve  avec  deux  enfants  encore  en  bas 
Age  dans  une  situation  très -gênée.  A.-J.  Le- 
tronne, bien  qu'a  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
com(irit  les  graves  <levoirs  dont  il  pouvait  se 
charger,  et  il  résolut  dès  lors  avec  une  énergie 
Si  «ne  intelligeuce  vraiment  étonuanles  de  suute- 
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I  nir  sa  mère  et  son  Jeune  frère,  entré  eomme  toi 

dans  l'atelier  du  grand  peintre  de  l'époque. 
I  Quant  à  lui,  il  se  bâta  de  quitter  cette  carrière,  à 

I  laquelle  il  ne  se  sentait  point  appelé,  et  il 
pensa  quelque  temps  à  s"  préparer  pour  l'école 
polytechnique,  qui  attir.iit  alors  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  distingué  dans  la  jeunes.se.  Mais  ce 
n'était  pas  là  encore  sa  vocation,  bien  qu'il  eût 
montré  pour  les  mathéaiatii|ues  une  assez  grande 
aptitude.  Cette  vocation  commença  è  se  révéler 
à  l'école  centrale  des  Qualre-Nations,  où  il  sui- 
vait avec  assiduité  le  cours  de  Mentelle,  géographe 
laborieux  et  savant,  r|ui  par-dessus  tout  était  un 
excellent  homme.  Mentelle  remarqua  l'application 
de  son  jeune  auditeur;  quand  il  le  connut,  il 
s'intéressa  à  sa  position  et  seconda  autant  qu'il  le 
put  son  précoce  courage  en  lui  procurant  des 
travaux  et  des  leçons.  Il  parait  même  que  UentM 
Letronne  fut  admis  par  Mentelle  à  la  collabora- 
tion d'un  Dictionnaire  de  gé<^rapbie  qui  eut 
alors  asses  de  vogue  (1 806, 4  vol.  M^.  Letronne 
fit  presque  à  lui  seul  le  dernier  volume  de  cet 
ouvrage.  Doué  d'une  activité  extrême ,  il  suiBssil 
aux  plus  nombreuses  oeeiqMlioiii.  Il  travallMl 
cliez  Mentelle  la  meilleure  partie  de  la  journée, 
donnait  des  leçons  le  matin  et  le  soir,  et  trouvait 
encore  le  temps  de  eultiver  la  musique  avec  pas» 
sion.  Mais  dans  ces  anuées  1806,  1807  et  sui- 
vantes, il  entreprenait  quel<|ue  chose  de  plus 
considérable  encore  et  de  plus  fécond  :  c'était  de 
refaire  toute  son  éducation,  dontles  débuts  avaient 
été  fort  incomplets  par  le  malheur  des  temps 
aussi  bien  que  par  la  position  peu  aisée  de  sa  fa> 
mille.  11  suivait  au  collège  de  France  le  cours  de 
grec  de  Gail,  qui,  s'il  n'était  pas  aussi  savant  que 
le  supposaient  ses  contemporains,  avait  certaine- 
ment le  zèle  le  plus  louaMe  et  le  plus  eilicace 
pour  restaurer  le  euïte  des  lettres  grecques  trop 
oubliées.  Ainsi  Mentelle  et  Gail  peuvent  passer 
pour  les  deux  maîtres  de  Letronne;  car  c'est  avec 
la  connaissance  de  la  géographie  et  eeUe  dn 
grec  surtout  que  Letronne  a  pu  accomplir  les 
admirables  travaux  qui  ont  rendu  son  nom  un 
des  plus  illustres  dans  lldstoirede  l'archéologie. 
On  a  conservé  le  souvenir  de  l'ingénieux  moyen 
par  lequel  le  jeune  LiCtronne  s'initiait  lui-même 
a  la  science  qu^il  étudiait  alors  avec  tant  d'ardeur. 

II  se  procurait  les  éditions  les  plus  anciennes  et 
les  plus  fautives  des  auteurs  grecs,  et,  sans  autre 
guide  que  sa  sa^idté  personnelle,  il  s'efforçait 
de  restituer  les  passages  corrompus,  sauf  à  les 
véri(ier  ensuite  sur  des  éditions  meilleures.  Coniiue 
plos  tard  cette  sagacité  à  recomposer  de  toutes 
pièces  des  inscriptions*:!  demi  détruites  a  été  le 
trait  emineut  et  caractéristique  des  labeurs  de 
Letronne,  il  est  asseï  curieux  de  noter  cette  révé- 
lation spontanée  et  tout  instinctive  d'un  talent 
qui  certainement  s'ignorait  encore,  et  il  est  pos- 
sible  que  ce  soit  a  ces  premiers  essais  que  Le- 
tronne ait  aiguisé  les  facultés  vraiment  extraor- 
dinaires dont  il  était  pourvu.  Cependant  l'excèa 
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du  travail  anien.i  liieniùt  st  s  cfTels  lial>ilin  ls , 
aii'me  liaot  uu«  nature  4UC  nou&  avunt  cuunue 
si  rolniile  :  le  jeune  Letronne  tomba  dam  une 
sorti'  {If  laii^iiciir ,  cl  \\m  put  croire  (jiit  li|ue 
t«iup»  qu'il  éuil  lueuacé  de  phlbuie  pulaïuuaire. 
0  7  allait  de  sa  fie  tli  ne  eeicait  |»aa  immédiate» 
ment  ses  travaux  et  s'il  ne  respirait  pas  t'oir  d'un 
climat  plus  doux.  Heureusemeot ,  parmi  ses  tieves 
Il  oonptoit  un  riche  Hollandai*,  M.  VareaMens,  I 
qui  fut  pour  lui  comme  une  Providenre  Appre- 
oaut  l'ordre  du  mr^decin ,  M.  Vareoisens,  qui  ai- 
mait tendrement  son  jeune  maltfe,  lui  proposa 
d'aller  continuer  lem  -  'Pi  li  s  comiiuinesen  Italie, 
et  il  poussa  méiue  id    u;  ronitc  jus<{u'à  pourvoir 
durant  l'absence  aux  besoins  de  la  mère  et  du 
frère  de  Letronm*.  C/t-si  »insi  que,  dans  les  an- 
nées 1810,  181  i,  181i,  Letronue  put  p.irconrir, 
en  compagnie  de  son  élève  et  de  son  mw ,  la 
France,  la  Suisse,  l'Italie  et  même  la  llollande. 
Ces  voyages ,  bien  qu'ds  n'aient  duré  (|ue  trois 
ans,  eurent  certaiMment  une  grande  influence 
sur  l'imaginatk»  et  sur  l'avenir  du  jeune  l'rudit. 
La  vue  de  lltaiie,  en  particulier,  dut  éveiller  iiien 
des  idées  fécondés  et  précisas  dsns  ee  ferme  es- 
prit, «B  le  mettant  en  isee  des  débris  les  plus 
prMeUK  et  les  phis  authentiques  de  l'antiquité. 
Ces  voyage»  n'interrompirent  pas  un  inst.mt  les 
labcursde  LetroMie,  ci,  en  loi  rendant  la  santé, 
il  lui  penairait  au  eau  traire  de  redaobler  d'ap- 
pUeation.  —  l^troum-  n'avait  pas  encore  vingt- 
«tai^  ans  quand  il  fit  son  premier  ouvrage  ;  et  ai 
1*00  songe  quels  éMent  pour  lut  In  embarras  de  ' 
ses  corauiencemenls ,  on  <loil  s'i  loniu  r  (|iril  nit 
pu  produire  quelque  chose  de  si  bonne  heure.  Ce 
prcaslar  oanuRe,  intHolé  JM  erth^m  mrlmtù^ 
pograpAie  d*  Syra<-vse ,  an  conimencf-mml  itu 
tt*  sièek  avant  l'ère  vulgaire,  parut  en  1812,  à 
Paris(447  pages),  il  #lait  dddid,  eouime  un  Juste  ^ 
hommage  de  reconnaissanrc .  à  l'dnie  Mrnteile, 
membre  de  l'Institut,  par  Letronne,  «  son  élevé 
•  et  son  ami.  >  La  fond  en  était  un  Mémoire  qui 
avait  été  In  t|iieli|u»'  temps  aiiparrtvsnl     1 1  troi- 
sième classe  de  l'Institut  par  liarUi.  du  bocage, 
autra  géographe  erfUtee,  qui  avait  crti  devoir 
donner  cet  encouragement  au  jeune  Letronne.  Le 
sujet  était  i'explicaliion  de  cert;iins  pasi>age<»  île 
Thucydide  ftlallfi  i  l'expédition  .i<  >,  Athéniens 
eu  Sicile .  passages  ohÀCur»  et  liiflieili  s  t  int  que 
la  féritable  nature  de»  lieux  n'avait  pas  éti-  déler-  1 
miaAt  avec  l'exactitude  désirable  A  celte  oeca-  | 
alon,  irtPOUne  avait  eu  à  rectiner  (dusieurs 
erreurs  daua  les  éditions  et  les  traductions  de 
Thucy  dide;  Mais  pou*  ne  pas  blesser  son  maître 
Cad,  il  n'atait  pas  cité  la  traduction  et  1  édition 
qui*  edut  ei  venait  dTen  donner  tout  récemment, 
et  il  s'était  borné  a  ne  citer  q<ie  de.-  triduetions 
étrangères,  il  avait  eu  à  s'occuper  du  Thucydide 
de  Gril  daiu  une  diaseilstleo  anUrirure ,  le  pre- 
mier de  tous  ses  travaux,  à  ce  qani  aonble,  sur  la 
position  du  cap  Malée  dans  rtle  de  Lesbos,  d'à*  > 
près  l'hiUMMcu  ^ixc.  £aU  atail  aasMiili  a««e  1 


tK'auconp  de  bonhomie  et  de  condescendance  les 
critiques  que  lui  soumettait  son  élève  sous  (oruie 
de  lettre.  Du  reste,  eet  élève  rendait  pleine  jus- 
tice à  son  maître  en  hellénisme  dan^  la  prt  far** 
de  l'ouvrage  qu'il  dédiait  a  Mentelle,  et  qui  devait 
eommeneer  sa  réputation.  Cependant  eet  essai 
il'ini  iriine  homme  n'était  pas  très-fort,  et  on  au- 
ritit  peine  aujourd'hui  méioe  à  y  découvrir  le  futur 
auteur  de  tant  de  découvertes  ingénieuses.  Mais 
deux  uis  plus  lard  parut  l'éilition  de  {Mcuil,  et 
dans  ce  livre,  Letronne  se  montra  avec  presque 
toutes  les  facultés  puissantes  dont  il  ne  cesu  de 
donner  des  preuve-  j'istpr  «  la  lin  de  sa  vie.  il  est 
probable  que  le  voyage  d'Italie  l'avait  tout  a  coup 
mûri,  d  désormais  il  pres.H'ntait  la  voie  qui  hii 
était  propre  et  qui  <levait  le  porter  si  haut.  Dicuil 
était  un  pauvre  moine  irlandais  de  la  An  du 
8'  siècle,  qui  avait  composé  avec  les  matériaux 
dont  on  pouvait  disposer  de  son  temps  un  ou* 
vrage  intitulé  De  wunswa  orbii  Urrm.  Il  résumait 
donc  l'état  tle.s  '(>nllai^:>allces géographiques  a  cette 
époi|ue,  et  il  ajoutait  quelques  données  nouvelles 
aux  extraiu  qu'il  faissit  de  Plfaie  et  de  golin.  L'é- 
dition princeps  de  ce  «locnuient  important  avait 
été  publiée  en  1807  par  Waickeoaer;  mais  il  avaH 
reproduit  a*ee  une  fidélité  trop  peu  intelligeala 
toutes  leti  fautes  du  te\t  ;  il  ne  l'avait  pas  dis- 
cuté, et  sauf  quelquea  remarques  de  Beiatoaade 
ei  de  RoqusiMn,  tout  raitail  enoor*  i  Mre  snr  le 
texte  I  t  la  ^'éogr:iphie  du  moine  irlamlais,  pour 
qu'on  pût  eu  Urer  tous  lus  rensdgnenwuts  qu'il 
fisunHSiaU  avec  abundanee.  Ccsl  ee  tMeail  du 
correction  et  de  restitution  qu'entreprit  Letronne, 
et  où  il  réussit  merveiiteusemeot.  bon  premier 
soin  fut  de  reetiHer  toutes  les  fMilea  dVMtbogra- 
phe  coiniiiiM  ».  dans  les  manuscrits  et  «le  discuter 
le  texte.  Xyrwi  ce  premier  et  indispensable  tra- 
vail, Letronne  passait  en  revue  tuus  les  pays  dé- 
crits par  Dicuil  et  .sur  chacpie  chapitre  il  émet- 
tait les  vues  les  plus  justes»  cl  les  plus  neuves,  que 
lui  avaient  suggérées  ses  propres  laatures.  Il  sTar- 
rtHait  avec  une  sort-  de  complaisance  prévoyante 
sur  la  description  des  pyramides  il'Égypte,  que 
Dienil  devait  a  l'observation  personnelle  d'un  de 
ses  a. .lis  nommé  Fidelis.  On  aurait  ilil  que  dès  ee 
inoujent  i.ctrunne  se  sentait  passiounéuieot  at- 
tiré vers  l'Êgypte ,  qui  devait  être  pour  lui  la 
matière  inépuisable  de  tant  d'investigatiofl«,  et, 
dans  une  de  ses  notes  étendues  et  savantes,  il 
s'occupait  avec  prédilection  de  la  question  du 
revêtement  de  la  grande  pyraaride.  Il  démonlntit 
par  des  laits  et  des  mesures  irrécusables  que,  par 
suite  des  dégradation»  successives  dont  elle  avait 
soulierlàson  somiuitt,  elle  n'avait  pitusa  hauteur 
primitive.  Puis,  passant  i  un  autre  sujet  qm,  eu 
quelque  façon ,  lui  était  plus  spécial  a  cause  de 
ses  vojragcs,  il  donnait  une  exeeUente  dipseria- 
tion  sur  les  boum  de  la  mer  Ionienne,  Adriatique 
et  Tvrriiénienne ,  de  .VXt  ans  avant  J.-C.  JoaqUlt 
60U  ans  après  notre  ère.  Après  toutes  ces  éluei- 
dslhMSi  LatiouM  repruddwft  le  iMift  épuré  4« 
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Dieall ,  «t  il  rétablissait  cl(fflitlttn>nient  A  rtiter 

de  rptie  publication,  l.etrotjnc  l'tall  «pprt^fit^  par 
les  juges  conip^trrits,  et  le  mon  !r  sarant  nt.i.p. 
tait  en  plus  no  érudit  du  prrtnier  ordre  et  de  la 
plus  p^ii^trante  inleliififcnoe.  Un  article  qu'il  fit 
Ter»  cette  ('poque  dans  le  hftmre  de  Franef ,  sur 
le  Pausanias  de  Clnrier ,  lui  donna  de  nombreux 
titres  à  l'estime  des  pliUologues.  Aussi,  loraqn'ra 
iSIS  il  fallut  songer  i  rrmplncer  Laportc  du 
Tb«il,  qui  laisKnit  la  grand**  tmiliirtion  de  Strabon 
laaebeféCi  le  gouTernement,  qui  tenait  à  terminer 
ce  beau  nonDinent ,  le  oonfla  è  Leiroitne  i*ur  la 
dt'signation  dp  l'Inslilnt,  i-t  le  choix  était  iiicil- 
leur  qu'on  pût  Tain-.  Le  5*  et  dernier  volume 
de  StrahoD,  qui  ne  |iartit  quVn  1819,  hri  egf  dA 
en  grande  partie.  Cet  iinpiirtriii!  frinail,  ([ui  exi- 
geait de  Letronne  une  r«  vision  générale  de  toutes 
let  eomwliaflneM  géographiques  dea  aneiens  au 
siècle  d'AiiRiijitf .  lui  Tut  ctTtrMiiement  fort  utile, 
et  cett«  étude  attentive  et  uiiautieusc  d'un  génie 
td  que  «dvl  d«  StmbM  dal  beaueonp  loi  ap- 
prendre, et  le  fnire  ;  rofondémcnl  rf'flécliir  sur 
une  science  qu'il  cultivait  avec  tant  d'assiduité  et 
qui  lui  doit  plaaiwm  de  ses  progrès.  D'autres 
succès  atti-mbicnt  Letronne,  sans  parler  des  suc- 
cès du  muudc  où  il  liHllait  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  par  ses  talents  en  mMiquè  et  par  ufet 
gairti'  qui  ne  nuisait  en  rien  nii  Sf*rieux  de  sa 
LUiivtrsatiun.  Ku  1810,  il  renij  ortait  le  prix  pro- 
posé par  l'Académie  des  inscription»  et  belles- 
lettres  sur  les  Fragments  d'Héron  il'Alpxan  Irie. 
C'était  une  histoire  du  système  métrique  des 
Égyptiens  depuis  les  Pharaons  Ju8i|u'à  l'invasion 
de»  Arabes,  il  venait  d'être  couronn(^  quand  l'or- 
donnance du  t1  mars  1816  le  nomma  membre  de 
rinatltut.  CTcat  toujours  une  aiaes  fâcheuse  entrée 
dans  UB  corps  électif  que  d'y  être  introduit  par 
la  violence  du  pouvoir.  Mais  on  petit  dire  luette 
fois  avec  véril»'.  pour  .'tl'-nncr  celle  regn  tlable 
intruaiMi» que  le  corps  auquel  on  ritifllgeait  allait 
nommer  eeini  qui  lui  était  impnsi\  <  i  que  le 
choix  arbitraire  du  g*>nvernenh  nl  m'  fais  iit  (|iie 
dtTttncer  le  eboix  légitime  de  l'Académie.  Le  ta- 
lent dé  liMrobtM  élaH  si  Irfen  eomiaté  que  cer- 
tainement une  des  places  vacantes  lui  était  assu- 
rée i  mais  le  pouvoir  n'en  avait  pas  moins  de  tort 
d^en  diapoaer  twame  il  le  lilaait ,  et  ai  Letraoïie 
s'.'tait  refusé  A  cet  acte  de  complaisanre,  il  aurait 
eu  probableoient  très^eu  è  attendre.  11  signala 
Mentôl  Bon  entrée  à  rAcMiémle  dea  iaaerlplieos 
et  belles-lettres  ptr  me  piquante  diseiission  tvec 
H.  le  comte  Germaill  Garnier,  membre  libre  de 
flcUe  Mdénie ,  qui ,  pour  aa  bienvenue  avait  lu 
devant  elle  deux  mémoires  fort  singuliers  sur  la 
valeur  des  monnaies  des  anciens.  Le  comte  tiar- 
■ier  pioposait  un  tj^aUme  absoluaMnt  Mnrnau, 
qui  mettait  à  néant  toutes  les  idées  reçues  en  cette 
matière  et  bouleversait  les  connaissances  répult'es 
jusqu'alors  les  plus  certaines.  Selon  lui,  il  fallait 
réduire  de  plus  de  uioilié  toutes  les  évaluations 
des  monnaies  de  l'antiquité.  i*eu  importait,  si  le 
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I  novateur  avait  eu  la  vérité  p«Br  Ml  aaila  n  ifen 

fallait  de  tout,  et  Letrorme  le  lui  proiivi  d'une 
manière  victorieuse  dans  des  mémoire»  (|u  il  in- 
titula CoHtHérmlhm  fdséralM  tm  fémlutHon  d$9 
mamMÙe»  greegws  H  romninet,  et  nr  in  mlrur  de 
For  et  de  f  argent  avfiiU  la  découverte  de  l'Amérique. 
G.  Garni  T  répliqua  l'année  aidrtnte;  mais  il  ne 
put  ré|»arer  les  atteintes  que  son  adversaire  avait 
portées  è  son  système  passablement  hy  poihi'ticiue, 
et  r<=viiliintion  des  monnaies  grecques  et  romaines 
resta  telle  qu'elle  avait  été  fixée  par  tous  les  pré- 
décesseurs de  Gamier,  avec  lesquels  Letronne  se 
trouvait  en  parfait  accord.  Ce  fut  en  1817  que 
Letronne  fut  nommé  auteur  au  JmrmU  d»$  m- 
•antê,  et  11  n*a  eeaaé  pendant  trente  ans  de  four- 
nir à  ce  grave  recueil  les  travaux  les  plu*  divers 
I  et  les  plus  assidus.  Nous  en  reparlerons  un  peu 
plm  Uiln.  En  1819.  il  était  nommé  inapeeiear 

]  ne'ral  de  l'Université  et  des  écoles  militaires.  — Ce- 
pendant ni  la  géographie,  ni  la  philologie,  ni  la 
métriqne  nTélaient  eneon  l'otifel  prtfëté  ém- 
des  de  Letronne.  Ce  ijiH  lui  plaisait  par-dessus 
toute  autre  recherche,  et  ce  qui  convenait  le 
mieux  à  son  intelligence  positive  et  ittveal^alrite, 
c'était  l'epigrapliie.  En  1893,  Il  put  donner  un 
volume,  résumé  de  tieaucoup  de  travaux  préUmt- 
nnln»,  M  où  il  parut  enfin  tout  ce  qu'il  était,  le 
pllM  Mgace  et  le  plus  précis  des  philologues.  Il 
intitulait  ce  nouvel  ouvrage  Hecherrket  pour  terwtr 
à  l'histoire  de  l'Sf^fte  pendant  la  (tonuan/ian  été 
Grec  et  des  Romaine,  tin'es  des  inscriptions  grec- 
ques et  latines,  avec  tables  et  planches.  Ce  volume 
était  dédié  à  HM.  Th.  Young,  Oumpoilion  le 
jeune,  Uuyot  et  Gau,  dont  les  travaux  récents  sur 
l'Égypte  avaient  fourni  à  LiCtronne  une  partie  no- 
table des  matériaux  qu'il  mettait  en  œuvre  et* 
qu'il  interprétait  avec  une  ineomparabia  supério- 
rité. Après  avoir  relra«f  Phhlimqne  de  tout  ce 
qui  avait  été  Tait  depuis  l'expédition  d'Égypte,  il 
expliquait  une  a  une  toutet  les  inscriptioos  rele- 
vées par  les  voyageurs  et  ifli  artlataa,  et  II  friMit 
jaillir  de  cette  explication  les  lumières  li-s  plus 
éclatantes  et  les  plus  inattendues.  Jamais  I  épi- 
graphie  n'avait  été  ainsi  Minprise  et  pratiquée; 
c'était  en  ipiehjne  façon  une  scienee  toute  nou- 
velle. Elle  éclairait  vivement  l'histoire  et  eu  rece- 
vait à  aon  tour  les  elartéa  lea  pins  eertainc».  Ja- 
mais la  précision  n'avait  été  poussée  plus  loin; 
jamais  méthode  plus  rigoureuse  n'avait  été  em- 
plofée  dans  des  études  oè  il  faut  néeeaaairenMnt 

recourir  bien  des  fols  k  la  conjecture  et  f  !"!(iuer 
des  hypothèses.  Ici  plus  qu'ailleurs  il  importdit 
donc  de  ne  point  Se  lalascr  aller  tui  séductions 
de  l'imagination  et  de  ne  se  fier  qu'aux  f.iib  les 
plus  avérés  et,  en  cas  d'at)Solue  nécessité,  aux 
pins  vraiaembiabies.  i^etronne  était  un  maître  { 
consommé  dès  cette  première  tentative,  et,  sans  t 
jamais  risquer  des  généralités  aventureuses  et 
vides.  Il  ne  pfooédilt  qu'avec  la  plus  ferme  et  la 
plus  heureuse  drconspvction.  Il  devenait  ainsi  le 
chef  d'une  école  qui  a  compté  les  plus  Illustres  et 
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les  pios  uvants  élères,  tant  en  France  qu'à  Vé- 
Iranger.  Cette  rigueur  de  méthode  et  cette  solli- 
citude pour  l'authenticité  des  résultats  obtenus 
reçurent  bientôt  une  consécration  nouveDe  dans 
une  diMiMaion  qui  préoccii|»ait  une  bonne  partie 
do  public  en  debors  même  du  monde  sttant. 
Parmi  les  questions  qn'nvnit  fait  naître  notre  ex- 
pédition d'Êgypte  et  les  systèmes  plus  ou  moins 
imaidenx  qui  en  mient  surgi,  la  théorie  sur  les 
zodiaques  trouvés  dans  les  temples  e'gyptiens  te- 
nait une  grande  place,  et,  moitié  par  conviction, 
noitlé  pur  des  passions  antireHgieuses,  on  attri- 
buait à  ces  zodinques  une  effrayante  antiquitt^ 
Avec  l'appareil  scienliiique  et  astronomique  dont 
cet  assertions  étaient  entourées,  elles  semblaient 
tout  à  fait  invulnérables,  et  la  religion,  qui  au- 
rait dû  dédaigner  de  misérables  attaques,  se  mon- 
trait alannée  de  celles  que  l'impiété,  fsrte  de 
ees  preuves ,  dirigeait  contre  elle  avec  un  suc- 
cès assez  spécieux.  Le  public  était  fort  inté- 
ressé à  la  querelle  sans  beaucoup  la  compren- 
dre, et  l'on  parlait  du  zodiaque  de  Ikndérah 
eomme  d'un  témoignage  aussi  vénérable  qu'au- 
thentique de  la  vérité  du  système  de  Dupuis 
et  de  la  fausseté  de  la  cbronologie  biblique. 
Cette  question  était  une  de  celles  qui  reve- 
naient le  plus  à  Ketronne,  et  il  la  ir.iit.i  comme 
il  venait  de  le  faire  pour  les  inscriptions  grec- 
ques et  imnaincs  des  Ptolémées  et  des  empe- 
reurs. M.  Caillaud  avait  rapport»'  d'^gypti'  une 
momie,  et  sur  le  fond  du  couvercle  du  cercueil  se 
IroovaH,  avec  un  aodiaque,  une  inscription  grec- 
que que  Letronnc  déchiffra;  puis,  la  comparant  à 
une  autre  inscription  du  temple  de  Dendérah ,  il 
prouva  saut  cootndietfon  possible  que  ce  mdia- 
que  fameux,  auquel  on  ne  donnait  pas  moins  <!o 
10,000  ans  de  date,  était  contemporain  du  règne 
deiADtonins,  attendu  que  les  Égyptiens  avalent 
conservé  jusque-là,  et  même  plus  tnn),  leur  nr- 
cMlecture  et  leurs  hiéroglyphes  en  lueuie  temps 
qne  leur  langue  et  leurs  mœurs.  I^s  Ob$*rwatioiu 
erUiquêt  «I  arekéologi^s  nr  Po^tt  dê*  repréten- 
tatiotu  UHUaeaiet  qui  tuus  retUnt  de  teMiqviti,  à 
Voeeation  d^un  todiaqve  égyptien,  portèrent  la 
conviction  dans  tous  les  esprits,  et  la  philologie 
servU  cette  fois  à  prévenir  une  erreur  qui  mena- 
çait de  devenir  populaire.  Cet  ouvrage  de  Le- 
troone,  qui  parut  en  1824  et  qui  se  composait  de 
deui  mémoires  lus  ,  en  janvier  de  eette  même 
année,  devant  l'Acade'mic  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres, éUil  dédié  à  II.  Frédéric  GaUlaud. 
C'était  déiMrnait  à  Pfigypte  des  Plolénées  et  des 
Honiains  que  Letronne  devait  consacrer  la  plus 
solide  et  la  plus  utile  partie  de  ses  travaux.  En 
18t6,  Il  publiait  nno  Uurt  à  M,  PmimUie^  sur 
un  papyrus  grec  et  sur  quelques  fragments  de 

Slusieurs  papyrus  appartenant  à  sa  collection 
'antiquités égyptiennes;  en  1818,  une-^naV* 
critique  du  recueil  d'inscriptions  grecques  et  la- 
tines de  M.  le  comte  de  Vidua.  Un  ouvrage  plus 
oouidénble      ce»  dom-ll  parainait  en  isn 


sons  le  titre  de  Wntèrinux  pour  sertir  à  rhistoîre 
dm  ekristiemitmê  en  Egi/ptê ,  m  NiêU$  «r  «a  Mfin- 
trie,  contenus  dans  trôis  mémoires  académique* 
sur  des  insrriptions  grecques  du  et  du  G'  siècle 
(imprimerie  royale,  et  aussi  dans  les  tonus  9 
et  10  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  belleo- 
lellres).  Letronne  démontrait,  d'après  une  de  ers 
inscriptions  trouvées  par  M.  Gau  dans  un  temple 
de  NuMe,  que  la  langue  grecque  et  le  cbrisUa- 
nismc  nvnient  été  introduits  en  Nubie  et  en  Abys- 
sinie  avant  le  .y  siècle,  et  il  discutait  les  inscrip- 
tions dTAdulis,  citées  au  II*  sièdepar  le  moine 
Cosmas,  et  celles  d'Axum,  copiées  par  Sait  au 
début  de  notre  siècle.  Il  expliquait  d'autres  in- 
scriptioDS  rapportées  de  l'Ile  de  Philc  par  M.  Le- 
normant,  et  relatives  à  Dioclélicn  et  à  Justinii-n  ; 
enlin  il  prouvait,  par  des  inscriptions  non  moins 
positives,  que  l'arianisme  avait  été  introduit  en 
Abyssinie.  Il  appliquait  id  la  même  mélhotlc  que 
dans  son  mémoire  de  i82i  et  avec  le  même  bon- 
heur. Mais  l'année  suivante,  Letronne  mit  en 
quelque  sorte  le  sceau  à  sa  gloire  épigraphique 
par  son  fameux  ouvrage  sur  la  statue  vocale  de 
Memnon,  imprimé  à  l'impriqierie  royale.  On  sait 
ce  qu'est  dans  l'bisloire  et  dans  la  tradition  cette 
statue,  qui  a  été  la  cause  d'un  si  long  et  si  singu- 
lier préjugé,  non  pas  seulement  chez  les  f.recs, 
mais  encore  chez  les  moderoes.  Dans  la  plaine 
de  Tlièbrs  sfélèvent,  an  mllien  des  mines  de  la  rive 
gauche  du  Nil ,  deux  énormes  colosses  qui  n'ont 
pas  moins  de  soixante  pieds  de  haut  chacun.  Un 
de  ces  cokMses,  celui  qui  est  k  droite  en  venant  «In 
fleuve,  représente  nn  pharaon  nommé  Aménophth, 
et  les  Grecs,  aliérani  ce  mot  selon  leur  coutume, 
en  ont  fait  Memnon ,  qui,  dans  leur  mytiiologie , 
passe  pour  le  fils  de  l'Aurore.  Cette  statue,  disait- 
ou,  rendait  un  son  liarmonieux  tous  les  matins 
an  aoleU  levant ,  et  on  ne  manquait  pat  de  tnp- 
poser  que  c'était  le  fds  pieux  de  l'Aurore  qui  sa- 
luait respectueusement  sa  mère.  Cette  fable,  assez 
gracieuse,  avait  eu  cours  dans  toute  l'antlqnUtf,  et, 
à  moins  d'un  scepticisme  décidé,  on  ne  pouTiit 
guère  refuser  d'admettre  qu'en  effet,  aux  pre- 
miers feux  du  jour  sous  ce  climat  brûlant,  la  sta- 
tue rendait  un  son.  Des  multitude*  d'inscriptions 
tracées  sur  le  piédestal  et  les  parties  inférieures  de 
la  statue,  par  les  plus  grands  personnages,  par  des 
empereurs  et  des  impératrices ,  ne  permettaient 
pas  le  doute?  ellet  attestaient  le  phénomène  en* 
tendu  par  ceux-là  nK^mes  qui  en  portaient  le  té- 
moignage. Toutes  ces  inscriptions,  recueiUiea  par 
les  voyageurs,  avalent  été  rassemblétni  par  la  So- 
ciété royale  de  littérature  de  Londres,  qui  en  avait 
transmis  des  copies  fidèles  à  Letronne.  On  lui  de- 
mandait une  explication  à  la  lais  cor  ce  ringulier 
phénomène  et  sur  les  inscriptions  qui  en  consa- 
craient le  souvenir.  L.elrooDe  résolut  rén^me  de 
la  manière  la  pina  aatiiraiaaate.  11  était  bien  vrai 
(|ue  la  statue  rendait  un  son  assez  fort  aux  pre- 
miei-s  rayons  du  soleil  qu'elle  recevait;  et  ce  son 
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(!o!it  la  tlilaiation  était  iin'i^ale;  îles  sons  jnrcils 
('tnicnt  entendus,  avec  des  cooditions  analogues, 
(Inns  des  matières  du  gcare  de  edlfl  qal  fomuit 
la  statue  de  Memnon.  I.e  SOQ  mit  cess^  ()e  se 
faire  entendre,  lorsque  SeptimeStfTère,  en  l'an  iOO 
à  peu  près,  flt  re'parer  la  statue  qu'un  trenibli  iitcnt 
de  terre  avait  endommagife  en  l'an  27  avant 
notre  ère.  C'était  ce  tremblement  de  terre  qui 
i'nvnit  f-iit  parler  par  la  fissure  qu'il  y  causa;  ce 
Tut  la  réparation  qui  la  Ût  taire»  en  y  mettant  eu 
queli|ue  sorte  nnc  aonnline,  contre  la  volonté  de 
l'empereur,  qui  ne  la  faisait  restaurer  ijue  par 
piété  iu>  liiologique.  Letroune  traduisait  et  corn- 
menlaH  toutes  les  soixante- doase  inscriptions 
fjiYcques  et  latines  traci^os  sur  le  colosse,  en 
luéiiie  temps  qu'il  donnait  cette  solution  délini- 
tive  d'une  énigme  si  poérilemenk  fameuse.  Son 
travail  a  tranche'  la  ijiustioîi  de  façon  qu'il  n'est 
plus  permis  û'y  revenir ,  et  c'est  désormais  chose 
•Iwoluroent  JORée.  Ce  méourfre  mr  la  statue  de 
liemnon  peut  être  regardé  eomine  le  ohef  d'œuvre 
de  Lelronne.  Nulle  part  il  n'est  mieux  inspiré, 
plus  spirituel,  plus  incisif,  plus  condnant.  Il 
joignit  à  l'explication  des  inseriptions  memno- 
niennes  celle  des  inscriptious  funerdires  qui  se 
trouvent  dans  les  tombeaux  des  Pharaons  à 
biban-el-Molouk.  —  Une  autre  question  (|ui  (it 
vers  ce  temps  au  moins  autant  de  bruit  que  celle 
de  U  statae  de  Hemnoo,  et  qui  était  plus  &é- 
rieyse»  oocoim  irfiement  Letronne  et  lui  fournit 
la  matière  d'un  de  ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables. C'était  l'emploi  de  la  peinture  historique 
sur  les  murs  des  temples  et  des  édiiices  publics 
et  particuliert  cbex  les  Grecs  et  les  Itomains. 
Cette  diseussiou  s'était  élevée  à  l'occasion  des 
dcMertatious  de  Raoul  Rocbette  et  de  M.  G.  Uer- 
nann*  de  Leipriek.  H.  UittorlTt  membre  de  lln- 
stilut,  avait  soutenu,  contre  Raoul  Itocliette  et 
Itœiiiger,  que  les  anciens  aTaienl  fait  usage  de  la 
peinture  sur  leurs  |rius  beanx  édifices,  et  que 
CCS  édifices  étaient  polychromes.  Kaoul  Kochette 
avait  rejeté  bien  loin  cette  opiuioa  qui  lui  avait 
seodilë  insontenable,  et  dans  sa  polénûqoe  eoii- 
Ire  ses  adversaires,  il  avait  montré  une  âpreté  de 
formes  qui  avait  ému  Letronue,  ami  de  M.  tiittorfl'. 
Il  avait  aîortpris  part  à  la  querelle,  qni  s'envenina 
hientôl  par  la  publication  de  pampidt  ls  anonymes 
fort  mordants,  dont  un  fut  attribue  à  Letronne, 
qui  en  a  toi^onrs  désavoué  ënergiquement  la  pa- 
trrnité.  Il  préférait  coiubaltre  à  iJécouvert,  et  l'on 
doit  s'en  rapporter  à  sa  dénégation.  Les  Lettres 
£im  mntifvaire  à  umarti$ie,  où  Letronne  expose 
son  système,  sont  au  nombre  de  vingt-six.  Elles 
sont  adressées  à  M.  Uittorf ,  et  elles  forment  un 
fort  volume  in-8*.  Letronne  occupe  d'abord 
de  la  peinlnre  murale  >;nr  les  temples  et  les  édi- 
fices publics,  puis  en>uile  de  la  peinture  des  tom- 
beaux et  des  maisons.  Il  étudie  avec  soin  et  avec 
la  .connaissance  d'un  praticien  )|ui  se  souvient  de 
l'ancien  élrve  de  Uavid,  la  fresque, la  détrempe, 
rencaostiqne ,  en  un  mol  tous  les  procédés  de 
JkXlV. 
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l'art,  et  il  montre  l'usage  (pie  les  anciens  en  ont 
fait  sur  la  plus  large  échelle.  Dans  un  appendice, 
il  a  donuê  deux  lettres  non  moins  importantes 
que  l'ouvrage,  l'une  à  Fried.  Jacobs,  et  l'autre  à 
Auguste  Bœckh,  tous  deux  de  l'avis  de  Letronne 
contre  Raoul  Rochette.  Les  Lettres  d'un  aniiifuaire 
sont  pleines  de  l'érudition  la  plus  al)on<lante  et 
qui  va  même  parfois  jusqu'à  l'excès,  sans  cesser 
d'ailleurs  d'être  toujours  spirituelle,  sensée»  ra- 
pide et  convaincante.  La  victoire  resta  à  Letronne 
de  l'aveu  de  tout  le  monde,  et,  tout  en  écrasant 
son  adversaire,  il  n'avait  pas  oublié  un  seul  in- 
stant le  respect  que  les  auteurs  se  doivent  entre 
eux  toutes  les  fo»  qu'ils  prennent  le  public  pour 
juge  de  leurs  débats.  C'était  un  vrai  mérite  à  Le- 
tronne, dont  la  vivacité  naturelle  aurait  pu  le 
porter  à  quelques  exagérations.  On  a  dit,  à  propos 
de  celte  discussion ,  ipie  Letronne  n'était  pas  im 
antiquaire  et  qu'il  s'était  flatté  dans  te  titre  ile 
son  otivmge  en  iTattrHNiantee  nom  qu'il  ne  mé* 
riiaii  pas.  C'est  tMre  bien  sévère,  et  les  Lettre$ 
d'un  antiquaire  à  un  artiste  font  voir  assez  que  L.e- 
tronne  en  savait  en  archéologie  autant  que  qui  que 
ce  fut.  Ce  (pii  est  vrai,  c'est  qu'il  n'a  pas  donné 
à  l'archéologie  sa  vie  entière;  mais  il  pouvait, 
sans  amour^propre,  se  croire  en  état  de  descendre 
dans  cette  nrt'ne  où  des  antiquaires  de  profession 
se  sont  certainement  montrés  très-inférieurs  a  lui 
sous  le  rapport  des  connaissances  spéciales.  An 
milieu  de  ces  travaux  incessants.  Letronne  avait 
vu  sa  carrière  se  développer  et  perpétuellement 
grandir.  En  1832,  il  quittait  l'Université  (pii  le 
nommait  inspecteur  général  honoraire,  et  il  en- 
trait i  la  bibliothèque  royale  eomme  conserva- 
teur des  médailles  et  des  antiques.  Bientôt  il 
devenait  directeur  président  du  conservatoire, 
c'est-i'dift  le  chef  dn  grand  élabiiasement  où  II 
venait  dTClre  introduit  Dansée  même  temps,  il 
était  élu  m  ooU^  de  France  pour  y  remplir  la 
chaire  de  momie  et  dliMobe,  el,  en  1838,  il 
passait  à  celle  d'archéologie ,  jadis  créée  pour 
Cbampoliion  le  jeune.  Dans  cette  dernière  année, 
il  succédait  tu  eoll^  de  France,  eomne  admi- 
nistrateur de  cet  illustre  corps,  à  Sylvestre  de 
Sacy ,  et  il  y  est  demeuré  jusqu'à  sa  mort.  — 
Hais,  vers  cette  époque,  sa  vie,  depuis  si  long- 
temps heureuse,  fut  troublée  par  la  perte  cruelle 
de  sa  femme.  En  18â5,  il  avait  épousé  mademoi- 
selle Hénocq,  digne  Olie  d'un  homme  de  grand 
cœur  et  de  grande  fortune.  Cette  union,  où  les 
deux  époux  apportaient  chacun  de  leur  côté  les 
qualités  les  plus  estimables,  n'avait  pas  été  un 
seul  instant  attristée,  et  dix  enfants  en  étaient 
sortis  en  quinze  années,  quand,  en  1838,  une 
maladie  que  rien  ne  put  conjurer  emporta  ma- 
dame Letronne,  à  peine  relevée  de  ses  dernières 
couches,  laissant  six  orphelins.  Cette  perte  si 
douloureuse  porta  le  premier  coup  à  la  carrière 
jusque-là  si  prospère  de  Letronne.  i^e  fut  aussi 
vers  ce  temps  iju'il  fut  frappé  de  pertes  de  for^ 
tune  coiisidérablcB  dans  les  entreprises  de  son 
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fri'rc,  où  il  avait  pris  un  fcirt  inti'r<^f .  M  iis  ooHes- 
ià,  quelque  pt'DÎbleft  qu'elles  fuâ&eat,  i-laient  ilu 
mdns  réparabin,  et  elles  n'étalent  pas  faites 
pour  afinttre  le  cour.if^f  »le  I.elrontic.  Son  rd  iir 
tendre  et  aimanl  ne  s'est  jamais  reuiis  de  la  hlc$- 
surc  qu'il  reçut  de  la  mort  de  sa  femme,  enlevée 
à  r;'*f;f  (le  "*)  ans  à  {teinf,  et  son  alTliclion,  liitii 
que  distrailc  par  le»  soins  de  la  faaiille,  ne  s'est 
éteinte  cpi'avee  lui.  Pourtant  sa  flile  aînée,  alors 
ftgéede  treize  ans,  Un  ap|»orlail  les  pins  sérieuses 
eonsolatiuns  ;  et,  renouvelant  l'exemple  de  l'éner- 
gie paternelle,  elle  soutenait  ses  sœurs,  ecoime 
jadis  Lelronne,  au  mOme  à};e  à  peu  prés,  avait  j 
soutenu  ^sa  mère  restée  veufe  et  son  frère  or- 
phelin «ràmie  lui.— Lctronne  reprit  le  eouri  de  I 
tous  ses  travaux,  se  partnp;ennt  désormais  entre  ! 
la  diretlion  de  sa  jeune  famille  et  ses  devoirs 
tcientiliiiues.  11  sufllsait  à  tout,  et  il  n'était  pas 
moins  vigilant  auprès  de  ses  enfants  qu'il  n'était 
attentif  à  toutes  les  questions  qui  surgissaient 
dans  les  études  auxquelles  il  s'était  consacré.  En 

année  où  il  publiait  les  lirannenU  géogra-  1 
phiquesdeScymnusdeChiosetdulanxIMcaearque,  | 
il  passa  de  la  bibliotliè(|uc  ro\:i|e  .lux  areliives  du  i 
royaume,  où  il  succéda  à  Daunou  en  qualité  de 
garde  général.  Il  s'efforça  d'apporter  de  grandes  '> 
améliorations  tl;ins  ci  jinVit  ij\  dépôt  ;  vl  il  prt - 
•ida,  eo  partie  du  moins,  aux  constructions  qui 
Font  agrandi  et  embelli.  Letronne  eut  aussi  la 
gloire  d'y  installer  l'école  des  chartes,  ilont  il 
avait  accepté  l'administration  toute  gratuite,  et  à 
laquelle  il  rendit  d'émineols  smicn,  bien  que 
les  reclicrches  dont  cette  école  s'occupe  ne  fus- 
sent pas  les  siennes,  il  suivait,  d'ailleurs,  toigours 
avee  le  mime  amour  ses  études  sur  l'Egypte,  et, 
en  l!^12,  il  contriI)iia  |)our  s,i  p  irl  ;i  f.iire  grarer 
àriuiprimcrieiiiipéi'iale  la  st ne  lit  ^  p()ii)çuo.«,pour 
lesbiéroglyphes.au  nombre  de  plus  de  l,4flO.Ce- 
li  'iidaul  tant  de  travaux  isolés  sur  Tl^jïvpte,  tant 
de  mémoires,  tant  de  disser  talions  de  toute  espèce, 
devaient  trouver  un  centre  où  les  résultais  obte- 
nus séparément  pussent  se  réunir  et  se  fortifier 
mutuellement  en  s'appuyant  les  uns  sur  les  au- 
tres. C'est  un  besoin  qui  se  faisait  dès  longtemps 
sentir  à  Lelronne,  et  il  s'occupa  de  le  satisfjire 
dnns  la  mesure  <|ui  lui  appartenait  en  formant  un 
gi  and  ouvrage  de  toutes  les  inscriptions  greci|ues 
et  latines  relatives  à  l'Egypte.  Le  i"^  volume 
de  ce  magnilique  recueil  parut  en  I84â  ;  le  2* 
a  paru  en  1848,  peu  de  temps  avant  que  Lctronne 
fût  enlevé,  et  la  mort  nous  a  ratri  le  reste. 
C'est  li  le  monument  principal  de  la  vie  de  Le- 
tronne et  ce  sera  son  principal  titre  auprès  de 
la  postérité.  Splendidement  imprimé  à  l'impri- 
merie royale,  il  est  dédié  an  roi  l.ouis>Philippe,qui 
l'avait  patronné,  et  il  devait  einlirrjsx  r  toutes  les 
inscriptions  connues,  étudiées  daus  leur  rapport 
avec  l'histoire  politique,  l'administration  inté- 
rieure, les  institutions  civiles  et  religieuses  depuis 
la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  celle  des  Arabes. 
Dans  une  Introduction  trèHntéreisante,  Lelronne 
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paisse  en  revue  l'hîstolre  des  trnvaux  anférienrs 
depuis  le  V.  Sicard,  qui  voyageait  en  Egypte  de 
470S  i  1796,  Jusqu'aux  travaux  eontemporsins  de 
JI.  R.  Ilamilton  et  M.  M.  Leake.  C'.  t.iit  des  1821 
que  Letronne  avait  conçu  ce  vaste  ensemble  de 
recherches,  et  il  en  avait  fait  Potdet  de  nombreux 

articles  d.uis  le  Journal  des  savants  et  de  plusieurs 
années  de  son  ema  s  au  eollége  de  France,  où  ses 
leçons  sur  les  monuments  astronomiques  des  an» 
ciens  avaient  t'té  rédij^ées  pour  les  Annalei  dm 
philosophie  chrétienne,  par  M.  Ldouard  CarleroQ 
(1841-1842),  son  élevr  et  son  ami.  Dans  ce  quia 
paru  du  recueil  de  Lelronne,  les  inscriptions  sont 
classées  par  onlre  de  pays  et  remontent  du  sud 
au  nord,  Nubie,  lie  de  l'hilx.  Cataractes,  Syène, 
tléphaniine,  Silsilis,Thèbes,  etc.  Les  inscriptions 
religieuses  forment  le  1"'  volume  et  une  partie  du 
2%  en  laissant  à  part  les  inscriptions  chrétiennes, 
et  elles  sont  rangées  par  ordre  chronologique.  La 
méthode  générale  de  Letronne  est  la  suivante  : 
il  donne  d'abord  l'inscription  en  restituant  le 
texte,  soit  quand  il  est  mutilé,  soit  quand  il  est 
{ocorrect,  et  c'est  dans  ces  restitutions  qu'écJale 
la  prodigieuse  sagacité  de  Letronne,  presque  in- 
faillible  dans  ses  coi^ecluresj  puis,  le  texte  resti- 
tué est  expliqué  à  l'aide  d'un  commentaire  hlsto> 
ricpie.  où  rien  n'est  oublié  decequi  peut  ap|/nrttr 
un  utile  éclaircissement.  A  l'ouvrage  est  joint  un 
atlas  qui  parai Aait  avec  chaque  volume,  et  qui 
forme  à  lui  seul  ileu\  in-i".  Letronne  a  repris 
dans  cet  ouvrage,  qui  devait  réjumer  tout  ce  qu'il 
avait  fait  jusque-là  dans  ce  domaine,  les  inserip- 
tions  espliiiuées  par  lui  dés  IK-'ô.  la  fameuse  in- 
scription de  Itosette  qui  lient  près  de  lUO  paiges, 
puis  celles  des  Syringes  de  Biban-el-Holonk  et  de 
la  statue  de  Memnon.  Malheureusement,  ce  re- 
çut il  n'a  pu  (Hre  poursuivi  plus  loin  que  le  second 
volume,  et  l'on  peut  présumer  que,  si  LetrooM 
eût  pu  l'acliever ,  le  recueil  aurait  eu  encore  plih 
sieurs  fuis  autant  «retendue.  Tel  qu'il  est,  il  al» 
teste  le  génie  de  Lelronne,  et  il  est  indispensi* 
bic  à  tous  ceux  qui  veulent  connaître  l'Kgypte 
depuis  la  coni|uéle  d'Alexandre  jusqu'à  celle 
d'Omar.  AnIU-  part  l'histoire  ne  peut  trouver  des 
monuments  plus  authentiques  ni  plus  clairs;  ceux 
qu'a  donnés  Letronne  sont  au  nombre  de  plus 
de  sept  cents.  Il  se  proposait, aï  le  dclluicoeAt 
laissé  le  temps,  de  publier  les  papyrus  grées  de 
l'Kgypte  pour  compléter  le  recueil  des  insciip- 
tions ,  et  de  commenter  tous  ceux  qu'on  connais- 
sait depuis  Schuw  des  la  lin  du  dernier  siècle  lus- 
qu'à  Amédée  l'eyron,  Drovettl  et  Sait.  Ce  travail, 
t|ue  Letronne  n'a  pu  faire,  n'eût  guère  été  moins 
important  que  tous  ceux  qu'il  a  pu  accomplir. 
Peut-être  des  mains  pins  heureuses  que  les  siennes 
pourront  le  reprendre;  mais  il  est  à  douter 
qu'elles  soient  ulus  habiles.  Comme  Lelronne 
jouissait  d'une  facilité  vrdment  extraordinaire 
ilaiis  tout  ce  ipi'il  entreprenait,  il  pouvait  sortir 
des  études  qui  lui  élaienl  propres  presque  sans 
rieo  perdre  de  aei  avantages;  et  é'eat  liaii  qu'en 
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IftU,  à  l'occasion  de  la  tli'couverle  prétendue  du 
cœur  de  Si-Louis  Taite  l'année  pr^cddente  h  la 
Ste-Cbapelle  de  Paris,  il  se  m^h  à  cetfp  discus- 
siofl  i|ui  agitait  l'Académie  des  Inscriptions  tt 
belles-lettres.  Helléniste  aux  prises  avec  le  moyen 
Ag«,  waune  il  le  diMit  iui-méine ,  il  eut  pour  ad- 
iwÔNf  bon  nombre  de  les  confrères;  et  avec 
l'esprit  de  critique  supérieure  dont  il  était  doué, 
il K  montra  loiitau  moins  l'égal,  si  ce  n'est  même 
le  vifaHloenr  do  wm  qui  ne  partageaient  pas  son 
avis.  Dans  un  rapport  au  ministre  des  travaux 
publics,  auquel  appartenait  la  reitauration  de  la 
8te-Chapclle,  il  aovtint  que  le  ooor  retraiifé  n'it* 
tait  pas  celui  du  saint  roi,  et  les  preuves  qu'il  en 
apporta  parurent  auea  convaincaDtet  pour  que 
le  pfftondtt  tréwr  ne  fAt  pas  dëplacë  et  ne  f d  t  pas 
portéaSt-Peniscomme  il  aiimitdii  rt»tre6i,dL  r.iit, 
ce  cœur  eût  été  celui  d'un  monarque.  Dans  cette 
«lennion  aiir  un  domaine  dtronfpr,  Letronne  no 
parut  pas  avoir  perdu  quoi  que  ce  fût  de  ses  forces; 
sa  puissante  dialectique  s'appli(]uait  avec  une 
Iple  lAreté  et  aux  questions  de  notre  bittoire 
et  ntix  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire  de 
It^yple  grecque.  Quelques  personnes  avaient 
UAiné  le  ciioix  de  Letronne  pour  le  Dépit  in  ilr» 
tkmtnationalei.  Cette  pole'mique  .irait  peut-être 
pour  but,  et  elle  eut  certainement  pour  résultat 
de  justifler  le  ebolx  qui  avait  été  fait  de  Letronne- 
—  Tout  en  poursuivant  sans  interruption  ces  la- 
beurs de  longue  haleine ,  Letronne  écrivait  dang 
plusieurs  recueils  périodiques  auxquels  il  apparte- 
mit  à  dirors  titres  :  le  J9wm«l  des  savantt ,  la  Rftme 
db»  Onuf  Moméêt,  les  NwmUeiAnnaitt  des  roynget. 
il  Bmu  arekéologtqu9 ,  le  Journal  de  CintiUut  nr. 
«UMefteSM  à$  Rtm,  le  BtUhtin  rniverul  de  Fé- 
mm.  lu  BiPfmpàiê  tnhtwUê.  He.,  «te.  Il  serait 
trop  loiijç  de  citer  tous  les  articles  du  Journal  d*$ 
manU.  au  nombre  de  plus  de  oept  certainement, 
et  dont  quelquet-nnt  Mot  dofMtablei  mémrfres  ; 
mais  on  peut  juger  de  l'activité  de  Letronne  par 
les  indications  suirantes  que  nous  prenons  à  peu 
près  dans  l'ordm  oA  les  artielcs  se  pnfsentent 

daosie  Journal dtt  sarants :  l'IlcTodote de Scli  wœig- 
bauser  et  celui  de  Miot^  la  Hetraite  des  Dix  mille 
da  major  Rennéll;  l'AlmafffSte  et  les  prolégo- 
mènes de  la  Géographie  de  Plolt'mée.  par  Haima; 
l'Astronomie  d'ilipparque,  par  Marcox;  l'Ulysse- 
HoméffOfdo  Ghofflier;  des  Bemarqocs  biitoriques, 
littéraires  et  philologiques  sur  les  dialogues  dits 
socratiques;  sur  diverses  publications  de  Boisson- 
nadei  sur  la  Mograpbio  di  VhpgRo;  sur  le  Voyage 
pittoresque  en  Grèco,  de  Choiseul-Goufiler,  de 
Dodwell  et  de  VVaipole  ]  les  découvertes  de  Beixoni 
en  Egypte:  les  Marbres  d'Elgin;  ia Poliorcétique 
des  anciens;  Cléomède,  géomètre  grec  du  V  siè- 
cle; la  Topographie  des  Alpes;  des  inscriptions 
gree(]urs  d'Apollonopolis  Pam,  en  Kgypte,  de 
Dendérah,  et  des  lnscri|)tions  apportées  de  Nubie, 
par  Niebuhr;  sur  la  féodalité  et  les  institutions 
de  St-Louis,  ouvrage  de  M.  Mignet,  couronné  par 
i'fciidiwia  dai  InsailpUona  «t  balMatlfcai 
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Voyages  de  Burckbards  en  terre  sainte;  Top(^ 
graphie  d'Athènes,  parle eolonëILcoln;  Inserlp^ 

lion  de  Philao,  trouvée  par  MM.  Cailliaud  et 
Bankts;  sur  le  toml>eau  d'Osymandias,  mémoire 
où  il  détruit  de  fond  en  combla  la  tradition  fabo- 
leuse  que  Diodore  de  Sicile  nous  en  avait  tran»- 
mise  sur  le  témoignage  suspect  des  prêtres  égyp- 
tiens; sur  deuK  décrets  romains  trouvés  dans  la 
Grande  Oasis,  par  M.  Cailliaud;  sur  les  Phéno- 
mènes d'Aratus ,  publiés  par  llalnia;  sur  Théon 
d'Alexandrie;  sur  l'Histoire  de  la  littiT;iturp  grec- 
que de  Schœll;  sur  la  Rhétorique  d'Aristote,  de 
Gros;  sur  le  Lydusde  if.  Hase;  sur  l'Iconographie 
ancienne  et  romaine  de  Uongez;  sur  le  périple 
de  hcylax  de  Gail  (Us;  sur  le  Voyage  an  Cyréuai- 
que  et  HannaiHqne  de  M.  PIcbo;  sur  la  Topogra- 
phie d'()lympie  de  S|)enc<'r  .Stanliojie;  sur  les 
vases  peints  de  MiUingCQ;  sur  les  Inscriptions 
grecques  de  fiteile;  sur  les  petits  géographes 
grecs;  sur  les  Mi'moires  de  la  société  royale 
de  littérature,  fondée  à  Londres  en  i821  et 
IMK,  etc.,  eto.  Dans  la  Aenw  4m  Dnai^tmitt 
on  penl  citer  des  arlirlcs  sur  In  cosmographie  des 
Pcres  de  l'tigli&e,  déjà  étudiée  par  Letronne  ^ 
pn»pos  d'un  Mémoire  sur  lo  personnage  astrono- 
mique d'Atlas;  sur  l'invention  de  Varron  ;  sur 
le  canal  de  Suez,  ouvert  entre  le  Mil  et  ia 
mer  Rouge  depuis  le  temps  des  Pharaons  jus* 
qu'au  8»  siècle  de  notre  ère,  etc.,  etc.  Lf-s  .V(>«- 
peiiet  AnmUt  des  voyafet  se  sont  enrichies  d'arti- 
cles de  Letronne  sur  le  labyrinthe  d'Egypte, 
sur  une  table  horaire  découverte  en  Egypte  $  sur  |a 
difTérence  de  niveau  entre  la  mer  Morte  et  la  mer 
Rouge.  Mais  c'est  surtout  la  Rnue  archéologique 
qui  a  reçu  de  Letronne  les  plua  nombreuses  com- 
munications. Fondé  sous  ses  Inspirations  i  la  fin 
de  I8  U,  il  n'a  cessé  d'y  écrire  qu'en  cessant  de 
vivre ,  et  il  y  a  déposé  une  foule  d'arlieiea  at  de 
docomrnts  de  tout  genre  qu'il  ne  poufalt  pas 
placer  aussi  fariit  nient  ailleurs.  Les  rédacteurs 
de  la  Btmte  vchéoiaqiqHe^  pénétrés  de  respect  et 
de  reeonnaiisanct  pour  la  mémoiw  de  Letronne, 
ont  réuni  en  un  volume  tous  les  travaux  qu'il 
leur  a  fournis.  Ce  volume ,  qui  a  paru  en  1848,  se 
composa  de  près  de  dOO  pages  grand  in-t*,  avoe 
planches,  et  M.  Alfred  Maury,  memtire  de  l'Insti- 
tut, a  mis  en  téte  une  notice  étendue  sur  Ln- 
Ironno,  oà  il  obaMha  i  Pappvdeîer  sous  les  aspeeis 
divers  qu'il  présenta*  oamme  il  l'a  fait  aussi  plus 
tard  dans  les  Somtefiu  Atntalet  dei  veyaget  (cahier 
de  février-mars  1863).  On  distingua  partlcnlièrt- 
roent  dans  ces  articles  celui  qui  est  relatif  à  un 
a<|ueduc  romain,  près  de  Beyrouth  (page  SSOdu 
reeneil).  Letronne  arait  refu  une  copie  infbnne 
d'une  inscription  trouvée  en  ces  lieux;  et,  en  la 
restaurant,  il  avait  conjecturé  qu'il  devait  y  avoir 
près  de  la  Tille  un  aqueduc  dont  il  donnait  by- 
pothéiii|uement  ia  place  et  les  dimensions.  Un 
voyageur  habile,  qui  se  rendit  un  peu  plus  tard 
dans  le  pays,  retrouva,  d'<iprès  Letronne,  l'aque- 
dua  Jusqn'aloii  ioflouui,  at  iuatUla  «ne  fois  de 
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plus,  par  celle  nouvelle  preuve,  la  sa^.icite'  vrai- 
menl  merveilleuse  de  l'énidit.  Outre  cet  sitide,  ! 
qui  dans  le  temps  Ht  beaucoup  de  bruit,  on  poiu*- 
r»îl  en  citer  pluisleurs  autres  sur  U  s  noms  des  an- 
ciens artistes  grecs  et  rom^DS  eonlre  lîaoïil-Ro- 
cbette  pour  M.  de  Glarac;  sur  les  frauder  des 
bussaires  qui  ont  imaginé  et  fabriqué  les  atmi- 
lettct  de  Ci'sar,  le  sabre  de  Vespasien ,  etc.  ;  sur 
me  des  t^tesdu  Parthéoon»  retrouvée  à  la  biblio- 
thèque de  PaiHa  par  M.  Lenonnant,  et  apportée 
•ans  doute  par  NdinttI ,  du  temps  de  Louis  XIV. 
La  BiognqMe  mivtrselU^  qu'on  ne  peut  oublier 
ici,  a  reçu  de  Letrenne  pimienrs  article»,  et  en* 
tre  autres  celui  de  Xantbus  1 1  n  lui  deXvnophon. 
Enfin  les  Mémoiret  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  MIcs-lettres  renferment  ;ptusieura  diaeerta- 
thmi très-importantes  qui  ne  sont  au-dessous  d'au- 
cune de  celles  qu'on  doit  à  Lelronne. — Tout  sem-  i 
Mait  promettre  à  Letronne  une  loi^pie  carrière 
encore  et  bien  des  siirrrs,  qumd  sa  santé' ,  ijui  | 
avait  reçu  quelques  alleiules  inaperçues  a  la  ré-  i 
volution  de  février,  déclina  tout  à  coup.  Alité  le 
7  décembre  1848,  il  fut  enlevé  en  moins  de  huit 
jours,  et  il  expirait  presque  sans  douleur  le  t  i  au 
soir,  à  neuf  heures,  tmlArchivet  du  royaume,  où 
U  ttatt  logé,  surprenant  sa  famille  désolée  et  ses 
confrères  par  une  (In  si  soudaine  et  si  peu  pré- 
vue. C'est  que  depuis  longtemps,  et  malgré  toutes 
les  apparences  d'une  force  presque  juvénile  à 
soixante  ans  pMaft,  il  était  miné  sourdement  par 
une  maladie  |)res(iue  incurable,  le  diabète.  Il 
ignorait  qu'il  eût  celte  affection,  et  rien  ne  la 
disait  soupçonner,  même  aux  médecins,  li  laissait 
en  mourant  cinq  enfants,  deux  fois  oriihrliiis ; 
en  1844,  il  avait  perdu  une  de  ses  tilles  qu'il  ai- 
■Mit  poiilonnément  et  qui,  tlors  Agé  de  8  ans 
seulement,  avait  fait  toutefois  un  vide  nouveau 
dans  son  coeur.  La  mère  de  Letronne  e»t  morte 
après  lui,  et  au  milieu  de  ses  petits-enfantt,  en 
18S0.  à  rage  de  «0  ans.  Kn1H54,  le  plus  jeune  de 
ses  fils ,  qui ,  depuis  la  mort  de  son  père ,  était 
élevé'  aux  frais  de  l'Ëtat,  est  mort  à  l'âge  de 
16  ans.  Letronne  a  laissé  à  tous  ceux  ipii  l'ont 
connu  une  vive  et  durable  impression.  Sa  per- 
sonne était  particuli^ment  agréable;  sa  conver- 
sation était  toujours  pleine  d'enjouement  et  de 
gaieté  spirituelle.  Il  avait  la  parole  aussi  vive, 
aussi  nette  qu'homme  puisse  l'avoir,  et  sans  pos- 
séder un  talent  éminent  de  professeur,  il  sa- 
vait toqjom  fntiresser  et  captiver  ses  auditeurs. 
D'une  force  de  corps  très-rare,  habitué  à  tous  les 
exercices,  il  avait  tous  les  dehors  de  la  rigueur 
et  surtout  de  l'aetivité  sons  des  proportions  bien 
prises  et  que  l'Age  n'altérait  pas.  Sa  physionomie 
était  singulièrement  expressive  ^  et  les  cheveux  I 
frisés  que  la  nature  lui  avait  émmH  restèrent  | 
blonds  jusqu'à  la  Un.  Comme  savant,  le  trait  dis-  ' 
tinctif  du  talent,  on  pourrait  dire  du  génie  de 
Letronne,  a  été  la  sagacité  la  plus  pénétrante  et 
la  plus  inventive;  il  n'y  a  pas  un  seul  de  ses  tra- 
vaux si  variés  et  si  aitachanta  qui  n'en  soit  un 
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témoignage  frapp.ml.  Même  quand  ,e  sujet  y  prê- 
tait peu  par  lui-même ,  on  sympathisait  irrésisli* 
blement  avec  les  efforts  de  cette  intelligence  si 
amoureuse  de  la  vérité,  de  cette  logique  si  puis- 
sante, de  ce  raisonnement  toujours  rl.iir,  et  île 
cet  esprit  uniquement  préoccupe  du  résultat  qu'il 
poursuivait,  A  cette  qualité  éminenteet  précieuse 
entre  toutes,  s'en  joi<;  iiait  une  autre  qui,  pour<*tre 
secondaire,  n'en  a  pas  moins  une  très-grande  uti- 
lité :  c^était  une  méthode  de  diseuaaion  que  rien  ne 
pouvait  égarer  ni  faire  dévier  du  droit  chemin. 
C'est  elle  qui  donnait  sans  le  moindre  embarraa 
aux  déductions  de  fietronne  un  enehalneaient  et 
une  rigueur  auxquels  on  ('tait  contraint  de  se  ren-  . 
dre.  Il  démontrait,  dans  toute  l'acception  du  mot, 
et  il  arrivait  toujours, avec  une  conséquence  invin- 
cible, au  but  qu'il  s'était  assigné.  Ceux  qui  ont  été 
dans  la  confidence  intime  <)e  ses  travaux  assurent 
qu'il  travaillait  fort  longtemps  dans  le  sileneede 
la  méditation  ses  idées,  avant  de  leur  donner  «ne 
forme  et  de  les  produire.  On  peut  croire  que  c'é- 
tait bien  ainsi  i|ue  Letronne  procédait;  mais  il 
faut  ajouter  aussi  que  la  nature  lui  avait  fait  don 
d'une  immense  facilité.  Sa  famille  l'a  vu  per- 
pétuellement travailler  au  milieu  des  diversions 
sans  nombre  dont  il  était  assailli;  rien  ne  pou- 
vait le  di'ranger ,  <  t  à  peine  la  distraction  passa- 
gère était-elle  finie  i|u'il  pouvait  reprendre,  sans 
faligue  comme  sans  impatience,  le  (il  interrompu 
de  s:i  pensée.  Les  jeux  de  ses  enfants  ne  Inî  cau- 
saient pas  la  moindre  géne,  et  bon  nombre  de 
ses  mémoires  les  plus  sérieux  et  les  plus  plein* 
ont  été  composés  au  milieu  de  lenrs  ébats,  et  aux 
sou*  de  la  musique  que  lui  jouaient  ses  filles  pour 
le  recréer  et  le  charmer.  C'est  le  signe  d'une  at- 
tention d'esprit  dont  peu  dTionimes  ont  llieurem 
privilège,  et  c'est  cette  force  intérieure  ijui  rayonne 
dans  la  dialectique  vigoureuse  de  tous  ses  ('crits. 
Elle  en  faisait  un  adversaire  fort  re<loutable,  et  si 
le  cœur  de  Letronne  avait  été  moins  bienveillant, 
il  aurait  pu  faire  aux  amours-{)ropres  de  cruelles 
blessures.  Il  s'en  est  toujours  abstenu;  et  ses  po- 
lémiques, quoique  ardentes,  n'ont  jamais  rien  eu 
de  blessant  ni  de  trop  amer.  On  retrouvait  tou- 
jours dans  l'auteur  les  qualités  excellentes  qui  en 
avaient  fait  à  toutes  lei  époques  de  sa  vie  un  fils,  un 
mari,  un  père,  un  frère  dévoué.  Une  vertu  fort 
louable  qu'avait  Letronne  et  que  peut  attester  peur 
sa  part  celui  qui  écrit  cet  article,  c'est  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  il  accueillait  les  jeunes  gens 
qui  donnaient  des  espérances.  Il  les  recevait  avec 
plaisir,  leur  offrait  les  meilleurs  conseils  et  les 
plus  sincères  encouragements.  II  se  rappelait 

sans  doute  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  ren- 
contrées à  l'entrée  de  la  carrière,  et  il  se  faisait 
comme  un  devoir  de  les  éviter  i  d'aiHiea.  Sa  b> 
mille  a  trés-aouvent  a^iris  qtfil  avait  Joint  la 
générosité  à  ses  avis  éclairés,  et  après  sa  mort  en  ' 
a  déieouvert  qu'il  avait  rendu  a  une  foule  de  per- 
sonnes  des  services  secrets,  d'autant  plus  UK-ri- 
toires  qu'ils  étaient  cachés  à  tout  le  monde.  U 
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est  bon  de  rappeler  toatfs  ces  partiealarit^  de 
caractère;  elle*  ne  sont  pas  moins  frï'ti'icntrs 
Chez  les  savants  que  ehei  les  autres  bommes; 
mois  chez  tous  elles  sont  assez  rares,  et  t^est  en- 
courager la  pratique  de  telles  vertus  que  de  les 
signaler.  La  vie  de  Leironne,  quoique  assez  brus- 
quement interrompue ,  a  donc  éttf  pleine  par  le 

cœur  nu  mnins  autant  que  p.ir  l'intelligence.  Il 
comptera  parmi  les  hommes  les  meilleurs  et  les 
plus  distingués  de  son  temps;  et  dans  l'histoire 
de  la  philologie,  il  tiendra  nne  place  qui  sans 
doute  oe  sera  pas  remplie  de  longtemps.  11  n'a 
point  cherché  i  créer  de  système,  et  les  fiMt 
d'ensemble,  toujours  un  peu  vap;iies  nreessaire- 
laent,  semblaient  répugner  à  son  esprit.  Il  s'est 
MMtoiit  appliqué  i  élucider  des  faits  de  détail  ; 
mais  tou.s  ceux  qu'il  a  t0Heh<*g  sont  désormais  ac- 
quis à  la  science,  et  il  y  a  peu  de  savants  qui  se 
soient  moins  trompés  en  disant  «ittnt  de  décou- 
vertes. Letronne  est  un  esprit  essentiellement 
français  et  même  parisien.  Il  a  compris  la  criti- 
que avec  une  sûreté  de  jugement  qui  n'a  presque 
jamais  failli;  on  peut  la  concevoir  d'une  manière 
plus  large,  on  ne  peut  pas  la  concevoir  avec  plus 
de  fermeté  ni  de  prudence.  Rien  n'est  moins  ti- 
mide que  liCtronne,  et  il  soutient  ses  assertions 
avec  rnie  impertarlMble  confiance;  c'est  qu'il 
marchr  toujours  sur  un  terrain  solide  et  où  il  ne 
petit  faire  de  faui  pas.  Les  rudes  épreuves  de  la 
vie  n'onront  pas  sans  doute  été  inotlles  sn  déve- 
loppement  de  son  esjirit ,  et  peul-^tre  que  dans 
une  situation  plus  douce  il  aurait  eu  un  talent 
moins  énergique  et  moins  complet.  Letfonne  est 
certainement  un  des  hommes  qui  font  le  plus 
d'honneur  à  la  France  nouvelle.  11  a  montré 
eontunent  on  ifélève  par  le  trafsil  et  iHntelH- 
gence.  Il  a  ilonné  un  très-hon  exemple  en  même 
temps  qu'il  a  fait  «le  très-bons  Uvres.— Voici  Tin- 
diealioo  bibliographique  des  prlndpiu  ouvrages 
de  Letronne  :  i"  Estai  critique  sur  ta  topognpftif 
de  Syraeute  au  rommencewunt  du  5*  siicù  avant 
tir»  antfifre.  avec  tm  pUm,  Paris,  1812 ,  in-8°  de 
H7  pages.  Le  plan  est  de  1810.  2"  Recherches 
féifçraphiques  et  critiques  sur  le  livre  De  mensura 
OiMs  terrse,  compost*  en  Irlande  au  commence- 
ment du  9*  siècle  (825)  par  Dicuil ,  suivi  du  texte 
restitué,  Paris,  1814,  in-8»,  vi-î49-i»4. 3»  Contidé- 
mtktU  §iHêlftâgi  WT  l'évaluation  des  monnaies 
fresifaMff  s(  rematew ,  et  sur  la  «o/mr  de  i'or  et  de 
tmrgeitt  ammt  ta  déeomMHe  de  fAméri^.  1817, 
iB-^.  4^  Beekercket  pour  servir  à  Chistoire  de  l'E- 
■  Hfis  fmuiaat  Im  daminntton  de  Grèce  et  des  Ho- 
maiiu.  Urées  des  fmeriptions  grecques  et  la- 
tines, Paris,  i823,  in-8",  lx-S24,  avec  une  table 
et  des  plancbes.  Oàservatiomscritt^metetareàéO' 
logiqts  lur  tobfet  des  r^srétmÊÊlha»  uuHaeeàêe 
ipu  nout  restent  de  l'antiquité  à  ^occasion  du  zodia- 
qm  éffptien,  Paris,  IttSU,  in-S»  de  118  pages,  avec 
ptanehes.  6»  MmêeUmn  pow  f âiiisfre  éa  thrinim- 
uitwu  en   Egypte,  Nubie  et  Abytsinie,  contenus 
dans  trois  mémoires  académiques  sur  des  inscrip- 


tions  grecques  des  îî»  et  8»  siècles,  Paris,  impri- 
merie royale,  in-S",  1851,  7*  la  SttOue  vocale  de 
if««Moa,  eonridérée  dans  eet  rapporte  mer.  CSçypIe 
et  la  Griee,  étude  historique ,  I*arî8,  imprimerie 
royale,  in-4",  183!^.  8"  Lettres  d'un  antiquaire  à  un 
artiste  sur  l'emploi  de  ta  peinture  hisUtrique  mural» 
dam  la  déecra^m  de»  fmpfat  «I  mire»  édifiées  pm- 
hlict  ou  particuliers  chez  les  Gren  et  les  Romains. 
Paris,  1835,  ln-8o,  xvi-524,  appendice,  xvi-136. 
9*  Frmfwunte  des  poèmes  géographiques  de  Seym^ 
nus  de  Chics  et  du  faux  Ihccrarque,  reslitut's  |)rin- 
cipalement  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliotbè- 
qoe  royale,  Paris,  1840,  In^.  10*  ttitmM  é»» 

intcrifttions  grecques  et  Intines  étudiées  dans  leur 
rapport  avec  C histoire  politique,  l'administration  in- 
térktsre.  Us  mOthMoa»  emtes  et  reli^àmeet  de  tg- 
gypte.  depuis  la  conquête  d'Alexandre  jusqu'à  eeU» 
des  Arabes.  Paris,  imprimerie  royale,  1842,  in-4*, 
xtiv-480.  Le  second  volume  est  de  IRiS,  avec  un 
atlas  in-i"  de  2  volumes.  11°  Rramen  critique  de 
la  découverte  du  prétendu  caur  de  St-Louis.  faite  A  ta 
Ste-CAapelte  U  15aMr»1845,ParU,in-8<>,XKXi-208. 
—  A  ces  (liirérents  ouvrages  de  Letronne  il  faut 
joindre  aussi  un  Cour»  iUmentaire  de  géographie 
ancienne,  rédigé  sur  un  nouveau  plan,  et  qui ,  en 
1823,  en  était  déjà  à  sa  6*  édition.  Paris,  in-ISde 
225  pages.  \je  seul  tort  de  cet  excellent  livre  est 
peut-être  d'être  au-dessus  de  ceux  à  qui  on  le 
destine.  Enfin  Letronne  a  surveillé  l'impression 
d'une  nouvelle  édition  de  RolKn,  SO  vm.  in-8*, 
Paris,  1820.  Il  a  mis  des  notes  et  des  éclaircisse- 
ments qui  donnent  à  cette  édition  la  supériorité 
sor  tontes  les  antres.  B.  8.-11. 

LETROSNR  f  CitiLi.AuiiE-FRA?»çoîs) ,  économiste 
français,  conseiller  honoraire  au  bailliage  et  pré- 
sidlal  d^éans,  membre  de  la  société  «fi^fricttl- 
ture  de  la  même  ville  et  honoraire  de  celle  de 
Berne,  naquit  a  Uriéans  le  13  octobre  1728.  Son 
père,  hooine  recommandable,  étatt  conseiller  à 
la  même  cour.  Le  jeune  Letrosne  manifesta  de 
bonne  heure  beaucoup  de  justesse  d'esprit,  un 
I  penchant  naturel  à  la  bienfriMMe  «t  à  réqiM. 

Pothier  fut  le  modèle  qu'il  se  proposa  ;  et  l'exem- 
,  pie,  plus  encore  que  les  leçons  de  ce  savant  ju- 
risconsulte, l'enflamma  d'une  noble  émulation. 
Il  fut  installé  en  17S3  dans  l'office  d'avocat  du 
roi,  magistrature  qu'il  exerça  d'une  manière 
brillante  pendant  vingt-deux  années.  Parmi  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages,  où  l'on  remarque  une 
connaissance  très-étendoe  do  droit  naturel,  du 
droit  civil  et  <\\\  droit  public,  on  distingue  surtout 
i  un  Discours  publié  en  1777,  qui  a  un  rapport 
,  plus  intime  aree  lea  devoira  de  sa  charge  r  II  y 
faisait  voir  les  inconvénients  de  la  jurisprudence 
,  alors  existante  sur  la  punition  des  crimes,  et  il 
j  indiquait  les  moyens  de  corriger  cette  partie  im- 
portante (le  notre  lt*gislation.  Avant  lui,  Servan 
avait  démontre  la  nécessité  de  cette  réforme;  et 
l'on  sait  que  plus  tard  l'usage  barbare  de  la  qneo> 
tion  fut  aboli  par  Louis  XVI,  ainsi  que  la  loi  por^ 
tant  peine  de  mort  omtre  \m  déserteurs.  Les 
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•dvintotrittoiM  proYiociales  établie»  ou  plutôt  | 
CMayées  arec  cuocés  dans  quelques  provinces,  | 
avant  que  l'ouvrage  tic  M.  Letrotne  sur  ce  sujet 
eût  paru  ,  n'avaient  p»»  été  conçues  sur  un  plan 
ausfi  mt«  que  l«  siep.  U  fait  uo  tableau  séilui- 
nnt  de  ces  conseils  d'administratioa,  ■  qui  trou- 

•  veraienl,  dil-il ,  Itur  iiili'tCl  particulit  r  cIjii5 

•  l'ioler^t  public  et  commun.  »  Letrosne  appaiw 
tient  à  l'e'cole  des  (ihysiocrates,  dont  II  Alt  ai|  des 
n-presenlants  It>  plii.s  ilistiii^-in's,  Oiioiiju'on  ait 
accusé  le»  éconoojisleâ  de  dédaigner  les  talent^ 
agréables  et  les  beaux-arts,  le  style  élégant  et 
flt  iiri  lit'  M.  Liirosne  prouve  qu'il  avait  aimt'  d 
cultivé  les  lettres.  Uié  avec  Turgot  et  Uiuddlaci 
dont  il  a  quelquefois  combattu  les  Ofriolons;  avec 
Gerbicr,  l'aUÏH-  Ucauilrau ,  etc.,  il  avait  convu 
pour  l'ahbé  de  iU'^rac,  son  compatriote,  uiK 
amitié  particulière;  et  l'auteur  de  l'AymMau  sih 
/ri7  venait  souvent  consulter  le  magistrat  sur  ses 
compoâitioqs  liltéraires.  Letro&ne  mourut  a  l'arii» 
le  S6  mai  I78Q.  On  a  de  lui  :  i"  Meihodica  jm* 
naturaUi  etim  jure  cifili  collado.  ilM,  in-i"; 
9f  Discourt  sur  le  droit  des  gms  tl  tur  l'etal  poli- 
tique d^efbmpe.  Amsterdam  (Pari:»),  il6i,  iu-lS; 
3"  Discours  sur  l'étal  actuel  de  la  magistrature,  l'aris 
(Orléans),  ITUi,  iO'ii;  4"  Mémoire  sur  Us  Mja- 
bonds  et  sur  les  mndiauU,  SOÎSSOns  (Paris),  17ti4, 
iiHfi  9°  la  Ltktrfé  4»  tmmeree  des  grains  ^  tau- 
fwt  mitg  tl  Jawtaû  nwibU,  Paris,  1764;  ibid., 
nt'.'i,  iii-12;  <V>  Suite  de  la  dispute  sur  ta  concur- 
rence dt  la  tMpigatiott  ètrangtre  pour  la  voiture  de 
M»  fruhig,  Paris,  1763,  in-12;  7»  Rsastitde  plu- 
sieurs morceaux  écoHomi</urt ,  tic,  Auisterdam 
(Paris),  17t»»,  Uu  y  trouve  uua  Utire  à 
M,  Kùusedm,  for  fntim  4tt  diseussions  itmmlt 

ques.  8"  Lettre  à  un  ami  iur  les  avantages  de  ta  li- 
tttrté  du  commerce  dts  grain^  et  If  d^tgff  dt4 
pr9kièMmu,  Amiterdain  (Paril).  1710,  iiHSl 

t>°  Ut  l'ordre  social,  l'aris,  1777,  in-8";  —  De  l'in- 

I4rét  social,  (utie  du  iué(ue  ouvrage,  auquel  il  est 
ordinairement  réuni.  L'aulew  j  discute  quclquet 

principfs  de  Condillac,  10"  Mémotre  contre  la 
caisse  d*  l'oisty,  Paris,  1Ï70,  iu-12;  U"  Éloge 
htitoriqu9  à»  M.  Pttkitr,  1773,  in'l^i  12°  l  ues  sur 
ta  justice  criminelle,  Paris,  1777,  in-S";  13"  les 
Mjfels  de  l'impôt  indirect  privés  par  les  deius 
tzemplts  dt  la  gabelle  et  4n  lafcvff,  Paris,  1770, 
iD-12;  rtim|»rimé  en  177"  sous  ce  titre  :  Examen 
de  ce  que  cuùltnl  au  rpi  et  à  la  nation  la  gabelle  et 
1$  tabac;  H"  Héjlesmmt  fttUtiqties  sur  la  guerre  ao- 
UltU$  de  l'Angleterre  avec  ses  colonies,  et  sur  l'état 
ét  le  Russie,  Orléans,  1777,  in-S";  1a°  l*eltre  sur 
les  labourtuset  de  Soisy  prés  VtrsêiU*$t  Paris, 
1777,  iO'^'i  iG»  De  l'ftdministration  prtiwmeiaU  et 
de  la  rifqnm  de  l'mptU ,  suivi  d'uoe  Dissertation 
nsr  Im  Jé9d9»é,  Bdlc,  177'J.  iM^.OttVfige  im- 
portant, flompoa^  en  17T5,  couronné  par  l'aca- 
démie de  Toulouse,  et  dont  l'auteur  avait  publié 
le  Oisfonrs  préliminaire  a  Orléans.  (777,  in-8*.  Il 
y  donna  ensuite  des  additions.  17»  Uémotrts^  e«M 
aultatiomâ.  -■**■**  da  aaisiréàlâ  et  dàlikératSÊM  sur  la 


un   

question  du  jeu  de  fief  et  U  sent  de  Carficle  '  de  tm 
coutume  d'Orléans,  Orléans,  178U,  in-^".  UU|MO« 
Tut,  avec  Roubaud,  Ameilhon,  etc.,  un  des  colla- 
borateurs du  Journal  d'agriculture .  commerce  et 
finances.  Paris,  1779,  1â  vol.  în*13-  U  a  fourni 
beaucoup  d'articles  aux  ÈphémMiet  én  éUafm 
(poy.  Baiideai'].  i.fs  l'crit^  (■coiioiuiiiues  de  Le- 
trosoe  ont  été  réimprimés  dans  la  CttUectiou  4<m 
éeantmdots panfoit ,  t.  8  de»  Pàfdmmlei,  publiéi 
par  Kiig.  Daire.  0 — i. — v. 

Lbl  lb  (ItoiuiiiQVE),  l'un  des  agents  dont  !'£&- 
pagoe  «e  acnrit  dans  le  16'  siècle  pour  renverser 
la  puissance  portugaise  ,  était  issu  d'une  famille 
pauvre  et  obscure.  U  naquit  à  Lisbonne ,  ne  reçut 
aocuna éducation,  et  vécut  dès  sa  jcvnctse  sam 
miBiirs,sans  principes.  Il  n'avait  pour  amis  que 
des  bommes  perdus  de  dettes  et  d'honneur,  des 
fiemmes  abjectes,  mOquant  de  leurs  charmes 
sans  pudeur,  lorsque,  se  trouvant  en  KUT  à  Ma- 
drid, il  y  (ut  remarqué  par  les  ministres  du  Roi 
Gatbollqilt  (l'hilippe  IV),  qui,  désespérant  de  ren* 
trer  en  posksession  du  Portugal  par  la  force  des 
urmrs,  formèrent  le  dessein  d'y  parvenir  parla 
trabison ,  etcbercbèrent  un  bomme  qu'ils  pussent 
cbarger  de  leurs  odieux  projets.  On  leur  parla  de 
Itomioiqut'  Lette.  Us  lui  promirent  la  plus  brillante 
récompense  et  lui  donnèrent  pour  son  voyage 
une  forte  somme.  Lette  partît sur*l«*cbamp  pour 
Lisbonne,  emmenant  avec  lui  un  de  set  caafr 
rades  nommé  Hocco,  Portugais  comme  lui,  Hk 
qui  il  dit  :  «  Je  vais  à  Lisbonne  pour  y  faofir 
«  les  outrages  que  ma  femme  a  fiitt  ft  nott  bMlp 
«  neur ,  en  la  poignardant  aux  yeux  mêmes  de 
»  ses  amants.  J'ai  besoin  de  votre  secours  pour 
•  voriier  entntte  mon  drasion.  »  Ces  paroles,  dilot 
du  ton  de  la  sincérité,  déterminèrent  Rocco,  et 
ils  arrivèrent  à  lisbonna  quelques  jours  avant  U 
F<te->Dfeo.  Ce  fut  m  jourplè  m<me  que  Lette  «M^ 
sit  pour  consommer  son  crime.  Sachant  que  le  roi 
Jeau  IV  paraîtrait  avet:  toute  sa  cour  à  la  nrocM» 
•ioD,  il  loua  dans  ont  rua  diraili  par  ott  davët 
pttsser  le  cortège  deux  maisons  communiquant 
ensemble  par  une  porte  secrète.  L'une  de  ces 
maisons  donnait  sur  une  autre  rue,  a|  a'tst  par 
celle-là  (|u'il  devait  s'enfuir  après  avoir  assassiné 
le  roi.  Uais,  le  jour  de  l'exécution  venu,  il  sentit 
son  courage  fléchir  i  l'aapeQl  do  monarque  en- 
vironiié  de  gardes  et  de  sa  cour.  Une  invincible 
terreur  retiut  son  bras,  il  renonga  a  son  projet, 
et  courut  au  couvent  de  Notre-Dame  da  Gràoe,  où 
l'attendait  Rocco.  «Ami,  lût  dit-il,  je  n'ai  pu 
«  venger  mon  iigure.  lia  femme  n'a  point  paru 
r.  dans  l'endrDitovj'eMniftlapimir.Raiouvaooa 
«  à  Madrid;  nous  reficfidnNii ,  et  je  prendrai 
■  mi«ux  mes  mesures,  a  lia  partirent  aussiiAt. 
Arrivé  en  Espagne ,  Lette  alla  voir  les  miniatraa, 
qui  lui  témoiguèreot  beaucoup  de  mécontento» 
ment ,  et  lui  réitérèrent  de  belles  promesses  pour 
le  déterminer  à  tenter  de  nouveau  leur  odieux 
projet.  Lette  se  ramit  donc  en  cbeoiin  pour  Lia- 
bonna.  Roceo,  la  voyant  agite»  coojcotuM  «u'U 
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lui  cachait  le  vA-itaM«  dollf  de  son  voyage ,  «C  H  f 

finit  par  lui  arrarlit-r  son  spcrct.  Ayant  atissilAf 
conçu  la  pensée  de  tirer  parti  de  celle  confiilence, 
Rocco  ilemaniia  à  parler  au  roi  Jean,  pour  l'a-  | 
Tertir  du  danger  qu'il  avait  couru  et  qu'il  nllait  ; 
courir  encore.  Lette ,  initntMiatemenl  arrêté , 
expira  bientôt  au  milieu  des  tortures  ;  Rocco  reçut 
le  prix  de  sa  rffvélation,  et  Jean  IV  continua  de 
TÎTrc  et  de  régner  avec  gloire ,  au  grand  regret 
deà  ministres  espagnols  {voy.  Jeati  IV.)  M — oj. 

LEmiCE  (Ieah  ) ,  poëte  et  senuonoaire  anglais» 
ni  le  VJ  décembre  47ST  I  Rushellen ,  dans  le 
comte'deNorthampton,  mortàPe.iiim.'irsli  (Sussex), 
le  18  octobre  1832,  était  le  Tils  d'un  ministre  an-  | 
gtiean,  qui  toi  labsa  un  patrImolDéde  quelque 
im|>ortance.  De  l'école  d'Âxham,  où  il  avait  e'tudië 
quatre  ans  (17S2-56J,  il  passa  au  oollifge  de  Sua- 
sex ,  i  Cambridge ,  où  il  aebera  ses  exerdees  uni- 
versitaires,  et  dont  il  devint  ensuite  membre  et 
même,  pendant  uu  temps,  proviseur.  Mais  c'est 
orateur  el  dans  la  ehalre  érangéli- 
que  quMI  acquit  un  grand  renom.  A  la  facilitt'  de 
l'expression  il  joignait  un  jugement  sûr,  un  goût 
correct,  une  érudition  théologique  aollde ,  en  on 
mot  tout  ce  que  les  Anglais  regardent  comme 
suffisant  à  l'éloquence  sacrée  ;  aussi  fut-il  nommé 
prédicateur  de  l'Univeraité.  U  aimait  beaucoup  la 
poésie  ,  (  I  une  Je  ses  pièces  remporta  le  prix  Sea- 
tooien,  à  Cambridge.  Parlant  pluMcurs  des  lan- 
gues modernes  de  l'Europe  arec  beaucoup  de  fa- 
cilite' ,  il  n'eut  p  is  de  peine  à  se  faire  all.ïrht  r  en 
17G8  comme  ciiapelain  et  secrétaire  à  1  amlia:»- 
lade  anglaise  de  Copenhague.  Cependant  il  se 
trouva  préeise'ment  qu'il  ne  savait  pas  le  danois: 
peu  de  temps  lui  sulIU  pour  l'apprendre.  A  ses 
appointements  en  double  qualité  de  secrétaire  et 
de  chapelain ,  il  en  Joignit  d'autres,  comme  insti- 
tuteur de  la  famille  de  l'ambassadeur  (lord  Reith), 
et  il  se  vit  bientôt  dans  une  fort  belle  position. 
U  fut  ainsi  témoin  de  la  révolution  de  1772,  qui 
renversa  Struensée  «I  entera  la  couronne  I  la 
reine  Carolini-Maliiilde.  On  sait  la  part>0(  ondaire 

Îue  l'ambassade  anglaise  eut  dans  la  suite  de  ces 
vénements,  dont  elle  avait  voulu  prévenir  une 
partie  en  engageant  Slrutnsée  à  (luillt-r  le  pou- 
voir, et  mime  la  cour:  elle  n'empêcha  pas  même 
que  la  sœdr  de  Geonio  III  île  fût  de  fait  répudiée 
par  (.hristi.iii  VII ,  et  ne  put  que  lui  consci  vt  r  le 
litre  de  reine  avec  une  pension  dans  l'exil.  Lellice 
cot  part  i  l^eaptee  de  eootre-enquéte  qui  natu- 
rellement dut  avoir  lieu  à  l'ambassade  britanni<|ue 
sur  la  conduite  de  cette  princesse ,  et  dont  le  t»ut 
était  d'atténuer  autant  que  poaiibte  Tédat  du 
procès  dirige  par  la  douairière  Juliane  contre 
Struensée  et  ses  complices.  On  comprend  avec 
combien  de  ménagemenU  et  do  circonspection 
il  s'exprima  toi^ours  sur  toute  cette  affaire;  mais 
sa  conviction  était  formée,  et  c'était  celle  de  tout 
le  BMmde.  De  retour  en  Angleterre,  il  passa  bon 
■Onbrc  d'années  à  terminer  les  éducations  de 
plwleurs  jiuues  personnes  du  grand  monde. 
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aea  relailoiia  lui  ayant  ouvert  rentrée  des  pie* 

mières  m.iisons.  C'est  vers  ce  temps  qu'il  fit  son 
vo^-age  en  France ,  en  Suisse  et  en  Italie.  Les  an- 
tiquités d'Hernulanum  ntlirèrent  particulièrement 
son  attention  (llli).  Il  fut  ensuite  présenté  par 
le  collège  de  Sydney  pour  le  bi-nt'flce  de  Peas- 
marshf  lTH.n):  c'est  dire  qu'il  l'obtint.  Agédequa* 
rante-sept  ans  à  cette  époque,  il  ne  s'ittendait 
sans  doute  pas  n  le  garder  quarante-sept  ans  en- 
core. Sa  vie  depuis  lors  ne  présente  pas  d'événe- 
ments. Il  se  maria  deux  fois.  En  il  fit  en 
ficosse  un  voyage  dont  il  publia  les  résultats ,  ou, 
comme  nn  dit  aujourd'hui,  les  impressions  dans 
une  série  de  lettres.  Ce  n'était  pas  eocore  le  temps 
où ,  grâce  au  célèbre  romander  d'Abbotsford,  les 
voyages  en  f.i'os>c  prirent  une  vogue  si  extraor- 
dinaire. Quand  l'Angleterre  fut  menacée  d'une 
Invasion  par  la  France,  que  gonvemait  Bona* 
parte  fISOI),  il  fit  tenir  à  lord  Sidmouth  un  plan 
relatif  à  la  défense  des  côles ,  et  cette  œuvre  d'un 
sexagénaire  mérita  les  éloges  du  ministiv.  A  qua- 
tre-vingt-deux  ans  il  venait  de  se  remettre  à  l'é- 
tude du  danois,  pour  tranuire  les  Vies  paraVila 
dn  femmu  télUni  êt  BoOey.  Lei  bains  froids, 
un  exercice  journalier,  jamais  de  vin,  une  con- 
stante sérénité  d'âme,  tels  étaient  les  mojens 
auxquels  Lellice  attribuait  sa  remarquable  longé» 
vitd.  11  faut  dire  qu'il  était  né  avec  une  constitu- 
tion excellente.  Dans  ses  dernières  années,  il 
prit  un  second  pour  l'aider  ;  mais  jusqu'à  la  fin  il 
voulut  remplir  lui-mOme  les  principales  fonetions 
de  son  ministère.  On  a  de  lui  :  1°  Une  traduetion 
en  vers  blancs  anglais  du  Oe  awItM  UitmorUthtate, 
de  son  ami  lla-^kins  Browne ,  avec  un  excellent 
commentaire  et  des  notes;  S"  la  Ctmvtnion  de 
St  I'aul.  pièce  de  vers  qui  lui  valut  le  prix  de  Sea- 
Um;  3*  TaUt$  paw  U  eoim  dm/tm.  1799;  4»  Jfù- 
eetloMa ,  ou  Pièces  re/ï^fekfM  en  pntê  et  in  vert, 
1821  ;  .1"  Fragments  oraloi'ct  ;Slrictures  of  eloco* 
lion),  18il  i  6°  de&Sermuns.  Mous  avons  caractérisé 

S dus  baut  le  genre  de  son  éloquence.  7*  La  Tfe  dis 
Hgebrite  (traduite  du  danois  de  Holberg),  dans  le 
numéro  de  juillet  18S5  du  Lad/s  Magnùtu.  C'était 
la  biographie  de  sa  traduction  des  Vies  parttllétet 
des  femmes  ctUhrvs  de  Hui'hry.  Il  avait  commencé 
ce  travail  pendant  son  séjour  en  Danemarii,  Vers 
1770.  Distrait  par  une  foule  d'oceopations,  i! 
n'y  put  remettre  là  main  ijne  près  île  riii.|iiante 
ans  plus  tard.  8^  ÊMn  d'u»  tourittt  en  Ècotse, 
4792;  9*  en  sodété  avec  Martyn:  ReekerrAes  iw 
Hercutanum  ,  1773.  P— ot. 

LETTSOM  (JcAii  CoAUEi},  médecin  anglais, 
d'une  famille  de  quakers,  originaire  du  Chesbire, 
qui  émigra  pendant  les  guerres  civiles,  naipiit 
vers  1747,  dans  une  petite  lie  située  près  tie  la 
Tortola,  dana  les  parages  de  Sl>Domnigue.  Ma 
l'Age  de  six  ans  il  fut  envoyé  en  Angleterre  jwur 
i>un  éducation,  i^a  mort  de  son  père  le  força  de  se 
rendre  «lans  son  pajrs  natal,  Sun  d'y  régler  les 
affaires  d'une  succession,  qui  lui  devint  onéreuse 
par  son  excessif  désintéressemént.  I^idèle  aux  gé- 
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néreui  principes  de«  quaken,  U  doooala  liberté 
i  tous  ses  nègres,  revint  co  Europe  à  Pâge  de 
Tingt-trois  ans.  et  coinpli^ta  ses  (Huiles  dans  les 
universités  d'Êdimbourg,  de  Paris  et  de  Leyde. 
Reçu  docleur  dans  cette  dernière  ville ,  il  voyagea 
dans  line  f;rnn<l(î  |tarlif  de  l'Europe,  cl  revint  en 
1769  s'étabiir  a  Londres»  où  ses  talents,  l'appui 
du  dodenr  FotherfflH  et  son  •tladwoMnt  aux 
<|lialiers,  avec  lesquels  cependant  il  se  brouilla 
vers  la  lin  de  sa  vie,  lui  flrent  obtenir  une  pra- 
tique nombreuse.  Il  fut  reçu  à  cette  ëpoque  mem- 
bre de  la  société  des  anti(|uaires ,  et  admis  en 
1771  à  la  société  royale.  Il  devint  dans  la  suite 
membre  honoraire  de  presque  toutes  les  sociétés 
de  médecine  anglaises  ou  étrangères.  L'étude  de 
la  médecine,  de  la  t>otariique  et  de  la  chimie  oc- 
rai»aittourà  tour  les  moments  qu'il  ne  consacrait 
pas  à  la  pratique.  Aussi  acquit-il  en  peu  de  temps 
une  grande  réputation  et  une  fortune  considéra- 
ble ,  qu'il  employait  au  soulagement  des  malheu- 
reux ,  soit  en  les  trtitani  gratuitement  et  en  les 
secourant  même  de  sa  bourse,  soit  en  formant 
des  institutions  de  charitt'.  Il  vUlt  «  n  correspon- 
dance avec  les  savants  les  plus  distingué  d'Europe 
et  d'Amérique,  et  reçut  en  de  la  cour  de 
chancellerie  des  domaines  considorables  silut's 
dans  l'Ile  de  Tortola,  et  évalués  à  un  revenu  de 
vingt  o^e  livres  sterling.  Il  mourut  à  Londres  le 
le  1**  novembre  de  la  même  annt'e.  On  a  de  lui  : 
i*  Oiunatiomei  ad  kùtonam  thta  periine$Uet , 
iJtfée,  41W,  in-l»;  S*  maoinmalw^dt  Carkn  à 
thé ,  avec  des  obterttdiùtu  lur  Ut  qualitit  médicales 
du  thé  et  sur  Us  egeU,  Londres ,  1772 ,  in-4",  flg., 
en  anglais}  tndiUt  en  français,  Paris,  1773, 
in-IS.  Cet  ouvrage  est  estimé.  L'auleur  s'y  élève 
avec  force  contre  l'usage  du  thé.  La  dernière  édi- 
tion est  aeeouipagnée  de  gravures  coloriées. 
Z"  Le  Compagnon  du  naturaùtU  et  du  voyageur, 
contenant  des  instructions  pour  recueillir  et  con- 
aerver  les  objets  d'histoire  naturelle,  in^,  1772, 
Il  en  a  été  publié  une  troisième  édition  en  1800, 
et  une  traduction  française  Intitulée  U  Voyageur 
malKToUsU  (wy.  Lbzay).  A'>  Béjlexiont  sur  U  traile- 
m$at  gé»énal  et  la  fiêériêomdtêjlètns,  in<^<>,  1772; 
8"  Mémaim  mt  b  médeeimv  dm  dùpentaire  général 
é»  LMdrfi ,  in-^",  1774,  traduction  en  français, 
Paris,  1787,  in-S»;  6»  AmélioraUoatdetamédecint 
A  Londres,  baséê  nr  la  Mm  puA/ie.  in-8»,  1778; 
7"  Obsertationt  prépanttoiref  à  l'iuage  des  remédsi 
du  docteur  Mof/erhack,  iu<8«,  1776.  Ce  docteur  eut 
de  violentes  diseutsions  avec  Leilsom  sur  la  ma- 
nière de  traiter  certaines  maladies.  8°  Lettre  à  tir 
Bahfi  Barcker  «t  à  George  StacfyooU  sur  i'inœu- 
tatioH  géaèraUt  in-8",  1778;  9*  JlfjArirw  dt  f origine 
df  lu  médecine  et  de  ion  état  ncant  In  guerre  de 
Truie;  Ùiscours  prononce  decant  la  société  toyaU  de 
Londres.  in->4»,  1778;  10»  Obtertations  stm  Us 
Tt  marques  fitiUt  par  U  baron  Dimsdulf  sur  Cinocu- 
laiton.  io-8°,  1779;  11°  Réponte  à  l'Examen  des  Ob- 
ttri  atioHS  du  docteur  LetUom,  par  M.  U  baron  Dimim 
duU,  in-8P,  1118$  i»  CMriééiwtiam  tur  ta  piam 
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proposé  pour  inoculer  cAêt  eux  Us  pauvres  de  {m* 
dres,  in-8o,  1779;  13°  OAMnM&NW  nr  U  plan  pn. 
posé  pour  établir  une  société  du  diipensairr  et  un' 
sociiû  médiestUt  tt  des  formules  de  médicamefts 
parHeuUérmitnt  mpprvpiiit  à  ttuage  des  pauvre*. 
in-S",  1779;  14»  Hortus  Uptonensis,  ou  Ca/alog  ■ 
des  plantes  du  docteur  FotherpU,  ia-8<>,  1780; 
18"  UtHa  am  toi.  mis  tt^  é»  ta  pnposHIou  fu»t 
nouvelle  institution  dans  le  département  mrdinU^ 
in-4",  1781  ;  16°  Sotice  biographique  sur  U  captUiot 
J.  Carver,  in-8»,  1781;  17»  Notice  sur  U  docteur 
J.  Fothergitl.  in-ft",  1783;  18°  Drfr'nu'  d-  hr,w- 
duite  du  docteur  Leltsom  relativement  à  iadimnis 
traiion  élective  du  dispensaire  de  Finsburg,  in-O", 
1786;  19»  Sur  la  culture  et  F  usage  de  lu  r^icinr  de 
disette  {Mangel  Wurtel),  traduit  du  f  rainais  île 
l'abbé  Commerell ,  in-8»,  1787  ;  20»  Obirrrati.»>i 
sur  Us  disssclkms  knsMunes.  1788  ;  21°  Hit. 

hir*  de  quetquet^tau  des  effets  de  Fwrognerie,  iu-i^, 
17H9  ;  22"  Essai  sur  Us  maikatirs  du  pauvre,  ir^H' 

1794  i  23°  £ssai  sur  la  jamnssa  des  éeoUs,  in-8*. 

1795  ;  Si*  Essai  pour  la  fondation  dune  sodéti  it 
bienfaisante,  in-8",  1796;  2j"  Essai  ou  projet  ptm 
riptMdre  la  bienfaisance,  la  tempérance  et  la  sàesn 
usidktth,  tn-8",  de  4797  è  1802  ;  80*  OèstneHout 
sur  (a persécution  religieuse,  in-8",  1 800  ;  27°  la  Société 
de  village.  Essai,  in-8°,  1800  ;  28°  Observations  sv 
la  patitméroU,  in-8",i80l .  Lettsom  a  fait,  en  o«llr^ 
insérer  plusieurs  morceaux  curieux  dans  les  Tra»- 
sactiont  pkUiuopkiques  et  dans  les  BecueiU  lieiM- 
ciétés  do  médedne  de  Londres,  de  Batb,  etc.  En- 
fin, il  a  publié  une  échelle  de  santé  fort  sinf,niliérr, 
pour  faire  connaître  les  effets  des  liquides  »ur  ia 
santé  de  l'homme,  et  les  suites  i|ni  réMltenl  des 
excès  de  boisson.  Il  résidait  une  partie  de  l'annÀ 
dans  sa  charmante  terre  de  Grovehill,  près  Caoï- 
berwell,  qui  a  été  chantée  par  M.  Maurieedaos  ua 
poëme  qui  porte  ce  nom.  Les  beautés  de  ce  lieu 
et  les  vertus  du  propriétaire  ont  encore  été  célé- 
brées par  Jean  Scot  et  Jones  Boswell.  D«4. 

LEU  (Thoius  de),  dessinateur  et  graveur  au  bu- 
rin ,  né  à  Paris  vers  1S70,  a  gravé  une  ijuantite 
considérable  de  portraits  des  personnages  et  le- 
bres  de  son  temps,  exécutés  dans  le  goût  de 
Wicrix.  Ils  sont  en  grande  partie  d'après  ses  des- 
sins; les  autres  sont  d'après  les  peintres  de  soo 
temps,  tels  que  Bunel,  Garon,  Babel,  Quenel,  etc. 
Tous  les  ioceSBoires  sont  exécutés  avec  une  ei- 
trtaie  flnesse  et  une  propreté  exquise.  La  plup.ir( 
de  ses  pièces  sont  marquées  TAomas  ou  fàom.  ét 
Leufee.  et  «av.  Parmi  les  portraits  ^ull  a  gravà 
d'après  ses  propres  dessins,  on  distingue  Hmri  de 
Bourbon,  prince  de  Coudé,  âgé  de  neuf  ans,  1K0; 
Ciiat,  MamHe»,  flgéde  cinq  ans;  ^mri  III:  Mari$ 
Stuart  ;  Charles  de  Bowbon,  comte  de  Soissont; 
François  de  Bourbon,  prince  de  Conti;  Anne,  dec 
(h  JbywMf  4887;  F^wiçais  de  LaeiHgtriiret^  1896; 
Charles  de  Biron;  Charles  de  Goniague  dw  de  W- 
vemois;  CharUs  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne;  It 
cawsMaMf  Hmri  de  MaHtmanmet  et  Ltmte  de 
Budes,  tafemm;  i,  Pa$itm,  représenté  de  profil 
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parce  qoTÎ  était  bonpie;  Marie  «k  MiHàt,  etc. 

Il  a  graré,  d'après  lUirrt  I,  un  kuie  df  Henri  IV; 
et  d'après  Quenei,  un  butU  accouplé  de  Henri  IV 
*t  de  ifarh  de  Méiidt,  ele.  Enfin,  on  lui  doit  une 
Viede  St-François  en  vinf;l-riiii[  pirrcv.  P-s. 

I.Kl'  (Jeak-IacquesJ,  né  à  Zurich  le  2y  janrier 
ir>89,  y  mourut  le  10  noteoibre  1766.  Il  fil  se» 
(•tiitlis  dans  sa  patrie  et  ensuite  à  Marbourg. 
Al  très  avoir  accompagne'  le  célèbre  Scheuchzer 
dans  son  quatrième  wytge  de  Suiaee,  il  voyagea 
en  France ,  en  Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas. 
Oe  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  chancelier 
en  1729.  Ayant  parcouru  les  différents  degrés  de 
inagiatrature  et  serri  l'Etat,  dans  ses  relations  fé- 
dAralet  non  moins  que  dans  différentes  négocia- 
tions avec  1rs  États  voisins,  il  fut  nommé  en  17S9 
Iwurgmcstre  de  Zurich.  Pendant  son  séjour  à 
MarlNMirg,  il  pubfit  sa  Dissertation  De  piuralitate 

viffragiorvm  m  rnusis  reUgionit,  1708,  in-4°.  En 

1722,  il  ût  paraître  un  CommttUaire  $iKrlar^fMi-  j 
dn  Saimt,  de  Smter,  le  meillear  abrégé 
qu'on  ait  eu  sur  les  constitutions  de  l'ancienne 
confédération  helvétique.  (De  1727  à  1746  parut 
son  ouvrage,  en  4  vol.  in'4»,  Smltskititt  difé- 
rruti  cantons  suittet,  rangées  dans  l'ordre  îles  In- 
siiiutes  de  Justinien.  L'ouvrage  le  plus  considé- 
rable et  le  plus  important  qu'il  ait  donné Cit  ton 

iHrtMnnmre  vmtersel  df-  In  Suttte,  publié  en  20  vol. 
ln-4*,  deiiuis  1 746  jusqu'en  1763.  Cette  collection 
renferme  les  matériaux  les  plus  riches  sur  l'his- 
loire  civile,  ecclésiastique,  naturelle,  topographi- 
que,  littéraire,  généalogique,  etc.,  des  différentes 
parties  de  cette  contrée.  Elle  a  été  augmentée, 
depuis,  de  cinq  volumes  de  supplément ,  riMigés 
par  Hoisbalc.qui  se  terminent  à  la  lettres,  et  qui 
on!  |i  it  ii  à  Zurich,  en  allemand,  comme  le  grand 
ouvrage  lui-uiéme,  de  1766  a  1791.  Leu  a  encore 
laissé  m  nombre  considérable  de  mamiserfts  re- 
latifs à  l'histoire  de  sa  patrie.  Cette  collt  rtiim  a 
été  continuée  et  augmentée  par  son  (ils,  Jean 
Lm,  qui  l'a  lignée  à  la  UbliollièqHe  de  la  ville 
de  Zurich.  Ce  dernier  Itat  conseiller  et  mounit  en 
1782.  f}-t. 

LEUCHT  (Christian  (l)-LÉoiiâm),  Jurisoonsnlte, 
né  en  1645  à  Arnstadt,  dans  la  Tliuringc,  fré- 
quenta successivement  les  universités  de  Leipsick, 
lie  Giessen  et  d'iéna,  et  reçut  ses  degrés  avec 
beaucoup  de  distinction.  Il  se  fixa  ensuite  à  Ores.le, 
où  il  acquit  bientôt  une  grande  réputation  dans 
la  pratique  du  droit.  Il  devint,  en  1683,  conseil- 
ler du  comte  de  Rcuss;  et,  cinq  aus  après,  il  ob- 
tint le  même  titre  de  l'ordre  équestre  de  Fran- 
conie  et  du  comte  de  Limiiourg.  L'empereur 
L-'npold  l'honora,  en  1690,  de  la  dignité  de  comte  i 
l<alaiin  pour  le  récompenser  de  la  description  | 
i|u'il  avait  faite  de  la  cérémonie  de  son  couron-  j 
nement;  et,  peu  de  temps  après,  Leucfat  fut  ap- 
pelé i  Nnrembeiy  pour  y  remplir  les  fonctions 

(1)  QiMiquet  biocrapbM  i«  noniBmtCuiuvTOPHii  nwii  U  m- 


de  oonseifler  et  d'assesseur  au  tribunal  civil.  H 
se  démit  de  cet  emploi,  en  1699,  à  raison  de  sa 
mauvaise  santé  ;  mais  il  continua  de  se  livrer  avec 
beaucoup  d'ardeur  an  travail  de  cabinet,  et  mou- 
rut à  Nuremberg  le  24  novembre  1716.  C'était  un 
homme  instruit  et  laborieux  ;  on  lui  doit  de  bonnes 
éditions  de  plusieurs  ouvrages  de  jurisprudemv , 
et  des  recueils  très-intéressants  pour  l'histoire  du 
droit  public  de  l'Allemagne.  On  se  contentera  de 
citer  :  !«  &ee^  jwrU  pmbHei  tmiom.  nmefort, 
1694,  in-i».  Il  a  publié  ce  volume  sous  le  nom  de 
Caisandre  TkueeUut,  anagramme  de  Leucitùii, 
Sf  Europaiteke  Iftaaftmagfcy^  fca^è-dlre  Chan- 
cellerie des  Etats  européens.  C'est  une  collection 
de  tous  les  actes  importants  publiés  par  les  dif- 
férentes cours.  L.eucht  eu  Tit  paraître  le  l*r  vo- 
lume à  Nuremberg,  en  1C97,  in-8°,  sous  le  nom 
d'^ntome  Paber.  et  elle  a  été  continuée  jusqu'en 
1760  par  Paul-Laurent  Widraann  et  Jean-Charles 
Kamig,  professeurs  à  Marbourg.  Cette  première 
oolleetion  forme  148  volumes  in-S» ,  dont  les 
16  premiers  seulement  appartiennent  à  Leucht. 
Le  sénateur  Gritscb,  à  Ralisbonne,  a  donné,  en 
55  vol.,  une  première  continuation,  jusqu'i  I78S{ 
la  deuxième  suite,  publiée  à  Ulm,  par  J.-A.  Reuss, 
depuis  1783,  a  déjà  plus  de  50  volumes.  3°  Alt- 
dmfim»  «SMiUia  ént  rtspmuu  fmri»,  Nuranberg, 
1704,  S  vol.  in-fol.  C'est  le  recueil  desconsidla- 
tions  des  pins  fameux  jurisconsultes  de  l'acadé- 
mie d'Altdorf  :  Conrad  Rittershus,  AndvéDhincr» 
Henri  Linckens,  etc.  4°  bu  keil.  Rom.  Reieh» 
Slaatj  aeUt.  etc.,  c'est-à-dire  les  Actes  publics  du 
saint-empire  romain  pendant  le  18*  siècle,  Prone- 
fort,  1715-17,  3  vol.  in-fol,  sous  le  nom  de  Catt. 
TkvetHmi.  Leucbt  mourut  pendant  l'impression 
du  3*  volume,  qui  fut  terminé  par  Bieick,  .le  qti 
l'on  att«idait  une  continuation.  W— s. 

LEOCIPPE,  hmeux  philosophe  grec,  était  né  à 
Abdère  (1)  vers  l'an  370  avant  Il  avait  pu> 
Suivant  lamblique,  entendre  dans  sa  jeunesse  les 
leçons  de  Pythagore.  Il  ftat  le  dbeiple  de  Mélisse 
et  de  Zenon  d'Kléc  ;  mai-  il  se  dégoûta  bientôt 
des  sophismes  de  ses  maîtres,  et  il  s'tt>pliqtta  en* 
tièrement  a  l'étude  de  la  nature.  On  te  regarde, 
assez  généralement,  comme  l'inventeur  du  sys- 
tème des  atomes,  qui  fut  perfectionné  parDéno» 
crite,  son  disciple,  et  ensuite  par  Epleare.  l\Msi- 
donius  s'efforça  de  lui  ravir  cette  gloire  pour  (  n 
faire  honneur  à  Moschus,  philosophe  phénicien, 
qui  vivait,  dit-on,  avontte siège  de  Troie;  et  Kpt. 
cure,  bien  loin  d'avouer  qu'il  avait  profité  de  ses 
idées,  soutenait  que  Leucippc  était  un  person- 
nage imaginave.  Les  livres  que  ce  phtmophe 
avait  composés  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  et  leur  perte  empêchera  qu'on  puisse  ja- 
mais bien  connaître  l'ensemble  de  son  système  • 
ce  que  nous  en  savons  nous  a  été  transmis  par 
Diogène  de  Loerce,  et  peut  le  réduira  à  un  petit 

di  iMm  dit  fM  «liit«aM»,  4'taMiM  ou  «l&ïi. 
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nombre  de  propositions  :  Le  monde  rsl  infini,  et 
li^et  i  des  modtQcatioDS  coqtinuelies.  —  L'uni- 
tm  mt  vide,  et  les  globe»  imt  formas  par  ks 
Itomes  ou  r(iri>iiscules  qui  s'nccrochrrcnt  on 
tcmliont  dap»  i'cspace. —  1^  foleil  parcourt  le 
plus  grand  cercle  autour  de  la  lune.  —  La  terre» 
poiit-f  comme  (l;ins  un  chariot,  tourne  autour  ilu 
centre  (1),  etc.  Laclance  a  rcfute,  avec  beaucoup 
de  force,  rbypotbète  de  Leua'ppe  aur  la  forma* 
tidti  lies  gloLcs  au  moyen  des  atomes  [l'ittitut. 
divinar.  lib,  3,  chap,  17).  L'abbt'  Biilteui  en  a  U\\ 
aentir  les  inconséiuences  et  l'absurdité  dans  un 

Mémoire  iur  le  prini-ipe  (tctif  de  i'unirert  {Recueil 
del'âcad.  def  vucript.,  i.  ^U),  qu'il  a  refondu  cn- 
Mite  dans  ton  Hitioir«ét$cauiet  prewnim.  Qayle, 
suivnnt  sa  mdlhode,  a  recueilli  les  .arguments 
pour  et  contre  le  ^^stème  de  Leucippe,  e(  en  pro« 
pose  de  nowtam  en  sa  faieor  («ay.  le  Oin,  de 
Bayle).  W— s. 

LEUCHTENBERQ  (le  prince  Ai r.LSTt-NAPoUon 
Dt),  premier  mari  de  la  reine  de  Portugal  Harie  11, 
était  le  fils  atné,  mais  seulement  le  troisième  en- 
fant (lu  prince  Eugène  Ueauharnais.  11  naquit  à 
Milan  le  0  décembre  1810,  trois  mois  avant  le 
roi  de  Rome,  l^ea  premières  années  du  jeune 
prince  furent  partagées  entre  la  principauté 
d'Eichstapdt,  qui;  pu»iic(]ait  en  Bavière  le  prince 
Eugène,  et  la  cour  du  roi  son  granJ-pèrc  (Naxit 
miîien-Josepb).  On  lui  donna  pour  goureraeurle 
comte  Mejean,  <iui,  avec  le  titre  de  secrétaire  des 
oomm.andemcnts  du  prince  tugène,  «vait  en  réa- 
lité dirige  l'adminlatralton,  et  joué  le  rôle  dtinl» 
ni&tre  ddns  le  roy.iumc  d'Italie  pendant  la  vice- 
royauté  de  ce  prince,  que  plus  t^rd  i)  accotqpa- 
gna  dana  aa  nouvelle  réildflMt.  flam  la  «Hraotion 
de  cet  homme,  ili>-tin);iie  par  la  variété  de  ses 
connaissances  comme  par  la  linesic  de  son  esprit, 
It  prince  AniWto>N8poléop  ne  pouvait  manquer 
de  recevoir  une  excellente  t^ucation.  l  a  mort 
prématurée  de  son  père,  en  fut  pour  son 

mcrgie  un  nouveau  stimulant.  A  dix-sept  ans  il 
avait  parcouru  le  cercle  entier  des  éludes  classi- 
ques, en  y  joignant  les  étutle»  d'agrément  et  au- 
tres connaissances  nécessaires  au  militaire  et  A 
l'homme  (|ui  porte  le  titre  de  prince,  il  suivit  alors 
pendant  ileux  ou  trois  ans  les  cours  de  l'université 
de  Munich,  avec  beaucoup  plus  d'assiduité,  de  vrai 
lèie  et  de  méttiode  qu'on  n'eût  pu  attendre  d'un 
Jeune  homme  destiné  à  jouir  d'une  immense  for- 
tune. Il  faut  dire  que  le  comte  Iléjan  était  tou> 

I'oura  avec  lui,  et  que  le  prince  avait  pour  sa  mère 
atendreiie  li  plus  exquise.  On  remarqua  qu'il 
s'occupait  principalement  de  l'étude  du  droit. 
Cependant  c'est  a  la  carrière  militaire  qu'il  sa 

(1)  Msntoela  a  Hé  frippé  de  cette  idée  de  Leucippc  <)Bi  MB» 
ble  avoir  devitié  le  mouvement  de  la  terre  autour  de  ion  axe.  A 
la  vetité,  (joute-t-il,  l'il  eut  de»  trnIlinrniK  «uf*!  Abiurde*  i)iM  \ 
cru\  'I  1  l'ii  Un  imi'UIe  >ur  ii'4utte>  [k  iMi  aiu^    ''iniijui >> ,  r'i-'tl  ' 
uo  (uéragr  dent  le  ^^ttciiic  ]>>Uiiig<<rkicii  duii  peu  «'boiiurt  r,  ' 
car  00  Isi  iatt  dire  que  l«  lem  wail te lanM 4Hid  tambour,  qut 
tewhU  Suit  le pioa«loigBédMUUw,«lc.llaiaat  noua  avioot  i 
toi  MtnfH  4*  ee  PbUMO|ilw.  mw  tnataftoM jnHi»  m  1 


un 

destinait.  Le  prince  Eugène,  grâce  à  la  munifi- 
cence de  son  beau-père,  avait  été  colonel  pnh 
priétaire  do  6*  régiment  de  cavalerie,  en  Bavière. 
La  propriété'  en  av;iit  été  gardée  au  prince  Au- 
gusle-N'apoléoD  i  toutefois  il  dut  faire  ep  quelqiM 
aorte  son  apprentissage,  en  passant  par  les  graèci 
inférieurs  dans  le  2*  régiment  de  cavalerie.  Bien- 
tôt arriva  le  jopr  de  sa  majorité  :  on  lui  remit  li 
gestion  d'une  magnifique  fortune,  dont  lereveaa» 
grossi  par  de  longues  économies,  s'élevait  à  près 
de  uualre  millions  et  dont  moitié  était  eu  bicos- 
fonds;  et  son  oncle,  le  roi  Louis  I",  loi  dama 
l»l3ce  au  conseil  d'Etat.  C'est  celle  époque  qu'.Au- 
guste- Napoléon  avait  d'avance  Ti-xce  pour  se) 
voyages.  11  fit  diverses  esemsiODs  à  Rome,  à  Na- 
pks,  et  y  resta  qu'l<|ue  temps;  c'est  d'ailliurs 
dans  les  Etats  cccl(':>ia.sti<|ue&  qu'était  situiie  is 
plus  grande  partie  de  ses  biens.  Cepemlant  l'Eb 
rope  avait  les  yeux  fixés  sur  la  Belgique.  Ce  pys, 
après  s'être  séparé  de  la  llollarule,  allait  der^oir 
un  royaume  inilépen<|ant ,  grâce  à  l'inlerventioa 
de  l'Angleterre  nute  à  la  France.  Restait  à  savoir 
quel  souverain  on  donnerait  au  nouvel  Etat  :  It 
nom  du  duc  de  Lcuchlenberg  fut  plus  d'une  foii 
prononcé  dans  les  conférences  relatives  à  ce  stuel, 
et  ce  fut  le  principal  candidat  mis  en  avant  par 
les  puissances  du  Nord.  Mais  la  ilynastie  de  France 
et  le  cabinet  de  Sl«James  avaient  un  trop  gr^né 
intérêt  à  repousser  tout  ec  qui  tenait  i  la  milti 
de  .Napoléon  ;  la  candidature  fut  sourdement  COO» 
battue,  i'eut-étre  était-ce  moins  que  jamais  le  cm 
de  s'éloigner.  Cependant  la  prhMesie  AméHe,ii 
troisième  sn  iir,  venait  d'épouser,  |iar  arabaisa- 
deur,  l'empereur  du  Brésil,  Pierre  1*'  (dom  Pedro). 
Son  frite,  i  la  soUleltatkm,  dit-on,  deJeuraiiib 

voulut  la  suivre  dans  le  voyage  trWMBtlaoliqil 
qui  allait  la  réunir  à  son  épou«.  Ce  n'était  poilii 
au  reste,  un  simple  voyage  de  eorioailé,  et  Feo 

|)eii>ait  a  retrouver  pour  lui,  au  sud  île  l'Euroi*. 
ce  qui  semblait  devoir  lui  échapper  au  nord  de  la 
France.  Dans  l'hypothèse  à  peu  près  oertaioe,  ési 
pui»  les  révolutions  française  et  belge,  de  voir  Is 
liiltt  de  l'empereur  (doua  .Maria)  devenir,  de  fait 
conune  de  droit,  reine  île  Portugal,  i  l'eielusioa 
de  son  oncle,  dom  Miguel,  le  comte  Mi.'jean  tl  I» 
princesse  Augusie-Amelic  avaient  médite  il  uuir 
le  prince  à  celle  jaune  souveraine,  et  l'on  ne  peat 
plus  douter  que,  malgré  l'extrême  jcupesteils 
celle-d,  il  n'ait  été  directement  que«tu>o  decelts 
affaire  entre  l'empereur  et  le  prince,  pendant  le 
séjour  de  cinq  mois  que  Ht  ce  dernier  a  Rio<J^ 
neiro ,  et  qu'au  reste  prolongea  un  aecideot  fil> 
cheux.  Les  chevaux  de  la  voiture  qui  transportait 
dom  Pedro ,  la  jeune  impératrice ,  dona  Maria  et 
le  prince,  s'emportèrent,  la  calèche  fut  venvcnée 
et  liriiée;  tous  reçurent  des  contusions  ou 
moins  graves.  Les  plus  dangereuses  furent  celles 
du  prince,  qui  ne  se  rélaMlt  qui'avw  leaiesap 
de  diflicullé.  (Jo  sait  qu'à  peine  AugusIe-NapoléoD 
fut  revenu  en  Europe,  que  dom  Pedro  fut  cl>aité 
IMursessHjets,  las  d«  Ml  «floris  dis|K»idietti  fs« 
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•Mirer  à  sa  fille  le  trOne  de  PoiKigal.  Presque 
rassitdt  après  eut  lieu  la  solution  de  l'alTaire 
belgf .  Les  d»'put(*^,  ostensiblement  eti  possession 
dli  grand  rôle  d'élire  leurs  rois,  auraient  peut- 
être,  dit-on,  prononcf^  pour  le  dut*  de  Leuchlen- 
berg,  si  d'une  pnrt  1rs  dt  iiv  |iiii>s.mr'c<;  hoslilts 
à  IVIeelion  n'eussent  tout  mis  en  œuvre  pour 
l'empêcher,  et  si  de  l'attire  le  duc  eiit  use  .le  tous 
^e»  moyens  en  son  poutoir  pour  fairt-  irlomphi  r 
M  candidature.  Les  ('rduemeuls  marclu  rt  nl  t  n- 
•uite  sans  coopération  active  du  duc  de  Ltfuch- 
tenberg.  Oo  ne  peut  douter  cependant  que  doni 
Prdro  n'ait  dfl  en  partie  le  succès  de  son  eniprunti 
et  par  suite  de  son  expédition  contre  dom  Miguel, 
aiix  secours  pécuniaires  d' Auguste-Napoléon,  et 
anasi  i  rps|>èce  de  garantie  i|ue  le  nom  de  ce 
prinrf  ofTr.iil  aux  banquiers  mêles  à  clIIc  afFurc. 
La  Jeune  reine  et  ta  belle^mère  eurent  une  entre- 
vue Èo  Ravre  avec  tul ,  an  noment  de  a^embar' 
qucrpnur  rejoindre  dom  Pedro,  (Oldours  en  lutte 
arec  sou  frère  Le  duc  avait  quitté  à  cet 

effet  ntalfe  eentrate,  oA  fl  r^daft  en  ce  mo- 
ment, et  lrav( TS(' di.i^rni.ilrnit  nt  toute  l.i  Fraïu^e. 
Peu  de  temps  après,  dom  Miguel ,  dcliniiivemenl 
renvend,  lit  place  à  ia  nièee;  puia  dom  Pedro 
mourut  à  la  fleur  de  l'Age ,  recouuuatuLuit  à  sa 
veuve ,  à  sa  fille  te  prompt  accompli^uicnl  d'un 
mariage  assorti,  et  «fui  devatt  à  la  fois  consolider 
la  nouvelle  monarchie  et  en  faciliter  l'adminis- 
tration flnancière.  Pour  rendre  cette  uuiuu  plus 
popolairr,  on  prétendit  que  les  Beaubamab  dc^ 
cetidnicut,  par  les  femmes,  d'Alfonse  Ilenriquez, 
le  Tainqueur  d'Uuriquc  et  le  premier  roi  de  Por- 
tugal. Quoi  qu'il  en  aoil,  le  prince  Âuguste-Napo- 
l^n  Tenait  d'<?fre  uoiismc  par  le  roi  l.otiis  P'.son 
oncle,  premier  pair  <lu  royaume  de  li.i v te re.  Ar- 
rivé à  Lisbonne,  le  "i-'i  juillet  1K5,*>,  sur  le  vaisseau 
anglais  le  Roy  il-liiil  ims,  il  fut  cnV  par  |j  niuf, 
sa  femme,  duc  de  Sanla-Cru/,  tolouel  du  rigiment 
des  chnsseurede  doui  Ptdro,  grand  connétalile 
et  p  lie  du  royaume,  feid -martM  hal ,  rouiiiian- 
dant  en  clu  f  de  raruite.elc.i  cl  Icscliambr'  .sjiorlu- 
gaises  lui  allouèrent  une  somme  de  deux  ccntcin- 
quantr  iiiilie  francs, dont  il  n'avait  pasabsolument 
Besoin,  mais  qui  pouvait  l'aider  à  gouverner  et  à 
le  rendre  popidaire.  C'est  à  quoi  il  sembla  mettre 
les  premiers  soins.  Il  alTecta  de  preTérer  à  tout 
le  titre  de  prince  portugais,  et  de  ne  signer  que 
dom  Auguste  de  Portugal.  Sur  sa  dotation  il  fixa 
par  an  une  rente  de  quinze  mille  francs  en  faveur 
des  veuves  de  trente-six  |)atriotes  morts  en  com- 
battant pour  la  reine  aux  Açores,  à  Porto  et  dans 
les  lignes  de  Lisbonne,  liais  à  peine  ces  premiè- 
res mesures  avaient -elle*  été  prises ,  à  peine 
avait-on  eu  le  temps  de  commencer  à  se  Oser 
une  opinion  sur  son  compte  qu'une  angine  crou- 
pale  1  enleva  en  dnq  jours,  non  sans  que  le  peu- 
ple, toujours  ami  du  uiervcilleus,  soupçonnât  un 
empoisouoemeut.  Il  fallut  une  autopsie  laite  dans 
les  fomes  les  plu»  régulières  pour  dissiper  les 
•oupçons.  P--OT. 
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LEUCIITENbLRG  (  A  ici  sta- Amélie,  duchesse 
de),  niie  du  rot  de  Bavière  Uaximilien  et  de  Wil- 
Inlmine-Augusta  <le  Ilcsse-Darnistadt,  épouse 
d'Ku^ene  de  Beauliarnais  (roy.  ce  nomj,  est  née  à 
Munich  le  21  juin  1788;  elle  reçut  une  éducation 
solide  près  d'une  mère  dont  les  vertus  ont  laissé 
des  souvenirs  pruiunds  dans  la  Bavière.  Napoléon, 
qui  voulait  associer  les  destinées  de  sa  dynastie 
naissante  aux  anciennes  familles  princières  de 
rAllemagne,obtint  l'union  de  cette  princesse  avec 
le  [«rince  Eugène  de  Beauharnais.  Le  mariage  eut 
lieu  le  13  janvier  180G.  Augusta- Amélie  suivit 
bientM  son  mari  à  Milan.  La  nouvelle  princesse 
brilla  au  milieu  de  la  cour  que  le  vice-roi  d'Italie 
tenait  dans  la  capitale  de  la  Lombardie  ;  elle  s'y 
fit  almef  par  ses  bienfaits,  et,  pleine  d'aflîeetion 
pour  le  prince  auquel  elle  avait  donné  sa  main, 
elle  ne  voulut  jamais  s'en  séparer.  Faite  pour 
comprendre  et  apprécier  les  ntdiles  qualité  d'En- 
gène  de  Beauharnais,  elle  resta  toujours  en  rom- 
munion  d'idées  avec  lui,  et  sa  vie  ne  saurait  iU9 
st'parée  de  celle  de  son  époui.  Après  le  reUrar 
de  l'Ile  d'Elbe,  les  puissances  alliées  proposèrent 
à  Eugène  de  se  réunir  à  elles  contre  Napoléon  et 
elles  lui  firent  entrevoir  la  eonronne  4'ltalle 
comme  prix  de  cette  défection.  Quoique  mère, 
elle  ne  songea  qu'au  devoir  de  son  époux:  la 
duchesse  de  Leocfateoberg  n'attendit  pas  poar  se 
déclarer  ({u'Eugène  eût  refusé  de  trahir  l'homme 
auquel  il  devait  l'élévation  de  sa  torlune  :  Uom 
fils,  s'écria-t^elie,  fomtm  u  paimfwmemirwm» 
mais  jamais  de  ta  réputation  intact»  de  toH  jtére  t 
Cette  princesse,  aprèi»  la  retraite  d'Eugène  près  de 
la  cour  de  Bavière,  tievint  duchesse  de  LeuchteO» 
berg  et  princt  ss,-  d'Eichstiedt ,  vécut  dans  la  re- 
traite, uniquement  pour  son  mari  et  ses  enfants. 
C'est  à  sa  piété  conjugale  (|u'on  doit  le  beau  mo- 
nument où  le  génie  deThorwaldsen  a  immortalisé 
les  Iraib  du  prince  Eugène  («oy.  ce  nomj.  La  du^ 
chesse  de  Leuchtenberg  a  eu  de  son  mariage  dent 
nis  et  ({uatre  ûlles.  L'alné,  Augusle-Charlet- 
lùi^eiie,  duc  de  Leuchtenberg,  né  en  1810,  fat 
marié  à  dona  Uaria,  reine  de  Portugal,  et  enlevé 
deuji  mois  après,  en  janvier  1835^  le  second  fut 
uni  i  la  fille  de  l'emperenr  Nieolas  (roy.  l'artlele 
ci-après).  Ses  i|uatre  Qlles épousèrent,  la  première 
le  prince  royal  de  Suèdoi  depuis  Oscar  1";  la  se- 
conde, le  prinee  de  HofaenÎMllera-lieebingen  ; 
In  troisième,  dom  Pedro  P',  empereur  du  Brésd; 
et  la  quatrième,  le  comte  ««uiilauaie  de  Wurtem- 
berg. La  duchesse  de  LenehteÉbtrii  m  onrte  • 

Muuirh  le  15  mai  1851.  Z. 
LkLailLMiUiG  (llAllHILIEN-JotBMI^EoclUIB- 

Ao60tn>N*rOLiON,  dneot)  et  prince  dTEMistcdt, 

fds  de  la  précédente,  ne  n  Munich  le  i  octobre 
1817,  reçut,  avec  son  frère,  l'éducation  la  plus 
soignée  aoM  h»  diraerimi  dn  c— li  Iléjean.  Son 
oncle,  le  roi  Louis  I"  de  Bavière,  l'ayanl  envoyé 
en  1637,  à  Wosnosensk,  assister  aux  manœuvres 
do  cnrakfie  de  l'armée  rame,  le  due  de  Leneh* 
tenberg  fit  une  heurewe  impression  sur  Fesprit 
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de  Nicolas,  et,  à  la  suite  d'un  voyage  de  Virapé- 
ntike  de  Russie  eo  Allemagne,  ton  mariage  TuL 
eoDdti  ivee  tt  grandcHlncfaeate  Marie.  Il  partit 
Voiir  Si-IVtershourR  le  16  octobre,  et  le  14  mars 
ib39  le  mariage  eut  lieu.  A  l'occasion  de  celte 
union,  le  cnr,  dam  un  manifeste,  déclara  qu'il 
s'honorait  d'unir  sa  maison  a  cdU'  df  Uonaparte. 
Ses  qualités  et  son  mérite  personnel  lui  valurent 
l'afTection  tonte  particulière  dttcnr;  il  en  devint 
:»i(le  ili-  rnmp  général,  reçut  le  commandement 
«le  la  première  division  de  cavalerie  légère  de  la 
garde,  et  la  direction  du  corps  des  cadets  des 
ingénieurs-mineurs.  Le  duc  Maximilien  de  Leuch- 
tenberg  avait  un  goût  particulier  pour  les  sciences 
et  surtout  pour  la  physique.  11  avait  hérité  de  la 
belle  galerie  de  tableaux  de  son  père,  qui  Taisait 
un  des  ornements  de  la  capitale  de  la  Bavière ,  et 
il  ne  cessa  pas  de  l'accroître.  Il  avait  fonde 
un  grand  établissement  galvanoplastique,  et  fait 
bire,  tant  co  Ruiiie  qu'en  Barlère,  de  nombreuse* 
expériences  auxquelles  il  prenait  lui-mt^nie  part- 
L'empereur  Nicolas  le  nomma,  en  conséquence , 
|»rérfdentdefaeiidénile  des  ai1sdeSt*PélenlMKirg 
et  de  l'université  de  cette  ville,  ainsi  «pie  des  univer- 
sités de  Moscou  et  de  Kazan.  L'académie  impériale 
de»  adeiees  de  St-Pétersbourg  rdlot  membre 
honoraire,  et  il  a  publié  dans  le  remeil  de  cette 
société  divers  mémoires  et  notices.  Nous  citerons 
■Olanment  :  Notice  twr  quelguet  baUeriet  ^AMMf- 
ques  (tome  4  des  Bulletins  de  l'académie) ,  Procédé 
pour  diUrmner,  dam  lei  dorures  et  les  argentures , 
ttÊ  fUMtUés  employiei  d^or  et  d^argenl  (même  vo* 
lume);  Recherekts  sur  Us  solutioiii  du  tulfafe  Je 
euivre,  à  l'usage  des  travaux  galvanoplasttques 
(lome  5,  même  recueil)  ;  Sur  un  protbiit  d»  Ut  dé- 
€9mposilitm  du  sulfate  de  euivre  par  le  courant  gaî- 
vtmique  (même  volume).  Le  duc  de  i.euchteuberg 
mourut  le  K  novembre  1852,  des  suites  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  qu'il  avait  contractée  lors  d'un 
voyage  dans  l'Oural,  laissant  de  son  mariage 
quatre  fils  et  deux  filles.  Ses  furuT  iilh  s  eurent 
Ûeu  avec  une  grande  pompe,  et  l'empereur  Mco- 
las  talHBtae  j  asiiBta.  Z. 

LF.U(;.KPELD(JEAfi-GEOBCE),  historien  allemand, 
né  en  lti«8|  a  Heringen  dans  la  Tburinge,  de  cul- 
Ihatears  aMs.  mris  qui  n'attaebaleiit  aocun  pitt 
à  l'instruction,  savait  à  peine  lire  à  l'âge  de  quinze 
ans.  Son  père  étant  mort,  il  obtint,  a  force  d'in- 
stances, la  permisaioo  de  commencer  ses  Âudes. 
Il  apprit  en  fort  peu  de  temps  le  latin;  et  il  fré- 
quenta ensuite  les  cours  des  académies  deQued- 
linboui^  et  de  Leipsiek,  od  il  gagnait  sa  vie  en 
corrigeant  des  épreuves  pour  les  imprimeurs.  Il 
prit,  enfin,  ses  degrés  en  théologie.  L'abbesse  de 
Gandersbeim  le  choisit  pour  son  chapelain  en 
I700t  et  le  chargea  de  mettre  en  ordre  les  ar- 
chives de  l'abbaye.  Son  goût  naturel  le  portait  à 
l'étude  de  l'histoire  du  moyen  âge;  et  il  s'estimt 
très-heureux  d'èire  obligé  de  déchiffrer  et  d'ana- 
lj«er  de  vieilles  chartes»  Miappées  aux  rceher- 
ebes  <k  Ions  les  compUaleim.  il  Ait  appelé  en 
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17Qt  au  i>nf;torat  de  Grœningen,  dans  la  princi- 
pauté de  ilalberstadt;  et  «les  lors  il  partagea  âon 
temps  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  l'élude 
des  monuments  hisinriipies.  Il  mourut  leîl  nvril 
172ti.  Leuckfeld  a  beaucoup  contribué  par  ses 
recberehesiéclitarcIrllrfBtoireccclésiastiqaed'AI- 
It  iTingne  ;  mais  ses  ouvrages  ne  sont  guère  connus 
dans  les  autres  pays,  parce  qu'ils  sont  écrits  en 
niU'iuaud.  On  a  de  lui:  1°  \ci  Antiquités  de  Walc 
kenred ,  du  monastère  de  Foëld ,  de  l'abbaye  de 
Gandersheim ,  d'Useburg ,  de  Michaelstein ,  de 
Groeningen,  de  Bursfelden,  de  Ringelheimen,  de 
Nortbeimen,  de  Katelenbourg,  Kaltenborn  et 
>Vienhu8,  de  Halberstadt,  de  Blankenboarg,  etc., 
en  15  vol.  in-4",  publiés  de  1705  à  1721  ;  2  l,s 
Vies  de  Tileman  Ueshus,  de  Cyriaque  et  de  Jean 
Spangenberg,  de  Henri  Hribom,  savants  tbéol»- 
gieiis  allemands;  3"  la  Notice  de  cinquante-cinq 
théologiens,  morts  dsuu  ta  cmquasilê-àstqtiiéme  m- 
nét  4ê  Itmr  âfo:  et  é$  $aixmitt  dhfmtu/MiIrtt  qm 

ont  vécu  de  (/uatre-ringts  à  quatre-cmqt-dix  nnt  ; 

I  4°  \^Amtiq[uitét  tfumtsmattques,  Leip&ick,  1721-i3, 
2  vol.  in*!".  Cet  ouvrage  n'est  relatif  qu'ans  an- 
ciennes  monnaies  de  l'Allemagne.  Leuckfeld  a 
été  en  outre  l'éditeur  de  l'Itinéraire  de  l'ttriiurt 
«atafi(en  allemand),  par  Henri  Bunting,  Nagde- 
bourg,  1718,  in-fol.;  d'une  Chronique  de  Henri 
Meibom,  etc.  il  a  eu  part  à  la  collection  des  Scrip. 
tores  renm  germanicarum ,  publiée  par  J. -Michel 
Ileineccius,  Francfort,  1707,  in-fol.;  enfin,  il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  manuscrits  qu'un  iruuvi 
cités  dans  les  Aeta  eruditor.  lÀps.,  ann.  \7îi* 
p.  432,  et  à  la  suite  de  sa  Vie.  écrite  en  alleiiiand* 
parTobie  fc^rliard,  recteur  de  l'académie  de  ^ued- 
linbourg.  Lencklèld  était  de  la  société  royale  de 
Berlin.  W— s. 
LECDUGER  (Jea?i),  célèbre  missionnaire .  né  le 

I  9  novembre  1649,  d'une  famille  de  laboureurs  de- 
meurant dans  la  paroisse  de  Plérin,  diocèse  de 

I  St-Brieuc,  Ait  confié  dte  l'âge  de  huit  ans  i  un 
instituteur  de  son  village.  La  conception  vive  et 

I  pénétrante  duieune  élevé,  sa  mémoire  sûre  et  fl* 
dèle  lui  aplaniKfit  promptement  les  premières 
diflîcultes ,  et  il  lit  ses  études  avec  dr  grands  ,>uc- 
cès  aux  collèges  de  St-Brieuc  et  de  Rennes.  A 

I  sdse  sns,  ajrant  terminé  ss  philosophie,  il  prit 
du  P.  François  «[uelques  leçons  de  llK-oInj^ie,  fl 
remplit  ensuite  les  fonctions  de  répéiiieur  à  la 

I  satifaction  de  tons  ceux  qni  reeanrurent  è  lui.  Ces 
succès  firent  désirer  aux  religieux  Pré  montrés  df 
l'abbaye  de  Lieu-Dieu  en  Jard  de  l'attirer  cbei 
eux;  ils  y  réussirent  en  partie,  et  déjà  ils  id 
avaient  fait  prendre  l'habit  de  leur  ordre,  lorsque 
ses  parents,  ayant  eu  connaissance  de  sa  retraite, 
vinrent  le  chercher  et  l'engagèrent  à  quitter  l'ab- 
baye: il  y  consentitsanspeine,  parce  que  déjà  il 
avait  formé  le  dessein  d'en  sortir.  En  quittant  cette 
niaisen,il  ne  renonça  pas  à  l'état  ecclésiastique; 
mais,  comme  il  était  encore  trop  jeune,  il  voulut, 
avant  d'entrer  dans  les  ordres,  faire  un  pieux  pè- 
lerinage à  Rome,  dominé  qu'il  était  par  le  désir 
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de  visiter  les  tomlieaux  d»>  saints  apôtres  et  les 
autres  monuments  religieux  que  renferme  la  ca- 
pitale «lu  monde  chre'iten.  Il  rerélU  l'habit  ecclé- 
8is»ti<]ue,  qui  était  alors  la  meilleure  sauvegarde 
des  Toysfeun,  et  la  facilité  avec  laquelle  il  s'ex- 
prinift  en  tatin  lui  épargna  Men  des  emlMrras 
dans  les  longs  voyages  qu'il  entreprit.  Il  TÎsita 
rilalie,  trarersa  le  Tyrol,  une  partie  de  l'Alle- 
Mffnt  t  rentra  en  Plmiee  par  l' Anaee  «  pcraownt 
l'Anjou,  la  Touraine,  et  terminn  son  voyagf,  pen- 
dant lequel  line  fécnt  que  d'aumèoes,  uar  un  pè- 
Mmtgt  m  mont  SMUchel ,  d*oà  il  ie?nit  en  Bre- 
tagne. A  peine  remis  (îc  sts  fatigues,  il  repartit 
pour  Rennes  atln  d'y  étudier  la  théologie  sous  les 
PP.  Janon  et  Herrin,  qui  la  professaient  dans  la 
capitale  de  la  Bretagne  ,  et  ses  succès  furent  tels, 
qu'a  la  lin  de  son  cours  on  le  pria  de  l'enseigner 
lui-même.  Mais,  se  trourant  âgé  de  plus  de  vingt 
ans,  il  jugea  qu'il  était  préférable  de  se  présenter 
auserdres,  et,  encouragé  par  h\.  Denis  de  la 
Iwde*  éréquede  St-Brieuc,  il  entra  au  si-minaire 
que  ce  prélat  venait  d'établir  en  cette  ville.  Dès 
qu'il  eut  atteint  vingt-cinq  ans,  ses  supérieurs 
l'envoyèrent  à  Tr^uier,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
leviot  exercer  le  mioist^  dans  sa  paroisse  natale, 
et  passa  ensuite  à  la  cure  de  Plouguenast;  il  aida 
en  1G78  le  P.  Maunoir  dans  une  mission  à  Hon- 
coDtour.  Tout  en  cooservant  sa  cure,  il  se  mit  à 
b  Ute  des  préires  léléi  qui  érangéliiaient  le  paya 
sous  l'autorité  de  l'évêque  dioci's.iin.  De  la  pa- 
roiS6e  de,  Flouguenast  il  passa  à  celle  de  St-Ma- 
thnrin  de  Moncontour,  ou  il  trouva  des  ouvres, 
fruits  de  la  mission  du  P.  Maunoir,  une  congréga- 
tion et  un  hôpital  ;  mais  ces  œuvres  languissaient, 
cl  la  ferveur  i|ui  les  avait  fait  établir  a*étaOt  re- 
froidie, il  était  à  craindre  qu'elles  ne  pussent 
loogleuips  se  soutenir.  Leuduger  s'appliqua  à 
cansenrerct  i  consolider  l'une  et  1  autre.  La  con- 
grégation reprit  une  nouvelle  vie,  et  s'est  conser- 
vée jusqu'à  DOS  jours.  L'hôpital  fut  agrandi,  et 
des  NtimenU  spacieux  que  l'on  construisit  per- 
Dirent  de  recevoir  les  pauvres  et  un  grand  nom- 
bre de  fldèles,  qui  y  vinrent  stiivre  les  exercices  des 
retraites.  La  dignité  scolastiijue  de  l'église  cathé- 
drale de  St-firieuG  étant  devenue  vacante,  Leu- 
duger fut  ponrm  en  1600  de  ee  bdn^flee.  La  di- 
gnité de  scolastiquc  ne  pouvait  être  possédée  que 
par  un  gradué  ;  d'ailleurs  l'ëvéque  de  .St-Brieuc 
vonlail  aussi  que  Lcnduger  le  fût ,  pour  que  ce 
titre  lui  procurât  plus  (lo  considération,  et  donnât 
eu  même  temps  plus  de  poids  à  son  ministère. 
Dodie  aux  verax  de  son  praat  et  aux  lois  de  l'É- 
glise de  France,  le  vertueux  pnMre  se  rendit  à 
Nantes  avec  l'intention  de  se  faire  recevoir  bache- 
Bcr  i  rnnhrersilé  de  cette  ville.  En  motos  de  trois 
mois  il  iioulint  toutes  les  thèses  et  les  actes  pu- 
blics exigés  pour  l'obtention  de  ce  degré.  Satis- 
fait d'Ctre  parvenu  à  ce  point  et  eiempt  de  toute 
ambition,  il  se  disposait  à  retournera  St-Brieuc  ; 
nuut  les  docteurs  de  la  faculté  de  théologie  de 
Mules  n'eurent  pas  plutM  connu  son  amir,  qaTllt 
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lUi  proposèrent  de  l'agréger  et  de  l'adincltre  ;ki 
doctorat,  même  en  le  dispensant  des  délais  fixés 
pour  l'admission.  Leuduger  n'accepta  ces  propo- 
sitions qu'après  avoir  préalablement  consulté  son 
évéque,  qui  lui  prescrivit  de  se  rendre  aux  désirs 
de  la  faculté  de  Nantes.  Peu  de  temps  après  il  fit 
deux  voyages  à  Paris,  et  vint  loger  au  séminaire 
des  missions  étrangères,  auquel  il  voulait  s'Mré- 
ger  aAn  d'aller  porter  les  hunières  de  la  fol  «lei 
les  infidèles;  mais  l'évêtjue  «le  St-Brieuc  ne  voulut 
pas  consentir  à  ce  qu'il  quittât  son  diocèse,  où  il 
AaK  appelé  I  reencillfr  nne  ample  moisson.  Non 
content  d'évangéliser  les  simples  fiilèles ,  il  s'atta- 
cha aussi  à  l'instruction  des  prêtres,  alors  fort 
défectueuse  en  Bretagne,  et  11  institua  dans  ce  but 
des  conférences  ecclésiastiques,  dans  lesquelles  il 
exposa  avec  clarté  la  doctrine  et  la  discipline  de 
l'Ë^lise.  Cest  à  cet  enseignement  que  le  diocède 
de  Sl-Hrieuc  dut  l'avantage  de  posséder  bientôt 
un  clergé  fervent  et  instruit,  d'où  sortirent,  pen- 
dant le  18*  siècle,  un  grand  nombre  de  mission, 
naires  qui  par  leurs  travaux  entretinrent  les  sen- 
timents de  piété  que  Leuduger  avait  fait  germer. 
L.CS  fatigues  de  Leuduger  avaient  déjà  bien  épuisé 
ses  forées,  quand  celles  qu'il  qirouva  au  Jubilé 
universel  de  iW  et  i  711  vinrent  priver  le  moeèse 
(le  ce  missionnaire  éclain'.  11  e'tait  occupe  à  une 
retraite  cbea  les  soeurs  de  la  Croix,  et  devait  en- 
snite  se  rendre  i  la  mlsalon  de  St-Brendan,  quand 
il  succomba  le  iC>  janvier  i7i2:il  était  depuis 
plusieurs  années  chanoine  de  la  cathédrale  de 
St-Brieuc.  Si  mémoire  est  téiéirée  i  l'^al  de 
celle  d'un  saint  dans  ce  diocèse.  Leuduger  avait 
composé ,  pour  les  congrégations  de  femmes  qui 
existaient  de  aon  temps,  un  livre  écrit  avec  clarté 
et  simplicité ,  où  il  expose  les  vérités  de  la  reli- 
gion et  donne  d'utiles  instructions  et  pratiques. 
Ce  livre,  souvent  réimprimé  et  tradidt  en  bas 
breton ,  est  intitulé  Bouquet  de  la  mittion.  composé 
tn  fattw  de»  peuple t  de  la  campagne.  La  première 
édition  est  de  Bennes  ,1710,  in>8«.  H  a  été  réim- 
primé à  St^Malo,  iSStt,  in-18.  Leuduger  fut  aussi 
le  rédacteur  du  Catéchisme  de  St-Brieuc,  qui  a  été 
en  usage  dans  oc  diocès*' jusqu'en  1820.  P.  Iv— T. 

LELH^ltmi:]  (jEAN-jACQuasj,  publicistc  français, 
naquit  fe  90  novembre  1 787  i  BouIognMur-Mer,  de 
parents  pauvres.  Son  éducation  fut  négligée,  et  il 
travailla  même  quelque  temps  de  l'état  de  serru- 
rier; mais  il  swmoiita  tonales  obstacles,  et  apprit 

seul  It  latin  et  l'anglais.  Il  vint  ensuite  à  Paris, 
où  il  se  lia  avec  Mercier,  qui  lui  procura  une  place 
subalterne  dans  les  bureaux  d'une  administra- 
tion. Il  avait  tellement  adopté  les  principes  de  la 
révolution  avec  leurs  conséquences  les  plus  rigou- 
reuses, qu'à  une  époque  «A  les  pasàons  com- 
mençaient à  s'apaiser ,  il  osa  mettre  son  nom  à  un 
écrit  destiné  à  atténuer  l'ellct  qu'avait  produit 
l'éloquent  plaidoyer  de  M.  de  Lally-Tollcndal  en 
faveur  des  émigrés.  II  travailla  ensuite  à  la  ré- 
daction de  <|uelques  journaux ,  entre  autres  de  la 
SuÊmêlk  («sf  .  LoovBv),  ci  fui  récompensé  de  im 
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dévotiement  par  une  place  de  professeur  de  litté- 
rature à  IVcolf  centrale  du  département  de  Selne- 
et-Oise.  Il  mourut  à  Versailles,  d'un  accident,  le 
25  iléccmbre  1806.  On  «  de  luI  :  1°  Of  ^ig'-ét 
français,  ou  Réponse  au  Uémoirt  de  M.  dê  LaUf- 
ToUendal.  Paris,  17în,  in-8»  (1);  î»  RèJ!«thnitm 
ia  Journée  du  1H  fruriidur.  en  rijnnse  à  Riehrr 
8«ri$f,  ibid.,  1798.  în-6«.  Ces  deux  ouvrages  fu- 
rctit  écrits  sous  rinfluence  de  la  police.  9»  Beui  1 

mr  Itt  tauses  de  la  supériorité  des  Grecs  dans  Ut 

mtUdêrbK^tbmUM,  ibid.»  180»,  in*8»i  4»  DUcowt 
flr  VeMÊUm  ét ia  tenUkiè,  \n^;  9"  IMmurt  «ar 
ttUe  question  :  «  Quelle  n  <'tP  rinfliif  nce  de  Luther 
«  sur  les  lumières  et  lasituatioo  politique  des  dif- 
*  Cfrents  États  de  l'Europe?  »  Paris,  fn4^>- 
Ce  discours  obtint  une  mention  honorable  au  ron- 
cours  de  linstltut;  celui  de  Villers  fut  couronné 
(My.  Ca.  TittEfts).  L'ouTrage  de  Leallette  est  di- 
▼isé  en  deux  parties  ;  l.i  «^crorifle  est  intitulée  Coup 
d'ail  sur  fêlai  de  l'Europe  jusqu'au  i6i*tiècle.  et  sur 
iar  cAM^MMuft  fiif  féontnortetnu  deptiU  cette  épo- 
que. I/auteur  annonce  dans  la  preTire  qu'il  ré- 
serre,  pour  supplément  d'une  nouvdle  éilitiun, 
mw  BùÊéhr*  imp»rtiaU  de  fédit  de  Santés,  de  sa 
révocation  et  des  suites  qu'elle  entraîna.  G"  Vie  de 
ii/rAart/xon,  traduite  de  l'anglais  de  madame  A.  L. 
Barbauld,  ibid.,  1806,  in-8<'.  Leuliette  a  revu  et 
COI  V Histoire  de  la  Grèce.  Iratliiif  e  ilc  l'anglais 
de  (iillies,  Goldsmith  et  Gasl,  par  madame  de 
IWIIeroy,  Paris,  1808,  2  vol.  in-8°.         W— s. 

LEUNCr.AVUîS  (Jkan),  gentilhomme  allemand, 
plus  connu  sous  ce  nom  latinisé  que  sous  son  vrai 
nom,  qui  était  /.o«u>^nA:A'u.  naquit  Cil  1!$33  à  Amel- 
beuem,  en  Wcstphalie.  11  voyagea  beaucoup  et 
atec  fruH.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  Tunjuie, 
Il  apprit  la  langue  de  cet  empire  et  recueillit  des 
matériaux  précieux  pour  l'bistoire  ottomane,  que 
pmumn^  ne  connut  mieux  et  ne  fit  mieux  con- 
naître avant  lui.  Il  savait  à  fond  le  grec  et  le 
latin,  la  Jurisprudeoce  et  le  droit  public.  La  pu- 
reté de  son  goât  était  égale  ft  rétendue  et  &  la 
solidité  de  son  érudition.  De  Thou,  Scaliger, 
Bayle,  Huet,  Baillet,  lui  out  donné  de  grands 
dioges  eoinme  traducteur  et  eomme  Jurisconsulte, 
n  I.ninclavius,  disent-ils,  est  un  des  meilleurs 
«  traducteurs  que  i'Âilemagoe  ait  produits.  Son 
«  latin  fépond  souvent  au  grec  mot  pour  mot  ;  il 
«  garde  la  même  construction  et  le  même  arran- 
«  gemeol  que  l'origioai ,  en  sorte  qu'où  retrouve 

■  son  auteur  tout  entier  dans  une  autre  langue. 

■  Outre  cela,  on  remarque  dans  son  style  beau- 
«I  coup  de  netteté,  et  cet  air  naturel  qui  est  si 
«  rare  dans  les  autres  traducteurs.  •»  Il  passa  une 
pnrlie  de  sa  vie  à  la  suite  di  s  j;i  ands  ou  à  la  cour 
des  suuverains,  notamment  a  eeili  du  duc  de  Sa> 
voie,  pour  des  affaires  dont  ses  protecteurs  le 
chargeaient.  Il  fui  nomme',  par  le  prince  Casimir, 

(Il  J'i«.  Kotny  dil  que  ccUc  Ripons*  i'»t  ilc  Meriitr  le  drama- 
tnrRe;  que  Leuliette  rontentit  i  l.i  lais-cr  p  it.iStn-  ■>  mj»  «on  ni>m, 
■loyenn«nl  quelques  avanta^-i  pecanUui».  V  y.  le  TtibuniU 
d'Apollon,  i'ui»,  lui    Ui>^0)f  2       ut-U,  «xl.  JLtuiulU.^ 


protesseurde  grec  à  Heidelbertî:  mais  il  n*occupa 
jamais  cette  cbaire.  11  mourut  à  V  ienne  en  15^. 
Ses  ouvrages  ont  trouvé  des  censeurs,  et  ses 
mœurs  n'ont  pas  été  sans  reproche.  Nous  avon* 
de  lui  :  1*  Apomatarit  apoteletmata.  tùe  de  iigi»i- 
jkiiUM  m  amtit  iimwutiwmm.  «r  ludamw.  Fena- 
mm,  f,giffiriorumquf  difiplinâ  ex  bibliatheed  J, 
Sambuct  ;  Francfort,  1577,  in-8"  j  ouvrage  rire  et 
Singulier,  solvant  la  Sema  SanUndrr  ,  2«  VMa 

et  nottt  ad  Stinopsxm  t\  lihrorum  Rasilieom,  fW 
miter  si  jurit  Romani,  et  ad  Sotellas  imperatonm, 
Mie,  157»,  In-fol.  ;  Leyde,  1617,  in-»»  (roy.  F*- 
PBOT  et  Lf.o!»  vu.  Charles  Labbé  donna  en  IftW 
des  observationi  et  des  corrections  sur  l'édition 
de  Leunclavius.  8"  Lêgatio  im/eratoris  M'inurlit 
Comneni  ad  Armfvos.  qr.  et  lot.  Bâte,  1.178.  io-8*; 
i°  Jus  qrfrco-romiinum .  ttim  canonirum  quant  eitiht 
latine  redditum,  Francfort,  1596,  2  vol.  in-fol.; 
5°  Zofimi,  Procopii.  .Igathiie  et  Jtsmandài  àùtoeùl, 
gr.  et  lat.  eum  notit.  Bâle,  1S7ÎÏ,  in-«»  ;  9^  ttamtOl 
Paleeolugi  imperntwi»  pttrcepta  educationis  regiir, 
ad  Joannem  fiiium,  gr.  et  lat.,  Bàle,  1518,  iU'S*; 
7*  Dionit  Lassit  historia  Romana  gr.tthtt.,  Hanau, 
1006,  in-fol.  C'est  la  version  de  Xylander,  retuf 
et  annotée  par  Leunclavius.  On  avait  publié  sépa* 
rémcnt  la  version  latine  et  les  notes  SOUS  ce 
titre:  8"  Xofœ  in  Dionem  Cassium,  Intine .  Fraiif- 
Ibrt,  1892,  in-»"  ;  9"  Xenophontts  opéra,  gr.  et  lit. 
aim  notis  et  appendtee,  Bâle,  1Î5(;9  ;  Paris,  IdH, 

l'î^.";,  in-fol.,  /y/;/x  rfjM/;  cette  édition  de  102?) 

est  très-csiiniée.  Au  sujet  de  cette  traductioa, 
Lenoelarius  eut  avec  Henri  Esllenne  de  vift  dé> 

mêles  dont  on  peut  voir  l'histoire  dans  B-iilIet. 
M.  (>ail,  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Xéno- 
phon  en  grec,  latin  et  français,  sTest  terri  delà 
version  de  Leunclavius,  ipi'il  a  corrigée.  10" -Tf- 
nophuntis  pracepta  rei  eguettris,  gr.  et  lat..  12195, 
in<-8o,  avec  des  notes  et  des  améliorations;  11*  JA- 

chaelis  Glycte  annales,  gr.  il  Int..  1?î72,  in-S"; 
Joanuis  Dassuuceni  diatogus  intrr  orthodoxum  tl 
Maniehtnm  de  duoèiu  rmm  juiiidpih,  gr.  etùL 
I!;ile,  iriTS,  in-8";  dans  l'édilion  de  St-Jean 
masccne  du  P.  Lequien  et  dans  la  bibiiothèqw 
des  Pires;  43»  CeeiariUGreforU  f/aahm»emiJnirU^ 

dialogi  quatuor,  seu  quœsliunum  quarumdiim  g'a- 
visiisnarum  explications  s;  dans  la  bibliothèque  det 
Pères  de  1610  et  ailleurs.  La  publication  de  ces 
dialo;,MUS  tnit  fort  en  colère  Jactpies  de  Billi- 
Laml>ecius  prit  le  parti  de  Leunclavius  contre 
lui.  14*  GrtfwU  iVyMem'  opus  de  AoMmù  opificio, 
cum  tiotis.  gr.  cl  t,it.,  Bàle,  1.%7,  in-8",  et  dans  11 
collection  des  œuvres  de  ce  Père;  lU"  Gregorii 
\'asiameni  defimtionet  rerum  simplices,  gr.  et  lat.; 
dans  le  loytge  d'ittslte  de  Jactpies  Tollius  et  ail- 
leurs; 1G°  Gregorii  Mazionzeni  oratio  in  laudem 
murt^nm  et  adtersut  Arianot.  1571,  in-8°.  Cette 
traduction  n'a  point  été  mise  dans  la  collcctioa 
des  œuvres  de  .Si-(jrégoire  ;  l'abbé  de  Billi  eO  a 
fait  une.  il"  Xotir  ad  partiUtla,  seu  ad  Constitu- 
tionuin  ecclesiasticarum  coUectwnem ,  Francfort» 
lbU3,  ia-8»i  IS»  l'oelii  Xotatarum  Ubri  dM,fàlm 
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Wtmhta.  loea  jnri$  eivilit  rettitmntur  et  iUnêlnm  ] 
fur;  dans  la  Hibliothèque  du  droit  canonique  an- 
cien; ll>"  Comtantiin  Mannsit  annnUs.  grâce  rt 
latine,  Paris,  /^pis  regiis,  lOoo,  in-fol.  ;  20^  Com- 
mentolio  de  Uoteorum  beltii  adcersus  fiwtimot  ge$» 
fit;  dans  le  recueil  des  historiens  polonais  de 
Pistorius,  Bùlr,  loSI,  3  vol.  in-fol.  ;  21^  J/u<«/- 
wtamem  kutmaHàri  lym^  Francfort,  in-fol,; 
2^  Annotes  inlUmonm  (Mimanidarum.  Franc- 
fort, \U'.)G,  in-fol.,  et  dans  VHitioire  dts  sultans 
par  QbalcoQdjrk.  i^eunclavii»  IraduUil  de  l'alle- 
maiid  en  blin  ces  Annales  que  Jean  Gandier 
(S|)i(>^'t  l  a\ail  traduites  dv  turc  en  aUniKiod. 
23"  l'andecitt  hitioria  Jkrektt,  «uite  de  l'ouvrage 
précédent  Jusqu'à  1S88;  é  la  On  du  Cbalcomtyle 

du  Louvre;  24"  Commeutarii  duo.  priur  est  lihiti- 
nariui  i»d0X  OtkufaHtdarum,  f/oittrior  çontintt  epi- 
tkfùu  4ê  reèn$  tprdeii,  Leqnelavius  a  eomposé 
encore  quelques  opuscules,  traihiit  t]ut'l(|iics  ou- 
vrages tie&  Pères  et  queli{ues  purlics  de  l'iiisluirc 
bjsantine.  Mais  il  ne  faut  pas  »'eM  rapporter  uni- 
quement là-dessus  aux  faiseurs  de  catalogues, 
qui  fc  copient  les  uns  les  autres  et  qui  ne  cun- 
Milttnt  jamais  les  livres  dont  ils  parlent  :  il  leur 
est  arrive'  de  nudtiplier  les  ouvrages  de  Leuncla- 
viuâ  eu  douuant  le  ui^iue  plusieurs  fuis  sou» 
diflVranta  titres.  On  trouve,  sur  Leunclavius,  uqc 
notice  assez  mal  faite  dans  Melcliiur  Adam,  l'if« 
gemtaHQrmn  philotophorum,  cl  dans  Taisaod,  Vies 
4u  pins  citàkreê  jnri4comuUet.  Bayle  n'est  guère 
plus  insinicitf  («vy»  Mani,  FMtm  et  HAiuii»o- 
fm.B).  U— E. 

UBUPOLD  (  Jacques  ) ,  inge'nieux  mécanicien 
saxon,  naifuit  en  1U74  à  Planitx,  prés  tlo  Zwia- 
kau.  Il  montra  de  lionne  heure  un  goùl  reuiar^ 
^onble  pour  le  dessin  des  luachines.  .Mi»  en 
apprentissage  çbea  un  menuisier  et  un  tourneur, 
il  ne  fut  pas  jugé  assez  robuste  pour  suivre  avec 
fruit  ces  professions  iUL'i;diiii|ui'ï.  S'itant  dune 
détcrmiiiB  à  «uiit>rassi:r  la  carrière  eoclésia^ue, 
il  étudia  la  théologie  à  léna,  puis  à  Wittenberg, 
et  pourvoyait  a  sou  entrelieu  t  u  faln  iquanl  des 
instrusDcnts  de  gtiooiélrie.  Un  de  ses  prufessiturs 
lui  ayant  donné  l'entrée  de  sa  bibUothèqae,  il  y 
trouva  de  bons  livres  de  mathématiques,  1 1  (init  ! 
par  faire  de  cette  science  son  unique  occupation. 
Il  Imagina  nno  aaaraiite,  plus  simple  que  flollo  do 
Papin  et  pouvant  la  rempIrH  t  r  avantageusement; 
il  p«rfectiona  la  pompe  pneumatique  de  iiauksbée, 
et  il  a  fait  beaneonp  d'etpérianaea  ingénieuses 
sur  les  miroirs  ;  il  excellait  dans  la  fabrication 
des  instruments  de  physique  et  de  mathëmali- 
qoM.  l/éleetenr  do  Sne  la  nonma  oooseillar  ons 
mines,  et  pluiicurs  sociétés  savantes  d'Allemagne 
«'empressèrent  d'ajouter  son  nom  à  la  liste  de 
l^ara  nwmbm.  il  mourut  le  12  janvier  4711.  On 

lui  doiti  1°  Dentluhe  Besrhretbung  der  togenanulen 
Ltiffi-pomp* '  c'est«i-dire  la  Pompe  pneumatique 
explbiaée,  ote.,  Loipaiek»  ITOI-f  71i  et  1715.  trois 
parties  in«4*.  Cet  ouvrage  contient  la  description 
de  l'appareil  pneumatique  inventé  par  Otto  de 


I£0  a» 

Guericko,  Cl  dea  perfectionnements  quTy  ont  soo- 

cessivcmcnl  ajoiUrs  Tk)ylo  et  (linTiTenls  physiciens 
hiiliandais;  l'auteur  indique  ensuite  la  manière 
de  se  servir  de  cet  appareil,  et  rend  compte  de 
dilTérentcs  expériences  curieuses.  2"  Theairum 
mnihmnruin  Qder  Schauplati,  etc.,  c'est-à-dire 
TbéAtre  MOiversel  des  maetunes  et  des  sciences 
mécaniques,  Leipsick,  17:!r»--27,  7  vol.  In-fol.,  fig. 
Le  \**  volume  de  cet  important  ouvrage  contient 
la  description  des  machines  qui  servent  à  élever 
ou  à  transporter  des  fardeaux  ;  le  2*  traite  de  la 
statique  universelle,  de  l'équililirc,  des  poidji 
et  des  ftonlrc-poiils.  etc.;  le  5%  de  l'hydrosta- 
tique i  le  4%  de  l'aérostatique  et  des  instruments 
qui  serrent  i  calculer  la  pesanteur  de  l'air;  le  S*, 
de  la  statique  universelle  ;  le  Q',  de  la  con.struc- 
tion  des  ponts  {  et  coûo.  le  7*,  des  BMChipes 
arithmétiques  et  des  toalmmenlt  do  géométrie. 
Un  volume  ile  .suppli'ment  fut  publié  en  173U  ;  et 
ScheOler  (J.-i^.j  donna,  en  |74l,  un  nouveau 
supplément  avte  une  taUo  générait  de  toi4  Vw» 
vrage.  Jean  Mathieu  Bcyer  a  puldii^^en  allemand) 
le  Théâtre  de  l'arekitecture  de$  moiflinf,  l«cip|{idt« 

1735, 3  vol.  in-fol.,  flg.  i  rapradoit  arac  nn  non» 

veau  titre,  à  Dresde,  en  1767.  Ce  livre  fait  suite  à 
l'ouvrage  de  Leupold ,  qu'on  regrette  qu'il  n'ait 
pu  terminer.  W-<v«. 

F-Kl  Hi;CH<iN  (le  P.  Jeas),  mathématicien,  oé 
vers  15U1 ,  dans  le  duché  de  Bar  ,  était  (ils  d'un 
professeur  en  médecine  k  l'université  de  Pont-à- 
Mousson.  Ayant  à  dix-buit  ans  embrasse  la  règle  de 
St-Ignaee,  ses  parents,  qui  n'avaient  pas  d'autres 
enfants,  accusèrent  les  jésuites  d«  rapt  et  de  sé- 
duction, et  obtinrent  que  leur  fils  iùt  transféré 
dans  le  couvent  des  Minimes,  à  Nancy,  pour  y 
être  éprouvé  sur  sa  vocation.  Mais  le  jeune  Leu- 
reohon,  inaansiMe  auR  larmea  de  sa  mère,  per- 
sista dans  ses  desseins,  et  les  jésuites,  pour  éviter 
de  nouvelles  tentatives,  l'envoyèrent  achever  son 
noviciat  à  Touroay.  Uaos  la  suilA  il  parvînt  i  fo 
réconcilier  avee  sea  parants,  et  II  raesBOlit  aitae 
leur  succession.  Après  avoir  consacré  seize  ans  à 
l'enseignement  de  la  pbilosopbie  et  des  nalbé- 
matiquea.  Il  Alt  fait  reetenr  du  aoUége  da  Bar, 
et  sut  niériter  la  conQance  du  duo  de  LiOrraine, 
i:barles  iU,  qui  le  nomma  son  confesseur.  U  mott- 
mt  i  Font-è«llousaoa  le  49  Janelav  46M,  On  a  ëe 

lui  des  Thèses,  des  Observations  $ur  la  comète  de 
4618,  un  petit  traité  ttr  la  gnomoni^ne,  ou  l'art 
de  traaer  les  «adrans  solaires,  ete.  (4)t  nnla  tons 
ses  ouvrages  sont  oubliés  depuis  longtemps.  Le 
seul  que  l'on  recherche  encore  est  la  Béeréaiiq» 
mathèmaUgm,  en  Matmtien  faeHiem  emplmâmen 
filaiuintt  problèmes,  en  fait  d'arithméti^ne,  de  fén- 
métrie.  etc.,  Pont-à-tiousson,  1624,  in-8°,  flg. Gel 
volume,  que  le  P.  Leurechon  publia  sous  le  nom! 
de  U.  Van  Etten  (2),  est  postérieur  de  quclijuei| 

(Il  On  troUTf r»  !■  ■<  ti-.ri'..  (]  •»  (lUvriRc»  rie  leurechon  dtM  I* 
Bibt-  tôt  JfMu  du  V.  ^'juUiwcli,  p.  4HJ,  et  Oaii»  la  Bibl.  dt  Lot- 
raùu,  da  D.  Cairoet,  p.  b6à. 

t^  Et  Don  pM  Km  iiMM,  «MMM  m     dit  à  l'wUele  My 
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annexes  à  Toumice  Baehrt  de  Mozlriac  :  Pro- 
Uémet  plaisants  qui  sf  font  par  les  nombres  {toy. 

MsuRUC).  Hais,  comme  son  defancier.  le  P.  Leu> 
rrchon  ne  se  borna  pH  aux  problèmes  mathéma- 

tl<iucs,  Il  fn  donna  plusieurs  de  physique  amu- 
sante} et  ce  furent  oeox  qui  firent  le  succès  de 
son  livre,  dontlea  rAmpreailoiN  se  amihipHèrent 
rapidonicnt  (1}.  I.Vdition  que  les  amateurs  sem- 
blent préférer  est  celle  de  Pont-è*Mou88on, 
petfl  in>8*.  Cl.  Hjàwfft  et  dom  Beorion  «e  sont 
exrrc's  siirr('<;'^ivcmf  nt  sur  l'ouvrage  de  l.eiire- 
choo.  que  Récréations  matkésnaHqtu$  à'Otànmx, 
quoique  bien  supérieures,  n'ont  point  bit  cnliè» 
rement  oublier  [voy.  Mtdorge).  W— s. 

LEURKT  (François),  niéderin  et  anatoroiste 
français,  né  le  29  décembre  1797,  à  Nancy,  où 
son  père  exerçait  la  profession  de  boulanger,  vint 
étudier  à  Paris  la  médecine,  qu'avait  déjà  em- 
brassée son  frère,  enlevé  par  une  mort  préma- 
turée, liais  ses  faibles  ressource*  étant  insuffi- 
santes pour  lui  permettre  de  continuer  ses  études, 
il  fut  contraint  de  s'engager  dans  une  légion 
d'infanterie.  Il  quitta  donc  Paris.  La  protection 
du  professeur  RojrcMIollard,  alors  tovl-poiisant 
à  rétablissement  de  Charenton,  ne  tarda  pas  à 
le  mettre  à  même  de  quitter  le  service  militaire, 
auquel  II  était  peu  propre,  et  il  fut  attaché  à  cet 
établissement  en  qualité  d'élèrc  rétribué.  Six 
mois  après  il  en  devenait  interne,  et  jusqu'en 
18M»  année  où  il  prenait  le  grade  de  docteur,  il 
M  cessa  de  se  livrer  à  des  études  spéciales  de 
cUmie  et  de  physiologie.  Il  publia  dans  la  /Vok- 
BibUotké^  wUéicate  un  mémoire  «ar  Ut 
ejftis  de  CaeélaU  de  morpÀàt*.  I8S4;  un  autre  iw 
ta  structure  de  ta  membrane  hUeme  da  tetUmae  et 
des  ifUMUMt  «D  troisième  stsr  mm  mtode  d'al- 
térmUom  pirtfr*  mm»  wiUomU$  d»  cette  membrane. 
aottt  IMS.  De  concert  avec  M.  Lassaigne,  il  rédi- 
gea des  Btekerekes  physiologiques  et  chimiques  sur 
iêi /amâimmt  éigestms.  Paris,  1SS5,  in-8°,  travail 
auquel  l'Académie  des  sciences  accorda  une  men- 
tion honorable  et  qui  joui!  t-nrore  aujourd'hui 
d'une  juste  réputation.  Licuret  tenta  ensuite  d'aller 
cicrccr  la  médecine  dans  sa  ville  natale:  mais, 
plus  fait  pour  des  études  scientifiques  que  pour 
la  pratique,  il  fut  rameué  à  Paris  par  ion  désir 
de  se  livrer  tout  entier  i  la  science,  et  trouva 
dans  le  célèbre  aliéniste  Esquirol ,  qui  aimait  à 
s'entourer  de  jeunes  gens  distingués  et  de  tra- 
vailleurs assidus,  un  protecteur  et  un  appui.  Il 
prit  la  place  de  (^orget,  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  et  devint  un  des  rédacteurs  des 
Annales  d'hygiène  et  dit  médecine  légale,  où  il  a 
consigne  une  foule  d'excellents  mémoires.  L'un 
surtout,  s»  le  cholirm  de  1831 ,  attira  l'attention 
des  houMMS  de  l'art.  Learat  avait,  au  milieu  de 

éor0t,  d'après  D.  Calmcl,  l'kbM  Mercltr  d«  8t-L<fpr,  et  la 
lilirtin  MittM  du  UMiimmmin  é»»  Anemme»,  àê  Bâtkfer. 
réf.  la  S*  Mit.  àe  en  DieUmMaUt,  km  isiâr  «t  1SU4. 
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I  l'épidémie,  fait  preuve  du  plus  noble  dévouement. 
M  'derin  temporaire  de  l'In'niital  qu'on  a^ait  or- 
ganisé au  Grenier  d'abondance,  il  eut  à  lutter, 
au  début  de  son  service,  contre  le  plus  absolt 
dénùment.  Les  malheureux  cholériqiies  n'aTaieot 
ni  linge  ni  médicaments,  et  l'argent  manquait  poor 
frire  face  aui  premières  nécessités.  Ne  consnitant 
que  son  cœur,  Leuret,  bien  qu'inconnu  du  dur 
o^éuM,  se  rendit  au  Palais-Royal,  exposa  arec 
vivacité  au  prince  le  déndment  de  rhdpml  Impr^ 
visé,  et  obtint  à  l'instant  2,000  francs  avec  les- 
quels il  organisa  Us  premiers  secours.  Ayant  fait 
connaissance  près  d'Esquirol  du  neveu  de  ce  mé- 
decin, M.  Mitivié,  lui-même  médecin  distingué, 
il  composa  en  collaboration  avec  lui  un  mémoire 
sur  la  fréquence  du  pouis,  primeipaJememI  tket  les 
aliénés,  Paris,  1832,  et  un  autre  sur  ta  pesaiaeur 
tpénfique  du  cerveau,  1832.  Ce  travail  le  conduisit 
i  dM  recherches  intéressantes  faites  de  concert 
avec  un  habile  statisticien,  M.  Cuerry,  w  lu 
différentes  meswret  de  ta  tête ,  lesquelles  n'ont 
point  été  publiées.  En  1834  parurent  ses  Fmq- 
nmts  ptychoiogiquei,  qui  ont  établi  sa  réputatioo 
comme  médedn  et  philosophe.  £erit  avec  talent, 
finement  pensé,  hardi  par  les  vties  et  savant  pir 
les  détails,  ce  Uvre  sortait  de  la  voie  timide  oà 
s^étA  tenu  Esqidml ,  et  obtint  efaei  les  sliénMM 
un  grand  succès.  Leuret  s'y  déclarait  partisan  de 
l'école  physiologique;  et  afin  de  poursuifre  la 
démonstration  des  faRs  dont  ses  Frmfumtt  n'é- 
taient qu'une  génér.ilisation,  il  entreprenait.  Si 
1839,  une  Anatomte  comparée  du  système  nerveax 
considéré  dam  set  rapports  avec  rintelligenct. 
Leuret  était  alors  devenu  médecin  en  chef  du 
service  des  aliénés  à  l'hospice  de  Bicètre,  et  il 
avait  pris  en  outre  la  direction  d'un  asBs  pilvé. 
C'est  là  qu'il  eut  l'occasion  d'appliquer  souvent 
les  principes  thérapeutiques  qu'il  a  développés 
dans  son  Trmtemtnt  moral  de  ta  fiMê,  Paris,  1840, 
in-8*.  Il  développe  sa  doctrine  dans  un  mémsire 
qui  a  été  inséré  dans  le  tome  9  du  Recueil  de 
l'académie  de  médecine,  et  (|ui  traite  de  la  rénl- 
eùtm  mormiê  dans  le  traitement  de  la  folie.  Sei 
Idées  rencontrèrent  de  nombreux  et  de  redouia* 
bles  contradicteurs.  On  sait  combien,  chez  les 
ilommes  de  l'art,  i'antagooi&me  des  opioiOM, 
pmfDis  jointe  I  la  rivalité  dea  intMta,  pfodait 
d'inimitiés  et  même  de  haines.  Leuret  en  eut  i 
soufl'rir  plus  que  d'autres;  et  peut-être  dam  ta 
polémique,  dont  les  journaux  et  les  réuntoas 
médicales  étaient  le  théâtre,  ne  se  conforma-l-il 
pas  toujours  aux  règles  de  la  modération.  Du 
reste ,  frappé  de  oé  que  ses  premières  assertions 
avaient  de  trop  absolu,  il  les  modifia  six  ans  après 
dans  les  Imdiealtiom»  à  suivre  pour  le  traitement 

mtormi  de  laJ6Ue,  1846,  in-8».  L'excès  du  trantl 
et  la  contention  intellectuelle  que  détemine 
parfois  la  fréquentation  des  aliénés  avaient  réagi 
d'une  manière  fâcheuse  sur  la  santé  de  Leurrt 
Ajgant  été  chercher  dans  sa  ville  natale  un  réta- 
WihlHment  qu'il  ne  pouvait  trouver  au  milieu  de 
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•tteeenpitloos,  il  y  expira  le  6  janvier  4881.  On 

doit  à  MM.  Tre'Iat  et  Brierre  de  Boisinont  des 
notices  biographiques  uur  cel  habile  médecin 
(18!H).  A.  M— T. 

LECSDEN  (Jea>).  rr^It-hrc  philologue  hollnminis, 
né  à  Ulrecbt  en  l(i24,  étudia  d'abord  dans  sa  pa- 
trie te»  hngiMt  orienlale»  «t  les  matiiAnatiqiies, 
et  se  rendit  a  Amsterdam  pour  s'y  perfectionner. 
La  société  des  rabbias  et  des  savants,  autant  (|ue 
la  faeultë  de  se  procurer  toutes  sortes  de  livres  et 
des  manuscrits  pn'cieux  servirent  ;i  le  fortiller 
dans  la  connaissance  de  la  langue  et  des  cérémo- 
nies (le  la  nation  juive.  En  i649  11  obtint  à  Utnchl 
la  clinire  d'hi-brcu,  iju'il  occupa  jusqu'à  sa  mort 
arec  Liciiucoup  de  distinction.  Pendant  qu'il  pro- 
fessait les  antkiuitét  hébraïques  dans  sa  ville  na- 
tale, il  tît  le  voyage  de  France  et  d'Angleterre 
pour  consulter  les  savants  qui  habitaient  ces 
royaumes  et  pour  recueillir  des  renseignements 
indispensables  pour  ses  ouvrage*  ;  il  mounit  en 
1699.  Nous  afons  de  loi  1 1*  Ftwetpia  Mnicm  <t 

ckaidaica.  1(155,  in-8°;  imi,  in-M  ;  f  Jonat  iilut- 
tratiu,  Utrecht,  1656,  ia-â»;  3»  Jœt  txptkabu,  tu,, 
€wm  (Hadim.  ibid.,  1657,  in-S»;  4*  Sehotmi^riMm, 
1658  et  Wûi,  iii-S";  'V  Oiiomattieutn  sacrum,  1G6S, 
in-8*  i  6°  Phtloiogut  hebrmu,  ewttHeHS  quœêUones 
kekr0§ea$  fiut  tûtm  VHiu  Tutmmmlam  iiim» 
fere  moten  soUut.  37  dissert.,  Utrecht,  1G56, 1672, 
i&Ubi  Amsterdam,  16»6,  in«40i  7°  PAilotogui  he- 
èram'mmlai,  in  quo  <iwmakmt»  mtete.  aeifiear  dê 
WersioHe  Vulgala,  de  versione  70  inler/irttum.  de 
PewaphratUiut  ehaidai-  u,  de  cams  Judœarum  stctu^ 
tt  dt  otiU  muUit  reitu  firoponu»tur,  44  dissert., 
Utrerhl,  in-4»;  Leyde.  ItiSâ  cl  1699,  in-4°; 
S"  l'hilologui  hebra  O'çracus.  inifuo  i/uatlionet  Ae- 
irtW  frttcir  ,  ctrca  Xovum  Teitatnealum  gracum 
wutveri  tolttœenodanlur,  2i  disscrt.,  Utrecht,  1070; 
Leyde,  IGtiî)  et  Kiyîi,  in-4''.  Ces-  trois  derniers 
ouvrages  forment  une  série  de  réponses  aux  ques- 
tions les  plus  sérieuses  sur  tuute  la  Bible,  d'après 
les  hommes  instruits  dans  les  langues  originales 
et  principalement  d'après  l'autorité  de  Buxtorl 
dans  ses  Dissertations,  et  de  Uoltinger  dans  son 
Trétor  ffkilologique,  auxquels  Leusden  a  soin  de 
renvoyer.  Us  ont  été  réimprimés  Lnscniljle  en 
3  volumes  in-i»,  bAle,  11311.  S*"  ftrk»  abhotk,  «tM 
Tmetmhu  tmimmdiaa  emm  varnone  AafcwiM  Asmm 

capitum  ch'ilJairorum  Dante  lit ,  Ctrecht ,  lG(ij, 

ii|-4oi  S*  édition,  augmentée  de  plusieurs  autres 
^pitres  cbaldafqiws  de  Deniel  et  d*EadrM,  tra- 
duits en  hébnu,  et  de  615  Chapitrei,  ou  Préceptes 
mig«l*/tetafirmattf»,  Utrecht,  1675, 10-4"  i  lU«Afa- 
«mI»  ktkrao4aliiwMfkim,  Utredit,10l»«ino|t; 

Grammatica  hefirtet-belgiea,  Ulfedltf  1668, 
in-lii  12**  Joatmu  Biutor/ii  Kpiiom  frmmmatiem 
lUèrma.  êrwilw  d  mttkstdie*  mà  pMietm  se/kola- 
ntm  usum  firopostla.  Utn  clit,  1()73;  Leyde,  1701, 
in-S";  13"  Ciiicis  lubruKa  et  philuLugua  Vtteris 
TMamtMU,  Utrecht,  i683,  ln-9";  14°  Claois  graca 
iVori  Tesifimenti,  m  quct  et  themata  Sovi  Teslamenti 
HC^tuiwn  orduutn  itbrorum  reJtnuUur,  ei  eiusUem 

xu?* 


I  dbtheH,  Mmitwti  m  rarior**  eonstruetioHet  expH' 
cantur,  neenon  varia  obtervationet  pkitotogiem, 
atttiqutlntes  item  sacrée  ac  pro/ima  wmoUttUisr , 

I  Utrecht,  1672  ;  1S»  lOeliiu  dtdbiteelUNmii  TesU^ 

menti,  singutadm  hetiraismis  ;  ce  n'est  qu'une  dis- 

1  serlation  détachée  du  l'hitoiw/Hs  hebrao-grmcms, 
I  par  J.-P.  Fiteber,  Leipsick,  1784  et  1799,  in4*; 
IG"  Com/>endium  graeum  Noti  Testnmfnli.  m  quo 
18i9  verstctslt  qui  etmAmM  omnes  et  siuguias  totiiu 
NoHi  TtiUmtMU  9oee$  agierkk  mat  «meMî.  «f  m 
cttteris  verticulis  distincii,  Utrecht,  1674,  in-8*; 
1G77,  in-12,  et  1682,  in-8o.  L'édition  de  1762, 
in-8»,  passe  pour  la  plus  correcte.  17"  Comptm» 
dmm  biblicum,  in  quo  ex  t>ersiculis  23,202  toitus 
Veteris  Ttstamenti,  circiter  bis  nulle  tantum  versieuli 
htbrtâee  et  Uttine  sunl  annotati  et  aUegati,  im  qmbus 
omnes  Mtversi  Vetertt  Testamenti  toces  primitieœ  et 
derivata,tam  hebraiea  quamcAaldaieœ.  ftceurrunt; 
guos  omnes,  sub  Leusdeai  pnesùUo  et  dmetu,  mtagmo 

i*t  imd^tsso  Ubittê  eoUega  «nmtissimau  D.  Danui 
Vetrn  Vimatm  uUniftelimu,  Utrecht,  1674;  Halle, 
17Ô6,  in-8^i  18*  Ptatirhm  kebraicum.  keirteo» 
laUNum.  Mtrmo-èeigiewitt  Utrecht,  1667»  inHt; 
19*  Abaim  Tuimmhm  gnKwm,  Utredit,  1618, 
in-24  ;  20"  Biblia  hebraiea  cum  prafiUtone,  AinsteiV 
I  dam,  chez  Jos.  Athias,  1661,  in-ë»;  2*  édition, 
i  ibid.,  am  kmmMue  laUmê.  1767.  Lejulf  Atblat 
reçut  (If  la  part  des  étais  de  Hollande  une  chaîne 
,  d'or  avec  une  belle  médaille,  en  reconnaissance 
I  de  ton  inmfl  et  du  loin  qu'il  afalt  abdintcelte 
réimpression.  Leusden  acquit  beaucoup  de  répu- 
tation par  la  préface  latine  et  par  les  sommaires 
latins  dont  il  l'enrichit;  cependant  ces  deui  édi- 
'  lions  sont  tombées  dans  le  discrédit  depuis  qu'E- 
I  verard  Van  der  Hooght  a  donné  la  sienne  sur  le 
même  plan,  mais  avec  des  corrections  et  des 
!  améliorations  considérables,  1705,  2  vol.  in-S**. 

21"  Samuelis  Borharti  Opéra  omniii,  de  COQCert 
I  avec  i'ierre  Villemandi,  Leyde,  1675,  2  foL  itt- 
fol.,  et  1692,  3  vol.  in-foL  Ces  éditions  sont 
belles,  mais  elles  ne  valent  pas  celle  de  1712,  i 
laquelle  Leusden  n'a  pas  présidé.  22°  Sgnopsiê 
I  aUkartmt  etc..  1664,  tt  vol.  in-fol.  Quoique  l'é- 
dition de  Londres  soit  plus  belle  que  celle  d'U- 
trecht,  cette  dernière  est  préférable,  à  cause  des 
I  corrections  et  des  augmentations  laites  par  Leus- 
I  den.  23^  Jomim$  Ufàtfont  operm  MMfa.  Utredit, 
U'i!i*.l,  ô  vol.  in-fol.  Leusden  ajouta  à  l'édition  de 
i  1686  un  assez  grand  nombre  de  pièces  et  une 
I  savante  préiMe,  lè^Afa— i  IVitanai—  Sf/rimum, 

eum  vertione  latina  Tremellit  pnululum  recognita, 
Leyde,  1708,  in-4o.  Leusden  avait  commencé  cet 
I  ouvrage  ;  Charles  Schaaf  le  continua  et  le  mit  an 
jour.  Leusden  est  très  estimé  comme  philologue  ; 
I  cependant  Uichard  Simon  ne  s'exprime  pas  favo- 
<  rablement  sur  son  eompte  et  lui  reproche  de 
n'avoir  guère  fait  que  reproduire  les  travaux  des 
Buxtorl.  Dans  d'autres  endroits,  il  le  taxe  d'une 
grande  ignorance  dans  le  discernement  des  bons 
manuscrits  {Hut.  crit.  du  V.  T.,  p.  122).  —  Ho' 
dvipke  iMHàoui,  Uls  du  précédent,  lui  succéda 

4» 
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dan;  la  chaire  d'hébreu  ;i  J  (rerlit.  On  lui  doit  : 
Hlmnm  Ttttamttiiiim  graotm,  in  quo  non  Iom/hm 
«rficlf  MninU  1,000  etmHmuU$  omiutvoeei  N.  T 
lUterieis  notantur,  ttd  flium  om»ei  et  ting-ilrr  note* 
Umet  vtt  strpiut  oceurretU«4i  pteuUaribui  in  («mtm 
HçHit  dislinguunttr,  tt  ht  HMffjiM  latrii#  hwufih' 
runfur.  Francforl,  1692,  in-8«.  I  — n— k. 

LEUTIfiG£R  (Nicoui).  bUtorico  esUinable,  në 
en  1S47  i  PoltMi,  dan*  It  noycoMllarebe  de 
Brand.  bourg,  fit  ses  premièr^-s  études  sous  les 
plus  habile»  maîtres  que  put  trouver  ton  père, 

{tréteur  de  celle  ville,  et  à  l'âge  de  quatorze  ana 
ut  admis  gratuitement  à  l'ri  olc  de  Meisscn,  diri- 
gée alors  par  le  savanl  Gtur^e  Fabricius.  Il  prolîta 
si  bien  de  ses  leçons,  qu'au  lH)ut  de  quelque  temps 
Il  suppléa  son  maître  dan»  l't't)«eip;ncni«'nt  dp  Ih 
langue  grecque.  Son  père  l'envoya  continuer  ses 
ooora  i  Wittemberg;  maia  l'électeur  de  Brande- 
bourg ayant  diTeiidu  à  ses  aiqets  de  fréquenter 
des  acadéniirs  i-trangèrcs,  il  se  rendit  a  Francfort- 
aur>rOder  et  y  prit  ses  degrés.  Il  se  chargea  en- 
mite  de  r^ducaiion  de  quelques  JeuDc*  gens»  et 
cn4SS71,fulnommtf  reetcur  de  Pccole  de  CniiaeD. 
Il  se  df'goùta  lii«  nidt  d'un  emploi  qu'il  n'nrait 
accepté  que  par  déférence  pour  son  père.  Cepen» 
dant  n  ne  put  refnter  la  direetion  de  l'^le  de 
S)>antlau  ;  niais  il  l'abniulonna  au  IkiuI  de  (|nel- 

Ïues  mois;  et,  entraîné  par  un  goùl  trè«-vif  |iour 
i«  Toyages,  il  partit  i  llnsa  de  tes  parents,  visita 
une  partie  de  l'Allemagne  et  de  l'ilalie,  et  revint 
à  Wittemberg  en  iOUO.  L'électeur  de  Brande* 
bourg,  dont  II  s'était  attiré  la  UanvoillamM  par 
qudqiMS  pièces  de  vers,  le  nomma  pasteur  du 
Tklll  LoMberg  :  il  se  démit  au  bout  de  trois  ana 
do  ce  b^ëflee,  dont  le  revenu  était  eonsidérablet 
et  sans  autre  but  (|ue  de  satisfaire  sa  curiosit»',  il 
parcourut  l'Italie,  la  France,  l'Angleterre,  les 
Pays-Bas  et  les  différents  Etats  du  Nord.  L.e  roi 
de  Danemarrk,  n  son  passnge  à  Copenhague,  lui 
décerna  publiquement  la  couronne  poétique  et 
le  créa  chevalier;  mail  Q  oAI  écbaDf^  volontiars 
ces  stériles  honneurs  contre  une  modique  somme 
dont  il  avait  le  plus  pressant  besoin.  Il  était  tle 
retour  en  à  Wittemberg;  et  la  nécessité  de 
couvrir  les  dépenses  que  lui  avait  occasionnées 
son  humeur  vagalionde  lui  inspira  le  dessein  d'é- 
crire l'histoire  de  Brandeliourg.  Il  en  publia  sépa- 
rément quelques  livres,  précédés  chacun  île  plu- 
siourt  épitrra  dédicatelres,  adreasées  è  entant  île 
ICigDOlirs  dont  il  inif>lorait  les  |)oi)lés  avec  utie 
iMMClse  qui  devait  bien  faire  soullrir  sa  vanité. 
Il  Ht  en  IBM  «n  troisième  voyage  en  Italte.  Pni* 
dant  qu'il  était  à  Sienne,  il  apprit  que  sa  biblio« 
tbèque  avait  été  pillée  par  les  religionnaires.  11  se 
blla  de  regagner  WHtomberg,  et  il  y  paasa  pin- 
sieurs  aiiiif'es ,  occupé  de  la  conlinualion  de  son 
Histoire.  Uais  la  passion  des  vo.vagts  le  reprit, 
et,  malgré  son  âge  avancé,  il  parcourut  encore 
une  fois  la  France,  la  Prusse,  le  duché  de  Juliers 
ei  k  Uanemarck.  Enfin  il  tomba  malade  a  Osler- 
buif,  dwila  fioUlo  Maicho  de  Brandebourg ,  et 


U» 

il  y  mourut  en  avril  <f>12.  I.'  olineer  est  un  histo» 
rien  instruit  et  judieieus ,  et  son  style  est  aiaei 
agn^ihle  ;  mais  sa  vanité  peree  dana  tontes  ses 

productions.  On  a  de  lui  des  Ihirnngun .  ririq 
livres  de  Poétitt  et  une  Hmmrê  d9  la  Uarek»  it 
ërmtéêimirg.  en  trente  Nvm,  imprifflA  en  dfflli^ 
cents  temps  et  en  divers  lieux,  de  format  in-S' 
L'édition  originale  de  cette  Histoire  est  eitrémc' 
ment  rare.  Bm.-Nartitt  Placelu,  oonaelllet  do 
roi  de  Prusse,  était  parvenu  à  on  réunir  les  di(fe% 
rentes  parties ,  et  il  se  proposait  de  les  faire  réim- 
primer, kmqn'il  ref  ut  la  défeoaa  de  donner  auHa 

il  ce  projet  (roy.  VHiiloirr  det  ourragrt  dei  fnrantt, 
septembre  1706)}  mats  enfln  il  en  a  paru  deuK 
éditions  dans  la  même  année.  Jean-fioldicb  Itaos 
a  p)d)né  les  ouvrages  de  Leutin^er  avec  une  sa- 
vante |»r('fare,  sous  ce  titre  :  Scriptorum  kisUnim 
klnrrhirr  Brandtnbur gentil  rolumen  .  Frandbltt 
ma,  in-i";  et  r.eorjîes-(.odefroi  Kusfer  lésa  re» 
produits  dans  la  mémo  ville,  1729-50,  S  vol. 
in-4"  (I).  L'édition  de  KiMter  contient  :  De  Mgr- 
ehiti  Brandêbur^tnii  ejmtq»0  *$atm  ctmmentarU  ; 
cette  Histoire  s'étend  depuis  Fan  U09  Jusqu'en 
l.'iOi  ;  les  Epttret  dédtraioires.  ou  Préface  dt»  ^f» 
férentet  fHiêi  â$  CHiUotre;  quatre  Harangfn$t 
la  première  renferme  l'éloge  de  son  père  ;  Is 
seconde  est  l'oraison  fonHire  de  la  prinre^e 
Anne,  épouse  d'Auguste,  électeur  de  Saxe;  la 
Iroisièroe  est  une  félieitatlon  è  ee  prinee  anr  m 
mariage  avec  Hedvige,  princesse  d'Anhalt,  et  la 
quatrième  est  adressée  à  Joacbim-Frédéric,  nom» 
mé  adnrinisiraleiir  de*  l'arehevécM  de  Nm^de* 
bourg;  —  rrifin  les  cinq  livrer  de  Poétirt.  On 
peut  consulter  pour  plus  de  détails  les  Duteria- 
Msot  des  denx  éditeurs  sur  la  vie  et  lea  éerifsde 
I  eiitinger.  On  trouve  l'éloge  de  cet  écrivain  dans 
les  Icouft  et  Elogia  de  Mart.-Préd.  Seldels,  dans 
la  Bibihih.  ywrw..  t.  M,  et  dans  lea  Mémrim 
de  Niceron,  t.  49.  W— s. 

ll'.CVIGII.DIC,  seizième  roi  des  Visigotbs,  fut 
d'abord  associé  au  trône,  en  M7,  par  son  frère 
Liuva,  roi  de  la  Gaule  Gothique  et  chargé  de 
gouverner  seul  l'Espagne  ,  alors  déchirée  par  les 
factions.  Il  l'eut  bientôt  pacifiée,  et  pour  affer- 
mir la  couronne  sur  sa  il  épousa  (;osulnthe, 
veuve  d'AthanaglIde,  son  prédécesseur.  Le  pre- 
mier exploit  de  Leuvigilde  fut  de  reprendre  aux 
empereurs  de  Constaotinople  Vedina-Sidonia, 
Gordoae  et  tooleo  ioa  villes  dont  lea  Grecs  s'é- 
taient eni|  arési  la  faveur  des  troubles.  Ce  prince 
avait  eu  deui  fila  de  sa  première  épouse,  Uerme* 
negilde  et  Raearèile,  qu'il  asaoda  an  Irthie  et 
déclara  héritiers  du  consentement  de  la  nation 
en  573,  aiin  de  perpétuer  la  couronne  dans  ta 
ramillo.  Lea  iiabitanU  de  la  Mseaye  et  de  l'Ara- 

goft  !.'('t;iut  snuli  vés,  l.euvigilde,  à  force  de  [  i  r- 
sévérance  et  de  courage,  parvint  à  les  soumettre. 

0)  VoM  ItWm  erit*  MiUm  t  Me.  AMffMiH  temi  M- 
«id  («WfMM  npfrtrt  Ktamml.  Gmi§.  GoUàoJrié.  Mut»  n- 
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Il  t'appliquait  h  Mrt  Jovir  m»  sujets  avanta- 

ges  (le  la  paix,  n  ri't.il)lir  (\  s  villes  i  iiiii,'i<;,  h  en 
fonder  de  nouvelles,  lorsque  les  divisions  des 
ealholiqucs  ei  des  arlem  lai  aiiteitfrent  dn  non* 
veaux  etiibarras.  I  ^fUTigilde  f'I.iit  ;irit'n  ;  il  nssrin- 
bla  un  comit»'  dVn'ques  afin  de  rt'iinir  les  d  m 
partis,  mais  ce  fut  inorilement.  Le  roi  ?oulut 
alors  re'dulrc  les  catholii|ue8  par  la  force,  et  il 
alluma  lo  feu  de  la  pers««cution.  Les  Vascons, 
habitants  de  la  Nararre,  ic  .soiil<-\èrrnt  par  zèlc 
ponr  la  religion  orlhoiloxe.  Lt-nvigilde  les  soumit 
en  moins  de  deux  mois  et  bftlil  la  ville  de  Vitto- 
ria  pour  les  contenir.  Il  eut  ensuite  è  combattre 
Hermenegilde,  son  propre  fils,  ligué  rontre  lui 
•vee  tes  catholiques;  il  le  Yainquit devant  Mcrida, 
et  l'ayant  fait  prisonnier,  il  lui  donna  l'alterna- 
live  de  renoncer  i  la  reli^'lon  catholique  ou  de  se 
n%iradre  à  la  mort.  Le  jmtK  prince  n'hésita  point 
et  pr«*senla  sa  ti^le  .mx  hoiirreaux,  qui  reçureni 
ordre  de  le  décapiter.  Il  parait  que  dans  cette 
rfreonstanee  Lcuvigilde,  entrain^  par  les  solllef- 
tations  d'une  épouse  t  iui-lle,  belle-mère  d'Her- 
menegllde,  sacrIBa  »on  tiis  à  son  repos  ei  à  celui 
de  fElat.  Pra  de  tem|>s  après  11  délit,  dans  «ne 
grande  bataille,  le  roi  îles  Suèves,  et  r«'uiiil  à  la 
monarchie  des  Yisigoths  toute  la  Galice,  qui  pen> 
dnit  oeM  qnarante-sii  ans  élall  restée  sous  la 
dominalloii  t\vs  Siièvc?^.  Leuvigilde,  aer.tMe  d'an- 
nées, parut  rereuir  de  sa  haine  contre  les  callio- 
tiques;  il  rappela  les  éréques  et  rendit  les  biens 
è  ceux  qu'il  en  avait  dc'pouillés.  Il  mourut  à  T<>- 
Ictlc  en  t»85,  réconcilie,  dit-on,  avec  l'Eglise  or 
thodoxe.  Quoi  qutlenaoit,  ce  prince  ne  mérite 
pas  moins  d'éloges  ponr  ^nn  administration  poli- 
tique que  pour  ses  talent!^  guerriers,  il  luuda 
plusieurs  villes  et  travailla  {letidaut  la  paix  è 
faire  fleurir  ses  Ktals,  introduisit  la  discipline 
dans  ses  années,  mit  de  l'ordre  dans  ses  Unances, 
révisa  les  lois  qui,  depuis  la  mort  d'Alario,  avaient 
été  négligées,  et  rrtlla  soigneusement  à  c«  que 
la  dignité  royale  ne  reçilt  aucune  atteinte.  Il  Itet 
le  premier  des  rois  visigoths  (|iii  ■•(•  i^iri  l  ent  des 
attributs  de  la  royauté,  ba  fermeté,  son  courage, 
ta  politique  supérieure  et  le  succ^  de  toutes  ses 
enirejuises  le  plarent  un  premier  rang  parmi  lr> 
rois  de  son  siècle  i  mais  l'éclat  de  son  régne  lut 
lenil  |Mr  son  sveHee,  sa  dureté  et  surtout  par  le 
supplice  de  son  llls  [roy  llEn»iF.KKOii.i)Ki.  H— p. 

LEUW  ou  LEEUW  (UuitLAUME  de),  graveur  d 
rctu^farte,  naquit  è  Anvers  en  1600.  Il  Ait  élève 
de  Soutman,  mais  il  n'adopta  point  la  manière 
pointjllée  de  son  maître  ;  il  remplaya  les  points 
par  des  tailles  eouriea  et  méplates  qui  donnent 
à  ses  gravures  l'effet  le  plus  pittoresque,  avec  une 
force  et  une  couleur  propres  a  repro(Snire  les 
peintres  coloristes;  aussi  aH-il  consacre  en  grande 
partie  son  burin  à  Ilubens  et  à  Renibraudl.  Ce- 
pendant il  savait  changer  de  procédé  suivant 
l'artiste  quH  avait  à  traduire  :  ainsi,  quand  il 
voulut  graver  une  suite  de  grands  paysages  d'a- 
près Adrien  Mieuiaut,  il  grava  les  fonds  et  les 
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deTs  d'une  pointe  si  fine  que  sa  gravure  imite  le 
lavis.  Il  m.u  iii  iii  ses  estampes  des  lettres  initia- 
les de  son  nom  ou  de  son  chifTre ,  composé  d'un 
W  et  d'une  L  enireiscés.  Les  pières  qu'il  a  gra- 
^  vées  d'après  Rubens  sont  :  1^  Loik  h  set  filltt; 
2»  Dante/  dam  U  f<u$«  aux  Uorn.  Les  belles  épreu* 
ves  de  ces  dem  estampes,  grand  In^ftiHo  en  tra» 
vers,  sont  avant  le  nom  de  Daniel.  3^  Ln  Viergt 
df  douleurs  i  4»  U  Martyre  de  Sle-Catheri>te.  deux 
bell(  s  gravures  to-IMIo,  IrèMvrrs;  S*  les  quatre 
grandes  chasses  de  lUtbens,  les  m(*mes  qu'a  gra- 
vée.H  .Soutman,  savoir  :  ta  Chatte  au  lion,  au  loup, 
nu  tanglier.  au  erorodlle  et  à  Fhipfwpotamê.  triâ- 
grand  in-folio.  Il  a  gravé,  d'après  Reml»randt,  U 
Vieux  Tobie  et  ta  femme,  morceau  il'un  très-bon 
goût  et  d'un  grantl  effet ,  les  premières  épreuves 
ne  portent  pas  l'adresse  de  Clément  de  Jongh  ; 

—  David  jouant  de  la  harpe  devant  Saùi  ;  les  pre- 
mières épreuves  sont  sans  l'adresse  de  F.  de  Wit, 

—  Vantait  de  ta  femrnê  de  Rembrandt,  etc.  Tous 
ces  morceaux  sont  très-reeherchés  et  de  la  plus 
grande  rartté.  Les  quatre  grands  paysages  qu'il 
a  gravés  d'après  Mieulant  représentent  des  vues 
du  Tyrol.  Ils  sont  également  rares  et  se  font  re- 
marquer par  leur  savante  exécution.  —  Jniin  nu 
Lf-Ëuw,  graveur  à  la  pointe  et  au  burin,  né  a  la 
Haye  vers  1060,  grava,  de  eoncert  avee  fean 
I  amsweit ,  les  portraits  qui  se  trouvent  dans 
i'HUttnre  deLouitXiil.  par  Levassor.  On  ne  croit 
pas  qu'il  ait  gravé  aulra  «iMMe  que  des  portraits. 
On  eile  de  lui  en  ce  genre  ceux  de  Ch.  Sielliut, 
docteur  m  théologie,  remarquable  par  la  llnesse 
du  burin  ;  de  Jacquet-UnUtaume  Hmhof  .  ténatttdr 
de  Muremherg.  de  Juteph-Jul't  Scatiger,  et  du  duB 
de  àlarlboruugh .  avec  la  divise  :  l'eni.  vidi,  viei, 
grand  in-folio.  ~~  Deux  peintres  hollandais  dn 
même  nom  acquirent  quelque  oéUbrité  vers  It 
fin  du  17*  siècle.  P— s. 

LEUWE>'I10t:CK  (AaroiifE)  ou  LEEUWEN- 
UUfcX^k,  comme  l'écrivent  les  Hollandais,  natura- 
liste célèbre,  naquit  a  Delft  en  1652,  et  mourut 
le  26  août  1725.  Le  talent  tout  particulier  qu'il 
avait  pour  tailler  des  verres  propres  à  la  ld)riGS- 
tion  des  microscopes  et  des  lunettes  lut  fit  d'abord 
une  réputation  par  la  supériorité  des  instruments 
qu'il  construisait  ;  il  en  acquit  ensuite  une  plus 
grande  comme  physiologiste  et  eomme  anato- 
miste,  par  la  variété  de  ses  recherches  sur  la  struc- 
ture intime  des  diverses  parties  du  corps  humain. 
Ses  travms  et  «bservuthms  miersacopiques  sont 
en  si  grand  noiid»re,  qu'il  serait  impossible  d'eu 
donner  un  détail  exact  :  uous  ne  ferons  mention 
que  de  ses  prlBcIpsles  reeherHios.  Les  aatsfo- 
nistes  de  Harvey,  auteur  de  la  découverte  de  la 
circulation  du  sang ,  opposaient  à  la  doctrine  de 
ce  grand  homme  que ,  si  ce  fluide  passait  dlreo- 
tement  des  artères  dans  les  veines,  il  ne  pouvait 
nourrir  les  parties  qu'il  traverse.  La  i|uestioo  était 

I indécise  ;  et  Leuwenhoeck  communiqua  en  16tMt 
à  la  s<K'iété  royale  de  Londres  un  mémoire  dans 
lequel  il  croyait  avoir  découvert,  contre  l'opinioa 
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(le  Harrey,  que  le  paflMge  ilu  sang  nVtait  pas 
immédiat  des  artères  aux  voinrs.  Cependant,  en 
1680,  ayant  scrupuleusement  examiné  les  parties 
avec  son  microscope  perfectionné,  il  découvrit 
et  dânontra  jusqu'à  IVrldence  la  continuité  de« 
arlèret  arec  les  veines  ;  il  se  refusa  même  à  ad- 
ndtre  aucune  division  entre  les  vaisseaux  capil- 
Mrei,  parce  que,  disait-il,  il  est  impoMible  de 
déterminrr  oA  finissent  les  artère*  et  oft  com- 
mencent les  veines.  A  cette  époque,  la  théorie 
chimique  qui  dominait  en  médecine  établissait 
comme  certaine  la  fermentation  du  wmff  :  Leu- 
wenhoeck  combattit  victorieusement  rt  ite  hypo- 
thèse en  lui  opposant  ses  expériences  microsco- 
ptqnea,  «Toè  11  résoltait  qoMl  n'eniste  point  de 
bulles  d'air  dans  les  vaisseaux  s;iiif;iiins,  pheno-  ; 
mène  qui  devrait  avoir  lieu  si  le  sang  fermentait.  I 
Cet  expérimeniateiir  dirigea  aussi  ses  recherches  | 
sur  la  forme  des  globules  sanguins  que  Mnlpiphi  , 
avait  iléjà  aperçus  :  Leuwenhoeclc  constata  i|ue  | 
ces  globules  sont  Ofales,  aplatis,  composés  de  six 
petits  cônes  qui  nagent  dans  le  terum,  et  qui,  pris 
séparément,  ne  réfléchissent  pas  la  couleur  rouge , 
mais  qui,  par  leur  réunion,  communiquent  au 
sang  les  qualités  physiques  qu'on  lui  connaît. 
Cette  découverte  servit  de  base  i  la  théorie  de 
Boerhaave  sur  l'inflammatioD.  LeHwenboeck  éta- 
blissait, pour  Justifier  son  système,  que  les  vais- 
seaux eaiâllalres  rouges  partent  d'autres  vaisseaux, 
où  la  circulation  du  sang  a  lieu  hors  de  l'influence 
du  coeur,  et  où  ce  liquide  parait  blanc,  parce  que 
tea  gMmla  smit  dhrisés,  poura^aecommoder  i  la 
ténuité  des  canaux  dont  il  s'agit.  L'expérience 
ultérieure  a  fait  justice  de  ses  idées  sur  la  comi- 
poattimi  phyalque  du  sang;  mais  se*  obaemtlona 
sur  la  structure  des  vnisseniix  capillaires  ont  été 
reconnues  exactes  par  les  anatomistes  les  plus 
éclairés.  Le  cerveau  et  les  neriii  ftemit  aussi  le 
sujet  des  recherches  de  Leuwenhoeck  :  il  préten- 
dit que  la  substance  corticale  est  entièrement 
faseulalK,  que  les  vaisseaux  qui  la  composent 
sont  cinq  cent  douze  fois  plus  petits  que  les  vais- 
seaux capillaires  les  plus  déliés;  et  que  les  glo- 
bules qui  composent  le  fluide  contenu  dans  les  I 
Taisseaux  de  la  substance  corticale  sont  trente-  ' 
dx  fois  plus  petits  que  ceux  dont  le  sang  rouge 
est  formé.  Enfin,  il  crut  voir,  dans  ses  recherches  j 
microscopiques,  que  chacun  de  ces  globule*  est  1 
entouré  d'un  réseau  très- (in  de  vaisseaux  et  de  | 
filtres.  De  nouvelles  expériences  lui  firent  modi-  j 
fier  ses  idées  en  1717,  a  il  prétendit  alors  que  ' 
le  ccnean  est  d*nne  Mmeture  fibreuse  et  que  les 
vaisseaux  sanguins  serpentent  entre  li  s  libres  qui 
composent  cet  organe.  La  science  n'a  tire  aucun 
profit  de  ces  deniers  travaux,  plus  propres  i 
l'embrouiller  qu'à  l'éclairer.  Leuwenhoeck  étudia 
la  structure  du  cristallin,  et  décrivit  avec  exacti- 
tude la  dispositioo  des  lames  qui  composent  celte  ' 
partie  île  l'organe  rie  la  vue;  il  joignit  d'assez 
bonnes  ligures  a  sa  description.  On  a  beaucoup 
ptrlëdeaadécmifferledesanimalailei4|B'iiaper-  ^ 
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çut  dans  le  sperme.  Il  décrivit  kNlgaenient  ces 
petits  corps,  et  supposa  que,  pamnna  dans  l'uté- 
rus, ils  irritent  cet  organe,  attirent  PaBuf,  et 

communiquent  la  vie  a  l'embryon  qu'il  renferme. 
Benjamin  Martin  a  contesté  ces  observations,  dont 
on  (>e«t  voir  le  détail  dans  l'IffstofrwiMtartlfade 
Hudon  l  euwenhoeck  empln\a  toute  sa  vie,  qui 
fut  fort  longue,  à  faire  des  olMiervations  et  des  ex* 
périenees  anatomiques:  et  II  ne  lui  mawfoa,  peur 
en  obtenir  des  résultats  plus  nombreux,  que  crUr 
érudition  et  cette  sagacité  convenables  pour  dis- 
cerner ce  qui  est  vrai  de  ce  qui  n'est  qu'apparenL 
C'est  ainsi  que  souvent  il  crut  voir  ce  qui  n'exis- 
tait point,  cl  qu'il  persista  dans  son  erreur.  Oa 
peut  citer,  parmi  ses  paradoxes,  l'opinloo  qu'l  a 
soutenue  que  la  tunique  des  intestins,  que  les 
anatouii.sles  de  son  temps  nommaient  »iUo$a.  est 
musculeuse.  11  a  aussi  souiem  que  la  pulsation 
était  due  aux  veines  et  non  pas  aux  artères.  Le 
czar  Pierre  le  Grand  se  montra  l'admirateur  de 
Leuwenhoeck.  Ce  prince,  passant  devant  Deift  en 
160f),  lui  envoya  deux  de  ses  genUlshoromcs  le 
prier  de  vralr  le  visiter,  et  d'apporter  aes^danns- 
blei  microscopes.  11  lui  (il  mt^tne  dire  qu'il  serait 
allé  le  voir  dans  sa  demeure  s'il  n'avait  voulu  sa 
dérober  i  la  foule.  Le  phyricien,  après  avoir  mon« 
tré  ses  instruments  à  l'empereur,  lui  lit  voir  le 
phénomène  curieux  de  la  circulation  du  sang,  dans 
la  queue  d'une  anguille.  Leuvrenhoeek  enmnma^ 
quait  tous  ses  mémoires  à  la  société  royale  de 
Londres,  qui  en  enrichissait  les  Traïuaetioms  pkà> 
UuophftM.  Ils  uM  amsl  été  imprimés,  pour  la 
plupart,  séparément,  en  hollandais,  à  Deift  et  à 
Leyde.  Une  main  étrangère  a  traduit  en  latio 
toutes  les  oompositiooa  de  cet  homme  célèbre , 
sous  le  titre  A'Arcana  natura  détecta.  Deift,  iGMi- 
&6-97  et  dU,  4  vol.  in-4°;  réimprimés  a  Leyde  ea 
1 7i9,  et  avec  les  épitres  de  rauteiir,11St.  F-u. 

LtliZK  (de).  Voyez  KnAxiîus. 

LËVACliLit  (GiLLKs) ,  chirurgien  distingué,  Uk 
quit  le  29  mars  au  château  de  Chaarales,  en 
Bourbonuais.  il  fut  interrompu  dans  ses  éludes 
par  une  ophthalmie  ;  mais,  uyaot  recouvré  la  vue 
au  bout  de  trois  ans,  il  alla  suivre  à  Montpellier 
les  cours  des  plus  fameux  professeurs.  Il  eutbiea- 
tôt  épuisé  ses  faibles  revenus,  et  fut  obligé  de  re- 
venir dans  sa  famille  sans  avoir  pris  ses  grades. 
L'abbé  Pouget,  prieur  de  St-Germain  des  Fossés, 
^intéressa  pour  ce  Jeune  homme  modeste  et  la- 
borieux, et  lit  les  frais  de  son  voyage  a  Paris,  où 
il  obtint  bientôt  après,  une  place  d'élève  en  chi- 
rurgie à  l'hôpital  de  la  Charité.  Il  suivit  les  Icfow 

•le  lUiverney,  île  Moraudstde  la  Peyronic,  et  fit 
de  rapides  progrès  sous  m  habiles  maîtres.  Le 
duc  de  l.«vis,  ayant  été  nommé,  en  i719,  eomman* 
dant  de  la  |ironi)ce  de  Fraiiche-Comté,  demanda 
à  la  Feyrunie  un  chirurgien  de  confiance,  et  celui* 
cl  n'biMia  pas  à  loi  donner  Levacher.  Sur  la  de- 
mande de  l'université,  Levacher  ouvrit,  en  l'ià, 
un  courâ  public  d'anatomie  à  Besançon;  et  l'an- 
née sidvaate  il  fut  nommé  cUnusieiMniiJar  de 


Digitizecl  by  Google 


LEV 

riiApftal  SMmfiam  àe  eette  fille.  Les  talenli  «fuH  | 

<i«*TpIoppa  ilan»  cftip  portèrent  bientôt  sa 

réputation  au  dflà  lifs  hornrs  «le  la  prorince;  et 
la  roi  Itii  accorda,  en  1740,  le  litre  de  chirurgien 
coHMiltant  de  l'armée  du  Rliin.  Il  joignait  à  des 
connaissances  très- étendues  dans  son  art  une  rare 
probité  et  beaucoup  de  désint^re<i$ement.  Il  mou- 
rut subitement  le  18  octobre  ITG^t.  d.ins  sa  maison 
de  campagne  près  de  Besançon.  Levacher  avait 
formd  un  beau  cabinet  d'histoire  naturelle,  qu'il 
légua  à  un  de  ses  confrères  digne  d'apprécier  un 
pareil  présent.  Il  était  correspondant  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  et  de  celle  de  chirurgie  de  Pkrii; 
et  il  fut  déskQé,en  1792,  l'un  des  premiers  mem- 
bres  de  l'académie  de  Besançon.  Il  était  en  eor- 
res|>on(l<inre  avec  Réaumur,  Mauperluis,  Clairaut, 
Wioslow,  Jussieu,  etc.  On  a  de  lui  :  1°  ObterMttiom 
de  ekirurgie  sur  une  eipéee  d'empyèmi  a»  hat-9tntre, 
Paris,  1737,  in-12.  l'ctil  I  n  irisiVee  dans  son  ifè- 
autiré  tut  les  ipaneÂtments,  2°  Distertatieu  tur  It 
cwnetp  i»i  mmmtUêt,  Besançon,  1740,  fn-IS.  Il  y 
prouve  que  le  seul  moyen  ciiratif  est  l'cxtraclion 
de  la  partie  malade.  S"  Histoire  de  frère  Jacquet, 
Hikuivmhie  it  F^mmeke-Cumiê,  ibid.,  4796,  in-IS. 
Elle  est  intéressante,  mais  moins  exacte  (1)  nue 
celle  qu'a  publiée  Morand  dans  le  tome  2  de  ses 
i^mieutet.  4'  Des  ùhertationt  de  d^WfSe.  Insé- 
rées dnns  les  Mémoires  de  rArndémie  det  srifnret 
et  de  eeUe  de  chirurgie;  OQ  en  trouve  la  liste  dans 
VHitloire  de  tonaUmh  par  M.  Portai ,  t.  S.  p.  ISS; 
5»  plusieurs  Distertattons  dans  les  recueils  manu- 
scrits de  l'académie  de  Besançon.  Il  a  en  outre 
laissé  un  Ccrp$  d^obiervationt  pra/i^tmt,  en  *i  vol. 
in-4*',  etc.  Levacher  avait  épousé  une  sœur  du  fa- 
meux chirurgien  Morand,  et  il  eut  un  (ils  qui  s'est 
distingué  dans  la  même  profession.  L'Eloge  de 
Levacber,  par  Lebas  de  Clérence,  a  été  lu  à  i'aca- 
dëmfe  de  Besançon,  et  il  est  conservé  dans  les 
Regittret  de  cette  compagnie,  t.  2.        W — s». 

LEVACHER  Dë  CUARNOIS.  t'oyes  Ciamois. 

LCVACHET.  Vofet  Vacret  (le). 

LEVAILL.4NT.  Voyf.  Vaillant  fLit). 

LEVAL  (JEAN-FfUNCOis),  général  français,  était 
Hls  d*an  orfèvre  de  Paris.  Né  le  17  atril  1761,  Il 
s'enrôla  en  1779  dans  le  régiment  de  Poitou,  et 
fit,  comme  simple  soldat,  sur  un  vaisseau  de 
guerre,  les  canpagnes  de  4781 ,  478S  et  4785. 
Nommé  en  septemltre  1792  capitaine  au  \"  ba- 
taillon de  Paris,  il  obtint  bientôt  du  ministre  de 
la  guerre  le  grade  de  Ueotenant-coloiiel,  puis 
celui  de  colonel,  et  vint  prendre  le  commande- 
ment de  l'ancien  régiment  de  Deux-Ponts,  alors 
en  garnison  à  Philippeville  (mai  1793j-  Apres  avoir 
fait  une  campagne  a  h\  t^te  de  son  régiment,  il 
fut  nommé  général  de  brigade,  et  se  distingua  en 
cette  qualité  nu  améet  des  ârdcnnct  et  de  la 

(1)  Ccat  d%prl*  Lmtker,  que  l'on  devait  croire  bien  inttniit 
de  toutes  le*  parUculferitc*  qui  concernaient  le  lr>^re  J.i<'i|uri, 
qu'on  a  dit,  a  l'arilcje  Haulot,  qu'il  «lait  mort  tn  {T^  '  Mai» 
il  rMuite  de  TenflcaUona  laite*  poalrricurcineDt  daiit  le»  r«sl*- 
tm  da  la  paroiMc  Su jMn>B«pU>le  de  Bmimm  qpfl  Mi  hwil» 
llftHmW  M»  laoft  toT  étemlhn  IflA. 
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NosdTe ,  sons  le  connnMlenieBt  4n  géiséM  Ifo* 

che,  puis  (l  ins  celles  de  5»amhre-et-Meuse  et  du 
Danube  sous  Jourdan.  Il  fut  nommé  général  de 
division ,  et  obtint  de  noufeani  sneoès  an  siégA 
de  Philipsbonrg,  où  il  commanda  en  1799  UM 
des  trois  divisions  chargées  du  blocus  et  du  boni" 
bardement  de  cette  place.  Son  corps,  prcsi|ne 
toujours  engagé  dans  les  dernières  campagnes  de 
Moreau  sur  le  Rhin,  mérita  d'être  remarqué  par 
sa  discipline  et  la  part  glorieuse  qu'il  prit  aux 
grantles  opérations  de  l'armée.  Le  général  l^val 
fut  ensuite  nommé  comman<lant  de  la  S*  division 
militaire  à  Strasbourg,  et  il  occupa  cette  place 
pendant  quelques  années.  Il  reprit  le  service  actif 
aux  armées  dans  la  guerre  de  1806  et  1807,  et  se 
distingua  aux  journées  ti'Iéna  et  de  Berfleld.  Après 
la  paix  «le  Tilsitt,  il  partit  pour  l'Espagne,  où  il 
ne  cessa  de  eomminider,  principalement  dans 
l'Andalousie,  sous  les  ordres  des  maréchaux  Vic- 
tor et  Soult.  A  la  suite  de  la  bataille  de  Burgos, 
en  4608,  H  Ait  nommé  grand  oflkler  de  la  Légion 
d  hnnnnir,  et  obtint  en  1809  le  gouvernement  de 
Saragosse,  après  la  prise  de  cette  place  Le  21  juU> 
let  184S,  n  battit  le  géHérd  espagnol  Balestanit 
au  passage  de  la  Giiadiana,  et  alla,  en  janvier  1814, 
occuper  le  camp  retranché  de  Rayonne,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  jours.  Sa  division  fut  appelée  en 
Champagne,  où  elle  combattit  d'une  manière  très- 
brillante,  sous  ses  ordres,  à  Champ-Aubert,  dans 
le  mois  de  février.  Après  la  chute  de  Napoléon,  il 
s'empressa  d'envoyer  son  adhésion  au  rétablisse- 
ment des  Bourbons,  et  fut  créé  chevalier  de  St- 
Louisleijuin  1814.  Le  roi  lui  confla  ensuite  l'in- 
spection générale  de  l'infanterie  des  SI*  et  22*  divi- 
sions militaires,  n  était  gouverneur  de  Dunkerqoe 
à  l'époque  du  second  retour  du  roi,  et  il  se  réunit 
alors  aux  principaux  babilaots  de  cette  ville 
pour  faire  arrêter  le  commissaire  général  de  po- 
lice Choudieu,  qui  cherchait  à  y  entretenir  l'es- 
prit de  révolte  contre  le  gouvernement  royal.  Ce- 
pendant le  roi  le  lalsBa  sans  aetivité  après  son 
second  retour;  mais,  déjà  parvenu  à  un  âge 
avancé,  il  fut  admis  a  la  retraite,  et  mourut  en 
1851.  C'était  un  bonune  de  Men ,  pMn  d^intelU* 
gence  et  de  courage,  que  les  circonstances  de  la 
révolution  avaient  pu  seules  porter  a  la  léte  des 
armées.  S'il  eût  reçu  une  éducation  conforme 
au  rôle  qu'il  devait  jouer,  il  eût  été  sans  nul 
doute  un  des  premiers  généraux  de  sou  époque. 
Commandant  a  Strasboui^  en  IBOi.  lorsque  In 
duc  d'Enghien  y  fut  amené  prisonnier,  Il  donna 
à  ce  mallieureux  prince  des  preuves  multipliées 
d'intérêt  et  de  respect.  Le  chevalier  Jacques,  se- 
crétaire du  duc  d'tnghien,  qui  en  fut  témoin,  lui 
a  rendu  à  cet  égard  les  témoignages  les  plus  po- 
sitifs. M — Dj 

LEVASSEUR  (Jagoois),  écrivain  français,  naquit 
I  e  tl  décenibre  4874  a  Vismes,  près  4'Abbeville.  Sa 
laniilie  était  distinguée  dans  le  pa^'s;  il  avait  pour 
mère  une  demoiselle  de  Belleval,  et  pour  aient 
un  loUM  de  François  i*',  qui  avait  frit  avM  boa- 
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ttat  les  campiignes  d'Italie.  Dirif^i^e  par  son  père, 
ta  première  éducation  fut  assez  ndgiigre;  ce  fut 
wulement  i  l'âge  de  vingt-cinq  ans  qu'ayant 
flift  preute  d'âne  grande  aptitude  aux  travatix 
lîtti'raires,  il  fut  pris  en  nniilit-  |i;ir  l'r.mrois  l-o- 
vasstur,  son  oncle,  archidiacre  de  l'egiise  de  ' 
Noyon,  qui  l'envoya  terminer  ses  éludes  à  ronl- 
vcrslté  d'Orléans.  !.<■  jciitie  homme  parvint  en 
I^eu  de  temps  à  se  faire  a^sez  remarquer  par  son 
••voir  pour  que  Pllsae,  professeur  au  collège  de 
Navarre,  l'eng.igi  ftt  h  venir  à  P;iris,  on  lui  pro- 
mettant d'obtenir  |iour  lui  une  cliaire  dans  i'uni- 
versiië.  Ce  fut  le  premier  pos  de  Levasseur  dans 
sa  laliorieuse  Ciirrirre;  i!  romiufnçn  i'.ir  ensei- 
gner les  humanitc's  et  la  iiliilusophie  ilans  les  col- 
lèges de  Lisieux,  des  Grassios  et  de  MontalgH;  il 
prit  en  mèmv  temps  le  bonnet  do  dooteur  on 
théologie,  et  parvint  on  lh(K)  à  i:i  di^nile  tie  rcc- 
leUr  de  l'université  do  P;iris.  D  'jii  chanoine  et 
archidiacre  de  l't'giise  cnllRMr.do  de  Noyon,  il  en 
fut  reçu  doyen  le  (>  juillet  1810,  après  avoir  par 
humilité  longtemps  refusé  cet  honneur.  Il  mou- 
lui  dans  cette  ville  le  (i  ft'vrier  1038,  Jaissanl  le 
ÉOUvenir  d'un  mérite  attesté  par  ses  nombreux 
ôatrrages  et  d'une  rare  vertu.  Jactpios  Lev.isseiir 
ttt  surtout  remarquable  par  la  singulière  bizar- 
feffe  de  son  style  ;  touslesltvMs  Mnt  des  tablem 
d'une  varloli'  infinie,  OÙ  se  pressent  et  se  suorc- 
deot  les  images ,  les  métaDhores,  les  ligures  by- 
fwrboliqnfs  et  la  mysticité  la  plus  ardente.  GTest 
un  des  dorniors  rcprésenlnnls  do  l'école  ampou- 
lée de  Itonsard ,  et  ses  défauts  sont  d'autant  plus 
Outrés  qu'il  est  plus  près  de  la  réMtion  littéraire 
d'où  naquit  le  grave  <  t  lie:ui  siècle  de  Louis  XIV. 
.11  faut  parcourir  les  Annales  de  Xoyuu.  écrites  par 
Le«isseur,  fNNir  voir  JusqiiToû  fteut  sT^arer  cette 
tefve,  cette  bonne  foi ,  cotte  ardeur  du  miniv.iis 
goût, qui  malgré  tout  entraîne  l'imagination,  iiui 

fiarfols  a  des  tours  heureux,  et  qui,  si  elle  outrage 
a  froide  raison ,  a  du  moins  l'avantage  de  ne  l'en- 
nuyer Jamais.  Ensuite ,  un  u>érile  reol  qu'on  ne 

{teut  reftiser  à  Levasseur  lorsqu'on  a  fouillolé  ses 
ivres,  c'est  une  inépuisable  éruilition.  Ses  An- 
Unies  d»  Koifon,  qui  comptent  prés  de  1,400  pages 
ln-4*,  sont  l'un  de  nos  plus  curieux  traités  d'his- 
toire loealei  c'est  un  trésor  pour  les  Picards,  et, 
comme  le  dit  Ion  titre,  «  une  œuvre  proHtaitlc  à 
«  tout  curieui  d'antiquités.  »  Voici  les  titres  des 
ouvrages  de.  Jacques  Levasseur  que  nous  avons 
pu  découvrir:  !•  I^ràneia  reges,  TtTpaiTij^oi,  Pa- 
ris, 1  150Î,  itl-S^;  i^Ut  Detites  dei  empereurs  romains, 
tant  iittliens  om  gtves  et  aUemmds,  depuis  Jules 
César  Jusqu'à  iMalphe  U.  Paris,  1608,  in-8«; 
5"  le  Borage  de  Joisigny,  OÛ  est  compris  U  vtrgT 
des  Vierges  el  autres  plusieurs  pièces  samcles,  tant 
en  vers  <]u'rn  prosê.  Parb,  1608,  io-8»;  A*  Anti- 
thèses, nu  Co'iire-pointes  du  ciel  et  de  l/t  terre ,  Pa- 
ris, 1()08,  io-S".  Levasseur  débuta  par  des  com-  • 

Eositions  en  rert{  mais  ce  sont  des  Ter»  détesta-  \ 
les,  il  faut  eli  convenir  en  d«^it  de  ce  pompeux  i 
éloge  t  1 


LEV 

...  Leru'eur,  parmi  1M Mutr^  plo«eliM«s, 

Eal  comme  un  diamant  entre  le*  plcrrerie*. 

Eloge  peu  éie'gant  lui-même,  et  adresse  à  notre 
pone  par  son  ami  Goillanme  Duval ,  professeur 

on  philosophie  grecque  et  latine  au  collège  Je 
France.  L'érudition  de  Levasseur  vaut  mieux  que 
sa  poésie.  On  a  encore  de  lui  :  9*  /aeoftj  VoiswH 
rectoris  Arad.  Paris.,  oralio  habita  iu  mmitiis  Ma- 
thurin.f  nonis  octob.  ipto  rectoria  suppltctuions 
éh,  1609.  ln-4»;  6"  Oetnsts  des  roftdt  Framet.  1^ 
titifs  rt  françaises ,  tirées  de  divers  auteurs  anciens 
et  modernes,  aeec  une  briéee  exposition  d'ieeiUs,  «h 
vtrtfrattfti»,  pari.  L.  R.  D.  L.  D.  P.  (I.  Levaasear, 
roctenr  ilo  rnniverstlé  de  Paris',  ^/  s  i  parai/hmie 
en  t-  i  s  Inlms.  par  Uichel  Grenct,  etc.,  iliOJ,  m-i"; 
6"  CKuttif  ou  sortie  de  Fkomme  au  monde.  miU 
R'ch'Tche  de  la  tene  promiu-,  Pnris,  1012;  8"  Dita 
rirgij  Mediupuntntui ,  nj/uU  Markain,  site  markasia 
ogri  Perouensis  ndumbr  Ui  primum  rudi  penicilto 
vteis  cutoritius  moJo  imbu  ud  i  ;  /-io  l  ibure,  ttudio  ae 
vofo  Jacuhi  Levasseur,  Paris,  iii-S";  'j"  Cenlu- 

ria-  du(t  epitluliirum  J.  Vassorii,  Paris,  1623,  in«8*. 
>-  Ce  recueil  de  lettres,  qui  d'ailleurs  témoigne 
des  nombreuses  relations  de  l'auteur  avec  les  sa> 
v;mls  o(ii)trni|iorains,  on  contient  deux  adressées 
i  «  Jé&uS'Clirist  crucillé,  très-glorieux  triomptia- 
<r  tetir  (te  la  mort  et  premier  âianotne  de  TwSk 
"  de  Sit'-Cr(ii\,  à  (irl.';iris.  >  Heureusement  ï'au- 
teur  prend  soin  d'avertir  «pie  c'est  une  piewe 
Imitation  des  tliéologlefU  my.stiquet.  10»  TovAmi 

dressr  t't  la  mémoire  tilt  B.  P.  messire  Cloude  de 
ihtUiguu,  prestre  «I  supérieur  de  la  saisit*  congté- 
§ation  de  COraHOrê  de  JitHs  en  la  tdUe  d'OHéats. 
etc.,  Paris,  in-8",  insrî;  1  l-'/e  Cri  de  l'mgie  ;  r^ro- 
quaut  set  petits  au  vol,  représenté  par  Us  diunet 
homéHeé  de  St-Kùtf,  t»eC  dtttse  ekinMm*  du  tdkr* 
tiiirle,  (lU  deux  Se>mons  tris-zélés  eu  Flionneur  4» 
la  tiès  saincte  Vierae.  etc.,  Paris,  1631, 
ii°  Annales  de  Fig&H  eathidrali  de  Nofuu,  JêHt 
dite  de  l'ermond,  avec  une  description  et  notice  towt- 
maire  de  l'une  et  l'autre  ville  pour  avant-auvre;  U 
tout  panewsi  du  plus  rares  recherches,  tant  des  vies 
des éveiques  qu'autres  monuments  du  diocèse  rt  lieux 
circontomns,  etc.,  Paris,  iti55,  iu-4".  —  t  cvrtl  de 
Fontetto,  dans  .son  édition  de  la  âS*liBlM|w4if 
torique  de  la  France,  a  commis  une  erreur  eii 
indiquant  comme  deux  personnages  différent. 
Le  Vasseur ,  recteur  de  l'académie  de  Paris, 
et  Levasseur  ,  doyen  de  l'église  de  Noyou 
Detérité  {Histoire  du  Poutkieu)  et  Golliette  (ITii- 
toiie  du  Vetmandois)  ont  parlé  de  Jacques  Levas- 
seur. —  André  LxvASSBua.  Crère  du  urécédeot, 
exerçait  la  profession  de  chiroi^n.  B — d-hi. 

LLV.VSSI.l'U  (Jk.\n-Ciiai«i  f.s},  graveur,  né  à  Alibe- 
vimTon  lb34,  élève  de  Uaullc,  de  Beauvarlel  et  de 
Cars ,  a  gravé  avec  beaucoup  de  facilité  un  grand 
nuuibre  de  sujets  d'histoire  et  de  genre ,  d'aprci 
des  maîtres  français.  Nous  citerons  :  te  Testameet 
dieMri  :  ta  Belle-Mire,  la  wMw  el  mu  «uré.  d'aprb 
(îreuze;  les  Aduux  d'Hector  et  d'Andromnijut.  et 
la  Cott/ance  d'Alexandre,  d'après  Restoul^  la  Con- 
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timtmee  de  Sripion  ,  iVaprès  Lemoine,  etc.  Cet  ar- 
ttote  avait  Hé  r<  çu  membre  de  l'académie  de  pein- 
ture en  4  T77.  U  Ml  moftl  Paris  en  1816.  P-HI. 

LEVASSEOR  (à.»F.-Nicoi  as)  ,  jnriscoiisiiUc  et 
laborieux  oompUaltur,  était  avocat  au  parlement 
avant  la  réfololion.  Il  eo  idopto  Im  priDeipct,«t 
fut  nomnif'  en  1700  juge  au  tribunal  de  Bois- 
Commun  (i^iret),  sa  patrie,  puiii  directeur  du 
Jory  d'accusation.  lÀ  se  borna  m  carrière  dans 
la  magistrature.  Venu  ensuite  dans  la  capitale,  il 
t'y  livra  à  de  longs  travaux  sur  la  nouvelle  Juris- 
pradeoee,  et  mourut  en  1808. 11  avait  publié  luo- 
«•MivetneDl  divers  écrits  utiles  qui  ont  eu  quel- 
que succès:  D*  ta  réunion  det  qualités  d'héritier 
0t  d»  léfalaire.  \ 790,  in-iS;  !•  Nouvelles prociduru 
trimmelki,  ou  Obttrvationf  eur  la  loi  du  â9  tep- 
Umère  ITSS,  in-8°  ;  5°  Code  hypolkécaire,  ou  Corn- 
wunUrires  sur  Ut  deux  lois  du  \  i  brutnnire  an  7 , 
Paris,  1798,  iP  Mxptieatiott  4ê  la  loi  dm 

5  femmat  m  8,  mt  1*  famlH  do  tuttr  otie£t^ 
fwser  fulrf  rift,  1808,  in-8°  ;  5°  Traité  det  amnlnget 
entre  époux,  d'aprée  la  lot  du  M  m»6*$  an  2,  l'aris, 
1801.  iii-8*;  «•  DêeMam  4u  trihumat  ie  canetHmi. 
ronteuuft  au  bulletin  de  ce  tribunal,  années  7  à  10, 
par  ordre  alphabétique,  etc.,  1805,  io-^;  7"  Pot* 
Hom  tHepùHiUt,  an  fréU  i»  la  for^  do  èi$m 
dont  on  peut  disposer .  n  litre  gratuit,  ou  préjudice 
d»  Ht  Aéritiere.  Paris,  1805,  in-8»i  »>  TaUe  alpha- 
èiHfuo  du  MkHn  é»  Imeontéa  ewMffs».  dSiywv 
ton  origine,  partie.  Paris,  1805,  in-8«;  9"  TabUt 
des  tommaires  tl  maiièrei  du  eodo  Napoléon ,  l'aris, 
1805.  iii-8*i  10*  Mmuel  des  jus6m  éo  pmx.  ou 
Traité  det  funetiont  et  attributiont  det  juges  de  paix, 
dos  frtj^rt  et  kuiiiiert  attachés  à  leur  tnbututi,  «le., 
Paris,  1802, 3  vol.  in-»>;  10*  édilioB,  rwvue,  eorrr 
g«'(*  et  ronsidtTLiblement  augmentée  par  H.  de 
Foulan,  1831  ;  nouvelle  édition,  augmentée  par 
L.  Kondonneau,  1833,  3  vol.  in-8°.      H — d  j. 

LEVASSEUH  de  h  Sarihe  (UENii),  convention- 
nel, né  dans  le  Maine  en  17i7,  était  chirurgien 
accoucheur  an  Mans  et  renommé  dans  sa  profes- 
sion, lorsqu'il  fut  en  1792  député  du  département 
de  la  Sarthe  à  la  convention  nationale.  Il  vota  la 
raort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis  i 
rexéculioD.  Sarla  question  de  l'appel  au  peuple, 
H  déclara  que,  comme  homme  irEtat,  il  ne  pou- 
vait renvoyer  aux  assemblées  primaires,  composées 
a»  §émérml  d*  adtivatewt.  d'artitaus.  n'aigtmt  point 
éla  tiMMtiltéeineet  politiquet.  Ardent  aïoiitagnard, 
Levasspur  se  montra  l'un  des  ennemis  lis  plus 
acharnés  des  grondins.  Le  3  décembre  170i,  il 
im>posaimelottradaiilaàoblifer  Icafermierseï 
propriétaires  de  déclarer  la  quantité  de  leurs 
grains  et  i  ordonner  des  visites  domiciliaires 
pMT  «Mtar  eei  ëëdaraHons.  Le  9  nwrs  1798,  il 
lll  décréter  l'établissement  d'un  tribunal  extraor- 
dinafre  chargé  de  juger  les  prévenus  sans  appel 
al  reeowa,  et  le  B  avril  II  sTopposa  è  ce  que  l'on 
échangeât  le  prince  de  Linange  et  quelques  offi- 
ciers authehieos  contre  les  commissaires  arrêtés 
par  DnaMurfea,  «pai<aeqae,dluU,  les  rote  eax- 
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•  mêmes  ne  pourraient  être  échanges  contre  dea 
«  membres  de  la  convention  nationale.  »  Le 
fS  mai,  il  demanda,  à  propos  de  l'assassinat  de 
r.epellctier,  que  toute  maison  où  un  député  serait 
assassiné  fût  aussitôt  rasée.  Le  li  juin ,  il  conw 
para  lei  effisrls  que  Marient  les  fi^roodins  pour 
l'chapper  aux  Jacoblus  i  ceux  qu'avait  faits 
Louis  XVI  pour  éviter  l'éehafaud,  traitant  aaa  a^ 
foris  d'attenlate  contre  la  nation,  et  hNwpnnt  I 

grands  rris  le  dirret  d'accusation  contre  les  metO* 
bres  déjà  signalés  par  Hobespierre  et  par  la  oon»- 
rouna.  U 19  |uin,  il  ftit  An  aaatftrire,  al  H  pi»* 
voijoa  ensuite  la  sévi^riié  de  la  convention  contre 
Defermon  et  Coiistard ,  opposants  au  81  mai ,  et 
contre  les  habitante  de  Sedan,  qol,  aprèa  le 
10  août,  avaient  fait  arrêter  les  commissaires  de 
l'assemblée  législative  par  ordre  de  Latejrette. 
Vingt-sept  de  ces  habitants,  tous  des  preorfèvea 
familles,  périrent  sur  l'échafaud.  Levasseur  prit 
ensuite  le  parti  de  Robespierre  contre  Pliilipeaux 
et  autres.  Envo.vé  plusieurs  fois  en  mission,  il  s'jr 
conduisit  (excepté  dans  la  Vendée)  avec  moins  de 
rigueur  'pie  ses  principes  connus  ne  semblatettt 
l'annoncer.  Cependant,  le  18  décembre  11MI,  M 
fit  aux  jacqbins  l'éloge  de  Marat,  et  il  ssaora  qna 
eet  homme  aangninaire  avait  contribué  s  la  m» 
prise  de  Toulon,  en  défendant  Dugommicr,  qui 
s'y  éteit  couduit  en  héros.  La  choie  de  Hobes- 
pierre ne  ralentit  point  son  aèle  déangogitiue. 
En  septembre  1704,  il  s'i'l  -va  aux  jacobins  contre 
la  mise  en  liberté  des  aristocrates,  et  dén<MMa 
Leeointre,  Tallien  et  le  paHi  Ihcrnrfilaaian.  •  Gt 
«  n'est  pas,  dit-il,  pour  l'amour  de  la  liberté  que 
«  eertains  personnages  ont  attaqué  le  ^raaie*^ 
«  tait  peor  hil  aueeëder.  •  GonMnnant  enanfle  de 
figurer  parmi  les  défenseurs  des  jacobins  et  de 
toutes  les  sociétés  populaires,  on  le  vit,  le  3  no» 
vembre,  défendre  Carrier,  dont  on  venait  de 
commencer  le  procès,  se  livrer  h  den  ncrè?  de  fu- 
reur contre  les  Vendéens,  les  restes  de  la  giroode, 
les  modérés,  et  tous  ceux  qu'il  imagina  être  les 
ennemis  de  ce  député  ;  il  alla  Jusqu'à  aocuser  la 
convention  de  modérantisme .  et  soutint  n  que  la 
«  guerre  civile  étant  nécessairement  accompagnée 
■  d'horreurs,  la  liberté  Justifiait  tout.  »  Ayant  été 
accusé  de  la  révolte  jaeobine  qui  éclata  le  10  ger* 
minai  (!*'  avril  1795)  contre  la  convention,  il  M 
décrété  d'arrestetion  le  3  avril,  et  le  18  du  même 
mois  rassemMéé  lui  enjoignit,  sor  le  rapport  de 
Hovcrc,  <b'  st?  constituer  prisonnier  dans  les  vingts 
quatre  heures,  sous  peine  d'être  déporté,  il  obéit 
à  ce  décret,  et  Ait  anuristld  apria  le  18  toM» 
niiairc  octobre  1793).  Il  retourna  ensuite  au 
Mans,  et  y  reprit  sa  profession  de  cbinirgien  ac- 
coochenr.  En  aoAt  1818,  Ica  Nuulsns,  qui  pas* 
saienl  dans  celle  contrée  sous  les  ordres  de  Rlii- 
cber,  l'ayant  arrêté,  l'envoyèrent  à  Faris ,  puis  à 
CoMents,  od,  après  être  resté  quelque  tempe 
df'Icnu,  il  recouvra  la  liberlt',  S'élant  alors  fixé 
dans  le  royaume  des  Fays-Uas,  il  y  eserya  la  pro« 
lesaien  de  ahifoigian  wm  fMaiffii  wanii,  atftn 
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1  en  4819  membre  de  runiveraitë  de  Louvain. 
en  France  après  la  i^voluiion  de  1830,  il 
retoornt  an  Ifam,  oft  il  pratiqua  eneort  la  chi- 
rurgie, et  mourut  le  18  septembre  1834.  On  a 
publié  MMU  son  nom ,  et  probablement  avec  son 
eonieBleaieDt  et  sa  pariicipatloa ,  en  1819  :  Jf^ 

moirei  de  René  Lewsieur  'de  In  Sarthr)  rx  conrfn- 
Oimmêt.  S  toi.  in>8^,  avec  le  portrait  de  l'auteur 
(LevaMew).  Cet  eavra|(e  Itat  poanuivi  et  con- 
damné par  la  police  correctionnelle  comme  ou- 
tr^eant  la  morale  publique ,  les  principes  de  la 
■onavetaleet  eortout  la  religion.  Il  Tut  reconnu 
dans  le  procès  qu'Achille  Horlie  en  était  l'auteur. 
René  Levasseur  publia  à  Bruxelles  en  1822. 
mlation  sur  ta  sympkytéolominit»  rmclnvement. 
gr.  in-4» ,  avec  4  flg.  —  LEVAsaaoa  de  ta  Meurthe 
(Antoine-Louis),  autre  conventionuel,  vota  égale- 
ment la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans 
sursis,  pMT  obéir,  dit-il,  m  mm  é$  tes  eimmetianu. 
Exilé  en  1846,  Il  se  réfugia  aussi  en  Belgique,  où 
il  vécut  longtemps.  M — «>  j  • 

LEYASSOR  (MicuL),  historien,  né  a  Orléans 
dans  le  17*  Hède,  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  et  publia  en  1G88  un  Traité  de  la  réri- 
Uàiê  nbfiom,  dans  lequel  on  trouve  quel(|ueâ 
optaient  afaigidtèras  qui  lui  atttrènnt  des  repro- 
ches de  la  part  de  ses  supérieurs.  Il  (]uitt,i  la 
congrégation  deui  ans  après,  et  sollicita  un  bé- 
néfice dont  les  rovenna  le  missent  i  même  de 
s'appliquer  entHèfemenl  à  la  culture  des  lettres  ; 
fActié  de  n'avoir  pu  réussir  dans  ses  déuiarcties, 
il  sortit  de  France  en  167S,  et  se  retira  en  Hol- 
lande, où  il  se  lia  étroitement  avec  IJaylc,  Has- 
nage,  Jaquelot  et  les  autres  chefs  du  parti  pro- 
lestant. Il  passa  ensuite  en  Angleterre,  et  il  y  fit 
profession  de  la  réforme  en  1G97.  Il  obtint  une 
pension  du  prince  d'Orange,  à  la  demande  du 
doeleur  Bumet,  et  lord  Portiand  lui  duuna  un 
logement  dans  son  hdtel  et  le  combla  de  mai^ 
ques  d'amitié;  mais  la  pnhllealioo  de  son  ttit- 
ioére  de  Lomi  XIU  lui  flt  perdre  tous  ses  jiuis  et 
imtecteursi  lord  Portbland,  indigné,  le  chassa 
de  chei  Ini.  Levasaor  eut  depuis  ce  moment  une 
otatence  malheureuse.  Il  mourut  à  Londres 
en  1718,  Agé  de  70  ans.  C'était  un  bomme  labo- 
rleuB,  d'un  commeffce  sûr,  d'une  conversation 
agréable  et  instructive;  mais  les  injustices  dont 
il  croyait  avoir  à  se  plaindre  l'avaient  aign.  «  11 
«est  fâcheux,  dit  Laharpe,  que  Levassor,  Tait 
«  pour  valoir  mieux  que  cette  Toule  de  libellisles 
«  aujourd'hui  confondus  dans  le  même  oubli,  le^ 

•  ait  loiitës  dans  leun emportements,  et  qu'il  ait 

•  cru  faire  assez  de  ne  ()3S  les  imiter  dans  leurs 
«  mensonges.  »  Ou  a  tle  lui  :  1°  lie  la  térUable 
religion,  Paris,  4688,  in-4»;  2°  Parapkrmu  eur 
t Evangile  de  St-MaUkieu,  avec  des  Réflexions  sur 
riiiâtuire  critique  du  NouveauTeslament  parHicb. 
Sinon,  ibid.,1<>H8,in-12.  LvbBe/Uxwnt  annoncées 
lur  le  titre  ne  se  trouvent  pas  daos  le  volume. 
Jf»  Paraphrate  sur  t'Seamftie  é$  Sl-Jea»,  sur  t'im 
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tes  et  sur  t'épitrf  catholique  df  St'Jaequet ,  ibid., 

4689,  in-4 2.  Levassor  se  montre,  dans  tous  ses 
ouvrages,  très-zélé  pour  la  religion  eatholiqur. 

et  ne  lîK'nage  pas  les  •'criv.iins  prnl  -i  v  '- 
4°  TraUé  de  ta  mamire  d'examiner  Us  différend* 
éereUffim,  Amsterdam,  1697,  in-lt.  (Test me 
apologie  des  principes  de  l'Église  nnf^lieane. 
Sfi  Histoire  générale  de  Europe  sous  te  régne  de 
Louis  xni,  Amsterdam,  1700-11 , 10  tomes  reUéi 
ordinairement  en  20  vol.  in-12;  nouvelle ëdittoo, 
Amstertiam  (Paris),  1757,  7  vol.  in-4'.  «Cette 
•  Histoire,  dit  Voltaire,  diffuse,  pétante  etsati- 
«  nipie,  a  été  recherche'e  pour  beaucoup  de  faits 
«  singuliers  qui  s'y  trouvent;  mais  Levassor  est 
«  un  déclamaleur  odieux  qui ,  dans  l'Histoire  dt 
m  Louis  XIII,  ne  cherche  qu'à  «lécrier  Louis  XIV; 
t  qui  attaque  les  morts  et  les  vivants.  Il  ne  M 
■  trompe  que  sur  peu  de  faits ,  et  passe  pour 
«  s'être  trompé  dans  presque  tous  aea  Juge- 
«  ments.  ••  Le  P.  Grifllet  a  réArté  Levatsor  dati 
la  préface  de  son  Hittoire  de  Louù  XIU.  On  a 
encore  de  lui  une  traduction  de  l'espagnol  des 
UHre*  et  Mémoires  tmekemt  le  eonette  de  TV**, 
par  Fr.  de  Vnrî;;is^  avec  des  remarques,  .Am- 
sterdam, 17UÛ,  in-b°.  On  trouve  un  Slofeie 
Levasaor  dans  les  HmmUee  Mttirmrtt,  de  la  Biye, 
t.  8,  p.  39^.  W— s. 

LEV  ATI  (l'abbé  Ambboise),  professeur  de  litté- 
rature italienne  et  grecque,  naquit  en  1788*  daw 
le  village  de  Toricella,  près  de  Milan.  Ses  parents, 
de  condition  pauvre,  ne  pouvant  satisfaire  aux 
frais  de  son  éducation,  les  professeurs  y  suppléé' 
rent  et  l'entretinrent  au  séminaire  de  la  métro* 
pôle,  où  il  étudia  avec  beaucoup  de  succès  la 
philosophie  et  la  théologie.  Ordonné  prêtre,  il 
s'occupa  encore  beaucoup  de  littérature,  et  s'ap* 
pliqua  surtout  aux  classi<|ues  grecs,  latins  et  ita- 
liens. Devenu,  en  1813,  professeur  d'éloquence 
au  lycée  de  Milan,  il  perdit  bientôt  cet  emploi 
par  la  suppression  qu'en  fit  le  gouvernement 
autrichien  en  1815.  Alors  Levati  fut  envou-  a 
fiergame,  comme  professeur  d'histoire  unifcr> 
selle  et  tndesqne.  En  1817.  il  publia  Bofh  ë 
AUsiandro  Verri,  vol.  iu-lS' ;  t  n  lM"2i1.  l'in^gio  di 
Franeesco  Fetrarest,  in  t  rancta,  tn  Uermania  ed  la 
limKm,  S  vol.;  ouvrage  rempli  d*^dltion  et 
consiileré  romme  la  meilleure  collection  de  iM- 
tériaux  pour  écrire  la  vie  de  ce  grand  pojfte.  £a 
48t4 ,  le  mérite  de  Levati  favait  fait  appeler  èt 
nouveau  à  la  chaire  d'éloquence,  dans  le  collège 
impérial,  à  Milan;  et  en  1826,  il  fut  chargé  de 
l'enseignement  de  la  philosophie  latine,  emploi 
dinicile  qu'il  remplit  avcr  distinction.  Kn  iSîi, 
il  publia  il  Otuonarto  biugrajico  délie  donne  U- 
lutin  Milan,  3  vol.  in-S».  En  1834,  Sstgpa  teik 
sloria  délia  teileratura  itatiana  net  prnni  venticen- 
que  anni  del  terolo  lU,  Milan,  vul.  in-S".  h'ctant 
rendu  à  Vienne  en  1835,  Levati,  par  un  décret 
de  l'empereur,  fut  nommé,  è  l'université  de  Pa- 
vie ,  professeur  de  littérature  italienne  et  grec- 
que, aux  appointements  de  8,000  lir.,  plui  In 
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droits  det  examens.  Ses  leçons  étaient  très- 
MMes.  En  18S7,  il  donna  it  Pieeoh  Mwaton. 
•fJM  Storia  itkaiim  dtl  mtdio  no  trotta  daqU 
terittori  dttU  eoie  Haiûme ,  dalle  antirkita  italirhe 
tâEiUmH  t  4afU  amnaU  i'itaiin.  Milan,  5  Tol. 
inHS.  A  rorganisatlon  de  l'institut  lombard- 
rénitien,  en  1&40,  il  fut  nommé  membre  de  la 
daae  léant  à  Milu.  Il  contribua  à  terminer 
IVNiiii!ge  dcc  eoQluines  aneleooes  et  modernes, 
qvi  Alt  publié  par  le  dot-teiir  Jules  Ferrario, 
eoBon  aussi  i  la  traduction  des  dissertations 
«nwxées  à  la  Bible  ét  Venise.  11  moonit  I  Parle 
le  6  juillet  18-ii,  lorsqu'il  travaillait  à  la  trathic- 
tion  italienne  des  écrits  de  Platon,  atec  des  notes 
pMIosopUqoes  que  fra  dit  être  d\ni  gmiA  mé- 
rite. G  C— T. 

LEVAU  (LoDis),  arcbitccte,  né  en  1612,  n'est 
MM»  qne  par  ses  oorrages,  dont  le  premier  fbt 
le  chflteau  de  Vaux,  qu'il  construisit  en  1633 
pour  le  surintendant  Fouquet.  Celui  de  Lirry, 
nonné  dcpois  k  JW«d,  rot  életé  à  peu  près 
dans  le  même  temps  pour  Bordier,  intendant 
des  finances.  Il  a  été'  démoli  au  commencement 
de  la  réTolution.  En  165S,  Levau  fut  chargé  de 
continuer  l'église  St-vSulpice,  et  donna  les  des- 
sins de  la  chapelle  de  la  Vierge,  qu'il  riev;)  Jus- 
qu'à la  corniche.  Après  ces  travaux,  il  coiisiruisit, 
dans  l'Ile  St-Louis,  l'bétel  Lambert,  que  les  chefs- 
d'œuvre  de  Lesueur  et  de  Lebrun  ont  rendu  si 
célèbre;  il  fut  ensuite  chargé  de  la  construction 
des  bOtels  de  Pons,  de  Colbert  et  de  Lionne  (  de- 
venu depuis  bôtel  de  PwHkarînùn).  En  1660,  le 
cardinal  Mazarin  lui  confia  l'ext^cution  des  chan- 
gements  qu'il  voulait  faire  au  cbAteau  de  Vin- 
eennes,  det  ancieiaici  eonatruetioas  duquel  il  ne 
voulait  conserver  que  huit  tours  et  le  donjon. 
Lcvau  éleva  deux  ailes  nouvelles  et  le  portique 
do  cbiteau  qui  regarde  le  parc.  Quatre  tus  après, 
Louis  aIV  ordonna  plusieurs  travaux  pour  l'em- 
bellissement du  cbàteau  des  Toileries.  Le  pavillon 
dn  fliOlcn  ii*mit  M  Jusqu'alors  déeoré  que  des 
deux  ordres  ionique  et  corinthien  ;  Levau  y 
ajouta  le  composite  et  un  attique  surmonté  du 
dÎNBequadraigulalre.  Les  d«ix  grands  corps  de 
bAtiments  nommés  parillont  de  Flore  et  de  Mar- 
mm,  qui  terminent  celte  Taçade  et  qu'il  y  ajouta, 
Saot  décorés  de  pilastres  cannelés  d'ordre  com- 
posite, surmontés  d'un  attique.  La  manière  dont 
l'artiste  a  restauré  le  pavillon  du  milieu  et  les 
dMB  qui  vont  joindre  les  deux  grands  pa- 
villons situéi  aux  extrémités  de  Is  fsçsde  est  in- 
génieuse et  en  harmonie  avec  le  dessin  primitif; 
mais  la  décoration  des  deux  grands  pavillons  est 
lourde  et  gigantesque,  et  forme  une  disparate 
sans  goût  et  sans  mesure  avec  le  reste  de  l'éditice. 
C'est  sur  ses  dessins  que,  quelques  années  après 
MOiort,  François  d'Orbay,  son  élève,  dirigea  la 
«MMtruetkm  du  collège  des  Qattre-Natiuns.  Levau 
fut  premier  architecte  de  Louis  XIV ,  et  conserva 
Il  direction  des  bâtiments  du  roi  depuis  l'année 
16(13  ju^uVy  1670,  époque  de  M 
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dans  ses  démêlés  avec  Peirault,  prAendit  enlever 
h  ce  dernier  l'invention  de  la  fameuse  colonnade 
du  Louvre,  en  disant  qu'elle  se  trouvait  dans  les 
dessins  de  Levau  et  de  Retaben;  nuds  II  n'a  pa 
en  fournir  aucune  preuve.  P— s. 

LEVAVASSEUR  (RERiiARD-MARic-FaANCis}.  po^te 
français,  fils  d'un  maître  de  poste,  cultivateur, 
était  né  en  1785,  et  avait  fait  de  très-bonnes  étu- 
des vu  «oll^  de  Lisieux,  à  Paris.  Il  suivit  la 
même  carrière  que  son  pf-re,  et  cultiva  en  même 
temps  les  lettres  et  surtout  la  poésie.  En  18i0,  ft 
préwnla  au  roi  Louis  XVni  on  exemplaire  de  son 
Ode  à  VEiernel,  qu'il  venait  de  faire  imprimer  et 
dont  les  journaux  parlèrent  arec  éloge.  Entre 
rants  strophes.  Ils  dièrent  ocUe-d  t 


Ceuex  de  cr^r  dea  Ihcov, 
Morteli  aTctigln  ou  perrcra. 
Qui ,  combinant  île  vniniatoiMS, 
Otei  m'expllquec  l'univert. 
lia  dln>-v«M  m  q«wU«  muw 
L'Mtn  du  Joar  oqTrmat  m  covim 
De  ac*  fcax  pais»  Im  tomntat 
Quel  poaroir  loi  mwau  M  l 
~   '  kfw  à  U  (  " 


ir  avait  fait  des  livres  de  l'Ancien  Tee* 
tament,  et  principalement  de  relui  de  Job.  l'objet 
spécial  de  ses  études.  Il  publia  en  1825,  à  l'aris, 
U  Livre  de  Job ,  tnatbât  an  vert  fronçait ,  acee  la 
texte  de  la  Vulgate  ea  reyard,  mivi  de  notes  eipli- 
caiivet,  1  vol.  in-8*.  Cette  traduction  a  recueilli 
beaucoup  d'honorables  suffrages.  Il  était  maître 
de  p<Mte,  maire  de  Breteuil  et  membre  du  conseil 
général  de  l'Oise;  il  venait  de  faire  on  voyage 
relatif  à  ses  fonctions,  lorsqu'il  mourut  subitement 
à  Clermont  (Oise),  le  l"  février  1830.  M— 
LEVAVASSeCm.  Payes  Mâsecvnu. 
LEVAYER.  Voyei  Bouticmt  et  Mothe. 
LEVE  ou  LEYVA  (Artou»  duc  osj,  le  plus 
hsbile  des  généraux  de  Ghariet-Quint,  étrft  nd 
vers  1480,  dans  lii  Navarre,  d'une  famille  obs- 
cure (1).  Enrôlé  dans  les  milices  qu'on  envo^Mt 
au  royaume  de  Naples,  il  ne  parvint  an  eonunan* 
dément  qu'après  avoir  ])assé  par  tous  les  grades 
inférieurs.  Il  assistait  à  la  bataille  de  Ravenne* 
en  IMS;  et  si  l'on  en  croit  BrantOmc,  «  Il  n>  flt 
<i  pas  moins  que  les  autres  qui  s'enfuirent;  mais 
«  il  se  peina,  travadia  et  mania  si  bien  les  armes 
«  depuis  en  tons  lieux,  combats ,  rencontres  et 
<■  sièges,  <|u'oncques  on  ne  lui  sut  reprocher  sa 
«  faute  passée.  ■  Il  chassa  eu  1525  l'amiral  ikm- 
nivet  de  devant  Milan,  et  reprit  Valence  sur  le 
Pô,  dont  Galéas  s'était  emparé  par  surprise.  Il  se 
distingua  l'année  suivante  i  la  bataille  de  Rebec; 
il  se  jeta  ensuite  dans  Pavie,  avec  six  mille  vieux 
soldats,  résolu  de  s'ensevelir  sous  1er  ruines  de 
cette  place  assiégée  par  François  1^.  Les  Suisses 
qu'il  avait  sous  st  s  ordres  s'étant  mutinés  parce 
que  l'argent  manquait,  U  Qt  porter  à  la  monnaie 
Ica  omeBenti  et  les  icUqnaires  dea  églises,  pra- 


i» 
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MUMIt  de  leur  rendre  plus  qu'il  n'enlevait  ;  maix  * 
Il ê*tn  excusa,  disant  que  ce  qu'il  avait  pris,  ce-  . 
tiA  pour  le«ervice<leren)|>freurCharIc.s-Qtiint,et  | 
quf  rV'iait  à  lui     le  rendre.  Lève  relanlait  les  ap-  ' 
proclu's  (U  s  assii'^i  atiLs  par  des  sorties  frequi  nlfs  i 
et  vigouKUse^i ;  il  élevait  de  nouveaux  ouvrages 
derrière  les  bm  lu  s  «pie  faisait  leur  artillerie,  les 
repouMait  dans  tou»  les  assauts,  et  donnait  , 
rexen){»le  du  courage  et  de  la  patience  à  sup-  | 
porter  les  privations.  Sa  résistance  opiniâtre 
MneDa  la  fameuse  bataille  de  Pavic,  si  funeste  à 
]■  France.  Fendant  l'action ,  Lève  Ht  une  sortie  i 
»vec  l'élite  de  la  garnison,  et,  tondtant  â  l'impro-  ' 
viste  sur  l'arrière-garde  des  français,  la  mit  dans 
un  desordre  qui  déteialn  !■  perte  de  la  Jour* 
Dée.  Il  fut  nomrae'  gouverneur  du  Hilanais,  et 
maintint  le  pays  sous  la  domination  espagnole. 

■  11  était*  dit  Branti^me ,  goutteux ,  maladif,  tou- 

•  jours  en  douleim  et  unguaurt}  naia  il  com- 

•  battait  porté  Ml  ebalae,  comme  iPII  eAt  été  ft 
«  cheval.  "  Kn  iîHl,  il  chassa  de  Marignan  le  duc 
François  Sforce,  et  prit  sur  Jacques  de  Médicis  la 
forte  place  èt  Casai ,  dont  la  garnison  fut  ëgor- 
g*M  .  II  repoussa  en  tStO,  avec  une  poifi^née  d'hom- 
mes, le*  attaquas  du  comte  de  St-Poi,  jeune 
nlllflief  If  èi*  brava  «  nHris  ams  npérieMet  ten^* 
prit  par  une  marche  forct-V ,  le  flt  prisonnier  et 
acheva  de  chasser  tous  les  Français  du  llilanais. 
II  fut  nommé,  en  iiSIt,  généralissime  de  la  ligue 
formée  contre  la  France ,  et  suivit  Charles-Quint 
dans  son  expédition  d'Afrique.  Il  fut,  dit- on,  le 
seul  des  généraux  de  l'empereur  qui  lui  conseillât 
de  pénétrer  dans  la  Provence ,  disant  qu'il  espé- 
rait le  mener  m  Paris  (1),  et  ne  demandant  pour 
toute  récompense  que  l'honneur  d'être  enterré  à 
St*Oenis.  Quoi  <|u'il  en  soit.  Lève  fut  victime  de 
la  fièvre  qui  ravageait  l'armée  espagnole  (1!I56). 
Son  corps  fut  rapporté  à  Milan  et  inhumé  dans 
UM  égUae  dédiée  a  i»t-Deais.  Il  avait  été  créé 
•Mceâvement  prince  ^âaeoil,  due  de  Tem* 
Hiva,  primat  de»  Iles  Canaries,  etc.  Mais  on 
MSure  que  sa  plua  grande  ambition  était  d'ob- 
teirtr  le  privilège  d'avoir  la  télé  couverte  devant 
l'empereur.  On  raconte  à  re  sujet  (lu'un  jour,  à 
l'audience  de  Cbarlea^int,  quelqu'un  lui  deoMU' 
4nit eonmHnl seporlaiealMa jambec}  ■  Hélaai 
répomlit-il,  ce  ne  sont  pas  kâ  Jambes  qui  me 
font  mal,  c'est  la  téte  (2).  >  W— s. 

LEVfiB  (fi—M l'Bsi.faaian),  littérateur  fran- 
çais, né  au  Havre  en  1769,  orphelin  des  l'Aj^e  de 
deux  aoa,  eut  le  bonheur  d'uuvresser  une  amie 
de  et  mève,  qui  élall  chatfée  de  tante  aulrat  es» 

|I1  D'autre»,  ««coatralrc,  ouureot  queLoyva  fut  cntltrentriit 
oppin»'  A  (■<•  dcucin,Ju^']ue-U  qu'il  se  jeta  aux  ykd»  de  SVmpe- 
leur,  rl  le  coi^urB  ar  ni'  gioint  pauri  Its  AljKi,  mni'  dv  recou- 
vrer lo  (jIscc*  qui-  lc«  FiançAi»  uccu(i&icbt  dani»  le  Piémont. 
Ferrer«&,trad.  de  (l  llrmiilly,  t.  9,  p.  189. i 

(S)  Ltt  Mtaim  du  OlcUuoaur*  univerici  rapportent  une  anee- 
MBoat  4«IMi(lintt  <rtl%-li  :  •>  OuflcA-l^t,  sVunt  rendu  ea 

•  mlU,  flt  UMOIr  U*«  k  ttM  de  lut ,  et,  le  royant  oUtiné  4 

•  M  pas  >e  couvrir,  lui  mit  lul-m^nne  If  rliap<'nu  »tir  la  t^tc,  en 

■  dlMiit  qu'un  ca|iitala«  qui  a\ait  lait  êouart,  ramp^ae» 
m  Krtftt  Mm  atlra  Mito  «(  ceuTcrt  devut  un  cmpeieur  de 

m  Malt  im.»  OM  «a  lica  «as  «•Ma  télm  a  4A  w  ftamt 
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fants  et  s4ns  fortune.  Êleré  par  les  soins  oe  cette 
daine  généreuse,  à  condition  qu'il  entrerait  dans 
l'état  ecclésiastique,  le  jeune  Levéc  flt  de  bonnea 
études  dan^i  sa  ville  natale,  et  reçut  les  quatre 
ordres  mineurs;  mais  se  sentant  peu  de  vocation 
i  mesure  (]ue  l'instant  de  se  lier  irrévocahlemenl 
approchait,  il  obtint  ehfln,en  1789,  la  permis- 
sion de  se  vouer  au  commerce ,  et  entra  comme 
commis  dans  une  maison  du  Havre ,  pula  dnna  le 
grelTe  du  tribunal  civil.  Mais  ce  n'était  pas  encore 
précisément  la  profession  de  son  goût;  il  oonsa* 
crait  tous  les  moments  dont  il  pouvait  disposer 
à  la  culture  des  lettres  et  surtout  des  langaca 
anciennes.  En  1790,  il  fut  nommé  professcw 
atijoint  au  collège  du  Havre,  et  plus  tiard  il  ob> 
tint  au  concours  une  chaire  de  professeur  i  l'é* 
cote  centrale  du  déparlcmcnl  do  la  Lys ,  dont  II 
fut  bientôt  administrateur  et  i|ui,  sous  sa  dirrc- 
Uon,  acquit  une  grande  célébrité.  Lorsque  cette 
école  fot  érigée  en  lycée  (1806),  Levée  en  devint 
le  cen.seiir.  Deux  ans  après,  il  passa  comme  pro- 
fesseur de  rhétorique  au  lycée  de  Gaen,  et  ce  fut 
dana  celle  poattlea  que  b  rmlaniillne  In  tvnnvt 
en  1814.  Rien  que  ce  ohnngemeot  parût  lui  coo- 
veoir  beaucoup ,  et  qu'il  s'empreaaèt  de  pnbliar 
en  pffme  et  en  fera  dUTérenla  élogaa  éa  gouvar 
nement  royal,  on  le  mit  à  la  retraite  sous  pré- 
texte lie  son  âge  et  U' infirmités.  Livré  alors  tout 
entier  à  son  gout  pwlr  les  lettres,  il  sa  Ifaw  dana 
la  capitale  et  concourut  à  plusieurs  entreprises 
de  librairie.  On  a  de  lui  t  1°  let  Vert  à  soie,  potme 
de  Jérdme  Vida,  suivi  du  poëme  des  Éekeet,  enh« 
traduiU  du  latin,  1800,  in^;  S*  OtU  t»r  rknrrmM 
retour  de  S.  M.  Lotng  XVtH,  1814.  in-8°  ;  3»  Cou. 
$nU  d'un  Frmemu  à  $*t  eompatrioUt .  au  tmjei  dm 
rétmbiittemeHt  4»  t0Mfiisi$  fmmiiU  été  Bouriomg. 
4814,  iD^"t  4''0dtt»lBm»Hd$S.  M.  Lo»ù  XVIU, 
etiur  l'avènement  au  trâuedtS,  li.  CkiTlesX.  Pariai 
IfiSé,  in-ë>:    Stanet$  tmr  k  tmgr*  é$  S.  âL  Oim' 

iolofighi  rt  tnr  tes  espérances  des  Grecs,  Paria, 
1827  i  7"  Biùgrmpki*  9u  gmUriê  àistarifm  dtt  àm» 
wmtéUèiwém  Kmn.  Parte,  1818,  On  deH 
•nCQNà  Levée  une  édition  cunsidt'r.ibleinent  aug- 
■icniéc  du  ÛéetiMmairi»  dés  ^titkitts  frmm^mmt.  Pa- 
rte, 1817,  In-d»  (aap.  itenn  et  La  Pnntn).  H  aaak 
publié,  dès  l'année  1818,  le  prospectus  d'une  tra- 
duction des  comédies  de  Plante,  en  8  vqluaisa 
in-8*,  et  cette  tradnaUao  ftitptrtfedt la  Mmlle 
édition  du  Théâtre  complet  des  Latins,  publiée  par 
Alexandre  et  Amaury  Duvai,  an  1880  et  années 
tiilvMilai.  Il  •  domid,  do»  In  «ton  «oMiailan 

Lève  avait  alora  environ  daqaaailaus,  «t  11  <tatt  diaellt  qs'fl 

comptlt  dc-ji  cinquante  r^mpaipice.  Cette  antcdotr  e»t  crMii- 
•i^nt  ti«4itici>'i[>  plui  vraiM:,<,blablcqM  taauiTaate,  racontré  par 
les  mrrat.i  «ultiir»  :  u  Love  entretenant  uii  Jyur  rem|icreux  df« 
"  airaim  d'îlalic,  il  rua  lui  |  rniii  vfr  ilc  ^e  défaire,  par  dr*  »»- 
u  Buaioata,  de  toua  les  princea  qui  avaient  dea  pnaeraatftna  dana 
•<  cem«-<-^l«>*eMlMiai^  MâMl  HA  4iS  CShMiv 
«  Quint.  —  Si  vont  ans  meUM,  i«p«ni  IM»,  stoaiiilamifl 
<•  l'empire.  ■  On  cvolralt  Aibe  injure  i  ta  péMtratlen  d«  tee- 
teur  »t  l'on  a'attadialt  4  relever  l'abeurdité  de  cette  liuUjiicttc, 
deiktiaée  cependant  à  w  perpiliMt  dtM  tvslca  Im  c(MD|iilatloM 


Digitized  by  Google 


LEV 

la  tradiMtion  <ie  Sénèque,  en  3  volumes  in-8«. 

Au  mërite  de  lVI«'gance  et  la  fl<l('lit(*,  rns  tra- 
ductions pj'unissent  ravant.ijîe  iVHrv  uocompa- 
gnt'os  df  bonnes  noies.  Lcvt'c  fut  encore  h;  prin- 
cipal éditeur  des  OEueret  de  Cirérnn,  imprimt'es 
par  Foumier,  1816  et  années  sulTaiift-s,  «  t  il  y  a 
fourni  lui-même  la  Rhétorique,  les  Dinlogue»  de 
tarnteur,  etc.  Il  est  mort  à  Paris  vers  1835.  Z. 

I-ÉVEILLÉ  (Jran-Baptistf.-Framçois),  médecin 
et  naturaliste  français,  né  à  Ouzouer,  commune 
d'Aiy  (Nièvre),  le  26  août  \im.  Après  avoir  fait 
•et  Âudes  ft  Ifeven,  il  reçut  d  ms  cette  ville  les 
ptvmlers  éléments  de  l'art  de  guérir;  mais  le  dé- 
tir  d'tfteotlre  set  connaissances  l'engagea  à  partir 
pour  Paris.  A  cette  époque,  Dntralt  tenati  le 

srpptrede  la  chirurgie;  son  école  ilimiinall  toutes 
les  autres  i  son  nom  et  ses  succès  étaient  cités  par 
tonte  PCurope.  Lérellté  te  rangea  aotsitAt  parmi 
Ict  nombreux  élèves  de  ce  grand  chirurgien,  qui 
ne  tarda  pas  à  le  distinguer  d'avec  les  autres,  et 
Mit  apprécier  «m  apptleatfoo,  ton  fêle  et  ton  as- 
siduité auprès  des  malades  ïh-  l'Mrtlel-Dieu.  Kn 
1799,  Léveillë  obtint  une  comiuisston  de  chirur- 
gien de  première  eltase  à  l'armée  ditalie.  Après 
unt*  campagne,  durant  lainielle  il  se  trouva  pres- 
que toujours  aux  avant-postes ,  le  service  sédcn- 
tdrede  rhôpital  militaire  de  Parle  lui  fut  conHé. 
Cest  là  que,  se  livrant  de  nouveau  à  l'élude,  il 
connut  l'illustre  Scarpa ,  avec  lequel  II  se  lia  d'une 
étroite  amitié,  et  dont  il  traduisit  à  Pavie  même 
le  Trtité  pratique  de»  maladies  des  yeux.  Atteint 
par  le  typhus  notoeomiat,  qui  à  cette  époque  faisait 
de  grands  ravages  dans  nos  hôpitaux  militaires, 
Léveillé  courut  le  danger  le  plus  imminent  ;  mais 
H  y  échappa,  grâce  aux  soins  empressés  et  éeiblnte 
de  son  ami  Scarpa.  En  18(M,  il  quitta  le  service 
militaire  et  revint  i  Paris,  non  cliargé  de  dé- 
poailtes  opimet  oomoelet  vainqocars  de  Pltalic, 
mais  seulement  avec  les  fruits  de  son  travail,  c'est- 
à-dire  des  manuscrits,  des  dessins,  des  cai:»scs 
rempiictd'os,  de  préparatioiitaDatimilqaes,  d'or» 
ganes  injectés,  etc.  Les  douaniers  étonnés,  con- 
vinrent que  de  tels  objets  n'étaient  point  portée 
rar  le«r  tarif.  De  retour  dans  la  capitale,  Léveillé 
partagea  son  temps  entre  la  piMti(|uede  la  méde- 
cine et  les  travaux  du  cabinet.  11  devint  successi- 
vement nédeela  des  prisons  et  de  l'Hôtel-Dieu , 
membre  de  la  société  de  l:i  fariilté,  de  r:ii  ;M!''!iiif 
de  Hiédecine  et  autres  compagnies  savantes ,  clie- 
vtNer  de  la  Légion  dFlionneur.  Il  mourut  d'une 
aCTectlon  chronique  du  pylore ,  le  15  mars  1S29, 
dans  sa  60*  année.  Léveillé  a  publié  :  1°  dans  les 
Mémoires  de  ta  sœiélé médicale  d'éntulalitmde  Pam, 
t.  i",  1798,  Dinertation  physiologique  sur  cette 
ywurtow  :  «  Le  sentiment  est-il  entièrement  détruit 
dètPInttani  que,  par  un  iiutrument  tranchant 
quelconque ,  la  téte  est  tout  à  coup  séparée  du 
corps?  »  Il  en  conclut  pour  l'alliruiative.  Cette  dis- 
sertation a  pour  but  de  combattre  l'opinion  de 
Scemmering,  savoir:  Que  la  téte  conserve  encore 
M  force  vitale  longtemps  après  avoir  été  séparée 
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du  tronc.  Même  volume,  2*  édition,  1802:  Mi- 
moire  fur  Ift  tniif/i'lifs  qui  nfftrtenX  l's  bouts  des 
os  fiprés  Us  ampul'itions  îles  membres.  Toiue  a  du 
même  reeneil  :  MAnoire  sur  ta  nécessité  de  ne  pat 
toujours  amputer  sur-le-ehamp  dans  les  cas  oé  im 
membre  est  emporté  par  te  boulet ,  el  sur  /f  indle^ 
ment  te  plus  eontenabledans  cette eireontlemee, \9fHSi 
2*  Emmtition  ttuu  tj/ttime  phu  sisi^  dif  mHteim, 
OH  Malreissementt  et  ettufimuMon  de  Ut  «oMwlb 
doctrine  médicale  de  Rroxcn .  traduite  d'après  l'édi- 
tion italienne  du  professeur  Joseph  Franck,  Paris, 
1799,  ln-8*,  avec  des  note»  de  Léveillé;  3»  Die- 

tert  idnii  jyfiysMogijue  sur  la  nutrition  du  fœtus  dans 
les  mammifères  et  tes  oiseaux,  Paris,  1799,  in-8^. 
Ce  travail ,  qui  est  la  thèse  insngurale  dePtirtettr, 
contieut  des  expériences  et  des  recherches  impor- 
tantes. 4°  Traité  pratique  des  maladies  des  veux, 
traduit  de  ntallen  dè  Scarpa ,  Paris,  18Qt ,  t  voL 
în-8".  ihid.  ;  2*  édition ,  1807  ,  2  vol.  in-S"  ;  5°  Mé. 
moires  de  physiologie  et  de  chirurgie  pratique,  Paris, 
1804,  in-8».  Ce  volume  eontient  deux  ménxrtret 

de  Léveillé,  l'un  sur  les  luxations  dufémurenamnt, 
l'autre  sur  les  nécroses,  et  deux  mémoires  de 
Scarpa,  sar  iei  structure  intime  des  os  et  sur  les  pieds» 
bots.  6"  Traité  élémentaire  d'anatomie  et  de  physio- 
logie, Paris,  1810,  â  vol.  in-^,  qui  contiennent 
l'ostéotogic  et  la  myologte.  Cet  ouvrage  n*a  point 
été  achevé,  cnr  il  devait  se  composer  de  i  vo- 
lumes. 7°  Nouvelle  doctrine  ehirurgieate ,  ou  Traité 
complet  de  pathologie ,  Paris ,  1 81  l*lt,  4  vol.  in-S"; 
8°  Mémoire  sur  fétat  actuel  de  l'enseignement  de  ta 
médeehe  et  de  ta  chirurgie  en  France,  et  sur  les 
moéifieatiaiu  dont  U  est  susceptible.  Paris,  1816, 
in-4».  Beaucoup  de  médecins,  apipié»  par  des 
intérêts  divers ,  avaient  demandé  une  réforme 
dans  l'enseif^nenient  el  l'exercice  de  la  médecine. 
Une  commission  ayant  été  nommée  par  le  rpi 
pour  s'occuper  de  eet  objet,  Léveillé  en  fut  tête* 
crétaire,  et  c'est  en  cette  qu.ilité  ()u'il  publia  ce 
mémoire,  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
modèle  dlmpartialtté  et  de  reeherehea  eoniden- 
cien^es,  avec  d'autant  plus  de  raison  que  la 
position  de  l'auteur  était  délicate  entre  deux 
partit  hoatllet.  9»  HinioeraU  Merptété  par  bO' 

même  ou  Commentaire  sur  les  Aph  iritmes  d'après 
tes  écrits  trait  ou  supposés  d'Hip/iomile,  i'aris, 
IM8;  iO*  Mémoire  sur  la  folie  des  ivrognes,  ou  sur 

le  liélire  tremhlnnî.  Inséré  d'nl'nril  dans  le  tome  i" 
des  Mémoires  de  l'ucademie  de  médecine ,  cet  écrit 

reçut  plus  tard  de  grands  développements  avec 
lesipiels  il  fut  piddié  après  la  mort  de  l'auteur, 
sans  addition  ni  retranchemeut,  Paris,  1852,  in-8* 
de  400  pages.  Cet  ouvrage  peut  être  considéré 
comme  la  monographie  la  plus  comnlèle  du  deU' 
rium  tremens.  En  tête  du  volume  on  lit  une  notice 
nécrologique  sur  Léveillé,  par  le  docteur  Kéveillé- 
Parise,  qui  fut  tout  à  la  fois  son  collègue,  son 
compatriote  el  son  ami.  R— »— u. 

l.liVEN  (Jo.si.pii  Du  Ti-Mi  LERi,  seigneur  ue),  gram- 
mairien et  littérateur  proven^l,  naquit  à  Aix 
ver»  le  milra  éà.  «7*  lièdc.  Flli  d*iu 
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tfoêni  det  flnmeet,  il  étudia  en  droit,  et  fut 

pourvu  ycrs  1680  d'une  charge  d'au.iiteur  à  la 
chambre  des  comptes.  C'était  uo  des  beaux  (  s- 
prils  de  b  Provence.  Il  euItlTa  la  poésie,  et  s'ap- 
plliioa  pirtloulièrenirnt  à  l'étude  de  la  langue 
niiDÇaiie,  peu  familière  alors  au  plusgrao<l  nom- 
de  set  cmnpatrioles:  on  peut  le  regarder 
comme  le  Vaugelas  de  la  Provence  et  le  précur- 
seur de  Dumarsais.  Il  savait  également  bien  l'his- 
toire; et  Pitton  lui  ayant  odreMé  en  i«8l,  ses 

Settttwtentt  sur  Ut  hUtorient  protençaux.  Leven  re- 
toucha cet  ouvrage  et  le  mil  en  état  d'être  lu  avec 
plaisir.  On  a  de  lui  :  1»  Jephté.  mt  im  liort4êSé9a, 
ffaris,  1576.  Beauchamp ,  dans  ses  Rrchfrchet  mr 
b$  théâtres  de  France,  semble  attribuer  cette 
pièce  à  Venel ,  parce  que  l'auteur  l'a  dédiée  à  la 
lemme  de  ce  dernier.  S*  Relation  des  réjouittanees 
/Wtot  à  Ais.  par  U  parlement,  la  chambre  det 
comptes ,  Us  trésoriers  de  France,  etc.,  pour  Lt  santé 
de  Louù  XIV.  17  février  1687  ;  3»  des  Maxtmet 
Hntftf.lOO;  ^•eBvmuwr,  Ufeu.  et  feau,  fable, 
Mcn;  9^  Satire  morale  sur  ce  que  pertOHM  n'ett 
mmpt éTimper/ectiotu,  1691  ;  et  un  grand  nombre 
d'autres  poéUet  sur  divers  sujets,  insérées  dans  le 
Mercure.  Les  vers  de  cet  .Tuteur  sont  corrects,  mais 
ff  oids  en  général  et  dépourvus  d'imagination.  Les 
nrivnta,  qu'il  adteiM  i  madame  GaufridI,  ont  été 
«Od^  apparmuBcot  emmne  kt  aeilkttci  t 


OntrIInMégmIenMat  * 
ApmrU  PtoTcncc,  i  rclaw w gtaln t 
Voira  époux  en  a  lUt  lliialoln 
Et  TOM  «n  étc«  l'fl  * 


9*  Eairttitnt  ntr  ta  langue  française,  in-12.  1C97; 
1*  tittntUêê  remarques  sur  la  langue  françait», 
Paris,  1698,  in-«,  réimprimées  en  1703,  Paris, 
iD-lS.SOUSOe  tttre:  Le  génie,  ta  politesse,  reprit 
«t  la  dmealtSM  ét  la  tangue  françatte.  Celait  l'ou- 
vrage de  prédilection  de  Leven  de  Templeri,  qui 
•'en  occupa  exclusivement  pendant  ses  dernières 
années  Qboiquece  livre,  très-peu  connu,  renferme 
quelques  paradoxes,  auxquels  FontCMlle  n'a  pas 
•ouscrit  dans  son  approbation  comme  censeur,  il 
est  écrit  d'un  style  agréable  et  piquant;  et  il  peut 
avoir  fourni  à  l'abbé  Girard  le  premier  canevas  de 
iesSgnonymes/roHçaUf  et  à  Demoustier  l'idée  et 
le  plan  de  ses  Lettre»  à  AulUe.  Les  auteurs  du 
Dictionnaire  de  Provence  attribuent  encore  à  Le- 
ven de  Templeri  trois  ouvrages  dont  Us  ne  don- 
nent pas  les  dates:  AMMya»  frmçaiie;  Amm- 
thonte;  Grammaire  française.  Pitton  parle  de  ce 
dernier,  qui  u'etait  pas  encore  publié  en  1682. 
Mous  pensons  en  effet  qu'écrivant  pour  l'inairue^ 
tion  des  Provençaux,  Templeri  dut  leur  donner 
les  éléments  et  les  règles  de  notre  langue,  avant 
de  leur  en  faire  connaître  les  finessea.  0  mourut 
i  Aix  en  170G,  dans  un  Age  peu  avancé.  Les  sa- 
vants dont  il  emporta  les  rcgrels  honorèrent  sa 
mémoire  par  une  épitaphe  qu'on  lisait  sur  son 
tombeau  dans  l'église  des  f;raiids-A(iguslin.';.  A-t. 
LCVEMEUR  (AUbXi6-l'Ati.-Mi&uu.j,  générai  Iran- 
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I  çait,  ni  le  99  septembre  1746,  au  chèteau  de 

i  Carrouges,  près  d'Alençon,  d'une  famille  noble, 
connue  dès  1347  par  le  fameux  duel  juridique  de 
J  Legris  (roy.  I.  LiCftiS).  Jean  !?,  ëvéque  de  Li- 
sleux.lilsde  Philippe  Leveneur,barondeTinières> 
était  de  cette  famille,  et  fut  grand  aumdnicr  de 
Planée  soua  François  I**.  Geluiqui  fait  le  sujet  de 
cet  article  avait  époust^  une  des  filles  de  la  mar- 
quise de  Verdeiin,  connue  par  la  correspondance 
del.-J.  Rousseau,  et  qui,  retirée  depuis  Iodk* 
temps  chez  son  penilre,  y  mourut  dans  s;»  81' an- 
née, le  ^  décembre  181U.  En  1789,  Leveueu 
présida  l'assemblée  de  l'ordre  de  la  noUeMedn 
bailliage  d'Âlençon,  et  fut  élu  en  1790  adminis- 
trateur du  département  de  l'Orne.  U  était  alors 
maréchal  de  camp,  après  avoir  passé  sucoesiife* 
ment  par  tous  les  grades.  Ayant  adopté  les  prin- 
cipes de  la  révolution,  il  fut  bientôt  nommé  lieu- 
tenant général.  11  sen ait  en  cette  qualité,  sous 
Lafayette,  dans  le  mois  d'août  1792,  lors  de  la  dé- 
fection de  ce  général,  et  lui  paraissait  fort  atta- 
ché. Son  premier  mouvement  Ait  de  le  aulfie 
dans  sa  retraite  i  mais  il  se  ravisa,  reHnt  sur  ses 
pas  et  alla  offHr  ses  services  è  Dumouriex,  qui 
venait  de  prendre  la  place  de  Lafayette.  GeluM 
hésita  d'abord,  et  finit  par  lui  donner  un  comnuii* 
dément,  sous  Valence,  qui  le  conduisit  au  siège 
de  Namur,  où  il  fit  dt s  prodiges  de  valeur  en  es- 
caladant lui-même  les  murailles  du  fort,  à  la  téle 
d'un  débebement,  et  en  arradiant  de  sa  main  les 
mèches  préparées  pour  faire  éclater  une  mine. 
«C'était,  dit  Oumouriez  dans  ses  J/émoir««, on 
«  bomme  très-brave  et  plein  dfambiUon ,  mab 
«  sans  téte.  Les  soldats  l'aimait  iit  parcf  qu'il  était 

■  affable,  qu'il  portait  une  moustache  énorme  et 

■  un  bonnet  depoliee.  Il  a  fait  beaucoup  de  sot- 
«  lises,  tout  en  servant  bien.  «  La  principale  de 
ces  sottises  est  sans  doute  celle  d'Altenhoven ,  où 
Leveneur  fut  surpris  sur  la  Ro«r  lei^rmafalTOB, 
et  mis  dans  une  complète  déroute,  de  même  que 
Dampierre,  qui  commandait  en  chef  l'avant-garde 
(voy.  Dampierre  et  Dumouriex).  Le  ministre  de  b 
guerre  Bcurnonville  écrivit  sur  cela  plusieurs  fois 
à  Miranda  et  à  Valence,  s'étonnent  que  Leveneur 
n'f'ùt  pas  éié  prévenu  à  l'avance  de  la  marâbedc 
30,000  Autrichiens,  et  qu'il  n'eût  fait  aucune  di^ 
position  pour  leur  résister.  Cette  faute  fut  éga- 
lement blâmée  par  Dumouriez,  et  l'on  peut  croire 
que  Leveneur  en  comcrva  un  ressentiment  qui  le 
jeta  dans  k  parti  de  la  convention,  lorsque  le 
général  en  chef  entreprit  de  résister  dans  le  mois 
d'avril  suivanL  Leveneur  écrivit,  le  3  de  ce  mois, 
i  la  eonvention  nationale,  une  lettre  curieitfe 
pour  l'histoire  de  celle  t  i  o  jue,  dont  nous  ma$ 
sous  les  yeux  le  manuscrit  autographe  :  «  Citoyens 
«  représentants,  Dumourler  (xic.'.que  j'aimais,  au- 
«  quel  j'avais  m^iiie  des  oliligations,  et  que  j'étais 
n  bien  éloigné  de  soupçonner  de  ce  qu'il  faitau- 
«  jourd'hui,vientdeeommettreun  grand  attentaL 
«  Il  en  a  fait  part  aux  armées  et  espère  sans  doute 
«  les  décider  pour  lui.  Vaietu  {tic)  qui  "ynim'"''" 
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•  «die  4et  AHcniws,  eit  cMlilé  afee  M.  Od  «m  : 

•  me  faire  entrer  dans  ce  fatal  complot,  parce 
«  qu'oD  sait  que  les  troupes  ont  confiance  en  moi. 

•  Dcpait  tiDgt-quatre  heures  j'élude,  sous  divers 
«  prétextes,  les  ordres  et  les  invitations  de  me 

•  rendre  cbex  Dumourier;  mais  ma  position  est 
«  wttteme.  Si  Je  me  nage  du  pun  de  Daneurier» 
«  j'agis  contre  ma  conidence;  si  j'annonce  une 
«  opinion  contraire  à  la  sienne,  je  m'expose  à  être 
«  arrêté  sur-le-champ  et  envoyé  comme  les  au- 
«  très  en  otage  à  l'ennemi.  D'un  autre  cdté,  on 

■  ne  peut  se  dmlmuler  que  la  position  de  l'armée 
«  est  alTreuse.  Dénuée  de  tout,  et  particulièrement 
«  de  fourrages,  «dmiaistratton  désorganisée  à 
«  dcMcin,  poritfow  priiei  de  manièie  à  placer 
«  entre  l'ennemi  et  les  tronprs,  dont  on  rroit, 

■  tfès-iq|ustefflent  peut-être,  être  sûr,  celtes  dont 
«  M  doole,  qui  font  cdies  de  rannée  dea  Aiw 

•  dennes,  auxquelles  je  suis  attaché;  trêve  insi- 

•  dieuse  conclue  avec  rennemi,  qui  lui  donne  la 

■  liberté  d*ipprader  anaal  prèa  de  noua  qiill 
«  voudra  toutes  ses  forces ,  pour  «écraser  à  Tin- 

•  Btant  les  victimes  qu'on  lui  désignerait  :  voilà 
«  notre  situation,  aitoation  horrible  pour  le  ci- 

■  toyen  fidèle  dont  toutes  les  démarches  sont  ob- 
m  servées,  et  qui  amrre  les  plus  grands  risques 
«  M  domie  i  eonnaitic  aa  façon  de  penser.  — 

■  n  y  a  six  ans,  citoyens,  i|ue  je  sers  la  patrie  sans 

•  relâche,  soit  dans  les  administrations  natio- 
m  nales,  tant  avant  qne  depnia  la  révolution,  soit 
«  à  la  guerre  depuis  un  an,  n'ayant  pas  quitté 

■  mon  poste  d'une  minute.  Depuis  six  senuines 

■  je  couche  sur  la  paille.  J'ai  commandé  en  qua- 
«  tretMtaiUeacnaiijouraiC'eitflioiquiconiman- 

•  dab  en  chef  eelle  du  fl  oA  les  troupes  ont  fait 

•  inutilement  des  prodiges  de  valeur.  Mon  corps 
«  et  mon  esprit  sont  fatigués  et  ont  besoin  de 

•  repos.  Je  le  demande  i  grande  cris,  foumiasee- 
«  moi,  citoyens  le  moyen  de  quitter  honorable- 

•  mentUDpasleoùjenepuispiusêlre.uttle,etou 
m  Je  mis  en  danger  tant  qu'il  y  aura  des  eoospi- 

•  ratemrs.  Je  rentrerai  dans  le  sein  de  ma  famille, 
«  sana  que  les  braves  frères  d'armes  que  je  cooi- 
«  mande  et  qne  j'aioie  puimant  m'aecnier  d'mie 
«  lâche  désertion,  et  j'y  servirai  au  moins  comme 
«  exemple  d'un  citoyen  Adèle,  qui  a  résisté  à  tous 
«  lea  ongea,  à  toaa  ieaeomplota,  et  qui  est  resté 
«  toujours  soumis,  non  aux  hommes  ni  aux  partis, 
«  mais  aux  lois.  —  Les  circonstances  peuvent  de- 
«  venir  assez  critiqwa  pour  m'obliger  de  m'échap- 

•  per  d'ici,  et  de  me  rendre  dans  une  ville  où  je 

Suisse  être  en  sûreté,  et  attendre  les  ordres  de 
I  convention.  —  Je  joins  ici  un  exemplaire  de 

■  la  proclamation  (|ue  Dumourier  a  ordonné  qui 
m  fût  lue  aux  troupes.  »  Celte  délation  ne  fit  pas 
donner  a  Leveneur  le  commandement  en  chef, 
comme  il  s'en  était  probablement  flatté.  Craignant 
avec  quelque  raison  pour  lui-même ,  il  se  retira 
prudemment  dès  le  S  avril ,  et  rendit  à  Arras, 
puis  à  Kouen,  où  les  administrateurs  du  départe- 
Buot  k  Urcat  ea^irisvnacr.  ba  délvolion  lut  assea 
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longue;  et  ee  ftn  pendant  ee  temps  qutl  publia, 

pour  expliquent  conduite,  un  mémoire  fort  ni- 
rieux  et  très-rare  qui  a  pour  titre  :  Notes  rela- 
tives aux  trahisons  dê  Dimamrin  et  à  mom  évasiom 
de  tarmée.  Rentré  dans  la  vie  civile  et  retir**  dans 
son  château  de  Carrouges,  il  fut,  après  le  18  bru- 
maire, nommé  membre  du  conseil  général  de  son 
département,  puis  quelques  années  après  député 
au  corps  législatif.  En  1811 ,  lois  du  passage  de 
l'empereur  par  Alençon ,  à  son  retour  de  Cher- 
bourg, Leveneur,  qui  lui  fut  présenté  comme 
président  du  collège  électoral,  reçut  de  luiunema» 
gnifi(]ue  tabatière  et  un  accueil  distingué.  Sa  po- 
sition cbai^ea  peu  i  i'époque  de  la  restauration, 
et  II  mourut  dam  son  èbâteau  de  Cerrouges  le 
26  mai  1833.  M— uj. 

LKiVËR  (le  marquis  Louis-ÂucosTiii),  né  enlîtiO 
i  Aaiiens,  de  l'une  dea  plus  anciennes  fimillea  de 
la  Picardie,  était  colonel  de  cavalerie  avant  la  ré- 
volution, il  émigra  dès  le  commencement,  fit  ses 
premièreaeampagnea  dana  lea  armées  dea  prineea, 
et  rentra  en  France  vers  1800,  après  la  re'volution 
du  18  brumaire.  Ayant  recouvré  une  partie  de  sa 
fortune,  il  s'en  fit  le  plus  grand  IwttMUr  en  cul- 
tivant les  lettres,  les  sciences,  et  surtout  les  an- 
tiquités relatives  à  1  histoire  de  la  Picardie  et  du 
Ponthieu.  Il  fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
des  antiquaires,  dont  ses  confrères  le  nommèrent 
directeur  en  Ibôi.  Quelque  temps  auparavant,  il 
avait  proposé  et  fait  le  fonds  d'un  |irix  de  trola 
cents  francs  pour  le  meilleur  mémoire  sur  l'établis- 
sement et  les  progrès  du  christianisme  dans  la  se* 
conde  Lyonnaise.  Malgré  son  grand  âge.  Lever  as- 
sistait encore  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  à 
tous  leaeongrèa scientifiques,  et  il  revenait  de  celui 
de  Besançon  lors4|u'il  mourut  dans  son  château 
de  Roquefort,  près  d'Yvctot,  le  8  octobre  1840. 
H  avait  fait  Imprimer,  à  vingt-cinq  exemplaires 
seulement,  et  [tour  t'irc  (ii^tribués  à  ses  amis: 
1°  les  Glaces  enlevées,  ou  la  Bapaxiade,  po£me 
héroT-eoroique  en  5  cbanta.  Paria,  ISfT,  in-8*; 

2"  Disstrta'ton  sur  l'abolition  du  culte  de  Hotk,  toit 
par  6t-ÀleUoH.  premier  scéque^  ioit  par  St-Rouuàm, 
dix-neutième  éeéque  de  Rouem,  i>»ris,  I8t9,  iu^; 
3"  Examen  d'un  diplôme  de  l'an  877,  par  un  membre 
de  la  société  des  autt^uairei  de  Xormandie,  Paris, 
i82y,  in-8";  4"  Notice  sommaire  sur  quelques  difim 
cuUèî  historiques  relatives  à  Jean  de-BaiU''ul.  roi 
d'Ecosse.  Il  avait  préparé  pour  l'impression  la 
Chronique  de  PanUda^  par  liariiilfe,  à  laquelle 
devait  être  jointe  une  carte  du  l?onthieu  et  Vi- 
lueux.  M — Dj. 

LEVÊQUE  (Don  Piospek},  né  à  Besançon,  ve.s 
1713,  après  avoir  terminé  ses  études,  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l'ordre  de  St-Benolt,  et  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  l'enseignement  des 
novices,  liommé  ensuite  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  St- Vincent,  il  profita  de  cette  circon- 
stance pour  lire  et  extraire  les  UKiiuiscrils  de 
Uranvelle,  rassemblés  par  l'abbé  Boisot.  il  publia 
le  irait  de  tct  wNfalwt  tous  le  titre  t  MMn» 
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pow  sertir  à  t histoire  du  cardinal  de  tirnntilU,  , 
premier  mini  sire  de  Philippe  11.  Paris,  1753,  2  vol. 
in-12.  C'est  moins  l'histoire  que  l'apolopie  du 
cardinal,  que  l'auteur  cherche  à  justiOer,  méuie 
du  n|irocoe  d'aïubilioD.  L'introduction,  qui  fait 
bien  eoanaUre  lei  principaux  personnage»  de  la 
cour  d'Espagne,  est  trèa-intére&sante  ;  innis  ce 
morceau  ati|»arlient  en  entier  à  l'ahbë  Boiaot,  et 
il  est  extrait  presque  Kttéralenniit  de  sa  Mire  i 
Pelisson,  impriiiu'.  dans  le  i'  volume  de  la  Con- 
Mnuation  des  Alémoiret  dt  tiUéralur*  (voy.  Boisot  et 
SnwK.BT8).  U  P  Tohinie  renreme  un  grand 
nombre  de  pièces  orij^iiiahs ,  (pii  poiivcnt  être 
consult<fes  avec  Cruit.  Uom  Levêque  a  laissé  en 
manuscrit  :  l'Jibrotr*  iIh  Mek  ia  CAerlra^MiC' 

ave  des  j  ièeei  jutlifieatires,  nirieusft  et  originales, 

5  vol.  in-rol.  Cet  ouvrage,  pour  l'impression  du- 
<|U(  I  l'auteur  avait  dëja  obtenu  un  privilëgc,a 
l'tt'  ar(|iiis  par  la  bibliothèque  de  Besançon,  i 
Doni  iVospcr  Le'véque  mourut  à  Luxeuil  le  15dé« 
Ceii)l>re  1781.  W— s. 

LÉVÉQL  t:  (PitBRK \  mathématicien,  né  à  Nantes 
Je  3  septembre  174(i,  >  lit  sei»  éludes  ches  les  Jé» 
suites,  et  annonça  de  bonne  heure  ce  qu'il  iterâit  i 
étre^  un  jour.  Des  progrès  rapides  dans  les  langue* 
anciennes  et  dans  les  belles-lettres  ne  Turent  que 
le  prélude  d'un  penchant  décidé  qui  l'entraîna 
vcn  ies  malbématiques.  Voulant  approfondir  tout  , 
ee  qui  concerne  la  navigation  et  Joindre  la  pra-  I 
tique  à  la  théorie ,  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau 
de  r£ui,  9  l'Age  de  dix-buit  ant,  avec  un  titre  et  | 
des  fooetiont  qui  ne  pouvaient  flatter  son  amoar*  > 
propre  ni  éveiller  son  ambition;  et  il  ac4|uit,  en 
moins  de  deux  ans,  oelte  parftùte  connaissance  ! 
delà  cmmnMtion  ft  delà  manmovre  navale  qui 
ne  s'obtient  ordinairement  4|iM  par  une  longue 
expérience.  Il  enseigna  Ici  mliMmatjuues  d'a- 
bord à  Hortagne,  puis  i  Bretenil,  ensuite  i  Nantes, 
et  s'en  acquitta  d'une  manière  si  dislin^niée,  qu'il 
obtint  en  1772  la  chaire  royale  d'hydrographie. 
11^  donna  la  premier,  dana  eette  fille,  le  apeetaele 
d'un  aérostat;  et  Nantes  lui  doit  aussi  une  ma- 
chine à  vapeur,  l'une  des  premiéies  qui  aient  été 
c)iéailëéienFruMe.Lévéquerutnommë,en«788,  > 
examinateur  de  la  marine.  La  sagesse  de  ses  prin- 
cipes dans  la  révolution  l'exposa  M)uvent  à  la 
haine  des  démagogues,  et  il  ne  dut  son  ailatqn'è  ' 
la  vénération  qu'il  inspirait  même  à  ses  ennemis. 
A  un  jugement  sûr  et  profond,  à  des  vue»  saines 
et  justes,  il  joignait  l'érudition  la  plwfMte  elles 
connaissances  ies  plus  variées.  Langues  anciennes 
et  modernes,  histoire,  sciences  naturelles,  manu- 
factures, commerce,  administration,  il  pariait  de 
tout  avec  autant  de  facilité  que  s'il  ne  se  fût  oc- 
cup<F  toute  sa  vie  que  d'un  seul  de  ces  objets. 
Levéque  fut  député  à  la  législature  de  1797. 
Proscrit  au  18  fructidor,  il  tut  encore  réduit  à  se 
cacher,  jusqu'à  ce  que  son  mârite  reconnu  lui  eût 
fait  obtenir  la  place  d'examinateur  de  l'école  po- 
lytechnique, à  laquelle  il  renonça  cinq  ans  après 
IMHir  le  bmiar  k  o«lit  qu'il  occupait  déjà.  11  s'était 
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Ûii  i  Paib,  kvaque  u  réputation  eomnie  savant 
et  les  ouvragn  qu'il  avait  trouvé  le  tempe  de  cam* 

poser  au  milieu  de  ses  pénibles  fonctions  lui  iw> 
vrirent  les  portes  de  l'Institut,  dont  il  Un  tMu 
membre  en  1801,  i  la  place  de  Cousin,  et  lui  mé- 
ritèrent la  déeoration  de  la  Légion  d*h«nnear. 
La  perte  de  ion  (Ils,  mort  à  l'âge  de  27  ans, 
et  que  le  «énie  militaire  comptait  déjà  au  rang 
de  tee  neHleurt  oflleiera,  lui  cauaa  la  plna  vive 

douleur,  i.a  santé  de  Le'véque,  altérée  par  oe  COUp 
funeste,  reçut  une  nouvelle  atteinte  par  l'émotion 
que  lui  fit  éprouva»  to  relowdu  rai.  Il  ao  tmovail 
ati  Havre  et  venait  d'achever  l'examen  des  élèves 
de  la  marine,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  apoplexie 
foudroyante  le  lé  «lobre  iM4.  On  a  de  lui  : 
1°  Tablet  générale t  de  la  hauteur  et  da  la  lonqHudê 
du  rioNaj^MBic.  Avignon,  1776,  S  vol.  ia-8°,  im- 
primés eo  partie  aux  frais  du  gouferaement. 
Irlande  y  a  ajouté  des  tables  de  hauteur  et  d'ati- 
mut  calculées  par  Trébuchet.  Lévéque  a  étendu 
à  tout  le  globe  l'usage  des  taUea  que  Ptolémée 
n'avait  calculée»  que  pour  sept  climats;  et  elle» 
offrent  quelques  avantages  sur  celles  de  Lagrange. 
â«  Le  Guide  dm  mw^ulsnr,  Hintes,  1779,  1  voL 
in-M«,  n^.  Cet  ouvrage,  an  jugement  de  Lalande, 
est  le  plus  étendu,  le  plus  complet  et  le  plus  com- 
mode qu'on  ait  «lonné  jusqu'ici  pour  les  méthodes 
de  longitudes  eo  mer  et  les  antres  oljeta  relatifs 
aux  observations.  On  y  trouve  aussi  tmitea  le*  ta- 
bles dont  l'astronome  a  besoin  sur  la  mer.  5»  Ex*- 
mm  marUme,  en  Tr^  de  Ut  Méemif  ne  «pjpAjuév 
à  la  MtMTrueffM  §i  à  Im  maneemtrt  du  waieetm, 
Nantes,  178Î,  2  vol.  in-l".  C'est  une  traduction 
entreprise  par  ordre  du  ministre  de  la  marine, 
d'aiires  la  première MHIon de  Pouvrage  espagnol 
de  don  Ht  orge  Juan  (coy.  Jua!<  y  Santacilia).  Lé- 
véque l'a  enricfaie  de  noies,  y  a  fait  des  additions 
importantes,  et  a  donné  une  1*  édition  tons 

ce  litre  :  De  la  eomlrurtion  et  de  ta  manœuvre 
dei  miisteMue,  etc.,  on  Saamen  maritme,  ihéarifiu  é 
nraUfÊê,  Paria,  4791,  t  vol.  in-4»;  Â^nmpfuiiè 

rinttitut  iur  let  obtervationt  a$lrouomiquet  et 
tiquas  de  donJotephJoaekim  de  Ferrer.  SfiMé- 
«MfM  h  à  rhtsâM,  à  r«€esHiam  i'm  MSMf*  df 
MuingoH,  ayant  pour  titre  :  n  Mémoire  contenant 
«  des  explications  théoriques  et  pratiques  sur  une 
«  ctrtotr^ionomélrique,  servant  à  réduire  la  dla- 
«  tance  apparente  de  la  lune  au  soleil  on  à  une 
n  étoile,  en  distance  vraie,  et  à  résoudre  il'autres 
«  questions  de  pilotage.*  Ce  rapport,  suivant  La- 
lande, contient  une  grande  érudition  et  «les  ré- 
flexions importantes  sur  la  méthode  ingénieuse, 
exacte  et  facile,  proposée  par  l'auteur  du  mémoire, 
pour  faire  usage  d'une  seule  carte,  au  lieu  du 
grand  nombre  de  celles  i]ui  ont  été  publiées  par 
■argetts,  1798.  6«  Rapport  à  l'Institut  rarwtMit- 
«MM  SffSÊèm»  dêwtdls  d'atstmblage pour  les  vaiiteam, 
1799;  !•  Mémirire  ttsr  l'usage  qu'on  peut  faire  êss 
cartes  horaires  de  Margells  pour  résoudre  des  pro- 
blèmes que  l'auteur  n'avait  pas  eus  en  vue,  et  qai 
les  rendant  plus  intéressantes  qo'nn  ne  croyait. 
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Qe  mémoire,  tout!  par  Lalonde,  est  inséré  dam  la 

Connairsanre  fief  frmps,  ISO?.  ^Mémoire  sur  f'X 
okstrraiiont  qu'il  est  imporlaul  de  faire  sur  Ut  mn- 
*étg  dSMM  lei  ébmn  paru  de  France.  1803;  9«  Dfs- 
friptinn  nautique  des  eôtet  orientales  df  la  grande 
Bretagne,  et  des  côtes  de  Hollitnde,  du  Jutland  et  de 
Norvège,  extraite  et  traduite  de  l'anglais,  et  pu- 
bliée par  le  dépôt  ^(fnëral  de  la  marine,  Paris, 
an  12  (1804),  in-4°.  Cet  ouvrage,  moins  fait  pour 
être  lu  que  pour  être  consulté ,  et  demandé  par 
le  ministre  de  la  marine,  se  distingue  par  l'exac- 
titude et  la  clarté  Le'r^quc  travaillait  depuis  1801 
à  une  nouvelle  édition  de  son  Ovide  du  natigateur, 
dont  le  mérite  et  futlUté  reominne  ont  assuré  le 
Mtceès;  mais  tes  iINvrws  oeeiit»attiNU  rempêcbê- 
renl  d'y  mettre  la  dernière  main:  dte  doit  être 
publiée  par  un  de  ws  amis.  Il  a  laissé  prfeique 
idh«fAl  ttn  fMtè  tlUortifi»  rt  pratique  iê  ta  eott- 
itruelion  et  de  tttsnge  de  tous  les  intirumenfs  nauti- 
f  net ,  qui  devait  former  deux  volumes,  et  un  Ahr^gé 
AMlBr^M  êt  Ctsrigine  et  des  progris  d»  Ut  navlgé- 
tion,  en  un  Volume.  Il  avait  conçu  le  plan  et  ras- 
semblé les  matériaux  d'un  Dictionnaire  polyglotte 
Se  IMif  êuutmntiê  marhw:  11  préparait aossi «n 
Traité  pratique  de  la  manœuvre,  auquel  11  avait  joint 
ce  qu'offre  de  plus  intéressant  la  tactique  de  Max- 
ntté»t  de  Glarke  et  autres  auteurs  peu  contras 
en  France.  Enfln ,  Il  a  laissé  beaucoup  de  notes  ! 
pour  un  ouvrage  sur  les  marées,  et  un  grand  tra- 
vail sur  It  jaugeage  des  tmisteaux,  demandé  en  17S6 
par  le  ministre  de  la  marine.  I.nlande,  dahs  son 
Astronomie,  t.  4.  p.  761,  2«  édit.,  atlribue  encore 

I  Létéque  un  Traité  de  la  perspectire,  par  FergUft- 
son,  traduit  de  l'anp;lais,  et  de  Opnsrvhs  nautiques. 
que,  selon  lui,  on  imprimait  enISOÔ.  (.«^véque  a 
été  remplacé  en  1815  à  l'inslittit  yw  M.  Girard. 
{k>n  éloge  a  été  lu  par  Delambre ,  à  la  première 
classe  de  l'Institut  (Académie  des  sciences),  le 
8  Janvier  IBIS;  Il  est  imprime'  dan»  le  volume  de 
1816  des  Mémetrtt  de  cette  classe  de  l'Ilistitut 
publié  en  1818.  A— T. 

LÉVESQUE  fl  nnsF  Cavf.lier,  dame),  née  à 
Rouen  le  f3  novembre  170S,  flile  d'un  procureur 
an  parfeiMnt  de  Normandie,  reçut  une  édttefttlon 
très-soignée  ,  et  à  l'âge  de  vingt  ans  c'pousa 
M.  I^vesque,  sendarme  de  la  garde  du  roi.  Elle 
tint  alors  habner  Paris,  où  elle  ne  tarda  pat  è  se 
faire  remarquer  par  la  vivacité  de  son  esprit  et 
les  charmes  de  sa  flgure.  Elle  préférait  aux  plai- 
Klrà  de  son  Ige  la  soeMé  de  quelques  littérateurs 

I I  nins.icrait  tous  ses  loisirs  à  la  lecture  ou  à  la 
culture  de  la  poésie.  Cette  dame  mourut  à  Paris 
te  1B  ttiai  «A  dte  d'elle  quelques  ouvrages 
qui  ne  lui  ont  pas  survécu  :  1"  Lfttres  et  chansons 
de  Cépkiseetd'un  ami,  Paris,  1731,  In-H";  ±"Cété- 
Mj#.  romaa  allégorique,  ibid.,  1753,  i  part,  in-12; 
3"  .itinel.  poè^me,  Paris,  173<i,  in-lî;  4"  te  Siècle, 
ou  les  mémoires  du  comte  de  Solinville,  la  Haye 
(i»aris),  1736,  1741,  ln-12;  5»  Lilia.  histoire  de 
t'.nrihage.  Amstenlam  (l'aris),  1736,ln-lS,  et  dans  , 
le  tome  4  des  AmuseauHtt  da  emur  «f  dt  tétprit:  \ 


I     dbneile  Ammm  tfmiUHuti^,  pOtfnM  biMesque 

'  Am«;trnhm,  17'^<<,  in-8";  7»  /-  Prinredes  Aiquefl 
1  .Mannes  et  le  Prince  Inritible.  contCS,  Paris,  1744( 
I  in-12,  et  dans  le  tome  24  du  Cabinet  été  fkt: 
8«  Y. Augustin.  poPme  sérieux;  et  plusieurs  pièces 
de  vers  dans  les  .Amusements  da  raur  et  de  l'esprit^ 
recueil  dontPliilippedePrétotest  l'éditeur,  lors- 
que le  rerueildespoe'sies  de  Louise  Cavclicr  pantt 
en  1737,  cette  dame  avait  déjà  donné,  une  année 
auparavant,  Judith,  opéra  en  cinq  actes.  Il  n'a 
jamais  été  joué,  parce  que  la  faiblesse  du  style 
et  lés  vices  du  plan  rebutèrent  tellement  les 
compositeurs,  qu'aucun  ne  voulut  en  faire  la  mtt- 
Siquc.  Cette  disgrâce  ne  put  convaincre  madame 
Lévesque  qu'elle  n'avait  pas  assez  de  force  de  tête 
pour  concevoir  le  plan  d'un  ouvrage  dramatique. 
Elle  essaya  d'écrire  ttoe  comédie  qui  n'a  pas  été 
jouée,  mais  qu'oil  a  fait  iMprinier  CM  ItM  sous  ce 
titre  ;  l'Amour  fortuné.  C'esl  Htie  pièce  à  tiroir, 
composée  de  treKe  «cènes,  tafti  ttttrigue  et  sans 
comique,  dans  lesquelles  on  Iraiife  cependant 
quelques  idées  ing^nléuses.  M.  Mayer  lui  attribue 
une  comédie  intitulée  rHeureux  Àuie»  ;  mais  on 
croît  qne  cette  plèee  n'a  point  M  Impritnée 

{roy  la  nnlire  sur  les  auteurs  des  Contes  de  fées). 
Titon  du  Tillet,  à  oui  elle  avait  adressé  quelques 
éOflipHlIients  sur  l'idée  de  son  Pâmasse  f^miçttg, 
lui  a  consacré  un  article  dans  le  Supplément.  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Andran  le  (ils.  W — i. 

LEVESQOE  (Pieriie-Charles)  ,  historien  et  phi- 
lologue françiis,  nt'  .i  Paris  en  1730.  Les  au- 
teurs de  ses  jours,  trompés  sur  ses  véritables  dis- 
positions, lui  flretit  apprendre  le  dessin  et  la 
gravure  ;  mais  à  l'Age  de  douze  ans,  il  les  sollicita 
avec  tant  d'instance  qu'ilscoosentirentà  le  placer 
dans  une  école  pour  y  apprendre  le  latin.  Ses 
progrès  dans  cette  langue  furent  très-rapides,  et 
il  aebeva  ses  ëttidefe  att  collège  Mazarin  d'une 
manière  brillante.  Un  revers  de  fortune  obligea 
ses  parents  de  quitter  Paris  pour  aller  s'établir 
dans  one  des  provinces  méridionales  de  la 
Fnrire;  tiinis  il  obtint  de  ne  p.'is  les  suivre  danj 
cette  espèce  d'exil  commandé  par  la  nécessité, 
et  II  «éeot  quelques  annéa  du  produit  de  son 
talent  dans  la  gravure.  Au  milieu  de  ses  travaux 
il  sarait  se  ménager  les  loisirs  nécessaires  pour 
(fiotittMier  ses  études  et  perfectionner  ses  eoiw 
nnissances  dans  les  nrts.  Quoiqu'il  n'eût  pas  un 
goût  décidé  pour  les  doctrines  philosophiques, 
Lcvesque  ne  put  cependant  édiapper  A  rinfluenee 
de  la  mode;  et  ses  premiers  ouvrages  lui  conci- 
lièrent l'estime  de  Diderot,  qui  le  recommanda 
tà  paHttlttment  à  l'impératrice  de  Itussie,  qu'elfe 
le  nomma  en  1773  professeur  de  belles-lettres  à 
l'école  des  cadets  nobles.  A  peine  arrivé  à  Hl* 
Pétersbourg,  Lcveique  prit  la  résolution  d'éettn 
l'histoire  de  l'empire  des  czars.  Il  consacra  en 
consi'ipiencc  tout  le  temps  (|ue  toi  laissaient  ses 
fonctions  à  apprendre  le  russe  et  l'ancien  dialecte 
slavob,  dan;  lequel  sont  écrites  toutes  les  chro- 
niques naUopalca.  Mnnl  de  fwcwinihnneca  qaTll 
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;  scquisrs  assez  promptement,  il  commença  i 
débrouiller  les  document»  historiques  mis  à  u 
disposMoD,  et  nraoBtt,  mm  tam  peine,  to« 

les  «If'goùts  d'un  parci!  tramil.  Après  sopt  années 
d'une  étude  opiniâtre,  il  eut  terminé  son  ouvrage  ; 
et  femuMit  roreffle  aux  propositions  honorables 
qu'on  lui  faisait  pour  le  retenir,  il  revint  on 
France  en  1780,  pressé  du  désir  de  mettre  son 
Histoire  en  état  de  paraître.  Tandis  qu'il  en  sur- 
veillait l'impression  ,  il  fut  cngaf^tf  à  fournir 
quelques  morceaux  à  la  Cotlecttun  des  moralittet 
mrkmiwoy.  Naiceon);  et  SCt  traductions  de  Xé- 
nophon  et  de  Plutarque  annoncèrent  à  la  France 
un  nouvel  helléniste.  Cependant  le  succès  de  son 
Hisioirr  de  Ikune  lui  ouTrit  les  portes  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions ,  et  quelques  années  après 
il  Alt  nommé  professeur  au  collège  royal.  La 
révolution,  qui  le  priva  de  son  traitt  uienl  d'aca- 
démicien, ne  lui  Ota  pas  du  moins  une  chaire 
qu'il  remplissait  avee  autant  de  lèle  que  d'exac- 
titude. Dan»  les  niommt';  d'orage,  les  lettres,  qui 
avaient  occupé  sa  vie,  devinrent  sa  consolation  ; 
et  ce  fut  pour  se  distraire  du  apectaefe  des  cda- 
mités  publiques  qu'il  entreprit  la  traduction  de 
Thucydide,  l'un  de  ses  premiers  titres  à  l'estime 
de  la  postMtif.  Désigné  rnn  dct  membres  de 
rînstittit  en  1795,  il  se  montra  fort  assijiu  à  ses 
aéances,où  il  lut  un  grand  nombre  de  mémoires. 
Ce  tat  au  milieu  do  eea  douces  occupations,  qui 
partageaient  son  temps  avec  l'éducation  de  son 
petit-fils  (roy.  Péticsy),  qu'il  parvint  au  terme  de 
sa  carrière.  Levesque  mourut  à  Paris  le  12  mai 
1812.  Son  Eloge  a  été  prononcé  à  l'Institut  par 
Dacier.  On  peut  diviser  ses  ouvrages  en  trois 
classes  :  morale,  traductions  et  histoire;  et  c'est 
dans  cet  ordre  qu'on  les  indiquera  tuecessive- 
ment.  Mokale  :  i*  les  Hêtet  éfkn$ktèitiU .  philo- 

topkt  grec,  iuitit  d'un  Abrégé  de  la  rie  de  Formate, 

pkiloiopiu  fronçais,  Paris,  i761,  in-lS;  traduits 
en  italien  par  ta  conteste  Guillelmfne  d'Anbalt, 

Berlin,  1"f>H.  On  y  reconnaît,  dit  Dncier,  un 
homme  nourri  des  préceptes  des  anciens  philo- 
aephea  et  de  leurs  théorwa.  La  solidité  des  pen- 
sives et  la  facilité  du  style  firent  distinguer  cet 
ouvrage  de  ia  foule  des  productions  littéraire* 
qui  parurent  k  la  même  époque,  f"  VBommt 

mornl,  ou  tHomme  considéré  tant  dans  Cétat  de 
pure  nahtrt  que  dam  la  soaélé,  Amsterdam,  1775, 
in-IS;  4"  édition  corrigée,  Paris,  1784,  in-IS; 
traduit  en  allemand,  Nuremberg,  1776,  in-8»; 
9>  r Homme  pensant,  ou  Essai  tur  C histoire  de  Cet- 
prit  kmmam,  Amsterdam,  1779,  in-12;  4°  Coim- 
dérations  sur  l'homme  obserré  dans  In  vie  sauvage, 
dans  la  vie  pastorale  et  dans  la  rte  ftolieée  ;  •— 
Ctmidérations  sur  les  oètlaettt  que  Us  anciens  phi- 
losophes ont  apportés  Mur  progris  de  la  saime  phi- 
losophie ;  —  Sur  quelques  acceptions  du  mot  Nature.- 
dans  le  tome  i"  des  Mémoires  de  l'institut  (classe 
des  sciences  morales).  ÏRAiiucTiuii6  :  Choix  de 
poésies  do  l'éirarqtm,  traduit  de  l'italien.  Uvesque 
n'atait  guère  ^e  vingt^cinq  ans  lonqu*!!  publia 
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celte  traduction ,  qui  a  été  réimprimée  plnsfean 
fois,  mais  qui  n'est  guère  supportable  pour  qui* 
conque  geut  lire  l'original.  L'auteur  en  a  deaaé 
une  nouvelle  édition  en  français  et  en  italien, 
l'aris,  1787,  2  vol.  in-18.  2"  Les  Pensées  moraltt 
de  Confueius  et  des  auteurs  chinois,  traduites  do 
latin  ({'après  la  paraphrase  des  pères  jrsuitn 
(roy.  CoNFlT-ifs)  ;  —  les  Entretiens  mémorablti  dt 
Soerate.  traduits  du  grec  de  Xenophon;  —  les 
Caractères  <le  Théophraste;  —  les  Pensées  wsotûUs 
de  Mi^nandre;  —  les  Sentences  de  Tbéognis,  de 
Phocylide ,  de  Pythagorc  et  des  sans  de  h 
Grèce  ;  —  les  Pensées  morales  extraites  des  Ouna« 
ges  de  Cicéron;  —  les  Apophihegmes  desLotM- 
momeiu ;  —  les  Pensées  morales  de  Plutarque; 
—  les  Vies  et  Us  Apophthegmes  des  phUosçfim 
grea.  Ces  différents  ouvrages  font  partie  de  b 
Collection  des  anciens  wuraHstes.  3»  l'Histoirtà 
Thtugdide»  traduite  du  grec,  Paris,  179!MR. 
4fol.  in-8^ou  in*4*.Cest  la  aenle tradadisa ie 
cf  t  historien  qui  ait  été  distinguée  par  le  jury 
institué  pour  les  prix  décennaux  :  elle  e«t  écnle 
aree  facilité  et  élégance;  les  notes  qui  Iteo» 
pagnent  sont  d'un  excellent  choix;  mai»  Dsder 
la  juge  moins  exacte  que  celle  de  Gail,  qui  coi- 
vient  an  surplus  que  le  travail  de  Levesque  lui  a 
été  fort  utile.  HiSTOtnc  :  1"  Histoire  de  Rusds, 
tirée  des  chroniques  originales  et  des  mtiliean 
historiens  de  la  nation  ;  suivie  de  VHisioirt  dts 
différents  pruples  soumis  à  In  domination  des  ilw 
j  ses,  V Verdun,  1782-83,  8  vol.  ia-12  ;  Douvelle 
I  édition,  corrigée  et  conduite  jusqu'à  la  On  Je 
Catherine  II,  Hambourg  et  Paris.  1800,  8  roi. 
in-8"  ;  4*  édition,  continuée  jusqu'à  la  roortdt 
Paul  I*'  et  publiée  avec  des  notes  par  Malle-Bruo 
et  Depping.  Paris,  1812,  8  vol.  in-»>,  et  atlas 4> 
60  pl.  La  composition  de  cette  Histoire,  dit  Dh 
cier,  est  sage  et  savante;  le  style  en  est  facile  rt 
naturel;  les  faits  y  sont  bien  enchaînés  et  neoa* 
tés  avee  tant  d'exaetitude,  que  l'ouvrage  est  fcilf 
classique  en  Russie,  i*  La  France  sous  Us  fiaf 
premiers  Valois,  «a  Histoire  de  Frauee,  depeii  k 
«wrr  do  PkiHppe  de  Valois  jusqu'à  celte  dsCioT' 
les  Vil.  Paris,  1787,  4  vol.  in-12.  Un  y  remarque, 
dit  le  même  critique,  une  touche  plus  ferme,  ua 
irfnceau  plus  brillant  et  une  ordonnance  plus  rj» 
gulière  que  dans  niistoire  de  Russie; et  ellenVst 
pas  moins  recommaodable  que  celle-ci  par  i'esac- 
litude  et  la  solidité  des  reebrrehes.  3>  L'HisHin 
crique  de  la  réftublique  romaine.  Paris, 
in-8«.  C'est,  comme  l'indique  le  titre,  un  tuma 
des  historiens  latins;  mais  en  signalant  IMCRUM 
dans  Ies4|uelles  ils  sont  tombés,  on  trouve  qos 
Levesque  est  tombé  lui-même  dans  une  et{ièet 
de  scepticisme  historique,  non  moins  enneoi  de 
la  vérité  qu'une  confiance  trop  aveugle.  Ofl  ssnil 
déjà  tout  ce  qu'il  répète  de  l'incertitude  des  piO^ 
miers  siècles  de  Home;  mais  personne  uvant  lui 
n'avait  osé  revo<|uer  en  doute  la  vertu,  le  oou* 
rage  et  les  autres  qualités  qui  font  des  F 
un  peuple  i  part.  4*  Aate  dt  flartiftn 
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H  de  Ckittmrede  ia Grèce.  Paris,  18H,  3  vol.  In-»»; 
c^cst  un  taUeau  moins  brillant  que  fidèle  des 

mœurs  des  anciens  penpies,  de  leurs  iisnges,  de 
leurs  inslilulions  et  de  leurs  arls.  On  doit  regar- 
der ret  ouvrage  romme  une  bonne  introduction 
à  IVliide  de  l'histoire.  On  a  eneore  de  l,evesi]ne 
un  Eloge  de  l'abbé  htnhly,  qui  partagea  le  prix 
Cltraordinaire  proposé  par  l'Aeade'mie  «les  in- 
scriptions (roy.  HRi7ABh  et  Maiîiy),  Paris,  i787, 
ln-8",  et  qui  a  é\é  re'imprinié  par  M.  Rerenger  à 
la  léte  de  Y  Esprit  de  Mabty  et  de  CondiUac.  rela- 
tivement à  la  morale  et  à  la  politique,  Grenotde 
(Parisî.  1789,  2  vol.  in-8".  —  La  Continuation  du 
Dictionnatre  det  arft  de  peinture,  iculpture  et  gra- 
nre.  par  Watelet  (wy.  Watelet)  ;  —  des  Extraits 
dans  le  Jommat  dn  sntmtt  ;  —  VEhçe  de  Leçrand 
tfAusttf,  et  dilTe'rents  Mèmohei  d.ms  ]«•  recueil  de 
llosUtut;  —  des  Anaiytet  dans  les  Notices  de* 
■MHHucricr  de  la  bibliothèqae  de  Paris.  Enfln 
Levesque  •'tait  un  des  collaborateurs  de  I.i  Rio- 
grapkie  unitertelU,  et  il  y  a  fourni  l'article  de 
Galberine  P*,  Impératrice  de  Bnssie,  et  quehjues 
autres.  W— s. 

LEVESQUE  bs  BURIGNT  (J.)-  Voyet  Bubjcnt. 

LEVESQUE  DE  LA  PERRIÈRE  (Loora-MAaiE 
comte  nr),  gf^ne'ral  de  cavalerie  frnnc;ii<.  n;ii|;iit 
le  9  avril  177(),  d'une  ancienne  famille  de  Bre- 
tagne, à  Redon ,  où  son  père  avait  rempli  les 
premières  fonrtion^  irninieipales.  .\près  avdir  fait 
de  bonnes  études  au  collège  de  Rennes,  il  en- 
tra comme  sous-lieotennt  au  99"  régiment  d'in- 
fanterie, n'ayant  eneore  que  seize  ans.  Il  fit 
dans  ce  corps  les  campagnes  de  1793  et  94  aux 
armées  du  Nonl,  de  RÛn-et-Moselle ,  de  Sambre> 
et-Meuse,  et  commença  sa  brillante  carrière  en 
se  distinguant  aux  combats  de  Kaisersiautern. 
A  la  bataille  de  Fleurus,  il  commandait  la  pre- 
mière tranchée  devant  Charleroi,  où  il  soutint 
trois  attatpies  de  miit ,  qui  furent  repouss^es  de 
telle  sorte  (|u'ellis  empéelièrcnt  l'ennemi  de 
pénétrer  dans  la  place.  Aide  de  camp  du  gé- 
néral Monet  en  179S,  Il  le  suivil  à  l  armée  de 
rOui'st ,  où  il  fut  nomme  rapilaine  et  plus  tard 
commandant  des  guides  de  cette  armée  ;  après 
qooi  il  obtint  le  grade  de  chef  d'escadron  de  ce 
corps,  où  il  resta  jusqu'à  sa  suppression.  Ce  fut 
le  commandant  Levesque  de  la  Ferrière  qui  reçut 
àn  général  Hédoorille  la  mMon  de  fiorter  au 
premier  consul  la  rumvelle  de  la  pacification  de  la 
Vendée.  Au  2*  de  hussards,  il  se  signala  dans  la 
campagne  de  I80S,  durant  laquelle  il  fut  détache' 
plusieurs  fols  et  chargi*  de  missions  perilleu>es, 
dont  il  se  tira  avec  autant  d'intelligence  que  d'in- 
tri^pidilé  et  en  faisant  à  l'ennemi  un  grand  nom- 
bre »le  prisonniers.  A  Austerlilz,  suivi  seulement 
de  «{uelques  hommes,  il  enleva  une  pièce  de  canon 
•nr  le  front  d'un  corps  de  grenadiers  russe;  après 
quoi,  chargé  personnellement,  à  la  téle  des  com- 
pagnies d'élite,  de  faire  une  tentative  sur  Olmiitz, 
il  enleva  les  grand'gardes,  divers  convois,  et  se 
•eralt  probablcneat  rendu  maître  de  cette  place 
XVIT. 
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sans  l'armistice  qui  survint.  Nommé  migor  en  1806 
au  S*  riment  de  hussards,  tl  le  commanda  i  la 

bataille  d'Iena,  où  il  fut  ^^rif  vcnicnt  hit  ssv  d'un 
coup  de  biscaTen  au  genou  gauche  et  reçut  de 
fortes  contusions.  Promu  en  1807  au  grade  de 
rolonel  de  ce  régiment ,  ipii  arijuit  so»is  ses  ordres 
une  grande  réputation,  il  le  commandait  en  Po- 
lofjne  avec  la  cavalerie  du  G»  corps  fNey),  à  Gutt« 
I  sladt  et  à  Friedland,  où  il  se  distingua  par  de 
noiiveau.x  faits  d'armes.  Il  signala  aussi  son  habi- 
leté dans  la  Péninsule,  à  Tudela  età  diverscom- 
hatsqui  précédèrent  l'évacuation  du  Portugal.  A 
Alha  de  Torraès  en  1809,  et  au  combat  d'Alcoon- 
tre  en  1810,  il  d»'fit,  par  un  mouvement  de 
retour  des  plus  brillants,  une  cavalerie  plus  nom- 
breuse que  la  sienne,  pendant  qu'elle  s'abandon- 
nait à  une  poursuis  imprudente.  Il  fut  blessé  en 
cette  circonstance,  ainsi  qu'au  passage  du  col  de 
Banos;  i  Niranda  deCorvo  il  reçut  deux  coups  de 
feu,  maigre'  la  gravite  des(piels  il  dciiuura  à  la 
téte  de  son  régiment;  toutefois  il  fut  obligé  de 
quitter  momentanément  Tarmée.  Légionnaire  dèi 
la  fondation  de  l'ordre,  omcier  en  juin  1807» 
commandant  de  la  Légion  d'honneur  du  19  sep- 
tembre 1K08,  ses  nouveaux  aerviees  lui  méritèrent 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  une  dotation  en 
\N  eslphalie  et  le  grade  de  général  de  brigade  le 
13  mai  1811.  liientât  après,  il  commandait  à  l'ar- 
mée d»  Nord,  en  Kspagne,  sous  le  général  en  chef 
Auguste  de  Callarelli.  Le  9  février  1819,  il  fut 
nommé  général-major  des  grenadiers  à  cheval  de 
la  garde  impériale,  et  flt  à  la  tête  de  cette  belle 
troupe  la  campagne  de  Saxe;  il  se  distingua  a 
Dresde,  à  Leipsick,  où  il  fut  blessé  de  nouveau, 
j  ainsi  qu'à  la  bataille  de  Uanau,  où  il  ouvrit,  par 
I  une  brillante  charge  è  la  téte  de  la  cavalerie  de 
,  la  garde  i;  pt'ri  ilr  et  en  mettant  l'ennemi  dans 
I  la  déroute  la  plus  complète,  le  passage  qu'un  feu 
I  d'artillerie  habilement  dirigé  par  le  général 
Dronot  avait  préparé.  Ce  service  signalé,  qui  rou- 
\  vrait  a  notre  armée  en  retraite  la  ruule  de  France» 
lui  valut  le  grade  de  général  de  dfvMon  dans  (■ 
garde,  b-  litre  de  comte  et  la  place  de  chambellan 
de  l'empereur.  Dans  la  campagne  de  France» 
\  Levesque  de  la  Ferrière  rit  encore  grandir  sa  ré- 
put  itidu  ans  ronilmls  île  Clntimonl,  à  Har-sur- 
AuIh;,  a  la  bataille  de  Montmirail,  a  Cb&leau- 
Hiierry,  à  Vauxchamps,  où  il  fit  cinq  eentt 
prisonniers,  à  Reims,  où  il  enleva  le  corps  en- 
nemi en  totalité;  entin,  a  la  bataille  de  Craonne» 
où,  après  avoir  été  atteint  d'une  balle  à  Tépaule 
droite,  il  <iil  la  jambe  gniiehf  eni[>orlée  par  un 
,  boulet,  dans  la  bataille  qui  suivit,  lorsque,  sous 
les  yeux  de  l'empereur ,  il  chargeait  à  la  téte  de 
'  ses  grenadiers  une  batterie  formidable.  Gisant  sur 
un  brancard,  la  Ferrière,  à  la  vue  de  Napoléon» 
se  mit  sur  son  séant,  et  lit  entendre,  avec  une  vi- 
gueur digne  de  remarque  dans  ce  cruel  moment» 
'  le  cri  àtViM  temperturt  Après  quoi  il  subit  l'am- 
putation avec  le  plus  grand  courage.  Nommé 
chevalier  des  ordres  de  la  Réunion,  de  la  Coo- 
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roDoe  de  ter,  «on  nom  a  été  inscrit  sur  l'arc  de 
triomphe  de  rËloile.  Ce  général  a  fourni  an  fff' 

n«''ral  Thirbault  les  prinnpnnN  (It'I.iils  rcl  ili^  n 
lVin|iloi  «le  la  cavalerie  à  la  guerre  :  ils  st'rvtn'iit 
de  base  I  ce  dernier  pour  son  ehapitre  du  Corn- 
nia'iil'ihi  lie  In  rnr  ilrrle ,  ilins  le  M  inurî  qèné'al 
du  tercice  de*  étals-majors.  A  peine  rétabli,  la 
Ferrière  foi  nommé  inspecteur  général  de  eara* 
lerie  rians  1rs  13'  cl  22"  divisions  niilil.iirc* ,  clw»  I 
valier  de  Sl-Louis,  el  le  ^7  iltceiubrc  suivant, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  Le  23  du 
même  mois  ,  une  erolc  *le  ravair  rie  nynnt  v\é 
crève  à  Sauniur,  ce  fut  le  m'nér.il  ilt-  la  Fenirre 
qui  reçut  du  marécbal  Soult,  utlnistre  tie  la  guerre, 
la  mission  de  l'orgaiiiMT.  A  son  retour  en  ISIK. 
l'empereur  le  maintint  a  la  UUi  de  cet  rtablissi- 
ment  et  le  ron  prit  dans  la  nouvelle  formation 
de  la  chambre  lUs  pairs.  Il  ressa  d'en  faire  partie 
au  second  retour  dt^  Louis  XVill.  Relire  désormais 
dam  son  école,  le  général  de  la  Perrière  con- 
serva son  ancienne  activité  et  le  même  zèle  pen> 
dant  les  troU  années  que  dura  son  commande- 
ment, et  en  1818  il  quitta  l'école  «le  Sauinur.  Le 
conseil  municipal  de  la  ville  lui  vota  une  épée 
d'honneur.  11  prit  sa  retraite,  reçut  la  croix  de 
comiiiiinib  ur  (le  l'onlre  de  St-Louis.et  vint  Ii  dii- 
tersa  lerrede  la  Ferhere,  urés  de  Kedon.  il  reçut 
en       le  grand  conlon  de  la  Li^on  d'honneuv, 
en  1821  la  ^utidVroix  »le  St-Louis;  il  venail  .l'clre 
nommé  membre  du  conseil  général  d'ilie-el- 
Vliaine,  quand  H  acquit  la  terre  de  Vallery,  prêt 
de  S<.'ns,  qui  nait  ipi'arU  nii  longtemps,  av.int 
1789,  a  la  maison  de  CU>uile,  el  il  n'y  fixa.  AiTable 
<Et  génëreiii  dans  ks  manières,  le  g:énéral  de  ta 
Ferrière  sut  par  de  grands  travaux  n-pandre  l'ai- 
sance dans  la  contrée  ,  où  il  se  vit  bientôt  en- 
touré de  l'attaeln  tuent  et  de  la  vénération  de  tous. 
Après  la  révolution  de  i        il  fiil  ra|ipt  lé  à  la 
chambre  des  pairs,  et  la  garde  nationale  a  ehrval 
de  l'arls  le  cboisit  pour  son  commandant,  et  il 
resta  con.stammeut  à  sa  t*'li-  dans  les  jours  de 
trouble.  En  1831,  ce  gturr.d  aKitl  été  compris 
dans  le  cadre  de  réserve  de  l'état-major.  Le  roi  le 
nomma  président  de  la  commission  instituée  pour 
répartir  les  souscriptions  en  faveur  des  militairas 
bless4=s  au  siège  d'Anvers.  Élu  à  l'unanimité  par 
ion  canton  (Ctieroy)  pour  le  représenter  au  con- 
teil  général  de  l'Tonne,  il  s,' y  rendit  en  1854. 
n'écoutant  que  la  voix  du  devoir,  <|uoique  s^ 
aanté donnât  tlesin(|uiétudet sérieuses;  il  siv^entit 
bientôt  frappé  sans  resaooree.  Il  Tit  approcliei 
la  mort  avec  le  courage  du  guerrier  qui  l'avait 
tant  de  fois  bravée  et  le  calme  du  chrétien  ré- 
signé an  milieu  des  pins  fives  souillrances.  Il 
su(Tond>a  en  peu  de  jours,  le  22  iiovt  iidu  e  1834, 
à  l'âge  de  58  ans,  à  son  château  de  Yaliery.  Il 
•fait  épousé  mademoiselle  de  Foulloo,  dont  les 
soins  rt  pan<lirenl  du  cli  iriue  jusque  dans  s  8 
derniers  Uiumeals.  buu  corps  fut  inhumé  dans 
le  cimetière  d«  la  eonrauoe  de  Tallery,  non 
loin  det  ccndiei  dn  grand  Guidé.  Ut  popida- 
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lions,  accourues  de  tous  les  points  du  canton, 
raeeompagnèrent  jnsqu'A  sa  dernière  demenre. 

Orijan*'  de  I  i  doiileiir  |  iitdique  ,  M.  l'ablié  Héraud, 
curé  de  Dian,  prononça  son  oraison  funèbre.  .Si 
vettve1niafa{ti'leverunlomhean,aveesa  statue  en 
marbre  !  I m  ■  due  au  ciseau  de  Clnrlf  s  Kl  Iimi"  ' 
Napoléon  i*'  avait  compris  le  général  Levesque  de 
la  Kerrière  pour  une  somme  de  wnt  mille  francs 
dans  son  lesla  nent.  F.  d'Ald. 

LEVLSQI  F.  I)L  LA  RAVALIÈRE  (Piebee-Alexa.v 
DRE),  savant  littérateur,  naquit  è  Ttroyes  le  6jan- 
vitT  1(107.  î)eslin("  à  n  tnplacer  son  père,  f;ri  ffitT 
en  chef  de  rél(oli(ui  de  cette  ville,  il  alla  faire 
son  oours  ilc  droit  à  Orléans.  De  retour  dans  ses 
foyers  en  172(i,  il  ne  tarda  p  'S  à  éprouver  de  li 
répugnance  pour  le  travail  «lu  gn  fTe.  Une  passioa 
naissante  et  dont  les  suites  pouvaient  troubler  ta 
tranquillité  de  sa  fie  acheva  de  le  déterminer  à 
s'établir  Ir  Paris,  oîk  il  espérait  trouver  plus  de 
motifs  d'éuudation  et  plus  di  secOUN  pour  s'in- 
struire.  Il  se  montra  d'abord  fort  assidu  aui  qied- 
taries  ;  et  il  publia  un  £f/<tf  ivr  ta  poésie  drama. 
lii/ue,  ipi'il  critii|ua  lui-uu'^mc  dans  le  Mercure  [\]^ 
irrité  du  silence  que  les  iournalistes  ganlaient 
snr  cette  production.  Mats  il  renonça  bientôt  aui 
soecfs  de  sdf  ii't  •  pour  s' ipplitpii  r  entièrement  1 
l'étude  de  l'histoire.  Ses  premiers  travaux  en  ce 
genre  lui  méritèrent  l'estime  des  savants;  cl 
l'Académie  des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  |iorl(f 
en  1743.  Il  lut  dans  les  séances  de  cette  compa- 
gnie un  grand  nombre  de  mémoires  qui  ajoutè- 
rent tiirore  à  l'oj'iiiion  qu'il  avait  déjà  donne'e 
de  son  érudition.  Ln  tempérament  robuste  sem- 
blait lui  promettre  une  vieillesse  etetnpte  d'inSr- 
miles,  lorsqu'il  fut  enlevé  par  un  rlniiue  néglig- 
le  4  f«  vrier  17ti2.  il  avait  e"pou8C  la  tille  d'un  con- 
seiller au  parlement  de  Heli  ;  et  c'est  d'un  fief 
qu'elle  lui  apporta  en  mariage  ipi'il  prit  le  5ur- 
nom  de  la  Hatauéri'.  Il  était  doué  des  qualités 
les  plus  estimables  ;  et  II  eut  beaucoup  d'amis, 
parmi  lesquels  on  doit  citer  Lelutif,  Lancelot, 
Ste-l'alaye,  bouliier,  d'Olivet,  I  oucemagnc,  etc. 
Levesque  est  particulièrement  connu  par  l'escel- 
Icnle  édition  qu'il  a  donnée  des  l'oéiiet  du  roi  de 
Navarre  (Thibault,  comte  <le  (Ihampagnej,  Paris, 
1712,2  vol.  in-12.  L'examen  de  ces  poésies  ap- 
partient a  l'article  Tbibailt  ;  mais  on  doit  faire 
connaître  les  pièces  vraiment  intéressantes  dont 
le  savant  éd  tinr  1rs  a  afeoiiq)agn('cs  :  Ltlttt 
dans  laquelle  on  examine  s'il  est  vrai  nue  TU- 
!  bault  ait  composé  ses  ehansolis  pobr  la  reine 
Blanche,  mère  de  St-Louis.  Levisque  y  démontre 
I  .|ue  les  élogeft  donnés  par  Thibault  à  ta  dame  ue 
I  peuvent  convenir  k  Blanche,  plus  âgée  que  lui  de 
quinze  ans  ;  1 1  qur  touti  s  It  s  conjectures  prou- 
vent que  cette  dame  inconnue  était  la  fille  de 
'  larron  ou  Pierre,  cbauibellan  de  StrLrais.  il 
réfute  aussi  la  fable  des  amoon  de  BlanUie  et  de 

1    1/1  mois  de  mai  173a.  l.'Etsji  de  rompttraiten  eittrt  la 
dttiumatiem  «<  la  petêi»  tfraaMUitM  «v»U  été  iBMtaléàP» 
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TUbault,  dont  l'inventeur  parutt  ^Ire  Mathieu 
Vêtu,  graotl  eiiuciQi  de  la  maiton  de  Francis.  Le 
P.  Lcpdicâer,  ebanoine  régulier  ite  )•  congré- 
gation de  Stt -('.ciH  V!!  ve  ,  I oiiilt.ilîit  l'oi  iiiion  de 
LeTCfque  par  deux  lettres  qu'ii  rt-unit  •<  la  tienne 
■ffce  les  i«poiMM.  9^  Prin»  dt$  rèÊokHvmi  de  U 

tangue  /rnnçttise,  dfpni$  f.hnrirwnq'ir  juif/u'à  .SV- 
Loats.  Cette  dissertation  donna  lieu  à  de  longues 
contraverses  entre  la  Ranlière  et  les  bent'dictins, 
autcan  de  VHiiloirr  lillérnire  df  France,  il  clierche 
i  7  établir  que  tous  Charlemagne  on  parl.tit,  en 
fnmoe,  um  langue  difTerealA  du  lidio  et  i|ue  les 
auteurs  contemporains  nomment  fr.inçotte  fr-m- 
CÙque  ou  romance  rustique.  CburleiMiigDe  ayant 
donné  la  préférence  au  latin ,  la  langue  ?ulgalre 
fut  presque  entièrement  ane'<intie,  et  ne  reparut 
que  sous  les  rej^nes  de  Hugues  Capet  et  île  l\o- 
bert ,  mais  tellement  cbangt'e ,  dit-il ,  ipi'on  a 
peine  a  reconnaître  son  origine.  Celte  deuxième 
langue,  qu'il  regarde  comme  la  mère  de  celle 
que  nous  parlons,  a  e'te'  employée  par  que|i{ue6 
auteurs  dès  le  rè^ne  de  Louis  VII  ;  cependant  ell<: 
été  ihin  usaK<'  prestpie  gênerai  ipic  soos  St- 
Louis.  Amené  n.iliii  i  llr.nt  i  |i;irl<  ril''  l'origine 
de  la  poésie,  Levesque  reconnaît,  avec  Faucbett 
qne  le  premier  poëme  écrit  en  langue  romance 
est  le  hrre  det  Bretaut,  coiuposé  en  lloîi  par 
Wistace  ou  tustache,  auquel  succéda  VVasse  ou 
Gaea,  autaur  dn  Jim  dn  Sommé*.  Il  en  tire  la 
cons«'queoce  que  la  po«-&ie  fut  cultivée  en  Nor- 
mandie avaqt  de  l'être  en  Franct:,  où  elle  ne 
ooounepfa  è  briller  d'un  certain  édat  que  aoi» 

Philii  jic- Au^^ii^lc.  Diicourt  tur  Pnneienuflé  de 
la  (huHiOH  jrunfuue.  il  y  prouve  qu«  le  genre  de 
la  ebanion  était  cultivé  en  France  «  aiant  qu'on 
«  ail  eu  commerce  arec  les  pnëles  provençaux  ; 
m  qu'ainsi  la  rime  ni  les  clianM>n»  ne  leur  duiveut 

•  point  leur  établissement  parmi  oousi  que  nous 
«  leur  sommes  sculeiiienl  redevables  d»?  nous 

■  avuir  montré  une  forme  de  eliansons  pliiN 

■  ugréable  et  plus  régulière  que  celle  datlai:^ 
(p.         Mais  il  ne  croit  cependant  pas  qi)e  les 
chansons  en  langue  française  soient  aussi  an* 
«iannai  qu'on  se  l'était  persuud(<.  Il  estime  >  que 

■  ict  premières  qu'on  entendit  a  Faris  y  paru- 

•  tnntau  plus  tôt  vers  le  commencement  du  règne 

•  de  Philippe-Auguste  »  (p.  âiS).  il  donne  en- 
suite quelques  détails  sur  les  instruments  de  mu- 
sique avec  Ies<)url8  s'accompagnaient  alors  les 
pointes,  tels  que  la  harpe,  le  violon,  la  guitare,  etc. 
Lcfesque  a  fait  suivre  les  Ckuntom  du  rm  de  Na- 
•OTM  (la  Mfr«  asset  étendoes,  d'un  qlutnvrr  pmr 
l'intelligence  des  mots  les  plus  ddlii  iles,  et  enfin 
do  quelques  «ir»  n^iéê  pour  faire  connaître  l'elal 
de  notre  musique  dam  le  1S*  alède.  On  citera 

encore  de  lui  ;  1"  Doule  pro/iaté  sur  Irt  autel. rs 

éét  ÂH—tlêi  de  St-BeriiH.  Faris,  1736,  in-ii;  cl 
dana  le  Utmrt  du  mois  de  décembre,  même 
anode.  L'ahhé  l.elH  iif  en  a  porté  un  jugement 
avantageux.  2"  Ht  marques  sur  la  langue  puigaire 
é»  la  AmIs,  dqNés  /alwféÉw  /asfn'd  PMbffê' 
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Auquite  (Mêm  de  l'.^cnd.  d*t  intfriptiont .  I.  25). 
11  y  établit  que  le  langage  celtique  des  Gaulois 
s'est  conservé  jusqu'à  nous;  que  le  ftran^itn'a 
rien  emprunté  du  latin  ;  et  que  s'il  existe  quel- 
ques rapports  entre  les  deux  langues,  c'c^t  que 
les  Romalna  ont  enrichi  la  leur  d'une  foule  de 
mots  dérohés  au  relliipie.  Ce  système  fut  vive- 
ment attaqué  par  plusieurs  des  confrères  de  Le- 
vesqiie  ;  mai»  rien  ne  put  le  liii  faire  abandonner, 
et  il  ronst  rvr  enenre  ({uelqurs  [)nrtisans  Mais  les 
tr4va(i.\  de  M.  K-ivriouard  ont  jeté  un  bien  plus 
grand  jour  sur  l'origine  de  notre  langue  et  d^ 
notre  poésie..'"  L»  Vie  de  St  Grégove  de  Tours, 
—  relie  du  sire  de  Joinville,  —  d'Ktienne,  comte 
de  .S.incerre .  —  des  l'iiliou ,  —  et  un  grand  nom- 
bre lie  Mémoires  tl.ins  les  reriicils  de  r.\oa<lémi(! 
ou  dans  les  journaux.  Levesque  a  publié,  avet 
une  préface,  V Histoire  des  comtes  de  Champagne 
et  de  Brie,  par  Itob.-Uart.  Lepelletier,  chanoine 
régidier.  EnOn  il  a  laissé  lui-même,  en  manuscrit, 
une  Histoire  des  comtef  de  Champagne,  qui  pour^ 
rait  (ofmer  5  vol.  tn-4«.  L'Eloge  de  LevciqiM,  pqr 
le  Beau,  est  imprimé  dans  le  tome  31  des  «é- 
moirrs  de  l'Académie  des  insnipUotu.       W — s. 

LlilVEiitil^i!^  lHNJU«LY*(Uiiif<lBAiij.  né  i 
Beims,  en  1691 ,  éPmu  famine  dont  rorigint  est 
roinnitine  ;ivei-  eelle  de  (lolbert,  fit  ses  premières 
éludes  a  l'univ^rsitii  da  cette  ville,  et  eut  pour 
condisciple  l'abM  Plucbe.  qui  rcata  aon  ami.  Le 

désir  d'étendre  le  rende  île  ses  connaissances  le 
conduiiit  à  Faris,  oii  il  vludia  la  philfMopbie  et 
lea  bdlea-lf  ttrea.  Newton  venait  de  puMIcf  aon 

iiiiinorlel  ouvrage  des  Principes  de  In  fh  lontphie 
natweUe  {roy.  jACQUith)  ;  et  personne  en  France 
n'arait  encore  essayé  d'tlcljiircir  les  dilllcolldi 
dont  cet  adiiiir,il)ie  ^énle  semblait  avoir  voulu 
s'entourer  connue  pour  dérober  .sa  marche  au 
vulgaire.  Ce  fut  Levesque,  âgé  de  vingl-deusaM, 
qui  entreprit  ie  premier  d'expliquer  ce  livre  ;  et 
seii  edurlslui  méritèrent  l't  stime  du  savant  Kréret. 
M  sis  l'exees  du  travail  alléra  sa  santé,  et  les  mé* 
ikcins  renvoyèrent  se  rétablir  dans  sa  famille. 
|1  revint  l'anoée  suivante  à  Paris;  il  renonça  ce- 
pendant i  l'étude  des  mathématiques  pour  s'ap- 
pliquer entièrement  à  la  littérature,  L'Académie 
des  inscriptions  lui  ouvrit  ses  portes  en  17S9,  et 
il  fut  très-assidu  a  ses  st'anceÂ.où  il  lut  diflérents 
némoirea  il).  U  éprouva  bientôt  de  nouvt:aux 
accidents  oceaaionnéi  par  une  application  trop 
soutenue,  et  les  nuMi  rins  lui  conseillèrent  de 
vojrager.  Après  avoir  parcouru  Icp  proviuccf  mé> 
ridioodes  de  la  France,  il  pasaa  en  Angleterre, 
où  il  re^ut  un  accueil  distingué  de  lunl  Boliiig- 
bruke,  qu'il  avait  couuu  a  l'aris.  Newton,  a  qui  il 
fut  présenté,  lui  donna  dèa  la  première  visite  le 
nom  de  sou  ami  ;  et  il  n'eut  pas  moins  a  se  louer 
des  plus  illusire»  Anglais.  Apre«  ui)  an  d'absence, 

(l)0amtra««9p«lalt*M«flaili  tcvMqtMatFaalllydaasIi 
Utciuil  da  l'Acadanla  das  i«KilptloM,  parce  qu'il  eeuada 
tataapefUa  da  esUa  andanisae  lljff,  set  «s  éManHaa  «eV 
avait  mwmS  t  bsMtw  Psris» 
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il  revint  dans  sa  patrie,  résolu  de  paner  le  reste 

de  ses  jours  dniis  une  maison  »1e  cimprigne  qu'il 
possédait  prés  tie  ll<  itiis,  et  où  il  se  proposait  de 
partager  se»  loisirs  entre  la  lecture  et  les  soins 
qu'il  devait  à  sa  famille  :  mais  le  'œn  gt'in'r.il  de 
•es  concitoyens  vint  l'arracher  de  sa  retraite  ;  il 
fut  élu  lieutenant  général  de  Reims.  Aide  d'un 
respectable  citoyen,  le  chanoine  Godinot,  il  pro- 
cura i  cette  ville  de«  fontaines  publiques  et  des  \ 
écoles  spéciales  pour  l'enseignement  des  mathé- 
matiques et  du  dessin  (eoy.  André  Ferrt  et  Jean 
Ctmmr).  Il  établit  une  promenade,  l'une  des 
plus  belles  du  royaume  ;  et  il  méditait  encore 
d'aolres  projets  non  moins  utilesi  lorsqu'il  fut 
tnleti  à  s;i  p  itrie,  le  4  mars  l^,par  «ne  (line 
violente,  suite  d'un  travail  excessif,  laissant  im 
fils  très-jeune  et  qui  a  marché  depuis  sur  ses 
traces.  Levesque  était  en  correspondance  aree  on 
grand  nombre  de  savants:  le  P.  Ilardouin,  Lon- 
guerue,  d'Olivet,  Fontenelle,  Voltaire,  etc.  Bo- 
lingbroke  lui  écrivait  :  •  Je  n'ai  eneore  va  que 
■  trois  hommes  (|ui  m'aient  pani  dij^nes  qu'on 
«  leur  confiât  le  gouvernement  des  nations...  Ces 
«  trois  hommes  sont  vous,  Pope  et  moi.  •  Comme 
littérateur,  Levesiiue  de  Poiu'lly  est  principale- 
ment connu  par  sa  Théorie  des  sentimenti  ngréa- 
bUi.  Cet  ouvrage  n'était  dans  l'origine  qu'une 
lettre  à  milord  Molingbroke,  ipii  fut  imprimée 
dans  un  Hecuetl  de  ditert  écrits  sur  l'amour  et 
CtmMi,  etc.,  Paris,  4736,  in-12  {voy.  St-IIta- 
«ntiie).  Gauflecourt,  qui  avait  à  Monibrillant, 
dans  sa  maison  de  campagne  près  df  Genève, 
une  imprimerie  dont  11  faisait  son  amusement , 
en  donna  une  asseï  belle  édition,  en  1745,  in-M», 
MNIS  ce  titre  :  HiJUxvm»  sur  Ut  tentimems  agrta- 
êki  tttvr  te  piaisir  attaché  à  la  tertu  (1).  Leves- 
que,  pressé  par  ses  «mis,  revit  enfin  son  livre,  y 
fit  de  nombreuses  additions  et  le  publia  sous  le 
titre  qu'il  a  conservé  depuis,  Genève,  1717,  in-8»; 
il  en  donna  une  2*  édition,  Paris,  1748;  et  une 
S*»  revue  et  augmentée,  ibid.,  1749,  in-8*.  Le 
dessein  de  Levesque  est  de  prouver  (|ue  le  bon- 
heur est  dans  la  pratique  des  devoirs.  On  a  en« 
eore  de  lui  t  i*  Deui  Ditcmm.  prononcés  pendant 
l'eicrdce  de  sa  magistrature  ,  le  premier  a  l'inau- 
guration des  écoles  publiques,  et  le  second  aux 
obsèques  du  chanoine  Godinot.  1"  Dtterip^  | 
d'un  monument  découvert  à  Reims,  en  1738,  avec 
2  planches.  Ces  trots  pièces  ont  été  réimprimées  i 
a  la  suite  de  la  Tkéorit  49$  êtiOmmU  m^iMet, 
édition  de  177i,  in-8»,  en  téle  de  laquelle  on 
trouve  Y  Eloge  hutorique  de  l'auteur,  par  le  cha- 
noine de  Saulz ,  pièce  qui  avait  déjà  paru  fn-l^, 
Reims,  1751.  11  h'gua  .i  son  frère,  Levesque  de 
Burigny,  plusieurs  volumes  in-folio  de  notes  et 
d'exlraits  de  ses  lectures.  W — s. 

LtVESQl  E  DE  l'Ol  ll.I.Y  (Jkan-Siiiopi)  ,  (ils  du 
précédent,  né  a  ileims  k  8  mai  1754,  était  en  ' 
1790  conielllcr  d'État,  membre  do  l'Académie  | 

tt|  Tput  Im  «nmiaim  ét  eetie  MiUon  fumit  diatribué»  «a  ' 

pt«Mlrt,«lU«ttlM-nNdnMf«it|l«M«ffdUtlm«MllM.  I 


LE? 

royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ^tepnlB 
1768,  et  honoraire  de  l'académie  des  sciences  et 
belles  -  lettres  de  Chàlons  -  sur  •  Marne  ,  prési- 
dent au  présidial  de  Reims,  oommissaiie  en- 
t]uéteur  et  examinateur.  Son  père  avait  telle- 
ment à  cœur  son  éducation  que  dés  l'âge  «le 
treize  ans  il  le  mit  à  même  de  connaître  les  lan- 
gues grecque,  latine  et  française.  En  174U,  Vol» 
taire,  passant  à  Reims,  descendit  chez  le  premier 
magistrat  de  la  ville,  M.  de  Pouilly,  qui  lui  pré- 
senta son  fils  et  le  jeune  Tinois,  répétiteur  ds 
ce  dernier.  Tinois  cultivatt  les  lettres;  il  plot  an 
patriarche  de  Ferney,  qui  le  prit  pour  secrétaire 
et  loi  fit  copier  sa  tragédie  de  CatUima,  que  l'on 
dit  avoir  été  achevée  i  Reims.  Nommé  lieutenaat 
des  habitants  <le  cette  ville  en  1782,  Leves^iuc  de 
Pouilly  marcha  sur  les  traces  de  son  père,  il  eut 
de  fréquents  entretiens,  l'année  suivante,  avee 
William  Pitt,  Elliot  et  Wilberforce,  commissaires 
de  la  Grande-Bretagne,  qui  étaient  venus  ea 
France  pour  négocier  un  traité  de  eomineree.  Les 
préliminaires  de  paix  ayant  étésignÀ  le  SO  jan- 
vier 1785,  les  négociateurs,  préférant  Une  ville  de 
province  pour  y  être  plus  tranqfuilles,  restèrent  à 
Reims,  et  c'est  de  là  qu'ils  tr.iitcrent  avec  les  mi- 
nistres du  roi.  La  r«-volution  ne  lui  laissant  au- 
cune sécurité  pour  l'avenir,  Levesque  quitta  la 
France,  demeura  en  Allemagne  plusieurs  années, 
et  ne  revint  dans  sa  patrie  que  quand  il  sut  qu'(M 
pouvait  y  vivre  sans  crainte.  Il  80  reUn  è  Arsy*- 
Ponsard ,  à  sii  lieues  de  Reims ,  y  pam  presque 
tout  le  reste  de  sa  vie,  et  alla  Unir  9m  Jours,  le 
24  mars  1820,  dans  la  ville  ipi  rmit  TU  naître. 
Le  lendemain  on  porta  son  corps  en  terre  ;  qua- 
tre personnes  tenaient  les  coins  du  drap,  huit  ou 
dix  autres  suivaient  et  composaient  tout  le  deuil 
d'un  ancien  magistrat,  d'un  habitant  dont  le  nom 
sera  toujours  en  vénération  dans  la  ville  de 
Reims.  Levesque  de  Pouilly  publia  :  1»  Eioft  dê 
li,  Bagier  dt  Uauciain,  Ueutenant  du  kabittaU*  d* 
ImvUltde  IMm,  Reims,  17!»;  S*  Vwde  Mkktidt 
l'Hôpital,  chancelier  de  Fmnrt .  Londres,  David 
Wilson,  et  Paris,  de  Bure,  1764,  in-12;  ^  Ui- 
wt^np9»  Ut  ofieien  dm  MUiage  et  tiége  pritUM 
de  Rnrns,  Reilus,  i7(;G,  in-4"  et  in-S",  4"  Kloge  de 
Char  Ut  Bonnet,  imprimé  en  Allemagne  i  bf  fhé»- 
vw  dê  flma^wàdÊm,  IM,  4808,  in-IS.  H  y  a  de 
lui ,  dans  les  hiémoires  de  l'Académie  des  tnicrip» 
tion*.  deux  mémoires  sur  la  naissance  et  les  pft- 
grèt  de  la  juridiction  temporelle  des  ^ises,  de- 
puis l'etalilissement  de  la  monarchie  jusqu'au 
commencement  du  14*  siècle  (1770).  On  truure 
une  courte  notice  sur  Levesque  de  i^ouilly  dans 
VAnnu'iire  de  la  Unute'hfnrne.  1821.    L — c — l- 

LhVl,  patriarche,  troisième  fils  de  Jacob  et  «le 
Lia,  naquit  en  Mésopotamie  l'an  1748  avant  J.*C 
Pendant  que  les  habitants  de  Sichem,  trop  OOD- 
liants  sur  la  foi  d'un  traité,  étaient  le  plus  accablés 
de  douleur  par  suite  de  la  circoncision  i  laquelle 
ils  s'étaient  soumis  ,  Levi,  d'accord  avec  Siroéoo, 
entra  iiardiMititt  dans  la  ville,  l'épée  à  la  oiaio, 
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tua  tous  les  mâles,  marnera  Hénor  et  ion  père 

Sichem,  d(^livra  Dina  sn  sœur,  et  ifonnn  le  signnl 
de  la  «levastation  et  du  pillage.  Jacob  mourant 
reprocha  cet  abominable  maeseere  k  LeH ,  et  liri 
prtMit  qu'en  punition  de  sn  minuté  ses  descen- 
dants n'auraient  point  de  partage  lixe  et  seraient 
dispersés  dans  Isratfl.  La  prédiction  de  Jacob 
s'eoeoroplit,  el  les  lévites  n'eurent  point  d'autre 
lot  que  des  villes  au  milieu  des  tribus.  Quand 
Leri  alla  en  Ëgypte  aTcc  ses  frères  pour  habiter 
la  terre  de  Gessen,  il  arait  déjà  ses  trois  fils,  Ger- 
son,  Caath  et  Merari,  dont  le  second  fut  l'aïeul 
de  Moïse.  Il  y  mourut  l'an  1612  avant  J.-C.  Dans 
le  testament  qui  porte  soo  nom ,  Levi  cherche  à 
aeoaer  le  meurtre  des  Sichemites  par  son  ex- 
trême jeunesse,  par  l'horreur  que  lui  inspirait  le 
rapt  de  Dina  et  par  des  visions  diimériques.  Il 
prophétise  «]ue  le  Messie  naîtra  de  lai  et  de  luda, 
et  que  les  prêtres,  ses  descendants,  le  feront 
mettre  à  mort.  Le  scandale  du  sanctuaire  y  est 
iBontré  dans  tontes  ses  horreurs.  Le  saeerdoee  de 
JcsHs-Christ  y  est  représenté  arec  tous  ses  attri- 
buts. Ce  morceau  est  fort  beau.  L — a — t. 

LSfl  BEN  GERSON.  IV*  Gnaon. 

f-EVIFII,  fl'iniRf  )  naquit  à  l»;iris  le  8  t<'- 
Trier  170K.  Son  pere,  nomaié  Guillaume,  habile 
peintre  sur  verre,  était  né  i  Ronen  dVine  famille 

Îui  depuis  plus  de  dnix  sièeles  s'était  distinj^née 
ans  la  peinture  sur  verre.  Il  vint  à  Paris,  où 
Jouvenet ,  son  compatriote ,  le  présenta  à  Man- 
Sard ,  qui  lui  confia  la  peinture  des  frises  des  vi- 
traux de  la  chapelle  de  Versailles  et  du  tk>me  tles 
Invalides.  Le  jeune  artiste  épousa  en  1707  Hen- 
riette Favier,  fille  d'un  hahile  vitrier,  de  la(iuelle 
Il  eut  onze  enfants,  dont  l'alné,  Pierre,  fait  l'ob- 
jet de  cet  article.  Celui-ci  annonça  de  bonne 
beure  d'heureuses  dispositions  pour  les  lettres. 
An  sortir  du  collège  de  la  Marche,  où  il  avait  fait 
do  tirillanles  études,  il  se  rendit  à  l'aMiaye  de 
St-Vandriile,  où  il  voulait  prendre  l'habit  de  iit- 
Benoit  ;  mais  le  besoin  de  ?efl1er  è  l'éducation  de 
ses  frères,  et  de  remplacer  son  père  et  sa  mère 
qne  l'âge  et  les  inlirmités  empêchaient  de  se 
livrer  è  ces  soins,  te  détonma  de  son  projet ,  et 
il  revint  à  Paris,  où  il  se  mit  à  la  léle  des  ateliers 
aue  dirigeait  son  père.  U  n'avait  point  appris  le 
deaain,  aussi  ifa-t-ll  jamais  peint  sur  verre;  ma» 
les  conseils  de  son  père  et  l'habitude  de  voir 

Cindre  Jean  Levieii,  un  de  ses  plus  jeunes  frères, 
i  donnèrent  nne  connaiasanee  approfondie  de 
ce  genre  de  peinture.  C'ét.iil  lui  qui  avait  le  soin 
de  préparer  et  de  calciner  les  émaux  puur  les 
eoaieurs.  En  1734,  il  fut  chargé  de  rétablir  les 
vilmges  du  charnier  de  St-Élienne  du  Mont;  il 
exécuta  ces  travaux  avec  autant  d'babdelé  que  de 
goût.  11  restaura  quelques  années  après  les  vitrans 
de  l'église  Notre-Dame ,  et  l'on  a  longtemps  ad- 
miré la  manière  dont  il  avait  refait  le  rond  du 
irailt  du  principal  vitrail  du  sanctuaire.  Il  montra 
le  même  talent  dans  l'église  de  Sl-Victor.  Non 
COUteut  d'avoir  maintenu  l'art  de  la  peiulure  sur 


LEV  M 

«erre  par  ses  travaux ,  Il  vonlot  en  prmner 

cellence  par  ses  (Vrifs.  Jiisiiiie  là,  on  n'avait  que 
des  notions  incertaines  sur  les  procédés  employé* 
dans  ee  genre;  on  le  croyait  nêa»  perdu.  On 
n'avait  que  quelques  notions  éparses  sur  la  ma- 
nière de  composer  les  couleurs  et  de  les  em» 
ployer,  et  sur  la  recuisson  dn  wn  peint,  l^vieil 
résolut  d'api>r<>f<»ni!ir  tontes  ces  parties  île  l'art, 
et  de  réunir  <lans  un  traité  l'Iiistoire  et  la  prati< 
que  de  la  peinture  sur  verre.  Il  employa  quinze 
années  entières  à  rassembler  les  matériaux  né-> 
cessaires  pour  la  composition  de  son  ouvrage.  Il 
crut  voir  dans  la  mosaïque  l'origine  de  la  peinture 
sur  verre,  et  il  développa  ses  idées  dans  un  traild 
particulier  <|u'il  publia  sous  le  titre  itEiudt»  ùt 
ftfiniure  en  motuique,  Paris,  1768,  in-i2.  Ce  traité 
est  suivi  d'une  savante  oiuêrtttim  mr  la  pierr* 
tpiemkttnénm^em».  Ayant  terminé  en  1772  son 
grand  traité,  et  se  sentant  proche  de  sa  lin,  il 
l'adressa  à  l'Académie  des  sciences,  pour  qu'il  fût 
imprimé  i  la  suite  des  DnenfiHoat  mu  mrtt  H  mi" 
lifrs .  (pic  cette  compagnie  avait  commencé  à 
mettre  au  jour.  L'Académie  s'empressa  d'accueil» 
llr  Mtte  demande,  et  Ponvrage  de  Levieii  fait 

partie  du  tome  11  de  l'édition  in-i"  de  ce  recueil, 
imprimée  a  Yverduii.  Cet  ouvrage  est  inlilulé 
Traite  histori^H»  et  prwtfçaa  la  priKÊmn  mr  9errê» 
Il  est  distribué  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
l'auleur  n'oublie  rien  de  ce  qui  est  essentiel  ou 
même  accessoire  è  l'nistoire  de  l'art.  Dans  la  se- 
conde, il  présente  les  procédés  et  les  détails  les 
plus  circonstanciés  de  la  pratique,  tels  que  la 
cuisson  du  verre,  la  préparation  des  émaux,  et 
leur  emploi  dans  les  couleurs.  Ce  traité  est  suivi 
d'une  tioisième  partie,  intitulée  târt  du  vitrier. 
C'est  un  livre  absolumenttecbnique  et  qui  contient 
la  description  de  tous  les  procédés  usités  par  les 
vitriers  Qui-lqucs  recherches  que  la  composition 
de  ces  divers  ouvrages  exif^eSt  de  Levied,  elles 
n'avaient  pu  le  détourner  de  la  culture  des  let> 
très.  U  composa,  pour  les  Orsullnes  de  Crespi  où 
deux  de  ses  nièet  s  l'i  lietit  pensionnaires,  une  tra- 
gédie en  trois  actes  et  en  prose,  dont  le  siyet 
était  le  martyre  de  St*Romain,  et  qui  fui  repré- 
sentée avec  succès.  En  lin  Levieii  a  laissé  en  lua- 
ou.scrit:  1°  un  Etttu  tur  la  peiniurt.  divisé  en 
deux  parties.  La  première  traite  derhisloire  et  des 
révoliiiiotis  (11-  cet  art;  la  seconde  renferme  la 
description  des  divers  genres  de  peinture  et  leurs 
rapports  avec  celle  sur  «erre.  S*  Des  Btehertktê 

sur  l'art  de  la  verrerie,  t'iles  ont  pour  objet  de 
laire  connaître  l'époque  à  laquelle  les  grandes 
verreries  ont  été  établies  en  France,  l'étal  actuel 
de  la  faiirii atioii  du  verre,  les  règlements  faits 
pour  la  veille  du  >erre  a  vitres.  5"  Knfin  un  i/^ 
meir*  sur  U  confrérie  des  peintrej-vitrigrt.  Cet 
ouvrages  ont  été  légués  par  Levieii  a  son  neveu 
i.uuis,  fils  de  Jean  Levieii,  peintre  sur  verre  du 
roi.  Levieii  ne  s'était  point  mirié;  U  mourut  le 
iTt  février  1772.  P— «. 
Lb  VIEIL  (tiuiUAUMEj,  probablement  de  la  mime 
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famille  que  !•  piécrdent,  nn(|iilt  à  Rouen  vers 
I6T5. 11  était  du  eàU  maternel  (>eUl-fiU  de  Jeao 
loufrocl,  qui  M  enteipfna  1m  Himtnla  du  dessin. 
Il  tt  lif m  ensuit»'  avec  siicrts  à  la  |»{  iiittii  c  sur 
wm.  B'ctanl  rendu  à  l'aris,  il  peignit  le»  vilrauk 
de  fe'glite  des  BiMMSrIlanlettn  et  fiit  chargé  |Mr 
Mnnsanl  de  peindre  ceux  de  l.f  chapelle  du  châ- 
teau de  Versailles.  Un  cite  coniuie  son  chef- 
d'œoTre  un  paaneau  représentant  le  pape  Pie  V, 
d'nprès  le  tableau  de  Je;in-\nilri',  dominiiMin. 
Gntllaunie  Levieil  aiourut  à  l'aria  m  1 731 .  C.  T-v. 

LEVIEOI  (Rniàiw),  fila  d'un  nrfevi-e  de  Nîmes, 
florissait,  comme  pclutre  d'hisli  ire.  dans  les 
beaux  Jours  du  règne  de  Louis  XiV.  ii  lit  un  long 
séjour  à  Rome  et  y  perfectionna  son  talf ni  |' i<' 
IVtnde  approfondie  des  chefs-d'œuvre  des  plus 
grands  maîtres  de  l'Italie.  Sans  s'être  elev<>  an 
premier  r.mg  des  peintres  français,  il  doit  tenir 
me  place  distinguée  parmi  ceux  du  seeonil,  par 
la  corrpctiM  du  dessin,  la  vérité  rt  l'éclat  du 
coloris.  11  rendait  surtout  les  cliairà  avec  un  art 
admirable.  Ses  prineipaui  ouvrages  sont  une 
suite  de  tableaux  faits  pour  l'église  des  Pénitents 
d'Avignon  et  re|>ri'sentanl  l'histoire  de  Sl-Jean- 
Baptiste.  Ih  n'ont  pas  loua  un  égal  degré  de  mé- 
rite, mais  quel  |i}(  »-uns  d'entre  eux  se  teooni* 
mandent  par  de  gr.mdes  beaule's  d'ensemble  et 
de  détail.  Les  deux  meilleurs  furent  «ufoyA  i 
Pnris  en  4TQ5,  fMv  |cs  «wmmiaaairea  de  la  eoneen- 
tion  chargés  de  recueillir  diBS  les  églises  de.x 
départementa  les  objets  d'art  dignes  d'être  eon- 
•erfdi.  Benx  antret,  donnés  k  rdode  centrale  du 
département  du  Gard,  décorent  la  salle  de  l'aca- 
démie de  Nîmes.  Le  surplus  est  resté  au  musée 
dTAvIgnon.  Vautres  prodnetioQs  moinâ  Impor^ 

tantes  du  pinceau  de  Levi' ux  se  trouvent  à  Uzès, 
dans  sa  famille,  qui  lial»ite  celle  ville.  V.  S.  L. 
LEVIRL()V8.  V«fM  ViRLOTS  (Le). 
LEVIS  (François,  duc  dr),  maréchal  de  France, 
né  en  17^0,  au  château  d'Ajac.  en  Languedoc, 
de  l'une  des  plus  anciennes  maisons  de  France 
(vey.  IhiiCPtMx),  entra  de  bonne  heure  au  service 
tous  le  nom  de  chevalier  de  Levis,  s'y  (il  remar- 
quer par  une  oravoure  calme  et  un  sang-froid  qui 
contrastaient  singulièrement  avec  ta  vivacité  de 
son  caractère.  Il  était  aide  de  camp  du  maréchal 
de  Levis-Mirepoix,  sou  cousin,  et,  seul  avec  lui, 
fit  deux  bataillons  prisonniers.  Ce  gt^néral,  ayant 
Imprudemment  devancé  ses  troupes  qui  gravis- 
8  lient  la  inont.i^ne  de  Montalban  ,  se  trouva,  en 
arrivant  sur  le  plateau,  a  cent  pas  de  deux  ha. 
taillons  conemls.  An  lieu  de  eherelier  è  s'échap- 
per, les  deux  otruiers  français  courent  à  eux  en 
criant:  «  Bas  les  armes!  vous  êtes  entourés.  »  On 
les  enit  sana  discnssion,  et  l'on  se  rendit.  Dans  la 
suite.  In  fortune  seiiiMj  demander  compte  ou 
chevalier  de  l.cvis  de  cette  faveur  inespérée  :  clic 
flt  manquer  par  le  oontre^emps  le  moins  vrai- 
s<Miihlalde  une  expédition  t|u'il  avait  concertée 
avecautiint  de  prudeucu  que  de  hardiesse.  Ci  tait 
'  If  U  «faitaiieeédd  w malheureux  Hont- 


I  calm.  La  perte  deQuetiec,  i|ui  était  une  ronté- 
quencedc  la  bataille  oii  celui-ci  fut  tué,  a? ait  obli^ 
les  Français  de  se  retirer  à  Montréal,  capitale  la 
haut  (!aiiada.  I.e  chevalier  de  l.evis  y  passa  l'bfr 
ver.  Au  counuenceuient  dM  printemps,  a^aot  ap* 
pris  que  les  Anglais  ss  gardaient  mal  dans  Que» 
hec,  il  n'solnl  de  les  y  surprendre.  Se";  prt^para* 
tifh  i>e  tout  dans  le  plus  grand  secret,  et,  dèi»que 
le  dégel  le  permet,  il  embarque  son  artillerie  sur 
le  neuve  St-Laurent,  et  côtoie  la  rivière  avec  l'é- 
litt;  de  ses  troupeti.  Il  parvient  ainsi,  »n6  être  déf 
couvert ,  juiqii'î  peu  de  distance  de  Québee.  Là, 
un  des  plaçons  que  le  (Il  uve  i  h.tri  iait  »  ncore  '^ail 
chavirer  l'un  des  bateaux  qui  portait  le»  canons. 
T niit  l'i  ipiipage  se  unie,  à  l'exception  d'un  ser» 
geq(  qui  s'accroche  au  glaçon,  et  qui  arrive  tranti 
de  froid  sous  les  murs  de  |a  place.  La  sentinelle 
du  ipiai  reconnaît  avec  étoppement  l'uniforme 
français ,  appelle  du  secours,  On  amène  sur  le 
rivage  ert  homme  mourant;  on  lui  demande  d'où 
il  vient:  il  ne  peut  répondre  que  par  quelques 
mots  entrecoupéii i  enfin ,  il  reprend  assex  de 
force  pour  dire  qu'il  appartient  an  corps  du  ebfr  ' 
valierde  l.evis,  que  l'on  croyait  tranquille  dans  ses 

a uartiers  d'hiver,  et  i|ui  marcl}»  Sur  Qudhec  dont 
■'est  plus  i|u'a  ijuelipies  lieues.  A  peine  le  srr- 
gant  a-t-il  achevé,  iju'il  expire.  |.e  gouverneur 
anglais  renforce  9usmU>i  s«»  poste»,  se  met  cb 
ddfenia.  et  enfuie  ft  la  déenurcrtc,  L'mtpdditien 
du  chevalier  de  Levis  est  nianquée.  Mais  le  >e,t 
lui  réservait  d'autres  tribulations,  bet  troupes  s'é- 
taient emparées  da  deux  natirsa  roanhands  qat 

étaient  chargés  de  rhini!  et  fl'eau-de-vie.  Le  soldat 
tenait  de  i^ire  une  inarche  forcée  de  pliisieun 
joura  en  supportant  des  privations  de  tout  genre; 
il  ne  put  <*tre  contenu  -.  les  barriijues  furent  en- 
foncées, et,  en  iiioios  d'une  heure,  tnule  cette 
petite  année  était  ivre  à  ne  pas  bouger:  cilaëtlit 
perdue  si  l'ennemi  eût  ét(=  instruit  de  cet  acd- 
deot.  Dans  celle  terrihie  position ,  le  général 
francato  ordon  ne  à  tous  les  officiers  da  prendre 
les  armes,  de  faire  des  patrouilles  autour  du 
camp,  et  de  ne  laisser  approcher  qui  que  ce  soit; 
il  écrit  an  mima  temps  au  gouverneur  de  Qudhee, 
que,  se  voyant  découvert,  il  va  se  retirer,  mais 
qu'il  rtTommaiide  è  son  huQisnité  deux  ceoU 
malades  qu'il  ne  peut  emmener,  et  qu'il  laisse  i 
l'hôpital  établi  par  les  Anglais  a  quelque  distance 
de  In  vUle,  et  dont  il  avait  pris  possession.  Le  gou- 
verneur, ne  doutant  point  que  les  Français  ne  fus- 
sent sur  leurs  gardes,  ne  songe  point  à  les  atta- 
quer; et  bienidt  après  ils  se  retirent  sans  perte, 
grâce  à  l'ingénieux  expédient  de  leur  chef.  Le 
chevalier  de  i^vis  réussit  à  défendre  encore  long» 
temps  l'Importante  eolonia  qui  loi  étrit  confié. 
Il  battit  même  complètement  les  Anglais  dans 
uoe  bataille  rangée  ;  mais  cet  événement  glorieux 
ne  put  sauw  le  Canada.  Le  dénûmcnt  total  de 
munitions  toujours  inleree|il«'es,  tandis  tpie  l'en- 
nemi recevait  coutinuellemeul  des  rculorts,  ohii- 
gaa  Mllii  Ir  ahcaailar  da  Laeia  daao 
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Mhiem.  Il  |Mftlt,  emportant  les  re^ts  det  co-  | 

Inns  et  iii^iiip  «les  tribus  sanvaiîcs.  A  son  iTloiir 
<*n  Europe,  il  fut  employé  ea  Allemagne  rnniaie  . 
lit'iitfflflnt  gAi^ral.ei  sr  tlislingiia  en  pliisiears 
OCcaskH».  Il  COmmantlait  l'avan!-c;nrili'  'In  [u  in  p 
de  Cond^  au  combat  tle  JoliannLsberg,  et  ce  fut  lui  i 
qui  prit  les  canons  que  l'on  voyait,  avant  la  rito-  | 
liition,  à  Chanlilly.  La  paix  do  Veri^ailles  termina 
sa  carrière  militaire ,  mais  non  passes  smices. 
Promu  an  gonTcrnf  ment  de  la  pfovinee  d'Artois,  f 

Il  sut  se  concilier  ranVction  de*;  lroii|io<;  et  relie 
des  citoyens.  Toniours  juste  ,  to\ijours  aflable  et 
einpress<'  à  renflre  serrice,  Il  eut  la  première 
qualité  .le  l'honiîne  pnbfîe  ;  parfont  il  se  fit  aimer. 
Lorsque  l'on  forma,  en  1771 ,  la  maison  uiililaire 
de  Monsieur (deplitsLoùls  XVIll),  te  dievalier  de 
Lefis  eut  le  commandement  d'une  compagnie  de 
aes  gardes.  En  1783,  il  fut  créé  ninreehal  de 
France  et  duc  en  1784.  H  mourttten  ,  à  Ar- 
ras.  Où  il  s'était  rendu,  «pidiqne  malade,  pour  ' 
tenir  les  états  d'Artois.  Cette  assfmblëe,  organe 
Adèle  de  la  prorince  où  il  t  tail  n  sjc  rtd  et  ebéri 
depuis  tant  d'annifes ,  lui  décerna  de  Magnlflques 
obsèques,  et  lui  fil  ériger  un  monument  dans  la 
cathe'dralc  d'Arras.  les  fureurs  rt'Tolutionnaîrcs 

ont  détruit  l'église  et  le  monument i  sa  mémoire 
leur  a  snrri'cu  (1  ).  L— 

l.f:VIS  (l'iiiiRi-MAnc-CASTos,  duc  de\  fis  dit 

{»récéd«ol,  Datplit  en  1764.  il  était  au  moment  de 
a  révolution  grand  bailli  de  Senlls,  RiiTféchi! 
de  camp  et  r.ipitaine  des  gnrdes  de  Mousiein- 
(Louis  XVlIIj,  et  dut  peut-être  à  ses  rapports  arec 
ce  Jeune  prince  ces  opinions  on  pliftAt  cesvellA- 
ti">  nii  Tnl(s  lui  firi  nt  .nTucillir  fnvniMMe- 
œcnt  les  premières  réformes  de  la  révolution. 
Êln  dtîpute  I  ratsemblëe  constitnante  par  la  no- 
blesse du  bailliage  de  Senlis,  il  suivit  1rs  o'.rilla- 
tions  de  la  politique  de  son  rojal  patron ,  votnnt 
fréquemment  avec  le  cOtéganche,  mais  non  uni- 
formément et  systénialiqiienient.  D'abord,  il  ne 
se  réunit  point  à  la  minorité  de  la  noblesse,  et, 
le  If  mal,  «vant  la  formation  des  états  généraux 
en  une  seule  assemblée,  il  protesia  d:nis  la  rînni- 
brc  de  son  ordre  avec  qni:)Ze  de  ses  collèj^ues 
ctottlre  les  opérations  de  la  minorité,  qui,  s.ms 
considérer  que  l'absence  de  la  noblesse  de  Paris 
et  de  quebjues  autres  bailliages  rend.dt  ses  déli- 
bérations incomplètes,  suivait  avec  ardeur  le  plan 
qi^elle  s'était  formé.  Un  autre  motif  déterminait 
encore  l'opposition  du  dt'puté  de  Senlis  :  des 
doutes  s'étaieiil  élevés  stir  la  régularité  de  la  no- 
nrination  du  duc  d'Orléans,  et  il  fallait,  suivant 
le  doc  de  Lévll,  ftfendre  pour  prendre  nti  parti 
que  li  s  l'ouvoirs  fussent  vérifiés.  Le  iii;ii,  l.i 
majorité  de  la  chambre  a;ant  arrêté  qu'il  serait 
adressé  au  tiers  état  une  déclaration  portant  que 
la  noMr>s<'  H  r.iit  aI>;H!  !«>n  de  ses  privilèges  pé- 
cuniaires, il  annonça,  au  nom  «le  la  noblesse  de 

(I!  Ctl  arUcI«e«t  en  partie  uxtriiit  d'un  livre  Intftnlï  Sohvt- 
m'/t  tt  nul  a  tU'  (jubli-'  iji  13:3,  it.-S°,  |  .ir  le  cl,ic  i.le 

LtvU,  pidt  d»  rnoM  M  nlnlttra  d'Kttt,  Alt  d<t  mwtfciuU. 
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ion  baHlIagf ,  qu'elle  était  résolue  è  cet  sbandoil, 

m.ifsiprelle  le  subordonnait  à  l'élaMijisement  de 
la  constitution.  Dans  le  cours  de  la  session,  on  le 
vit,  en  pioflievra  eireonstanees  importantes,  ae 
«éprirerdo  ertlé  g  iurhe.  Ci  st  ainsi  que,  le  l'Mdùt,  il 
s'opposa  à  la  publication  d'une  déclaration  des 
droits,  qoi,8eloa  liH,  était  inutile  et  eapaUe  de 
devenir  d;inf;<  reusp,  parce  que  l'ignorance  pour- 
rait en  abuser.  11  voulut  ensuite  que  cette  décla- 
ration, si  l'on  était  absolomeot  dééidé  I  «i  rédi- 
ger une,  fût  imprimée  h  la  suite  de  la  constitution 
au  lieu  de  la  précéder,  et  fût  regardée  non  comme 
une  loi  qui  ordonne ,  mais  cooime  un  traHë  au^ 
cinct  des  droits  et  des  deroirs  du  citoyen  français. 
Quelques  jours  après,  il  opposa  a  l'emprunt  dé- 
ni uidé  par  Necker  le  voeu  des  cahiers,  qui  dé- 
fendait expressément  à  tous  les  déput  s  d'en 
consentir  de  nouveaux  avant  l'étabiis»truient  de 
la  constitution.  «  Mais,  ajouta-t*!!^  l'État  est 
«  près  de  sa  ruine;  le  laisserons-nous  périr? 
«  Non  sans  doute;  nous  avons  des  fortunes  cott- 
f  sidérables  :  que  nos  biens  servent  de  sil- 
«  reté  aux  préteurs,  et  nous  aurons  ainsi  eonciiîé 
«  nos  hiartoats  et  noê  serments  avèo  les  moyen» 
n  de  s.iuver  l'Eliit.  "  Dans  la  discussion  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  l'assemblée  ayant  voté,  le 
t3  aoOt ,  on  artiele  portant  qne  ekaenn  Aait  libre 

depnblier  ses  oiiitiious ,  mun  ii  que  /n  m-imfes/  iiinn 
ne  trtmbldt  pat  l'ordre  publie  etiàU  pmr  ter  tois.  kt 
due  de  Lévia  CÊsaf  te  lendemain  de  ftire  révo» 

•pier  celte  disposition,  qui,  disait-ii,  toumeifait  ttt 
aciiont  à  la  plut  terrible  luqutiitiom.  happelé  i 
l'ordre  por  plusieurs  membres,  il  o^cn  proposa 
pas  moins  un  article  tendant  à  alFranchlr  de  toute 
entrave  la  liberté  de  la  pre»se.  Il  voulait  que  tout 
homme  ayant  k  liéfv  tmetciee  dg  te  pemé»  eAt 
le  droit  t\r  manifester  ses  opinions,  sont  In  eondl' 
tioH  dr  ne  pat  nwre  à  autrui.  Le  H  Septembre,  i| 
déposa  sur  le  bureau,  en  don  patriotique,  un 
brevet  de  jiension  de  livres,  pris  «l^s 

longs  M-rvices  d'un  militaire.  Le  lendemain,  il 
s'opposa  a  ee  que  l'assemblée  acceptât  la  déd^ 
cace  des  «ÈnVres  de  Voltaire ,  par  Palissot.  •  Les 
«  dédicaces  encouragent  les  talents,  dit-il;  mais 
•  celle  qui  tous  est  faite  par  un  boame qui  s'em- 
■  pare  des  ouvrages  d'un  auteur  mort,  après  avoir 
n  eu  de  très-longs  démêlés  avec  lui ,  ne  peut  fa- 
«  voriser  les  talents.  »  L'assemblée  décréta  qUe 
désormais  elle  ne  recevrait  plus  aucune  dédicace. 
Lors  de  l'affaire  du  malheureux  Favras,  Lévis  de- 
manda que  le  comité  des  recherches  tle  l'assem- 
blée se  coacerLU  avec  celui  de  la  Ville  pour  ré- 
pandre If  plus  grand  jour  sur  une  eaose  si  grave; 
'  mais  la  tirojiositKUi  fut  rejeti'c.  Le  13  uurs  1790, 
I  il  vota  pour  l'amendement  de  Hson  du  Ualand, 
I  qui  demandait  qn^on  n'aecordflt  la  liberté  et  le 
:  recours  contre  les  luilenrs  de  détentions  nrbi- 
traires  tpi'aux  prisonuiers  sur  lesquels  il  u'y 
avait  point  de  plaintes  rendues  en  justice,  tîe 
J'i  UMi,  à  i'ori-asion  de>  dirfi'rraJs  tulrc  rAn;,tc- 
Icrrc  et  l'Espagne ,  il  proposa  de  déclarer  que  la 
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qu'elle  saurait  «IcTendre  ses  droils  avec  loiit  le 
courage  d'un  peuple  libre  et  toute  la  puissance 
dTniie  grande  nation.  1^  lendemain,  il  présenta  ; 
■Mif  ii|ûiihm  apprnroniUf  sur  l  i  qiie'^tinn  de  drle- 
guer  au  roi  le  ilroil  de  paix  et  de  guerre;  redama  i 
le  iA  février  1791,  pour  Mcidanies,  tantes  de  | 
Louis  XVI,  le  droit  de  voyager,  et  s'e'leva  contre 
l'amendement  «l'Alexandre  de  l.ani)-th,  tendant  à 
ce  que  le  roi  empteliât  sa  famille  de  sortir  de 
France.  La  même  année,  le  duc  de  Lëvis,  recon- 
nalaiant  trop  tard  qu'il  aurait  dû  moins  qu'un 
■ulre  ae  jeter  dans  les  rangs  des  ennemis  de  l'an- 
tique monarchie,  termina  la  série  de  ses  travaui 
li<gislatirs  et  signa  les  protestationa  de  la  minorité 
contre  les  innovations  rerolutionnnir.  s.  re|u'n- 
dant,  le  comte  de  Provence,  qui  rflectua  son 
benreme  évasion  vera  0>blentz,  ne  vonlut  pas  ! 
mettre  dans  la  confidence  de  sdti  prc.jet  le  dur 
de  Lévia,  bien  qu'il  fût  son  capitaine  des  gardes. 
Il  est  «MX  piquant  de  lire  dans  la  KeUtim  de  ce 
foyape,  écrite  par  Louis  XVIII,  et  qui  fut  jiubtide 
en  itâ3,  la  manière  aigre-douce  doiit  le  monar- 
que bel  esprit  s'exprime  à  ce  sujet  (1  ).  Le  mo- 
ment vint  où  le  duc  de  î.i'vis  fut  oldifC'  <!e  quitter 
lui-même  la  France;  il  ne  le  fit  toutefois  qu'après  j 
la  journée  du  lOaortt  17i«,  et  se  renditè  l'armée 
des  princes,  où  il  voulut  servir  comme  simple 
soldat.  L'Angleterre  deviut  ensuite  ion  asile;  et, 
déwnnaia irrévocablement  dévoué  à  la  cijuse  <lu 
drapeau  blanc,  il  prit  part  à  la  déplorable  ten- 
tative de  Quiberon,  où  il  fut  dangereusement 
blessé.  Plus  tard,  dans  une  lettre  au  Cunserr/Unir 
(août  1819),  qui  fut  insérée  dans  tous  les  journaux 
royalistes,  il  donna  des  détails  eurieui  sur  eetle 
é|)oijue  de  sa  vie.  Deux  fois,  dans  cette  courte  ex- 
pédition, U  dut  son  salut  au  dévouement  des 
payaana  bretons  qvll  eommandait.  Blessé  i  Taf- 
faire  du  16,  il  fut  relevi^  par  l'un  d'i  iix  (  I  porté 
Sur  ses  épaules  hors  du  cbamp  de  bataille ,  au  mi- 
lieu des  bolks  et  des  boulets.  Lorsque  le  fort 
Penthièvre  fut  surpris,  le  duc  de  Levis  était  luirs 
d'élat  de  combattre.  «  boulenu,  dit-il,  par  deux 

(1|  «  Il  ■^Mait  pM  onn  hemci  qoMd  Je  tortte  dM  Tdlerita, 
m  «t  J'tn  Mal»  bini  »iM,  pue*  qiw  J'etpénU  qm  le  due  de  Lé- 

m  vi*,  qui  me  riconduitait  ordinairement  le*  noir»,  ne  ternit  pu 
«  tncoti-  arrivé.  Je  le  dt«irai8  (lour  deux  r»i»cin»  :  1"  ynxfr  <|iic 

•  Je  ne  ii^e  «uuciairi  yix*  >|u'»n  Ut  des  quralioMt  qui,  tout  eJci- 

•  gnef»  qu'elle»  lussent,  auriiRiit  j  u  m'  iiili,irr.i>Mri  'i'  larcc 
«  que  j'etal* daiu  l'una^c  de  ctamt  assex  longtcni)»  a  ant  quo 

•  MiMeoachir,  «Iqwte  cnlgMia,  «a  OMCMctent  it<ut  oe 
«  «du,  conim  cite  ttatt  ifecMait*,  d«  loi  dénier  quciqu» 

•  Mapçon*.  MonMteaUtattfOBpdei  il  me  flt  mém«  remarquer  • 
m  ne  exactitude  dont  Je  l'wirmla  rolontirndiipen»e.  Je  mo  poe- 

«  aidai  cependaiit,  et  Je  causai  tranqui.Iemcnt  avec  lui  tuut  le 
«  lanc  du  chemin.  En  arrivant  chez  moi,  Je  cumntcnçai  à  me 

■  «aaabiilItT ,  u  en  parut  surprit.  Je  lui  dt»  que  j'atat»  mal 

•  <lonBi  la  nuit  préceileote ,  et  (|ue  je  \oulai»  m'en  dédomma- 

•  ftt.  Il  ae  pajra  de  cetu  raiaon  ;  Vacticirai  nta  toilette,  et  Je  me 
m  aria  ra  lit.  Avant  d'aller  plua  Mtn,  U  e«t  bon  d  obicnref  qiM 

■  aton  premier  ralet  couchait  lonjom  dan*  na  chambre,  ce  qui 
m  >rmblultétre  un  obetacle  à  ma  «ortie,  i  moins  de  le  mettre 

•  (iaoB  ma  confldence.  Maia  Je  m'etoi»  as>uri-,  |>ar  une  t4|iêtl- 
«  tiuii  (ait<'  deux  }iiur>  au|>iir»i aiit,  qut-  |'a\ui«  beaucoup  plu* de 

•  plaru  i|  I  l  I  I  i'  11,  Lh  1,1 1 1 u  {i  '.ir  III r  li  vi  r ,  .i . iiiiner  de  la  lu- 
«  mère  et  piuser  dans  mon  cabinet,  avant  qu'il  iUt dtsbablUé 

•  «l  cavann  daM  aM  cbaanbfa.  A  patoa  élaU'U  aaïUf  la  m  to- 
•twi.JaMimtflBiiÉMuiaMBliWata.*  i 
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«  de  ees  braves  gens,  je  i^^ai  arec  pHne  lepclll 

"  port  d'Orange.  Les  dernières  embarcations  ve 
«  paient  de  partir;  plu.sicurs  bateaux,  trop  chsrr 
«  gi=»,  s't'taient  enfoncés ,  et  di'jà  la  meraTail  re- 
«  jcli'  l'es  cadavres  :  une  multitude  conMerne'e 
«  couvrait  la  jett'e.  Un  seul  canot  anglai.s  «'tait  à 
m  portée  de  la  voix;  mais  il  se  tenait  au  large,  de 
m  j>eur  d'être  submergé  par  le  grand  nombre  de 
«  ceux  qui  s'y  seraient  précipitt's.  Dans  ce  iim>- 
«  ment ,  un  de  ceux  qui  m'accompagnaient  crie  : 
«  Approchez!  nous  ne  demandons  pas  que  vous 
«  nous  preniez  à  bord ,  embarquez  seulement 

•  notre  commandant  qui  e«t  bles-sé.  "  Un  porlc> 
«  drapeau  du  régiment  d'ilervilly  t|joute  :  •  Sau- 
«  Tes  mon  drapeau,  et  je  meurt  content.  »  De 
'  Irlli  s  pmdps  roniiiianiîent  la  confiance.  l.'ofTi- 
a  cier  (Ij  qui  montait  le  canot  était  digne  de  les 
«  entendre:  il  n^hésite  pas,  il  approche;  on  me 
f  pli>"-('  !e  lon^^  du  dra|>e;iu.  Personne  ne  tente 
a  lie  me  suivre  :  héroïque  résignation  trop  mai 

•  récompensée.  »  De  retour  en  Angleterre,  oA, 
dans  le  cours  de  .sa  vie.  f.tHis  fit  einq  voyat^es, 
et  où  il  passa  huit  années  consécutives,  il  en 
apprit  la  langue  comme  h  sienne,  et  pareon* 
rut  dans  tous  les  sens  ce  pays  si  intéressant 
pour  le  publiciste  et  pour  le  philosophe.  Aus^ii 
mettant  à  profit  les  trop  longs  loLsirs  de  son  émi- 
gration ,  il  amassa  pendant  ce  séjour  les  maté- 
riaux d'un  ouvrage  intitulé  De  l'Angltterre  m 
eommemeememt  du  19'  siffle,  dont  il  publia  le  pre- 
mier volume  en  lKU{in-S«;;  les  trois  autres  île- 
vaient  paraître  successivement,  mais  cette  pro- 
messe n'a  pas  été  accomplie.  Ce  premier  volume 
comprend  une  description  exacte  îles  villes  de 
l'Angleterre,  de  ses  monuments,  de  son  industrie 
et  de  ses  institutions.  IVu  de  temps  après  la  mort 
de  Louis  IVl  et  de  Harie-Anloinette ,  VOraum 
fmè^e  de  ees  deux  augustes  victimes,  que  Lévis 
fit  imprimer  à  Londres,  lui  valut  le  suffrage  dt 
tous  les  royalistes  comme  de  tous  les  hommes 
de  goût.  Revenu  en  France  peu  de  temps  après 
le  IS  brumaire,  il  s'y  tint  à  l'érart ,  unii|Ui-ment 
ocaipé  de  ciiervber  dans  la  littérature  un  noble 
dédommagement  à  la  perle  de  sa  fortune.  Il  pu- 
blia plusieurs  écrits  SlISSi  remarquables  par  la  lî- 
nesse  des  pensées  que  par  la  pureté  du  style,  et 
surtout  par  ce  talent  dVibservàtion,  ce  ton  d'iir* 
baiiitc  que  donne  une  parfaite  connaissance  du 
monde.  Ses  relations  avec  le  vieux  maréchal  de 
Riclielieu  lui  avaient  procuré,  sur  Louis  XIT  et 
sur  le  régne  de  son  successeur,  des  renseigne» 
luents  curieux,  et  qu'il  a  reproduits  avec  beaucoup 
d'intérêt  thuis  son  livre  àmSmttuirt  et  portraki» 
publié  en  1815  {i),  La  censure  impériale  l'obligea 
de  supprimer  les  parties  les  plus  piquantes  de  ce 

(1)  C'était  le  capllaiiie  ,  depult  amiral  Keats 
(2|  M  Comoif  11  lie  maréchal  di-  Kichelieu)  m:  sentait  la  fgr«« 
ti  (it  t-f^%,iire  |i  .'ur  l.iin:     >rrvice  du  jneiiiicr  t,'cnti,homm«  de  £s 
«  cliKiiibn  .  il,;  U-il„r  lie  I ..  s  js  .:8i,ii  le  /'or/rait  Oe  ce  (•ct»oo. 
«  liotct^  ccleL>(«,  li  Uiiu  ■'etuLiir  a  Veisaillcn  le  1"  janvier  lîCil. 
Mais  Ik  latM  M'aimait  [>«int  les  Tieil!arJ>  ,  elle  «coûta  a«aa 
compictiaMa  eaux  qui,  usiqnanaat  pour  loi  plaue,  pcMM* 
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KCUCil;  mais  l'auteur  en  dédommagea  le  public 
dans  une  2*  «'dition  qui  parut  en  1813.  Dans  sa 
jirérane .  il  annonce  que  son  l>ut  a  été  la  solution 
du  problème  que  bien  des  geni  croient  difficile  à 

résoudre  :  Compoter  un  ourrage  lur  Ut  personnes 
qui  soU  sans  malignité,  et  gui  cependant  ne  paraisse 
pas  insipide.  Ce  but ,  on  peut  le  dire ,  a  élê  com- 
plc'tement  atteint.  l.es  Souvenirs  avaient  été  prc- 
céàH  ifon  «titre  ouvrage ,  ijui  a  en  cinq  édifions, 

intitulé  SI'iTiiiifs  et  rrflrxumt  sur  ilifférfnts  snjttt. 

S*  édit.,  IbO»,  2  Tol.  in  l2i  5'  édit.,  1823,  in-3â. 
Cest  vtt  reendl  dTobeervatfons  de  meeiira  et  une 

suite  (le  portraits  à  lamanièr*'  ilel.i  lîin  hcrduranld 
et  de  la  Bruyère.  La  touche  de  Lévi»  est  assuré- 
ment moins  énei^que  et  moins  précise  que  celle 
de  ces  deux  grands  peintres,  mais  elle  est  sou- 
vent aussi  spirituelle  et  toujours  éli'gante  et  facile. 
Ce  que  Ton  y  admire  surtout»  cTest  que,  dans  un 
genre  on  IViiii:^i  :initne  est  en  linéique  sorte  obli- 
ge'e ,  jamais  la  satire  ne  dégénère  eu  sarcasme  ou 
en  causticité.  La  philosophie  du  duc  de  i^évis  ne 
fait  grftce  a  nueun  iles  travers  (jui  se  ironvrnl  snr 
son  chemin ,  mais  il  y  a  dans  ses  censure.-»  de  lu 
bonhomie ,  de  rindulfMce  et  on  ton  de  modéra- 
tion. C'est  dans  ce  livre  que,  parmi  tant  de  choses 
remarquables,  on  trouve  cette  maxime  si  admira- 
ble dans  sa  concision  et  si  bien  placée  sous  la 
plume  d'un  hommede  si  antique  lignage  :  Noblesse 
obUge.  Il  publia  ensuite  les  Voyayi;$  de  Kaug-hi. 
9mNout>eÙet  Lettres  ehinoisf  s.  l'a  ris,  1812,  2  vol. 
in-12,  ouvrage  qui,  suivant  l'expression  d'un  aca- 
dfFmicien,  Roger,  «  a  bit  si  henreusement  repa- 
■  rallre  la  vivacité  et  les  saillies  du  Persan  llsberk, 
«  sous  le  masque  et  les  vêtements  du  Chinois 
•  Kai^-hl.  »  La  même  année,  le  duc  de  Lévis, 
quittant  le  rôle  d'observateur  moraliste  pour  abor- 
der le  genre  du  roman ,  donna  la  suite  des  Quatre 
FmemrUmi eit  i»  UniU»{Atm  l'édition  des OÊunrei 
^BamiUon  publiée  par  Henouard);  enfln,  en  18ir>, 
me  Moliee  sur  Senac  de  Meilhan  (en  téte  de  l'édi- 
tion des  Fmrtràits  et  eenraeliret).  Tels  étaient  déjà 
les  titres  littéraires  du  dne  de  Lévis  quand  la 
restauration  le  rendit  aux  iiunneurâ  de  ta  cour  et 
è  l'agitation  de  la  vie  politiijue.  il  fut  compris  le 
4  juin  1814  dans  hi  première  promotion  de  pairs, 
et  devint,  peudaut  la  session,  successivement  pré- 
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qM  I*  aMf4cli*l  ndoltlt;  «n  fiaéral ,  ell« 

trop  ee  ton  moqueur  un*  esprit  qui  t'iatiodolilt 


I  UliMio  It  à  la  cour.  Le  fait  ctt  <)ue  le  nwxéctuU  de  Ri 
«  caMM  Atait  plu*  «enté  et  pliu  almkble  que  le»  railleur*.  Il 


mtt*U  tat  paa  moins  délaUw.  Ponr  moi,  je  mi*  à  profit  cet 
m  sImHmIuB  gcDcral,  et  ji'  )>a  Adit  i>^>uvcnt  de*  Boirtc*  preM^ue  to- 
n  litairea  avec  lui  ;  J'y  rccuvlilai»  t\t%  rcii»eignemenU  curieux  kor 
1»  dernière*  aon^*  de  L<>ui*  XIV,  et  ji-  le»  (iréiénU*  aox 

•  pkalalr*  brujranu  det  réonioiu  le*  plu*  briUaolM  de  la  cour. 
m  M  mm  ^âi»  «néon  «ujouid'luil,  «a  ItilS,  i  traMimitre  e«*  ié- 
m  lalto  M»     qui  MjMMait,  U  y  a  prMi4neflt  cent  an»,  à  la 

•  cour  da  Loala  la  Grand,  détaiU  que  jv  tiens  «i'un  tëiiioin  d« 

■  eotto  Importance  ;  car  U-  nurecliul  <1>'  Ku-tielit  u  ri'ctalt  \<aa 
m  ocnlcaient  contt^mp  irain  dv  ce  prince:  madumi-  de  VlaIntenoD, 

■  Miie  intime  de  «un  (fie,  et  qui  lui  a«'alt  fait  «p«u5«r  une  do 
u  ic«  parentes,  l'aTait  u^inlii  ditiin  *a  «ociété  intime.  1«  roi, 
«  qui  conierva  toute  »a  vie  une  grando  roeonailiouco  p«V  le 

•  cardiaal  do  Rkhoileu,  qu'U  regardait  otcc  raiaa«  eumaH 

étV^îfaAàmftit^émismttmmMàiKf^ê 


sident  et  secrétaire  de  divers  bureaux  de  la  cham- 
bre. Chargé  du  rapport  sur  le  projet  de  loi  i\ul 
flxait  la  liste  civile,  il  en  proposa  l'adoption ,  sauf 
quelques  légirrs  nXKtinc.itions.  Nommé,  après  les 
cent- jours,  président  du  collège  électoral  ilu 
Pas-de-Calais,  il  fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  dans  cette  province  de  l'Artois,  dont 
.son  père,  le  maréchal,  avait  été  durant  vingt  ans 
gouverneur  et  où  il  avait  laissé  les  souvenirs  les 
pins  honorables.  .\  l'onverlure  de  la  session 
de  1815 ,  l..e'vis  s'annonça  dans  la  séance  du  12  ou 
tobre  comme  étant  porteur  de  la  déclaration  de 

deux  pairs,  MM.  de  Poli  iiaret  drl.i  Rourdonnaie, 
qui  n'avaient  voulu  prêter  le  serment  à  la  charte 
qn'ffvee  i^stricthm.  L'assemblée  relkisa  d'en  en* 
tendre  !:i  lecture.  Nommé  membre  de  l'Aradémle 
française,  le  21  mars  1816,  lors  de  la  réor* 
ganisation  de  Plnstitut,  Il  put  regretter  de  sa 

so\t  ne  idêmieien  f>ar  ordonnnu'-e .  lui  à  qui  on  ne 
pouvait  contester  ses  titres  pour  y  entrer  par 
élection.  Au  surplus,  il  fut  un  académicien  aélé» 
et  dans  plusieurs  occasions  il  parla  an  nom  de  ce 
corps  avec  autant  d'esprit  que  de  couvenance. 
Le  30  novembre  1817  il  (it,  en  qualité  de  directeur 
de  l'Académie,  les  réponses  d'usaj^e  a  Lava  et 
Roger,  récipiendaires.  Assitlu  aux  séances  parti- 
culieres  de  l'Académie,  il  lut  dans  celle  da 
4  juillet  1821 ,  trois  actes  de  sa  tragédie  de  la 
Mort  de  Henri  IV,  composée  en  1812,  et  qui  n'a 
jamais  «  té  représt-nli'e  ni  imprimée.  Lorsqu'on 
1815  il  avait  donné  la  seconde  édition  de  ses 
■SminMirf  et  partredis.  il  annonça  que  les  objets 

I  importants  <|ui  allaient  tHre  soumis  à  la  chambre 
des  pairs  réclamaient  toute  son  attention,  et  le 

I  feraient  renoncer  du  moins  a  s'occuper  de  litté» 
rature.  Kn  effet,  depuis  cette  épotjue,  il  prit  part 

I  à  toutes  les  discussions  de  tlnanceset  d'économie 

I  politique,  soit  i  la  tribune,  soit  en  pnbUantdiveii 
iVrits  qui  furent  fort  remarqués;  entre  autres: 
Considéroiioiis  sur  Ut  financet.  Paris,  1816,  in^"; 
Obsereationt  sommaires  sur  ie  budget  de  1818  et  MT 
If  moyn  de  rendre  lu  répartition  de  l'impôt  moins 
dejtclueute,  1818,  in-8°  ;  bes  emprunts  de  1818, 
1818,  in-So  ;  matières  arideti  mais  que  l'auteur 
sut  rendre  intéressantes  en  y  mêlant  des  vues  de 
l'ordre  le  plus  élevé,  présentât  avec  une  élé- 
gante lucidité  de  style.  Il  fit  partie  de  diverse» 
commissions  qui  posèrent  à  cette  époque  les 
bases  du  crédit  public  de  la  France ,  en  faisant 
adopter  le  système  des  emprunts  combinés  avec 
des  engagements  régulièrement  remplis  et  un 
solide  amortissement,  il  reproduisit  les  principes 
exposés  dans  .sa  brochure  lors  des  débats  sur  le 
budget  de  1818,  qu'il  avait  été  appelé  à  discuter 
dans  des  conférences  particulières,  antérieure- 
ment à  la  session,  et  il  en  vota  l'adoption  sans 
amendement.  Nommé  membre  du  conseil  privé 
par  ordonnance  du  19  septembre  1816 ,  il  présida 
en  cette  qualité  la  commission  chargée  d'examiner 
l'opération  des  rentes  conliées  a  Ouvrard,  et  i{ui 
eoôdttt  unanimcmeot  m  mainUeo  intégral  dn 
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les  résultats  du  traité  fait  pirNafioléoii  avec 

M  foiirnissftir.  I.(>s  conséquences  politique*  de 
rordonnancf  du  K  sepieiidtrc,  qui  donna  dans  l.i 
ahambre  des  dépiitt's  h  majnrilt-  un  parti  n'vohi- 
tionnaire ,  placèrent  tout  oatureilement  le  duc 
de  f^vis  dans  l'opposition  royaNtte.  Cest  ainsi 
que,  le  4  mars  1810,  chargé  du  rapport  sur  le  pro- 
jet deloirelatif  à  In  tlxation  de  l'année  ânaocière , 
tt  eonelot  au  rejet  et  proposa  des  rvm  d*amtfn(»- 
ratinn  pour  la  ri'|i.irliti<iii  de  riiii|irtt.  Vi  le 
mime  temps  il  avait  encore  publié  une  brochure 
Intitulée  Dt  F^ai  du  erééUt  pMk  am  «oatwflMr* 
wuni  de  l'année  1819,  l'.iris,  in-8".  Cet  t^crit, 
eourl  et  substantiel,  présentait  une  fouled'aperçus 
frais  et  d«a  eenaeili  salutaires  sur  les  cames  de  la 
mobilité  i  \ct  ssive  du  cours  des  rentes,  sur  les 
moyens  d'en  diminuer  la  masse  flottante,  et  de 
Kflâédler  am  ineoiivinleiili  éa  modt  ahm  en 
usage  pour  payer  l'arridré,  enfin,  sur  les  fautes 
eommisespar  labamiue  de  France  et  sur  les  dan* 

Ertainquela  «lie  serait  esposée  en  livrant  l'eseé- 
Dt  de  ses  capitaux  à  des  sprculalions  de  bourse. 
Dans  les  discussiuns  flnanrieres  qui  s'élevèrent 
celte  ann^e  au  sein  de  la  cImbImw  des  pairs ,  le 
baron  l-ouis,  ministre  des  finaners,  ayant  déclaré 
qu'il  ferait  percevoir  eu  1810  les  impôts  sur  l« 
même  pied  qu'en  1818,  quoiqu'ils  eussent  été  di» 
minués  de  vingt  et  un  millions  par  la  loi,  le  due 
de  Lévis,  s'élevant  contre  cette  singulière  préten- 
tion ,  se  prononça  pour  la  réduction  immédiate 
decesviugtetun  millions.U  D'ëlailpasdacesiicBi* 
bresde  l'opposition  que  les triateactemples delà  ré- 
volution avaient  rendus  tellement  craintifs,  qu'ils 
vouluasent  ôier  i  la  nation  toutes  ses  institutions 
«oofdlei.  Le  dne  de  Léfb  aurait  déaM  donner  i 
laFranceun  régime  polititpif  nnalogueàceliiidc  la 
Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  la  doter  d'institu- 
tions libérales  fMddessurinie  poissante  arlaloen- 
tic.  C'est  dans  cet  esprit  que,  le  2i  avril  1820,  il  fit 
à  la  ctiambre  une  proposition  tendante  à  ce  qu'une 
M  aulorlsftt  la  Ibrmation  en  majorata,  aaas  titras, 
des  propriétés  foncières  héréditairement  dispo- 
nibles dans  les  mains  de  leurs  pus^icsseurs.  Son 
bot,  énlnomnieBt  «onserrateur,  était  d'opposer 
me  digue  au  morcellement  de  la  propriété  et 
d'assurer  la  stabilité  des  institutions  constitution- 
nelles, en  la  faisant  reposer  sur  la  propriéld  im- 
mobilière. La  chambre  des  pairs  prit  en  considé- 
ration cette  proposition,  qui  valut  à  son  auteur 
les  éloges  mérités  du  parti  conservateur,  mais, 
fn  même  tem^is,  souleva  contre  lui  tous  les  or- 

Snes  de  l'opinion  libérale,  soit  à  la  tribune,  soit 
ns  les  Journaux,  et  fiit  présentée  comme  une 
tentative  de  oontro-rërolntion  (1).  Ne  négligeant 
aucune  occasion  de  se  rallter  au  parti  royaliste, 
dont  il  était  un  des  chefs  d'autant  plus  iiitlnt  iu 
qu'il  savait  toi^ours  être  modérd,  il  avait  publié. 
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en  1810,  lors  de  rdleetion  de  Grégoire,  une  beat 

Chure  intitulée  De  rnuturUé  det  ehambréM  tur  Uwri 
membres.  1819,  in-8».  Dans  cet  écrit,  il  soutenait 
la  nécessité  de  conférer  aux  chambres  une  auto- 
rité illimitée  sur  ce  point,  et  citait  à  l'appui  de 
ses  raisonnements  l'exemple  de  l'Angleterre.  Le 
duc  de  I  évis  jouissait  alors  il'uno  véritable  in- 
lluence  politique  ;  tsntdt  on  le  désignait  pour  le 
MMitère  des  dnanees,  tantèt  pour  la  place  de 
gMIterneiir  de  la  banque  de  France.  Le  30  sep- 
tambre  182U,  il  fut  au  nombre  des  personnages 
admis  par  le  roi  à  signer  l'aete  de  naissance  da 
duc  de  Mordeaux.  I,f'  miSue  jour,  il  reçut  l'onlre' 
du  St-Ësprit.  iibevalier  d'honneur  de  la  dwcbcsis 
de  Berrf,  Il  devait  Taecompagoer  partont,  en 
cette  qualité,  pendant  sa  grossesse.  Nommé,  au 
mois  de  novembre  suivant,  président  du  colWgt 
dieetorti  de  la  Somme,  le  dm  de  Ldris  Ht  scalir 
dans  son  discours  d'ouverture  tous  les  avantages 
que  le  parti  royaliste  pouvait  tirer  de  la  nouvelle 
loi  <1es  élerlioos.  Il  faudrait  citer  toutes  les  ses- 
sions législatives  jnsiju'en  1830  pour  faire  con- 
naître tous  les  travaux  du  duc  de  Lévls  oouiaie 
homme  politique  ;  nous  ajouterons  seulement  que 
la  I  (;isl;ition  rrançai.se  lui  doit  une  amélioration 
iniporiaiite  :  l'abolition  du  droit  d'aubaine,  qu'il 
provoqua  et  i]u'il  fit  prononcer  au  moyen  ds 
l'initiative  que  la  eharle  attribuait  aux  deux  rhatii- 
bres.  Jusque-là,  le  rode  civil  s'était  borné  a  la 
règle  de  réciproeité.  Lévisdémontn  qac  la  Ukuti 
d'acquérir  des  ImmeuMes,  accordée  aux  étran- 
gers, sans  restriction  et  sans  limite,  ne  pouvait 
manquer  d'attirer  sous  le  beau  eivl  de  la  Franee 
la  coosommotioa  ds  leurs  reiesys,  et  de  fixer 
lenrs  capitan  svr  son  fertils  territoire,  t'aspé- 
ri(  nrc  a  confintié  oi  tte  théorie.  Au  nom  dtt  dl|e 
de  Léris  se  rattache  un  ffote  non  moins  gAidreas. 
Lorsqu'il  fut  qnesIloB  de  modifier  Partide  SH  dn 
Code  d'iusti m  lion  criminelle,  un  membre  ayant 
dit  qu'il  valait  mieux  oenserver  un  abus  «a  tota- 
lité qoe  de  le  réformer  portldlemoat,  Léfte  rétaa 
celle  ,i<.MM  lion.  ,  t  le  Ht  avcc  autant  lU'  force  que 
d'urbauilé.  Il  mourut  a  l'ÊlTaée- Bourbon,  U  ittfé* 
vricr  lOO,  à  peine  ègi  de  tt  ans.  Oniro  leson- 
vrages  que  nous  avons  cités,  on  a  du  duc  de  Lé- 
vis  :  i"  ta  CoHipirtUtau  d«  1821,  on  Jumtmtuc  4$ 
CAevreute ,  dont  il  n'avait  paru  qne  lea  dcin  |m> 
miers  volumes  a  la  mort  de  l'auteur;  maislifqMe 
était  achevée,  et  a  du  se  retrouver  parmi  ses  pa- 
piers ;  2*  Eloge  dt  Èi.  le  comte  de  Urrffulhe ,  prt» 
noncé,  durant  la  session  de  I8i0,  à  la  chambre 
des  pairs;  "tP  Co»sidératto»M  iur  ia  situation finam- 
etére  de  la  tarante  M  sttP  U  tmifêt  i»  ,  ia-^i 
brochure  qui  contenait  des  vues  neuves,  élevées, 
et  i|ui  lit  une  grande  sensation  ;  4"  son  dernier 
écrit,  imprimé  quelques  semaines  avant  sa  niort, 
est  une  Lattre  sur  tm  mélàod*  Joeolot,  qui  lui  pa* 
raioait  une  plaisanterie  beaucoup  trop  proio.T- 
gée...  Lady  Uorgdu  rapporte ,  dans  l'uuvraK«-' 
qu'elle  a  publié  sur  la  France ,  une  anecdote  pi- 
quante sur  la  famille  du  duc  dt  liiii.  Celle  «u|ti- 
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qiw  nwiMUi  •(  dit-on,  la  prAcntton  dedtteendrt 

de  la  trihu  «Je  l.f'vi.  Pour  en  consacrer  la  Iraili- 
lion,  UD  des  ancêtre»  du  nuble  pair  l'aurait  fait 
consïKner  dam  m  tableau  qa«  lady  Morgan  aa« 
sur. lit  iivolrfudans  Ii-  cliateau  de  Levis.  Il  re- 
présente la  Tiei^ge  Marie  disant  à  un  personnage 
qui  est  devant  die  la  téta  nue  :  «Mon  aoiiria, 

•  courrez-TOiis.  ■>  A  quoi  celui-ci  re'pond  :  "  Ma 
«  cousine,  c'est  pour  uja  commodité.  »  Les  auteurs 
de  la  Biofr^Mê  dei  Qmramtt  ODt  lelevtf  celle 
aoeedela  daû  l'djiignHDnM  mifaiite  i 

T«  triomphais ,  &  chasU'  Académie, 

Ce  Jour  Aé\k  tl  loin  dr  nous 
Où  tu  rt^u  dm  u  flpwbe  wrfawnls 
L«  aeiRneur  d«  L<rto  pour  qutrantitaM  <p«ni 

Jiimais  l'éclat  dérot  d'nn  ci(<r(;e 
A  pliH  «ainic  union  ne  mvit  de  (<inal  ; 
Chacun  ^cn'.b^aît  re  iin-  :  O  pacte  TirgiMll 

llc«t  1  l'tr  a  tinir  le  c^u»ln  Wh'Vnqlk 
A  la  611e  d'an  cardloM. 

D — R— R, 

LEVIS  (ATH*!<A8E-i:rSTAVE->CHARLE6-MAnir  IIP.}, 

marquis  de  L^ran,  duc  de  Mirepoix,  man'clial 
béivditaire  de  la  foi,  naquit  à  Aix-la-Chapelle  le 
S7  mars  I7di.  Il  perdit  md  père  sur  l'échafaud 
en  1794  et  passa  en  Angleterre,  avec  sa  mère,  où 
il  demeura  durant  la  terreur.  En  1798,  il  rentra 
tm  Fraoee  iiiivi  de  sa  famille,  et  il  ëpousa,  le  6  mai 
1817,  Charlotte- AdttaTde  de  Moatmorency-Laval. 
Ike  18S4  à  1850,  !•  diic  de  Uirepoix  fit  partie  du 
eesseil  municipal  de  la  Seioc.  Promu  à  la  pairie 
CD  1887,  il  devint  en  1830  membre  du  «enaeil  de 
filBille  (lu  duc  (It-  Borili'iHix.  Au  nioiiu-nt  de  reee- 
veir  les  derniers  sacrements,  il  (it  eoteudreoes 
mole  qui  résumeDt  ace  sentlmcnta  t  ■  Dieu  vient 

•  plus  près  de  moi,  afin  que  j'aille  plus  vite  à  lui.» 
Le  duc  de  Mirepoix  est  mort  ie  7  juin  1881.  Z. 

LEVIS  (rabW  IseQOBa-Eoalia  ra)  naquit  le 
2  juillet  1737  à  Crcsccntino ,  d'une  famille  Irés- 
aocienoe  et  qui  avait  longtemps  exercé  le  nota- 
riat.  Afrès  les  étudca  de  rbëtoriqiie  biM  dans  sa 
patrie ,  Fiigène  fut  envoyé  au  séminaire  de  Ver- 
ceil,  puis  ordonné  prêtre.  Hevenu  dans  sa  faïuiiie» 
il  fut  nemmë directeur  de  l'tidpiial.  La  découverte 
que  l'on  fit  alors  de»  anciennes  villes  de  Ce$tr . 
de  Qmidrata  et  iVlnduttrin  (t  ),  excita  au  plus  iiHUt 
degrt*  sa  curiosité.  Venu  à  Turin  en  I  ~(î^,  il  publia: 
i"  l,f/tere  (iiilail;rhe .  vol.  in-S",  à  l'ii-n^c  ili  sifioli- 
qUdirt'S.  Ces  lettres  lui  firent  hcaiicuup  d'iiouiieur, 
et  le  conduisirent  à  des  études  plus  sérieuses  sur 
lc«  manuscrits  sacrés.  8°  l^n  1779,  il  publia  :  0« 
nmcUe  PriteiUœM»iorit  emmtterii  wéauieommemto, 
ad  D.  Andrêam  JowuUi  cardinaltm  Bouunien$em 
arekiefiUeopim,  Sngtmimt  de  Lttit,  Turin,  de  l'im- 
primerie royale,  in-4°.  Cette  critique  d'un  tel 
monument  fut  considérée  comme  très-bartiie,  quoi- 
que fondée. 3" Coalisa  dtimmcimnet  itueriptums 
UmmétiémmtlmiiUâtimmii^SardntgiK-  (en  italien), 
Turin,  de  Timpcimerie  royale,  17HI.  in-4»;  Kn 
1784,  la  seconde  partie  de  cette  inU'reg^ante  col- 

(li  l'oy.  u  cette  de  d'AnvUle  et  de  Dorandl,  àtl  Pitwwnu 
cxtpadm»,  M  la  m$H»  Mis  9tnttfm  Mferatam  limH, 
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I  lection  valut  i  l'auteur  un  diplôme  de  citoyen 
turiii.tis  et  d'antiquaire  royal  pour  les  monumenta 
I  ecclésiastii|ues,  avec  la  protection  du  roi  Victor» 
j  Amëdee ,  ce  qui  le  mit  à  même  de  publier  en  1 789: 
I  S"  Anecdota  tacra,  làe  Colteetio  «mn»  ^tnerii oput- 
aUortm  MUnm  tatietonm  patram,  fdnnm  Ultu- 
I  trimmi  rtnm  tktoloçicartim,  MftorînmMt,  ekrmim 
carum.  ntcrohqinrum  et  dipiomalum,  prr  dicffiat 
PedtmtMu  prwnuiai,  Augtatam  Prmttimm  et  Vth- 
ttriammrtmpiM.,  He.,  Turin,  vol.  in^.  Cet  on- 
I  vr.i^e  curieux  ne  fut  pns  non  pliM  k  l'altri  des  cri- 
tiques, mais  l'auteur  ne  se  découragea  point.  En 
1797,  il  publia  ;  8>  Am<«f  WiiMmi  DMwmfntk 
abhitis,    et   Frurtunriœ  pedemontanœ  funiatorit 
opéra,  eU.,  Turin,  vol.  in>4°.  Le  départ  de  son 
■enverain  en  1798,  l'occupation  franfalae  dti  Pié- 
mont qui  fil!  ili'finilive  nprt-s  la  batnille  de  Mii- 
rengo,  en  juin  1K0U,  mirent  Levis  dans  une  triste 
position.  Cependant,  en  1801,  Il  publia  i  fAiiÊk 
quii  Cisntpina  reipublirtr  hnlorica  mnHumentii,  ewv 
et  diltgentirt  tacerdalit  Eugenii  de  Ijevit  eotleeUtf 
i  Turin,  in-4»;  enfin,  en  1809  t  8°  Vtri  fntti  M 
I  ghrioto  tanto  Smidio,  primo  vfteovo  d'AtcoU  e  mw- 
j  tire ,  jirotetlwe  nei  terremoti  (  1  ),  racolii  dal  tacerdote 
I  de  Lerit.  gin  anlii^uario  eceletia$tko ,  Turin,  Vo', 

I  ia-8°.  Cet  infatigable  historien  mourut  à  Turin 
en  1810.  On  trouva  chez  lui  plus  de  vingt-cinq 

I  manuscrits,  entre  autres  Lettera  crifiea  mi  ng. 
barom0  VtrHoMBa  intmm  miitt  site  Ù0êmifi  ard- 
«»«r«Mdï  »SitM9*amttûM€oiM4éU*N9wkta. 

1  Levis  démontre  dans  cette  lettre  que  Vernazra 
n'était  qu'un  plagiaire  méprisable.  G — c — t. 

LEVIS  (le  P.  JiAN-AmwTtii  aa),  frère  du  précè- 
dent, naquit  à  Crescentino  le  8  novemlui  1740, 
et,  après  avoir  reçu  sa  première  éducation  dana 
aa  patrie  et  s'être  distingué  aux  exameni  de  rhé- 
torique, il  fut  reçu  novice  chex  les  auguitins  de 

1  la  congrégation  lombarde ,  à  Casai  de  Montferrat. 

I  Levis  se  distingua  auiai  dans  aea  études  de  philo* 
supliii'  et  de  théologie,  et,  ayant  été  promu  au 
sacerdoce,  il  fut  nommé  professeur,  puis  détini- 

I  leur  général.  Au  moment  de  la  iUppressioti  des 
onlrt;;  religieux  en  Piémont,  pnr  ordre  du  jjoii- 

I  vciueiiu-ut  français,  en  I8(.h2,  il  était  prieur  du 

I  couvent  de  CasaL  Ses  conndissaiu  t  s  en  phyai* 
que  et  en  histoire  naturelle  le  tirent  admettre 
dans  plusieurs  académies,  notamment  en  1793,  à 

I  celles  de  Turin  et  de  Mantoue.  Il  publia  plus  de 
trente  opuscules  très-intéressants.  Dégoûté  du 

I  gourerncment  français,  il  composa,  «lans  ses 

I  tltriiicrs  jours,  des  brochures  politiques  qu'on 
peut  lire  dans  le  tome  4  de  la  Stona  delta  vercH- 
Utt  Untratum.  Levis  mourut  ft  Gasal  de  Mont* 
ferrai  en  l8Uo,  n'ayant  qu'une  modique  pension 
de  six  cents  francs  sur  le  trésor.  On  a  de  lui  t 
1*  D0  Lnk  F.  é^mmvit  S.  Tàêoktfim  Utttritem- 

lit  o  lUn  eit  dMM  «u  naire  de  le  tUIc  de  Pi(iieroi.  ItS 
rallrc»  lie  M-Marttn  et  autre*  ctAient  alon  «fflixiei  par 
trcmi  c  urnt»  de  terre  oui  ae  pteleafeeieat  seadui  Dloiieun 
moto.  K  y  I,:  nppMt  *» MM  TaiSQt,  ikyiIclM,  ttmam 

mto  de  Turin. 
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etntinentU ,  expoiHio  Eurharittict  eanliri  Te  Dtvm 
fUemjMkUe*  d'/endendum  propoiuit  in  (rdibus  Sane- 
te'Cmeif  Casaiisdie  15  martii  1771 ,  Verceil,  1  TOl< 
in -4*;  9f  Oraxionr  fun^hre  in  Iode  det  r«  Carit» 
Kmanvete  III.  Asli,  1773;  Ty"  LrUerë  dieertê  npro 
i  I  nebbia,  dei  i  7S3.  ehentlF  eslaiedtuntfgh  FUmUa, 
ouvrage  intéressant,  vnUré  dans  te  tome  10  des 
Actes  (If  l'académie  des  sciences  de  Turin  ;  l»  Ré- 
iavone  deUa  mtUora  ignea  eomparta  uel  (dans  le 
même  tome  40  des  Actes  de  rac8d<<m{e)  ;  9*  Seken» 
sul  magnftitmo,  1711"  iM,in>  le  .loiirn  il  srifntifi<|iie 
de  MilanJ.  L'auteur  propose  l'aimant  pour  cerlai* 
nés  maladies.  6*  Ri/brma  degli  ttudj  éediraUt  ^ 
eontt  Graneri.  mitiistro  delt'  itircnto.  1793.  Pans  ce 
projet  de  réforme ,  l'auteur  parle  des  moyens  d'é- 
tablir l'uniformité  de  l'enseignement,  et  propose 
d'obliger  le  cierge  régulier  et  sëciilier  à  Taire  ses 
études  a  l'université  do  Turin.  7°  Pirenia  di 
iiwifimf0.  En  I7V5,  on  découvrit  dans  ce  village 
des  eaux  thermales  «jue  Levis  a  rendues  utiles. 
8"  l)i/esa  del  re  l'tttorio  e  drl  cardimiU  Costa  d'.'i- 
riguatio  per  la  intrepreta  guerra  eontro  la  Fmnrin 
v>seguifoéêttapadorak,pMlki^  <8giugno  171)2, 
Turin.  G— c— y. 
LEVIT.\.  Voyrz  Ei.iAfi. 

LEVIZAC  (Jeas-Foss-Victor  Lecoctz  r»r),  d'une 
famille  noble  d'Alby,  en  l.angueilor,  fut  de.>>tiné  a 
l'état  ecclésiastique  et  pourvu  il'uti  canonicat  du 
chapitre  de  Vabres.  Faisant  de  la  poésie  un  dé- 
lassement à  des  études  plus  sérieuses,  il  obtint 
en  1776  le  prix  de  l'idylle  à  l'académie  des  jeux 
Floraux,  par  une  pièce  intitulée  i«  Bienfait  rendu. 
Oblige,  par  suite  de  la  révolution,  de  quitter  la 
France,  il  se  réfugia  il'al»ord  en  llullan<le,  puis 
en  Angleterre,  où  il  se  livra  avec  beaucoup  de 
nioeès  è  l'enseignement  de  la  langue  française. 
Il  est  mort  à  Londres  en  181'.  On  connaît  de  lui  : 
i»  IHteomrt  sur  l'artieU  Londres,  1798,  in-8°; 
fl*  1'^  dê  farter  «r  d^éerht  earreettment  ta  Untgnt 
française,  ou  Grammaire  philosophique  et  litlérmre 
de  cette  longue,  à  Cusage  des  Français  et  des  élran- 
WA.,  1797,  t  vol.  in-S»;  6*  édHton,  revue 
par  k,  Drevct,  censeur  adjoint  du  collège  de 
Henri  IV,  Paris,  1818,  2  vol.  in-8».  Celle  gram- 
maire, dit  0.  Henry  {Hittoire  de  bt  temgtte  fratt" 
çaise,  t-  2,  p.  36),  est  extrêmement  utile  pour  la 
connaissance  de  notre  langue  par  le  soui  que 
l'auteur  a  pris  d'y  insérer  tout  ce  qui  pouvait 
faire  difliculte'  pour  les  personnes  «pii  ne  sont 
pas  nées  en  France.  L'ouvrage  est  termine  par 
trois  lettres  à  une  jeune  dame  anglaise  :  sur  l'ap- 
plication des  principes  de  la  grammaire  au  n-cit 
de  la  mort  d'Hippolyte,  sur  les  tropes  et  1rs  li- 
gures, et  entln  mr  la  versilication  française. 
3^  Abrégé  de  la  grammaire,  etc..  Londres,  1798, 
in-lS;  réimprimé  plusieurs  fois;  4*  Traité  det 
sons  de  la  tangue  française,  suiri  du  Trait''  df  l'qt' 
tkographe  H  de  la  ponctuation,  ibid.,  1800,  in-8*  • 
8*  (avec  Moysanl)  Bibliothèque  poHatiee  det  éeri^ 
vains  français,  ou  Choix  des  meilleurs  morce  iux 
etUnutt  de  Uurt  ouwaget,  Londres,  1800,  3  vol. 
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in-8";  S*  édition,  considérablement  augmentée, 
ibid.,  1803,  6  vol.  in-8».  Il  a  eu  la  principale  i  art 
à  cette  seconde  édition ,  è  cause  de  l'absence  de 
Moyssnt,  qui  était  rentré  en  France.  C'est  on 
choix  excellent  :  quatre  volumes  sont  consacrés 
à  la  prose  et  deux  à  la  poésie.  Cet  ouvrage,  im- 
primë  i  deux  colonnes  et  i  très-longue  justiflcs- 
lion,  contient  la  matière  de  pins  (îc  20  volumes 
in-8«,  tels  qu'on  les  imprime  en  France;  aussi 
n'est-ee  qu'iine  petite  portion  de  cette  JNUbrA^ 
que  qui  a  été  imprimée  en  France  sous  le  titre  de 
Cours  de  littérature,  etc.,  1811,  4  vol.  in-S»,  puis 
sous  celui  d'Hte  A»  de  Hltérmture.  d'kUloire  et  de 
philoiophie.  1812,  2  vol.  in-S",  qui,  sans  avoir  clé 
réimprimés,  ont  été  reproduits  sous  le  litre  de 
Court  de  ^Mratmre,  1814,  S  vol.  in-8°.  G»  Theore^ 
lient  a>id  prarliral  Grnmmnr  of  the  Fretich  Tongue, 
r<-iinprifné  à  Paris  en  181.S  et  encore  en  1816, 
par  les  soins  «le  M.  G.  Hamonière,  qui  y  a  fait 
»les  anii'iioralions;  7"  iHetionnaire  français  et  mm 
glais,  1808,  in-R»;  8"  Dirtionnaire  des  synonffmet, 
1809,  in-12.  On  doit  encore  a  l'abbé  de  Leviae 
une  édition  des  Fables  de  la  Fontaine,  LoudrrS, 
1798.  2  vol.  in-K»;  —  des  Lettres  choisies  de  ma- 
dame de  Sévigné  et  de  madame  de  Mainte  non, 
avec  une  préface  et  des  notes,  ibid.,  i798-180t, 
in-12;  —  des  Leçtm  de  Fénekm:  —  des  foêfjw 
de  Boileau.  avec  des  notes  historiques  et  gramme 
ticales,  et  un  Sesei  tmt  ta  me  ^  mi  iaite,  etc., 
réimprimé  en  4809,  fn-lf }  —  des  PUteeeMtiet 
df  rAmi  d"  'fifnits.  t..  1811,  in-12;  —  des 
OEuvres  de  Racine,  avec  les  Jugements  de  Labarpe 
et  de  nouvelles  notes  grammaticales,  etc.,  S  vu 
in-12.  W— s. 

LEVRAULT  (Iaubent-François-Xatikb),  impri- 
meur eélèbre  de  Strasbourg,  naquit  dans  erlte 
ville  en  17(!3,  d'une  famille  protestante,  1 1  y  re- 
çut une  éducation  soignée.  Dans  le  temps  même 
oè  il  achevait  ses  Andes  à  Funiversitë,  son  père 
lui  fit  apprendre  l'art  du  typographe,  et  cette 
circonstance  influa  sur  tout  le  reste  de  sa  vie. 
Son  premier  essai  fut  une  thèse  qu'il  soutint  con- 
tre la  torture  avant  qu'elle  fût  abolie  par  la  gé- 
nérosité de  Louis  XVI;  cette  composition  lui  fit 
beaucoup  d'honneur.  Devenu  avocat  au  conadi 
souverain  d'Aisncr,  il  obtint  un  emploi  important 
dans  les  bureaux  de  l'intendance  et  fut  ensuite 
conseiller  du  roi,  puis  avocat  général  au  si^e 
royal  et  prévôtal,  échevin  et  membre  du  conseil 
des  Trois-Cents  de  cette  espèce  de  répul)lii|ue 
dont  Strasbourg  avait  du  moins  conservé  les 
formes.  Ln  1780,  Levrault  se  montra  d'abord 
partisan  des  innovations  et  fut  successivement 
substitut  du  procureur  de  la  commune  et  procu- 
reur^syndic  du  département.  C'est  en  cette  dd^ 
nière  qualité  qu'il  provoqua  en  1792  contre  la 
révolution  du  10  août  une  protestation  énergique 
qui  resta  sans  elTet,  comme  dans  tous  les  autres 
dé()artements  où  il  en  fut  signé  de  pareilles,  tiaSs 
(|ui  attira  sur  Levrault  de  funestes  |>erséculion5. 
huspeodu  de  ses  fonctions  par  les  couoiissairrs 
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àè  ranemblë^,  w  nombre  rfraqnels  u  trmiivft 

le  fnmotix  Carnot,  il  n'iTlinppa  ijue  par  l,i  fuit»' 
à  un  mandat  «l'arrêt  et  de  transfert  à  l'arU,  où  ii 
•mit  iaf8lllib1«m<>nt  arHvë  au  moment  ir»  mas- 
8acr(>s  de  soptPm!)re.  Mieux  avis^,  il  sp  saiiv.i, 
tînt  caché  d'abord  dans  l'intrrieur,  puis  en  Suisse, 
où  il  resta  tant  que  dura  le  système  de  terreur. 
Pendant  ce  temps  il  travaillait  comme  limple  ou- 
vrier dans  une  imprimerie  de  Bûle  et  ne  revint 
dans  sa  patrie  qu'après  la  chute  de  Robespierre. 
Rentré  dans  les  fonctions  publiques  après  le 
18  brumaire,  il  fut  mciulire  du  conseil  général  du 
département  du  Bas-Kbin,  puis  ailjoint  au  maire 
de  Strasbourg,  et  en  1809  inspecteur  de  l'acadé- 
mie de  cette  ville.  Nommé  cons441ler  de  préfec- 
ture en  1811,  il  remplit  souvent  les  fonctions  du 
préfet  Marnezia,  qui  avait  pour  lui  beaucoup  d'e*> 
timr.  Il  Aail  en  outre  membre  «le  fa  chanore  de 
commerce  et  cha(pie  année  secrétaire  du  conseil 
général  du  département.  La  restauration ,  ayant 
trouvé  LevrauU  comblé  de  tous  ces  tëmoignai^es 
de  la  f,nei)r  du  public  et  du  gouvernement,  y 
ajouta  encore  en  lui  accordant  la  décoration  de 
la  Légion  d'honneur,  en  le  nommant  en  1816 
président  de  l'assemblée  élector.de  du  Bas  Ithin, 
et  en  le  faisant  un  peu  plus  tard  recteur  de  l'aca- 
démie. C'est  dana  cet  emploi  qu'il  se  montra  l'un 
des  plus  ardents  propagateurs  du  système  d'en- 
seignement mutuel  et  qu'il  Ht  rédiger  en  alle- 
mand i\ci>  tableaux  de  lecture  et  d'histoire  tirés 
de  l'ouvrage  de  Brcdow,  intitulé  Aperçu  des  irè- 
mements  les  plut  remarquables  de  l'histoire  univer' 
Mtte.  lout  en  remplissant  avec  beaucoup  de  zèle 
ces  difliTcntes  fondions,  LevrauU,  secondé  par 
une  épouse  du  plus  haut  mérite,  dirigeait  avec 
un  grand  succès  la  maison  de  librairie  et  d'im- 
primerie qu'il  avait  fondée  et  qui  lui  survit  en- 
core. Il  mourut  à  Strasbourg  le  17  mai  1821,  gé- 
néralement regretté.  M — Dj. 

LEVBET  (André),  cbirurgien-accoucbcur,  né  à 
Paris  en  1703,  mourut  dans  cette  ville  le  82  jan- 
vier 1780.  Sa  haute  renoiiiniée  le  fit  appeler  à  la 
cour  en  qualité  d'accoucheur  de  Madame  la  Oau- 
pbine,  mère  de  f^s  XVI.  Il  était  membre  de 
racadémie  royale  de  chirurgie  de  Paris.  Il  a  fait 
pendant  longtemps  des  cours  d'accouchement 
que  suivait  un  nombreux  concours  d'élèves.  Quoi- 
que appelé  par  les  femmes  les  plus  considéralilt  s 
de  la  capitale,  il  exerçait  les  autres  branches  de 
la  chirurgie  avec  une  grande  dislincticia.  Le  fa- 
meux Samuel  Perfinrd  lui  donna  cent  mille  francs 
pour  les  soins  qu'il  en  avait  reçus.  Les  principaux 
oumgea  de  Levret  sont  :  1*  Oherwatiws  wp  it» 

eauset  et  let  arcidrn's  de  ptusi'urs  iicrouchemerils 
laineux,  Paris,  1747,  in-b".  La  i'  édition  de  cet 
ouvrage,  qui  eut  lieu  en  1770,  contient  des  re- 
marques fort  judicieuses  sur  le  levier  de  Roon- 
buizenz.  On  a  joint  a  cette  édilion  un  opuscule 
intitulé  Suite  de$  Observations  sur  les  ewuti  tt  les 
acrideult  det  arrourhements  iiburi  ux,  rte,  et  (|ui 

avait  été  public  en  1751,  iii-8".  C'est  une  réponse 


péremptfrfre  k  la  critique  qui  avait  été  fMte  en 

171'»,  (1(1  premier  ouvrage  de  l'auteur,  dans  le 
Journal  des  satantt.  2"  Observation*  sur  la  cure 

I  raMeah  ée  phuieitrt  p»tffm  die  la  nMfritv,  4t  Im 
gorge  et  du  ttez.  npérèe  pnr  de  nouveaux  moyyit  Pa- 
ris. 1740,  in-S",  llg.  ;  "i'^  Explication  de  plutieurs 
figurei.  sur  le  mécnnisme  de  la  grossetse  et  de  Tm- 
eouchement.  Paris,  17t)2.  in-8".  Dans  ces  figures, 
l'auteur  représente  avec  autant  d'exactitude  qu'il 
est  possible  les  différents  degrés  de  dilatation 
de  l'utérus.  4°  L'Art  des  aecourhemenls  démontré 
par  des  principes  de  physique  et  de  mécanique, 
Paris,  1753,  1761,  1766,  in-H",  fig.  Cet  excellent 
livre, qui,  avant  celui  de  Raudeloque,  était  le 
meilleur  que  l'on  |>osséd&t  sur  l'art  des  aoeou» 
chemenls,  a  eu  plusieurs  éditions  et  a  été  traduit 
en  diflVrentes  langues.  5"  Ktsai  sur  fahus  det 
règles  généraiet  et  ftmire  les  préjugés  qui  s'oppoteni 
aux  proqrèf  df  l'nrt  des  accouchements,  P.iris,  I7t".6, 
in-S";  (î»  Traité  des  aecouekémemts  taborieux.  Paris, 
1770,  in*^.  Cest  dans  ce  traité  que  Lerret  a  ex- 
posé une  doctrine  infiniment  judicieuse,  relative 
à  la  forme  du  forceps  et  aux  occurrences  où  il 
convient  d'appliquer  cet  instrument,  quil  a  pcr- 
feetionué.  Celui-ci.  qui  est  encore  fort  usité, 
|>orte  le  titre  de  forceps  de  Levret.  7»  Observations 
sur  l'allaitement  des  «n/mCr,  Pirb»  1781,  in-8*  ; 
traduites  en  allemand,  Ldp^,  1785,  in-8»  de 
56  pages.  F — a. 

LEVRIER  (Axtoike-Joseph),  érudit  français,  né 
à  Meulan  le  5  avril  1746.  fils  du  lieutenant  général 
au  bailliage  de  cette  ville,  fit  des  études  soignées 
dans  la  capitale,  fut  reçu  avocat  au  parlementcn 
1766,  et  jugé  digne  de  remplacer  son  père  lorsque 
oelui-cl  mourut  en  1781 .  Il  exerça  ces  importantes 
fonctions  jusqu'à  la  révolution.Quel  que  fùtson  éioi- 
gnement  pour  les  discuMions  politiques.  Lévrier 
erotdevoir  pablier,en1788,  sous  le  titre  de  Mémoire 
sur  les  formes  qui  doivent  précéder  et  accompagner 
ta  tonvoeation  dee  états  généraux,  un  écrit  fort  re- 
marquable par  la  prévoyance  et  la  sagesse  des 
vues.  ne|)uis  cette  époijtie,  il  fut  le  jouet  (!•■  toutes 
les  agitations  qui  survinrent ,  et  subit  plusieurs 
mois  d'arrestation  sous  le  règne  de  la  terreur. 
S  ipplénnt,  rominissaire  du  roi  au  tribunal  crimi. 
nel  de  la  Somme  en  1791.  puis  juge  président  au 
tribunal  civil  d'Amiens,  et  enfin  eonieiller  et 
président  en  la  cour  royale  jusqu'en  1816,  il  ob- 
tint sa  retraite  en  1818,  après  quarante  ans 
d'exercice.  S'étant  alors  retiré  à  la  Morflanc,  prèa 
de  Helley,  il  y  mourut  le  TA)  avril  lSi3.  Pendant 
tout  le  teinjis  de  ses  fonctions  judiciaires,  Le- 

I  vrier  n'avait  p  is  cessé  de  cultiver  les  lettres,  sur- 
tout la  science  des  monuments  et  (^e^  atitiquités. 
Lié  avec  les  savants  bénédictins  de  Sl-Uaur,  ii  lit 

I  Insérer  dans  l'.-lrt  de  eértfitr  les  datée  un  travail 

J  important  sur  la  Chronologie  historique  des  comtes 
de  Vexin  et  de  Ueutau,  t.  2  de  l'édition  in-folio, 
Paris,  1784,  pag.  684  et  suiv.  Il  publia  plus  tard 
un  travail  plus  étendu  où  l'on  trouve  beaucoup 

^  d'émdHioB  •ttfciaelltiide^souacellliet  Cànm 
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logie  hittoriqttt  étt  «MNlw  âê  Ommah,  fntifH'à  Fé- 

tabtisiement  de  la  réformation  en  1S3ÎJ,  (>rl<'a?l»  el 
Paris,  1757,  2  toI,  in-8".  Lévrier  t'tall  associé 
correspondant  de  la  S»  classe  de  l'Inslilul,  etilei 
académies  d'Amiens ,  d'AIibevliie,  d'Orli'ans,  etc 
Par  acte  notarié  du  W  mars  1813,  il  avait  fait  à 
la  bibliothèque  de  PiriS  donation  de  tous  le»  ma- 
nuacriu  composés  ou  assembles  p.ir  lui  sur  l'his- 
toire du  Yexin,  du  Puiserai,  de  Meulaii,  Munlfort, 
Mantes,  du  Genevois,  etc.,  avec  une  eorrespott- 
dtnce  et  pièeea  wat  les  premières  aonées  ue  la 
révoIttlIoD.  Tout  ces  manuscrits,  formant  20  voh 
in-4°,  contenus  dans  vingt- ijualn-lwllrsel  vingt- 
sept  cartons,  furent  envoyés  par  lui,  en  1818,  de 
la  Morflane  i  la  frfUlollièqiie  de  Paris  <  oâ  Ils  tes- 
tent conservés.  On  a  encore  (!<•  i.evrit  r  un  Mi- 
moire  $»  iê  ju§mttnl  par  jurét,  inséré  dans  le 
Jottmml  dei  $amtiH  de  4790  «  et  pitisleim  artlelM 

dans  le  Migmin  fnryrlnjirdique.  Il  n  I.iissé  itn'ilitP 
la  suite  d'une  Hùtotrt  dt  àieutaH.  commencée  par 
son  père,  ainsi  que  beaoeonp  d'antres  tnnrrages, 
^isonl  i>ro!ia!i!euifnt  ilotK  les  m  iin^  île  M.  de  la 
Morflane ,  son  neveu.  —  Levuikk  de  Chanfriom 
(6alllattme-DeDis>T1ioiiiai),  son  Arère,  né  k  ParU 
en  17  in,  Tut  longtemps  employi' à  la  hibliothèfjuf 
du  roi,  nu  dépôt  des  manuscrits,  et  renvoyé,  sous 
prétexte  d'incapacllé ,  par  Legrand  d'Aussy,  en 
1798.  Il  ohlint  alors  une  place  de  commis  expé- 
ditionnaire à  l'administration  de  l'enregistrement 
«tmoumt  le  10  mars  18fK.  Il  est  auteUr  dé  quel- 
qnea  comédies  et  vaudevilles  :  1"  Us  Troit  Cou- 
êhu,  1798,  in-8°;  2»  Geneviève  de  Rrnbant .  1793; 
S"  Arle^uim  èom  fiis;  4«  Sighbet-tr.  i  793  ;  4°  ie  Bon- 
teume Misirê.  rntte  Diable  couleur  de  rote,  opt^ra- 
booffbn  en  un  acte,  1799;  G»  (avec  de  Chazet), 
ta  Porte  fermée,  1800.  On  trouve  dans  les  Mélange» 
ée  tiuértuurtétrmmgérg,  quatre  lettres  de  Métastase, 
traduites  par  Lévrier.  1!  arinit  formé  le  projet 
d'une  Hiihin  é»  tOpin-CÊm^,  qui  n'a  pas 
paru.  M— a  j. 

LBVY  (A.),  malbëmatfclrn  français,  né k  Paris, 
d'une  fandile  juive,  en  179t.  Après  avoir  fait  d'ex- 
cellentes études,  il  fut  admis  à  l'école  normale  en 
1819,  et  deiM  ans  après  Ait  attaché,  à  cette  école, 
en  qualité  de  n'pétiteur  de  mathématiques.  Sa 
qualité  d'israélite  lui  ayant  fait  encourir  la  dis- 
lirâee  du  gounnieroent  de  la  restadralion ,  peu 
favnrnMc  à  la  liberté  des  mîtes,  il  fut  lU'sij^né 
à  une  chaire  de  mathenialiques  au  collège  de 
rae  iowlNHi.  flPétani  embarqué  i  Rochefort, 
line  violente  temp«Mo  r(n)traii;nit  son  bâtiment  de 
relâcher  sur  les  cOU  s  de  l  Anglelerre ,  et  Levy 
prit  alors  la  résolution  de  se  fixer  dans  ce  pays. 
Son  mérite  lui  attira  bientôt  la  bienveillance  de 
plusieurs  savants  distingués  de  la  Grande-Breta- 
gne et  notamment  celle  de  Wollaston  et  de  David 
Brewster,  qui  Tassociérent  à  leurs  travaux.  Quoi- 
que s'étant  plus  particulièrement  occupé  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  l.evy  n'était  pas  resté 
l^traoger  aux  sciences  naturelles.  Il  fut  charge  de 
dresser  le  catalogue  raisonné  des  principaux  ca- 
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I  binets  de  minéralogie  de  l'Angleterre,  et  s'ae 
I  quitta  de  cette  Xi\c\w  av<'C  habileté.  Il  devint  CB^ 
I  Suite  un  <les  rédacteurs  de  \'KnegeL/>édie  krîtn»- 
j  uiqti"  pour  la  partie  scientiflque.  Sur  l'invilatiaa 
]  d'un  de  ses  «mis,  professeur  ett  Belgique,  I-evy 
passa  dans  ce  pays  avec  l'intention  de  s'y  livrer  i 
l'enseignement;  mais  l'intolérance  des  catholi* 
I  ques  vint  bientôt  s'opposer  k  son  projet.  Le  gott^ 
vernement  des  Pays-Bas  se  montra  toutefois  phN 
bienveillant  à  son  égard,  et  il  obtint  une  chaire  à 
l'université  de  Liège.  11  y  professa  avec  succès,  et 
l'aeadémie  des  seleÏMeR  ne  Bnttclles  Féiot  paritri 

ses  inenilires.  Après  la  révolution  de  jtiillel  1830, 
l'esprit  de  tolérance  qui  animait  les  hommes  ar» 
rlvéi  en  France  au  piravoir  tdi  peHnit  de  rentrer 
dans  l'université  :  11  fut  nommé  professebr  au  col- 
lège Gharlemagne ,  et  maître  des  conférences  i 
hséolë  nohnale.  Il  est  mort  I  Paris  M  1MI.  M 
doit  à  Levy  un  certain  nombre  de  mémoires  de 
mathématiques  et  de  physique,  dont  la  uisJoriK 

I  ■  ilé  imprimée  dans  ta  Corresponéanet  miKlkém4* 
tique  et  physique  il'  Rrnr/'llet  ;  nous  citerons  no- 

I  tamment  :  De  dijfértn:es  propriétés  det  lur/tuet  du 

\  êKond  ordre  (t.  4);  — Air  mu  notivetté  mmMn  éi 
déterittinrr  la  pfSfinf^nr  spérifique  des  corps,  travail 
dans  lequel  l'auteur  propose  un  proce'dé  pour 
évaluer  le  poids  spécifique  d'un  corps  plongé 
dans  l'eau  sans  le  sortir  du  liquide  (t.  6J;  —  S» 
fnelquêt  propriétés  det  tyslimet  de  forces  (t.  61.  Z 
LEWIS  VAIV  ADUARD(JeAit-JoNRHEER},  marin 
néerlatidais,  né  à  Groningue  le  17  septembre 
1774.  Issu  d'une  des  premières  fiimilles  de  il 
Frise,  Lewe  entra  fort  jeune  dans  la  maHtie,  et 
navigua  d'abord  dans  la  Méditerranée  et  datas  II 
mer  des  fndes.  A  dix-neuf  ans  il  éliit  déjk  lleiite* 
nnnt  de  vaisseau.  Dans  un  de  ses  voyages,  son 
bâtiment  ayant  édioué  près  du  cap  de  Bonne* 
Espérance,  Il  lomba  au  pouvoir  dfes  Anglais  (t 
resta  plusieurs  mois  prisonnier.  Après  son  retour 

I  dans  sa  patrie,  en  1801 ,  il  fut  élevé  au  grade  de 

I  capitaine-IIeotenant.  Ayant  pris  le  commande' 
nient  (lu  navire  de  comnieree  VHippomène  ipii  se 
rendait  aux  Etals-Unis,  il  eut  à  soutenir,  près  dr 
Curafao,  on  combat  Opihiktre  contre  tel  Anglaist 
et  tomba  une  seconde  fois  en  leur  pouvoir.  Déli- 
vré en  1809,  il  reçut  un  commandement  pouf 

I  l'Amérlqne,  mais  mr  bktlme&i,  VBtn^  fit  na» 
frage  aux  Orcadei.  Ell  1808,  il  fut  placé  fi  la  tiMr 
de  1  école  des  COdeta  de  la  .narine  d'Knkbuixeo, 

'  et  en  1810  appelé,  avec  le  grade  de  capitaine  dé 
vaisseau,  an  ronnnandeni»  ni  du  Tromp  Lewe, 
toujours  malhcureu.x,  louilia  bientôt  devant  An- 
vers au  pouvoir  dès  Français  et  fut  conduit  pri- 
sonnier  de  guerre  dans  l'intérieur  de  l'empire. 
Rendu  à  la  liberté  en  181  i,  il  monta  en  qualitt' 
de  capitaine  le Céror,  se  rendit  dans  la  Méditerra* 
née;  puis  alla,  au  nom  du  roi  des  l'ays-Bas ,  re* 

I  prendre  possession  des  colonies  4|ui  lui  avaient 
été  rendues  en  Amérique.  De  là ,  passant  sur  la 
f.  égale  Van  dei  H'erjf,  il  gagna  les  Indes  orien- 

,  taies,  se  rendit  o  àiacassar,  dont  il  apaisa  les 
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troubles  par  son  attitude  (^nrr^ique.  Une  expéiii- 
tiOD  ayant  été  organisée  contre  Falainbang,  Lewe 
«ra  Adnarri  eut  lefimanaodeiiMnt  de»  forces  na- 
rale»,  tandis  que  les  troupes  «le  terre  t'iaîent  di- 
rigées par  le  général  de  Kock.  11  se  $\^na\i  dans 
Mlle  eamptgne  par  une  grande  int*  Iligeoce  et 
un  rare  courage,  et  à  son  retour  dans  les  P;iys- 
Bjs  fut  élevé  au  grade  de  contrc-iiiniral  et  de 
eoinoMndant  de  la  t*  division  do  la  flotte  de  dé- 
fense, mouillée  devant  l'Ëscaut.  C'était  au  fort 
de  la  guerre  de  la  Belgique  contre  lesllollamlais. 
Dès  le  début  de  la  campagne,  au  combat  qui  se 
lifra  près  du  fort  de  KruiaschaDs,  le  12  décembre 
183S,  l'amiral  l.ewe  fut  frappé  mortellement  par 
un  tioulet  ennemi,  qui  n'atteignit  que  lui  à  sou 
bord.  L#ve  •  é^é  l'un  des  plus  habiles  mariât  que 
1«  PBys*BM  aient  «omplÂ  dam  ee  siMe.  Z. 

lEWENHAUrT  {Ai.am-I.oiis,  comte  i>k),  géné- 
■éiil  Miédai^  qui  partagea  les  exploits  et  les  rê- 
ve» de  Charles  XII,  naquit  en  i&Sè,  dam  leeamp 
de  Cliarles-Cîiislave ,  qui  assiégeait  alor>  Copen- 
hague, il  perdit  de  bonne  beure  sou  père,  géné- 
ral de  cMuerie.  «t  aa  mère,  vMtme  d'empire,  de 
lamaiaoode  Hohenlohe.  Hais  le  grand  sénéchal 
da  Snède,  Pierre  l^ahé,  allié  à  sa  famille,  donna 
les  plw  grands  soins  i  son  éducation,  et  lui  fit 
suivre  un  cours  d'études  non-seulement  à  r|)sal, 
mais  dans  plusieurs  universitt-s  il'Allemagau. 
LewenbaHpi  lit  ses  premières  armes  au  service 
d'Autriche,  et  combattit  contre  ie!>  Turcs  en  Hon- 
grie. Il  servit,  peu  après,  sous  Guillaume  lil,  dans 
un  corps  auxiliaire  envoyé  par  la  Suède  en  Hol- 
lande. Charleii  XII  étant  moulé  sur  le  trône,  Ler 
wenhaupt  fut  bientôt  distingué  par  ce  prince,  qui 
le  nomma  général  et  lui  conlia  des  expéditionH 
inifiurlante!».  Lorsque  l'armée  suédoise  eut  passé 
en  Courtaude  pour  aller  à  la  rencontre  des  Rus- 
•M,  M  ginénl  lirra  plmienra  combats  où  il  dé- 
ploya autant  de  courage  que  de  tactique {  et,  en 
I7()6,  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  forteresse 
de  Itiga,  ainsi  que  de  toutes  les  places  voisines. 
La  même  année,  Charles  Ot  la  paix  avec  Auguste, 
pot  de  Pologne,  et  entreprit  celte  marche  fameuse 
t|Hi  dotait  le  conduire  à  Moscou.  Pierre  l'allen- 
doll  et  ne  négligeait  aucun  moveo  de  défense. 
L'armtfe  suédoise,  qnl  de?aH  pénétrer  ta  centre 
de  SI  S  Etats,  ayant  besoin  ^<^  rt  nforts,  le  roi  or- 
donna s  Lewenbaupt  de  le  joindre  avec  un  corps 
do  111,000  hommes,  et  do  toi  amener  en  même 
tempe  des  munitions  et  des  vivres.  En  attendant, 
il  s'avança  dau  la  Pologne,  repoussant  les  Husses, 
ot,  après  ovob  remporté  w  vieloire  i Holotsin, 
il  arriva  à  Uohilow,  on  il  s'.irriH  i  pour  attendre 
Lewenbaupt.  Celui^i  fut  attaqué  dans  sa  marche 
por  le  omr,  è  Umm,  k  SB  septembre  1708.  U 
combat  fut  sanglant;  et  (|Uoiqite  les  .Sut'iiois  res- 
tassent vainqueurs,  ils  perdirent  4  a  a,UOU  liom- 
mes  et  une  grande  partie  des  vivres.  On  prétend 
que  les  ennemis  du  ^rnéral,  qui  craignaient  son 
influence  auprès  du  roi,  retardèrent  sa  ouirciic 
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dance.  Il  arriva  r  nOn  avec  un  corps  defi.nOO  hom- 
mes et  une  faible  partie  des  vivres  qu'il  avait  eus 

,  è  ta  tuile.  Peu  après,  Ghariet  n'MMt  de  Itvrar, 
près  de  Pulfnwa,  celle  bataille  (pii  eut  des  soitflt 
si  désastreuses  pour  la  Suède.  Blessé  dès  le  oom» 
menceroent  de  raction,  Il  fut  obligé  de  laisser  le 
comn);iM'lrmrnt  à  ses  généraux.  I.i  wenhaupt  et 
son  curps  firent  des  prodiges  de  bravoure;  mais 
ils  ne  furent  point  soeoBdés  parle  général  Rdns^ 
child ,  et  les  lîusfes  remporter- ni  utip  vir-fuire 
complète,  li  ne  ralu  que  1ti,UUJ  Suédois,  dont 
Lewt  nhaupt  prit  le  commandement,  pendant  qoo 
le  roi  cherchait  un  asile  chez  les  Tartares  de 
l'I'kraine.  Il  tenta  les  plus  grands  efl'urts  pour 
ranimer  le  courage  des  soldats;  mail  ne  voyant 

I  plus  le  héros  qu'ils  regardaient  comme  leur  génie 
tutélaire,  ne  pouvant  esi>érer  aucun  secours  de 
leur  patrie,  et  se  trouvant  épuisés  par  la  fatigue 
et  la  faim,  ils  demandèrent  à  capituler.  Lewen- 
baupt signa  la  capitulation  sur  les  bonis  du  ito- 
ryslliène,  le  29  juin  iTOO.  Il  fut  conduit  comme 
prisonnier  de  guerre  dans  l'intérieur  de  la  Russie, 
otne  refit  plus  sa  patrie,  étant  mort  en  1710, 
deux  ans  avant  la  conclusion  de  la  paix.  Pendant 
sa  captivité,  il  rédigea,  eu  suédois,  des  Mémoires 
qui  ont  été  impriniés  à  Stoekbolm  (1757),  et  qui 
cctnliennent  un  grand  nombre  d'anecdote^.  ).ur 
Chari.  s  XII,  et  tlounrntia  clef  de  plusieurs  évéao- 
ments  ii<'  son  règne.  C—êO. 

LKWL.MIAUPr  (CBiBLE8-f:en.E,  comte  i>kJ.  gé- 
néral suédois  de  la  mêmu  famille  que  le  précé« 
dent,  na<|uit  le  28  mars  1662.  |l  n'avait  que  oate 
ans  lorscpi'il  perdit  son  père,  et  fut  élevé  avec 
beaucoup  de  soin  par  sa  luèrc,  née  comtesse  île 
Kœnigsmark,  tante  du  maréchal  de  Sme.  Il  ee 
distingua  dans  la  carrière  des  armes  en  Nor^vj^r 
et  en  Foiuéranie,  sous  les  ordres  du  comte  de 
Steioliock,  son  parent.  Il  accompagna  Charles  XII 
en  Norvège  et  se  trouvait  au  siège  deFriderikshall 
où  ce  monarque  fut  tué.  Sous  les  règnes  suivauu, 
il  (il  preuve  de  talent  et  de  dévouement  patrio- 
tique. Aiomaié  lieutenant  général  en  1752,  il  fiit 
choiti  à  une  grande  majorité  pour  maréchal  de  la 
diète  en  1734,  et  le  même  honneur  lui  fut  encore 

1  déféré  en  1744)^  mais  là  devaient  commencer  ses 
malheurs.  La  Suède  était  alors  eu  proie  aux  fao» 

'  tions.  Un  parti,  croyant  avoir  trouvé  le  moment 
favorable  d'attaquer  la  Russie  et  de  réparer  les 
pertes  qu'avaient  entraînées  les  malheurs  de 
Charles  Xlf,  (ijjiu.iit  jxnir  h  j^uerre  contre  la 
Russie  i  L>ewenhaupl  contribua  beaucoup  a  li 
liiire  déclarer.  Il  fut  nommé  m»  1741  général  en 
chtf  de  l'armée  su-'iloise  envoyée  en  Kinljii«le. 
L'armée  arriva  avant  le  général,  et  quaad  celui-ci 
la  joignU,  elle  était  déji  en  pleine  retraite,  h  li 
suite  d'un  échec  ipi'elle  avait  éprouvé  a  Wil- 
mauslrandt. Cependant  Leweubaupt  la  lit  avancer 
de  nouveau ,  et  ordonna  une  invasion  en  Russie. 
Une  ri'voliition  m-  préparait  dan»  le  même  temps 

'  à  St-Petei-sl>uurg ,  1 1  le  général  suédois  déclara 

I  qoTil  Mi  venu  pour  fifajtt  réleelion  d'^UsiF 
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betb.  Une  espèce  d'armistice  eut  Meii;  mais  aussi- 
tdt  qu'Élisabeth  eut  e'ié  assurée  du  trône  par  un 
parti  puisMDt,  elle  fit  recommencer  h  guerre. 
L'armée  su«*(l<>ise ,  mal  «lirigéc  par  ilfs  «nicirrs 
d'opinions  difTérenles  en  lactique  et  en  politique, 
et  dontLewcDbauptne  put  coolenirla  rivalité,  se 
relira,  et  fut  poursuivie  si  vivement  pr»r  les  Hiisscs 
que,  n'ayant  plus  d'autre  ressource,  ell**  oapilula 
te  4  MiptenbK  174S  à  Helsingfors.  Les  auteurs  de 
cette  guerre  malheureuse  devinrent  l'objet  de  l'a- 
nimosité  générale.  Les  étals,  où  dominait  le  parti 
ipii  l'avait  désapprouvée,  firent  arr^^ti  r  le  ronile 
de  Lcw  enhaupt  et  le  général  Buddembrork,  qui 
partageait  ses  torts  et  ses  revers,  lis  furent  lia* 
duits  devant  une  commission  (établie  par  les  états 
et  condamnés  à  perdre  la  téte.  La  veille  du  jour 
fixé  pour  leur  eséeutton ,  Lewenhaupt  parvint  è 
s'échapper  de  sa  prison.  il  s'i'l.iit  nubaniué 
sur  UD  ysebt  pour  Danl2iK  ;  mais  le  >acbt,  retenu 
par  un  vent  contraire,  fut  atteint  à  deux  lieues 
dc>  cMi  s,  i'\  Li'wt  iiliaii)it  fut  trouvé  carlu'  sous 
un  chargement  de  planches  et  ramené  à  Stock- 
holm, où  n  fbt  décapité  le  15  aoAt  1743.  Vietime 
plus  malheureuse  que  coupable  des  dissensions 
civiles  et  des  chances  de  la  guerre,  il  périt  sur 
IVehabud  sans  que  son  supplice  ait  flétri  sa  mé- 
moire, ni  terni  l'illustration  de  race.  Il  latosa 
un  fils  el  deux  (illes.  D — t — t. 

LEWIS  (John),  théologien  anglican  et  anti- 
quaire, né  à  Bristol  en  1675,  se  livra  d'  ibord  a 
l'enseignement,  cl  devint  successivement  minis- 
tre de  plusieurs  parois»es,  où  sa  modération  au 
milieu  de  la  violence  des  partis  exposa  fréquem- 
ment son  repos.  Il  était  très-savant  et  surtout 
tfès-Iaborieux  :  outre  ceux  de  ses  ouvrages  qui 
sont  restés,  il  avait,  dit-un,  écrit  plus  de  mille 
sermons,  et  comme  il  pensait  qu'un  sermonnaire 
doit  composer  lui-même  ses  discours,  il  ordonna 
à  son  exécuteur  testamentaire  de  détruire  tous 
les  siens  de  peur  de  favoriser  la  paresse  des  su- 
tifs  ^nrdicateurs.  Il  eut  de  vives  rontroverses, 
particulièrement  avec  le  docteur  Calamy,  qu'il 
avait  accusé  de  mauvaise  foi  comme  historien  des 
nou-conroriiiistes.  I.ewis  était  depuis  trente  ;his 
vicaire  de  Margate,  lorsqu'il  mourut  le  16  jan- 
vier 1746.  Voici  les  titres  de  ses  prineipaus  ou- 
vrages :  1"  Caléehiime  de  l'Eglise,  fxpliifuf.  1700, 
in-1^,  rédigé  pour  l'usage  des  écoles  de  charité,  a 
rinvitation  de  la  société  instituée  pour  propager 
la  connaissance  du  christianisme,  très-souvent 
réimprimé;  i"  Histoire  de  J.  Wicltffe,  1720,  in-iJ"; 
3^  Hiiloire  et  antiquUii  de  FU»  dlf  Thanet.  dam»  lê 
comté  de  Kent.  1723,  in-4",  et  nvec  des  additions, 
173U;  Histoire  et  antiquités  de  i' église  abbatutU 
de  Facersham;  S**  le  Nouceau  Teslntnent.  traduit 
de  la  Vulgate  latine,  par  J.  Wiclin'e,  précédé 
d'une  Histoire  des  différentes  truduclious  de  In  Bible, 
1731 ,  in-fol.  ;  réimprimé  par  M.  Barber,  in-l». 
h'Uistairêdes  traductioiu  a  été  imprimée  aussi  sé- 
parément, 1739,  in-S".  6*  Vie  da  Cazton.  1737, 
UHfi^il*  MO»  d»  kt  MHMMM  et  dot  frofris  dt 


fnnabfiptime,  1738  ,  8"  Dissertation  sur  l'antiquité 
el  l'usage  des  sceaux  en  Angleterre,  1740  ;  9"  l'ieéê 
Reynold  Porock.  évéque  de  S^Asaph  et  lie  CM- 
eilisl'  r,  17 ii,  in-K".  I.ewis  a  laisse  bCOMOUpdl 
inaniiscril.s  i|ui  uni  ètè  conservés.  L. 

l.lvWiS  (William),  chimiste  anglais,  membre  de 
la  société  royale  de  Londres,  mort  en  1781.  est 
auteur  des  ouvrages  suivants  :  1°  Expérimental 
exiiminittioH .  <^ast-à-dire  «  Examen  analytique 
«  d'une  substance  métallique  blanche  qui  se 
«  trouve  dans  les  mines  d'or  de  l'Amérique  espa- 
«  gnole,  et  qu'on  connaît  dans  ce  pays-là  sous  les 
<•  noms  de  ptatina,  »  etc.  (dans  les  Trausaet.  pki- 
loioph.,  t.  48,  p.  638-49.  et  t.  80,  p.  148-66).  Les 
quatre  premiers  Mémoires  de  Lewis  ont  été  pnbKél 
en  français  dans  les  Obtervaliotu  périodiques  m 
la  physique,  Vhùtoirt  uatanUe .  etc.,  année  1787 
(coy.  ïotssAOT).  Morin  en  donna  l'année  suivante 
une  nouvelle  traduction  avec  des ootcstsousoe  titres 
ta  Pbdma.  tm-  hUme  am  1$  AsWéiH  mêlai.  Paris, 
17SH,  in-12.  2°  An  expérimental  history  o/  the  mi- 
teria  medica.  c'esl-à-dire  «  Analyse  historique  sur 
«  la  matière  mëdkale,  »  Londres,  1760,  176B, 
I7SI,  in-i".  Cet  ouvrage,  qui  suffit  pour  assurer 
a  Lewis  une  réputation  durable,  a  été  traduit  en 
français  sur  la  seconde  édition,  Paris,177S,  Svol. 
petit  in  S"  — Un  nuire  chimiste  anglais  nommé 
aussi  Uillt  im  Li-ViDs,  mort  eu  1814,  a  composé 
plusieurs  ouvrages  fort  estimés,  dont  lessirivaMS 
ont  été  traduits  en  français  :  1"  le  Pktnmaatn 
moderne,  traduit  par  .\nl.  Eidous,  i'aris,  174y, 
in-12  ;  2»  Expériences  phyd^ae$  al  eàimtfmf  am 
plutieurs  matières  relalices  au  commerce  et  aux  arts, 
traduit  par  l»h.-FI.  de  Puisieux,  Paris,  17GU,  5  vol. 
in-12;  3"  Connaissance  des  médicaments  les  plus 
salutaires,  traduit  par  Lebègue  de  Presle,  avecdes 
additions,  Paris,  1771,  3  vol.  in-8».  —  Lewis  (Fer- 
cival),  mort  en  1822  à  l'âge  de  04  ans,  est  auteur 
d'un  ouvrage  important,  publié  en  1811  sous  le 
titre  de  BidoHtat  iaqmriat,  «U,  (Recherches  histo- 
riques .sur  les  fovéCs,  avec  de»  raniiqncsiopofra- 
pbiques,  eic.}.  W--«. 

LEWIS  (GoiLuoiB),  naturaliste  et  ebimiate  dli- 
lingué,  m  à  la  Jiuuaïque  vers  1750,  viotde bonne 
heure  en  Angleterre,  où  il  étudia  au  collège  de 
Hadiey,  sous  le  père  du  baron  Garrow.  Il  eotn 
ensuite,  coiiime  employé,  à  la  maison  de  baoqut 
tle  bond  de  Waldbrook,  un  des  négociants  qui 
faisaient  le  plus  d'afibires  avec  les  Indei  neeidea- 
t.iles;  et.  i|ircs  y  avoir  acquis  l'aplomb,  la  préci- 
sion el  l'habitude  sans  lesquels  il  n'est  point  de 
comniefçant,  il  prit  part  i  diverses  entreprises, 
qui  eussent  di\  finir  plus  mal,  mais  dont  anrune 
ne  lui  valut  les  protits  qu'il  en  espérait.  La  prc' 
mière  consistait  à  payer  en  argent  les  prineipalw 
pris  s  de  lord  Keppel  (1778).  Celle  circonstance 
lui  lit  jouer  un  rôle  grave  lors  de  l'accusation 
dirigée  contre  ce  marin ,  tju'au  reste  tonte  sa  dé- 
position tendit  à  juslilier.  Il  s'euibarqua  ensuite, 
lui  et  ses  fonds,  dans  une  association  pour  la  dis- 
tillerie et  Je  redUleation  des  li^oran;  miiB  Ifaft- 
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dse  prêterait  si  bien  le  plus  li(]iiir1e  du  hénéRcc, 
qu'il  abandoDDa  encore  cttte  bianciie  d'iadustrie. 
Ne  foulant  eependanl  point  placer  set  eapitan 
danslequalrp  et  (Icmi  ou  Vomnhim.  il  se  mit  d'une 
compagnie  de  distillateurs  de  drècbe,  qui  comp- 
lalevtians  un  prompt  adoudaaooMnt  dcf  loti  fl^ 
cales  oppressives  .tIops  en  vigueur,  mais  fjiii  comp- 
taient sur  les  deux  chambres  et  les  ministres, 
Meo  qu'ils  crunent  avoir  an  moins  les  tiens  pre- 
mières pour  eux.  l^s  enfin  de  tous  ces  désappoin- 
tements, Lewis  renonça  totalement  au  commerce 
ponr  ne  se  livrer  désormais  qn*aini  sciences  ou  au 
loisir.  Fantaisie  lui  prit  pourtant  un  jour  de  de- 
venir homme  politique  :  ce  fut  lors  de  la  proposi- 
tion de  l'impôt  sur  la  rente.  Il  avait  été  toujours 
l'admirateur  du  principe  de  Fox;  pendant  trois 
ans,  il  fit  partie  de  la  commission  de  commerce 
représentant  Londres  et  let  COfIraos,  et  il  tra- 
vailla de  toutes  ses  forces,  pour  sa  part,  à  faire 
échouer  le  bitl.  Il  fut  aussi  membre  des  assises  de 
Middiesex;  mais  une  faiblesse  d'ouïe ,  que  l'Age 
«ecnit,  le  força  de  donner  sa  démission.  Très-ha- 
btle  en  mécanique  et  en  chimie,  c'est  lui  qui 
pendant  longtemps  remplit  le  poste  de  secre'laire 
Iwooraire  de  l'association  pour  la  rectification 
des  liqueurs;  et,  ipiand  1*ezeise  reçut  la  proposi- 
tion  d'un  nouvel  hyilromètre,  il  intervint  vive- 
■Mttt  ilans  la  question,  et  démontra,  par  de  oom- 
bffeutes  expériences  dettnt  Wollaston  et  d'autres 
savants  illustres,  la  supi^rioritd  de  l'instrument 
«le  Qain  sur  tous  ceux  que  l'on  connaissait  à  cette 
époque.  B  n'AaIt  pas  moins  vend  dsns  la  botani- 
que, et,  à  la  rrf'ntion  «le  h  sorit^té  linnéenne,  il 
ûit  un  des  quinze  membres  charges  de  compléter 
la  compagnie  par  riduMon  de  collègues  choisis. 
Lewis  mourut  le  7  février  IRi"-  Il  n'a  rien  pul>li(?; 
mais  il  a  laissé  manuscrit  un  Exposé  du  recherches 
«i  tmftdurtâ  de  Higgitu ,  expostf  dont  le  résnitat, 
un  pen  trop  favorable  à  ce  savant,  serait  que 
Higgins  a  fait  autant  pour  la  science  que  les  Lavui- 
sier  et  les  Cavendish.  Cette  parlIalHé  s'excuse  ou 
du  moins  s'explique,  si  l'on  pense  que  Higgins 
avait  été  le  maître  de  chimie  de  Lewis.  P — or, 
LEWIS  (MATHiED-GaiMni),  auteur  de  romans 
et  de  pièces  de  théfttre,  souvent  désigné  en  Angle- 
terre sous  le  nom  de  Munk-Lewis  à  cause  de  son 
principal  ouvrage,  était  fils  d'un  sous-secrelaire 
au  département  de  la  guerre,  et  naquit  en  1773. 
Après  avoir  fait  ses  premières  éludes  è  l'école  de 
Westminster,  il  fut  envoyé  en  Allemagne  pour  y 
étudier  la  langue  du  pays,  et  se  rendre  propre  à 
un  emploi  diplomatique  ;  mais  le  séjour  qu'il  fit 
dans  cette  contrée,  donna  à  son  esprit  une  direc- 
tkm  opposée  a  l'intention  de  ses  parents.  Au  lieu 
d'étudier  i  l'université  oà  11  avait  été  envoyé.  If 
prit  un  goût  si  vif  pour  les  romnns  du  jour,  qu'il 
n'écrivit  dans  la  suite  que  des  romans  et  des  pièces 
de  tiiéltre.  Le  ixmrg  de  Hindou  l'élut  pour  son 
représentant  au  |)arlrmenl;  mais  Lewis  nt-  s'y  fit 
pas  entendre  une  seule  fois.  La  fortune  que  lui 
«•ttUMéeMipèN  le  diapcwail  de  ioUieller 
XII?. 


I  un  emploi.  Ses  productions  roDiDesques  etdro- 
!  maiiques  se  succédèrent  rairfdcnientj  la  première, 
(  et  celle  qui  lit  sa  réputation,  fut  te  Mahiê,  t79S, 

:  3  vol.  in-12,  roman  où  li-s  sonihres  horreurs  et 
I  les  peintures  voluptueuses  forment  un  ensemble 
Bonstruras.  Ce  mélange  bicarré  eut  une  vogue 
I  extraordinaire,  surtout  dans  les  classes  de  la  so- 
ciété dont  le  goût  n'est  pae  formé.  Un  conte 
d'Addison,  intitulé  BursHa,  en  «fait  fourni  le 
sujet  à  l'auteur.  La  publication  du  Uoine  fit  un 
grand  scandale  à  Londres  ;  il  fut  question  de  citer 
l'auteur  en  justice  comme  corrupteur  de  la  mo- 
rale publique.  Tenant  à  une  famille  considérée, 
Lewis  chercha  à  prévenir  une  poursuite  qui  aurait  v.. 
flétri  son  nom,  et  engagea  sa  parole  de  faire  re- 
tirer les  exemplaires  qui  avaient  été  distribue'set 
de  refondre  l'ouvrage  dans  une  nouvelle  édition. 
Il  crut  devoir  se  justifier  auprès  de  son  père  psr 
une  lettre  qui  n'a  été  publiée  qu'après  sa  mort, 
et  dans  laquelle  il  proteste  de  'son  respect  pour 
la  religion  et  la  morale,  en  ajofitant  qu'à  l'âge  de 
vingt  ans  il  s'était  imaginé  qu'en  chargeant  les 
couleurs  il  augmenterait  l'efTet  de  son  tableau, 
et  que  la  punition  «léflnitive  ilu  vice  ferait  tou- 
jours plus  d'impression  que  la  peinture  de  ses 
excès,  té  MnfM  fut  réimprimé  plusieurs  fols  et 
traduit  en  français  (sons  le  litre  du  Moine,  et 
avec  des  altérations  sous  celui  du  Jncohm  tipt^ 
f«*l)'  et  dam  d'autres  langues  du  continent  ;  il 
donna  lieu  aussi  n  plusieurs  imitnlioos,  où  la 
licence  n'est  pas  rachetée  par  la  verve  et  l'imagi- 
nation. Lewis  publia  encore  des  CottfM  tTUref 
{Tntet  of  Wtiiter)  180t,  2  vol.  in-S»;  —  le  Bandit 
d«  Vtniie  {ihe  Br/iro  "/  l'rtiic- ),  liiOi,  in-8",  traduit 
de  r«llemand  ;  il  a  élc  réimprime  six  fois;  —Ug 
Tymns  fèodaur  (  Feudai  Tyranti  .  ISOfi,  4  vol. 
in-12  ;  —  les  Conltt  ejf rayants  [  Taie*  uj' lerrorj^ 
3  vol.;  —  et  les  Contes  romanesques  (ilMnmtfr 
Tales)y  4  vol.  in-12,  qui  n'eurent  pas  le  succès  du 
Moine.  L°n  de  Ces  derniers  ouvrages  a  été  traduit 
en  français  sous  le  titre  de  Mystères  de  la  iowf 
Si-Jean.  Lewis  avait  débuté  dans  la  carrière  dra- 
n)ati<|ue,  en  1796,  par  un  drame  intitulé  les 
[  Vertus  de  tillage.  auquel  il  fit  succe'dcr,  l'année 
i  suivante,  ie  Mimsire,  tragédie  imitée  de  Scbilier, 
I  et  te  Sfmetre  4m  ehéHeem,  opé  ra  ou  drame  en  mu* 
sique.  Dans  cette  pièce,  l'auteur  était  sur  son 
.  terrain  ;  aussi ,  de  toutes  ses  pièces  de  théâtre^ 
)  est-ce  celle  qui  i  eu  le  plus  de  vogue  ;  elle  s'est 
conservée  au  répertoire  de  Drury-i.^ne  et  s'y  joue 
I  asseï  fréquemment.  «  Dépourvue  de  poésie  et 
I  m  même  de  style,  dit  on  critique  anglais,  cette 
n  production  porte  néanmoins  l'empreinte  d'une 
1  «  imagination  forte  et  originale  ;  et  Lewis  a  eu 
!  «  le  talent  si  rare  de  rendre  les  spectres  intéres- 
'I  sants  sur  la  scène.  »  La  pièce  qui,  afirès  celle- 
ci,  eut  le  plus  lie  succès  et  qui  s'j  sl  pareillement 
{  maintenue  sur  la  scène  de  Drury-Lane  eit  St 
lr.if;eilie  tVAdelyiifia,  publiée  en  1806.  En  France, 
uu  sujet  comme  celui-là  paraîtrait  le  comble  de 
I  l'estmfigmee.  Qv'm  faMSbM  «ne  princesse,  ai»> 
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ii/e  iê  tontes  tei  reHvt,  fl  rrmmf  «le  fiiiisranl, 
dnr  d'Aïuilip.  Iiinnf  de  un  main  Mirhel  Duoas, 
emprrrur  grec,  q\v  ,  npns  son  expulsion  de 
Bytanc,  »  Iroiifë  un  .imIc  en  Apnlir,  et  a  forcé 
la  femme  de  »on  bienfaiieiir  à  lui  acrorder  un 
rendez-tous  ;  qu*ôn  »e  fisun'  cnsiiiie  cette  femme 
freonnaissant  d'ins  un  inronnn.  qu'on  a  saisi 
è<^me  meurtrier  de  Uichel,  on  OU  qu'elle  •  eu 
Autrefois  «l'un  /Me  «rmanf  •  et  CTiffn.  cette  même 
Adelgith.-^  se  «lotmant  Ja  .uoitpour  Sf  tir<  r  li'i m- 
MrraD  et  sauver  la  déliCMieme  de  son  mari  pr^i  à 
h  reprendre.  VoiH  tes  thrrs  de«  antres  pièces  de 

LfWis  :  PoUn.  Irnn;i'.lii  iiiiitr'c  de  l'  illrniand , 
i799;  l  Indien  (E'nl  Indinn),  18U0;  Adrlmorn, 
drame,  IfiOl  ;  At/omo.  tra^Âlle,  IfKN  ;  Bugnn- 

tino.  mnlodram»",  180!^;  l'inoni.  ilrnriip,  If^Oîl; 
Otie  kfurr,  au  k  Ch>r<itier  et  It  démon  drt  bon, 

pièce  fOfflsntiqoe,  «tee  de  la  mn^ae,  liMl  ;  TU 

mour  U  Ta'in'r.  nn'fodranie,  lï<l2  ;  R>rhr  ,t  pau. 
tte,  op^ra  comique ,  i812.  Lewis  a  encore  puttlié 
tfc  p«nn«  de  Vàmia&  du  gai».  1799,  ln-4\  et  un 
Recueil  de  Poé.iet.  181Î  in  1«.  D  -puis  18ff,  il 
lit  quelques  voyages,  entre  autres  un  aux  Indes 
Ivddrntairs,  où  était  slitti'e  une  partie  de  ses 
proprii'ies  ;  re  fut  en  revenant  de  la  Janiaï.pie 
q'i'il  iiiournt  en  mer,  d;ins  i'elé  de  ISIS.  Par  son 
testament  il  laissa  sa  collection  de  caricatures  à 
lOrd  Holland,  et  Mgiia  cent  livres  sterling  a  une 

Jeune  actrice, i  ronttilion  d'employer  ceUe  somme 
I  un  bijoa  et  de  le  porter  à  sm  coq  comme  sou- 
tenir. D— c. 

LEWIS  (MéRiwETRFn),  voyageur  nord-atiii'ri- 
éato,  ^lait  né  le  18  août  1774.  |)res  de  Chiirlolles- 
«HletComt^  d'Alliemarle.  dans  l'I^tat  de  Virginie, 
eft  sa  flimitle  tenait  un  rang  distingué.  Ayant 
pcnlii  de  bonne  lieiirc  xhi  [m  i  i\  il  r.  çiit  les  pre- 
miers éléments  de  l'éducaiion  &uus  Its  yeux  de 
Il  mère  et  sous  la  tutelle  de  son  onele  irâternel, 
Kicholas  Lewis,  qui,  après  s'être  signait' dans  la 

{urrre  de  rindépeodance,  consacrait  son  temps 
ses  Toisina,  dont  il  arrangeait  les  dilKrend*. 
Dèa  l*l;;e  le  plus  tendre,  le  jeune  Lewij  se  fil 
temarqut  r  par  son  caractère  iiardi,  eulreprenaat 
et  en  même  temps  discret.  Il  avait  acheté  ses 
éludes  à  dix-luiit  rins,  ef,  revenu  près  île  riiere, 
11  S'uCcupa,  conjointement  avec  un  frert-  l'adi  t,  du 
•ofn  delà  ferme  que  leur  père  leur  avait  laiNsec. 
Mais  quatre  ans  après,  cette  rie  trafi juille  lui 
parut  trop  nnifurnie;  il  s'engagea  comme  volon- 
taire dans  un  corps  de  milice  que  Washington, 
président  des  États-Unis,  avait  réuni  à  l'occasion 
des  mécontentements  causés  par  la  levée  des 
droits  d'accise  dans  les  parties  occidentales  «In 
l'Union.  Lnsuite  il  devint  successivement  lieute- 
nant, puis  capitaine  dans  l'armée  de  ligue,  et  sa 
scrupuleuse  exaelituile  le  fit  nuuuner  payeur  du 
régiment.  Ku  17U2,  Jellerson  (roy  ce  nom;  avait 
proposé  une  souscription  a  la  société  philu>optit- 
ijue  américaine,  jiour  fiiire  cxpiopiT  lis  >  jui  :ts 
du  Missouri,  traverser  les  monts  lioeky,  suivre  . 
If  CHDI  4e  It  pitmMr»  rWère  qui  se  prtele*  | 
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rait ,  et  arriver  ainsi  è  la  cdte  du  grand  Oeean. 
Lewis,  'I"'  '^e  trouvait  à  CharloltesTille,  demanda 
instnmim  nt  a  JelTerson  d'être  chargé  de  cette 
entreprise;  eilencput  s'«ffeclner  alors.  Slais,  en 
1805.  l'icte  concernant  rétablissement  des  lo»es 
«le  com  I  erre  chex  les  Indiens  étant  près  d'ex- 
pirer, JelTerson,  qui  était  président  de  l'Union, 
recommanda  au  conpjrës ,  par  un  message  confi- 
dentiel du  i9  janvier,  il'.ipporler  quelques  modi* 
fi'Mlions  à  eel  ;irle,  et  d'i'temlre  ses  vues  aux 
indiens  du  l4i.ssouri,  en  reniis.ini  le  prcjjet  de 
179t.  Le  congrès  adopta  la  i>ro)»osRioa  et  wta 
la  sdiinne  ni'cessaire  pour  son  eNt'cntion.  I.t  wis, 
qui  depuis  près  de  deux  ans  remplissait  les  fonc« 
lions  de  secrélaire  partieolier  de  leflerson ,  re» 
noiiu'la  ses  sollieilutions ;  et  comme  CC  dernier 
avait  reconnu  chez  lui  les  qualités  qui  le  ren- 
daient propre  ft  dirigée  une  espédlUon  de  ee 
genre,  s«»n  vreu  fut  exaucé.  Il  ne  lui  manquait 
que  la  pratique  in.lispensalile  pour  faire  usage 
des  instruments  d'oh^rvaiion  qui  lui  seraiefld 
remis;  il  partit  aussitôt  pour  Philadelphie,  où  il 
nçut.  ainsi  qu'à  Lancastre,  siège  de  la  fabrique 
d'armes,  les  avis  des  hommes  expérimentés.  Il 
était  à  propos  qu'il  .s'adjoignit  quelqu'un  i|ui  pAt 
le  remplacer  en  cas  d'aendent;  il  «lésigna  le  ca- 
pitaine William  Clarke,  «(ui  fui  agréé.  L''  SO  juin, 
ses  instructions  furent  signées  par  Jelferson-,  le 
8juiilrt.il  ji.irlitde  Washington  pour  PittstK)urg, 
où  différents  objets  «lonl  il  avait  besoin  l'atlen- 
daient.  En  suivant  le  cours  «le  i'Otiio ,  il  choisit 
dea  soldats  dans  tes  différents  postes  militaim; 
Clarlie  le  joignit  à  Knoxvi'Ie.  en  Kentucky  :  foules 
les  personnes  qui  devaient  les  accompagner  fo- 
rent réunies  avant  la  (In  de  faimëe  ft  St*LNls, 
sur  le  Mississipi;  m  lis  l.i  saison  était  trop  avan- 
cée pour  que  l'on  s«  mit  en  route  à  travers  tics 
contrées  totalement  IneoBnneft.  ff^ean  m 
autre  obstacle  força  les  voyageurs  à  retanler 
leur  départ  :  la  i^^niisiane,  cétf^  par  i'iCspagoc  I 
la  Phime  en  1800,  avait,  par  on  traM  eoochi  en 
1803,  passé  des  njsins  de  celte  puissance  dans 
celles  (les  Étits-Unis;  les  circonsiaacea  ajrant 
em|iéelié  la  Frtnee  de  prendre  posanaloa  de 
pn\  s,  elle  ne  remplit  cette  formalité  que  pour  It 
forme  Je  30  novembre  1803,  et  le  SU  déeemtirS 
suivant,  le  pavillon  des  États  Ouia  Ootto  avr  ICf 
édilices  lie  la  Nouv«lle-Orléaiis.  Lewis  et  Clarke 
avaient  projeté  de  passer  l'Iiiver  à  Charrette,  éu* 
bliSMinent  le  pias  avancé  en  remonlaot  le 
souri;  le  eommandanl  espagnol  «le  la  province, 
qui  n'avait  pas  encore  reçu  le  rapport  ulliciel  des 
faits  acconqdis«  Att  «diHgé  de  se  conformer  à  la 
politique  de  son  gouvernement,  en  refusant  à 
des  étrangers  la  permission  de  traverser  le  terri- 
toire ipii  était  sous  ses  ordres.  Lewis  alla  ilone 
hiverner  à  Kohoiiia,  sur  la  rive  gaiicheMu  llissis- 
sipL  à  l'embouchure  de  la  rivière  des  Bois,  et  ns* 
i-»is  de  i*e,id»oiichnre  du  Mi»iOuri  dans  le  grand 
fleuve,  il  employa  la  ui.iuvaise  saison  a  préparer 
SB  Uoupe  aui  travaux  qu'elle  allait  entrepreodre* 
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pile  se  composait  de  neuf  jpiinps  pens  rie  Ken-  . 
lurky,  quatorze  «olJaU.  <l«ux  bairlii rs  Trançai»,  j 
un  (nlnîprèle  et  un  cbaweiir,  cnfln  an  nègre,  | 
domes'iijiie  de  riirkp.  !);•  plus,  un  r,ipor;il,  dix 
soldats  tt  Aiviii  li<)U-liers  avaient  <^te  cneagés  à 
•Beoupagiier  l'exiiédition  juftfu'au  pays  Ont  Han- 
danes.  On  sV'lait  muni  iTiin  approvisionnement 
de  luarchaRilisi  s  pruprt  s  ù  T'Ure  des  t'chaogrft 
•fe«  les  Indiens,  et  il'uliji  is  nécessaires  aux  voya- 
geurs. Tout  cela  fut  en>l).ir.|iii',  avec  les  hommes, 
sur  trois  grands  canots  couverts  auMiut  ls  on  ad- 
joignit deux  pirogues  ouvertes.  D<  u\  chevaux 
dcfaient  être  comiuits  à  la  iiiiin  le  lon^  de  la 
rivière,  afln  d'apporter  au  camp  le  giltier  ou  de 
transporter  les  chasseurs  en  cas  de  diaelle.  I.e 
14  iDai  iSOi,  on  se  mit  en  route  en  remontant  le 
Ulcaouri;  d«  temps  en  temps  «les  partis  à  pied  ou 
î  cheval  faisaient  des  excursions.  Au  conimence- 

StDt  deittio  00  arriva  chei  les  Osages,  ensuite 
lef  lei  Panit  et  tes  OItos;  en  septembre  chez  j 
les  Sioux.  Le  temps  était  encore  assez  beau  ;  tout  j 
le  pajTf  sttf  l'on  ^vait  parcouru  paraiMail  très-  ; 
Qoovenablê  i  ra^ricntture.  Le  S  de  ce  mois .  on 
campa  vi>-à-vis  d'une  v;i.ste  forlifieiilioii  si  niliijl.le 
il  celles  qui  ont  ete  découvertes  daos  les  Etals 
•oeiilenlaux  de  l*OnloD,  et  qui  annoneent  no 
peuple  nvancc  dans  la  connaissniice  des  arts;  on 
fMI'POse  que  leur  construction  remoute  à  ^dus  de 
7Q0  an*  avant  la  découverte  de  l*Am<frique  par 
Colomb.  Après  avoir  passe  chi  r  les  Tentons,  on 
r^oqcilia  les  iticaras  avec  les  Mand.mesi  on  prit  . 
de»  qnarlieri  d'biver  sur  le  territoire  de  eei  der- 
niers, dans  «les      mes  ipie  l'nn  construisit  SOUS 
les  47°  21'  de  lâlitutle.  iionl.  Ou  .v  rota  depuis  le  > 
I  novembre  1804  juaqu'au  7  avril  180S.  Le  Uls*  i 

rrl,  qui  avait  coiiîmenc-  à  rli  trrier  «les  glaces 
19  novembre,  fut  cnluTemedl  pris  le  G 
ijemlm.  La  chasse  aux  bisons,  faite  conjointe-  i 
ment  par  les  Nord-Am»'ricaiiis  et  les  Indiens, 
procura  des  uiojrcns  de  suUsIsier;  parfuis  on 
loulTrit  bepiiçQop  du  froid.  Av.iut  *le  continuer 
je  Tojrage,  on  expédia  au  fort  htM.nuis,  sous  la 
conduite  de  plusieurs  voyageurs  et  de  qu  Iques 
jlndit-ns,  un  grand  canot  contenant  divers  objets 
d'bistpire  nuturelle,  et  les  cadeaux  d'un  chef  au 

{>re>ident  de  l'Union.  En  continuant  ^  remonter 
e  Missouri,  ou  entra  sur  le  territoire  dfS  Uinné- 
tarisi  quelquefois  il  fallait  débaruvirr  etchemiuer 
a  pied  dans  la  pr*irie.  Le  pays  s^élevait  graduel- 
lement, on  apercevait  les  iiioiiIjl;!!»  s  dans  le 
lointain  i  un  iie  leurs  promqntoin  s  inférieurs  i 
Ibree  le  Missouri  i  d«$çrire  line  courbe  fanmense  I 
vers  le  nord.  F)és  (|ue  l'on  fut  t'ii|;;i^e  ilnns  les 
nionts,  il  devint  nçces^ire  de  se  séparv  eu  plu- 
sieurs troupes,  afin  de  pouvoir  suivre  en  eauoi  * 
ou  en  reaiuiil^tit,  le  long  de  leurs  bords,  les 
cours  d'eau      plus  çoDsidérablrs.  Au  milieu  de 
Juin,  on  atteq;ni4  les  grandes  cbutet  du  llissouri, 
a  >>n  sortie  «le  la  contrée  montagneuse;  elles  sont  I 
fuéiéc4  de  cascades,  de  cataracte^     de  rapides; 
fUff  «avail  «w  lon^nfw  de  19  niUei.  Ce 
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ne  fut  qu'avec  drs  difficultés  extrêmes  que  I'oq 
parvint,  en  elTectnant  le  portage  des  rmbarct* 
fions  et  du  hairaire ,  an  point  supérieur  oA  la  rit 

vière  coule  paisiblement  Plus  loin  on  rencontra 
une  cataracte  considérable,  et  enfui  90  atteignit, 
le  27  Juillet,  un  emlroit  oA  l'on  reconnut  que 
trois  rivicr.'s  contrilciaicnt  à  former  le  M  ssouri 
à  iSÛ  mtlles  des  graniis  sauts  et  a  2,488  milles 
(919  Itenea)  du  eonflueat  avec  le  MiasisdpL  eilef 
roidenl  chacune,  et  deux  surtout,  une  masse 
d'eau  à  peu  près  égale,  de  sorte  que  90s  voyaf 
geors,  «•mbarracsés  «le  décider  i l«|iwll«  des  troif 
«levait  être  attrihii'-  le  nom  «le  Missouri,  aiiprlè^ 
rent  ces  trois  tiranches.  en  allant  du  nord  au  sutii 
Jrjferion,  Maildtfon,  Galtulin.  d'après  le  |*résit 
dent.  1«-  viee-pr«'Siilenl  '  t  le  ministre  de»  affaires 
é(ran)jcres  «le  l'I^ni-in.  Lt  t  ni  im  véritable  tribul 
de  rec«)nnaiss:«n«^e  et  non  une  marque  deQatlirIt, 
La  rivière  Jefl'.Tson,  dont  Lewis  remonta  le  courf 
pemlant  218  milles  jusqu'au  ftoint  où  elle  oesso 
d'être  navigalde,  et  dont  ensuite,  av(>c  deux  df 
ses  compagnons,  il  longea  les  bords  è  travers  le 
dédale  des  mfmts  Hocky,  a  sa  source  au  pied  de 
la  crête  «pii  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux 
çntre  l'océan  Atlantique  et  le  grand  Océan.  Il 
découvrit  cette  aonroe  leltaoAt,  et,  le  m«ma 
jour,  clii  minant  sur  une  route  que  les  indieni 
avaient  frayée  par  un  coi,  il  trfvccM  le  faite  def 
monts,  et  deseendit  par  un  lentttr  raearpé  veii 
un  ruisseau  coulant  à  l'ouest,  qui  devient  unf 
rivière  à  laquelle  le  noq)  de  l^ewi»  fui  i  iusli 
titre  imposé.  Bientôt  il  repc«ntri  «M  Cboenoidf 
«pi'il  nv  iit  priV«',li-mmenia|ieiÇus,  et.  par  ses  «léi 
mou&ti  aiiuns  amicales,  bannit  leurs  idées  i|e  d^ 
Oance.  Ha  consentimit  |  repasser  avee  M  lt| 

nionl^igncs.  II  relTOUVa  ses  canots;  les  vivref 
élan  m  devenus  rares,  ses  compagnons  abattirent 
du  gibi^,  dont  les  Indiens  dévorèrent  avido* 
ment  une  partie.  Le  17,  il  rejoignit  Clarke,  qui, 
avec  sa  troupe,  était  arrivé  au  Jrti'eriion's  Ûiver. 
La  cime  des  munis  Itocky  conservait  encore  d^ 
la  neige;  et  quoique  le  temps  fut  généralement 
beau,  il  gelait  peniiant  la  nuit.  U  (ut  convenu 
entre  Levs  is  et  Clarke  que  le  prewie^  rehcnvl 
en  avan|  avec  un  petit  détacbement,  pour  recon* 
naître  I9  rivière  qu'il  avait  découverte,  que  Ciarl^ç 
chargerait  de  faire  lUiitre  les  canots  en  Mey 
de  sûreté,  et  engagerait  les  Cliochoi^i  ^  traofr 
porter  sur  leurs  çhevaux  les  munilifus  et  le  bar 
f;.-)ge.  Quand  les  deux  chefs  furent  réunis,  il^ 
achetèrent  des  indiens  vingt^ept  cbeva(ix  ft  pri- 
rent un  guide.  Le  31  août  ils  se  mirent  en  route, 
et  jus(|ii'.ai  2^  sepleuihre  voyaf;;i'rent  dans  IC! 
montjgnest  alors  ils  eolrèreut  dauf  lei  plaines 
Chemin  faisant,  on  avait  échangé  det  «dietamt 
avec  une  troupe  «le  Tochapas, et  on  leur  en  acbi  ta 
sept,  ce  >iui  lut  Ircs-ulile,  car  on  éprouva  la 
cessité  «le  se  nourrir  peoilaft  huit  Jours  de  la 
chair  de  ces  animaux.  La  traversée  des  monta- 
goesfut  Ires-péuilde i  des  le  Iti  septembre  il  ^fç^ 
geai  Ici  Pa)l«l^lloff  arwit  «9  bgm  loinfll  mk 
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fOjageurs  et  lenr  fiNmlrant  des  vivre».  On  leur 

lai»sa  les  chevaux  en  fj^arde;  on  oonsfniisit  nn 
canot  et  quatre  pirogues,  et  le  7  octobre  on 
vogua  »ur  le  Kowkoiuki,  iifllnent  de  gauche  de 
la  Colombia.  Le  cours  de  rc  dernirr  fleuve  est 
obstrué  plus  bas  par  des  rapides  et  des  sauts; 
CDlIn,  le  1b  novembre,  on  atteignit  son  embou- 
chure dans  le  grand  Océan.  On  avait  parcoum 
4,1 33  milles  (1,378  lieues)  depuis  le  confluent  du 
Missouri  et  du  Mississipi.  Après  divers  essais,  on 
établit  Mr  une  hauteur,  au  sud  du  fleuve,  un 
cmnp  relranelié  qae  l'on  .ippela  le  Tort  Clalsop. 
On  y  passa  l'hiver,  qui  fut  pliitcM  humide  que 
froid,  et  l'oD  vécut  eo  bonne  intell^ftenoe  avec 
kf  Indiens.  ParlMs  on  eut  de  la  peine  i  te  pro- 
curer dos  vivres  rt  «lu  l>ois  df  chaiifTage.  Vers  le 
milieu  de  mars  1806,  on  n'était  pas  sans  inquié* 
Inde  fur  le  premier  de  ces  «pprovfrioonements, 
parce  t\i[r  l'on  ne  posscMait  plus  une  quantité 
suitisaote  d'objets  d'échange  a  oU'rir  aux  Indiens 
ponr  les  choses  qu'ils  poimient  fournir,  et  que 
d'ailleurs,  le  gibiers' ('tant  <*Ioip;né, cette  ressource 
manquait  souvent.  On  se  trouvait  donc  réduit 
awes  Mpiemment  à  n'evoir  dessabristanees  que 
pour  un  jour.  F,a  continuité  des  pluii  s  et  la  vie 
sédentaire  avaient  altéré  la  santé  de  ia  troupei 
cependant  elle  n'était  pas  restée  oisive  t  on  avait 
préparé  tles  peaux  j>our  faire  des  vêtements  et 
des  chaussures  On  était  encore  bien  muni  de 
pondre,  les  fusils  étaient  en  bon  état.  On  acheta 
une  pirogue  des  Indiens,  on  la  chargea,  ainsi  que 
celle  que  l'on  avait  déjà,  et  le  dimanche,  23  mars, 
m  s'embarqua  pour  reiuonler  le  fleuve.  On 
éprouva  quelques  désagré*  ents  de  ia  part  des 
Ouéhtlellah  et  des  Ski  Ilot  s;  heureusement  on  ne 
fut  pas  obligé  de  recourir  à  la  force  pour  avoir 
raison  de  ces  Indiens  :  un  arrangement  à  l'amiable 
mît  fin  aux  difficultés.  On  se  pourvut  de  chevaux, 
afin  de  pouvoir  continuer  la  route  le  2  mai.  On 
chemina  de  cette  manière,  sous  la  conduite  de 
guides  pris  ehex  les  OuolMonotiéhs,  nation  la 
plus  amicale  que  l'on  eût  encore  rencontrée.  On 
retrouva  plus  loin  des  chevaux  que  l'on  avait 
eonfléft  aoi  Tcbopennfehes,  peuple  extrêmement 
hospitalier.  Enfin  on  se  rapprocha  des  monts 
Roclgr,  mais  combien  d'ol)Slacles  on  eut  a  sur- 
nontcr  dam  une  contrée  différente  de  eelle  par 
laquelle  on  était  arrivi-  L  rcmbourhiirc  de  la 
Colombia  1 11  fut  très-difficile  de  trouver  des  In- 
diens qni  connussent  les  cantons  où  l'on  devirit 
s'engaper.  I.e  27  iiiin,  la  neige  couvrait  encore 
le  sommet  des  montagnes.  Le  30,  on  Ot  halte 
dans  le  même  lieu  où  l'on  s'était  arrêté  left  sep- 
tembre de  l'année  prccrdcnte.  Le  3  juillet,  la 
troupe  se  part.igen  m  deux  détachements.  Lewis 
se  dirigea  vers  les  chutes  du  lliasouri ,  i  travers 
une  région  qui  n'avait  pas  encore  été  explorée; 
et,  prenant  avec  lui  quelques  hommes,  en  en- 
voya d'autres  de  divers  côtés.  Il  rencontra  un 
parti  de  Minnétaris,  qui  essayèrent  de  lui  enlever 
des  fusUs  et  de*  chevaux,  «t  dont  il  ne  put  i«  de'* 


barrasser  qu'après  que  deux  de  ces  Indiens  eurent 

été  tui'S.  Il  se  hMn  de  revenir  sur  ses  pas,  fut 
accidentellement  blesst^  par  un  de  ses  gens,  et, 
le  12  août,  rejoignit  Clarke,  qui,  de  son  cÎHé,  avait 
aussi  fait  des  découvertes.  Les  deux  troupes  ne  se 
séparèrent  plus  et  descendirent  ensemble  le  Mis- 
souri jusqu'à  St-Louis,  où  elles  rentrèrent  le 
23  septembre,  après  une  absence  de  deux  ans 
quatre  mois  et  dix  jours.  La  nwivetle  de  leur 
retour  excita  la  joie  la  plus  vive  parmi  toute  la 
population  des  Etats-Unis;  car,  à  diverses  repri> 
ses,  des  bruits  Aébeux  avalent  eanté  de  grambs 
inquii'tndcs  sur  le  sort  des  voyageurs.  Au  milieu 
de  février  1807,  ils  revinrent  à  Washington,  on 
le  congrès  Âalt  assemblé.  Une  ooocrsaion  de 
terres,  telle  qu'ils  avaient  dû  l'espérer  en  réconj- 
pense  de  leurs  travaux  et  de  leurs  fatigues,  fut 
aceonléè  aux  deux  cheft  de  Texpéditioa  et  an 
personnes  qui  les  avaient  accompagnés.  Bientôt 
après  Lewis  fut  nommé  gouverneur  de  la  Loui- 
siane, et  Clarke  général  de  la  milice  4e  eeitt 
contrée  et  agent  de  ITnion  pour  les  afTaires  des 
Indiens.  Lewis  arrivait  dans  un  pays  déchiré  par 
les  factions:  Il  réufrit  par  sa  fermeté  ft  réunir  ks 
esprits,  à  faire  respecter  le  pouvoir  et  ceux  qui 
l'exerçaient.  Dès  sa  jeunesse,  il  avait  été  sujet  à 
une  aflection  hypocondriaque,  béréditaire  daai 
sa  famille.  Elle  l'avait  peu  tourmenté  pendant 
que  les  fatigues  et  emliarras  d'un  long  et  pé- 
nible voyage  le  préoccupaient;  elle  revint  avec 
plus  de  force  lorsqu'il  mena  une  vie  sédentaire 
et  tranquille,  et  ses  amis  conçurent  des  inquitf- 
tudes  sérieuses.  Ce  Alt  dans  une  de  ces  crises  que 
les  affaires  l'appelèrent  à  Washington,  dans  l'au- 
tomne de  1809.  Parti  de  St-I..ouis,  il  arriva  le 
16  septembre  aux  Chîckasawa-Blufs,  situés  par 
36  degrés  de  latitude  nord,  sur  la  rive  gauche  dn 
Mississipi;  il  avait  le  projet  de  remonter  robie. 
M.  Neely,  agent  de  l'Union  près  des  Chickasavrs, 

3ui  vint  là  deux  jours  après,  le  trouva  dans  on 
tal  alarmant  et  annonçant  de  temps  en  temps 
un  (Ic'ranRi'UK ni  mental.  Les  bruits  d'une  guerre 
prochaine  avec  l'Angleterre  et  la  crainte  de 
perdre  ses  papiers,  parmi  lesquels  étaient  ks 
comptes  de  son  administration,  ainsi  que  les 
journaux  et  les  notes  de  son  expédition  dam 
l'ouest,  le  décidèrent  i  changer  de  dessein  el  i 
continuer  sa  route  par  terre,  à  travers  le  pays 
des  Chickasaws.  Quoiqu'il  semblât  un  peu  rerois, 
V.  Neely  lui  offrit  obligeamment  de  l'aceompa- 
gner,  afin  de  veiller  sur  lui.  Malheureusement, 
lorsqu'ils  campèrent  à  la  fin  de  leur  première 
journée  dans  l'état  deTenessée,  deux  de  leurs 
chevaux  s'échappèrent,  ce  qui  obligea  M.  Neely 
de  s'arrêter  pour  les  rattraper.  Lewis  poursuivit 
son  chemin,  en  promettant  de  l'attendre  à  ia  mai- 
son du  premier  habitant  blanc  qu'il  rencontrerait; 
mais  le  maître  s'élant  trouvé  absent,  sa  femme, 
cfl'rayée  des  symptômes  d'aliénation  qu'il  mani- 
festait, lui  abandonna  le  logis  et  se  retira  dans 
un  bâtiment  extérieur,  tandis  que  ses  domesti- 
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ques  et  ceux  de  Lewis  reppMienl  dans  un  autre. 
Vers  trois  heures  du  matin,  cet  infortuné  termina 
de  sa  main  une  vie  qu'il  aurait  encore  pu  consa- 
crer au  senrice  de  son  pays;  il  venait  d'accomplir 
M  Irente-cinquième  année.  «  Par  cet  acte  déplo- 
m  rable,  dit  tb.  leSenon,  son  biographe,  il  a 
a  plonge  srs  amis  dans  l'affliction,  et  privé  sa 
«  patrie  de  l' un  des  citoyens  lea  plu»  capables,  par 
«  leur  intelligence  et  par  leur  brtvoore,  de  Ta» 

•  lu&trer,  de  la  défendre,  et  dont  te  meVite  avait 

■  déjà  été  apprécié.  11  a  fait  perdre  a  la  nation 
«  ravaotiKe  de  feoevofar  de  loi-aéflw  le  récit  de 

•  ses  peines  et  de  ses  succè»,  en  s'efTorçant  <!'é- 
«  tendre  lea  limites  déjà  rtsUées,  et  de  leur  pro- 

•  curer  le  eonnainanoe  d'un  peya  vaile  et  fertile 

■  où  leurs  descendants  sont  (lestinés  à  porter  les 
«  aris,  les  sciences,  la  liberté  et  le  bonbeur.  » 
Les  papiers  de  Lewfo  furent  raoia  i  PMil  Allen, 
de  Philadelphie,  qui,  les  ayant  examine's  avec 
loin,  eut  recoui-s  à  Clarke  pour  une  nouvelle  in- 
mtigalion.  Celui-ci,  qui  avait  coopéré anucLewil 
à  la  rédaction  de  leur  journal  tenu  en  commun, 
put  fournir  des  éclaircissements  précieux.  Deux 
autres  journaui  namiacrits,  fruits  des  observa- 
tioDS  (le  deux  sergents,  furent  aussi  consultés; 
enfin  Allen  s'adressa  également  à  un  M.  Sfaannnn, 
homme  très-intelligent,  qui  avait  fait  partie  de 
l'eipédition,  dont  les  moifldfea  détails  étaient 
préâenU  à  sa  mémoire.  Il  résulta  de  ce  trarail 
l'ouvrage  suivant,  en  anglaia  :  Histoire  d«  fcxpé' 
difiM  /àU$p$udmt  k$  mitmétt  im,  1805  H 1806, 
pat  trér*  du  fonmrmmtmt  dit»  AMmIMt,  $mtt  k 
commtatidemeHt  det  capituinet  l^wit  et  Cltirke,  aux 
tonreet  du  ifiMOMrt,  êt  U  à  trtutrt  U*  uutnU 
Hock^,  au  JltumCokmkkt  H  on  frand  Oeiam.  pri- 
parie  pour  l'tmpreuiou.  par  Paul  Allen,  Pbiladel- 
phie,  1814,  2  vol.  in^,  cartes  et  plana.  Avant 
ipie  ce  livre  ttt  iupriné,  oa  avait  fiublié  en  an- 

glnis  :  Meisafê  éa  président  des  Etats-Unis,  eom- 
uuiHiquasa  ta  ékaimrUt /mtet  d>ins  l'exp  oratton 
éa  lluaaari.  4*  ta  riaUra  ffauf*  «f  de  COuatMa, 
par  Ut  eapilainet  Lewis  et  Ctark»,  le  docteur  Shi- 
Mcf  at  U.  Duabar,  avec  un  état  statistique  des  pays 
aaidaa  (Ai  I»  10>Mr  1806,  ardomui  ^a'it  sera 
déposé  sur  le  bureau),  cité  de  Washington,  IH06, 
in-B".  Le  message  du  président  e&t  &uivi  de  l'ex- 
trait d'une  dépêche  de  Lewis ,  datée  du  fort 
Mandan,  17  avril  1805.  Le  tableau  statistique 
(|u'oa  lit  ensuite  a  été  rédigé  à  Washington; 
quaal  an  déconiertet  de  Sbibley  ci  de  Ouot>ar, 
elles  concernent  le  pays  situé  au  sud  de  l'Ar- 
kaosas,  et  entre  le  Uississipi  et  la  Grande-Rivière. 
Duabar  lit  réimpriaiier  ce  volume,  en  changeant 
un  peu  le  titre  :  DieaaaaHas  faUla»  daaa  i'tMpiara- 
tion  da  Missouri,  de  ta  rvnhe  Rouge  et  de  fOam- 
ehitft,  par  les  capi.'aines  Lewis  et  Clarke,  te  ductrur 
SlubUy  et  àLW.  Ituaiar»  avec  m  tiot  staiuttque 
de*  pays  aaUaeêiva  AppaiMet»  parDnnbir;  Mal- 
ehei,1806,  in-8°.  Patrice,  employé  dans  l'eipé» 
ditioo  de  Lewis  et  Clarlie,  avait,  comme  plMieuii 
«•afieompagaon»,  dailt  w  JmtimI,  «tr  11  AU 
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enjoint  à  tout  le  monde  d'en  tenir  un.  La  publi- 
cation de  la  relation  ofUcielle  ayant  éprouvé  des 
retards,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué  plus  haut. 
Cass  fit  paraître  :  Voyage  des  ea/ntainet  l^it  et 
Clarke.  depuis  t'tasiimkura  du  àliesaari  jusqu'à 
tsatrie  de  ta  CohaMa  daat  Feeéaa  Paeifique./aU 
peadaut  tes  anaéet  1804,  1805  et  1806,  par  ordre 
da  foaanraaatnU  des  EMs-Unis.  conlenamt  te  idw^ 
mal  aadfiMfyM  des  éaéaeauats  Us  ptat  r«marqitaUu 
du  voyage ,  ainsi  que  la  descriptioa  des  habitants,  da 
soi.  du  ctiatat,  et  det  prodacUtmt  atùmatrt  et  vigi» 
taies  det  pays  titaés  à  taaast  de  tâaiériqaa  septeu" 
trinU'ile;  avec  dfS  notes,  dfux  lettres  du  capitaina 
Clarke  et  uae  carte,  Paris,  1810,  in-8<>.  E— s. 

LEWVD  (Êaoomn).  VSofM  Li.wv». 

I.EY  ou  LEir.H  (sir  James),  Jurisconsulte  et 
antiquaire  anglais,  né  dans  le  Wiluhire  vers 
im,  fit  ses  études  à  l'univenité  d'Oxford,  d'où 
il  passa  au  collège  de  jurisprudence  de  I.incoln's» 
Inn.  Mis  en  l'année  1604  à  la  tête  de  la  justice 
en  Irlapde,  il  occupa  plus  tard  le  même  enplei 
en  Angleterre  sous  le  roi  Jactjues  fut  attorney 
du  roi  près  de  la  cour  des  tutelles,  lord  grand 
trésorier  et  président  du  conseil.  Fait  chevalier, 
baronnet,  cr^é  baron  Ley  et  comte  de  Marlbo- 
rougb,  il  mourut  dans  le  l.incoln's-Inn  en  1628. 
Il  s'était  d'abord  occupé  de  l'histoire  des  premiers 
temps  de  l'Irlande,  et  avait  raeneUli  des  chroni- 
ques, entre  autres,  Ice  Anaalea  de  Min  Clynne, 
frère  mineur  de  Killienny;  mais  le  temps  lui 
manqua  pour  les  publier.  On  n'a  guère  conservé 

de  lui  que  des  Rapporte  s»  des  affaires  Jugées 
dans  les  cours  de  lUrslmintter  sous  les  règnes  det 
rois  Jacques  et  Càariet  avec  deux  imdeXf  leàaiê 
d'au  TVwM  des  taïaUes,  169»,  in*M.  Ce  denier 
traité  avait  été  publié  séparément  en  164S,  in-13. 
— <  Quelquea-uns  de  ses  écrit»  se  trouvent  dans  la 
Coiteeikm  du  traUés  tminut  de  Hceme.  L. 

I.EYBOURN  (Williah),  mathématicien  anglais, 
vécut  dans  le  17*  siècle.  Originairement  impri- 
meur, il  fut  l'éditeur  de  plusieurs  ouvragée  d*af> 
tronoiiiie  de  Sdmuel  Poster,  professeur  au  col- 
lège Gresha(u.  il  pa&iail  pour  un  des  plus  savants 
mathématiciens  de  son  temps.  On  a  de  luit 
i»  Curius  matheuuUirui;  S"  Psmaritkaiatofia ,  ea 
Guide  sûr  du  commerçant,  ouvrage  qui  est  encore 
fort  en  usage  en  Angleterre,  qui  a  servi  de  mo- 
dèle à  celui  de  Bardme  en  France,  et  dont  la 
7*  édition  fut  publiée  en  1741 .  Z. 

LEYBUKN  (GcoacE)  descendait  d'une  ancienne 
famille  du  nord  de  l'Angleterre ,  qui  avait  été 
ruinée  sous  le  r^ne  d*filiiatMllr  par  le  atlsie  des 
biens  de  Jacques  Leybum,  mort  sur  l'échafaud  à 
cause  de  son  opposition  à  la  supré-matie  royale. 
George  naquit  en  1805  dani  le  Weatmoreland  :  il 
fut  tl'alMjrd  élève,  puis  professeur  d'humanités 
dans  le  coU<%e  anglais  de  Douai  j  il  alla  ensuite 
prendre  le  bonnet  de  doelenr  i  ReinN,el  de  Ift 
se  rendit  à  Paris,  dans  le  collège  d'Arras,  où  plu- 
sieurs de  SCS  compatriotes  s'étaient  réunis  pour 
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anglicam.  8m  iftie  pour  iMlnaUom  d«  nMMi- 

naire  l'ayanf  ramené  dans  sa  palrif,  il  fut  arrêté 
en  debartiuaul  »  Douvres,  renrernitl  dans  le  chà- 
tew  4»  Mtte  ville,  mm  hienm  aprè»  relâché  à 
la  rfcoromandation  i\e  la  reine  ilenripttr,  qui  le 
nomma  un  de  ses  chapelains  et  l'ailmit  dans  son 
intimité.  Un  ordre  du  conseil  privé,  alarmé  d« 
nombre  dei  calholiquM  qui  formaient  la  maison 
de  celte  princesse,  reymt  forcé  de  s'éloigner,  il 
fut  arrêté  de  nouveau  et  confloé  dans  une  prison 
OÙ  l'on  it  diapoMit  i  faire  aon  prooèa,  l^raque 
Henriette  obtint  encore  ta  liberté  sous  la  condi- 
tion qu'il  sortirait  du  rovaunir.  S'i  tant  retiré  à 
Douai,  il  y  jtrofeaaa  pendant  quelques  aonëca  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  repassa  emaite  en 
Anf^lftcrre;  mais  il  ne  larda  pas  à  ^Ire  découvert 
et  reofermé  à  la  Tour  de  L.ondrea.  il  se  lia  dans 
•elte  prison  aree  le  eAèbre  Monk,  alora  aimple 
ofTicirr  de  l'armée  royale  et  détenu  pour  la  nit^nie 
çattse  que  lui.  Gumble,  dana  la  Vie  de  ce  générai, 
rapporte  une  ennmaatiM  «urieiiae  (|a11a  enrent 
ensemble,  d'où  il  résulte  que  le  docteur  cnit 
•percevoir  dans  la  figure,  daaa  les  discours  et 
éu»  les  aentimenta  de  aon  eoaapagnon  dflnfor. 
tOie  des  traita  qui  lui  firent  pressentir  qu'il  de- 
fiindrait  un  jour  l'instrument  de  la  iWTidencc 
inior  rétablir  l«  flla  dn  malheureux  Charles  |*r 
fur  le  trrtnc  de  ses  pères,  et  qu'il  lui  fit  part  de 
ce  pressentiment,  dont  ils  Sfi  rappelèrent  les  cir- 
constances après  l'événement.  Leyburn,  étant 
•orli  de  la  Tour,  se  rendit  en  France,  où  il  servit 
•fficacemcnt  la  cause  royale  d'Angleterre.  En 
Îêi7 ,  le  prince  de  Gsllea  l'envoya  en  Irlande 

Kr  rattacher  à  &on  parti  les  troia  armées  caiho- 
ca  de  ce  pays,  qui  ne  voulaient  se  déclarer 
fu'aprèa  qu'on  leur  aurait  fait  certaines  conces- 
àoDa  en  fevtur  da  leur  religion.  Celte  n^iocia- 
tkm  ii*ettt  point  le  anoeèa  tmm  Aalt  promit. 
Feu  de  tempa  après.  Kickaid  Smith,  év^pie  «ie 
Calcédoine,  qui  résidait  i  Parts,  ie  nomma  son 
lioalao  général  ca  Angleterre,  emploi  que  Ley- 
ham  quitta  depuis  pour  la  place  de  président  au 
•tUége  anglais  de  Uouai.  Après  avoir  gouverné  ce 
«oHége  pitndint  dMuiit  ana,  il  lo  randlt  i  Romo, 
d'où,  après  un  séjour  d'un  an,  il  fut  rappelé  dans 
u  palrîa  par  sea  afiaires  particulières,  bea  qu'elles 
iiirenl  tonainte,  il  vint  i  Cbàlon»«iMlarno,  oA 
il  termina  sa  carrière  en  1(177.  C'était  un  homme 
plein  de  zeie,  de  boonea  intentions  et  menant 
«MO  «i»  liioin^nllèni  niala  on  M  reproche  d'à- 
rail  Manqué  de  prudence  en  quelques  occasions. 
On  ode  lui  :  1"  iiépamM  eneycUçue  a  li  IrUrttêacy- 
fflifw  du  </oym  «»dK  cAi^^NAv.  Douai,  in-4%  4661. 
Elle  regarde  ks  disputes  qui  esislaient  dans  le 
clergé  catholique  d'Angleterre.  2°  LeSamt  Carae- 
Mre.  Douai,  in«8«,  imi  -,  3»  Viuéteia  MMunt  iMut- 
«nur.  sous  ie  nom  de  ionaa  Tha'mon,  contre 
Thomas  Withe,  in4*,  1661.  Cet  ouvrage  a  été 
attribué  à  Je^n  Warner,  -i"  Helation  de  son 
agence  en  Irlande,  eompoaée  en  1648,  publiée  on 
iTSa,  Uadrca,  ia-ln.  EUo  contient  toua  le»  4é- 
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taila  de  aa  miasion  auprès  du  duc  d'Ormond,  cM 

des  armées cathoIi(|iies  «l'Irlande — Jran  Lftbtrii, 
neveu  do  précédent,  surceda  en  1670  à  son  oncle 
dans  la  place  de  président  du  collège  de  Douai. 
Attiré  six  ans  après  à  Rome  par  le  cardinal  Ho- 
ward, pour  être  son  secrétaire  et  son  auditeur, 
il  s'y  fit  estimer  par  ses  talents  et  par  les  con- 
naissances variées  que  lui  avaient  procuréea  lea 
voyages  dans  toute  l'Europe  avec  le  flis  atn^  de 
loni  Montaigu.  L'Eglise  catholique  d'Angleterre, 
privée  do  gouvernement  é^acopal  depuis  la  mort 
de  Riehani  imfth  en  itBSf,  le  désigna  ponr  en 
remplir  les  fonctions,  et  il  y  fut  envoyé  en  lfi85 
en  qualité  de  vicaire  apostolique,  avec  le  titre 
d'évêque  d*Adnnnel  (hf  pir*^»).  Jacffufs  It  la 
logea  dans  le  palais  de  St-James,  el  lui  assura  uR 
I  traitement  annuel  de  mille  livres  sterling.  La 
révolution  de  1M6,  qui  prddpHa  ce  prinee  da 
son  trdno,  «ousa  quelques  changements  dans  la 
position  de  Leyburo  ;  il  fut  même  mis  à  la  Tour 
do  Londrea;  BMla  lea  miniatrea  de  4Snill8nBe  H, 
Mfisurés  s)ir  son  rarartèrc,  lui  rendirent  bientôt 
la  liherté  et  le  laissèrent  exercer  paisiblement  les 
fonctions  do  ion  dtat  |mqa^i  aa  mort,  arrivée  ra 
1703.  Outre  une  Lettre  pnstornU  adressée  ain 
I  cathoii(|ues  d'Angleterre,  on  a  de  ce  prélat  une 
I  élisante  traduction  latine  du  TVoMdbib  9ttm 
dtt  eorftt  H  de  CimmvrUtlité  de  F  âme.  composé  rn 
anglais  par  Kenelm  Digby,  Paria,  1651,  in-folio. 
On  conservait  au  collège  do  Bonai  on  manuseril 
ln-4«  de  ses  Lettres,  fotlea  pourimir  de  moitèlct 
dans  ce  genre  d'écrire  en  latin.     Nteoku  l^v* 
;  aoaM,  autre  neveu  de  George  et  dernier  frère  de 
;  Jean,  après  s^tre  acquis  l^eatime  de  ses  compa- 
triotes catholiques  comme  missionnaire,  comme 
procureur  el  vice-president  du  collège  de  Douai, 
mourut  en  1769.  Il  est  auteur  d'nne  traduetîM 
anglaise  des  fiu*«cMaor  fwnr  Imjmmm,  par  Ho» 
î  binet,  î  vol.  in-S».  T<— •. 
LËYDE  (Jean  de).  Foyes  Evcc 
LRVBE  (JcAFt  de)  ,  roi  des  anahoptistea,  naqnll 
vers  la  fin  du  15"  siècle.  Le  véritahie  norn  de  cet 
homme  extraordinaire  qui,  né  de  oarenta  obs- 
oun,  ant  le  créer  nn  trano,  était  Bathek  m 
BoekeUo».  Fils  d'un  bailli  de  la  Haye,  mais  ayant 
I  perdu  sea  parents  dans  son  enEaace,  H  fut  élevé 
!  a  Lcydo  et  finredd^apprendra  lo  médor  do  taH- 
leur.  Cependant  ses  disi>osition»  naturelles  <u|v 
pléèrenl  au  défaut  d'instruction;  il  se  dégoûta 
d'un  état  ponr  loqnal  11  no  n  aanlalt  poa  a»,  e^ 
tra  dans  le  commerce,  passa  quatre  ans  en  Angle- 
terre, visita  la  Flandre,  Lisl>onne,  Lubecli,  revint 
à  Leyde,  y  épousa  la  veuve  d'un  batcMer  et  établit 
une  petite  auberge.  Ses  goûts  continuèrent  de 
l'entraîner  vers  une  carrière  plus  élevée.  Tout  en 
j  faisant  le  nétiar' d'aubergiste,  il  se  livrait  a  la 
1  littérature,  composait  des  pièces  de  vers  et  de 
j  lliéâtre,  tenait  école  de  poésie,  jouait  la  oomédie 
et  disputait  sur  la  Bible  avec  une  érudition  et  une 
iKilild  surprenantes.  Sa  petite  anberge  fui  ie 
rando-vora  dea  poClea  et  «Mio  aooUld  M 
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foreuse.  On  y  Jouait,  riait,  dansait  et  dtspntait  | 

sans  cesse.  Cr  fut  une  ^cole  *ie  plaisirs  et  peut- 
être  «l'instruction  ;  mais  elle  n'euriehît  pas  le  ^ 
■Mitre  (le  la  mahon,  qui  ()ortiHt  ses  «nés  plos  loin 
et  vniil.iii  joiii  r  un  rrtie  plus  st'ricux.  I.Vsprit  de 
la  réformation  avait  fait  fermenter  les  têtes  en 
àllemagifie  et  en  IMIande  ;  te  eerllfe  réTorma- 
teur  sVtait  empar<*  de  la  Secte  des  anabaptistes, 
qui,  non  contents  de  propager  leur  doctrine, 
décrIaleM  etf  le  des  autres  cultes  et  tfMamafent  ' 
en  f.Tnnticjiies  contre  les  do^iiips  des  ralholiqiirs 
et  des  prolestants.  Ils  soulevcrent  plusieurs  villes  i 
de  la  Hollande  et  commencèrent  à  gaf^ner  de  | 
l'influence  dans  la  TV'cstphalie.  A  Munster,  où  les 
autorités  municipales,  depuis  longtemps  en  que- 
relle avec  leur  évéque,  sTétaienl  dfdatéas  en  Ah  , 
reur  du  protestanisme  ,  (pu-hpics  prédicateurs 
anabaptistes,  d'abord  réduits  au  silence  à  cause 
de  leur  hardiesse,  finirent  par  l'emporter  sur  les 
prédicateurs  protestants  et  par  entraîner  plusieurs  i 
Mistrals,  lïockels,  ayant  entendu  vanter  leurs  [ 
talents  ctmme  orateurs,  voulut  les  entendre  :  la 
curiosité  el  la  mobilité  oaturelle  de  son  esprit 
tarent  probablement  les  seuls  motifs  qui  lui  tirent  | 
ibandonner  sa  femme  et  son  auberge  pour  f-t 
reodre  à  Muoster.  Il  y  arriva  en  1&S3,  écoula  les 
prértierteurs  nMrtMpÂles;  leur  fanattsme  le  ga- 

gn;i  ;  it  étudia  leur  doctrine  el  la  prêcha  ensuite 
avec  toute  la  chaleur  d'un  fervent  néopb^te.  H  ne  , 
refint  en  Hollande  que  pour  préetier  et  disputer  ;  ; 
et  dès  le  commencement  de  l'.miK'r  suivante  il 
reparut  à  Munster  avec  l'anabaptiste  Malbisen. 
Tousdem,  revêtus  «Ton  eoslone  Arange,  furent 
annonce's  par  les  prédicateurs  de  leur  secte 
comme  des  prophètes  envoyés  de  Dieu  pour  dé- 
jouer les  projets  des  inttdeles.  Onrlques  Jonn 
après,  Jean  de  Leyde  el  Tanabapliste  Knipper- 
dolling  parcoururent  les  rues  en  criant  :  t'aiui 
pénilrnee!  la  Mngeanee  dm  Pirt  réiett0  apprœkef 
Effray  é  de  ces  cris  lugubres,  le  peuple  accourut 
en  fouie  pour  se  faire  rebaptiser  :  le  nombre  des 
fanatiques  augmenta  de  jour  en  jour;  Il  y  eut 
des  inspirations,  des  visions,  des  scènes  convui- 
sionnaires.  Les  catholiques  et  les  protestants, 
voyant  la  frénésie  de  la  secte  rivale,  se  tinrent  i 
nr  leurs  gardes  et  se  fortifièrent  dans  un  quar- 
tier de  la  ville.  Le  prince-évéque,  de  son  eOté, 
ajraDt  perdu  toute  son  autorité,  rassemblait  des 
troupes  pour  assiéger  les  habitants  et  réduire  les 
protestants  et  les  anibapltstes.  Les  pvédieatîoRS 
sinistres  redoublèrent  dans  la  >ille  à  mesure  que 
le  danger  croissait  i  les  femmes  prêchèrent  la  ^ 
pénitence  svee  plus  de  fanattsme  rMore  <|oe  les 
hommes  :  tous  les  rerveiiux  t-taient  ébranlés,  et 
l'autorité  de  Jean  de  Leyde,  qui  se  distinguait  par 
«ne  élaouHan  IMIe  et  Imposait  par  an  aalntieii  I 
Ihe'âtral,  augmentait  oha(|ue  jour.  I.e  prince  de 
Waldcck,  évéque  de  Munster,  vint  mettre  ie  siège  j 
devant  la  vHie,  après  avoir  emdlë  des  troupes 
auxquelles  il  avait  promis  la  moitié  du  butin  lors 
ito  sac  de  Muoslcr.  en  se  réservant  l'aiHrc  moitié.  ( 


irr  ils 

Ceux  des  habitants  qui  lui  étaient  le  plusdévouél 
quittèrent  la  ville.  Lcs  afiabapMstes,  étsttt  alorf 
maîtres  de  la  place,  se  préparèrent  à  une  vi|»oii- 
reuse  résistance.  Dans  la  première  fureur  ils  pil- 
lèrent les  églises  et  brûlèrent  tous  les  livrta  et 
manuscrits  qu'ils  purent  saisir.  Après  ces  actei 
de  violence.  Ils  préparèrent  les  moyens  de  dé-* 
fense,  formèrent  un  gouvernement  composé  de 
douze  vieillards  qu'ils  nommèrent  les  nneient  dii 
notnet  IttttH,  et  ^n  prophète  chargé  d'annoncer 
leurs  ordres  au  peuple.  Ce  rôle  échut  à  Jean  de 
Leyde.  Les  douze  anciens  publièrent  une  sorte  de 
eonstitatlon.  I>es  vivres  furent  tous  d^osÂ  dani 
des  magasins  communs,  les  habitants  furent  ar* 
més,  les  fortincations  furent  réparées  et  ainéIio« 
rdrs  ;  CI  qnelqnee-mM  de  cem  «ptl  désappnravfr» 
rent  les  mesures  prttes  par  ces  fmatiipies  furent 
mis  a  mort.  Lesaôi^pMnti,  de  leur  c6lé,  ne  firent 
grâce  à  aucun  des  anabaptistes  qui  tonMrenf  ee 
leur  pouvoir.  Tout  en  se  deTendanl  avec  courage, 
Jean  et  ses  collègues  prêchaient  la  pénitence;  ils 
prescrivaient  la  pins  grande  sobnAét  et  en  mémé 
temps  ils  autorisaient  la  polygamie,  tu  grand 
scamlale  des  vrais  fidèles.  Bientôt  un  prophète 
anabapli>te  annonça  <pie  Dieu  avait  élu  Jean  pour 
roi  du  nouvel  lsra<;i;  et  le  Oh  de  Bockels  fut  oint 
et  proclamé  roi  des  anabaptistes.  Le  nouveau  sou- 
verain se  forma  une  gante  de  vingt-huit  irabans, 
une  cour  et  même  un  sérail.  Après  la  mort  de  sa 
première  femme,  qui  smll  été  exécutée  dans  une 
émeute  de  la  nouvelle  sede  à  Leyde,  il  avait 
épousé  la  veuve  du  prophète  Malhison.  Gelle-d 
fat  proelanée  rHne,  et  denee  à  quinze  autres 
femmes  lui  furent  subordonnées.  Un  téméraire, 
ayant  osé  blâmer  cette  polygamie,  eut  aussHAll 
téte  tranchée.  Les  armes  du  nènveaa  roi  éieiêiit 
un  globe  percé  par  deux  gfalves  et  sumionlé 
d'une  croix.  On  frappa  plusieurs  médailles  ;  l'une 
représentant  le  roi  en  gltadeoMome,  une  adtéé 

avec  cette  légende  ;  Un  tful  Mfti.  mie  seul,;  f<ri,  nlk 
snUèaptémê;  tSôi,  à  Muntier.  En  vain  le  prince^ 
dvéqne  eberefaa-t-ll  i  soulever  le  penpte  eottfeee 
nouveau  maître  t  vigilant  et  actif,  Jean  de  Leyde 
dijuua  tous  ses  eiTorts.  Au  milieu  des  plai^rs aux- 
quels il  se  livrait ,  il  sut  coiiteirir  par  la  terra» 
le  peuple  que  la  famine  commençait  à  pousser  au 
désespoir;  le  moindre  signe  de  défection  était 
puni  de  mort  t  on  prétend  qu'il  fit  mitie  MMr 
le  dernier  supplice  à  une  de  ses  femmes  pour 
sTètre  refusée  à  ctdmMter  plus  longtemps  aree 
lui.  11  envoya  des  missionnaires  dans  les  autres 
villes  de  l'éveché  afin  de  les  gagner  pour  la  non* 
veHe  seete;  nais  WaldMic  les  fit  saisir  et  exécii* 
ter  avec  tous  ceux  (pii  s'éiai<  nt  fait  rebaptiser. 
Jean  de  Leyde  envoya  enfin  des  émissaires  en 
Hollacide  peur  obleair  des  seeoars.  Itosleun 

tentatives  furent  f  tites  piir  les  ;inLd>,)|)listes  hol- 
landais afin  de  saisir  l'autorité  el  de  faire  cause 
eommnne  avec  leurs  frtn»  de  Honster  ;  mais  ellei 
échouèrent  enliei  ement.  Depuis  plus  di-  si.\  mois 
te  sicge  traînait  «a  loogueufi  Iounai^  dans  nne 
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àa  nob  de  juin  inzt^,  une  fMrtie 
des  lroiip«  ('pisropales  fut  introduite  par  tra- 
hison dans  la  ville.  Les  anabaptistes  se  retran- 
chèrent derrière  des  poutres  et  des  chariots dllll 
la  place  publique,  et  périrent  la  p!ii|'3rt  en  com- 
battant. Jean  de  Leyde  fut  arrêté  dans  une  tour. 
Deux  de  ses  compagnons  furent  également  pris 
vivants  et  conduits  dans  un  des  forts  de  l'évéché. 
I<a  ville  fut  abandonnée  au  pillage;  et  pendant 
huit  Joui^  les  soldats  s'y  livrèrent  aux  plus  affreux 
excès  :  tous  les  habitants  que  l'on  soupçonnait 
d'avoir  penché  pour  la  nouvelle  doctrine  furent 
massacrés;  et  comme  les  anabjiplistes  passaient 
pour  avoir  généralement  le  teint  biéme,  il  êutfi» 
tait  d'être  pAle  poiir  devenir  viellMW  de  la  solda- 
tesque. La  tengeance  de  Waldeck  fut  si  cruelle, 
oue  la  diète  de  Worms  s'intéressa  pour  les  mal- 
beumi  baUlanls  de  Munster  et  prit  des  mesures 
pour  mettre  iln  aux  exéaitions.  Au  mois  de  jan- 
vier li(36,  Jean  de  Leyde  et  ses  deux  compagnons 
furent  lirës  de  la  prison  et  eondidts  sar  la  place 
publlipie.  Après  avoir  éié  trnaillt's  pendant  plus 
d'une  heure  avec  des  tenailles  ardentes,  on  leur 
plongea  un  poignard  dans  le  coeur  ;  ensuite  on 
suspendit  leurs  corps  dans  des  caches  de  fer  au 
docber  de  l'élise  St-Lanibert.  Ces  cages  y  sont 
CMore,  et  les  instruments  du  supplice  sont  de- 
meurés suspendus  devant  rhdtti  de  ville.  Telle 
fut  la  On  d'une  révolution  qui,  chez  un  peuple 
d'un  raractère  plus  enthousiaste  que  les  habi- 
tants de  la  Westphalie,  aurait  pu  changer  la  face 
de  l'Allemagne  et  fonder  l'empire  d'une  secte  qui 
depuis  est  tombée  dans  l'obscurité.  Jean  de  L.eyde 
•fait  probablement,  comme  Mahomet,  commencé 
i  se  faire  illusion  à  lui-même  avant  de  séduire  les 
autres.  It  croyait  à  rins|iiration  divine,  et  en 
vertu  de  sa  mission  il  voulut  a'ëlerer  un  trône. 
Dévot  eC  vohipcnenx,  humble  et  rempli  d'ambi- 
tion, ce  fut  par  le  fanatisme  plus  que  par  ses 
talents  qu'il  s'empara  du  pouvoir  :  cependant  il 
Ht  preuve  d'tan  caraetifs  peu  conimuu  en  parve- 
nant à  diriger  ainsi  ce  fanatisme  dans  son  intérêt 
et  à  s'ériger  en  despote  sur  une  secte  qui  était 
■de  dans  le  républleanisne.  Oi»  nontre  encore  ■ 
Munster  le  lieu  où  était  son  harem  :  son  portrait 
est  à  la  bibliothèque  du  chapitre  de  la  cathédrale; 
il  y  a  aussi  dcui  portraits  de  Jean  de  Ltfàe  et 
de  sa  femme,  peints  par  Floris.  Tous  les  ans  une 
procession  du  clergé  de  la  cathéilrale  rappelle  à 
cette  ville  la  chute  de  i'anabaptisme  et  le  triomphe 
de  l'autorité  épiscopale.  On  joue  de  temps  à  au- 
tre, sur  le  théâtre  de  Munster,  une  mauvaise  tra- 
gédie dont  Jean  est  le  héros.  Ses  aventures  font 
aussi  le  fond  d'un  roman  médiocre,  imprime  à 
Leipsick.  Kerssenbroicli  a  écrit  en  latin  et  Catrou 
en  français  rhistolre  des  trauMco  de  I'anabap- 
tisme. D— c. 
LEYDE  (LecAS  Dammesi  ,  dit  Lucas  de),  célèbre 

£aveur  et  peintre,  né  a  Leyde,  en  1494,  reçut 
k  premières  leçons  de  dessin  de  son  père  Ilu- 
pwt  Jacobs,  pêinire  aHci  médiocre,  et  passa 
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dans  l'école  dé  Corneille  Cngelbrechtsen. 
Lucas  était  né  pour  ne  rien  devoir  qu'à  lui-m^rac. 
il  n'avait  que  neuf  ans,  et  il  s'était  rendu  fami- 
liers tous  les  genres  de  peinture  sur  verre,  en 
détrempe  et  à  l'huile.  Il  peignait  avec  un  égal 
talent  le  paysage  et  le  portrait.  En  vain  sa  mère, 
craignant  pour  sa  santé ,  voulait  le  détourner  du 
travail  :  il  passait  les  nuits  entières  à  étudier.  U 
ne  faisait  rien  sans  copier  la  nstiire,  et  ne  fré- 
quentait, des  j* unes  gens  de  son  Age,  que  ceux 
qui  avaient  les  mêmes  goûts  que  lui.  A  douse  ans, 
il  peignit  en  détrempe  VBiHairt  êe  Si'Kwiitit. 
et  ce  tableau  eut  un  succès  universel.  Ne  se  bor- 
nant pas  à  la  peinture,  il  apprit  la  gravure  à  la 
pohile  ehet  un  armurier  qui  faisait  rooedre  i  rcso* 
forte  des  ornemonls  sur  des  cuirasses;  et  c'est 
chex  un  orfèvre  qu'il  se  perfectionna  dans  la  gra- 
vure m  burin.  BfeolAtit  surpasaa  tous  les  arihtes 
en  ce  genre ,  et  rivalisa  avec  Albert  Durer  lui- 
même.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  ii  gra*a  une  es- 
tampe représentant  Makomadmu  mm  ëat  d'IarwM, 
égorgeant  le  moine  Sergiut.  Cette  estampe,  datée 
de  i^>08,  est  la  première  pièce  de  Lucas  dont  i'é- 
pot|ue  soit  déterminée;  mais  eonme  elle  est  très* 
bien  gravée  et  que  le  dessin  m^mecncst  assez  cor- 
rect, il  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  avait  gravé 
beaucoup  d'autres  avant  d'en  venir  i  ce  point. 
L'art  de  la  gravure  lui  doit  une  de  ses  parties  les 
plus  essentielles,  la  magie  du  clair-ubscur.  Il  est 
vrai  qu'il  a  depuis  été  surpassé  dans  celte  même 
partie;  mais  ii  lui  reste  le  mérite  d'avoir  conçu  le 
premier  l'idée  d'aiTaiblir  les  teintes  relalivemeot 
aux  distances.  C'est  une  époque  remarquable  dans 
l'art;  et  Vasariadit:  «  Ses  sti^ets  historiques  sont 
«  d'une  grande  variété,  et  il  a  su  éviter  la  confu- 
«  sion;  il  a  surpassé  Albert  Durer  dans  la  corn» 
«  position  i  il  a  plus  approfondi  que  ce  dernier 

■  toutes  les  règles  qui  tiennent  è  cette  partie 
«  de  l'art.  A  peine  la  peinture  pourrait-elle,  par 

■  ses  couleurs,  faire  mieux  sentir  la  perspective 
«  aérienne.  Les  peintres  mêmes  ont  puisé  dans 
«  ses  gravures  les  principes  de  leur  art.  »  Lucas 
prenait  un  soin  particulier  de  ses  épreuves,  et  la 
tache  la  plus  Ugèn  sulBiait  pour  les  lui  ftire  dé- 
truire. La  réputalioo  de  cet  artiste  s'étendit  sur- 
tout en  Italie.  A  pebie  Albert  Durer  eut-il  vu  les 
premières  prodnelioM  du  gvtvcur  hollandais, 
qu'il  conçut  pour  lui  la  plus  haute  estime  :  il  Qt 
le  voyage  de  Leyde  pour  le  connaître,  et  dès 
qu'ils  se  furent  vus,  ces  deu  artistes  se  livrent 
d'une  amitié  qui  ne  fut  interrompue  que  par  la 
mort.  Animés  d'une  noble  émulation ,  Albert  et 
Lucas  se  communiquaient  leurs  Inoai^b^ ,  tM» 
sissaient  quelquefois  les  mêmes  sujets,  et  les  trai- 
taient chacun  è  sa  manière.  Fendant  (|u'Albert 
était  à  Leyde ,  les  deux  amis,  en  témoigna  de 
l'amitié  et  de  l'estime  qu'ils  s'étaient  vouées,  se 
peignirent  réciprot|uementsur  un  même  panneau. 
Toujours  jaloux  d'acquérir  de  nouvelles  cunaait- 
sances,  Lucas  conçut  le  projet  de  visiter  les  ap> 
listes  les  plus  renommés  des  Paya-Bas.  11  fit  œ 
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voyage  à  grands  frais,  dottnuit  des  fêtes  aux 

peintres  dans  toutes  les  villes  qu'il  traversait.  Il 
•tait  fait  équiper  un  vaisseau  à  Mt  dépens;  et  »i- 
tM  par  ta  réputalfon  dont  jouissait  alors  Jean  de 

Mabusc,  il  se  rendit  à  Midilelhourg,  où  pi'sid.iit  ce 
peintre ,  et  se  lia  avec  lui  d'une  étroite  amitié.  Ils 
Imitèrent  ensenible  les  villes  de  Gand ,  de  Ha- 
lines.  d'Anvers;  et  tous  deux  rivalisèrent  de  dé- 
pense et  de  générosité.  Mais  ce  voyage  fut  loin 
d'être  bcnrem  pour  Lucas.  Il  revint  nalede  i 
l-cvile,  non  sans  soupçon  d'avoir  été' empoisonné 
par  des  rivaux  jaloux.  Frappé  de  cette  idée,  il  ue 
jouit  plus  d'un  seul  instant  de  repos;  toujours 
accablé  de  son  mal,  il  ne  quitta  presque  point  le 
lit  pendant  les  dernières  années  de  sa  rie.  Tou- 
lefois,  il  avait  trouvé  le  moyen  d'y  peindre  et  d'y 
graver;  et  c'est  dans  ce  travail  seulement  qu'il 
trouvait  quelque  dislraction  à  ses  maux.  Cepen- 
dant, l'opinion  la  plus  générale  n'attribue  les  in- 
firmités et  la  mort  prématurée  de  Lucas  qu'à  la 
délicatesse  de  son  tempérament,  encore  aug- 
mentée ptr  son  extrême  application  au  travail. 
Quelques  heures  avant  sa  mort,  il  travaillait  en* 
core  à  sa  dernière  planche,  qui  représente  une 
Patlas.  Sentant  approcher  sa  fin ,  il  voulut  jouir 
encore  une  fois  de  U  vne  du  soleil .  se  Qt  transr 
porter  à  l'air,  et  mourut  en  f9S3,  âgé  de  89  sut. 
Il  s'était  marié  fort  jeune  ,  et  n'eut  île  son  ma- 
riage qu'une  fille,  (^ua  nd  on  réfléchit  au  peu  de 
temps  qu'a  vécu  cet  artiste  et  à  la  maladie  qui  le 
réduisit  à  garder  le  lit  pendant  les  derniers  temps 
de  sa  vie,  on  est  étonné  de  la  quantité  de  tableaux 
qalla  laissés  en  tout  genre,  sur  verre,  en  dé- 
trempe, à  l'huile;  el  l'etonnement  redouble, 
lorsque  l'on  considère  aue  le  nombre  de  plauches 
qu'il  a  Kravées,  soit  au  burin,  sott  è  rcau-rorle, 
monte  à  cent  soixante-douze,  sans  compter  une 
vingtaine  de  tailles  de  bois,  gravées  sur  ses  des- 
•tat,  et  qui  portent  wb  cbiflyc.  Comme  peintre, 
Lucas  de  Leyde  peut  passer  pour  le  plus  grand  ar. 
Ilate  que  la  Flandre  ait  eu  de  sou  temps,  iics  ta- 
bleans  sont  bien  peints  et  d'une  touche  large, 
quoique  finie  ;  la  couleur  en  est  d'une  extrême 
fraîcheur.  C'est  surtout  dans  la  |>einture  des 
femmes  qu'il  déploie  toute  la  délicatesse  de  son 
pinceau.  Dans  le  paysage,  les  arbres,  les  ciels  et 
les  fabrii|uts  sont  peints  avec  finesse  et  légèreté. 
Kn  général  ses  compositions  sont  belles,  rirhes, 
variées  et  sans  contusion.  Cependant  son  dessin, 
quoique  correct,  manque  de  moelleux  et  pèebe 
par  une  imitation  trop  minutieuse  de  la  nature. 
D'un  autre  côté,  ses  figures  se  détachent  trop 
sèchement  sur  les  fonds,  ce  qui  leur  donne  un 
air  un  peu  dur.  Les  teintes  ne  se  fondant  pas 
d'un  toD  assez  dégradé,  les  couleurs  semblent 
parfois  trop  crues;  mais  ce  défaut  doit  être  plu. 
tôt  allribué  à  la  nirinière  ilonl  on  peignait  du 
temps  de  Lucas  qu'à  la  nature  même  de  son 
talent.  Le  musée  du  Louvre  possède  deux  tableaux 
de  ce  maître  :  l'un  représente  la  Detcentt  de  croix, 
composition  de  neuf  figures;  l'autre  une  Saluia» 
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j  tion  atigèhque.  Il  possédait  aussi  un  P&rtmH  dir 
Lueeu  de  Leyde,  peint  par  lui-même; — Sl-Jérâmê 

1  dans  U  désert,;  —  tiérodiade  porUaU  dam  im  btu* 

I  jAi  la  Mlr«  4f«  St'Jean»Baf4iUe  ;  —  un  Portrait  dê 
femme  en  jirihe  ;  —  un  Portrait  d'homme  da"S  la 

I  même  attitude,  tous  deux  peints  sur  bois  ;  —  la 
Fontaine  do  Jouoemet,  paysage  avec  figures.  Les 
deux  premiersont  été  rendus  à  la  Pru.ssp  en  1814; 
les  quatre  autres  ont  été  repris  en  181 S  par  le 

'  duc  de  Brunswicli,  ainsi  que  les  trois  dessins  sul* 

vants  :  /*  Dévouement  de  Curtius  ;  la  Frintue  ndiil- 
lére;  un  Homme  armé  d'un  arc  et  d'une  Jlèche.  Les 
dessins  de  Lucas  de  Leyde  sont  terminés  i  la 
plume  :  le  travail  en  est  Hn  et  délicat;  les  lin- 
chures  sont  croisées  en  iliflérents  sens.  Il  y  en  a 
quelques-uns  lavés  au  bistre,  relevés  avec  du  blanc 
au  pinceau,  haches  de  la  m^me  manière  que  s'ils 
étaient  faits  à  la  plume.  On  les  reconnaît  facile- 
ment au  caractère  des  draperies,  aux  airs  detétc^ 
à  l'art  et  a  l'esprit  de  la  touche.  Ses  estampes, 
déjà  payées  fort  cher  de  son  vivant,  n'ont  fait 
qu'augmenter  de  valeur.  U  est  très-rare  d'en 
I  rencontrer  de  bonnes  épreuves,  et  elles  sont 
!  encore  plus  difficiles  i  réunir  que  celles  d'Albert 
Durer.  M.  Bartsch,  garde  de  la  Mliliollièijue  impé. 
riale  de  Vienne,  a  publié  un  catalogue  raisonné 
drs  cent  soixante*diENize  pKees  dont  se  compose 
l'œuvre  de  Ltu  as  de  Leyde.  On  peut  y  voir  le 
détail  et  le  prix  des  divers  ouvrages  de  cet  artiste. 
Le  Mmmti  dot  mmoteort  do  fart,  de  Hoberet  Rosi, 
en  contient  une  nomenclature  assez  étendue;  ott 
se  bornera  ici  à  parler  des  pièces  qui,  par  la  per* 
'  feetion  du  travail  ou  les  anecdotes  auxquelles 
!  elles  ont  donné  lieu,  méritent  une  attention  par- 
I  ticulière:  I»  Abraham  rcm-uyuui  Ai^ar,  in-fol.  Cette 
pièce,  une  des  premières  de  l'artiste,  est  d'une 
extrême  rareté  ;  on  la  croit  gravée  en  1508. 
i"  L' Adoration  des  mages,  grand  in-fol.  Celte 
estampe,  une  des  plus  considérables  de  l'œuvre 
:  de  Lucas,  est  datée  de  1513  ;  elle  a  été  regravée 
par  11.  Goitzius  avec  peu  de  diflVrence.  el  on  la 
met  au  nombre  des  six  chefs-d'œuvre  de  ce  der- 
nier graveur.  3"  Jésut-CàriM  présenté  au  peupU, 
OH  /«  grand  Sece  homo.  grand  in-fol.  en  travers. 
Cette  riche  composition  contient  plus  de  cent 
figures.  C'est  une  des  pièces  capitales  de  Lucas  ; 
on  y  admire  la  convenance  des  caraelires,  l'or- 
donnance de  la  composition  et  surtout  l'intelli- 
gence avec  laquelle  les  différents  plans  sont  dé- 
gradés. Elle  porte  la  date  de  1510;  l'artiste 
n'avait  alors  (juc  seize  ans.  i"  Jésus-Christ  entro 
Us  deux  iarront  ;  très-belle  estampe  grand  in-fol. 
en  travers,  presque  aussi  riche  de  compositioîi 
que  la  |irécédente,  puisqu'elle  contient  quatre- 
vingt-dix  ligures.  Les  bounes  épreuves  de  cette 
pièee,  une  des  plus  parfaites  de  l'ouvre  de 
Lucas,  sont  excessivement  rares;  elle  est  da- 
tée de  iril7.  [)  /.c  iietuur  de  l Hufunt  prodigue. 
Cette  pièce,  que  l'un  croit  gravée  en  15iU,  est 
admirable  |)ar  l'intelii^euce  avec  lai|iiei!e  les 
!  lointains  sont  exécutés,  ti"  St'Ckrislophe  dans 

M 


Diyilizea  by  CjOOglc 


416 


LEV 


Tean,  portant  F Fn/ant  Jénn  vtr  tes  épavUt,  en  t'ap- 
fniynnt  avec  forre  sur  une  grosse  brnnrh^  d'arbre. 
Celle  pclile  estampe  in-12,  une  des  meilleures  de 
l'artiste,  paraît  avoir  e'ic'  grave'e  en  iî»21.  La 
même  anntfe  Alliert  Durer  avait  exi'cutj'  le  ni^nie 
sujet,  et  l'on  iin^snme  que  les  deux  estampesont 
Aë  faites  en  roncurreoce.  7*  J/am-lffli/e/iriM  »t 
Urrént  aux  ptnitirt  du  monde.  Celle  estampe  est 
C<flèl)re  sotis  le  nom  ('e  In  f)nn'e  de  in  Mndflthie. 
La  scène  se  passe  dans  un  riche  paysage^  et  l'ac 
tion  en  est  triple.  An  milieu  est  la  Madeleine,  la 
t<*tr  rt'into  «!'•  l'aurrcle,  donnant  la  main  à  un 
homme  arec  lequel  elle  danse  au  son  d'une  flûte 
et  d'on  tambourin  ;  elle  est  environni>è  de  plu- 
ticars  groupes  des  deux  s*  \rs.  Vers  le  fond,  la 
MadelciDe,  la  téle  toujours  ceinte  de  l'auréole, 
poursuit  un  eerf  i  la  tête  d'une  troupe  de  ehas- 

Snirs  ri  it  j  rlii  v  il.  F!)(iri,  vers  le  sommet 

d'un  roc  «fkvé,  on  voit  l'ânie  de  la  Madeleine  ravie 
su  ciel  par  quatre  anges.  Celte  belle  pièce,  qui 
flale  de  1510,  est  une  des  plus  recherchées  el  des 
plus  rares  de  l'œuvr^;  tle  Lucas.  Le  poète  l'tr- 
'<fUe  twpemdm  éms  im  panUr  kon  d'une  fmitrt. 
par  une  rouriitnnr  qui ,  pour  te  m ajf  de  quelques 
propos  qu'il  ac/iit  Unut  lur  ion  Compte,  ferputt 
Uuîd  ta  niée  des  pattants.  Ce  sujet  est  (Irri  d'une 
vie  iipocryphe  ilr  Virgile,  fort  goûtée  du  temps 
de  Lucas.  L'estaai|ie  est  gravce  avce  le  plus  grand 
art;  la  manière  en  est  plus  vive  et  plus  brillante 

»ue  dans  les  autres  ouvrages  d<  l'artiste.  All>ert 
nrer  fut  tellement  rrii|>pt'  de  sa  perfection,  qu'il 
conçut  le  dessein  d'en  publier  une  (jui  put  riva- 
liser avec  celle  de  Lucas»  et  c'est  à  celte  concur- 
rence que  Ton  doit  sa  fameuse  estampe  connue 
sous  le  nom  ilu  C/i  r  il  ih  In  Mi,ri.  0<  Vylinspieg- 1, 
ou  tKtpiéglty  e»tanip«-  fameuse  dont  on  ne  con- 
naît que  cint)  ou  six  i^preuves;  40*  Portnàt  de 

ttmfkreur  MitrimiUen  l'^,  à  mi-corps.  Il  «  st  .ijuslê 

I  la  mode  du  temps,  en  cheveux  plats  <  t  cuiiTé 
d'un  grand  chapeau.  Lneas  Ie>(  ignit  lorsque  cet 
Cmpemirvint  a  I.eyde;  niais  il  ne  grava  i  f  (nn  - 
trait  qu'en  1!>àU,  un  an  après  la  mort  du  prince. 
Cest  la  pièce  la  plus  considérable  qu'il  ait  gravée 
de  la  sorte  ;  r'rsl  nu-si  lit)  de  ses  plus  br  ou- 
vrages (t  un  (l<s  |>Ius  rares.  Lucas  m.<ripiail  ses 
estampes  de  la  Irtlre  L,  quelquefois  à  rebours, 
et  les  dalail  le  pins  souvent  de  l'aniire  de  liur 
composition.  Lu  galerie  de  Fiorcncf  po^s^cde  le 
Portrait  de  cet  artiste,  peint  par  lui-mi me;  il  Fa 

Eave'  à  l't  au-forte,  et  on  lit  au  |»a$  :  E^ies  Lueae 
identis  propria  mami  tncid,  P — s. 
LLYDKCKKU  îMki.cihoh;,  Ihe'ologien  calviniste, 
né  a  Mitiddbourg  ic  8  ma»  1642,  (ul  établi  pas- 
teur dans  la  province  de  ZAande  en  IGiii,  et 
occupa  en  IHTH  une  eliaire  «le  professeur  à 
L'imbl.  Quelque  temps  après  il  prit  le  degré  de 
docteur  à  Leyde,  et  se  prononça,  suivant  Moreri, 
d'ime  niaiiii  re  lrés-\ivc  conire  les  s_v >tt  nit  s  de 
Cocceius  et  «le  UeM-arles,  qu'il  reganlail  cuunuc 
dM  Innovations  dangereuses,  iiwMqa'il  n'en  eût 
ijutiiM  connaissance  iosulltoante  pour  les  con- 


damner.  Cette  vivacité'  de  caractère  et  cette  Hgè- 
rele'  de  jugement  lui  (Irenl  commettre  beaucoup 
d'imprudences  et  de  fautes  durant  sa  vie.  On  1^ 
vit  s'opposer  à  la  réimpression  des  Grands  criti. 
qxes  :  et  il  ne  tint  pas  à  lui  que  l'excellente  édi- 
tion d'Amsterdam  n'eût  pas  lieu.  On  le  vît  aussi 
se  déchaîner  avec  fureur  contre  les  ouvrages  die 
Dmsius  et  contre  celui  de  Spencer,  intitulé  /* 
Irgihus  ritualibiis  Hebraorum.  qu'il  CTOvait  n'avoir 
été  entrepris  que  pour  favoriser  le  soctnianisme. 
Cependant,  tout  intolérant  qu'était  Leydeeker, 
il  (It'sirait  beaur(iii|i  nn  rapprochement  entre  les 
calvinistes  et  les  luthériens  :  il  Ot  même  qnelnues 
efibrts  pour  l'opi'rer.  Dit  reste  il  était  savant  dam 
le  rabliitii'inie,  ilaiis  In  (hrolof^ic  et  dnns  l'IiisfriTi' 
eccL'siaslique.  Ses  nombreux  écrits  abondent  en 
recherches  eorienses  et  intéressantes  ;  et  s'ils 
ni.tni|uenl  de  rritiipie  et  de  modération,  îls  «ont 
utiles  par  le  savoir.  Il  mourut  en  1721.  Nous 
avons  de  lui  :  1*  /)«  historia  jamtemitmd  HM  aex, 
qui/'iis  de  Cururlii  J  insrvii  ritn  et  morte  n'cnon  de 
ipsius  et  sfi^iiacium  dogmtitit'Ut  ditseritur.  Ulreeht, 
i69S,  in-S".  (.et  ouvrage,  où  l'on  trouve  des  faits 
curieux,  a  été  réfuté  [)ar  le  P.  Quesnel,  sou»;  ce 
titre  :  lu  Soucemineli  des  rois  défendue  conlr^ 
tlhstoirr  tiiiiw  de  Mrlckior  Leydeeker,  etc.,  Paris, 
1704  et  1712,  1  vol.  in  12.  La  réfutation  renferme 
quelques  principes  excellents.  On  v  lit,  |)at;e  4  j 
Le  méprit  de  la  puissance  souteraine  et  la  rrroltt 
contre  i'RgUte  ne  marchent  guère  Cune  sans  t  autre. 
fean  TIack,  ministre  protestant,  attaqua  ausM 
l'Histoire  du  jansénisme.  Leydecker  répondît  par 
une  Lettre  datée  de  1696  et  par  un  livre  où  étaient 
relevées  les  erreurs  de  Vfack,  Utrecht,  1698, 
in-S' .  2"  Dr  republtcn  Hebreeorum.  tibri  12  :  smbji- 
cilur  arcAaotogia  sacra  qua  kùtorim  ereatimù  tt 
dituvii  mosatea  ternira  BumOt  jfrofamam  tethtnt 
theoriam  nsstritur.  Amsterdam,  l'704.  in-folio; 
3"  varia  rtipubUcw  Hebraorum  itatu  Hbri  9,  Iheo- 
iogieo'poUSeO'kistorM ,  formant  le  tome  9*  de 
l'ouvrage  précédent,  Amsterdam,  1710,  in-fbBo. 
Ce  volume  renferme  des  anecdotes  singulièrct  et 
an  grand  nombre  de  tfjrfls  cwlevx  sur  le  |n- 
daïsnie,  depuis  la  rapiivit.'  de  Habjlone  jusqu'à 
Jésus-Christ.  4"  i'ersio  ac  notes  in  Maimomdts 
iiArttm  de  refiim  Hebrmormm  eammfUt  ftmtnt. 
Rotterdam ,  IGOfl,  in -8";  inséré  ensuite  dniis 
le  tome  iternier  de  la  République  des  Hébreux. 
Leydeeker  avait  composé  un  5*  tome  qiri  eom- 
menfait  à  la  naissance  de  Jésus-Christ;  mais  il 
demeura  manuscrit  entre  les  mains  de  Charles 
Timinnian,  élève  de  Lejrdecker  et  pasteur  de 
lliihklbourg;  il  est  encore  inédit.  Continuatio 
histuria  eccltsiistica  G.  Homti.  Francfort,  17tU. 
in-8»  (roy.  George  IfoiUi);  6"  4iHi/|f<^  Seripturr  et 
de  ejus  interfretatione  i«  conciwiémt.  ae  de  meihoâo 
eoHcionandI.  Utrecht,  ifSSS,  hi-8";  7»  Hi  storia 
E  rlrtiir  Afrv-(i„,r  illusirata,  Utreclit  et  Lei|isirk, 
IG'JO,  10-4° ;  Fas  viritaUt.  leu  ExtrcitaHunes  ai 
aowMa/Aw  emOrvunteit,  etc.,  Leyde.  1677,  la-4*; 
0»  Vit  9er»êUM,  tns  DUptinthmm  md  •Muatte 
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etMrvtertiM,  tte.,  OtrMiht,  1(57»,  Ces  (leui 
oiivr.iRfs  sont  ilirigr's  dans  le  même  sens  contre 
b  philosophie  de  i)esear(es.  10>  Diuerlalio  kitIO' 
fkthtkevhgkû  de  rulgato  nupet  Ct  Èekàeri  votu- 
Mine,  et  Srriplurnrnm  nulhoiitate  «e  wnlale  pro 
ehriitiana  reiigione  apoiogetiea,  Uirechi,  itiUi, 
lii-8*.  Gètte  <llnei1at(on  contre  te  Monde  enekanti 
de  nerkt-r  pst  lui  lips  meilleurs  ouvrages  qui  aient 
paru  à  celte  occasion.  Bayle  approuve  l'autc^ur 
ffafoÊt  frit  voir  «inll  tff  aorait  pofnt  dé  principe 
plus  pernicieux  à  la  religion  cîin'tieniic  ijnc  lîe 
pnftendre  qu'il  ne  faut  pas  croire  ce  <|ui  surpasse 
la  compréhension  de  notre  esprit,  ou  ee  <fni  n'csî 
point  conforme  aux  notions  de  la  raison  humaine 
(Réponse  ntix  guettions  d'un  prù9imciat).  Comme 
dans  S.1  dissertation  Lejrdccker  avait  attaqud 
Louis  de  Wolzopiic  ,  Yzarn  .  ministre  rt-fiif^ié 
d'Amsterdam,  pulilia  contre  lui  :  Apulogui  /lanîi- 
tmUiLsdociei  Wolxageiiii,  16(12.  11»  Exereitationet 
eeUdet  kiHorico^Aeolvgica',  guibus  antigua  ckrit- 
tUuuteeeUrieedœtriaaex  monumentii  Pntrum.  etc. 

exponitur,  Amsterdam,  \1\t,  in-i",  2  vol.  On 
attribue  à  Lejrdeeker  i  Oritfa  é$  utu  Umsua  htkrai' 
eieetée  tttlùate  kamsmarîm  Hhentrim  in  etudh 

tktologko.  Ce  laborieux  écrivain  a  ilonnt'  un  grand 
nombre  d'autres  ouvrages  tant  en  lalio  qu'en 
bollandais.  On  en  trMrie  la  Ifete  dans  le  Trafee- 
tum  erudiitim  de  Burmann,  p.  IT'i-lS'.  1,<  yili  cker 
a  été  placé  au  rang  des  savants  précoces  par 
KleHitêr,  et  tt  n*est  pas  sans  titre,  puisqu'il  avait 
lu  les  écrits  des  raltbins  à  dix-sept  ans.  Ce  thi-o- 
logien  avait  refusé  la  chaire  de  Groningue  en 
1780.  La  vNle  d'Utreelit  le  dédommagea  de  oe 
sacrifice  en  augmentant  son  traitement,  r.-n-c. 

LETDEN  (Jean  Gebbiu.ip  oe),  religieux  carme, 
AroDlquenr  bollandais  du  16^  SIède,  fut  ainsi 
nomme'  pnrcp  qu'il  ('tait  de  la  ville  de  Leydc.  fl 
remplit  les  fonctions  de  prieur  dans  plusieurs 
■nlieiiS  de  son  ordre ,  et  mourut  en  1S0I.  Outre 
un  fîrand  nombre  de  sertiion'î  ni  muscrilH,  il  Iriissa 
quelques  ouvrages  tiistoriqurs,  dont  les  deux  sui- 
vants ont  été'  imprimé  aprte  sa  morf  :  1*  Ckro- 
nirun  Hollnnditr  romitum  et  epiicoporum  ultmjer- 
tensium.  a  sanctu  WiUebrodo  nd  anuum  f  H7.  Franc- 
fort,  KiîO,  in-fol.;  i"  Cfironicon  Eyinurniaiiiim^ 
the  Annales  afifnitum  Egmnndi'nsium,  Lcyde,  itiî>8, 
iD«4*.  Un  lui  attribue  à  tort  une  Hittoire  de  /'or- 
értdet  Carmes.  Cosme  de  ViUiers  lui  a  consarrr 
un  article  dans  sa  Biitiotàeea  eamêtiUmm,  t.  1, 
p.  850.  Z. 

Li:YDEN(ioaii),jpollle  et  orientaliNte  anglais, 
né  à  Denham»  en  Eeoise,  vers  1775,  se  consacra 
de  t>oone  heure  à  l'étude  des  langues  orientales. 
Cette  étude  fallit  un  jour  lui  devenir  funote  : 
pour  s'j  livrer  plus  à  son  aise,  il  se  retirait  dans 
line  chapelle  i  demi  rainée,  près  <fnn  château 
appartenant  à  la  famille  des  DuukI'I-^,  dont  l,i  In- 
bUothèque  avait  été  mise  à  sa  disposition.  Les  su- 
perstitieux fieotsais,  le  voyant  occupé  incemm* 
:nent  à  dëchidrcr  des  livres  traeés  en  caractères 

iDj«t«ri«(Ut  proicU;r«al  de  i«  brùicc  vil  en  qua- 
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Ifté  de  sorcier,  et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'il 
p  irvint  à  se  tirer  de  leurs  mains.  Il  obtint  plus 
taril  un  emploi  dans  les  Indes  orientales,  à  Cal- 
cuita,  où  11  résida  quelques  années.  En  1811,  les 
An;,'l;ii!s  ayant  dirigé  une  expédition  contre  Bata- 
via, Lejrden  fui  du  nombre  de  ceux  qui  serendt 
rent  devant  cette  ville.  Étant  entré  iroprudem- 
ment  dans  une  l)il)liolhèque  (pii  avait  été  fermée 
ioiigtemps,  il  y  contracta  une  maladie  qui  en  peu 
de  Jours  le  conduisit  an  tombeau.  Nous  eonnai»» 
sons  de  lui  :  1»  Minstrthy.  tic.  'les  Chants  des  mé- 
nestrels de  la  Irontière  écossaise).  £dimb.»  1iiOi« 
S  vol.in-9*;  f*édit.,  48IS.  Ouvrage  publié  deeoo^ 
cert  avec  Waller  S<-oIf.  2"  Account,  etc.  (Histoire 
générale  des  découvertes  en  Afrique).  L'ouvrage 
ne  parut  qu'après  la  mort  de  i^yden,  vers  1817, 
continué  par  !lu-li  Murrav.  Il  a  été  tr.t<liiit  en 
franç  iis  ei  augmenté  par  M.  Cuvillier,  et  publié 
par  .Vriliu>  liertrand,  Paris,  1821,  4  vol,  in-8<>(rt 
atlas.  3"  Des  Puéstfs  ;  4°  plusieurs  Xoiim  jus  n'rs 
dans  les  ilémoires  de  la  société  asitiligue.  Sir  Stum« 

ford  Ratlles  a  publié,  peu  de  temps  après  son 
retour  à  Londres,  en  I82i,  un  ouvrage  postliume 
de  Leyden,  ayant  pour  titre  :  AuHaietdet  Milatt, 
auipiel  il  a  joint  une  introduction.  Un  volume  de 
poésies  de  Leyden  a  été  mis  au  jour  en  181  S», 
fn-8*,  sous  Te  litre  de  Pcefieal  rewuùHt ,  avec  une 
Notice  sur  sa  vie  par  le  l\.  James  Norton.  Z. 

LLYLA^D  (Joseph  Ushtlev),  sculpteur  anglais» 
né  i  Halifax  le  SI  mars  ,  «Uait  le  second  fils 
de  Robert  Lcyland,  naturaliste  distingué.  I.es 
dispositions  de  Leyland  pour  la  sculpture  com- 
mencèrent à  se  manifester  vers  l'âge  de  seize  ans. 
Ayant  modelé  avec  de  l'argile  une  ttMe  de  vieux 
soldat,  le  mérite  d'expression  qu'il  déploya  dans 
celle  composition  frapi>a  tous  ceux  qui  le  oon- 
naissaient,  et  il  se  décida  5  embrasser  la  car- 
rière des  arts.  Il  trouva  dans  la  riche  collec- 
tion de  marlires  antiques  grecs  de  M.  Christophe 
Hawson  des  modèles  qu'il  élUilta  avec  assiduité 
et  dont  il  fit  d'heureuses  copies.  Apres  «le  lon- 
gues et  consciencieuses  e'tudes,  Leyland  se  ris(|tta 
à  aborder  des  œuvres  originales.  11  exécuta  en 
l«erre  la  flgure  d'un  levier,  qu'il  envoya  a  l'ex- 
position de  Manchester  et  qui  fut  suivi  d'une  sta- 
tue colossale  de  Spartoeut.  Le  bon  accueil  fait  à 
ces  deux  productions  et  les  sollicitations  d'un 
peintre  de  portrait  distingué  (.\l.  Illidge)  le  con- 
tluisireul  a  Londres.  Il  s'y  rendit  dans  l'automne 
de  1834  et  s'établit  dans  un  de  ses  faunourgs,  chez 
un  graveur.  Il  se  mil  à  l'tudier  avec  ardeur  les 
antiques  du  Bnlish  àiuuum  et  les  galeries  de 
l'académie  royale.  Déjà  il  s'était  fait  précéder  à 
Ltnidres  d'une  féte  colossale  de  Satan  v[  de  i|Ui  l- 
ques  autres  morceaux  dout  les  aiualeurs  faisaient 
c«s.  Des  oeuvres  plus  considérables  et  plus  par- 
faites  furent  le  fruit  de  ses  nouvelles  études.  Il 
s'était  mis  a  étudier  l'anatomie  sous  liaytlon  et 
avait  reçu  des  conseils  du  célèbre  sculpteur  Fran- 
cis Clinnfrey ,  ampiel  il  :ivaif  l'fe  recomm.indé. 
Hqu,  JUiHKHty,  Uvul  U  pcrdouaap  ««l  ewpiuul^i 
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U  poëme  de  Hogg,  intiluli?  the  Queen't  ira**, 
obtint  un  grand  succès  et  fut  acheté  par  la  société 
littéraire  de  Halifax.  I.eyiand  exécuta  ensuite  aite 
belle  statue  «le  Frmmf  tmanl  ««<•  urne  rm^^rairr, 
Mur  le  tombeau  de  John  Rawson  et  de  sa  frmine, 
piMë  dam  r^glise  de  la  Trinité,  i  Halirax.  On 
doit  encore  au  m<^mr  arli^^tc  un  groii|)e  de  deux 
Smrrien,  qui  parut  à  l'exposition  de  Manchester 
et  Ait  acheté  par  lord  Ribblesdale,  mais  qui  mal- 
beweusement  se  brisa  ppndant  son  transport 
à  la  résidence  de  ce  iordi  une  statue  couchée  du 
rfseinr  AdhvttI,  de  Torfe«  et  une  figure  eoloo- 
sale  coi\\<^e  en  hronzp  d'un  Chef  angh-snxon , 
ainsi  que  diiTérents  autres  morceaux.  Leyland  est 
iDort  i  Halifn  le  36  janrier  1851,  cneore  dani 
toute  la  force  de  rdf;e  et  du  talent.  Z. 

LEYONMARK  (GtsTAVK-ADOLPUE},  mathétnali- 
cien  .suédois,  né  le  6  septembre  1734,  aononça 
de  Irt-s-honne  heure  des  disfiosilions  remarqua- 
bles pour  les  mathémati<|ues ,  et  a  l'âj.;c  de  seize 
ans  entendait  Celsius,  Clairaut  et  Woif.  En  1760 
il  fut  nommé  secrétaire  du  collège  des  mines  et, 
après  avoir  occupé  diverses  fonctions,  fut  en  1772 
nommé  assesseur,  six  ans  après  conseiller,  el  en 
i805  président.  l«eyoDaiark  a  publié  dans  les 
Hénoim  de  facadémlo  de  Stockholm ,  dont  il 
était  mendire,  des  travaux  importants  sur  les 
sciences  mathématiques  ;  les  plus  remarquables 
•ont  :  1*  Traité  de»  ratànti  potkitet,  négathet  tt 
imaginaires  des  équaliani  dei  troisième  et  i/U'iin^me 
éegrét;  2^  NouvelU  méthode  pour  résoudre  Us  équa- 
itm$  é»  yaO'Wwa  éefré.  tm  éemc  fadeur»  raliom' 

nets  ou  irTalumnets ;  3"  Méthode  p<iur  chercher  les 
maxtmta  tt  les  mintma  ;  4°  Méthode  pour  trouver  Us 
fèeumn  taifté»  «r  eM^ues  dam»  te»  éfmalhm»  ihi 

cinquième  degré  ;  3"  Sur  In  vihrrili'in  des  fienfliiles. 
Jlir  ia  réduction  des  équations  exponentirUes  à  des 
équations  algébriques  (180^),  sur  l'ètfWtHem  expo- 
uentieltr  X'  =  A,  etc.  (1810).  Leyonmark  est  mort 
iStuokhuhn  te  4  niai  1815.  Son  éloge  a  été  pro- 
noncé  par  Adlefbeth  CO  1817.  Z. 

LEYKIT  (Georces  du  Val  de)  (1),  gouverneur 
des  établissements  français  dans  l'inde.  naquit  au 
Havre  le  7  août  1715.  Jacques  du  Val  d'Éprémes- 
Dil.son  père,  directeur  des  établissements  français 
i  la  cdte  d'Afrique,  lui  lit  donner  une  éducation 
forte.  Entré  de  bonne  heure  dans  les  emplois  de 
la  compagnie,  U  exerçait  en  1741  les  fonctions 
do  conseiller  an  eomell  souverain  de  Pondichéry, 
et  fut  nommé,  l'année  «suivante,  directeur  à 
Mahé.  Dupleix,  coaunandaot  à  Gbandernagor, 

ll|  Oa  tiMvan  ésam  etUt  noUra ,  fth*  tar  dn  Mtaolrc*  d« 
totaBUto  Lifrtt,  te  MMrUont  U«a  dlflénole*  da  celle*  im  m. 
tm  ■«Uet  mu  te  «aatta  da  lnUy  mw.  Lally-Tollindal). 
Mom  «mnMdau  Mb  lem  gnirar  rmeUtude.  Le  lecteur 

Judicieux  »aiira,  en  lei  comparani.écarlrree  qui  tient  k  l'c«prlt 
de  c  jrpH,  cr:i  i:.e  i  l'inléréi  ou  aux  iiMMuru  i1l  laiiiillf  CV»! 
dant  l'll)>pu^illu■l  de  et»  paMi  'ii*  et  do  ce»  inti  r. inc  ne  trou- 
vera la  rérit»  (juoi  iju'cn  ijuisx.-  Uir«  la  iuntiU"  I^yrll,  il  doit 
rater  élkbil  d»na  rbUloîrr  que  drr  laiia  purcinciii  miliiair««, 
qui  •'tfUlcBl  piMét  à  six  mille  licoea  d«  Paris,  OBt  414  Ju«<*  et 
■pprScMB  »lx  BBt  aptia,  teu  c«Ub  capital!,  tar  la  MBioi^nafa 
1  a«  w  itTBBit  pw  é»a  naa  4a  laba,  toat  à  fait 
I  aa  ptfa  «tat  il  «"igliNitl     M-o  J. 
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cheMieu  des  établissements  français  dans  le  Ben. 
gale,  ayant  été  appelé  au  gouvernement  de  Pon- 
diehéry,  la  colonie  qu'il  quittait  ne  tarda  p»  i 
tomber  dans  un  état  de  discorde  et  de  confusion 
inexprimables.  Ou  Val  de  Leyrit,  à  celle  époque 
Agé  de  trente  ans,  fut  choisi  pour  en  (aire  dhp^ 
raltre  les  abus  et  y  ramener  la  paix.  Il  am'n 
avec  les  pouvoirs  les  plus  étendus  et  les  ioitrao» 
Uons  les  ptna  sévères;  mais  11  eut  peu  i  s^en  i»^ 
valoir:  sn  saf^ossc,  son  cnrnclcrc  conciliant pir- 
vmrent  d'abord  à  réunir  tous  les  esprits,  et,  nr 
DR  mélange  de  doneeur  et  de  imiielé,'fsNK 
ne  tarda  pas  à  être  rétabli,  et  la  colonie dfTinI 
aussi  florissante  que  du  temps  de  son  illiutie 
1»rédécea8ettr.  Tandit  qne  Leyrit  blsalt  prapé* 
rtT  nu  Bengale  le  commerce  de  la  France,  Do- 
pk'ix  opérait  dans  l'Hindousian  la  plus  grande 
révolution,  et  portait  au  plus  haut  degré  de 
gloire  le  nom  français,  aide  (|u'il  était  parU.de 
Russy ,  cominandant  des  troupes,  qui  obtint 
d'importants  succès  dans  le  Dekkan ,  où  il  réta- 
blit le  souba  légitime.  Dupleix  vit  néaomoifll 
ses  services  méconnus.  Des  difTérends  surraiai 
entre  les  compagnies  anglaise  et  française  dans  ^ 
l'Iode  avaient  déterminé  la  cour  de  Versailles  à  7 
envoyer  un  commissaire  pacificateur.  Ce  fÀ 
M.  Godeux  qui  se  rendit  à  I*ondichéry  en  celte 
qualité.  Après  plusieurs  conférences,  il  cooclut, 
le  2  octolHv  17S4,  on  arrangement  de  terrilaift 
entre  les  deux  compagnies  rivales.  Au  départ dt 
Godeux  pour,  la  France,  liejrrit,  qui  avait  âl 
nommé  précédemment  prMdent  dn  concfl  » 
périeur  de  l'ondichéry,  lui  succéda  comme  gou- 
verneur des  possessions  françaises  dans  l'iode,  co 
vertu  de  lettres  patentes  du  1S  mars  179B  fl)> 
Consulté,  dés  son  arrivée,  par  le  gouvernement 
et  par  ia  compagnie ,  sur  ce  qu'on  appelait  ^ 
guerre»  4»  thsjMx ,  entreprises  cepeadaat  an» 
r.Tpprobation  de  ses  supérieurs,  Leyrit  répondit 
d'abord  en  termes  généraux  et  avec  beaucoopde 
réserve;  mata,  lemilievde17S6,éeMé|Mr 
vingt  mois  d'expérience  et  par  sa  correspoDilancS 
avec  U.  de  Bussy,  il  adressa  aux  directeurs  01 
mémoire  développé,  dans  lequel  il  rendit  com- 
|détement  justice  aux  vues  élevées  du  grand 
liomme  calomnié.  La  guerre  qui  venait  d'éclater 
entre  la  Ptanee  et  rAngleterre    ne  fntcoane 

(I)  Cm  lettre*  patente*,  qu«  bou  aroBf  •eot  IH  V^W" 

tent  qiM  <■  du  Val  «le  Leyrit  est  nommé  goOTeriMnr  <)««  "'I* 
«  et  port»  de  Pondichéry  rl  cummandant  df«  lorU  tt  tUWi'i*- 
«  ment»  (ranç«U<t.nii<  Indf*...,  pour  y  comjnander,  tant 
«  babitanu,  iTuplnyï  *,  ou-.,  nii'.iux  i-Vdnçaif  et  étT*B([*t»,  MJ 
o  offlclen,  aoldat»  cl  geni  de  guert*  qui  y  »oDt  00  poBltMllB* 
a  CR  garniaon,  préaider  aux  eaaailla  taait  aapMea»  4M  pn'**' 
m  eUoz,  et  rwidr*  la  jualSea  Uat  civile  qo*  olariMU*;  ««j 

•  canfimaAment  i  l'édit  d'éUbliMeinent  dudlt  conseil  delcnitr 

•  im...» 

Vh  le  8  juin  1766.  l  amltal  anglai*  Bnocawen,  d  of-rt»  W 
usagr  barbare  ijnnl  l'Anglf-tiTre  s'cM  pluml'ane  I  i«  rtnJu<  ™* 
(  iibU-,  avait  altiu)u#,  un»  qu'il  y  eût  déclaralmn  dejii"'*.* 
a  h.i  n,  iir  da  cap  Rrt  de  I  tle  de  Terre-Neu»e,  d*ai 
guerre  Irançaii  dont  il  ac  raadit  maître  et,  IWBidIilWJ'» 
aiifèiL  laacanaiNBaaglaiadtataBtiAmMaaar  le*  nart»»»  rm 
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officieltement  dans  l'Imle  qiir  le  10  novomhpp 
17!(6.  Dès  que  Le^rit  en  fut  informe,  il  prit  totites 
la  préwmom  néeesntrca  poar  ht  afkme  de 
Pondichcry,  et.  dès  le  mois  île  mars  on  n'a- 
T«it  rien  à  redouter  pour  cette  place ,  et  les  au- 
tres étaMissements  Aatent  en  état  de  résister  è 
loule  atta<|ue.  Loin  d'atoir  perdu  un  pouce  de 
terrain  *  les  Français  avaient  fait  plusieurs  con- 
quêtes sur  la  c<^te  de  Goronoandel  et  dans  le  Dek- 
kiB.  Comme  l'Angleterre  se  fortifiait  en  Asie  de 
manière  è  compromettre  les  intcréb  français,  le 
cabinefrde  Versailles  se  décida ,  de  son  cété,  à  y 
faire  passer  une  expédition,  dont  le  commande» 
sent  fut  confié  à  uti  Irlandais,  le  comte  de  i^ally, 
auquel  on  donna  des  pouvoirs  très  étendus,  en  lui 
prescrivant  toutefois  de  se  concerter,  même  pour 
ses  projets  militaires,  avec  les  gouverneurs,  di- 
recteurs et  commandants  particuliers  de  la  com- 

!iagnie.  GbaodenMgor ,  poste  important  vers 
'embouchure  du  Gange,  venait  dPétre  pris  par 
les  Auglais.  contre  la  foi  des  traites  (le  27  fi'vrier 
eu  narsiTS?),  malgré  la  iréve  qui  e&istait  entre 
les  deui  eoropagnies,  lorsque  M.  de  Soniure, 
nsréchal  de  camp,  fit  un  débarquement  à  l'on- 
dicbérjr  avec  la  première  division  de  l'armée  fran- 
f^ae,  destinée  pour  llnde.  Goneerlant  ses  Mitre- 
prises  avec  Leyrit  et  le  conseil  su(>éricur,  il 
attaqua,  dès  son  arrivée ,  Cbeloupez  et  plusieurs 
antrca  postes  ennemis,  et  leor  prise  mil  la  con»- 
pa^nie  en  possession  d'un  pays  conside'rable , 
propre  à  maintenir  l'aboadance  des  vivres  dans 
Pondicbéry.  Un  conseil  mixte,  assemblé  le  lende- 
main de  l'arrivée  du  chevalier  de  Soupire  ,  jugea 
impossible  d'attaquer  avec  succès  le  fort  St-L)avid 
aront  l'arrivée  des  troupes  de  Lallj  et  de  rcsca- 
dre.  M.  de  Soupire  alla  se  mettre  en  mouvement 
pour  le  siège  de  Trichinapaly  ;  les  dispositions  en 
étaient  arrêtées  et  les  préparatifs  faits,  lors(]iie 
l'arrivée  de  Lally  en  suspendit  l'exe'ciilion.  Ce  fut 
le  28  avril  1758,  à  cinq  heures  du  soir,  que  ce 
général  opéra  son  débarquement  è  Pondiebéry. 
Il  eut  à  peine  mis  pied  a  terre,  que  Leyrit,  qui 
a?ait  envoyé  à  son  bord,  en  pleine  mer,  deux 
mesnbres  du  conseil  supérieur,  le  reçut  sur  le  ri- 
rage,  à  la  léte  du  conseil ,  de  l'état^major ,  et  le 
complimenta.  Lally,  ne  se  donnant  pas  le  temps 
d'entendre  le  Te  Deum  qu'on  devait  chanter  dans 
la  chapelle,  monta  au  gouvernement,  et  là  il 
annonça  qu'il  fOuMt  partir  dans  le  jour  même 
pour  le  fort  St-David,  que  tout  devait  tMre  prt^t. 
Leyrit,  étonné ,  garda  un  instant  le  silence;  car, 
si  toutes  les  munitions  étsient  disposées  ponr  le 
siège  è  Pondicbéry,  il  fallait  les  transporter  sous 
les  murs  de  la  place  qu'on  se  proposait  d'assi^er. 
Pour  accélérer  ce  trmil,  Lally  At  enlever  tous 
les  habitants  qu'on  put  saisir,  sans  distinction 
d'Age  ni  de  caste ,  pour  Ita  charger  de  quelque 
brdeaa  «m  ici  atteler  i  nne  triqneballe.  et  il  dé- 

Jlitoiilliw  é»  «MM  V»  ICAagMvM  pubUa  la  IS  aai  piS- 


•  clarn  depuis,  on  pn'sf  nce  des  officiers  de  son  ar- 

I  mée,  qu'il  y  ferait  attacher,  s'il  le  fallait,  le  gou- 

I  vemeur  de  Leyrit  et  le  eonselt.  A  eet  aele  df 
desfiotisme  dont  rien  ne  motiv.iit  l'urgence,  le 
tumulte  et  la  terreur  se  répandirent  dans  la  ville, 
et  plusieurs  habitants  prirent  la  ftrite.  Tels  fbrent 
les  débuts  de  Lally.  Leyrit,  habitué  à  tout  obte- 
nir par  la  douceur  et  la  persuasion,  se  prêta  oéan* 

I  moins,  mais  avec  douleur,  k  l'exécution  des  ordres 
de  Lally,  si  propres  ;i  faire  de't^ster  le  gouverne- 

1  ment  et  à  nuire  au  succès  des  affaires.  Sept  à  huit 

'  heures  après  le  debar(|uement,  le  comte  d'Estaing 
partit  pour  (londelour  (1)  et  le  fort  St-David  fi)» 
avec  le  régiment  de  Lorraine.  I^e  50,  U.  de  Sou- 
pire l'y  joignit.  Lslly  s'y  rendit  le  i***  nnl  «vce 
le  reste  de  son  armée.  Le  4.  Gondelour  ouvrit  ses 
portes  sans  résistance,  et  le  12,  Lally  revint  à 
Pondicbéry.  Hé  retour  au  camp  devant  St-Darid 
le  14,  Lally  commence  cette  série  de  reprodies 
cl  d*80ensations  qui  n'ont  pas  cessé  pendant  son 
séjour  dans  l'Inde.  Des  le  mai,  il  se  plaint 
amèrement  à  Leyrit  de  ce  qu'il  le  laisse  manipier 
de  tout,  en  le  menaçant  d'employer  contre  le 
conseil  et  contre  lui-même  des  mesures  sévères; 
de  ce  qu'il  a  demandé  à  M.  d'Aché  l'autorisation 
de  se  servir  d'une  fir^te  pour  le  transport  des 
munitions,  comme  si  cet  ofllcier  n'avait  pas  seul 
qualité  pour  donner  des  ordres  en  ce  qui  concer- 
nait la  marine,  et  de  ee  qu'on  s'avise  de  lui  don- 
ner des  conseils ,  tandis  qu'il  n'attend  que  des 
moyens  (28  mai).  Cependant,  lorsque  le  fort  St^ 
David  est  pris  (3),  Lally  change  de  langage  :  «  J$ 
n  sais,  écrit-il  à  Leyrit,  toutes  les  jtetnes  tl  toui 
n  les  soins  ^ue  vous  tout  itet  donnés  depuis  trou 
«  temamtt;  nous  voilà,  fttpére,  à  présent  réeom» 
«  ciliés  pour  tout  le  séjour  que  y  ferai  dans  l'Inde.  » 
Si,  après  le  succès  obtenu  a  St-L)avid,  Lally  eût 

I  voulu  écouter  les  conseils  patriotiques  et  désin- 
téressés de  Leyrit ,  le»  alfaires  des  Français  cusp 
seul  conservé  dans  l'Inde  la  prépondérance  mar- 
quée que  leur  donnait  cette  victoire,  une  armée 
nombreuse,  un  revenu  qui  s'élevait  i  plus  de  dis- 
hiiit  millions;  et  déjà  le  gouvernement  britanni- 
que avait  conçu  de  sérieuses  inquiétudes.  Mais 
tous  ces  avantages  disparurent  en  tres-peu  de 
temps,  et  les  adversaires  de  Lally  n'ont  pas 
manqué  de  l'en  accuser  ;  ils  ont  dit  que ,  jaloux 

I  de  la  haute  réputation  que  le  marquis  de  Bussy 
s'éldt  soquise,  et  en^ux  des  immenses  rieheasea 
qu'on  prétendait  qu'il  avait  amassées,  il  ordonna 
le  rappel  de  cet  ollicier  si  distingué  (13  juin  1  lUS), 

'  le  remplaça  par  le  marquis  de  Conflans,  et  refusa 
de  l'employer.  Leyrit  ne  put  que  gémir  d'une 
mesure  aussi  injuste  qu'impolilique;  il  n'osa 

I  même  se  permettre  qu'indirectement  de  modestes 

(1)  VUl«  anglaiw  à  qaati*  Umm  d*  PMdlctiérr,  •«»  1«  mtam 
cAw,  onmic  du  cAté  d*  la  ntr,  «l  uns  autra  défMM  du  c6U  da 
la  tent  qu«  d««  foaaaa. 

lit  Fort  tUué  à  quatre  Hcu«*  tttd  da  Pondicbéry  et  ■arnumaf 
la  Bvrg-op-Zoom  de  l'Inde. 

tSt  Ca  iM  la  tanla  la  ptaa  naaiviaUa  «MaM  daaa  l'Iaii 


Uiyiiized  by  Google 


rfpri'spntalions,  car  Lally  lui  avait  signifii'  plii- 
•ieun  foi»  qu'il  n'en  voulait  pat;  et  les  résultait 
m  lardèMit  pas  k  janifItT  les  frittes  fnréritloai 

du  gouverneur  de  Poiniichrry.  Après  avoir  rt'diiit 
diil^renia  petits  prioces  et  paliaf;ards  dans  les 
provlnees  eoneédees,  Bassj  iTAall  rendu  maître 
dp  VisiRapatnam ,  vIMe  occupée  alors  par  les  An- 
glais. Volant  au  srcoars  du  souba  Salabedzing, 
«ni  des  Afliifits,  catouré  par  une  armée  maliritte 
et  parles  troupes  de  ses  (rère%.  i\n\  voulaient  le 
détrôner,  il  traverse,  avec  seulement  SOOtioinmes 
dt  tiwpes  earopëemiM,  900  hoassrdset  S,000  d- 
payes,  cent  lieues  de  pays  ptineini ,  virnt  camper 
an  milieu  de  trois  aruioes,  dont  la  plus  faillie  s'é' 
levait  à  100,000  tiommes,  bientôt  leur  dicte  la 
loi,  et  rélablil  son  allie  ilans  l.i  plenitutle  de  sa 
puissance.  Ce  Tut  le  inoiuenl  que  Lally  ciioisit 
pour  le  rappeler.  En  moins  de  six  mots,  sous  l0 
■ooveao  chef  qu'il  avait  nommé,  les  troupes  fran» 
faisea  furent  battues;  Mazulipatam  tomba  au  poa* 
foir  des  Anglais  (juin  17K9),  et  la  Franee  perdit, 
afecMlle  ptaee  importante,  toutes  ses  posses- 
sions sor  la  cdte  d'Orissa,  ainsi  que  l'alliance  du 
soubfl  ,  force  de  se  jeter  dans  les  bras  de  ses  ri- 
faux  ,  qui  proflicreot  èabilemcnt  de  ses  fautes. 
Avec  la  plus  belle  armée  que  les  Français  eussent 
eue  clans  l'Imle,  Lally  (choua  dans  son  entre- 
prise contre  le  paliagard  de  Tanjaour,  et  il  ac- 
CMl  néanmoins  Leytn  et  le  t.  Larmr,  su  [té- 
rieur  gftip'ra!  (Ips  jt'suiteH ,  d,-  l'avoir  poussé  à 
agir  contre  ce  faible  cbef  indien.  «  Que  puis-Je 

•  répondre  sm  reproebes  que  tmis  me  faites  de 

•  ôdltertanéantUtement  de  Carmér?  »  lui  écrivait 
Leyrit  le  Î5  août  1788...  «  Pouvez-vooa  me  sup- 

•  poser  drs  sentiments  siisal  eriminels  et  me  tatn 

•  Ser  un  inslnnt  dans  l.i  [ilarf  qm-  j*orni[i(.'?  Je 
a  ta  cède  volontiers  à  qui  voudra  s'en  charger,  si 
«  vous  vonles  consentir  à  ma  retraite...  «  Et  le 
8  octobre  suivant  :  «  Je  ne  devais  pas  m'allpn<lre, 

•  après  avoir  servi  vingt-cinq  ans  avec  honneur 
«  et  probité  dans  ce  pajrs,  et  près  d>  terminer 
«  ma  carrière,  à  me  voir  chargé  (l'imjMifations  qui 
«  ne  tendent  pas  à  moins  qu'a  me  faire  uerdre  le 
i  fruit  de  mes  travaux  et  la  réputation  «rhonnéte 

homme  dont  j'ai  toujours  joui;  mais  je  me  ras- 
t  sure  sur  ma  propre  conscience....  «  Lally  l'ac- 
éOStlt  d^ttir  Ut  fiiottithn  f  anéantir  tarmie 
fut  Utjtùm,  an  mmnent  même  où  il  lui  disait  : 
«  J'ai  mis  à  profit  les  sommes  que  vous  m'avez 
«  fournies,  cl  j'ai  arboré  le  pavillon  dans  Arcate.» 
BIcnt6t,au  lieude  cherchera  lier  des  relations  ut  i  les 
ivee  les  princes  du  pays,  à  forlilier  les  postes  que 
possédait  la  France,  il  me'dite  l'imprudente  en- 
treprise d'aller  eo  personne  assiéger  Madras,  pour- 
vue alors  d'aile  garnison  nombreuse  et  dans  le 
nu  illeur  état  de  défense  .Son  impatience  natu- 
relle et  son  canctère  ardent  ne  lui  permettant  pas 
d'attendre  que  tous  les  préparatifs  soient  termi- 
nrs,  il  ouvre  le  siège,  le  14  novembre  nî>8,et, 
peu  de  joura  après,  il  manque  de  munitions  et 
diUlttlcrit.  Uyiil  M  nnlUplie  pour  lai 


faire  parvenir  tout  ce  qui  «st  nécessaire,  qùoiqnn 
Lally  eût  défendu  aux  fermiers  de  lui  remettre  dé 
l'argent  (1).  On  voit,  en  effirt,  Ans  une  lettre  du 

l«f  janvier  1759,  qu'à  celte  époque  Lcyrit  lui  avait 
envojé  plus  de  cent  milliera  de  poudre,  qu'il  Ini 
m  Irinsmcllait  cneere  ifuertnte  i  duqulnie  inil» 

liers,  et  qu'il  dégarnissait  Pondlchéry  pour  loi 
fournir  des  secours.  Laily  le  justiQe  d'avance  en 
lui  écrivant ,  le  11  février  4790,  do  camp  dorant 
Madras  :  <•  Il  y  a  plus  d'un  mois  que  j'avais  mau- 
«I  vaise  opinion  de  cetteexpédilion-ct  i  je  la  regarde 
«  com  me  manqoée.  /a  na|Ni<r  as'eii  piwîdrt  ai  à  war 
«  ni  à  moi .  pwtqut  vous  ne  pontet  pnj  répondre  én 
«  mottuont,  ni  moi  de  l'habilelide  nus  iujenuurt....m 
Et  le  14  il  annonce  que ,  M.  de  Soupire  ayant  re-« 
refusé  de  prendre  le  commandement  de  l'armée, 
c'est  Leyril  et  le  conseil  qui  doivent  s'en  charger 
et  donner  les  ordres.  Deux  jours  après,  il  avait 
levé  le  siège  (2).  Kentré  à  l'ondicbéry  dans  un  état 
de  violente  exaspération,  Lally  attribue  le 
succès  d'une  entreprise  mal  concertée  au  conseil 
et  aux  membres  de  l'admimatration.  Selon  lui* 
c'est  Leyril,  c'est  d'Acbé,  c^est  Bussy  (3)  auxquels 
on  doit  les  revers  ([ii'd  a  e'(iroiives  :  ce  sont  lessol- 
data  qui  n'ont  pas  voulu  monter  à  la  brecbe,  etc. 
Il  reeonnait  cependant,  dans  ses  Mémait^,  qoH  a 
attaqué  la  place  par  le  cdte  U-  plus  fort....  M.iisi| 
oublie  qu'il  a  déjà  déclaré  que  le  gouverneur  de 
Pondieliérjr  avait  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  luif 
il  ne  se  rappelle  pas  le  conseil  que  Leyril  et  Hussy 
lui  avaient  donné  de  ne  pas  attaquer  Madras 
avant  d'avoir  enlevé  le  fort  de  Chinglepet,  siMé 
à  onze  lieues  en  arrière  de  la  place  asstégife,  et 
dont  la  garnison  intercepta  la  plus  grande  partie 
des  eonvois  et  harcela  continuellement  l'armée 
asaiégeanle  (4).  •  Qu'attendre,  dit  un  historien  (5), 
«  d'un  chef  militaire  si  imprudent,  si  emporté, 
«  ne  sachant  ni  maîtriser  ses  passions  ni  ooraaaan- 
■  der  aux  hommes,  et  (|ui  semblait  n'être  venu 
«  d'Europe  en  Asie  que  pour  accélérer  la  peKe 
«  des  possessions  françaises  de  l'Inde?  »  Apres  un 
combat  douteux  avec  la  Hotte  anglaise  (10  «eptcoH 
bre  I75tf},  le  eomte  d'AeW,  commandant  la  flotta 
française,  veut  ailcr  se  réparer  à  l'Ile  de  France; 
nuis,  sur  les  représentations  de  Leyrit,  il  dilTère 
son  départ,  et,  en  quittant  les  parages  de  Itnde, 
il  laisse  900  hommes  de  son  escailre.  Ce  fut 
a  peu  près  a  cette  époque  que  le  vicomte  de  Fuuel 
pritbvUlect  leibrtd*Ai«ate,etreponsaa  l'a 
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lli  L&lly  iccuDoul,  liant  uite  lettra  uu'il  écririt  «a  TtcoaiU 
deFuml,  IcT  oeiota»  tTtS^  «««'il  tinàM  to  mairiMMtt  «m 
•  Smm  a  Layrit  «t  m  cnum.»  Pm— fcn,  to  CMMnse 
ItMtvittMBifomh,  MMpwmlfi  saaaartdii, 

itandonna  lua  futOa  da  m  paaaa  «MOiiito,  asda 
1,100  MhUU. 

(5)  Quot^wniiaiy,  MigaSde  MfvIrMuUilT,  iMeMkd* 

demander  mr  r«i>pel  <  i  «on  retour  en  France,  ce  dernier  n'brMta 
pas  i  tertre  i  I.i  vril  ic  ferrlcr  1769  :  uPlu»  Je  (H-nitc  r(  )'l>i* 
J'ai  llca  de  croire  ijuc  le  projet  dr  Uussy  a  toujour*  été  de  l'eU- 
bUr  une  «ouveraincK!  daiji  le  pay».  » 

|4I  -  !>«•  garuiaun»  dei  fort*  de  TrtchinojiiiIIy  <rt  Ctiingi  apu' 
m  Interrompaient  Ira  communicaliona  de  l'eiiDemi  rl  reUi- 
a  daieat  le*  prufirék  du  aicge^»  lUlBmoliel,  Hxëiory  Gmt 
Bruain  ,  t.  6 ,  p.  6S. 

(6)  ColLiadei}w.  AifMrsrfl  r/lMfSMM(MlM«Sl 
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anglaise,  qu'il  força  de  te  retirer  sous  lei  mort  de 
Vtlour.  Une  fermentation  soarde  re'^nait  parmi 
Im  soldats  fraaçaifl,  qui  n'avaient  pas  reçu  de  paye 
depuis  plus  de  sis  mois;  les  ofllciers,  qui  s'en 
Aaient  aperçus,  sollicitaient  Lally  de  leur  distri- 
buer quelque  à-eofoyte;  mais  il  n'avait  aucuo 
^gard  à  leurs  observations,  lorsque  enllola  ré* 
rolte  ëclata,  le  18  sfptpmbre  17.">9.  I.es  soldats 
renvoient  Uiirs  officiers,  et,  sous  la  conduite  d'un 
iarffent  4«  irrenadlert,  campent  hors  des  murs 
de  Vandavarhy.  Les  conseillers,  les  rliefs  d'admi- 
nistration, les  plus  riches  habita  ois  envoient  leur 
•rgnitcrit  i  la  Hbnoaio,  acquittent  «ne  partie  de 
la  solde,  et  font  rentre  dans  l'ordr»-  Ce  fut  un 
mois  après  cet  événement  (4  décembre)  <|iie  i^ally 
É^empopta  ^aqn'i  nMnacer  Leyrit  de  le  frapper, 

jtiS'in'ri  ''tip/>etfr  (radre  qu'il  siist'f  udrn  d-  sff  fonC' 
tiens.  0t  enterra  en  Frunc^  fifdi  <t  poingi  liés. 
<|nolqnca  jours  après  cette  scène  violente,  le  gou- 
verneur de  Pondich'^ry,  que  le  devoir  seul  et  la 
triste  situation  des  allaires  retenaient  à  son  poste, 
«jantannonci^  l'intantion  de  ne  plus  traiter  doré- 
navant les  aflaires  que  par  ^crit,  l.ally  se  borna  è 
Jui  répondre:  «Qu'est-ce  que  tout  ce  radotage, 
«  li.deLeyrit?N'ai-je  pas  le  droit  de  gronder  mes 

«  subordonnés?  Voulei-vous  que  je  vous  aime  

«  que  je  vous  embrasse. . . ,  que  je  vous  fasse  des  n> 
«  cuses?....  Voulez-vous  vnWn  vous  battre  avec 
«  noi?...  Finissons,  soyons  amis...  »  Peu  de  jours 
aVtaieiit  à  peine  écoulés,  que  le  eolonel  anglais 
Eyrf  Coote,  profitant  de  ce  (|uc  Lally  avait  affaibli 
•Ôb  armée  en  la  divisant  en  depx  corps,  reprit 
fofltoslfc,  chassa  les  Français  de  plusieurs  posi> 
sessions,  et  entr.i  à  Vandavaehy  le  29  septem- 
bre 1750.  Le  U  i9nvier  spivant  (lîtiO),  Lally 
pardHeontre  loi  mio  bataille  dëeisiTC  :  artillerie, 
bagages  et  munitions  restèrent  an  pouvoir  de 
l'ennemi,  qui  compta  parmi  ses  prisonniers  le 
Marqnil  4»  Buaiy  (I).  Lft  vaincus,  ne  pouvant 
rester  en  rase  campagne,  se  retirèrent  sons  les 
mura  de  Pondichéry  (2),  où  Lally  se  rendit  le  2o, 
M  vonlMt  pin,  411-11,  iHiiicr  fo  pmonm  «ut 

11)  Lally  écrivit  le  33  Janvier  4  Ltyrtt  :  u  Je  n'ai  autre  choie 

•  A  Tou»  dire  linon  q>ie  je  vicm  tie  peHre  one  ha»«llleeompI*le 
«par  la  delecUon  d'Atiii-r-i^mCue...  Noui  n'avoni  eu  qu'un  \"\- 

•  Manier  daoi  IguU  l  affairc,  cV  ^t  M.  de  Uuiiy.çiit  itvaU  lam 
u  doutt  gue  t'tfuitmi  nr  non  <  pftumivrail  pan...  ■  Outre  Ru»y, 
amolleu.  But.  <k/  Gtrtni.  Hr.,  t.  a,  p.  71,  cita  la  dMvajier  do 
QodevUta,  auwUM-iMtUa  féiiérali  l«  ll«itaaa»l-coie«el  Mur- 
phy .  treb  MkpitUae* ,  dnq  Ifaatnuili  e«  qoriqiMt  uMrN 
•■ctora. 

la)  8i  Lally,  dit  Collln  de  Bar,  «dopunt  lo  plan  do  Bumy, 
e'étatt,  deux  mol»  auparavant,  porté  are*  r«rmr  "  frnuç-iKr 
prvi  d«  Baaiclasulc,  posr  lui  oltrir  la  nababic  d'A.':uiL'.  et  »'ep 
éUU  fait  aion  un  allié  et  un  appui  neccMaue,  il  tùt  «vit«  ce* 
nalheun  et  n  fln  déplenAle,- BaaialMndC  mil  «tan  «tana  I* 
Cammia,  où  il  cherchait  A  ee  mettra  A  «M«nt  dv  itMinUaiMt 
éaoM  ttMtliMndsina,  fiM)f«l  il  «Utputalt  la  loubabie  du  Ddt- 
ilM.  lAâInnia  du  pian  de  Bu»*y  aurait  eu  le  duub  c  avantaga 
McaMlf  WeMDpétitetir  à  la  «lubahiv  et  •!>■  donner  k  ce  compé- 
UtlMff  TO jWS<<ri  n  li-n-  --  If  tt'iiitHirc  du  bal  AInrt 
le*  (r^fea  def  deux  prii<cts  rn\ir,rLiic-> ,  c.  ;U'i''iiU5  le-  ailii.-»  nê- 
Crt»aifi»  de  U  1  rancc,  aur.iirnt  uin-re  ^cii  junclion  avec  I  armée 
iraufaiac;,  qui  w  acrait  Uuuvcv  en  miiucc  d'ublcnlt  dea  auccéi 

Sima  a»  la  cSâ  tfOfIm.  Malt  L4t7  ndâû  Pafla  q«l  M  fat 
éoBué  par  BD  oSicici  dont  la  rcputaiiun  lui  était  importuM. 
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opérations  de  l'armée,  ni  prendre  part  aux  évépar 
ments  militaires.  Après  l'e'chec  île  Vandavae^jr, 
qui  fut  bientôt  suivi  de  la  perte  d'Arcate,  de  Ka? 
rical  et  de  phi&ieurs  autres  places,  le  méconten- 
tement ne  fit  que  s'accrotire  dans  l'armée.  I^lljr 
devint  tout  à  fait  intraitable  et  inaccessible,  et  ne 
fiit  contre  Leyrit  et  le  conseil  qu'il  accumula  les 
reproches  les  plus  durs  et  les  imputations  les 
plus  graves.  Il  fil  arrêter  plusieurs  conseillera 
(mars  1760),  et  en  vint  enfln  au  point  que  Leyrit, 
qui  avait  olferî  de  servir  à  la  téte  des  employéSi 
ce  que  Lally  reconnaît  dans  ses  Aféenqnwf  ,imi  p«| 
a'tmipéeber  d«  lui  <lcrire  le  S5  mai  3  w  B  cal  bon» 
«  teiix  pour  moi,  dans  le  pnslc  que  j'occupe, 
«  d'être  continuellement  ouille  d'entrer  «n  josti» 
<  fleatfon.  Si  nous  dtioiis  dans  dm  dreanaianaen 
«  moins  rrilii|iirs,  jene  balancerais  pas  à  vous  en» 

■  voyer  des  à  présent  ma  deoiission  pour  mettra 
a  An  i  tant  de  penécuUons.  »  U  ffpagnia, 
pour  pourvoir  à  la  subsbtance  des  troupes,  avait 
déjà  contracté,  au  mois  de  février  1760,  un  em* 
prunt  avec  Sutton,  chef  île  la  loge  bollandaiaa  do 
Gondelour  (1  );  et  le  moisdi-  mars  suivant,  Leyrit  Ot 
tous  les  membres  du  conseil  supérieur  engagèrent 
leur  responsabllltd  alla  rendirent  mutuellement 
solidaires  pour  procurer  de  l'argent  à  l'armée. 
Mais  toutes  les  sommes  qu'on  parvint  à  réunir  par 
ces  divers  moyens  furent  bientôt  épuisées.  Par 
fuita  d'un  traité  conclu  avec  le  célèbre  Baidcr- 
Ali-Ehan  (30  avril  17tH)),ttn  corps  de  Mahrattes  vint 
an  sci'ours  <le  l'oinlic'lu'ry  ;  mais  comme  ils  appor» 
talent  peu  de  vivres  avec  eus,  il  «emblarait  que 
Nnr  présence  contribua  meore  I  aflhmer  la  filla, 

ou  qu'on  ne  sut  pas  tirer  de  leur  concours  tool 
le  parti  possible.  La  discorde  d'ailleurs  continuait 
de  paralyser  las  moyens'des Français.  Lally ,  qui 
ne  cessait  de  répéter  verbalement  et  par  écrit  iju'il 
voulait  rester  étranger  ^  tout  ee  qui  4C  ferait,  et 
qu'il  s'abstiendrait  de  donner  anoun  ordre,  tari- 
rait néanmoins  le  30  septembre  à  Leyrit:  «  Le 

■  conseil  n'a  à  »e  mêler  directement  ni  indireeto- 
«  ment  île  rien  de  ce  qui  peut  concerner  la  s^ 
«  reté  de  celte  place  ...  Il  nie  f;»iit  des  vivres  ;  j'y 
«  pourvoirai  de  lorce.  D'ici  a  dix  jours  ji:  veux 
«  avoir  pour  trois  mois  d«  fie  dans  les  maga- 
«  sins,  etc.,  etc.  »  El  il  annonçait,  le  9  octobre, 
«  ipi'il  souscrivait  il'avaoce  à  tout  ce  que  le  cun« 
«  seil  drriderait  sur  les  rooyansda  ptolopgw  ia 
«  défense  de  Pondicbéxy.  »  Un  comité,  nommé  et 
présidé  par  Leyrit,  s'occupait  pendant  le  blocus 
de  l'approvisionnement;  mais  Lally,  qui  en  avait 
)ui-fpdme  autorisé  la  formation,  crut  devoir  le 
d^ttdre,  et  on  fut<ddiKé  de  recourir  aux  soins 
d(l  P,  Lavaur  (2).  dont  Lally  reconnut  le  icle 
dan»  ceu«  circpostaoçq.  P«iidicli^  (jta4  «wt 

(Il  n  b'sJumI*  m  «mtMM  4m«  Im  Mteofm  aafPiM 
Lally,  ni  dM»  Mm  da  Mn  Sla,  qM  Im  Ibada  qaa  M  Staer in- 
loo  avait  prêtée  A  la  cempacnte,  à  ri     "  -  - 


nJaaatn, 


puttcQltat  dv  wimBtii 


appartiiiiaent  au  Révérai,  dont  il  s'Hak  ^  \$ 

qui  fut  liiil  par  !S  itton  l>it-méfne. 

rit  kl  C'ett  lui  H«ul  lubilater  le  eoldaS^SfelS 

I  «Joiifa,  n  Ull|  la  i^jf(ivi«f 
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abou,  lorsqu'une  escadre  anglaise  parut  derant  la 
l^ace.  On  mit  perdu  Imit  eafioir;  mais  le  2  jan- 
»ler  1761  un  coup  »1e  vent  affreux  aynnt  ilispcrsé 
les  nayires  ennemis,  dont  une  gramlc  partie  fu- 
rent ilt^truiU,  la  ville  «en  iTCtre  bloquée  par 
mer.  Lcyrit  s'empressa  «l'annoncer  cet  ëfënement 
aux  personnes  pharg«''cs  des  aflair**8  de  la  compa- 
gnie a  Paliaeale,  à  Tranquebar,  N^gapatnam  et 
dans  différents  autres  endroits,  pour  les  presser 
d'envoyer  promptement  des  embarcations  char- 
gées de  vivres.  Mais  avant  que  ces  secours  fussent 
arrivés,  le  colonel  Coote  pouiaa  vivemeot  le  siège, 
et  Lally  inrita  Leyrit  è  roeenper  d'une  capitula- 
tion. "  II  y  a  plus  d'un  mois,  lui  écrivait-il  le 
«  12  janvier,  que  je  vous  ai  fait  reprécenter  par 
«  écrit  la  nécessité  d'assembler  on  conseil  k  ref- 
«  fet  de  s'occuper  des  rondiliniis  ;i  f  iire  pour  les 
«  bourgeois....  Quant  à  la  capitulation  à  faire 
«  pour  les  troupes  qui  ne  se  rendent  point  par  la 
«  force  (1rs  armes,  mais  faute  de  vivres,  elle  n'est 

t  suscepliliie  d'aucune  discussion         U  serait 

«  temps  que  vous  flssies  chercher  la  capitulation 
m  de  Madras....  Vous  assemblerez  ou  vous  n'as- 
«  temblrrex  pas  le  conseil,  pour  en  de'puter  le 
«  premier  membre  à  M.  Coote  :  je  lui  députerai 
«  après-tlemain  matin  le  premier  oflicier  de  l'ar- 
«  mée  pour  y  traiter  de  l'évacuation  des  troupes 
■  du  roi  et  de  celles  de  la  compagnie.  »Cttle  in- 
vitation ne  paraissant  pas  suffisante  pour  couvrir 
la  responsabilité  dont  Lally  voulait  se  décharger, 
Leyrit  le  pria  d'«Mrr  pow  agréable  dt  iui  déclam 
m  Urm$»  fanuk  tt  pmr  écrit  g'U  *mymt  ou  t'il 
emtVÊHHè  etfmU  eomt^l  «a  mêb  é*  ta  eofriiula- 
tiau,  eu  ce  qui  concerne  la  colonie   Its  habitanti  et 

ùù-méme,  La  répooae  faite  le  iendemaio  portait  : 

•  Je  vont  al  écrit  et  Je  vont  al  répété  cent  fois 

•  que  je  ne  me  considérais  plus  comme  chef  du 
«  conseil  depuis  le  premier  jour  de  sa  désobéis- 
«  ianee....  le  vous  ai  dit  et  vous  répète  formelle' 
«  ment  que  vous  <»lesle  nnlire  de  faire  auprès  de 
«  M.  Coule  et  de  M.  Pigeot  toutes  les  démarches 

•  qne  vont  Jngerez  nécessaires.  »  Cependant  on 
doit  remarquer  que,  lorsque  les  dt'piites  du  con- 
seil se  présentèrent  au  colonel  Coote  pour  entrer 
en  pourparler,  cet  officier  avait  déjà  lu  une  lettre 
dans  laquelle  Lally,  après  avoir  re|)roché  aux  An. 
glais  la  prise  de  Chandernagor,  contre  la  lui  des 
InHét,  déclarait  qu'il  m«  cnymt  pouvoir  faire  ou 
fropot9r  aucune  eapitiiladun  pour  la  cille  de  Pondi- 
ekày,  fii«  iet  troupes  du  rat  et  celles  de  la  com- 
pagnie te  rendeàent.  faute  de  viwet,  pritonniérei  de 
Sa  àlajetté  BrilanHique;  qu'il  consent  à  ce  que  AtU.  les 
wtemèretéueoMteil/attent  leurtreprésentations,  etc., 
gt tnjm  fmMÈmêmmim  uuÊtim,  à  àmt  heuroê.  il  pou- 
vakprwidrtpMmiêm^m.VèÊU  «wes  Ui/oree  en  matti, 
dieu*  têt  emtâMoH»  uUMeuMs.  Le  résultat  de 
cette  capitulation ,  qui  ne  fut  communiquée , 
avant  d'être  envoyée,  à  aucun  des  chefs  militaires, 
C^cat  que,  malgré  les  représentations  et  les  pro- 
Mtationsde  Leyrit,  resté  à  Fondichéry  (1)  tandis 

m  On  MSNIVM  d«M  !•  sMBMin  a*  Lvrit,  «dtaii  à  M.  PI* 
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que  Lally  avait  été  conduit  à  Madras,  les  Anglib 
démantelèrent  la  place,  rasèrent  les  murs  màncs 
et  les  maisons,  et  firent  transporter  en 
non-seulement  les  troupes,  mais  encore  tous  Ifs 
Français  attachés  au  service  de  la  com|»agnie .  rt 
les  principaux  habitants.  Leyrit  se  rendit  emuite 
lui-même  à  Madras.  Il  arriva  en  Franee  avec  In 
autres  membres  du  conseil  et  adressa  avtc  m, 
le  3  août  t76t,  un  mémoire  au  roi  pour  lai  a* 
poser  qolls  avaient  été  offensés  dans  lcarhsi> 
neur  et  dans  leur  réputation  \y^v  les  imputatioai 
du  sieur  de  Lally,  et  pour  demander  un  Iribuad 
devant  lequel  ils  pOBSent  obtenir  justicf.  Il  ae 
fut  pas  donné  suite  i  cette  plainte  particulirrr  : 
mais  Lally  fut  dénoncé  au  gouvememeot  coainc 
coupable  de  eonensaion,  d'abus  d'tnterilécltfi' 
voir,  par  de  fausses  mesures  et  mi*mc  par  da 
manœuvres  secrètes,  livré  Fondichéry  aux  enos» 
mis  de  la  Pranee.  Ce  général  était  encore  prtea* 
nier  en  Angleterre  :  il  sollicita  et  obtint  h  yn- 
mission  de  revenir  en  France  pour  répondre  a  cet 
accusations.  Le  parlement  de  Paris,  cbarKc  dek 
juger,  n'avait  point  encore  prononcé,  lor«nif 
Leyrit  tomba  malade  et  mourut  le  9  avril  l'M, 
en  recommandant i  sa  famille  de  publier  pour» 
justification  la  correspondance  qu'il  avait  entre- 
tenue avec  Lally  (1).  Nous  devons  ajouter  qofi^ 
près  quatre  ans  de  débats,  Lally  fut  coodaamé 
par  le  parlement,  le  6  mai  1766,  à  perdre  II Utt 
comme  dûment  atteint  et  convaincu  d'avsirIfAi 
les  intérêts  de  l'Etat  et  de  la  compagnie  des  11- 
des,  d'abus  d'autorité,  vexations,  exacAiooscoiai 
les  sujets  dn  roi  et  étrangers,  habitants  de  FMrfi' 
chéry,  et  que  ce  juf^ement  fut  exécuté.  —  Nul" 
notice  sur  Leyrit  serait  terminée,  si,  douxe  ans 
aprèa  eette  eiéevtion ,  de  Lally-TolleDM,  il 
naturel  du  général  Lally,  se  présentant  dcnst 
le  conseil  du  roi  avec  toute  la  faveur  qu'on 
corde  è  un  llh  qui  vient  déléndre  la  aéMiredc 
son  père,  n'eut  obtenu,  le  21  mai  1778,  ODirrtt 
qui  cassa  celui  du  parlement  de  Paris  et  renron, 
pour  la  révision  du  preete  «s  fvnd,  au  parlemeot 
(le  Rouen,  où  i.ally-Tollendal  fut  li'nbonl  noininé 
curateur  à  la  mémoire  de  ton  père.  ComUiC  il  repiV* 

duisit  les  mejens  proaerlls  et  le  méntire  du  gé- 
néral Lally,  supprimé  eu  1766  comme  fin»  <* 
calomnieux  à  l'égard  de  Leyrit,  du  Vsl  d'Epr*" 
mesnil,  à  cette  époque  avocat  du  roi  an  GhMcicti 

neveu  du  gouverneur  de  Pondichéry,  se  rendit 
partie  intervenante  au  procès  pour  empêcberqw 
la  réhabilitation  demandée  n'eût  lieu  aux  (lépfo^ 
du  frère  de  son  père  (i).  Celte  question  d'iotcr 

sot,  gouTcrneor  féMttl  4m  4laMliMineau  u>sW*U*ff*t 
Coromandel,  «t  au  MlMlt  AtlCidrai,  I»  pbnM 

a  ne  parait  paa  TraitembtîlM*  notre  général  ait  rtti»  n>^ 
u  plement  «1  gratuitement  HM  plaec  où  nooi  tricvt  p'<"  * 
■  blanu  (HMir  la  rlefendre  que  tom  n'en  avlrt  peur  ''*''|*^  j 
«  «uiraiit  c-  ri  c  iiMîtBent*  qoe  MM.  »o»  major»  tu  ot\  lu* 

Il  O  vœu  a  i-te  rempli,  la  correapondance  a  rt<^U»pf|^ 
rt  le»  piécir»  originales  furent  dani  Ir  trin|W  iMy**^*****- 
notaire,  où  louto  pet*onne%at  I*  faeulW  d'àllw 
■  •t_>>_^iig|,  ,j'||0  gff^  MOT  te  mOmIm  01 
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M  Murait  iUe  appalée 
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▼entten,  i  l«|aelle  Lally-ToUendal  ^oppoM  vive- 
ment, fut  plaidt'fi  avpc  heaucoup  dVcIat  p.ir  les 
deux  adversaires  en  personne.  D'Eprémesnil  l'eai» 
porta  ri  Tut  reçu  partie  inimenante.  Cet  arrêt, 

rendu  le  12  mai  1780,  fut  enrore  t  .:i,>si>  1(  T>t)  juil- 
let suivant  par  k>  conseil,  qui  joignit  l'interven- 
tion ao  fond  et  renvoya  la  caoïe  devant  le  par- 
lement de  Dijon.  Là,  après  de  nouvelles  pl.iidoi- 
ries  et  la  production  de  diflërents  mémoires  par 
les  dem  adversaires,  le  parlement  de  Dijon,  sur 
le  rapport  de  M.  Villedieu  de  Torry,  confirma  le 
25  août  1783  l'arrêt  de  d7(iG,  drclara  le  géné- 
ral l^lly  dAment  atteint  et  convaincu  de  n'a- 
voir pas  Miivi  ses  instrurlions,  d'alms  irniilorin', 
d'avoir  par  des  discours  outrageants  manifeste' 
sa  haine  contre  le  conseil  et  Ics  habitants  de  la 
ville  de  Pondichéry  ;  d'avoir  exercé  plusieurs 
vexations,  tant  contre  les  membres  dudit  conseil 
que  contre  les  habitants  blancs  et  noirs  de  la 
colonie  ;  d'avoir  tenu  des  propos  propres  à  in- 
spirer le  découragement;  d'avoir  négligé  de  pour- 
voir à  l'approvisionnement  «le  ladite  ville;  d'a- 
voir» dans  le  tempa  même  où  elle  éprouvait  un 
besoin  pressant,  eommh  fia»*,  tn  eirifmt  d«  ta 

compagnie  des  Indu,  ious  te  nnm  d'une  pertonne 
imter potée,  des  intérêt*  à  ZOjHtur  100;  d'avoir,  par 
ta  aipUÊilatiom  parUmHire.  aèmdOimé  tt  Maerifié 

Ut  intérêts  des  hnhifanls  de  Pondichéry  et  de  toute 

ta  colonie,  et  par  là  et  autres  faits  mentionnés 
dans  le  proeès,  d'avoir  aceéléré  la  perte  desiKtea 

ville  el  eolonie.  Pour  réparation  de  <pioi  et  autres 
cas  résultant  des  procédures,  a  conilamné  et  con- 
damne la  mémoire  dudit  Thoma»*Arthur  de  Lal- 
ly,  etc.,  etr.  Le  m(''me  arrêt,  prononçant  sur 
l'intervention  de  Jacques  du  Val  d'Eprémesnil, 
ordonna  que  les  mémoires  produits  psr  Lally 
demeurassent  siipprimi-s  eomnie  faux  et  ralom- 
nieUX  en  ce  qui  touche  la  mémoire  de  Georges 
du  fa/ dit  I«ynl;  condamna  Lally-Tollendal  aux 
dépens,  el  permit  audit  du  Val  (rFpn'im  snil  de 
faire  imprimer  et  afficher  l'arrOl  aux  [rais  et 
dépens  de  l^lly^Tollendal  jusqu'à  concurrence 
de  cinq  cents  exemplaires.  Les  événements  qui 
ont  précédé  et  suivi  la  reddition  de  Pondichéry 
et  surtout  ceux  qui  eoneement  le  procès  de  Lally 
ont  été  défigurés  ou  inexactement  représentés 
par  la  plupart  des  historiens,  qui  se  sont  bornés 
à  puiser  souvent  littéralement  ce  qu'ils  racontent 
dans  les  mémoires  publiés  par  le  général  ou  par 
son  fils ,  sans  remonter  aux  sources  et  sans 
consulter  les  dépositions  des  témoins  entendus 
devant  les  parlements  de  Paris,  de  Rouen  et  de 
Dijon.  La  correspondance  de  Lally  avec  de  Ley- 
rit,  Russy,  etc.,  parait  leur  être  re^lée  l'ir  .iii^t  re  ; 
et  il  semble  qu'ils  n'ont  lu  ni  les  àlemuires  de 
Busay,  ni  ceux  dn  chevalier  de  Soupire,  ni  les 
plaidoyers  de  d'Epréiin  suil,  ni  rnOinc  l'.irrtM  du 
parlement  de  Dgou  de  1783,  qui  clôt  celle  grande 
•Saire.  Toutes  les  personnes  qui  ont  séjourné 
dans  l'Inde  et  qui  ont  rt>'  à  portée  de  ronnalire 
les  faits      s'y  sont  pu&»câ  rendent  iiommage 


LLY 


au  zèle  actif  et  éclairé  «le  Leyrit  et  à  ses  bonnes 
intentions  (I),  et  beaucoup  ont  représenté  Lalljr 
comme  ayant  amené  la  perte  de  la  colonie,  au 
moins  par  ses  fausses  mesures,  par  sa  haine  ja- 
louse contre  lîussy ,  par  son  caractère  despoti- 
que (2).  Parmi  les  ouvrages  qu'il  est  essentiel  de 
lire  pour  connaître  la  vérité  sur  ce  qui  s'est  passé 
dans  l'Inde  de  1757  à  1761,  nous  citerons  :  1"  Sté- 
moires  de  U.  de  Buss^,  maréckat  de  camp,  etc., 
aaee  lu  lettr»»  fue  Us  sitars  d*  Bnssy  et  de  LaUy  m 
sont  écrites  dans  l'Inde,  pour  servir  de  pièces  justi- 
ficatives. Paris,  lïtiG,  1  vol.  10-4°;  2»  Mémoirtsd* 
U.  de  LamdMsiaa,  brigadier  des  armées  dm  roi. 
commandant  des  tmuf  et  et  de  In  place  de  Pondi- 
chéry. fait  à  Pondichéry  le  20  janvier  1761  ;  1^  Mé- 
moire à  consulter  ponr  Us  Hsors  da  Val  ihnmmnofr 
et  du  Val  d'Eprémesnil,  etc.,  arec  les  lettres  gué  le' 
sieurs  du  Val  de  Leyrit  et  de  Lally  se  sont  écrites 
dans  l'Inde,  pour  sertir  de  pièces  justificatiees.  Pa- 
ris, ICCO,  1  vol.  in-4»;  4"  Plaidoyer  de  M.  d'E- 
prémesnil.  conseiller  au  ftarUmeut  de  Paris,  neveu 
de  U.  de  Leyrit.  contre  U  sieur  d»  Latif-ToUendat, 
ear^ur  à  ta  atimoire  «ht  feu  comte  de  l^lhj, 
Rouen  et  Paris,  1  vol.  in-*";  5«  Plaidoyer  du 

comte  de  Lally-Tollendat.  curateur  à  la  mémoire  du 
comte  deLaU^.  sou  père,  contre  M.  du  Vald'Epré- 
mesaH.He.,  Rouen,  1780,  1  vol.  in-4«;  0»  Mémoim 
rts  dn  cheralier  de  Soupire;  7"  Histoire  de  l'Inde 
ancienne  et  moderne,  etc.,  par  Coilin  de  Bar,  a»* 
cien  magistrat  de  la  cour  suprême  de  Pondichéry, 
Paris,  IHI  I,  2  vol.  in-l:2;  8°  Ife  l Inde  en  rapport 
avec  l'Europe,  par  Anquetil-Duperron,  Itouen, 
17M,  S  vol.  in-8<*;     Atrégi  de  histoire  des  éto- 

hliisements  européens  dans  tindr  orientale^  tra  luit 

de  l'espagnol  par  liessière,  Valenciennes,  1841, 
1  vol.  io-80;  10*  Aiffoirw  de  ta  guerre  des  ânftab 

dans  rindoust'in  de  1745  ô  17G3,  par  Robert  Orme, 
Londres,  17ti3-1773,  2  vol.  in- 4»,  avec  cartes  et 
plans .  eu  anglais.  D — z— s. 

LLYSLR  il'oi  ycarpk),  en  latin  Lytems,  théolo- 
gien de  la  confession  d'Aug>l)ourg,  naquit  en 
1552  à  Wynenden,  dans  le  Wurtemberg.  Ses  dis- 
positions lui  méritèrent  la  protection  d'Auguste, 
duc  de  Saxe ,  qui  le  fit  élever  dans  l'université  de 
Tubingue.  En  1573,  il  fut  appelé  à  (•ollersdorf 
pour  remplir  les  fonctions  de  ministre.  lùn  i:i76, 
il  obtint  le  degré  de  docteur  et  le  titre  de  pro- 

(1)  Qu'on  lise  le»  Mémoim  de  Hut»y,  ceux  du  chpT»lifr  d« 
Souplrv,  les  écn;^  'l'Am;  ,i.  til.Du|irrr^>n.  i  !c  ,  i  t  l'oit  sctf.i  inclf 
eio^  U*  doiinenl  à  Lc>Tit.  qua  le  deriiter  uiel  coniUmment 

en  |ianliélea«tcDapkU,  aaal  U  «t  *frTff'*fiwl  wtmtftlwr  et 
enUtcMtlMM  «M  ctet  à  M  mIm  «siI^  Sédié      ét  um 
ou*ragw  inOtuié  Dt  finie  en  f^prni  mmcfëmefe- 
|V|  ••  Conttnun  i  meUfe  ton  va*  pfada  em  d4f«4ti  pMt- 

u  purs... .  élnigtiez  l'ideo  que  voui  >resde  voui  retirer...  ;  la 

Iiniii'  n'.i  lie  ri  •»  urri-s  <)u'«n  voum,  éerirait  le  IB  »«piemhr* 
!"!).<  M  dp  l  .ir  ln  isiau  a  M.  de  Uuxy  .  et  li-  2»  dcrr  nbre  «ui- 
vuiit  J(  M  V  .  I  »  avec  vous  que  »a  liaïne  ril  valrraio,  (ju  illo 
u  va  en  augmeiiUnt,  qu'elle  dégénéra  en  rage  Vuu«  me  de- 

M  voua  dMomit  M  OMnmmdineM  w  l*Hni<e  «  ta  < 
•>  affatrw  niilulra»,  on  •'«•!  dédit ,  on  •  cefuté  &e  i 

u  dlie...  Je  n'y  «oie  fooMe...  Quoi  qu'il  en  loltinéSi 

u  tout ,  prenez  enril<-  aux  pii-i;r!t  qu'on  voudrait  vous  UadlV| 

•4  Jt-c  arti  iiue  ^  ci.-  i.'.v^  lU-!  (jHi'  -.n  des  ordres  par  écrit, g 

■  lea  i  ce  acn  reue  juiUilcaUon  en  eu  «fév^m—nt...  • 
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feiMiir  en  théologie  à  ruoivenllé  de  Wittemberg, 
et  fnraite  ceint  il«  tarfntnifttfit.  n  tmatHa,  en 

1570,  à  la  rpMartinn  du  F-  rmuin  muconHir  enlr»' 
les  iulbërieas  et  les  calviDi»te«,  et  en  devint  te 
pÎM  MéU  &ft«miem.  Wftvn4,  atre  le  mintulre 
J.icqnes  An(1r<',  prmr  obtenir  l'arlhf'Mon  *]r%  \h>'n. 
lugiens  et  des  niinibtrfsde  l'électorat  de  Saxe,  il 
s'acquitta  de  aa  miatten  arec  noe  vtguetir  e xtrine  : 
il  assista,  dit  Bavie,  à  toiitP5  les  assemhl'W  (nii 
furent  tenues  à  l'occasion  de  et'  li»rc,  et  pour  la 
réunion  de»  caNinistes  et  de*  luthériens,  qui  ^talt 
nt'gocriee  par  !<'s  agent»  du  roi  de  Navarre.  Kn 
ti»8»,  il  fut  nommé  coadjuteur  de  Bninswick,  et 
•bligé  d'accepter  eette  diiitlf ,  au  Kran<l  regret 
de  ses  partisans  saxons.  IVu  après,  il  dcTinl  surin- 
tendant des  églises  du  même  pays.  On  le  rappela, 
en  1597,  i  Wiitrmbrrg;  et  l'année  suivante,  il 
fut  nommé  i  la  ebarge  de  premier  prédicateur 
de  la  eour  de  Dresile,  qu'il  occupa  le  rrste  de  sa 
TÏe.  avec  celle  de  précepteur  des  jeunes  princes  : 
U  mourut  à  Wîtlemberg  en  1001,  laissant,  par 
testerocnt,  une  somme  pour  Mre  dhlriboér  tous 
les  ans,  le  jour  île  St-P(i|>r;ir|ie  el  île  Sle-Elis;i- 
lietb,  aux  élèves  de  la  cumniunduté  de  cette  ville. 
On  porte  è  Irriw  le  nombre  de  aes  enfanta  1^ 
longues  el  vives  querelles  qu'il  eut  à  vuiteiiir 
contre  le  jt'suite  Gretser.  le  ministre  sui.sse  Sa- 
nnl  Huber  rt  le  poëte  Jean  llajor,  ne  IVmpi- 
chrrent  pns  de  rotnpoM-r  liraitcntii)  .i'nuvr.tges  : 
on  peut  vo  r  les  litres  «te  quelques-uns  dans  Mo- 
réri  ;  nom  indiquerons  seulement  t  !•  C9lo$$m$  Bu- 

bylun'rus,  ifii/itunr  mwidi  monnrrhi  it  repnrtrui'int, 
ttu  ExputUio  tecundi  ca/  iti'  Damelis,  l)ni  iii>l  ull , 
1007  et  Um  -,  Leipsick.  KiOS  el  KilO;  Francfort, 
te09  et  teiO.  in-4";  Sckoi,,  B-ihyiv^ci.  >ru 
ComMtt'Inrim  in  /irimumeopul  Danitli*  l).<rmst.'i  il, 
4600,  in-^"  ;  3<*  ExfmnHo  prtma  partit  G>-nf>ent, 
ftti  Hiilvrta  AdaMt,  Leipsick,  1t)04,  in-4";  il  a 
traité  de  même  le  reste  de  la  Genèse  en  cinq 
autres  ouvrages;  40  Ciifi  t:a>ii>mus.  p^pismot . 
firinimut.  Wateoiberg,  1liU8  et  1620,  in-8»; 
f^n  allemand,  160t  ;  Wiltemberg,  1625.  in-K»,  en 
latin;  5°  HurmoNia  tmtnfetkma  hiartnio  Chrminiio 
uukoalm,  m  JCutjfeitr/ié  l>y«er«  eoniinuntii,  «t  a  Joanne 
Gutrmré»  cAfcilM'*,  tn'4*;  imprimée  nn  grand 
nombre  de  fois(voy.  Bibttoih.  fu  r.  <|u  P.  I.elong); 
6°  Uittvri»  9rdiiiiif  jetmtia  (auclore  HasenmullcrJ 
WM  éuptm  Pulye  Li/trri  jn-ifffitio'te ,  FVancfort, 
1594  et  1G05.  l.c  W  Gn  Ut  r  n  fula  celle  liisloire; 
Cl  Lejr&er  répliqua,  Leipsick,  1607,  in-8*.  Les 
«unoges  que  L^yser  a  laissés  en  allemand  ne 
gunt  guère  moins  nombreux  :  ce  sont  des  discours, 
des  <«rM«iw.  des  apuitgttt,  des  dusertations,  etc. 

On  p«ot  en  voir  la  liste  dans  le  Dielionnaire  des 

savants,  par  Jœcher,  et  dans  Spiz.  llus:  Templum 
konuris  rtseratum.  p.  16.  Uelcbiur  Adam  a  joint 
u  notiee  btograpbtqua  i  celle  des  tkMojfie»f. 
Bayle  lui  a  consacr«*  un  article. — Trois  autres 
LsvsfiM,  portant  le  même  prénom,  se  sont  fuit 
^•Dlialtre  par  divers  ouvrants.  Pnlycarpe  U,  fils 
dn  prtp<dal»  ad  à  WitiMilwft  «n  «M,  ftit 


aussi  professeur  de  théologie  à  Leipsick  età  Wii> 
temherg,  et  moonit  le  48  Janvier  litSS.— ikn 

nrveii .  pnlvrarpe  III,  n(f  à  Halle  en  ICk^iR,  fut 
pasteur  à  Magdebourg ,  surintendant  de  la  pria- 
efpauttf  de  Calenberg,  et ,  en  1 7W,  surintemhnt 
génj'ral  à  Zell.  Il  momiit  le  H  ortobre  17î3, 
après  avoir  publié  divers  ouvrages  th«'ologiquf$. 
—  Polyearpe  IV,  fils  de  Potycarpe  III,  naquit  à 
Wimsforp  en  1090,  fut  nommé  profpsjt  itr  <!• 
philosophie  en  1718,  de  pot'sie  en  1719  el  il'bi*- 
toire  en  1726,  à  l'université  de  llelmstadt  ;  Il  anât 
aussi  reçu  le  bonnet  de  docteur  en  droit  el  m 
médecine  à  Strasltourg,  et  cependant  il  niait  la 
circulation  du  sang:  il  mourut  à  llelmfvtadt  le 
7  avril  1728.  Parmi  ses  nombreux  ouvrage»  m 
opuscules,  nous  indiquerons  :  i*  De  ftiéttâm 
rirrn  htbliulkerat.  Witlentberg,  1714,  in-4";  2*  Ut- 
ditnUnnet  dê  femnina  kuittrit*  làlteraria,  Ibld.,  17iS, 
in-1*  ;  S*  Vindirin  gtntratn  trriplorum  tpd  nrffs 
tuppiniiiii'i  hiiheulur  ibid.,  1715,  in-4**  ;  4* 
de  citii  et  leri/dis  Jok.  BodM,  ibid.,  1715,  io-t* 
(réimprimé  dans  Y.ipparatut.  rfi  10  ri-apris}; 
î!"  hutf^ttiiiio  de  urigine  fnidilioui*  non  ad  Mail 
itd  ad  Itdos  rr/ertuda^  ibi«l.,  1716,  ln-4»j  f^à» 
nuideertimet  trMm  in  ephêmeridum  fitfiialrni 
iwprtmii  hodifrnnrum  «MfÂotfum,  ibid.,  1716,  in4*; 
7"  Ditierliitto  de  Ji'  ta  mtdH  irei  luubarie  MUJnw 
eirrn  ponim  UHnam.  Belmstadt,  lYtt,  ia4*; 

Dr  pnesi  di<ri/>linnrum  /  riueipe .  ifiiil.,  IIÎO, 
in-4»  ;  9«  Hnlona  poet'irum  et  pormaium  w& 
tf«f>  Halle,  ITtI,  in«8* ;  onvrage  curieux, Mil 
bif-n  inrnmpb-t  :  nn  y  trouve  plutôt  la  I'<.tr  (l<-5 
pr(nlur(ions  des  puifles  du  moyen  âge  (<iu -i'  au 
M*  siècle)  que  des  notices  biographiques  sur  leur 
vie.  Quelques  petits  poPines  y  sont  insrrés  CS 
entier.  10'  Apporntus  Ititminus  lucieitritt  nll'jrw 
hum,  Vittenilierg,  1717,  In-»»  ;  reproduit  en  ITJI 
sous  le  titre  i\  lconomnii  g'nerit  </t»f frjinr,  tt CO 
1729  sous  Celui  iVAmtPHUatet  lilleranir  ;  11'* 
tii'ute  AëfmH  «r  numii,  Helmstadt,  1723,  io4'. 
12"  lie  prineipum  per/rcfione  et  odetntu  tx  ««*', 
ibid,,  In-fol.  ;  15^  U*  primii  jurit  g^rmaniei  nnpa 
i»cuH'ibulis.  ibid.,  1723,  In-l";  14*  tfe  Pera  jfoy»»- 
phtœ  mrtàodo,  eum  speeimin*  atUmtù.  ibid.,  1^ 
in-4'>  ;  IS"  Ht$tuHn  romftHm  t^tfùrpîeiuhm.  ML» 
17lti,  in-l»;  16"  Obtrrcnla  diplomalico- hisluri» 
de  i»$  quit  Jmtiniano  tm/ttraturi  in  proeimio  miti' 
hdioitutm  itnpertte  K.ppotUa  «irw/,  {bld.,  1787,104*; 
17"  Itr  jure  Justmianeo  n  Lolhario  mp  tatir^ 
Utrmunttm  minime  iniroducto,  ibid.,  l'27,  iii-i'- 
Leyser  avait  donné  lui-même  un  aperçu  >le  M 

Ir.iv.nix  srins  ce  litre  :  C:irupedm$ ttripiorum  tdtif 
rumel  edendorum.  Ilelmstadt,  1719,  in-4''.  L-»-ï. 

LGTSElt  (JiuN),  fils  de  Ptolycarpe  II,  naquit  a 
l.iiji-'rk  111  tii'l,  ('Itiiti;!  dans  runiver>itt' i!r  <"t"< 
ville  el  y  fut  reçu  bachelier  vers  l(i5i  ;  «J')'  f"* 
plus  tard,  on  le  nomma  pasteur  d'uae  pv<Msf< 
a  quelques  lieues  de  Leipsick.  Dans  ce  tempvlij 
il  lit  connaissance  avec  un  comte  suétiois,  il"> 
persuada  «  que  noD-scuIcment  il  était  permit  * 
«  un  bomina  d'épouser  plwteua  fMHMs  à  i> 
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«  fote»  mab  eneore  que  cela  lui  (  tait  ordonné, 
m  dans  ceriains  cas,  par  les  lois  divines  et  hn* 
«  instnf*,  pour  son  ind-nU  ici  bas  et  pour  son 
«  Mittt  iFterneL  »  L'enlétement  de  Leytn  pour 
frtie  opinion  extrsTa^anlc  lui  fit  perdre  son  em* 
ploî.  Olilifç^'  (If  s'rx|i;itri<'r,  ct'  Ihi'ologii-n  porta 
son  syslèaïc  dans  les  Tille»  toïmdcs  de  L(  ipsick» 
et  partout  il  eieita  l'indignation.  Tant  que  le 
comie  sutMois  vf'rut,  l.fyser  eut  de  quoi  Mibsisler 
par  l«  pension  qu'il  en  recevait  ;  mais,  après  la 
nort  de  ton  proteeleur,  l'apAire  de  la  polygamie 
se  r 'fii;;i;i  t- n  Danfmnn  k ,  où  il  devint  uiniiôni-T 
d'un  régiment.  Sts  opinions  ne  furcnl  pas  phitOi 
connues,  qti*H  tat  deatilutf  cl  oontraini  de  pren- 
dre la  fiiitf.  Il  ■liiii;»'.!  si'S  vers  l.i  S'u'.If,  où 
le  inclue  sort  l'atlt  iittait.  Ucpoussc  dc;>  litals  tiu 
Nonl,  Leyser  voyagea  en  Italie,  en  Angleterre, 
eu  Uollande.  Fortifié  dans  sa  manie  par  la  prrsi'- 
CUlion,il  ne  s'occupait  qui*  «le  la  comiiiiini(|iifr 
aux  tutrei,  et  ilu  $oiii  «l'augmentpr  l'illusion  par 
toute  sorte  «le  raisons  cl  tl'auloritt's.  A  la  fin ,  il 
vint  se  lixer  tn  France.  Le  docteur  Masius,  mi- 
nistre de  rcDTOyë  de  Ddoemarck  à  Paris,  lui  donna 
quelques  secours  sans  le  connaître  ;  mais  étant 
tomlié  malade,  I^eyscr  fut  rMuit  à  la  plus  afTreuse 
misère.  <>  Quand  il  fut  un  peu  gue'ri  (1684),  il 
«  s'en  alla  à  pied  à  Versailles  pour  y  voir  quel- 
«  ques  patrons  qu'il  avait  eus  autrefois  è  la  cour. 
<■  A  tout  le  moins  il  ciiprrail  i|iit'li|uc  chose  fMr  le 
«  jeu  de»  ëcbecs,  (ju'il  entendait,  à  oe  qu'on  dit, 
«  mieoi  qnliorome  du  monde  et  d*une  ma» 
«  nicrt'  étonnante.  11  se  lroiii|i.')  :  si  s  amis  l'ahan- 
«  donnèrent  et  se  moquèrent  de  lui.  .Se  trouvant 
«  malade  et  dépourvu  de  tout,  il  voulut  regagner 
m  Paris;  mai.s  les  forces  lui  manquèrent  en  clie- 
«  min,  et  son  mal  s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'il 
•  ne  put  achever  son  voyage.  On  le  porta  dans 
K  une  maison  voisine  où  il  rendit  l'âme.  »  [Lett  e 
dt  àiutiut  au  miaiftrt  AlUx.)  Le^  ser  n'a  jamais  vVi 
narléi  et  II  était  bâti  de  telle  sorte,  dit  Haalu», 

J|Ue,  loin  d'avoir  besoin  de  plusieurs  femmes,  il 
ni  cAt  été  impossible  d'en  épouser  une  seule. 
«  C^ëlait,  dit  Bayle,  un  petit  homme  bossu,  mal- 
"  grc,  p&le,  in<|nlet  et  rêveur.  »  Nous  connaissons 
de  lui  :  1"  Cuurl  Dialogue  tur  h  polygamie,  en 
allemand.  L'auteur  s'est  caché  sous  le  faux  nom 
de  Sinccnis  Walireiiberg.  2"  ilorlle  royale  de  tout 
Ut  p  iy*.  167G,  in-40,  en  alleuiuinl  ;  5"  Oncurtut 
poUticut  de  pulygamia,  1G7C,  in-H",  SOUS  le  nom 
supposé  de  Tlieoptiilus  Alelhœus.  Cet  ouvrage 
fut  brûlé  par  la  main  du  bourreau  à  Stockholm 
et  à  Copenhague.  Lcyser  le  (it  réimprimer  à  Lund, 
io-A",  avec  un  commentaire  beaucoup  plus 
ample  que  le  texte,  sous  ce  titre  :  Pulygimia 
IriumjjhaJrix.  On  trouve  a  la  fin  du  vol. ..m',  en 
forme  d'appendice,  des  thèses  en  140  articles, 
contre  le  sentiment  de  Luther,  wlaétfomititê 
iréques,  et  des  notes  marginales  de  ce  réforma- 
teur. Ce  traité,  le  plus  considérable  de  Leyier,  a 
i%é  rêfutë  par  LonU'iean  Oiecmann,  SiAcdioima 
éê  nalmmUim,  kna,  1700,  ia4*,  et  par  Braua- 


mann ,  ministre  de  Copenhague,  ifonofoma  He- 
trix.  Francfort,  i679,  in  8°,  et  Polygnmin  triuu^ 
p'iafa  28  diifert  <(.,  1689,  ln-4».  Le  docteur  Masius, 
qui  av.-ili  en  son  pouvoir  les  papiers  et  Irarecueila 
de  Leysrr,  nssiire  i|ue  ce  ;iiiiM>«  kawme  B*Aait 
étran^eiiienl  fatigué  sur  rette  matière;  qu'il  avait 
fouillé  dans  les  meilleures  bibliolhéM|ues,  avec  un 
travail  incroyable,  pour  en  tirer  tout  ce  qui 
pourrait  ^tre  propre  à  son  sujpt,  et  '|u'il  avait 
encore  en  téte  un  nouvel  ouvrage  subtil  et  pei> 
nteiem.  Bayle  dit  avoir  apprit  d'un  Espagnol 
nom III  •  Carrera  qu'on  avait  trouvé  dans  les  pa- 
piers tle  Leyser  un  livre  contenant  les  noms  ilt 
tous  1rs  polygames  de  son  siècle,  et  la  narratloii 
lies  maux  et  des  coups  qu'il  arail  soufTerls  à 
cause  de  son  opinion  {SuucrUet  de  U  réftn'liqu' 
éet  UUret,  anndntilOSS),  i^ysrr  se  plaignait  sou- 
vent avec  amertume  des  persécutions  qu'on  lui 
faisait  éprouver  pour  ses  sentiments;  et  il  oe 
cniignait  pas  de  dire  qu'on  aurait  dû  plutôt  If 
porter  en  triomphe  pour  avoir  cherchr  à  débar- 
rasser  les  hommes  de  la  tyrannie  des  femmes,  en 
leur  indiquant  la  ressource  de  la  polygamie.  An 
reste,  cet  homme,  si  porté  i  se  plaindre  <les 
contradictions  qu'il  rencontrait,  n'était  guère 
tolérant  à  l'égard  de  ses  adversaires  :  on  en  ju* 
géra  par  une  épitaphe  qu'il  composa  pour  on 
d'entre  eux,  et  qu'on  peut  lire  i  la  fln  de  la  pré- 
face du  l'olygamia  Irtum/thalnx  ;  on  y  remarque 
ces  expressions  :  Sué  àœ  lapide  dioMue  ta<«r» 
natta,  komintm  wuiltiptitathmi  imwéjem*...  Rorren» 
dum  monstrum  ac  ingens,  cui  lumen  .itlem|j|um, 
/i<tMi  tei'Ultwa  dtgiii*simum,  el  si  tsiveret.  m  atiuom 
riam  oui  Utofmm  rtUgmtêmwt,  L'analyse  du  IraHé 
intitulé  Polygauiia  iriumpliat'-  x,  que  Bayle  a  iloo* 
née  dans  les  Xoupeltes  de  ta  république  des  Uttret, 
année  46f>S,  M  nous  paratl  pas  etaete.  L-a-t. 

I.EYSER  (AtT.fSTi.N),  célèbre  jurisconsulte  alle- 
mand, naquit  a  Willenberg  en  lt>t>5.  Apres  avoir 
fait  ses  études  de  la  manière  la  plus  brillante, 
voyagé  en  lio!lan<le ,  en  Angleterre  el  en  Italie ,  et 
servi  comme  volontaire  dans  l'armée  autrichienne 
contra  Im  Turei,  il  revint  dans  sa  patrie  en  1706» 
y  exerça  divers  emplois,  fut  nommé  professeur 
de  droit  à  Wittenberg  en  1708,  et  a  llelmsiadt 
en  1712.  Il  remplit  encore  d'autres  charges  im- 
portai.tes,  et  la  place  de  président  du  consistoire 
ecclésiastique  de  !a  principauté.  Ces  diverses  fonc- 
tions et  la  rédactî.)!!  de  ses  ouvrages  remplirent 
sa  vie.  Il  mourut  è  Wittenberg  le  3  mai  1752.  On 
citera  de  lui  :  1°  De  litçomackùt  im  jttrê  éUêêrMi», 
Wittenberg,  1707,  in-4";  ibid.,  172*.  LejiarM 
proposait  d'en  donner  une  troisième  édition  fort 
auj^uienlée,  et  l'impression  même  en  était  dtjà 
commencée,  mais  raflaiblissemenl  de  ses  forces 
l'empCcha  de  la  terminer.  3°  O*  atsemiautuitus 
Jurheonnttorum  éhtertuth.  ibid.,  1719,  in*4*} 
Il  iiiista  ll,  172(5,  el  Lrip>irk,  17H.  in-l"  Cette 
deruiere  édition  a  été  publiée  par  Uenri-Cuttlob 
Franck,  «pii  y  a  joint  des  notes,  un  indei  Irir 
ampketdillijrentet  pÛccainttfvMiMilN.  QuabiMi 
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expressions  échappées  à  I.eysrr  hlcssi-ront  les 
professeurs  de  Wittenbei^;  ils  se  réunirent  contre 
Tourrage  el  nneitèrent  à  rauteur  dn  tracaneries 
si  Tiolenfcs,  »ni(*  f!nf llnl(-.\umi>-lr  li^nirhin  n  cru 
devoir  lui  iiuuner  une  place  parmi  les  iiiiu  l  v  rs  du 
droit,  il;ms  s>on  édiliofl  de  la  BihUnth.  jundic  t  <le 
Lipeniiis.  Leysrr  a  rctithi  un  compff  Irès-iit'taiiU' 
de  cette  perséculiuri  dans  une  lettre  à  ses  aniis» 
ins(^rée  dans  la  dernière  e'dilion  de  son  ouvrage. 
3°  Juriteoniul/orum  tariationes  et  retrtietaliones, 
Helmstadt,  1713,  in-i";  nouvelle  édition,  aug- 
iiiciite'e  et  publiée  avec  une  savante  préface,  par 
GotUob-Augustc  léaicbeo,  Leipisick,  1737,  in-4"; 
4^  De  fnidh  Bnmiitieênaint  tt  tAnteiiÊrgemtiitis , 
ibid.,  1720;  nouvelle  «îdilkMI  augmentée,  1735; 
S"  DeJmrrjurttHdo  purftâunù,  ibid.,  172i;  Dit- 
ttttaUo  tfe  mvtahmui  mwi^œ.  ibid.,  1729,  in-4o; 
7"  De  hii  qui  ex  mentit  imbecillitate  iltlviquuut 
diuert.,  ibid.,  i733,  in-^";  8°  De  inrulpntn  tutela, 
i7S7,  in-4*;  9"  Oû  dhermine  juntjurandi  affrciio- 
ni$  in  uifin  fum  arimmmtum,  ihid.,  1737,  in-1"; 
iQPÙe  uUoQCoHdwto,  1740;  il" Duterlaliode pugnis 
^«MNmABram.  WittenbéiY,  1740;  If"  Mtdiia- 
tiotiet  ad  Paudeetas .  qutbut  prctripua  jurit  rapifa  ex 
andi/uitale  expiiratUur,  etc.,  Leipsicii,  1717-47, 
il  vol.  in  ^o;  nouvelle  édition,  augmenté  d'une 
table  générale  par  lénichen,  Wolfenbuttel,  1741- 
62,  ii  vol.  in-S".  Les  décisions  de  Leyser  sur  les 
Fandectes  sont  regardées  comme  des  oracles  par 
les  jurisconsultes  allemands  (Camus,  liihlioih.  d'un 
moral';.  Plusieurs  d'entre  eux,  parmi  lesifueis  on 
citera  le  profrsst  iir  Ilartieben,  Louis-Jules-Pré- 
déric  Uoëpfker,  Esnt-st-Juste  Muller,  ont  coni- 
meoté,  ëclairci,  expliqué,  abrégé  cet  ouvrage, 
resté  classique  dans  toutes  les  universilAd'au  delà 
ùn  Rbio,  et  qui  est  cependant  à  peine  connu  en 
fVanee.  W— s. 

f-KVTO  (Amuié),  peintre  d'histoire  el  de  genre, 
florissait  a  Madrid  vers  iCHO.  C'eat  daoscelte  ville 
qu'il  puisa  les  leçons  de  son  art.  Doué  dfimeoto- 
ris  brillant,  il  fut  char^^é  de  piindre,  owyoiol^ 
ment  avec  Joseph  de  Zarobia»  les  tableaux  qnl 
ornent  le  cloître  du  couvent  de  St-François  1 
Ségovie.  Les  deux  artistes  >  rcprésentci  rut  la  vie 
du  fondateur.  Les  tableaux  de  Leyto  sont  remar- 
qnablea  par  la  beauté  dn  coloris,  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  la  pcrfecliun  du  dessin.  Aussi  Leylo, 
appréciant  avec  discernciuent  les  t|ualitês  qu'il 
possédait ,  a  peu  travaillé  dana  le  genre  historique 
et  a  peint  plus  particulièrement  des  scènes  d'in- 
térieur. Il  a  parmi  les  Espagnols  tres-peu  de  ri- 
vaux en  ce  genre.  P — s. 

LEYVA  (le  frère  Jacoi  ks  dk),  Espagnol,  peintre 
d'histoire  et  de  puri rails,  naquit  a  Daro  de  la 
Rioja  vers  1580.  il  manifesta  de  bonne  heure  son 
goût  pour  la  peinture ,  et  se  rendit  à  Hume  pour 
se  perfectionner  dans  cet  art.  Apres  un  séjour  de 
quelqiu's  années  en  Italie  il  revint  à  burgos,  où 
ses  talents  ne  tardèrent  pas  a  le  faire  connaître. 
En  IflW,  le  cbapitre  de  llurgos  lui  couuuanda 
pluiieuif  portniti  de  peraoïm^es  célèbres,  ainsi 
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([ue  plusieurs  ;;rnnd«'s  eom[tositions  historiques, 
dans  lesquelles  un  nuiarque  une  couleur  brillante 
el  un  dessin  as.sez  ferme;  les  sujets  en  sont  biea 
conçus  et  disposés  avec  art;  mais  If  si  vie  i?ian(]ue 
parfois  de  noblesse  et  de  grandiose.  Il  avait  une 
prédilection  pour  les  scènes  de  martyrs,  el  il  y 
faisait  toujours  entrer  un  grand  nombre  de  fi- 
gures, dont  quelques-unes  sont  fort  belles.  Il  s'é- 
tait marié  à  son  retour  d'Italie;  devenu  veuf  à 
cinquante-trois  ans,  il  entra  dans  la  chartreuse 
de  Miraflorès,  où  II  flt  profession  en  1634.  Depuis 
ce  moment  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée  le  24  novem- 
lire  1(^57,  il  enrichit  le  monastère  de  plusieurs 
tableaux ,  oùtootes  If  S  qualités  qui  le  distinguent 
se  font  remarquer.  C'est  dans  ce  monaslt  rc  et  dans 
la  ville  de  Burgos  que  se  voient  la  majeure  par- 
lie  des  ouvrages  de  Leyra.  P— o. 

LI' ZAlîliir.lu:  M.viiu.-l'ALLi>EDE) naquiten  17^, 
au  cliÂtcau  de  la  Vérie,  d'une  noble  nidiOD  de  l'an- 
cien Poitou. — £oiiW«eçMf-(rill«rr.  baron  m  U* 
/.AitDifcRE,  son  pere,  homme  d'une  grande  instruc- 
tion, intimement  lié  avec  UalesherbesetNeclier,  eut 
huit  enfanta,  cinq  flis  et  trob  fllles.  L'ëdueation 
de  cette  nombreuse  famille  fui  l'objet  de  tous  sec 
soins,  et  aucun  n'en  proiita  plus  que  Pauline. 
Livrée  de  bonne  heure  aux  études  les  plus  graves» 
elle  avait  entrepris  un  ouvrage  intitulé  Théorie  d» 
ta  politique  de  la  monarchie  françmse.  Son  père, 
qui  avait  concouru  avec  Ibleaberbes  à  l'eneiMm- 
gement  que  reçurent  ses  premiers  travaux .  eu 
suivit  le  cours  avec  un  vif  intérêt.  Le  baron  de 
Lézardière  se  chargea  ensuite  d'en  diriger  lui- 
ménic  l'impression  et  d'en  corriger  les  épreuves. 
L'ouvrage  formait  8  volumes  in-8«,  qui  allaient 
être  mis  en  vente  en  1792,  quand  la  révoluliou 
en  arrêta  la  publicatioa.  Les  magasins  du  libraire 
furent  pillés  et  Péditlon  détruite,  1  un  très-petit 
nombre  d'exemplaires  près  qui  ne  pasj>èrent  point 
dans  le  commerce  i  l'Institut  historique  en  poôaède 
un.  Son  père,  resté  en  France  et  dont  elk  ne 
voulut  p;is  se  M-parer,  s'était  rt  tiré  à  Corbeil,  puis 
à  Chotsy-lc-iloi.  Ce  fut  chez  lui  que  l'abbé  CUge- 
worth,  son  ami,  vint  dterefaer  un  asile  le  tl  jan- 
vier eu  quittant  l'échafaud  de  Louis  XVI,  et  ce  fut 
avec  lui  que  ce  vénérable  ecclésiastique  se  rendit 
à  Bajreux,  où  H  a'eaibarqua  pour  l'Aui^elem. 
Un  (lis  du  baron  de  Lézardière,  qui  avait  embrassé 
ie  sacerdoce,  fut  massacré  le  2  septembre,  aux 
Cannes.  Sa  femme  avait  été  frappée  de  mort  au* 
bite  en  apprenant  l'arrêt  de  condamnation  du  roi. 
Lui-même  avait  été  jeté  en  prison  au  moment  où 
les  comités  de  la  convention  étaient  informés  que 
ses  deux  fils,  Paul  et  Sylvestre,  ofliciers  de  marine 
tnib-distingués,  veuaitiit  de  quitter  Paris  pour 
se  rendre  dans  leur  pays  natal,  qui  bientdt  après 
devint  le  foyer  de  l'insurrection  vendéenne.  A  la 
réception  de  celte  fatale  nouvelle,  les  deux  frères 
accoururent  se  constituer  prisonniers  à  Uontar- 
gis.  Cet  héroïque  dévouement  procura  l'élargiai^ 
ment  du  père,  mais  ils  le  payèrent  de  leurs  tètct 
et  périrent  sur  l'éichafaad.  —  Pauline  ■ccpipsgM 
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son  pere  au  sortir  de  la  prison  dans  une  retraite 
oà,  pendant  tout  le  règne  de  la  terreur,  il  se  tint 
e&clië,  ce  qui  occasionna  son  inscription  sur  la 
liste  dese'migrt-s.  Lorsque  ensuite  il  demanda  d'en 
^trc  rayé,  on  prétendit  que  m  réclaraatioQ  était 
tardife,  et.  au  18  fractidor,  il  tut  contraint  de  s'é- 
loigner du  sol  françnis  avec  .«les  troiaflll<-.s  t|Ui  n'y 
rentrèrent,  ainsi  que  lui,  eo  1801, que  pour  le  per* 
dre  presque  aonltM.  Charles,  le  plus  jeune  des 
fils,  s'f'iait  réfugié  enVende'eet  nv.iit  pris  du  ser- 
vice dans  l'armée  royale;  il  y  fut  fait  prisonnier 
et  eondutt  ans  S»M«s.  €e  quatrième  frère  eût  été 
enleTP  à  Pauline,  il  aurait  vté  fusille',  s'il  n'eût  pas 
été  reconnu  par  un  soldai  dt:  l'année  républi- 
caine qui  avait  été  son  prisonnier  et  qui  lui  devait 
la  vie.  Ce  hravr  homme  s'élance,  l'emlirassc  et 
s'écrie  :  «  S'il  meurt,  je  veux  mourir  avec  lui!  « 
Le  conseil  de  guerre  ne  prononça  que  la  dépor- 
tation, et  Charles,  après  avoir  et»'  traîne  de  |>rison 
en  prison  jusqu'à  Caen,  deux  aurn-es  durant, 
iéBMit  co6n  à  s'ëfMler  et  i  rejoindre  en  Hollande 
son  père  et  ses  sœurs.  Plus  tard ,  et  lorsque  le 
vénérable  vieillard  avait  cessé  de  vivre,  Charles 
put  revenir  dans  sa  patrie  avec  Joseph,  son  frère 
aîné.  Sous  la  restauration,  en  1823,  il  a  été  mem- 
bre de  la  ehambre  des  députés  pour  le  départe- 
ment (le  la  Vendée,  puis  pour  celui  de  la  Mayenne 
en  1850.  Le  vicomte  Charles  de  la  Léxardière  a 
publié  en  1888  une  brochure  Intitulée  Oe  la  Vem- 
die  en  1832,  l'aris,  in  8°;  il  est  moTt  vers  I8o0. 
Joseph,  d'abord  officier  au  régiment  du  roi,  in- 
fanterie, et  ayant  pris  ensuite  dn  service  avec 
HlOdonald  dans  la  légion  i):-  Maillebois,  avait  émi- 
gfé  de  bonne  heure  et  s'était  ainsi  soustrait  aux 
désastres  de  sa  bmille.  Ce  fut  checlni,  au  ehèleau 
de  la  Proùtière  (Vendée),  que  Pauline  se  relira 
alors  et  elle  y  a  passé  le  reste  de  sa  vie.  Après  sa 
mort,  arrivée  en  1838,  son  frère  Charles  s'o^ 
cupa  de  In  publication  de  son  ouvrage,  qui  pa- 
rut en  1844  en  i  volumes  in-8°,  sous  les  auspi- 
ces des  ministres  des  affaires  étrangères  et  de 
l'instruction  publique.  Il  ne  comprend  pas  la 
4*  partie,  qui  n'a  jamais  été  rédigée.  Les  trois  pre- 
mières s'étendent  depuis  les  temps  antérieurs  à 
Clovis  jusqu'à  Philippe  le  Bel.  On  peut  trouver 
dans  les  Causeries  du  lundi  de  U.  Ste-Beuve  une 
appréciation  de  cet  ouvrage.  L-s-DelZ-M. 

1 .  KZ  A  Y  -  Il  A  W  Ni:si  A  (  Cl  *i:nE  -François  -  AoRiers , 
marquis  he)  naquit  a  Melz  le  24  août  1755.  Les 
Lezay  sont  une  ancienne  famille  de  la  Franche- 
Comté,  dont  plusieurs  membres  entrèrent  pen- 
dant le  17*  siècle  au  service  du  roi  d'Espagne. 
Claude  Humbert  de  Lezay,  seigneur  de  Marnesia, 
d'abord  lieutenant-colonel  au  n^ment  ilu  duc 
do  Maine,  puis  brigadier  des  armées  du  roi,  ob* 
tint  par  lettres  patentes,  en  17:21,  le  titre  de 
marquis  de  Lezay-Marnesia.  Son  lil»,  qui  fait  l'ob- 
jet de  cet  article,  eut  pour  précepteur  C.-tl.  Ci- 
raud,  (pii  aimait  l  .s  vers  et  qui  en  inspira  le  ^oùt 
à  son  élève  {voy.  GnuuDj.  Destiné  par  sa  naissance 
i  la  profession  des  armes,  à  peine  ses  études 


étaient-elles  terminées  qu'il  entra  dans  le  régi- 
ment du  roi  (1),  où  il  obtint  quelque  temps  après 
une  compagnie.  Les  nouveaux  règlements  sur  le 
service  lui  déplurent,  et  il  donna  sa  démission. 
Ayant  épousé  une  demoiselle  de  l'ancienne  famille 
de  Nettanrourt,  en  Lorraine,  il  se  retira  avec  elle 
d.ins  sa  terre  itc  St -Julien,  près  de  Lons-le-Sau- 
nier;  et  il  partagea  dès  lors  ses  loisirs  entre 
^embellissement  de  ses  jardins  et  la  culture  des 
lettres.  Il  s'occupa  d'adoucir  le  sort  de  ses  vas- 
saux i  et  longtemps  avant  qu'il  fût  question  de 
réforme,  il  avait  aboli  la  mainmorte  et  la  corvée 
(Inns  SCS  domaines.  Il  habitait  l'aris  pendant  l'hi- 
ver, et  pendant  l'été  la  campagne,  où  il  faisait 
sans  cesse  de  nouvelles  espérienees  qui  tournaient 
à  rrivanlnf^i»  de  r;ii:;riculturc.  Il  recevait  à  St-Ju- 
lien  les  hommes  les  pluï  distingués  par  leur 
naissance  ou  par  leurs  talents;  il  avait  pour  amis 
Si-Lsmbert,  Cli-inifort,  BoiifUers,  Dupaty,  de  Fon- 
laiies.  etc.  Ce  fut  lui  qui  lit  iuq)rimer  en  1788  le 
Mémotrf  pour  le  peuple  français ,  composé,  daustM 
château,  par  l' ibbé  Cerutti,  et  il  fut  l'un  des  mem- 
bres de  la  noblesse  de  Franche-Comté  qui  se 
prononcèrent  pour  l'égale  répartition  de  l'impôt 
et  la  suppression  des  redevances  féodales.  Elu 
député  aux  états  généraux  par  le  bailliage  d'Aval, 
il  se  réunit  aux  députés  du  tiers,  et  siégea  d'a- 
bord arec  le  côté  gauche  de  rassemblée  consti- 
tuanle;  mate  I!  ne  tarda  pas  ft  s'apercevoir  qi^il 
devenait  impossible  de  diriger  le  mouvement 
révolutionnaire ,  et  il  ne  parut  qu'une  seule  fois 
i  la  tribune  pour  eombottre  la  proposlUon  ten- 
dante à  accorder  amt  comédiens  les  droits  des 
citoyens  actils.  Préfoyant  les  maux  qui  allaient 
fondre  sur  sa  patrie,  il  sortit  de  Frmce  vers  la 
fin  de  l'année  1790,  emmenant  avec  lui  des  ou- 
vriers ,  des  cultivateurs  et  des  artistes,  pour  for^ 
mer  un  établissement  dans  l'Amérique  septen- 
trionale. Il  avait  acquis  de  la  compni^riie  du  Scioto 
un  vaste  terrain  qu'il  se  proposait  de  mettre  en 
culture;  mais  la  compagnie  ne  pnt  remplir  im 
conditions  de  son  marché  :  ses  compagnons  se 
dispersèrent;  et  après  avoir  demeuré  un  an  dans 
la  Pensylvanie,  il  se  décida  à  repasser  en  Europe, 
il  s'arrêta  quelques  mois  en  Angleterre,  et  revit 
la  France  en  1792.  Il  se  hâta  de  regagner  sa  terre 
de  St-Julien,  où  11  espérait  vivre  tranquille  et 
ignoré  au  milieu  d'habitants  dont  il  avait  été 
constamment  l'ami  et  le  bienfaiteur;  mais  son 
asile  fut  découvert  pendant  le  régime  odieux  de 
la  terreur.  Arrêté  et  conduit  dans  les  prisons  de 
Itesançun,  il  y  languit  pendant  onze  mois,  ne 
subsistant  (jue  des  faibles  secours  qu'il  recevait 
d'amis  presque  aussi  malheureux  que  lui.  La  chute 
de  Robespierre  le  sauva  d'une  mort  inévitable, 
et  il  retourna  à  In  cduipagne  reprendre  ses  an- 
ciennes et  douces  habitudes;  mais  après  la  jour- 

It)  On  ne  ctm  9»  iMlK  qM  Limjr  «Ult  US  afwVaav»» 
BMfiiw,  capiUiM  4i—  1»  tiii— »tt  MUect  imfatoii» 
rooraliiM  4t«tt  Mort  piMiMn  «MéM  avaaS  ^as  Loif  fSI 
kg*  dtebw  M  Mrvlw. 
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nec  du  iS  fructidor  H  septembre  i797),  Toyani 
son  (Ils  atne  (iroscrit,  rt  craignant  tl'i'tre  arrête* 
dr  nouvt'au,  il  se  rtffugia  dans  le  pays  tU-  V.iutl, 
OÛ  II  reçut  beaucoup  de  preuves  d'amitié  de 
Necker  et  de  Fa  famille.  Il  habita  Lausanne  jus- 
qu'au nicnicnt  où  il  mil  pouvoir  rniln  r  d  ins 
sa  pairie  sans  danger.  11  s'elablil  alors  à  Besau- 
fon,  où  il  comptait  trouver  des  secourt  pour  un 
gr.ind  oiivra:^»'  i;irii  in  'ilitait  sur  l'irr /  <!et 
jirincipei  de  la  religion  et  d«  h  véritabU  phiUuo' 
fthie.  Il  Tenail  d'ra  arrêter  te  plan  lorsquill 
nioiii  ul,  le  9  novcinlire  1800.  Il  <'l.iit  nu  mbre  des 
acatii  Uiies  de  Naucjr,  de  L>ou  cl  de  Besançon, 
où  M.  Grappin  a  In  son  Shf»  «o  1812.  On  a  du 

nianitlis  de  Lczay  :  1»  Essoi  sur  la  muièrnlngie  du 
bailluige  d'Orgeift,  en  FmMcAc-CoM/é,  Besançon, 
i778,  in-8».  Il  y  rend  compte  des  difTe'reotes 
e5|M"'rc.s  df  tcm's  i|iril  a  rcconiitn  s  et  .unlvMvs, 
el  dont  <|uci4ues-uues  lui  parji>>t-ril  |iro|)r<  s  à  la 
fabrication  des  briques,  et  d'autres  à  être  con- 
verties en  faïence  d'une  qtialitr,  sinon  supé- 
rieure, du  moins  égale  à  celle  qu'on  tirait  alors 
d'Angleterre.  11  indique  ensuite  pliialeun  car- 
rières de  beau  marbre,  et  termine  par  une  notice 
des  pierres,  des  cristaux  et  dej  fossiles  i|u'il  a 
recueillis  dans  ses  excursions.  2"  Le  Bonhrur 
dm*  tu  eamftagnet.  Ncufclidtel,  1784,  In-S", 
nonvelle  édition  augmenté)- ,  ibid.,  1788,171)0, 
in-S".  Il  y  r<'clan)f  avic  force  la  suppression  dr» 
corvées,  l'élablisicmenl  des  états  provinciaux  et 
le  partage  des  biens  des  communes,  moyennant 
une  redevance  dont  le  produit  annuel  serait  em- 

Sloyé  à  donner  des  secours  aux  fatuilles  pauvres, 
engage  aussi  les  grands  seigneurs  à  s^oarner 
dans  leurs  terres,  [lersuadé  iiu'ds  s'i  fupresseroi  l 
de  soulager  les  maux  dout  ils  seront  Us  U-moins. 
9*  Plan  de  Uetnr*  mur  mne  jeun*  dmmê,  Paris, 
1784,  in-12,  nouvelle  t'dllion,  Lau-^anne,  1800, 
io-8".  La  seconde  édition  est  augmeniée  :  1.  d'un 
Vmi0f9tm  pitg$de  Voud.  en  1797;  t.  d'une  I^Mrv 

tur  la  Breise;  3.  de  l'ensèet  Ittléraires,  wwrfet  rl 
retigimset;  4.  d'uuc  nouvelle  intitulée  f  Héroïsme 
de  ta  chanté:  d'une  Lettre  à  U.  Audrain,  négo- 
ciant à  l'ittstxKirg,  contenant  des  détails  iiil  '- 
ressants  sur  son  séjour  au  Seioto  :  d'un  DvUogue 
«■fiw  Buffon  et  Baillg,  et  entin  du  DUeoun  de 
réteplion  de  l'auteur  à  l'académie  de  Nancy  (t  ;. 
4*>  Essttii  sur  la  nature  champêtre ^  po^mc  en  cin  | 
chants,  suivi  de  notes,  Paris,  1787,  in-8*>;  réim- 
primé sous  ce  titre  :  let  Paysages,  ou  Eisais  sur  la 
nature,  etc.,  Paris,  1800,  in-8°.  Le  style  de  ce 
po(fn)e,  un  p«'u  faible,  est  toujours  naturel  et 
quelquefois  élégant  ;  mais  le  défaut  de  colons 
est  bien  racheté  par  des  vers  que  If  cceur  seul  a 
pu  inspirer,  et  par  ces  tableaux  de  senliinent 
qui  semblent  être  réservés  plus  particulièrenieut 
pour  les  ouvrages  destinés  comme  celui^â  à  faire 
aimer  lu  nature.  Le  discoun  préliminaire  con- 

(Il  Ce diKoun  lut  impriné  «1 170},  «t  FHtou <o  parit  ktm 
«on  dHW  rAmiH  HUinin. 


LEZ 

tient  des  détails  intére  ssants  sur  les  progrès  de 
l'art  des  jardins,  sur  les  poèftes  qui  Ict  ont  célé- 
brés,  et  enfin  sur  I<  s  ri  i  i\ains  qui  en  ont  traité 
particulièrement.  11.  Marron,  depuis  pasteurd'uoc 
des  églises  réformées  de  Paris,  se  plaignit  pat 
une  leltii'  in^  'n'-'  d ms  rAntièf  litir^raire,  1787, 
t.  C,  p.  112  et  suiv.,  que  le  po^te  eut  parlé  trop 
siiperOdellement  des  Jardins  hollandais;  Letaj^ 
M  ii  nesia  a  répare  ce  tort  dans  la  seconde  édition, 
à  laquelle  il  a  joint  les  morceaux  suivants  :  Apeiit 
et  Campatpt.  ballet  héroïque  en  trois  actes.  La 
df>!i  i  ■•  de  cet  opéra  im^rite  d'être  remanin»*'e  : 
entrepris  à  la  prière  de  Cliamfort,  il  a  été  uitt 
en  musique,  successivement,  par  Lalmnle,  Piiy 
cini  et  M.  de  l.acépède,  et  il  n'a  Jamais  e'té  re- 
présenté. —  Piêcfi  fugiiires;  on  doit  ilistingurr 
dans  le  nombre  VEpitre  à  mon  ettré,  IlOprinide 
dans  l'Almanneh  des  Muses,  et  dont  tOW  Im 
amateurs  ont  retenu  ce  vers  : 

L'iga  d%c  êaa  rSf*  où  rer  ne  tégatlx  pa*... 

—  L'IIeurtuse  famille,  conte  moral,  et  let  Lampes, 
allégorie  en  l'honneur  de  Montesquieu,  Voltaire, 
Rousseau  et  Bu  (Ton.  Lettres  écrites  des  rivtt  de 
l'Ohio.  Paris,  1702.  in-8".  Ces  lettres,  ayant  été 
arrêtées  par  la  police,  sont  très-rares.  La  pre- 
mière e*t  adressée  à  BouUI'crs,  la  seooode  à  Ber- 
nardin de  St-Pierre,  auquel  il  annonce  son  projet 
de  lui  di  ilier  la  ville  qu'il  se  propose  de  b^lir, 
et  enfin  la  troisième  à  son  fils  Adrien,  dont  l'ai^ 
ticle  est  d-après.  On  loi  attribue  encore  la  f»» 
duction  de  l'ouvrage  tic  Joliu-Coak  ley  LettfiOll, 
intitulé  U  Voyageur  naturaltite,  ou  lastrurfious  mt 
les  moyens  de  ramiuser  Us  objets  dfhistoire  natu- 
re lie  et  de  les  bien  conserver.  Amstenlaiii  (l'.iris], 
1775,  in*12,  el  les  Lettres  publiées  sous  le  nom 
de  Sherlock,  Londres  (Paris),  17794780,  1  foL 

in-8°  (1;  (rng.  les  itémoires  de  t  académie  </«  Bê» 
sfinçoii.  année  1812,  p.  75J.  Lezay  a  fourni  quel- 
(|ues  morceaux  à  l'Encydopédie,  ootro  nuira 

l'artiele  Maraudeur.  W — s. 

I.I:IZAY-M.\|{.^K^IA  (Charlotte-Antoikette  SB 
Brksskv,  manpiise  de;,  mere  du  précédent,  étÂ 
fille  d'un  chambellan  de  Léopol.l,  duc  île  lor- 
raine. Elle  liahilait  Nancy,  où  sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  personnes  les  plus  aimables  et 
les  plus  spirituelles.  St-Larabert,Bou(ner$,Cerutti, 
alors  jésuite,  le  P.  Leslie,  son  confrère,  bumme 
de  génie,  mais  sans  goût  et  sans  grâce  (voy.  Plan 
de  lecture  pour  «as  Jntn»  dsaitÊ,  2*  édition,  p.  10^ 

(1)  Qoetaoei  fmoemm  M  ittrttaMt  encore  «n  DUeemr*  m» 
roBoé  pM  !'■  radiait Bcmuiçm,  en  1T7B,  lor  cette  qocatioai 

Commtitr  Cnturnlion  drt  femmei  peui-ttle  coKtr\biur  a  <e»4it 
lêt  kommri  fn.-!  -  ur<  '  iiti;  ri:iii-  «.•m,  Ir  n.'fii  da  fnmte  Coït»,  (t 
dMi«!  M  nmrtjuii  de  MuriuiU  l>ii-mrme.  Un  suppocerait  <|imm 
!«fnicr,  icarUrdvcoDCouni  |j>r  •«  quitUié  d'académicien,  pré- 
acnUtoa  ottvns' M»»  on  "t»»  étranger,  et  te  le  &•  dédier  pour 
anaini  éloi^er  \m  touiifOM  Qnuî  qu'il  en  Mit,  U  «M  «WMft 
4M  Lctajr  «le  Mameua  <tait  en  liation  Uée-UttOM  wrte  It 
ronite,  aujourd'hui  marqum,  Joirepli-Hrnri  Costa  de Beauie^ard, 
connu  «urtout  (>ar  dcaz  ezcelleata  ouvrage*  {JHémotru  ktêtvri- 
gtif.t  lur  In  ytaiton  rayait  ti  Savoie,  l8lG,  3  vol  in-8*,  rf 
Mel  :ng€it  ttrci  d'un  poTte/tuiilt  militairt,  I8K,  'i  v-  i   in-^*  . 

et  <)u  11  allait  toaveot  paaMr  de»  «•!•  Mttm  cUs  cet  aai,  u 
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formi<'nt  sr»  soriiHf'  la  plus  habituelle.  File  cul- 
tÎTait  en  secret  la  littt'raturc;  et  à  l'excepUon  île 
deas  ou  trois  ninis  intimes,  personne  ne  la  «oiip- 
^nnnit  dVtre  l'auteur  îles  l.ettrrt  de  Julie  à  Ovidf. 
Paris.  1755;  ibi<l  ,  1771,  in-12,qui  ont  éld  inse- 
fées  «lans  dÎTers  recueils.  Lf  sucres  de  ce$Letti«S, 
attribuées  dans  le  temps  n  M.irmontrI,  ne  put  pas 
la  déterminer  à  avouer  son  ouvrage.  C'est  son  fils 
qai  a  rérélé  ce  secret,  plusieurs  annt'es  après  la 
mort  de  l'auteur.  La  marquise  de  l.ezay-Marnesia 
mourut  en  1785,  au  chiteati  de  Condé,  maison 
de  rarapagiw  de  rdféqm  d^Evraix,  son  beau- 
frère  (I).    W— s. 

LEZAT>HAfkNKSI A  (Annre^i,  comte  de),  ptihli- 
ciste  di$lin^;:n(',  nt'  en  1770,  ,ï  St-Jiili'-n,  li.Tilli.if^p 
d'Orgelet  (JuraJ,  annonça  de  bonne  heure  un  goût 
très-vir  poor  riilitoire  naturelle  et  la  1itt<irature. 
Après  aToir  trrminjf  .ses  ('tudt  s  classiques,  il  entra 
dana  le  régiment  du  roi,  où  son  père,  le  marquia 
de  Mamem,  ttatt  terri,  n  alla  enaulte  ëindier  la 
liipiomalie  à  IVrole  de  Rninswirk,  la  senle  de  ce 
genre  qu'il  j  eût  alora  en  Kurope.  La  rerolulion 
reiitfiéelia  de  rentrer  en  lyanee;  et,  en  attendant 
des  momenfs  pitis  calmes,  il  visita  l*Allein:ii;ne  pt 
l'Angleterre.  Après  la  révolution  du  9  thermidor, 
H  vint  *  Parle,  et  publia  quelques  écrits  dans  les- 
quels il  allaqniit  ;ivee  énergie  les  démaj^of^iies 
qui  s'eirinçaient  <le  re.ssiiisir  le  pouvoir;  il  insern 
auaaide  nomlireux  articles  dans  le7«M'-n'»/'/e/*>f  i*, 
dont  M.  HcBilerer  était  un  des  propriétaires,  et  fut 
du  nombre  des  hommes  de  lettres  proscrits  au 
■Mrtf  Ût  fendémiaire  an  3  (179.'^],  comme  opposés 
an  pjouremement  d'alors.  Il  se  tint  caché  ipielipie 
temps  a  Bretteville,  dans  la  Normandie, et  y  em- 
ploya  ses  loisirs  à  la  traduction  de  la  tragédie  de 
ÙoH  Carioi.  de  Schiller,  dont  il  était  l'admirateur. 
De  retour  I  Paris ,  il  osa  prédire  hautement  que 
la  constitution  directoriale  ne  tanlernit  pas  à 
éprouver  le  aort  de  toutea  celles  qui  l'avaient  pré- 
cMde  t  cette  franchise  imprudente  lui  attira  la 
haine  de  Chénier,  qui  chercha  a  le  tourner  en  ri- 
dicule dans  une  satire  où  il  le  Tait  l'interlocuteur 
de  M.  RoBderer,  qui  est  dAIgnë  par  le  nom  de 
dorleur  l'nnernee.  l'roscril  nue  seconde  fois  au 
m  fructidor,  le  comte  Lezay-Marnesia  fut  obligé 
de  «diercNer  un  asile  hors  de  France,  et  II  se  ré« 
fUgia  dans  le  pays  de  Vaiiil  avie  son  père;  ils  y 
reçurent  tous  les  deux  un  accueil  très-distingué 
de  Ncdiar  et  de  nailame  de  StaM.  Rentré  en 
France  après  la  chute  du  directoire,  il  trouva  iine 
protection  puissante  dans  madame  de  Ikauhar- 
depvia  l'Impératrice  Joséphine,  dont  sa  sœur 
était  alliée,  ayant  éjwusé  Claude  de  Beanharnais, 
pere  de  la  princesse  de  Bade,  «t  cousin  d'Ak-xan- 
4re  de  BeràlMnMla.llftitenfa9réamlMgaadeurprèa 

(Il  LmI*- Albert  de  L«i«7-UaniMia,  doyen  du  chapitra  «U 
m  f aan  4*  Lyun ,  «vaqua  d'fitiMB,  Mmlà  U— ■  la  BanaUt» 
!•  4Jaln  ITSO,  i  t  â«e  d'enftioa  M  aaa.  Ban  tomb«m  «  SM 
^M*  fwadaiit  la  revoinUon ,  et  11  aefVBit  eoeore  en  IBIS  da 
1 — r"  *  la  luniaiM  construite  dan*  la  csar  do  «Mvaat  daa  vêt 
fcti  4e  L»M-l»««iiMH.  (Mal*  coMBmlvg^  11.  Mm^ 


de  l'électeur  de  Saltzhoiirg,  aujourd'hui  grand- 
duc  de  Toscane,  et  passa  (n&uite  dans  le  Valais, 
avec  la  mission  de  préparer  la  réunion  de  ce  paya 
à  la  Fraiiee.  M  fut  noimné.  en  1R06,  à  la  préfec- 
ture <le  Htnn-et-.Moseile  (CobUnlz),  et  transféré 
en  1810  a  celle  dn  Baa-RMn.  Il  se  (It  chérir  de 
ses  administrés  par  sa  douceur  et  son  intéj^rilé^ 
et  contribua  beaucoup  à  la  prospérité  de  la  ville 
de  Strasbourg.  Maintenu  par  le  roi  dans  acafone* 
tions,  11  était  allé  au-devant  du  duc  de  Berry  pour 
l'accompagner  dans  la  visite  que  le  pi  ince  devait 
faire  de  ce  département;  les  chevaux,  effrayés  dit 
bruit  de  la  mousqiieterle,  ne  purent  être  retenus 
par  relui  qui  les  guidait:  le  comte  de  Leaay  fut 
précipité  lie  sa  voilure  et  npporté  à  Strashourg^ 
où  il  expira  le  d  octobre  1814.  On  connaît  de  luii 
I*  litff  IMmw,  en  Vof«^  en  Ptatiet  pour  itt0tr  d§ 
nitr  à  celui  de  la  Créée.  Paris,  1794,  in-8".  Cesl 
une  peinture  énergique  des  excès  de  la  révolution. 
Il  se  Ot  quatre  édftiona  de  ce  petit  ouvrage  en 
moins  d'un  an ,  et  II  en  parut  îles  trjdurtions  eo 
allemand  et  en  anglais.  â°  Qu'est-ce  qut  la  coiuti' 
tulioH  de  1795?  Ibiti.,  1195,  in-9>.  Ce  livre  Ait  ar- 
rêté par  la  police;  m  iis  l'auteur  le  fil  r  paralirc 
sous  ce  litre  :  ('.'lUiidercUiont  sur  Ut  Ètatt  de Àlatt»' 
ehusettt  et  de  l't  ns'jivutùe,  ou  ParatUte  do  éetUf 
stifuliont,  dont  l'une  est  fondée  sur  la  division  >t 
f  autre  lur  l'unité  de  la  /ey»'/«rttr^,il)id.,  io-8°i3''ûe 
la  eoH>Htuftom  de  1195;  ibld.,  ln-8*;  ^  De  ta  foi» 
ilrue  d'un  gonenument  qui  eommenre,  et  de  la  né» 
eetiUé  oû  il  est  de  se  rallier  à  l't  m'ijonté  nattonalo^ 
ibid-,  1796,  in-8";  traduit  en  allemand  dans  le 
Journal  nommé  Klio.  C'est  la  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  Benjamin  Constant:  Ih  la  forée  d'un 
g»ur*rneme»t  qui  remmenée,  etc.  5"  Oe*  cautet  dê 
la  révotulioH  et  de  tet  rémiialê.  ibid.,  1797,  in-S"; 
6*  Fentiet  ekeùfet  dm  eardinat  dê  Hà%,  ibid.,  1 797 
in-18.  Le  choix  de  ces  Pensées,  au  nombre  de 
cent  dix-neuf,  est  bien  fait.  La  préface  est  un  dt  s 
meilleurs  moreeaox  sortis  de  la  plume  du  comte 
de  Lezay.  7"  Ltttrrs  n  uu  Suisie  sur  ta  nourelle 
eomUtuUom  helvétique.  Ncufohâtei,  1797,  in-8"j 
8»  thm  Otribr,  infitmt  tTStpagne.  tragéilie,  traduite 
de  l'.diemand  de  Schiller,  Paris,  iii-S"  de 

392  pages.  Celte  traduction  est  très-eilimée.  L'au* 
tf  ur  y  a  Joint  des  notes  critiques,  et  Ta  fait  pré- 
céder par  lies  oh.servalions  inléri  ssantes  sur  la 
langue  et  le  théâtre  frau(iiisi  mais  on  doit  avouer 
fnll  a*7  montre  trop  brôrable  au  genre  roman* 

ti.pie.  W— s. 

LbZ.AT'MARHBSIA  (Albert,  comte  0%),  frère 
do  précédent,  né  i  Sl-Julien  en  1772.  Son  éduca- 
tion fut  conllée  aux  moines  <le  B<  lleley,  dans  le 
hall  liage  de  Porentruy.  Elle  ii'élait  encore  qu'é- 
bauchée lorsque  le  Jeune  Albert,  seulement  âgtf 
de  quinze  ans,  entra  comme  oflicit  r  au  n'giment 
de  dragouN  d'Orléans,  qui  tenait  garnisuii  en  Brc* 
tagne.  La  révolution  éclata  quand  son  éducation 
miiîlairi:  était  à  peine  commencée,  et  il  suivit  son 
père  en  Amériiiue.  Mais  après  l'insuccès  de  la  co- 
lodliatlon  an  Sdoto  («ay.Liu»llu«ntt  [GL-r.ià., 
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anrquift  de]},  il  w  rendit  à  Philadelphie,  où  il 
obtint  d'un  ami,  le  comte  Andriani,  le  cre'dit  né- 
cessaire pour  retourner  en  Europe,  li  paua  en 
Angleterre  en  mai  1792,  et  alla  rejoindre  sa  sœur, 
matlaiiie  de  Beauliarnais;  mais,  fore»'  ilc  rentrer 
en  France  par  la  rigueur  de»  lois  contre  l'émigra- 
tion, il  arriva  précisAneot  ft  Pirls  m  moment  du 

10  août.  Il  se  relira  alors  dans  sa  terre  de  St- 
Julien  el  s'y  livra  pendant  quelque  temps,  avec  son 
iirito  Adrien,  i  des  tnvam  attrieelcs.  Mats  la 
praieription  menaçait  enrore  les  deux  jeunes  gen- 
tUsboffimes  au  fond  de  leur  domaine.  Albert,  afin 
d'y  échapper,  ^'tofflgn  dans  un  eorpade  lagons 
de  l'armée  républicaine  et  (it  les  campagnes  de 
Belgique  et  de  Hollande.  La  fortune  de  ia  Tamilie 
de  Beaubarnais  fut  aussi  la  source  de  celle  des 
Lexay-Marnesia ,  leurs  parents.  Albert  cependant, 
au  lieu  de  suivre,  comme  son  frère ,  la  carrière 
administrative,  ne  s'oreupa  d'abord  que  de  la  di- 
rection de  ses  biens  en  Franche-Comté.  Maisil  finit 
par  embra$.scr  aussi  la  méinc  carrière  que  son 
Mre;  et  Louis  XVIll,  à  son  retour,  l'appela  à  la 
in^feclure  du  Lot.  11  y  Ht  preuve,  dans  des  cir- 
eonstanees  difUciles,  d'une  grande  Intelligence , 
s'efforça  de  concilier  les  i);ir(is  cl  r.'ivi)ri>;i  i'.i^ri- 
culture.  Il  fut  ensuite  appelé  à  la  préfecture  de  la 
Somme,  d'où  il  passa  i  celle  do  Rhône. Son  ad- 
ministration fut  pour  I.yon  un  véritable  bienfait  : 

11  ranima  l'industrie  languissante,  fit  distribuer 
m  MMOra  de  190,000  franea  aux  oofriers  sans 
trtfailt  ouvrit  de  nouvelles  routes  dans  tout  le 
dénarteoient  et  ramena  dans  Lyon  la  concorde 
et  la  técariié.  La  diute  du  ministère  Dccties  le 
renditi  la  vie  privée;  mais  en  1828,  1r  ininislcre 
Hartignac  le  rappela  aux  affaires,  el  il  lut  uuanue 
préfet  de  liOir>ctCher  le  48  octobre  de  cette  an- 
née. Le  comte  de  Lezay-Marnesia  administra  ce 
département  pendant  vingt  années,  entouré  du 
l'esliroe  et  de  l'affection  de  ses  administrés.  Louis- 
Philippe  l'éleva  en  183^i  à  la  dignité  de  pair  de 
France.  La  révoluiioii  de  18  W  le  déposséda  de 
ses  fonetimis  préfectorales,  et  il  vécut  des  lors  à 
Blois,  consacrant  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres 
et  des  beaux-arts.  L'empereur  Napoléon  III  le  lit 
entrer  au  sénat,  aux  travaux  duquel  il  a  pris  part 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  4  septembre  1HS7. 
Son  collègue,  le  marquis  d'AudilTret,  a  prononcé 
ion  éloge  en  i)tô9.  Z. 

LEZAY-MARNESIA  (Claude-Gaspar  ) .  oncle  des 
précédents,  chanoine  et  comte  de  Lyon,  mort  en 
1818,  dans  un  Age  très-avancé,  se  distingua  dans 
la  assemblées  provinciales  qui  précé>lerent  les 
étals  généraux  de  1789.  Il  a  publié  :  i-  R*jUxion$ 
ntr  l  hisioit  f  Je  Fran  -e.  Paris,  17G;j.  Elles  no  con- 
cernent que  les  rois  de  la  première  race.  Cet  ou- 
rrage  dotait  avoir  une  suite,  qui  n'a  point  paru. 

OraUom  fMtrt  4ê  Lomt  XV,  Lyon ,  iTTi, 
In-4».  W— ». 

LEZCZINSn  (STAmsiJM).  I^oycs  Sf  AnistAs. 

LÉZOXNET  (Olivier  Lf.  l'r.ESTnr. ,  seij;nfiir  i>k;, 
gfntilboouue  breton,  vivait  dans  le  1(><  siècle. 
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Nommé  par  le  duc  de  Mercoeur  au  gouvernement 

de  Concarneau,  il  embrassa  d'abord  le  parti  de 
la  ligue,  qui  comptait  un  grand  nombre  de  parti- 
sans échatifTés  par  fe  dérir  de  venger  la  mort  dn 

dur  de  C.iiis!'.  An  mois  de  février  1589,  la  ville  de 
Quimper  au  pouvoir  des  ligueurs,  fut  inquiétée 
par  un  sergent  nommé  1V^^,  lequel ,  è  Mn* 
stigation  du  baron  de  Pont-Labbé,  ravageait  tout 
le  pays,  et  faisait  des  incursions  jusque  sous  les 
mura  de  Quimper.  VWti  de  so  renfermer  dans 
Pont-f.nbbé,  il  y  fut  atla(|ué  par  Lézonnet.  Cette 
ville,  assez  bien  fortifiée,  éprouva  d'abord  peu 
de  dommages.  On  se  disposait  1  miner  la  tour 
et  les  ouvrages  avancés  quand ,  après  plusieurs 
jours  de  blocus,  TrogofI'  fut  tué  d'un  coup  d'ar- 
quebuse pendant  qu'il  observait  les  assK^geants 
à  travers  une  lucarne.  Apres  la  conversion  de 
Henri  IV,  Lézonnel  représenta  au  duc  de  Mer- 
coeur  qoTil  n'y  avait  plus  de  motif  pour  continuer 
une  guerre  dont  la  religion  était  le  prétexte.  Les 
ri-punses  évasives  du  duc  ne  l'ayant  pas  sati.«fait, 
il  se  soumit  au  roi,  de  qui  il  obtint  des  conditions 
avantageuses  et  qui  lui  consen-a  le  gouvernement 
de  Concarneau ,  place  maritime  alors  très-impor> 
tante.  Aussitôt  après  son  accommodement  arec 
le  roi,  il  forma  le  projet  d'arracher  Quimper  à  la 
ligue.  Comme  il  en  connaissait  tous  les  bsbttauts, 
il  ne  lui  fut  pas  diflicilc  de  s'entendre  avec  rcnx 
qu'il  savait  attachés  à  Henri  IV.  Un  des  premiers 
quil  gagna  fbt  Cutllaume  le  Raod ,  que  le  due 
avait  nommé  sénéchal.  Lézonnel  avait  d'abord 
songé  à  s'emparer,  avec  l'aide  de  ses  nouveaux 
adhérents ,  de  la  tour  Bthan,  d'oA  il  se  serait  in- 
troiliiit  ilans  la  ville.  I. a  garnison  de  Concarneau, 
forte  d'une  compagnie  de  chevau-légers  et  d'un 
régiment  d'inbnterie,  avec  lesquels  il  tenrit  tout 
le  |>;i\s  en  n  sjo'ft,  lui  semblait  devoir  assurer 
l'accompiisseiucnt  de  ses  desseins.  Toutefois, 
avant  dremployer  la  forée  il  crut  devoir  tenter 
d'obtenir  que  la  ville  lui  fût  ouverte  à  l'amiable, 
et  pour  y  parvenir  ii  lit  agir  les  principaux  ha- 
bitants d'intelligence  avec  lui.  Ce  projet  ayant 
échoué,  malgré  l'éloquence  du  sénéchal  le  Raud, 
qui  harangua  inutilement  les  habitants  pour  les 
entraîner  à  se  soumettre  au  rai,  ceux  qu'on  soup- 
çonna d'y  avoir  adhéré  furent  contr.tinls  de  sortir 
de  ia  ville  et  de  ^e  réfugier  à  Pont-Lablu',  dont 
ils  réparèrent  en  toute  hâte  les  fortificatioos,  d 
où  ils  se  maintinrent  jusqu'à  la  (in  de  la  guerre. 
Quant  à  Lézonnet,  voyant  que  la  ruse  n'avait  pas 
réussi,  il  se  détermina  à  recourir  à  la  force.  Il  ao 
dépécha  de  mantler  les  garnisons  de  Guingarap , 
Quintin,  Corlay  et  Comper  (château  situé  dans  la 
forêt  de  Montfort),  el  aussitôt  qu'il  eut  réuni  un 
millier  d'hommes  il  se  présenta  à  l'improviste  de- 
vant Quimper  le  5  septembre  1894,  et  s'empara  , 
sans  coup  férir,  du  faubourg  de  la  rue  Neuve , 
dont  la  porte  était  gardée  par  quatre  ou  cinq  sol- 
dats seulement.  Le  même  jour,  il  fit  passer  a  ses 
gens  le  )ii>nt  de  Loc-Uaria,  et,  la  nuit  .suivante, 
il  fut  maiire  de  ce  qu'on  appelait  la  Tcrre«au-Uuc* 
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Lézonaet  a?ait  trop  peu  de  monde  pour  investir  la 
place,  qu'il  ne  put  attaqnrr  ni  du  odtë  de  St'An- 
toioe,  ni  du  côté  de  St-Nicol.is  ;  mais  il  complait 
sur  les  intellijiences  qu'il  s'était  ménagées.  1^ 
crainte  des  ll|(ueurt,  en  grande  majorité  dans  la 
ville,  empêcha  néanmoins  ses  partisans  de  faire 
aucune  démoastration  en  sa  faveur;  ils  furent 
même  obligt'j  de  prendre  les  armes  et  de  se  pré- 
senter sur  les  muiMilles.  Cependant  l'opiniAlrcté 
des  habitants  n'aurait  pas  de  beaucoup  relardé 
la  prife  de  leur  ville,  si  un  secours  ne  leur  était 
arrive  inopinément.  Dès  qu'ils  s't'taienl  vus  in- 
vestis par  Lézonnet,  ils  avaient  fait  descendre  de 
desMS  les  murs  deui  mciM^ers  chargés  d'aller 
exposer  à  Quinipili,  gouverneur  de  Hcnnebond, 
le  danger  où  ils  étaient  et  le  besoin  pressant 
qnlli  avaient  d'être  secourus.  L'un  de  ces  mes- 
sagersrencontra  auprès  de  PonstcorfT  la  /garnison 
d'iiennebond,  composée  de  W  soldats  et  de 
i50  arquebusiers,  sous  les  ordres  du  sire  de  Grand- 
ville,  le  plus  jeune  des  frères  de  Quinipili,  et  qui, 
quoique  à  peine  âgé  tic  vingt  ans,  s'était  déjà  si- 
gnalé par  sa  bravoure.  Dès  qu'il  sut  ce  qui  se 
passait  à  Quimper,  il  n'hésita  pas  un  instant  sur 
le  parti  qu'il  avait  à  prendre,  marcha  droit  à 
celle  ville,  cl  parut  le  lendemain  sous  ses  murs, 
après  avoir  fait  dix-&ept  lieues  d'une  traite.  Ceux 
qui  étaient  sur  les  remparts  et  à  la  tour  Bihan , 
apercevant  un  gros  de  cavalerie,  le  prirent  pour 
un  renfort  expédié  à  L.<:zonnet,  soit  de  Brest, 
soit  de  Horlaix ,  alors  assiégé  par  le  maréchal 
d'Aumont.  Aussitôt  une  aripit  Ijiisaiîc  partit  de  la 
tour  Bihan;  et  déjà  même  on  pointait  les  canons 
de  fer  qui  en  gamnaalent  les  murs,  quand  un  des 
ofliciers  du  sire  de  Grandvillc,  ayant  mis  un  mou- 
choir au  bout  de  son  épée  ([u'il  agitait  en  l'air,  se 
fit  reconnaître.  Alors  le  sire  de  Grandville  s'ap- 
procha, et  tandis  qu'on  travaillait  à  ouvrir  la 
porte  St-Antoine  pour  le  faire  entrer  avec  ses 
gens,  Léaonnet  aocounU  avec  les  sien*  pour  les 
repousser.  Après  une  première  charge  qui  ne 
réussit  pas,  il  revint  à  la  téte  de  200 arquebusiers. 
^P^ntf.  U  l'avançait  dans  la  rue  des  Kéguaires, 
ccoi  qui  étaient  sur  les  murs  firent  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  de  balles.  Ses  gens,  étonnés,  vou- 
lurent reculer;  mais  lui ,  les  pressant  l'épée  dans 
les  reins,  les  en  empéctia*  Au  moment  où  il  les 
animait  le  plus,  il  reçut  une  balle  dans  la  gorge. 
Cet  accident  l'obligea  de  se  retirer  et  de  lever  le 
blocus  de  Quimper,  ce  qui  eut  lieu  dans  un  tel 
désordre,  que,  si  les  as^gés  avalent  fait  une 
sortie, leurs  adversaires,  ,ni  lieu  de  perdre 50  hom- 
mes* eussent  été  entièrement  détruits.  Furieux 
de  cet  échec,  L.ézonnet  s'écria:  Ceux  4»  Quimper 
m'o'it  égratigné,  mais  je  tes  écorcherai  f  Résolu  à 
ne  rien  négliger  pour  tirer  vengeance  de  cet  af- 
front t  H  mpêdia  nn  courrier  au  maréchal  d'Au- 
mont  pour  le  déterminer  à  venir  attaquer  Quiiu- 
per.  Les  raisons  ne  lui  manquèrent  pas.  Il  lui  re- 
présenta quecettevlUe,  bien  marée,  bien  fortillée, 
nafarmait  un  beau  port  dt  mer,  qu'elle  était  un 


siège  épiscopal  et  présidial  ;  que  les  principaux 
habitants,  dévoués  au  roi,  s'empresseraient  de 
secomler  toute  tentative  qu'il  ferait,  et  que  sa 
vue  seule  en  amènerait  la  capitulation.  Séduit 
par  ce  tableau,  le  maréchal  d'Aumont  se  mit  en 
marche  et  parut  devant  Quiniper  le  9  octobre, 
■..es  faubourgs  furent  emiiortés  d'emblée,  et,rar 
tillerie  étant  arrivée  le  lendemain,  le  mai^hal 

I  l  fit  niellre  en  batterie  sur  la  place  St-Malthieu. 

II  fit  aussitôt  sommer  la  ville  de  se  rendre  et 
de  loi  envoyer  des  dépntéi  pour  convenir  des 
conditions  de  la  capitulution.  Malgré  cette  som- 
mation ,  les  habitants  qui  portaient  les  armes,  au 
nombrede4,300,  drent  un  feu  si  vif  qu'ils  tuèrent 
plusieurs  des  assiégeants.  Peu  s'en  fallut  qu'on 
ne  comptât  parmi  les  morts  le  maréchal  lui- 
même  ,  qui  fut  effleuré  d'un  coup  d'arquebnse. 
Se  tournant  alors  vers  Lézonnet  qui  ('tait  à  ses 
côtés,  il  lui  avlressa  ces  paroles:  «  Vous  m'aviex 
«  dit  qu'il  n'y  avait  dans  cette  ville  que  deshabi- 
n  lanlsl  Mé  Dieu  (c'était  son  juron  favori)!  vous 
n  êtes  un  ad'ronleur;  et  si  vous  me  fAcbex,  je 
«  vous  ferai  un  mauvais  tour,— ]lonaeigneur,nlb 
•  pondit  Léxunnet,  sur  ma  vie  et  mon  honneur, 
«  il  n'y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vous  ai  dit.  — 
«  MéDieu!  reprit  le  maréchal ,  quels  habitants! 
«  Ce  sont  gens  de  guerre,  ce*  habitanisl  »  Et  il 
avait  raison ,  car  la  défense  était  digne  des  soldats 
les  plus  aguerris.  La  ville  capitula  m'annioins  le 
12  octobre,  et  le  duc  d'Aumont  y  ùt  son  entrée 
le  lendemain.  Lézonnet  ^interposa  auprès  de  lui 
en  faveur  des  hnlntants  et  contribua  à  faire  adoucir 
les  conditions  de  la  capitulation.  11  mourut  peu 
après  des  suites  de  la  blessure  quH  avait  reçue  à 
la  gorge.  La  famille  le  Preslre  conservait  avant 
la  révolution,  dans  ses  archives,  plusieurs  lettres 
de  Henri  IV,  qui  prouvaient  l'estime  que  ee  roi 
avait  pour  Olivier  de  Lézonnet.  Nous  transcriront 
ici  celle  du  23  mai  1595  :  •<  Madame  de  Lézonnet, 
«  j'ai  porté  un  fort  grand  regret  de  la  perte  da 
«  feu  sieur  de  Lézonnet,  vostre  mary.  Pour  avoir 
n  esté  plus  tosl  retiré  de  ce  monde,  que  je  n'ay 
fl  eu  le  moieu  de  reconnoistre  le  mérite  de  tant 
«  de  bons  services  que  j'avais  reçenz  de  luy.  Je 
«  réserve  les  elTectz  de  la  bonne  volonté  que  j'en 
«  avois  envers  son  filz,  (|ue  je  me  promect  par 
«  vostre  bonne  instruction  debvoir  succéder  qucl- 
'<  que  jour  à  la  fldelle  afTeetion  d'un  bon  servi* 
1  teur  et  subjecl,  telle  que  dcfunct  son  père  a 
«  portée  au  bien  et  advancement  de  mes  aflaires. 
«  En  cette  espérance,  j'ay  eu  bien  agréalde  de 
"  lui  continuer  le  gouvernement  de  ma  ville 
«  de  Conquerneau,  duquel  j'avois  ja  accordée  la 
m  survivance  du  vhrant  de  vostre  mary.  Je  vous 
w  envoie  les  provisions  nécessaires,  désirant  vos- 
«  tre  lilz  estre  nourry  cl  ciilevé  avec  le  soing  que 
»  requiert  ceste  diarge,  pour  l'en  rendre  digne 
u  et  capable,  pourvoiant  surtout  à  la  conserva- 
i>  Uuu  de  la  place ,  ullin  que  mes  enuemis  n'y  en. 
«  treprennent  au  préjudice  de  mon  service,  m'as- 
«  surant  vouseslre  aultant  recommandé  que  je 
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■  puis  désirer.  Je  ne  \ous  en  ilir  i  v  ilnv  nLif^r  par 

■  la  présente,  priant  Dieu  pour  lia  d'iceltc  qu'il 
«  Tons  ayt.  madame  de  L<<xonnet,  en  sa  sainte 
«  garde.  — Esmt  à  Paris,  !>  v\i  j' jonr  de  ii^ny 
«iS9S.—  Signé  licNRV.  »— I.é^zukmët  Guillaume 
IB  PaesTuc,  seignnir  »b),  (Ils  du  précédent,  fat 
nomiiK'  <  n  {  à  l'dvf'rh»'  de  yiiimper,  qu'il  oc- 
cupa jusiiu'à  sa  mort,  le  8  novembre  1(>I0.  il  as- 
sista, comme  membre  du  clergé,  aui  états  de  la 
provinre  île  lîrct.if^nc,  tenus  à  Rentirs  en  1010. 
Ce  fui  soui  son  épi&copat  que  les  capuriris ,  !i  s 
ursaiim»,  les  ealfaMeones  et  les  flUes  de  Ste  tl  i- 
sobfth  s'etaMiri-nt  à  Quimpi'r.  En  fnvorismil  les 
travaux  apostolitiues  «le  Michel  Lenottletz  (roy.  ce 
nom),  il  contribua  à  extirper  les  derniers  vrs- 
fises  (le  l'iilolAtrie  vn  bisse  Urelafîne,  et  à  re'la- 
blir  la  pureté  de  la  foi  altérée  par  les  guerres 
dfiles.  P.  li— T. 

I.HKHIDAN  (Lniis),  royaliste  breton,  né  à 
Vannes  en  1778,  d'une  famille  honorable,  servit 
d'abord  comme  conscrit  dans  un  bataillon  de  la 
légion  de  l'Ouest,  se  fit  ensuite  remplacer,  et  se 
rendit  à  Paris  pour  y  apprendre  le  commerce. 
Le  négociant  chez  lequel  il  travnill.tit  Ayiiut  fait 
faillite»  il  se  trouva  sans  place  dans  le  oioment 
od  GeoT^  Cadotulal ,  Jnyam  et  St-Vineent,  ses 
compatriotes,  vinr^'Ot  dans  cette  ville  j»oiir  y  at- 
tenter aux  Jours  du  premier  consul  Bonaparte. 
Ayant  conservé  avec  eux  quelipies  liaisons  oMntU 
niit(',  il  s'associa  a  leurs  complots,  et  fut  ;irrêle  en 
iD^mc  temps  et  dans  le  même  cabriolet  que  Geor- 
ges Cadoudal.  Mis  en  Jugement  avec  lui,  H  ne  fut 
condamni^  '10  juin  ISOl)  ipi'à  nne  détention  de 
deux  ans,  ce  qui  donna  lieu  de  penser  que  la  po- 
lice mit  eu  quelques  raisons  de  le  ménager.  Ce 
qui  ajonle  à  la  probaliilitc  de  celle  conjecture, 
c'est  que  Liieridan  ne  subit  pas  même  entière- 
ment cette  It^gère  peine,  et  qu*ayant  pris  iln 
service  ,  il  parvint  successivement  au  grade  tic 
colonel.  Il  était  uian  <  liai  de  camp  sous  la  restau- 
ration, et  connnaiid.ut  en  cette  qualité  la  subdi- 
vision <iu  Morbihan  lorsqu'il  mourut  à  Vannes  en 
juillet  1837.  M— Dj. 

LIIKIIITIRR  (L.-Fr.)  dit  dttâittf  romancier  et 
publiciste  français,  né  à  Bourg  vers  1790.  LMri. 
tier  servit  dans  les  derniers  temps  de  l'empire  et 
quitta  l'armée  après  18irjl.  Il  entra  alors  dans  le 
journalisme  et  la  littérature  mercantile,  et  tra- 
Tailla  h  une  foule  de  recueils  et  de  publleations, 
stiil  .sous  son  nom,  soit  <n  collaboration,  soit 
sous  le  nom  d'autrui,  ou  encore  sous  le  voile  de 
l'anonyme,  il  avait  déjè  débuté  en  1812  par  une 
Epiirf  à  C!ifii\t:r.  Vu  IS'10  il  annonça,  à  propos  de 
l'exposition  des  proiluils  de  l'industrie,  une  sta- 
tistique progressive  Industrielle,  qui  ne  parut  pas. 

Il  est  l'anteur  des  Mémoires  de  M.  .V.  ClémcnJot, 
aide  de  camp,  en  réponse  a  ceiiz  de  madame  Alantuu, 
Paris,  1818,  in-8°;  de  ceux  du  bourreau  Sanson, 

Paris,  1K3U,  12  vol.  in-K":  de  ceux  non  moins  apo- 
crypius  de  ^'iduc^.  IfSh-lhâU,  dans  lesquels  se 

trouve  reproduilun  roman  qu'il  venait  de  publier 


la  luOinc  annt'c  sous  les  initiales  de  son  nom  el 
intitub^  Adèle  Diseurs,  lu  Us  àiiUhewrt  d'une  libé' 
He.  Paris,  in-12  ;  des  ttémoiree  ét  M.  le  hearam  de 

(îoguelai.  fragments  sauvéi  du  feu,  Contenant  une 

tettre  de  Lnuis  XVI.  Ces  mémoires  ont  été  impri- 
més dans  le  tome  S  des  Uémûret  é»  %nn,  Lbérl- 

)i(  r  II'  I  iiiis«on  noini|tip  sur nn  seul  roman, /i- Bn^'.h 
d  Orléitns,  Paris,  2  vol.  in-S";  mais  il  est  l'auteur 
de  la  République,  kidakra  de  ta  /M/If  CMnrtu/, 
publiée  sur  le  manuscrit  de  M.  B...,  Paris.  1S3Ô, 
i  vol.  in-8°.  Il  a,  en  collaboration  avec  M.  A.  de 
Tromlitz,  donné  t  te  Prêche  et  la  mesie.  roi— 
chronique  des  guerres  de  religion  pendant  le  ir>«  «M- 
fle.  Paris,  lK3i  et  185S,  2  vol.  iu-8o.  Il  a  aussi 
fait  paraître  plusieurs  Iwodiures  politiques ,  no- 
tamment :  le  Roi  régne  et  peut  gouverner,  Paris, 
18Ô8,  tn-8";  De  la  constitution  de  la  chamhre  des 
pairs.  l*aris,484î,  in-8o.  Il  a  composé  diverses 
biographies  sous  le  pseudonyme  d'imbert  de  la 
Phaleque,  notamment  une  notice  sur  le  violoniste 
Pa^ani;ii,  une  antre  sur  Bossini,  imprimée  dans 
la  iUime  de  Paris  de  1829.  Oo  lui  doit  quelques 
traduetions  ou  tmitatiops  de  raliemand,  entre 

autres  celle  de  Y  Histoire  de  Im  rtformation .  de 
Meiners,  182S,  in-S»;  de  VHiUtlndelmréeoimtiam 
dti  Poys-Bat.  de  Schiller,  sous  le  pseudonyme 
de  A.  n...y,  isnrj,  in-S".  Il  est  l'auteur  de  tout 00 
partie  des  Fastes  de  ta  gloire,  ou  les  Bravée  rtcmif 
mandét  à  la  postériU.  Paris,  1818  è  182S,  5  vol. 
in-8''.  Il  a  travaillé  au  journal  CAriitarque.  daot 
lequel  il  a  donné  de  curieux  articles  sur  la  police; 
il  a  rédigé  les  AtmriiMt  d*im  mtnm  de  U  fonb 
iinpériate .  ftritonnier  de  guerre  sur  les  poutnt 
espagnols,  Paris,  1833  ,  2  vol.  in-8°.  11  est  un  des 
auteurs  des  Prmripes  géniramx  de  UUirmimm,  Puris* 
in- 12,  dont  il  a  écrit  le  complément  sous  le  psen- 
donyine  de  W.  Meiners.  Une  foule  d'autres  ouvra- 
ges :  les  VeilUt»  d'une  eafliee  d'Aulony  Béraud, 
V Histoire  du  fn-ocês  de  Fualdéi  (voy.  //«""ri  de  La- 
T(iccue),  le  Précis  de  la  rérolution  française  de 
Tissot ,  l'Histoire  de  la  révolution  from^mue  de  Do> 
laure,  les  Mèfxoi'es  de  Brissot  l'ont  eu  pour  colla- 
borateur. Lliéritier  prit  une  part  active  à  la  ré- 
volution de  février  1848,  et  parait  s'être  affilié  i 
la  société  des  droits  de  l'homme  ,qui  la  prépara 
(roy.  Lapokkeravc).  Il  est  mort  à  Paris  en  18S2.  Z. 

IdlÉBlTIEBDKBKlTELLE  (Ciiarles-Louis)  ,  sa- 
vant botaniste,  né  à  Paris  en  1746,  d'une  famille 
qui  tenait  un  rang  distingué  dans  le  commerce  et 
jouissait  d'une  fortune  assez  considérable,  acheta 
une  cliar|;e  de  secrétaire,  et  fut  reçu,  en  1772, 
procureur  du  roi  à  la  maîtrise  des  eanz  et  forêts 
(i  1,1  ^c'i.'ralité  de  Paris.  Piqué  de  n'avoir  pu 
nommer  un  des  arbres  exotiques  cultivés  en 
pleine  terre  au  Jardin  des  plantes  (c'était  un 
micocoulier),  il  counnença  aussitôt  un  cours  de 
botanique,  se  lia  avec  les  naturalistes  les  plu* 
eélèbres  et  devint  en  peu  temps  un  excellent  no* 
meiict.iteur.  Il  entra  en  1775  à  la  cour  des  aldca, 
el  ses  rapports  avec  l'illustre  Malesherbes  accru- 
rent encore  «a  pasiioD  pour  lliifiloira  ailafdle  : 
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il  ne  tarda  pas  à  publier  quelques  essais  sur  les 
espèces  de  plantes  dont  il  avait  fait  une  élude  plus 
(laiiicnlièrr;  et  ces  essais  lui  firent  assez  dlion- 

neiir  pour  lui  ins|»irt'r  le  drsir  (Tntt  ichrr  <<  n  nom 
à  des  ourrages  plus  consititTahles.  Infurcné  i|ue 
Dombô^  lolllcilalt  nfocment  tes  avances  nëces- 
sairps  pour  publier  les  obsrrvntinns  qu'il  rivait  re- 
cueillies peodant  son  voyage  au  l'erou  et  au  Chili, 
il  oflHt  m  réd^  et  Imprincr  i  ses  frais  la  partie 
botanique.  On  lui  remit  en  consi'quenrc  rhfrl>i('r 
de  Dombey,  et  son  travail  était  <l''ja  fort  avancé, 
leraqw,  sur  les  instances  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, on  lui  enjoignit  de  suspendre  la  publica- 
tion de  la  Flore  du  Pérou  jusqu'à  ce  ce  que  les 
■atonlislea espagnols  qui  «iraient  exploré  la  m<^me 
Contrée  eussent  fait  paraître  le  re'sultat  de  leurs 
recherches.  On  ordonna  en  même  temps  à 
Lhëritier  de  remettre  à  BufTon  riK-rltier  de  Dom- 
bey. Au  lieu  d'obéir,  il  s;^  hâte  d'emballer  le 
précieux  herbier,  part  avec  son  trésor  pour  l'alais 
et  n'est  tranquille  que  lorsqu'il  est  arrivé  en  An- 
gleterre (roy.  DoMBEf}.  Il  passa  quinze  mois  à  Lon- 
dres, vivant  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  et 
uniquement  occupé  d'un  travail  pour  I»(|uc!  i| 
trouva  des  ressources  importantes  dans  la  riche 
MMIotbèqM  de  BanIts.  Il  ne  rentra  en  France 
qu'à  l'époque  où  la  n'volulion  lui  assurait  la  pos- 
ses&toD  tranquille  de  ce  trésor,  qui  ne  devait  pour- 
tant jamais  être  publié.  H  était  en  octobre  1*780 
l'un  des  commandants  de  la  garde  nationale  de 
Paris.  Se  trouvant  à  Versailles  à  la  léte  de  son 
balalilon  (celui  des  Lombards)  i  la  fatale  journée 
du  6 octobre,  il  eut  le  honli(  iir  d'arrachc r  irenlre 
iea mains  d'une  populace  ellrt'ni'e  onze  gardes  du 
corps  qu'elle  allait  mettre  en  pièces,  se  tes  lit  II- 
vrer  sous  sa  respon<ialiîlilé  pour  les  conduire  a 
Paris,  et  leur  procura  des  habits  bourgeois  à  la 
faveur  desquels  ils  purent  s'évadef.  La  diminution 
de  sa  fortune  l'obligea  d'accepter  comme  une 
ressource  les  places  qu'on  s'empressa  de  luj 
offrir  :  il  fut  employé  quelque  teni|ts  au  ministère 
de  la  justice  et  nommé  deux  fois  juj^e  au  tribunal 
civil  de  Paris;  il  en  nmplit  les  fonctions  avec 
cette  droiture  qui  avait  été  toute  sa  vie  la  règle 
de  ses  actions.  Lhéritier  partageait  ses  loisirs 
entre  les  soins  qu'il  devait  à  ses  enfants,  l'histoire 
naturelle  et  les  livres  dont  il  avait  formé,  en  peu 
de  temps,  une  collection  t>eaucoup  plus  cunsidt^- 
rable  qoe  ne  devait  le  toi  permettre  sa  fortune.  Il 
se  proposait  d'employer  à  rt'gler  ses  alFaires  et  à 
terminer  ses  ouvrages  les  années  que  lui  promet- 
taient encore  sa  vigueur  et  sa  tempérance,  lors- 
qu'il fut  assassiné  a  coups  de  sabre,  à  queb]U;S 
pas  de  son  domicile,  le  10  avril  18U0.  ■  Le»  niulifs 
«  et  tes  auteurs  de  ce  crime  sont  restés  couverts 
"  (l'un  voile  iinpénélt  ihlr.  »  Lhéritier ,  naturelle- 
ment bon,  était  d'un  caractère  dinicile  et  iuipa- 
tient;  il  eut  des  diseussions  très-vives  avec  Ca- 
vanilies  sur  l'antériorité  de  la  découverte  de 
quelques  plantes,  el  il  ne  parait  pas  que  le  droit 
métmn  cM  (aof .  Cmnuw).  U  ItalC  nembie 
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de  l'Académie  des  sciences,  et  il  fit  partie  de  l'Insii- 
tut  dès  l'organisation  de  ce  corps  savant.  Son 
Rloge.  par  Cuvicr,  «t  imprimé  dans  le  fome4 
ili  -  U'~iih.iret  de  l'i  rltitse  de'  trienret  physiques  et 
m'it/iémiiiiqiies.  n  Les  ouvrages  de  botanique  de 
«  Lhéritier,  dit  son  éloquent  panégyriste,  sont 
1  estimé';  de  toute  l'Europr  jtoiir  l'exsrtiltlde  dcS 
«  descriptions,  la  minutieuse  recherche  des  ca- 
"  raetèret,  la  grandeur  et  le  fini  des  planches.  » 
On  lie  doit  pas  ouldier  (pie  Reilouté  el  Sellier, 
ipii  ont  acquis  une  si  grande  célébrité  par  la  per^ 
fection  à  laquelle  ils  ont  porté  l'art  de  peindra 
les  plantes,  doivent  en  partie  à  Lhéritier  le  déve- 
loppement «le  leurs  talents.  Les  ouvrages  (|u'on 
a  de  lui  sont  :  Stir/m  novtr  aul  minus  rognita, 
d'srrii  tiiinihus  itiustratfr,  Paris,  178t  el  années 
suivantes,  iu-foL,  contenanl  7  f.iscicuUs  ou  ca- 
hiers et  96  planches.  «  Il  publia  en  1787  qua- 
«  ranle-quatre  antres  planches  qui  devaient  faire 
«  suite  an\  premières  et  qui  représentent  des 
R  géranium;  maiS  le  teste,  quoique  imprimé  de- 
«  puis  longtemps,  n'a  point  été  mis  en  vente.  • 
(Eloge  de  Lhéritier),  S<*  Cornu»,  tpeéwun  éotealmn 
systetis  den  riptumes  et  iones  sperierum  comi  minus 
eogniiarum,  Vàri»,  1788,  io-fol.  avec  6  planchet. 
C'eM  Phiatoire  particulière  des0or««irf//(ny.  ••Slrr- 
f"r'<"n9fiMll(teBouquet  a(jf;Iais),f'»/V'i»/(r  rario- 
rei  ijua  bt  kârtiijuxlm  Londiuum  mprimis  in  Aorte 
reyiii  Kemnti  extohmiur.  Paris,  1788,  In-fol.  mas.« 
avec  51  plarK  hcs.  C'est  le  plus  beau  el  le  dernier 
des  ouvrages  qu'il  ait  mis  au  jour;  il  a  donné  aux 
nouvelles  plantes  qui  y  sont  décritea  lea  nonadn 
botanistes  auKiais,  pour  leur  témoigner  sa  recon- 
naissance de  l'accueil  qu'il  en  avait  reçu.  4°  Sept 
dissertations  latines  :  Kmkitê.  4788,  in-fU.,  avec 
une  planche;  ou  n'eu  connaît  qu'un  seul  exem- 
plaire ;  —  Hym^nopnppiis  ;  —  Oxybfiphus  ;  —  Vir 
gilia  ;  —  Âtiehauxin  ;  —  Uuckoum  (4),  iU-M.  U  HO 
les  a  fait  iiiipriiucr  chacune  qu'à  cinq  exemplaires 
pour  leur  duuuer  le  mérite  d'une  excessive  rareté, 
et  il  les  a  distribuées  a  des  personnes  diflérenteSt 
de  manière  que  nul  n'en  pût  pf)>séder  la  collec- 
tion complète.  La  septième,  intitulée  Cadia,  a 
été  insérée  dans  le  Magasin  eneyctopédi^,  et  on 
en  a  tiré  i  part  quelques  exemplaires  in-8*.  La 
collection  complète  des  ouvrages  de  Lhéritier,  y 
compris  le  texte  des  geramum,  exemplaire  grand 
papier,  planches  noires  el  coloriées,  a  été  vendue 
cinq  cent  vingt-six  francs. Outre  la  FiereduPérmtt 
il  a  laissé  eu  manuscrit  la  Fiore  de  la  place 
dôme:  c'est  le  catalogue  de  plusieurs  centaines 
d'espèces  de  petites  hcrbcs  ou  plantes  qu'il  avait 
observées  eu  entrant  ou  en  sortant  de  son  bu- 
reau. Le  Cutalogue  de  sa  bibliothèque  a  été  pu- 
blié par  Debure  ainé,  Paris,  i80t,  In^.  Célalt, 
suivant  (  iivii  r,  la  plus  complète  qui  existât  en 
Europe  pour  la  bulauique ,  sans  en  excepter 
celle  de  Banks.  W— a. 
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LHÉRTTICR  DE  ^ILLANDON  (1l*itn-Juioic), 

fiWc  (le  Nirnl.is  I.ln'riticr ,  pof-'lf  traf^iquc,  histo- 
riographe de  France  et  traducteur  des  4niia&«  de 
Crotius,  naquit  à  Paris  en  nomnbre  1664.  Made- 
moiselle lie  Villandon  ln'rita  du  goût  de  son  père 

Kur  la  poésie.  L'académie  des  jeux  Floraux  se 
saoda  en  IISB,  et  celle  de  RiooTratt  de  Padoue 
en  ir)î>5.  File  mourut  a  Paris  le  2i  février  173i. 
Ses  ouvrages,  la  plupart  mêlés  de  prose  et  de 
vers,  sont  :  1"  (Xiniret  méiéet.  ronlemant  C Innocente 
Tromperie,  FArare  puni,  1rs  F.n  -hnntrmentt  de  Célo- 
fuenee,  /et  Aventures  de  Ftnettf.  tioutelle;  et  autres 
mtrmgesen  vers  et  en  prose,  109^,  in-IS;  2"  Bigar- 
rvres  ingénieuses,  ou  Rrcueil  <{>•  différentes  pièces  en 

{rrose  et  en  vers,  Paris,  IGDli,  iii-12.  On  y  trouve 
e  triomphe  de  madame  Deshoulières  ,  reçue 
dixième  Muse  Mu  l»arnasse.  ô"  L'Apothéose  de  ma- 
demoiselle de  Scuderi,  Paris,  1702,  iri-12;  -4"  Erudi- 
tion enjouée,  Paris,  1703,  7>  vol.  in-12;  îi"  In  Tour 
ténébreuse,  traduit  de  l'anglais,  conte,  Paris, 
1705,  in-12;  0°  la  Pompe  dauphine.  en  vers,  I7H, 
in-12,  faite  pour  la  mort  du  premier  Dauphin, 
flis  de  Louis  XIV  ;  7*  Caprieti  du  dêstm.  Paris, 
1TI7,  fa-i9  ;  8"  les  Epitrtt  kértSguefd'Ogidt.  Paris, 
IT8I,  in  12;  il  y  en  a  seize  en  vers.  C'e.sl  le  seul 
de  tes  ouTrages  où  elle  ait  mis  son  dooi.  La  ver- 
iMeatitm  en  est  coulante  et  aMe;  mais  les  en- 
droits trop  libres  de  l'auteur  lalin  y  sont  j^azi's 
et  adoucis.  Mademoiselle  Lbérilier  avait  été  Tort 
alHiée  de  la  dvehetie  de  UnguefRIe.  Cette  prin- 
cesse lui  laissa  ses  MëmoiNff  qu'elle  publia  avec 
des  notes,  Cologne,  1709,in*l2;  réimprimés  bien 
des  fois  depuis  à  la  suite  des  Mémoires  de  Rets  et 

de  Joly.  Voyez  son  Eloye  dans  le  Journal  des 
savnitts.  décembre  1734.  C.  T — y. 

LHEKMIMERtNicoLAS^nëen  16S7  à  St-Olphace, 
diocèse  du  Mans,  commença  ses  études  dans  cette 
Tille  et  vint  les  terminer  a  l'.iris.  il  prit  les  ordres 
sacrés  et  fut  reçu  en  1G8'.»  docteur  de  Sorbonne. 
Livré  par  goûtii  l'étude  de  la  théologie,  il  ouvrit 
dans  sa  maison  un  cours  public  de  cette  science» 
qu'il  enseigna  pendant  quinze  ans  avec  succès. 
Lherminier  fut  rappelé  au  Mans  en  1707  par 
l'évéque  Hofrtenard  de  Tre&san,  qui  le  nomma 
chanoine  tliéologal  et  arcbitiiacre  de  son  église. 
Il  y  exerça,  en  1723,  les  fonctions  de  vicaire 
général  da  diocèse  pendant  la  vacance  du  siège 
épiscopal.  Ce  docteur  revint  en  1725  à  Paris,  où 
il  mourut  le  (i  mai  173â.  Il  a  laissé  :  1«  Sutsma 
tàetloflm  tsd  MM  tekohnsm  aetommodata,  Paris, 
1701-n,  7  vol.  in-8"  ;  plusieurs  fois  réimprimée. 
Le  traité  de  la.Grâce,  qui  en  fait  partie,  lit  beau- 
coup de  bruit  dans  un  temps  où  l'Eglise  gallicane 
était  agitée  par  les  (juerelles  du  jansénisme. 
anonyme  le  dénonça  aux  évéques  de  France,  et 
le  jésuite  Goionis  l'inserivit  dans  son  0iciwmi«{r« 

des  lirrrs  jinsénistes.  2°  Trnrtalns  de  sncramtntis, 
Paris,  1736,  5  vol.  in-12.  I.'é»iileur  a  inséré  en 
téte  de  cette  œuvre  posthume  une  vie  abrégée 
de  l'auteur.  Lherminier  avait  des  moeurs  douces 
et  de  l'éruditioa.  bea  ouvrages  sont  méiliodi- 
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ques;  mais  on  y  eherdiertit  en  vain  l'él^ncect 

la  pn'Vision  du  style.  L — o. 

LHEHMINILR  (F£ux-Loins),  cbimiste-phanna- 
cien  et  naturaliste  du  roi  i  11  Guadeloupe,  naquit 

à  Paris  le  IH  mai  1779.  Après  avoir  suivi  les  cours 
des  plus  habiles  professeurs,  il  partit  de  Paris  i 
l'Age  de  seiie  ans,  passa  en  Amérique  et  s'établit 
à  la  Guadeloupe,  où  son  amour  pour  la  science 
ne  lit  que  s'accroître  par  les  moyens  nombreux 
qu'il  eut  d'exercer  son  goût  pour  les  recberdMt 
(ians  celte  lie,  si  riche  par  les  révolutions  terres- 
tres, la  variété  de  ses  plantes  et  ses  productions 
minérales  et  entomologiques.  Exilé  en  1815,  par 
par  suite  des  troubles  (pii  survinrent  à  la  Guade- 
loupe, il  se  rendit  d'aburd  aux  États-Unis,  daus  la 
Caroline  du  Sud,  puis  alla  se  fixer  dans  l'Ile 
Barthélemi.  Dans  des  temps  plus  calmes,  il  re- 
tourna à  la  Guadeloupe  et  s'y  livra  de  nouveau  à 
l'élude  des  sciences.  Après  trente-trois  ans  de 
séjour  en  Amérique,  Lherminier  revint  en  France 
en  1829,  et  mourut  à  Paris  à  la  fin  d'octobre  1853. 
On  a  de  lui  :  Recherches  sur  l'appareil  sterual  des 
oiseaux^  eomidérés  sous  le  douiUt  rapport  d* 
téohgie  tt  la  myotogie.  mimtf  éwst  Eaai  nr  im 
diilrtliution  de  celle  classe  de  verlrbrés.  Paris,  1827, 
in-S";  8*  édition,  1828;  —  Hémoire  sur  U  jm- 
ekaro  de  la  etnetnt  de  Caripe  (Ansusl.  du  iwi  ihiw 
d'hitloire  ftiiturrilf.  t.  â  ; — flernerrhes  nnntomiguet 
sur  quelqurt  oiseaux  rares  ou  peu  connut  deuu  leur 
organittition  profonde^  ibld.,  t.  8.  Z. 

LIlF.nMLNitn.  Voyez  Lermimfii. 

LHEIIMITE  (Jacqies),  navigateur  hollandais, 
eommandait  la  flotte  «le  onze  vaisseaux  nxpéiKée 
par  les  Étals  généraux,  le  20  avril  1623,  pour  at- 
la>|uer  le  Pérou.  La  traversée  fut  longue  el  péni- 
ble. Le  séjour  que  l'on  Qt  dans  nne  baie  delà 
Terre  de  Feu  donna  occasion  de  reconnaître  que 
cette  terre  est  coupée  par  un  grand  nombre  de 
canaux.  Lhermitt;,  épuisé  par  une  maladie  de 
langueur  qui  depuis  plusieurs  mois  te  mettait 
hors  d'état  d'agir,  mourut  devant  le  Callao  ,  le 
2  juillet  lG24.0navaitdonnéson  nom  à  une  petite 
lie  du  sud  de  la  Terre  de  Feu,  et  dont  le  fameux 
cap  Hom  forme  la  pointe  la  plus  méridionale 
(t'oy.  Ailoljthe  Dlckfr}.  E—s. 

LllEKMlTTE  (JcAN-MaaTiis- ADaiBH),  mann 
français,  né  i  Coutances,  te  29  septembre  1766, 
était  le  troisièinr  (ils  d'un  conseiller  du  roi  au 
présidial  du  Cotentin,  à  Coutances.  Il  entra  dana 
la  marine  k  qualone  ans,  comme  folonlaire 
d'honneur,  el  fut  (  inhar  iur  sur  le  cutter  le  Pi- 
lote des  iadet,  dont  la  mission  était  de  croiser  sur 
les  cMes  de  la  Msnebe.  Il  était  depuis  quelques 
mois  à  bord  de  ce  bâtiment,  lorsqu'un  détache- 
ment de  son  équipage  fut  désigné  pour  aller  de 
nuit,  dans  des  eanots,  enleverun  corsaire  anglais 
mouillé  sous  l'Ile  Chaussey.  Le  jeune  volontaire 
sulliciLaelublinl  couimeuuefaveurde  faire  partie 
de  cette  expédition.  Le  corsaire  fut  enlevé  à  l'a- 
bonlage,  amené  à  Gr.mville,  el  le  capitaine  Lc- 
touroeur  cousigua,  lUius  uacerlilicatque  lejeuat 
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Lbennitte  envoyait  à  son  père,  les  témoignages 
de  son  admiration  pour  l'inlrt^pidité  qu'il  avait 
montrée.  Après  avoir  passé  environ  huit  mois  sur 
h  Pilote  iet  Me»,  il  s'embarqua  à  Brest,  en  1780, 
sur  U  Snrthumberland ,  faisant  partie  «le  l'armée 
navale  aux  ordres  du  comte  de  Grasse.  Lhermitte 
participa  aux  divers  combats  livrés  par  cette  ar* 
me'e  aux  amiraux  FIooil,  C.rnvcs  et  lloilney,  ainsi 
qu'à  la  prise  de  St-Cliristophe.  La  paix  de  1783 
semblait  le  vouer  k  un  repos  qui  ne  convenait 
point  à  ses  goûts;  mais  il  obtint  de  s'rmî»ar.|uer 
sur  la  flûte  U  Pintade,  qui  avait  une  mis&ion  pour 
la  Nouvelle-Angleterre,  et  arec  laquelle  il  Ht  un 
voyage  d'environ  huit  mois.  A  son  retour,  ne 
trouvant  point  à  naviguer  au  service  de  l'État,  il 
passa  dans  la  marine  du  comneree,  et,  de  1784 
i  1.1  fin  de  1787,  il  fit,  en  quaIit(Me  lieutrnanl  el 
de  second  capitaine ,  plusieurs  voyages  à  Terre- 
Neuve,  sur  les  navires  de  Granville  la  Modette  et 
la  Stirreitlnnte.  L'expérience  et  les  connaissances 
qu'il  acquit  pendant  ces  campagnes  servirent  à 
ton  avancement  dans  la  marine  royale,  et  il  avait 
h  peine  atteint  sa  vingt  et  unième  année,  lorsqu'on 
1787  il  y  fut  admis  comme  sous-lieutenant  de 
▼aisseau.  SVlant  embarqué  avec  ce  grade  sur  le 
▼aiisean  CAckilU.  il  se  rendit  aux  Iles  du  Vent  et 
Soos  le  Vent.  Au  mois  d'août  1793,  il  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  embarqué  comme  se- 
cond sur  U  Ré»o/ue.  Cette  frégate  disait  partie 
d'une  diviiioB  de  bâtiments  légers  chargée  de 
croiser  daM  la  Hanche;  elle  eut  divers  engage- 
ments, dans  Pun  desquels  elle  s'empara  de  la 
iitigatetaTmmitê,  La  condullede  Lhermitte  dans 
ce  combat,  dont  la  Résolue  dt'ttTmin.t  l'issue,  lui 
mérita  le  commandementde  la  frégate  capturée, 
n  la  ramena  ft  Brest,  et  lorsqu'elle  y  eut  reçu  les 
réparations  lu'ecssaires,  Lhermitte  eut  ordre  d'al- 
ler établir  une  croisière  sur  les  côtes  d'Angleterre. 
Pendant  les  dx  mois  que  dura  eette  campagne,  il 
prit  et  coiiln  environ  soiNanIc  ItAtiinenfs  ilii  coin- 
nerce  anglais  et  en  lit  entrer  avec  lui  à  Urest 
quelques-uns  des  plus  richement  durgéa.  An 
funeste  combat  du  1'  prairial  an  Sfl'^juin  1791), 
ia  Tamise  était  la  frégate  de  l'amiral  Viiiaret.  Llle 
ce  tint  presque  tout  le  tempsà  portée  delà  voix  du 
vaisseau  amiral />Mo«f/"{r»f,  nllant  portcrnu  milieu 
du  ieu  les  ordres  qu'elle  était  clur^^éo  de  trans- 
mettre aux  bâtiments  de  l'armée.  Aussi, lorsqu'elle 
rentra  ,i  Brest  nvpc  les  débris  de  cette  armi-e, 
n'élail-ellc  guère  en  meilleur  état  que  les  vais- 
teaux  qui  avaient  pris  part  au  combat.  Au  désar- 
mement de  cette  frégate  (juin  1795),  Lhermitte 
prit  le  commandement  de  la  croisière  sur  les  cô- 
tes d'Irlande.  Pendant  une  campagne  de  six  mois 
il  coula,  prit  et  expédia  pour  Us  ports  de  la 
Norvège  plus  de  quatre-vingts  narire*  anglais  et 
détruisit  une  grande  quantité  de  pécheurs  hollan- 
dais. Il  alla  ensuite  porter  des  équipages  aux  bA- 
timents  français  qui  se  trouvaient  à  Christiaosand. 
Après  avoir  passé  en  Norvég»'  niic  p.irtic  <lc  l'Iii- 
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ments  chargés  de  grains,  qui  ramenèrent  l'abon- 
dance là  où  régnait  la  famine  avant  son  arrivée. 
Ayant  reçu  ordre  de  se  rendre  à  Rochelort,  il  y 
prit  le  commandement  de  la  frégate  la  Vertu,  qui 
dépendait  d'une  division  aux  ordres  du  contre- 
amiral  Sercey,  destinée  pour  les  mers  de  l'Inde, 
qu'elle  pareourot  pendant  plnsienrt  annéet,  eteè 
elle  Ht  un  grand  nombre  de  prises.  Au  mois  de 
septembre  1796,  elle  se  rendait  à  Poolo-Pioang, 
lorsque,  à  l'entrée  do  détroit  de  Malaeca,  elle  fot 
rencontrée  par  deux  vaisse;iux  antjlai*  de  74. 
Dans  le  combat  qui  eut  lieu,  la  Vertu  soutint 
seule,  pendant  près  d'une  denti-lieure,  le  len  de 
l'un  de  ecs  vaisseaux.  Lhermitte  se  disposait  à 
l'aborder,  quand  une  volée  des  plus  meurtrières 
vint  la  dégréer  entièrement  et  la  mettre  dans 
l'impossibilité  d'exécuter  son  projet;  toutefois 
il  continua  à  combattre,  et  ce  ne  fut  que  sur 
les  ordres  réitérés  de  Famiral  Sercey  qull  se  re- 
tira du  feu,  remonpié  par  In  Cybéle.  Les  deux 
vaisseaux  anglais  furent  forcés  de  se  retirer.  Au 
retour  de  la  division  i  l'Ile  de  France,  Lbennitte 
prit  le  commandement  de  la  Preneuse.  Jamais 
frégate  ne  justifia  mieux  son  nom,  et  il  y  soutint 
de  glorieux  combats.  Au  mois  d'avril  1798*  Lhcr> 
mitte  fut  chargé  de  se  rendre  i  llangalore,  pour 
y  reconduire  les  ambassadeurs  que  Tippou-Salib 
avait  «'tivoyés  au  gouverneur  de  l'Ile  de  France, 
aCn  de  réclamer  dea  aecoura  contre  les  Aoglaia. 
Arrivé  à  la  hauteur  de  Teltitcbéry,  Il  découvrit 
deux  vaisseaux  de  la  compagnie  anglaise,moiiilIés 
sous  la  protection  des  forts.  Il  les  attaqua  et  les 
força  d'amener  leur  pavillon,  après  une  heure 
de  ia  plus  vive  n'^istance.  Ces  bâtiments  étaient 
armés  de  trenle-oix  canons  chacun;  ils  avaient  à 
bord  400  Européens,  et  portaient  !iOO  hommes 
de  troupe.  Après  avoir  expédié  ses  deux  prises 
pour  l'Ile  de  France,  il  prit  la  roule  de  Maoga- 
lore.  N'y  trouvant  point  le  sultan,  il  se  hâta  de 
mettre  ses  passagers  à  terre,  et  six  heures  après 
son  arrivée  il  faisait  route  pour  liatavia.  Quelques 
jours  après  y  arriva  la  Brûle-GueuU,  ayant  à  bord 
l'amiral  Sercey,  et  les  deux  frégates  se  dirigèrent 
immédiatement  vers  .Sourabava,  où  l'amiral  allait 
s'établir.  Lors«{u'il  y  fut  installé,  le  premier  soin 
du  capitaine  Lhermitte  fut  de  faire  transporter 
chez  lui  les  drapeaux  anglais  pris  à  Teltitcbéry. 
Cette  opération,  toute  simple  qu'elle  était,  donna 
lieu  à  une  révolte  :  l'équipage  de  la  Preneuse  s'op- 
posa au  débarquement  de  ces  drapeaux,  en  di- 
sant qu'ils  étaient  la  propriété  de  la  fre'f^.ile  qui 
les  avait  conquis  et  qu'ils  devaient  rester  à  bord. 
Secondé  par  ses  officiers,  Lhermitte  tombe  i 
coups  (le  siilire  sur  les  plus  mutins,  se  saisit  de 
ceux  qui  paraissaient  être  leurs  chefs  el  les  fait 
ipeltre  aux  fers.  BienlM  tout  rentre  dans  l'ordre, 
les  drapeaux  sont  dét»arqués  et  porlf'sà  leur  des- 
tination. Alors  il  convoque  un  conseil  de  guerre 
et  cinq  matelots,  déclarés  cheb  de  révoUe,  sont 
condamnés  à  mort  et  fusillés.  Après  un  court 
séjour  à  Sgurabsya,  la  Prmeiue  et  la  BriUt', 
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AwMir  reçurent  l'ordre  a'nllt  i  «'tabllr  iinr  rrol- 
rière  dans  les  lU^lpoits  rte  l'Est  et  <lans  rarchipcl 
de  la  Chine.  La  dcatniction  d'environ  quararitc 
bêltmfntt  tnf^ah  fol  le  rfeultal  de  cette  rain|>;i- 
gne  rte  trois  mois.  Su  n  Imir  ilr  ct  s  rrt'^ntcs  à 
Sourabajra ,  l'amiral  Sercey  passa  sur  la  Vre- 
mnue  et  elle»  lireot  wHe  pour  Plie  de  France  ; 
pllis  ('f:iirnt  sur  le  (loiiit  iVy  rtitrcr  (tiini  1700), 
lorsqu'elles  eurent  connaissance  d'une  division 
anglaiie,  forte  de  troto  vataseaot,  une  finale  et 
un  brick.  La  brise  qui  Tenait  rtii  larqr,  qtioiqiic  ' 
faible,  favorisait  les  Anglais,  et  ils  furent  bientôt  j 
en  mesure  d'altaqner  m  deox  frètes.  Cellet-cl  I 
cepcnrtrint  t'taicnt  parvenues  ju'siju'à  la  rivière 
^oi^e,  où.  airtees  (rmt  granrt  noml)re  rt'eniliarc;!- 
tions  accourues  à  It  iir  secours  rte  tons  les  points 
de  l'Ile,  elles  se  tenniciit  sons  le  feu  «l'une  grêle 
de  l)oulels  et  de  mitraille.  Arrivées  au  fond  rte  la 
baie,  elles  s'y  embossèrent,  et  Lhermitte,  a.vant 
débarqué  de  sa  frégate  sept  pièces  de  18,étahlità 
la  pointe  est  de  la  passe  un  fort  au  moyen  du- 
quel il  arrêta  pendant  trois  semaines  les  entre- 
prisas des  Anglais,  qui ,  rtesesp^raut  enfln  rte 
^emparer  île  ses  frégates,  gagnèrent  le  large.  La 
Preneuff  et  la  RrûU-Guruli'  «  nlrèrent  alors  à  l'Ile 
de  France  au  milieu  des  acclamations  des  habi- 
tants, témoins  4a  leur  Mie  résistance.  Au  mois 
d'août  1709  la  Prenrute  appareilla  pour  aller 
croiser  dans  les  parages  du  cap  de  Bonne-Espé- 
nnee;  puis  elle  visita  la  baie  de  St-Augustin  (Ile 
de  Madagascar),  et  fil  ensuite  route  piriir  remon- 
ter à  l'est  en  longeant  la  côte  sud-est  de  l'Afri- 
que. Le  4  septembre  an  soir,  LhemiHtie  soutint 
près  d'un  fort,  dans  la  Itaie  deLagoa,  \\x\  cotnl>at 
contre  cinq  liâliments  anglais.  Un  mois  environ 
après  ce  combat,  la  /'rrar«f«,,erotsant8ur  le  banc 
de»  Aiguilles,  en  soutint  un  autre  contre  un  vais- 
seaude  (U.Maisen  revenant  à  l'Ile  tle  FiiUKe,  elle 
fut  attaquée  par  deux  vaisseaux  i|uiconinietieerei)t 
sur  elle  un  feu  des  plus  meurtriers.  Lbermilte, 
ne  pouvant  faire  usage  <|ue  rte  ses  canons  de  re- 
traite, jugea  sa  perle  inévitable.  Il  se  mil  en  de- 
VDir  de  débarquer  ses  blessés  et  ses  ma!  ule> ,  et 
dTcttVojrar  à  terre  une  partie  de  son  r(|ni[i,>ge. 
lieslé  à  bord  avec  ses  olliciers  et  «iuel«|nes  tiumnies 
de  M  maistrance,  qui  malgré  ses  ordres  n'avaient 
pas  voulu  le  quitter,  il  amena  son  pavillon,  après 
avoir  toutefois  fait  saborder  la  frégate  et  l'avoir 
mise  dans  l'impossibilité  de  se  relever.  Des  em- 
barcationa  envoyées  par  les  vaisseaux  anglais 
vinrent  en  prerulre  possi-ssion ;  iii.iis  les  lial!iTi<  s 
déterre,  qui  n'avaient  pu  la  protéger,  tirèrent 
alors  sur  die,  ce  qui  les  força  de  l'abandonner 
ajires  y  avoir  mis  le  feu.  Le  capitaine  rte  //i  Vre- 
nrute  et  son  état-major  furent  transportés  à  bord 
de  l'AdammOt  dont  le  capitaine  les  reçut  avec  les 
égards  (pic  métifait  leur  courage,  f  hermitte 
surtout  lut  en  parliculier  l'objet  des  attentions 
et  des  soins  du  commodore  Hoibani.  La  réputa- 
tion de  bravoure  qu'il  s'était  ar(|iiise  chez  les  An- 
glais lui  méritait  cette  dùtinciion,  et  le  com- 
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devait  tout  entreprendre  pour  s'emparer  de  la 
Preneaieou  la  lîétruire  :  «et  cependant,  ajoulaitHl, 
Il  s*en  est  fallu  de  bien  peu  que  je  n*y  réutsiuç 
pas.uLherniitle  était  depuis  vinj;f-innlre hcurr^à 
bord  der^t/aman' lorsqu'un  canot  français,  monté 
pa  r  tin  des  aides  de  eampdu  gouvemeor  de  nie  M 
France, s'y  présenta  en  parlementaire.  M  (ifTirifr 
était  envoyé  pour  s'informer  rte  l'état  du  rapiutac 
Lhennitte  et  demander  sa  mise  en  liberté  m 
parole  ainsi  (jne  celle  de  son  état-major.  Le  com- 
modore Hothaui  ayant  accédé  à  cette  ilrmamlr, 
Lhermitte  descendit  à  terre  dans  le  grsod  canot 
dit  v.iis'^cau,  accompagné  d'un  offirier  anglais.  A 
peine  cette  embarcation  eut-elle  alionlé,  qu'elle 
fut  entourée  d'une  foule  immense  accourue  ai 
port  pour  voir  le  capitaine  de  la  Preneuie.  Ansîl» 
tôt  qu'il  parut,  les  cris  rte  Vive  le  brave  Lh«r« 
mitt.  !  vivent  les  ofTieiers  de  la  PrentuttI  le 
firent  entendre,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à 
empêcher  qu'on  ne  le  portât  en  triomphe  jii»« 
qu'à  l'bôtel  où  l'attendaient  le  gotiverneur,  l'ami- 
ral Sercey,  et  1rs  principales  autorités,  qui  l'ae* 
cueillirent  avec  la  plus  grande  dislIoelisB. 
LluTiiiiti!'  nviiii  en  Fnn"'e  (octobre  iHOl), ft 
fut  nommé  capitaine  de  vaisseau  de  prcnière 
classe.  Le  premier  consul  voulut  levob»,  ethll^ 
moigna,  en  difî  Tentes  circonstances,  la  haute 
estime  qu'il  avait  pour  lui.  Au  mois  d'avril  \tfA, 
Lhermitte  reçut  l'ordre  d'aller  prendre  è  Lsrieat 
le  conimamlenient  du  vaisseau  de  74  U  Snt- 
lus.  qu'il  conduisit  à  Brest,  où  il  prit  le  nom  Je 
riMpéhM»».  Il  passa  ensuite  suceessivenent  in 
commandement  rtn  vaisseau  l'Alrx'indrr.  puis 
Vengeur,  v.iisseau  à  trois  ponts,  sur  leijU'  i  il  rem- 
plit les  rtoubles  fonctions  de  capitaine  rte  pavil- 
lon et  rte  chi'f  «l'état-nrijor  de  l'amiral  Tniguct| 
«(ui  comman<lait  en  chef  l'aruiér  navale.  Vers  h 
lin  de  18(),''>,  l'empereur  ordonna  rarmement  à 
l.nrient  d'une  division  composée  du  vaiatfau  I* 
RfÇHluf,  des  frégates  la  Cyhéie  et  le  Mudml^ 
rte  deux  corvettes.  Le  commandement  en  fol 
confié  au  capitaine  Lhermitte.  Ses  instractiooi 
loi  donnaient  en  quelipic  sorte  carte  blanete} 
.seulement  il  lui  t'tait  recommandé  de  prolonger 
sa  cacupagoe  aussi  longtemps  qu'il  lut  serait  pM' 
sible,  en  se  ravitaillant  avec  ses  prises.  La 
sortit  iU-  Lorient  le  ."^I  octobre  ISii."),  <  t  s.Miiri^i'a 
sur  les  Açorcs,  où  elle  trouva  des  brunjc»  é^iat^ 
ses  et  une  très-grosse  mer.  Cette  eroirièn!  pi- 
rairisant  ne  devoir  |>as  être  fructueuse,  le  rtpiliinc 
Llicrniilte  se  décida  à  quitter  ces  parages  ^>uf  ^ 
rendre  aux  Iles  du  cap  Tert.  II  y  était  drpa» 
quelques  jours  In  s(|n'il  eut  ronnaîs.sance deilii* 
sept  l>àliaicut.s.  Les  ayant  chasses,  il  parrinl  > 
s'emiNirer  de  quatre  des  plus  gros,  quil  expéitii 
pour  Rayonne.  Ces  hàtiuii  nls  f  lisaient  partie  tl'i» 
convoi  sortant  de  Cork,  eu  li  lande,  cl  dertiae 
pour  la  Jamaïque.  Des  lies  du  cap  Vert  il  k  por<« 
sur  Santiago  et  mouille  un  moment  sur  la  wJ* 
de  la  Fraya.  En  appareillant ,  il  se  dirige  mt  II 
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eùte  d'Afrique,  et  la  prolonge  depuis  le  cap  de 
Monte  jusqu'à  celui  des  r;iliiic.s,  par  l"  50'  de  l.i- 
tiluclti  nord.Cheiuiu  faisant, iU'eai)>are  delacor- 
rette  nnglnise  h  Fanorite.  de  dht-hait  eanons  de 
six  et  ilniize  c.iroiiadt  ^  de  douze,  qu'il  iviinlt  ;i 
sa  division.  A|>rès  avoir  explore  tous  les  lieux  de 
Inile,  depab  le  cap  Labo.  le  cap  Coast,  Juda, 
Bénin,  etaroir  f  iit  uti  j^ratiil  nombre  «le  prises,  il 
mouille,  le  4  luars  IbOti,  à  l'Ile  du  l'hnce.  Ayant 
Kconno  l'Ile  de  l'Aacenskin,  Lherroitle  se  dirigea 
lUr  San-Salvador,  nu  Rrésil,  où  il  mouilla,  le  i8 
mars,  avec  six  bâtimeats  au}{laisqu'it  avait  capturés, 
n  y  Tendit  ses  priée»,  et  avec  le  produit  ravitailla 
sa  division  eti  vivres  et  [irovisioiis  d.  luule  r>p.  ce. 
Le  1*'juin  suivant  il  a|ipareili.i  et  alla  établir  sa 
croisière  par  les  20»  et  de  longitude  oeciden- 
talc,  passuige  ordinaire  il I  b  bAlinient!!  an.^l.iis  qtii 
Tont  a  itio-Jaiieiro,  puis  il  ae  rendit  au  vent  d.» 
Antilles;  mais  le  mauvais  état  de  son  cquipa^c  le 
ramena  en  France.  Après  une  navij;alion  périlleuse 
il  passa  à  travers  la  croisière  anglaise.  L,e  2  octo- 
bre iS06,  à  deux  heures  tiu  matin,  il  mouilla  dans 
brade  de  Brest.  Sa  campagne  fut  une  Ut  s  plus 
Mitantes  de  la  giu  rre  |iar  ses  résultats.  Pendant 
près  d'un  an  qu'elle  dura,  la  division  île  Lber- 
œitte  prit  ou  détruisit  cini|uanlttbàtitaeats  ennc- 
mis  portant  ensemble  deni  cent  vinfjt-neuf 

canons,  et  nv;iiil  ;i  Ixird  l,"T(i  lioimiicj-.  I,a  perle 
des  Anglais  fut  évaluée  a  environ  dix  millions.  Au 
mois  die  Janvier  4807,  Lbermiite  fut  fait  contre- 
amiral,  et  quelques  mois  nprés  il  fut  <  i  i'>'  baron 
de  i'ciupire.  Le  ti  juin  1811,  il  fut  uuiumc  préfet 
maritime  è  Toulon ,  et  il  porta  dans  ces  hautes 
fonctions  cet  e>iiril  d'< Tihe  et  de  loyautt;  qui  le 
caractérisait.  Au  luoia  d>  janvier  suivant,  l'amiral 
Emériau,qul  commandait  l'armée  navale  réunie 
à  Toulon,  ayant  été  ;i|ipelé  à  Paris,  Lbermittc 
reçut  l'ordre  de  réunir  ce  coininandeinent  à  s.  s 
ItonetionS  de  préfet  marilime,  et  il  le  conserva 
pemlant  trois  mois.  Kn  18!  i,  Louis  XVIll  ilecora 
IJieruiille  de  la  croix  de  bt-Louis,  et  le  désigna 
pour  aller  prendre  i  Messine  la  ducbesse  d'Ur- 
léans.  Il  porta  son  pavillon  sur  le  vaisseau  ia 
Ville  de  Marstille,  à  bord  duquel  Louis-Pbilippe 
prlt|MSBage.  C'est  pendant  le  cours  de  cette  mis- 
sion qu'il  fut  nommé  commandeur  de  la  Légion 
d'htinnenr,  dont  il  était  olDcier  depuis  la  créa- 
tion. A  son  retour,  il  reprit  ses  fonctions  de  pré- 
fet; mais  sa  santtf  était  altérée  par  ses  longues  et 
pénibles  campagnes.  Cha(|ue  fois  qu'il  reprenait  la 
mer,  les  intirmilés  occasionnées  par  un  empoisun- 
neinent  dont  il  avait  été  victime  dans  l'Inde  ve- 
naient rassaillir  avec  plus  de  violence  et  lui 
ô'aienl  souvent  l'nsa^e  de  ses  membres.  Au  mois 
de  décembre  1815  il  fut  admis  è  la  retraite  et  (i\a 
sa  résidence  au  PIcssb-Picquet,  près  Paris,  où  il 
avait  aeiielé  une  modeste  liabitatioa  ,  i|tH'  ..es  amis 
et  SCS  compagnons  d'armes  se  plaisaient  à  visiter 
et  où  il  est  mort  le  S9  août  IttîG.  Ze'lé,  actif  et 
infatigable,  Lhcrmiltc  était  sans  nul  uoulc  un  des 
juciileurs  oUiciers  de  sou  arme.  Comme  homme 


privé,  la  douceur  de  son  earactère  et  ses  formes 
polies  lui  ronciliaicnt  toutes  K  s  amitiés.  Onajou. 
tait  toujours  à  son  nom  le  titre  de  brave,  mét  it.- 
|inr  tant  de  combats  honorables.  —  Son  frère,  le 
roiitre  amiral  l'ierrr-Louit  i.iiEKMiTTK,  aneien  pré- 
fet maritime,  commandeur  de  la  Légion  d'hon- 
neur, fut  aussi  un  de  nos  marins  les  plus  distin» 
gui's.  Il  mourut  a  Dunken|ue,  leSS  mars  18i8,  à 
l'Age  de  Gti  ans.  il — q — h. 

LHEUREUX  (Jeak},  suivant  un  usage  asseï  or- 
dinaire de  Sun  teuii),s,  traduisit  son  nom  eu  ^tcc, 
et  prit  celui  de  AIa:.inuj ,  sous  lequel  il  est  heau- 
conp  plus  souvent  désigné.  Il  naquit  a  Gravelines, 

ver.>  le  milieu  du  Ki''  siècle,  fit  ses  éludes  ,i  Merg- 
Saiiil-Winoc,  sous  l'aul  Leopardus,  et  se  rendit 
tres-habilti  dans  les  langues  grecque  et  latine.  Il 
all.t  t'tudier  la  philosophie  à  l.ouv.iin,  embrassa 
l'éiat  ecclésiastique,  et  se  rendit  a  liume,  oA  il 
demeura  vingt  années,  occupe  de  la  recherche  des 
aneiens  monuments  et  principalement  des  anti- 
quités cbrétii  unes.  A  la  recommandation  de  plu- 
sieurs protecteurs  distingués  quc  loi  avaient  mé- 
rilésses  travaux, il  fut  nommé  par  le  pape  chanoine 
d'Aire  en  Artois,  li  mourut  dans  cette  ville  le 
M  Juin  IGM,  Agé  de  G5  ans.  Il  avait  composé 
plusieurs  ouvrages  savants}  mais  sa  modestie 
l'empéeba  de  les  publier.  En  mourant,  il  légua 
ses  inunusi'rils  à  I.i  bibliothèque  d'un  des  collèges 
de  Louvain.  Une  seule  de  ses  productions  a  vu  le 
jour  après  sa  mort  par  les  soins  de  Jean  Cbîfflet , 
chanoine  de  Tournai;  c'c»t  une  dissertation  qui 
a  pour  titre  :  Joam.  àlacant  canoMci  Arienti$ 
âtrmxas  «M  ApiMtttpUUu ,  qua  est  antiquarim  dê 
gemmis  Baiilidiauit  dnquuitio.  I.'aiitt  ur  tiésigne 
sous  le  nom  d'Apislopistus  {mjiddit  Jid<r  ii ,  inO» 
dèie  qui  usurpe  le  titre  de  (idèle)  ces  divers  sec- 
taires qui  s'élevèrent  dans  les  premiers  siècles  du 
christianisme,  tt  qui,  par  l'dUiauce  la  plus  mons- 
trueuse ,  mélérenti  dans  leur  croyance,  i  quel- 
ques ilugmes  clir.lieus,  les  superstitions  des 
Eg>ptien:>,  le  sabeisme  des  Perses,  les  rêveries 
de  l'astrunumie  et  de  la  magie,  etc.  il  fait  oon- 
naître  leur  dieu  Abraxm  et  uue  foule  de  monu- 
ments sur  lesquels  cette  divinité  est  repr«=senlée 
sous  les  formes  les  plus  bizarres.  A  la  suite  de 
celte  dissertation,  l'éditeur,  Jean  ChiOlet,  en  a 
placé  une  autre  sur  le  même  sujet-,  elle  est  inU> 
Ink'e  Aùraxas  Protetu .  seu  multiformis  gemmœ 
B'uiùdiaii9  tfarieuu.  Il  y  a  joint  vingt -deux  |dan- 
ches  représentant  environ  cent  vingt  pierres  gra- 
vées, qu'il  a  expliquées  dans  un  commentaire  qui 
termine  l'ouvrage,  imprimé  a  Anvers,  ltiS7,  in4°. 
Lbeureui  avait  été  chargé  d'achever  les  Hmgio- 
gty/jfa.  ouvrage  sur  les  peintures  et  sculptures 
des  mouumeuts  chrétiens,  commencé  par  Al- 
phonse Chacon  et  continué  par  Philippe  WIngbius 
di  î.ouvain.  La  mort  vint  l'arrêter  dans  cette  en- 
treprise. L'ouvrage  n'a  point  paru;  on  en  trouve 
des  fragments  dans  diverses  diiaertations  de  Jean- 
Jaeques  et  de  Jean  ChilIIet,  Imlr-is  irpulrrali- 
but  Uomni,  ch.  28,  et  dans  VAtuitatu  Chii^rici  /. 
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n  ett  encore  cité  dan»  celles  de  Jean  Cbimet,  De 
Soerête.  et  Ih  ttteH  im»ffm  Deipâr».  Les  attires 

ouvrages  (lu'il  laiss.i  en  manuscrit  sont  De  nutf 
mut  teribendi  rattme  ;  —  De  aalura  verbi  mrdii  aC 
fere  4e  Ma  wmtarmeeriùnm  frmctnm;  -  Insrrip. 
Honei  grtrca  eum  inlerpret.  et  noHi;  —  Emeudalio 
Bibiiorum  romam»;—  Basilius  Seleueitr  episcopui. 
if  «ite  êtmetœ  Theeta.  interprète  Aîacario;  et  quel- 
ques autres  traductions  du  même  geore.  Z. 

LHOMOND  (Charles-François),  professeor émé- 
rile  de  runiversilé  de  Paris,  né  en  1727,  a  Ciiaul- 
nes,  diocèse  de  Noyon,  flt  s^  études  au  collège 
d'inville,  en  qualité  de  boursier,  et  en  devint 
principal.  Nomme  professeur  au  coll.'s»'  du  car- 
dinal Lemoinc,  il  interrompit  sa  licence,  et  re- 
nonça à  tout  projet  d'atancement.  11  s'atia- 
d»,  de  préférence,  aux  plus  jeunes  (  nf;inls; 
on  eut  b«au  offrir  de»  place»  et  des  chaires  plus 
honorables,  il  répondit  conttamnient  qu'il  n'a- 
bandonnerait jamais  ses  tixiemts.  Pendant  plus 
de  vingt  ans  qu'il  enseigna,  le  dtsir  qu  d  avaii  de 
se  rendre  utile  k  l'enfanee  fit  le  bonheur  do  sa 
vie  et  lui  inspira  ces  livres  élemf'ntaires  où  lirilient 
tout  ensemble  une  saine  liitcaiorc,  un  bon 
jueement  et  une  piété  solide.  Arrôté  au  cummen. 
cernent  d'août  17912,  et  enfermé  à  St-tirmin 
avec  une  multitude  d'ecclésiasiiques  insermentés. 
Il  fut  mis  en  liberté  peu  de  jours  après  par  la 
proici  tion  do  Tallien,  dont  il  avait  été  le  maître 
et  qui  avait  conservé  pour  lui  une  profonde  vé- 
nération. Quelques  mois  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qiill  crut  devoir  sortir  de  Pari»  pour  mettre  sa 
■ke  en  sûreté,  il  était  déjà  sur  le  boulevard  de  la 
Salpétrière,  quand  il  fut  attaqué  par  deux  mili- 
taires ciui  le  laissèrent  pour  mort  et  lui  enlevè- 
rent une  parUe  de  r.n  gLi.t  dont  11  avait  pu  se 
munir.  L'un  des  deux  voleurs  ayant  été  pris, 
Lbomond  recouvra  son  argent  par  les  bons  of  lices 
de  M.  Guyot;  et  comme  on  le  prenait  de  ne  pas 
lalaser  le  crime  impuni,  et  d'en  poursuivre  la 
venjreance  devant  le»  tribunaux,  U  répondit  :  Je 
n'en  ferai  rien;  ti  99tt$  wêtMet  hd  fèîrê  tenir  la 
mttUtè  de  la  iomme  qu'il  m'a  laissée,  vous  m'oblige. 
rie%  il  peut  eu  amtr  besoin.  Il  mourut  le  51  àé- 
cembre  <794.  Lhomood  était  très-habile  dans  ta 
botani<iue,  qu'il  cultiva  toujours  avec  beaucoup 
de  soin  et  dont  il  inspira  le  goût  à  quelquei- 
uot  de  scsamis.Cest  lui  qui  donna  les  premières 
leçons  de  cette  science  à  M.  H  iuy,  et  qui  l'encou- 
ragea dans  des  études  auxquelles  ce  savant  doit  sa 
eélébrilë.  Sa  conversation  «  tait  aimable ,  spiri- 
lut  lle  et  assaisonnée  de  bons  moU,  que  ceux  qui 
l'ont  connu  se  plaisent  à  répéter  cnccwe.  Il  e'tait 
dans  l'usage  de  fairclous  les  jours  une  \n'mm- 
luulc  jusqu'à  Sceaux,  quelque  temps  qu'a  fil; 
et  c'est  a  cet  exercice  qu'il  fut  redevable  de  sa 
santé.  Nous  avons  de  lui  .^1"  De  vins  uluitri- 
bus  urbis  Rutnti'.  in-2i;  2»  ÉiémenU  de  la  gram- 
maire latnie.  ui-li;  ô-^  F.lémtult  de  ta  grammaire 
itt-I2;  4"  Kpitome  historiée sacrœ .  in-12  ; 
9>  Doctrine  eàréHeiuia,  eu  fi,rme  de  ieeture*  de  pieté. 
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i>ù  l'iSH  expose  ies  preuva  éa  la  religion .  l^s  do§- 
mee  de  la  foi.  Ut  règles  de  In  morale,  ce  i/ui  con- 
cerne b$  taeremeait  et  ta  prière,  in-12;  6«  Histotra 
abrégée  de  t église.  «A  ren  expote  ses  eomied*  «f 
ses  eieloires  dans  Us  temps  de  persécution .  d'héré- 
sies et  de  teemdales,  et  oû  l'on  montre  que  ea  cua> 
servatioa  est  vae  «etnro  dieiao,  mui  gue  tom  étabOt* 

sèment,  tn-1-,  7"  Histoire  abrégée  de  la  religion 
(icant  ia  wemue  de  Jésus-Christ,  oti  l'on  expose  let 
promesses  gae  Diète  a  fétt*  dtwe  RMempÊettr.  iea 
fiqures  qui  l'ont  représenté,  les  prophéties  qui  t'ont 
annoncé,  et  ia  suite  des  événements  temporels  gui 
hd  Ml  préparé  lee  veitt:  et  eé  tom  Hmonlre  tesee» 
tiijuité  et  la  divinité  de  lu  rfligion  ehrétirune. 
1"  édit.,  1791,  in-12.  Ces  ouvrages,  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde,  ont  eu  uo  grand 
nombre  d'édilions  à  Paris  et  ailleurs.  Les  additions 
que  l'on  a  faites  dans  quelques-unes  ne  sont  pas 
toutes  heureuses.  L— »— «. 

I.HOPITAÎ.  (r.L'ii.LACME-FRA:«çots-ANTOi!fi:),  mar- 
«juis  de  Sle-Mesine  et  comte  d'Entremont,  conou 
sous  le  nom  tic  marquis  de  Lhopital,  et  flis 
d'Anne  de  Lliopital ,  lieutenant  général  des  ar- 
mées du  roi,  naquit  à  Paris  en  1661.  Il  annonça 
dans  sa  jïunesse  peu  de  dispositions  pour  le 
latin  ;  mais  il  était  appelé  à  des  succès  d'un 
autre  genre.  Ayant  aperçu  un  Hvre  de  géométrie 
entre  les  mains  de  son  précepteur,  sa  curiosité 
fut  vivement  excitée  à  la  vue  des  figures  siuj^ 
lières  qu'offre  cette  science  :  Il  voulut  réiadier,  et 
bientôt  il  eut  besoin  d'un  maître  plus  habile. 
Celui-ci  ne  tarda  pas  encore  à  être  surpassé  par 
son  élève;  et  Lhopital  ne  dut  plus  ses  progrès 
qu'à  lui-nuhnc.  On  rapporte  qu'un  jour,  se  trou- 
vant chez  le  duc  de  Roannès,  dans  une  société  de 
savants  au  nombre  desquels  étdl  le  grand  Ar- 
nauld,  on  parla  avec  admiration  de  la  solulioo 
donnée  par  Pascal  d'un  problème  relatif  à  la  cy~ 
clolde  :  Lhopital  seul  ne  s'en  étonna  pas,  et  dit 
([u'il  se  croyait  capable  de  le  résoudre.  Si  l'on  fut 
surpris  de  cette  étrange  prétention  d'un  jeune 
homme  de  quinze  an»,  on  le  fut  bien  davantage 
lorsqu'au  bout  de  deux  jours  il  apporta  la  solu- 
tion qu'il  avait  promise.  A  l'exemple  de  ses  ancê- 
tres, il  embrassa  la  profession  des  armes,  et  servit, 
en  qualité  de  capitaine  de  cavalerie,  dans  le  rë^- 
ment  Colonel-général.  Là,  le  goût  des  mathéma- 
tiques ne  l'abandonna  point.  Solitaire  au  milieu 
des  camps,  il  se  retirait  SOUS  la  tente  pour  y  étudier 
la  géométrie.  Cependant  il  s'efforçait  d'allier  les 
devoirs  de  sa  place  à  la  culture  de  cette  science; 
mais  il  tenta  vainement  de  surmonter  les  obsta» 
des  qu'opposait  i  ses  fonctions  militaires  me  Tue 
extrêmement  basse,  et  il  s<-  trouva  forcé  d'aban- 
donner le  service  à  la  fleur  de  l'âge.  Dès  lors,  rien 
ne  contraignit  plus  son  Inclination  pour  les  ma- 
thématiques. Le  livre  de  la  Rrcherrhe  de  In  r  vV,/^ 
étant  tombé  entre  ses  mains,  il  jugea  que  Maie- 
branche  devait  être  un  grand  mathématicien ,  el 
il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  qu'il  se  liât  d'a- 
mitié avec  cet  homme  célèbre.  11  apprit  btenlM 
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on  résolvait  en  w  jouant  les  problèmes  les  plus 
difficiles.  Leibniz  en  avait  publié  les  éléments 
daos  les  /Itttt  d*  Uipiiek,  mais  d'one  manière  al 
obscure,  (\u''a  peine  les  premiers  savnnts  prtnvaient 
l'entendre.  Jean  Bemoulli,  par  la  force  «le  son  gé- 
nie, en  afsit  défi  pénétré  toute  la  profondeur. 
Quelle  fut  *lonc  la  satisfaction  du  marquis  de 
Lhopital  lorsqu'en  1692  il  vit  arriver  cet  illustre 
géomètre  ft  Paris  !  il  le  reçut  atee  Taeeueil  le  plus 
flatteur,  l'einniena  dans  sa  terre  d'Oucques  (près 
de  Vendôme);  et,  pendant  tpiatre  mois,  il  étudia 
tous  lui  la  nouvelle  géométrie,  cette  géométrie 
si  extraordinaire  et  si  sublime,  que  Fontenelle 
sVcriait  :  Là,  furent  dévoilét  tous  Ut  ten-eU  de  i'iH- 
fim  géoméfriqur ,  tn  un  mat  de  tUMitêi  diffèrentM  or- 
dres d'infinii  qui  t'élétent  tes  uns  tm-detsut  des  au- 
tres, et  forment  l'édifiée  U  plut  étonnant  que  Cesprtt 
immnin  ait  jamaU  oti  imaginer.  Lhopital  ne  tarda 
pas  de  meure  en  tuêgt  les  hautes  connaissances 
qu'n  venait  d'acquérir.  Bemoulli,  de  retour  à 
Groningue,  où  il  professait  les  mathématiques, 
proposa,  en  4695,  dans  les  journaux  de  Uipsick, 
de  déterôdner  la  nature  et  de  donner  la  construc- 
tion d'une  conrlx'  telle,  que  la  partie  île  l'axe  des 
abicistes  comprise  entre  le  point  d'ioterseclion  et 
la  tangente  soit  toujours  dana  un  rapport  donné 
avec  cette  tangente.  Lhopital  résolut  ce  prolilcine, 
même  dans  l'hypothèse  où  le  rapport  constant 
•endt  ineommenaurable  ;  et  il  n'y  eutque  trois  géo. 
mètres  en  Europe  qui  purent  joindre  leurs  solu- 
tions à  la  sieooe  :  ces  géomètres  étaient  Jacques 
Beraoïriit ,  Leibnls  et  Ényglwns.  Ceit  dans  cette 
anne'e  que  le  mnrijuis  de  Lhopital  fut  reçu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  comme  meaibre  honoraire. 
Jean  Bemoulli  Qt,  en  1696,  un  nouveau  déA  aux 
géomètres  de  l'Europe  et  leur  i»roposa  le  pro- 
blème de  la  brach^stochrone,  ou  ligne  de  la  plus 
vite  descente* problème  si  singulier  qu'on  le  pren- 
drait pour  un  paradoxe;  car  il  s'agit  de  trouver 
la  ligne  que  doit  parcourir  un  corps  pour  aller 
d'kNi  point  i  un  autre  dans  le  temps  le  plus  court, 
en  supposant  que  ces  points  ne  soient  pas  situés 
sur  la  même  verticale.  On  croirait  que  c'est  une 
ligne  droite;  mais  la  nouvelle  géométrie  a  décou- 
vert que  cette  ligne  est  une  courbe  (la  cycloïiie]. 
Jean  Bernoulli  n'avait  d'abord  accordé  aux  géo- 
mètres de  l'Europe  que  six  mois  pour  résoudre 
ce  problème  :  il  prolongea  ensuite  le  délai  jus4|u'à 
dix  mois,  au  bout  desquels  on  ne  vit  paraître  que 
quatre  solutions,  dont  les  auteurs  étaient  .Newton 
en  Angleterre ,  Leibniz  en  Alleoiagne ,  Jacques 
BemoulK  en  Suisse  et  Lhopital  en  Franee  :  ce 
dernier  montra  encore  «ne  grande  sagacité  en 
déterminant  la  forme  qu'il  faut  donner  à  un  corps 
plongé  dans  un  fluide  pour  qu'il  éprouve  la 
moindre  résistance.  Newton ,  dans  son  livre  des 
Primcwet,  avait  déterminé  la  forme  de  ce  corps, 
sans  faife  connaître  le  procédé  qui  Savait  conduit 
à  ce  résultat.  Fatio,  géomètre  de  Cenève,  le  trouva  ; 
Cl  i  ce  sujet,  sgraot  envoyé  au  marquis  de  Lhopi- 
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tal  cinq  pages  ehai^^  de  calculs,  celui-ci  trouva 
ces  calculs  si  compliqué8,qu*au  Heu  de  les  vérifier, 
il  aima  mieux  chercher  a  priori  la  solution  du 
problème:  il  réussit  complètement,  et  il  parvint 
en  deux  jours  à  utie  solution  aussi  simple  qu'élé> 
gante.  Mous  remarquerons  que  Lhopital  ne  flt  que 
satisfaire  à  rénoneé  de  Newton,  modifié  par  Thy- 
pothèsp  que  le  solide  soit  de  révolution  et  se 
meuve  uniformémeoL  Ik>uguer  et  d'autres  géo- 
mèlrn  ont  donné  depuis  plus  de  généralité  è  ce 
problème  ;  mais  ce  que  Lhopital  ne  partagea  cer- 
tainement avec  personne,  ce  Ait  la  gloire  d'avoir 
résolu,  dans  le  temps  prescrit  parlean  Bemoulli, 
le  problème  fjue  re  géomètre  avait  proposé,  de 
déterminer  la  courbe  d'égale  pression.  Ce  pro- 
blème offrait  d'autant  plus  de  diflleuités,  que  Lho- 
pital, pour  le  résoudre,  se  vit  obligé  de  trouver 
prétiminairement  une  théorie  complète  de  la  force 
centrifuge  de  laquelle  il  dépend.  En  i606.  Il  mit 
au  jour  son  Annlyie  dft  infiniment  petits,  de  l'im- 
primerie royale,  in-4°.  Jamais  ouvrage  ne  fut  reçu 
des  savants  avec  autant  d'empressement.  Il  ren- 
fermait cette  géométrie  mystérieuse  qui  promet- 
tait tant  de  merveilles  aux  modernes,  et  avec  la- 
quelle on  obtenait  la  solution  de  problèmes  qui 
dans  toute  l'antiquité,  avaient  fait  le  tourment 
des  géomètres.  Ce  Kvre  marqua  donc  l'époque 
d'une  f,'ranile  révolution  dans  la  science.  Les  ma- 
thématiciens s'empressèrent  de  s'initier  dans  le 
calcul  de  Hnflni  ;  quelques-ans  seulement,  trop 
attachés  à  leurs  anciennes  habiluilt  s,  élevèrent 
des  doutes  sur  la  justesse  de  la  nouvelle  géomé- 
trie. Bile  avait  cela  de  propre,  que  tout  paraissait 
marqué  du  sceau  de  l'évidence,  pourvu  qu'on  s'a^ 
treignit  à  suivre  un  certain  cercle  d'ithies  ;  mais 
si  l'on  s'en  écartait ,  une  fonle  de  contradictions 
seniblaient  se  présenter  à  l'esprit.  C'est  de  ce  cOté- 
là  que  les  détracteurs  des  nouvelles  méthodes  di- 
rigèrent leurs  attaques.  Ils  s'introduisirent  jusque 
dans  le  sein  de  l'Académie  des  sciences.  L'abbé 
Gallois,  qui  avait  été  longtemps  l'un  des  rédac- 
teurs dn  tourna/  des  savants,  et  qui  était  ennemi 
des  nouveautés  et  passionné  pour  les  discussions 
polémiques ,  se  déclara  contre  les  infiniment 
petits;  mais,  trop  faitile  pour  attaquer  seul  une 
doctrine  fondée  sur  des  considérations  très-sub- 
tiles, il  eut  recours  au  géomètre  Rolle,  qui  jouis, 
sait  d'une  certaine  réputation.  Rolle  lui  fournis- 
sait des  ol];iections  contre  les  nouvelles  méthodes  : 
l'abbé  Gallois  U  s  pruposaitcoanedes  doutes  dans 
les  scéances  académiques,  et  ces  doutes  étaient 
appuyés  sur  des  démonstrations  préparées  à  d«H 
sein.  Varignon  défendit  avee  chaleur  la  eanse  de 
la  nouvelle  géométrie.  Accoutumé  dè.>i  l'enfance 
i  disputer  dans  les  écoles,  et  doué  d'une  grande 
faeililé  i  s'énoncer,  Varignon  était  l'homme  qui 
pouvait  le  mieux  soutenir  cette  lutte.  Quant  à 
Lhopital ,  il  se  contentait  d'observer,  attendant 
toujours  que  du  choc  des  opinions  il  sortit  dea 
traits  de  lumière  dont  la  science  fwurrail  profiter. 
Mais  loin  de  s'cclairer  mutuellcmeot,  les  deux 
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partb  t^tèrnit  de  plut  en  plus;  et  iU  en  Tin-  r 
rent  même  aux  personnalités.  I.' Académie  se  vil 
Ibrc^  de  mettre  un  terme  à  ers  disciiMinns:  elle  j 
nnointa  des  commimiret  ponr  jugrr  la  «lurstion,  I 
et  ili'ft  i  ilil  à       rnt  iiibrt'»  île  s'i-n  orciiprr  dans 
les  séances.  Drpiiis  ce  temps,  le  prestige  attaché  à  I 
dr*  iàin  qui  parafmtent  m-éim»  ét  l»  nMnre  I 
hymaine  s'est  éranoiii.  IVAIembert ,  dans  VFnry- 
dopMtt  d'après  Newton,  et  Ugrange,  dans  »a  » 
Tltitrit  et  diM  MB  Ctêatt  êu  Jmelhiu  mtmtffti- 
ftÊfi.  ont  éclaifCi  !•  métaphysique  du  cairtil  de 
l'iofiBi,  et  l'ont  fait  rentrer  dans  le  domaine 
das  telraeet  natardles.  Lhopital  snrvtoit  pen  è  la 
publication  de  son  ouTraur.  Jean  Rcrnoulli,  qui  ' 
CD  itait  TU  le  succès  avec  une  jalousie  ««rrèie, 
cessa  de  disainuier  è  la  mort  de  rauteur.  et  com- 
mença par  rriliqupr  t:ne  drs  mf^thodes  les  pliig 
importantes  de  l'oiiTrage  :  celle  où  il  est  parlé 
(Met  9)  des  fractions  dont  les  termes  sVvannuis- 
sent  par  la  subslitniinn  d'une  même  valnir  de  la 
variable.  Il  prouva  que  cette  méthode,  qu'il  ap- 
pelait sa  propriété,  était  insnfflMnie;  et  il  m 
donna  une  autre  beaucoup  plus  géne'rale.  Il  ne  lit 
pas  ensuite  difTlcullé  de  revendiqner  siicressive- 
ment  toutes  les  autres  d>Touverles  iiii|Mirlantes, 
renfermées  dans  l'/iim/y/*  des  imfiiutitenl  pebtt. 
Les  géomètres  français  re|>oussèrent  des  rérrfmi- 
nations  d'sutant  plus  déplacées,  qu'elles  «paient  | 
faites  après  la  mort  d'un  homme  auquel  Bemonlli 
avait  toujours  prodigné  publiquement  toute  sorte 
d'adulations.  Ce  n'est  pas  pourtant  ce  que  dit 
Hontucla,  car  il  prétend  que  Lhopital  ne  fit 
muf*  etnmUr»  Ut  cUifMlkmt  ^m'ft  atnh  à  Bmumittî 
et  il  ajoute  :  «  H.  Bernoidli  en  fut  nn  peu  imlis- 
«  posé  lorsque  parut  l'ouvrage  de  M.  de  Lhopi- 
m  lui;  et  ee  ne  flment  que  d«i  motifi  de  reoon- 

■  Mlssance  de  la  manière  dont  il  amit  été  reçu 
«  è  i^ria  qui  étoufl'erent  tes  plaintes.  11  se  eoo* 
«  tenta  de  les  fislK  eeofldentfellemMit  *  LHb- 
«  nii.  »  Cependant  on  peut  juger  si  elles  étaient 
bien  fondées,  lorsque  Lhopital,  dans  sa  pré-  , 
Urne  de  Vâmmlj^  in  Iq^intM  fthtt.  aViprime  j 
CB  «es  termes  :  «  Je  reconnais  devoir  hratirnup 

•  eux  lumières  de  M.  Bemoulli,  surtout  a  celles 

■  du  Jeune*  ptdsentement  professeur  à  Gronin- 
«  gue.  Je  me  suis  servi ,  tmn  fnr<>n  de  leurs  dé- 

•  couvertes  et  de  celles  de  M.  Leibniz.  C'est 
«  poun|uni  je  consens  qu'ils  en  revendiquent  tout 
«  ce  qu'il  leur  plaira,  me  contentant  de  ce  qu'ils 

•  voudront  bien  me  laisser.  »  La  seconde  édition  < 
des  htfinimtnt  petiu  parut  en  1719.  Mais  quoi- 
qu'elle  ait  été  imprimée  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, elle  est  remplir  de  fautes  typographiques. 
Crousaz,  en  1721,  mit  au  jour  de»  observations  ' 
sur  le  livre  du  marquis  de  Lhopital ,  et  envoya  1 
ion  commentaire  ilean  Bernoolll.  Ce  grand  gtkv  I 
DiL'ln  \  troiiv;i  des  fautes  <|u'on  ne  panlonnerait 
pas  a  un  écolier,  et  le  renvo^^a  à  l'auteur,  auquel  | 
Il  aurait  pu,  lui  éerivaiMl,cnmmuniquer  des  cboaes  • 
utiles,  ajoutant  qu'il  craignait  bien  que  ce  com- 
mentaire ne  donnât  aux  ennemis  de  la  nouvelle  i 
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féoméirie  ooranon  de  la  décrier.  D'un  autre  côté, 
Saurin  .  dans  les  Ift^moim  de  f  Académie .  attaqua 
le  commentaire  de  Crousas,  et  Ht  voir,  entre  am- 
trea  rhoses,  «pie,  dans  II  délicate  question  Dm 
mtirimis  ri  mini  mi  f ,  croyant  recliller  une  rè^e 
donnée  par  C.uisnée,  il  était  tombé  dans  des  cr- 
rrors  fort  graves.  Un  antre  eommentalre,  tnwrê 
piirini  les  œuvres  posthumes  de  Vnrignon ,  a  été 
imprimé  sous  le  titre  \\* Eetaireittementt  sur  Cmnm- 
hfit  d*t  hfidmna  pttât.  Punliant,  jugeantoe  conn» 
nicnlaire  trop  savant,  en  publia  un  nouveau  h  la 
suite  de  la  troisième  édition  de  \'A»nl^it  des  tnfi- 
«MMMf  fHtr».  Impriméé  i  Avignon  enITW,  In^; 
mais  ce  commentaire  est  tombé  lui  -même  dans  des 
méprises  inconcevables.  Lerèvrc  a  donné,eoi781, 
une  édition  de  Vâmlfte  det  infiithml  petka, 
avec  des  niiujmentations.  Lhopital  se  proposait  de 
faire  «urreiler  à  cet  ouvrage  un  traité  de  calcul 
inir^i  .il:  mab  Leibniz  lui  ayant  écrit  (pi'i!  s*oo- 
CUpait  d'un  ouvrat^e  iii»it<ilo  t)r  /i  sri'-nrr  île  l'itifîni, 
le  géomètre  françnis  ait.indonna  i^oa  urojet,  étant 
persuadé  qu'un  si  grand  géomètre  s  aci]ultlerait 
mieux  que  lui  d'une  tache  aussi  impnrliiite;  et 
il  se  hâta,  d'après  l'invitation  par  écrit  de  Leîb- 
nix,  d'annoncer  au  public  cet  ouvrage,  qui  Ik'a 
jamais  paru.  Slone,  géomètre  anglais,  voulut  y 
siippb'er  [rny  .Stohc)  ch  publiant  un  Trotté  de  nti- 
n.ftnirgra^  qui  a  été  traduit  en  4735  par  Rondet. 
Stone  fait  un  usage  ft^iient  des  séries;  mais  dans 
tee  nombreni  exemples  dintégration  quil  donne 
Il  ne  parle  pas  des  ronstsntes  qui  •loivcnt  complé- 
ter les  Intégrales;  ce  qui  est  une  source  d'erreurs, 
flans  cela  H  n'eAt  paa  dit  que  l'intégrale  liu  rap. 
port  de  la  difTi'rentielle  à  la  vari  tlde  est  infinie. 
Bernoulli  avait  déjà  relevé  plusieurs  méprises  de 
eet  autenr.  Un  ouvrage  posthume  du  marqnfs  de 
Lhnpitnl  n  joui  d'une  grande  n'put.ition ,  c'est  son 
Trtuté  analffiique  des  teetions  roniqket,  publié  en 
f  TOT,  fn-4*.  On  Ignorait  alors  t*art  de  déduire  Im- 
médiatement toutr  s  les  propriétés  des  st  ctions 
coniques  de  l'équation  générale  des  courbes  du 
second  ordre,  et  l'on  ne  connaissait  pas  ees  for- 
mides  élégantes  de  la  géoîiiélrie  analytique  à 
l'aide  desquelles  un  démontre  d'une  manière  ti 
satisfaisante  touNs  les  propriétés  de  ers  courbes. 
Le  TmUédei  >ertiont  ronr/net  du  marquis  de  Lho^ 
pital  ne  peut  donc  être  considéré  comme  un  ou- 
vrage excellent  que  pour  le  temps  oA  H  écrivait. 
Quoique  Lhopital  eût  reçu  de  la  nature  une  con« 
stitution  robuste,  tant  de  travaux  finirent  par  al. 
térer  sa  santé.  Il  etnya  de  iCBoncer  aux  mathé- 
matiques; mais,  sans  cesse  ramené  à  ses  idées 
favorites, Il  ne  put  jamais  les  abandonner  pendant 
plus  de  quatre  Jours.  Lorsqu'cn  1704,  il  mettali 
la  dernière  main  à  son  Traité  des  sections  roniques 
il  fitt  atteint  d'une  fièvre  que  l'on  crut  d'abord 
peu  «langereuse;  le  mal  ayant  augmenté,  il  se 
prépara  a  la  mort  avec  les  sentiments  de  la  plus 
grande  piété,  et  fbt  enlevé  aux  sciences  le  t  fé- 
vrier l7Ui,  a  l'âge  lie  43  ans,  par  une  attaque  d*a- 

poplexie.  Il  s'était  marié  i  Charlotte  de  tt«Mllll«|jr, 
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de  laChent'laye.a  iMiiMlleOillIpiWion  goât  pour 
le»  malbémaliquei.  B— ir— i. 

VBOPffkL.  HAiura. 

LHOSPIT.VL  ou  I/HOSPITAI.  (Michel  Dt),  chan- 
celier de  France,  naquit,  vers  1 505  (I),  aux  envi- 
rom  de  la  petite  ville  d'AÎKueperse,  en  Auvergne. 
Jean  lie  Lhospitnl,  son  père,  issu,  selon  quelqut  g 
hiatorieiu ,  d'une  famille  Israélite ,  était  attaché 
m  doc  GbariM  ét  ibttilNNi,«oinëtabl«  d«  Frtnee, 
soit  comme  médecin  ,  soit  surtout  en  qualité  de 
conaeiller  intime.  C'eat  de  la  munifleence  de  ce 
prime  qui!  tendt  le  naMlr  qui  derlnt  le  ber» 
ceau  du  futur  chancelier.  Lorsque  le  duc ,  outré 
des  injustices  de  la  cour,  s'expatria  et  parut 
en  dam  les  eimpi  de  Charlce-Qiibit,  Jean 
de  Lhospital .  hoininc  ronslnnt  dans  ses  affec- 
tions, et  inébranlable  dans  ses  dessins,  au  dire 
de  son  (Ils  (2) ,  s'asaoeia  i  le  Ibrtam  de  md  bien- 
faiteur. Cette  détermination,  rootiv.'e  il'ailleurs  , 
selon  toute  apparence,  par  la  coiiiplicite  «ie  Lhos- 
pitet  dans  la  trahison  du  connétable,  entraîna  la 
eoanscation  de  ses  biens,  et  le  jeune  Michel ,  qui 
étudiait  alors  le  droit  à  Toulouse,  eut  a  subir  les 
soupçons  et  les  rigueurs  des  commissaires  cliar* 
gés  de  l'instruction  du  procès.  Il  fut  enlevé  de 
nuit,  conduit  en  prison  et  interrogé  plusieurs 
fois  sur  les  rapporta  de  son  pere  avec  l'illustre 
Irenafuge.  Ces  peraéeuUons,  dont  l'impression  ne 
fiit  paa  étrangère  tans  doute  aux  sentiments  de 
tolérance  qu'il  maniTesta  dans  tout  le  cour*  de 
•a  vie,  eurent  bientôt  un  terme.  L«  jeune  «tu* 
dlut  diaaipa  faeilfment,  par  la  eandcttr  el  la 
l^xécision  de  ses  réponses,  les  suspicions  aux- 
awUe*  il  était  en  butte.  Le  roi  lui-même  or- 
donna son  élargissement,  el  Ivi  aeeorda,  dam 
le  cours  de  l'înuK  e  suivante  ,  la  permission  de 
rejoindre  son  pere  en  Italie,  il  le  retrouva  à  Mi- 
Im,  aieit  issi^  par  Pranfois  Mais,  soil  que 
Jean  de  Lbospital  craignit  de  compromettre  l'a- 
venir de  son  fils  par  une  partieipatioo  au  moins 
^parente  am  haalilllii,  lolt  surtout  qm  la  datée 
probable  du  siège  dùl  nuire  à  ses  études,  il  ne  le 
garda  pas  auprès  de  lui;  il  le  Qt  sortir  de  Milan 
iléguisé  en  muletier,  et  conduire,  non  saoa  péril, 
à  l'adoue,  dont  rtmiver.«ité  jouissait  d'une  juste 
oélébi'ité.  Ce  fut  la  que,  (tendant  un  séjour  de  six 
ans,  Michel  de  Lhospital  oompléla  son  iusiruclion 
dans  le  droit ,  les  belles-lettres  et  l'étude  des 
langues  anciennes.  U  ne  put  demeurer  insensible 
Bon  plus  i  la  contemplatioo  babituelle  de  ces 
merveilles  de  l'école  itaUenm  auxquelles  Haphaifl, 
le  Titien ,  Michel-Ange  ajoutaient  incessamment 
de  niNiveaux  oheti-d'cBuvre,  et  on  le  vit  s'adawier 
à  la  culture  des  beaux-arts  avec  ardeur  et  succès. 
■  O  temps  heureux!  s'écriail-il  quelques -années 

(Il  Je  n'ai  pu,  malgré d«  DombNUKs  recherche*,  ll^s.|cne^  une 
il^'.c  yl'.f  (irrrite  à  la  IttiManre  de  Lhi>--)>iul.  ui-m'-mr.  l'ui» 
•on  tedASMol,  deelu*  <}a'U  ■'avait  que  att  notion*  cunlwa* 
M>  M  nalat  xMtlM  ya  MabMUUlte  aa  ■énata^Hl        la  Aim 

ktt» 

mi  im  amm  MM»  fH|MtMfeW  AU  {Bttl^  té 
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«  plus  tard,  où  je  vivais ,  jeune ,  libre  d'aflaires, 
«  sous  un  ciel  pur,  entouré  d'oljets  d'étude ,  et 
«  conversant  avec  les  grand*  hommes  de  l'antl- 
«  quité,  qui ,  pour  ra'inslruire ,  semblaient  sortir 
•  de  leurs  tombeaux!  »  Uiospital  oecupa  pen- 
dant un  an  environ  une  ehaire  de  droit  è  l'uni* 
versilé  de  Padoue{l),  et  se  fit  remarquer  dès 
cette  époque  par  la  régularité  de  «es  moeurs  et 
l'inaltérable  gravité  de  son  esprit.  Il  forma  l 
Padoue  plusieurs  liaisons  utiles,  entre  autres 
celle»  d'Arnaud  du  Ferrier,  qui  depuis  Ibt  ao^ 
beaaadeor  en  ooneile  de  Trente,  de  laoquea  Do* 
faur,  qui  devint  son  collègue  au  parlement  de 
Paris,  du  pointe  Vacca  et  que|i|ues  autres.  La 
eonnétable  de  Bourbon  avait  péri  en  1BI7,  tur 

les  murs  de  Rome  escalad»'»  par  ses  suidais,  l'rive' 
de  son  protecteur,  Jean  de  Lhospital  se  retira 
dans  cette  ville}  il  y  appela  son  (lis,  et  eelui-ei« 
di-jà  cité  pour  son  ('ruititlon  précoce,  obtint  une 
charge  d'auditeur  un  d'adjuilant  au  tribunal  de 
la  Hote;  mais  le  cardinal  de  Grammont,  amba»> 
sadeur  tie  France,  qu'avaient  intéressé  son  mé- 
rite et  sa  bonne  renommée,  l'euga|(ea  a  retourner 
dans  sa  patrie,  et  lui  promit  faiàislance  de  ara 
crédit.  Lhospital  accepta  avec  empressement  une 
protection  à  la  faveur  de  laquelle  il  espérait  faire 
révo|uer  la  sentence  capitale  qui  avait  été  portée 
contre  son  père.  Mais  il  était  à  peim  de  retour 
en  France ,  qm  la  mort  subite  du  eardinal  le 
livra  lie  nouveau  à  la  merci  de  la  fortune ,  sam 
appui ,  sans  ressources,  sow  la  défaveur  d'un 
nom  suspect  i  la  «our.  L'eitl  prolongé  de  son 
père,  qui  n'avait  pu  fléchir  le  ressentiment  de 
François  l*',  conliait  à  sa  solticitud*  fraterneUe 
réducalion  et  revenir  de  trois  cnbnia  en  bea 
ftge,  dont  il  s'était  séparé.  Michel  de  I^hospital 
entra  au  barreau  du  parlement  de  Paris;  mais  il 
y  perut  sam  éekt,  et  ton  naéHte oraleirc  eAt  été 
insufllsant  pour  le  tirer  de  la  foule,  sans  la  pro* 
leciion  de  Pierre  Lefllleul,  arcbevéque  d'Aix, 
aneieB  preaaier  préiidenl  de  la  élmalbn  det 
comptes ,  i|ui  avait  connu  Jean  de  Lbospital.  Ce 
prélat  procura  au  jeune  légiste  la  connaissance 
de  lean  Morin,  Ueutenaol  eriminel,  lequel,  en 
récompense  île  ses  services,  avait  obtenu  ,  pour 
tenir  lieu  de  dol  a  sa  tille,  la  disposition  d'uue 
charge  de  conseiller  au  parlement.  Lefllleul 
aplanit  les  scrupules  que  Morin,  catholique  el 
royaliste  zélé ,  éprouvait  a  s'allier  à  une  famille 
proscrite;  Michel  de  Lhospital  épousa  sa  flile,  el 
fut  installé  le  S6  juillet  1551  (2).  line  ciroonstanee 
digne  de  remarque ,  c'est  que  la  jeune  femme 
appartenait  à  la  religion  même  que  son  pere 
avait  si  ardemucnl  combattue.  Il  naquit  de  cette 
union ,  d'aillcar*  bien  assortie,  um  fille  qui  em* 

lii  M  Du)jrc  La«alc,  auUur  (U  (écaalMM  cxcellenieii  ctur)«« 
,iif  te  cha  ic«ilef  de  LlioipiuU  ,  a  trottT*  -tani  une  li-;u  ih  -.  )irj- 
lawcura  de  droit  elvU ,  pubIMa  iiar  FacclolatI,  la  mcntiun  jal- 
*aBta:  IS9<,  yJl  Kal.  Stpl.  Mt4kMl  MMfiMiê,  Burgundu*. 

Cette  date,  qui  a  M  conlctU*.  wt  oetle  indiquée  par 
Lbmuttal  tui-méuM  dam  n  iltown  Isau  twatiiSM  1  ' 
(WJsMtw  Itel)  Ml  iiil— H  4s  r 
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brwsa  ëgalMwiit  le  culte  reformé.  —  Lhospital 
porta  dans  ses  nouvelles  fonctions  ce  caractère 
de  limplicité ,  (le  conscience  et  d'exactitude  qui 
lui  ëtait  propre.  On  le  voit  se  glorifier  me  joie, 
danttrae  de  ses  épitres,  d'arriver  au  palais  avant 
le  jour  et  de  le  quitter  le  dernier,  lors(|ue  l'huis- 
lier  mnoiifait  le  dixième  heure ,  et  s'ëlever  avec 
cbalear  contre  ces  magistrats  dont  l'ignorance, 
dit-Il ,  est  le  moindre  défaut ,  et  qui  n'aspirent  à 
se  distinguer  que  par  le  luxe  de  leur  table  et  la 
magniflcenee  de  leurs  équipages.  L'obligation 
d'entretenir  eefeste  dispendieux  et  les  neriffees 

imposes  aux  iii;ij;islrats  par  la  vénalitt'  des  char- 
ges avaient  graduellement  répandu ,  au  sein  du 
paiement ,  le  germe  étm  esprit  de  cupidité  et 
de  corruption  dont  Lhospital  ne  cessait  de  si- 
gnaler et  de  combattre  les  ravages.  On  le  vit 
l^furer  an  premier  rang  des  dénonciateurs  dn 
pr^ident  Genty  ,  que  ses  concnssinns  scanda- 
leuses avaient  dévoué  à  la  juste  vindicte  de»  lois- 
Pwtnl  ceux  qui,  comme  Lhospital ,  oflfraient  une 
vie  pure  en  compensation  de  ces  désordres,  se 
trouvaient  le  président  Olivier,  homme  «frudit 
autant  que  vertueux  ,  avec  lei)uel  il  Se  lia  d'une 
étroite  alTeclion  ;  le  cardinal  de  Tournon ,  n»'go- 
ciateur  habile  ,  archevêque  de  Bourges  et  de 
Lyon,  rhonorail  aussi  de  son  amitié,  et  il 
adressa  en  iS43  à  ce  prélat  une  épUre  fort  pi- 
quante sur  la  décadence  de  la  magistrature  ;  Du- 
cbfttel ,  évéque  de  Tulle  et  bibliothécaire  de 
François  I",  et  plus  tard  grand  aumônier  de 
Henri  II,  comptait  aussi  parmi  les  amis  les  plus 
zèles  de  l'austère  magistrat.  Bien  qu'assidûment 
voué  à  l'exerdcede  ws  fonctions  et  au  culte  des 
bellea-lettres,  Lhospital  ne  négligeait  point  ce- 
pendant ces  illustres  attariietiients.  Les  nom- 
breuses épitres  qui  datent  de  cette  époque  de 
M  He  fbnt  fol  dVne  aoîlicitade  très-aeti?e 
i  cet  égard,  et  lui-même  ,  dans  l'une  d'elles, 
adressée  au  cardinal  de  Cbàtiilon ,  expose  sans 
détour  le  plan  de  conduite  quH  avait  adopté  : 
«  N'en  déplaise ,  dit-il ,  aux  courtisans  qui  pour- 

•  suivent  l'ombre  plutdt  que  la  réalité ,  le  plus 
«  sûr  est  de  ménager  loat  le  monde;  il  font  enl- 
«  tifer  les  uns  pour  leur  mollesse,  les  autres  |>our 
«  leur  vertu,  d'autres  pour  l'airection  qu'ils  nous 

•  témoignent,  et  le  lerfir  de  tous  malgré  les 
«  dissentiments  qui  peuvent  les  diviser.  >>  Mais 
c'était  surtout  à  la  protection  puissante  d'Olivier 
et  de  buchâtel  que  LhospUil  i'adremlt  pour  sor- 
tir de  l'obscurité ,  et  pour  quitter  une  carrière 
dont  la  monotonie  avait  flni  par  loi  inspirer  une 
invincible  répulsion.  Son  esprit  vaste  et  élevé  se 
traurait  mal  à  l'aise  dans  l'étroite  enceinte  d'un 
prétoire  entre  les  débats  des  plaideurs  et  les 
chicanes  des  avocats.  C'est  avec  intérêt  qu'on  voit 
Lhospital,  dès  celte  époque,  devancer,  dans  les 
rêves  dNroe  ambition  d*aiNenrs  très-légitime ,  les 
hautr.s  deslinées  auM|ueliis  il  se  sentait  appelé 
par  la  conscience  de  ses  talents,  de  sou  patrîo- 
tlMBe  el  4»  tervieei  qu'il  MpiitH  à  icBdi*  m 


prince  et  à  l'État:  «  Pourquoi,  sTéeiMMl  Im 

«  une  de  ses  éplires,  pourquoi  l'homme  vertaeiii, 
«  si  le  sentiment  des  forces  de  son  esprit  lui  at- 
«  sure  qu'il  {lourra  faire  la  félicité  d'un  peuple, 
«  s'il  est  enflammé  de  l'amour  de  la  pallie,  M* 
«  siteralt-il  à  lui  offrir  lui-même  ses  senieei? 
«  Dans  un  vaisseau  battu  par  la  tempête,  si  le 
«  pilote  ignorant  le  conduit  sur  les  rocbcrsqui 
«  vont  le  nriser,  et  si  toui  poMédafart  de  le 
n  sauver  du  naufrage ,  attendrez-vous  que  les 
«  compagnons  de  vos  dangm  réclameot  ns 
«  lerriees?  »  Ce  ne  Art  toutefoii  ni  nni  ehH»* 
de  ni  sans  persévérance  «|uc  les  tnil  de  Uns* 
pital  parvinrent  à  l'arracher  à  cette  lie  joiî- 
daire,  dont  une  fortune  très*mlre{Ble,  ■ 
caractère  inlèj,Te  et  naturellement  frondeur  aug- 
mentaient encore  les  dégoûts.  Le  rcssentimesl 
de  Prançois  I*  ooiitre  TmmImi  eomciller  il 
conne'table  se  montrait  inflexible,  et  ne  lai«»t 
à  Lhospital  d'autre  consolation  que  d'oluler, 
en  vers  touehanti,  dau  lldiome  de  Vta^  m 
profond  abattement.  La  mort  de  ce  monin|iR 
et  celle  de  Jean  de  Lhospital,  qui  s'était  retirées 
Lorrabw,  ouvi  irent  enfm  de  nouvelles  perspeo 
tives  au  magistrat  découragé.  Le  chancelier  Oli- 
vier le  Ht  nommer  ambassadeur  du  nouveau  roi 
au  concile  de  Trente ,  ou  plutôt  de  Bologne,  car 
le  pape ,  à  l'instigation  de  la  cour  de  France, 
avait  désigné  cette  dernière  ville  pour  toustnïR 
à  l'influence  ambitieuse  de  Charles-^uint  i'assri»- 
blée  qui  défait  prononcer  sur  le  sort  de  i'béiàie 
calviniste.  Lhospital  partit  pour  Bologne  ane 
Durfé,  bailli  du  Forez,  chef  de  la  légation,  et 
Claude  Despeose,  docteur  sage  et  érudiuMaii 
plosieurt  éwfiquet  s^obstlnèrent  i  ne  point qaMtf 
Trente,  et  cette  scission,  en  paralysant  les  opé- 
rations déjà  tardives  du  concile ,  frappa  de  stéri- 
lité la  misiion  de  Lhospital.  Il  séjourna  quatit 
mois  à  Bologne,  s'eflbrçjnt  de  tromper  son  ina> 
tion  diplomatique  par  des  travaux  eo  droit  ^ae 
contrariait  la  faibleise-desa  nnlé,  et  fomiitui 

entretenant,  sous  les  auspices  de  la  poésie  latine, 
des  liaisons  avec  les  esprits  les  plus  érudiU  (l< 
]\inlvemité  de  eette  ville;  pois  H  revint  en  France, 

tristement  pre'oecupt'  d'avoir  à  reprendre  ce$ 
fonctions  judiciaires  dont  la  sécheresse,  ap^i 
cette  courte  épreuve  de  la  vie  politifw,  lui  in- 
spirait plus  de  répugnance  que  jamais.  L'awrar 
de  Lliospital  semblait  compromis  sans  retour, 
lorsqu'une  protection  puissante  et  inespérée  vint 
fher  enfin  le  cours  de  ses  destinées.  Marguerite 
de  Valois,  duchesse  de  Bcrry,  fille  de  Françoi*!* 
et  nièce  de  la  célèbre  reine  de  Navarre ,  prin- 
cesse éclairée  ,  avait  entrepris  de  cootiotter  io 
encouragements  que  son  père  accordait  ri  n^ 
blement  aux  savants  et  au  gens  de  lettres.  Sa 
société  habituelle  se  composait  du  cardinal  tle 
Bellay,  de  Montluc,  évéque  de  Valence,  du  polie 
Ronsard,  du  savant  Turncbc,  du  théologien  tx*- 
pense,  d'Amjrot  et  d'autres  hommes  distioguéf 
pw  réléffrtlMi  de  l'e^NTil  et  du  andte.  U 
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duchesse  de  Berry  appela  IJbMpllal  à  m  cour,  le  1 

dMi»it  pour  son  chancelier,  accueillit  avec  fa-  ■ 
veur  sa  femme  et  sa  flile,  et  recommanda  l'^niitit 
magistrat  à  son  frère  Henri  II ,  qui  le  pourvut 
d'un  oâice  de  maître  des  requêtes.  Le  cardinal 
de  Lomtne ,  tout-puissant  alors  dans  le  eoDseil 
du  roi .  n'était  pas  demeuré  étranger  à  la  pro- 
motion de  Lbeepital.  Ce  prélal  l'aveit  coooa  lors- 
tfu'il  n^éttft  encore  qtrirelievé(|tie  de  Ki^tns; 
mais  leurs  rapports  s'étaient  fortifiés  par  l'en- 
tremise d'Anoe  d'Esté,  ÛUe  du  duc  de  Ferrare, 
que  Lhoepltal  avait  reneontrée  i  la  eoor  de  son 
père ,  et  à  laquelle  il  avait  servi  de  curateur  et 
de  conseil,  lors  de  son  mariage  avec  François  de 
Goiae,  frire  du  cardinal.  Cliarlee  de  liorraine  ne 
tarda  pas  à  apprécier  l'élévation  et  la  solidité 
d'esprit  de  Lbospital ,  comprit  tout  le  parti  qu'il 
acfait  peeeUrie  de  tirer  de  aon  apérienee,  et 
s'accoutuma  insensiblement  k  le  consulter  sur  le 
gouvernement  de  l'Etat.  Ce  fut  sur  ses  avis  qu'il 
adapta  la  meaure  dquilaUe  sans  doute,  mais  in- 
tempestive peut-être,  de  supprimer  le  droit  d'é- 
pices  (1) ,  dont  l'usage  avait  souvent-  choi|ué 
l'ancien  conseiller.  Cette  réiome  Ite  aecompa- 
gnée  d'une  résolution  bien  autrement  capitale 
conçue  par  les  ministres  de  Henri  II  |)Our  domp- 
ter rindëpendanee  dn  parteawt  de  Paris.  Elle 
constttait  a  diviser  cette  eompagnie  en  deux  sec- 
tions appelées  à  siéger  alternativement  pendant 
six  mois.  On  espérait  rencontrer  ainsi,  dans  l'une 
de  ces  assemblées,  la  docilité  qui  manquerait  a  l'au- 
tre, et  annuler  par  là  le  droit  de  remontrances, 
qui,  tout  imparfait  qu'il  fût,  ne  laissait  pas  iiue 
d'inquiéterla  cour.  Malgré  la  connexitédecesdeux 
résolutions,  Lbospital  déclina  la  responsabilité 
de  celle  qui  attentait  à  l'ind<^pendance  de  la 
magiitraUire.  Hais  cette  dénégation  trouva  des 
taKrMalca.  Lhoepltal  aimait  peu  le  parlement 
et  n'en  était  point  aimé.  On  l'avait  vu  combattre, 
en  toute  circonstance,  la  prétention  de  ce  corps 
Judiciaire  i  singérer  dans  le  manleaient  des  af- 
faires publiques,  et  professer  comme  une  maxime 
fondamentale  qu'aux  états  généraux  seuls  appar- 
tenait le  drait  de  représenter  la  nation.  Quel 
qu'il  en  soit,  la  mesure  des  semestres  judiciaires 
fut  bientôt  étendue  à  la  cour  des  comptes ,  et 
eellt  Innetallafi  aervit  I  cnnatater  la  mesure 
du  crédit  dont  Lbospital  jouissait  dans  le  gou- 
vernement. La  division  de  cette  compagnie  en 
dan  aeeliaw,  à  Ifune  desquelles  était  attaché 
le  premier  président ,  la  privait  d'une  direction 
nniforroe.  Soit  défiance  de  ia  docilité  de  Nicolaf, 
fil  arâit aaooédé  à  son  père  danaeee  hautes  fonc- 
tions ,  soit  intention  de  récompenser  les  services 
de  Lbospital ,  on  ^outa  une  septième  présidence 

{\\  Oa  «ppcUtt  aiati  tas  kOMnIfW  que  le*  pUideun  payAimt 
à  leur*  jugM  dans  le»  privcéi  qni  ilnicroisaient  par  écrit.  Ce 
tribut.  TotonUire  danale  principe,  avait  été  converti, rera  la  flo 
du  rignr  de  Louis  XII.  en  un  droit  formel  aui  %'arqultlalt  »ur 
la  tue  de»  maKotrati  eux  tn^mt^.  Le  nom  li'eptcei  déniait  de 
c«  que  ,  dM«  l'oriflM,  t»^j»rUa  gagMato  fauaait  au  juge  un 
préacst  «n  MM*  M  «MaMS  apptUts  «iMt  aMiâl*Mat 


au  aix  présidences  déjà  ciiataBlea,  et  Lhospitd 
fut  revêtu  de  cette  charge  avec  le  titre  de  surin- 
tendant et  le  privilège  exclusif  de  présider  les  as- 
semblées générales  de  la  compagnie.  La  cour 
protesta  sans  vigueur  et  sans  ensemble  eontre 
cette  mutilation ,  et  ses  remontrances  ne  tardè- 
rent pas  à  s'eteiiulre  dans  une  soumission  absolue. 
Il  est  juste  de  reconnaître  que  le  nouveau  sur- 
intendant sut  corriger  l'irrégularité  de  son  intru- 
sion par  rinleliisenoe  et  l'intégrité  de  son  exer- 
cice. Les  revenus  de  l'Etat  s'élevaient  alors  i 
trente^uit  millions;  mais  le  trésor  royal  proll* 
tait  à  du  tiers  de  celte  somnje  ,  morcelée 
par  d'indignes  malversations  ou  par  des  prodi- 
galités sans  Ihnites.  Lhoepltal  fit  présider  une 
surveillance  rigoureuse  è  la  perception  et  à  l'em- 
ploi des  deniers  publics,  ajourna  ou  refusa  le 
payement  des  ordonnances  de  faveur,  et  contint 
les  prévaricateurs  par  «les  exemples  d'une  juste 
sévérité.  11  ne  craignit  point  d'élever  jusqu'au 
trône  même  les  témoignages  de  son  inliadbililé, 
et  refusa  nettement  à  Henri  II  une  :H>mme  de 
vingt  mille  livres  que  ce  prince  lui  demandait 
pour  sa  maUresse,  Diane  de  i*oiliers  :  «  Songea 
«que  cette  somme,  dit-il  au  roi,  est  le  produit 
«  des  contributions  de  vingt  villages.  •  —  «  Ma- 
■  dame,  disait-il  i  Catherine  de  Médicisdans  une 
«  autre  occasion,  le  royaume  s'en  va  en  fêles  et 
>  en  divertissements,  et  <|ue  deviendront  VOS  en> 
«I  fants  (|uand  il  n'y  aura  plus  de  royaume?  -  On 
se  ligure  sans  peine  le  mécontentement  qu'excita 
une  telle  rigidité  parmi  la  tourbe  avide  et  eoiw 
rompue  des  courtisans,  et  à  quel  débordement 
de  plaintes  et  d'inimitiés  l'austère  réformateur  se 
trouva  bienlAt  en  butte.  Livré  à  toutea  lea  agita- 
tions, à  toutes  les  amertumes  de  cette  vie  de  cour 
après  laquelle  il  avait  si  ardemment  soupiré, 
Lbospital  cfaereha  dans  le  aelB  dHme  vcrtuanaa 
amitié  des  consolations  aux  dégoûts  dont  son  âme 
était  at>reuvée.  «  Je  suis  devenu  odieux ,  écrivait- 
•  il  au  ehanoelier  Olivier,  qu'une  disgrâce  récente 
rt  venait  d'éloigner  des  affaires,  je  suis  devenu 
«  oiiieux  par  ce  qui  devrait  m'honorer.  On  voit 
«avee  dépit  que  les  vols  ne  se  font  plus  impuné- 
«  ment ,  ({ue  j'étalilis  de  l'ordre  dans  les  recettes 
«  et  les  dépenses ,  que  je  refuse  de  payer  les  dons 
«  l^èrement  accordés,  ou  que  j'en  renvoie  le 
«  payement  à  des  temps  plus  heureux...  Que  lea 
"  gens  de  cour  engloutissent  tout,  et  le  soldat 
«  sans  paye  ravagera  nos  terres ,  et  im  écrasera 
<i  le  peuple  par  de  nouveaux  impMs...  Mais  momf 
n  je  continuerai  comme  j'ai  fait.  »  Olivier,  de  son 
côté,  s'efforçait  d'uflVrniir  le  cour;i^e  de  son  ami, 
et  lui  présentait  la  conscience  d'une  vie  pure  et 
irréprochable  comme  le  mdtlevr  bondier  contre 
les  traits  empoisonnés  de  l'envie.  Le  canlinal  de 
lx)rraine,  qui  avait  si  puissamment  contribué  à 
l'élever  i  ce  poste  périllewi,  le  défendit  avee 
énergie  contre  les  attaques  auxquelles  il  était  en 
butle(l).U  convient  d'aiiouter  que  LbospiUl  maiu- 
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tint  avec  beaucoup  d'hnVileté  et  dVnergie  l'in* 
(i«(ieoilaoc«  de  ia  cour  ilaos  ses  rauporU  avec  le 
inrlcmeiit  de  Parisi  nuto  l'inimitié  de  ee  corps , 
dt'jà  si  vivement  excittfe  pnr  les  questions  des 
épices  et  des  semestres,  s'en  accrut  encore,  et 
l'on  verra  bientôt  quels  obstacles  elle  suscita  è 
Lhospitdl  dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  ]»oli-  ' 
Lii|ue.  l/exercice  de  la  surintendance  n'avait  pas 
pioùté  d'ailleurs  è  sa  CaHone  personnelle,  et 
l'occasion  s'ofTrit  de  le  prouver.  I.hospital  maria 
|a  nile  et  n'eut  d'autre  dot  à  lui  dunner  (|u«  la 
charge  de  OOflielller  Ml  parlement,  qui  valait  huit 
mille  francs,  et  qu'il  transmit  à  son  gendre.  La 
malveillance  tenta  vainement  de  contester  cette 
Iraosmlasioo  déROiiéc,  suivant  l'imgt,  sous  la 
forme  d'une  vente  :  ces  calomnies,  auxquelles  le 
parlement  servit  uUtcitusenieut  d'organe,  n'eu- 
reot  «ueun  Cftfdit  sur  l'esprit  de  Henri  II.  Ce 
prince  nfcoropensa  les  services  du  surintendant 
par  le  don  de  la  terre  de  Vignay,  près  d'Êtampes, 
dotation  modeste,  mais  qui  plaç.iit  Lhospilal  au- 
dessus  du  bauia  et  lui  permettait  de  jouir  de 
cette  Tle  champêtre  qu'il  célébra  plus  tard  en 
vers  si  harmonieux.  II  iii.iu;:;ura  le  mariage  de 
François  11  aveç  Marie  Stuart  et  l'avénemenl  de 
ee  monarque,  dans  deux  poSmea  lalhiaqui  obtin- 
reiil  beaucoup  de  succès  et  ijui  curent  une  grande 
inttuence  sur  la  fortune  de  leur  auteur,  il  y  trace 
ifWM  mite  ferme  les  devoirs  de  !•  royanU ,  mais 
M  mêlant  à  ses  conseils  de  complaisants  éloges 
pour  Ica  Guiaes,  ces  dominateurs  avoués  du  jeune 
tti,  et  peur  Callterine  de  M<dieit,  quHl  appelle 
(a  plus  douce  dei  femnut.  Le  nouvc  ui  règne  ré- 
pondit  mal  aux  espéranoes  et  aux  i-xliortattons 
deUioipilal.  Le  aoppliee  dn  eoMeiller  Dubouitt, 
un  redoublement  de  persécutions  contre  les  cal* 
riniattt,  et  par  suite  le  développement  de  l'hé- 
félie,  le  parlement  en  proie  à  d'indignes  violen- 
ces, la  conjuration  d'Amboise,  indice  trop  fidèle 
de  l'irrit.iliuit  des  esprits,  tels  furent  les  événe- 
ments qui  troublèrent  la  courte  royauté  de 
François  U.  Un  u  prétendu  que  Lbospital  avait 
participé  d'une  manière  plus  ou  moins  directe  a 
ce  complot,  et  Agrippa  d'Aubigné  ailirme  (|ue 
lOB  père  a  conservé  longtemps  une  liste  où  Ogu- 
liient  le  nom  et  le  seing  du  futur  chancelier.  Cette 
inculpation,  qu'on  a  essayé  d'accréditer  parles 
ménagemenladoat  Lbospital  usa  plus  tard  envers 
le  parti  eaMntste,  ne  mérite  pas  une  réfutation  sé> 
rieuse.  Sans  faire  ressortir  l'iuvraisemblanci;  d'une 
(iguaturo  apposée  au  bas  d'uQ  aote  de  coiùuralioa 
par  on  homme  aussi  grave  et  wuA  eipcrimenlé 
que  Lbospital,  il  suilira  de  faire  remarquer  que 
ce  magistrat,  comuic  nuus  sIIoua  le  voir,  était 
•barni  lors  de  la  formation  du  eomplol  de  La  Re- 
naudit .  Une  telle  accusation  <  si  d'ailleurs  surabon- 
dauiiueni  démenliu  par  It  témoignage  signalt^de 
oonuaoce  du  cardioal  de  Lomine,  qui  tt  enirar, 
i  la  oiéaie  époqoi,  LLoapItal  ao coâieil  privé  du 
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roi.  Cette  faveur  ne  devait  être  que  le  prélude 
d'une  promotion  plus  éclatante.  ïÀ  u  qualité  éi  i 
chancelier  de  la  duchesao'de  Beny,  LhospiM 
avait  été  chargé  d'accompagner  en  Piémont  u 
bienfaitrice  qui  allait  épouser  k  <luc  Emouauel- 
Philibert  de  Savoie.  Fradant  son  abicam,  li 
chancelier  Olivier,  après  un  long  éinignenient, 
était  rentré  en  possession  des  sceaux  de  l'ttati 
maia  la  rigueur  des  persécutions  auiquellts  il 
prêta  100  ministère  et  l'appréhension  de  nmh 
veauB  troubles  dévorèrent  rapidemeul  les  rtsUi 
de  sa  vie.  Ce  ministre,  né  intègre  et  tolênot, 
mais  amolli  par  ia  disgrâce ,  mourut  le  "iHS  mm 
KitiU.  Il  lui  fallut  un  successeur.  La  reine  mivt, 
qui  commençait  à  s'alarmer  de  la  prépoodénaee 
des  Guises,  chercha  un  homme  dont  la  fenadé 
pût  servir  de  barrière  à  leurs  entreprises,  û  ' 
son  choix ,  inspiré  par  la  duchesse  de  Monlpea* 
sier,  se  Uxa  sur  Uqspilal.  Uorvillien»  éiip 
d'Orléans,  désigné  par  le  cardinal  de  Lairiss, 
avait  décliné  ce  dangereux  honneur.  Lboipitil 
accepta  sao»  crainte  et  sans  octeotatioQ  i«  ffa» 
haut  poslo  eivil  de  l'État.  Baeheol  que  le  ni 
avait  réservé  au  cardinal  Bertrand  (1)  la  faculté  I 
de  reprendre  les  sceau»  dont  il  était  deaicursik- 
posilaire  dorant  r^oigneoMOt  d'Olivier,  il  eiipi 
une  renonciation  formelle  de  ce  prélat,  tl^tiU 
serment  le  30  juiu  lotM).  Les  fonctions  de  dus- 
eelicr  ne  le  bornaient  point,  à  cette  époqne.  •  ii 
direction  de  hi  justice,  a  la  garde  dessceauidu 
royaume  et  à  la  nomination  des  magistrats.  Ex- 
cepté le  surioleodaot  des  ftnaMCS,  leos  ksssoé» 

taires  à'ÎXèX,  réccuimeut  nppelés  encore  d'i  nom 
modeste  de  eUrct  du  ttcrti ,  relevaient  de  ce  tMut 
dignitaire  et  prétaieMsermonteotrasmnabHie 
chancelier  occupait  la  première  place  au  conwil. 
et  prenait  counai&saoce  de  toutes  les  atfairf»  ik 
r£tat,  dont  il  était  le  rapporteur  habituel.  Eoûa 
il  dirigeait  toutes  les  négociations  diplomaûquM 
et  dressait  la  plupart  des  traités  aux«^u<  Is  Hlcl 
donnaient  lieu.  L'importance  de  oes  aiinbulioiu 
ne  tit  à  Lbospital  aucune  illusion  sur  les  (liffi' 
cultes  qu'il  allait  avoir  à  combattre.  IWeikiN 
convenablement  appcéder  la  nature  «tl'éteaM 
il  est  intlispensai)le  que  nous  jetions  ua  Ngoé 
en  arrière  et  que  nous  prenions  soin  de  éAHV 
uer  de  quels  éléments  se  composait  cette  oourdc 
France  au  sein  de  laquelle  les  circooitsaassi'fp' 
pelaient  à  ûgurcr.  —  La  haute  ooblissi, 
déchue  de  son  antique  prépondérance  depuis  le 
régne  de  Louis  XI,  avait  )»ngumti^vBA^^^^ 
les  guerres  eotrepriaes  au  dehors  dnrayausMMi 
incommotle  activité.  Mais  la  paix  mouientaof«<|»" 
venait  de  succéder  au  rêgœ  brillsnl  et  obiTiie- 
rcaqne  de  iiVanfoia  I*'  avait  rvpbcd  les  «i<»* 

dans  une  disjiositiun  ipii  n'était  pas  s  ins 
pour  l'ordre  monarch^ue  ni  pour  U  ^^W^ 
nlMeure  de  la  Franee.  Avide  d"émeliam»  iap 

11)  Ce  praUt-miniatn  •  tW  bmI  à  t>«»PM  ^.lï^ 
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è  dp  nouve.mx  h.is  ir  ls;  sn  fnrhulcnrf  nat-ireHc, 
enchaîné  daiu  Irs  crises  périlleuses  que  la  mo- 
narehie  avait  «t  k  travener,  tvpanlmit  plus 
mennrnntp  dcpiii^  (pif  l'nhsptirp  d'application  rx> 
lërieure  l'obligeait  à  se  n  plier  en  quelque  aorte 
sur  e11eHn<me»  et  h  ehereber  nir  «on  propre  sol 
un  dlimml  à  cette  Iniinif^tiide  crpuprif ,  à  ce  be- 
soin de  bniU  et  d'agitation  qui  formèrent  tou- 
jours le  trait  iMitlnetir  du  caractère  français.  Vain- 
cue plutôt  q»ie  !»o»imi<»e,  l'aristocratie  nobiliaire 
conservait  des  ressources  assez  puissantes  encore 
ponr  lutter  avec  avantage  contre  rnutorit^  royale. 
Le«  hauts  seigneurs  du  royaume,  placf«  au  sein 
d'une  existence  opulente  et  Tastueuse,  Jouissaient 
dans  leurs  terres  d'une  indi'peailafice  qu'ils  n'a- 
vaient point  ali^n<'e  dans  le  commerce  de  la  cour, 
et  semblaient  moin  sensibles  à  l'ambition  de 
|iMfC  an  MMnraralD  et  à  lea  ministres  qu'au  d^sir 
de  aTen  faire  craintfre  on  rechercher.  Trop  faible 
par  luf-m^me ,  trop  mal  constitu**  pour  opposer 
nne  ferme  barrière  aux  entreprises  turbulentes 
et  parfois  sMItienses  de  la  noblesse,  le  pouvoir 
royal  ne  rencontrait  aiievn  point  d'appui  dans 
leclfi^*',  dont  les  membres,  mèlc^s  pour  la  plu- 
|»art  aux  intrigues  politiques,  toumaieni  inces- 
lainnwDt  wfj  Rcf ne  des  fegai^  mat  aecootunMs 
encore  au  sprrf  n  le  lUs  liliert»^»  lie  Tf^'li^c  pj.illi- 
eaiie.  Plus  puissante,  plus  considérée  à  mesure 
ijtÉ^elte  sVtait  phM  adtveinent  asaoHde  an  monve- 
laent  indusirlH  et  inlcllfrlm  l .  In  honrs<'oisie 
Il'élfil  ni  asse<  opuirnte  ni  assez  solidement 
orgiilUA!  poof  servir  de  frein  on  de  emilre^polds 

à  ces  tendances  d ah reuses.  La  cour  et  la  haute 
noblesse  vivaient  d'ailleurs  sous  l'empire  de  la 
déRanee  qoe  le  smnmilr  des  «elWHés  d%dëpe«- 
dance  qui  s'f^taient  produites  nnx  ôtats  R(*nf<rniix 
de  1906  et  de  1484  avait  laissée  dans  les  esprits. 
La  elaMe  bourgeoise  manquait  ginéraicment,  en 
outre,  de  lumières  suffisantes  sur  ses  droits  et  sur 
ses  intérêts;  elle  f'tait  placée  dans  la  dépendance 
morale  des  seigneurs,  qui  exerçaient  sur  elle 
toute  l'autorité  de  la  naissance  et  de  Ii  Torfiinf. 
Enfin,  le  gouTcniement  royal,  ne  puisant  que 
d'insuffisantes  reasooffeeadans  le  trfaôr  de  rsiai, 
oliéré  par  de  longues  et  dispendieuses  guerres , 
par  des  prodigalités  effrénées,  se  voyait  forcé 
d'endurer  cette  pénurie,  dans  la  Crainte  de  se 
créer  de  noovvanx  embarras  par  la  convocation 
des  états  généraux  du  royaume,  t'e  fut  au  sein  de 
ces  circonstances  diflldies  que  la  réforme  vint  dé- 
poser en  FYance  ses  germes  féconds  d'indiscipline 
et  d'insoumission  l.a  nouveauté  de  .ses  doctrines 
lédvisit  les  esprits;  des  persiTiitions  aussi  rigou- 
reuses que  mal  entendues  leur  gagnèrent  les 
imaginations  mobiles  et  ardentes;  les  amMtfeox 
y  virent  bientôt  un  levier  puissant  pour  agiter 
les  populations  et  pour  ébranler  les  fondements 
de  l'autorité  royale.  Rnconragé  par  l'esprit  d'op- 
position de  la  ujullilnde,  et  plus  encore  p.ir  l'iii- 
totéranee  du  pouvoir,  le  calvinisme  pénétra  rapi- 
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dément  dans  toutes  les  provincei  dtt  Myattme , 

conipiit  (les  jnrtK.'ins  iiarmi  les  i^ersiinnages  les 
plus  renommés  pour  leur  opulence  et  leurs  lu- 
mlèrea,  et  se  glissa  progressivement  Jusqu'au  aelii 
de  la  cour.  L.es  esprits  les  plus  puissants  et  les 
plus  gravrs  se  divisèrent  sur  le  mérite  d'une  doo> 
trine  obscnrément  sortie  de  quelques  abni  de  dli- 
cipllne  ecrléslastique,  et  qu'une  haliileté  médio- 
cre  eût  élouirée  dès  sa  naissance.  Hais  pour  la 
plupart  des  hauts  sectaires  du  proteMantiamt, 
l'adoption  de  la  réforme  était  un  mobile  plus  ou 
moins  actif  d'excitation  et  d'opposition  contre  le 
gouvernement ,  plutôt  que  le  fVuit  d'une  conviô- 
tinn  sérieuse  et  désintéressée.  Telles  étaient  les 
dispositions  des  esprits  lorsque  In  mort  inopinée 
de  Henri  11  (15  juillet  1SS9}  fit  tomber  le  sceptre 
entre  les  mains  d'un  prince  jeune,  faible,  maladif, 
et  dont  l'inexpéirience  ne  favorisait  que  trop  l'ex- 
plosion de  ces  germes  de  dis.«enliments  quêtant  de 
causes  avaient  accumulés  dans  les  hautes  régions 
de  l'Ëtat.  En  présence  de  cet  événement, la  France 
se  partagea  en  deux  camps.  L'un  reconnut  pour 
chefs  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  prime 
brave,  malShtdlolu,  et  Lotris  de  Oandé,  son  fr^re, 
guerrier  intrépide,  caractère  ferme  et  entrepre- 
nant ;  les  princes  lorrains,  Franfois,duc  de  Guise» 
et  le  cardinal  (Sbarles  de  Gniié,  son  frèr^  tnielet  do 
la  belle  reine  Marie  Sluart,  se  tnirent  à  la  tète  de 
l'autre.  Ces  divisions,  qui,  sans  dériver  «f  une  cause 
religieuse,  ^'étalent  aggravées  de  ee  prMetle, 
jetèrent  dans  de  grands  embarras  Catherine  de 
Médicis,  princesse  ambitieuse  et  frivole  qui,  à  la 
ftveur  de  la  qualité  de  reine  mère,  «onacrmit  la 
direction  suprême  des  affaires  de  l'État,  f.e  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  avaient  embrassé 
la  réforme  parlûlne  des  Guises, qui  poursuivaient 
les  hi-rétiques  avec  acharnement.  Ces  princes  do- 
minaient au  conseil  et  dans  l'armée,  et  leur  nais- 
lanee  les  portait  à  agiter  les  qiiniimis  plw 
propres  à  donner  de  Tombrape  a»  trône.  Tel 
était  le  périlleux  théâtre  sur  Iciiuel  le  noureau 
chancelier  allait  avoir  i  ttptnfW  tel  leçons  de 
son  expérience ,  les  ressources  de  son  hahileic. 
Pour  triompher  de  tant  d'obstacles,  ce  n'était  pas 
aeulement  sur  la  fermeté  d'une  conscience  iiré- 
proebable  que  Lbospital  fondait  son  espoir  :  voué 
dès  son  entrée  dans  ta  vie  politiipie  a  un  système 
de  tolérance  dont  il  se  flattait  de  voir  sortir  la 
pacincation  définitive  des  querelles  religieuses, 
Lhospital  espérait  profiter  dan*  eet  tniérét  des 
divisions  auxiptelles  la  cour  était  livrée.  Satisfllit 
de  l'issue  de  la  conjuration  d'Amboise,  et  sen- 
sible an  titre  pompeux  de  llcutenaiit  gëiiAvl  du 
royaume,  le  duc  de  Guise  n'était  pas  éloigné  dcse 
rallier  à  des  idées  de  conciliation.  Médicis  ne  re- 
doutait sérieusement  que  rinfluenee  des  princes 
lorrains,  et  le  jeune  roi  annonciit  plus  d'irréso- 
lution que  d'inhumanité.  Le  vérilubie  obstacle  au 

I  plan  de  padfleatlon  du  nousean  obaMelier  était 
dnns  le  eanlinnl  de  Guise,  prélat  éloquent,  per- 
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qu'à  tntiodHire  en  France  le  régime  de  l'inquisi- 
tion, non  point  tel  qu'il  avait  élé  étubW  sou»  le 
rè^iie  précédent,  mais  absolu,  sombre  et  impla- 
cable comme  en  Espagne.  Cependant  le  cardinal 
et  son  frère  avaient  vu  sans  ombrage  l'élévation 
de  Lhospital,  dont  ils  connaissaient  mieux  les  ta- 
lents que  le  caractère.  Ils  se  persuadaient  que  ce 
*uri8eonsuUe  d'humble  origine,  promu  •  une  si 
haute  fortune  par  la  Uenveillance  de  leur  mai- 
son, serait  entre  leurs  mains  un  instrument  intel- 
ligent et  docile,  et  cette  opinion,  entretenue  par 
la  déférence  de  sea  formel,  reste  desbabltudes 
d'une  condition  inférieure,  prt'parait  ces  princes 
i  accueillir  sans  défiance  les  projets  du  nouveau 
ministre.  Lhospital  comprit  qu'un  eoollit  quel- 
conque avec  les  Guises  ruint  rait  ilès  l'abord  son 
système  de  paciOcatioo,  et  résolut  d'user  de  voies 
délôoniées.  Il  emaya  d'abord  de  déeoneerter  les 
projets  sanp;uinnir('S  (lu  canlinnl  par  l'édit  deRo- 
moraotin  (l^tiÛ),  qui  attribuait  au  pouvoir  épisco- 
ftà  la  oowialssance  des  Mts  dliérésie,  lesquels, 
mtVHlt  les  lois  en  vigueur,  étaient  indistincte- 
■ent  ponis  de  mort.  Le  chancelier  prévoyait 
•fee  une  iMUte  raison  que  les  évéques  se  refuse- 
raient à  décerner  des  jK-ines  capitales  aux  he'ré- 
liques  qu'ils  espéraient  convertir.  Les  assemblées 
des  calvinistes  étaient  ^plcment  interdites  sous 
peine  de  mort;  mais,  sous  prétexte  d'opposer  à 
des  maux  pressants  un  remède  plus  prompt ,  l'é- 
dit  accordait  aux  prév^  et  aux  Juges  des  prési- 
diaux  le  droit  de  prononcer  souverainement  sur 
ce  genre  de  crimes;  ils  étaient  définis  d'une  ma- 
Bièva  mei  équivoque  pour  permettre  à  ces  tri- 
bunaux, qui  relevaient  directement  du  chancelier, 
une  application  presque  entièrement  facnitative  de 
ses  dispositions.  En  présentant  cet  édit  à  la  sanc- 
tion du  parlement,  Lhospital  dépeignit  en  termes 
énergiques  la  slinatlon  agitée  de  la  France,  la 
corruption  des  ordres  du  royaume,  les  temianccs 
cxclusiTes  de  chaque  communion,  le  besoin  in- 
dispensable de  condlialioD  et  de  tolérance.  Le 
parlement  n'enregistra  qu'après  une  forte  résis- 
tance. Lhospital  pressentit  que  du  sein  de  cette 
compagnie  natInleBl  Ions  les  obatades  fNvpres  à 
entraver  ses  plans  de  pocirication ,  et  songea  dès 
iors  à  recourir  à  l'autorité  des  états  généraux } 
naia  cette  idée  alarmait  trop  vivement  Tambi- 
tion  des  Guises  pour  qu'il  pût  s'y  arrêter  CD  ce 
moment.  Ces  princes  firent  entendre  au  roi 
«  qwt  qateonque  parlait  de  comoquer  les  états 
n  était  son  ennemi  mortel,  et  coupable  de  lèse- 
«  majesté  ;  car,  donnant  cette  ouverture ,  son 
m  peuple  voudrait  bailler  la  loi  i  celai  duquel  il 
«  la  devait  prendre,  et  serait  son  conseil  telle- 
«  ment  chargé,  qu'on  le  tiendrait  à  jamais  sous  la 
■  verge  (1).  »  Lhospital  se  restreignit  donc  à  de- 
mander une  simple  convocation  des  notables. 
i:.lk  eut  lieu  à  Fontainebleau  ieil  août  l!MjO,et 
»  la  présidence  du  rai,  des  grandi 
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ofRciers  de  la  couronne ,  des  menlM«s  di  sn^ 
se  il  privé ,  de  quelques  prélats  et  d'un  f;nxÀ 
nombre  de  hauts  fonctionnaires  de  X'tUK.  D^os 
une  harangue  simple  et  hardie,  Lhospital  luotiTi 
l'absence  du  tiers  état  par  l'intention  du  roi  ik 
ne  demander  aucun  sacriOee  è  son  peuple,  d 
n'hésita  point  à  attribuer  à  l'irréligion  et  i  l'in- 
tolérance tous  les  maux  dont  la  France  attcDiiait 
la  giiérison  ou  le  soulagement.  Le  duc  de  Gbik 
rendit  compte  de  la  situation  de  l'armée,  dont  il 
avait  l'administration  et  le  coaunaodcaicBli  et  le 
cardinal ,  son  frère,  exposa  Félat  des  ftwmi, 
dont  la  direction  lui  était  confiée.  Le  tonetlrca- 
ractère  de  celte  assemblée,  où  MooUuc,  Manllac, 
Morrilliers  et  Faoriral  Coligny  se  firent  épie* 
ment  entendre,  furent  généralement  ronrili  mli; 
mais  elle  répondit  surtout  aux  espérances  île 
Lhospital  en  demandant  la  doubla  eametsliH 
des  états  généraux  et  d'un  concile  national,  deiu 
réunions  sur  lesquelles  le  chancelier  oooiplsit 
fermement  pour  enchaîner  l'instahMitécsprieitif 
de  la  reine  mère,  pour  affaiblir  ou  renverwrlej 
Guises  et  pour  mettre  un  terme  aux  persécutioiu 
religieuses.  •  Les  éUU  généraux  n'avaient  peiit 
été  convoqués  depuis  1 484 ,  pendant  la  minorité 
de  Charles  VIII,  car  l'histoire  ne  peut  aitriboer 
ce  caractère  aux  divers  conseils  rtanlscn  1906, 
en  1526  et  en  15K8,  sous  les  successeurs  de  a 
prince,  pour  délibérer  sur  des  demandesdeiA» 
aides,  ou  sur  quelques  points  spéciaux  de  |^ 
vememenl.  Les  états  de  14H^i,  bien  dUTéreotidci 
assemblées  factieuses  qui  avaient  désorganirf 
l'administration  du  royaume  durant  la  cqMiiit 
du  roi  Jean ,  s'étaient  fait  remarquer  psr  US  M* 
gesse  de  direction  très-propre  à  légitimer  kl*' 
pérances  de  Lhospital.  LfCur  intervention,  coauae 
on  sait,  avait  eu  pour  objet  d'aflennir  sw  h 
tête  d'Anne  de  Ceaujeu  l'autorité  dont  UaiiII 
,  avait  investi  cette  princesse  en  lui  confiant  la 
garde  et  l'éducation  du  jeune  roi.  Par  les  prcics' 
tlons  des  princes  coalises  contre  son  poovsir,  ta  i 
France  avait  couru  le  danger  imminent  tl#trf  | 
morcelée,  comme  au  temps  de  Uugues  Capet,  (o 
autant  de  fleii  ph»  ou  moins  indépembnisécH 
couronne;  en  fortifiant  l'autorité  royale  p»r"  i 
puissance  d'un  centre  d'action  et  d'unité,  1  v 
semblée  de  1484  avait  consonné  la  ruioe  défini- 
tive de  FariUncratic  féodale  et  marqué  le  W'"* 
mense  de  la  transition  du  moyen  Age  à  l'eft  de 
la  driHsation  moderne.  Lhospital  écrivit  aux  F*- 
vinces  de  n'envoyer  aux  états  «  que  des  hoomei 
«  dignes  par  leur  courage  et  leurs  vertus  de  prm» 
«  dra  place  dans  ce  grand  corps  dépositaire  da 
«  volontés  de  la  nation.  »  Mais  ses  géoéreax * 
forU  furent  bientôt  entravés  par  la  rébellieejW 
protestMils,  qui  s'emparèrent  de  plusieurs  villa 
importantes  ihi  midi  de  la  France.  Les  GMieSi»" 
feclaiit  les  plus  vives  alarmes,  s'efforcèreat  • 
persuader  à  la  reine  mère  qu'elle  ne  pouvait  con- 
server le  trône  de  son  fils  que  par  un  gnw 
exemple  de  sévérité,  et  l'entrainèrait  à  fidfS*' 
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donner  ta  comparution  à  la  coar  du  roi  de  Na- 
Tarre  et  du  prince  de  Condé,  ces  chefs  supposé 
du  nourement  iosurrecUonnel.  L'ordre  du  roi 
Amnrm  les  deux  princes  et  alarma  lenrs  amis, 
hnioeeits  ou  ténu'mirt  s ,  ils  bravèrent  les  exhor- 
litioHde  leurs  proches,  et  vinrept  à  Orléans» 
Ifeo  tté  pour  la  rAinUm  des  Aats.  Le  prince  de 
Condé  fui  arrêté  dès  son  arrivf^t-,  et  soumis  a  une 
information  juridique  dont  le  résultat  fut  une  j 
sentence  capitale.  Lheapllal  refusa  de  la  sons-  I 
rrire  :  «  Je  sais  mourir,  dit-il,  mais  non  me  des-  ' 
>  honorer,  »  et  cet  acte  de  résistance,  imité  par  1 
deux  autres  membres  dn  conseil ,  fit  bélancer  les 
Guises.  Le  chancelier,  potirsnivnnt  son  ouvrage,  | 
conjura  la  reine  mcre  d'éloigner  les  princes  lor» 
rains,  de  ménager  lennadferssirM,  «loos,  dit-il, 
également  dangereux,  et  de  ne  se  reposer  que 
sur  elle-même  de  l'exercice  de  son  pouvoir.  »  Pen- 
dant ce  temps ,  la  volonté  chancelante  de  François 
épargnait,  dit-on,  les  jours  du  roi  de  Navarre,  et  i 
ce  prince  achevait  de  rentrer  en  grâce  auprès 
de  la  reine  par  la  promesse  de  concourir,  sous  le  I 
titre  de  lieutenant  général,  au  gouremement  j 
du  royaume,  que  la  mort  du  jeune  monarque 
[5  décembre  îîléO)  laissait  choir  aux  mains  dc'biles 
et  inertet  du  acMMid  fils  de  la  reine.  Catherine  ne 
suivit  pas  tes  conseils  de  Lhospital  ;  cependant 
le  prince  de  Conde  recouvra  la  liberté  quinze 
jours  après  la  mort  du  roi.  Également  inquiète 
des  dispositions  de  la  prochaine  aaaemblde,  cette 
princesse  et  les  chefs  de  la  réforme  essayèrent  de 
la  Caire  ajonmer  comme  invalidée  par  le  passage 
de  ta  eoufonne  anr  la  téte  d^vn  nouvem  souve- 
rain ;  mnis  le  chancelier  lit  décider  que  les  états, 
une  fois  nommés,  appartenaient  à  la  France,  et 
la  rémioB  s'ouvrit  le  15  décembre  sous  la  présl- 
deacc  du  roi  mineur.  Lhospital  l'inaugura  par  un  ' 
discours  net  et  grave,  et  que  la  cnti(|ue  a  juste- 
■KUt  considéré  comme  le  monument  oratoire  le 
plus  remarquable  du  10*  siècle  (1).  Il  rappela  l'an- 
tiquité de  cette  institution,  interrompue  depuis 
4|U0tre-viDgts  ans,  et  réfuta  dans  quelques  adUet 
paroles  l'opinion  de  ceux  qui,  •>  parlant  plus  |KHir 
eux  que  pour  le  prince  »,  mettaient  en  doute  l'uti- 
lité de  ces  asseoâblées  :  *  Il  n'y  a,  dit-il,  acte  tant 
digne  d'un  roi  que  tenir  les  états...  Les  rois  ont 
été  élus  premièrement  pour  faire  la  Justice  ;  et 
n'est  acte  tant  royal  faire  la  guerre  que  faire 
justice;  car  les  tyrans  et  les  mauvais  font  la 
guerre  autant  que  les  nds,  et  Men  souvent  le  mau- 
vais la  fait  mieux  que  le  bon.  »  Lhospital  traça 
dloquemmeot  le  tableau  des  avantages  d'nne  mo- 
■McMe  tempérée,  et  peignit  sous  dcseouleurs 
moins  vnucs  que  séduisantes  l'union  de  la  cour; 
puis  il  expMa  les  désordres  et  les  embarras  du 
royaoïH,  les  dangers  de  Fesprlt  de  seete  et  la 
Béeessité  de  le  combattre  par  la  sagesse  et  la  ré-  ' 
fomie  des  moeurs,  piut6t  que  par  les  supplices. 
•  Mous  ivorn  fut,  dlMI,  eonum  les  nmmds  cu- 

(1)  Cmtn  é$  auàntmn  é»  L«bwpa,  Uv.  a,  cli.  t«*. 
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■  pitaines  qui  vont  assaillir  le  fort  de  lenrs  en- 

«  nemis  avec  toutes  leurs  forces,  laissant  dépour- 
"  vus  et  dénués  leurs  logis  ;  il  nous  faut  dorénavant 
«  garnir  de  vertus  et  de  bonnes  mmnrs,  et  puis 
n  les  assaillir  avec  les  armes  de  charité ,  avec 
«  prières,  persuasion,  paroles  de  Dieu,  qui  sont 
•r  propres  è  tel  combat.  »  Le  ebaneciter,  en  ter*- 
min.inl,  (bTinit  les  ilevnirs  propres  ntix  trois  or- 
dres de  l'Ètatet  au  roi  lui-tnéme,  caractérisa  dans 
une  sage  mesure  la  situation  biArarelilque  de  cet 
quatre  pouvoirs,  et  il  exhorta  l'assemblée  ,i  si- 
gnaler au  roi,  dans  une  complète  indépendance, 
tous  les  abus  dont  la  nation  avait  i  se  plaindre; 
la  liberté  de  ses  dolf^anres  n'ofTenserait  en  aiinin 
cas  un  gouvernement  jaloux  de  connaître  la  vé- 
rité et  de  remédier  aux  maux  de  l'Ëtat.  l'anscim 
blée  ne  répondit  qu'imparfaitement  à  ces  ou- 
vertures conciliantes.  Les  trois  ordres,  malgré 
l'invitation  du  chancelier ,  reAisèrenC  de  déli- 
bérer en  commun,  et  chacun  voulut  avoir  son 
orateur.  Ces  dissidences  profitèrent  à  la  reine 
mère,  qui  s'était  réservé,  à  l'exclusion  du  ni 
de  Navarre,  la  plus  forte  part  dans  le  gouver- 
nement de  rÊtst,  et  le  règlement  attributif  de 
ses  prérogatives  fut  adopté  malgré  la  vive  op- 
position de  l'ordre  nobiliaire,  que  désarma  sur- 
tout l'assentiment  tadte  du  premier  prince  dn 

snn}^.  Les  uK^mcs  dissidenres  éclatèn  ni  avec  plus 
de  force  encore  lors  des  délibérations  de  la  no- 
blesse touchont  les  questions  religieuses;  et  tJiot- 
pital,  désespérant  un  moment  de  rétablir  l'har- 
monie au  sein  de  cet  ordre,  fut  sur  le  point  de 
reoourir  au  moyen  extrême  de  la  dliaolntlon  des 
états.  Cependant  il  parvint  à  dissiper  cet  orage, 
et  l'assemblée  put  faire  paisiblement  entendre 
au  roi,  le  1"  janvier  ,  l'expressloo  de  ses 
vœux.  Lhospital  fit,  le  31  janvier,  la  clôture  des 
états  par  un  discours  où  il  renouvela  la  promesse 
du  dégriHBinent  qu'il  avait  annoncé  peu  do 
jours  auparavant  ;  il  loua  la  candeur  et  l'esprit 
d'économie  du  jeune  roi  et  de  la  reine,  et  indi» 
qua  les  sacriflces  i  It  fineur  desifuels  les  trois 
ordres  pourraient  concourir  à  l'extinction  des 
dettes  de  l'Étal.  L'ensemble  «les  cahiers  ne  pré- 
sentait rien  de  favorable  au  système  de  concilia- 
tion et  de  tolérance  que  le  chancelier  espérait 
établir;  mais  son  patriotisme  et  son  habileté  su- 
rent en  tirer  des  résultats  avantageux  à  la  chose 
publique.  Ce  grand  ministre,  qui,  même  au  sein 
des  diseordes  civiles,  «  faisait  è  la  raison  et  à  la 
«  justice,  dit  le  président  llénault,  l'honneur  de 
«  penser  qu'elles  étaient  plus  fortes  que  les 
«  armes  mêmes,  »  étudia  avee  soin  les  griefii  sr- 
ticulés  par  les  trois  ordres,  démêla  ce  qu'ils 
pouvaient  avoir  de  fondé  a  travers  leurs  exi^éro- 
tlons,H  le  fruit  de  son  travail  Ait  la  belle  ordon- 
nance d'Orléans  (janvier  1561),  qui  priva  les  sei- 
gneurs du  droit  oppressif  de  rendre  la  justice 
par  eux-mêmes,  voulut  que  les  sénéchaux  et  les 
baillis  fussent  à  l'avenir  tirés  de  la  robe  courte. 
abolit  les  taxes  arbitraires,  institua  de  nouveaux 
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offldenipovir  veiller  à  l'oIiSiTTation  des  lois,  H-  i 
mita  les  lubstilittions  ù  deux  dt'grt^s,  ordoiina 
(|Ui>  les  minutes  des  actes  seraient  signdes  ôhor- 
mais  des  parties  contractantes,  purgea  l'ordre 
fiidiriaire  aune  partie  des  abus  qui  s'y  ('taicnt 
introduits,  et  accut  illit  enfin  la  plupart  des  re- 
pn^scntations  consif^un  s  dans  le  cahier  du  tiers 
étal.  Pifu  qu'elle  ne  fiit  (pi'un  produit  direct  des 
vœux  formulés  par  les  «>lals  généraux,  Lhospital 
crut  devoir  prnenter  l'ordoniiaiice  iTOrl^DS  à 
Penregistroment  du  parlement;  mais  ce  corps,  1 
blessé  de  ce  «|ue  la  magistrature  n'avait  point  été  1 
ap|u  lée  à  cooeourlr  aux  «IMIlbératlons  des  était, 
manifesta  une  vive  et  s('rir  iisc  répugnance.  Cette 
opposition  résista  aux  exhortations  pressantes  et 
peraonnenei  4ii  roi  de  Nararre  et  dn  prince  de 
Condé,  que  Lhospital  avait  réconciliés  avec  la 
çour,  espérant  poursuivre  avec  plus  de  sécurité, 
i  la  faveur  de  cette  harmonie,  son  plan  de  paci> 
Ilealion.  Enfin,  à  la  suite  d'une  conférence  asseï 
vive  entre  le  chancelier  et  les  délégués  du  parle- 
nient,  l'ordonnance  d'Orléans  fut  enregistrée  le  ! 
iS  septembre,  avec  plusieurs  modifications  dont 
Lhospital  lui-mOme  reconnut  la  justice  et  l'op-  1 
uortunité.  Mais  le  duc  de  Guise  lui  suscita  bien-  i 
\ét  de  nouveaux  obstacles  en  s'alliant  avec  le 
connétable  de  Montmorency  et  le  m;iréchal  de  ' 
St-André  pour  la  défense  des  intérêts  île  la  foi  ' 
cotbollque.  Cette  ooalitioii  menaçante,  ce  triom-  | 
virât  demeuré  mémorable,  qu'on  peut  considérer 
comme  le  berceau  de  la  ligue,  n'empêcha  point  1 
Lhospital  de  faire  approuver  par  la  reine  deux 
édits,  dont  l'un  rendait  a  la  lib«Tté  toutes  les 
personnes  détenues  pour  cause  d'hérésie  ;  dont  ; 
l'autre  permettait  aux  religionnaires  exilés  de  | 
rentrer  dans  le  royaume»*  à  la  condition  d'y  vivre 
H  catholiquement  et  sans  scandale.  »  Soit  immi-  ' 
nence  du  péril,  soit  déQauce  des  dispoi>ilions 
eniléèt  dip  parlement,  le  chancelier  crut  devoir  i 
10  passer  de  sa  sanction,  et  adressa  directement  ' 
ce  dernier  édit  aux  oUïciers  chargés  de  son  exé- 
cution. Le  parlement,  vivement  irrité,  protesta, 
«léfenilit  la  publication  de  l'édit  dans  la  capitale, 
et  il  fut  même  question  de  donner  ^ournement 
personnel  contre  le  cbaneelier;  mais  Lhospital, 
tout-puissant  t  ncore  dans  le  conseil  du  roi,  ne 
tint  aucun  compte  de  sa  résistance.  Cependant» 
comme  elle  entravait  l'exécution  de  rédit,  la 
itinr  mère ,  émue  d'ailleurs  des  remontrances 
des  Guises,  insista  pour  que  le  chancelier  se  mU  j 
en  devoir  de  désarmer  l'opposition  de  la  magis- 
trature. Elle  fit  convoquer,  en  conséquence,  le 
18  juin,  une  assemblée  du  parlement,  où  se  trou- 
vèrent les  grands  de  l'Etat  et  les  conseillers  de  la 
couronne.  Le  chancelier  discourut  logguement  sur 
la  situation  des  ijuerelirs  religieuses,  et  parut  con- 
sulter le  parlement  sur  les  moyens  d'y  mellrc  uu 
terme,  plutôt  qu'user  de  contrainte  pour  obtenir 
Penregistremtul  des  édits  de  tolérance.  Malgré 
cette  sage  réserve,  les  coufcreuces,  secrètement 
colretennca  par  les  intriguet  dn  Guitca,  iralnè- 


rent  en  longueur,  et  cq  ne  fut  que  sur  la  fin  de 
juillet  que  le  parlement»  cédant  à  l'invitation 
presse  du  roi  et  de  la  reine  mère,  accorda  ua 
enregistrement  provisoire,  qui  fut  suivi  de  nou- 
velles remontrances.  Âu  mois  de  juillet  1561, 
Lhospital  fit  promulguer  une  autre  déclaratiea 
qui  garantissait  aux  calvinistes  tontct  Ica  Ubcrlél 
extérieures,  hors  celle  de  tenir  des  assemblt'» 
publiques,  Uais  ces  ordonnances,  discrétiilro 
d'avance  par  les  résistancea  du  parlement,  furatf 
généralement  mal  obéies.  L'assemblée  (]ui ,  sois 
le  nom  d'états  généraux,  siégea  «ucce^vemcat 
à  iVratoise  et  à  St-Germain  wna  le  cotuaM  de 
mois  d'août  l.SGl,  n'offrit  qu'une  image  affaiblir 
des  état$  d'Orléans»  son  objet  principal  fut  de 
pourvoir  h  Pacquittement  de  la  dette  publique. 
Les  orateurs  de  la  noblesse  et  du  tiers  état  pro- 
posèrent la  vente  des  biens  ecclésiasti<|ues,  et  le 
clergé  se  déclara  prêt  à  de  grands  sacrifices  pour 
parer  le  coup  dont  il  était  menacé.  Cette  assttu- 
Idée,  <lans  lupielle  ne  figurèrent  d'ailleurs  ni  I< 
roi  ni  le  chauceUer,  retentit  des  Uiéuieb  pLiiato 
qui  s'étaient  fait  entendre  aux  états  d'Orléans  sur 
le>  seaiidales  du  clergé  et  la  nt'cessité  d'un*'  ré- 
forme dans  les  moeui's.  Ses  délibérations  reUtîHi 
k  l'adiDlDistrailoii  générale  du  royauoie  «'cwat 
aucune  suite,  et  la  tenue  du  colloque  de  Poiisj, 

aui  s'ouvrit  à  la  m^me  époque,  «oua  la  présitioce 
u  jeune  roi,  délermlna  (SI  aoAl)  la  dAture  é 
ses  opérations.  Cette  réunion,  dont  od  avait «I- 
tendu  la  réconciliation  définitive  des  cultes 
àdenta, trompa  cruellement  les  espérances^ 
Lhospital  en  avait  conçues.  Vainement  j  fit-il  ct> 
tendre,  avec  une  généreuse  hardiesse,  les  exbof- 
tatiotis  les  plus  onctueuses  et  les  plus  pressaoïu 
en  faveur  de  la  liherlé  religieua«««  némaaiw  m 
repos  de  la  France  :  ses  paroles ,  suspectes  au 
catholiuues  exalté»,  sans  toucher  les  réforoé^ 
demeurèrent  sans  écho  et  sans  effet  au  aaOicvde 
la  fermentation  des  esprits,  et  I.hospital  provoqua 
lui-même  la  rupture  des  conférences.  ÂUnilc 
plus  que  déeoura^  de  la  alérilité  de  aea  eflbrti, 
il  obtint  de  la  reine  une  nouvelle  assemblée  qui 
se  composerait  de  membres  choisis  daas  tou»  les 
pariemenla  du  royaume  et  des  principaux  ici* 
goeurs  de  la  cour,  espérant  ainsi  pénétrer  U 
magistrature  de  l'esprit  de  tolérance  dont  il  éuit 
animé.  Cette  réunion,  qui  s'ouvrit  le  ^ 
vier  1562,  hors  la  présence  des  Guise,  prami^ 
tait  aux  idées  du  chancelier  une  ms^orité  certaiiKi 
cependant  Lhospital  ne  néglige^  aucun  (0BCt 
pour  dissiper  les  obstacles  que  ngoCCUMC,  fM^ 
prit  de  secte  et  la  malveillaocc  amassaient  sa- 
tour  de  lui  :  »  Je  sais  bieu»  dil-il  daus  ce  idUMpt 
«  ualf  et  coloré  qnd  ]«|  ^Élt  propre,  je  MilflM 
"  (|uc  je  ne  désarmerai  pas  la  haine  de  ceux  qui 
«  ma  vieillesse  ennuie.  Je  leur  pardooocniad'étrc 
•  si  impatienu  s'ila  doraient  gagner  an  ckai^i 
"  ni  lis,  quand  je  regarde  Ipttt  autour  de  moi, 
«  suis  bien  tenté  de  leur  répondre  comme  ua 
«  bon  vleU  l^on^m^  <i'(iv<qM«|  qui  porlou  cgiuuM 
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«  moi  une  longue  barbe  blanche, et  qui,  la  mno-  i 
.«  traat,  dUait  :  «  Quand  catte  iiei,';e  sera  fooilue,  1 
m  il  n^j  aura  phi>  «fue  <le  la  hove .  »  Rn  d^ft  de  [ 
ces  précautions,  le  système  He  tolérance  i!i  Lhos- 
pilal  oe  prévalut  an  principe  qu'au  prix  «l'iin» 
meoM»  coneeaaiont.  Il  ttA  tnjttiot  a«  réhnaét 
dVracuer  les  li  tiiples  et  <ie  restituer  le»  biens 
d'Église  <toot  iU  t'étaient  empartit;  les  ràgla- 
mmte  tmwlHnt  fcnrclM  dt  lavr  «rite  durait 
éire  M>uoii«  au  roi  ;  les  tormons  de  leiin^  ministres 
furent  aM^iettis  à  d'étroite»  pretcription»,  et  les 
■wwtWK  acctairea  ne  parent  tenir  d'aaaemblées 
que  de  jour  et  hors  l'enceinte  île»  rilles.  Knfin  les 
ministres  du  culte  reTnrnii'  (levaient  s'cn^aKer  à 
M  rien  enseigner  de  contraire  au  concile  de  Nicée, 
au  symbole,  et  aux  livres  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Ces  restrictions  n'erap^bèrent 
point  les  partisans  des  Guises,  et  iwMaaient  le 
maréchal  de  St-André,  d'entrarer  par  mille  ob- 
stacles la  liberté  de  eonadanca  proclamée  par 
le  nourel  édit.  Le  parlement  de  Paris  remisa 
de  l'eoregistrer ,  et  le  pHWdent  de  Thou, 
père  ^e  rilluitre  bMorien,  ae  rendit  l'orgeM 
de  ses  remontrances.  Le  chancelier  répondit 
que,  dans  l'état  actuel  des  esprit* i  il  M- 
hit  maauerer  oti  expatrier  les  prottetants,  m 
leur  accorder  la  liberté  de  leur  culte.  La  cour, 
déaespérant  toutefois  de  surmonter  aa  réaii» 
tuiee,  w  rertrcignit  i  dcnoiider  m  enngiato»» 
ment  provisoire,  jusqu'à  décision  du  eoneile  j^. 
néral.  Malgré  cette  concession ,  le  parlement 
réatsta  encore,  et  ne  céda  (6  mars)  iju'sux  injonc- 
tions r^itére'es  de  la  cour.  Quoique  LhostMtal  eikl 
obtenu ,  de  concert  avec  la  reine ,  un  ordre  du 
comeil  qui  rentoyait  loua  les  gouverneur:!  dans 
leurs  gouvernements  et  les  évoques  duns  leurs 
diocèses,  sous  peine  de  saisie  de  leur  temporel, 
1m  ehefa  catholiques  reruscrent  de  se  disperser, 
alléguant  que  leur  place  était  auprca  du  roi  dant 
un  temps  si  agité.  Le  irtuMvirat  avait  transforroé 
en  un  conciliabule  de  coi^uréa  le  conseil  du  roi, 
où  s'agitaient  les  résolutions  les  plus  violenleaet 
les  plus  belliqueuses  contre  le  parti  calviniste.  Ce 
fut  dans  une  de  ces  réunions  que  le  connelaMr 
de  Montmorency  ayant  blâmé  Lliospital  de  a'op» 
poser  i  la  guerre,  en  ajoutant  qu'un  homme  de 
robe  ne  devrait  p:is  pnrlit  iper  a  de  telles  délibé- 
rations :  «  Si  ja  ne  sais  pas  faire  la  guerre ,  ré- 
>  pliqua  le  eheoeelier«  eu  moins  eubje  quand  II 
«  (Si  nécessaire  de  la  faire.  »  Et  il  s'ét.dt  retird. 
Le  massacre  de  Vaesjr  (IdOS)  rompit  les  dernîcn 
lient  qui  MHipendaieni  rcipkNien  de  la  guerre 
civile.  D'affreuses  représailles  ensanglantèrent 
piusieur*  points  du  territoire  «  et  la  mort  du  duc 
de  Gutie,  amaeihié  ioua  les  mtn  d*Oridane  par 
Pollrot  de  Mert=  (février  1W15),  put  seule  procu- 
rer une  courte  trêve  aux  tureurs  des  combattants. 
Au  milieu  de  cette  déplorable  conflagration,  le 
chancelier,  toujours  d'accord  avi  c  la  reine  mère, 
voulut  profiter  de  la  mort  de  Guise,  de  l'absence 
(ta  MdMal  de  Urfliae  «t  de  It  captivité  dn 
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prince  de  Condis  prisonnier  des  eilholiques,  potir 
faire  intervenir  quelques  paroles  et  quHques  actes 
d«  «NtelItBtien.  Le  conseil,  par  un  édlt  du  8  jsn- 
vir  r  I nmniMia  ceux  qui  posaient  les  armes 
pritei  fantrt  U  vouloir  ëu  rat  ;  mais  cet  édit  iOQ* 

leva  nn  tel  orage,  que  GatlMrine  fM  coMfalntede 

le  retirer.  Le  carilinal  de  Lorr.une,  i  ce  propos, 
ayant  reproché  à  Lbospital  d'oublier  oe  qu'il  de- 
vait à  sa  auiean  t  «  le  n'tf  ridn  «ubNé,  fépoMit 

«t  le  ch.<ncelier;  mais  je  ne  puis  acquitter  les 
«  dettes  de  ma  reconnaissance  aux  dépens  du  roi 
«  et  de  t'Etaiv  »  Le  chtnacller  flt  rendre  I  Am- 

l)oise,  le  10  mars«  un  nouvel  édit  qui  permettait 
aux  nobles  le  libre  exerciee  intérieur  de  la  reli- 
gion téfarmée,  mais  assujettissait  la  bour}|eoMeè 
diverses  restrictions.  Cet  édit  accordait  aux  pro- 
testants le  droit  de  tenir  des  assemblées  dans  les 
villes  dont  ils  étaient  les  maîtres  avant  le  7  mari, 
et  annulait  tous  les  arrêts  rendus  depuis  le  mort 
de  Henri  11  pour  le  fait  de  religion.  Malice  règle- 
ment, i|ui  ne  satisfit  p4*rsonne,  rencontra  de  vives 
résistencBS  de  la  part  de  la  magistrature,  surtout  à 
Aik  et  è  Toulouse  ;  il  n'obtint  qu'une  exécution 
partielle  et  n'empt^-h.i  |ioinl  les  associations  ca- 
tholiquea  de  se  multiplier  sur  tous  lei  points. 
Cependant  un  IneMent  favorable  vint  cette  IbH 
encore  apporter  une  diversion  morneritanée  à  l'If- 
riiation  dea  esprits.  Ls  France  vit  avec  intérêt  les 
ahefisetleaeaidatBdaadeitKpailiaamfiMNlKlMin 
effort»  sous  la  même  bannière  pmif  reconqiif'rir  !p 
Havre  de  Grâce,  que  les  huguenots  avalent  livré 
aux  Anglais.  Lhoipital,  qnl  était  rentré  «u  «oti» 
seil  depui*  la  dissolution  du  Mumrimt  prcMnîl 
vivement  cette  expédition  (iont  il  appréciait  l'im- 
portanee  ;  mais  l'argent  manquait  pour  y  snbvé^ 
nir.  Le  ch.mrelier  n'hésita  pas  à  recourir  b  un»; 
siiénation  des  biens  du  clergé^  mesure  que  la 
:onr  de  Rome  avait  autorisée  su  début  de  Ift 
guerre  contre  les  hérétii|ues.  Cet  expédient,  blft^ 
mable  sans  doute,  mais  que  légitimaient ,  à  cerw 
tain  (loint,  la  difticulté  des  circonstances , l'épid- 
senient  du  trésor  royal  et  la  conclusion  prochaide 
de  la  guerre,  renoeUtrU  une  vive  optiositiMI  dé  Hi 
part  dii  |>.-irlement  île  Paris,  k  qui  le  duc  de 
Montmorency  fut  charge  de  porter  les  lettres  pa» 
tentée  d'aliénalion.  Cependant,  les  confenetiina 
étalent  pressnntes  et  l'exécution  de  la  mesiire  ne 
pouvait  être  diflérée.  Déterminé  à  surmonter  à 
tant  pria  ls  résistance  du  peHementt  UNepHal 
cul  la  pensée  de  tirer  des  institutions  finriennes 
de  I»  monarchie  le  procédé  le  plus  propre  à  v 
reus»ir  sans  froisser  irap  ouvertement  Imîjneh 
parlementaire.  Les  temps  n'étaient  pat  Cnaorfe 
très-éloignés  où,  lorsqu'il  s'agissait  de  Statuer 
sur  un  objet  d'une  haute  Importance,  le  roi  se 
rendait  au  parlement  et  soumettait  la  loi  projetée 
à  la  délibération  de  celte  cour.  Les  avis  recueillis 
et  mûrement  pesés,  le  roi  prononçait ,  et  sa  vo- 
lonté une  fois  proclamée ,  l'exéeution  de  la  lel 
n'offrait  aucune  difficulté.  Ce  fut  i  cet  ancien 
tttage  que  recourot  la  aagesaa    thoepitai*  Il  at 
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raidit,  le  27  mai  1S63,  au  parlcraent  arec  le  roi  : 
et  les  haata  difjnitaîrrs  de  la  cour,  et,  après  avoir  < 
notifié,  àim  nue  harangue  naii  iimûae  que  | 
substantielle,  la  nt'cessite  de  l'édit,  il  se  porta 
daoa  tous  les  rangs  comme  pour  recueillir  les  1 
•pinioM;  puis ,  après  ce  leraileiit  de  dëliWre*  | 
tion,  ayant  pris  l'avis  du  roi,  il  prononça  l'onlre  ' 
d'eiiregistreoMOt.  Ce  ftit  le  premier  exemple  de 
ees  séances  ragwice  edii|iieUes  on  donna  plus 
tard  le  nom  de  lits  de  justire.  et  dès  lors  on  tint 
Hénéralement  pour  constant,  malgré  de  nom- 
breuaeeeiceptkne^que  Tenregiitftnentd'onédit 
par  le  roi  séant  en  ton  lit  de  jtiitic0  commandait 
une  obéissance  absolue  (1).  Cependant  le  pape 
témoigna  un  vif  n)(<contentement  et  se  plaignit 
avec  amertume  du  chancelier.  I.hospital  répondit 
par  une  protestation  explicite  de  son  attachement 
è  la  foi  catholique:  «  Sans  doute,  disait-il,  j'ai 

■  eu  lort  de  lutter  eoDtie  le  torrent.  J'eusse 

•  pevti^lre  mieui  fett  de  nAneommoder  ara 
«  temps  |irtsents;  ni;iis,  très-saint  père,  toile  est 
m  ma  façon  d'être,  que  l'Âge  m'a  rendu  encore 
m  plus  dHBeile  et  plos  flehcus.  »  Les  Uem  ali^ 
ne's  s'tMevaient  à  cent  mille  écus  d'or  de  rentes, 
que  le  clergé  Ût  racheter  plus  tard  pour  une 
ioiiHne  de  trois  milUoiii  trait  eent  mille  li- 
vres, f.e  roi  et  la  reine  mère  se  rendirent  avec  le 
chaoctlier  au  camp  des  assiégeants,  où  ils  arrivè- 
rent le  \**  août.  Êniu  de  l'onion  qu'un  sentiment 
national  faisait  régner  entre  les  diiîérents  chefs 
de  Farmée ,  on  entendit  le  vertueux  ministre  s'é- 
crier atee  enthousiasme  :  «  Où  sont  les  eatboli- 
«qnea  et  lee  protestants?  Où  sont,  parmi  eux, 

•  les  meillenrt  citoyens,  les  plus  braves  soldats, 
«  les  plus  ardents  défenseurs  du  roi?  Voilà  pour- 
«  tant  les  efieta  de  cette  paix  dont  on  ose  encore 
«  se  plaindre.  BIte  rémlt  la  ftmflte  royale  ;  elle 

■  nous  rend  à  tous  dt  s  frères,  des  ;miis,  <!•  s  pa- 

■  renlSi  elle  établit  notre  sûreté  commune,  et 
«  frit  eottttaltre  a  ton  les  peuples  une  nation  res- 

•  pectable  par  ses  vertus  et  s,i  piii'-snnre.  ■>  La 
reprise  du  Uavre  fut  immédiatement  suivie  de  la 
ddelaration  de  najoritë  dn  Jeune  roi  Cbaries  IX, 
Igé  de  quatorze  ans.  I.e  but  de  Lhospital,  en 
rapprochant  cette  émancipation  souveraine,  était 
de  fortifler  l*aetion  de  la  eouroime,  de  manière 
qu'elle  pût  imposer  aux  partis  déchaînes.  Klle 
eut  lieu  le  i7  août  1563  au  parlement  de  Rouen, 
que  le  chancelier  fit  adopter  à  cause  des  mécon- 
tentements que  celui  de  P;)ris  avait  donnés  à  la 
cour.  11  l'inaugura  par  une  harangue  révère  sur 
la  partialité  à  laquelle  les  magistrats  ne  sont  que 
trop  disposés  dans  les  temps  de  discordes  civiles, 
discourut  longuement  sur  l'étal  de  la  France,  et 
insista  sur  la  nécessité  d'exécuter  loyalement  le 
dernier  édit  de  paciOcation.  A  la  suite  de  cette 
dMaration,  on  appela  on  procès  privé  soumis  A 
la  juridiction  de  la  cour;  les  juges  opinèrent  et 
le  chancelier  proiion^-i  l'arnM;  «  car  tel  était 


n  alors,  dit  un  écrivain  moderne,  le  respect  \m} 
«  les  formes  de  la  justice,  que  les  débats  et  le 
«  jugement  d*nne  canie  eemblatent  le  apeeiadelc 

"  plus  digne  d'une  telle  solennité  (1).  »  Mais  le 
sort  des  vues  généreuses  de  Lhospital  était  d'éire 
contrariées  sans  eesae  par  les  passions  des  partis. 
Tandis  que  le  parlement  de  Paris,  blessé  dm 
une  de  ses  prérogatives  les  plus  importanlrs, re- 
poussait avec  opiniâtreté  la  déclaralion  de  Rouet, 
le  cardinal  de  Lorraine,  tprcxaspiTiit  le  meurtrf 
de  son  frère,  pressait  vivement  l'adoption  dti 
résolutions  du  concile  de  Trente  contre  le»  héré- 
tiques.  Lhospital,  appréhendant  que  cette  Dcsne 
ne  suscitât  de  nouveaux  troubles,  flt  ajosma* 
l'aeeeptation  du  roi ,  et  proOla  utlletnent  de  ce 
retard  ponr  livrer  au  contrôle  des  jurisconsultet 
la  doctrine  nltramontalne  du  concile ,  et  pov 
préparer  de  sages  édits  touchant  la  créalion  de 
la  justice  consulaire  et  la  sûreté  des  traoïactiaB 
eommereialBa.  Des  règlements  sonplmirei  dm* 
Ses  avec  une  autérile  toute  républicaine,  de  sa- 
lutaires dispositions  sur  l'assainissement  des  pri- 
sens,  la  suppression  du  tribut  luntm  kt 
annales  établi  par  le  concordat  de  PklBfOilK 
l'amélioration  du  sort  des  curés  et  le  droit 
lection  rendu  aux  membres  du  clergé,  la  proM* 
bition  de  disposer  des  liiens  des  condamnés,  si» 
n'est  cinq  ans  après  leur  condamnation  défini- 
tive, l'interdiction  faite  aux  gens  de  gumt 
d'exiger  «lu  peuple  des  prestations  en  vivres  flO 
en  chevaux  sans  les  payer,  aux  gentilshommes d» 
chasser  dans  les  terres  ensemencées,  tels  furent 
les  fruits  de  sa  sollicitude.  Enfm  il  flxa  aui'jn* 
vier  l'ouverture  de  l'année,  (|ui  commençait  sh»! 
à  Pâques,  et  dissipa  ainsi  une  confusion  fàcheus>e 
dans  les  transactions  sociales.  Toutes  ces  dis|HMi- 
tions  fbrent  comprises  dans  fédlt  de  Revaillse, 
que  Lhospital  fil  rendre  quelques  mois  [duslnnl 
Un  autre  projet  vint  préoccuper  son  esprit,  il  » 
persuada  qu'un  voyage  du  jeune  uHNnnpWCtdl 
sa  mère  à  travers  les  provinces  désolées  pjr  I* 
guerre  drile  produirait  un  elTet  utile  aui  pops- 
latioM  et  i  la  rayaMé,  et  e»  vograge  eut  lies 
pendant  les  années  11564  et  156».  Le  chaocfliff 
accompagna  la  cour  en  Champagne,  en  Bourgs* 
gne,  en  DaupliM,  en  Provence  et  en  GuieBoe, 
ne  négligeant  aucune  occasion  de  répandre  m 
maximes  de  tolérance  et  d'humanité,  et  de 
peler  les  tribunaux  à  l'observation  sévère  et  im- 
partiale des  lois.  Mais  les  événements  viareol 
traverser  encore  les  eflbrts  de  cet  infatigable'*' 
lètede  la  paix  civile.  Pendant  son  séjour  en  Dju- 
phiné,  la  cour  reçut  le  duc  Emmanuel-Pbinb^ 
de  Savoie,  beau-frère  de  Henri  II,  prince  q»W" 
tait  toujours  montré  un  des  plus  ardents  adver* 
saircs  du  parti  calviniste.  Ce  rapprocbemeal 
donna  lieu  à  l'ëdit  de  Roussiilon,  nom  do  «bHMS 

(l)  ru  dt  VHipital,  par  .M.  Yillcm»lo.  O-i  P""' 
une  »ulre  explication  à  cet  U'ago  i,iu-  Lh.i>i.-iUi  P*''^2J 
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près  de  Vienne  oû  il  fut  signé  LVdit  (k  Roussil- 
lon,  conçu  et  promulgué  cootre  la  Tolontë  du 
cbaMelier  (1),  modifiait,  tout  prttme  de  le»  in- 
terpréler,  plusieurs  articles  de  celui  d'Amboise;  ' 
U  restreignait  aux  seigneurs  calvinistes,  person- 
Dellement ,  la  liberté  de  l*eicreiee  eitdriear  de 
leur  culte,  interdisait  aux  protestants  de  se  rëu- 
oir  en  synodes  et  de  faire  aucune  collecte  pour 
lettre  ndniities;  les  prêtres  et  les  religieux  qui 
avaient  contracté  mariage  pendant  les  ilerniers  | 
troubles  devaient  rompre  leurs  liens  ou  sortir 
dn  rofaame,  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Ces 
rigueurs  Inattendues  causèrent  une  vive  irritation 
parmi  les  religionnaires  et  eurent  une  grande 
part  aux  nouvelles  prises  d'armes  dont  nous  au- 
ions  bientôt  à  dire  les  résullau.  Cependant  la 
eonr  poursuivait  son  voyage.  Elle  s'arrêta  succes- 
sivement il  Avignon  et  à  Toulouse,  et  fit,  le 
9  avril,  son  entrée  daiu  la  ville  de  Bordeaux  avec 
une  pompe  touiitée  i  cette  époque.  Le  lit  de 
fustice  que  If  roi ,  sur  le  conseil  de  Lhospital , 
tint  au  parlement  de  cette  ville  mérite  uoe  men- 
tfott  apéeiele.  Le  diaoeelier  Mvait  qoe  ce  corps 

judiciaire  t'Iiidait,  par  d'astucieuses  remontrances, 
'enregistrement  des  édita,  et  qu'une  partie  de  ses 
membrM  pniéKuM.  «eandafettieffleiit  les  bandei 
composées  d<-  gentilshommes  arnit's  qui,  sous  cou- 
leur de  zèle  pour  la  religion  catholique,  portaient 
l'cffr»!  dan  ha  envirem  de  la  ville,  où  plttsieort 
osaient  même  péne'trer  en  armes.  Lhospital  ne 
jugea  pas  indigne  de  la  sollicitude  personnelle  du 
roi  la  répression  de  tels  désordres,  et  il  décida  ce 
pfflnce  à  se  rendri*  avec  la  reine  mère  au  sein  de 
fa  compagnie  qui  les  encourageait  par  sa  tolé- 
rance ou  sa  complicité.  Il  euvrit  cette  séance  le 
12  août  1564  par  une  harangue  dont  la  sévérité 
cenaoriale  laisse  une  triste  idée  de  ces  temps  de 
licence  et  de  dérèglement.  Cette  harangue ,  qui 
déneoçail  avec  tant  de  force  tout  les  maux  inhé- 
rents i  la  mauvaise  administration  de  la  justice, 
se  terminait  par  une  exhortation  paternelle  où 
l'austère  et  humain  magistrat  se  retrouve  tout 
entier  t  «  Vold  la  maison  dn  roi  et  de  sa  justice  ; 
«  le  roi  vous  l'a  baillée  en  garde  :  g^rdez-la  à  la 
«  déchaîne  de  sa  conscience;  ne  craignez  rien, 
«  car  Dieu  et  le  roi  tous  maintiendront,  et  quand 

■  l'on  vous  verra  forts  et  non  point  lâches,  aucun 
m  ne  vous  osera  assaillir;  et  si  vous  faites,  mes- 
«  aieur*,  ee  que  le  roi  vous  a  commandé,  outre 
m  la  récompense  que  vous  attendez  de  Dieu ,  le 
«  roi  vous  récompensera.  Si  vous  faites  autre- 
«  ment,  vous  aurez  à  crier  :  Ttmptim  Dominit 
m  car  tout  le  ruinera.  Je  serais  marry  que  cela  ad- 
«  vint  ;  car  je  suis  de  votre  corps.  Finalement, 
«  croyez  que  vous  n'eûtes  jamais  roi  plus  sévère 

■  contre  les  mauvais ,  ni  plus  bénin  à  l'endroit 
«  des  bons.  »  Cette  bonhomie  Ot  place  à  une  légi- 
time indignation  lors4|ue,  le  chancelier  ayant 
inandé  devant  le  conseil  un  jeune  gentilhomme  de 
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la  province  de  Guienne,  le  marquis  de  Trans ,  fort 
décrié  par  sa  hauteur  et  aea  violences,  ce  dernier  se 
permit  de  plaisanter  des  mauvaises  actions  qui 
lui  étaient  reprochée» i  «Comment,  lui  dit  le 
«  chancelier,  vous  ries  au  lieu  de  vous  attrister 
«  et  de  montrer  un  visage  repentant  de  fw  fe- 
«  lies!  Vous  vous  pourriez  bien  donner  garde 
«  qu'avec  vus  risées  et  vos  bouffonneries  je  voua 
«  ferais  trancher  la  tête  auaaitôt  que  j'en  anrab 

■  baillé  la  sentence;  et  remerciez  hardiment  la 
«  reine  et  M.  de  Fixes  (1),  car  vous  l'auriez  tout  à 

■  cette  heure.  »  Le  voyage  de  la  eoor  amem 
des  résultats  tout  autres  que  ceux  qu'avait  espérés 
l'illustre  chancelier.  A  l'aspect  des  églises  dévas- 
tées par  les  huguenote,  le  jeune  roi  conçut  des 
sentiments  de  vengeance  dont  l'explosion  ne  de« 
vait  pas  tarder  à  se  produire,  et  l'inconstante  Ca- 
therine perdit  dans  se»  eamnnnicatioos  avec  la 
cour  d'Espagne,  qu'elle  rencontra  à  Bayonne,  le 
peu  de  dispositions  conciliantes  que  Lhospital 
avait  réussi  à  lui  inspirer.  Le  chancelier  quitta 
bayonne  pour  retourner  à  F«ri»,  et  son  absence 
laissa  le  champ  libre  aux  Instigations  du  due 
d'Albe,  ce  farouche  conseiller  de  Philippe  II.  Tout 
porte  à  penser  que  ce  fut  lui  qui  iil  pénétrer  pour 
la  première  fois  dan»  Tetprit  de  llédiei»res«en- 
ble  idée  d'une  extermination  collective  des  hu- 
guenots, idée  qui  ne  puladt  que  trop  d'enooura- 
gements,  il  but  Meo  le  reoonnaltre,  dan»  le» 
passions  du  temps  et  dans  les  dispositions  parti- 
culières du  peuple  de  Paris.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Catherine  revfait  tout  imbue  des  mi^aM»  de  la 
politique  espagnole,  et  le  chancelier  put  entre- 
voir sa  disgrâce  prochaine  dans  ta  tiédeur  avec 
laquelle  ses  conseils  étaient  déwrmais  accueillis. 
Hais  le  temps  des  ménagements  et  des  égard» 
n'était  pas  encore  passé.  La  reine  mère  avait  en- 
trepris de  réconcilier  les  malsons  de  Guise  et  de 
Châtillon.  Elle  voulut  donner  à  ce  repprocbemeot 
un  grand  appareil ,  et  fit  convoquer  è  Moulin» 
(fi'vrier  laOG},  dans  la  chambre  mf  me  du  roi,  tous 
les  chefs  des  cours  souveraines  du  royaume  et 
tous  les  grands  officier»  de  la  couronne,  avec  l*a* 
mirai  et  son  frère,  et  les  deux  cardinaux  Charles 
et  ijouis  de  Lorraine.  Lhospital,  qui  ne  négligeait 
aucune  occasion  d'améliorer  le  système  ju&lalre^ 
fit  proposer  pour  cette  solennité  une  nouvelle 
ordonnance  qui  soumettait  ce  régime  a  une  réor» 
ganisation  complète.  Cette  ordonnance  réduisait 
le  nombre  des  sièges  inférieurs,  limitait  la  juri- 
diction parlementaire,  réglait  la  compétence  des 
juges  criminels,  et  prévenait  ou  punissait  de  pei- 
nés  sévères  les  concussions  des  ofliciers  de  ju»^ 
tice.  Enfin,  elle  supprimait  les  charges  de  judiea- 
ture  qui  n'avaient  été  créée»  que  pour  éire 
vendues.  Le  chancelier  invoqua  avec  énergie,  pour 
faire  prévaloir  ces  dernières  dispositions,  l'expé- 
rience qu'il  avait  recueillie  durant  son  voyage  : 
«  Qu'on  n'accuse  pas,  dit-il,  le  tem[>s  de  telle 

11)  IL  daFiiM,  bMtt-f*Mda  ■ULiqal*  daim»,  «Utt  MO»» 
talN  te  oawMaÉnaMs  4i  ]•  Ida»  alMb 
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ipemnHi,  mais  la  malice  lies  hommes,  fi 
■  n*est  saison  si  fftchrnsr  qui  puisse  ili'toiirnrr  le 
«  bon  juge  île  faire  jusiiee.  »  L'onlonnance  de 
MoutiM  (février  1566),  dëlib<<ri<e  pendant  plu- 
Bieiirs  «e'anees,  contenait  en  outre  Hivers'^s  <lispo- 
«Hlons  iniportanlea  d'ordre  ciTil.  Elle  prononçait 
l'emprlitonneriient  de»  d(<bitetirs  au  bout  de  qua- 
tre mois  de  condamnation ,  et  accordait  aui  dé* 
Uleiin  incurcérA  leur  liberté  moyennant  h  eel* 
riM  de  leurs  biens;  elle  nboHssait  la  preure 
UMinMiiaie  à  l'appui  des  demandes  excédant 
mwt  nrm ,  Hmltalt  les  sttlMtltationt  an  quatrième 

degr**,  assujettissait  les  donations  h  cerlaint  N  ga- 
ranties, entourait  de  certaines  précautions  les 
iméMla  des  mineure,  et  restnfignait  dam  des 

bumet  convenables  1rs  libf^ralitt's  permUes  aux 
feOHMa  mariées.  Une  seule  prescription  de  cette 
«rdomanee  aralt  tMt  aux  Intérêts  actuels ,  c^é- 
tait  celle  qui  interdisait  les  eonfre'ries  de  Aéxo- 
lion  instituées  parmi  le  petit  peuple,  et  qui 
4effnrent  plus  tard  un  des  ressorts  les  pins  puis- 
sant» de  la  ligue.  I.e  parlement  de  Paris  montra 
son  maurais  rouloir  acroiitumé,  et  ne  rt  çnt  l'or- 
donnance de  Houlins  qu'au  bout  de  dix  mois  de 
débats.  Le  rapprochement  entre  les  chefs  des 
deux  cultes  n'avait,  comme  on  pense,  rien  eu  de 
sincère;  mais,  tandis  qu'à  la  farcur  du  repos  ap- 
parent dont  Jouissait  alors  la  France ,  les  partis 
riiguMent  leurs  armes  en  silence,  Lhospital  em- 
ployait cette  courte  tr^ve  à  infiltrer,  soit  dans  le 
conseil,  soit  dans  la  magistrature,  les  principes 
d*iRléftrité  et  de  toléiPanee  auxquels  11  sralt  dé- 
rnuf  sa  rie.  Il  obtenait  du  rnr.liii.d  de  Lornitie 
lui  même  une  recommandation  à  tous  les  gourer- 
■eurs  de  prortnee  de  fiilre  exécuter  les  edtts  de 
pacification,  sans  cesse  riolc's  ou  l'Iudj's.  Il  exhor- 
tait à  la  concorde,  le  26  Juillet  ISO?,  dans  de 
bienveillantes  remontrances,  le  parlement  de 
Paris,  cil  II  se  félicitait  d'avoir  usé  pnfie  Je  tes 
kon$aHs,  et  qui  S'était  montré  cependant  si  in- 
tnltable  I  son  i^ard  t  *  Je  dois  servir,  disait-il  i 

*  ses  anciens  collèf^iies,  d'exemple  et  d'enseigne- 
t  ment  à  la  postent^  pour  ne  désirer  ce  haut  lieu 

*  d'honneur,  et  puisdtreoequl  est  écrit  du  prince, 
t  parlant  du  diadème,  que  qui  saurait  les  maux 
«  et  les  misères  cachés  sous  icelui  ne  le  daignerait 

*  pas  lever  de  terre.  •  Enfin  il  insistait  pour  que  la 
ttur,  mil,  depuis  son  retour  de  Bayonne,  était 
tenue  rétablir  ï  Mcaiix, conservât  celle  résidence, 
Car  il  pressentait  avec  raison  que  le  dt-part  du 
roi  pour  Paris  serait  le  premier  signal  d'une  nou- 
vHIe  guerre  cWle.  Haw  ses  conSells  ne  purent 

pn'valoir  sur  les  excitations  du  cardinal  de  Lor- 
raine, qui  appelait  de  tous  ses  vœux  la  lutte  que 
fedoutait  le  ebaneelier.  Le  roi  et  la  reine  mère 
arrivèrent  a  Paris  le  29  septembre ,  escortés  de 
0,000  Suisses  et  de  quelques  régiments  fidèles, 
et  les  oonfédMs  formèrent  Immédiatement  le 

blonis  de  cette  capitale.  Lhospital,  di'pt^ché  vers 
•Uk  par  la  reine,  leur  reprocha  vivement  de  s'ar- 
mcf  oontic  le  rtl  et    ftMftifc  É  IcBft  MmwnlS} 
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ils  répondirent  par  un  mémoire  e'crit,  où  étalent 
consij^nées  toutes  les  raisons  qu'ils  avaient  eues 
de  prendre  les  armes,  et  H»  se  déclarèrent  prêts 
A  les  déposer  aussitôt  que  leur  sécurité  se  tMu- 
verait  protégée  psr  des  garanties  convenables. 
Lbo»pttal  détermina  Ta  reine  i  ténterun  dernier 
effort;  il  retourna  au  camp  du  prince  de  f  ondé, 

Birteur  d'un  projet  de  paciflcalion  et  d'amnistie. 
Ils  la  déAanee  des  dielli  protestants  aratt  éK 
excitée  par  tant  de  violations  siieressives  des  en- 
gagements pris  à  leur  t'gnrd ,  )|ue  la  loyauté  do 
ebsneeller  était  détenue  impuissante  I  la  guérir. 

11  fut  donc  lmi)o;sible  de  s'entendre,  et  fout  pa- 
rut  se  disposer  pour  une  imminente  conflagra- 
tion. Le  chanecller  de  Lhospital  essaya  encore  àt 
la  prévenir  par  un  mémoire  dans  leipiel  il  exposa 
l'origine,  les  causes,  les  développements  «le  la 
lutte  et  les  conséquences  terribles  de  la  cotllsioa 
qu'il  appréhendait.  Il  reconnaissait  «pie  l'armée 
royale  était  plus  nombreuse,  plus  aguerrie  et 
mieux  éifUipée  que  ramée  des  princes;  mais  il 
faisait  remarquer  que  ce  n'était  pas  toujours  le 
nondtro  ni  même  l'habileté  des  chefs  qui  déci- 
daient du  sort  des  batailles ,  et  que  le  déscsjwir 
décuplait  les  forces  des  combattant.  Examinant 
ensuite  avec  Impartialité  la  conduite  que  la  cour 
avait  tenue  dès  le  principe  à  l'égar.l  des  calvi- 
nisteSfLbospItal  constatait  qu'ils  avaient  toujours 
été  traités  en  rebelles,  «  ce  qui  leur  avait  fait 
"  chercher  des  moyens  extraordinaires  et  remuer 

•  toutes  pierrespour  se  conserver,  et  Je  ne  sais, 
«  concluatt-lt,  ^  y  a  bomme  si  Atnt  et  oArfalt  ta 
"  monde  ipii  n'en  fit  autant,  étant  la  défense  et 
a  conservation  de  soi  une  loi  inviolable,  de  na- 

•  lure  pins  forte  que  toute*  les  autres  lois....  le 
«  s.iis,  dis.iif-il  en  termiii.iiif .  que  ceri  sera  trouvé 
■  Apre  el  que  Je  pourrais  parler  plus  doucement, 
«  mais  la  nécessité  arrache,  mal ^  moi,  ces  pa- 
«  rôles  de  mon  cœur,  et  me  fait  préférer  la  rude 

•  vérité  à  la  douce  flatterie;  car  c'est  piper  ou 
«  trahir  que  de  celer  ou  déguiser  la  vérité  quand 
«  il  est  question  de  la  chose  piililiipie.  »  Mriis  ces 
sages  el  courageuses  exhortations  l'taienl  désor- 
mais impuissantes  à  contenir  l'explosion  de  la 
guerre  civile.  Lhospital  était  devenu  par  sa  tolé- 
rance trop  suspect  aux  chefs  du  parti  catllotique 
pour  désarmer  leur  Irritation  à  l'aspect  des  con- 
fédérés qui  se  pressaient  en  armes  aux  portes  de 
Paris.  Le  sang  coula  dans  la  plaine  de  Sl-Deofs, 
et  Condé,  inférieur  en  nombre,  fui  forcé  de  se 
replier  avec  l'élite  de  sa  cavalerie,  pour  attendre 
les  renforts  que  les  reftgionftalres  allemands  lut 
avaienl  fait  esp''rer.  On  reprit  le  rotirs  Jes 
négociations.  Un  traité  de  paix  fut  signé  le 
t9  mars  1868,  et  Lliospital  I ecouvra  daniTe  con- 
seil un  crédit  momentané,  que  deux  hommes  dè 
bien,  Morviliiers,  évéque  d'Orléans,  el  le  présideni 
Henri  de  Tbou ,  secondèrent  de  leurs  génèrent 
efforts.  Mnis  celle  paciflcation  n'avait  rien  de  so- 
lide. Le  cardinal  de  Lorraine  exerçait  loiyours 

une  inlIiwiMe  doodiidite,  oaigM  Mo  ifeienM  êm 
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I,  et  SI  ne  voyait  (U-  sr»Iut  rrel  pour  le  p.irli 
cathol^ue  que  dans  la  destruction  absolue  des 
buffuenoM.  ihe  eimmaf anee  contribua  k  avanm 
la  (lisgrAcp  du  chancelier.  An  iikms  d'août  i5(îS, 
on  lut  au  conseil  du  roi  une  buUc  envoyée  par  le 
iouTeralB  pMittre,  qui  anlorisait  le  aoonarqiie  à 
distraire  Cfnt  millf  ^riis  par  an  des  liions  du 
clergé,  à  condition  de  faire  la  guerre  aux  héréti- 
que et  de  les  détruire  entièfemeiit  ou  de  les  ra- 
rrirnrr  au  giron  dp  rfiglise  romaine.  î.hospitaî 
combattit  arec  force  cette  bulle,  i|ui,  en  aliolissant 
tons  les  édita  de  tolérance,  constituait  un  fla- 
prant  appel  à  la  guerre  civile.  I.'aris  du  chancelier 
prévalut  en  partie  ;  on  profita  de  l'autorisation 
poiMlfledet  mal.i  sfulenient  pour  les  besoins  du 
royaume,  et  l'on  sollloita  une  nouvelle  bulle. 
Pendant  le  cours  de  cette  négociation,  les  propo- 
aW^ps  les  plus  violentes  se  succt'dèrcnt  au  sein  du 
conseil,  et  l'arrestation  du  prince  de  Condé  et  de 
l'amiral  de  Coligny,  ces  chefs  suprêmes  du  parti 
protestant,  y  fut  résolue.  Condé  et  Coligny 
échappèrent  aux  steairea  envoyé  pour  les  sur- 
prendre. Les  ennemis  de  Lbospital  racensèrent, 
fort  mal  à  propo.s,  de  les  avoir  fait  avertir  secrè- 
tement. Cette  déconvenue  consomma  la  perte  du 
ebaneelier  ;  Te  roi  Charles  IX,  qui,  dans  plusieurs 
occasions,  avait  témoigné  quelque  déférence  pour 
ses  avis,  ne  lui  montra  plus  qu'un  visage  froid  et 
léfère.  Lbospital  cessa  de  paraître  au  conseil  ; 
puis  il  partit  pour  sa  ferre  de  Vif^nny,  ni"i  il  avait 
fait  construire  un  château  eu  154)2-  Avant  de  se 
séparer  du  roi  et  de  la  reine  mère,  il  les  conjura, 
m  quand  ils  auraient  rassasie  leur  cœur  du  sang 
«  de  leurs  sqjets,  d'embrasser  du  moins  la  pre- 
«  mlère  occasion  de  paix  cpii  s'ofTk-irait,  avant  que 
•  les  choses  fussent  conduites  à  la  dernière  ex- 
■  tréœité  (1).  »  Quelques  Jours  .iprès  son  départ, 
h  reine  il^ie  lui  envoya  redemander,  au  nom  du 
roi,  les  sceaux  de  l'État,  qu'il  rendit  sansamlmer 
le  moindre  regret.  Ces  sceaux  Airent  remiB  soc- 
cessivement  à  Morvilliers,  qui  ne  les  accepta  que  sur 
l'ordre  exprés  .du  roi,  puis  à  René  de  Birogue,  qui 
nedevtntdianeelier  qu'après  h  mort  deLhospital. 
Le  ministre  disgracié  retrouva  h  Vignay  sa  femme 
et  sa  &lle,  qu'il  avait  roarl^  à  Uurault  de  Brlles- 
bat,  maître  des  requêtes,  et  qui  Asit  mère  de 
neuf  enfants.  Lhospitid  panit  reprendre  avec  plus 
d'ardeur ,  au  sein  de  la  retraite ,  ce  goût  pour 
les  belles-lettres  et  psrtieulièrement  pour  les 
muses  latines  auquel  il  avait  dû  sa  première 
élévation,  et  qui  avait  mêlé  un  intérêt  si  puis» 
tant  à  tontes  les  préoccupations  de  sa  vie.  «  Il 
«  est  beau,  disait-il  dans  une  de  ses  dernières 
m  épttres,  de  vivre  en  repos  dans  sa  maison  a|>rés 
m  avoir  bien  servi  les  intérêts  publics;  il  est  beau 
«  de  voir  un  vieillard,  autrefois  chargé  de  grands 
«  emplois,  conduisant  désormais  <les  travaux 
«  champêtres,  tantôt  disposant  avec  art  les  arbres 
«  de  son  verger,  tantôt  lisant  on  écrlTant  des 
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«  choses  que  lira  la  postérité.  Mais  le  bien  le  plm 
«  désirable  à  ses  derniers  moments,  c'est ,  après 
«  arolr  pareoont  la  carrière  de  la  »ie,  de  «piitter 
n  son  c'.rps,  d't  xh  iler  son  âme  au  milieu  des 
«  embrasscmcots  de  son  épouse  et  de  sou  enfant, 
«  et  d*élre  enseveli  dans  la  tombe  de  ses  pères  (!).• 
Apparente  ou  réelle,  cette  sereiiitt"  devait  Cire 
bientôt  troublée  par  plus  d'un  genre  d'épreuves. 
Du  sein  de  sa  retraite,  Lhospltal  oliservait  arec 
une  nnxiét"'  douloureuse  les  orages  (|ui  s'amoncc- 
laicut  sur  la  France.  «  J'espère,  écrivait^il  encore 
«  à  Christophe  de  Thou,  puisque  la  sagesse  no 
«  peut  plus  rien,  (ju'il  descendra  quelqu'un  du 
«  ciel  pour  comprimer  tant  de  maux  d'une  inuiu 
«  fvrte,  peur  sauver  nos  débris  par  les  armes  et 

•  rasseoir  le  roi  sur  son  trône.  Oii  !  comliien  la 
«  mort  serait  adoucie  pour  moi  dans  ma  vieillesse, 
n  si  je  voyais  mes  anciens  rois  rétablis  dans  leur 
«  pouvoir  cl  mes  concitoyens  aCTenuis  dans  la  It. 
«berté!  ^  liais  la  cour,  livrée  à  de  perQdes 
amusements  4^u*eotrelenaient  des  profusions  san% 
bornes,ouUiait  Lbospital  et  sesconseUs»  et  rédui- 
sait Itlhistre  vlHtIsrd  à  la  dure  extrémité  d'expo* 
ser  des  besoins  auxquels  la  modicité  de  son  re- 
venu ne  lui  permettait  plus  de  subvenir.  «  J'ai 
m  aolxanle-einq  ans  passés,  éerivalMI  à  Is  rdne. 
«  une  femme,  une  flile,  un  genilrc  et  déjà  neuf 
•t  petits-enfants i  j'ai  un  train  de  vieux  serviteuct 
«  que  je  ne  puis  sans  déloyauté  laisser  mourir  ds 
«  faim.  Dne  tour  de  mon  bâtiment  tombe  en 

■  ruine.  Avec  cela,  si  Votre  Majesté,  empêchée 
«  par  le  besoin  de  l'iStat,  ne  croit  pouvoir  m'ai* 
«der,  j'endurerai  avec  patience;  cela  n'est  ni 
«  long  ni  difficile  à  mon  âge.  »  Et  dans  une  autre 
lettre  également  adressée  à  Catherine  :  «  Le  pori> 

■  teor  ae  votre  metsi^e,  lui  disait-il,  m'a  dit  que 
«  ie  me  dusse  contenter  ée  dis  ou  douze  mute 
«  livres  d'état  par  an,  afin  que  le  reste  fût  pour 
«  celui  qui  a  ia  garde  des  sceaux..,.  Vos  M^estâi 

•  ne  me  roodront  faire  moins  qoe  le  feu  roi» 
(1  votre  seif^neiir,  fit  à  mon  prédécesseur....  Ce 
«  n'est  pas  grand  ménagement  pour  le  roi  de 
m  mVMer  cinq  ou  six  mille  francs....  rcspérais 
«  que  vous  m'en  donneriei  plus  i\ur  vous  ne 
«  m'en  ôteriez.  »  A  ces  préoccupations  matérielles 
se  Joignaient  les  sollicitudes  plus  Sérieuses  qu'in- 
spiraient à  Lhospltal  l'acliarnenu-nt  de  ses  enne- 
mis et  les  dangers  qui  menaçaient  sa  sécurité 
personnelle.  ■  ^espérais,  écrlvait-ll  encore  i 

«  dicis  (2),  que  peut-être  le  cœur  de  ceux  qui 
R  s'étaient  courroucés  à  moi  s'amollirait ,  me 

■  voyant  absent  de  la  cour  et  hors  le  lieu  que  je 
R  tenais  ;  depuis  ce  temps,  je  me  suis  contenu  en 
«  ma  maison  le  plus  eackement  et  eoiemeitt  que 
«  l'ai  pu  ;  mais  mes  haineux  ne  se  sont  coo- 
m  tentes,  les  uns,  mus  peut-être  de  ce  conunun 
«  liée  qui  est  ès  hommes  de  vouloir  i  qui  ils  on( 

(I)  Bpift.  ■4'VMwn  Fkbrum,  lib.  6. 

iSt  Oâtta  tottra,  d*  mime  que  U  prteMenle ,  Mt  cDttèrcmfnt 
iaétUta.  Ce*t  i  l'esUèma  obUgcuce  4m  U.  Du4^f'|.i^e  am 
JIm  <kto  te  coamuikitlm. 
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«  commencé  mal  faire  continuer  toujours  faire 
"  pis;  les  autres,  désirant  eotrer  dans  ma  place 
«  et  vouloir  me  faire  mon  procès.  A  moi  faire 
m  procès,  qui  ai  vécu  en  mon  état  en  telle  sainteté 

■  et  iiiti'E;rite         jmiais  chancelier  fil,  qui  ai  , 
«  aimé  le  roi  et  tous  plus  que  moi-même!...  Vous 
«  voua  souviendrez ,  madame ,  comme  je  vous  al 

«  toujours  été  bel  et  parlinilier  serviteur,  rom-  ' 
«  bien  je  vous  ai  singulièreoieat  aimée  et  honorée 
«  co  loua  èhangenenls  de  temps,  sans  jamais  va- 

■  rier.,..  Une  infinité  d'ennemis  essayeront  de 
«  Oie  ruiner  et  perdre  du  tout,  voire  niassa- 
«  crer,  cl  mol,  et  ma  fSemme  et  enfants,  étant  ici 

■  CD  lieu  ouvert  et  exposé  aux  injures,  forces  et 
«vIolCDces  d'un  cl);icun.  Mais  j'ai  liancc  en  Dieu 

■  et  en  Vos  Majestés,  qui  me  conserveront, sTU 
«  leurplatt,  et  ma  fauiillc...  >«  Ces  tristes  pres- 
sentiments n'étaient  pas,  chez  Lhospital,  le  fruit 
d'une  vieillesse  inquiète  ou  d'une  iihaginatiun 
frappée.  L'épouvantable  catastrophe  de  la  St* 
Birthélemy  ne  justifia  que  trop  les  terreurs  aux- 
«luelles  il  était  en  proie.  Une  po|)ulnce  aiiieutt'e 
entoura  sa  maison,  et  se»  fermiers  lurent  pris  et  1 
garrottés.  Ses  domestiques  Toiilurent  s'armer  et  | 
repousser  les  lueiirlrit  rs  :    Non,  dit-il,  si  la  pe- 

H  Ute  porte  n'e&t  battante  pour  les  faire  entrer , 

•  qn*OD  leur  ouvre  la  grande.  »  Un  détadiement 
de  cavaliers  envoyés  par  la  reine  écarta  les 
agresseurs  et  s'établit  dans  le  cbAteau  pour  servir 
de  aauvqtarde  au  vieillard  menaeé.  Le  ebef  de 
cette  troupe  lui  déclara  (|u'il  n'avait  rien  à  crain- 
dre, et  qu'on  lui  pardonnait  son  ancien  2ele  pour 
lea  héiétiques.  «  J'ignorais,  répondit  Lbospital, 

•  que  j'eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  le  pardon.  » 
Mais  celte  sollicitude  ne  disparut  (]ue  pour  faire 
place  à  d'autres  alarmes.  Sa  fille  unicjue  se  trou- 
vait alors  à  Paris,  et  il  demeura  plusieurs  jours 
dans  la  plus  pénible  anxiété  à  &on  égard.  Cette 
jeune  femme  fut  sauvée  par  la  protection  de  la 
ducbciae  de  Guise ,  qui ,  après  l'avoir  cachée  dans 
aon  bAtel,  la  At  sortir  de  Paris  dans  une  voiture 
«MUverte  et  comme  une  femme  de  son  service. 
Elle  rejoignit  son  père  pres(|ue  prisonnier  dana 
son  propre  chftteau.  On  l*d>ligea ,  malgré  le  culte 
qu'elle  professait,  à  assister  à  la  messe,  ainsi  que 
sa  mere  et  ses  enfants,  et  cette  sauvegarde  mena- 
çante ne  iTéloigna  qu'au  bout  de  quelque  temps. 
ht  chancelier  remercia  la  veuve  du  duc  de  Guise 
dans  une  louchante  épitre,  et  manifesta  sa  vive 
reconnaissance  à  son  ancienne  et  eonaianle  bien- 
faitrice, la  duchesse  de  Savoie,  dont  les  démar- 
ches avaient  puissamment  contribué  a  faire  épar- 
gner ses  jours.  Les  homun  de  la  St-Bartbéleroy 
avaient  plon^'é  dans  un  profond  accablement 
cette  ftme  si  ferme  et  si  courageuse.  On  l'entendit 
s'écrier  plusieurs  fois  avec  une  douloureuse  émo- 
tion :  Exeidat  Uia  dieti  •  J'ai  vécu,  écrivait-il,  et 
«  je  regrette  ma  vie  si  longue,  puisque  j'ai  vu 

■  on  généreux  caractère  tout  à  coup  dénaturé, 

•  un  roi  devenu  un  tyran.  Personne  ne  me  l'au- 
>  rait  fait  eroire ,  à  moi ,  témoin  de  ae»  premières 
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«  années.  Telles  n'étaient  pas  les  habitudes  de 

«nos  anciens  rois  de  France;  leurs  âmes  n'é- 
«  talent  pas  faites  à  la  trahison  et  à  la  ruse.  • 
Lhospital  écrivit  pourtant  encore  a  ce  roi  qui 
avait  si  cruellement  trompé  ses  premières  es|)é- 
rances;  mais  aucun  reproche,  aucune  amertuoM 
ne  peree  dana  «a  lettre,  noblement  eoufoe  ;  h 
crime,  dit  un  écrivain  moderne,  étnU  trop  grand 
pour  are  blàmi  (1).  «  Sire,  lui  mandait  Lbospital 
■  (12  janvier  IIHS),  je  supplie  Dieu  de  mus  dou- 
«  ner  sa  grAce  et  vous  conduire  de  sa  main  au 
«  gouvernement  de  ce  t>eau  et  grand  royaume. 
«  avec  toute  douceur  et  clémence  envers  vos  su* 
«  jets,  n  l'imitation  de  lui  qui  est  tK>n  et  patient  à 
«  porter  nos  offenses,  et  prompt  à  nous  remettre 
«  et  pardonner  nos  fautes.  »  Le  cbaocelier  de 
Lbospital  ne  survécut  que  sept  mois  à  cette  »U 
freuse  journée.  Il  mourut  a  68  ans,  le  15  mars  1573, 
trois  jours  après  avoir  écrit  en  latin  un  testa- 
ment dans  lequel  il  retraçait  sommaireotent  et 
simplement  les  principales  circonstances  de  la 
laltoritMise  vie.  Son  corps  fut  inhumé  sans  appa« 
reil  dans  l'église  paroisaîale  de  Cbampmoteux, 
dont  dépendait  sa  terre  de  Vignay ,  et  sa  faniille 
lui  éleva  un  mausolée  dans  la  chapelle  seigneu- 
riale. Il  consistait,  dit  M.  Dupin,  en  un  cénotaphe 
surmonté  d'tane  table  de  marbre  noir  avec  Fimage 
du  chancelier  en  robe  et  le  visage  encadré  dans 
cette  longue  barbe  qui  ajoutait  à  l'imposante 
gravité  de  sa  physionomie;  en  face,  du  oAlé  gain 
che,  était  une  statue  dé  St«Hicbei,  patron  de 
Lbospital,  terrassant  le  dragon,  symbole  delà 
violence  et  de  l'injuatiee.  En  1703,  au  bout  de 
deux  siècles,  les  démagogues  firent  subir  à  ce  mo- 
nument  d'odieuses  mutilations;  mais  M.  de  Bize- 
mont,  propriétaire  de  Vignay,  de  concert  avee 
M.  Lainé,  ministre  de  l'intérieur  [i),  en  fit  relever 
les  débris,  et  le  mausolée  de  Lhospital  fut  res- 
tauré avec  pompe  en  1836 ,  à  l'aide  d'une  sous- 
cription spéciale.  —  Peu  d'hommes  ont  été  plw 
souvent  et  plus  favorablement  jugés  que  le  dian- 
celier  de  Lhospital.  Les  esprits  les  plus  frivoles, 
les  écrivains  les  plus  sérieux  de  son  temps  en 
parlent  avec  une  égale  admiration.  BrantAme 

l'appelle  t!<omme  le  plut  digne  <yt;i  ^tit  jamais  éié. 
et  l'historien  de  Tbou  le  compare  aux  philoso- 
phes et  aux  l^slaleun  les  plus  émincats  de 
l'antiquité.  Ces  hommages  contemporains  ne  sont 
pas  demeurés  sans  mélange.  Le  Irait  dominant  du 
caractère  politique  de  Lbospital  était,  comme  su 
l'a  vu,  un  fonds  inépuisable  de  modération  et  de 
tolérance.  De  tels  sentiments  étaient  trop  en  avant 
de  son  siècle  pour  ne  point  exciter  la  déflaoee 
des  partis  mêmes  auxquels  ils  profitaient.  Ce 
n'est  pas  sans  surprix:  qu'on  voit  le  miuistre  pro* 
testant  I^yle  lui  reprocher  cent  ans  plus  tard 
«  d'avoir  enveloppé  toutes  les  religions  cbré- 
"  tiennes  dans  une  égale  approbation ,  a  et  «  d'à* 
«  voir  penché  vers  rindifliireDce  pour  éfilnr  l'cs> 

m  M.  Villcmain,  Viê  dt  l'Hôpital. 

(3)  Bne^ftiofUi»  4t*  gmu  dm  mo»àê,  ut.  LHOsmiO. 
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«  clusion  (i).  »  Sans  se  concilier  la  faveur  de« 
Mctes  réforiDéet,  Lbospital  ne  cessa  de  paraître 
tmpntina.  wthoHques  aaliéi,  et  les  doeomeiili 
du  temps  nous  apprennent  combien  était  répan- 
due cette  impression  d'éloigneiuent  et  de  dé- 
fi.ince.  Les  ambassadeurs  des  États  catholiques  le 
signalent  <«  comme  le  fauteur  le  plus  constant 
«  des  nouvelles  doctrines  (2)^  •>  l'un  des  chroni- 
queurs les  plus  inoffensifs  de  cette  orageuse  épo- 
que le  qualifie  «  d'hérétique  et  de  huguenot  »  (3), 
et  l'on  répétait  proverbialeiuent  gu'ii  /aiUut  t* 
farder  de  U  wuise  du  chaneelitr.  Cet  eqwit  dt  tft- 
lérance  «v«t-il  en  effet  sa  source  dans  un  pen- 
cbant  secret  pour  les  doctrines  calvinistes?  déri- 
vait-il d'un  sentiment  d'indilTérence  religieuse,  ou 
laut>il  y  voir  le  fruit  d'une  politique  liabile  et 
dairvoyaote?  Il  y  aurait  plus  de  témérité  c{ue  d'u- 
tilité réelle  à  formuler,  à  trois  sicclt  s  (i(  distance, 
uoe  opioioa  à  cet  égard.  Constatons  seulement 
q«e  eeC  ctprit  de  modération  appartint  i  la  plu- 
part  des  hommes  considérables  du  16*  siècle,  et 
que  ce  fut  là  le  germe  de  ce  parti  politique  au- 
qwd  la  FlnuMe  dbt  quelques  années  plus  tard, 
par  l'avéoement  de  Henri  IV,  l'apaisement,  au 
molna  momentané,  des  discordes  religieuses. 
Cette  l^;ne  de  conduit»  trouve  une  explication 
suffisante  dans  la  puissance  progressive  ilu  parti 
calviniste  à  l'époque  où  Lhospitai  prit  la  direction 
des  affaires,  et  la  stérilité  du  massacre  de  la  St- 
Barlhi'leiny,  en  fait  d'obstacles  a  la  diHusion  de 
l'hérésie,  se  chargea  surabondamment  du  soin  de 
la  Jualifler.  li  convient  d'ajouter  avec  Bayle  que 
si  Lhospital  favorisa  les  protestants,  ce  fut  tou- 
jours «  par  les  maximes  les  plus  conformes  au 
«  bien  de  l'Étal  et  au  service  du  roi,  »  et  que  la 
pmeltf  de  aoa  patriotisme  est  demeurée  oonstam* 
ment  rapérieure  ans  attaques  de  ses  adversaires. 
S.ms  répudier  les  théories  d'une  libcrtc  sa^e  et 
même  assez  étendue  pour  le  temps  où  il  vivait, 
Lbospital  professait  un  attacbemcnt  ioHolable 
au  principe  de  la  royauté.  Sa  foi  monarchique 
résista  aux  mécomptes  multipliés  de  ce  lèle  que 
n'atalt  point  découragé  l'impuissance  de  ses  ef- 
forts pour  le  rétablissement  de  la  paix  civile.  Nul 
parmi  les  modernes  ne  personnifia  plus  fidèle- 
OMUt  ce  jtuie  nMranMU  d'Horace,  dont  la  sen- 
tence  lui  servait  de  devise.  11  donna  le  rare 
exemple  de  la  fermeté  dans  la  tolérance  et  de 
l'énergie  dans  la  modération.  Envisagé  comme 
magistrat  et  comme  administrateur,  Lhospital  a 
laissé  d'immortelles  leçons  d'intégrité ,  de  savoir 
et  d'attachement  serupuleux  i  ses  devoirs.  Mais 
^est  surtout  comme  législateur  qu'il  a  droit  aux 
hommages  sans  réserve  de  l'histoire  et  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  Ses  ordonnances, 
qui,  dit  Étienne  Pasquier,  pattent  d'un  long  trajet 
celles  qui  les  avalent  prâMfdées,  embrassent 

|I)  &ie«(MMMiti«  arlMf««,  Mt.  LmanTM.. 
(a)  K  tiato  itmjtrt  di  quali  nwrei  opinioni  /autor»  (BeUUoB 
d'Antoine  Barbara,  ■mb.iaxaJt-ur  vénitien  «n  I&63|. 
m  Mémoiru  d«  ClMda  Uatta,  CoUmUm     ittimmim  rar 
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presque  toutes  les  matières  à   

nistration  publique,  et  déposent  également  d'une 
connaissance  approfondie  du  coeur  humain  et  tie 
la  i.Iii.s  vaste  expérience  des  affaires.  Le  sentiment 
d'une  sagesse  éclairée  s'y  allie  toujours  à  la  sol- 
licitude la  plus  minutieuse  pour  tous  les  intérêts 
de  la  société.  Le  chancelier  d'Aguesseau,  si  bon 
juge  en  ce  point,  n^ardait  les  ordonnances  de 
Lhospital  comme  le  fond  des  plus  utiles  qui  aien 
été  faites  plus  tani  par  nos  rois ,  et  qui  ne  sont 
guère  que  des  conséquences  de  ces  lois  fooda- 
ncntalcs.  L'admiratioa  s'aoerolt  quand  on  sosge 
que  cette  oeuvre,  enfantée  dans  un  siècle  licen- 
cieux et  barbare,  sous  la  double  entrave  du  fan»> 
tisme  et  de  l'anarchie,  appntint  esciusivefiwnl 
au  génie  de  Lhospital,  et  que  ce  fut  au  sein  de  la 
plus  iléplurable  confusion  que  ce  grand  ministre 
jeta  les  véritables  fondements  de  la  législatloo 
française.  Malgré  son  peu  de  goût  pour  les  fonc- 
tions lie  la  magistrature,  Lhospital  aimait  et  pro- 
tégeait la  science  du  droit;  il  défendit  contre  les 
persécutions  du  parlement  de  Paris  le  juriscon. 
suite  Dumoulin,  ce  célèbre  adversaire  du  concile 
de  Trente ,  et  tira  le  savant  Ciijas  de  l'obseuritd 
de  sa  province  pour  l'élever  aux  hoîneurs  du 
professorat.  Le  cnancelier  de  Lhospital  se  plaisait 
à  examiner  liii-niéme  les  magistrats  qui  se  |Nd- 
sentaieot  pour  faire  sceller  leurs  titres,  et  ii*d^ 
pargnait,  au  dira  de  Branidme,  ni  les  réprisBands» 
ni  même  les  sarcasmes  à  ceux  que  leur  ignorance 
devait  écarter  du  sanctuaire  des  lois.  Adver> 
saire  incorruptible  du  luie  qui  corrompt  leo 
États  et  les  caractères,  ce  grand  homme  mon- 
trait une  extrême  simplicité  personnelle,  et 
le  même  Brantôme  parle  d'un  iUner  qu'il  Ot 
à  Uoulins,  en  compagnie  de  trois  autres  con- 
vives, chez  le  chancelier,  qui  les  reçut  dans  sa 
chambre  «  avec  du  bouilli  seulement,  »  mais  oè 
ils  entendirent  «  beaux  discours  et  belles  sen- 
■  teoces  qui  sortaient  de  la  bouche  de  ce  graud 
«  personnage,  et  quelquefois  aussi  de  gentils  mots 
«  pour  rire  (Ij.  »  Le  tîdent  ooétique  de  Lhospital 
a  été  tour  è  tour  exalté  et  déprécié  sans  mesure. 
Il  est  loin  sjns  doute  d'offrir  réii'gdiilc  précision 
d'ilorace ,  avec  qui  on  l'a  quelquefois  comparé, 
ou  la  vigiieur  soutenue  de  iuvénal  ;  nuis  ses  poé- 
sies se  font  remarquer  par  une  grAce,  un  aban- 
don et  une  facilité  qui  n'eu  excluent  ni  la  force 
Di  l'élévation.  On  ssit  que  sa  satire  contre  les 
procès,  publiée  sous  le  voile  de  l'anonyme,  parut 
d'une  aâsex  belle  latinité  pour  faire  illusion  i 
deux  érudils  de  son  siècle  qui ,  la  prenant  pour 
l'œuvre  d'un  ancien ,  l'enrichirent  de  notes  et  de 
scolies. — Les  poésies  de  Lhospital  furent  publiées 
pour  la  première  fois  en  1588,  à  Paris,  par  Michel 
ilurault  son  petit-lilset  Nicolas  de  Thou,  et  réim- 
primées à  Genève  en  1K92.  Une  édition  plus  corn- 

Îlète  en  fut  donnée  en  i72â,  à  Amsterdam,  et  en 
778,  à  Paris,  par  les  soins  de  i'abbé  Coupd, 
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me  DOUTflie  traduction,  par  M.  Ralèrfae,  sans 
fn^vikt  de  plusieurs  autres  publications  par- 
MeNef.  Les  amn  eompiètea  do  chancelier  ont 
été  rectieilHes  pour  la  première  fois  fP.iris,  1824- 
S6,  S  »ol.  in-8")  par  il.  Diift  y  de  l'Yonne,  qui  les 
•  bit  pn0eéder  d'un  estimable  Etiai  sur  tëWbU 
1rs  ownrfes  de  Lhotpilal.  Au  nombre  des  mor> 
ceaux  inédits  dont  cette  édition  se  compose,  on 
remarque  le  Traité  de  l'auteur  smr  la  réformaiion 
th  ia  jmstk*,  traraii  un  peu  Tieilli  sans  doute, 
mats  encore  utile  à  consulter,  parce  qu'il  oiïtt 
l'image  du  véritable  magistrat  tel  que  le  conce- 
vait LbospiUl,  et  dTiniportmt  mbaniàtt»  sur  le* 
■flMm  vEitt,  vnt  le  texte  ilet  traltéi  iHpToflii* 

ti(|UfS  auxquels  \v  chaTirclicr  avait  pris  part. 
M.  LeTCsqnede  Fouilly  publia  à  Londres,  en  1764, 
M»  l^forfrlAw^f.'M.  BrrmrdlaliMéré.dmitlei 

Arr/tivet  littérairet  de  1806,  un  Kaai  sur  In  rie  Ut 

étrits  H  iet  lois  de  ce  grand  homme,  et  U.  UuUer 
9  liopHoié  h  liOfidfes,  en       m  oputraleseusle 

même  titre.  Enfin,  M.  Villcmain  a  donné  en  1827 
une  éloquente  et  Judicieuse  biof^raphie  du  cban- 
e^er.  M.  Cornu,  aëputé  è  l'assemblée  l^fMtlive, 
8  apprécié  dans  une  savante  étmle  son  canirtt^rç 
et  ses  travaux,  et  M.  Oupre-Lasale,  substitut  au 
parquet  de  la  cour  impériale  de  Paris,  hii  a  con- 
sacre, en  i  el  i  859,  de  curieuses  recherches  qui 
ne  sont  point  encore  terminées.  Parmi  ses  nom- 
breux panégyristes,  nous  citerons  Talbert,  Garât, 
Condorcet,  Guibert,  l'abbé  Remy,  dont  le  travail 
fut  couronné,  en  1777,  par  l'Académie  française, 
el  M.  Dupin,  prociiri  ur  «^l'nerjl  à  la  cour  de  cassa- 
UoD,  qui  a  fait  de  son  éloge  l'objet  d'an  de  ses 
dlseoan  de  rentrée.  La  statue  du  chaneeKer  de 
Lhospitnl,  souvent  reproduite,  figure  au  musée  de 
Versailles,  et  décore,  depuis  1810,1e  péristyle  du 
palais  législatif  panlMement  ft  edle  de  d*Afaes- 
seau,  seul  émule  que  In  Frnner  ait  à  lui  opposer 
comme  législateur  et  comme  magistrat.  A.  B — és. 

lAOSnTAL  (Viottt  HoKâotT  m),  seigneur  de 
Bclesbal,  du  Fay,  prtit-flls  île  l'illustre  chancelier 
de  son  nom,  fut  élevé  par  son  aïeul,  qui  lui  laissa 
M  MUIothèque ,  et  qui  le  regardait  comme  celui 
de  ses  petils-fils  qui  promettait  le  plus.  Il  ne  se 
trompait  pas:  le  sii^netir  de  beleibat  fut  d'abord 
eouelller  an  parlement  de  Paris,  ensuite  ataltre 
des  requêtes;  enfin,  las  de  la  faiblesse  du  goiiver^ 
nement  et  se  voyant  soupçonné  de  calvinisme,  il 
pam  an  service  de  Henri,  roi  de  Navarre,  qui  le 
fit  son  chancefier,  et  lui  confia  diverses  ambas- 
sades en  Hollande  et  en  Allemagne,  où  il  lui  mé- 
nagea des  secours  et  des  alliances.  A  cette  époque 
de  guerre  civile,  nombre  de  magistrats  savaient 
aussi  bien  manier  fépée  que  la  plume.  Homrné 

Souverneur  de  Qutllebœuf .  par  Henri  devenu  roi 
e  France,  Lbospiial  avait  mis  celte  place  en  bon 
état  de  défense,  lorsqu'il  reçut  de  ce  prince  Pordra 
delà  remettre  au  duc  de  Ucll»  ^nrde.  Ce  comman- 
daneol  lui  parut  si  rude,  qu'il  en  mourut  de  cha- 
gris  c«  fini,  tt  aiuit  djpoMé  Olympe  Dnfàor, 
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1  fille  du  eélllire  président  Flbrie.  H  est  fiMicnr 

de  deux  Ditmiirs  r'iis;inl  partie  des  quatre  Excel- 
leiUt  el  libres  discours  sur  l'état  présent  de  la  France. 
Le  premier  partit  en  1S88,  après  la  jonmée  de» 
Barric.ides.  Dans  cet  écrit,  l.ho?[iital  déplorant  les 
malheurs  de  la  France,  et  traçant  au  naturelle 

,  portrait  des  différents  princes  de  TEurupe,  pré- 
sentait la  situation  respective  des  trois  partis  qui 
la  divisaient:  celui  du  roi  Henri  III,  celui  du  duc 
de  Gnise  et  celui  de  Henri  de  Navarre  ;  il  termi- 
nait par  des  vœux  pour  l'union  de  la  nation.  Le 
second,  imprimé  en  1993,  offl^  le  tableau  animé 
de  l'état  de  la  France  de  158.^  à  1591.  Ces  dens 
discours  sont  imprimés  dant  le  tome  S  de  la  jiififra 
Mé'iippée.  édition  de  fTf4.  On  «  encore  de  lui: 
Sixtus  et  Anri-Sixtus.  irîOO,  in-i-'  et  in-S".  C'est 
une  réponse  au  discours  prononcé,  en  consistoire, 
le  1  iêptenibre  f 590,  par  Sixte  ?,  au  enjel  de  la 
mort  de  Henri  Hl.  On  attribue  aussi  à  Michel  Hu- 
raultde  Lhospital,  VAnti- Espagnol,  qui  se  trouve 
dans  les  Mémoires  ét  ta  Agi»,  et  dont  Ameolâ 
d'Andilly  frit  lunoeur  i  wn  pire,  Ant  in  ai^ 
nauld.  D — A— A. 
LHOSPITAL.  Voyez  ViTBT. 
LHOSTE  (Pai-i.}.  Voyc-,  lloSTK  (l'). 
LHOSTE  (Nicolas),  t'oy^t  Vili-eroi. 
L'HOTE  f  Nestor),  voyageur  firançais,  né  à 

j  Cologne  en  1801.  Lors  des  événements  de  18!  1, 

I  sa  famille,  d'origine  française,  vint  de  nouveau 
se  fixer  en  Frinee,  à  Cliarleville;  c'est  là  que  le 
Jeune  L'Hôte  Ut  ses  études.  U  manifesta  dès  aon 
enftince  les  plus  heureuses  dispositions  et  une 
singulière  aptitude  à  réussir  dans  tout  ce  qu'il 
entreprenait.  L'activité  de  son  esprit  s'ëteDdait 
i  tout.  La  mécanique,  l'bbtolre  naturelle,  et 
principalement  la  peinture,  occupaient  les  loisirs 
que  lui  laissaient  ses  études.  Dès  Vkm  de  ùv^ 
nuit  ant,  ioit  goilt  se  porta  de  préKrenee  sur 
l'histoire,  l'archéologie,  et  spécialement  sur  les 
antiquités  égyptiennes.  Les  découvertes  de  Ctiam- 
pollton,  qui  à  eette  époque  eeenpeient  tout  le 
monde  savant,  attirèrent  son  attention,  et  bientôt 
firent  sur  sou  esprit  une  impression  profonde; 
ce  fut  alors  quil  essaya  ara  forées  dans  un  Irsfté 
d'archéologie  resté  manuscrit,  et  qui,  bien  (^ue 
très-imparfait  encore,  montre  l'instruction  variée 
qu'il  avait  acquise,  et  Tesprlt  judicieux  et  réaerté 
qu'il  porterait  d ms  cette  étude.  Aussi  Champol* 
lion,  qui  en  prit  connaissance,  conçut  pour  le 

I  Jeune  savant  beaucoup  d'estime  et  d'affisetiov. 
De  son  côté,  L'Hôte,  plein  il'ailmiration  pour  ce 
grand  philologue,  si  bon,  si  cuuûant  et  si  com- 
municatif,  s'attacha  à  lui  par  les  liens  (fane 
amitié  qui  ne  s'est  jamais  démentie.  Tout  en 

!  continuant  ses  études  ardiéologiques  avec  les 
conseils  d'un  guide  si  éclairé,  L'Hôte  poursuivait 
ses  études  «a  peinture ,  art  pour  lequel  il  avaTt 
des  dispositions  singulières ,  et  où  il  serait  par- 
venu à  exceller  s'il  ne  se  fût  pas  partagé  entra 
plusieurs  travaux  divers.  C'est  à  cette  époque 

I  (en  1822)  qu'il  entra  dans  radofnistration  de* 
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dooaiifs  (à  laquelle  son  père  appsftemlt),  où  il 
occupa  plii<iotirs  rmptois  en  province  avant  dVtw? 
•pp«ld  à  Paris.  Bientôt  ii  fut  question  d'enToyer 
duMipoIlloD  en  Ciffjpte,  pourcomplAfr  le  grand 
cam^  de  la  commiMioii,  en  feewillant  des 
desiiDi  de  toutes  les  selnn  htiloilqaet,  reH- 
l^temei  on  Amtfnrre s  qui  existaient  rnrore  sur  les 
ancient  monuments  de  ce  pays.  Toute  l'ambition 
de  Nestor  L*Hdte  fat  d'être  compris  dam  te  nom* 
bre  des  jenncf;  dessin  Heurs  qui  devaient  acrom- 
pa^ner  ch  impollion.  Celui-ci,  qui  savait  tout  ce 
qu'il  |iniivnit  espérer  du  flèlef  dtt  dévouement  de 
L'Ilrti*  ri  de  son  habileté  dan»  le  dessin,  le  fil 
nommer  membre  de  la  commission  françatee 
diarfée,  en  4tf8,  d*Éller  explerer  l*Égypte  sont 
ladlrection;  lise  l'attacha  en  qnatitr  de  dcssîna- 
tear,  avec  Salvador  Cberubini,  Ducbesne,  Bertin, 
Lehom.  Champollton  n'eut  quTi  aPapplandIr  du 
choix  qu'il  avait  fait;  les  dessins  de  l/HAte  ne 
sont  ni  les  moins  nombreux  ni  les  moins  bien 
exécutés  de  ceux  qui  remplirent  te  iMe  porte- 
feuille de  la  commission,  comme  on  peut  s'en 
convaincre  en  jetant  les  yeux  sur  les  ÊMmiret  d« 
f  Egypte  et  d«  ta  Nubie,  publiés  en  même  trrops 
i  Florence  et  à  Paris.  Après  la  mort  si  regretta, 
ble  de  Champoilion,  L'Hdte  continua  ses  études 
Â^ptiennes,  qui  désormais  devenaient  la  prln* 
cipale  ooeupatioD  de  sa  vie.  Toute  son  ambition 
était  de  retourner  en  Éfi^te  et  de  compléter 
l'exploration  de  ce  pays,  l'nr  nrT.T^ion  se  ppi^- 
lenta  UentAt,  il  la  saisit  avec  empressement.  On 
•ait  que  Cbampollion,  atlefnt  en  Ép^ypte  même 
de  la  maladie  qui  IVnlrvn  peu  df  icmps  après 
•on  retour,  n'avait  pres<|ue  rien  fait  dessiner  au« 
dessous  de  Thèbes;  pressé  par  les  atteintes  d'une 
aflertion  cnielle,  et  de'jn  en  proie  h  de  tristes  pres- 
sentiments, il  eut  hâte  de  revoir  le  sol  de  la  patrie 
et  de  se  retrouver  au  •dnd'Mne  hmille  adorée.  S'il 
laissait  sa  mission  imparfaite,  fl  espérait  bien ,  sa 
santé  une  fois  rétablie  par  l'air  natal  et  les  soins  de 
sa  famille ,  retourner  en  Égypte  et  en  compléter 
l'cxplorntion.  Le  sort  en  a  déridé  autrement.  Lors- 
qu'on 18.>8  le  gouvernement  français  entreprit  de 
publier  les  manuscrits  de  GhanpolMen,  et  en  par- 
ticulier les  matériaux  de  son  voyage,  on  sentit 
combien  il  serait  utile  d'envoyer  en  Égyple  un 
habile  dessinateur,  avec  la  mission  de  relever 
tout  ce  que  Champoilion  avait  laissé  à  Mre  pour 
une  exploration  ultérieure,  ffeitor  l/Hdte  ftit 
choisi  pour  cette  mission  de  ixinnnnee.  On  ne 
pouvait  leter  les  yeux  sur  une  personne  plus 
capable  de  la  remplfr.  Son  lèle,  son  esprit  pro- 
fondément consciencieux ,  son  habitude  de  des- 
siner les  hiéroglyphes  égyptiens,  sa  connaissance 
parbite  de  font  ce  qu'avait  liiit,  de  tout  ce  que 
voulait  faire  Champoilion,  et  des  lieux  où  il  fallait 
fTarréter  de  préférence  pour  éviter  les  répéti- 
tions, le  rendaient  éminemment  propre  è  celte 
nouvelle  exploration.  Malgré  rexiguTté  des  som- 
mes qui  furent  mises  a  sa  disposition,  il  s'acauitta 
de  m  mMIOD  avee  on  «neete  iHcortetfMe.  D 


rapporta  un  nombre  consith^ahle  de  dessins  par- 
faitement exéciite's.  Afin  d'épargner  le  temps, 
ii  avait  pris  environ  cinq  cents  empreintes  en 
papier  sur  les  monuments  eux-mêmes.  II  tou<- 
chait  le  sol  du  pays,  sprès  une  traversée  pénible, 
et  déJÀ  il  se  préparait  è  mettre  en  ordre  les  ri- 
chesses qu'il  avait  amassées,  lorsqu'il  ifvpnçA 
que  l'eau  de  la  mer,  pénétrant  dans  ses  caisses* 
avait  détruit  toutes  les  empreintes,  ou  du  moins 
les  nv,iit  avariées  au  point  qu'il  devenait  im- 
possible de  s'en  senrir.  Ses  deasins,  qu'il  gar- 
dalt  tnojonrs  auprès  de  lui,  n*avai«Bt  reçu  aucan 
dommnc^e;  mais  In  plupart  étaient  rendus  inu- 
tiles, puisqu'on  ne  pouvait  plus  les  complélw  à 
IPaide  des  cmprefntas  destlaîéea  ft  remplir  lea  la* 
âmes  qu'il  y  avnit  laissées  à  dessein.  Qu'on 
juge  de  son  désespoir  de  voir  s'anéantir  tous  lea 
frÎNts  d'Un  voyage  si  pénible  et  où  il  avait  maaqnd 
plusieurs  fois  de  périr!  Mnis  tels  étaient  son  cou- 
rage et  son  amour  pour  ia  science,  qu'il  ne  res- 
aent  qu'un  seul  dMr,  «lui  de  retourner  an 
Égypte,  de  s'exposer  aux  mêmes  privations,  aux 
mêmes  dangers  pour  reconquérir  tout  ce  qu'il 
a  pertlu.  Malgré  la  faildesse  de  sa  constitution^ 
afll'aiblie  encore  par  lea  fatigues  et  les  maladies, 
il  regarde  comme  une  faveur  la  seconde  mission 
que  lui  accorde  M.  Viltemain,  céilant  à  ses  in- 
alanees  réitérées.  U  se  rend  encore  une  fois  en 
Égypte,  et,  dons  on  voyage  d«  yn»  d'un  an,  non- 
seulement  il  répare  toutes  ses  pertes,  mais  il 
qoute  à  ce  qu'il  avait  d^à  reeueillii  des  exeur- 
dons  dans  le  Fayoom,  dans  la  Delta,  dans  te 
désert  f|ui  n^ène  à  Bérénice,  lui  procurent  une 
riche  moisson  de  documents  nouveaux  qu'il  rapp 
porte  eette  Ms  tout  entière.  A  peine  de  taloniv 
il  s'occupe  sans  relâche  à  mettre  ces  matériaux 
en  ordre,  à  préparer  leur  publication.  11  le  hâtait 
d'autant  plus  qu'il  sentsit  ses  forces  défaillirj  II 
éprouvait  li  crainte  de  ne  point  voir  l'achève- 
ment de  .son  oeuvre.  Ses  pressentiments  n'étaient 
que  trop  fondés.  Une  pleurésie  le  mit  à  deux 
doigî.H  de  sa  perte;  à  peine  rétabli,  une  maladie 
nerreuse,  suivie  d'une  fièvre  cérébrale,  l'enlève 
en  peu  de  jours  dans  le  commencement  de  1842, 
à  l'Age  de  38  ans.  On  a  de  Nestor  L'Hôte  :  1« 
Hee  Mitt^M  mf  Iw  oMffxfuar  é^f^ftÊrnf,  Paris» 
IS-T),  in-R";  2"  Leitrtt  écrites  d'Egypte  in  1838« 

1830,  Paris,  1840,  in-8°,  el  quelques  articles  dana 
i9  Journal  éÊtÊtmmb,  4BM ,  la  Jlsaue  d^  Ouiêê- 
Mondes,  1844,  V3»efekfiiit  naaasWt.  le  IHetio»- 
nain  dt  h  ttmtmti»m.  Il  a  IK  «n  des  oollabo- 
raleura  do  Mntét  dw  onlIyidMi  ég^fptienntt  da 
M.  Ch.  Lenorraant,  L— «a. 

LUUILLIER,  révolutionnaire  français.  M  i 
Paris,  dans  «ne  condition  abaeuK,  Il  oral  trentti 
dans  le  désordre,  comme  tant  d'autres,  un  moyen 
de  s'élever  ou  de  s'enrichir,  et,  dès  le  commen- 
cement, on  IotK  i  telMedelautes  les  émeutes, 
particulièrement  aux  attaques  du  château  des 
Tuileries,  le  20  juin  et  le  10  août  ilVi.  Après  le 
trkmiDlie  de  cette  demUreJonraéa.LMlteftit 
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!  prMdent  de  cette  commune.  Il  fat  en- 
I  acrusateur  public  près  cet  horrible  tribunal 
dnlO  août,  qui  fit  périr  Bachmann  et  tant  d'au- 
trrs  virtiiiu'S  illustres  (roy.  Bachnamn].  Enfin  il  *  'it. 
une  grande  part  aux  masiacres  des  priaona  daoa 
les  preariers  fom  de  teptembre  479t.  On  a 
BélM  dit  qu'il  jouait,  à  la  prison  de  la  Force,  le 
mèmt  rMe  de  juM  que  Maillard  à  celle  de  i'Ab- 
iMiye»  et  qve  ce  rat  lui  qirf  prononça  la  aentanea 
de  mort  contre  l'infortuni^e  princesse  de  Lamballe 
(aoy.  ce  nom).  Lorsque  le  délire  de  la  révolution 
An  i  ion  eMnUe,  et  que  Reederer  eut  oeaaë  d'être 
procureur -syndic  du  département  de  Paris, 
Lhuillier  se  mit  de  lui-même  è  sa  place ,  et  fut 
cbai^  di»  lors  de  éMff»  toutes  les  entreprises 
de  cette  audacieuse  commune.  Le  31  mai  1793; 
assisté  de  son  ami  Hassenfratz,  il  parut  à  la  barre 
de  la  convention  et  la  somma,  du  même  ton  que 
Ckomwell  avait  ordonné  au  long  Parlement  de 
leretfrer,  de  dissoudre  à  l'instant  même  la  com- 
mission des  douze  que  venait  de  faire  créer  le 
parti  de  la  Gironde.  Lhuillier  se  montra  encore 
dana  beaucoup  d'occasions  l'un  des  plus  chauds 
partiaans  do  la  montagne;  mais  enveloppé  à  la 
lia  dans  la  disgrftce  de  Danton,  il  subit  une  ar- 
restatioQ  de  plusieurs  Jonra  an  Luxembourg,  oû 
il  pnrnt  fort  embarrassé  de  se  trouver  au  milieu 
d'une  foule  de  prisonniers  que  lui-même  avait 
Mt  arrêter.  11  osa  cependant  eneore  Icnr  parler 
de  sa  df^licatesse.  de  sa  sensibilité,  même  des 
services  qu'il  disait  avoir  rendus  à  quelques-uns 
d'cMK  eni.  Tootea  eea  bassesses  ne  purent  le 
sauver,  et  ce  fut  même  en  vain  qu'il  écrivit  plu- 
sieurs lettres  à  son  protecteur  Robespierre;  l'im- 
pasaible  tyran  ne  daigna  pas  y  répondre.  Néan- 
moins, par  une  faveur  bien  rare,  Lhuillier,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  (avril  t79i),  avec 
Danton,  Lacroix,  etc.,  ne  fut  condamné  qu'à  la 
dâention  Jusqu'à  la  paix.  Une  condamnation  si 
douée  pour  ce  temps  lirt  causa  cependant  un  tel 
chagrin,  que,  Iransfe'rc  à  la  priion  de  Ste-Pélagie, 
il  t'y  poignarda  dans  un  accès  de  désespoir  ou  de 
feMe,  et  moomt  le  même  Jour.  M— oj. 
LHUILLII^R.  Voytx  LciLUm. 
LBWYD.  VoytM  Llwii». 
.  U,  ov  ptas  eaaplétenient  HOEI-U,  reHglea 
bouddhiste  chinois  du  7»  siècle  de  notre  ère,  au- 
de  la  Biographie  de  Hiouen-Uuang  (roy.  ce 
a).  Selon  les  documents  chinois  consultés  par 
M.  Stanislas  Julien,  l'illustre  sinologue,  Hoei-4i 
était  originaire  de  Thien-ehoui.  Ses  ancêtres ,  re- 
vêtus de  fonctions  publiques,  s'étaient  établis  è 
Sù^kimf,  et  il  devint  ainsi  citoyen  du  royaume 
de  Pin.  n  était  le  troisième  (ils  de  I ,  employé  au 
eaUnet  des  archives  impériales ,  sous  la  dynastie 
des  Sool.  Appartenant  à  une  Camille  aussi  distin- 
guée, HoeMt  reçut  une  éducation  très-sérieuse 
dont  il  profita,  et  de  bonne  heure  il  annonça  la 
résolution  d'entrer  en  religion,  li  exécuta  ce  pro- 
jet dèa  l'âge  de  qoinae  ans,  et  il  se  fflxa  à  1VA«b- 
ieàtm  dana  le  cMicnt  de  a 


Teàm-im.  Il  ne  larda 
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{)as  i  s'y  faire  remarquer  par  ses  vertus  «tsnti- 
enis.  U  était  fort  jeune  encore  quand  un  décret 
impérial  le  déMgna  pour  traduire,  sous  la  Sm- 
tion  de  Hiourn-th$ang,  les  livres  sacrés  que  le  Ddl» 
tre  de  la  Loi  avait  rapportés  de  l'Inde  après  sebc 
années  de  recherches  aussi  heureuses  que  poil» 
ve'rantes.  Admis  dans  le  couvent  de  la  Cmie 
Bé€»fmume0^  où  se  faisaient  ces  traduction*,  Aon* 
«  ftit  Mentdt  UMomé  admtnistralenr  de  rAsIft- 
sèment.  Tout  ceci  se  passiiil  vers  l'.in  fk'iO.  Plus 
tard  on  retrouve  H<ut-U  dans  le  Coueeni  de  {Qt- 
eideiU  (Sï^ms),  et  c'est  la,  selon  toute  apparence, 
qu'il  composa  la  biographie  de  Iliouen-tluang:  il 
avait  appris  à  le  connaître  et  à  l'admirer  durant 
les  longiiea  relatioM  quTU  await  eues  avec  le 
lèbre  voyageur,  devenu  son  maître.  ffo«.fin'arat 
fait  pari  a  qui  que  ce  soit  de  ses  collaborateurs  Jn 
projet  qu'il  avait  formé;  et,  comme  il  était  «d'ui 
«  caractère  Qer  et  superbe  » ,  il  avait  gardé  m 
secret  sans  le  communiquer  à  aucun  desrelif^ 
avec  les^iuels  il  virait.  Il  avait  achevé  son  ounagt 
et  l'avait  caché  dans  un  lieu  souterrain ,  loaqie, 
étant  tond>é  malade,  il  fit  appeler  quclquesniBià 
ses  élèves  dans  lesijiir  Is  il  avait  confiance,  cl kV 
révéla  ses  travaux  sur  les  vojrages  de  Hum^ 
tksanf.  Le  manuscrit  retrouvé  sur  ses  indiealisii 
fut  égaré  quelque  temps  après  sa  mort,  (til» 
passa  plusieurs  années  avant  qu'il  fùl  coaGé 
par  d'anciens  disciples  de  Aar^fi  an  nUjpMB 
Yen-thiong,  qui  se  chargea  de  le  mettre  en  orilff, 
d'en  corriger  les  erreurs  et  d'en  combler  les  U- 
cunes.  A  rade  de  documents  inédiu,  IVn-tto^ 
donna  au  travail  primitif  de  Hoei-li  plus  d'afli- 
pleur,  de  solidité  et  d'éclat.  Tels  sont  les  rensfl- 
gnements  que  fournissent  sur  Hoei-li  les  biogra- 
phies chinoises  et  entre  autres  le  grand  calait^ 
bouddhique,  Khai-gouen<hi-kiao-lou,  publié CS 
730  sous  les  Thang,  et  cité  par  M.  Stanislas  Julim. 
L'ouvrage  de  Uoei4it  qui  recoDunande  sod  d«o 
à  la  postérité,  se  compose  de  dbt  livres,  dirâioo 
qui  appartient,  à  ce  qu'il  semble,  S  YeM-ihsoHj: 
et  il  suit  Uinun'tkinmg  depuis  sa  naisuncc  juf- 
qu'à  sa  mort,  k  travera  ara  premiers  trsfMD  k 
religieux  à  Lo-yan  ,  ses  longues  pért'gririatiow 
dans  toute  l'Inde,  ses  périls  de  tout  genre,  et  m 
labeura  an  retour  en  Chine  pour  la  tradadiia 
des  livres  sacrés  du  bouddhisme.  Hori-li  f^t 
tbousiaste  de  la  vertu  et  de  la  science  de  m/o 
maître,  et  II  a  au  en  donner  par  sen  rédt  r»!^ 
la  plus  haute  et  la  plus  juste.  Le  caractère  dï 
Uùmtm-ihsang  apparaît  dans  le  livre  du  déroK 
diadpla  comme  un  des  plus  nobles  et  des  ^i^' 
beaux  que  l'on  puisse  citer;  et  ce  portrait  repo- 
sant surtout  sur  des  faits  authentiques  et 
testables,  l'admiration  de  l'élève  n'a  pas  nui  H» 
sincérité  et  à  l'exactitude  du  biographe.  A  r»tidt 
de  HkmeiHktaHg ,  nous  avons  essayé  de  fco** 
pleine  justice  à  ce  personnage;  et  l'on  doif** 
neroier  tfocf-A  d'avoir  pieusement  conserve  de  m 
iMwhanta  aourenira.  U  eût  été  à  regretter  iJ 
néniira  de  mM«»4k$mt9  vint  i  p^i 
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un  bonheur  qu'il  se  soit  trouvé  auprès  de  lui  quel- 
qu'un qui  pût  le  comprendre  et  nous  le  faire  fi 
bien  connaître.  H  tentt  Affidle  de  dire  quelle  «st 
prAïist'ment  h  pnrt  de  ffonWi  dans  l'ouvraRc  (pie 
nous  analysons ,  puisque  deux  auteurs  y  ont  mis 
la  mata;  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  cet  on» 
vrage  est  parfaitement  composé,  et  qu'il  doit  pas- 
ser pour  un  des  spécimens  les  plus  estimables  de  la 
liltératareeliiiioiBeaat*Éièdede  l'ère  chrétienne. 
Nail-aeulement  le  personnage  de  Hiouen-thtang  y 
ait  très-bien  présenté  et  soutenu  ;  mais,  en  outre, 
des  renseignements  de  tout  ordre  et  particulière- 
nent  les  renseignements  littéraires  les  pins  ni- 
rieux  y  abondent.  Grflee  à  tous  ces  détails,  que 
Hoei-li  avait  évidemment  recueillis  de  la  bouche 
mime  du  oilerindont  il  raoontaitla  fk,  nous  pou- 
iN»nt  sifof r  eeqor^talt  il  y  a  doofe  cents  ans  l'ëlat 
du  bouddhisme  dans  l'Inde,  les  écoles  qui  le  parta- 
geaient, les  luttes  de  doctrine,  les  éludes  immen- 
ses qu'il  provoquait  et  qui  le  IMÎalent  vivre,  le  colla 
qui  servait  à  l'entretenir,  les  tiionuments  pres- 
que innombrables  qui  avaient  consacré  les  Calts 
l«»  plus  importanU  de  la  via  du  Bouddha,  aitt. 
Nous  ne  eroyons  pas  qii'auaine  biographie  de  ce 
genre,  surtout  au  7*  siècle  de  notre  ère,  soit 
plus  féconde  ni  mieux  flOBfua  qna celle  qu'a  tra- 
cée Hoti-li;  évidemment  cette  conception  géné- 
rale de  l'ouvrage  lui  appartient  en  propre  ;  c'est 
à  lui  qu'il  faut  l'atlrtNier  exclusivement,  si  d'ail- 
leurs YtM-thiong,  en  revisant  le  livre,  a  pu  y  faire 
ensuite  d'utiles  changements.  — A  côté  de  la  bio- 
graphie composée  par  Ho^ti,  M.  Stanislas  Julien 
a  donné  aussi  les  deux  volumes  des  Uémohtt 
mêmes  de  ifroMM-fibaiiy .  sur  son  voyage  dans 
l'Inde.  Ces  Métnoires  oomplètenl  heureusement  la 
Biographie;  mais  ils  ne  peuvent  en  tenir  lieu, 
car  Ils  ne  parlent  absolument  que  de  Tlnde,  et  ils 
laissent  tout  à  fait  dans  l'ombre  la  personne  si 
intéressante  de  l'auteur  lui-même.  Les  Mémoinit 
publiés  par  Tordre -des  empereurs,  ont  toute  la 
gravité  et  h  sécheresse  officiellei;  c'est  là  leur 
mérite,  et  ils  forment  un  document  authentique 
dont  la  politique  doit  s'occuper  au  flMins  autant 
que  la  religion.  La  Biographie,  au  contraire,  ren- 
ferme, outre  les  renseignements  généraux,  une 
foule  de  particularités  intioies  qu'il  eût  été  très- 
fâcheux  de  laisser  tomber  en  oubli.  M.  Stanislas 
Julien  a  donc  très-bien  fait  de  traduire  les  deux 
auvrages,  qui  ne  sont  pas  du  tout  un  double  em- 
ploi, ainsi  qu'on  l'a  dit,  et  il  a  très-bien  fait  aussi 
de  publier  la  Biographie  avant  les  Méwmires.  De 
cette  façon  il  nous  montre  la  personne  de  Hiuuen- 
thsang,  avant  de  nous  faire  connaître  le  récit  of- 
ttdel  de  son  voyage  ;  et  nous  avons  au  de  quel 
pris  était  le  témoiguuge  de  l'hoinme  que  nous 
•viom  appris  à  estimer,  avant  d'eoteadre  sa  grave 
déposition  dans  des  matfères  al  neuves  et  si  cu- 
rieuses. Du  re.^tc .  Hori-li.  en  retraçant  les  rares 
qualités  de  son  maître,  n'a  rien  dissimulé  de  son 
seul  défaut  :  la  superitiliOD,  at  il  noua  l'a  pié- 
laatéa  dapa  tout  ion  avangiement  et  sa  Ddva 
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crédulité.  11  est  à  remarquer,  d'ailleurs,  que  Hoei- 
est  à  cet  égard  un  peu  plus  ciairvo/ant  que  son 
naître,  tout  en  étant  aussi  dévot  au  Bonddlui.  Il 
rapporte  fidèlement  tous  les  récits  tîe  Hioutn- 
thtang;  mais  il  n'a  pas  toigours  l'air  d'/  croire 
aussi  femement  que  lui.  Cette  liberté  d'esprit  est 
un  mérite  de  plus.  —  L'ouvrage  de  Hofi-ti  et  de 
¥en-tktong  est  intitulé,  dans  la  traduction  qu'en 
a  donnée  H.  Stanislas  Julien,  Histoire  delavitd» 
Hiouen-thtang  et  de  lei  voyngtt  dams  l'Inde,  depuis 
l'an  629  jusqu'en  GiS,  par  Hoei-li  et  Yen-thsoag, 
suivie  de  documents  et  d'éclaircissements  tirés  de 
la  relation  originale  de  Hiouen-thsang ,  traduite 
du  chinois  par  Stanislas  Julien,  Paris,  imprimerie 
impériale,  imprimé  par  autorisation  de  l'cmpe* 
reur,  iWS,  in-8°,  Lxxxtv-472  p.         B.  S.  H. 

LIADIËRES  (Pierre-Cbadhosit),  officier  du  génie, 
poëte  dramatique,  député,  naquit  à  Pau  le 28  sep- 
tembre 1793  et  mourut  i  Parts  le  25  août  i888, 
è68  ans.  Hilitaire,  poCte  dramatique ,  député,  il 
s'est  distingué  dans  ces  différentes  carrières. 
Après  d'excellentes  études  faites  au  Ijrcée  de  I*au, 
Il  entra  i  Pécole  polytechnique  et  de  Ht  I  Neolt 
de  Metz,  d'où  il  sortit,  en  1812,  avec  le  grade  de 
lieutenant  du  géuie.  Il  fut  aussitôt  attaché  aux 
Ibrtlfleations  de  M^eboorg,  et  il  prit  part  aux 
grandes  campagnes  de  1812  et  de  1813  en  Alle- 
magne. Pendant  le  cours  de  cette  dernière  cam- 
pagne, il  fut  fait  prisonnier  par  un  corps  suédois. 
Le  prince  royal  tie  Suède,  Bernadotte,  voulut 
voir  ce  jeune  olllcier,  (ils,  comme  lui,  du  Béarn, 
le  reçut  avec  bonté  et  loi  offrit  même  la  liberté. 
Liadières  remercia  le  prince,  son  compatriote, 
qui ,  placé  entre  deux  devwrs  contraires,  avait 
cru  devoir  préférer  la  patrie  où  il  avait  un  trône 
à  la  patrie  où  il  avait  eu  son  berceau }  mais  il  ne 
voulut  pas  séparer  son  sort  de  edd  de  ses  com- 
pagnons d'armes,  et  il  resta  prisonnier  avec  eux 
jusqu'en  18U.— En  1814,  il  revint  en  France,  prit 
part  i  la  fatale  campagne  des  eent-jours  et 
licencié  avec  l'armée  de  la  Loire.  Sous  la  restau- 
ration, il  fut  tenu  pour  suspect  comme  les  oiR- 
ders  de  rempire  ;  il  était  au  malus  parmi  les 
mécontents,  et  comme  il  avait  la  parole  vive  et 
mordante,  il  ne  faisait  rien  pour  rendre  son  mé- 
contentement moins  visible.  La  temps,  heureuse- 
ment, calme  les  soupçons  des  partis  vsinqueurs 
et  les  rancunes  des  partis  vaincus.  En  1820,  Lia- 
dières fut  envoyé  à  Amiens  comme  capitaine  du 
génie  ;  et  c'est  alors  que  cet  of&cier,  qui  avait  tou- 
jours aimé  et  cultivé  les  lettres,  proAtant  des 
loisirs  que  lui  laissait  son  état,  se  mit  à  faire  des 
tragédies.  Son  coup  d'eami  ftit  un  triomphe,  et 
FrédMe  et  Coaradm.  )ooé  en  1810  au  second 
ThéAtrt  -Français,  eut  un  grand  succès  ;  la  pièce  le 
méritait. — Personne  ne  conteste  plus  amourd'hui 
que  l'époque  de  la  restauration  n'ait  été  une  de* 
grandes  époques  littéraires  de  la  France,  et  que 
la  liberté  des  inslitutioas  n'ait  contribué  alors  au 
développement  géiMlnl  des  cspiila.  La  poéiie 
lyrique  a  "  * 
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r^oqucnce  politique.  —  Piire  coïncidence,  ait- 
OD.  ->  Celte  coïncidence  prouve  du  moins  que  ia 

ratlqiieëes  institatioi»  libres  n'c«t  pas  contraire 
l'essor  «Je  la  lillérature.  A  rM''  de  la  poésie 
lyrique,  la  poésie  dramatique  a  eu  aussi  des  Jours 
ÂelatAnts.  Noos  ne  parions  pas  ici  dC  la  Rloire 
tu  du  m*^rite  conf roversi's  du  théâtre  romantique 
lOtts  la  restauration.  Avant  l'inturrection  de  l'é- 
cole romantique,  il  y  a  eu  powli  tragédie  m 
moment  d'actirito  et  de  renommée  que  nous  ne 
pouvons  pas  oublier  :  c'est  le  moment  où  paru- 
rent Casimir  Delavigne,  Soumet,  Ancelot,  Gui- 
raud,  et  parmi  eux  Liadières,  dont  les  tragédies 
•nrent  un  grand  succès.  FrééMe  H  Cimrmdm.  Jm$ 
Shurr.  U'niitfin,  Jran  S/tns  peur,  mirent  l'nnt''iir  à 
Côté  et  tout  près  de  Deiavigne.  Il  y  avait  alors  dans 
la  presse  eoame  dans  la  politique  deux  partte,  le 
parti  litK'ral  et  le  pnrti  royniiste,  (|ui  luttaient 
entre  eux  à  qui  montrerait  le  plus  de  talent  et 
tfaiéenr.  H.  Bomnel,  M.  Aneetot,  H.  Golraud  tn^ 
partenaient  au  parti  royaliste  ;  nous  ne  parlons 
pas  de  M.  Victor  Hug;o,qui  n'«-tait  encore  qu'un 
patte  lyrique.  Dans  le  parti  libéral ,  il  y  arait, 
outre  les  nom«;  déjà  aceréilités  de  M.  de  Jouy,  de 
MM.  Arnauhl  père  et  Qls,  de  M.  Vieunct,  les  noms 
plus  jeunes  de  Delavigne  et  de  IJadières.  La  tra« 
gédie  è  cette  époque  suivait  encore  les  traditions 
de  l'école  classique;  elle  avait  cependant,  dans 
les  jeunes  poiftes  surtout,  quel  que  fût  leur  dra- 
peau politique^  une  ardeur  et  un  élan  poétiques 
qu'elle  tenait  du  temps  et  qui  faisait  sa  nou- 
veauté, sinon  son  originalité.  Les  tragédies  de 
Uadièret  ont  leur  plaee,  et  «ne  place  éierée,  dans 
cette  renaiwatwe  de  la  tragMIe  elaseique  sous  la 
restauration. Peu  dp  leinps  après  la  révolution 
de  Juillet,  Uadières,  qui  était  capitaine  du  génie, 
Art  altaehé  i  ee  iKr»  an  roi  LoofoiMiilippe  oonme 
officier  d'ordonnance  ;  en  iS33,  il  Alt  élu  député 
dans  rarrondissement  d'Orttiat,  «t  il  resu  à  la 
dhambre  de»  dtfpntdi  Jttsqn^an  1818.  Noos  arons 
rapproché  ft  dessein  la  nomination  de  Liadières 
eomme  officier  d'ordonnance  avec  son  titre  de 
député,  afin  de  noter  un  des  traits  les  pins  hono» 
rables  du  caractère  de  Liadières.  Il  est  possible 
que  le  titre  d'oilkier  d'ordonnance  eût  attiré  sur 
lui  l'attention  des  électeurs  d'Orlbai;  malsaon 
litre  de  député  ne  servit  pas  à  son  nraneement 
militaire  ;  cependant  il  était  un  des  membres  le« 
plus  distingués  de  la  majorité  qui  soignait  la 
monarchie  de  1830  et  ses  ministres,  de  cette  ma- 
jorité qu'on  aocnsalt  d'être  serriie  et  intéressée. 
Pendant  sa  carrière  parlementaire,  il  n'obtint 
d'autre  avancement  asilitaire  qu'une  nomination 
de  ehef  de  bataillon  i  son  tour  ^ancienneté  ;  et 
c'est  avec  ce  modeste  grade  qu'il  prit  sa  retraite. 
Ce  rare  exemple  d'abnégation  et  de  probité 
politiques  Alt  remarqué  et  Justement  loué  par 
il.  Thiers  dan*  un'-  îles  diseiissions  sur  ce  ipi'on 
Mpelait  alors  ia  question  des  incumpalibilités, 
cfest4-dire  nneompatibiUté  dei  flmeliene  publl- 
qMs  arec  ks  fonctions  dt  dtfpnM.  l'iyoute 
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que,  quoique  je  siégeasse  depuis  dix  ans  a  la 
chambre  à  côté  de  Liadières,  c'est  à  ce  moment 
seulement  que  J'appris  ce  désintéressement,  anr^ 
passif  encore  peut-être  par  la  modestie  qu'il  met- 
tait à  n'en  pas  parler.  —  A  la  chambre  des  dépu- 
tés, pamrf  les  orateurs  du  second  rang,  Uadières 
avait  son  rang  n  part.  Personne  n'engageait  la 
discussion  avec  une  franchise  plus  iocinvcet  plus 
piquante  ;  personne  ne  disait  mieux  la  Tériié  à 
l'opposition,  même  quand  il  rencontrait  dans 
l'opposition  quelques-uns  de  ses  anciens  amis, 
comme  au  temps  de  la  coalition.  Toujours  le  pre- 
mier à  l'attaque,  et  cela  avec  une  sincérité  qae 
respectaient  ses  adversaires,  Liadières  était  fort 
aiin<-  et  fort  estimé  dans  I.i  majorité.  Je  me  suis 
même  parfois  étonné  qu'il  n'eAtpas  plua  de  pon* 
foir  auprès  des  ministres.  Gela  tenait  I  no  gnil 
d'indépendance  qui  ôlail  à  son  adhésion  l'air 
d'empressement  qui  plaU  toi^jours.  En  même 
temps,  oomnw  il  avrit  vm  fidélité  sarupulems 
à  son  parti,  on  était  sÛr  de  ne  pns  le  perdre, 
même  en  le  négligeanL— Po^te  distingué  et  ap> 
piaudi  sons  la  reatauration,  nralanr  acUr  d  cceié^ 
dite  sous  la  monarchie  de  1830,  ayant  également 
TvuiHi  au  théâtre  et  à  la  tribune,  deux  champe  de 
bataille  et  de  gloire;  député  toujours  réAn,ccn* 
seiller  d'i^^lat,  Liadières  avait  une  belle  carrièrf 
ouverte  devant  lui,  et  il  pouvait  croire  qu'il  avait 
longtemps  encore  à  la  papccurir  Ln  révolution 
de  1848  vint  interrompre  cette  carrière.  Que  de 
choses  déjà  dites  et  que  de  choses  encore  à  dire 
sur  la  révolution  de  18i8  !  Je  ne  dirai  que  ceci: 
De  toutes  les  révolutions  de  notre  pays ,  celle  de 
1848  est  celle  qui  a  le  moins  détruit,  hommes  et 
choses,  la  société-  (ju'elle  voulait  renverser.  Elle 
a  détruit  un  gouvernement  »  elle  a  laissé  deboot 
la  cocMlé;  cl  cda  tient  I  la  nature  dea  vaincus 
qu'elle  a  eus.  Les  vainras  de  JS18  avaient  pour 
la  plupart  un  avantage  :  ils  étaient  quelque  cImm 
dam  le  gouverncmati  mais  Ils  étaient  amrf 
quelqu'un  par  eux-mêmes.  Bien  leur  en  a  pris, 
lis  ont  perdu  ce  qu'ils  avaient  et  non  ce  qu'ils 
âaianl.  "Vans  cam  qui  avalent  le  goit  et  la  pra* 
tique  des  lettres  ont  repris  cette  pratique  avec  un 
empressement  qui  leur  a  été  en  même  temps  lue 
eensoiation  et  un  ha—enr.  Liadièrea  revkit  an 
lettres,  écriv.mt  bcuicoup  et  de  charmantes  sa- 
tires politiques,  ne  publiant  pas  assez,  malgré 
mes  conseils  :  car  je  crois  que  dans  un  pays 
prompt  à  l'onMi  comme  le  nôtre,  il  ne  fant  jamais 
laisser  prescrire  contre  son  nom  ;  heureux  des 
nombreux  amis  qu'il  avait  et  qu'il  méritait  d'aesir, 
ne  s'intéresiant  qu'à  l'avenir  de  la  liberté ,  sans 
y  mêler  ia  pensée  du  sien,  quoiqu'il  pût  bien 
encore  se  flatter  d'en  avoir  un  :  c'est  dans  cm 
sentimenta  que  la  mort  est  vemie  le  frapper  a 
l'iaiprovlsle.  fespère  que  les  satires  et  les  épitres 
poliiifpies  ({u'a  laissées  Liadières  seront  publiées 
un  jour,  et  qu'elles  ajouteront  encore  i  la  répu- 
tation de  cdfanmme  de  cmnr  et  de  takBt.—Y«iei 
It  line  à  pcn  pièi  ewifièii  dw 
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dlèrw  :  f  Tragédies  :  Conradin  et  Frédéric.  IMO;  | 
Jean  ■'^aut  peur.  1S2I  ;  Jane  Shore,  1821;  Walitein, 
18Î8  ;  Ouitare  \V,is,t.  1810,  non  jouée.  —  2»  Co-  i 
m^tlie  :  le$  Bdtons  flotlantt ,  comédie  politique, 
< 8 13,  jouée  en  18')1 .  IJadiiTfs  m'avait  lu  cette 
comédie  dès  1843,  et  je  l'avais  trouvée  fort  pi- 
quante. La  censure  fut  trop  de  mon  avis,  car  elle 
t'opposa  i  la  représentation.  L'auteur  était  ua 
député  très-accrédité  et  il  aurait  pu  se  servir  de 
son  crtfdit  pour  Tiire  jouer  sa  pièce  :  il  n'en  lit 
rien.  Ne  voulant  pas  contrarier  au  théâtre  le  mU 
QbtêK  (|a*H  louleuitt  à  II  dnmbrs,  Il  flt  des 
corrections,  et,  à  mon  grand  regret,  ôt  i  à  sa 
comédie  les  griffes  et  les  deots.  —  3*  tpUr*  po^  | 
HltqM,  4M7  ;  4*  Souveidn  kiitaHfuei  H  parkmiu 
tairet.  1853.  Ce  recueil  se  compose  d'un  essai  sur 
le  gouvernement  constitutionnel,  d'un  choix  des 
plu  pii|iiaiut  diwoim  de  Uadtèrrâ  et  de  portratli 
nit  spirituels  de  plusieurs  membres  de  la  cham-  ' 
bre.  —  Liadières  avait  annoncé  un  volume  de  i 
poésies  divenes,  qui  n'a  pas  paru ,  et  dem  vo- 
lumes d'iiistoirc  sous  le  titre  île  Quinze  ans  aux 
Tuileries  et  à  la  chambre  des  députés  sous  te  règne 
de  iMvit-PhiUftpe,  Ces  deux  volumes,  non  plus, 
n'ont  point  paru.  Il  a  donne'  (Paris,  1813  ^>t, 
2  vol.  in-S**)  ses  muvret  compiétet,  comprmnnt  ! 
seulement  son  théttre*aes  poélies  et  qiuli|iies 
élude»  d'iiistoire.  S.  M.  G. 

LIANCOURT  (Jeanne       Scuombebc,  duchesse 
»e),  dame  ct'lcbre  par  son  esprit  et  par  sa  pieté, 
était  fllle  de  Henri  de  Schoniberg,  maréchal  de  | 
France  (roy.  Schombebc).  Elle  naquit  en  1000  et  I 
fut  élev»'e  par  son  père,  qui  prit  un  soin  particu- 
lier de  son  éducation.  Douée  des  disnositions  lea  • 
pfau  beareusea,  die  apprit  avec  une  égale  ftidlfté  I 
1«Mit  ce  iju'on  voulut  lui  enseigner.  Elle  possédait 
plasieurs  langues,  chantait  et  dessinait  agréable*  i 
ment,  et  compomll  des  vert  français  pleins  de  I 
naturel  ;  ;i  de?  connaissances  très-elcnilucs  en 
littérature  et  en  iiistoire,  elle  joignait  celle  des 
matbëinatiques  et  de  la  géométrie;  et  son  père  ! 
l'avait  initiée  lui-même  dans  les  secrets  de  la 
diplomatie.  A  l'ftge  de  vingt  ans  elle  epuu$a  le 
due  de  LIancourt,  jetne  seigneur  fort  aimable, 
mais  livré  entièrement  aux  plaisirs  et  à  I:i  (l:>si- 

{»atton.  Elle  avait  trop  île  pru^lciu-e  pour  lui  faire 
e  moindre  reproche  sur  sa  comluite  ;  mais  elle  i 
profitait  atlroitenuiit  de  loule>  I  >  circoiislanees 
|iour  lui  reuitre  su  maison  agréiililc.  De  temps  en 
temps,  elle  se  permettait  quelques  observations 

Jdeines  de  douceur  et  qui  ne  laissaient  pas  de 
iaire  impression  sur  son  mari;  cnQu  elle  eut  la 
satisfaction  de  le  voir  revenir  franchement  à  ses  ; 
devoirs.  Elle  avait  embelli  son  château  d'après  | 
ses  propres  plans,  et  cite  était  parvenue  à  en 
faire  une  habitation  qui  ne  le  cédait  qu'aux  nui- 
sons royales  :  elle  y  attira  une  société  choisie  de 
personnes  pieuses  et  édalrées,  et  en  flt  l'asile  de  ' 
tons  les  plaisirs  hounétes.  Le  docteur  Ariiauld, 
Pmeal  et  les  solitaires  de  Port-Koyal  venaient 
wmai  M  drittewi  de  Uancourt;  et  c'était  sur  i 
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leur  tvls  qM  te  daelicme  et  son  nsri  figlaleiic 

leur  conduite.  Elle  perdit  snccessîrement  son  fils 
unique,  tué  à  la  tranchée  devant  une  place  de 
Flandre  ;  sa  fllle,  mariée  an  prinee  de  Harefllae, 
et  enfin  le  maréchal  de  Schomberg,  snn  frère, 
qu'elle  aimait  tendrement.  Au  chagrin  de  l'avoir 
perdu  se  joignit  pour eNe  celui  d'^^tre  obligée  de 
soutenir  contre  st  veuve  un  procès  qu'elle  ne  vit 
pas  terminer.  Madrune  de  Liancourt  mourut  le 
Î4  Juhi  1674,  deux  mois  avant  son  mari.  Elte 
conserva  jusqu'au  dernier  moment  cette  douceur 
Inaltérable  et  cette  angélique  bonté  qui  l'avaient 
dislin;;iie'e  pendant  tout  le  cour»  de  sa  rie.  On 
trouva  dans  ses  papien  plusieurs  pièces  de  vers 
qu'elle  avait  eoinposécs  sur  des  sujets  pieux  et 
auxqu-  lles,  dit  l'abbé  Jacques  Boileau,  les  maîtres 
de  l'art  ne  purent  refuser  leur  admiration.  C'est 
ce  dernier  qui  fût  éditeur  éPm  des  ouvrages  de 
madame  de  l.iancourl,  intitulé  Règlement  donné 
par  tme  dame  de  haute  qualité  à  madame  ***,  «« 
pelUe-JUk.pimrtaeMMeetpomr  cette  ée  ta  ncof. 
son.  Paris,  1698,  ln-12  ;  réimprime'  en  1779,  in- 
12.  L'éditeur  y  a  joint  un  Règlement  qu'elle  avait 
composé  pour  cIleHnême,  et  o  fait  précéder  cet 
écrit  d'un  Avertissement  qui  contient  la  vie  de 
madame  de  Liancourt.  L'abbé  f.ecicrc  a  inséré 
une  autre  Vie  de  cette  dame  dans  le  1*'  volume 
des  Vie»  Hitéressaniet  et  édifiantes  des  religieuses  de 
PerURoyat,  Cologne,  1750,  4  vol.  in-12.  W— a. 

LL\NO  (Thëodore-Pbilippe  de),  peintre  de  por> 
traits,  né  à  Bladrid  en  1S75,  fut  élève  d'Alphonse* 
Sanchez  Cocllo  et  alla  se  perfectionner  en  Italie. 
\  sou  retour,  l'empereur  Rodolphe  11  lui  com- 
manda le  portrait  de  don  âtnar  de  Baxan.  premier 
marqidt  de  Samtih-Cnts.  Cest  surtout  par  ses  por* 
traits  en  petit,  [icints  à  l'huile,  «jue  Liano  mérita 
la  célébrité  dont  il  jouit  de  sou  temps  et  qu'A 
conserve  encore  dans  sa  patrie.  Ils  se  font  remar- 

quer  par  un  dessin  exact,  une  parfaite  ressem- 
blance et  un  coloris  k  la  fois  plein  de  force  et  de 
flrateheor.  Ses  contemporains  toi  déeemèrent  le 
titre  de  Petit  Tidm.  1 1  il  possède  en  effet  quel- 
ques qualités  de  ce  maître.  Liano  a  aussi  gravé 
i  l'eau-forte  une  suite  de  douze  petites  plèeet 

en  hauteur  représentant  des  Soldats  armés,  de  dif. 
férentes  uatiunt.  J.  Moyreau  a  gravé  d'après  ce 
maître  la  Chute  d'eau.  (  stampe  en  largeur.  Liano 
nuMirut  ;i  Madrid  en  1623.  Le  célèbre  poè'te  Lopez 
de  Ve^^a,  dont  il  était  l'aoïl,  composa  son  épita- 
phe.  P — s. 

LIARD  (Joseph},  ingénieur  français ,  né  à  Ro- 
sières-aux-Salines ,  en  Lorraine,  le  17  décem- 
bre 1747.  Fils  d'un  architecte  renommé,  il  entra 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à  l'école  des  ponts  et 
chaussées,  et  fût  nommé  en  1769  cootrdieur  des 
travaux  de  la  généralité  de  Paris  et  des  travaux 
uarilimea  de  Caen.  Ou  lui  confia  la  direction  de 
plusieurs  antres  ouvrages  dans  la  Picardie  et  dans 
le  Hainaut,  et  son  habileté  étant  de  plus  en  plus 
reconnue,  les  étals  de  Bretagne  le  nommèrent, 
co  ilBit  ingéoieiir  en  cbef  de  te  anigaiIiMi  <b 
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celte  Taste  proTÎncc.  La  même  ann^^c,  !p  gou»er- 
Demeot  le  chargea  d'une  mission  en  HoUaDde; 
«t  il  en  profita  pour  Tisiter  et  étudier  ie«  admi- 
rables travaux  hydrauliques  <le  ce  pnys  Rt'vmu 
en  France,  il  dirigea  la  conslructtun  il'uii  pont 
lur  la  iiOire,  à  Roanne,  et  fut  nommé  en  1791 
ingénieur  en  chef  du  département  du  Dniibs. 
Cette  contrée  moDtueuse,  dont  les  coiiimuiiica- 
tions  étaient  li  dilBdles ,  fut  hientôt  sillonnée 
dans  tous  les  sens  par  de  belles  et  excellentes 
routes.  Promu  au  grade  d'inspecteur  dirUion- 
naire,  Liard  rédigea  en  1805  le  projet  si  impor» 
tant  et  si  loDgteiD|i«  attendu  de  ia  jonction  du 
Rhdne  au  Rhin  par  le  moyen  d*un  canal.  Seul 
chargé  de  la  direction  de  cette  grande  i  iiln  [irise, 
il  la  conduisit  si  beureusement,  ijue  le  Uhône  cl 
le  Rhin  sont  en  communication  depuis  1831,  et 
(jiic  F.i  ird  a  pu  voir  lui-même  les  bateaux  arriver 
de  Manieille  à  Strasbourg.  Ce  canal,  après  avoir 
M  appelé  sueoeasivement  canal  Kmpoléon  et  canal 
Monsieur,  est  appelé  aujourd'hui  tout  simplement 
canal  de  jonction  du  Hhône  au  Rhin.  Lurd  fut 
■ommé  en  1814  commandant  de  la  Lésion  d'hon- 
neur et  chef  du  génie  de  la  f^rirdt  ii.iiioïKilf  de 
Paris,  avec  le  titre  de  général  de  brigade.  Il 
mourut  en  183S  dans  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Besançon,  à  Tâge  de  84  ans.  Son  buste, 
exécuté  par  Iluguenin,  a  été  placé  dans  la  bi- 
bliothèque de  iWle.  Z. 

LiAUTARD  (l'abbé  CtàVDB-RosAua) ,  fondateur 
du  eoll^  Slantilaa,  à  Parb,  mortarehlprétre, 
ctiré  de  Fontainebleau ,  naquit  à  Paris  le  7  avril 
1774.  Sa  première  enfance  se  passa  au  château 
de  Veraames,  dans  la  plus  liaule  société.  Doué 
d'une  intelligence  fort  active,  il  fil  de  bonnes 
études  élémentaires,  apprenant  avec  ia  plus 
grande  bdUté  tout  ce  qu'on  lui  enseignait.  Après 
avoir  pas^é  par  différents  établi^s^■In(■nls  d'un 
ordre  secondaire,  il  fut  enfln  placé  à  Slc-liarbe. 
Il  prit  bientôt  place  parmi  les  élèves  les  plus  dis- 
tingués, et  se  lia  d'amiti*'  franche  avec  MM.  Le- 
maire,  Dussault,  Delalut,  ikulnerdu  Bocage, etc. 
Ce  fut  dans  cette  maison  que  la  révolution  le 
surprit.  Pris,  en  1793,  par  la  réquisition,  et 
incorporé  dans  le  3*  dragons,  il  n'y  resta  que 
peu  de  temps;  car,  aussitôt  que  l'école  polytech- 
nique fut  ouverte,  il  s'y  présenta  et  y  fut  admis 
l'un  des  premiers.  Monge  et  Lagrange  étaient  à  la 
téte  de  cet  établissement,  dont  ils  faisaient  un 
foyer  de  scienoe  et  d'instruction.  Lt  jeune  liau- 
tard  BiMta  d'être  remarqué  par  ces  deux  savants 
comme  un  des  meilleurs  l'Iivcs.  L't'cole  polytech- 
nique elle-même  fut  attaquée  par  la  tourmente 
révohitiofmaire.  Un  ferment  de  haine  à  la  royauté, 
exigé  de  tous  les  élèves,  fut  jiris  nu  sJrieux  par 
tout  ce  au'ii  y  avait  de  cœurs  droits  et  de  con- 
BciencfS  honnêtes  dans  cette  école  naissante,  i 
Ia(|uelle  était  réservé  un  si  brillant  avenir  de 
Kience,  et  l'élite  de  ces  élèves  quitta  l'école.  Liau- 
tvd  partit  sans  hésiter  et  se  réfugia  à  Versailles, 
i  la  tutelle  de  deu  de  se»  wcieitt  maltrea  et 
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amis,  MM.  Rorderies  et  Formentin.  Dans  la  société 
de  ces  hommes  de  bien ,  son  âme  méditative  et 
pieuse  le  pouaia  vers  l'étal  ecclésiastique ,  et  il  ré- 
solut d'entrer  au  séminaire  de  St-Sulpice,  alors 
dirige  par  l'abbé  kiujery  (voy.  ce  nom).  Liautard 
ne  tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer. Gomme  il  avait 
étudié  la  théologie  avec  ses  anciens  maîtres  de 
Ste-Barbe,  le  temps  des  épreuves  fut  abrégé  pour 
lui,  et  le  22  décembre  1801  il  fut  ordonné  prêtre. 
Déjà  même  alors  qu'il  n'était  que  diacre,  encou- 
ragé par  ses  supérieurs,  l'abbé  Liautard  avait  fontlé 
une  maison  d'éducation  qui,  à  la  suite  du  grand 
bouleversement  social  dont  ia  France  était  loin 
d'être  remise,  pût  répondre  an  besoins  de  l'épo- 
que. Il  s'était  associé  M.  l'abbé  Froment,  l'un  des 
anciens  élèves  les  plus  distingues  de  Juilly.  Ensuite 
il  s'adjoignit  M.  l'abbé  Ai^,  docteur  de  Soi^ 
bonne, qui  avait  élé  vicaire  général  de  M.  Asselme. 
Celle  maison,  qui  plus  lard  devint  le  collège  Su- 
nislas,  fut  ouverte  le  18  du  noola d'août  isai,  rua 
Notre-Dame  desChamp8,n''28.  Le  sort  de  la  ni.iison 
de  l'abbé  Liautard  ne  fut  pas  longtemps  a  Otre  fué: 
avant  les  vacances  de  1 805,  elle  renfermait  plus  de 
qu,)tre-vingls  élèves;  à  hi  rentrée  de  cette  même 
année,  elle  en  recevait  plus  de  deux  cents.  EnQo 
en  1800,  elle  en  réunissait  plus  de  cinq  cents,  ap- 
partenant, pour  la  plupart,  aux  familles  le»  plus 
élevées  de  tout  l'empire  français,  de  la  Belgique, 
du  Piémont,  des  électorals,  de  l'Irlande,  de  l'An- 
gleterre, même  de  l'Amériiiue  et  de  la  Russie. 
L'établissement  de  la  rue  Notre-Dame  des  Champs 
devint  rapidement  l'un  des  plus  importants  de 
la  capitale.  Jusqu'à  la  fondation  de  l'université, 
Liautard  ne  a'oecupait  pas  seulement  de  la  di- 
rection delà  maison,  in.iis  cliaque  jour  i!  con- 
sacrait jusqu'à  sept  heures  à  l'euseignemeal  des 
plus  hautes  seiencea  maihémaliqttea,  Ultéraircs, 
historiques,  etc.  En  1808,  aussitôt  que  parut  le 
décret  qui  créait  la  colossale  institution  connue 
sous  le  nom  d'université,  Uautanl  en  comprit  les 
tendances  et  lui  déclara  la  guerre.  Il  en  combat- 
tit le  système  cl  les  actes  avec  persévérance.  Jou- 
teur infatigable,  sa  résittanee  Ait  opioiftlre  et  sa 
persistance  invincible ,  parce  que  sa  conviction 
était  complète.  Des  ce  mumeul  il  dut  renoncer 
au  détail  d'enseignement  dans  sa  maison,  afin  de 
lutter  contre  les  eDbrts  envahissants  d'une  insti- 
tution qui,  selon  lui,  ne  pouvait  répondre  aux 
besoins  de  la  France.  Napoléon  n'ignorait  pas  les 
dispositions  de  Liautard,  mais  parce  qu'il  con- 
naissait la  loyauté  de  radversaire  de  son  univer- 
sité, il  les  respectait,  cl,  jus^ju'à  sa  chute,  il  loi 
laissa  l'indépendance  de  sa  maison.  La  restaura- 
tion qui  succéda  i  Pemplre  avait  vivement  r^tnA 
le  cœur  de  Liautard,  mais  elle  ne  cliangca  rien  au 
régime  de  l'instruction;  il  s'en  afiligea  profondé- 
ment, et  s'en  plaignit  amèrement,  mais  en  vain. 
Cependant  il  ne  se  contenta  pas  d'élever  la  voix, 
mais  il  agissait,  et  afiu  de  contre-baiancer  autant 
que  poaiible  rinfluence  de  TwxûmoM,  Il  féwliit 
de  metUe  i  «lécnUM  «ne  glande  Ipcniéé,  cfcal-à- 
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dire  la  fondation  de  petits  séminaires  dans  tous  | 
les  diocèses  qui  n'en  avaient  pat.  Il  se  mit  à  l'œu- 
vre, et  pour  sa  part,  il  en  énbUl  I  Tersailles,  à  ' 
Mantes,  à  Chàlons,  à  Reims,  à  Terminiers,  nu  dio- 
cèse de  Ctiartres.  Enfln,  il  seconda  les  eflorts  ; 
d*un  grand  nombre  d'értques  pour  les  ^der  I  en  ' 
établir  dans  leurs  (iiocôses.  Il  ne  borna  p.is  son 
xèle  i  la  France,  il  l'étendit  jusque  dans  l'Améri-  i 
que  du  Hord.  MentAI,  en  effiBt ,  Il  fonda  deux 
maisons  à  St-Louis  et  à  la  Nouvellc-Orlt^ans,  et 
plus  tard  fournit  aux  éréques  de  la  Louisiane  et 
de  Kentuckjr  le  moyen  d'en  créer  dans  leurs  Im- 
menses diocèses.  Tout  ens'orrupant  de  sa  maison 
arec  un  zèle  infatigable ,  Liautanl,  dont  les  re|j< 
tions  araieiit  pu  faire  apprécier  la  rare  intelli- 
gence, la  connaissance  approfondie  des  affaires 
et  les  vues  e'Ieve'es,  était  souvent  consulté  par  les 
hommes  politiques  du  temps:  aussi  cserça-t-il 
une  certaine  influence  sur  le  pouvoir,  qooiquil  se 
tint  sévèrement  dans  l'ombre.  Les  souvenirs  de 
sa  première  enfance  à  Versailles  avaient  dt^posi* 
au  fond  de  son  cœur  un  profond  sentiment  d'at- 
tachement poor  la  maison  des  Bourbons,  et  lors- 
qu'il la  rit  rétablie  sur  le  trône,  il  travsilln  de 
toutes  ses  forces  à  la  consolider.  Immédiatement 
après  la  rentrée  de  Louis  XVni,  sur  linvitatloii 
dièses  amis,  et  plus  tard  à  la  demande  du  roi  lui- 
même,  il  iu>  adressa  des  mémoires  où  les  ques- 
tions politiques  et  sodales,  en  même  temps  que 
les  questions  religieuses,  étaient  traitées  nvcc  tme 
profondeur  de  vaes  qui  étonnait  le  monarque. 
Aussi,  quand  il  s'agisMit  de  prendre  des  mesures 
sérieuses  dans  les  moments  difliriles,  il  e'tait  le 
conseiller  secret  du  spirituel  et  savant  roi.  Il  fai- 
sait remettre,  par  li.  le  vicomte  de  la  Rochefou- 
cauld et  par  madame  la  vicomtesse  du  Cayla  des 
mémoires  que  le  roi  appréciait  toujours,  même 
quand  ils  n'étaient  pas  dans  ses  idées.  Liautard  le 
savait;  aussi  écrirait-il  à  madame  du  Cayla: 
■  Vous  serez  grondée;  baisses  la  téte,  bomiliez- 
«  TOUS,  donnez-vous  tous  les  torts  pos.sildt  ^:  l'o- 
«  rage  passera,  la  vérité  restera  et  la  vérité 
«  portera  ses  fruits...  •  EnISfS,  11  fit  créer  le  ml-  • 
nislèredes  affaires  ecclésiastiques  et  de  l'instruc- 
tion publique.  C'estsurson  indication  que  M.  Frayé- 
•Inoos,  récemment  sacré  évéque  d'Hermopolb,  en 
fut  nommé  ministre.  Persuadé  que  la  religion 
seule  pouvait  sauver  la  société,  il  demanda  avec 
histaneé  le  rétabBssenient  d'un  eerlahi  nombre 
d'évéchés,  et  trente  nouveaux  sièges  furent  re- 
constitués. Le  moindre  re'sultat  de  cette  création 
dut  être  1*éreetioii  de  soixante  écoles  eedériasti- 
ques,  tant  pour  les  grandes  études  que  pour  la 
latinité,  sans  que  les  anciennes  aient  nulle  part 
Anintté  en  nombre  et  en  ressources.  Cependant  i 
le  temps  marchait,  le  (Ils  du  Jduc  de  Berry  était 
arrivé  à  l'âge  oii  on  devait  songer  à  lui  donner 
des  instituteurs.  Liautard,  délégué  par  l'opinion 
publique,  fut  choisi  par  Louis  XVIil  comme  pré- 
cepteur du  duc  de  Bordeaux.  Mais  afin  de  eonse^ 
ver  sa  maison  à  l'instniction  pttUiqae,  dès  1811,  Il 


la  fit  ériger  en  collège  de  plein  exercice,  sous  le 
nom  de  collège  de  Notre-bame  des  Champs  d'a- 
bord. Comme  ce  nom  n'avait  d'autre  motif  que  la 
rue  où  il  était  établi,  il  pria  le  roi  de  lui  donner 
un  de  ses  noms.  Flatté  de  cette  délicate  atten- 
tion, Lonis  XVffl  seeorda  au  nouveau  colt^  le 
nom  de  Stanislas  qu'il  a  conservé,  l'ne  fois  i]uc  le 
sort  de  la  maison  fut  assuré,  Liautard  ne  songea 
plus  qu'à  se  préparer  è  la  mission  que  le  rmiul 
destinait  ;  mais  il  eut  à  peine  quitté  la  direction 
de  son  collège,  que  Louis  XVIII  mourut.  Charles  X, 
entraîné  dans  un  autre  chdx  poor  l'éducation  de 
son  petit-fils,  nomma  M.  Tharin  au  poste  réservé 
à  Liautard,  et  Liautard  devint  archiprélre,  curé 
de  Fontainebleau.  Le  nouveau  pasteur  fut  i  la 
tt'te  de  la  paroisse  ce  qu'il  avait  été  à  la  téte  de 
son  collège,  un  tiomtne  émiDemuicnt  supérieur. 
Sa  conduite  pastorale  fut  celle  d'un  prêtre  de  fol. 
Après  la  révolution  de  1830,  Liautard  eut  d'abord 
ft  souffrir  quelques  tracasseries  du  nouveau  gou- 
vernement. On  finit  cependant  par  lui  rendre  jus- 
tice, et  quoiqu'il  fût  demeiu^  inébranlable  dans 
sa  ligne  de  eondolte  et  dans  ses  sentiments,  en 
t«l2,  Louis- Philippe  l'appelait  à  l'évéché  de 
Blois;  mais  il  était  trop  tard.  Lel7  décembre  184f, 
Il  rendait  sa  belle  âme  è  Dieu,  dans  la  99^  année 
desonâge.  L'abbéLinnlard  aplusagi  qu'il  n'a  écrit; 
cependant  difl'érents  traités  donnent  la  plus  haute 
Idée  de  son  style.  Il  a  laisaé  des  eonsidératlons  t 

i"  tttr  runirrrtiUf  $^  sur  te  trône  et  l'nutfl.  (|ui 
renferment  de  sages  leçons.  Son  Éloge  funèbre  d» 
Lvmi  XVIII  fut  loué  par  tous  les  Journaux  du 
temps;  mais,  de  tous  ses  écrits,  celui  où  l'on 
trouve  tout  son  cœur  et  toute  son  âme  est  un 
travail  qui  a  pour  titre  :  eSnJànt  tnwi.  11  a  laissé 
inachevé  des  travaux  nombreux  et  d'une  haute 
importance,  comme  une  collection  de  mimmrtt 
«(  notices  pour  servir  é  t  histoire  politique,  eceU- 
liastique ,  littéraire  et  («mmtrtiate  de  Frmu»  et 
des  prineipAux  lhati  éh  tSurope.  depaU 
çois  I"  jusqu'à  ta  seconde  restauration ,  précédée 
d'tme  introduction  ou  tableast  dm  15*  siiete. 
matériaux  qu'il  a  recueillis  sont  nombreux ,  mais 
le  temps  lui  a  manqué  pour  terminer  son  œuvre. 
Dans  sa  jeunesse,  il  lit  une  critique  de  l'Emile  de 
Jeen-Jaeques.  PHis  tard  il  lit  un  travail  semblable 

sur  ta  tifnrinde  de  Voltaire;  un  traité  tur  l'exis- 
tence de  Dieu  ;  enfin,  un  travail  non  moins  impor- 
tant qu'utile  et  neuf,  ayant  pour  titre  :  la  IVi- 
Aline  sainte;  il  est  demeuré  incomplet  par  les  mè» 
mes  motifs  que  nous  avons  exposé.s  relativement  à 
la  collection  de  mémoires  et  notices; nais illaisae 
des  notes  innombrables,  des  plans  de  sermons,  des 
recherches  savantes.  Quoique  la  mise  en  œuvre  en 
soit  à  peine  commencée ,  cependant  il  y  a  là  une 
mine  féconde  qu'il  est  à  souhaiter  qu'on  poisse 
un  jour  exploiter.  L'auteur  de  cet  article  a  pu- 
blié :  Mémoires  de  M.  l'abbé  Liautard,  précédés 

d'un  essai  biographique  sur  l'auteur,  Paris,  1844» 
tvol.  in-8*.  k.ti-în. 
UB&NIOS,  1*00  des  plus  fnnen  aonhinei  de 
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l'antiquitd,  naquit  à  AnUocbe  l'an  314.  Il  l'tait  ; 
d'une  famille  distinguf'e.  Suidas  dit  que  son  père 
se  nomin.TÎt  Phnsgaimis;  mais  l.ibnnius  nous  np- 

Ïreod  lui-même  que  c'était  le  nom  de  md  oncle, 
on  bisateol  mit  acqu»  la  ri'putatlon  dTun  d«s 
Iwainci  les  pins  linl^ilrs  (U-  son  trmps  pour  pré- 
dire ravenir,  et  avait  compose  quelques  écrits  en 
latin  ;  ce  qui  a  fait  conjecturer  (in'il  était  né  en  I 
Italie.  Son  nfcul  ]),it«  rm  l,  (|ui  avait  rempli  les 
premiers  emplois  de  sa  province,  fut  mis  à  mort 
avec  Braaida» ,  son  frère ,  par  ordre  de  Ucélétien, 
après  la  révolte  d'Etipène  (rîO").  I.ihaniiis  avait 
deux  frères  plus  âges  que  lui.  A  l'âge  de  quinze 
•ne  n  entra  dans  une  école  de  aopfalalM;  mais  il 
s'aperçut  bientôt  qu'il  perdait  un  temps  prf^cieux 
à  écouter  des  hommes  qui  scmbiait  ut  n'employer 
leur  éloquence  qu'à  obscurcir  la  vérii*';  il  choisit 
donc  lin  roeileur  maître,  et,  aidé  de  ses  leçons,  il 
commença  à  étudier  ïn  ouvrages  des  anciens.  U 
partit  ensuite  pour  Athènes,  où  il  passa  quatre 
ma,  partageant  ses  loisirs  entre  les  leçons  de 
Diopliante  et  la  société  de  Crispin  d'IIéraclée,  qui 
lui  procura  la  lecture  de  plusieurs  livres  précieux. 
Au  bout  de  ce  tempt,  U  le  rendit  à  Gonstanti- 
nople,  et  il  s'y  Ib  d'une  étroite  amitié  «fce  le 
sophiste  nemarchits  et  le  {^ramm  lirirn  Nicoclès, 

3[ui  devint  l'un  des  instituteurs  de  l'empereur 
ttlien.  Rappelé  dans  Atbènci  sur  nnvftatkm  dn 
proconsul,  pour  y  remplir  unechaircd'éloipienre, 
il  eut  le  chagrin  de  se  voir  préférer  un  babilant 
de  la  Cappadoee.  Il  rerlnt  i  Conslantinople,  et 
eocouraj^é  par  Dionysius,  préfet  lio  Syrie,  il  y 
ouvrit  une  école  qui  compta  bientôt  plus  de  qua- 
Ife-Ttngts  élèves.  Deux  aophiales,  Jaloux  de  ses 
succès,  osèrent  lui  proposer  un  déu;  et,  vaincus 
dans  cette  lutte  publique,  ils  n'eurent  pas  honte 
de  recourir  à  l'accusation  de  magie  contre  un  j>i- 
val  dont  ils  étaient  forcés  d'avouer  la  supériorité. 
Libanius,  banni  de  Conslantinople,  se  retira  d'a- 
bord a  r^icée  et  à  Nicomédie;  mais  Athènes  lui 
parut  un  théUre  plusooDveoable  à  ses  talents,  et 
il  y  ooTTÎt  un  coors  d'éloquence  qui  ajouta  beau- 
coup à  la  réputation  dont  il  Jouissait  déjà.  Il  passa 
daw  eette  ville  cinq  années  qui  Turc  m  les  plus 
bettreoses  de  sa  vie,  par  lea  amas  que  prit  Arii^ 
leaele  d'écarter  de  lui  jusqu'à  l'apparence  d'un 
cbagrio.  U  retourna  ensuite  à  ConslânlinopiCt 
puis  1  Nioomédiet  nate  la  crainte  des  soplibles 
l'eiiipt^elia  de  donner  dos  cours  publies  dans  ces 
deux  Villes;  et  ce  fut  par  la  même  laisuu  qu  il  re- 
fusa les  offres  honorables  que  lui  ûrent  les  Athé- 
niens. Il  obtint  de  l'empereur  Gallus  la  permis- 
sion d'aller  passer  quatre  mois  a  Autiochc,  d'où 
ses  ennemis  le  tenaient  éloigné;  et  la  mort  de 
Gallus,  arrivée  dans  le  ménie  temps  (3:>4),  lui 
laissa  la  liberté  de  rester  dans  sa  patrie,  où  il 
établit  une  école  qui  devint  bientôt  célèbre  dans 
tout  l'Orient.  L'empereur  Julien  n'avait  pu  suivre 
les  leçons  de  Libanius;  mais  il  s'était  procuré  ses 
écrits,  qui  lui  avaient  inspiré  la  plus  grande  estime 
IMHur  rautcur.  Ce  prince,  en  uwotaDt  sur  le  tc6ne 
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parut  très^mpreisé  d'embrasser  et  de  récompen- 
ser le  sophiste  de  Syrie ,  qui  dans  un  siècle  dé- 
généré avait  maintenu  la  pureté  du  goût,  des 
mœurs  et  de  la  religion  des  Grecs,  liais  Libanius» 
loin  de  se  rendre  1  Omstanrtnople  avee  la  foule  i 
attendit  l'empereur  dans  Antioche.  Il  ne  profita 
de  l'ascendant  (|u'il  avait  sur  Julien  que  pour  ses 
concitoyens;  il  refusa  la  plaee  de  pnlfet  dn  pré^ 
toire ,  préférant  à  ce  titre  celui  de  sophiste, 
auquel  il  devait  son  illustration;  mais  il  parait 
cependant  qui!  aeeepta  la  charge  àt  qnMieor. 
Julien  le  consultait  de  loin  comme  de  près;  et 
l'on  conserve  la  lettre  que  ce  prince  lui  écrivit 
pendant  sa  dernière  expédition  contre  les  Perses. 
Sous  le  règne  de  Valons ,  l'accusation  de  magie 
se  renouvela  contre  l.ibanius;  et  ce  ne  fut  pas 
sans  peine  qu'il  parvint  à  en  démontrer  l'absur» 
dite.  Ses  ennemis,  toujours  acharnés  à  sa  perte, 
l'accusèrent  ensuite  d'avoir  composé  l'éloge  du 
tyran  Procope;  mais  il  réussit  encore  à  prourer 
son  innocence.  Aussi  Libanius  ne  fut  pas  entière- 
ment privé  des  bonnes  grâces  de  Valens;  Il  fit  le 
panégyrique  de  ce  prince,  et  lui  .ulressa  une  ha- 
rangue dans  laquelle  il  lui  demande  la  conûrma- 
tioa  de  la  loi  qui  accordait  aux  enfants  natareb 
une  part  dans  la  succession  de  leur  père.  Celte 
loi  l'intéressait,  puiS4]u'il  vivait  avec  une  con- 
cubine, et  qu'il  n'avait  jamais  été  marié.  Ubairiui, 
sur  h  fin  de  sa  vie,  eut  beaucoup  à  souffrir  de 
l'injuste  agression  <les  sophistes,  et  même  de  ses 
condtajrens,  auxquels  II  avait  pcorlant  rendu  des 
services  signalés.  Il  avait  résolu,  malgré  son  f^rand 
âge ,  d'aller  chercher  un  autre  asile  pour  ses  der- 
niers jours;  mais  11  ne  parait  pas  qu'il  ait  exé- 
cuté ce  projet.  On  sait  que  Libanius  parvint  à 
l'âge  de  73  ans,  et  conséquemment  on  peut  placer 
sa  mort  vers  l'année  390.  Ce  que  quelques  tuteurs 
ont  rapporté  de  son  baptême  et  de  son  attache- 
ment au  christianisme  n'a  d'autre  fondement  que 
le  témoignage  de  Vincent  de  Beauvals,  compila» 
leur  d'une  crédulité  excessive.  Parmi  les  disciples 
de  ce  fameux  sophiste ,  on  se  contentera  de  citer 
St-Basile  el  .Sl-Jean  Chrysostome,  deux  des  plus 
éloquents  défenseurs  des  vérités  que  leur  maître 

I  eut  le  matbeur  de  méconnaître;  mais  cette  diiTé- 
rence  d'opinions  n'altéra  point  les  sentiments  de 

1  reconnaissance  qu'ils  lui  devaient:  et  Libanius 
de  son  côté,  ent  toujours  pour  eux  le  plus  tendre 
attachement  (roy.  St-Basilf.  et  St-Chrysostomi), 
ouvrages  de  Libanius  ont  été  conservés.  «  La 

j  9  plupart,  ^t  Gibbon ,  oflt«nt  les  vaines  eompo- 
«  sillons  d'un  orateur  qui  cullivait  la  science  des 
«  mots,  ou  les  production» d'un  penseur  solitaire, 
«  qui,  au  lien  d'étudier  ses  contemporains,  araft 
«  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  guerre  de  Troie 
«ou  In  répulilique  d'Athènes.»  Ce  jugement  est 

\  trop  s<^•  l  e,  et  tout  en  convenant  que  Libanius  est 
resté  fort  au-dessous  des  grands  modèles  de  l'an- 
tiquité, on  doit  reconnaître  qu'il  a  une  imagina- 
tion brillante,  que  son  style  a  du  nombre  et  de 

1  l'éclat,  et  <iu'il  fait  soureiil  un  «aiploi  benreoi 
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des  uuges  réservée»  aux  portes.  Ia»  tmvrages 
mHêirt*  4e  Utanlos  ont  éltf  pobliéi  pour  le 

première  fois  en  grec ,  avec  une  préface  de  Solc- 
raoius  Capsalid,  Ferrare,  itHl^ia-i".  Frédéric  Ho- 
kri  en  a  donné  une  édition  plus  complète,  aveo 
une  traduction  latine,  f,om  ce  titre:  Ubanii  so- 
jtkiita  prmiudia  oratorta ,  declnmationet  et  ditter- 
UÉines  mormUi,  grec-latin  ;  adjeclcr  /unt  nota  et 
vrim  leetiones.  Paris,  IBOti-î?,  2  vol.  in-fol. 
Cette  édition  vat  cUimét  ;  mais  la  traduction  de 
MokI  pourrait  étr«  meillenre  (voy.  Moru.|vM- 
êiiks]).  Le  1"  volume  contient  i*  les  Pmgymnnt' 
mata,  c'est-è-dire  les  exercices  composés  ^wur  les 
Jeunes  rhétoriciens.  Joacbim  Camerarius  en  avait 
publié  une  partie  à  la  suite  de  ceux  de  Tliéon, 
Bile,  ItMl,  in^,  et  Morel  a  eenservé  sa  version, 
è  laquelle  il  s'est  contt  ntr  de  faire  de  légers 
«kangeincnts.  Erasme  en  a  tradoit  aussi  qneiques* 
«H  en  latin;  et  Morel  afalt  défè  donné  avee  une 
double  version  latine  et  fraiirnisf  les  Klug/'s 
d'L'lysic,  de  l'agriculture,  de  la  justice,  etc.  11 
afveit  aaaiipnMié  e^Mirif  Ptartnirjr  o»  cMtMi  eeei:- 
$am  se  iptunt  drfeTfni.  prec-lalin,  i60i;2"  <iua- 
raate-quatre  Dieiamations:  3°  quatre  Dùttrtatiotu 
mamliti  4»  et  enin  des  Praffamumala  qne  lee 
manuscrits  attribuent  à  Nieolns,  sophiste,  qu'on 
croit  être  le  disciple  de  Froclès  et  de  Lacharès. 
Le  2*  volume  renferme  trente-sept  IKieeerr  de 
Libariiu!;,  prt-cedes  de  sa  Vie,  qu'il  avait  ct)m|»osée 
lui-même  à  l'ûge  de  soixante  ans.  Cette  édition  est 
Mtt  d'être  complète.  Léon  Adami  en  promettait 
une  en  1715,  qui  devait  former  6  volumes  in-foL, 
et  qui  aurait  été  augmentée  de  plusieurs  Uitcottrt, 
ÙictnmatioHt  et  Lettret  inédites,  et  enrichie  de 
notes  et  d'une  version  latine  plus  correcte  et  plus 
exacte  que  les  précédentes.  J.-J.  Reislie  en  a 
laissé  une  édition  grecque,  mais  publiée  après  se 
mort;  elle  présente  encore  beaucoup  d'incorrec- 
tfone,  AHenbourg ,  1791-97, 4  vol.  fn-»>  (If.  Fa- 
Meitts  a  inséré  quatre  Discours  de  Libanius,  avec 
la  version  latine  d'iHearius,  dans  le  t.  7  de  sa 
JfMoM.  fiwM.  AM.  Bangtommi  en  «publié 
dix-huit  d'après  d'ancit  tis  ;n,iruijrrits  de  la  MMio- 
thèque  de  St-Marc,  avec  une  version  latine  et  des 
nelea.  Venise,  «1M,  ln-4*.  Le  savent  l.-Chp.  Welf 
a  donné  une  excellentp  r'dition  de^  Lettres  do  Li- 
banius sous  ce  titre  :  Epiitola  quas  nune  jmrntsm 
maUtmma  paHam  a  tod^kas  masm  exaraiis  aéiéit, 
lai.  convertit  et  notis  illustrnvit  J.-Chr.  Wolf,  Am- 
sterdam, 1738,  in*fol.  Ce  volume  contient  plus  de 
1,600  lettres,  dont  à  peine  ^  avaient  déjà  été 
imprimées  (2).  Il  PSl  terminé  par  fJ  tables  d'un 
usage  tres-commode.  On  trouve  à  la  suite  les  cor- 
rections faites  sur  les  manuscrits  envoyés  à  l'édi- 
teur pendant  l'impression,  et  les  observations 
critiques  de  d'OrvtlIe ,  savant  professeur  d'Am- 

Pl'tiMsa  iL  j^gstê  à  an.  Mttloa  Iw  dhwaw  guhIMi  p« 
a*  DMflovttMA,  at  aa  aeaso  Mpt  avInv  SéoMH^a  fMi  is- 

CMameat. 

(2l  tiuelqoM-luwa  ««tient  éU  'iuiiutca  ea 

a  Mto,  fie.,  Tak%  Aide,  MSS,  in^*. 
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sterdam.  Ce  reeueil  est  très-prédeui  pour  les  lu* 
■ières  qn'il  répand  sur  plusieurs  pointa  de  l*antl- 

quilé.  Jacques  Godefroi  a  donnt'  dans  ces  opuscules 
une  édition  et  une  version  latine  du  plus  curieux 
diseoun  de  Ubanias,  celui  que  oetMlMPeompett 
en  faveur  des  temples.  Lr  cardinal  Mal  a  retrouvé  no 
fragment  de  ce  discours  qu'il  a  joint  à  son  édition 
des  Lettres  de  M.  Corn.  Prontoo  et  de  Mare-Aurèle, 
Home,  1823,  )n-8°.  Un  grand  nombre  d'éditions 
de  discours  séparés  de  Libanius  ont  paru  à  di« 
verses  époques  ;  nous  ne  pouvons  en  donner  id 
rénnmération.  Outre  la  Vie  de  Libanius  t-crite 
par  lui-même  et  imprimée,  comme  on  l'a  dit ,  en 
téte  dn  2*  volume  de  ses  OKavre»,  Paris,  46f7,  on 
peut  consulter  la  Vie  de  ce  rhéteur  par  Eunape, 
qui  ne  le  juge  pas  favorablement ,  et  fa  Bièliath, 
(jrerq.  de  Fabricius,  t.  7,  qui  y  a  rassemblé  beau- 
coup de  détails  pldns  d'intérêt.  La  OUteHatio  âa 
wtta  lÀimril.  par  God.  Olearins,  n'est  pas  In* 

primée.  W—s  et  Z— m. 

UBARID, eélèlire  général  géorgien,  de lapoif 
sanleraniiHe  des  Orpelians,  originaire  de  le  Chine, 
était  nis  de  Rbad  et  petit-fils  d'un  antre  Libarid, 
qui  étaient  morts  tous  deux  en  combattant  contre 
rempereoriiaaile  H,  en  fan  1611.  tibarid  ent, 
comme  héritage  de  ses  ancêtres,  la  plus  grande 
partie  de  la  (iéurgie  méridionale,  et  la  dignité  de 
cennélable.  Ainsi  qu'eux  il  se  rantt  ofl^feffc  paip 
sa  valeur.  La  Géorgie  était  alors  gouvernée  par 
Dagrat  ou  Pakarad  IV,  de  la  race  des  Pagratides, 
prince  sans  courage  et  généralement  détesté  de 
ses  sujets,  à  cause  de  sa  tjrannie  et  de  la  disso- 
lution de  ses  mœurs.  Libarid  avait  une  femme 
dont  la  beauté  Ot  iraiwession  sur  le  roi,  qui  par* 
vint  à  la  ravir  i  son  époux ,  et  lui  fit  un  outrage 
qne  les  Orientaux  pardonnentrarement.  Le  prince 
Orpelian,  transporté  du  désir  de  se  venfîer,prit 
les  armes  et  se  révolta,  vainquit  Bagrat,  s'empara 
de  sa  capitale,  oà  H  tranea  la  aère  dn  roi,  qu'il 
viola.  IJagrat,  n'osant  plus  venir  le  combattre, 
Alt  réduit  à  fuir  à  travers  le  Caucase,  Jusque  chex 
les  Abkhas ,  ce  qui  ent  Hen  ver»  fan  f 049.  Quand 

Lilmrid  fut  maître  de  tonti-  la  Géorgie,  il  envova 
une  ambassade  à  Constantinople,  demanda  et  ob- 
thit  l'allîaneede  fcnipcreur.  Dans  le  même  temps, 
Bagrat  vint  par  le  pays  des  Souanes  et  la  Colcbfde, 
puis  descendit  le  Fase,  pour  se  retirer  à  Trébi- 
fonde,  d'où  il  envoya  un  message  à  Constantin»* 
pie ,  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on  avait  traité  avec 
son  sujet  rebelle.  Constantin  Ménomaque,  qui  ré- 
gnait alors,  lui  offHt  sa  médiatien  ponr  rentrer 
dans  ses  États.  Bagrnt  l'acrcpta,  et  consentit  à 
céder  à  Libarid  toute  la  partie  de  la  Géorgie  si* 
'tuée  au  sud  et  au  sud'Onest,  qui  est  connue  sous 
le  nom  de  Meschie.  Libarid,  au  prix  de  cette  ces- 
sion, consentit  à  le  considérer  comme  son  suze- 
rain. Peu  après  il  trouva  une  occasion  d'augmenter 
la  célébrité.  Les  Ttorcs  SekUouddes,  qui  avaient 
filt  réeemment  la  eonqnéte  de  la  Perse,  voulurent 
y  joindre  celle  de  l'Arménie.  Ibrahim-Inal  et  Kou- 

touimiacfa,  frères  du  sultan  Thoghrmtl-Begb,  vin  • 
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ffvnt  wm  me  puiiMOte  armée  fondre  sur  le  Va»- 

bouragan ,  qu'ils  trave rsi  rent  en  vainqueurs. 
Ardien.  ville  grande  ei  commerçante,  voisine  de 
Tbéodoriopolis,  fut  prise  et  détrâlte:  180,000  de 
»es  habitants  furent  passés  ;iu  fil  l'i'j"  *  ■  ip'"^ 
une  opiniâtre  résislance,  sans  que  les  gouverneurs 
ci  Ict  gëaëraiix  grecs  en  Arménie  eiment  rien 
tente  pour  les  sauver.  Aaron  Vcstès,  duc  du  Vas- 
bouragan,  et  CaLacalon ,  duc  d'Aoi,  s'étaient  re- 
tirés dans  les  plaines  de  Vanant,  au  nord  d'Ani, 
attendant  du  renfort  et  épiant  une  occasion  favo- 
rable pour  attaquer  les  ennemis.  L'empereur, 
Inforiné  du  p^ril  ijui  menaçait  l'Arménie,  écrivit 
aussitôt  à  Libarid  pour  l'engager  à  se  joindre  avec 
les  troupes  à  l'armée  impériale;  il  y  exhorta  aussi 
Grégoire  Arsacide,  fils  de  Vasag,  qui  était  duc  de 
Mésopotamie}  et  il  ût  partir  en  même  temps  Isaac 
Comnèoe,  maître  de  la  milice  d'Orient ,  avec  les 
troupes  de  Trebizonde  et  de  la  Ghaldée.  Toutes 
ces  forces  se  réunirent  à  Caboudrou,  dans  le  pajrg 
éPArdelravM.  Libarid  vint  let  j  joindre  avee  ses 
propres  troupes  el  celles  de  Haf^mt,  roi  ilc  Ceor- 
gie,  et  de  Slakig,  rot  de  Kars.  L.es  généraux  grecs 
vniriuMnt  immédiatement  en  venir  an  mains; 
mais  Libarid  refusa  de  combattre  ce  jour-là,  |tarce 
que  c'était  un  samedi,  le  Itt  septembre  1049,  et 
qu'il  ne  voulait  pas  enfïreindre  l'usage  de  sa  na- 
tion. Pendant  la  nuit,  son  neveu  Trbordoranel , 
qui  faisait  ia  garde  du  camp,  se  laissa  enipurter 
par  ion  courage  et  attaqua  les  Turcs.  Il  fut  tue  au 
moment  où  il  obtenait  l'avantage.  Libarid  fut 
très-sensible  à  cette  perte,  et  il  se  prépara  aussitôt 
à  combattre.  Dans  la  bataille  il  déploya  le  plus 
bouillant  caurage:  la  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée; mais  enfin  elle  se  décida  pour  les  chré- 
tiens. Les  Turcs  étaient  en  pleine  déroute ,  et  les 
Grecs  se  retiraient  dans  leur  camp  :  Libarid  com- 
baUaH  eneore.  Se  laiiiant  emporter  par  son  ar- 
4inr,  il  nes'aperçut  pas  que  les  guerriers  (|ui  l'.ie- 
«NOpagnaient  étaient  en  trop  petit  nombre:  son 
cheval  Ait  tné,  el  il  tomba  entre  les  mains  des 
ennemis.  Ibrahim-Inal  l'emmena  en  Perse,  oOi  il 
le  présenta  au  sultan  Tboghroul-Uegh,  qui  traita 
le  prineeféorgiett avee  les  plus  grands  bonnenn. 
Quelque  temps  a|)rès,  en  lOKO^le  Sultan  se  brouilla 
avec  son  frère,  dont  il  exigeait  la  cession  de  ila- 
madan  et  des  forteresses  que  celui-ci  paiiédalt 
dans  le  Kurdistan.  Ibrahim  se  révolta  et  se  retira 
dans  le  fort  de  Sermadj.  Pour  mettre  son  prison- 
nier en  lieu  de  lûrelë,  il  le  confia  i  Nasir-Ëddau- 
lab,  fils  de  Merwan,  prince  musulman  qui  remuait 
dans  le  Diarbekr,  et  dépendait  de  l'euipirt  ui 
grec.  Bientôt  après  le  sultan  envoya  somtner  le 
roi  du  Diarbekr  de  Cure  faire  les  prières  publiques 
ai  son  nom,  el  de  reconnaître  son  empire.  Pour 
lui  prouver  sa  bonne  volonté,  Nasir-tkidaulah  re- 
mit Libarid  à  Tbogbroul.  Vers  le  même  temps, 
l'empereur  Constantin  écrivit  au  roi  du  Diariiekr, 
pour  obtenir  par  sa  médiation  la  délivrance  de 
Ubarid.  Abou-Abdallab,  docteur  de  la  loi,  fut 
diaiié den^BOctor  ceitt aSUn)  le ndtan y  parut 
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l'empereur  pour  la  conclure    I  es  deux  |irinr«$ 
rivalisèrent  de  générosité.  Le  sultan  renvoya  l> 
borid  sans  rançon  et  sans  échange ,  el  M  fli  ea* 
rore  de  grands  présents.  L'empereur,  pour  lui 
i  marquer  sa  gratitude,  releva  les  ruines  de  la  mo»- 
I  quée  que  les  mnwilMina  avalant  eue  auMlirii  i 
Constantinople,  y  fil  faire  les  prières  publiTUfS 
au  nom  de  Thoghroul-Begb  ,  et  paya  même  i«s 
I  hommes  qui  la  desservaient.  Libarid  avi^élédoB 
ans  (trisonnier;  il  s'empressa  de  venir  à  Constao- 
imople  remercier  l'empereur,  qui  te  reDvoya 
I  dans  sa  patrie  avee  honneur.  Noos  ignorom  let 
'  circonstances  du  reste  de  sa  vie.  Il  parait  seule- 
ment qu'il  continua  de  servir  les  empereun;ear 
I  on  voit,  par  le  témoignage  d'un  historien ,  qs'il 
!  était  attaché  au  parU  de  Miobei  StntiolM|K,«til 
!  lui  resta  fidèle  jusqui  la  demièft  cHiMIé.  tt 
quand  ce  prince  eut  été  forcé  d'abdi|nift  le  8  joio 
1057,  son  compétiteur,  Isaac  Gomnèie,  traiu  les 
géné'aux  avee  la  plus  grande  dislineliM,ctU> 
barid  eut ,  à  ce  titre ,  part  à  ses  Iwnléj.  I*ea 
après,  quand  il  fut  de  retour  en  tiéorgie,  Libarid 
i  fut  assassiné  par  des  éinissaires  du  roi  Bagnt.  On 
l'enterra  à  Bcthania,  auprès  de  Teflis,  dam  la 
I  sépulture  de  sa  famille.  Son  fkls  Ivané  chef» 
cha  vaiMfflent  i  se  rendre  indépendant  (Mf. 
IvAXÉj.  S.  H—y 

LIBAVIUS (André),  docteur  en  médecine,  naquit 
à  Halle  en  .Saxe.  11  professa  l'histoire  de  la  poéiic 
à  lena  en  it'iHH  et  fut  nommé  en  1605  recteur dl 
gymnase  de  Cobourg,  dans  la  Fraoconie,  où  I 
mourut  en  1616.  Ce  inédecin  est  le  premier  qui 
;  ait  parlé  de  la  trmufiaiom  du  umf.  On  pfélesil 
que  la  fable  do  rajeunissement  d'Esoo  hi  ca 
donna  l'idée.  «  Ayez,  dit-il,  un  homme  sain  rt 
I  *  vigoureux  et  un  homme  sec  et  décbaraé  qsi 
I  •>  possède  à  peine  un  souffle  de  vfe.  Ouvres  ra^ 
«  1ère  de  l'homme  en  parfaite  santé,  insiouei-y 
I  «  un  tuyau  d'aigent}  ouvres  ensuite  une  artère 
I  «  de  l'homme  malade,  plaeei  un  autre  loyaa  daa 

in  ce  vaisseau  et  boucliez  si  exactement  les  deui 
«  tubes  que  le  sang  de  l'homme  sain  s'iotroduiK 
«  dans  k  corps  malade  :  il  y  pestera  la  sauNséi 
■  la  vie,  et  toute  infirmité  disparaîtra.  »  Une  n- 

Ipérience  annoncée  avec  tant  d'assurance  oe  p«ti* 
vall  manquer  de  sédubv.  On  bénédictin  Yessif 
sur  un  de  ses  anus  (wy.  Descabetr).  Lower,aM» 
I  tomisle  anglais,  la  perfectionna  ;  et  Dcni^,  lut'tk* 
j  dn  français,  qui  marcha  sur  ses  traces,  publia  en 
1  luîs  deux  lettres  relatives  à  |)Iusieurs  expériew» 
curieuses  de  la  transfusion  du  sang.  On  regardiil 
j  alors  cette  opération  comme  une  ressource  contre 
les  maladies  et  comme  un  moyen  de  rajeunir  les 
vieillards;  mais  elle  fut  défendue  par  on  airtt^ 
parlement,  informé  des  mauvais  cfl'els  t|u'elle  3T3iI 
produits.  Libavius  se  fit  une  réputatioo  par  ^ 
ouvrages  de  chimie,  dans  lesquels  II  f^cflWfi  ^ 
réfuter  les  rêveries  de  Paracelse  et  de  ses  secO 
I  leurs.  On  conserve  dans  les  pharmacopées,  soui 
1  te  nom  d»  Liquwjmmi»  é»  UMm»,  l« 
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litioB  dNm  puissant  caustique  qui  n'est  autre 
choce  que  du  muriate  suroxygéné  d'ëtain.  Son 
Bitto&ê  des  métaux  le  lit  placer  sur  la  même  ligne 
que  George  Agricoia  ;  mais  11  nuStallurgie  et  la 
chimie  ont  fait  tant  de  progrèt  depuis  Libavius, 
que  aes  ouvrages  ne  soot  pUu  csUmés.  Sur  une 
vinf(taine  qall  a  eompMét.  nous  ne  dterons  que , 
1°  Epiitolarum  chymieantm  libri  trei,  Francfort» 
ISdS  et  1589,  3  vol.  iii-8":  i»  AUhymia,  Franc- 
AmtC,  InofEil.,  Ilg.;  S»  Spita§ma  mIkCwvm 
«Mpate  flMMwrim.  ibid.,  1613,  2  tomes  in-ful. 
en  1  VOlnne;  4*  App*néix  Syntagmatit  tvreamortm 
ckfmktnm,  tMd.,  4618.  in4al.;  »>  Ctmmenf.  At- 

ekymiœ  el  rarin  opuicuta.  ac  ejusdem  Anatyiis  ran- 
fetsioriis  fralermtdtu  de  RoseO'Cruce.  ibid.,  Ibl5i 
S  vol.  In-ful.  D— V — L. 

LIBKRAI.E,  peintre  de  IV'oole  vénitienne,  né  à 
Vérone  en  1451,  fut  élevé  d'Etienne  de  Zevio  et 
te  plaça  de  bonne  heure  au  premier  rang  des 
artistes  de  son  pays.  Il  s'appropria  à  la  manière 
de  Jacques  Bellio ,  qui  avait  enrichi  de  ses  pein- 
turcs  la  ebapelle  du  Dôme  de  Vérone.  Vaaari  pré- 
tond qu'il  eo  reçut  même  des  leçons;  nais  il  se 
trompe,  puisque  les  peintures  dont  il  s^agit  ont 
ét*'  faites  en  l  lô^î.  comme  le  prouve  l'inscription. 
Libérale  avait  peint  un  grand  nombre  de  tableam. 
Fmv{  corn  qui  aiMent  eneore,  on  bit  un  eai 
portienlier  A'une Epiphanie,  dans  l'église  du  Dôme, 
à  TécoM.  Ce  tableau,  de  proportion  plus  petite 
4|ae  natme,  contient  nn  nomlm  InmeiMC  de 
figures,  de  chevaux  et  d'animaux  :  on  y  admire 
surtout  un  groupe  de  séraphins  qui  eotoureot  la 
Viei^ ,  cl  dont  les  drspenes  et  la  pose  sont  tel- 
lement dans  la  manière  de  Mantégna  qu'on  croi- 
rait ce  tableau  de  ce  maître.  Ainsi  que  Jacques 
BeUbi,  Libenle  réussit  à  rendre  avec  vérité  les 
divers  sentiments  de  l'Ame.  La  ville  de  Sienne 
l'appela  pour  lui  confier  la  peinture  des  livres  de 
chœur  du  Dôme.  De  retour  dans  sa  patrie  et  déjà 
aflaibli  par  l'âge,  il  réclama  les  .soins  d'une  de 
ses  lilles,  mariée  à  Vérone,  mais  il  eut  tellement 
ft  souflHr  de  ses  procèdes  qu'il  l'abandonna  pour 
se  réfugier  chez  François  Torbido,  surnommé  ii 
Moro,  son  élève,  qui  eut  pour  lui  les  plus  grands 
^ards.  Libérale,  pour  l'en  re'cumpenser,  le  fit 
héritier  d'une  maison  et  d'un  Jardin  qu'il  possé- 
dsit  i  Sen^Siovanni  in  Talle.  Il  mourut  quel(|ues 
jours  après,  le  12  août  ITiôC.  —  Genzio  ou  6'en- 
mtio  LtasaALB,  peialre  de  genre,  né  à  Udioe, 
dans  le  FHoul,  vers  le  milieu  du  16*  siède,  fait 
élève  de  Pellegrino  da  San  Danicllo,  condisciple 
et  émule  de  Jean  Ikllin,  et  s'adouna  surtout  à 
peindre  des  peiaaeiis.  Ss  manièie  se  nnwodie 
beaucoup  de  celle  des  Bassans.  P— s. 

LIBERALIS  (ÂNTONius).  Voyet  àntomus. 

LIBEKATORE  [Rai  iiarl),  linguiste  et  publiciste 
italien,  naquit  à  Lunciano  (Deux-Siciles)  le  22  oc- 
tobre 1787.  Des  malheurs  domestiques  et  des 
changements  politiques  l'obligèrent  à  entrepren- 
dre la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle  il  se  dis- 
tiflgua  par  d'iwportaats  travaux.  U  com^icoya 
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par  la  traduction  de  deux  ouvrages  de  droit,  le 
Corto  de  Darlincourt  et  le  Répertoire  de  Sirey.  A 
l'âge  de  dix-sept  ans  il  publia  une  brochure  inti- 
tulée Pensées  eimUs  et  ieomtmique»  smt  Familtora- 
tion  de  la  province  de  Chieti.  Il  travailla  comme 
co  1 1  aborsteur  à  la  publication  des  CnriosHés  «an- 
tifyuei  et  Miittitts.  et  d^in  Jbenirfl  det  phinominn 
rares  en  médecine.  Il  s'établit  de  nouveau  à  Naples 

en  1828  et  y  créa  une  société  typographique, 
dite  du  TVanMtor.  dont  fl  Ait  le  directeur.  Il  ne 

tarda  pas  à  concevoir  l'idée  de  composer  nn  Vo- 
eaàutaire  universel  de  ta  langue  Uaiienne,  sans  dis- 
tinetion  de  dialectes ,  et  en  mettant  i  proAt  tout 
les  ouvrages  précédemment  publiés  dans  les  dif- 
férentes provinces  de  l'Italie.  Il  s'adjoignit  de 
savants  collaborateurs,  M.  GattI  pour  la  synony^ 
mie.  II.  Rorelli  pour  l'étymologie,  M.Tenorepour 
la  botanique,  etc.  Mais  les  soins  de  cette  impor- 
tan[e  publication  ne  l'empêchaient  pas  de  pro- 
duire divers  écrits  :  un  Voyage  pittorfsque  dnnt  le 
royaume  des  Deux-Sieiles ;  plusieurs  éloges  funè- 
bres; un  grand  nombre  d'épitaphes  italiennes, dont 
quelques-unes,  et  les  plus  belles, sont  encore  iné- 
diles ;  la  Vie  de  Âiarie-Ckristine  de  Savoie.  Il  dirigea 
pend.int  un  an  le  journal  le  Progrét,  à  Napies 
Plusieurs  journaux  hebdomadaires  comme  1$ 
foHwmma.  la  Ame  mapoHtaSH».  le  Lucifer,  Inl 
demandaient  continuellement  des  articles,  parmi 
lesquels  on  a  surtout  remarqué  ceux  sur  les  So- 
«UÛemnonymes,  aur  hi  Kerimihum  éUidem^ 
litain  et  son  Efquitse  d'un  cours  de  littérature  i/o- 
Uenste.  Liberatore  mourut  à  Maples  le  10  juin 

im,  z. 

LIBÈRE  (Saint),  élu  pape  le  24  mai  3S2,  succéda 
à  ^t-Jules.  Il  était  Romain  de  naissance  ;  et  la 
fidélité  avec  laquelle  il  avait  rempli  tons  les  mi- 
nistères qui  lui  avaient  été  successivement  confiés 
le  flt  nommer  à  la  papauté  d'une  commune  voix, 
malgré  la  résistance  quTil  y  opposa.  Les  temps 
étaient  difficiles  :  on  avait  vu ,  sous  le  nontiticat 
de  St-Jules,  toutes  les  persécutions  des  sectateurs 
d'Arius  contre  St-Athanase  :  elles  se  renouvelè- 
rent sous  celui  de  Libère.  Les  évéques  orientaux, 
tant  ariens  que  semi-eriens,  écrivirent  au  nouveau 
pape  pour  l'engager  à  refuser  sa  communion  à 
Atbanase.  Libère  convoqua  un  concile  à  Home  i 
soixante-cinq  évt'ipies  <Pltalle  se  dédarèrent  eo 
faveur  du  saint  patriarche  et  approuvàffent  St 
doctrine.  Le  pape  en  rendit  compte  à  l'enpeven 
Constance  et  le  pris  dTassenbler  un  eeoeile  gé- 
néral, qui  se  tint  dans  la  ville  d'Arles;  mais  les 
ariens  y  triomphèrent.  Le  légat  du  pape,  Vincent 
de  Capoue,  céda  i  leurs  violences  et  s^ina  la  son- 
damnation  de  St-Athanase.  Libère ,  pénétré  de 
douleur,  porta  de  nouveau  ses  plaintes  aux  pieds 
du  trône.  Un  autre  concile  fut  assemblé  i  Milaii 
i5x^iS).  Les  ariens,  quoique  en  nombre  inférieur, 7 
furent  encore  victorieux,  ils  engagèrent  mfléie 
l'empereur  i  forcer  Libère  de  souscrire  à  leuit 
sentiments  et  à  leurs  résolutions;  mais  le  pape 
Qc  put  c-lrc  gagué  par  des  présents,  o>  iulliaidé 


Digitized  by  Google 


m 

fU  dcf  maiact».  Appelé  à  Milan,  il  eut  une  lon- 
gue coaféreaee  avec  l'empereur,  auquel  il  résista 
Wfte  fcnneté,  et  qui  l'enila  à  Bërte  en  Thrace.  D 
y  mto  deux  tm,  exposé  à  des  penéeMkms  de  h 
part  de  IVî^que,  ef.iil  nrien.  IN  tulntit  ce  tempe 
l'empereur  avait  forcé  les  Hoinain»  de  placer  Mr 
k  aaiwt  Mfft  mn  hRras  (voy.  Vtu%  H),  ifoU  nût 
la  complaisance  de  communiquer  avec  les  ariens, 
quoiqu'il  gardât  la  foi  de  Nict'e.  Conslantius  vint 
è  Reaie(8S7>  et  eut  Ifen  déjuger  qoell»  arenkm 
l'on  -unit  ronriie  pour  rct  antipape.  Le  peuple 
redemanUait  Libère;  les  dames  romaines  firent 
caMni^e  eHw  mèatu  Um  Wftplications  pour 
son  retour.  Libère,  de  son  edtf',  fatigué  de  son 
exil,  ou  peut-être  codant  à  des  solliritations  *iont 
H  cqiërait  plus  de  fruit  par  la  suite  pour  le  bien 
de  la  paix ,  démentit  sa  fermeté  en  adoptant  la 
fonnulc  de  Sirmium,  qui  était  une  conse'quence 
de  la  doctrine  d'Arius.  On  sait  que  cette  liere&ie 
consistait  à  nier  la  divinité  de  Jésiis^hrist  et  i 
n'envisi^er  en  lui  qu'un  homme  doué  de  talents 
estraordinaires ,  qui  ne  pouvait  être  appelé  Dieu 
par  «ne  eqièce  de  participation  (wy.  Amuh). 
Cette  bérérie  oecMloana  la  ienoe  du  concile  de 
Nic(*e,  (lui  n^altlît  le  dogme  de  la  ronsufistnn- 
tialité  do  Verbe  dans  tonte  la  force  du  terme. 
Artua  mil  ensuite  quelques  restrictions  è  s»  do^ 
trine;  et  ses  diseijtlcs,  se  partageant  en  diverses 
nuances  (1) ,  prireot  le  nom  d'ariens  outrés  ou 
■DMSésBS,  cl  éê  swl  nie—.  Ce  fatfnM  de  ces 
■OdMtoations  de  dc^^^nes  qui  servit  de  base  à  la 
fMDUle  de  Sirmium ,  dans  laquelle  on  évita  le 
mut  de  tuhtomet ,  mais  dont  il  résultait  néan- 
moins que  le  flis  t'tait  d'une  nature  difTe'rente  de 
celle  *ht  père:  ce  qui  était  bien  éloigné  de  la  foi 
de  Mcée.  Ce  fbt  cette  formule  que  Libère  eut  la 
faiblesse  «le  signer;  et  nette  condescendance  lui 
ût  obtenir  son  rappel  a  Komc  (358).  Cependant 
ion  retour  fut  un  triosnhe.  L'antipape  fut 
ehaaaé.  Libère  fit  nae  espèce  de  protestation  en 
excommuniant  les  moai/nw  et  en  dédarsnt  ana- 
thèmes  ceux  qui  disaient  que  le  flIs  n'était  pas 
••■liiaiile  su  père  en  substanee  et  en  toutes 
ckofis.  Otite  profession  de  ibi  ëtait  neore  hnof- 
Osante,  parce  (jiie,  suivant  le  ronrile  de  Nire'e, 
il  ne  s'agit  point  de  substance  semblable,  mais 
ée  Ib  néase  sntelawes.  Dans  un  concile  aassniMé 
à  nimini  (Ô.'iO),  on  agita  de  nouveau  cette  ques- 
tion i  mai»  à  force  de  subtilités  et  d'intrigues,  les 
avlens  l'emportèrent  encore  et  Urent  tffonphcr 
le  principe  d'affinité  ou  de  ressemblance  et  reje- 
ter celui  de  l'idenlité.  Cenitantius ,  qui  les  pr»> 
disait,  ferft  preiqne  tons  les  évéques  d'adhérer 
aux  actes  de  Rimini.  Les  uns  cédèrent  par  la 
crainte  de  perdre  leurs  places;  d'autres  n'aper- 
çurent point  le  piège  dans  leqoel  on  les  avait 
attin's  ,  c'est-à'dire  les  termes  qui  contenaient 
l'erreur.  Libère  refusa  de  souscrire  cette  formule. 
Cependant  St-Athanas«,  exilé  dans  le  dtett  et 

\T)  On  «onij)lc  jusqu'à  itciic  profcsniuns  de  foi  dillucntc»  doi 

•ttoM  |M>y-  SociUTn,  Athanau  |8«imt-)  cl  Fuukv.) 


Ut 

conservant  toujours  la  pureté  de  la  deelrliWi 

écrivait  sans  cesse  pour  combattre  les  héréti- 
ques ;  mais  en  distinguant  la  pervenité  des  prin- 
cipes et  des  fntenlfons,  il  fM  d*a«{s  qwite  pav> 
donnât  à  ceux  qui  reviendraient  de  learf  6lffCan 
en  professant  la  foi  de  Nieée  et  en  anathAiiHlH 
les  hérétiques  qui  MsrfcBl  du  IHa  de  Dtea  une 
créature.  Ce  fut  en  conséquence  de  cet  arfn  qac 
Libère  ordonna  de  recevoir  les  évéques  fsnaMf  I 
RlmM,  qui  ajoutsraleni  I  la  prefeasioa  de  lai  de 
Nicf'e  la  eonilainnntion  des  chefs  de  parti.  J.n 
ariens  se  divisèrent.  Ceux  qui  avaient  adopté  uoe 
doctrine mh%ée  se  séparèrent  enftn  des  parUsM 
oHtr*'^  de  l'herésie  primitive  (:%6).  Les  Orientaiis, 
qui  composaient  le  plus  grand  nombre,  se  réu- 
nirent à  l'Kglise  romaine  et  vinrent  trouver  Libère, 
aiMiiiel  ils  déclarèrent  qu'ils  se  séparaient  de  la 
créance  des  anoméens,  en  confessant  que  le  fils 
était  semblable  an  père  en  tontes  choses,  et  qu'il 
n'y  avait  point  de  ilifférence  entre  le  scmMaUs 
et  le  consubstantiel.  Libère  raourvtt  le  94  sep* 
tembre  3G6,  après  un  pontificat  de  quatorze  ans 
et  quelques  mois.  Sa  cbule  a  tm^ours  servi  d'ar- 
gument contre  l'infeilliMIité,  telle  qu'elle  a  M 
soutcriiie  p;ir  qiiettjues  iiltramontains;  ce  qui  n'a 
pas  empècbé  que  sa  mémoire  n'ait  été  en  v<éné> 
fMio*.  Les  évoques  les  plus  llhMifW  dn  cts 
temps-là,  tels  que  Sl-Fpiphane,  St-Basile  et  St- 
Ambroise,  l'ont  nommé  avec  it»  marque»  ordi- 
naires  de  respect.  (Voy.  ÊkmMfm  «dtffne  tÊ 

hiitorique  sur  le  pope  lÀbèrt,  dont  laquelle  on  fdt 

voir  qu'il  u'ett  jawuùt  tombé,  par  l'abbé  CorgnCi 
Paris,  Vm,  et  le  Ciiawiiinm»»  «ririf  —  e*  UtiÊri^ 

tur  St-Liiêre.  pape,  par  Ic  P.  Stilting,  dans  leS 
Aeia  tamctvrum  (des  Bollandisles)auâ3  septembre). 
On  trouve  un  ftUihgw  de  Libère  areo  Gaastaotin 
ou  Constantius,  et  douze  Lettret  de  ce  pape,  ios^ 
rés  dans  le  tome  2  de  la  CoUeetion  des  eomUei. 
Libère  eut  pour  successeur  St-Damase  I*.  I>— «. 

LIBER*. E  (Mari^),  savant  jurisconsulte,  naquit 
à  Bclon-le-Trichard,  près  du  Mans,  professa  le 
droit  è  Poitiers  et  ensuite  ii  Angers.  Il  avait  tefle- 
ment  gagné  la  confiance  des  habitants  de  cette 
dernière  ville,  qu'il  y  apaisa  deux  fois  des  séditions 
populaires  au  commencement  de  la  Ligue.  Sa 
pr^ence  suffisait  pour  calmer  le  peuple  réndtd. 
Le  maréchal  d'Aomont.  après  avoir  rraiill  la  vRto 
SOHS  l'obéissance  du  roi,  le  nomma  échevin  per- 
pétuel, quoiqu'il  cbangeAt  tous  les  autres  officiers 
nunielpaux.  En  celte  qualité,  Liberge  harangua 
Henri  IV  en  IbOfJ,  lorsijiie  ce  |)rinrr  passa  par 
Angers.  Le  roi  fut  si  content  du  discours  et  des 
belles  manières  de  l'orateur  qu'il  fembrassa,  la 
loin  piil'iiciuement,  ré|»ondit  à  tons  les  points  de 
la  harangue  et  donna  à  l'université  d'Angers  le 
droit  d*sipértwwn1  «br  phêtt.  pour  servir  de 
gages  aux  professeurs  en  droit;  privilège  dont 
elle  a  joui  jusqu'à  la  révolution.  Lit>erge  fut  dé- 
puté aux  états  de  Blois  et  y  composa  les  cahier* 
de  la  province  d'Anjou.  Il  y  développait  à  peu 
près  les  méaies  mes  que  celles  qu'il  proposa  da*. 
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fessoiirs  en  droit.  Il  inoiinit  ;i  Ant^crs  en  l.^iOO.  ; 
On  a  de  lui  :  1"  Lnicersa  jurit  hislornr  Deirrijttio,  i 
Ht  Mvib  ai^koribus  collecta,  et  in  Pietacitnti  gym-  | 
nasia  erposila,  Poitiers,  iriOT,  in-i";  2"  neprmen-  ' 
tis  tempestatit  et  tircMli  calamitnte  orntio,  Poitiers, 
1867,  9"  Ot  eatamitatum  Galba  emuis  orn- 

tio, IKfi9,  ÏD-io;  4»  AmpU  discourt  de  ce  <jm  t'ett 
fait  et  pat  se  au  siège  de  Poitiers,  écrit  durant  icetui, 
par  un  homme  qui  était  dedans,  Roueo,  le  11  sep- 
tetubre  iS69,  réimprimé  avec  quelques 

augmentations  la  même  année  à  Paris,  in-S";  à 
Poitiers,  1560,  iD-4°;  et  avec  les  EpitapAes  latines 
^françaises  de  quelques-uns  des oeeis,B»wn,  162â, 
iD>12;  5"  De  justitia  et  jmv  oratio,  i»  Amâeçavenri 
juris auditorio  habita,  anno  ilili,  Paris,  1574,  in-4''; 
6f  De  artilm  *t  discipiinit  quibus  jurù  sUuUosum  | 

scholi  Andegavensi,  1C91,  in-S";  8"  une  longue 
Epùre  latiiu  à  tiui  DeUsirat,  Ueutenant  générai  . 
4' Angers  :  die  «Il  iBprinéè  CD  tête  des  haranguM  I 
de  ce  magistrat.  D — c. 

UB£RG1£R  ou  LE  BERGER  (Hufioss),  architecte 
da  Rcint,  né  vm  le  commencement  du  1 3*  siècle,  | 
s'illustra  par  la  construrtion  du  portail,  des  deux 
tours,  de  la  nef  et  des  deux  ailes  de  la  belle 
^lise,  aujourd'hui  détruite,  de  Sl-Nicaise  de 
Reims,  à  laquelle  il  travailla  depuis  1229  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée  l'an  M^.  Robert  de  Coucy 
acheva  cet  édifice.  Libergicr  Ait  enterré  devant 
l'église  qu'il  avait  bAtie,  sous  une  pierre  blanche 
qui  fut  mise  ensuite  à  l'entrée  de  la  nef  de  la 
cathédrale.  On  y  voyait  sa  figure  cis<>lt=e  en 
plomb  ;  il  portait  duu  m  main  |;»ucbe  la  moitié  i 
de  l'église  de  SUNicaîse  et  tenait  dans  H  droite  I 
une  règle  et  un  compas  :  autour  de  celte  pierre 
on  lisait  son  épttaphe,  «  C'ea  la  preuve  d'une  1 
«  intelligence  peu  comnmne  dan«  Hugues  Ubav  I 
u  gier,  dit  l'abbé  Plucbe,  d'avoir  risqué  avec  suc<- 
«  cèa,  sur  des  a|»puli  aiMsi  délicats  que  l'étaient 
«  les  deni  tours  de  cette  m^iOque  église,  dis 

•  pyramides  en  pierres,  dont  les  deux  grandes 

•  avaient  cinquante  pieds  de  Itauieur  sur  une  . 

•  basa  de  leise  pieds  ;  comme  c'est  une  sage  ré-  | 
B  serve  dans  l'irchitccte  de  la  CiUlK-'dnle,  Robert 

«  de  Coucy,  de  u'avuir  pas  chargé  ses  deux  tours 
«  du  fardeau  fort  supérieur  des  deux  pyramides  | 
«  qui  auraient  pu  les  terminer.  Oc  que  Libergicr 
«  a  fait  de  plus  beau  n'était  peut-être  pas  son 
■  portail,  OU  les  ornements  avaient  été  jetés 
«  à  pleines  mains  :  l'ordonnance  également  sim- 
«  pie  et  majestueuse  des  dehors  de  son  église 
9  attachait  bien  autrement  les  yeux  aitcniifs  ;  la 
«  justesse  des  proportions,  la  bartUeise  do  destin 
c  et  de  l'exécution,  la  déllcateiae  et  la  noble  sim* 
«  pUcite  étaient  les  principales  beautés  qu'on  y 
m.  admirait.  Les  deux  architectes  avaient  employé  i 
«  font  ce  <|ue  Fart,  joint  à  rexpArioioe.leur  avait  | 
«  appris  de  plus  délicat  et  de  plus  acluvj  pour 
«  en  faire  un  des  plus  beaux  monunieutâ  df  , 
»ffkMM0<ftpMMIn4trtww|i«.a        T.  I 
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né  à  Padouc  en  ICO.*»,  fut  élève  d'Alexaniîrc  Vo- 
ratori ,  surnommé  U  Padotamno.  Grand  peintre 
et  regardé  comme  le  pins  savant  deaiinalenr  de 
l'école  vénitienne,  Liberi  siieerda  à  son  maître 
dans  l'honneur  de  maintenir  la  gloire  de  cette 
école.  Il  parcourut  successivement  les  villes  de 
l'Italie  :  à  Rome  il  étudia  l'antique,  Michel-Ange 
et  Raphaël,  à  Parme  le  Currége,  à  Bologne  les 
Garracbe,  et  à  Venise  les  habiles  coloristes  que 
cette  ville  a  produits.  De  toutes  ses  études  il  se 
forma  un  style  qui  tient  de  chaque  école,  qui  ne 
fut  pas  apprécié  en  Italie,  mais  qui  charma  l'AW 
Jemagne,  où  il  fut  appelé  et  d'où  il  reviot  avec 
les  titres  de  comte  et  de  chevalier,  et  des  bieus 
considér ailles  ipii  lui  permirent  de  vivre!  Venise 
d'une  manière  brillante.  Quant  à  sa  manièra  de 
peindre,  on  pourrait  dire  qu'il  a  un  style  varid. 
Lorsqu'il  trav.TilIait  pour  des  connaisseurs,  il  em- 
ployait un  pinceau  expédilif  et  plein  de  franchise. 
Pour  les  autres,  an  eontraiie,  il  terminait  cbaqne 
partie  de  ses  tableaux  avec  le  plus  grand  soin  ; 
les  cheveux  mêmes  sont  exécutés  avec  tant  d'exa^ 
titude  qu'on  pourrait  presque  les  compter.  U 
gnait  ordinairement  les  tableaux  de  ce  genre  sur 
du  bois  de  cyprès.  Il  semble,  cependant,  que  cette 
manière  si  exaote  ait  refroidi  son  imagination  t 
car  les  ouvrages  qu'il  a  exécutés  ainsi  n'ont  pas 
la  perfection  de  ceux  qu'il  peignait  d'une  manière 
plus  libre.  II  est  tantôt  grandiose  et  tantôt  gra- 
cieux; et  quoiqu'il  ait  produit  peu  de  tableaux 
dtens  la  première  manière,  on  en  connsit  pour- 
tant (|uelques-uns  d'un  grand  mérite,  tels  que  le 
Àiatsaere  das  imnoçttUf,  à  VcBÎte  ,  Nti  tmImA  é$ 
Marche,  i  Tenise;  tt  DéhftwttMntl.  ft  Bergame« 
Ce  .-ont  des  tableaux  d'église  d'un  dessin  vigou« 
reux,  remplis  des  plus  beaux  rsocourcis,  pleins 
de  nonvement  et  dont  les  nus,  d*nn  gftnd  earae- 
tère,  rappellent  cependant  bien  plus  lesCarrache 
que  Michîel'Ange.  11  abusa  surtout  de  rimitalion 
des  premiers  de  «as  maîtres  en  peignant,  contre 
l'usage,  le  Père  éternel  entièrement  nu,  dans 
l'église  de  Stc-Catherine  de  VicencC}  erreur  de 
jugement  qui  diminue  le  mérite  de  cette  pein* 
ture,  d'ailleurs  très-belle  dans  toutes  ses  parties. 
Mais  ce  sont  les  tableaux  de  cabinet  de  Uberi  qui 
ont  fondé  sa  réputation.  Tantôt  aes  sujets  smit 
tirés  de  la  Fable,  tantôt  ce  sont  des  caprices  ou 
des  allégories  énigmatiques.  Le  plus  souvent,  à 
l'imitation  du  Titien,  il  a  peint  des  Vénus  mM» 
que  l'on  peut  regarder  comme  d«»  chets-d'œuvre. 
et  qui  lui  ont  mérité  le  surnom  de  Ubertm.  U 
existe  peu  de  galeries  où  l'on  n'en  trouve;  et 
lorsqu'on  en  «  vu  nne,  il  est  facile  de  les  reeon* 
nakre  tontes,  aoit  ansairsde  tètequ'ilrépète  sou- 
vent, soit  au  ton  général  de  ses  Ldileaux  et  aux 
teintes  rosées  de  ses  chairs.  Du  reste,  son  coloris 
est  suave  et  bien  empAté,  ses  onriiriadAieailesel 
dans  le  goiït  du  Corrége  :  ses  profils  sont  tirés  en 
général  de  l'antique,  et  le  maniement  de  soq 
pineew     plein  4i  finiNUii  HdilibaHl.  La 
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chevaKer  Liberi  nonnit  I  Tenfie  «n  1€87.  <—  JfSw 

LiBERi,  son  fils,  reçut  des  leçons  de  lui;  mais  il 
ne  peut  lui  être  comparé  dans  les  ouvrages  de 
Mn  inTcntion,  ni  pour  le  grandiose,  ni  pour  1* 
beaiitr^,  Tepentlant  il  montre  de  l'habileté  dans 
les  copies  qu'il  a  exécutées  d'après  les  tableaux 
.de  son  père.  Les  eonnaissenrs  même  les  plus 
exerct^s  ont  peine  à  discerner  !n  cojiie  dt-  l'origi- 
nal. On  connaît  de  lui  plusieurs  tableaux  signes 
Per  il  figtio  det  Ubm.  P— s. 

MBK>lTAT  (Pli  krk),  né  à  Marseille  vers  le  mi- 
lieu du  Iti*  sièeif,  tians  l'obscurité,  suivant  les 
ans, descendait,  selon  d'autres,  de  In  r.uutlle  de 
Rayon,  originaire  de  Corse,  où  l'un  de  ses  ancê- 
tres, Jean  de  Bayon ,  avait  obtenu  le  surnom  de 
Lihertat,  à  CSUSe  de  ses  exploits  en  Sicile  et  en 
Galabre.  Ce  qui  parait  certain,  c'est  qu'en  1393 
Anfoine  de  Bayon  de  Liberlat  était  juge  du  palais 
à  Marseille,  charge  qui  n'était  accordée  t|u'ii  la 
noblesse.  Pierre,  dont  il  s'agit  ici,  se  signala 
longtemps  dans  le  parti  de  la  Ligne;  mais  l'abju- 
ration de  Henri  IV  lui  fit  désirer  de  rentrer  sous 
les  lois  du  légitime  souverain.  Depuis  cinti  ans, 
Charles  Gm«hi  ,  «ffider  et  agent  de  It  eoatesae 
(le  S;udt,  ([ui  s't'iait  unie  au  duc  de  Savoie  pour 
attiser  en  Provence  les  feux  de  la  discorde,  avait 
usurpé  le  consulat  à  Marseille,  où  II  Secondait  les 
derniers  cfTorls  <le  la  rébellion,  soutenu  par  un 
secourt»  dv  quatre  galères  et  de  1 ,2(K)  Espagnols 
que  Philippe  11  avait  envoyés.  Cependant  le  duc 
de  Guise  marchait  pour  réduire  Marseille,  la 
seule  ville  de  Provence  qui  résistât  encore.  Ca- 
faulx  avait  conlié  la  garde  de  la  porte  Hoyale  à 
Libertat  :  ce  capitaine,  plein  de  courage  et  d'am* 
Kition,  brûlait  de  s'illustrer  par  quelque  action 
d't  clat  ;  les  brillantes  promesses  du  duc  de  Cuise 
lui  en  fonmirent  l'oceaslon  :  il  s'obligea  de  don- 
ner  la  mort  à  Casaoli  et  de  soumettre  Haneille. 
L'entreprise  était  périlleuse;  mais  le  désir  dr  la 
gloire  et  surtout  l'espoir  des  récompenses  déter- 
minèrent Libertat.  Il  se  concerte  avec  le  duc,  qui 
fait  avancer  ses  troupes.  Casaulx,  inromié  de 
leur  approche,  charge  Louis  Dais,  sou  collègue, 
d'obsérver  leurs  mouvements  autour  des  rem- 
parla,  et  se  rend  lui-même  à  la  porte  Royale 
•ueeune  nombreuse  escorte;  mais,  en  arrivant, 
U  cal  renversé  d'un  coup  d'épée  par  Libertat, 
dont  un  (les  frères  achève  de  le  tuer.  Aussitôt  les 
Cfîadc  t'tce  le  roi  /  se  font  entendre  ;  les  soldats 
ligueurs  se  dispersent  après  une  l^èrerérittance; 
leors  chefs  se  sauvent  sur  les  galères  espagnoles, 
qui  Urent  l'ancre  ;  les  troupes  du  duc  de  Guise 
cutrent  dans  la  ville,  et  Libertat,  à  leur  téte, 
allmcliit  ses  coodtoyena,  dont  la  terreur  avait 
seule  retardé  la  soumission.  Ce  eoup  bsrdi  eut 
lieu  le  17  février  Henri  IV,  en  appren.int 

la  reddition  de  Marseille,  s'écria:  CeH  mamte- 
mmi  que  Jenit  rof  /  Il  éerMt  è  Liberlat  pour  hri 
tânoigner  sn  reconnaissance,  le  nomma  viguier 
perpétuel  de  sa  patrie ,  lui  Ut  compter  cinquante 
■Aie  éBoa»  et  M  accorda,  tant  pour  lui  q«e  pour 
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\  ses  frères,  d'antres  distinctioiM.  La  vfDe  de  Mai^ 

seille  fit  ériprfT  n  son  libérateur  une  statue  déco- 
,  rée  d'une  inscription  latine,  et  l'on  grava  sur  la 
porte  Royale  ces  deux  vers  latins  : 

Occisut  iutli  Likeritr  Catalm  amis: 

Lmu  ChriH9,  wSt  ngi,  LibtrUu  «te  datttr  «rM. 

Lil)ertat  mourut  sans  enfants  le  M  avril  1597, 
empoisonné,  dit-on ,  avec  des  bas  de  soie;  et  ses 
frères,  Barthélémy  et  Antoine,  héritèrent  dé  ses 
biens  et  de  ses  emplois  :  c'est  du  dernier  que 
descend  la  famille  de  Libertat,  qui  existe  encore 
en  Provence  {voy.  Gass  et  Heîiri  IVJ.      A — t. 

LIBËS  (Antoike),  physicien  français,  né  i 
Bésiers  le  9  juillet  1752;  Il  fit  de  bonnes  études 
dans  eelte  ville  et  embrassa  l'état  ecclési,isti(]ue; 
s'étant  particulièrement  appliqué  aux  sciences  na> 
turelies,  11  fut  nommé  à  l'Age  de  vingt  ans  pro- 
fesseur de  phvsiiiue  ;iu  collège  de  Béziers,  où  il 
se  fit  dès  lors  remarquer  par  l'excellence  de  sa 
méthode  dfenseignesâeBl,  puisée  autant  dans  ses 
propres  réflexions  que  dans  l'étude  des  ouvm;;e5 
de  S'Gravesande  et  de  Newton.  Sa  réputation 
ayant  attiré  les  regards  de  l'archevêque  de  Tan» 
louse.  il  fut  appelé  aux  mêmes  fonctions  dans 
l'université  de  cette  ville.  A  cette  époque,  la 
langue  latine  était  employée  pour  Penseigneaseut 
des  sciences.  Libes  en  nvait  tellement  contracté 
l'habitude,  que  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours,  sur 
quelque  sujet  que  ce  fût,  il  pouvait  soutenir  11 
conversation  avec  toute  la  clarté  que  peut  attein- 
dre un  moderne,  lorsipi'il  s'agit  d'appliquer  une 
langue  morte  à  des  découvertes  et  à  des  usages 
ignorés  des  anciens.  La  révolution  ayant  détruit 
l'université,  Libes,  resté  sans  ressources,  se  ré> 
fugia  dans  la  capitale,  où  il  parvint  à  se  faire 
nommer  professeur  de  l'école  de  la  rue  St-An> 
tolne,  qui  devint  plus  tard  le  collège  Charlema- 
gne,  auquel  il  demeura  attaché  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  universitaire,  qui  a  duré  près  d'un  demi- 
siècle.  A  Parts  comme  I  Toulouse  et  k  BAÎen, 
Libes  modifia  son  enscif^ncnient  d'après  les  pnK 
grès  de  la  science,  sans  adopter  toutefois  aveu- 
glément les  cipliieations  précipitées  qu'on  ne 
manque  jamais  de  donner  aux  faits  nonvcllement 
découverts,  explications  qui  ne  tardent  pas  à 
tomber  dans  l'oubli,  pour  faire  place  i  d'antres 
qui  y  tombent  h  leur  tour,  jusqu'à  ee  que  tout  un 
ordre  de  faits  puisse  être  rattaché  à  un  grand 
principe,  tel  que  celui  auquel  Newton  a  enehaM 
les  phénomènes  du  mouvement  des  corps  céles- 
tes. Pour  Libes,  il  y  avait  dans  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  beaucoup  de  systèmes  plus  eu 
moins  ingénieux,  et  très-peu  de  théories.  Le  c^ 
binet  de  son  école  contenait  des  machines  d'ap- 
parat, très-riches  et  très-chères,  mais  presque 
aucun  instrument  qui  pût  servir  à  de  nouvelles 

I  déoottvertes.  Ge  manque  de  moyens  a  privé  b 
science  iVunc  foule  d'expériences  et  d'essais  qui 

I  fermentaient  dans  sa  tête,  et  qui  lui  auraient 

i  saui  doute  doué  datiéMllals  awi 
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que  Ifs  expériences  sur  l'éleciricitt'  qu'il  fut 
obligt^  de  faire  .i  ses  frais.  Lorsqu'il  commença 
l'étude  (le  la  physique,  cette  science  était  peu 
cultivée  en  France,  où  Noilet  avait  eu  de  la  peine 
à  persuader  au  plus  grand  nombre  qu'elle  ne 
consiste  point  dans  les  brillaiitei  et  conjecturales 
rêveries  des  philosophes,  nuit  dam  l'apprëeiatioti 
scrupuleuse  des  faits  naturels.  Persuadé  de  cette 
vérité,  Ltbes  rqeta  rancienne  physique  scolaiti- 
que;  Il  étudia  oe  qu'on  afait  fait  en  Franee,  et 
porta  ses  tUudcs  sur  les  ouvr.ij^cs  Acs  sav.inl* 
étrangers,  particulièrement  sur  ceux  de  Newton, 
de  S^ravesande,  de  Hussdienbroek,  de  PriesN 
ley.  etc.,  et  il  accueillit  en  même  temps  avec 
enthousiasme  la  révolution  que  iirent  dans  la 
sdenee  les  Lavoisier,  les  Gavendish,  etc.  Il  publia 
tme  suite  de  mémoires  sur  les  météores  almn- 
spbcriques.  C'est  dans  ces  mémoires,  qu'un  des 
prenders,  il  attribua  la  formation  île  la  pluie  d'o- 
ngff  à  la  combinaison  des  gaz  hydrogène  et  oxy- 
gène par  l'étincelle  électrique,  et  que,  le  pre- 
mier, il  proi>osa  pour  les  aurores  boréales  une 
explication  qui  fut  admise  par  plusieurs  pbysi- 
ciens.  Il  attribuait  aussi  ce  phénomène  à  l'ran- 
celle  électrique,  lat|uellc,  vers  les  pôles,  ne  ren- 
contrant pas  le  sax  hydrogène  qui  se  ùégàgf 
eonllnnelleaient  mm  les  pays  cnauds  ou  tem- 
pérés, combinerait  ensemble  une  partie  de  l'oxy» 
gène  et  de  l'axote  de  l'atmosphère ,  et  donnerait 
naissance  i  des  vapeurs  rutilantei  qui  peutent 
pn'senter  toutes  les  diverses  apparences  qu'ofTre 
l'aurore  boréale.  Nous  ne  savons  si  c'est  avant  ou 
après  ces  mémoires  que  Libes  fit  paraître  nu  ou- 
trage iiUilulé  Physictt  cotijfcturalit  etrmfuta,  dont 
il  existe  une  édition  de  17H.S  que  nous  n'avons 
pu  nous  procurer.  En  1796,  il  publia  ses  Leçotu 

de  phytiquf  chimi'jiie ,  ou  A/iplieatioH  de  la  chimie 
moderne  a  la  phyn(jue ;  et,  en  IKOO,  une  Théorie 
de  féUuticité,  appuyée  tur  des  faiU  et  confirmée  par 
te  calcul,  laquelle  fut  accueillie  favorablement 
par  la  classe  des  sciences  mathématiques  et  phy- 
siques de  l'Institut.  Cette  tlu-urie  fut  suivie  de 
Héumirtt  OÙ  il  établit  que  l'allraclion  molécu- 
laire doit  être  soumise  aux  mêmes  lois  que  l'at- 
traction des  masses.  Peu  de  temps  après  (l«()i), 
Libes  mit  au  jour  la  première  édition  d'un  travail 
important  pour  llnstmction.  Son  TrwM  éUmen- 
taire  de  physique  fut  enlevé  avec  rapidité,  et  dut 
avoir  une  nouvelle  édition  corrigée  et  augmeniéet 
3  fol.  Le  seul  défaut  qu'on  y  trouve, 
c'est  que  la  mécaniqHO  et  l'optique,  sur  lesquelles 
il  renferme  des  vues  profondes,  utiles  même  aux 
bonunes  qui  ont  frit  de  plus  fortes  étndes,  n'y 
sont  pas  traitées  avec  tous  les  développements  de 
l'analyse  mathématique.  En  1»06,  Libes  pul>lia 
SOD  HhmemtDkthmnain  dt  physique.  L'auteur  en 
prépira  plus  tawl  une  nouvelle  édition  qui  n'a 
pas  paru.  L'Histoire  philotophique  des  progrés  de 
ta  physique  a  eu  deux  éditions:  l'une  en  1810  et 
l'autre  en  1813.  Le  dernier  ouvrage  de  Libes  est 
le  JUmuie  pikj/sique  et  le  monde  moreJ,  dont  la  pre- 

uuv. 
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mière  édition  est  de  1815,  et  dont  la  seconde, 
aujçmentée  d'un  volume,  fut  publiée  en  182S.  Il 
se  compos  '  de  deux  parties  :  l.i  première  est  con- 
sacrée aux  principaux  faits  naturels;  la  seconde 
partie  est  le  développement  d'une  idée  profonde 
mise  à  la  portée  des  lecteurs  les  plus  superflciels. 
Dans  le  monde  physique,  tous  les  phénomènes 
résultent  de  la  combinaison  des  deux  principes, 
la  force  attractive  et  la  force  répulsive  (qui  pro- 
bablement dérivent  elles-mêmes  d'un  principe 
commun  que  nous  i^noron>i).  L'.iiileur  a  voulu 
démontrer  que  le  monde  moral  se  gouverne  d'a- 
près les  mêmes  lots,  et  il  le  prouve  par  un  grand 
nombre  d'exemples  bien  choisis,  qui  lui  ont 
fourni  l'occasion  de  peindre  une  fouie  de  ta- 
bleaux de  mœurs  très-piquants,  et  d'étendre  une 
niidtitude  de  critiques  fines  et  spirituelles  sur  la 
plupart  des  états  qui  composent  la  société,  kin  ou- 
tre de  ces  ouvrages  qui  appartiennent  à  lui  seul, 
Libes  a  donné  plusieurs  mémoires  dans  le  Journal 
de  physique  et  dans  le  Journal  enryelopédique  ;  il 
a  rédigé  les  articles  de  physique  du  Oiclionnairt 
d^hiOoire  naturelle,  publié  par  Délerville,  et  a 
joint  des  notes  au  potfrae  des  Trois  Règnes  de  tm 
nature,  de  Dclille,  concurremment  avec  Cuvier  et 
Lefèvre-Gineau.  liais  le  premier  de  tous  ses  titres 
è  la  célébrité,  c'est  la  découverte  qu'il  a  IMte, 
vers  1801,  d'une  ili  s  f^rnniles  lois  générales  de  la 
nature.  Les  expériences  auxquelles  il  s'est  livré, 
avec  des  faistruments  bien  moins  parliiils  que 
ceu\  qu'on  possède  actuellement,  lui  ont  fait  re- 
i»nnaUre  l'électricité  développée  par  le  contact 
ou  par  le  frottement  de  substances  qu'on  ne 
croyait  pas  alors  susceptil'Ies  de  s'électriser  l'une 
par  l'autre,  et  elles  ont  appris  que  la  pression 
est  un  des  éléments  de  l'intensité  de  la  teniioa 
électrique  liéveluppée  au  contact.  Liltis  est  mort 
à  Paris  le  oclobre  1832.  Sa  veuve  ne  lui  a 
Ml-  vn  u  (|ue  deux  ans.  Z.  . 

LIIttCiil  (Jea»),  po4!te  polonais  du  17*  siècle, 
a  laissé  une  traduction  des  Odes  éttmrme^emwert 
potoH'iit.  qui  fut  imprimée  à  Cracuvie,  1647,  itt^ 
de  128  pages.  On  a  du  même,  en  latin  et  en  po* 
lonais  :  Sotemimm  de  vfm»  «I  ofaa  inter  ee  Stiymt- 
tibus  pro  jnacedentia .  1617  et  1(>84,  sans  lieu 
d'impression  et  sans  nom  d'auteur;  —  Bacehiu 
miraeidosu,  poCme  eo  polonais,  imprimé  plu- 
sieurs fois,  mais  égtleilMNtt  lans  Indication  du 
nom  de  l'auteur.  C— au. 

UBON ,  architecte  grec,  né  dans  l*Elide,  fluris- 
aait  vers  la  80*  olympiade,  458  ans  avant  J.-C.  11 
construisit  auprès  de  Pise  ce  temple  de  Jupiter 
Olympien,  si  célèbre  par  les  cérémonies  des  jeux 
Olympitpies,  et  où  s'accumulèrent  pendant  tant 
de  sié(;les  les  chefs-d'œuvre  des  arts  et  le*  of- 
frandes de  tous  les  peuples.  Le  t(in|ile  était 
d'ordre  dorique;  il  était  entièrement  entouré  de 
colonnes,  constrait  en  pierres  de  i*Elide,  et  cou- 
vert avec  ces  espèces  de  tuiles  de  marbre  pen- 
téiique,  inventées  par  Bysès  de  .Naxos,  vers  la 
55'  olympiade  (560ansarant  J.-C.);  sa  haulettr 
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était  de  68  pieds  et  m  Iarj»etir  de  OB,  sa  lon- 
gueur de  830  :  les  .«culpture^i  du  fronton  anU'- 
rienr  étaient  l'ouvrage  de  Pœonius  de  M«nde  (en 
Thniee),  et  celles  nu  fronton  poRtérieur  élifent 

d'Ali  Mtit  nés.  C'rtait  dnns  le  sanctn.ùrc  i|iir  sV- 
Icvait  la  fameuie  f tatue  d'or  et  d'ivoire ,  chef- 
dNMvra  d«  PMdlae  et  II  nemine  de  la  senlp- 
ture  ektjiélépknntinf .  On  peut  foir  dans  Paiisanias 
la  description  qu'il  donne  de  ce  superbe  «édifice, 
dont  11  ne  reste  pas  la  moindre  trace.  On  croit 
qu'il  fut  di^tniil  vers  la  fin  du  i*  «iècle.  Quatre- 
mère  de  Quiocy  a  donné,  dans  son  Jupiter  O/ym- 
plm,  me  asMlkate  bypodièie  m  ee  tenple  et 
ses  ornements.  L — s — s. 

LIBHI  (François  Dai),  dit  le  Vieux,  peintre  en 
■iniature,  né  à  Vérone  vers  le  mUteii  du  siè- 
cle, se  rendit  célèbre  par  le  talent  avec  lequel  ii 
peignait  les  livres  de  ehœur  et  d'office.  Llmpri- 
■erie  était  encore  à  son  berceau ,  et  les  plus 
lielies  chapitres  mettaient  leur  luMineur  à  pm- 
téder  lee  plus  beaux  Unes  de  dMMir.  François  en 
peignit  nn  grand  nombre,  dOBt  plusieurs  sont 
eDOore  conservés  avec  soin  I  Vérone  et  dans 
d'avtvet  vlllet  dntaHe;  nais  le  pins  vanid  de  ses 
ouTrsî^es  est  un  petit  livre  où  il  peignit  avec  une 
extrême  délicatesse  deux  miniatures,  dont  l'une 
repvémile  StUt'im  cl  fautre  Si-Jem  deuu  Fth 
de  Pntmot,  écrivant  CAporalypie.  C'est  à  son  trt- 
lent  dans  ce  genre  qu'il  dut  le  surnom  Dai  Ltbri 
tfn'il  transmit,  ain^  que  ses  talents,  è  sonflls 
Jérôme,  né  à  Vi'rone  en  1472  —  JérAme  np  se 
borna  pas  à  la  peinture  des  livres  d'église;  il 
refut  des  leçons  de  Domini(|ue  Morone,  et  devint 
un  des  peintres  les  plus  habiles  de  son  temps. 
A  rsge  de  seiie  ans,  ii  peignit  une  Dépoekion  4e 
croix;  et  lorsqu'on  découvrit  ce  tableau,  tous  les 
spectateurs  coururent  «i  foule  cbei  le  père  du 
Jenne  artisie,  pour  le  rëlleiter  d*avolran  flis  aossi 
liabilc.  Toutes  les  figures  en  sont  reni;ir<nnl>I('s; 
mais  les  artistes  font  un  cas  particulier  d'une 
Wfff»  cl  4tm  St'BeMÊi  que  Jërdnie  a  introduits 
dans  sa  composition.  On  conserve  encore  h  W- 
rone,  dans  i'église  de  St-George,  un  tableau  ipi'il 
•  p^ll  en  IIM}  cfflSt  une  Vierge  entre  deux  tminU 
ivéptet  et  trait  anges.  (]e  tableau,  de  petite  di- 
mension, réunit  tous  les  suffrages.  L'église  de 
SMieorge  en  contient  un  grand  nombre  de  ce 
genre;  mais  celui  de  Jérôme  peut  en  être  regarde 
comme  le  chef-d'œuvre,  tant  il  frappe  par  la 
grtea,  ta  brillant  et  le  fini.  Après  avoir  exécuté 
ce  taMemi,  Ltbri  se  livra  exclusivement  à  la  pein- 
ture des  livres  de  chœur  :  ceux  que  l'on  connaît 
de  lui  8ont  précieux  par  la  perfection  du  travail; 
mais  VAéem  êt  Em  tkmMé$  dm  pmvdit  terretlre, 
quil  Ht  encore  pour  F^ise  de  StpGeorgc ,  sur^ 
passe  tous  les  autres  :  cette  belle  iDiuiature  a 
depuis  été  transportée  à  Kome.  Q'tst  en  allant 
pcindfe  des  livres 'de  chcMir  dsns  le  couvent  des 
chanoines  de  St-Sauveur,  qu*'  Dai  Liliri  connut 
dora  Giulio  Uovio  (v»y.  Clovio),  auquel  il  eut  la 
^•fM  de  dcmcr  ta»  fwwnièiw  tapant  de  son 
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art.  n  mourut  en  fSSS,  »  Vérone,  laissant  deux 

fîls  dont  l'iilné,  nomim'  François  Dai  f  tprt  le 
Jeune,  hérita  de  son  talent  pour  la  peinture  des 
Hvm  dVglise;  mais  un  de  ses  ondes,  rieheel 
san<  f  nfnnls ,  r  ntin  près  de  lui  et  lui  confia  la 
direction  d'une  manufacture  de  verrerie,  où  il 
perdit  les  années  les  plus  précieuses  de  sa  Jea- 
nessr.  Son  oncle,  ('tant  devenu  veuf,  se  remaria, 
eut  des  enfants,  et  lui  ôta  tout  espoir  d'être  ton 
héritier.  François  reprit  donc  le  plnceN  et  en* 
treprit,  sous  la  direction  de  Fracastor  et  de  Be- 
raldi,  médecins  fameux  et  géographes,  un  globe 
terrestre  dont  Navagero  voulait  faire  hommage 
à  Fran^-oîs  I"  ;  mais  ce  potte  étant  mort  à  son 
arrivée  en  France,  le  globe,  commencé  par  Fran- 
çois Libri,  demeura  imparfait.  Cet  artiste  étudia 
aussi  la  peinture  à  l'huile  et  l'architecture;  mais 
il  vécut  peu  de  temps.  Son  frère  s'était  fait  prê- 
tre ,  et  ce  fut  en  lui  que  s'éteignit  la  famille  Dai 
Libri,  qui  a  fourni  trois  artistes  d'un  talent  r^ 
mar<|uanle.  P — S. 
i-lHUfl.NMO  (Nicolas),  l'un  des  premiers  Italiens 

2ul  aient  écrit  sur  la  grammaire,  na«iutt  en  1474* 
▼enise,  fut  ta  dlselplc  de  Mare  Musums,  et  «Ils 
depuis  à  Milan  suivre  les  leçons  de  l'Antiipnrio. 
Peu  favorisé  de  la  fortune,  il  embrassa  l'état  ee- 
dMastlqtte,  qot  devait  loi  fecfliter  les  moyens  de 
cultiver  son  goût  pour  les  lettres,  tétant  chargé 
de  l'éducation  du  jeune  Louis  PisanI,  depuis  car- 
dinal, il  accompagna  son  élève  dans  ses  voytgei 
Il  eut  le  plaisir  de  revoir  à  Hruges  firasme,  qu'il 
avait  connu  vingt-cinq  an.s  auparavant  a  Vcni^, 
dans  la  société  des  Aide.  En  récompense  de  ses 
services,  les  parents  de  son  élève  lui  procurèrent 
la  cure  de  San-Fosca  et  un  canonical  de  St-Marc. 
il  mourut  à  Venise  le  H  septembre  ISÎH,  à  l'âge 
de  83  ans.  Liburnio  avait  plus  d'érudition  que 
de  goât  ;  et  quoiqu'il  se  piquât  d'écrire  avec  ao- 
t.iul  de  puret  '  ipie  d'éloquence,  les  criti^iues  ita- 
liens, juges  naturels  du  mérite  de  son  stjrle,  loi 
reprochent  Pemplol  fréquent  de  mots  latins  cl 

I'.'Imis  des  nrrlMÏ'îfnes ;  au'^si,  mnlgri-  Ii-iir  rareté, 
ses  ouvrages  sont  peu  recherchés  de  ses  compa- 
triotes. On  doit  à  Liimmk»  des  traductions  du 
livre  i»  de  l'Enéide  in  reni  sciotti  et  de  l'ouvrage 
de  Boccace  De  montibus;  un  recueil  des  pensées 
morales  de  Platon,  Imiwimd  phisicnra  fois  sous 

le  litre  {h'f'lalauh  gemmer,  et  SOUS  Celui  de  Plitonit 
gnumologia ;  et  un  autre  de  Sentences,  tirées  des 
aoteun  grecs,  dont  il  existe  une  traduction  ita- 
liennepar  MarcCadamosto,  Venise,  f  5i3,  in-8».  Les 
autres  ouvrages  de  Liburnio  sont  :  1»  le  Selvrtie,  Ve- 
nise, 1515,  in-4";  ce  volume  contient  sept  pasto> 
raies  complètes  à  l'imitation  de  VAwtet»  de  Boc- 
cace ,  mais  bien  inférieures  à  ce  modèle,  f*  Le 
Vutgnri  eleyantie,  Venise,  Aide,  1521,  in-8»,  édi- 
tion très^rare;  AposUrio  Zcno  en  possédait  m 
ex(  liiplalre  sur  véHn  (voy.  te  MéÂor.  éttT  th- 
qurnta,  t.  i,  p.  W);  c'est  sans  doute  le  même 
qu'on  trouve  maintenant  daus  la  bibliothèque  de 
tord  Spencer.  Libnnrio,  dans  «et  «ivrage,  re* 
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proche  aux  Ilalicns,  après  avoir  abamloiiné  l'tt- 

Mge  du  latin,  <k'  n^Rligcr  leur  propre  I,iii£fnf», 
dans  laquelle  ils  hiioseut  inlrodiiirtr  îles  tuuts 
inconnus  i  leur»  grands  cVriviiins.  3"  De  ropia  et 
wan04tteopus.  Venise,  15±2,  in-4";  i"  lo  l'trde 
timtieo  délie  eof  t>oi§ari,  ibid. ,  1524,  in -8";  5  Le 
Tre  Fontane  npra  U  grammntien  «  l'elotfuema  d* 
ikmU,  del  Petrana  e  d*l  Boceaeio.  Venise,  1526, 
liM*;  ibid.,  iîSSi,  in-fC.  Son  principal  but  est 
de  montrer  l'inutililt'  des  nouvelles  lettres  que  le 
Triisino  foulait  introduire  dans  raipbabet,  et  il 
eontTHMia  beaiwovp  è  let  faire  rejeter.  0*  U 

Spidn  di  Datitr.  ilml. ,  in-S'.  C'est  un  re- 

cueil des  passages  dans  lesquels  Dante  attaque 
les  vieet  de  «m  temps.  7*  L*  Ottvrrtm»  ku- 
mati'- ,  Venise,  Aide,  ISifi,  in-S";  oijvr:!^^^  que  le 
nom  (ie  l'iuprimeur  fait  encore  rechercher  des 
eurieut.  W— s 

LIÇARRAGCE  (Jean  de},  ministre  di^  la  religion 
réformée,  riait  ne' dansleKi"  siècle,  a  Brisons,  petit 
village  de  Bt^arn  et  y  remplissait  les  fonctions  du 
pastoral.  Il  fut  nrriMt'  n  l'époque  des  premiers 
troubles  qui  éclatèrent  dans  celte  province,  et 
jeté  dans  un  cachot  d'où  il  ne  sortit  que  sur  les 
instances  de  Jeanne  d'Albrel,  reine  de  Navarre, 
nère  de  Henri  IV.  Cette  princesse  le  retint  à  son 
service,  et  le  charge:)  de  traduire  le  Mouteau  Te»- 
tmmtent  dans  la  langue  basque,  que  parlait  le  plus 
grand  nombre  de  ses  snjets.  Il  fat  ensuite  nommé 
pasteur  de  la  Bastide  île  Clarencc;  et  l'illustre  de 
TboH,  qui  alla  lui  rendre  visite  en  iâtâ,  rapporte 
comme  vm  prewe  de  l'esprit  de  duirM  nois- 
sait  les  habitants  de  ce  village,  que  les  catholi- 
ques et  les  protestants  y  faisaient  i'otlioe  dans  ia 
méaie  église,  mais  i  des  lieures  diflKreates.  On 
Ignore  les  autr»  s  p  u  lirularite's  de  la  vie  de  Liçar- 
rague;  et  l'rosper  M.irchand,  qui  lui  a  ODOSarré 
un  curieux  article  dans  son  Dittinmntiire,  avait  fait 
d'inutiles  recherches  sur  l'e'poipie  de  "îs  mort.  I,e 
seul  ouvrage  que  l'on  connaisse  de  lui  est  ie  A'ou- 
9eau  Testament ,  traduit  en  langue  basque,  la  Ro- 
chelle, 1571,  in-8».  Celte  traduction  est  très-rare, 
et  si  bien  imprimée,  qu'on  la  regarde  comme  un 
chef-d'œuvre  de  typographie.  Elle  est  précédée 
d'une  éplire  en  français  adressée  a  Jcsooe  d'AI- 
l>ret.  W— 8. 

LICETI  (KoHTiiMoj,  f  iiiieux  péripatélicien  et  l'un 
<KS  plus  célèbres  professeurs  de  ion  teoips,  na- 
^dt  le  S  octobre  IST7  i  Rapalio,  dsns  l'Etat  de 
Géaes.  Sa  mère,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  de 
Roco  à  Uapallo,  par  mer,  fut  teliemeot  inoom- 
wianrlii  tmk  kww  t  ce  «efct 
it4e 


(I)  TigMul-Marrtne  tdom  Bonav.  d'Argonnet  m  contente  de 
jHtw  s  follDt  l'élever  dana  du  ecrtoii.  x  (  UéUmyfi  d«  litU- 
ratmrê.t.  3,  p.  140,1  Mail  liiiiltct,  d  apntii  Mirticl  Oiiutini.ml, 
ajuato  de*  circunstanci»  si  un  i  viiI  cm'^-  • ,  i.a  il  i-st  Vi'-'n  '-'traî- 
nant qu'un  cntiqua  au«(i  judicu-iix  i\itv  I.amonnoyc  ti'vu  ait 
pa*  (ait  tcnUr  le  ridicule,  u  Le  fœtus,  dit  Baillet,  u'ctait  pa» 
M  fia»  grand  que  la  paume  Uc  la  main.  Son  père  «ntKcrlt  d'à- 
t'«amiS  éS  la  Mlaw.  «l  *»  travailler  *  Ift  foiBttton 
S  Is  aliM  «uSm  que  celui  dort  m  n  acrt 


m  4M  riwi  mne  m  hm  araoca  que  c«iui  uom  m  n  acn 

■  Mor  AfMr  Isa  fvMt»  m  Bgyptab  U  4t  doae  Mitn  m 

■  flli  <i— T>lwi,p»nmwtaiM»— Sit  HiinHèWla- 
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parvint  i  sauver  Tenfant ,  et  on  Uri  donna  le  non 

de  Furtunio  [lour  lui  rappeler  qu'il  devait  la  vie  à 
un  bonheur  inespéré.  U  montra  dés  son  enfance 
des  dispo.silions  extraordinaires  que  son  père  prit 
soin  <le  culliv  r;  il  ;illa  ensuite  continuer  ses  étu- 
des à  Bologne ,  et  il  y  suivit  pendant  quatre  ans 
les  «HUi  de  médecine  et  de  philosophie.  Il  n'avait 
pas  encore  dix-neuf  ans  lorsqu'il  publia  un  traité 
De  ortu  animœ  kumanœ,  réimprimé  ft  Francfort» 
IfitH),  in-S",  qui  fut  trouvé  si  beau  qu'on  refusa  de 
l'en  croire  auteur.  Le  père  de  Uceti  étant  tombé 
malade,  le  dis  se  hâta  derevenirlGéncsen  1999; 
mais  il  eut  le  chagrin  de  n'y  arriver  qu'après 
renlerrement  de  l'auteur  de  ses  jours  (1).  L'année 
suivante  11  prit  le  doctorat  en  philosophie  et  en 
médecine,  et  il  alla  preiidn"  possession  de  la 
chaire  de  logique,  à  Pise;  il  la  remplit  pendant 
cinq  ans,  et  fut  enuite chargé  d'expliquer  la  phi- 
losophie d'Aristote  En  ÎROO,  il  fut  nomm(*  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  i'adoue  : 
sa  réputation  y  attira  un  grand  nombre  d'élèves; 
et  son  Iraitemenl  fut  siiccfssivemenl  porlf^  jnsfpi'à 
mille  Uorius.  Il  se  mit  sur  les  rangs  pour  la  place 
de  premier  professeur,  après  la  mort  de  Crérao- 
nini;  mais  ayant  échoué  deux  fols  dans  sa  demande 
il  quitta  Padoue  otî  il  demeurait  depuis  vingt  ans» 
et  passa  à  Bologne  où  on  lui  offrit  des  appointe- 
ments considtTables.  L'universâté  de  Padoue  ne 
tarda  pas  a  regrt  tter  un  sujet  si  distingué.  On 
sollicita  Liceti  d'accepter  la  pinre  de  premier  pro- 
fesseur de  médecine  i  alors  vacante,  et  il  en  prit 
possession  en  4618.  D  mourut  octogénaire  I  Pa- 

douf,  le  17  mai  1G57  {Hist.  gymn.  Patar.. 
Liceti  elaitun  homme d'uoe érudition  prodigieuse» 
mais  son  entêtement  pour  la  doctrine  d'AristotCt 
qu'il  vénérait  à  l't'i^al  d'un  dieu ,  fut  cause  «pi'i!  ne 
flt  faire  aucun  progrès  à  la  mt-decine  ni  à  la  phi« 
lusophie.  Il  eut  des  contestations  très-vives  avec 
Ro-iriguez  de  Castro,  sur  la  possibilité  des  diètes 
pndongces  au  dcU  des  bornes  ordinaires;  avec 
Glorioso,  sur  la  formation  des  comètes,  et  avee 
Ant.  Ponce  Santacruz,  sur  les  générations  spon- 
tanées :  dans  toutes  ces  querelles,  à  défaut  de 
raisons,  il  prodiguait  les  injures  à  ses  «nh  tTsaircs. 
Oo  a  de  lui  un  très-grand  nombre  d'ouvrées  (2): 
mais  enmme  U  plupart  sont  justement  tomliA 
dans  l'oubli,  on  se  contentera  de  citer  ceux  qui 
peuvent  encore  offrir  quelque  intérêt  :  1°  ^  Au 
qui  éht  fftwif  «twattMitfo  i»  fajêiu  dia- 

lunnr  iurdiit  observaliones ,  opinionet  et  causa, 
swnma  cum  dUtgeulta  txpUcaHtur,  Padoue,  1612, 
In-fol.  U  oomposu  cet  ouvrage  i  l'occasion  d'une 
jeune  Allé  de  Flennoe,  dont  kedièlwesfleaiivii 

a  m  tt  i  lai  faiR  prcndri  «■  MeTois««meiiU  néc«M«tfM  pu 

<•  l'anifonnité  d'ojia  chAlrar  Mraog^rv  mciunrv  esactemcnt  aor 

u  li'i  rU'grés  d'un  thermomètre.»  iJwjtm  det  ttirantt,  t.  <l, 

\K  ,311  I 

|l)  Jusefh  LtCKTl,  pèie  de  Fortunio,  (itiut  un  tiAbile  mé^lecin. 
On  a  de  lui  :  La  NobiUh  <U'  prtmcipaU  mtmbri  dMwMt», 
dialago  mtl  guale  li  tmUa  MCtuo  td  teetUtmn  M  «Mi  ■«•• 
bri,  BoUwna,  160»,  in-S*.  Lu  tpUf locuteur»  aot  te  WMW»  U 
cerreaa,  M  foie,  etc.  Feitiulo  ]>w1«  encore  d'à  -  .  . 

dsMBPin,  latltaM       «t  l»iiitaa«4tt. 
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mlMit  tu  ratteiition  des  iiië<leeim  :  Il  y  mni- 

tient  In  pnssiltilittî  de  vivre  plusieurs  mois  s.ms 

r'cndre  aucune  nourriture,  et  cite  plusieurs  Hiits 
l'appui  de  ce  sentiment.  Étienne  Rodrigucz  de 
Castro  combattit  cette  opinion  par  un  traité  De 
asitta,  Florence,  1GÔ(),  in-8".  2'  De  monstromm 
tauiis,  naturatt  dijferentiit,  librii,  Padouc,  I61G, 
ln-4°;  réimpriin(5,  ibid.,  IG3i,  in-i",  avec  des  ad- 
ditions et  des  gravures;  mais  l'ddition  In  plus 
complète  est  celle  qu'a  donnée  Gi'rard  Blasius, 
une  un  supplément,  Amsterdam,  1€<}5,  in<4°,  flg. 
lean  Palfyn  a  traduit  cet  ouTmge  en  français 
i  la  suite  de  sa  Description  analomique.  etc.,  Leyde, 
1108,  petit  io-4*',  Qg.,  très-rectierchéi  3°  De  tpon- 
Umto^9tnHmm  ortm  tOrii,  Vleenee,  4M8,  liMiDl. 
Liceli  Iraite,  dans  cet  ouvi  ri};*' ,  de  la  génération 
spontanët:  de  plusieurs  sortes  d'insectes,  que  l'on 
supposait  alors  engendrés  de  la  putréllMtion  ;  des 
Tungus,  des  chamj»i<;nons,  des  zoophyte^;  thm\  la 
reproduction  mystérieuse  était  encore  un  »i-(Tf(, 
et  dont  on  n'a  reconnu  les  fleurs  et  les  graines 

que  près  d'un  siècle  plus  tard.  4»  Oe  turf  mis  nnti- 
ftionim  rfeomditit  libri  6,  Venise,  1«21,  in-i"; 
Dine,  1652,  in-fol.,  %.  Cette  seconde  édition  est 
recherchée.  Liceli  se  pro|H)sait  de  prouver  dans 
cet  ouvrage  ijue  les  anciens  plaçaient  dans  leurs 
sépulcres  des  lampes  inextinguibles;  maisOttavio 
Ferrari  a  fait  voir  dans  son  traité.  De  nterum  lu- 
«rmu  teputekraiibyt.  Padoue,  1686,  in- 4°,  que 
ces  prélendiu  s  lampes  (lu'on  a  cru  trouver  allu- 
mées en  découvrant  d'anciens  tombeaux  n'étaient 
antre  chose  que  dei>  phospiioVes  (|ui  brillaient 
quelques  instants,  exposc  ^.i  l'air,  et  s'éteignaient 
aussitôt.  Ce  traité  est  iuséré  presque  en  entier 
dans  les  andeiines  éditions  des  Meréaihiu  nmiti. 
matiques  d'Ozanam.  Il  y  a  beaucoup  d'érudition 
dans  l'ouvrage  de  Liceti;  et  le  sixième  livre  con- 
Urat  des  remarques  curieuses  sur  les  anciens  rites 

religieux.  M"  jn-opriorum  oprrvm  historin  .  li- 
bri  2,  l'atlouc,  l(;5i ,  in-4".  Cet  ouvrage  rst  ailressé 
au  SSTSnt  Gabriel  Maudé  ;  Liceti  y  donne  le  cata« 
I<^e raisonné  des  difTérents  écrits  qu'il  avait  déjà 
publiés  avec  l'histoire  des  disputes  qu'ils  avaient 
occasionnées,  et  la  liste  il(  eeiix  qu'il  se  proposait 
de  mettre  au  jour.  &>  Dt  quirntis  prr  epittoias  a 
HMitrimit  mrii  mptmta,  bvlogiie,  1640,  in-4^ 
Ce  volume  renferme  trente-sept  lettres  de  |ilu- 
sieurs  savants  et  autant  de  réponses  de  Liceti;  il 
publia  suocearivement  i  Udine,  de  4646  è  1663, 
•ix  autres  recueils  de  ses  réponses  aux  questions 

Îul  lui  avaient  été  adressées  sur  des  sujets  de  mé- 
ecine,  de  physlipe,  d'idsldre  nataireHe,  de  phi< 
losophie  et  d'érudition.  Celte  collection  assez  cu- 
rieuse est  fort  rare.  Gaudence  Hoberti  en  a  inséré 
des  extraits  dans  le  tome  3  des  MitceUanea  itaitea 
rrudita.  1"  Ltiheospkurtu .  sive  de  iapide  Bononiensi, 
iuritm  ist  se  coneeplasn  ab  ambiente  claro,  mox  in  le- 
nebris  mire  contenante,  liber,  Udine  ,  1620,  in-t">. 
C'est  une  explication  du  phénomène  de  la  pierre 
de  Bologne,  qui  a  la  propriété  de  luire  dans  l'obs- 
curilé  a«  mojren  de  qudques  préparations.  8*  D» 
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I  9«MMlif  Mli^irff,  Mer  tmqularit.  ibid.,  1(US, 

in-l";  rare  d  plein  d'érudition;  Hitraglyphiot, 
,  tice  HHtitjua  schtmiita  gemmarum  annulartum,  avec 
I  ligures,  IG.'iô,  in-lol.  On  peut  consulter,  pour 
plus  de  détails,  Michel  Giustiniani,  Scriitor.  Ligur.; 
les  Mémoires  de  iNieeron,  tome  26,  et  le  Dictiok' 
tiairr  (le  (  haufepié.  W — s. 

LICHNOW.SKI  (ÊoooABD -Maris,  prince),  liiUo> 
rien  allemand,  né  en  1789,  appartenait  k  une 
ancienne  famille  polonaise  dont  des  branches  se 
sont  établies  en  Siiésie,  en  Moravie  et  en  Uoogrie. 
Son  père  avait  v#eu  dans  rinlimUf  de  Tempereur 
d'Autriche  et  avait  été  l'ami  de  la  reine  Louise  île 
Prusse.  Fixé  à  Iilunich,  le  prince  Licbnowski  de- 
vint grand  intendant  {kêmwunr)  du  roi  de  Ba- 
vière. Il  se  con.sacra  aux  étiidi  s  historiques  et  en- 
treprit une  histoire  de  la  maison  de  llabsbouig» 
qui  n'a  pas  été  terminée.  Le  7*  volume  a  paru  en 
lKi3.  Le  prince  Liehnowslii  passait  pour  un  esprit 
original  et  un  caractère  énergique,  il  avait  époolé 
la  comtesse  Ztchy ,  parente  du  prince  de  Mclttr- 
nich.  Le  prince  Lichnowski  reçut  de  son  souve* 
rain  le  titre  d'historiographe  de  ikvière,  mais 
n'exerça  aucune  fonction  publique,  il  est  morti 
Hunicb  le  1"  janvier  1845.  A.  M— t. 

LICHNOWSKI  (Marie  -  Vincent  -  Ajidré  -  Ftus . 
prince),  homme  politique  et  officier  allemand, 
fils  du  précédent,  né  le  5  avril  1814.  U  passa  sa 
jeunesse  au  diftteau  de  Gratt,  dans  la  haute  Silé* 
sie,  un  des  domaines  de  s  i  famille,  alla  faire  ses 
études  à  Vienne,  puis  se  rendit  en  Prusse,  où  il 
prit  du  service  dans  un  régiment  de  hussards,  il 
dut  à  sa  famille ,  qui  possédait  de  grantls  biem 
dans  ce  pays,  de  puissants  appuis  et  une  précoec 
considération.  Mais  le  jeune  prince  Pélix  avait 
une  âme  ardente  et  il  était  impatient  de  se  signa- 
1er  dans  la  carrière  qu'il  avait  embrassée.  Con- 
damné en  Prusse  i  la  vie  de  garnison,  U  résolut 
d'aller  en  Espagne  essayer  ses  talents  militaires 
et  de  se  luettre  au  service  de  la  cause  de  don  Carlos. 
Il  arriva  à  Rayonne  le  5  mars  se  rendît  au 
quartier  général  du  prétendant  et  en  nçui  1''  | 
grade  de  général  de  brigade.  Pendant  un  cerlaio 
temps,  il  accompagna  don  Carlos  dans  toutes  ses 
expéditions,  puis  devint  adjudant  général  de 
l'infant  don  Sébastien.  Il  prit  part  aux  affaires  de 
Huesca,  liarbastro  it  Uerera.  Fidèle  à  la  fortune 
du  prétendant,  même  dans  ses  revers,  il  oc  le 
quitta  que  pouT  aller  remplir  une  mission  diplo-  ' 
matique  dont  il  fut  chargé  par  lui  a  l'étranger» 
k  son  retour,  il  gagna  la  Catalogne  et  se  rendit 
au  quartier  généiîd  duoooted'Eqtannn,  aowks 
ordres  duquel  il  fit  une  nouvelle  campagne,  il 
demeura  a  l'armée  carliste  jusqu'en  i83i^;  une 
blessure  grave  le  força  d'abandonner  le  service 
militaire,  et  il  vint  passer  une  partie  de  l'hiver  à 
Paris.  Se  trouvant  dans  un  assez  grand  embarrai 
d'argent ,  le  prince  Félix  dut  se  faire  ie  corres- 
pondant de  quelques  journaux,  il  s'o<-cupa  de  po- 
litique ;  uiais,  il'uu  caractère  plus  actif  que  persé- 
I  lému,  il  sedégoAta  pronpieuent  d'un  genre  de 
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vfe  pour  lequel  il  n'rt.iii  pas  fait.  Il  avait  formé  le 
projet  d'aller  prendre  du  service  en  Perse,  quand 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de  Prusse  Fré«l(^rlc- 
Guillaumeill,  arrivée  en  IH^iO,  lui  ouvrit  d'autres 
espénocc».  Des  bniiU  de  guerre  ctrculaient  alors 
en  Rnrope  ;  le  prinee  Liehiiofinki  se  rendit  I 
Berlin,  près  du  nouvtMu  roi.  avec  l'espoir  d'olitc- 
nir  une  position  élevée  dans  l'arnK^e  ;  la  solution 
pacifique  des  aflkires  (Mçnt  ses  projets,  et  il  quitta 
la  Prusse  {>our  aller  habiter  Bruxelles  d'abord, 
puis  Paris,  où  il  publia  des  Soueenirt  de  la  guerre 
earUHê  ttS$pa§m*  {Brimmmftn  mus  4em  Mmm 
1837-1H3Î)).  En  18*3.  il  fit  i)iirnltre  a  Mayence, 
£•«  Portugal,  souvenir  de  i' armée  1842.  Il  composa 
aussi  i  la  même  époque  quelques  romans.  La  mort 
de  son  père  lui  ayant  donne  la  jouissance  de  son 
majorât,  le  prince  retourna  dans  ses  terres  d^ 
Sile'sie  pour  les  administrer,  il  se  concilia  promp- 
temt-nl  l'aflection  de  ses  paysans  et  l'estime  de  la 
population  de  son  canton  ;  aussi  ne  larda-t-il  pas 
i  être  nommé  président  de  la  compagnie  d'un  des 
cfaeminsde  fer  qui  le  traversent,  et  doyen  des 
quatre  districts  orientaux  et  méridionaux  de  la 
Silésie  {L(rudtstrl(e$ttr).  En  1847,  il  fut  envoyé 
comme  député  a  la  diète  de  l*russe  dansla  cham- 
bre des  seigneurs  {Eerrmtkwne) ,  et  même  rélee- 
lion  de  ses  concitoyens  l'appela  comme  député 
des  deiu  chambres  pour  l'ordre  équestre.  Son 
HNmdat  fut  renoufele  en  1848,  à  la  seconde  diète 
unie  de  Prusse.  La  rerolution  qui  éclata  à  Berlin, 
en  mars  de  cette  même  année,  lui  fournit  l'occa- 
sion de  déployer  son  courage  et  son  énergie;  il 
fit  de  grands  clïorts,  de  concert  avec  le  prési- 
dent de  la  police,  M.  de  Minutoli,  le  résident  de 
Dresde,  le  docteur  Carl  Gutikov  et  quelques 
autres  personnes  honorables,  pour  calmer  l'agi- 
tation des  masses  qui  se  portaient  devant  le  châ- 
teau royal;  nais  la  mesures  prises  par  l'autorité 
n'étant  pas  venues  au  secours  de  sa  mission  con- 
ciliatrice, Lichnowski  se  retira  dans  ses  domaim  s. 
Il  fut  élu  au  parlement  national  jlieiiumd  en  mai, 

Kle  eercle  électoral  de  Ratibor.  11  prit  dans 
lembMe  de  Francfort  une  position  bien  tran> 
chée  :  il  opina  et  vola  constamment  avec  le  parti 
de  la  résistance.  Le  prince  Lichnowski  avait  dans 
aes  manières  un  grand  air  de  courtoisie  et  de  dis- 
tinction, dans  ses  idées  quelque  chose  <!e  cheva- 
leresque qui  lui  valurent  de  grands  succès  dans 
les  tdans  de  la  bonne  oooqMgnia.  On  rciroufall 
en  loi  la  légèret^^  et  le  murage  des  Polonais 
Joints  s  des  habitudes  de  galanterie  qui  rappe- 
laient la  manière  de  l'ancienne  noblesse  française. 
Les  députés  qui  avaient  accepte  l'urmislice  de  Mal- 
mo^  ayant  été  déclarés  traîtres  par  une  assem- 
blée populaire  qui  se  tenait  è  Pfingstweide»  aia 
portes  de  Francfort,  une  grande  agitation  se  pro- 
duisit dans  la  ville,  et  s'aeerut  encore  sur  la  nou- 
velle de  l'arrivée  par  le  chemin  de  fer  de  Mayence 
des  troupes  austro>prusstennes.  Lichnowski,  qui 
s'était  m»  i  la  dlqiMtion  des  anlorités  cbaiigées 
de  Buiotenir  rovdre,  sortit  le  18  sefrtcnbre,  an 
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matin,  de  l'hôtel  de  la  Cour  Angleterre,  monta  h 
cheval,  se  rendit  près  thi  colonel  autrichien  et  en 
reçut  un  message  pour  l'archiduc  Jean,  vicaire  de 
l'Empire.  Celui-ci  habitait  hors  de  la  ville, dans  une 
maison  de  l'allée  de  Bockenheim.  Le  prince  devait 
l'avertir  qu'une  députation  du  côté  gauche  de  l'a»- 
sciiiliiee  voulait  se  rendre  près  de  lui  pour  récla- 
mer le  renvoi  des  troupes.  Le  lendemain,  il  alla 
trouver  le  générd  d'Anerswald,  et  sur  le  con- 
seil (]iii  leur  fut  donné  pnr  le  ministre  de  la 
guerre  Peuker,  ils  prirent  sur  leur  route  un  des 
colonels  arrivés  de  Mayence.  L'arrestation  des 
clubistes  qui  portaient  à  l'archiduc  Jean  la  dé- 
claration de  l'assemblée  de  Pflngslweide,  avait 
soulevé  le  peuple;  des  barricades  ayant  ébé 
construites,  les  troupes  durent  f.iire  feu.  Lich- 
nowski et  son  compagnon  cherchaient  toujours 
à  porter  leur  message  près  du  vicaire  impé- 
rial. Le  21  septembre,  à  neuf  heures  du  matin,  ils 
se  dirigeaient  vers  l'allée  de  Bockenheim;  mai* 
arrivés  a  la  porte  du  même  nom,  d'Auerswald  et 
Lichnowski  furent  reconnus  par  une  troupe  d'é- 
meutiers  composée  rartout  <re  forgerons.  On  les 
entoura  et  on  chercha  à  les  enlever;  ils  se  réfu- 
gièrent au  galop  dans  la  maison  d'un  pépiniériste  ; 
Cette  maison  fut  cernée  en  un  instant,  la  foule  y 
pénétra,  on  se  jet.i  sur  les  deux  infortunés: 
d'Auerswald  fut  frappé  «l'une  balle  i  la  téle,  et 
Liehnowsld,  atteint  d'un  coup  de  feo,  resta  ^n^ 
sans  connaissance.  Les  séditieux  traînèrent  son 
corps  dans  la  prairie  de  Iktcltenbeim,  et  ils 
allaient  se  livrer  à  de  nouvelles  vlotenees  sur  ca 
cadavre,  quanti  l'arrivée  des  troupes  dispersa  les 
furieux.  Vingt-sept  persouues  péruenl  dans  celte 
émeute,  qui  eut  pMMir  las  destinées  de  l'Allemagoa 
les  plus  graves  conséquences  et  tirent  dès  lors 
prévoir  l'insuccès  de  la  nouvelle  constitution  ger« 
mani(|ue.  On  (it  à  Lichnowski  et  a  son  compagnon 
d'infortune  des  funérailles  solennelles.  Leurs  cer» 
cueils,  chargés  de  couronnes  et  entourés  de 
détachements  de  troupes ,  furent  suivis  des  prind- 
palis  autorités  militaires  de  Francfort.  De  nom- 
breux discours,  on  l'on  invitait  les  partis  à  la  oon* 
ciliation,  furent  prononcés  devant  ces  restes 
inanimés.  corps  du  prince  Lichnowski  fut  trans- 
porté à  BarHn,  et  de  II  i  €rau,  en  Siléila.  Une 
mé<laille  a  i^té  frappée  en  son  hoOMOr.  A*  H-*!* 
LICIITENAL.  Voye:  Cohrao. 

LiCilTLiNAl  (WiLBEuuNBËNu-RiBts,  onBrtssaa 

iiE),  favorite  du  rui  de  Prusse(roy.  Frédéric-Guil- 
laume 11}  i\'ée  a  l'otsdaiu  en  1754,  elle  était  la 
plus  jeune  des  trois  (illes  d'£lie  Knke ,  musldea 
di:  la  chapelle  du  grand  Frédéric.  Trois  garçons 
augmentaient  encore  le  iiumbre  de  ces  enfants 
et  le  malaise  de  toute  la  famille,  lorsque  le  prince 
royal,  neveu  du  roi ,  jeta  les  yeux  sur  la  fille  aî- 
née d'Enke,  aussi  remart|uable  par  sa  beauté  que 
par  la  violence  de  son  caractère  et  l'audace  de 
son  esprit.  La  stricte  économie  de  Frédéric,  qui 
en  avait  rcftt  loinnéme  da  si  mdcskfoos  de  aan 
père,  ne  permettait  pas  an  prince  royd  de  rripM- 
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dre  iinr  gramle  ais.nnrc  dniis  r(  Ile  rnaiille.  La 
troisième  iilU-,  Agée  à  peine  de  treize  ans ,  (  lait 
une  espèce  de  serfantedamla  naitoif  Sans  cesse 
grodilt'c,  elle  rrçut  un  jour  Hrs  soufllt'ts  ilc  sa 
sauiraine'e,  la  favorite.  Le  prinoe  prit  I*'  parti  de 
l'enfant  battue t  avec  tant  de  chaleur,  (]u'il  s'ensuit 
vit  une  rupture  foriut'lle.  La  fu  rf  rt'pudiee  se 
jt  t.i  d.uis  !(!>  liras  du  cointcUe  Ualusolika,  i|u'i'lle 
acronipagna  dans  set  WOjragM.  On  la  vit  avec  lui 
à  Paris,  où  elle  fut  connue  sous  le  nom  de  la  beil* 
Pohiunse.  Mais  la  petite  Enkc,  qui  avait  inspiré 
tant  de  piliëau  prince,  devint  rolijrl  de  sou  af- 
fection. 11  lui  donna  lesprenières  lefons  de  mu- 
sique; une  dame  de  la  colonie  française  lui  apprit 
s;i  l;iiij,'ijc.  A  seize  ans,  IV'Iéve  doeile  lUviiit  !iiic 
juaitresse  en  litre.  iiUie  n'était  pas  d'une  ligure 
remarqnaMe  I  de  beau  yeux,  de  belles  dénis 
ne  pouvaient  effacer  beaucoup  d'irrt'gularitrs 
dans  les  traits  de  son  visage;  mais  ses  bras,  ses 
mains,  sa  taille,  aoraient  offert  à  l'art  des  détails 
pre'cicux  à  peindre  ou  à  modeler.  Sa  physiono- 
mie, où  l'on  remarquait  un  mélange  d'étourde* 
lie  et  de  bonté,  était  It  Juile  ci|»resiion  de  son 
caractère;  mais  trop  souvent  ce  ne  fut  pi?  In 
bonti'  qui  l'emporta  sur  l'^tourderie.  Les  tlepcn- 
ict  tUKiQeUea  le  prince  se  llvrs  pour  laire  ré- 
gner une  espi'ce  de  luxe  don»  ses  amours,  et  aux- 
quelles il  ne  pouvait  se  livrer  qu'au  moyen 
d'emprunts  usuraires ,  firent  froncer  le  sourcil  à 
l'onde  ombrageux,  qui  laissa  percer  quelque  mé- 
contentement. Les  amants  obéirent  à  la  nécessité 
d'uni  douloureuse  st'paration.  La  jeune  exilée  se 
réfugia  a  i'aris  auprès  de  la  balle  PnkMiaiae,  qui 
is  chargea  dMlever  t'éduettion  de  «a  sosar  et 
delà  polir  pour  le  monilc  en  l.i  pn'M'titjnl  il.ins 
ses  société  L'abseocc  de  VVilbelmioe  laissa  le 
prinoe  livré  i  tous  les  travers  d'une  Jeunesse 
dente  et  volage  :  des  beaute's  se  présentèrent  eu 
foule ,  ou  furent  offertes,  puur  consoler  sa  dou- 
liuri  benneonp  AMwnt  aceeplées,  tt  toutes  se 
firent  généreusement  récompenser.  Le  vieux  mo- 
narque, après  avoir  bien  calculé,  trouva  qu'une 
liaison  d'habitude  valait  encore  mieux  que  toutes 
ces  fantaisies  dispendieuses;  il  résolut  de  rappe- 
ler la  favorite.  On  négocia  avec  elle  par  l'inter- 
médiaire d'un  conseiller  de  cour,  nommé  Phi- 
lippi;  on  lui  traça  un  plan  deconduite  économique. 
Elle  reparut!  »  Berlin,  et  reçut  en  présent  la 
petite  maison  de  camptgne  deOiarlottembourg, 
qui  s'est  cbangée  depuis  en  une  hai)itation  somp- 
tnense.  Cette  rénnîon  ralluma  les  feux  les  plus  i 
vifs  :  trois  enfants  en  resserrèrent  successivement 
les  nœuds.  L'alné,  élevé  sous  le  nom  de  comte  de 
la  Marche,  fut  moissonné  dara  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse. La  douleur  du  père  fut  coni^-lc^é(-  fi.ir  sa 
munificence.  Un  superbe  tombeau,  qui  passe  pour 
le  ebeM'eeuvre  du  sculpteur  Sehodovr,  orna  et 
profana  un  des  temples  de  lîerlin.  Opendant  le 
bonheur  du  couple  aaiourt  ux  eut  un  terme.  Cé- 
dant i  «lit  mélaneolie  vame  qui  i^alllo  dans 
«ne  in»  ssnHUe  i  l'amour  du  mervellieni, 
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s  Viite  d'ailleurs  |tar  lahnine  railleuse  et  malii^ne 
de  son  oncle,  et  peut-être  por  un  peu  d'ennui, le 
prince  royal  se  jeta  dans  les  visions  des  illunW 
n''!>.  nisehofswerdtT,  l'un  des  chefs  de  la  secte, 
eut  tout  l'honneur  de  cette  conquête;  et  comme 
les  nssm  i.itions  religieuse-^  débutent  toujours  par 
affecter  la  plus  grande  austérité  dans  les  moeurs, 
on  déclara  au  prince,  de  la  part  du  chef  suprê- 
me, i|u'il  fallait  renoncer  à  une  liaison  scanda- 
leuse. Le  néophyte  obéit  avec  peine  et  commença 
par  se  réunir  à  son  épouse  légitime  ;  mais ,  pour 
dédommager  sa  l>ien-;un)ée  d'un  si  grand  sacri- 
iicc,  il  imagina  de  la  marier  à  un  valet  de  cham- 
bre, fils  d'un  de  ses  Jardlnlars  d«  Fostdam,nonuné 
WliU,  qu'il  affectionnait  particulièrement.  Le 
mariage  fut  célébré  en  présence  de  Bischotswcr^ 
der  et  de  quelques  adeptes.  Le  prince  At  les 
fonetioOS  de  pontiTe,  suivant  le  rite  de  la  secte. 
Ùueli|ue  bizarre  que  fût  cette  union,  madame 
Rietf  se  iMimiti  aMSirt*et  donnolejnnrè  un 
fils  dont  le  prince  filtpsrrain.  Mais  le  nouveau 
ménage  ne  tarda  pas  I  se  brouiller;  une  sépara- 
tion devint  néosssaire  à  ces  deux  époux ,  qui  h 
d.  jirnient  avec  une  égale  impatience  (I).  Cepen- 
dant la  faveur  politique  de  madame  Hietz  n'avait 
point  ilimioué  avec  son  changement  d'état.  A  la 
mort  du  grand  Frédéric,  en  178G,  elle  était  tou- 
jours l'amie  de  prédilection,  la  conOdente  intioïc 
du  nouveau  roi ,  et  cet  empire  ne  a'aflaiblit  ja- 
mais. Entourée  de  toutes  les  Jouissances  de  la  ri- 
chesse, die  s'était  éloignée  du  grand  monde, 
rivait  en  simple  particulière  au  sein  d'une  société 
cboiaie  at  oompasée  d'artistes ,  de  quelques  indi- 
vidus dn  second  ordre  et  d*mi  patH  nonAra  d'é- 
trangers qu'elle  recevait  tanlol  dans  son  magni- 
tique  bètcl  de  Berlin,  tautOt  dans  sa  délicieuse 
retraite  de  Chirlottombourg.  La  rai  k  vitrail 
souvent ,  mais  d'une  manière  clandestine.  A  son 
départ  pour  la  campagne  do  France,  en  1792,  il 
vint  lui  faire  les  pins  tendrasudisnB,  et  lorsqu'elle 
le  vit  loin  d'elle,  ne  pouvant  y  tenir,  elle  chercha 
du  moins  à  s'en  rapproclM:r  en  se  rendatU  aux 
eaux  (le  Spa,  oà  die  parut  au  milieu  d'un  brillant 
cortège  et  donna  des  f<Mes  splendides.  Ayant  in- 
vité à  une  de  ui  soirées  quelques  dames  françai- 
ses émigrées  de  la  plus  haute  distinction,  qui  iTf 
trouvaient,  elle  eut  la  mortification  d'être  refu- 
sée, ce  qui  la  piqua  vivement.  Revenue  à  Beriia 
longtemps  avant  le  roi,  qui  resta  encore  pemiaut 
plusieurs  mois  i  son  armée  sur  le  Ithin  ,  die  y 
reprit  le  même  train  de  vie.  Légère,  inconsé- 
quente, mais  affable  et  généreuse ,  elle  attirait 
tous  les  hommages  et  ne  se  défendait  pas  d'an 
agréer  quelques-ans.  Au  reate,  la  gêne  qu'on  M 

\\.]  Quelque*  apr^,  Ion  d«  l'invasion  Art  ProattaM 

en  Ci)ain|>a|!DO,  on  dtcouvrit,  \-tit  lim  U  lire»  iutcrcej>t*c,  et  !>•• 
b  r.-  il  111»  1.1  <■  ..rrcr;  iini.ljnc','  di-n  r!: -.UTt^,  'juc  lai-lvre  Bi»- 
I  ("M  rfirr,  lyi.'niur  niiint-  .i-iitff'-  i  n'  :>  -  rclatVon»  »T»e  bM 
autii'  Icmni*.  CtUc  by(i«crUif  rvlrutaii  tMxiiicoiip  >e  ««le  dM 
(tiiiic;  pour  am  iwuv«llca  croyatBcc»,  iMi*  M  1*M  déiaciu 
ct>mp)«lcaMt.  BlMluAnMnlar  répadi»  M  1mm»,  <pMM  « 
mitNM,  «t  )i»  choaw  iMMMaftifM  paiiMi  !•  MteaiM. 
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iMportt  i«t  ëgird  n'ëtait  pas  très-sévère.  Soit 

raison  de  prodenro,  soit  motif  de  porititjup,  on  lui 
avait  seulement  interdit  de  lai&ser  tomber  ses 
choix  sar  les  siu^ti»  des  États  prussiens;  mais  on 
lui  permettait  les  plus  prandes  bontés  pour  l»*» 
étranger».  Ce  fut  alors  qu'elle  eut  des  relations 
■vee  plusieurs  diplomates  anglais,  entre  autres 
arec  les  lords  Paget  et  Spencer.  Ce  dernier  alla 
Jusqu'à  lui  offrir,  de  la  part  de  sa  cour,  un  pré- 
sent de  raille  giiinëes,  si  elle  parvenait  à  empê- 
cher le  roi  de  feîre  la  paix  avec  la  Franoe(roy.  les 
MimdrêÊ  fMr  éêt  papkn  ilaiiMif  é^&ai,  t .  3, 
p.  tîSet  13^)).  On  a  dit  i]irt'lle  n'accepta  [lointet 
qu'elle  révéla  tout  à  son  voyal  amant;  ce  qu'il  y 
t  de  sAr,  ^nt  que  l'Anflelerre  Aiteoniplfteinfnt 
ilt'ciK'  <  t  (jup  la  paix  de  Bàle  eut  lieu  malgré 
l'oppositioD  de  l'Angleterre.  C'eat  à  la  même 
ëpoqoe  que  nadaiM  RieiSt  ajaiit  vu  partir  pour 
l'Italie  un  de  ses  adorateurs,  le  rhpralicrdr  Sixc, 
demanda  au  roi  la  permission  de  faire  un  voyage 
dam  MUe  castrée,  ea  qui  ne  lui  fut  pas  reftisé. 
Elle  s'arrêta  «luelque  temps  à  Vienne,  où  son  nom 
et  »a  position  équivoque  ne  lui  tirent  pas  obtenir 
les  distinctions  qu'elle  aurait  désirées.  L'ingé- 
nieuse adresse  de  l'envoyé  prussien  ,  Lucchcsini, 
ne  parvint  point  à  la  sauver  de  quel(|ues  désap- 
pointements de  vanité;  elle  n  sol  ut  de  s'en  af- 
franchir désormais  en  obtenant  de  MB  royal 
protecteur  une  faveur  qui  la  mit  i  l*aM  de  pa- 
reils désagréments.  Ses  lettres  pressantes  et 
Bultipliée*  arraelière&t  i  Frédério^îuillauaie  un 
diplène  de  comteaae  de  Lfebtemu,  qu'elle  reçut 
h  Florence,  et  qui  assura  sa  présentation  à  la 
eottf  de  Maplea,  mène  son  adioiision  aux  réu- 
Biaai  intlnes  de  la  rehM.  GefotUi  qu'elle  vit  lady 
Hanilton,  dont  la  destinée  avait  tant  d'analogie 
ttee  la  sienne  (my.  Uaultor).  £ile  y  rencontra 
Miillei^aoxloidBritlttif  évêque  de  Lottdendeirj'f 
possesseur  d'une  fortune  immense,  qui  aflicha 
près  d'elle  le  ridicule,  ou  plutôt  le  scandale,  d'un 
galant  suranné  et  d'un  prêtre  amoureai.  EMIo, 
les  adulations,  les  fêtes,  les  plaisirs  de  tout  genre 
ne  cessèrent  d'enivrer  la  nouvelle  comtesse  pen- 
dnt  tant  le  cours  de  ce  royage  eneiianteur.  Elle 
ne  songeait  guère  à  y  mettre  un  terme,  lorsque 
les  premiers  symptOmes  de  la  maladie  qui  devait 
eociduire  Prédéric^Guillaumc  au  tombeau  récla- 
mèrent sa  présence  à  Berlin.  La  comtesse  de 
Liebtcnau  revint  dans  cette  ville,  encore  étour- 
die des  vapeurs  de  l'encens  qu'elle  venait  de  res- 
pirer CD  Italie.  Le«  délices  de  Naplea  kii  avaient 
taami  la  téle.  Son  cortège ,  semblaMe  i  eetnl 
nne  piiMeue ,  blessait  tous  les  regards.  Elle 
tntaHit  i  M  suite  l'évéque  anglais;  elle  amenait 
dans  sa  ToÂture  le  comte  de  St^Ygnon,  émigré 
français,  auquel  elle  fit  obtenir  une  clef  de  cbam- 
bellau.  Tout  fléchit  devant  la  favorite  ;  ses  réu- 
dImis  devinrent  une  espèee  de  cour.  On  y  était 
présenté  avec  des  cérémonies  d't'tiijut-Ite  aux. 
quelles  la  famille  royale  elle-même  dut  se  sou- 
Mttit.  Pim  ocès  de  bMlé  tecooceiaUe,  <Ni 


plutôt  par  les  loiiMttions  d'une  cenlIdeMe  m- 

baUerne,  la  reine  permit  (pie  In  comto<i«e  porlAt 
son  portrait.  Celle-ci  poussa  l'audace  ou  la  sot- 
tise Jusqtf  an  peint  de  faire  représenter  chez  elle, 
dans  une  salle  magnifique,  un  opéra  italien  ilont 
le  sujet  était  les  Amowt  d'Anloine  eltU  Ciéopdire. 
Les  grands,  les  ministres,  tout  la  eorpa  diploma- 
tique, les  princes  et  les  princesses  du  sang,  toutes 
les  personnes  de  la  cour  y  assistèrent.  Près  d'une 
courtisane  resplendissante  de  diamants,  à  côté 
d'une  loge  remplie  des  enfants  naturels  du  roi,  la 
reine,  d'un  nMrintien  ertme  nais  sérieux,  retra- 
çait ;nix  âmes  sensibles  la  position  de  cette  géné- 
reuse Octavie,  si  intéressantepar  ses  vertus  et  ses 
ennuis.  Mais  son  laapmdente  rivale  ne  Irisait 
qu'animer  de  plus  en  plus  contre  elle  la  jalousie 
et  l'indignation  publique.  Le  luxe  de  sa  tabÂe, 
entretenue  par  les  propvea  oHleiers  du  roi,  la 
magnificence  de  son  ameublement,  les  recher- 
clies  de  sa  toilette,  attiraient  la  foule;  mais  ses 
manières  repoussaient  toutes  les  aActions  :  elle 

!  ollensait  p;ir  des  île  hauteur  ses  relations 
anciennes,  elle  allllgeait  par  l'oubli  des  soins 
ses  vrais  aais,  et  mortifiait  par  une  pénible  con- 
trainte ses  nouvelles  connaissances.  Cependant 
le  comte  Haugwit2,  ministre  des  affaires  étran- 
gères ,  croyant  que  cette  femme  pouvait  servir 
ses  projets  ambitieux,  aOecta  de  lui  rendre  quel- 
ques soins (roy.  EiiMWtn ).  La  comtesse,  qui  ne 
savait  pas  combien  l'amour  d'un  diplomate  est 
peu  sincère,  et  qui  ne  sentait  pu  le  ridicule  d'une 
femne  de  quarante  ans  amenreuse,  n'eut  point 
de  secrets  pour  ce  nouvel  adorateur;  mais  celui- 
ci  ne  tarda  pas  à  juger  que  sa  conquête  ne  valait 
pas  les  itlanlioBa  d'un  konuM  d'ttat.  Loin  de  se 
montrer  capable  de  graves  conceptions,  l'ancienne 
maîtresse  du  roi  n'était  occupée  que  de  galante 
lise,  de  plairirs  et  tf^osteneMk  Lord  Bristol  et 
ses  antres  conseillers  intimes,  qui  lui  citaient 
sans  cesse  comme  des  modèles  a  étudier  ma- 
dame de  Montespan  et  madame  de  Pompadour, 
n'obtinrent  (ju'à  grand'peine  <|u'elle  se  (It  assurer 
une  fortune  proportionnée  a  l'essor  qu'on  lui 
avait  fait  prendra;  et  quand  elle  l'eut  obtenue, 
elle  ne  sut  pas  la  mettre  en  sûreté.  Au  milieu  île 
ce  tourbillon  de  désordres  et  de  frivolités,  la 
santé  du  roi  dépérissait  sensiblement;  les  médo* 
cins  lui  ordonnèrent  pour  la  seconde  fois  les  eaux 
de  Pyrmoot,  et  il  s'y  rendit  dans  le  courant  de 
l'année  1797.  Frédéric-Guillaume,  regardé  en  ce 
moment  comme  l'arlutra  de  l'Europe,  roulut 
étaler  en  quelque  sorte  lo  tete  de  Louis  XIV. 
Des  souverains  de  l'Allemagne,  le  prince  royal  de 

I  Uanemark,  deux  tUs  du  roi  d'Aogletenre,  les 
prinees  et  les  princesses  de  la  malsoa  de  Brrado* 
bourg ,  les  envoyés  de  presque  toutes  les  puis- 
sances, les  ministres  du  cabinet  de  Berlin ,  une 
feule  d'étrangers  de  la  pins  hante  distinction, 

environnèrent  le  mon;iri|ue  mourant  iriiiie  riirt- 
jeslueuse  représentation,  tladame  de  Lictitenau 
I  temll  une  petite  cour  dus  lo  cbtlwii  do  fyt^ 
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mont,  M  l'on  se  disputait  ravantage  de  plaire 
à  la  souTeraine.  Parmi  les  prélendanls,  ZoubofT, 
l'un  des  derniers  objets  des  amours  de  la  grande 
Catherine,  en  éclipsant  tous  ses  rivaux,  fut  près 
d'enflammer  la  colère  de  l'irMcible  éTéque  de 
I  ondonderry .  Cependant  le  crédit  de  la  comtesse 
m.mqua  de  succomber  aux  attaques  de  ses  adtrer- 
saires  :  la  Tertueiue  épouse  du  prince  royal  avait 
saisi  on  monent  dTaseendant  tor  l'esprit  du  roi 
pour  le  dficider  à  pt-rmetlrt'  i|iie  la  favorite  cher- 
cbAt  une  retraite  en  Angleterre.  On  lui  accordait 
une  somme  considéraMe  pour  les  frais  de  son 
voyage;  elle  pouvait  emporter  sa  raii^spllc  d'ar- 
gent, des  diamants  estimés  à  quutre•vin^t  mille 
MUS  de  Prusse,  et  des  eCTets  de  banque  de  la  va* 
lourde  cent  trente  mille  livres  sterling.  La  com- 
tesse résista  à  toutes  ces  ofl'res  par  un  faux  calcul 
d'amour-propre,  qu'elle  colora  du  nom  de  gran- 
deur d'âme  et  de  sensibilité'.  Au  retour  des  eaux, 
l'état  de  la  santé  du  roi  devenant  plus  alarmant , 
la  comtesse  le  renferma,  pour  ain.si  dire,  dans 
l'enceinte  du  palais  de  marbre,  où  elle  ne  lais- 
sait pénétrer  qu'un  petit  nombre  d'élus.  Bis- 
chofswerdcr  venait  tous  les  matins  régler,  en  peu 
d'instants,  les  affaires  civiles  et  militaires  du 
royaume.  Une  fois  ta  semaine,  il  amenait  avee  lui 
le  ministre  llaugwitz,  (|ui  pn'setil.nl  ses  r.ipports 
sur  les  relations  étrangères.  Hietx  donnait  les 
détails  sur  1»  eassetle,  les  jardins  etsur  l'intérieur 
du  palais;  le  reste  du  jour  demeurait  h  la  dispo- 
sition de  la  comtesse.  Trois  enfant.s  naturcl.s  du 
roi,  l'un  de  la  comtesse  dlngeahelm  et  deux  de 
la  comtesse  DoenhofT,  le  fils  de  la  comtesse,  des 

Souverneurs  et  des  gouvernantes,  ou  émigrés  ou 
e  la  colonie  française,  le  comte  de  Sl-Ygnon  et 
madame  de  Shulzky,  maîtresse  subalterne,  for- 
maient une  population  rendue  assez  nombreuse 
porles  gens  de  service.  Celle  qui  donnait  à  tout 
ce  monde  des  ordres  absolus,  appelait  tous  les 
soirs  cinq  ou  six  émigrés,  soit  hommes,  soit  fem- 
mes, qui  soulageaient  les  ennuis  du  malade  par 
le  charme  de  leur  société.  La  reine,  les  princes  et 
les  princesses  du  sang  ne  pénétraient  point  dans 
ce  cercle,  dont  eux  seuls  tussent  dû  avoir  l'en- 
trée. Le  maniuis  de  St-Maiient  répéta  souvent  à 
ce  si^et  :  «  La  eomtesse  de  Liehtenao  agit  comme* 
«  la  gouvernante  d'un  vieux  riiré,  i|ui  tient  loin 
•  de  lui  ses  parents  et  ses  héritiers.  »  Lorsque  le 
danger  fut  au  dernier  point,  le  nrfdomt  liordre 
d'appeler  près  de  lui  la  reine  et  le  prince  royal. 
Dans  cette  douloureuse  conférence,  le  monan|uc 
•lllwla  de  se  IMre  soutenir  parla  comtesse.  Après 
trois  quarts  d'heure  d'un  entretien  pénil)le  et  dé- 
chirant, il  Qt  ses  derniers  adieux.  Uadame  de  Lich- 
tenau  ayant  reçu  ordre  de  reoonddn  kiangoites 
personnages,  la  reine  daigna  prononcer  quelques 
paroles  bienveillantes;  le  prince  garda  le  silence. 
Le  roi,  instruit  de  ces  détails,  entrevit  la  tem- 
pête qui  grondait  sur  sa  favorite  ;  nu  profond 
soupir  lui  échappa,  plus  douloureux  peut-être 
^mednl  qui  devait  bientôt  tcnumerta  vie.  Dans 
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ces  moments  suprêmes,  un  offîcier  général  d'un 
service  étranger  vint  offrir  à  la  comtesse  un  pUa 
de  fuite  qu'elle  reftasa,  et  dont  le  snecès  eût  été 
fort  douteux,  car  depuis  plusieurs  jours  lesnoo' 
veaux  jardins  étaient  cernés  par  un  cordon  de 
sous-ofllelen  du  régiment  des  gardes.  An  débat 

de  l'agonie,  elle  fut  roiiseillée  de  quitter  l'appar- 
tement du  roi  et  tie  se  retirer  dans  son  babita> 
tion  partieoltère:  ce  perflde  avis  fot  éeontë.Celle 
femme  ne  sut  pas  s'honorer  du  moins  par  un 
dernier  acte  de  courage,  et  ne  fut  instruite  de  la 
mort  de  son  bienfaiteur  qu'au  moment  oè  les  aw^ 

sures  étaient  |irises  pour  lui  ôter  les  moyens  d'é- 
chapper. Tout  abandonna  madame  de  Licblenau, 
abandonnée  de  la  fortune.  Les  courtisans,  qui  la 
Veille  mtMne  l'encensaient  encore,  furent  les  pre- 
nuer.-ia  lui  tourner  le  dos  et  à  la  fuir  comme  uoc 
pestiférée.  Les  valets,  qui  dam  CCS  OWiasIoiiB  ril8- 
lisent  d'insolenceet  de  bassesseavec  les  courtisans, 
joi^irent  les  insultes  au  mépris.  Les  médecins  de 
la  cour  allèrent  jus<|u'à  refuser  de  lui  donner 
des  secours  dont  l'humanité  faisait  un  devoir.  L'un 
d'eux  lui  devait  sa  fortune.  Ce  Art  vn  Iteutenant- 

colonel  de  la  garde,  qu'elle  ne  cond  n.ss.ul  pas, 
qui  lui  envoya  le  chirurgien  de  son  batailloO' 
Plusieurs  ni^ieiateurs  déUwhésasr»  Mm  ttét  Udla 
(imi,  ic  comte  llaugwitz,  furent  repoussés  dure- 
ment. Le  comte  de  St-Ygnon,  plus  importun  que 
les  antres,  se  vit  renferme  dans  un  corps  de  garde. 
On  vint  annoncera  lacomtesse  le  général  de  Zav 
trow,  qui  lui  apportait  les  ordres  du  nouveau 
souverain.  Aussitôt  elle  se  place  sur  m  eanapé, 
prend  dans  ses  bras  les  trois  enfants  naturels  du 
rui ,  met  son  propre  (ils  à  ses  pieds,  et  couvre  ses 
yeux  d'un  vaste  moueboir.  Le  général ,  fort  peu 
touché  de  ce  tableau  de  mélodrame,  se  fait  livrer 
les  papiers  de  la  comtesse  avec  les  clefs  des  bu- 
reaux et  secrétaires  de  l'hôtel  de  Berlin  comme 
de  la  maison  de  Charlottembourg.  Il  linit  par  la 
défense  de  quitter  les  jardins  sans  en  avoir  reçu 
la  permission  expresse.  Le  surlendemain,  un  soi> 
disant  condliatenr  eaaaya,  par  des  paroles  aflee* 
tueuses,  d'engager  madame  de  Liebtenau  à  li 
révélation  des  secrets  d'f^tat  qui  pouvaient  lui 
avoir  été  confiés.  Bien  convaincu  de  l'inutilité  de 
ses  recherches,  11  l'assura  que  le  roi  ne  Pavait  tu- 
tenue  en  apparence  captive  ipie  pour  la  dérober 
aux  insultes  du  peuple;  qu'au  reste,  elle  serai 
libre  sous  deux  fois  vingt-quatre  heona.  A  fta- 
stant  marqué  pour  la  délivrance,  un  major  parut 
à  la  téte  d'un  détachement.  Il  déclara  la  oomteaie 
prisonnière,  réelama  le  portrait  de  Is  reine  douai> 
rière,  et  plaça  dans  un  des  carrosses  de  la  cour 
les  enfants  naturels  du  feu  roi,  avec  les  personnes 
i|ui  les  entouraient.  On  mit  dans  deux  voltarea  de 
louage,  et  sous  escorte,  la  vieille  Enkc  et  une  de- 
moiselle de  compagnie;  on  arrêta  le  comte  de 
St-Ygnou,  et  l'on  renvoya  le  plua  grand  nom- 
bre des  domestiques.  La  comtcs.se  resta  enfermée 
avec  Oampmarlin ,  qui  fut  enveloppé  dans  sa  dis- 
grAce.  Cet  émigré  français  (aof.  OiMmunn^  avait 
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demandé  au  roi  la  place  de  gouTcrncur  du  jeune  | 
comte  de  Brandebourg;  Frédëric^uillaumc  la  < 
foi  mit  Meordée,  en  loi  dinnt  némmoins  que 
son  propre  choix  devait  être  Approuvé  par  la  coin-  ' 
tesse,  oui  Toyageait  alors  en  Italie.  Celle-ci,  de 
retoar  s  Beriln ,  avait  en  Tadrene  de  changer  ces 
disiiositions,  et  de  faire  rhnri^rr  de  l'rduratinn 
de  son  propre  fils  ce  même  Daiupmartin,  qui  ne 
a^ea  regarda  pas  moinacoame  attaebé  k  la  mère 
<Ie  son  élève.  f.'olTicicr  chargé  des  arrestations 
lui  dit  :  «  Monsieur,  on  vous  laisse  le  maître  de 
«  demeurer  ou  de  tous  éloigner;  mais,  arant  de 
«  fous  dérider,  f  iitps  vos  réflexions.  »  La  réponse 
IMM  fit  point  attt'iidrc:  «  J'ai  été,  dit-il,  reçu 
•  dans  la  maison  de  la  comtesse  au  faite  des 
m  grandeurs;  je  ne  l'abandonnerai  pas  volontai- 
«  rement  lorsqu'elle  tombe  dans  l'infortune.  » 
Madame  de  Lichtenau  a  du  moins  été  juste  envers 
lui,  et  l'on  sait  qu'elle  en  parle  dans  ses  Mémoires 
aree  toute  l'emision  de  la  reconnaissance.  Au  bout 
de  six  semaines,  une  commission,  présidée  par  le 
baron  de  Reck,  (ut  nommée  pour  eumincr  la 
eondollede  la  prévenue.  Les  rlgueondesa  prison 
furent  alors  adoucies;  elle  obtint,  ainsi  que  ses 
compagnons  d'infortune,  la  permission  de  pren- 
dre l'air  pendant  deni  taenres.  On  leur  rendit  du 
liage;  ils  purent  rerovoir  leurs  lettres,  et  le  procès 
prit  une  marche  régulière.  Le  fait  le  plus  grave  à 
la  charge  de  la  comtesse  ëtait  l'enlèrement  d'un 
énorme  portefeuille  (pi'elle  ar  iit  eu  l'élourderie 
de  faire  prendre  dans  lachamltre  du  roi,  en  plein 
iour  et  MViles  yeux  d'une  foule  de  témoins.  Toute 
I*Allemagne  attendait  avec  la  plus  vive  curiosité 
l'ouverture  de  ce  fameux  portefeuille:  il  se  trouva 
rempli  de  billets  doux  et  de  chansons,  et  l'on  ac- 
quit ainsi  la  preuve  que  la  comtesse  ne  s'était 
jamais  mêlée  dTantres  choses  que  de  plaisirs,  de 
fêtes,  de  spectacles,  et  qu'elle  était  complètement 
Incapable  de  pénétrer  dans  les  aflUres  d'Ëtat  » 
dont,  an  surplus,  Bisdnybwerder et  antres  l'au- 
raient éloignée  avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 
L'innocence  de  ses  intentions  et  la  frivolité  de  ses 
dcMeins  forent  portéea  an  phn  haut  degré  d'évi- 
dence lorsqu'on  vit ,  Trnonrelcs  dans  le  bureau 
de  ton  boudoir,  les  titres  de  possession  de  sa  terre 
et  Kt  clllEta  mrla  bmqve  de  Londres.  Lldée  ne 
lui  était  pas  même  venue  de  prendre  les  précau- 
tions commandées  par  la  plus  simple  prévoyance. 
E,a  commission  Ht  un  rapport  justificatif.  Le 
il  avril  1798,  quatre  mois  après  la  mort  de  Fré- 
déric-Guillaume 11,  le  général  Huchel  parut  à 
onse  heures  dn  aolr  chex  la  comtesse.  Un  greffier 
lut  l'ordonnance  royale  qui  la  dépouillait  de 
ses  terres,  de  ses  effets  de  banque,  et  confis- 
quait au  profit  des  hospices  son  hôtel  et  sa  maison 
de  campagne.  Ses  diamants  et  sa  vaisselle  d'ar- 
gent durent  être  employés  à  l'acquittement  de 
tea  dettes  ;  on  ne  lui  laissa  pour  vivre  en  prison 
dans  la  forteresse  de  Glogau ,  que  le  prix  de  son 
moUller  et  une  rente  viagère  de  quatre  mille 
dent.  Trois  heure»  de  la  nuit  Ini  furent  à  peine 
XUV. 
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I  accordée»  pour  réj^ler  ses  aflïiires ,  dire  adieu  à 
I  quelques  amis ,  et  il  fallut  partir...  St-Ygnon  et 
Dampmarlin,  dont  on  avait  voulu  faire  ses  com- 
!  i>lires,  riirriit  iiistiii  's  recouvrèrentleur lilwrté, 
Uuant  à  madame  de  Lichtenau,  après  dix-huit 
mois  d'une  dure  captivité,  elle  obtint  la  (lermis- 
sion  (le  venir  pendant  i|uinze  jours  à  Berlin,  et 
d'aller  vivre  à  Oreslau.  Là  eiit  fini  le  roman  de 
beaucoup  d'autres:  mais  pour  elle  eela  neponvait 
être  riinsi.  Flic  reneontra  un  jeune  musicien  dont 
elle  se  montra  fort  éprise,  et  qu'elle  épousa 
en  iSOi.  AprèstonsJps  désagréments  d'une  union 
que  l'âge  et  tant  d'autres  causes  rendaient  in- 
convenante ,  il  fallut  en  venir  à  uue  rupture  ou« 
verte ,  et  la  comtesse  se  jeta  presque  aussildt 
dans  les  bras  d'un  jeune  et  beau  Hongrois,  qui, 
ayant  quitté  le  service  pour  un  amour  suranné, 
ne  la  rendit  pa»  plu»  hcnreuse.  Elle  ne  reçut 
quelques  coaiolatlons  que  lorsque  l'invasion  des 
Français  vint  mettre  le  comble  aux  calamités  tle 
la  Prusse.  Quelques  officiers  de  Napoléon  M 
adressèrent  encore  des  hommages,  et  ils  la  re- 
commandèrent k  lenr  maître,  qui,  informé  des 
ressentiments  du  nioiinnuie  prussien,  ne  laissa 
pas  échapper  cette  occasion  de  faire  subiràcelui^ 
quelques  chagrins  de  plus.  Put  fintervenlfon  du 
vaimiueur  de  la  Prusse,  madame  de  Lirhtenau  re- 
couvra une  partie  de  ses  anciennes  richesses,  et 
elle  put  vivre  paisiblement  à  BerHn;  elle  vint 
même  à  Paris  en  1812,  et  y  fut  très-hien  ac- 
cueillie par  de  grundh  personnages  de  l'é|ioque. 
I.e  but  ostensible  de  son  voyage  en  FIranee  était 
d'y  voir  le  dernier  rejeton  de  ses  amours  avec 
Frédéric-Guillaume  11,  la  comtesse  de  la  Marche, 
qui ,  par  une  suite  de  ciroomiances  romanes<|ues, 
ainrîs  avoir  été  mariée  à  un  comte  immédiat  de 
l'empire,  l'avait  quitté  pour  épouser  un  gen- 
tilhomme polonais,  qu'elle  abandonna  à  son  tour 
pour  s'unir  à  un  capitaine  de  la  garde  impériale, 
M.  Thierry.  Enlevée  par  une  mort  prématurée, 
elle  laissa  de  ses  deux  mariages  des  enfants  que 
le  roi  de  Prusse  fit  ramener  dan»  tes  Êiab  en 
1815,  après  avofr  décoré  M.  Thierry  deFoidrede 
l'Aigle  rouge.  Sous  la  restauration  de  la  ino-* 
narcbie  prussienne,  la  comtesse  de  Licfatenau 
continuade  vivre  I  BerHn  d'une  modique  pension, 
et  elle  mourut  dans  cette  ville  le  9  juin  I8S0,  ou- 
bliée et  négligée  de  ceux  mCmes  qu'elle  avait  le 
plus  obligés ,  mais  sans  s'être  fait  des  ennemis 
persotuiels.  Si  elle  fut  poursuivie  et  persécutée, 
c'est  plutôt  è  cause  de  ses  liaisons  et  de  ses  rap- 
ports qu'à  cause  de  son  caractère,  toujours,  il  tint 
le  dire,  exempt  de  fiel  et  de  haine.  Les  Mémdr.t 
de  la  eomteite  de  Liehlennu  éeriUptur  elU-mtémt,  en 

1808,  ont  été  traduits  en  français  par  J.-F.-G.  P., 

1809,  1  vol.  in-8>.  £Ue  s'attache  surtout  à  re- 
pousser les  assertions  du  comte  de  Ségur,  qui , 
dan»  son  TabUnu  de  l'Europe,  a  traité  celle  dame 
avec  une  grande  sévérité.  Les  Mémoires  sont  suivis 
d'une  eorreipondinoe  qui  s'y  rapporte ,  com- 
posée priocipaleaient  de  Icttrea  écrites  par  lord 
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Bristol,  !c  eoinJe  Co1onn;i,  D.impm3rlin,  Livaln-, 
sir  \Villiain  Ilimilton  :  celles  du  premier  sont  tl'uii 
ton  qui  n'a  rien  d'episropal.  U — s. 

LK'UlKMiKIUJ  (Cl iiiK  !  -Ciiristopue] ,  célèbre 
physicien  et  luoralislc,  uatjuil  le  1"  juillet  1742. 
à  Ol>cr-Ramstaeilt ,  prés  de  Darmstatlt.  11  était  le 
dix-huitième  enfant  du  pasteur  de  ce  village,  qui 
fut  ensuite  envoyé  dans  la  capitale  du  landgraviat 
pour  y  remplir  les  fonctions  lif  premier  pn  ilica- 
teur  de  la  ville  et  celle  de  «irintcadant  général 
du  cln^.  Les  soins  et  rinstractlon  variée  de  ce 
di^nie  (  crlt'siastique,  la  doue<yir,  h  s  vertus  el  la 
piété  de  sou  épouse  exercèrent  une  heureuse  tn- 
flueoce  aor  les  facoltés  et  le  caractère  de  leur  fila. 
«  Le  soiivi  tiir  de  ma  mère,  dit  Liclitenherg  dans 
«  une  espèce  de  journal  de  aea  pensées  les  plus 
«  aeerèlea(QEb*rwf  poHkmmu»  vol.  S,  p.  4),  est  an 
«  préservatif  que  je  n'ai  jinmis  cmployi'  s,iii<  siic- 
«  cèsdans  lesmomcntMli- tt  i)tatiuiit>daugereui>e:>.» 
•  J'invoque  souvent,  dit-il  ailleurs  (vol.  1*', 
«p.  H),  rassislruici-  de  ma  mère,  ipie  j'adore 
«  comme  uue  sainte.  »  Un  ne  peut  vraiment  pas 
douter  <|M  ce  ne  soit  a  l'influence  de  Tédneation 
que  sont  dus  ces  sentiments  religieux  qui  font, 
dans  quelques-uns  de.s  écrite  de  Lichtenberg,  un 
véritable  contraste  avec  le  lour  d'e&prit  s^M-jitique 
qui  y  règne  généralement.  11  avait  du  peuchant 
i b  auperstltiOQ ,  il  interrogeait  les  astres,  et  tà- 
dialtdê  se  mettre  en  conuiiuniealion  avec  in- 
telligeflces  célestes.  11  raconte  (vol.  l*',  p. 
qu'tan  soir  il  déposa  sons  le  toit  de  la  nalson  de 
son  père  un  biili  t  i|u'il  adressait  à  un  des  esprits 
dont  il  se  crojrait  environné,  et  où  il  avait  écrit 
cette  question  :  Qm'êsf-ct  que  FmawtèttiaUf  fitant 
en  bas  âge,  il  fil  une  eliute,  qui  en  lui  eourliant 
l'épine  du  dos,  devint  la  cause  d'une  dill'urmttc  à 
laquello  on  doit  attribuer  n  grande  partie  le 
choix  de  l'élst  qu'il  embrassa,  ainsi  que  son  goût 
pour  la  solitude.  Bien  qu'd  parût  disposé  de  lui- 
même  à  rire  4e  sa  bo^se ,  et  que  dns  la  descrip- 
tion piquante  qu'il  a  laissée  de  sa  personne  (/Vn- 
iées  diverte*,  vol.  1*',  p.  2),  il  assure  qu'un  mauvais 
dessinateur  ne  pourrait  manquer  son  portrait 
dans  l'obscurité;  il  se  montra  si  vivement  afr<  *  té 
d'une  plaisanterie  de  Kestner,  son  ancien  maUrt-, 
qu'il  en  résulta  presiiue  une  brouiilerie  avec  un 
ami  qu'il  vénérait  autant  qu'il  lui  était  attaché 
par  la  reeonnaisianoe.  1^  faiblease  de  sa  coosti» 
tution  l'éloignant  de  toute  carrière  ({ui  exige  une 
santé  robuste,  Lichtenberg  se  destina  dètl'en- 
Cinee  i  la  cuUure  des  idenees.  Étant  encore  éco- 
lier, il  donnait  des  leçons  d>^  mathématiques  à 
quelques-uns  de  ses  condisciples.  U  aimait  à  se 
rappeler  eet  preniart  essai»  de  son  talent  pour 
|*cn$eignement,  et  rattachement  (|iie  lui  t*'inoi- 
gnaient  ses  jeunes  auditeurs,  tu  discoui»  en  vers 
allemands  «itr  la  wériuAk  pàHoêopUe  «I  U  /ama- 
tisme  philosophique,  qu'il  prononça  en  (initiant  le 
gymnase  de  Uamistadt,  el  qui  si  nittiail  iiidiipier 
l'otict  de» reekerchcs  de  toute  sa  vie,  a^aut  lait 
une  grande  iwsation  et  attire  sur  lui  les  r^anJs 
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des  pcriionn<'s  éclairées,  son  souverain,  le  land- 
grave Louis  ViU,  lui  accorda  sa  protection  parti- 
culière et  les  secours  qui  lui  étaient  nécessaires 
pour  se  vouer  entièrement  à  rt'tiidc  des  sciences. 
En  17(>5,  il  se  rendit  à  Gœttingue,  et  suivit  les 
cours  des  professeurs  HoUmann,  Heyne,  Gatlerer, 
Kxstner  et  Meisler,  qui  démêlèrent  bientôt  ses 
heureuses  dispositions  et  l'admirent  dans  leur  in- 
timité. Voici  le  jugement  qu'il  porte  dans  son 
journal  sur  l'emploi  de  son  temps  k  runiversité, 
et  iju'il  peut  être  utile  de  faire  eonnattre  au  co> 
prits  de  la  trempe  de  Lichtenberg  :  Je  commis 
«  une  grande  erreur  en  formant  le  plan  de  mes 
«  éludes  sur  une  trop  vaste  édwHe....  Entriloé, 
«  par  mon  avidité  de  connaître,  à  me  laisser  suc- 
«  cessivcment  dominer  par  tous  les  ot^ets  de  re- 
■  dwrebes  ineidentelles  que  le  hasard  offrait  sor 
n  ma  route,  et  qui  m'écartèrent  souvent  de  nion 
«  vrritable  but,  je  me  voyais  sans  cesse  daosla 
«  nécessité  de  revenir  sur  mes  pas.  Tai  fait  le 
«  min  qui  mène  à  la  science,  comme  les  chiens 
«  qui  accompagnent  leur  maître  à  la  promenade: 
«  je  l'ai  fait  et  refait  cent  fois  dans  touica  las  di> 
«  rections,  et,  lorsque  j'arrivai  enfin,  y  me  senti*' 
«  exa=dé  de  fatigue.  «•  (Vol.  1",  p.  W  et  U  oe 
resta  «tonc  étranger  à  aucune  partie  du  domaine 
des  sciences  :  revenant  toutefois  avec  prédilection 
à  la  physique  et  aux  observations  astronomiques, 
il  se  fit  tellement  remarquer  des  juges  compé- 
tents, que  le  célèbre  baron  de  Munchhausen ,  ca> 
nteur  éelalré  de  Funlverslté  de  Gttttingue,  loi 
offrit  une  chaire  de  professeur  extraordinaire  dans 
la  faculté  cousacréc  aux  sciences  exactes  et  pb^ 
losopbiques.  Il  él^  i  Londres  lonqu'il  reçut  cette 

noiiiiiiation,  qu'il  ne  voulut  accepter  que  du  coo- 
seu  temeut  de  son  souverain  et  bienfaiteur,  le  iand- 
grave  de  Hesse-OannstadU  Pendant  son  s^^anren 
Augleterre,  où  il  avait  conduit  le  fils  de  l'amiral 
Swanson,  et  M.  Yrby,  fils  de  lord  Lktston,  il  fm 
traité  avec  distinction  par  la  famille  royale.  Le  rai 
George  111 ,  auquel  l'astronome  Demainbray,  in- 
specteur «le  son  observatoire  privé,  avait  oommu* 
niqué  les  observations  de  Lichtenberg  SUT  1«  pas- 
sage de  Vénus  du  19  juin  170^,  prit  beaucoup  de 
goût  à  sa  conversation,  et  lui  donna  par  la  suit£ 
des  preuves  nombreuses  de  son  estime.  De  rctour 
à  Gmttingue,  en  177U,  il  annonça  l'ouverture  de 
ses  cours  par  un  programme  offrant  des  comiié- 
râlions  sur  quelques  miihodei  appliquées  à  la  sol»' 
(ion  du  diJ^cuUiB  que  présettU  U  eaktU  dès  jv«é»> 
Kiiiét  dam  b*  e*Mcar  det  jeux  ée  Amard.  Il  pont 
aux  savants  avoir,  dans  ce  mémoire,  simplilié  tt 
swfliaammeot  édairci  du  questions  que  d'Alom» 
bert  a  Beguelin  «raient  inntilenenl  compliquées 
et  mal  résolues.  Dans  les  années  lT72-7o,  il  fut 
occupe  il  dclerminer,  par  ordre  du  loi  d'Angit- 
terra,  la  latitude  des  villes  principales  tie  l'élefr* 
toral  de  Hanovre  et  à  mettre  en  ordre  les  papiers 
du  reielire  1  obie  ^la}  er,  tlout  il  donna  un  premier 
volume  eu  177I>.  (f.  M.  Ojmm  madita.  vol.  1«% 
GflsU.,  in*4».>  La  suita  n'a  paiol  pini.  Un  seeoaA 
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voyage  en  Angleterre  vint  s|iouter  è  sa  prédilec- 
tion pour  ce  pays  :  U  en  rapporta  une  eonnats- 

sanre  de  la  langue,  des  mœurs  et  de  la  litloi  atnre 
de  ie&  habitants,  plus  profonde  qu'aucun  étrunger 
nVi  pent>étre  ac(|ube  et  que  la  plupart  des  indi- 
gènes eux-mêmes  ne  possèdi'iit.  Kri  1777,  il  suc- 
céda à  son  ami  trxieben  dans  Id  cli  iii  c  île  physique 
expérimentale  :  par  déférence  iiour  la  mémoire  de 
ce  savant,  il  conserra  son  Traité  élémeniain  de 
physique,  pour  servir  de  texte  a  ses  leçons,  quoi- 
que ce  manuel  fût  très-defectueux,  et  que  les 
augmentations  dont  l'enrichit  Lichtenberg  dans 
quatre  éditions  successives  en  eussent  fait  un  ou- 
vrage très-supérieur  à  ce  qu'il  était  dans  sa  forme 
nrimitive.  Depuis  son  entrée  dans  ses  nouvelles 
fonctions,  il  ne  sortit  plosdeGœltingue  et  quitta 
bien  ran  ineiil  sa  cliambrc,  où  son  goût  pour  le 
travail,  la  faiblesse  de  sa  santé  cl  une  susceptibi- 
lité née  de  sa  conformation  physique  et  fortifiée 
par  l'hypocondrie,  le  l  onrmcri  iit  de  plus  en  plus. 
Sa  conversation  enjouée  et  pleioe  de  traits  aussi 
sais  que  spirituels  faisait,  non  moins  que  son  en- 
seignement acadéroi(|ue  qui  étiocelait  de  saillies 
originales  et  piquantes,  un  singulier  contraste 
avec  la  tristesse  qui  régnait  au  fond  de  son  âme 
sans  en  troubler  la  siTénitéou  en  alTuiblir  l'éner- 
gie. On  a  lieu  d'être  surpris  de  la  vigueur  morale 
et  de  la  fécondité  littéraire  d'un  esprit  habitant 
une  aus<i  fn^le  machine,  et  rongé  par  tant  de 
soucis.  La  coliecUoa  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Gccitingue  n'offre  de  lui  qu'un  petit 
nombre  de  mémoires,  parmi  lesquels  ceux  que  con- 
tiennent les  tomes  8  des  A/ov.  commentani  cl  1'-' 
dcs  Commentai,  de  cette  compagnie  sont  les  seuls 
vraiment  remarquables:  il  expose  sa  découverte 
des  figures  que  forme  la  poussière  rt'pandue  sur 
la  surf  il  (  des  corps  électrisés  et  qu'on  a  appelées 
de  son  nom.  Ces  figures,  ù  caractère  diilërent,  et 
rajonnantes  ou  nuageuses,  selon  qu'elles  sont 
produites  par  l'électrieité  positive  ou  ni'gative, 
serrent  à  montrer  à  l'œil  ces  deux  modiiicalioos 
du  même  agent  ;  elles  sont  représentées  en  détail 
dans  les  gravures  jointes  aux  tenu  s  des  Mémoires 
de  6aUimgu4  que  nous  avons  cités.  Lichtenberg 
iTétait  intimement  lié  atee  Deluc;  et  son  amitié 
pour  ce  physicien  lui  fit  embrasse;  avec  trop  de 
chaleur,  et  défendre  avec  une  opini&trcté  étran- 
gère à  son  caractère  les  théories  de  ce  dernier 
sur  riiygromilre  et  sur  la  pluie.  On  doit  attribuer 
à  la  même  cause  ses  prcventious  contre  les  prin. 
elpcs  de  la  nouvelle  chimie,  qu'il  ne  cessa  de  com- 
battre avec  plus  d'esprit  et  d'aigreur  que  de  v:th<m 
et  d'ijupai  lialiLc.  Sou  KxpmitioH  apologeta/nc  dtt 
idtet  de  il.  Deluc  $ur  la  formation  4*  ia  pluie.  ré> 
dif^ée  en  17%,  n'a  paru  qu'après  sa  mort,  en  18(X), 
pur  lis  soins  de  son  frère  cl  de  M.  Kries  (GuelL, 
in-8o  de  Si8  pages}.  Ce  mémoire  est  un  chef- 
d'œuvre  de  dialectique,  et  sera  probablement  en- 
core lu  quand  les  meilleurs  ouvrages  des  défen- 
aeurs  de  la  doctrine  que  Lichtenberg  y  a  combattue 
succès  seront  eniièremeot  oubliw  :  tant  il 
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est  vrai  que  rageémcat  des  formes,  bien  plus  ipie 
la  solidité  du  fond,  fait  vivre  les  prodomiiM  de 


l'esprit  h'imain.  1.'^  mt^me  charme  de  ttjrleae  AhI 
remar({ucr  dans  les  nombreux  articles  eonsacn^ 
aux  désonrertes  astronomiques  et  physitpies  qu'il 
Inséra  dans  deux  ouvrages  périodiques  (jiii  durent 
principalement  à  sa  plume  leur  prodigieux  suc- 
cès, le  Uagatin  de  GtMmffUê  jNnr  kt  tritmm  «r  l» 
littérature,  rédigés  par  lui  conjointement  avec  le 
célèbre  voyageur  G.  Forsler  (il  en  a  paru  depuis 
1780  jusqu'en  dix-huit  parties  en  sept  vo- 
lumes), et  la  série  d  s  Almanacht  publiés  dnns  la 
même  ville,  de  177S  à  17Û*J.  Ces  arlicits  contribuè- 
rent beaucoup  a  i  epandre  le  goût  deesdaMeska 
plus  élevées,  et  des  notions  exactes  sur  leurs  par- 
ties les  moins  accesubles  à  l'iutelligence  commune. 
On  peut  dire  (]u'il.s  furent  pour  l'Allemagne  ce 
que  les  écrits  de  Fontenelle,  de  d'Alembert,  de 
Bailly,ontélé  pour  la  bonne  com  pagnie  en  France^ 
un  moyen  d'acquérir,  avec  un  médiocre  degré 
d'application,  des  idées  justes  et  étendues  sur  les 
objets  les  plus  ardus  des  hautes  seieuoes.  On 
trouve  dans  ces  r  'suuk's  d'un  '^r  nre  tout  à  fait 
particulier,  un  mélaDge  d'analyse  lumineuse  et 
quelquefois  profonde,  de  rapproehemenls  aussi 
instttietifs  qu'inattendus, de  malice  -^aie  et  souvenl 
très-caustique,  mais  toujoiu  >  d'inie  tendance  pM^ 
faitcmcnl  morale,  qu'il  serait  dinicile  de  canMlé* 
riser,  et  à  laquelle  il  nesnflirait  pas  de  comparer 
la  manière  des  humorittet  anglais,  tels  que  Swift, 
Fiilding,  Sterne,  etc.,  pour  en  bire  concevoir  la 
nature  et  l'effet  à  ceux  qui  ne  peuvent  lire  Lich- 
tenlierg  dans  sa  langue.  Mais  c'est  surtout  quand 
il  est  ilireclement  et,  pour  ainsi  dire,  ex  profetto 
moraliste,  que  Lichtenberg  fait  classe  à  part,  il 
est  enjoué  et  jamais  grotesque,  neuf  sans  effort, 
gai  sans  la  moindre  trace  de  légèreté,  varié  et 
profond  sans  cesser  d'être  solide  et  clair.  Ce  n'est 
qu'une  justice  d'ajouter  qu'excepte  quelques  par- 
tic  s  de  sun  Comuienlaire  sur  Uogarlli,  où  il  abuse 
de  sa  facilité  à  trouver  des  combinaisons  ingé> 
nieuses,  des  rapproehemenls  comiques,  il  loâe 
moins  dans  la  recherche,  il  est  plus  naturellement 
gai  e  t  original  que  la  plupart  des  humoristes  an- 
glais. Ou  n'est  pas  d'accord  sur  l'idée  précise  qu'on 
doit  se  faire  de  cette  disposition  d'esprit  ijui,  dans 
l'expression  des  pensées  et  des  senlnueuls,  se  ma- 
nifeste par  un  mélange  piquant  et  tout  partieo* 
lier  d'enjouement,  et  que  les  Anglais  désignent 
par  humour,  les  Allemands  par  launt.  iNuus  osons 
affirmer  que  la  lecture  attentive  des  ouvrages  de 
Lichtenberg,  par  la  variété  des  matières  traitées 
avec  la  même  verve  intarissable  de  plaisanterie 
amusante  et  instructive,  est  singulièrement  pro- 
pre à  fournir  les  données  des  solutions  d'un  grand 
nombre  de  dilTicultés  qui  ont  désuni  ou  embar- 
rassé des  critiques  tels  que  Suizer,  Lessing,  lord 
Monboddo,CampbeU  et  iùberbard.  Les  impreisiona 
qu'il  reoerait  du  spectacle  de  la  nature,  des  aflUres 
humaines,  de  ses  lectures,  de  ses  propres  pensées, 
et  qu'il  rendait  dans  un  langage  pittoresque  areq 
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l'emprointe  de  vues  ocons,  de  contrastes  plai- 
MdU,  de  rapprochements  Instructifs,  subissaient, 
CD  entrant  dans  son  ftmc,  des  romhinnisons,  et  se 
cotonicDt  de  teintes  qui  n'tltéraieot  ni  la  pureté 
do  lnft,ni  le  fonds  de  données  matérielles  qu'elles 
offraient  a»  st-vcre  observateur.  Sa  manière  de  re- 
cevoir et  de  rendre  l'impression  de»  choses  exté- 
rieures,  qui  lui  faisait  considérer  le  monde  phy- 
sique et  visible  coninie  une  pfrande  allégorie  des 
mystères  de  l'ordre  moral,  suppose  sans  doute 
beaucoup  d'origindité  «bas  lesconeeptions,  d'in> 
dépendance  dans  l'exercire  des  facultés  intellec- 
tuelles et  un  penchant  à  se  placer  dans  les  points 
de  vue  de  l'Idéaliste  et  du  pyrrhonien.  Mais  on  ne 
saurait  sans  injustice,  nii  moins  dans  ri'<rivain 
dont  il  s'agit  et  qu'on  peut  re^^arder  connue  le 
modèle  des  Aumorister,  séparer  de  ces  qualités  de 
l'esprit  une  parfaite  vérité  d'obserration  et  de 
pinceau,  une  rectitude  de  jugement  égale  à  sa  fi- 
nesse, un  goût  sûr  qui  évite  les  contrastes  révol- 
tants ou  infructueusement  bizarres,  et  surtout  un 
respect  pour  les  (grandes  Ans  de  la  destinée  hu- 
maine, qui  Si'  f^ardc  de  faire  de  la  vie  une  farce 
ignoble  et  de  la  scène  du  monde  un  jeu  sans  but, 
une  énigme  dépourvue  de  sens.  Aussi,  bien  loin 
d'i'prouvcr  le  vide  du  cœur  et  l'ennui  qui  StMCè- 
dentaux  accès  d'une  folle  gaieté,  tandis  nue  le 
sourire  qd  seplaoe  involontairement  sur  les  lèvres 
du  lecteur  de  Candidr  et  des  Mémoires  de  Gram- 
moHt,  n'empêche  pas  que  l'indignation,  le  dégoût, 
le  mépris  ne  s'emparent  de  lui  presque  aussitôt , 
les  saillies  de  I  iehtenberg,  ses  comparaisons  in- 
génieuses et  plaisantes,  réveillent  des  idées  non 
moins  consolantes  qu'agréables,  remontent  les 
ressorts  de  l'dme  au  lieu  <le  la  dégrader  ou  de 
l'engourdir.  Nous  allons  indiquer  ses  principaux 
écrits;  ils  portent  tous,  dans  l'ensemble  comme 
dans  les  détails,  le  cachet  de  cette  tournure  d'es- 
prit originale  et  piquante  que  nous  avons  cherché 
à  caractériser.  Les  pn  iuiei  s  eurent  une  tendance 
toute  polémique.  Lavater  avait  dédié  sa  traduction 
des  Reekertket  ét  Ch.  Bonnet  sur  Ut 
ehrisiumismf  au  célèbre  juif  Moïse  Me ikIi  Issoîin  , 
en  le  sommant  de  se  convertir  à  la  religion  du 
Christ,  ou  de  réfuter  publiquement  les  arguments 
de  Bonnet.  Celte  démarelie  imlisrrî'te  de  l  avater 
donna  naissance  à  une  satire  de  Liclilenberg  in- 
titulée Tmorut,  1773,  qui  a  été  réimprimé  dans 
le  3*  volume  de  ses  (lEiivres.  Peu  de  temps 
après,  il  s'occupa  encore  du  célèbre  auteur  de  la 
Pkymgnomonique.  Vigilant  redresseur  de  torts 
scientifiques  et  d'opinions  hasardées  qui  portaient 
préjudice  à  la  saine  philosophie,  Lichlenberg  ne 
put  voir  sans  indignation  l'abus  que  les  admira- 
teurs enthousiastes  des  règles  physiognomoniques 
du  théologien  luricois  faisaient  de  son  système 
au  détriment  de  la  ihoimIc  et  en  dépit  de  la  eii  i- 
Ctlé  chrétienne.  U  prit  la  plume  ou  plutôt  le  fouet, 
et  publia  en  téte  de  VAImamtek  ét  Gtutingue  pour 
4778,  un  Traité  de  la  pkysiognotiqui'  coiilrc  iei  phy- 
tiogmmct  (ibid.,p.401  etsuivOtOÙil  établit,par  des 
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r<=flexions  et  des  observations  d'une  vérité  frap- 
pante, qu'on  peut  bien  eoneevuir  une  patknjn. 

miqiie,  une  sémriotii/w  des  /rissions,  ou  un  corps 

de  principes  qui  nous  servent  à  reconDallreàdcs 
signes  risibles  les  mouvements  del*ftnie,  nan^ 

l'art  de  juger  des  qualités  de  l'esprit  et  du  raor 
par  la  forme  et  la  disposition  des  parties  exU- 
Heures  do  corps  et  surtout  des  parties  solides  de 
la  figure,  est  chimérique;  que  c'est  l'ensemble  de 
l'expression,  le  regard,  les  modifications  fugilim 
de  nos  traits,  qui  peuvcnl  offrir  i  robacnalcar 
exercé  des  hommes  quelques  moyens,  toujours 
peu  sûrs  à  la  vérité,  de  Se  former  une  idée  dr  Itiir 
caractère  et  de  leurs  haMtudes,  maisquecetaleot 
est  le  fruit  d'une  longue  expérience  et  d'ua  tact 
qu'il  est  impossible  d'acquérir  par  l'élude  dfine 
prétendue  théorie  physiognomonique.  «  Tai  TU.dit 
«  Lichtenberg,  qui  lui-même  possédait  ce  tact  à 
«  un  haut  degré,  des  exemples  extraordinairesie 
«  dissimulation  dans  les  cours,  surtout  dans  cellf 
■  d'Angleterre,  où  le  spteem  semble  étendre  un 
«  voile  snr  tous  les  risagés.  Les  muselés  de  bCMS, 
"  chez  les  courtisans  et  cht-z  les  grands,  Jont 
«  comme  une  gelée  dans  laquelle  on  cbercbersit 
N  ausd  vainement  une  emprunte  duraUe,qaete 
"  signes  d'organisation  dans  un  verre  il'rao.  » 
Lavater  répondit  faiblement  <  t  en  professant  un< 
admiration  sincère  pour  la  s.i^acité  de  son  anu- 
poniste,  dans  le  \*  volume  de  ses  Eisais  ph^ 
siognusiques.  Lichtenberg  eut  le  tort  très-gwe, 
après  un  procédé  aussi  noble,  de  publier  une (»• 
roilie  de  l'ouvrage  de  Lavater,  sous  le  tiUt  de 
Physiognomonie  des  queues ,  où  des  csdenetlfl  A 
différentes  formes,copiées  snr  des  portraitsd'écri- 
vains  allemands  célèbres,  et  des  queues  de  difertet 
espèces  d'animaux,  étaient  soumises  à  une pw- 
fonde  analyse  physiognomonique  en  termes  ridifD- 
leuient  boursouflés,  empruntés  au  langage neolo- 
gique  de  Lavater.  Ce  qui  explique,  malsnefsrtll* 
pas  celte  indécente  all.ique  de  Liclitenberj;, 
une  satire  pleine  de  personnalités  que  publia  I'ub 
des  amis  et  des  apologistes  les  plus  ie1éi  ds  l> 
valer.  et  dans  laquelle  le  docteur  Zimmermano, 
en  faisant  allusion  à  la  difformité  du  pruteiMV 
de  GSBitingue,  avait  dit  qu'il  n'éUit  pas  surpre- 
nant que  Lichtenberg  fût  l'adversaire  d'une  do^ 
trine  qui  établissait  des  rapports  intimes  entre  1» 
beauté  du  corps  et  la  vertu.  —  Les  explications  !< 
quelques  planches  de  Ilogarth ,  que  Lichtenberg 
avait  données  dans  VAImaïuich  deGaUmgve.iJ^ 
eu  beanoonp  de  succès,  il  entreprit  de  faire  ^^ 
graver  sous  ses  yeux  l'œuvre  de  ce  grand  pt* 
tre,  et  de  l'accompagner  d'un  comment«h«.W 
ouvrage  a  paru  en  neuf  livraisons,  «le  ITîU  à  180i, 
in-fol.  et  in-«^.  Malheureusement  la  mortsurpnt 
le  commentateur,  en  1799,  pendant  llaipresnos 
(!(  I  l  ri"  livraison;  b  s  suivantes  sotit  d'une  aoW 
plume  :  mais  tel  qu'il  est,  le  travail  de  LkA- 
tenberg  vivra  aussi  longtemps  que  la  langue  alle- 
mande. On  a  dit  que  Fielding,  Garrick  et  llogarw» 
1  unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié,  a»ic« 
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ftmA  i  peindra  aree  le  plus  de  fidélité  It  nature 

humaine  sous  ses  divers  nsprots,  avec  la  plume, 
la  pantomime  et  le  crayon.  Licbleobei^  a  contri- 
bué, par  les  lettres  sur  Garriek  dont  il  atalt  étudié 
le  jeu  pendant  ses  deux  séjours  à  Londres,  et  par 
ion  explication  de  Hogarth ,  à  transmettre  à  la 
postérité  une  appréciation  de  leur  talent  plus 
justeet  plus  détaillée  qu'elle  ne  lui  serait  parvenue 
sans  le  secours  de  sa  plume.  Mais,  indépendam- 
ment du  mérite  du  travail  de  Licbtenberg  sur 
Hogarlli,  comme  texte  descriptif,  c'est  un  Téritable 
cours  pratique  de  connaissance  des  hommes  dans 
tous  les  états  et  à  tous  les  échelons  de  la  culture 
ou  de  la  d^radation  morale  :  les  excellents  con- 
seils et  les  rem  irques  Unes  dont  il  abonde  pro- 
doiient  un  elTet  d'autant  plus  grand,  que  c'est 
en  le  Jonant  (qtuti  aUtui  agenda)  que  le  commen- 
tateur semble  les  off  rir.  Le  seul  défaut  de  ces  ta- 
bleaux de  moeurs  est  un  luxe  d'alluiions  spiri- 
tuelles et  malignes  qui  ne  sont  pas  snfflMmment 
niotivt'es  par  la  matière.  L'écrivain  prête  visible- 
ment des  vues  trop  profondes ,  des  aperçus  trop 
ingénieux  à  l'artiste,  et  l'on  ne  peut  nier(|u'il  ne 
tombe  fréquemment  dans  la  recherche,  surtout 
dans  les  dernières  livraisons.  L'originalité  est  un 
écueil  pour  celui  qui  en  est  doué.  L'accueil exiraor- 
dinairement  flatteur  que  tontes  les  claises  du  pu- 
lilic  allemand  firent  aux  premières  parties  de  ce 
commentaire  parut  imposer  à  l'auteur  l'otliga- 
tion  de  ne  pas  y  ajouter  une  ligne  qui  n*ollHt 
quelque  trait  piquant  :  sa  plaisanterie  en  jterd 
parfois  ce  paturel,  cette  grâce  qu'elle  a  dans  ses 
autres  éerits;  lè  elle  jaillit,  comme  un  trait,  dtin 
esprit  animé  par  la  gaieté,  passe  comme  un  éclair 
sur  les  objets  qu'elle  colore  d'un  jour  particulier, 
réveille  une  foule  d'idées  et  ne  fait  qu'effleurer 
des  rapprochements  impréviis,  piquants,  féconds 
en  résultats,  sur  lesquels  on  désirerait  s'arrêter, 
et  qu'il  dédaigne  d'exploiter.  Le  dernier  des  ou- 
Trages  de  Licbtenberg,  dont  nous  parlerons,  a  été 
publié  après  sa  mort  par  son  frère  :  ce  sont  des 
obsenratioos  sur  lui-même,  des  aveux  d'une  naï- 
veté nre,  éet  vues  paradoxales,  extraits  d'un  Jour, 
nal  où  il  écrivait  toutes  ses  pensées  avec  plus 
d'abandon  et  de  bonne  foi  que  i.-J.  Rousseau  n'en 
a  mis  dans  ses  Con/estUuu.  H  ^7  rend  compte 
non-seulement  de  ses  projets  el  des  rc'flexions  nées 
de  ses  observations  sur  les  phénomènes  du  sens 
intérieur,  mais  encore  des  réres  les  plus  étranges, 
lorsqu'ils  lui  promettent  quelque  révélation  sur  le 
principe  de  ses  défauts  et  sur  les  causes  secrètes 
de  ses  penchants,  ou  qu'ils  lui  offrent  un  moyen 
de  découvrir  un  commencement  de  mauvaises  ha- 
bitudes et  d'en  préven-r  le  développement  ou  d'é- 
touffer le  germe  d'illusions  nuisildes  :  il  prend 
note  des  mouvements  fugitifs  qui  n'ont  fait  que 
traverser  son  ftme,  des  idées  qui  ont  été  repousst'es 
aussitôt  qu'admises.etqu'uD  homme  supérieurpeut 
seul  mer^avonerk  Ini-înéme.  Jamais  bomme,doué 
d'une  imagination  aussi  vive  et  il'iinn  sensibilité 
auMî  profonde,  ne  s'est  jugé  avec  autant  de  caimc 
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et  de  sévMté;  il  se  voit  paner,  pour  ainsi  dire; 

il  s'écoule  sentir,  penser,  désirer,  espérer.  II 
n'existe  pas  de  recueil  plus  riche  en  observations 
psychologi(|ues,  en  données  également  impor* 
tantes  pour  le  moraliste  et  le  littérateur.  On  assiste 
au  combat  que  se  livrent  l'esprit  scrutateur  du 
savant  et  le  penchant  de  l'homme  pour  le  merveil- 
leux  ;  on  voit  aux  prises  les  deux  moi.  le  moi-sujet 
et  le  moi-objet.  L'éducation  de  Lichtcnberg  s'était 
faite  dans  des  circonstances  très-défavorables  au 
sentiment  religieux,  sous  le  règne  du  grand  Fré" 
dél  ie  :  un  scepticisme  moral,  froid  et  dédaigneux, 
un  besoin  exclusif  d'analyse  sèche  et  rigoureuse, 
s'étaient  emparés  des  nieillenrs  esprits.  On  voit 
Lichtenl>erg,  dans  la  plupart  de  ses  écrits,  dominé 

Êar  cette  tendance  de  son  siècle,  et  n'apercevant 
)  danger  ou  Ferreur  que  dans  le  aèle  imprudent 
de  Lavater,  ou  dans  l'extravagance  de  visionnaires 
tels  que  le  prophète  Ziehen  (1).  Mais  dans  ses 
Confessions,  l'homme,  observateur  impartial  de  la 
nature  morale,  reparaît  avec  tout  le  sentiment 
des  besoins  auxquels  les  sciences  exactes  ne  sau- 
raient satisfaire,  r  Quelle  diflérence,  dit-il  (p.  155 
«  du  t.  1"  de  ses  Œuvres  posthumes),  lorsque 
«  c'est  <lans  ma  chambre  que  je  récite  le  verset 
<r  du  psaume  liO  :  Aeani  que  Ut  montagnes  funeni 
m  néet,  9tfM  tm  wuts  fàrwd  im  Int»  H  ttutherê, 
«  tu  es  te  Dieu  fort  d'éternité  en  éternité;  ou  lors- 
«  que  c'est  sous  les  voûtes  de  l'abbaye  de  West- 
«  minster  que  Je  le  redb,  environné  destropliées 
«  de  la  mort,  éclairé  de  ce  demi-jour  dont  la 
«  sainte  et  faible  clarté  guide  les  pas  qui  foulent 
«  la  poussière  des  rois  1  Je  l'ai  répété  partout  et! 
«  toutes  les  époques  de  ma  vie,  jamais  sans  être 
•  profondément  touché,  mais  ?  Westminster,  j'é- 
«  prouvais  en  le  prononçant  un  frisson  ineffable, 
n  plein  d'épouvante  et  de  douceur.  Je  sentait  la 
«  présence  du  juge  auquel  les  ailes  de  C aurore  ne 
«  peuvent  me  dérober;  je  versais  des  larmes,  non 
«  de  douleur,  noQ  de  joie,  mais  d'une  oonflanea 
n  inex|irimable  en  ce  jiif^e.  « — On  trouvera  de 
pareils  aveux,  tirés  du  Journal  de  Lichtcnberg, 
dans  un  article  An  Archives  lUtéraireslUi*',  p.fiS- 
SM';  l'auteur  l'y  peint  d'après  lui-même,  et  en- 
tremêle ses  extraits  d'observations  très-flnes.  Voici 
quelques  citations  de  cette  autobiographie,  là  plus 
sincère  <  t  la  plus  piquante  qui  ait  été  jamais 
écrite.  «  Je  me  plaisais  ((lEu»res,  t.  4«',  p.  9)  à 
«  imaginer  comment  je  pourrais,  sans  Atre  aperçu, 
«  mettre  le  feu  (pu  bjue  part,  ou  tuer  telle  ou  telle 
«  personne.  Je  cherchais  à  m'identider  avec  un 
«  athée  (ibid.,  p.  28),  et  j'en  jouais  le  rôle  en  so- 
ie ciété,  txercitii  gratta;  j'adoptais  parfois  celui 
«  d'un  homme  que  les  idées  d'une  superstition 
«  puérile  lourmentent;  j'aimais  à  me  livrer  aux 

11)  Zichm,  aorintcndant  eccl^iatUqoe  4  Zrllerfeld,  «vilt 
effrayé  In  peuplas  ia  nord  de  PAIlemagna  pw  dca  préaietiow 

d'une  v|>ouvanUbl«  cataatrophc  qui  derait  cauacr  la  ruine  pro- 
chaine it'une  grande  partie  de  cr'.t<-  cuntrtk-.  QuelqUM  pamphleta 
de  Lichtcnbcri;,  pleins  de  sel  et  rai«un,  contribuèrent  prinei'* 
]i,ilt:meut  à  calmer  cette  terreur  |<uiil(]uc.  Un  le»  irxvivu  réim|l||* 
méa  dana  l«  4*  volUBM  da  •««  Œuma,  p.  2U  juaiju'à  266. 
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«  suppoiitioiM  k»  plos  tènénircs.  »  (Dans  ce 

nombre,  il  faut  sans  doute  rm^rr  ccUp  prrdiclion. 
p.  166:  n  II  deviendra  un  jour,  mus  l'cinpire  des 
tirrniers  progrès  de  notre  raflîncment  social,  aiu$i 
ridicnle  de  croire  en  Dieu  qu'il  l'est  maintenant 
de  croire  aux  spectres.  »)  «  Je  pense  qu'il  serait 
«  iostnictlf  dVcrire  l'histoire  d'un  professeur  de 
«  philosophie  (selon  Pialon,  Locke,  Kant,  etc.) 

•  qui  demanderait  à  Dieu  avec  instance  de  créer 
«  im  hoiunie  d'après  l'image  de  sa  psychologict 
«  il  est  «xaucé,  et  dès  le  premier  jour,  on  est 
«  obligé  de  conduire  cette  créature  aux  Petites- 
"  Maisons.  — Dans  l'enfance  dis  tilonnenjents 
«  d'explications  pbyMques,  on  avait  recours  à 
«  l'hypothèse  dTesprits  dont  on  peuplait  la  nature; 
«  l'âme  humaim^  e  st  un  reliquat  de  ri  Uf  ci^>inion; 
«  c'est  le  spectre  qui  hante  encore  les  ruines  de 
«  notre  habitation  corporelle  (p.  1S6).  —  Il  me 
«  semMe  ([ue  le  monde  enlicr  soit  un  npiiareil 
«  uniquement  destiné  à  me  faire  sentir  mu»  mau 
K  de  toutes  les  manière»  poMibles  (p.  99).  » 

«  Un  des  traits  les  plus  reonrquables  de  mon  e.i- 
«  ractère  est  la  manie  de  foirdee  pronostics  par- 
«  tout:  Je  Uc  mon  sort  dans  le  mouvement  d'un 
«  insecte.  »  —  "  Une  lumière,  presque  aussitôt 
«  éteinte  qu'alluuu'e,  m'.i  fait  ik.ses|ierer  iK'  mon 
«  voyage  dUalie  (p.  2tîj.  »  —  «  J'ai  eie  .souvent 
"  douloureusement  aiîecte'  de  n'avoir  pu  ëternuer 
«  trois  fois  de  suite  depuis  vingt  ans  (p.  27).  »  — 
>  Lorsque  j'enfonce  un  clou,  je  ne  puis  m'empè- 
«  cher  de  chercher  ce  qui  arrivera  jusqu'à  ce  que 

•  je  le  retire.  En  novembre,  j'attachai  à  mon  lit 

•  un  nouveau  carton  (1):  lorsque  j'ôtai  le  clou.... 
«  l'avais  perdu  l'un  de  mes  enfants,  et  mon  excel- 
■  lentamiSclierhagende  Hanovre...  (t.  2,  p.  5).  ■ 

Liclilenbei^  était  s:iris  iloiite  pr 'occu^ie  de  l'idée 
de  cette  correipoodaoce  mutuelle  de  toute  chose 
avec  toute  dune,  qui,  dana  l'esprit  d'un  Leibniv, 
produit  le  système  de  l'Iiormonie  preél.iMie,  mais 
qui  dans  les  hommes  d'une  imagination  mal 
gouvernée  dégénère  en  supenlition  ridicule.  — 
«  Que  ne  puis  je  creuser  dans  m:i  t(Me  des  ranaux 
«  de  communication  (|ui  etal>U»seut  entre  mes 
«  idées,  stérilement  disséminées  par  centaines, 

•  un  romitierce  intérieur  qui  les  féconde  mutuel- 
«  lemeiU  (p.  -i^}  !»  —  «Le  cliagrin  cau&é  par  la 
«  découverte  d'un  défimt  en  moi  a  souvent  été 
t  plus  que  compensé  par  le  plai.sir  que  me  pro- 

•  cure  l'accroissement  de  connaissances  qui  en 
.«  résulte  ;  tant  l'homme  est  emporté  par  le  pro» 
«  feiseur.  »  —  «  ie  ne  puis  me  débarrasser  de 
«  lldéè  que  j'ai  passé  par  la  mort  avant  de  naître, 
«  et  qu'une  seconde  mort  doit  me  rendre  à  mon 
«  imcien  état  (t.  2,  p.  16).  »  —  «  Le  spinosisme 
«  et  le  déisme  conduisent  un  esprit  pénétrant 
«  nécessairement  au  nuMne  résultat.  Le  point  de 
«  vue  du  théiste  sert  à  s'orienter  dans  la  doctrine 

•  du  panthéisme,  comme  on  se  sert  quelquefois 
«  do  coup  (TttU  comme  moyen  de  mettre  à 

W 1^  r  4aiN  M*  iMmIns  tmadU  M  4mntt  pM. 
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«  l'éprcHve  les  opérations  de  meson^  les  plus 

«  exactes  (t.  2,  p.  32).  «  —  «  Euler  dit,  dans  ses 
«  Lettres  à  une  princesse  d'x\llemagne  (  t.  2, 
«  p.  22S},  qu'il  y  aurait  des  orages  et  que  la 
«  foudre  tomberait,  lors  même  qu'il  n'existi^rait 
«  pas  d'hommes  qu'elle  pùt  écraser.  J'avoue  qu'd 

■  ne  m'a  jamais  été  posiUile  d'attacher  an  véii> 

■  table  sens  à  l'opinion  reçue  qu'Euler  exprime 
«  ici.  Il  m'a  toujours  paru  que  la  notion  d'exister 
«  était  empruntée  à  notre  activité  intellectuelle, 
«  et  qu'en  anéantissant  les  êtres  qui  sentent  et 
<(  (|ui  pensent,  on  anéantit  par  là  l'existence  elle» 
«  même.  Ce  que  j'éprouve ,  lorsque  je  rt-fléchis  à 
«  celle  dépendance  mutuelle  de  la  pensée  hu- 
«  malne  et  de  l'être  en  général,  a  si  peu  «Tana- 
«  lf)f;ie  avec  les  prineipes  qui  ont  présidé  b 
<i  furmalioa  du  langage,  qu'il  m'est  impossible 
«  de  nmdre  datrencnt  mea  Méea  Iè-dei8«».  DIei 
«  veuille  (|ue  je  n'en  devienne  pas  fou  !  >•  fT.  2, 
p.  15  et  14).  n  Je  crois  du  fond  de  mon  àme  et 

■  par  suite  des  plus  mûres  réflexions,  que  la 
ff  ddctrine  de  l'Kvangile  est  le  moyen  le  plus  sûr 
«  et  le  plus  ellic.ice  de  lépandre  un  repos  et  un 
«  bonheur  durables  sur  la  terre.  Combien  il  au* 
•  raitété  facile  à  un  être  comme  Jésu.s  d'imaginer 
«  un  système  rationnel  qui  aurait  satisfait  les  piiî- 
«  losophes  les  plus  exigeants  !  Hais  des  siècles  se 
«  seraient  écoulés  avant  qu'il  eût  été  bien  corn- 
«  pris  :  le  beau  profit  qu'en  auraient  retiré  les 
«  hommes  faibles  et  soufTrants,  dans  le  trouble 
«  des  pasaioQt  et  à  l'heure  de  la  mort,  sans 
«  parier  de  tout  ce  qu'en  auraient  Mt  les  Jé- 
«  suites  de  tous  les  temps  et  de  toutes  les  n>> 
«  tions  I  (Ibid.,  p.  33).  •  £n  voilà  asses  sur  la 
lutte  pénible  dans  laquelle  cet  esprit  vaste  et  pre< 
fond  se  vit  engagé  toute  sa  vie,  par  les  api  reus 
divergents  queluioflraient  les  besoins  de  U  spé- 
culatioB  et  eeus  du  eour,  des  neHb  mslades  et 
une  rai.son  forte,  les  intérêts  de  la  science  et  1rs 
méditations  du  spectateur  impartial  des  affaires 
humatees.  Usi  suites  désastreusesde  IsfévotofioR 
française  et  les  craintes  qu'elle  lui  inspirait  pour 
l'avenir  de  l'Europe  ne  furent  pas  les  moins  pé* 
oitdes  aitjels  de  ses  pensées,  vers  la  fin  de  sa  vie. 
La  mort  ne  parait  jamais  avoir  été  pour  |jchten« 
bcrg  autre  cliose  qu'un  objet  de  méditation  calme 
et  de  curiosité ,  ou  même  de  désir.  «  Que  n'ai-je, 
«  g'écrie-l-il  (ibid.,  p.  8,  2»  vol.),  déjà  franchi  la 
«  ligne  de  séparation  !  Mon  Dieu ,  combien  il  me 
«  larde  de  toucher  au  moment  où  le  temps esi« 
«  sera  pour  moi  d'être  le  temps,  où  je  serai  reçu 
«  dans  ie  sein  maternel  où  je  dormais  lorsque 
«  le  lleinberg  (1)  était  battu  par  l'Océan,  lorsque 
«  Epicure,  Gésar,  Lucrèce  écrivaient,  et  que  tipi* 
«  nosa  coneevsit  la  plus  grande  pensée  qui  jamm 
«  soit  enlre'o  dans  la  tiUe  d'un  homme!  »  Ce  voeu 
fut  exaucé  ie  24  février  1 7iK),  aurès  six  jours  d'une 
maladie  inflammatoire.  La  eoUeclien  des  Œuvras 
de UehieBbsrg  a  Ad  publiée,  m  pnlit  ds  st 
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teute  et  de  set  quatre  enfants,  par  les  soins  de 
ae«  frire  et  de  M.  Kries,  ft  Gestltuftw,  1(1004808, 

9  vol.  in-K".  Kilo  renferme  le  journal  dont  n(»\is 
êfoas  parle ,  el  tous  les  écrits  qu'il  avait  inscrt's 
dans  les  Ahmmaekt  et  dans  le  lÊttfad*  étOcMit* 
jwe,  3  rcxrejUion  île  deux  morceaux  (t)  un  peu 
gais,  uù  il  avait  fait  rire  le  public  allemand  aux 
dépens  de  l'illustre  traducteur  d'Homère ,  et  que 
les  éditeurs  du  recueil  n'ont  pas  réimprimés  par 
égard  pour  il.  Voss.  Le  l»'  volume  offre  son 
portrsit.  U  avait  conçu  l'idée  de  plusieurs  romans, 
entre  autres  d'un  ouvrée  où  il  aurait  ftit  flgu- 
rer, comme  héros,  un  prince  double,  c'est-à- 
dire  un  monstre  comjio.st^  driltiix  iiulivitlus  réu- 
nis dos  à  dos.  Vui/,  son  IU»$e  par  Kxstner  (Mc- 
iMdres  de  raeedénie  defiottingue,  1799,  in-4«); 
et  sa  Vie,  par  un  anonym*  .  dans  le  Mcrolo^e  de 
Sdiliebtc^roll  (i*  vol.  de  la  lu*  année,  t.  S,  Gotha» 
180»,  lD-12). 

LICIiTENBERGER  (JEA?i-FRÉDéitic) ,  né  à  Stras- 
boui^f  le  3  décembre  1743,  dans  la  religion  pro- 
laaiaBte,  Ail  professenr  •«  gymaese  de  cette  ville, 
el  y  mourut  le  G  novembre  1831.  S'élanl  lon}»- 
temps  occupé  de  l'invention  de  rimprinierie,  et 
persuadé  que  ce  fut  à  Strasbourg  que  s'en  firent 
les  premiers  essais,  il  a  publié:  Initia  typ^gra- 
jtàtea,  o§mt  ctUèerr.  ScàttpJUni  VintUvias  typogra- 
pkiBÊt  tàteubrant ,  née  non  earum  eontiHuationem 
itferttu,  1811,  in«4*>;  ejut4em  libri  ûppendix,  de 
iadulgemtianm  Uttuis  Nieolai  C,  P.  M.,  pro  rtgn» 
Cypri  imprêttm,  etc.,  1816,  in-4o.  *  Cet  ouvrage  , 
«  dit  M.  Feignot,  est  ua  de  ceux  qui  liUoot  paru 
«  le  {dus  détaOlés  sur  l'erigine  de  tHmprlmerle. 

■  L'auteur  ne  présente  point  un  nouveau  .^ys- 
.  •  lèiM;  il  déniloppe  celui  qui  est  a&sea  généra*- 

«  lement  adopté  BiiateMat,  que  les  prantefe 

■  essais  ont  étc  faits  à  Strastîourg  et  perfeclion- 
«  nés  à  Mayeoce.  U  rejette  la  fable  de  llariem. 
m  Après  avoir  parW  des  traran  de  OaMnfcerg, 

■  de  Faust,  de  Scliœfler,  et  des  établissements 
m.  tjrpograpbiques  formés  à  Majrenee  peu  de 
«  temps  après  les  tauitt  il  passe  i  l'iiMrodaclioii 
m  de  l'imprimerie  dans  divers  paya.  On  y  trouve 
m  des  détaUs  intéressants  sur  dlffifrents  impri- 
«  BMArs.  i»  On  a  encore  de  LIchtenberger,  en  al- 
lemand et  en  français  :  Histoire  de  l'inreHlion  de 
t' imprimerie ,  pour  servir  de  de/ente  a  la  nlU  de 
Sinuisiiry  contre  lu  preteuliom  de  Harlem,  aVec 
use  préface  de  .Scbweighœuser ,  Strasliourg  et 
Paris ,  1825  ,  in-8"  ,  avec  portraits  et  plan- 
ebes.  M— «  j. 

UGHTENSTEIN  (Josepa-Wbrccsus,  prinee  de), 
Ceki-marecbal  des  armées  autrichiennes,  naquit  à 
ViflsiM  1»  M  aail  liM.  Oesttalé  par  an  MÉsaiiee 

(i;  Il  »  a^;ijiialt  de  'a  manière  flgurer  en  ftlltmanti  Ir  »im 
di-:  iV/i  ;;rti:  .  M.  Vos»  écriTait  Hala,  Hirn,  \  our  Hi  ;.<é,  Heré 
jjunoni,  Pl  avait  virement  deicnda  b.jii  ■  rlh  ^i;rii|ihc  1.;»  ^alirc 
de  Liclitenbarg,  pleine  d'érudUion  et  u'ci^oucmenl,  tlail  inti- 
toUe  D«  l«  •lemnciaiUon  dw  nratoM  d«  t'McicnM  Gièeo, 
coBfMirc*  A  Mit  d«  ttmn  Mavwnt  IMtm  dw  bord*  d*  rEUw , 
«t  portait  oatto  éplirapbe  parodiée  du  monologue  d*  UauM i 
Tohmhm  iMlo  hcA,  thaï  li  Iht  sucjdon.  ta*  BUOlfndtlB 
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i  la  carrière  des  armes,  il  y  entra  dés  l'âge  de 
dh-bolt  ans,  après  avoir  fait  de  bonnes  éludes, 

sous  un  gouverneur  fort  instruit,  rt  parvint,  en 
1745,  au  f»ratlc  de  colonel  ;  il  justilJa  celle  faveur, 
pendant  les  campagnes  de  I1SS  et  1184,  par  des 
actions  (réclal  (|Uc  rt'compensèrent  sucoesstve- 
mont  le  brevet  de  géneral-major  cl  celui  de  lieu- 
tenant gén  ial.  Ambassadeur  en  France,  depult 
1738  jusi|u'cn  1711 ,  11  y  lit  admirer  ses  connais- 
sances variée»  el  chérir  ses  qualités  aimables. 
Nommé  feld-maréchal ,  il  alla  prendre  le  com» 
mandement  de  l'armée  d'Italie  en  171G,  et  rem- 
porta une  victoire  le  20  juin  k  Plaisance.  Depuis 
il  partagea  son  temps  entre  les  affaires  diploma- 
tiques et  les  fonctions  de  directeur  général  de 
rartillerie,  et  coadnlsH  avec  beancotip  d^habileté 
l'élection  du  roi  des  Romains,  à  Francfort,  en 
1764.  Le  prince  de  Licbtenstein  mourut  à  Vienne 
te  t  fIfrHer  4711.  IHVle-Thérèse,  qtri  le  décora  de 
la  Toison  ti'or  et  de  h  grand'croix  du  nouvel 
ordre  de  son  nom ,  le  regardant  comme  un  des 
pins  dignes  soutiens  île  son  trône,  tel  confia  la 

direction  d'une  (*cole  d'artillerie,  qu'il  porta  à  six 
bataillons;  c'est  à  lui  qu'est  dû  le  perfectionne- 
ment de  ecHe  arme  dans  l'armée  autrichienne; 
11  dépensa  pour  cet  objet  au  delà  de  cent  mille 
ecus  di:  son  propre  bien.  Cette  princesse  lui  fit 
élever  un  monument  en  bronze  dans  l'arsenal  de 
Vienne.  Le  prince  de  Lichtenstein  aimait  les  arlS} 
il  est,  pour  ainsi  dire,  le  créateur  de  la  belle  ga- 
lerie de  tableaux  qui  porte  son  nom,  et  qui  est 
devenue  dans  sa  umille  oomae  lui  Âdéicommis 
ou  un  majorât.  St— t. 

LICIITKNSTKIN  (le  prince  Jeas-Josi  ph  i,Ky,  chef 
de  l'une  des  {^milles  les  plus  illustres  de  l'Autri- 
che, (fui  a  donné  à  cette  puissance  un  grand  nom- 
bre d'hommes  célèbres  dans  les  armes  cl  la  poli- 
tique >uy.  l'article  précédentjfl),  naquit 4 Vienne 
le  2()  juin  1760 ,  et  fut  dlisllnl d«8  VvtXvMt  à  la 
carrière  des  armes.  Il  fit  ses  premières  campagnes 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  à  côté  du  jeune 
arehidue  Fhmçois,  qnt  lui  conseirra  depuis  ce 

temps  beaU'^oup  d'eslimo  et  d'amitié,  l'n  1702,  le 
prince  Jean  de  Lichlensleiu  épousa  une  lilie  du 
landgrave  de  Purstenberg,  Tune  des  femmes  les 
plus  aimables,  les  plus  spirituelii  s  d»*  l'epoqiie, 
et  dont  il  a  eu  plusieurs  enfants.  U  était  coloueî 
lorsque  la  guerre  de  la  révolution  française  com- 
mença. Employif  d'abord  â  l'ai  inJc  des  l'ays-I'as 
sous  lo  prifice  de  liobour^j,  il  se  distingua  parti- 
culièrement, au  mois  de  juin  171)4,  dans  une  af- 
faire près  de  Bouchnin,  et  fut  élevé  au  grade  de 
gi^néral-major.  Il  se  distingua  encore  dans  le 
mois  d'août  179C ,  sous  les  ordres  de  l'archiiluc 
Charles,  près  de  Wurtxbourg,  et  fut  bientôt 
nommé  feld-marécbal-lientenant.  Cest  avec  ce 

(1)  C  -  J.  prince  de  LichtcatteU ,  Md«iiUM<ck*r,  »d  m  17911 
m.  mort  i-ii  ibïo ,  »uU  d«  l«  nloM  taKUto,  oui* d'UM  taMBÉi 
crnScltci  U  avait  («il  louU»  l<t  gamw  d«  wa  taat« cobIm  la 
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grade  qu'il  servit  dans  la  eimpagne  de  11M  en 

Italie,  où  il  se  flt  chi^rir  par  sa  bienfaisance  en- 
vers les  soldats  blessé ,  auxquels  il  accorda  de 
•et  deniers  un  supplément  de  paye.  Employé  de 
nouveau  dans  la  campagne  de  18(K(,  ii  désastreuse 
pour  l'Autriche,  il  fut  fait  prisonnier  i  Ulm,  et 
renvoyé  sur  parole  avec  Mack  et  Klenau.  ApKs 
la  bataille  d'Austerlitz  et  l'entrevue  du  4  décem- 
bre entre  l'empereur  François  et  Napoléon,  le 
prince  de  Lichtenstein  fut  désigné  i^oiir  rot;IfT  les 
oonditions  d'un  artnittice,  qu'il  signa  le  ti  décem- 
lire,an  chftteaa  d^Aniterlfts,  avec  le  maréchal Ber- 
thier.  Il  reçut  à  cette  occasion  un  accueil  très- 
affectueux  de  Napoléon,  qui  voulut  même  s'entre- 
tenir pendant  plusieurs  heures  avec  lui.  Dans  une 
lettre  qu'il  érrivii  à  cette  époque  à  l'empereur 
François,  Napoléon  dit  à  ce  monanpie  n  qu'il  était 
«  étonné  de  ne  pas  voir  un  si  habile  homme  à  la 
«  téte  des  affaires,  au  Heu  det  brouUlous  vendus  à 
«  i'Angleierre  dont  il  s'était  serti  jtuqu  alors.  »  Le 
prince  de  Liclitenstein  fut  ensuite  nommé,  avec 
lâ  eomtes  de  Stadion  etde  Giulay ,  pour  conve- 
nir de«  articles  du  traité  de  paix  qu'il  signa,  en 
celte  qualité,  à  Presbourg,  le  27  décetiibre,  avec 
Tallejrrand.  L'année  suivante,  il  re(ut  le  oom- 
mandement  général  de  la  hante  et  basse  Autri- 
che, et  fit  célébrer  des  fêtes  brillantes  à  Tienne, 
en  1808,  à  l'occasion  du  mariage  de  l'empereur 
avee  nne  princease  de  Bavière.  A  Touverture  de 
la  campagne,  en  1800,  le  prince  Jean  de  Lich- 
tenstein avait  sous  ses  ordres  une  rt'serve  de 
fOfflOO  hommes,  avec  laquelle  il  combattit  à  Taun 
où  il  fut  blessé  le  19  avril.  S'etaiit  alors  réuni  à 
la  grande  armée  commandée  par  l'archiduc  Char- 
les, il  donna  des  preuves  d'une  rare  valeur  les 
î\  et  22  mai,  à  Aspern  et  à  Essling,  à  la  téte  de 
la  cavalerie,  et  fut  remarqué  de  l'archiduc ,  qui 
iTeiprima  ainsi  dans  un  ordre  du  jour:  «  Le 
«  prince  J.  de  Lichtenstein  a  immortalisé  son 
«  nom.  Sou  mérite  est  reconnu  par  l'armée  en- 
«  tière,  et  le  hasard  m'a  mis  à  portée  de  le  juger 
m  de  plus  près.  Mes  sentiments  et  mon  vif  atta- 
*  diement  pour  si  personne  sontdeaûrs  garants 
«  de  la  reconnaissance  de  noire  monarque.  Je  ne 
«  puis  le  récompenser  qu'en  exprimant  publi- 
«  quement  mon  estime.  ■  On  assure  que,  par  une 
heureuse  inspiration ,  ce  général  avait  insisté 
beaucoup  pour  que  l'armée  autrichienne  passAt 
iâmédiatenent  le  Danube,  afin  de  proBter  de  sa 
fictoire,  et  (ju'il  avait  même  inutilement  offert  de 
se  mettre  à  la  téte  de  30,000  hommes.  Le  prince 
de  Lichtenstein  se  distingua  de  nouveau,  le  6  juil- 
let, a  la  bataille  de  Wagrain.  Le  1 1 ,  il  fut  envoyé 
auprès  de  Napoléon  pour  lui  proposer  un  armis- 
tice, qall  obtint  le  même  jour.  Oti  n  dit  que  cet 
armistice  avait  Hi-  conclu  sans  l'aveu  de  l'ciiipe- 
reur  d'Autriche,  et  t|u'il  fut  cause  de  la  disgrâce 
de  l'archiduc  Charles.  De  là  le  reproche  qu'on  a 
bit  an  prince  de  Lichtenstein  d'avoir  mis  tant  de 
•èle  dans  ces  négociations  préliminaires,  dont  le 
empUnent  m  pouvait  dtfe  que  pr^udiciaMe 
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aux  intérêts  de  l'Autriche.  Par  le  traité  de  pals 
qui  fut  signé  à  Vienne  le  14  octobre,  cette  puis- 
sance perdit  une  grande  partie  de  son  territoire, 
et  elle  se  soumit  aux  plus  pénibles  conditions 
(roy.  François  I*').  Le  prince  de  Uchtenstcia  f«t 
alors  pourvu  pour  la  seconde  fois  dn  wmBiania 
ment  de  la  haute  et  basse  Autriche,  dans  lequel 
il  eut  pour  successeur,  en  4810,  le  prince  de 
Wurtenbers*  U  continua  cependant  i  jonir  de  la 
oonHance  de  SOU  souverain,  et  fut  encore  em- 
ployé avec  succès  dans  plusieurs  circonstances , 
jusqu'i  h  conclusion  de  b  pais  générale,  en  f  814. 
Servant  dans  l'armée  auxiliaire  du  prince  de 
SehvN'artzeuberg.  il  fut  blessé  sur  ie  Bug  en 

1812,  et  se  retira  pour  quelque  temps  ji  Varai^ 
vie.  Là,  il  eut  occasion  de  voir  l'abbé  d<*  Pradt< 
qui  parla  de  lui  dans  des  termes  très-flatteurs  à 
Napoléon,  lorsque  celui-el  traversa  cette  ville 
après  les  désastres  de  Moscou  ;  mais ,  si  l'on  en 
cnAi  de  Pradt  lui-même,  cet  éloge  fut  assez  mal 
reçu  de  l'empereur  fugitif.  Cependant  tousict 
témoignages  s'accordent  aor  ce  point,  qoe  Napo- 
léon avait  pour  lui  beaneeap  d'estime,  ee  qui  Ht 
ipir ,  (l.iiis  les  circonstances  les  plus  difTiciles, 
l'empereur  François  le  lui  envoya  poitf  négocia- 
teur, et  que  toujours  il  vint  è  boni  de  conclure, 
en  faisant  toutefois  de  très-grands  sacrifices,  no* 
tamment  eu  1809,  où  il  prit  sur  lui  d'accordct 
quaire-vingta  mlIlkNM  de  cottbnbotlosw  i  la 
France,  bien  qu'il  ne  fût  autorisé  que  pour  cin- 
quante millions.  Le  prince  de  Licbtenatcia  fat 
élu,  en  1816,  un  des  don»  directeurs  de  la  ban> 
que  nationale  d'Allemagne.  Dans  le  mois  de  no- 
vembre 1818,  paraissant  entraîné  par  le  mou- 
vement de  ()ueli]uea  autres  Êtato  de  l'empire 
germanique,  il  donna  aux  habitants  de  la  princi- 
pauté de  Lichtenstein,  dont  il  était  souverain,  une 
constitution  basée  sur  celle  des  £tou  autrichiens; 
ce  qui  changeait  peu  de  chose  à  son  ancien  rt^- 
gime.  Parvenu  alors  a  un  Age  avancé,  il  prit  peu 
dt  part  aux  affaires ,  et  ne  remplit  plus  aucune 
fonction.  11  mourut  à  Vienne  dans  le  moia  d'avril 
1836.  —  Le  prince  4lBf«-CMMfM-^o(»^  »s 
Lichtenstein,  cousin  du  précédent,  né  le  i*' avril 
1780,  entra  également  fort  jeune  dans  la  carrière 
des  armes ,  fit  toutes  les  demières  guerres  que 
l'Autriche  soutint  avec  tant  d'opiniâtreté  contre 
la  France,  etparvinl  au  grade  de  Idd-marédial- 
licnlenant.  Il  se  riguala  particaMèresatt ,  eu 

1813,  à  la  batriillf  de  Lcipsick,  où  il  commandait 
une  divibion  sous  les  ordres  du  comte  de  Uea^ 
feld.  L'empereur  François,  témoin  de  cet  exploit, 
lui  envoya,  dans  In  nuit  i|ui  suivit  la  bataille, 
une  éptie  eu  or  garnie  tle  diamants,  avec  une  in- 
scription très-honorable.  Le  prince  Ak^fS  nu  dé- 
ploya pas  moins  de  valeur  dans  les  campagnes  de 
Frauec  en  181  i  et  1S15.  Noiiiiué  couuuaiidani 
général  de  la  Bohêiue,  il  mourut  à  Prague  en 
novembre  1833.  —  Son  frère  alué,  le  prince  JImim 
riet'Jts^  mt  LuiaTERSTuii,  parvenu  également 
au  grade  de  feldHiaarécbal-UeulMiaiit,  •  iaHlei 
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mèmH  g;aerres ,  et  s  ettaoMl  dlttiagué  dans  beau- 
coup d'occasioM.  M — d  j. 

LKHTENSrEOC  (Martin-Henbi-Charlf.s),  natu- 
raliste et  voyageur  allemand,  né  à  Hambourg  le 
40  janTier  1780.  Il  étudia  la  médecine  aux  unirer- 
sités  d'Iëna  et  de  Helmstedt,  et  après  avoir  ob- 
tenu en  180t  le  titre  de  docteur,  il  partit  avec  le 
général  bollaDdais  lamien  pour  le  cap  de  Ronne- 
LspiTance,  où  il  fut  attaché  à  la  famille  de  cet 
officier  eu  qualité  de  médecin  et  de  précepteur. 
Li  eolOBie  da  cap  bjuA  été  prise  par  les  Anglais, 
JJchtenstcin  revint  en  Europe  en  1806;  il  se  livra 
à  des  études  zoologiques;  l'importance  de  ses 
tnmn  loi  viliit,  ralMf ,  It  |ilaee  de  proffessenr 
titulaire  de  zoologie  à  l'université  de  Berlin.  Plus 
tard  il  reçut  le  titre  de  conseiller  intime  de  méde- 
cine, fut  élu  à  l'académie  des  sciences  de  Berlin 
et  chargé  de  la  direction  du  musée  zoologique  de 
l'université  de  cette  ville.  11  en  a  fait  paraître  la 
description  en  1 816.  Lichtenstcin  estmort  le  3$ep- 
tembre  18S7.  Ce  naturaliste  a  publié,  en  1 810  et 
4811,  à  Berlin,  des  Voyages  dans  t Afrique  méridio- 
nale. 2  vol.  in-8o,  qui  sont  encore  lus  avec 
ptérételafec  fruit,  bien  qu'ils  datent  d'un  demi- 
liède  et  que  les  décourettes  des  derniers  explo- 
rateurs les  aient  de  beaucoup  distancés.  On  doit 
encore  à  Liditenstein  un  certain  nombre  de  mé- 
■Miret  aor  la  aoologle,  notamment  on  Ifénofra 
ntr  le  genre  mephitit,  Berlin,  1838.  De  1826  à  IS.'V'i 
il  a  (ait  paraître  un  grand  recueil  zoologique  avec 
ptaMhet,  inthnlë  TMtim  d§  mumtttn  êipieet 
wummifirej peu  connues,  en  10  parties,  Berlin.  Z. 

LICHTENTUAL  (Fiebri'.),  docteur  en  médecine, 
écrifrfn  musical  et  compositeur,  naquit  à  Pre»- 
bourg  en  1780.  Selon  Bertini  (  Dnionario  storieo- 
criiicodegti  scrittori  dt  musica),  ce  futeoltalie,SOUS 
le  docteur  Frank,  qu'il  fit  ses  études  médkakt. 
Peut-être  alla-t-il  les  terminer  à  Vienne,  où  il 
résida  quelque  temps.  En  1810  il  vint  s'établir 
dtfnttivement  en  Italie,  à  Milan,  et  y  resta  jus- 
qii*è  sa  mort.  Après  l'abolUioo  du  royaume  d'Ita- 
lie et  l'occupation  de  la  Lombardie  par  les  Autri- 
chiens, Lichleothal  occupa  divers  emplois  d'ad- 
ministration. 11  oonsenra  tant  qu'il  vécut  les 
IbncHons  asaex  triilet  de  censeur  impérial  et 
royal,  et  s'en  aci]uitta  toujours  avec  une  modéra- 
tion bien  digne  d'éloges  qui  le  fit  aimer  de  tous 
ecn  qui  devient  ImaonmeltreleunoiiTrages. 
Aussi  fut-il  vivement  regretté  des  Milanais  lors- 

Su'il  cessa  de  vivre,  le  17  août  1893,  à  la  suite 
'ane  courte  maladie.  On  a  gravé  delui ,  à  Vienne 
et  à  Milan,  au  moins  huit  œuvres  de  musique  in- 
strumentale, consista  ni  en  C>ua(uor/ pour  iostru- 
ineab  i  corde*  ;  en  pièces  dans  lesqueUm  ces 
instruments  sont  associes  au  piano,  et  en  mor- 
ceaux pour  piano  seul.  Il  a  composé  ou  arrangé 
la  musique  de  trois  grands  ballets  donnés  à  Mi- 
lan au  théfttre  de  la  Scala  :  U  Comte  d'Essex.  1818; 
Cmum«,  1820;  Atesumdro,  même  année.  Ces 
compositions  sont  loin  d'être  dépourvues  de  mé- 
rile,  surtout  si  l'on  le  place  pour  les  juger  au 
XXIV. 


Lie  m 

point  de  vue  d'un  Allemand  qui  tient  par-dessus 
tout  à  la  richesse  de  l'harmonie,  aux  combinaisons 
et  oppositions  desparUea;  et  n'attache  pas  autant 
d'importance  aux  grftces  mélodiques,  à  ces  créa- 
tions spontanées  où  l'on  ne  reconnaît  aucun 
effort,  aucun  travail,  mais  où  brille  d'un  vif  éclat 
le  feu  de  l'inspiration,  suppléant  lui  seul  à  tout  le 
reste.  Aussi  Lichtenthal  n*aoraIt-ll  laissé  en  Italie 
aucun  souvenir  de  lui ,  s'il  n'eût  écrit  plusieurs 
ouvrages,  dont  voici  une  liste  qui  sans  doute  n'est 
pas  complète  :  i'  Harwnmk  fitr  Damtn,  oékr: 
fiu'Z''  Anivfitung  die  Rfçeln  des  Genfralbatsas  auf 
eint  Leiclufastlicke  Art  au  trlemen  (Harmonie  pour 
les  dames,  on  Gonrfc  f nrtmetlofi  pour  apprendre 
parnne  méthode  f.irile  les  règles  de  la  basse  con- 
tinue), Vienne,  180(3,  in-fol.  obi.;  S»  Uer  miui- 
kalisehe  Art%.  oder:  Abkandlung  von  dem  Ein/UuM» 
der  ifutik  auf  den  mentehlichen  KOrper.  und  von 
ihrer  Anvoendung  in  gewissen  Krauàheiten  (l'Art 
musical ,  ou  Traité  de  l'intluenee  de  la  musique 
sur  le  corps  humain,  et  de  son  usage  dans  les 
courtes  maladies).  Vienne,  1807,  in-8«;  3°  Or- 
pheik.  oder:  Anvteisung die  Regeln  der  KompositUm 
auf  leine  leiekie  und  fauUehê  Art  su  erdenen  (Art 
orphéique,  ou  Instroetiott  poor  apprendre  la 
composition  par  une  règle  courte  et  f.icile',  Vienne, 
in-fol.  obi.  ;  4°  TraUalo  delt  in/In^wm  delta  mueiem 
nteorpommano  êdeiiw  uto  ntUê  etH$  midhdtk, 
Mil:mo,  1811,  in-S".  C'est  une  traduction  italienne 
du  n"  2  écrite  par  l'auteur  lui-même;  il  a  (ail  peu 
de  ehangements  au  texte  primitif.  Dans  ce  lifre 
Lichtenthal  traite  de  l'efTet  de  la  musique  sur 
l'homme  en  santé  ;  il  donne  un  résumé  historique 
de  toutes  les  expériences  faites  depuis  la  plus 
haute  antiquité  sur  l'application  de  la  musique  i 
la  médecine  ;  puis  il  examine  comment  on  peut 
reconnaître  les  effets  de  la  première  et  en  quel 
cas  il  y  a  lieu  de  l'employer  utilement  comme 
moyen  de  guérison  ;  Vf  Cenni  bwgrofià  inlem» 
al  ceUbre  Maestro  W.  A.  Mo%art.  estraUo  da  daH 
maentià,  Miiano,  18l4,in»8*.  On jr  trouve  plusieurs 
renseignements  qui  étaient  alors  nomreaux.  Ce  fut 

peu  lie  temps  après  qu'il  publia  la  prriuière  <'Jj- 
tion  de  l'ouvrage  suivant  :  Masuiale  tnbUofjn^ 
fieo  éd  mmgfhOert  in  ksiUa,  eoncermente  AwaMft. 
stHria,  arti.  scienze,  antiquaria  et  commercio.  preee- 
dulo  da  nn  ilenco  detU  oper»  periodicke  ieUerarù 
ektMÊÊdmtnittipmbHkamtUtÊl^ttuiÊtfalÊiéa 
un'  .Appendice  e  da  ire  indieidi  viaggi,  di  localité  e 
di  autori;ter%a  edmone  notabilmenU  accreseiuia  e 
mifUorata.  Hilano,  1841,  petit  te-8>.  livre  ttUte  à 
ceux  qui  veulent  ac(]uérir  une  connaissance  éten- 
due des  différentes  localités  de  l'Italie  :  par  son 
moyen,  ils  trouvent  immédlriement  toutes  les 
sources  où  ils  doivent  puiser  pour  s'instruire  par- 
faitement à  cet  égard.  !'>  Diuonario  e  BibUografia 
deUa  klasiea.  Milano,182G,  4  vol.  in-8°,  les  deux 

I premiers  consacrés  au  Dictionnaire,  les  autres  à 
a  Bibliographie.  Cette  édition  a  reparu  dix  ans 
plus  lard  avec  de  nouveaux  titres;  l'éditeur  la 
divisa  en  dix  fascicules  qui  se  distribuaient  sue- 
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ceHïreiMnti  l'a?i«  de  cHU  pidiliealion  ni  du  Itt 
mai  J88B.  Il  •  fwra  en      nue  tndiMiton  frm" 

çaUe  (lu  DictionDaire,  par  Domininup  Mondo,  avec 
quelques  additianc,  Paris,  S  vol.  ^rand  in-H«. 
Cette  tradiHlkNi,  géotfnleiiient  imI  faite  et  dans 
laquelle  même  se  rencontrent  des  erreurs  tout  à 
fait  révollantes.  est  peut-^tre  le  seul  exemple 
d*lin  DieNtnnittre  passant  d'une  langue  dans  une 
autre,  non  point  dans  l'ordre  alphabétique  des 
mots  de  la  traduction,  mais  dans  celui  de  la  lan- 
gue primitire  :  aussi  le  traducteur  a-t-il  été  obligé 
d'imprimer  à  la  fln  de  son  deuxième  volume  une 
Table  al/ihoMiqiu  des  mots  français  correspon- 
dants aux  mots  italiens.  Lichtrnthal  a  auisi 
fourni  a  la  Gauttta  wutskatt  éi  MUm9,  depuis  son 
origine  en  4842,  des  articles  et  des  renseigne- 
ments; sa  dernière  coropoiitirm  fdl  donn«'f  pour 
élrennes  aux  abonnis  die  ce  journal  :  c'était  on 
ingénieni  badioage  aur  le  millétlaw  de  l'annde 
1853,  dont  l'autfur  ne  devait  voir  (jtir  les  sept 
premiers  mois.  Ce  uiliésime,  représentant  en 
«hifliret  i«a  ipialn  denrii  de  l'accord  parfait ,  to- 
aique,tierce,  quinte  et  octave,  Lichtenthal  écrivit 
un  petit  morceau  pour  piano  continuellement 
travaillé  sur  ces  intervalles.  A  l'exception  de  son 
Du  tionnaire  et  tie  la  Bibliographie,  les  livres  de 
Lichtenthal  ne  sont,  a  vrai  dire,  que  des  opus- 
cules ;  niais  ces  deux  ouvrages  ont  une  importance 
réelle  :  ils  ont  été  rraiment  utiles,  etgrftceà  eux 
le  nom  de  l'auteur  sera  honorablement  cité  dans 
lesannalesdelaniusioue.  Le  Diclioniiaire  n'est  sans 
doute  pas  irréprochable,  il  est  cependant  le  meil- 
leur et  le  plus  commode  qui  ait  été  publié  jusqu'à 
présent.  Le  fonds  principal  est  tiré  du  Munknlit- 
tku  Lmeim,  de  Uenri^Uiristopbe  Kocb,  imprimé 
à  Flraiieforl'«Dr4e'llein  en  niaia  quoique 
l'ouvrage  iti1i(  n  ne  soit  pas  plos  étendu  que  le 
Jesique  allemand  et  ne  le  remplaee  pas  abaolu- 
ment,  il  Imniw  (^nd  noiBlm  de  dioaca  qui 
ne  sont  pas  dans  celui-ci,  Lichtentlinl  a  profité 
des  travaux  publiés  en  France  et  en  Allemagne 
depuis  le  Munencement  du  aièda  et  que  Koeb 
n'avait  pu  connaître.  Guidé  dans  se»  recherches 
et  même  aidé  dans  son  travail  par  le  savant  et 
illustre  cumpositeur  Jean-Simon  Nayer,  Lielitea. 
thaï  a  rédigé  les  articles  historiques  et  critiques 
avec  beaucoup  de  goût  et  de  convenance  ;  il  n'a 
donné  qu'une  juste  étendue  aux  articles  pure» 
ment  tecbniquea;  il  a  fait  de  aaocs  emprunts  à 
beaucoup  d'écrivalna  dont  il  a  ra  fondre  et  abré- 
ger les  idées  comme  il  convient  dans  un  livre 
destiné  surtout  à  fournir  sur^le^bamp  les  ren- 
seignementa  dont  on  a  besoin  et  qui  ne  dispcnie 
pris,  pour  des  t'tudes  sérieuses,  de  roCOUfir  MB 
sources.  Enfin  les  critiques  les  plus  aévèrat  MM 
obHféi  d'avouer  qu'à  la  vMté  Tounage  italleit 
ne  saurait  faire  oublier  ni  rendre  inutile  celui  de 
Kocb,  mais  que  d'un  autre  côté ,  depuis  18iti ,  Il 
B*en  •  pat  éW  puUiéqai  sarpaasit  celui  de  Lich- 
tenthal. On  ne  volt  pas  trop  pDitrquoi  il  avait  pré- 
senté comme  k  tenant  l'un  a  l'autre  deux  livres  j 
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eiaeniiellement distincts,  et  quant  i  l'objet,  et 
quant  an  plan,  et  quant  è  la  foraat.  Sa  MMiof^ 

phie  (le  Ii  miisi'jiie  n  été  peut-être  plus  utile  en- 
core que  son  Dictionnaire,  parce  qu'elle  s'adresse 
i  des  lecteur»  plus  on  moins  Instruila,  UMia  qui 
ont  besoin  d'aller  au  delà  des  livres  élémentaires. 
Elle  n'est  dans  son  essence  qu'nne  traduction  de 
VMlg*miiru  LiOeraluri-  der  Uutik.  de  Jean-Nleolai 
Forkel,  publiée  à  Leipsict  en  M9/i.  La  premièie 
idée  de  Lichtenthal  avait  même  été  de  donner  sea 
travail  comme  une  seconde  édition  de  la  Littér»- 
tun  génénlê  de  ia  muniftÊ*  ;  il  l'aurait  fait  rïl 
eût  eu  à  sa  disporition  les  mêmes  ressotirces  que 
ion  Illustre  prédécesseur;  mais  tout  porte  i  croire 
que  la  raison  prineipale  qui  l'en  capteha  rint  de 
son  éditeur,  et  que  ee  Ait  aanl  eeltri-«i  qui  exigea 
que  les  deux  ouvr  cti  s  parussent  en  même  temps 
et  comme  dépendants  l'un  de  l'autre.  Quoi  mrïl 
en  aoit,  Liehlentel  a,  autant  qnll  était  en  M, 
complété  l'ouvrage  primitif  en  le  conduisant  jus- 
qu'en 1896  et  en  suppléant  beaucoup  d'omitaloat 
et  oorrifjaant  ^Imifnfa  amnrs.  Vdut  cet  uddMoni 
et  corrections,  il  a  mis  à  contribution  les  catalogues 
de  librairies,  ceux  des  ventes,  les  journaux  de  mu- 
sique et  autres,  et  par-desaus  tout  les  denx  leil> 
ques  d'Ernst  Gerber.  On  conçoit  d'après  cela  que 
le  plus  souvent  il  a  parlé  d'ouvrages  qu'il  n'a  pai 
fus.  Il  a  doue  eonimli  dct  fMdni  qu'A  avnnc  de 
bonne  foi,  en  les  renvoyant  atn  entalenne»  tnsi 
rédigés,  aux  lexicographes,  aux  Journalistes,  qui 
souvent  n'attachent  pas  d'importance  à  citer  on 
ouvrage  avec  f  exactitude  reqiriae,  quelquefois  an 
écrivains  eux-mémea  qui  tantôt  ne  se  désignent 
que  sous  leur  nom  de  famille,  tantôt  le  font  pré- 
céder d'une  ou  plusteur»  initialea  de  lenr  nom  de 
baptême.  Ces  négljgfiwea  sont  plut  tard  trè». 
dilTiriles  à  rertitier.  Lichtenthal  n'y  a  pas  too- 
jours  réussi;  il  est  donc  bien  à  regretter  que  du- 
rant let  vingt-tepc  anoéea  que  rtniear  wêm 
après  la  publication  de  l'édition  ori^nale  et  no- 
tamment lorsqu'en  1 836  on  la  rafraîchit  au  moyen 
de  noHvemn  Aontlapteat,  Il  n'ait  pat  pNAié  de 
l'occasion  pour  donner  nn  supplément  è  sa  Bi- 
bliographiefl )  ;  on  ignore  même  s'il  avait  préparé 
un  travail  <lans  ce  but.  Au  reste,  longtemps  avant 
qu'il  fût  descendu  dans  la  toml>e,  M.  Becker,  de 
Leipsick.  publiait  dans  cette  ville  une  autre  BikHé. 
graphtt  de  ta  muti^  sous  le  titre  suivant  :  Sfrté- 
wuâuek-cknnologiiehe  UmrrteUmmf  der  muuikaU- 
tekm  IMmd».  1836-1899.  hi-4*.  »  Elle  ne  se 
compose  que  des  anciens  articles  de  Foricel  et  de 
ta  traduction  de  ceux  de  Licbteothal;  U  att  foet 
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|déter  l'OQtnge  des  deux  auteurs  par  de  nouvd- 
les  recheniiai,  eisurtout  par  l'addition  aaan  pe« 


m  UswtiliiitiialoptiS^éMauteB  il  t  lui 
priMioii  M  ladtdicM*  &  CMm  Oteeogoft  et  «Uu  tenbsU» 

t(on  d'un  mot  ti  un  autre  M  «Mmenecnieni  de  la  pr*Ur«  de  k 
HibUograplikv  Comme  le  MbUeMlon  tuit  Moaée  |>eretti« 
un»  pluB  tarii  qnt  .  impreeaion  eérUaMe,  Ml  Ueu  de  élm  înmlf 
'/uaUro  (jri.-ii  t'tid  orm-ii  che  !  tUtUtn  Afftsl,  «Ib  il  lUS 

dix*  :  QfMTmnla  ttattro  mi,  et*.  ' 
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Mflldie  dd  outragei  de  moaiqiie  pabHéi  dam  Im 

dinVrents  pays  depuis  182r>,  Ui  rie  encore  une 
fois  manuuée;  qu'aucune  correcUoD  iiuportaute 
n'ait  été  Mte,  •oeaiie  amAloratlon  seuible  tD- 
troiluilc,  et  que  nous  n'ayons  en  somme  qu'une 
reproiluction  du  Koriiel  de  179S,  avec  les  auf 
m«ntatioii$  de  Licbtentbil,  traduite»  en  elle» 
nand.  Il  est  bien  plus  étonnant  encore  que  sur 
le  titre  de  cet  ouvrage  on  oe  lise  nulle  part  le 
nom  des  deux  Tëritables  autewt,  mais  seulement 
celui  de  M.  Becker,  qui,  comme  on  vient  de  le 
f(Hr,  n'est  ici  que  le  reproducteur  de  Forkel  et  le 
traducteur  de  Lichtentbal.  I.-A.  de  L. 

MCliTWER  (MAC^^us-GoDftntoi),  në  k  Wuraen, 
dans  le  Brandelwurg,  le  30  janvier  1719,  fit  ses 
études  à  Lcipsick  et  tenta  ensuite  la  fniliine  à 
Orcadci  mais  les  espérances  doot  il  s'était  flatté 
ne  se  réallmnt  pas,  Il  prit  le  bonnet  de  docteur 
en  droit  à  Witlenberfî  en  1744,  et  y  fut  professeur 
de  logique,  de  philosophie  morale  et  de  droit 
cifil.  8a  ftttté  ne  pouTanl  rMrter  am  fMgoet 
de  l'enseignement  public,  il  alla  se  fixer  à  Qued- 
linbourg,  puis  à  ilalber»tadt,  où  ses  amis  lui  pro- 
curèrent un  canonicat  et  peu  de  tempeapffèsune 
place  de  conseiller  ;i  la  régence  de  cette  ville.  Il 
(MTtagea  dès  lors  tous  ses  momeots  entre  les 
•flUrea  et  l'élude.  Ses  Fabiet  éioplfwu,  qui  pa- 
rurent pour  la  première  fois,  non  pas  en  1710, 
comme  le  prétend  l'aLbé  Denina,  mais  en  1748, 
n'obtinrent  d'at>ord  qu'un  succès  médiocre.  La 
i*  édition,  publiée  en  17^S,  fut  mieux  re(:ue  du 
public;  Kamier  en  donna,  trois  ans  après,  une 
édition  abrège*   t  t  r  Miiite  aux  6î$  meilleures 
fables  avec  des  corrections.  L'auteur,  mécontent 
de  ee  procédé,  dénvona  ee«  prétenduei  tmélliv 
rations  et  donna  une  édition  revue  et  augmenit'e 
de  4  nottvellea  fables  (Berlin,  1762,  itk-9').  Les 
crfUqnes  alleminds  plaeent  auJiMmUM  Lleht- 
wer  sur  la  m^me  ligne  que  Gellert  et  Lessin>;, 
conaidéréa  comme  fabulistes;  s'il  leur  est  inié- 
tkmtùOÊ  le  rapport  du  goût  et  dn  Ji^ment,  il 
les  surpasse  par  le  talent  de  la  narration,  par 
des  tournures  plus  piiiuantes  et  par  des  aperçus 
plus  philoso|ihiques.  11  y  a  une  traduction  libre 
de  ses  Fables  en  français,  Strasbourg,  1763,  in-8". 
Lichtwcr  mourut  à  Halberstadl  le  6  juillet  1783. 
Son  poëme  du  Droit  naturel  {Dai  Beekt  der  vtr- 
uunft),  Leipsick,  1758,  in-4°,  sur  lequel  il  pa- 
raissait compter  beaucoup  pour  sa  réputation, 
D'à  pas  réussi  ;  c'est  un  ouvrage  médiocre  et  tota- 
lement dépourvu  de  verve.  Cramer  et  iH>tt,  petit- 
flla  de  Uetatwer,  ont  donné  à  Balberttadt  en 
1828  une  édition  eompkle  de  les  (lEavres 
dSekr^»),  St— T. 

LKINIÙS  (Câios),  aumoramé  Aofo      de  l'une 


m  Ce  mot  ItUn  lignifle  ordlnairem'.-nt  ce*  rejetons  qui  sor- 
tent des  racioet  oa  qui  croiuent  au  )<i<-J  ilei  arbrei,  et  ijul  dé- 
robcAt  UM  pwUa  ds  U  sére.  Varroa .  liv.  A,  D»  r*  rutlica , 
■•■Mia  on  iMMlM  tt  I^mumUob  d«  UdaliM  4  flrin  émondcr 
aw  «Âfwlâl  tt  dMad >•  Mfliom da  «Mte.  PHm.  Itv.  17  . 
ptilatd  «M  «  niMM  IM  lAclé  A  CMX  d«  la  tallto  lictate 
pamqpnulidataiavatt  ttMv4faild^(be«i|MiaMrI«  H|a«. 
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des  Cnilllea  plAélennea  de  Roue  les  plua  eonii- 

dérables,  «?tait  gendre  M.  F.ibius  Ambustus, 
patricien.  Ce  dernier  avait  marié  l'aloée  de  aea 
flilea  i  Senios  Snlpieiua,  noble  romain ,  tribun 

I  militaire,  l'an  de  Rome  379.  Un  jour  que  les  deux 
s<Eurs  s'entretenaient  ensemble  dans  la  maison 
de  Sulpicius,  les  licteurs  de  ce  magistrat,  qui  se 
retirait  chez  lui,  rrapi>èrent  à  sa  porte  avec  leurs 
faisceaux,  suivant  la  coutume.  La  jeune  Fabia, 
surprise  de  ce  bruit,  nouveau  pour  die,  nyaat 
témoigné  quelque  frayeur,  sa  sceur  étonnée  de 
son  ignorance  se  mil  a  rire.  Les  moindres 
choses  font  «(uelquefois  impression  sur  l'esprit 
mobile  des  femmes;  l'épouse  de  Ucinius  fut 
virement  piquée  de  ce  sourire,  qui  lui  parut  lro« 

I  iiii|ue.  Il  e.U  pre'sumable  ausiii  i|ue  la  foule  d'oQi- 
ciers  qui  accompagnaient  k  triliun  militaire  lui 
fit  paraître  le  mari^tc  de  n  «Mir  plut  eonafaW» 
rallie  iitie  le  sien.  Cette  femme  flèroattmbilîeuae 
oe  put  supporter  cette  oompardtM  hunllitiilt^ 
qui  lui  donne  du  défoit  pour  aea  état  et  It  fUm» 
gea  dans  une  sombre  mélancolie.  Son  |>ère  et 
son  mari,  en  ayant  connu  la  cause,  la  consolèrent 
en  lui  promettant  qu'avant  peu  elle  verrait  dent 
sa  maison  les  mêmes  honneurs.  Leur  première 
Ueuiarche  pour  parvenir  à  ce  but  fut  de  faire 
nommer  tribuns  du  peuple  (l'an  381  de  hom) 
C.  Licinius  et  Sextius,  jeune  plébéien  d'un  rare 
mérite,  afin  qu'a  l'aide  de  cette  magistrature  ils 
pussent  ouvrir  aux  membres  de  leur  ordre  l'entrée 
a  tottlea  lea  autres  dignités.  Les  deux  lribunadé> 
butèrent  en  proposant  plusieurs  loit  toutes  h vo- 
rables  au  peuple  et  contraires  au  sénat.  La  pre- 
mière concernait  les  débiteurs,  et  portait  qu'BH 
rrtrmieàtMitiUlmMmme  prina/mk  dthétUtlit 
iritéréb  fUi  auraient  déjà  été  payés  tt  çk'oH  auraU 
iroù  muftmr  ucqmtur  U  rMfe,  m  trois  paymênlg 
égaum.  La  aeconOB  défendait  diaurpuriMir,  fmU 

(fi'il  fxïl.  de  posséder  plus  de  cinq  centt  j  jurnaine  dg 
terre  et  ordonnait  que  ce  qiù  le  trowteraU  exeédtr 
celu  gumMi  mtltéli  mm  rtoUf  M  éiUnhd  à  €$m 

qui  n'nv'iirnt  ancwie  propriété.  La  troisième  tit" 
tuait  qu'on  ne  nummerait  plu  à  i'aoentr  tiêtHàmtê 
militstree;  muât  qu'on  protéiÊfmit  comme  aMtrtfil0 
à  l'éUetxon  de  comsult.  dont  un  ierait  néeetsairemenl 
tiré  du  corpt  dei  plébéiens.  Ces  projets  de  loi  pro* 
duisirent  une  vive  sensation  parmi  les  sénateurs. 
On  en  voulait  à  la  fois  à  leurs  rentes,  à  leurs  do* 
maines  et  à  leurs  dignités;  aussi  employèrent^ils 
tous  leurs  efforts  pour  les  faire  repousser.  Ils  y 
parvinrent  en  §i|piant  «nieli|uci-ttns  det  tribun^ 
qui  par  leur  ania  arrêtèrent  toute  Mibératlou. 
Sextius  et  Licinius,  de  leur  c6té,  empêchèrent 
l'année  auivante  qu'on  n'élût  des  tribuns  naili* 
tairetetmiresniagittratnrctettrulet,  etne  laittè» 
rent  nommer  que  des  tribuns  du  peuple,  au  nom- 
bre  desquels  ils  se  trouvèrent  compris.  Cet  état 
d'anarchie  dura  cinq  ans,  pendant  lesquels  Lici- 
nius et  Sextius  furent  conlinue's  dans  le  tribunal 
du  peuple,  et  se  trouvèrent  ainsi  à  la  téte  de  la 
fëpuUii|itt  puisqu'elle  duit  piMt  du  <hai|iift 
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supt'rieures.  La  sixième  année,  les  habitants  de 
VViitres  s'étant  déclarés  contre  Rome,  et  ayant 
mi»  Je  M^c  devant  Tiiscuhim,  U  dennt  indispen- 
Mblede  lever  destroujus  pour  les  combattre; 
alors  Lifiniu'^  et  Sextius,  rin-Iiis  tribuns  du  peu- 
ple, furent  forcés  de  se  départir  de  leur  oppoei* 
lion ,  et  de  biner  nommer  des  tribam  militaires. 
Le  peuple  continua  d'acconli t  st  s  faveurs  à  ses 
IritHins,  et  les  choisit  pendant  dix  ans  de  suite, 
quoiqu'ils  feigniment  plusieurs  fob  de  vouloir 
^éloigner  de  ces  fonelions ,  sous  pnftexte  que 
leur  dévouement  à  sa  cause  devenait  inutile,  puts- 
qu'ils'opposailhii-mémeauxuioeèsdeleurseibrts. 
LoÎD  de  renoncer  cppendnnt  aux  premiers  projets 
qu'ils  avaient  conçus,  ils  uiirenl  au  contraire  une 
audace  et  une  persév^ance  incroyables  à  les  ami* 
tenir,  profitant  avec  adresse  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présentaient  d'enflammer  la  haine 
du  peuple  contre  les  patriciem,  cl  de  reproduire 
leurs  lois,  qu'ils  voulaient  faire  accepter  toutes 
ensemble.  Ces  tentatives  furent  lonf;;temps  ren- 
dues vaines  par  les  menées  des  patriciens;  néan- 
moins, l'an  367  avant  J.-C ,  les  comices  acceptè- 
rent celle  des  trois  lois  qui  réglait  que  nul  citoyen 
ne  pourrait  jwsseMer  plus  de  cinq  cents  journaux 
de  lerre;  et  l'année  suivante,  ils  ûreot  passer  la 
M  pour  décharger  les  dâdteurs  de  l'obligation 
de  payer  les  inieriHs  de  leurs  emprunts,  et  obtin- 
rent également  ijue  le  soin  des  livres  «byllins, 
GonOé  à  deux  commissaires  cbobls  parmi  les  pa- 
triciens, le  serait  à  l'avenir  à  dix  commissaires 
moitié  de  l'ordre  de  la  noblesse  et  moitié  de  l'or- 
dre des  plébliieM.  L'adoption  de  cette  dernière 
loi  surtout  leur  parut  l'annonce  prochaine  d'une 
victoire  «empiète.  En  effet,  l'an  3S6  avant  notre 
ère,  les  deux  fougueux  tribuns,  détcradnéi  i 
vaincre  ou  à  périr,  appellent  les  tribus  pour  por- 
ter leurs  suffrages  sur  le  dernier  de  leurs  projets 
40  loi.  I.e  dictateur  Camille,  environné  de  tout  le 
sénat,  s'oppose  en  vain  à  la  délibération,  et  veut 
empêcher  qu'on  n'aille  aux  voix.  Sextins  et  Liei- 
nius,  ne  respectant  plus  ni  les  lois,  ni  la  première 
dignité  de  la  république,  envoient  un  huissier 
pour  le  saisir  aur  son  tribunal.  Un  bruit  et  an  tu- 
raulte  horribles  s'élèvent  dans  la  place ,  où  tout 
semble  annoncer  qu'on  va  en  venir  aux  mains. 
Ce  fut  dans  ces  circonslances  que  le  sénat  crut 
devoir  céder  au  peu|)Ie,  en  consentant  qu'on  pût 
choisir  un  consul  parmi  les  plébéiens.  Sextius 
occupa  le  premier  l'une  des  places  de  consul  ac- 
cordées à  son  ordre,  l'an  363  avant  J.-C.  Licinius 
y  parvint  deux  ans  après,  et  fut  nommé  pour  la 
deuxième  fois  en  361 .  Aucun  événement  remar» 
quable  n'eut  lieu  pendant  son  premier  consulat , 
si  l'on  en  excepte  la  cérémonie  du  UeHtternium  (1) 
ordonnée  pour  apaiser  les  dieux,  et  qu'on  n'avait 
me  encore  que  «leux  fois  depuis  la  fondation  de 


(1)  Bll*  eoDsUUit  en  repu  falU  dan*  le*  lecaplw,  M 
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Itome.  Sons  son  deuxième  consulat,  Rome  eutk 
soutenir  la  guerre  contre  les  Berniques  et  leslw 
burtios ,  et  nomma  un  dictateur  pour  s'opposer 
aux  Gaulois  qui  s'étaient  approcHÂ  de  leur  ville; 
mais  il  n'y  tut  point  de  combat,  les  Gaulois  s'é- 
tant  retirés,  efïrayés  de  l'action  hardie  du  jeune 
Manlius  Tonpiatas  (  voy.  ce  nom).  Ce  fut  Fan  8M 
avant  J.-C.  que  C.  Licinius  Stolo  fut  condamné  à 
une  amende  de  iO.OOO  asses  (environ  6,700  fr.) 
ponr  avoir  Iransgresad  l'une  des  lois  dont  il  avait 

été  le  provocateur,  en  possédant  jusiju'à  mille 
journaux  de  terre ,  tant  en  son  nom  que  sous  celui 
de  son  fils,  qu'il  avait  fait  émanciper  pour  colorer 
sa  contravention.  Ce  jugement  d'un  homme  flétri 
|>our  avoir  enfreint  sa  propre  loi  parut  si  extraor- 
dinaire nux  Romains,  que  tous  leurs  historiens 
l'ont  rapporté  comme  un  événement  insolite  et 
d'un  exemple  pernicieux.  Horéri  et  le  Dktionmàrê 
historique  de  Chaudon  et  Delandrine  ont  dit  que 
C.  Licinius  Stolo  fut  choisi  par  le  dictateur  Man- 
lius pour  commander  la  cavalerie  -,  c'est  une  er- 
reur. Tile-Live  (liv.  6,  39)  parle  dans  le  même 
paragraphe  de  deux  Licinius,  et  appelle  celui 
qui  fbt  mis  è  la  tète  de  la  cavatole  C.  Udnhii 
Cal  vus.  D — z — s. 

LICINIUS  (Flavius  Valsrius  LicnoAmis),  empe* 
nnr,  naquit  vert  Tan  f6S,  dans  «n  villa|^  de  0^ 
de,  d'une  famille  de  paysans  ;  il  fut  enlevé  à  la 
charrue  pour  être  conduit  à  l'armée,  av«:  les  jeu- 
nes gens  4e  son  Ige,  et  il  parvint  asaes  ra|âde* 
ment  aux  premiers  emplois  militaires.  L'affection 
de  l'empereur  Galerius,  son  compatriote,  favorisa 
beaucoup  son  avaneement.  Licinius  se  distingua, 
d'ailleurs,  dans  la  guerre  contre  Narsès,  roi  des 
Perses;  et  l'on  convient  qu'il  joignait  à  beaucoup 
de  courage  les  talents  d'un  général,  et  qa'ttmiM; 
maintenir  la  discipline  dans  les  troupes;  mais 
c'était  son  seul  mérite.  Une  certaine  conformité 
d'humeur  et  de  caractère  le  rendit  de  plus  en  plus 
cher  à  Galerius,  qui  le  déclara  auguste,  le  11  no- 
vembre 307,  I  Camonte,  en  pré^inee  de  Diodé* 
tien  et  de  Maximien,  et  lui  abandonna  la  Pan- 
nonie  et  la  Rhétie.  Galerius  mourant  (311  )  lui 
recommanda  son  épouse  et  son  Ma;  et  foa  crait 
que  l'intention  de  ce  prince  était  de  désigner  Li- 
cinius pour  son  successeur.  Maximiea,  craignant 
qu'il  n'eM  hit  des  dtspoaltioBS  pi^dleiaUes  è 
ses  intér^'ts .  entra  aussitôt  dans  l'Asie  Mineure, 
et  s'avança  jusque  dans  la  Bitbynie,  aux  acclama- 
tions des  peuples  dont  il  captivait  la  bienvetUance 
|iar  l'abolition  des  impôts  et  la  remise  des  soai- 
mes  dues  au  fisc.  Licinius,  sortant  enûn  de  l'inae- 
lion  où  il  était  resté  jusqu'alors,  marcha  au-de- 
vant de  son  rival  ;  mais,  arrivé  au  Bosphore  de 
Thrace,  il  conclut  le  traité  que  Maximien  lui  pro- 
posa ,  et  par  lequel  les  deux  princes  se  cédaient 
réciproquement  les  provinoes  occupées  ptr  km 

elleieuMeatdS  prendre  part  aa  fcaUn.  Pour  lea  dëeaaes,  qmw 
JuBOB,  liiiMm,«ii  l«a  imUaU  aiu  d«a  aUgw  à  la  maôited» 
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Iroiipcs.  Ainsi  LIciniusjoignit  à  ses  deux  prorincps 
rUIyrie,  à  laquelle  la  Tbrace ,  la  liacédoioe  et  la 
Gréée  élrient  eonune  mnexéM.  Pour  affiemfr  Mm 

autorité,  il  rech(?rc!i,i  l'nllinnce  tle  Constantin,  qui 
lui  donna  en  mariage  «a  soeur  Cooslanlia.  La  cé< 
rémonieent  lieu  à  en  StS;  et  Comiantio, 
voulant  que  le  peuple  prit  part  à  li  jnie  que  lui 
causait  cette  union ,  rendit,  de  concert  avec  Lici- 
nius,  un  édit  favorable  aux  ebr^lens.  Tandis  que 
les  deux  princes  étaient  retenus  à  Milan  par  les 
fêtes  qui  &e  succédaient,  l'ambiiieux  Maximieo 
pénètre  à  limprofiste  dans  la  Thraee  à  la  ttl»  de 
7U,000  hommes;  il  s'empare  de  Bysance  après  un 
si^e  de  onze  jours,  enlève  Héraclëe ,  et  poursuit 
ses  rapides  conquêtes.  Licinius,  averti  enfin  du 
danger,  court  à  Andrinople ,  rassemble  à  la  bAte 
quelques  troupes,  et  roarébe  au-denat  de  son 
ennemi,  moins  pour  io  combattre  que  pour  arrê- 
ter ses  progrès.  U  rencontre  dans  la  plaine  de 
Sésèse  (près  d'Héraelée)  lUadmien  qui  t'avançait 
plein  decondance;  et  forn'  lî'arccpipr  le  romhat, 
il  remporte  une  victoire  si  peu  espérée ,  que  tous 
ka  Uiioriena  la  r^rdent  comme  un  prodige. 
LicininSk étonné  lui-même,  ne  songea  pas  à  en  pro- 
fiter: lorsqu'il  passa  dans  la  BiUi>  nie,  Maximien 
avait  déjà  me  nouvelle  armée.  Cependant  le  sortie 
favorisa  une  seconde  fois,  et  son  rival ,  (jiii  comp- 
tait peu  sur  sa  clémence,  se  voyant  abandonné  de 
ses  soldats,  s'ôta  la  vie.  Licinius ,  vainqueur,  fit 
mettre  à  mort  la  femme  et  les  enfants  de  Maxl- 
mieo,  restés  en  son  pouvoir.  La  veuve  deGalerius, 
qu'il  avait  forcée  par  ses  indignes  traitements  de 
dicrcber  un  asile  dans  le  camp  de  son  rival,  périt 
par  l'ordre  de  ce  même  Licinius  i  qui  son  époux 
mourant  l'avait  confiée.  L'empire  ne  reconnaissait 

Îtus  que  dans  maîtres.  Constantin  se  crut  fondé 
denamder  à UdnfaM  un  ooufeau  partage;  mais 
celui-ci,  dont  les  succès  avaient  accru  l'ambition, 
nifeta  fièrement  cette  demande.  Toujours  lent 
dans  aat  cspéttUom,  fl  lo  laissa  prévenir  par 
Constantin,  qui  entra  dans  la  Pannonie  avec  une 
paissante  armée.  Un  combat,  dont  l'issue  parais- 
Mit  devoir  Mra  dédaive,  fut  donné  entre  la  Drave 
et  la  Save  près  de  Cibalis.  Licinius  vaincu  s'enfuit 
à  Sirmium ,  et,  ayant  fait  couper  les  ponts  der- 
rière Ini  ponr  relarder  la  mardie  de  Constantin , 
il  se  dirigea  sur  Adrianople.  et  se  hâta  d'y  ras- 
aembler  île  nouvelles  forces,  résolu  de  tenter  en- 
core le  sort  des  armes.  Un  second  combat  fut  livré 
près  de  Mardio  [35i);  le  résultat  en  fut  incertain: 
mats  Liciniuïi,  qui  avait  appris  à  ne  plus  compter 
sur  la  fortune,  accepta  le  traité  fort  onéreux  que 
lui  offrait  Constantin.  La  pau  fut  plus  durable 
qu'on  ne  devait  l'espârer.  Ce  fat  fers  321  que  Li- 
ciniuscoBomença  de  persécuter  les  chrétiens,  dont 
11  se  croyait  bai:  U  défendit  aux  évêques  toute 
eommooiealioD  entre  evx,  leur  interdit  toutes 
assemblées  publiques  ou  secrètes,  et  chassa  de 
son  paiaia  toutes  les  personnes  qu'il  soupçonnait 
de  profijser  le  dirlstlanisme.  Il  défendit  en  même 
lempa  aux  femmes  d*«Miiler  aux  exercices  du 


culte  dans  («  s  mêmes  lieux  que  1rs  hommes;  et  la 
moindre  infraction  à  ces  ordonnances  fut  punie 
de  la  confiscation  des  Mens,  de  l'exil  et  de  la 
mort.  Constantin  avertit  plusieurs  fois  Licinius 
d'user  de  plus  de  modération  envers  les  chrétiens; 
mais  voyant  quil  méprisait  ses  avis,  il  se  déeida 
enfin  à  prendre  leur  défense,  et  lui  dt'clara  la 
guerre  en  323.  Licinius  vint  camper  avec  son  ar- 
mée sur  les  bords  de  l'Hèbre,  qnl  le  aéparalt  de 
son  ennemi  ;  mais  Constantin,  ayant  découvert  un 
gué,  traversa  le  fleuve  et  attaqua  Licinius.  Celui-ci 
courut  s'enfermer  dans  l^ysaneet  H  y  Ait  Moqué 
aussitôt  par  terre  et  par  mer;  ne  s'y  croyant  pas 
en  sûreté ,  il  parvint  à  s'échapper,  et  se  rendit  à 
Chalcédoine,  où  Constantin  le  suivit.  Une  bataille 
que  livra  Licinius  sous  les  murs  de!  Chrysopolic 
aebeva  la  destruction  de  son  armée  épuisée  par 
les  fatigues;  et  il  s'enfuit  à  Nicomedie,  sans  autre 
espoir  que  celui  de  fléchir  son  vainqueur.  Gon* 
stantin  Ini  aceorda  la  i4e,  en  le  reléguant  à  Théo* 
salonique,  mais  il  le  fit  étrangler  Tanner  sui- 
vante (334),  sous  le  prétexte  qu'il  tramait  une 
conspiration.  Il  annnia  tontes  lea  ordonnanees  de 
ce  persécuteur  et  flétrit  sa  mémoire.  Licinius, 
habitué  dans  son  enfance  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, avait  toujours  conservé  de  l'afTection  ponr 
les  rultivnteurs,  qu'il  favorisa  en  différentes  oc- 
casions; mais  il  était  avare,  cruel  et  livré  à  la  d(^ 
bauche;  il  baissall  tous  les  hommes  instruits ,  et 
souvent  il  condamna  des  philosophes,  qui  n'avaient 
d'antre  tort  que  leur  profession ,  k  des  supplicea 
réservés  aux  esclaves.  Les  médailles  de  ce  prince 
en  moyen  et  petit  bronxe  sont  oommunca;  maia 
celles  en  or  sont  très-rares.  —  Licnm»  (Plavlni 
Valerius  Licinianus),  fils  du  précédent  et  deCon- 
stantia  sœur  de  Constantin,  naquit  en  315,  fut 
déclaré  oésar  le  l«  mars  817,  dans  la  ville  de  Sar- 
dique,  et  honoré  du  consulat  par  Constantin,  qui 
le  nomma  son  collègue  en  319.  Après  la  défaite 
de  son  père,  H  suivit  sa  mère  i  Bysanee,  et  pat^ 
tagea  les  soins  qu'on  donnait  aux  flis  de  Constan- 
tin; mais  ce  prince,  alarmé  des  qualités  qu'an<- 
nonfait  le  Jeune  Ueinius,  le  fit  étrangler  en  32Q, 
et ,  par  ce  crime,  assura  l'empire  à  ses  deux  fils» 
Il  y  a  des  mcdailks  en  or  du  jeune  Licinius,  elles 
sont  de  la  plus  grande  rareté.  W— a, 

LICINIUS  oi:  LICINUS,  Gaulois  d'origine,  cé- 
lèbre par  ses  concussions  et  ses  immenses  riches- 
ses. Prisonnier  des  Romains,  il  devint  l'esclave 
de  Jule»-César,  auquel  il  dtttMm  aftandiissement. 
Auguste,  qui  Alt  ensuite  son  patron,  le  nomma 
intendant  des  Gaules.  Il  conserva,  dit  Crevier  (i), 
dans  ce  nouvel  état,  toute  la  bassesse  des  seoU- 
menu  de  sa  première  condition  et  abnsa  inao- 
lemment  de  son  pouvoir.  Comme  les  tributs  se 
levaient  et  se  payaient  par  moi»,  U  profita  des 
nouveaux  non»  donnés  i  deux  mob  de  Tannée 
{juilUt  et  août)  et  fit  une  année  de  quatorze  mois, 
afin  de  tirer  quatorxe  contributions  au  lieu  de 
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douxe  (1).  Atigulte,  lottdié  des  plaintes  qui  ifë^ 

valent  de  toutes  paris  contre  son  Inleniîanl,  eut 
honte  (Je  s'être  serri  tl'un  tel  ministre.  Dt'jà  tout 
annonçait  à  Liciniu»  unedmle  prodialne,  mais 
le  rusé  financier  eut  recours  à  un  moyen  qui  fut 
plus  d'une  fois  utilement  employé  par  ses  succes- 
seurs ;  il  introduisit  le  prince  dans  une  salle  où  il 
lui  montra  un  immense  amas  d'or  et  d'ai^ent  : 
t  Toilà,  dlt>il,  ce  que  j'ai  recueilli  pour  vous  en 
«  m'exposant  à  dcTcnir  raoi-niénic  victime  de  la 

•  iiaioe  publique }  j'ai  cru  qu'il  ^tait  du  bien  de 
«  Votre  «mtee  de  dépouiller  le»  Gaulois  de  leurs 

«  richesses,  de  jirur  i]ii'ils  ne  s'en  nidnssenl  pour 

•  se  révolter  contre  vous.  Cet  or  el  cet  argent  je 
ne  les  aMis  destinés  qu'à  passer  en  tut  inititts.  » 

Aupuste  se  laissa  t'Mouir  par  l'avantage  qui  lui 
revenait  d'une  si  riche  proie,  et  le  fruit  des  ra- 
pines de  Uetetos  lui  procura  l'absolution  de  ses 
Crimei.  Cette  autre  anecdote  nous  a  été  conserrée 

KMterobe  (^).  Licinius  avait  coutume,  iorsijue 
juste  avait  commencé  queltpie  ouvrage,  de  lui 
«tancer  d'assez  fortes  sommes.  I  ti  jour,  il  lui  avait 
fait  un  bon  de  dix  millions  de  sesterces  el  il  avait 
prolongé  le  trait  au-dessus  des  valeurs  numi'ri- 

Îucs,  de  manière  à  laisser  un  vide  sur  la  droite 
e  ces  quantités.  Auguste,  profilant  de  l'occa- 
tton,  remplit  te  vide,  en  ajoutant  de  sa  propre 
main  et  en  contrefaisant  l'écriture ,  une  somme 
^le  I  la  première,  de  sorte  qu'il  reçut  le  double 
de  la  somme  oromise  ;  Licinius  lui  lit  sentir  plus 
tard  qu'il  n'était  pas  dupe;  il  lui  adressa  un 
'mandat  ainsi  eoncu  :  «  le  tous  offre,  seigneur,  ce 

•  qull  vous  plaira  pour  li  dépense  de  votre  nouvel 
«  ouvrage.  »  Sénèque  41t|  en  son  Apœohauintose, 

Îue  Ucloius  régna  beaueoup  d'années  a  Lyon, 
néfonc  (Vie  d'Auguste ,  c.  ffll  l'appelle  Licinius 
Ëncetadu$,  sans  doute  pour  taire  allusion  aux 
montagnes  d'or  qu'il  avait  entassées.  Les  critiques 
penscm  que  le  Licinius  mentionné  dans  les  au- 
teurs déjà  cite's  est  le  même  personnage  que  le 
Licinus  dont  it  est  parlé  dans  Horace ,  dans  luvé- 
nalfdans  Perse,  dans  Martial.  Suivant  l'aocien 
^liaste  de  Jurénal  (sat.  1 ,  vers  lUUj.  il  serait 
mort  sous  Tibère,  et  on  lui  aurait  fait  rdpllaplie 
suivante,  attribuée  à  Varroo  Atacinus  : 

•  Mm 
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togrez  inr  cette  éjpltaphe  VAatkûbfh  U0H9  de 

Burmann,  t.  1,  p.  2tjj,  et  les  Insct iptioru  antiques 
de  Lyon,  par  Alubonsc  de  Uoi&sieu,  p.  93.  A.  1*. 
UCUnus  CALVUS  (Csim),  l'un  As  pluf  eéM^ 

<l)l)ISBÇ««l«hl.«iS.C^Sl. 
fSI  WwiMlHb  t.l^«.«. 
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bres  orateurs  de  son  temps,  naquit  l'an  de  Rome 
m  f1),  74  avant  J.-C.  11  était  fils  de  Lici- 
nius Hacer,  qui  avait  laissé  des  annales  citées  par 
Tite-Live  et  par  Denys  d'Ilalicarnasae.  Maeer  fut 
accusé  d'une  action  infâme;  mais,  persuadé  de 
son  innocence,  il  sortit  du  tribunal  pendant  que 
les  juges  étaient  aux  opinions;  et  ayant  mis  une 
robe  blanche,  il  revint  sur  la  place  publique  ce 
mêler  h  la  foule  des  citoyens.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  annoncé  qu'il  venait  d'être  condamné,  il 
se  hâta  de  retourner  chea  lui  et  mourut  sur  le 
champ  de  doulettf.  Calms,  par  les  coMelii  de 
sou  père,  s'était  appliqué  à  l'élude  de  l'éloquenee, 
et  il  y  avait  fait  de  trèS'grands  progrès.  Il  HM 
fort  Jeune  lorsquil  aeeusA  ▼atinh»  de  /être  rendu 
coiipal)!e  di-  liri<;iie  dans  les  demi(  r»-s  ;'leotions. 
11  porta  deux  fois  la  parole  dans  cette  occasion, 
et  avec  une  telle  véhémence,  que  Tatinlue,  voyant 
l'effet  de  ses  discours ,  s'écria  en  «'adressant  aux 
juges  :  «  Eh  quoi!  citoyens,  serai-je  condamné 
■  parce  que  mon  aeeosatenr  est  un  homme  élo- 
"  qucnt  !  «  Heureusement  pour  Vatinius,  il  avait 
des  protecteurs  puissants,  et  il  fut  renvoyé  ab- 
sous. Calrus  cultivait  la  poésie  avec  non  moins  de 
succès,  Cicéron  parle  d'une  satire  qu'il  arait  com- 
posée contre  Tigcilius  Hermogènes  {Lettrt  à  Fai. 
Gatlut.  1,  H)  i  et  Suétone  a  rapporté  le  coa- 
menoement  d'une  pièce  satirique  qîie  Calm  avait 
faite  contre  César  {Vie  de  César,  eh.  B9).  Ce  n'étail 
potiri.int  pas  un  méchant  homme  ;  il  <'tait  d'un 
naturel  fort  gai  et  aimait  beaucoup  les  plaiaift. 
n  déplora  la  mort  de  Onlntille,  «a  maîtresse, 
dans  des  élégies  citées  par  Properce  (lit-  2,  2fi); 
et  il  fut  moissonné  lui-même,  à  la  fleur  de  l'Age, 
l'an  44  avant  J.<C.  Gdfus,  comme  nralettr, 
a  été  diversement  apprécié.  Cicéron  convient  qu'il 
avait  de  l'esprit,  des  mots  heureux,  du  jugement 
et  beaucoup  d'édition  ;  mais  il  lui  reproche  de 
trop  soigner  son  style  et  de  perdre  h  arrondir 
ses  phrases  un  temps  qu'il  aurait  dû  employer  à 
porter  l'éraollon  dans  l'&me  de  aes  aoditeon 
(roy.  Brutcs,  seu  de  élans  oratoribtt» ,  82  ;  efiH, 
ad  Trebonium,  14,  11).  Dans  le  Diahgme  tmr  im 
orateurs  (2),  Aper,  un  des  interlocuteurs,  admat 
la  vérité  drs  reproches  que  Cicéron  fait  i  Calvw 
(ch.  21}  ;  mais  Messala,  qui  prend  la  parole  après 
lui,  place  Cairus  comme  orateur  peu  au-desaoas 
de  Cicéron ,  et  trouve  son  style  plus  plein ,  plus 
serré  (ch.  25).  Suivant  Pline  le  leone,  on  s'aper- 
cevait aisément  que  Calvus  avait  pris  les  Grecs 
pour  modèles,  et  11  s'était  approché  de  DénM- 
ttbène  plus  que  Gleéron  n'en  aurait  fonin  eoui» 
nir.  Enfin  Quinlilien  le  cite  souvent,  et  toujours 
avec  éloge:  «J'en  ai  vu,dlMl,qtti  préféraient 
«Catowà  ttniletflnlencijel  miresqtti,  h 
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•  qu'il  n'avait  pat  de  véritable  chaleur  :  quant  à 

•  moi,  Je  trouve  qne  son  style  est  grave,  eMMé 

•  et  souvent  aussi  très-v^hf^ment.  ■  (Inttitut.  ora- 
tor.,  10, 1).  Nous  ne  pouvonst  malheureusement, 
nom  Mre  une  opinhm  des  talents  oratoires  de 
Calrtis  d'après  ses  ourragcs  :  de  vingt  et  un  dis- 
cours qu'il  avait  composés,  Il  ne  reste  pas  le 
moindre  fri|[UMOt>  CSonwie  poCia,  Hovnee  le  met 
i  côté  de  Catall0f  et  personne  n'osernit  r<fcuscr 
un  pareil  ji^.  Âbus  était  lié  avec  ce  dernier 
poCle  ;  et  mva  tvona  la  preuve  de  rintlroité  qui 
rf'gnait  entre  eux  dans  trois  petites  pièces  que 
Catulle  lui  a  adressées.  Dans  la  première ,  il  se 
plaint  amlealcment  de  ee  que  Calvus  lui  avait  en- 
Toy<*  un  recueil  de  mauvais  vers  ;  dans  la  seconde, 
il  lui  témoigne  le  regret  d'avoir  vu  s'e'couler  si 
rapidement  iroe  Journée  qu'ils  avaient  passée  en- 
semble au  milieu  des  plaisirs  ;  et  dans  la  troi- 
sième, il  l'invite  è  chercher  dans  le  commerce 
des  Muses  des  consolations  au  chagrin  que  lui 
eausait  la  mort  de  la  belle  Quintilie.  Catulle  fait 
encore  mention  de  Calvos  dans  une  épigramme 
oà  11  le  nomme  SahpuHus  ditr^tut  (1),  par  où 
l'on  apprend  quil  était  d'une  petite  taille.  On 
tronve  quelques  /Vaymeaff  des  poésies  de  Gilvin 
dans  les  recueils  puMii's  par  les  Esfienne,  1561, 
ln-8»;  par  l>ithou,  1590  i  par  Almeloveen,  1686; 
dansFit^^di»  do  Pétrone  des  Vartonum,  et  enlitt 
dans  le  Corput  poetarum .  édition  de  Genève,  ou 
dans  la  belle  édition  de  Maittaire.  Funck  a  réuni 
des  détails  intéressants  sur  Calvos  dans  son  ou- 
vrage De  ririli  tttate  lingva  Intina.        W — 8. 

LICINiUS  TEGULA  (Publius),  poète  latin,  florts- 
sait  l'an  de  Home  89S,  deux  siècles  avant  J.-C. 
Tite-Live  rapporte  que,  cette  année,  différents 
prodiges  ayant  Jeté  l'efFroi  dans  liome,  les  dé- 
cemvirs,  après  avoir  consulte  les  livres  des  sibyl- 
les, ordonnèrent  une  féte  expiatoire.  Lidnius 
composa  pour  cette  cérémonie  un  hymne  qui 
fut  chanté  par  trois  chœurs  de  jeunes  Hlles, 
ctiargées  de  porter  les  offrandes  au  temple  de 
Itonon,  InveNiôée  sous  le  nom  de  Reine  (liv.  SI, 
eh.  12).  On  croit  que  ce  poJ'te  est  le  même  que 
liciniua  Imbrex  ;  et  la  ressemblance  de  leurs  sur- 
nom aemble  antoriser  eette  eoi^ectore.  Aulu- 
fîelle  cite  une  comédie  de  ce  potte  intitulée 
Atr*a,  et  il  en  rapporte  deux  vers,  les  seuls 
q«r«n  ait  de  lui  (iVoef.  Mie.,  lib.  IS,  cap.  9).  Il 
parait  qu'il  jouissait  de  son  temps  d'une  très- 
grande  réputation.  Vulcatius  Sedigitius,  dans  ud 
m^ent  que  nous  a  conservé  Aulu^Selle  (lib.  IK, 
cnp.  24),  lui  assigne  le  quatrième  nng  panai  les 
portes  dramatiques  : 

■t  «riA^mto  te,  Mit»  Uctalo^ 

AlMl  tt  lui  dauM  te  pidMimm  Bm-êeulei^ 

|l|  On  peut  rolr  l'cxplicaUon  qM  M.  KoCI  douM  ém  aatSI» 
tapmtim*  d»M  t»  nota  tut  Im  PvMm  d»  Calalk. 

(3)  Ttfui»  iiMrcc  MU  dtu  moM  anouriDw .  «t  aoi  dé- 
•If fteni  un  h«bin«OMHt  eratn  laplote.  Mui TiU-LlTe  doone  à 
Ttçuia  \ttvt»métPiiMtmMt»mm»«uumiwitru  Câîiui 
de  iont  qn'g  awlt  iMgwdala  4»  anwlnw  A  tft»  te  ■!■» 


sur  Attilius  et  Ennius,  mais  encore  sur  Turpllios 
etTérence.  Quels  regrets  ne  doit  donc  pas  exciter 
la  perte  de  ses  ouvrages  !  W— s. 

LICINIUS  DE  SAINTE-SC0LAST1QU8. 
Voyfs  VtUMO. 

LÎCINO  fJtAN-BAPTiSTE),  littérateur,  né  à  Ber- 

game,  ilorissait  dans  le  16<  siècle.  Il  fat  l'ami 
itime  du  Tasse,  son  compatriote,  dont  H  eas» 
brassa  la  défense  avec  chaleur.  îl  ne  négligea 
rien  pour  obtenir  la  liberté  de  cet  illustre  poifte, 
et  alla  même  la  solliciter,  an  nom  de  sa  ville  luh 
taie,  auprès  d'Alphonse,  duc  de  Ferrare.  11  pu- 
blia une  Apologie  du  Taste  contre  les  académiciens 
de  la  Crusea,  ainsi  que  des  DUcomrt  sur  Cari 
poétique,  et  un  Heeufil  de  lettres  adressées  à 
plusieurs  de  ses  amis  au  sujet  de  Is  Jérusalem 
dilitrée.  P— •. 
LICIO  (RoBEKT  db).  Voyec  Càraccioli. 
LICQUET  (Fra!(ÇOIs-Isiiiorb  (1),  antiqtiaire  fran- 
çais, né  à  Caudebec  (Seine-Inférieure)  le  19  juin 
1787.  Après  avoir  commencé  de  Iwnnes  études 
comme  boursier  an  collège  Looîs  le  Grand ,  ft 
Pari^  il  Ifs  termina  avec  un  égal  siircr?;  au  pry- 
tanée  de  St-Cyr,  où  il  obtint  plusieurs  prix. 
verni  I  Ronen,  il  entra,  seton  le  désir  de  aes 
parents,  dans  la  carrière  commerciale;  mais, 
ayant  éprouvé  des  pertes ,  il  ne  tarda  pas  è  la 
quitter  et  remplit  quelque  temps  les  fonctions 
de  secrétaire  adjoint  de  la  mairie  de  Rouen.  Le 
savant  bénédictin  dom  Gourdin,  qui  était  biblio- 
thécaire de  l'école  centrale,  puis  de  la  ville,  étant 
mort  le  11  juillet  1825,  Licquet  ftit  nommé,  par 
le  préfet  Kergariou  ,  pour  lui  succéder,  après 
l'avoir  remplacé  dès  1819.  Il  s'occupa  de  rédiger 
le  Catalofne  de  la  bibliothèque  de  Rouen ,  dont  le 
volume  des  belles-lettres  a  paru  en  1830,  in-8*. 
Lorsqu'il  fut  mis  à  la  tète  de  cet  établissement» 
il  était  depuis  plusieurs  années  connu  par  d'esti- 
mables eompositlons  fmprfmén.  Ses  premiei% 
essais  furent  des  tragédies  qui,  dans  la  patrie  du 
grand  Corneille,  obtinrent  assez  de  succès  pour 
qu'H  crftt  devoir  les  livrer  k  ilmpressloii,  dont 
elles  ont,  sans  trop  de  désavantage,  supporté  le 
grand  jour  à  cause  de  leur  style  élésant  et  pur. 
Heureusement  le  jenne  pone,  maigre  Pâtirait  dn 
genre  et  le  charme  de  la  poésie,  ne  s'obstina  pas 
à  marcher  dans  une  carrière  où  11  n'était  pas 
appelé  par  son  astre.  Entouré,  dans  la  belle  col- 
lection qu'il  administrait,  de  richesses  historiques 
d'une  haute  importance,  il  s'appliqua  avec  ardeur 
i  l'étude  de  l'histoire  de  Normandie  et  des  lan- 
gues italienne  et  anglaise.  Sa  santé  était  délicate, 
mais  son  zèle  était  puissant  et  son  travail  facile; 
très- peu  favorisé  des  dons  de  la  fortune,  marié  et 
père  de  bmille,  il  ne  se  livra  pas  toujours  è  dek 
comportions  de  ion  chofai  et  fut  obligé  de  tra- 
duire divers  wamm»  qui  nTélaiait  pas  tous  eoo- 

il)  On  lai  donnait  et  la|.ailaa  «mM  idiyM  1*  fHmum 
TKto.toTt;  cependant  ■on  aeta  d>  nalMuea  m  potte  MM  Iv 
prénom!  de  Françoit-Itidori ,  M  ccux-li  MBt  mSÙO  M|HI| 
muu  un  a  dit  ijue  le  prétio  qui  le  baj>UMaTaU,  HtMÉHlMb 
écrit  tur  te  ragUtn  isUm  u  Um  de  TUtian,  ' 
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formes  à  ses  goùls.  11  ne  tarda  pas  à  succomber 
aux  fatigues  du  travail  et  à  une  maladie  de  poi- 
trine le  1"  norembre  1832,  dans  sa  46*  année. 
n  était  membre  des  académies  de  Rouen,  de  la 
société  des  antiquaires  de  Normandie  et  de  celle 
d'Ecoue,  ainsi  que  de  la  commiaeioD  des  aoUqui- 
1^  du  département  de  la  Setne-fnférieiire.  L*tii- 
térêt  qu'il  inspirait  par  son  mrnrtrrr,  l'estime 
lue  le  fruit  de  ses  veilles  lui  avait  conciliée,  la 
poaitkm  péBftle  oè  il  lafiaait  m  famille  loi  valu- 
rent de  justes  regrets,  qui  retentirent  nu  delà  tle 
Bouen  et  même  de  la  Normandie.  Voici  les  titres 
des  i»riiid|i8DX  ouvrages  de  cet  airteur  :  4°  Thé- 
mUtocie.  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  jouée  à 
Rouen  le  21  septembre  1812;  imprimée  à  Rouen 
dans  le  cours  de  la  même  année,  in-S";  2°  Phi- 
lippe II,  tragédie  (imitée  d'Alfleri),  représentée  et 
imprimée  à  Rouen  en  i813;  3»  EutiÙut.  tragédie 
qui,  comme  les  précédentes,  est  en  5  actes  et  en 
vers,  représentée  et  imprimée  i  Rouen  en  1816. 
Licquet  avait  composé  deux  autres  tragédies  qui 
n'ont  pas  été  livn'es  à  ririiprcssioii  :  Brutut  à 
PhUij^ffu  (en  3  actes),  et  Ut  Chevaliers  de  Rhodes 
(en  8  aetes).  La  première,  repn^tée  è  Rouen, 
avait  cU'  reçue  à  l'Odéon,  où  elle  eût  rie  joiiiT  si 
l'assassinat  du  duc  de  Berrjr  n'eût  déterminé  la 
censure  i  en  ^fotmier  la  repréieiMatfon.  «f^Cam- 

|MflMd*5.  A.  B.  hfçr  le  due  d'Angoulême  dans  le 
midi  df  U  France,  en  1815,  Rouen,  1818,  in-4»; 
8*  JIMkcrcAtf  nof  tUstoire  rtUfitmse,  mcnU  et  Hiti' 
raire  de  Bouen  depuis  les  premiers  lempt  jusqu'à 
Rollon,  ouvrage  couronné  par  la  société  d'émula- 
tion de  cette  ville,  Roueo,  IW,  fal-8«  ;  6°  Rouen  : 
Précis  de  ton  histoire,  de  son  commerce,  etc..  Rouen, 
i826,  in-8»;  2*  édition,  1831,  in-12  et  in-i»; 
7"  Histoire  de  Normandie,  depuis  les  temps  Us  plus 
reculés  Jusqu'à  ta  MuatiM  d'Angkttrrt  *a  1066, 
Bouen,  1835,  f  vol.  in^.  Voici  ce  qu*en  disait 
un  compatriote  de  l'auteur  et  l'un  de  ses  jugi  s  los 
plu»  éclairés  CH.  Théodore  Muret)  :  «  Licuuet  est 
«t  mort,  Jemie  encore,  il  y  a  trois  ans,  bIbliotfaé> 

•  caire  de  la  ville  de  Rouen.  11  vivait  au  milieu 
«  des  livres  de  celte  bibliothèque,  où  il  avait  con- 

•  centré  tedte  son  ciislence,  eompolsant  les 
«  vieux  chronit]ueurs  et  les  précieux  manuscrits 
«  qu'elle  renferme.  Normand,  il  avait  fait  de  la 
■  gloire  de  sa  province  un  intérêt  tout  personnel. 
«  Malheureusement,  l'excès  de  travail  l'a  tué  avant 

•  qu'il  eût  achevé  le  monument  national  auquel 
«  se  rattachaient  tous  ses  traTaïut.  VHittoire  de 
«  Normandie,  telle  que  l'avait  conçue  Théodore 
m  Licquet,  se  divisait  naturellement  en  deux  par- 
«  tics  :  la  période  qui  a  précédé  et  celle  qui  a 
«  suivi  la  conquête  de  l'Angleterre.  La  première 
«  sente  était  terminée,  et  c'est  clic  qui  vient  de 
m  paraître,  grâce  aux  soins  de  quelques  amis,  que 
«  recommandent  aussi  de  curieuses  études  sur  les 

I.,  «  antiquités  normandes...  «Cet  ouvrage  posthume 
**  a  été  complrt*'  j^ar  Depping,  qui  y  a  joint  une 
introduction  et  une  suite,  laquelle  forme  aussi 
%  foluMt*  8*  Onlin  betnenop  dTirtiGlct  Iniél^ 
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dans  le  Journal  de  Rouen,  Licqoèt  a  fourni  m 
Mémoires  de  l'académie  de  cette  ville  un  grand 
nombre  de  morceau»  •  dont  plmicws  ont  éU 
imprimés  séparément,        pins  rerowqwMtt 

sont  :  1.  Ode  sur  h-  rrtaur  du  roi  (Louis  XVill}; 
2.  Discours  sur  f  origine  de  la  cktoedenti  S.  BUif 
rawAr  far  fanettim»  Hmm;  4.  JWoder  sur  Uât 
Blanchard  {voy.  ce  nom)  ;  5.  deux  S<-M(ti 
biographiques  sur  M.  Banicc  et  sur  le  cardinal 
Cambacérès,  archevêques  de  Rouen.  Enfla  sa 
doit  à  f  irquet  les  traductions  suirante^!  ;  l'flïi- 
toiro  d  llnlie  de  1789  à  181  i,  traduite  de  l'iUlien 
de  Ch.  Botta,  Paris,  1824,  5  vol.  in-8«.  D^ll 
avait  publié  un  fragment  de  cette  traduction, 
intitulé  U  Sac  de  Patie,  Houen,  1825,  ill-8',  el 
dans  les  Mémoires  de  l'académie.  2"  VogagelMo' 
graphique,  archéologique  et  pittoresque  en  frtaes, 
traduit  de  l'anglais  de  Th.  Frognall  Dihdin,  Paris, 
Crapelet,  1825,  4  vol.  in-S»,  fig.  Les  deux  d«^ 
nierssont  traduits  par  M.  Crapelet;  Lkqwln'a 
traduit  que  les  deux  premiers.  Il  avait  d^  domé 
la  traduction  de  la  Lettre  neuvième  de  ce  voyage, 
relatite  à  ta  Mtiotkique  puMque  dé  Boaiu,  mc 
des  notes,  Paris,  18SI,  in-8».  9*  Mémoint  rddHi 

à  la  famille  royale  de  Franrr  pendant  la  rfro!u:f3i- 

traduits  de  l'anglais,  Paris,  1826,  2  vol.  id-«I* 
(roy.  làmua.vt);  4^  il  a  traduit  deux  votams* 

la  Vie  de  Napoléon  Bonaparte  par  Walter  SfOlt, 
publiée  en  1827.  M.  Edouard  Frère  a  inséré  àm 
la  Bévue  de  Rouen  (octobre  48SIQ,  mw 
torique  sur  Licquet.  D — I— S. 

LIDKN  (Jean-Henri),  littérateur  suédois,  aé  le 
5  janvier  1741.  Une  fortune  assez  considénMc 
lui  donna  le  moyen  de  parcourir  l'AllemsgDe,  b 
France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  Hevenu  en  Soèdt, 
il  fut  frappé ,  à  la  fleur  de  son  Age ,  d'une  para- 
lysie qui  lui  dta  entièrement  l'usage  de  sesmcii' 
bres  et  le  réduisit  i  un  état  de  souffirance  cenll* 
riuel.  Il  n'en  conserva  pas  moins  une  grmd* 
activité  d'esprit ,  rassembla  une  biblioibcooc 
considérable  et  dicta  plusieurs  ouvrages,  rénKd 
des  recherches  (ju'ii  f,iis;nt  faire  sous  ses  vcuï 
On  a  de  lut  une  histoire  des  poêles  suédois  et  do 
poiftes  latins  nà  en  Suède,  plusieurs  méaNlNf 
historiques  et  littéraires  el  une  édition  Am  Journal 
de  la  dtete  de  1682,  par  Duros,  précédée  d'une 
introduction  relative  au  évÂtements  de.ecOr 
diète,  qui  changea  entièrement  la  conslituli* 
de  la  Suède  et  Ht  obtenir  à  Charles  XI  un  ^ 
voir  illimité.  Liden  mourut  le  fS  avril  1793  i 
Norkœidng,  lieu  de  sa  naissance,  après  awi 
disposé  de  sa  bibliothèque  et  d'une  partie 
sa  fortune  en  faveur  de  l'université  d  Tpa' 
L.-P.  Wallin  a  publié  l'Eloge  de  Liden,  Lund., 
1798,  in-8".  On  trouve  une  apprccialioo  df  *• 
ouvrages  dans  les  Medériaux  pour  servir  à  tkM^ 
ioire  tittiraira  de  ta  Suide,  de  J.-G.  Eck,  Lcipsick, 
1810,  in-»».  C-IS-  . 

LIDNER  (Bexct),  pot'le  suédois,  mort  à  Tige 
de  34  ans,  le  4  janvier  1193,  avait  Hùiliém^ 
temps  à  nris  et  ifiM  tefeonnalU^^ wM- 
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Mdevrde  flHèdt^  leMnted«fi«iits,  qolluldoiiin 

4«l  encouragements  ft  des  conseils  utiles.  Il  au- 
nltpu  fournir  une  carrière  brillante;  mais  des 
monn  peu  réglées  et  une  fougue  de  caractère 
qu'il  ne  put  jamais  dompter  nuisirent  à  sa  for- 
tune, lui  attirèrent  des  chagrins  et  abrégèrent 
tes  jours.  11  a  composé  plusieurs  poèmes  qui  dé> 
cèlent  «ne  imagination  forte  et  hardie,  une  dme 
profondément  sensible,  mais  qui  pèchent  par  le 

Cl  et  dont  plusieurs  détails  sont  contraires  au 
goût.  Mous  indiquerons  :  1»  r Annie  1783, 
oà  le  poste  cbante  la  révolution  d'Amérique,  le 
si^e  de  Gibraltar,  la  suppression  des  courents 
par  Joseph  11,  la  décourerte  des  ballons  aérasla- 
tiques;  2*<>  ComÊttu  Spaitmv,  chef^CBiivn  de 
l'auteur,  où  il  peint  avec  l'abandon  le  plus  tou- 
chant et  l'éloquenoe  la  plus  pathétique  le  sort  de 
cette  fnne  Inlévaniite  qui  Art  vietlme  de  l'a- 
mour maternel  pendant  te  tremblement  de  terre 
de  la  Caiabre.  L'édition  complète  des  œuvres 
de  Udaer  a  paru  à  StoddiolB  en  ilW,  1  «ol. 
ln-8».  C— AU. 

LIDONNE  (Nicous-Jossra) ,  mathématicien,  né 
le  9  juillet  1757  i  Périgueux,  manifesta  dès  l'âge 
le  plus  tendre  du  poùt  pour  les  sciences  exactes. 
11  était  professeur  de  mathématiques  avant  la  ré- 
volution, dont  il  adopta  les  principes  avec  beau- 
coup de  chaleur,  ce  oui  le  fit  nommer  chef  de 
dmâioii  au  ministère  de  la  justice ,  à  l'époque  la 
plus  funeste,  sous  le  règne  de  la  terreur,  il  ne 
a'j  montra  cependant  pas  aussi  cruel  que  sem- 
blaient le  eonunander  de  pareilles  droomtanees. 
Ces  fonctions ,  quelque  pénibles  qu'elles  fussent, 
oe  le  détournèrent  pas  des  études  scientifiques 
«wqndlesileoiiMCttmomaasIaMw,  Admit  en 
i8!25  à  l'athénée  des  arts,  Lidonne  prit  beaucoup 
de  part  aux  travaux  de  cette  utile  société.  U 
ttHMinit  à  Paris  en  février  1H5().  Outre  les  nom- 
breux manuscrits  qu'il  a  laissés  sur  diverses  par- 
lies  des  mathématiques  qui  n'ont  pas  été  jusqu'ici 
assez  sévèrement  approfondies,  on  a  de  lui  : 
i'  Tables  de  tous  Ui  éinteuri  det  nimtbnt,  caleuUi 
depuis  un  juipi*à  cent  mUU,'jnà^et  d'MM  Disnrta- 
tiam  nr  mme  fW«lio«  de  itéréométrie .  extraite  de 
fuetfue»  ûnlenn  4u  tUde  dmù»,  Paris,  i808, 
in-8".  Cate  publication  obUnl  Ici  ralftaget  de 
plusieivs  savants ,  entre  autres  de  Lagrange. 
Llutitut  en  fit  l'objet  d'un  rapport,  et  le  direo- 
leor  de  llutnielion  publique  l'adopta  pour  les 
bibliothèques  des  lycées.  2°  Tableau  analytiqh* 
propre  à  dirige  lu  jewu*  gens  qui  étudient  les 
mâtkémaiiqueg.  Parte,  IttB.  Z. 

LIÊBAULT  (Jean),  médecin  et  agronome,  né  à 
Dijon  dans  le  16*  siècle,  vint  fort  jeune  a  Paris, 
et  après  avoir  suivi  quelque  temps  les  cours  du 
lavant  L.  Duret,  prit  ses  grades  en  médecine.  Il 
pratiqua  son  art  avec  beaucoup  de  succès  et  se 
concilia  cependant  l'amitié  de  ses  confrères. 
Ayant  ^poiné  Nicole  (1),  fille  de  Ch.  Ëilienne, 

II)  AVtetfci*  Nie»iaBmm%«Ba«t,«rifal«  LMnit  <■ 
KXIV. 
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AinMttx  imprimeur,  qui  le  préfifra  è  laeqnes  Gro* 

vin,  il  cotiiplctn  le  Théàlre  d'agriculture  de  son 
beau-père  et  le  traduisit  en  français.  Cette  spécu- 
lation ne  pot  qu'être  très-aranlageote  à  Umultt 
mais  le  revers  de  fortune  qu'éprouva  Charles 
Estienne  rejaillit  sur  lui  :  il  passa  sa  vie  dans  un 
état  Toisin  de  lindigence  et  mourut  le  21  jofal 
1 ')<){;,  à  Paris,  sur  une  pierre  où  il  avait  été  con- 
tniint  de  s'a$.scoir  dans  la  rue  Gervais-Laurent 
(roy.  L'EsTOiLE,  Uéwe.  d»  Henri  IV).  On  a  de  lui  t 
1°  l'Agriculture  et  titaiton  rustique  de  Charles 
tienne,  parachevée  premièrement,  puis  augmentée 
par  Jean  LiébauU,  Paris,  lïf70,  in-4<»  (1).  Cet  ou- 
vrage est  divité  en  7  lims  qui  traitent  de  U 
ferme  et  de  ses  dépendances ,  des  jardins  à  fleurs 
et  parterres,  des  vergers,  des  prés  et  prairies» 
des  terres  labourables,  des  vignes,  et  enfin  det 
garemiet  et  oiteaax.  Il  ifta  fit  nne  fbnle  «Tddk 
tions  successivement  augmentées  et  perfection- 
nées (2);  et  cet  ouvrage  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  conpotilions  francatiat  dn  mêm  genre 

(roy.  Ijcer).  s»  Quatre  titres  de$  secrets  de  méde- 
cine et  de  la  phiiotophie  chimique ,  ésquels  sont 
décrits  plusieurs  remèdes  singuliers  pour  toutes  M*> 
ladies,  etc.,  traduits  du  latin  (de  Gasp.  Wolf), 
Paris,  1573,  1579,  1582,  in-8»;  Lyon,  1593; 
Rouen,  1G28, 1645,  même  format.  Les  demièNt 
éditions  sont  encore  recherchéet.  3^  Thesemrtit 
lanitatis  paratu  faeilit,  teleOne  «T  fliarifr  auelorim 
bus.  rte,  Paris,  1577,  in-16;  2»  édition  revue  et 
augmentée,  par  A.  Scriboniut,  Francfort,  1S78L 
iaS'i  ¥  SOoUm  (n  Aie.  Batleru  eammeularimm 
libr.  7  Aphorismorum  Hippocratis,  Paris,  1579, 
1583,  in^";  il  y  a  plusieurs  autres  é«liliottS{ 
8*  D*  umMê,  fèninâilnte  et  mtrêi*  «MlfavMat 
ibid.,  IStt,  in-8",  traduit  en  français  :  Troif 
livres  de  la  santé,  fécondité  et  maladies  des/emmeta 
Paris,  même  année,  in-8°.  Ce  livre  aTctt  point 
une  traduction  de  celui  de  M.irinello,  comme  on 
l'a  prétendu  ;  mais  il  n'est  pas  extraordinaire  que 
Uëbanlt  se  toit  souvent  rencontré  avec  le  méde- 
cin italien,  puisqu'il  traitait  le  même  sujet.  Le 
traducteur  français  de  l'ouvrage  de  Liébault  en 
a  retranché  plusieurs  détail»  ({ue  la  décence  na 
permet  pas  d'exprimer  en  notre  langue.  En  ter» 
minant  cet  ouvrage,  Liébanlt  en  promettait  m 
autre  (jui  n'a  pas  vu  le  jour,  Sur  la  manière  de 
nourrir  et  élever  Us  et^fants  (ioly.  Rem,  sur  le  Die^ 
ëunmUre  de  Bayli).     Ht  etonMiM  «m  «twAi  if 

llalM,  «jn'anon  da  Ma  MVf«|M  nVvilt  M  InpiM.  Ou 
tirava  «pendut  daM  le  CaUlogue  de  U  bibUothèque  At  P»> 
fit  t  to  Miëèru  dê  Im  /tmwu  wtarite ,  mita  «n  form*  dt  tli^ 

CM  p*r  madaimc  Lieumilt,  Pari»,  P.  Mcinicr ,  ln-6»;  et  Joly 
IHrmarq.  lur  Ir  D'cl.  df  !lai/lt\  ta  cite,  d'apri»  le  Calalogma 
du  baron  d'Hohco^orff,  une  autre  édition.  Rouen,  \b91,  in-ia. 

|1)  La  irad.  de  l'Agriemlturt,  etc.,  avait  paru  dvs  l&&t,  anDr« 
de  la  mort  de  Ch.  ËâUeniM;  at  alla  avait  «n  plutlears  édltiona 
avant  1570.  Mais  oaU*  d*  MU*  MBél  «l  MiilMn  que  lea  prS- 
cédcnui,  quoiqu*eUa  ceaUcnM  bacSMOp  ffabaortlUt.  (Voy.  lu 
SMiefT.  agronom.,  n*  36.) 

tlt  L'édiUon  de  LunértUe ,  1S7T ,  in-B*,  (at  augnesKe  p* 
Liébault  d'un  Urtf  recurit  dt*  ekatêu  du  etr/ ,  du  tançUtr, 
d»  Ittvrt ,  du  ri-niirj  ,  du  blaireau,  du  comi  tl  du  i-'vp  La 
Ckuu  mm  loup  avait  d^jà  pua  dsoa  l'Mltioa  de  IMS. 
(F<V.  Clahmoum 
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deeofûtiome.  eÊe.,  PaHs,  iiSSt,  \n*»',  iradirit  «Tf 
français  sous  ce  titre  î  Troit  livret  de  l'emMlit$«' 
Mflif  ef  ûrnemtnt  ét  ettrpt  Ammiii.  ibid.,  1081, 
liH^"  ;  Ih  tr8dui*ll<)lt  cvt  fCriicMiMfB  tliriflUl» 
Diiv(i(iitr  nllribiic  rnroro  h  IJ«'liniilt  iê  IMMf 
«I  rrm^e  de  ta  vraie  guérison  d*  U  /MM».  «Wt 
pltÊiiMrÉ  4MÉPMiMW  M  9tti  ptteiiê,  Lyon* 
-I'ii'>,  in-8*;  et  Bigrle  l  JWWftWwtf *  eurandif 
f  M«  vett(iif#«  s. 
LIBBB  (CMutTMii4idi8MeMi>)t  Miart  miaiiml*» 

né  en  1f'^<7  n  Frdiicnstein,  petiti"  ville  dp  la  Mis- 
nie,  commença  ses  études  à  Frcyberg,  où  sou 
oncle  Thomas  Liebe  (fiait  recteur,  et  alla  frë- 
quCDter  ensuite  les  cour»  de  l'académie  de  Leip- 
tfCk;  il  y  reçut  le  doctorat  en  1714  et  publia  à  ce 
une  disisertation,  De  Roma  Babyione  ex  num- 
mit.  Il  prit  en  1717  ses  degrés  en  théologie  et  fut 
Dommë  au  double  emploi  de  prédicateur  à  l'église 
St-Faul  etde  bibliothécaire  adjoint  de  l'académie. 
Le  duc  de  Sate-Gotba  lui  fit  ofMr  on  traileBent 
iMNHirabte;  et  en  iTtS  11  visita  par  ordre  de  ee 
prince  les  Pays-Bas,  rAnfjlcierrf  tt  1,-î  Tranre, 
pour  acheter  de*  livres  rares  et  dec  médailles. 
-De  fehrar I Q(Abt,  H  Ait  tatcmé  «ta  piftee  ét 
eonservateur  du  cabinet  des  antiques,  vacante 
par  la  mort  de  Cfar.  Scblegel,  et  il  la  remplit 
inme  nMliM  trtiMdMiigaée.  fl  nrarut  d'une 
maladie  d'épuisement,  causée  par  l'excès  du  tra- 
vail, le  7  avril  1736,  ftgé  seulement  de  49  ans. 
Liebe  avait  beaucoup  d'esprit;  il  écrivait  avec 
él^ance  en  latin  et  en  allemand;  il  nimait  la 
poàie  et  il  a  publié  sous  le  litre  de  Car  mina  juce- 
miHa  un  recueil  d'élégies,  dont  quelques-unes 
tappeilent  la  douceur  et  la  sensibilité  de  Tibuile. 
On  a  de  lui  1 1*  JImim  IteiftyAM  er  ntmmft  aétrtw 
Jo.  Harduimum.  Leipsiclc,  1714,  ln-4°-,  nouvelle 
édition  sous  ce  titre  t  Namiià  Udovid  Xli  iiaU. 

régit  rpigrapke  ï  PuftMt  BklftOfM  NMlRIWf  VBR- 

DAN  Babylokem,  iuttgiies.  iUuttrati  ae  contra  Har- 
émmm  ée/tiui,  ibld.»  1717,  ili^f.  11  y  soMient 
tmun  le  P.  HtrAetritt  qm  eei  médailles  fbmit 

frappées  par  ordre  de  Louis  XII  en  it'Al,  pemlant 
la  guerre  avec  le  pape  Jules  il;  et  (|ue  Itome  y 
cit  délignée  par  le  nom  de  tàt/jUm»  *.  ntb  11  ne 
prétend  pas,  comme  d'autres  écri^'ains,  en  tirer 
la  consé({uence  que  le  roi  était  favorable  aux 
principes  tic  la  réforme,  pdaqifelles  sont  anté- 
rieures de  plusieurs  anm^es  au  système  de  Lu- 
ther. Epiilola  ad  D.  Talumonem  Deyling  qua 
tontititan  de  nota  bibliotkeca  iutherana  coHtcribenda 
aperil.  ibid.,  ITiG,  in-8°;  3°  Ù«  f»4udoM<mia 
J.  Calvini.  Amsieuiam,  1713,  in-8".  L'auteur  y 
di«cute  ce  que  B;iylt:,  baillet  et  entres  oot  écrit 
I  cet  ^ard.  4**  Let  Viet  des  prineipwac  ikéaiogiem 
ré/orméi  et  tathoii^uet  qui  ateisUrent  en  1S50  à 
feutev^Ue  d'Atigtbottrg.  (;otha,  1730.  Cet  mivrage 
est  écrit  en  allemand,  ainsi  ^ue  le  suivant  -,  9°  Vte 
wtré§ie  d»  Kemi  rWutre^  iUMnbourg ,  1751 

G"  r,i,i'i,i  tiuiumuriu  siskus  Thtsauti  Fridenciaui 
nmuiotala  aatigiu,  ea  raié^  detcnpui,  lU  yetw 
mif  «eran  «siM»  limfitktrm  satjungatitur;  aeca- 
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état  «r  Ané^.  MorellH  tpteÔÊSm  mtètert.  m  \ 
mtirite  atUigum  exeerpta  ;  et  Epithim  Int  A, 
S/tattàêma  faMMi  rentrée  e^aedem  UneaiHnmm 
MfttfMMlKfi  CM  iMHlini»  Amslerdan,  I180>  ioM. 

C'est  le  f)Ius eonn di  IIHIS  les  ouvrs^rs  Ae.  l  ifhf  ; 
U  contient,  cowm  en  voit,  la  dcaeriplîon  dn 
médiillet  dn  eaMnet  dn  dw  de  8aMe4alhs« 

différentes  pièces  intéressantes  pour  la  idnM 
numismatique.  L'auleur  se  pUint«  dans  la  ywfhei. 
«ravoir  éié  obligé  de  Mre  pmlire  wn  tranil 

avant  de  Paroir  revu  avec  assez  d'attention;  et 
il  promet  de  réparer  les  fautes  qui  lui  seraient 
échappées  dans  une  seconde  édition  qu'il  n'eui 
pas  le  loisir  de  préparer.  11  travaillait  <UfiS  le 
même  temps  à  une  eiiitioo  des  Cètart  deJoliea; 
et  son  manusoit  passa  .iprèsBnmortàiean*lltdid 
Heaainger,  qui  publia  cet  Ouvrage,  Gotfan,  llllk 
ln«8*.  Enfin  Liebe  a  été,  pendant  trente  «s,  m 
des  collaborateurs  des  Aelu  ermUtar.  lÀftnmm, 
et  il  y  a  inséré  nn  grand  nottbin  d'talrali  A 
d'enalyaes  trMiian  Mat.  W-«. 

LIKHFIIKUHN  (Jeas-Natbaiubl)  ,  analoiiMSie, 
né  à  beiiin  le  Ci  septembre  1711,  après  amir  lait 
ia  feoMiee  étadast  ae  il  reaevnir  4Maar  «n 
decine  à  Leyde  et  revint  à  B^in,  où  il  fut  adnfe 
dans  le  collège  des  médccioa.  U  ae  livra  partie» 
liérement  à  l'élwle  de  rantonli.  Mn'arin 
recberches ,  il  tâcha  de  constater,  par  des  eipé- 
riences  faites  sur  des  cbieite  dont  il  ouvrait  le 
thorax  sons  faH,  q«W  9t9ÙU»  pas  dfair  cdir  ic 
plèvre  et  le  poumon.  Personne  n'a  peut-être  dé- 
ployé autant  d'babileté  que  lui  dans  l'art  ée  pré- 
parer et  d'injecter  les  divenes  parties  dNi  csrpi 
humain.  U  a  porté  ses  observations  micnicoj^ 
ques  au  plus  haut  degré  de  perfection;  etMs 
surtout  'omplctemeat  réuaai  à  démoDtrer  b 
struetnre  vasoulaiie  de  Un»  ma  «gaMi  jH' 
qu'ani  fanMeatiMM  iei  phie  témna.  fiUmà^ 
outer  un  microscope  solaire  perfectioané,  qui  loi 
servit  à  démontrer  ann  yeux  la  circuiatioa  èi 
sang  et  qui  ovvrillafnteàna  pins  gnadnaaÉR 
de  découvertes.  Il  devint  membre  de  la  sod^ 
royale  de  Berlin,  de  ceUe  de  Londres,  de  l'aA» 
demie  des  Corlen  dn  la  minwî  ol  iiananib 
7  décembre  17^î6,  laissant  nn  Cabinet  anatomiqw 
compose  de  plus  de  quatre  eeots  pièces  trei-bicn 
préparées.  Les  plus  belles  ont  été  achetées  |Mr 
le  pmfesseur  Bereis  [voy,  BenEts).  On  a  de  Ueb»" 
kuhn  plusieurs  mémoirea  qui  sont  insérés  daBikt 
recoei  de  facadéniie  de  Berlin^  41 4att  diwwti 
lions  imprimées  à  Leyde,  la  1*«  ayant  peur  tinct 
Dttpulatio  de  taieuia  eaii,  1799,  in'4",  et  Is  I*  : 
ÙiutfUi^  de  faMca  et  tOÊkme  idUottm  Érfsirtw 
r«M  tenmtm  Aominit.  1744,  in-4o.  C'est  SOrtNl 
dans  cette  disserution  qne  l'anteur  i  Mt 
preuve  da  plIU  tan  talMit  étant  tm  des  iq}*' 
lions.  P.  et  U 

LfEBHABEfi  (f;iiNt8T>LMi»^ftic,  baron  n),  ti 
en  1785,  â  Blanckemb«urg,  duché  de  Bronswiek, 
tiJs  d'un  baron,  conseiller  intime  de  régeoM, 
éltft  16  IfdiMiM*  ^ditHMir  MiMIt.  MliM 
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en  IIM,  ofRcier  au  boat 
(îe  qnatrc  mois,  envoyé  rn  Italie,  k  \'ar^^éc  du 
général  Mêlas,  blessé  et  fait  prisonnier  à  la  h.v 
taille  de  Marengo,  captif  à  Gènes,  puis  mis  en  11- 
hetté,  Il  quitta,  en  i803.  le  serrlce  de  l'Autrirhe 
et  se  retira  près  de  ses  parents,  en  Hanovre.  I.'oc- 
eqpatkm  de  ce  iMyg  par  les  Français  le  força  de 
rentrer  dans  la  carrière  militaire,  mais  au  service 
de  la  France.  Une  légion  banovrienne  était  for- 
mée. Il  y  fut  Incorpoi^,  avec  d'autres  jeunes  gens 
de  famille,  au  motode  jnillet  idOA.  Tremporté, 
flvec  nn  corps,  en  ^urlu^al  et  gilcfeiiKut  Dicssé 
i  Oporto,  en  1809,  il  demanda  et  obtint  sa  re- 
traite, et  alla  résider  au  Pont-Saint'Esprit  (Gard), 
|uaqa*eB  IMf ,  époque  oft  II  repHt  dn  service; 
Employé  en  Rspn^ne,  sous  le  mnn'rhal  Suchet, 
et  bientôt  capitaine,  il  fut,  en  1814,  conservé  avee 
cegrade  A  la  fuHe  dn  M"  réEp{lioeat  de  ligne.  En 
lM9,  pendant  les  cent-joars,  il  prit  parti  dnns 
Tannée  du  duc  d'Angouléme,  et  fut  nommé  chef 
d'escadron  des  chasseurs  royaux  du  Gard.  Natu- 
ralisé Français  en  1817,  il  eut,  la  même  année, 
l'emploi  de  major  de  la  légion  du  Finistère,  l/an- 
1^  soivante,  sous  le  ministère  du  maréchal  Gou- 
Tion  Saint-Cyr,  on  le  mit  à  la  retraite  sans  autre 
dédommagement  que  la  pension  qu'il  avait  ac- 
quise dans  le  grade  de  lieutenant,  après  sa  bles- 
•are  CD  Portugal.  Cette  meeurerigooreiiae  l'attei- 
gnildai»  iifoTce  deflge,il  mil  trente^rols  ans, 
•I  ion  ardeur  naturelle  était  cnlrcttniif,  depuis 
1814,  par  leapectadedes  plus  grands  événements 
ée  niMelre  modenie.  11  se  Hrn  i  des  ëtades  po- 
nOipes  et  littéraires,  et,  plus  tard,  se  mêla  à  la 
poléosique  du  temps,  mais  avec  toute  l'indépen- 
dmee  de  sod  cspnt,  et  sens  adopter  entièrcinent 
les  Idées  de  l'opposition  royaliste.  Une  brochure 
qu'il  pablia  sous  ce  titre  :  D«  ta  France  «r  de  l'Et- 
|MfM  an  405,  rédamatt  rdtablltsemeftt  d'un 
gouvernement  constitutionnel  en  Fvn:-nf  tint 
dans  l'intérêt  de  ce  pays  que  dans  ceint  do  la 
Fkvnce.  A  cette  bfoehnre,  où  fauteur  ne  s'était 
désigné  que  comme  «  officier  tup&ievr  qui  a  fait 
m  ia  guerre  d'Espagne  avec  f  ancienne  armée,  »  suc- 
eéde^  l'année  d'après  (1826),  une  brochure  plus 
Immlante  qui  rappelait  l'autre,  et  è  laquelle 
Urahaber  mit  son  nom.  titre  de  celle-ci  était  : 
Examen  raiiowi  de  l'état  aetuei  de  ia  Frtme$ ,  tous 
U*  différtiit$  rtppvru  àt^  tyttéme  dê  ùtmmmment 
mdofni  par  Ht  mâmUltri» ,  dé  t applieamn  et  dêt  eon- 
tdqueneet  de  sft  loit  fondamentales  et  de  ta  position 
dans  tméfê  foUtime  de  tEittnpe.  On  voit  «jue  le 
si^et  était  vMle.  et  Llebbaber,  dont  les  connais- 
sances avaient  de  l'étendue,  s'était  proposé  d'a- 
bord  de  le  prendre  de  bien  haut,  car  il  mit  com- 
posé en  fbrne  dTtnlrodaetion  un  K$mA  Unorique 

sur  la  politique  des  principaux  Etats  de  C  Europe,  et 
sur  l'origine  de  leur  droit  public.  Hais  il  supprima, 
pour  être  publiée  ptap  lard,  ee  qui  pourtant 
n'eut  pas  lieu ,  cette  partie  de  son  travail ,  i|u'il 
cite  dans  plusieurs  endroits  de  sa  brochure.  En 
*   ttMapêUaroUentr^ris  de  faire  lire  «Ignft* 
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tfr  en  Fronce  on  ooTrage  qui  y  est  pins  eélèbre 

que  connu,  rt^popéc  de  l'Allemagne ,  la  Metsidd'j 
de  KIopstock.  Après  (juatre  ans  d'un  travail  assidu, 
il  publia,  en  18â8,  en  doux  petit<i  volumes,  une 
traduction  ou  imitation  nlm^j^i'e  (t)de  ce  poè'me, 
et  que  bien  deslecteurs  trouveront  encore  longue, 
sans  qu'il  y  ait  de  la  faute  de  l'imitateur.  Sa  ré- 
daction est  animée,  ses  descriptions  ont  de  Vét 
clat  et  le  mouvement  de  sa  phrase  est  souple  et 
varié.  Il  a  rendu  en  vers  quelques  hymnes  de  l'o- 
riginal, et  ces  morceaux  poétiques  Qe  spnt  poiD( 
dépourvus  de  nombre  et  d'éléganee.  Udrfialierf 
qui  occupait  depuis  plusieurs  années,  au  collège 
Bourbop ,  la  chaire  de  langue  ajleniepde,  prépa- 
rait d'antres  traram  sur  cette  littérature  ;  mais 
en  1852  sa  santé  reçut  une  si  forte  atteinte,  qu'il 
ne  put  s'en  relever,  et  succomba  le  14  août  1837. 
n  avait  obtenu,  en  1815,  loi»  le  ndnisllre  du 
maréchal  de  Bellune,  la  croix  de  Saint-Louis,  qui 
lui  rappelait  honorablement  ses  fatigues  militai- 
res. G— R— B. 

MKBKNFrHT(JEAN-r,Fonr.r),  mathématicien  et 
antiquaire,  naquit  à  Wa&sungen,  dans  le  land- 
gravlat  de  Hesse,  vers  168().  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  prit  ses  grades  en  théo- 
logie; mais  il  préféra  aux  fonctions  du  pastoral 
celle  de  l'enseignement,  et  fut  nommé,  en  1710, 

£rofesseur  de  mathématiques  à  l'académie  de 
Icssen.  n  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une  manière 
distinguée,  et  cncour.igea  surtout  la  culture  de 
l'astronomie,  science  alors  assez  négligée.  En 
17f3,  il  crut  déeonvrlrune  nourelle  étoile  dani 
la  grande  Ourse,  et  il  la  nomma  sidus  Ludovicia^ 
num,  en  l'honneur  du  prince  de  Uesse-Uarrostadt, 
son  souverain.  Weidler  a  publié  des  râleiiouf 
(Commentatio)  sur  cette  étoile  fvoy.  la  Btbtiogr.  n/» 
fTonomique,  p.  377).  LiebiMiecbt,  apr^  une  vie  en- 
tièrement paasée  dans  des  travaux  utiles,  mourui 
à  Girssen,  le  17  septembre  1729.  Il  était  nn  nibre 
des  sociétés  royales  de  Londres,  de  Ikriiu,  de  la 
société  des  Curieux  de  la  nature,  et  de  l'acadénif 
de  St-Wtersbourg.  On  citera  de  lui  :  I»  Elément^ 
çeographia  generalis,  Francfort,  1712,  in-S'.C'esl 
un  ouvrage  destiné  à  ses  élèves  ;  la  partie  mathér 
matique  et  astronomlaue  est  assez  estimable,  mai* 
les  autres  sont  traitées  trop  superficiellement, 
2°  Distertatio  comographica  de  harmonia  corporun^ 
mundi  Maliim,  nova  ratione  in  numeris  per/ectit 
qenertdlm  definila,  Giessen,  1718,  in-4°;  "Sf^LuaUé 
borealis  die  2ti  novembr.  1710,  Gieme- Haitorum 
obsenakti  dans  les  Aeta  erudttor.Upt.fVaa.MM^ 
p.  8S8;  4*  Aeemnda  Oettfipth  tmiU»  *eraa/ify  tu 

(thserraloria  Giessce  17  februar.  et  l  martis  1721 

obtenatœ,  ibid,,  aun.  172é,  p.  1^7,  avec  une 
planche;  8»  ifi^  mriaa>ar/ièeit!r  Ifcyirf im  i 


ferriper  expérimenta  comprobata,  ibid.,  ann,  1710, 
p.  485  i  60  Ditatruu  de  dtlumo  movmm.  occtuitm^ 
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tamorphoti  in  mineram  fem  mutât i  ligtii.  cum  ol- 
servationibtu  geodaticis,  etc.  AceetsitJo.  Golh.  Geil- 
fiuii  de  terra  sigillala  Laubaeensi,  Francfort,  1704» 
in-12;  Giessen,  1714,  in-8».  LiebkDecht  y  rend 
compte  de  la  découverte  d'un  morceau  de  bois 
minéralisé,  trouvé  à  une  profondeur  de  soiianle- 
dooze  pieds,  en  cremant  un  puits  près  de  Lau« 
l)<irli;  il  en  tire  ilt  s  itiiUiclions  en  favt  iir  de  la 
Vérité  du  déluge  universel ,  opinion  que  Wooit- 
irard  et  Sehenehier  (My.  cet  noms)  avaient  déjà 
établie  et  soutenue  par  dos  prnivcs  du  même 
genre.  1"  De  nonnulii*  braeiealis  numi*  Hattiaeit: 
mmm  Manm  wu  fn  Mt  Rkeno  tt  Frmtemim  Vf* 

ttalorjtaf.  Dlutrtiith  t^slolira  ad  J.  A.  Sckmid. 
«MateW  Mariœ  VaUetutm  cum  ejuidem  respomo. 
Hdnutadt,  1716,  in-4».  Cette  dissertation  est  fort 
curieuse.  8°  Obsenationes  de  antiquitatibut  quibut- 
dam  Solmentibus,  Weleraviam  tublerraneam  illui- 
trantibut,  dans  les  Ada  erud.  L^^êêm.,  anu.  4727, 
p.  373,  avec  une  planche.  Il  y  annonce  son  projet 
de  publier  l'histoire  minéralogit|ue  de  la  Hesse, 
ouvrage  dont  il  était  occupé  depuis  plusieurs  an- 
nées. 9«  Uaiàm  siAitrrmum  tptàmm,  Utmtm» 
(MjMoiiia  dïAnrff  tmm^Ut,  kketin  beii  tkMù' 
ribus  oceyrrentia.  tx  tripUciregno  minerait,  vegeta- 
èiii  ttmnerati  pttita,ji§mrùfut  «tneiiexpotii»,  tte,» 
Giesien,  1730,  ln-4*.  Cet  ouvrage  est  trèi'lntéres* 
sant;  on  en  trouve  une  analyse  assez  (^tendue 
dans  les  Acta  erudétor.  (1"'  supplément,  t.  iOJ. 
10»  BbimSS.  XKMfafAwMs.  ithUrhdmmmm 
tire,  xn  et  xtll  tettium  teritatis  evangelircr  in  Hastia^ 
m*moria.  ptomanetilù  ac  wnmit  deciaraia,  Giessen, 
47S9,  in-40.  On  a  encore  de  Liebknechi  un  grand 
rombre  de  Dissertations  insen'fs  dans  les  mémoi- 
res des  diiTerentes  académies  dont  il  était  tiiein- 
Im.  Gabriel-Guillaume  Gocllen  a  publié  la  vie  de 
ce  savant  proliMMur  dans  la  G«Ukru  Europa, 
t*p8rtfe.  W— s. 

LIEBLE  (Philippe-Louis),  bénédictin,  né  à  I^aris 
en  1734,  fit  profession  le  28  octobre  17S2,  dans 
Tdkbaye  de  St-Flaron  de  Meaux.  En  1764  il  icm- 
porta  le  prix  proposé  par  l'acadrinie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  11  était  bibliothécaire  de 
l'tebbaye  de  Sl-Germain  des  PrA;  et  après  la  des« 
traction  des  couvents,  il  resta  à  son  poste  jusqu'à 
l'incendie  du  21  août  1794,  tiui  dévora  l'eUblts- 
•ement  confié  i  ses  soins.  Lieble  y  perdit  le  m^ 

nuscrit  d'un  ouvrage  sur  les  Gaules  du  moyen  âge, 
<jui  lui  avait  coûté  trente  ans  de  travail.  11  était 
tans  fortune;  et  la  convention  le  comprit  parmi 
les  gens  de  lettres  à  qui  elle  accorda  des  secours 
en  1795.  Il  est  mort  à  Paris  à  la  fin  de  1813.  Les 
bénédictins  envoyèrent  aux  derniers  éditeurs  d'Âl- 
cuin  («oy.  Alcuin  et  Forsteb)  les  notes  qu'ils 
avaient  recueillies  relativement  à  cet  auteur  :  elles 
étaient  principalement  le  travail  deD.  Lieble.  Le 
même  service  fut  rendu  à  Chiniac  de  la  Baitide , 

Cir  son  édition  des  Capitulidm  de  Iteluze  (roy. 
cze);  et  Lieble  a  encore  ici  sa  part  à  réclanier. 
Il  a  aussi  coopéré  au  Dictionnaire  raisomé  de  di^ 
ptvmatipu  do  son  confrère  0.  de  Vaincs,  et  • 
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donné  en  outre  :  1°  Obiemaliotu  tur  let  deux  ttt' 
très  adrtuéet  i  un  npérieur  général  à  toerasiou 
de  la  réforme  des  réguUen;  2>  SuiU  dee  Okterm- 
tiont;  3>  ttéwunre  (et  non  JMiMrtafw»)  «ar  Im  £• 
mites  de  l'empire  de  Charlenutgne .  1765,  in-12. 
C'est  le  mémoire  qui  avait  remporté  le  prix  en 
1764.  !•  NMMtOe  métorique  fraxtçedn  à  Futage  det 
jeunes  personnes  de  t un  et  de  Vautre  sexe,  avec  des 
exempiet  tirés  det  mtiiUwrt  ûuteurt  lalint  «r/rm- 
çais.  1803,  ln-1f.  A.  B— T. 

LIEKEFEI.T  (SAmrEL-GoDrrnoi) ,  écrivain  alle- 
mand, né  le  21  novembre  1750,  à  Gutsa,en  haute 
Lusaœ,  où  son  père  était  pasteur,  étudia  au  gynip 
nase  de  Baulzen,  puis  à  l'école  supérieure  de  Leip- 
sick,  devint  très-fort  en  droit,  mais  ne  se  résolut 
jamais  à  prendre  do  degrés  au-dessus  du  baccalau- 
réat, et  ne  put  par  conséquent  arriver  à  une  chaire 
académique.  Des  leçons  particulières  et  le  produit 
de  ses  ouvrages  lui  assurèrent  une  existence  hono- 
rable. Sa  mort  eut  lieu  le  20  février  1827.  On  a  de 
lui  :  1°  Manuel  du  droit  civil  en  Allemagne,  Leip- 
sicli,  1788-1791,  7  vol.;  2«  Hittoire  du  droit  caaas 
etdu  drvU  aUtmmd,  Leipaick,  1791  i  9>  KxpUcm- 
liM  éitmtth  ât  Ut  jmeénire  mttmmtdt  et  sax<mma 
en  général,  Leipsick,  1792,  3  vol.;  4°  Commentait» 
pratique  sur  UtPemdecUt.  Leip^,  179i^l800, 
10  vol.;  5»  ExpOetdism  dMaOU*  ét  Atnmadttd^ 

procédures  sommaires,  Leipsick,  1795,  4  vol.; 
^  Histoire  du  droit  romuiin.  Leipsick,  1797  ;  7°  Jm* 
Pmukeùmm  tttmitm  «rdrami  bt^itêanm  Autf- 
niani.  Leipsick,  1820;  8"  Nouveau  recueil  d'écrits 
sur  la  procédure,  Leipsick,  1820,  9^  Nouveau  rc- 
cwil  de  formulée  fommiet  peur  U  praUqu*  dm  irmit 
public  et  delà  jurisprudence  des  chancelleries,  1820  ; 
10°  Prœeognita  jurts  l'andectarum  tn  usum  prceUC' 
tionum,  1822;  11"  1.  Remarques  sur  les  eautet  çai 
font  rester  le  nombre  des  jurisconsultes  pratiques ,  à 
grandes  vues,  formât  par  let  universités,  au-dessout 
de  ce  qu'il ptmvtiléivtiBSÛi  2.  Les  pnelectiones 
det  professeurs  aux  unitertitit  toni-eUêi  jmr/aùm 
pour  la  plupart  ?  et  que  pourrait-om  touàtûter  de  ptm 
des  savants  en  droit?  i  8i0  ;  3.  Disciplina  aeadetmiem 
nostrorum  an  probanda  ut,  disquiritur,  1810.  DÏTcro 
recueils  périodiques  qui  B^ont  en  qn*une  existeikee 
éphc'mère,  entre  autres  sa  Feuille  d'annoncée  de 
livres  nouveaux  ^Anteigeblatter  neuer  Biieàer),  1800 
et  1884, 9  lîi.r  à  laquelle  m  cuite  Mot liylftrthr 

lilterar.  nachr..  1825,  1  liv.  P 

LIF.MACKER.  Voyes  Rooss. 

LIEMIART  (George),  abbé  de  RoggeobarÀ, 
ordre  de  Pre'montié,  et,  en  cette  qualité,  pr«at 
du  collège  impérial  des  abbes  de  Souabe,  namiit 
en  1717,  à  Uberlinghen ,  d'une  famille  sén^o> 
riale.  11  Qt  profession  en  1741 ,  et,  après  avoir  en- 
seigné la  philosophie  et  la  théologie,  occupa  dif- 
férents ofllces  et  fut  élu  abbé  en  1753.  Il  favorjoo 
et  encouragea  les  études,  maintint  |a  diselpliM 
rt  giiliere,  se  fit  aimer  des  siens  et  booorer'dn 
publie  par  ses  vertus.  11  a  laissé  dtflKrento  ouvra^ 
ges  dont  les  principaux  sont  :  1"  JMwiaCvr  éa- 
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Ums.  ff  Rpkmeridu  kagiOùfh»  «rdiiH$  FnmoM- 

trafentii.  Augsbonrg,  ITfi  J.  L'auteur  y  donna  un 
Supplément  en  17G7.  3»  Des  Sermont,  desPanégy- 
fiftiti,  des  Oraisons  funèbres  et  autres  Diteows 
d'apparat;  4»  Spiritus  liUerarius Norbertmus  a  tea- 
Kotû  Casimiri  Oudini  euiumniis  nntUetUus.  seu  Syl- 
hge  tiras  ex  ordime  Frmmuutraitnii  mifAt  ê  tioe- 
trima  ul^ra  ncoMi  tommdmm  vitat,  ret  geitas . 
wpera  et  tery/ta  hm  édita  tum  imedita  pertpicue 
exhibeus,  Augsbourg,  1771 ,  in-4".  On  voit,  par  le 
tiUe  de  cet  ooTrace,  que  le  but  de  Lienbart  n'est 
pm  tealenciit  de  dernier  un  catalogue  d'écrivains 
de  son  ordre.  Casimir  Oiidin,  prtfmonlrc  de  l'ob- 
servance réformée,  après  avoir  quitté  l'habit  de 
sa  prol<esBfoD  et  abjuré  la  religion  catholique  en 
Hollande,  avait  ajouté  l'oulragi;  à  sa  défection  :  il 
avait  insulté  dans  ses  écriu  Colbert,  son  abbé  eé- 
Béral,  qui  pmrlant  avaH  été  soo  Mécène.  11  Im- 

Eulait  one  profonde  ignorance  et  l'abandon  des 
onnes  études  à  une  société  dans  laquelle  il  avait 
été  nourri,  et  où  lui-même  avait  puisé  ce  qu'il 
avait  de  connaissances.  C'est  pour  répondre  à  ces 
calomnies  que  l'abbé  de  Hoggenburgh  prit  la 
plume.  Il  ne  se  borna  pelât  à  tne  liste,  ni  à  de 
simples  rédts  et  à  une  nooendatore;  plusieurs 
fHtterUHnme  critiques,  presque  toutes  dirigées 
contre  Oudin,  forment  une  partie  notable  du 
Sjnrinu  kUerarpu.  On  y  trouve  aussi  l'histoire  «le 
baaveeap  dedmoiqueurSf  de  biographes,  numis» 
mates  et  géaésiogislea,  cic.  L^nlenr  mourut 
en  i783.  L— t. 

UBOO-PATIG ,  empereur  eMnels,  chefet  fonda- 
teur  de  la  dynastie  des  Han,  ué  vers  l'an  2f>0 
avant  l'ère  chrétienne,  dans  le  Kiangnan,  était 
chef  du  viliage  de  Pejr.  Un  jour  qui!  eondulsait 
des  criminels  à  la  montagne  de  Lechan ,  lieu 
d'eiil  déterminé  par  l'empereur,  plusieurs  d'entre 
cm  parvinrent  à  s'échapper.  «  Si  cela  continue, 
•  dit-a,  je  serai  bientôt  tout  seul.  »  Lorsqu'il  fut 
MTivé  à  l'ouest  du  pays  de  Furg,  il  chercha  à  dis- 
f^r  ses  Inquiétudes  en  buvant  quelijues  verres 
de  vin;  puis  il  commanda  aux  gardes  de  délier  les 
crïmfnels  qui  restaient,  et  les  renvoya  en  leur  di- 
sant :  «  Vous  n'êtes  pas  de  pire  condition  que 
«  ceux  qal  se  sont  sauvés;  pourquoi  vous  retenir? 
«  Ailes,  retirez-vous  de  votre  cMé,  et  moi  du 
m  mien.  ^  Il  y  en  eut  quel  |ues-uns  qui  s'éloignè- 
rent, mats  les  plus  déterminés  ne  voulurent  point 
Tsibandenner;  et  Lieou-pang  les  emmeiia  dans  les 
montagnes  Mang-chan  et  ïang-chan,  où  il  se 
proposait  de  rester  caché  pour  se  dérober  aux 
ItMMoites  qu'on  ne  pouvait  manquer  de  diriger 
contre  lui.  Cependant  le  gouverneur,  ne  voyant 
pas  revenir  Lieou-pang  et  redoutant  les  eO'ets  de 
la  colère  de  l'empereur  Eul-chi,  se  dédda  i  en- 
trer dans  le  parti  de  Tchin-chin^,  son  rival  :  i] 
rappela  tous  les  exilés  en  leur  promettant  leur 
grftcc  et  des  emplois,  et  il  envoya  chercher  Lieou- 
pang  dans  les  montagnes.  Mais  lorsqu'il  le  sut  arrivé 
près  de  la  ville,  il  en  fit  lermer  les  portes,  et  ne 
wulutpli»  le  f«cerair,pafce^|iini  cr^pMdtsa  trop 
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grande  popularité.  Lieou-pang ,  irrité  de  ee  rnan» 

que  de  foi ,  écrivit  une  leftre  sur  une  pièce  de  soie 
blanche ,  et  l'ayant  attachée  i  une  flèche,  la  lança 
parniessus  les  rerap8rts.La  sentinelle,  l'ayant  lue, 
la  communiqua  à  plusieurs  habitants.  Ceux-ci 
courent  sur-le-champ  aux  armes,  forcent  la  mai* 
son  du  gouverneur ,  le  tuent  et  ouvrent  les  pertes 
de  la  ville  à  Lieou-pang,  qui  est  proclamé  prince 
de  Pcy.  Il  profita  habilement  des  troubles  qui 
agitaient  l'empire  et  du  mécontentement  presque 
général  des  peuples  pour  se  faire  des  partisans. 
Il  joignit  successivement  ses  troupes  i  celles  des 
différents  chefs  de  révolte,  et  parvint  à  établir 
une  telle  discipline  dans  son  armée,  qu'elle  ne 
causait  pas  le  moindre  désordre,  même  dans  les 
villes  dont  elle  s'emparait  de  vive  force.  Lorsque 
Eul-chi  fut  mort,  le  dernier  prince  de  la  famiUe 
des  Thsin,  prévoyant  qu'il  ne  pourrait  pas  se 
maintenir  sur  le  trône  et  comptant  sur  la  géné- 
rosité de  Lieou-pang,  vint  lui  ofTrir  les  marques 
de  la  dignité  impériale  A  son  passage  i  Tdii-lan, 
l'an  206  avant  l'ère  chrétienne.  Lieou-pang  reçut 
le  prince  avec  bonté,  imposa  silence  aux  courti- 
sans qui  lui  conseillaient  de  le  faire  mourir  et  prit 
la  route  de  Hien-yang ,  capitale  de  l'empire,  qu'il 
abandonna  au  pillage  en  ordonnant  toutefois 
d'épargner  la  vie  des  habitants.  Il  alla  loger  an 
palais  impérial;  et  Undis  que  les  autres  officiers 
reroparaient  des  bijoux  et  des  autres  objets  pré- 
cieux qu'ils  trouvaient  dans  les  maisons  abandoiH 
nées,  il  s'assura  des  registres  pour  l'histoire,  des 
cartes  géographiques  et  de  ce  qu'on  peut  nommer 
les  archives  du  gouvernement.  La  beauté  du  palais 
le  séduisit  au  point  qu'il  ne  voulait  plus  en  sortir; 
mais  les  conseils  du  sage  Tebang-leang  l'arnieÛ- 
rent  à  celte  vie  oisive,  et  il  se  rendit  avec  son 
armée  à  Fa-chang,  où  il  réunit  ies  vieillards  les 
plus  considérables  pour  leur  faire  part  des  inten- 
tions qu'il  avait  pour  le  bonheur  du  pays.  Bientôt 
après,  il  reçut  la  nouvelle  que  Hiang-yu,  le  pre- 
mier des  généraux  de  l'empereur  Y-ty,  s'avançait 
pour  lui  disputer  la  possession  du  trône  :  il  dé- 
pêcha un  homme  de  confiance  près  du  général 
pour  lui  demander  un  accord ,  mais  Hiang-yu  te 
renvoya  avec  ces  mots  :  »  Dites  à  votre  maître  que 
•  je  sols  son  ennemi,  et  qu'il  me  trouvera  partout 
n  sur  son  chemin  avec  une  innée  de  quatre  cent 
«  mille  hommes.  »  Lieou-pang  prit  le  parti  de  se 
rendre  loi-méne  au  camp  de  Riang-yu  pour  lui 
faire  des  propositions  de  paix;  mais  voyant  que 
sa  vie  était  menacée,  il  regagna  Pa^hang  pen- 
dant la  nnit.  Hiang-yu,  furieux  dTavoIr 
échapper  celte  occasion  de  faire  périr  le  seul  con- 
current qu'il  eiU  à  redouter,  livra  au  pillage  la 
ville  de  Hien-yang,  capitale  du  pays,  et  en  fit 
massacrer  tous  les  habitants.  Il  partagea  ensuite 
l'empire  à  ses  lieutenants;  mais  il  n'osa  pas  ex- 
clure du  partage  Lieou-pang,  etlleonsentltilul 
laisser  les  provinces  dont  il  était  en  possession 
60US  le  titre  de  royaume  de  Hao.  Lieou-pang, 
quoique  aéeoDltul  un  partage  ftU  nm  qnii| 
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eût  été  consulté,  arrrpta  les  conditions  (Jr  Minng- 
jn  par  le  conseil  «le  Siao-ho,  tjii'il  noiniiia  son 
premier  ministre.  Ce  fut  ce  sage  conseiller  qui 
rf tint  i  ion  service  Han-sin ,  offlcier  d'un  rare 
mérite,  dont  Lieou>pang  avait  mi'connu  les  ta- 
lents ,  et  qui  contribua  plus  que  personne  à  lui 
assurer  l'empire.  Cependant  la  l^geaM  de  Lieou- 
pang  oonttnualt  h  lui  gagner  raffeetion  des  peu- 
ples :  il  lui  aviiil  snlïl  de  se  pn'scrn  r  <  n  ;irn)cs 
<ur  leurs  frontières  pour  obliger  les  prioces  voi- 
éa»  I M  TCeonnaltre  aes  tributaires;  et  (Tautrrt 
plus  éloignés,  d'après  sa  réputation ,  lui  avnit-nt 
envoyé  oflHr  leurs  États  et  leurs  personnes.  Il 
if  attadiait  ses  ofllef  era  par  aa  libéralité ,  et  II  main- 
tenait  une  exacte  discipline  dans  son  armée,  qui 
prenait  chaque  Jour  un  nouvel  accroissement. 
EnAn  Lieou-pang  nTatleiidalt  plus  qq'une  occa- 
sion favorable  pour  attaquer  Hiang-yu  :  elle  ne 
tarda  pas  à  se  présenter.  Ce  général ,  après  avoir 
dMMé  du  trône  fCMIpereur  Y-tl ,  son  maître ,  le  (It 
assassiner.  Lieou-pang,  à  cette  nouvelle,  flt  pren- 
dre des  iiabits  de  deuil  à  toute  sa  cour ,  et  déclara 
qu'il  ne  poserait  pas  les  armes  avant  d'avoir  puni 
le  neDitrier  de  son  sowrerain.  La  guerre  fut 
longue  et  sanglante,  mats  elle  ae  termina  enfliD 
par  la  mort  de  Hiang-yu,  qui  se  hia  lui-m<*mc 
pour  échapper  à  son  rival,  l'ao  fùi  avant  l'ère 
pang  fat  aussitôt  prfNslaïqé 
empereur.  Il  ordonna  des  obsèques  magnifi  iucs 
pour  Hiang-yu ,  et  créa  prince  son  père  sous  iç 
dire  deHiani^pé;  Il  récompensa  magnifiquement 
tous  ses  officiers,  et  éleva  au  rang  de  princes  les 
trois  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus  de 
aerriees  dans  la  dernière  guerre.  Il  accorda  une 
amnistie  générale  k  tous  ceux  qui  avaient  porté 
les  armes  contre  lui  et  une  entière  remise  de  leurs 
peines,  même  aux  criminels  qui  avaient  mérité  la 
mort;  voulant,  disait-il,  que  tout  le  monde  par- 
ticipât aux  avantages  que  la  paix  devait  ramener. 
Il  abandonna  au  peuple  tout  ce  qui  restait  dû  sur 
les  anciens  tributs,  exempta  les  marchandises  de 
tout  droit  et  déclara  qu'il  ne  serait  levé  aucun 
Impôt  avant  que  les  laboureurs  fu!>S(  til  t  ri  »'tat  de 
le  payer  sans  se  gèoer.  Un  règne  çommeocë  sous 
de  tds  ansplees  semblait  defoir  être  heureux; 
mais  le  nouvel  fiii|i(rcur  ('tiiit  d'un  raraclèro  vio- 
lent et  emporté  :  rien  ne  l'obligeant  plus  à  se 
coBtralndre,  11  Ht  périr  «ueeeaslTemeiit  les  trois 
généraux  auxquels  il  devait  la  couronne,  dans  la 
crainte  qu'ils  ne  songeassent  à  la  lui  ravir.  La  pre- 
mière fietime  de  aeslnjnslcs  soupçons  fut  le  brave 
et  malheureux  Han-sin.  Après  l'avoir  dcpouillé du 
titre  de  roi  et  retenu  quelque  temps  a  sa  cour 
pour  éclairer  sa  conduite,  il  le  flt  assassiner. 
Pong-youci  éprouva  bientôt  après  le  méuie  sort; 
et  King-pou,  etlVayé  de  la  mort  de  ses  deux  amis, 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  Vers  l'an  200  avant 
l'ère  chrétienne,  les  Tartares  firent  une  irruption 
dans  l'empire;  Lieou-pang  marcha  aussitôt  à  leur 
rencontre,  et,  trompé  par  une  ruse  de  Mêle,  leur 
cbef ,  qui  «rail  oiii  en  araat  des  rwiUards  et  dea 
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soldats  jpflrmes  ou  estropiés,  u  s  arançut  irec  BU 

détachement  de  son  avant-garde  contre  un  enne- 
mi qu'il  jugeait  méprisable   Maïs,  investi  dans 
Ping-tching  par  deux  cent  mille  cavaliers,  il  fut 
obligé  de  souscrire  aux  conditions  que  lui  imposa 
le  prince  tartare;  et,  peu  de  temps  après,  il  lut 
donna  sa  (111e  en  mariage  pour  affermir  la  paix. 
Lieou-pang,  épuisé  de  fatigues,  était eoufateacent 
lorsqu'il  apprit  la  révolte  de  King-pou  :  il  chargea 
son  flb  aine,  l'héritier  de  l'empire,  de  marcher 
contre  ee  rebelle:  nais  l'impératrice  t'oppoea  ao 
départ  d'un  jeune  hommesniiscxpéricnce, et  Lieou- 
pang,  cédant  à  ses  raisons,  se  mit  à  la  téte  de  son 
armée,  n  livra  une  baudlle  générale  à  King-pou; 
et  ce  malheureux  prince,  trahi  parla  fortune,  fut 
as.<assiné  par  un  de  ses  oflTiciers  qui  acheta  >ûa 
pardon  par  celle  Itcheté  l'an  1 86  avant  l'ère  chré- 
tienne. I.ieou-pang  avait  reçu  dans  la  mêlée  une 
blessure  «pi'il  négligea  d'abord  :  lorsqu'on  voulut 
l'examiner  il  n'était  plus  temps,  et  il  mourut 
l'an  195,  à  Hge  de  S5  ans.  Ce  prince  n'avait  au- 
cune instruction,  mais  il  y  suppléait  par  une 
grande  vivacité  d'esprit  et  une  pénétration  peu 
commune.  Quoique  a'un  naturel  bon  et  affable,  t| 
commit  des  crimes  par  ses  emportements  et  aeu 
soupçons.  Il  avait  ordonné  à  Siao-ho  de  rédiger 
un  code  de  lois  ;  à  Han-sio,  un  traité  de  ^»t^m»^ 
I  Tcfaang  tsang,  un  traité  de  mualqoe,  et  |t  901»- 
tong,  un  recueil  des  cérémonies  et  usages  :  ces 
livres ,  enfermé  dans  une  cassette  d'or,  fureot  4^ 
posés  par  a»  ordres  dana  la  salle  des  anoélmn. 
Le  titre  sous  lequel  ce  prince  est  compris  dans  la 
liste  des  empereurs  de  sa  dynastie  est  TaiUoi%- 
kao-hoang^l»  «'est-à-dire  Ykmptrewr  étné./mr 
dateur  de  ta  race.  La  dynattlC        HaA  subsi^t^ 
jusqu'à  l'an  221.  W — %. 

LIËitE  (AiciSTE  Pnu.xELLB  db),  naquit  à  <âf9r 
noble,  en  1740,  d'une  famille  qui  lui  fit  donner 
une  bonne  éducation.  Il  acquit  des  connaissances 
dani  ^économie  industrielle  et  la  politique.  De- 
Tenu  maire  de  Grenoble,  il  arrêta,  lors  d'un« 
insurrection ,  le  peuple  qui  venait  piller  un  m»- 
gasin  public,  et  lui  présenta  cour^igeu^ement  m 
tète.  Élu  membre  d«  la  conyentioq ,  U  y  soutint 
constamment  le  parti  modâ^ét  et  fêla  TexU  «le 
l.ouis  XVI,  comme  mesure  de  sûreté,  jusi^u'à  iJi 
p«i^  générale,  afin  de  a^ttver»  a-t-il  dit,  les  j/9Ui» 
de  la  riethne.  Son  O^Mao,  d^ns  ce  procèi,  «  été 
imprim<  r,  ITOi,  iu-8*>.  Il  était  l'ami  intime  de 
Ùaude  Si-Mariin.  qu'il  «ofioiidii  dans  ses  traïaiiy. 
littéraires  et  phlloaoplili|iKa,  waSê  lan»  enlhoôr 
siasmc  ni  passion.  Ses  connaissances  dans  la 
chimie  et  dans  la  science  qui  a  pour  objet  ia  théor 
Sophie  purent  servir  utilement  aux  ffdwnàfln 
relatives  à  l'anthropologie,  publiées  par  lOBMQll 
Gilbert,  depuis  la  mort  de  Strliartin.  AUMibiai^ 
veillant  que  studieux,  et  louti  fait  dégagé  de  I9 
poliliijue,  il  s'occupa  dans  sa  retraite  de  la  com- 
pObiUoo  de  ditlcreuls  écrite  ^ur  la  vie  spirituelle 
et  des  moyens  de  faciliter  à  ses  amis  les  étudcf 

eonoenifait  la  moiale  et  la  rçMfioB  épuré» 
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Mttt  ce  qui  peut  l'obscurcir  et  l'égarer.  G'eèl  ainsi 
41111  prit  part  à  tout  ce  qui  ae  rapportait  ft  IW 

teur  àc  Vlmiftifion,  soil  en  recherchant  ou  m^me 
CD  procurant  des  édilions  ou  des  manuscrits,  soit 
en  donnant  de  judicieux  cOBMil*  sur  ce  Ilrre , 
qu'il  attribuait  surtout  ;i  r.erson,  avec  le  rédac- 
teur de  cet  article.  Sous  le  règne  impifrial, lorsque 
la  France  a'ëtendait  jusqu'en  lllyirie,  les  fonds 

Sue  LIère  tenait  de  ses  pères  araient  été  placés 
ans  l'exploitation  des  mines.  Ses  connaissances 
ehimiriues  l'avaient  mis  en  rapport  avec  leur 
directeur,  comme  aes  connaissances  politiques  arec 
fitusteort  flsneliMnialrea  dtatingués  ;  ses  moyens 
s'étaient  accrus,  et  il  arait  formé  un  cabinet  de 
monuments  de  l'art  et  de  tableaux,  mais  dont  les 
ÊÊ^m»  Nllglettt  et  tumm  fbrent  l'objet  prin* 
cipal ,  comme  le  fond  de  sa  bibliothètiue  était  ta 
pnlloaopbic  de  l'histoire  et  la  tbéosophte.  La 
dnite  w  rempire  aynH  réMt  la  France  è  ses 
thclemies  limites,  les  pertes  que  LIère  éproura 
le  forcèrent  de  rendre  une  grande  propriété  qu'il 
^oaaédaildliisle  fanboui^  Sl-Marceau.  Cependant 
les  idées  religieuses  s'étaient  fortiflées  :  frap]>é 
de  l'explication  des  prophètes,  paries  Pères  de 
FEglise,  il  commença  par  traduire  les  Psaumes 
du  prophète-roi  :  l'hébreu  ne  lui  était  point 
étranger  et  II  sut  fréquemment  en  saisir  l'esprit; 
aea  traductions  sont  dirigi'es  vers  ce  but.  Plein 
Mairatkm  pour  le  Une  de  VlmUaUm,  il  rit 
dans  Gers  en  et  dans  sea  mmH  une  grande  In* 
mièrc,  venue  après  iîWX)  ans  renouteler  et  réflé- 
chir l'esprit  évangélique.  Lière  mourut  en  18S8. 
n  mit  été  l'éditeor  des  QMrmh  fMitftow  d» 
l'dme ,  par  Jacob  Boehme  (dit  le  philotophe  tmto- 
mfut)t  1807,  in-8"  ;  de  la  Tri^  tie  de  C homme, 
p«r  le  nèmè ,  180§  ;  alMl  que  dNine  tmptitniion. 
par  un  Israélite.  On  a  de  lui  :  i»  une  traduction 
française  des  Ptaunut,  dans  le  sens  spirituel,  ap« 
lÂlqttés  prfnc  i  pa  leraent  •  JésdMaitlst,  d'après  91- 
Augustio  et  Vliét)reu,  arec  de  saTantes  notes, 
iu-lî  ;  son  français  a  souvent  la  concision 
du  latin.  2<»  Considération*  sur  les  quatre  Éimn' 
fiUi.  1822,  in-8«  ;  3*  Prophéties  éTUttie.  traduites 
en  français,  arec  des  notes,  1823,  ln-8»;  4»  /*#«- 
#Af  et  eonsidéraUwu  morales  et  religieuses,  conte- 
nant des  aperçus  apiritneU  d'un  haut  intérêt  et 
des  vues  sur  le  ctNMtire  de  t^osteur»  person- 
nages contem  porains,  2  éditions,  ISfi  it  1826. 
U  professe,  dans  ses  CMsidénUotu,  les  principes 
d»  dMMelier  Gertoii  wr  la  peluattee  apMttteHe 

(roy  Gersojc).  ^  Les  quatorze  Bpitres  de  Sr-Paut 
elietsept  épUtes  <9tkottqwi$,  traduites  en  français, 
flfiee  dtt  nMca,  IflM,  In^S^.  C-^ce. 

LIERRE  (Joseph  Vas),  peintre,  né  à  Bruxelles 
vers  l'an  1930,  obtint  un  égal  succès  dans  le 
pUjaage,  la  figure,  et  sorteot  dans  lâ  peinture 

en  détrempe,  où  il  montra  un  talent  snpLTieur. 
Les  carions  de  tapisseries  qu'il  peignit  pour  quel- 
uoes  manufactures  eafont  le  plus  grand  succès. 
H  s'était  établi  a  Anrers,  mais  les  troubles  qui 
sgttèrent  les  Pa^»*Bas  le  forcèrent  à  s'en  élol- 


gner,  et  il  se  réfugia  à  Frnnckendal.  Van  Uerrt 
nTélait  paa  moint  distingué  par  la  pénétntloii  éb 
son  esprit  et  l'étendue  de  ses  connaissances  que 
par  son  talent  pour  la  peinture.  Le  conseil  de 
Franckendal  l'admit  parmi  ses  membres.  Ayant 
embrassé  la  réforme  de  Calvin  .  il  abandonna  la 
peinture  pour  se  livrer  à  la  prédication,  et  il  ob- 
tint une  grande  renommée  dans  cette  nouvelle 
carrière.  Les  habitants  d'Anvers  vinrent  en  foule 
l'entendre  prêcher  jusqu'à  Swindrecht,  dans  le 
pays  de  Waes ,  où  il  s'était  retiré.  C'est  ce  qui  a 
rendu  ses  tableaux  extrêmement  rares  ;  mais  la 
beauté  du  petit  nombre  que  l'on  connaît  les  fait 
rechercher.  Vol  Utntt  nMtut  à  Swlndredit 
vers  1S8S.  F— a. 

MESGAMG  (Joseph),  «stfonome,  naqoftl  GrMf 
en  Styrie,  le  24  juin  1718.  Après  avoir  terminé 
ses  éludes,  il  entra  cfaea  les  Jésuites  et  fut  cbarei 
de  renseignement  dea  immeaMtinimdaMdiln* 
rents  collèges.  A  la  suppression  de  cette  société, 
ses  talents  le  firent  employer  par  la  cour  d'Au- 
triche. Il  avait  ftn  en  fitt  le  voyage  de  Venise 
pour  voir,  à  Son  passage  dans  celte  ville,  le  célè- 
bre Lalande,  qui  admira  son  esprit  et  son  zèle 
{Histoire  de  f astronomie,  p.  826).  Liesganig  fat 
nommé  directeur  des  bâtiments  et  de  la  naviga- 
tion dans  la  province  de  Gallicie  ;  et  il  mourut  à 
Lemberg  le  4  mars  1799.  On  a  de  lui  :  Dimenti» 
graduum  meridiam  Viennemis  eH  Hwefttiti,  Vienne, 
1770,  ln-4».  Cet  ouvrage  contient  letdétaih  de  h 
mesure  d'un  degré  du  méridien ,  qu'il  avait  exé- 
cutée sur  les  frontières  de  la  Hongrie  et  de  l'An- 
tHebe  (I).  Lê  P.  Liesganii;  avrit  dé^i  rendu 
compte  de  sa  méthode  dans  un  mémoire  dont  le 
Journal  des  saoonts,  année  1767,  a  donné  l'ana* 
lyse.  Le  baron  de  Zach  a  publié  les  (MâsfNrffaMa 
faites  i  Vienne  par  Liesganig,  depuis  17^  Jus- 
qu'en 1774,  dans  son  Journal  d'astrunomie.  année 
48(H.On  doit  encore  à  ce  savant  rcligieut  anc 
bonne  Carte  de  la  Gallicie  orientale.  W— s. 

LIEUSSOC  (AiusTiDE),  ingénieur  hydrograplM 
de  la  narine  impériale  de  France  et  niMBMCde 
la  commission  internationale  poor  le  penseflaent 
de  l'isthme  de  Suez,  était  né  en  18IS  à  Faisans 
(Aude),  près  de  Carcassonne.  Après  avoir  terminé 
ses  études  classiques,  il  entrait  en  1835  à  l'école 
polytechnique  i  et,  sorti  par  son  rang  dans  le 
corps  des  ingénieurs  hydrographes  de  la  marine, 
il  fut  d'abord  adjoint,  sous  les  ordres  de  11.  Bcaur 
trmps-Beaupré,  è  la  comadailoil  chai^  dé  là 
reconnaissance  des  côtes  de  France.  Les  travaux 
s'achevaient  alors  pour  la  partie  occidentale  de 
nos  cdtes  mr  rOeéan  (18ST-4838;,  et  ce  fut  parti- 
culièrement sur  les  côtes  de  la  Méditerranée  que 
le  jeune  ingénieur  fut  occupé  (1 839-1 842J  sous  la 
direction  de  M.  Honnier.  A  atte  excellente  éeole^ 
LieuNoa»  liHit  en  tnvaUUnt  au  levé  des  ctriei 

(1       V.  ''xécuta  deax  mesam  du  méridien,  l'un* 

en  Uougrie,  dcpuU  la  ImUMdc  M.  4$*  ST  :  U  tToatr«  le  dMié  4» 
(K),a«l  -.  l'MUn  ea  AMriciw,  pw  4»* 43  ,  el  ce  4sily|M 
tolm,  s'Ooigne  p«u  à»  l«  neturc  tiSt»  ta  Fi&nc*. 
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pendant  pluaiture  années,  s'attacha  de  préférence 
è  l'étude  moins  cuUiTée  des  phénomènes  d'hy« 
drograpbie.  Le  régime  des  eaux  sous  l'influence 
desfCOU  et  des  courants,  les  atterrissements  et 
ks  corrosions  des  cOte»,  furent  les  wa^eU  qui  dès 
Ion  le  captifèrent  et  qaTfl  ne  eeaaa  d'etaidier 
toute  sa  vie.  Il  y  avait  sur  celte  partie  tles  rivages 
de  France  ud  diflicile  problème,  dont  le  cora- 
neree  et  la  mirine  frétaient  InqdAéi  4èa  loag- 
temps  c'était  l'état  du  port  de  Cette  s'ensablnnt 
de  plus  CD  plus  et  d'année  en  année,  malgré 
les  eomtraetHNM  eonridérables  par  lesquelles  la 
science,  trop  impuisiantc,  chcrdiait  à  le  proté- 
ger. Lieussou  tenta  de  résoudre  ce  problème 
enbamannt,  et  il  proposa  d'établir  à  la  pointe 
lîrewou  un  port  qui  devait  suppléer  à  l'insufll- 
sance  de  celui  de  Celte.  Ce  projet,  fort  approuvé 
pir  ki  bonunea  de  l'art  et  sanctionné  après  en- 
quête par  les  ministères  de  la  marine  et  des  tra- 
Taux  publics  (1846-1847),  n'a  point  encore  reçu 
d'exécution  ;  mais  tout  porte  à  croire  tju'avec  les 
nécessités  nouvelles  que  créera  le  chemin  de  fer 
dn  Midi,  II  fradra  reprendre  cette  question  et 
qu'elle  sera  résolue  dans  le  sens  imliqué  par 
Lieussou.  Lorsaue ,  en  1843,  le  ministre  de  la 
gnem  voulut  faire  étudier  les  cdtes  de  l'Algérie 
et  la  valeur  des  ressources  maritimes  qu'elles 
présentent,  Ueussou,  déjà  très-api»récie  par  Tad- 
mlnlltration,  Ait  appelé  à  faire  partie  de  la  com- 
Hlltlf""  nautique  composée  d'oiïioiers  de  la  ma- 
lioe,  d'ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  et  d'uo 
bjdngraphe.  Il  fut  le  secrétaire  de  celle  com- 
mission pendant  trois  ans,  et  il  fut  chargé  d'éla- 
borer le  rapport.  Ce  n'était  pas  moins  que  le 
programme  de  tous  les  travaux  qu'on  devait  faire 
pour  tirer  un  boa  parti  des  ports  assea  défec- 
tnem  de  notre  poawi^  alHeahie.  Mais  plus  la 
nature  était  incomplète,  plus  l'art  avait  à  faire, 
et  plus  il  pouvait  rendre  de  services  précieux, 
UeiMMNi  fit  le  levé  hydrographique  dca  porta  de 
I,a  Galle,  Ronc,  Slora,  Bougie,  Chercbell ,  Tenez 
et  Oran.  11  traça  aussi  le  projet  d'établissements 
è  créer  aordiven  points  pour  la  défense  militaire 
des  côtes.  Ces  propositions  furent  approuvées  par 
le  ministère  de  la  guerre,  tandis  que  le  pro- 
gramme général  dressé  par  Lieussou  pour  l'éclaio 
rage  des  côtes  était  approuvé  par  la  commission 
des  phares  (1846-1847).  Le  port  d'Alger  était  né- 
cessairement le  plus  intéressant  de  tous,  et  en 
i845  Lieuiaott  provoqua  la  révision  du  projet 
suivi  jusqu'alors.  Cest  son  travail  qui  a  servi  de 
base  aux  constructions  actuelles  ;  et,  parmi  les 
hommes  spéciaux,  l'approbation  fut  unanime.  Le 
port  d'Alger  était  i  la  fob  agrandi  et  rendu  plus 
Sâr  par  le  projet  nouveau.  Rentré  en  France, 
Lieussou  rassembla  les  résultats  de  ses  utiles  et 
eomdendeuaea  étndea  tar  les  porta  de  l'Algérie. 
Son  tiit'nioire  p.irut  d'abord  dans  les  AnnaUi 
k}idrosrapktquet{^\>H,'i),Ki  il  devint  un  livre  publié 
ma  le  patronage  du  mloislère  de  la  guerre  et 
di  ainiilèfe  de  la  naitoe.  U  déeomion  de  la 
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UjRlOB  HhtÊnmct  Ibt  la  récompense  de  cet  od- 
mable  travail.  A  cette  époque,  Ueussou  était 
aussi  le  eotlaborateor  de  M.  Ghaîalton  pour  VU*. 

nuaire  dut  marées,  et  il  fut  le  rapporteur  i.le  la 
commission  chargée  de  dresser  les  projets  di 
porta  de  refuge  aoua  le  cap  de  la  Hogoe  et  è 
Brescou.  —  D'autres  études  non  moins  difficiles tt 
plus  délicates  occupèrent  bientôt  Lieussott.Uargj 
par  aon  icrviee  de  la  wrveiilMwe  des  flMMicsct 
des  chronomètres  au  dépôt  de  la  marine,  il  fit  In 
observations  les  plus  sagaces  et  les  plus  attentim 
sur  l'influence  de  la  température,  et  de  l'épib- 
sissement  des  huiles  dans  un  temps  donnr';  et  de 
ces  observations  poursuivies  avec  constance  du- 
rant plusieurs  années,  il  conctatme  loi  prstiqie 
que  les  marins  et  les  horlogers  connaissent  tow 
le  nomde  «  loi  chronomélrique  des  températures*. 
Il  y  a  sans  doute  bien  d'autres  causes  que  la 
température  qui  agissent  aur  les  chronomèlns, 
mate  celles  est  une  des  plus  énergiques  ;  « 
I  quand  on  songe  à  l'immense  importance  de  eei 
instruments  pour  la  sécurité  des  bilimenti  (t  ^ 
pour  les  progrès  de  la  aeienee,  on  conçoit  q« 
des  découvertes  du  genre  de  celles  de  Lierufoa 
aient  excité  le  plus  vif  et  le  plus  juste  iBtérét.Lc 
mémoire  élaboré  par  Lieuasou  aor  hsebuas 
mètres  fut  soumis  par  le  ministère  de  la  marine 
au  jugement  du  bureau  des  longitudes;  et  es 
i8!S2  une  commission  composée  de  MM.  Arago, 
baussy  et  Laugier,  déclarait  «  que  M.  Lirussoa 
«  avait  introduit  des  vues  complétemeol  nouTeild 

■  dans  une  matière  qu'on  pouvait  croire  épuisée. 
«  et  que  son  travail ,  en  lui  faisant  le  plus  paad 
«  honneur,  méritait  l'attention  la  pIussmOR 

n  de  la  part  des  astronomes  et  de  tous  ceux  q»  ' 

■  s'intéressent  aux  progrès  de  la  nai^ptise  ». 
Ceat  après  ce  témoignage  si  f!ivorableqae  leatf> 
nistre  de  la  marine,  M.  Ducos,  nomma  Lieussoe 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  A  la  suite  de  ce 
long  mémoire  (179  pages  grand  in^),loutica|l  j 
d'observations,  de  formules  et  de  calculs, Ueas>  i 
sou  proposait  une  organisation  nouvelle  du  K^  i 
vice  des  chronomètres  appartenant  à  la  aiMta>  i 
Il  présentait  d'abord  quelques  considérations  lar 

la  nature  et  le  but  du  service  des  cbronoffiètRS, 
au  nombre  de  quatre  cents  environ ,  que  possède 
le  dépôt  de  la  marine  et  qu'il  fournit  au^  oflicien 
«ppelés  au  commandement  des  bâtiments  de 
l'Etat.  Lieussoo  montrait  fort  bien  qu'un  If 
voira  les  plus  importants  du  dépôt  était  d'accroUR  | 
le  plus  sûrement  possible  l'utilité  pratique  dei 
instruments  (ju'il  délivre  aux  officiers  de  marine, 
en  même  temps  qu'il  en  garantit  le  b«o  état,  il 
eiaminait  enanhe  quel  avait  été  depablOi  ii 
service  des  chronomètres,  et  il  rappelait  toutrt 
les  améltoraUotts  dont  il  avait  été  l'objet.  11  expo- 
sait l'état  de  ce  aervlee  au  moHMBt  oi  fl  éiriidti 
et  il  proposait  des  con<iitions  toutes  oouvdfcj 
pour  l'achat  et  la  restauration  de  ces  pnfcieH 
Initnunents.  lin  même  temps,  il  bidiquait  dçi 
■Mjant  t(èa4Boilci  d'co  nIvN  la  narche  i«t. 
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^•M  let  olMcmtkim  dM  porti,  toit  méflie  i  bord 

dn  Wliiiu  iifs  en  niarrhr.     rti^prtt  dp  la  marine, 
grtet  à  ces  iliv^TSc»  propositions,  ne  lirvait  ja- 
mato  perdre  de  me  les  chronomèlres  qae  l'Etat 
«Tait  confli'S  à  m  vif»il.ince,  et  il  pourait  remlre 
un  compte  exact  de  la  régularité  plus  ou  moins 
grande  de  dnem  d'eu!.  Le  témltat  frénéml  «  t 
pratique  pourfuÎTÎ  par  LIeuMou  était  de  la  plus 
haute  iiii|)ortance ;  et,  grftce  à  ses  me'thodes,  on 
pour-lit  arriver  à  une  détermination  exaete  de  la 
longitude,  roéiue  avec  un  chronomètre  médiocre, 
après  un  intervalle  quelconque,  tandis  que  le 
méthode  ordinaire  comportait  en  mnyrnne,  nvec 
le  meilleur  chronomètre,  une  erreur  de  ringt 
milles  marins  pour  un  mois  et  de  einqnanle  milles 
après  deux  mois.  Lieussoii  vi-nnil  doiir  dt-  n-nilre 
à  la  marine  un  service  sigualé,  et  la  tlistioction 
dont  il  ^lait  l'ofijet  o'avaU  Jamah  ^té  mien  pls- 
r  'v.  —  l,n  2*  ('clition  de  l'ouvrage  de  I  îeussoii  «iir 
les  ports  de  l'Algérie  a  paru  en  18^i7,  publiée 
par  Ice  déparlements  de  la  guerre  et  «le  la  ma- 
rine, comme  la  première  l'avait  t'te  huit  ans  au- 
paravant, tllli- forme  un  volume  in-S"de  18i^ pages, 
arec  16  planches,  l-a  côie  d-  l'Algérie,  qal  est 
naturellement  d«^pourviie  (J'abri.s,  se  trouTe  au- 
jourd'hui même  a  IVtat  barbaro.  Les  hommes  n'y 
ont  encore  preeqae  rien  fait,  et  il  faudra  de 
longs  siècles  avant  qu'elle  puisse  répondre  à 
tous  les  besoins  de  la  civilisation.  Pour  que  les 
travaux  soient  meiu's  cotivi'iiat)1emenl ,  il  faut 
d'abord  un  plan  d'eosemblr  qui  indique  l'ontre 
dans  lequel  ils  devront  <tre  eiéeutn.  Cest  ce 
pian  ipie  Lieiissou  a  trace,  le  recommandant  :uix 
diverses  administrations  qui  auront  à  gouverner 
notre  eolonle  algérienne.  Après  avoir  indiqué  le 
régime  <lps  vt-nts  et  dr  la  mt  r  à  la  Côte  d'.\lgérie 
dont  il  oiari|ue  les  caractères  généraux,  il  étutiie 
en  détail  les  propriélA  tpédalet  de  ehaque  port 
et  les  moyfn»  de  les  utiliser.  Il  passe  successivp- 
nsent  en  revue  tous  les  ports,  petits  ou  grands, 
depuis  Nemours  a  l'ouest,  près  du  Maroc,  justpi'à 
La  CrilU'  a  i'rst,  sur  les  confins  de  la  province  de 
Tunis;  et  il  donne  dans  ses  conclusions  le  moyen 
d'eiéeution  qu'il  croit  le  plus  praticable  et  le 
plus  rapide.  Comme  les  ressources  habituelles  du 
budget  ne  pourraient  sufRre  à  l'éinhlissemeni  des 
ports  algériens,  Lieussou  propose  d'appeler  le 
ooncour»  de  l'industrie  privée,  et  il  voudrait 
qu'elle  fftt  associée  I  la  coostmetion  des  cinq 
grands  i)orls  mnri  hands  proposas  à  Arzew,Tenfz, 
Bougie,  Philippivilie  et  Bone.  Du  chargerait  de 
ces  travaux  les  compagnies  qui  eonsiroirsient  les 
roules  f(  rrées  aboutissant  à  cc.s  divers  points  ;  et 
on  leur  accorderait  certains  droits  de  péage  qui 
compeosersient  ces  dépensas.  Ucnssou  estime 
que,  dans  ces  comlitions,  les  ports  d'Aigt'ric  ne 
coûteront  pas  à  t'Ëtat  plus  de  il  millions  pour 
dira  mis,  en  moins  de  quinze  ans ,  dans  un  état 
convenable  d'utilité.  Il  est  dinicilu  «te  savoir  si 
ce»  vues  très-pratiques  et  très-sages  de  l'ingé- 
ntonr  hydrogrsnlie  «mal  léaHséaaj  aaitclkt 
XXIV. 
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et  d'tm  bon  ritovt  n.  f.a  cMc  d'Alg'rir  n'a  pas 
moins  de  800  kilomètres  île  développement  sur 
20  degrés  de  lonv^itude  environ  ;  et  tout  ce  qui 
peni  la  rendre  plus  hospitalière  et  plus  accessible 
t  mérite  de  la  part  du  gouvernement  la  plus  sé- 
j  rieuse  attention.  Le  patronage  officiel  donné  aux 
études  de  Lieussou  montre  bien  toute  l'impor- 
tance qu'on  y  attachait,  et  il  est  possible  tjue  son 
nom  se  lie  dans  un  avenir  prochain  à  des  araé» 
llorations  considérables  pour  les  ports  de  notre 
eolonle.  Ce  serait  là  la  plus  belle  récompense 
qu'aurait  ambitionnée  le  patriotisme  de  Lieussou, 
et  l'on  peut  espérer  qu'elle  ne  manquera  pas  à  sa 
mémoire.— En18KS,  lorsque  M.  Penflnsnd  de  Les> 
seps  forma  une  commission  internationale  des 
ingénieurs  les  plus  distingués  de  l'Europe  pour 
étudier  le  eanal  de  Sues,  11  demanda  an  minlMAra 
de  la  marine  un  ingénieur  hydrographe,  et  Lieu- 
sou  se  trouva  tout  naturellement  désigné  par  ses 
travaux  et  ses  succès  antérieurs.  Cest  dans  le 
sein  de  la  commission  internationale,  dont  il  fut 
le  secrétaire  pendant  plus  de  deux  ans,  que  l'au« 
teur  de  cet  article  put  apprécier  son  rare  mArile, 
et  voici  les  deux  services  éminents  que  Lieussou 
a  rendus  aux  études  du  canal  de  Suez  :  c'est  lui 
qui  eut  spécialement  à  fixer  dans  la  baie  de  Pé- 
luse  l'emplacement  où  devait  déboucher  le  canal 
maritime  ;  et  à  Suez,  la  question  des  écluses.  Il  a 
résolu  ces  deux  problèmes  de  la  manière  la  plus 
heureuse  et  la  plus  simple.  A  l'aspect  seul  des 
eartes,  Lieussou  avait  jngé  avec  une  haute  saga- 
cité' que  l'entrée  du  canal  dans  la  Méditerranée 
devait  être  portée  plus  à  l'ouest  ;  mais  lorsqu'en 
Egypte,  oâ  il  était  allé  avec  ses  collègues,  il  eut 
vn  les  lieux ,  sa  première  pensée  s'arrêta  tlavan- 
ta^e  encore; et  dans  les  mstructious  qu'il  donna  a 
M.  Larousse,  Jeune  ingénieur  de  grande  espé» 
r.ince  forint'  à  son  école,  il  lui  rrrommanda  de 
porter  articulieremerit  ses  sondages  v-  rsla  baie 
de  Diheb.  Le  résultat  réfiondit  complètement  à 
se>;  prévisions  ;  et  c'est  h,  comme  on  sait,  que 
M.  Larousse  a  trouvé  b  s  profoiideur.s  de  10  mè- 
tres à  2,301  >  mètres  de  la  pl  i^e,  sur  une  étendue 
de  plus  de  20  kilomètres.  Les  observations  du 
capitaine  Philigret  ont  pleinement  confirmé  vu 
1857  l'excellence  de  ce  mouillage,  abrité  sous  la 
pointe  de  Damietle.  C'était  là  un  résultat  des  plus 
importants.  La  question  des  écluses  I  Sues  avait 
encore  plus  d'intérêt,  s'il  est  possilile.  En  effet, 
si  le  canal  maritime  avait  besoin  d'écluses,  il  d^ 
venait  i  p«i  près  Inutile,  puisque  l'immense  navi- 
gation destinée  à  y  passer  n'y  doit  rencontrer 
aucun  obstacle  ni  aucun  retard,  i'ar  l'étude  du 
régime  des  esnx,  Uenssou  se  convainquit  que  les 
écluses  n'étaient  pas  nécessaires  ;  et  il  déposa  le 
fruit  de  ses  recherches  dans  un  savant  mémoire 
quia  été  publié  avec  le  rapport  de  la  commission 
internationale,  et  (pii  a  i  lr  soinnis  à  l'Académie 
des  sciences  de  l'Institut  impérial  de  France.  La 

conmisslon  tntemattonale  adopta  de*  vues  si 


Diyiiized  by  Google 


814  lîE 


LIE 


pratitpies,  et  elle  i\Mda  que  le  canal  maritime 
de  Siirz  pouvait  rester  entièreoiPOt  libre,  griee 
au  mte  modérateur  du  bassin  des  Lacs  amers- 
LIpumou  avait  dt'montr^que  dans  toute  IVtenduc 
du  canal  le  courant  serait  à  peine  M'usiltli-,  et 
(|u'jl  n'aurait  rien  de  redoutahlc  pour  la  stabilité 
des  berges  \h  même  oti  il  pourrait  être  le  plus 
actif.  Voilà  les  deux  points  essentiels  sur  l»  si|uels 
ont  porté  les  travaux  de  Lieussou  dans  le  sein  de 
la  eomminlon  InternatlonRle,  et  il  n'est  pas  be^ 
lolll  d'insister  pour  f.iire  voir  coml>i('n  res  |>oints 
lont  décisifs.  — 18â6,  au  mois  tle  sepleiubre, 
LfeuatOQ  fet  appelé  aree  M.  Renaud,  inspecteur 
fjf'm'ral  (1rs  |innts  et  chaussées,  son  collègue  de 
i  l  l'umiuihsion  internationale,  à  étudier  les  ain<'- 
liorationa  dont  était  «iweptilile  l'emliouchure  de 
l'Adoiir,  ipie  l'empereur  désinit  rcrtificr  dans 
l'iuUTét  du  port  de  Bayonne.  En  1S57,  il  retourna 
de  nouveau  sur  les  lieux  pour  examiner  de  plus 

Srès  les  données  du  problème;  et  il  fut  nommé 
e  la  commission  ciiargi'e  de  créer  un  (  ort  de 
rt'fu^r  ;i  St-Jean  de  Luz.  Dans  cette  même  année, 
il  dut  faire  un  voyage  en  Algérie,  où  la  compa- 
gnie qgi  entreprend  de  doter  notre  conquête 
africaine  de  chcuiiris  (!«•  fer  ri'cl.im  iit  le  srcoms 
de  ses  lumières,  dès  iQpgtenius  éprouvées  en  ce 
qal  concrmalt  irs  ports  algériens.  C'est  durant 
ces  voyaj^t's  diviTs  i|iie  probaMi  iiii  ni  l.ieussou  :\ 
contract<i  le  germe  de  la  maladie  fatale  qui  l'a 
sitAt  emporté,  il  venait  i  peine  de  publier  la 
2'  édition  de  son  ouvrage  sur  \i  <  |i<>rts  de  l'Afri- 
que, et  tl'iHre  charge  déllnilivcmeut  de  la  réorga- 
nisation, proposée  par  lui,  do  scrfice  des  chrono- 
mètres de  la  marine,  ((unud  une  mort  prt'm.iiun'c 
l'a  ravi  à  sa  famille  et  à  la  scienee.  Atleinl  il'une 
fièvre  i\ plioïde,  il  est  mort  au  Im)UI  de  treize  jours 
de  maladie,  le  6  janvier  iSSK.à  peine  âgé  de  42  ans. 
La  marine  et  la  couunission  internationale  ont 
fait  en  Lieussou  une  grande  perte,  qu'elles  ont 
très-vivement  sentie.  Son  nom  restera  loidours 
Attaché  à  la  grande  entreprise  du  canal  de  Suez, 
romnie  il  le  sera  également  à  l'étude  des  montres 
mariqes  et  à  la  création  des  ports  dç  l'Algérie, 
▼oilà  les  titres  principaux  qui  recoroiitanaeront 
sa  mémoire  ;  mais  ce  sont  eux  aussi  ijui  rendt  iit 
les  regrets  d'autant  plus  ajuers.  Lieussoii  nourail 
être  de  bien  longues  années  encore  utile  i  la 
inuT  et  5  son  pa\s.  Ses  principaux  ouvragts 
aoul  les  deux  mémuirek  qut:  nous  ^vons  cité:>. 
i*  Ikeàfreket  iw  k»  tarialioiu  it  U  marche  dei 
ptndules  et  des  c/tronomélm  suivies  d'un  Projet 
di'orgamsation  du  service  des  chronomètres  ap/utr- 
ttmmt  à  la  nuiriw.  Paria,  1854,  in-S".  On  a  mis 
en  Ulf  If  r-ipport  du  bureau  des  longiluiles. 
2"  Eludes  sur  (es  jMirts  de  l'Algérie.  2«  édition, 

rMiée  par  les  départements  de  la  guerre  et  de 
marine,  Paris,  1857,  in-8".  On  doit  aussi  à 
Lieussou  de  nombreux  mémoires  techniques  et 
administratifs,  que  doit  poiséder  le  ministère  de 
la  marine.  U*  i>*  U. 

LI£UTAUD  (Jacques)  ,  astcvMme,  né  à  Arles, 


I  ym  1000,  était  fils  d'un  armurier  ;  il  vint  à  Paris, 
.  où  il  enieigna  les  malhémaiiques  arec  inceèi 
Ixtrs  du  renouvellement  de  l'Acailémie  dts  >rifn 
ces,  en  1699,  il  fut  adjoint  a  la  clasat  il  asirun  .- 
pie  et  chargé  de  la  rédaction  de  la  Contian  <i<  > 
des  tmpt.  ouvrag»  utile,  dont  U  a  puhlié,  de  ituô 
i  t799,  Yl  volumes  in-lf .  11  weena ,  pour  la  ré- 
'  dnction  des  Kphihnéndes .  à  Lahirc  li- fils,  cl  fn  | 
donna  buil  aqnées,  de  170i  à  1111,  io-i".  Il  anit 
pour  eoopéraleurs  dans  ce  travail  Desplaees, 
R<Mnic  cl  Cli.irli's  Desforges,  vicaire  de  la  paroisse 
de  St-tiervais,  mort  en  1714,  qui  prenait  le  iwa 
de  Beaulieu,  connu  par  de«  caleols  du  nêne 

[  genre  [voy.  la  Bibliographie  asironomi'jue  Je  1  >• 
lande,  p.  319).  Lieutaud ,  parvenu  à  un  l^e 
avancé  et  ne  pouvant  plus  continuer  ses  obMtn- 
tions.  dennnd.t  I;i  vétérance.  Il  mourut  à  Pari! 
en  17^3.  On  a  rtiuarqué  que  fonleaelle  s'est  ili.v 
petisé  de  prononcer  son  Lloge  «  l'Académie.  W-.v 
L|E:UTALD  (JosepuJ,  né  à  Aix  en  Pr«veoce,ea 
1703,  était  le  plus  jeune  de  douze  frères.  Forme 
par  les  conseils  de  son  oncle  Garidel,  célclire 
botaniste,  il  étudia  la  médecine  à  UoDtpcliin  tt  . 
se  Àt  une  réputation  eu  province  avant  de  »  I 
produire  iliH)^  I  l  capitale.  Appelé  n  Vrrsaillfs, 
en  174U|  pour  y  remplir  la  place  de  médeciD  de 
l'inflrmerle  royale,  il  fut  reçu  i  TAcadéaiie  des 
sciriioes  en  17*1-2.  Ayant  été  nommé  médcchldu  | 
enfants  de  France  eu  17î>5,  il  devint  premicrnif* 
decin  du  roi  à  l'avènement  de  Louis  XVi.  Ccl  I 
hal»ile  praticien  mourut  à  Versailles  le  G  diVem- 
brc  1780.  Des  confrères  rassemblés  autour  <i(  iM 
lit  lui  proposaient  différents  remèdi  s.  -  ii' 
leur  dit-il, ye  mourrai  bien  sans  tout  c^/«.'Ce^lfB• 
tianl  le  mourant  cruvail  a  la  médecine  ;  mais  <l 
no  pensait  pas  qu'elle  pOt  faire  des  miraclts: 
sage  et  prudent,  il  ne  se  passionnait  pour  aucon 
système  ;  et  quoique  son  coup  d'œil  fût  aoai 
pénétrant  que  juste,  il  savait  .itteuilrc  et  «l.sJit 
souvent  :  Satura  marîonm  me4*cairtg.  Plus  alU-  | 
ché  à  l'observation  de  la  nature  qu'à  l'étude  d»  I 
livres,  il  n'aimait  pas  à  chercher  dans  tes  ou- 
vrages des  autres  ce  que  la  pratique  puuvail 
apprendre.  Le  nombre  des  corps  qu'il  avait  diu»' 
<(ués  av.int  VS^c  de  quarante  aii.>  <  t  iit  si 
que,  daus  une  critique  de  sou  èayosUio*  «^ho/v 
mifiie.  on  ealeule  que  ce  nombre  esigcait  à  pti 
prés  cent  quatre  ans  de  dissections.  Un  ignorait 
bans  tloute,ail  V Histoire  de  i'AcadèiiM.  le 
ftccret  de  ne  point  perdre  de  temps  est  plu»*!»  ; 
Il  su  ret  de  le  doubler.  Lii  nt;uid  trouva  desaoïil 
zéli  s  dans  clux  mémci  iioiii  il  n'adopta  p*»lf' 
idées,  ou  roL^me  dont  il  critiqua  les  opioiout,  tel-'  | 
que  Sénac  cl  \Vin>l()\v  ;  «  t  c'est  uue  preure  q«e  , 

'  la  bonté  de  sou  car  letcrc  égalait  ses  lomièn*  | 
Ou  a  de  lui  i  1*  EU  menta  pkystologia,  1T49,  m-^-  \ 
L'auteur  y  a  recueilli  lis  expérieuces  el  lesub-  ' 
servations  nouvelles  des  physiciens  etéesaut**  I 
mistes  les  plus  habiles,  i"  Anuiumu  hislomjK  tt 
p-atifue.  Parts,  i75U,  ia-tt».  La  meilleure  etliuoo 
est  celle  qui  renferme  les  notes  et  kk  oksefn* 
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tions  (le  Portai,  Paris,  1T7G,  2  vol.  in-8"  ;  S"  5y- 
nuptts  UHtvtrsm  yraxeot  medictt .  1765  et  1 778, 
S  fol.  in^.  Cet  ouvrage  est  remarquable  par 
l'exacliluilt',  l'onlrr  fl  h  chirlt".  l"  Priris  la 
matière  médicale.  1770,  1781,  2  vol.  10-8".  C'est 
une  tradoetioD  d«  i*  volume  de  la  SfHOfuit  :  elle 

riUl  suffire  aux  nn'iU-ciiis  qui  vmlcnt  se  borner 
dea  id^ea  succioclra,  luaia  claires  et  juate»,  sue 
lea  vertus  et  les  doaea  dea  nédteameDta.  S^PiiMr 
de  la  mtilfci'ir  jirutique ,  I77G,  2  vol.  in-S",  Cet 
ahfi'gd,  juât)  iiK  iil  cnli<|U)'  pur  Ciillt'ii ,  cuntinit 
ffaistoîrt-  de»  maladies  dans  un  oriire  tire  de  leur 
ai^t!.  Ce  n'est  guère  qu'une  traduction  du  i"^  vo- 
lume de  la  SffNOjitis.  0"  Uuloria  antttomii-o  mtdica, 
Paris,  17U7,  2  vol.  in-S"  ;  7*  un  grand  uuntltre  de 
Ûuêerimtiimi  a«|Murëea,  imprimifea  à  Aix  ;  et  des 
iÊéutou  es,  parmi  ceux  de  l'Acade'mie  des  sciences 
(voff.  ion  Kloqe,  par  Vici|  d'Azir,  dans  les  Mi> 
moirea  de  la  société  de  ut-decioe,  1779,  UuL^ 
p.  94),  et  par  Condorcet(Acad.  des  sciences,  1780, 
Jïù/.,  p.  4(5).  I>— V— L. 

LIËVICN  (JsAK^Umu,  comte  d£),  géocral  et  seua- 
tearwiidola,  naquit  en  Livonie  en  1670,  lorsque 
celle  province  f.iis;iil  partie  du  tt  i  ritoir  Mjeduis. 
U  entra  trèa«jeune  tlans  la  carrière  uidiiairc,  et, 
iTétaDt  atlaehê  à  la  fortune  de  Charles  XII,  H 
assista  en  I7(W»  à  la  bataille  de  Nai  va,  et  passa 
«□suite  avec  l'ariutfe  eu  Pologne ,  ou  il  cul  part  a 
llfauleurs  afTaires  iuiportantt  ».  Le  roi  aimait  beau- 
coup sa  société  et  se  pi. usait  à  coDverser  avec  lui 
en  bas  allemand  {i>lan  dtutich],  ili<dccle  prêtant 
à  un  genre  de  plaiaaolcfie  qui  ne  peut  d'ailleurs 
guère  avoir  lieu  entre  UD  souverain  et  un  sujet. 
Lorsqu'après  la  nialbeureuse  bataille  de  Pultuvva 
le  conseil  de  régence,  vo,vunl  le  royaume  me- 
nacd  de  tout  côté,  eut  engagé  la  princesse  UirU 
quc,  sœur  du  roi,  à  prendre  pari  au  gouverne- 
vent,  et  que  les  *'lat>  iiin-nl  l'ir  coiivoijiii's, 
lieven«  qui  se  irouvatl  à  biockholui,  fui  envoyé  eu 
Turquie  pour  raidre  compte  à  Cbaries  des  me- 
sures prises  en  Sucilr.  l.r  depiilc  pfofit  1  de  sa 
{aauUiarité  avec  le  mouarquc  poui  lui  faire  eu* 
Itn4ia  Aw  vërilés  aaseï  dures,  et  que  nul  Mtve 
n'aurait  Q%é  nu  ttn-  en  avant.  Il  n'est  pas  invrai- 
•cmUable  qu'il  ait  dit  au  roi  que,  si  Sa  Miyeitté 
■0 10  hâtall  do  retourner  dans  ara  royamne,  U 
pourrait  «Mre  qu*  slioii  de  lui  iloiiner  un  succès 
•eur.  Tel  elail  tn  eilel  le  dessein  d'un  certain 
parti  ;  mais  il  n'est  pas  croyable  que  le  roi  ait 
répondu  ({u'il  enverrail  >a  botte  pn  sider  le  senal. 
Cliarles,  très-uiesuré  et  très-decciil  dans  ses  pro- 
pos quand  il  Vagissait  d'alTaires  politiques,  ne 
pouvait  s'exprimer  ainsi.  Cette  aneodole,  que  l'on 
n'a  jamais  ndae  sur  son  compte  en  Suède,  n'est 
rapportée  que  par  Voltaire  ;  et  l'on  voit  |iar  le 
récit  quo  lait  CCI  hislorien  de  «e  qtii  se  passait 
doâs  ee  moment  qu'il  n'était  pas  bien  instruit  et 
^e  la  mission  dont  le  comte  Lievcn  fut  eliargé 
ne  lui  était  pas  cououe.  L«  résultat  posiut  de 
cette  miasioB  fut  que  Charles,  ayant  pris  de  l'bu- 
MMir,  udnam  da  dittoadie  l'aawmbl^e  du 


f't.ils,  et  n'accorda  d'autre  prérogative  à  sa  sœur 
que  de  siéger  daos  le  sénat  avec  voix  délibéra - 
tive.  En  renvoyant  Lievea  en  Suède,  (I  le  nomma 
lieutenant  p;(*néral  et  lui  donna  I;i  direction  de 
l'amirauté  à  Cariscrona.  Pendant  le  séjour  que  fit 
Charles,  après  son  retonr  dans  le  royaume,  à 

Lund  en  Stanie.il  appela  Lleven  .uiprès  dp  lui 
et  le  fit  loger  dans  une  maison  voisine  de  celle 
qu'il  occupait  lui-même.  L'bôle  du  général ,  qui 
savait  le  bas  nllemaïul  et  qui  était  une  espèce  de 
boulTou,  fut  adutis  à  parler  au  roi  et  se  chargea 
de  lui  dire  i-u  plaisantant  plusieurs  choses  qu'cMf 
était  bien  aise  de  lui  faire  connaître.  Le  rOi  né 
s'olTensa  point  des  propos  du  lK)urgeois  «le  l.und 
et  conserva  sa  faveur  à  Lieven.  Les  affaires  de 
Suède  ayant  entièrement  changé  de  fade  après  14 
mort  de  Charles  XII ,  Lieven  entra  dans  le  Séfiat. 
Il  mourut  en  1753.  Sa  famille  etiite  encore  en 
Livonie  faoy.  Lagerbring,  Abrégé  de  Ckitloire  dé 
Suide,  i.  3,  p  70;  Cezefiuf,  IHHkmntd^  dét 
hommes  illustres  rfe  Sn^d'- ,  art.  Likven,  elc).  f!-AtI. 

LIEVEN  (I)orotu£ë  i>£  BcHKCNDOUvr^princesse  us] 
nac|uit  a  Higa,  le  11  d^embre  if»,  dafis  lé 
Cluiieau.  r. 'idt  ncc  officicîir  de  snn  pt^re,  Chris- 
tojdie  de  lienkcndorfl ,  F^slhonicn  d'origine,  gé- 
nml  d'Infanterie  dans  l'armée  russe  et  Kouver- 
neur  militaire  de  la  Livonie.  Sa  mère  appartenait 
aux  Schilling  de  Cansladl,  famille  wurtember» 
geoise.  I.Ile  fui  élevée  a  St-PAersbourg,  dan.4  (à 
maison  d'éducation  dite  b'  couvent  de  Smolny, 
qu'avait  londce  pour  les  demoiselles  nobles  l'imp^ 
ratrice  Kiisabelh,  Qlle  de  Pierre  le  Gra(id,et  elle  a'Jr 
ftt  bientôt  distinguer  parmf  ses  compagnes  pir 
l'active  curiosité  de  son  esprit ,  l'enjouement  de 
son  caractère  cl  l'éle^ancc  naturelle  de  sa  personne 
et  de  ses  mauières.  L'impératrice  Marie,  femme 
de  l'empereur  Paul  H^,  prineesse  que  ses  vertus, 
sa  piété,  ses  tristesses  domf  stiiiurs  c(  son  zélé 
patronage  poitr  tous  les  établissements  de  bien 
puUte  entouraient  d'une  |uste  considéiration, 
prit  la  jeune  Dorothée  de  ftenkendorfT  dans  une 
afIeclioD  particulière,  surveilla  eOe-méuie  d'abord 
son  éducation ,  puis  sa  destinée;  et  II  maria  en 
ISOO,  à  peine  itf;ée  de  quinze  ans,  au  comte 
Cliristophe  de  Lieven,  iiiajor-gcniTal ,  que  l'em- 
pereur Psul  traitait  avec  fa  vcuc.  Les  Lieven  étaient 
une  ancienne  famille  di  la  i.ivonie,  dont  une 
grande  partie  leur  apparleuait  iurs  de  l'introduo- 
tiou  du  chrisiianisiue  dans  le  pays  et  «{ui  leur  avait 
ilonné  ou  avait  reçu  d'eus  son  nom.  Un  Lieven, 
prenant  au  12'  siècle  le  titre  de  prince  souverain, 
alla  recevoir  le  baptême  à  ftome  et  eut  pour  pap> 
raiu  le  ^apa  Célestla  Ul.  Une  branche  cadette 
de  cette  lamltle  Rétablit  en  Suède ,  et  fe  roi 
Charles  Xll  y  trouva,  dans  s  .s  héroïques  aveu* 
turcs,  l'un  de  ses  plus  lidèles  compagnons  d'ar- 
mes, iean-fïenri  de  lieven,  qui  le  suitit  â  Bender 
et  fut  plusieurs  fois  envoyé  par  lui  en  mission 
auprès  du  sullaa  Achmet  III.  l'eu  avant  l'avénc* 
ment  de  l'etupereuf  Paul  au  trône,  lé»  Uefen 
aracnt  aoipiis  à  St-PétersAourg  de*  chances  4e 
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forltineiiu'ils  n'auraient  probablement  jamais  ren- 
conlreVsdans  leur  provioci'.  L'iminTalrice  Cathe- 
rine Il  voulut  t|ue  l'éducation  de  ses  petttes-fllle», 
les  grandes-iiucheaws  Marie,  Catherine  et  Anne 
Paulowna,  fût  entre  les  main»  d'une  penonne 
étrangère  aux  mœurs  et  aux  intrigues  de  11  cour 
deSt-lVtersbourg.  Elle  la  chercha  <lans  les  pro- 
vinces allemandes  de  l'Empire,  et  sur  des  reasei> 
gnemenit  qid  ne  la  trompèrent  pas,  elle  Ht  Tenir 
de  I  jvonie  la  mère  du  comte  Christophe  de  Lieven, 
Charlotte  de  Gaugreben,  issue  d'une  ancienne  fa- 
mille rhénane  cl  alon  venvr,  femme  d*nn  grand 
sens  (|ui,  en  s'acquitt.iiit  <lrs  devoirs  de  sa  oh  trj^c 
avec  une  franchise  «{ueitiitcroib  rude,  poussa  hahile- 
mentla  fortune  de  son  fils  et  de  toute  sa  famille.  De 
1800à  1810.  la  jeune  comtesse  Dorotlicc  de  Lieven 
vécut  à  St-Pétersbourg, jouissant  avec  ri  serve  des 

RUsinde  sa  situation  et  de  son  âge,  recherchéedes 
ommes  d'esprit  de  cette  cour  et  les  recherchant 
elle-même  sans  prcfteniion  ;  elle  semblait  se  plaire 
surtout  dans  la  conversation  de  ceux  que  leur 
âce  aurait  pu  lui  rcmlra  élran^n,  mais  qui  l'in- 
Imisaient  par  les  réeits  et  les  obserrations  de 
leur  expérience,  et  qui,  à  leur  tour,  se  plaisaient 
dans  la  conversation  de  cette  jeune  femme  élé- 
gante et  sérieuse,  en  qnf  se  laissaient  déjà  pres- 
sentir.au  milieu  des  goitts  et  (l<  I,i  vif  ilu  monde, 
le  goût  et  lintelligence  des  grandes  ati'aires.  Llle 
ne  larda  pas  1  être  orise  Ains  la  situation  oà 
devaient  se  développer  arec  éclat  ses  diï>iKi>;iiions 
et  ses  facultés  naturelles.  En  IHIO,  l'empereur 
Alexandre  nomma  le  comte  de  Lieven  son  mi- 
nistre ;i  Berlin.  Pendant  les  deux  années  qu'elle 
y  passa  avec  sou  mari ,  niailame  de  Lieven  ne  prit 
aucune  part  aux  allairesdont  il  était  chargé  Kile 
ne  cherdiait  point  l'importance  et  ne  se  doutait 
nnllement  de  celle  que  la  vie  diplomatique  devait 
lui  valoir  un  jour.  Mais,  à  Berlin,  elle  vit  se  pré- 
parer la  lutte  terrible  «lui  devait  bientôt  préci- 
piter la  France  et  l'Allema^e  sur  la  Russie,  pois 
la  Kiissie  et  rAlleuKi^ne  Mir  la  France;  et  lors- 
qu'un 1812,  au  plus  fort  de  cette  lutte,  le  comte 
de  Lieven  fat  envoyé  par  l'empereur  AInandra 
en  Angleterre,  d'abord  comme  ministre  et  peu 
après  comme  amba.<isadeur ,  l'esprit  de  la  com- 
tesse de  IJeven  était  sana  drate  déjà  très-attentif 
au  grand  drame  i|ui  se  jouait  autour  d'elle.  Assez 
longtemps  cependant  après  son  arrivée  à  Londres, 
elle  resta  étrangère  à  toute  activité  politique.  Lia 
société  nouvelle  au  sein  de  ^quelle  elle  se  trou- 
vait transportée ,  si  dillérente  de  celle  où  jusque- 
la  elle  avait  vécu,  ce  gouvernement  si  puissant  et 
si  contesté,  cette  aristocratie  si  indépendante  et 
si  loyale,  ce  peuple  si  libre  et  si  fidèle,  ces 
mœurs  tour  à  tour  si  sérieuses<et  si  frivoles,  tant 
de  (ierté  publique  et  tant  de  soumission  a  la 
mode  mondaine ,  il  y  arait  là  de  quoi  intéresser 
et  préoccuper  suHlsammenl  une  andiassadrice  de 
vingt  sept  ans,  qui  avait  à  s'y  faire  sa  place  et  qui 
élait  elle-même  rot||et  d'nnc  eurioallé  pareille  à 
eelle  qu'elle  rcweatalL  Pu  un  intelligeot  instinct. 
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et  .sans  se  dire  qu'un  jour  peut-^tre  ellf  fenit  là 
des  choses  plus  importantes,  madanie  de  liena 
s'appliqua  d'abord  à  assurer  dans  la 
glaise  son  succès  personnel ,  et  ellf  y  r<'us«it 
pleinement.  Indépendamment  de  ses  agréomu 
dans  le  monde ,  elle  eut  de  bonne  heure,  i  lacsor 
de  St-Jauies,  ilivcrses  occasions  de  faire  preuve  de 
tact,  de  fin  sentiment  des  convenances,  de  prooiiilc 
et  heureuse  Kpartle.Sa  réputation  fut  bienlAtél» 
blie  et  acceptée  8Tec  cet  enthousiasme  un  }>ftifai« 
prcss<.>  auquel  se  livre  voloulit-rs  une  société  qui 
a  besoin  qu'on  l'amuse  et  quiiailgré  qu'on  lui 
pLiise  !l  fut  j,'énéraleuipnt  reconnu  en  Anglelfrre 
que  la  tomlessc  de  Lieven  avait  inliniinrut  d'es- 
prit, de  jugement,  de  bon  {;oât,  de  dignité  limi- 
ble  ;  hommes  ou  femmes,  torys  ouwbigt.i» 
portants  ou  élégants,  tous  la  recherchèrent  poar 
i'oruement  ou  l'agrément  de  leurs  salons  ;  tou$ 
mirent  du  prix  à  (itrebieo  accueillis  d'elle  et  ckei 
elle.  On  ne  tarda  pas  h  a^apercevoir  sum  qoe 
c'était  une  personne  discrelf  el  d'un  roinmertt 
sdr,  avec  qui  on  pouvait  causer  sans  g^oe.car 
elle  comprenait  toot  et  ne  eompromeuirit  jami 
reu\  ipii  lui  avairnt  inrlé.  C'est  îe  c.inctè n*  iH 
Anglais  d'Être  tres-tlitUciiement  confiaoU  et  on- 
verts,  et  de  l'être  beaucoup  quand  une  Ms  ih  b 
sont;  ils  aiment  le  silence,  méprisant  le  Bita» 
songe ,  et  se  plaisent  d'autant  plus  dans  rioti- 
mité  qoilb  ae  la  permettent  plus  rarement.  U 
comtesse  de  Lieven,  sans  rien  ehtTflKT,  Mai 
rien  presser ,  se  trouva  au  l>ont  ili'  i|0flqw 
temps  en  intimité  avec  beaucoup  de  p'-rsonnes 
considérables  et  tliverses  <|ui  lui  parlèrent  lilW' 
meut  de  toutes  choses.  Klle  s'entretenait  «veenB 
mari  de  ce  qu'on  M  avait  dit,  de  ce  •]  i  "«^ 
compris  ou  entrevu  sans  qu'où  le  lui  <1U  ;  àkjt 
mettait  au  courant  des  nouvelles  et  des  brails* 
soci<'té,  lies  (lisjiusitions  ijue  laiss;iii^n!  percer  l« 
hommes  importants ,  de  ces  petits  fait;»  en  appi- 
renée  insignIRants,  de  ces  propos  fugitifo  q» 
sont  souvent  les  indices  des  intentions  réelle»  et 
les  avant-coureurs  des  grandes  résolulionf.  U 
comte  de  Lieven  fsisait  grand  usage,  pour  » 
correspondanre  avec  sa  cour,  des  observation!  et 
des  récits  de  sa  femme.  11  lui  demanda  un  josr 
de  les  écrira  elle-même,  au  lieu  de  lui  en  doonfr, 
à  lui,  la  peine;  elle  s'y  prêta  d'alwrd  par«W»| 
plaisance,  ensuite  avec  un  intérêt  plus  sériées  H 

:  plus  personnel  ;  à  meanra  qu'elle  pariait  de» 
affaires,  sinon  sous  son  propre  nom,  ^**2? 
dans  son  propre  langage,  son  esprit  sMleMB» 
s'étendait,  s'affermissait;  les  dépêches  île  l«* 
batsade  devenaient  de  jour  en  jour  plus  <»- 
veloppées  et  plus  précises ,  plus  neen**  • 
faits  bien  décrits  et  de  réflexion»  luiniiK-'»»' 
E&empte  de  tonte  petite  et  indiscrète  vaoïu, 
madame  de  Lieven,  en  se  livrant  à  ertie 
délicate,  s'abstenait  avec  soin  de  tout  rt  qst 
aurait  pu  altérer  la  position  ou  blesser  I  JiuDir* 
propre  de aon  mari {  die oomte de  b>«J<'"'l"' 

{  ne  muiquiit  m  de  tact  ni  de  épiU» 
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mafntnrfr.  en  préienee  des  werAee»  qve  lui 

dait  pf  «le  l'importance  qu'acqurrnit  sa  femme,  I 
toutes  les  convenances  de  !>a  propre  »itualion. 
Mab  la  ?«<riti^  ne  pouvait  rester  longtemps  igno- 
r*^e  ;  on  sut  bientôt  à  St-Pe'tershourg  quelle  part 
avait  l'aïutiassatlrioe  «ians  la  correspondance  de  \ 
ramtNMMdeur,  et  quelles  e'taient  en  Angleterre 
M  r^utation  et  sa  Taveur.  Le  comte  de  Ne.-iseU 
rode,  ministre  des  afTaires  étrangères  de  Russie, 
entra  a\ec  elle  dans  une  correspondance  particu- 
lière 4|ui  dcTÎnt  une  habitude  assidue  et  dans 
laquelle  les  affMres  4a  temps  et  de  la  politique 
rusie  (^talent  traitées  comme  dans  une  conversa- 
Uoo  intime.  Daas  les  voyages  que  la  comtesse  | 
de  Lieven  faisait  è  St'Ptfteivboui^ ,  l'empereur  1 
Alexnmire,  avec  ce  m(*l.inge  (rnh.mdon  et  tie  r»?- 
serve  qui  le  caractérisait ,  s'entretenait  avec  elle  1 
de  l'état  de  nSurope,  de  ses  profHvt  desBeim  | 
dans  les  questions  européennes,  et  il  lui  donna 
plus  d'une  fois,  notamment  a  l'occasion  de  l'in-  1 
iorreclîon  et  de  l'avenir  de  la  Grèce,  des  instruc- 
tions qu'il  n'eût  pas  voulu  adresser  oniricllement 
à  ses  auibassadeurs.  Ces  confidences  impériales 
M  demeuraient  point  stériles.  La  comtesse  de 
Lieven  avait  ac(|uis  à  Londres  bien  plus  que 
de  la  popularité  mondaine.  Parmi  les  hommes 
les  plus  éminents  de  l'Angleterre  è  cette  épo- 
que, lord  Liverpool ,  lord  CasUereagh,  le  duc  de 
Wellington,  H.  Canning,  sir  Robert  Peel,  lord 
Ifarrowby,  lord  Grey,  plusieurs  avaient  pas>é, 
dans  leurs  rapports  arec  elle,  de  la  bieaveil- 
Imee  è  llntfmilé  et  de  la  ctnioslté  i  la  eon»  I 
fiance;  George  IV,  d'abord  comme  prince-régent, 
puis  comme  roi,  et  après  lui  Guillaume  IV  la 
traitaient  avee  «ne  ftiteiir  marquée  ;  elle  était  de 
leurs  oerrles  choisis,  de  leurs  séjours  à  Windsor 
ou  à  Brighton,  de  toutes  leurs  fêtes  et  prome- 
nades royales.  A  la  cour  comme  dans  les  salons, 
auprès  des  chefs  de  l'opposition  comme  des  mi- 
nistres, elle  avait  sans  cesse  des  occasions  natu- 
relles de  s'informer,  de  parler,  d'Inilnuer,  d'in- 
fluer, et  elle  en  usait  tantôt  arec  une  flnesse 
persérérante ,  tantôt  avec  cette  témérité  imprévue 
qu'une  femme  d'esprit  sait  se  permettre  la  où 
elle  est  sûre  de  plaire.  Ce  n'était  pas  en  Angle- 
terre seulement  qu'elle  était  comptée  et  agis- 
sante ;  les  hommes  considérables  des  divers  États 
européens»  ministres  dirigeants  dans  leur  patrie 
ou  représentants  de  leur  soureraln  è  l'étranger,  le 
prince  de  Metternich,  le  prince  Paul  Kstnliazy, 
le  comte  Pouo  di  Borgo,  le  duc  de  Palmelia,  le 
baron  Gulllaimie  de  Hnmboldt,  M.  Falk,  étaient 
avec  elle  en  rapports  quotidiens  ou  en  correspon- 
dance suivie.  Elle  faisait  d'as.sez  fréquents  voyages 
sur  le  eonttnent.  Elle  assista,  en  1818  et  en 
aux  congrès  d'Aix-la-Chapelle  et  de  Vérone,  et 
c'était  chez  elle  que  les  plénipotentiaires  venaient 
le  soir  se  reposer  de  Inirs  travaux  diplomatiques, 
ou  les  continuer  sans  en  avoir  l'air.  Elle  passa  à 
Kome  l'hiver  de  1823  à  1824,  mêlant  partout, 
■vae  autant  d'cnlrain  naturel  que  de  nrolr^aire 
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él^nt,  les  plaisirs  de  la  rie  du  monde  i  la  préoe* 

cupalion  «les  afTaires  de  l'Furope.  Dans  plusieurs 
circonstances  importantes,  notamment  dans  les 
négociations  relatives  à  la  fondation  du  royaume 
de  Grèce,  e(  dans  Iqiies-unes  des  crises  minis- 
térielles qu'amenèrent  en  Angleterre  les  ques- 
tions d'Orient,  elle  exerça  sur  les  résolutions  et 
même  sur  le  sort  du  cabinet  anglais  une  iu- 
fluence  réelle,  toujours  dirigée  selon  les  instruc- 
tions et  vers  le  succès  de  la  politique  russe 
qu'elle  serrait  arec  zèle,  tout  en  donnant  à  la 
cour  de  St-Pétersbourg.  avec  une  slncérii(=  pleine 
de  tact,  les  informations  et  les  conseils  qui  pou- 
vaient maintenir  celte  politique  en  bonne  intelli- 
gence aree  celle  de  l'Angleterre,  théâtre  de  son 
importance  personnelle  et  de  l'agrément  de  sa 
rie.  Ce  fut  ainsi  qu'en  18ôi  elle  décida  i'euipo 
reur  Nicolas  à  accepter  sans  objection  et  mime 
à  accueillir  avec  faveur  le  gendre  de  lord  Grey, 
alors  chef  du  cabinet,  lord  Durham,  que  ses  id--es 
libérales  et  son  caractère  capricieusement  alticr 
rendaient  très-suspect  à  la  cour  de  Russie.  L'évé- 
nement Justilia  le  conseil  de  madame  de  Lieven: 
lord  Durham,  flatté  de  l'accueil  qu'il  reçut  à  St- 
Pétersboui^ ,  s'y  montra  d'humeur  facde,  et  sa 
mission  ne  donna  lieu,  entre  les  deux  cours,  à  au- 
cun désagrément.  Pentlant  vingtetun  ans,  la  com- 
tesse, devenue  en  1820  princesse  de  Lieren(lJ, 
se  maintint  i  Londres  dans  cette  grande  et  déli- 
cate situation,  populaire  et  dominante  dans  la 
société,  influente  ilans  la  politique,  et  jouissant 
des  faveurs  du  sort  et  du  monde  comme  d'un 
droit  presque  naturel  et  assuré.  Mais  les  jours 
d'épreuve  approchaient  pour  elle,  des  épreuves 
politiques  et  domestiques,  les  unes  et  les  autres 
jusijue-là  également  if^norées.  En  1833,  après  le 
traité  d'Unkiar-Skelessi  entre  la  Russie  et  la  Porte, 
les  relations  de  la  cour  de  Londres  avec  celle  de 
St-l'éi  rsbourg  devinrent  de  jour  en  jour  plus 
difliciU-s.  D.-cidé  a  ne  pas  souffrir  la  prépondé- 
rance exclusive  de  la  Russie  a  Constantinople,  le 
cabinet  anglais,  où  lortl  Palmerstoo  était  ministre 
des  affaires  étrangères,  résolut  d'envoyer  comme 
ambassadeur  a  Sl-Pelersboiirg  sir  Slr.ilfonl  Can- 
ning,  maintenant  vicomte  Stratford  de  HedclifTe, 
rerw  dans  les  affiiires  d^Orient,  oft  il  avait  long- 
temps résidé,  «lévoué  à  l'indépendance  comme 
à  l'intégrité  de  l'empire  ottoman,  et  tres-propre 
par  ses  dispositions  personnelles,  comme  par 
l'expiTicnce  de  sa  vie,  à  surveiller  avec  une  pré- 
voyance méfiante  les  desseins  de  la  Russie  sur 
Constantinople,  età  Icaeombatlre  avec  une  éner- 
gie persévérante.  L'empereur  Nicolas  résolut  à 
son  tour  de  ne  pas  accepter  sir  Stratford  Cauning 
comme  audiassadeur  à  sa  cour,  et  le  prince  de 
Lieven  fut  chargé  de  faire  connaître  au  cabinet 
anglais  cette  résolution.  La  princesse  de  Ueven 
s'engagea  vivement  dans  cette  lutte.  Elle  avait 

(1)  L'empctaurNieulk*  <loiinit,  enltt^G,  ce  titre.  Ainsi  qae  celui 
d'AllMM,  A  la  mil*  du  comt*  da  Uav«D,  i|itl  l«  |)dt  déa  Ion  loi 
■ta»  aioat  i|iM  M  fmm. 
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avec  lord  Palmerston  d'anciennes  et  amicales  re- 
liilions;  elle  croyait  miHne  avoir  contribu(?,  *'n 
1830,  auprès  de  lord  Grey,  à  le  faire  entrer  dans 
le  cabinet  comme  ministre  des  afllaiires  étrangè- 
res; pleine  d'ardeur  pour  le  vœu  de  sa  coor  el 
aussi  de  confiance  dans  son  influence  à  I.oniires 
et  «ur  d'anciens  amis,  elle  porta  probablement 
dans  ses  démarches  une  impétuosité  un  peu  a1- 
Uère.  Le  cabinet  anglais  persista  Matis  sim  rlioix, 
Penipereur  Nicolas  dans  son  refus,  et  le  résultat 
définitif  de  ce  dissrntimrnt  entre  les  deux  cours 
fut  (jiie  sir  Slrairm.l  ("  inninL;  n'alla  |tas  à  St- 
Pctcrsbourg  et  «(ue  le  prince  de  Lievcn  ne  resta 
pas  ambassadeur  à  Londres.  L'empereur  Nicolas, 
<|iii  ne  voulait  pas  se  brouiller  avrc  l'Aii^lt  terre, 
le  rappela  en  1831,  eu  lui  confcraul  la  eliarj^e  Je 
gouverneur  de  son  fils  aine,  le  grand-duc  Alexan- 
dre, aujourd'hui  IV  inpi  rt  iir  Ab-xandrc  11.  La 
princesse  de  Lieveii  (|uitla  l'Auglcti  rre  avec  un 
profond  regret  de  la  situation  dont  elle  y  avait 
joui,  et  un  amer  déplaisir  de  l'échec  qui  la  lui 
enlevait.  Elle  reçut  en  partant  les  plus  éclatants 
te'iiioignages  d'eslinn'  et  d'amitié  de  toute  la  so- 
dctc  anglaise,  tory  ou  whig,  <|ui  perdait  en  elle 
me  hRigue  et  ehanmnte  baintnde  et  vn  brîllaot 
dmcment.  Arriv.'r  à  St - P<'liTs!'<)urg,  l'cmpe- 
reur  Nicolas  la  combla  des  martjue^  de  sa  cousi- 
dératkib  la  plotblènvdtlante;  quoiqu'il  eût,  en 
g.'néral,  peu  de  goût  j/our  les  feniiues  qui  se  fai- 
Siitcnl  remarquer  par  leur  esprit  1 1  leur  rùlc  dans 
le  monde,  il  traita  h  princesse  de  Lieven  comme 
une  jiersonnc  r.ire,  qui  l'avait  bien  servi  el  dont 
0  pouvait  encore  se  servir.  Il  venait  la  voir  tres- 
•ouvcnt,  s'entretenait  avec  elle  tU's  affaires  de  l'Ru- 
rope  ,  voiil'iit  ijuc  son  fils,  le  ^rand-duc  lu'ritier, 
ven'it  beaucoup  auprès  d'elle, lui  lémuignail  ciilin 
cette  faveur  que  les  souveratna,  el  les  sou.crain.s 
absolus  encore  plus  que  d'autres,  regarde  ni  comme 
un  bonheur  supn^me  qui  doit  tout  surpasser  et 
tout  remplacer  datis  l'ùmc  de  ceux  de  leurs  servi- 
teurs à  qUi  il  leur  platt  de  l'aooorder.  La  princesse 
de  Ueven  recevait  ces  twntés  avec  une  reoonnais- 
nnce  sincère,  mais  triste  -.  quand  on  a  vécu  loiig- 
(emps  au  milieu  d'un  grand  mouvement  politique 
èl  iôtetieelnel,  daito  une  atmosphère  de  vérité 
et  de  liberté,  en  société  intime  avec  des  hom- 
mes éniiueuls,  réunis  au  foyer  d'une  dvilLsation 
très-avancée,  il  n*y  a  point  de  grandeurs  ni  de  ptaî- 
sIimIc  cour  i|ui  tiennent  lieu  de  ces  n  Lies  juuis- 
saneesdcl'câpriLet  de  cet  actif  exercice  de  la  vie. 
Malgré  les  honneurs  et  les  seine  qui  reutourliait 
â  St-lVtersbourg,  malj^ré  son  re^pect  pour  la 
mémoire  de  l'iatpératricc  mere  qui  l'avait  élevée, 
malgré  loaaitecùeii  pour  l'Impératrice  régnante 
et  son  dévouement  pour  toute  la  famille  impé- 
riale qui  était  pour  elle  comme  sa  patrie,  la 
princesse  de  Lieven  regrettait  toujours  profendé* 
ment  l'Angleterre.  Un  malheur,  plus  amer  «|ue 
tous  les  revers  politiques,  vint  lui  n  iulrc  le  sé- 
j(»«ir  (le  la  Russie  I(m»1  3  fait  iii!iup|)orlable  :  elle 
avait  t  amtué  de  Loadits  quatre  Qh;  les  deux  plus 
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jeunes,  âgés  l'un  de  quatorze,  l'autre  de  dix  ans, 
lui  furent  cnlevt's  par  la  fièvre  scarlatine,  au 
printemps  de  IS'rî,  n  un  mois  d'intervalle  l'un  de 
l'autre.  La  vie  mondaine  et  les  préoccupaUons 
poUtimies  n'avaient  point  éteint  en  elle  le  foyer 
des  aireclions  passiimu  "t  s  et  p(  r-^ 'v 'nanti  s,  f  ile 
tomba  dans  un  tlésespoir  qui  louchait  quelque- 
fois è  l'égarement;  k  ctnqvanle  ans,  elle  était 

frappée  pour  la  prt  inirre  fois  dans  SCS  plus  rhcrs 
S4'utimeuls  comme  dans  sa  situation  extérieure; 
son  malheur  lui  semblait  uiie  Injustice  inouïe, 
incomparable,  révoltante;  elle  l'imputait  au  cli- 
mat de  St-Pétersbourg,  au  chan^t  uient  d'ha- 
bitudes de  ses  enfants;  sa  famille,  ses  amis,  l'em- 
pereur  Nicolas  lui-même ,  firent  de  vains  efforts 
pour  la  calmer:  elle  s'enfuit  de  Russie  comme 
d'un  lieu  fu^t-^le,  (1  promena  pendant  quelques 
mois  >a  don!'  ur  Ims  diverses  villes  d'Allemagne, 
I  cliercliant  partout,  non  des  consolations  qu'elle 
I  regardait  comme  impos«lbles,maisdesdistraetions 
qui  pussent  suspendre  par  moments  ses  angois- 
ses. A  Berlin,  la  duchesse  de  Cumberland,  depuis 
reine  de  Hanovre,  et  à  Baden,  la  duchesse  de 
Dino,  nièce  du  prince  de  Talleyrand,  remour»- 
rent  des  soins  de  la  plus  sympathique  bonté. 
Vers  la  fin  de  l'été  de  lS"i"i,  (Ile  vint  à  P.'ri>; 
elle  y  Irauva  d'anciennes  et  bientôt  de  nouvelles 
relations  qui  raceoeillireot  avee  celte  sympa- 
thie à  la  fois  eiupressi'e  el  respectueuse  qu  in- 
spire une  personne  rare  par  l'esprit,  le  carac- 
tère, les  souvenirs  de  sa  vie,  et  qui  se  débat 
passionnément  contre  une  violente  douli  ur.  Puris 
était  alors  le  centre  d'un  grand  mouvetucnt  poli- 
tique; la  princes.se  de  Lieven  y  retrouvait  des  tn- 
b'rcUs,  des  discussions,  des  incidents,  des  entre- 
tiens anal(i;^;ues  à  ceux  qui  l'avaient  tant  attacbt*f 
en  Angleterre,  et  de  plus,  ce  goût  social,  cet  agré* 
ment  facile  et  varié  de  l'esprit  français,  auquel 
elle  était  très-sensibic.  Elle  prit  la  résolution  d'y 
fixer  son  séjour  comme  dans  le  lieu  le  plus  pro- 

}ire  à  lui  rendre  supportable  le  mal  qu'elle  por- 
ait  an  fond  dn  cœur  et  le  deuil  qu'elle  ne 
ipiilla  jamais.  Ce  ne  fut  pas  sans  un  grand 
effort  de  volonté  qu'elle  parvint  à  faire  accepter 
cette  résolution  h  âl-Petehsbourg,  où  l'empè» 
reiir  Nicolas  désirait  cl  dem  inilait  son  retour. 
Llle  y  réussit  pourtant;  la  mort  de  son  mari,  sur^ 
venue  i  Rome  le  M  janvier  ISSft,  la  lalaAi  ptet> 
nemcnt  maltresse  d'elle-même  ;  et  une  fols  déri- 
nilivement  établie  à  Paris,  elle  y  posséda  bientôt 
ce  qu'elle  y  avait  espéré,  des  amis  vrais  et  uoe 
société  choisit',  (pti  se  plaisait  d'autant  plus  chei 
elle  que  plusieurs  des  hommes  considérables  qui 
s'y  réunissaient  ne  se  rencontraient  point  ailleurs. 
La  princesse  de  IJeven  avait  l'esprit  singulière- 
ment libre  et  équitable,  envers  les  pcrsunnes  et 
envers  les  systèmes,  ^ét  et  élevée  dans  un  paya 
de  pouvoir  absolu,  dévetopnée  H  acclimatée  dans 
I  un  pays  iibix,  en  relation  familière  avec  les  ebels 
I  des  partis  divers,  avec  les  plus  libéraux  comme 
I  avi«  les  plus  cunsmateurs,  cUe  comprenait  et 
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■aiMllilt  lovltt  les  politiques,  sans  t'altadier  I 

aucune  comme  h  une  conviction  Intime  et  per- 
sonnelle Par  sa  disposition  naturelle  elle  avait, 
4*allleiirit  en  fSiit  de  gouvernement,  des  idées 
plus  pratiques  qu'exif^cantc?.  et  se  pr(*occu- 
pait  bien  plus  de  ce  qui  f't:!!!  n «'cessa ire  et  pos- 
sible dans  le  présent  que  des  aspirations  ou 
des  chances  de  l'at f  nir.  A  Paris ,  comme  à  Lon- 
dres, elle  attira  et  sut  retenir  ensemble,  dans 
spn  sqlon,  les  hommes  les  plus  st^parés  ailleurs 
par  leur  situation  ,  leurs  opinions  on  l^ur»  des- 
seins. Parmi  les  grandes  Infloenees  de  notre  temps 
unr  seule  n'y  était  pas  représent^^e .  le  pnrti  pu- 
rement démocratique  et  l'oppositioD  qui  s'en  lais- 
sait dominer  on  Itrtfmlder;  ePesl  précisément  la 
pâture  de  ce  parti,  et  l'nn  des  plus  graves  jx'rils 
des  temps  actuels,  qu'il  est  presque  aussi  absent 
dans  les  hautes  réglons  de  la  société  européenne 
quf  puissant  «fans  ses  profnndt  iirs  ;  ce  qui  fait 
qu'on  l'ignore  ou  qu'on  l'oublie  jus«|u'ati  moment 
oà  II  éclate  par  des  tempêlet.  A  cette  exception 
prM,  il  n'y  jiv.iil  aiinmc  nnnncc  im;'or|rinIi*  d'o- 
pinion qui  n'eut  dans  le  salon  de  l.i  prinoi>sf  de 
Lfeven  quehpies-uns  de  ses  plus  éniinenls  re- 
présentants ;  ils  s'y  rencontraient  avec  les  diplo- 
mates de  proft  ssion,  les  cira nj^crs  de  distinction, 
et  tous  prenaient  plaisir  à  s'entretenir  ou  à  s'ob- 
serrer  sous  l'influeoce  d'une  neutralité  aittuf 
ble  et  digne.  I.a  réfolution  de  fétrter  1848  rlnt 
fermer  cet  «'It'gnnt  foyer  de  la  |>oIitique  euro- 
péenne et  en  dispersa  les  principaux  habitués. 
La  princesse  de  Lleren  alla,  comme  eux,  cher- 
chiT  eu  AugbMerrc  la  S('eiirit«'  et  l;i  lilu  rtf'  :  elle 
y  vécut  dix-buit  mois,  mais  sans  s'y  établir,  et 
vers  la  fin  d'octobre  IS49,  quand  la  soeiété  parut 
reconstitui'e  <  u  France,  elle  revint  à  Paris,  où, 
Qialgré  tous  les  changement  qu'elle  y  trouva , 
elle  reprit  bientôt,  aoos  le  réf|;ime  nouveau,  sa  si- 
tuation et  ses  habitudes.  Son  salon  redevint  ce 

Îu'il  avait  été  de  1»J37  à  18i8,  le  point  «le  réunion 
es  diplomates,  des  étrangers  de  marque  et  des 
hommes  polili»pi(S  rnn'>idt'rables,  sensés  et  bien 
élevés,  qu'ils  fussent  associés  ou  étrangers  au 
gouvernement  du  temps.  Prudente  et  même 
craintive,  «pioique  vive,  et  toujours  soigneuse  de 
sa  position  et  de  sa  convenance  personnelle ,  la 
princesse  de  Uerep  savait,  au  milieu  de  ses  pré- 
cautions, conserver  sa  di^ité  et  ses  amis, et  être 
habile  sans  cesser  d'être  fidèle.  L'explosion  de  la 

Îucrre  de  Crimée  la  rejeta,  au  couiui  nn  iuent  de 
854 ,  dans  une  situation  pénible  et  délicate, 
malgré  le  chagrin  qu'elle  en  renentait,  elle  ne 
tenta  point  de  IV'UkK  r  et  «piitta  Paris  dès  que  la 
guerre  fut  déclarée ,  pour  alkr  à  Bruxelles  at^ 
tendre  les  événements.  Sa  santé  et  son  Ine  ne 
lardèrent  pas  à  soufTrir  également  de  cette  vie  in- 
certaine, sans  domicile  propre,  séparée  de  ses 
•mb,  de  ses  habitudes,  et  sous  un  climat  rude  et 
triste.  Vers  la  fm  de  lM*ii,  elle  était  tombée  dans 
un  état  de  soutlriucc  réelle,  d'iuquiitudc  ma- 
ladive et  dCagitaUon  morale  qui  lui  devint  in* 


supportable.  Quoique  la  guerre  ne  nt  pas  le^ 

mim'e,  elle  prit  la  résolution  de  revenir  a  Paris, 
sauf  à  s'en  éloigner  de  nouveau  pour  aller  à  Nice 
si  le  séjour  de  la  France  devenait  pour  elledAH- 
déineiit  inconvenant  ou  impossible.  L'empereur 
Naj)ol''on,  de  <jui  elle  était  personnellement  con- 
nue et  auprès  «le  qui  elle  avait  des  amis ,  lui  fit 
donner  de  très-bonne  grâce  les  passe-ports  dont 
elle  avait  besoin,  et  le  1«'  janvier  1858  elle  rentra 
à  Paris,  où  le  rétablissement  de  la  paix  lui  rendit 
bientôt  une  entière  sécurité.  Elle  n'en  sortit  plus 
qu'une  fols,  an  roots  de  Juillet  f8S6,  pour  aller 
au\  eauN  de  Wildbad ,  dans  le  Wurtemberg,  où 
l'imuératrice  douairière  de  Russie  lui  avait  donné 
rendex-vous,  et  dé  H,  pour  son  propre  compte, 
aux  eaux  de  Schiangenbad ,  où  elle  espérait  raf- 
fermir sa  santé  très*ébranléc.  Elle  revin(  à  Paris 
au  mois  de  septembre,  langirissante  et  inquiète, 

et  parlnnt  souvent  ^  «es  amis  de  ses  appréhen- 
sions, tanUH  avec  un  extrême  ai)attement,  tantôt 
avec  une  tristesse  impétueuse  qui  ne  voulait  être 
ni  |>nrtagée  ni  combattue.  Elle  aimait  h  vie,  quoi- 
qu'elle f^ardAl  une  impression  tres-amère  de  ce 
qu'elle  y  avait  soufTcri,  et  la  pensée  de  la  mort 
lui  inspinit  iilus  de  regret  que  d'elTroi.  Quand  l'un 
de  se:>  ai. lis,  pour  la  rassurer,  trouvait  ses  ioquié- 
tu<les  excessives  ;  «  Ah  I  si  j'avais  à  mourir  sur 
<t  l'échafaud,  lui  disait-elle,  vous  seriez  content 
«  de  moi  ;  j'y  serais  héroïque.  »  Les  grandes  cir- 
constances, en  eflel,  trouvaient  toujours  en  elle 
une  grande  dme,  et  U  couragf  lui  Tenait  comme 
un  élan  de  sa  nature  m  présence  dSina  nébeasité 
éclatante  et  définitive;  uiais  elle  se  laissait  aile" 
9  ses  faiblesses  et  à  ses  troubles  tant  qu'elle  no 
se  sentait  pas  provoquée  et  obligée  I  la  grandeur. 
En  janvier  l?<o7,elle  fut  atteinte  d'une  bronchite 
qui  devint  prou)|itement  grav^j  elle  id  montra 
d'abord  tri»>perplexe,  questionnant  ses  médecins 
et  s'étonnanl  iju'ils  ne  nissetu  pis  la  guérir; 
mais  des  qu'elle  fut  cualtuée  dans  son  lit  et  con- 
vaincue que  son  mal  était  sans  remède*  elle  de- 
vint calme  en  restant  tribte.  Elle  acceptait  tous 
les  soins  sans  avou-  l'air  d'eu  rieu  attendre,  s'oo- 
cupant  de  ceux  qui  l'entouraient  et  donnant  dos 
ordres  pour  eux,  sans  agitation,  sans  distraction, 
comme  une  personne  qui  a  pris  sa  résolution  de 
mourir  dignement  et  ne  songe  plus  qu'à  l'accom- 
plir sans  eu  parler.  Mée  protestante,  elle  avait  té- 
moignétOttte  sa  vie  un  sentiment  religieux  simple 
et  sincère,  sans  préoccupation  il'esprit,  et  un  sé- 
rieux attachement  â  ia  religion  de  ses  pères*  dont 
elle  suivait  te  cotte  aussi  assfdilment  que  sa  santé 
le  lui  permettait.  Le  2o  janvier  au  lualin  ,  ic  sen- 
tant décliner  rapidement  et  ne  pouvant  guère 
plus  parier,  elle  ésrivit  deux  lignes  au  crayon  pour 
«leniatider  (pie  le  pasteur  de  l  «'g lise  luthérienne, 
M.  Uuvicr,  viol  prier  auprès  d'elle  et  lui  donner 
la  communion,  il  vint  aussitôt ,  et  elle  reçut  la 
coiumutiion  avec  un  feriiM-  recueilletiient.  n'ayant 
dans  sa  ch.uubre  que  les  pcrsonoes  qui  lui  vUÏienî 
partieullèiement  ehèrct»  et  JoniauBt,  wec  WM 
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«■motîon  (juVÎIp  se  plnis.iit  à  laisser  paraître ,  d*» 
témoignages  d'alTection  que  lui  donnait  son  OU 
■Iné ,  le  prinee  Paul  de  Lieven,  assidu  toprès  de 
son  Ht.  Elle  vécut  encore  trente-six  heures  après 
cette  pieuse  cérémonie,  dans  la  pleine  possession 
de  toutes  ses  facultés,  et  i^élcignlt  dans  la  nuit 
du  26  au  27  janvier  18ÏS7,  sans  ail|p»iSSf  rorps 
nid'àme,  lai&s^int  à  tous  ceux  qui  Tout  connue 
un  grand  souvenir  et  à  ses  aini>  un  profond  et 
impérissable  refi^rot.  Elle  a  laissé  (]ueli|ucs  frag- 
ments de  mémoires  sur  (|Uflque«  événements 
particuliers,  et  de  nombreuses  correspondances. 
Elle  STsit  deux  frères  et  une  sœur  :  l'aloé  de  ses 
frères,  le  comte  Alexandre  de  Benkendorff,'  a 
été  longtemps  aide  de  camp  géïK-ral  «le  rt  iii- 
pereur  Nicolas  «  qui  lui  portait  une  grande  con- 
flrace,  et  ravaR  chargé  de  la  police  de  tovt 
IVmpire  russe,  fonction  iléliratc  ilont  il  s'actpiit- 
tail  avec  beaucoup  de  modération  et  d'équité. 
Le  second,  le  comte  GonstanUn  de  BenkendorlT, 
était  un  militaire  aussi  «lislingu'  pnr  l'éléva- 
tion  de  son  caractère  que  par  sa  Itravoure.  Tuus 
deux  sont  morts  avant  la  princesse  «le  l.ieven. 
Elle  avait  eu  six  enfants,  une  fille  et  einq  fils 
dont  deux  seulement,  les  princes  Paul  et  Alexan- 
dre de  Lieveo,  lui  ont  survécu.  Conformément  h 
ses  volontés ,  ses  restes  ont  été  transportés  en 
Courtaude,  9U  château  île  Mesoten,  propriété  des 
Lieven,  et  ils  y  ont  été  déposés  dans  le  caveau  où 
reposaient  déjà  sou  mari  et  les  deux  fils  qu'elle 
avait  perdus  a  St-PAershourg  en  1838,  dans  le 
monument  qu'elle  leur  avait  fait  élever.  G.  G. 

LiliVENS  ou  LIVINEIUS  (Jean),  beIMniste  trop 
peu  remarqué ,  mérite  d'occuper  un  rang  distin* 
gué  parmi  les  s.ivanis  du  Ifi*  siècl*-  cultivè- 
rent la  littérature  grecque,  et  doit  être  jugé 
mm^ulcment  par  ce  qu'il  a  donné  au  public, 
mais  par  ce  qu'il  se  proposait  de  lui  tioiiner.  Il 
naquit  à  Termonde,  en  Flandre,  vers  l'an  I54G. 
8nn  oncle  maternel,  Lievin  Van  der  Beke,  plus 
connu  dans  le  monde  lettré  sous  le  nom  de  Ltr- 
mmut  Torrrutims.  l'avait  envoyé  faire  ses  premières 
Andes  à  Cologne  ;  s'éiant  fort  avancé  dans  la 
langue  grecque  et  la  langue  latine,  il  alla  pour- 
suivre ses  Andes  à  Louvain  et  y  faire  un  cours 
de  théologie.  I.ivim  ius  <  tait  encore  dans  cette 
ville  à  la  On  de  mai  1575,  et  s'y  appliquait  sur- 
tout i  la  leelure  des  auteurs  grecs,  tant  sacrés 
que  profanes.  Il  se  prépara  à  en  publier  drs  édi- 
tions, et  se  lia  d'amitié  avec  des  professeurs  ani- 
més du  même  goAt,  notamment  avec  Guillaume 
Canlerus  et  André  Schott.  C'est  avec  le  premier 
qu'il  travailla  à  confronter  et  à  examiner  quel- 
ques manuserlis  de  la  Version  des  Stpunte.  I^urs 
observations  servirent  à  la  partie  grecque  de  la 
fameuse  Polyglotte  d'Anvers.  Ayant  eu  l'occasion 
d'aller  ensuite  à  Home,  il  profita  de  ce  voyage 
pour  entrer  en  relation  avec  les  savants  qui  s'y 
trouvaient,  et  pour  fouiller  dans  la  biblio(hé(|ue 
du  Vatican  et  d'autres  dt  pùis  dr  n  genre,  il 
mourut  à  Aureis  k  13  janvier        âgé  seule-  | 
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ment  de  fil  ans.  Juste  Lipse,  qui  l'aimait,  fnt 
alTecté  de  sa  perte.  Dans  les  notes  de  son  traité 
Df  erw9,  il  avoue  qu'il  lui  était  redevable  d^me 

corrertion  sur  Suidas;  à  ce  propos  il  le  trait** 
d'ami,  d'homme  sérieusement  instruit  et  saaa 
ambition  ( mmim  nosUv.  «ario  sfae  «alilijMa* 
docto),  bien  qu'ailleurs  il  rejette  une  de  ses  res- 
titutions du  texte  de  Pline  le  Jeune.  A  Uvinéioa 
est  adressée  l»  7*  lettre  du  4*  livre  de  aea  SfriÊim 
lieee  quastionet  :  elle  roule  sur  un  passage  lïe 
Tite-Live.  C'est  aussi  à  ce  savant  qu'a  été  écrite 
la  11*  lettre  de  la  S*  centurie  ad  Belgat.  On  y 
voit  que  Livinéius  avait  le  projet  de  faire  une 
édition  des  l^anégyriques  anciens,  pour  laquelle 
il  avait  besoin  de  Cuspinien,  qui  les  avait  corrifçés 
mieux  que  Bealus  Rheoanus,  ce  qui  n'a  pas  été 
observé  i  l'article  do  premier  (t.  10.  p.  3R4). 
L'édition  de  Livinéius  parut  en  effet  en  1599, 
in-d",  cbei  Moretus.  C'est  la  première  éditkm 
estimable  dea  Panégyriquea.  LivInAus  a  fait 

!  usage  d'un  bon  manuscrit  et  d'une  (|uantité  île 
ces  secours  que  les  philologues  appellent  #c4<Mi«. 
l'n  des  derniers  éditeurs  des  Panégyriques, 
Japger ,  dit  de  lui  :  Funrtut  est  etinm  officia  inf^~ 
pretU  ef  doela  annot'itionr  plwimum  Iwit  ln$  aue- 
lortbiit  jaiieramt  ( Prxf .  Jaegeri  in  ed.  H.-J.  Amt- 
zenii,  HiMJ,  in-4»,  p.  798).  Les  autres  publications 
de  Livinéius  ont  pour  objet  ilivers  écrits  «le  St~ 
Grégoire  d-  X^ise,  de  Théodore  Sludite  et  dc  l'em- 
pereur  Andrume.  La  mort  l'euipécha  de  mettre 
au  jour  les  Epiirtt  4*  St^tmt  Chrytottom- .  les 
Tr.n/,  ili.s  d'Eun/nde,  les  ffip'ioso/'hisift  d'/ilAémée. 
et  plusieurs  autres  ouvrages  grecs  dont  il  arait 
foit  la  révision.  La  bibliothèque  de  Funivenité  de 
l.ouvain  a  le  bonheur  de  posséder  quelques-uns 
de  ces  auteurs,  avec  des  gloses  et  des  coUatîons 
de  l'écriture  nette  et  élégante  de  Livinéius,  telf 
que  :  1°  les  Pamtlèlet  de  Plutarque,  Bâle,  1533, 
in-fol. ,  avec  des  notes  nombreuses  jusqu'à  la 
p.  296;!^  E/riitoia  ifu n  loiai.  pkUoMpàomm. 
ornlorum  etc.  [edit.  Aldina},  Venise,  1497,  in-l". 
Livinéius  y  cite  uq  manuscrit  sur  papier  d'Alcâ- 
phron  que  Pierre  Patin ,  doyen  de  Bruxelks,  hri 
avait  prêté  à  Anvers  en  1671.  Il  s'y  trouve  trans- 
crit une  lettre  d'Isocrate,  remplissant  cinq  page» 
et  demie  de  copie,  André  Schott  l'avait  rapportée 
d'IUlie  en  I5M>,  et  tirée  de  la  biblotbèque  de 
Pttivius  UrainUB.  9»  Un  Grégoire  de  Naùanxe.  de 
Hâle,  in-fol.,  avec  une  multitude  de  remarque» 
manuscrites.  Uviuéius,  à  la  flo  de  la  table,  a 
ajouté  une  note  en  grec  avec  son  nom  et  la  date 
de  4"  Un  Athénée  entièrement  rollatiooné 

sur  un  manuscrit  de  Wamesius,  qu'on  a  oonaïallé 
depuis  et  que  cite  Casauboa.  Les  leçons  diverses 
de  Livinéius  annoncent  un  goiit  sùr,  un  tact  Qn 
et  délicat,  une  érudition  solide  et  sobre.  Gaspard 
Barth ,  iiui  le  loue  i  Juste  titre,  regrette  que  ses 
reelierches  soient  en  partie  ensevelies  dans  la 
poussu're  des  biblioliie  jueâ,  tn  tabutariu  tiffitts- 

eere  tutptcamur.  Thomas  Crenius  CB  parle 

ajrant  travaiUé  sur  Properoc.  Sas  mIcs 
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auteur  aont,  M  diel .  invoquées  à  tout  moment 
dans  les  r«)mniTlairfs  île  Uroiiokhiiysen  el  île 
BurmaD.  Mcolas  licin&ius  avait  reçu  des  jésuites 
«fAiifcn  un  exemplaire  de  Claudien ,  avec  des 
▼ariantea  tirées  d'un  manuscrit  du  Vatican ,  par 
Livinëius.  Heinsius.  ^tant  mort  à  Rome,  coropiilsa 
de  nouveau  ce  Codrx.  et  en  inforra.!  son  ami  Jean 
Grooofius,  qui  était  à  Oeventcr.  L4Tinéiu*  sVtait 
«neore  oeeupé  de  SfKm  Itatteus.  Jean  Bollandm 
envoya  à  Nicolas  Ilcinsiii!;  rcxniiplaire  de  ce 
poste  sur  lequel  notre  piiiiologue  avait  écrit  ses 
notes.  flchniiM,  alors  anhassadenr  i  Stockbolin, 
l'écrivait  à  PuflTemlorr,  qui  posscMait  une  copie 
de  ces  annotations.  Voir,  dans  le  tome  10  du 
Douvcau  Recueil  de  l'académie  royale  de  Bruxel* 
les,  le  cinquième  Mémoire  tur  lei  deux  premiers 
Hictet  d*  l'université  de  Luuvain.         R — f^-G. 

UeVEMSou  LIVKNS  ou  LYVYNS  (Jean),  pein- 
tre et  fjraveur,  né  à  l.cyde  en  1607,  fut  successi- 
vement élève  de  George  Van  Schooten  et  de  Pierre 
Lutsman.  A  douze  ans,  il  copia  si  parfaitement 
deui  tableaux  de  Cora.  Van  Uarlem,  représentant 
HérveHi»  et  OAMoerira.  qaVn  eot  de  la  peine  à 
distinguer  les  copies  des  originaux.  A  l'Age  de 
vingt  ans,  il  fit  un  tableau  de  grandeur  naturelle, 
représentant  un  SeoUer  quêUléia  clarté  d^m  feu 
de  tourbe.  Ce  taMcaii  fut  admiré.  \.f  prince  d'O- 
range l'acbeta  et  en  (it  don  à  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre, qui  le  prAenta  ao  roi.  Uevens,  •yw&t 
appris  le  cas  i|u'on  faisait  dv  ses  talents  en  An- 
gleterre, s'y  rendit  vers  l'année  1()30,  et  y  fut 
charRë  de  peindre  tonte  la  famille  royale.  A  son 
retour  sur  le  continent,  il  s'e'iablit  à  Anvers ,  où 
il  épousa  la  tille  de  Michel  Collins,  habile  <,iulp- 
teur.  Alors  il  i^adonna  entièrement  au  gt  nre  his- 
torique, composa  un  nombre  considérable  de 
grands  tableaux  et  réu&sit  également  dans  le 
portrait.  Parmi  les  tableaux  de  ce  dernier  genre 
qu'on  lui  doit,  on  cite  ceux  de  Ruyter  et  de  Tromp, 

Su'il  arait  faitb  pour  la  maison  de  ville  d'Amster- 
an.  On  voit  dans  le  musée  du  Louvre  un  tableau 
de  Lievens, représentant  la  VinUitiomdê  ia  Vùrgê, 
qui  est  un  des  plus  prédem  morceaux  de  eetle 
belle  collection.  Ce  musée  possédait  encore  du 
néme  maître  une  THe  de  neiUard  à  tondue  barbe; 
le  Sacrifice  fMrmkmm.  tabletn  vraiment  admira- 
ble, d'un  effet  et  d'une  vérité  niagiijues,  qui,  ainsi 
que  le  précédent,  avait  été  tiré  de  la  galerie  de 
Bmnswiék  ;  et  nne  antre  TMt  de  wieittarë  pvfinit 

une  longue  barbe,  une  toque  noire  et  les  m  iins  np' 
jm^s  tur  un  bdiou  :  ce  dernier  provenait  du 
némom.  Tms  trois  ont  éU  repris  en  1815.  Il  y 
svlit  dans  la  galerie  de  St-Cloud  une  seconde 
WsUaHtm  de  UeveiM,  qui  a  été  volée  à  la  même 
d^ne.  Uevens  ne  i^eit  pas  moins  distingué 
dans  la  gravure  au  burin  et  dans  celle  à  l'eau- 
forte,  où  il  a'est  montrt*  le  di^ne  émule  de  Rem- 
brandt, son  eontemporaio.  Sa  manière  de  graver 
obtient ,  par  des  procédés  différents  que  ceux  de 
ce  maître,  des  effets  également  pittoresques i  il 
sait  ménager  avec  tut  jhnbilclé  le  clair-oliieur, 
XliV. 
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qu'il  en  résulte  toujours  l'eflTet  le  pins  piquant. 
Lievcns  dessine  plus  correctement  que  Rem- 
brandt, mais  ce  dernier  a  une  manière  de  graver 
qui  a  plus  de  couleur.  Les  hachures  de  Lievens 
sont  ordinairement  si  serrées,  que  l'eau-forte  en 
confond  quelquefois  les  traits,  comme  on  pent  le 
,  remaripii  r  dans  les  devants  de  sa  gravure  repré- 
I  sentant  la  BésurteeUom  de  Laaare»  U  ne  parait  pas 
I  s'être  Jamais  aerrl  de  ta  pointe  sidie;  mais  il 
faisnit  mi  frrtpieni  usage  du  burin  pour  donner 
plus  de  force  à  ses  gravures.  C'est  avec  le  burin 
qu'il  a  cnUèrement  relouché  sa  plandie  de  Si-Jé- 

râmf .  nu.  assit  dans  une  grotte,  dont  on  conn.itt 
trois  épreuves  qui  diffèrent  entre  elles  soit  par 
la  grandeur,  aoit  par  les  retouches.  Dons  de  ses 
plus  belles  pièces,  les  Porfraifs  de  Daniel Btbtàut 
j  et  de  Jacquet  Goûter,  musicien  nnglait,  BOOt  preS* 
que  entièrement  gravées  au  burin.  La  manière 
dont  elles  sont  exécutées  est  pleine  d'effet  et 
parfaitement  dans  le  goût  de  l'eau-forte.  M.  Adam 
Bartscb,  à  la  fin  de  son  Catalogue  raitonné  d* 
Cœwsre  de  Rembrandt,  a  donné  celui  de  l'œuvre  de 
Lievens.  Il  porte  le  nombre  des  pièces  à  soixante- 
six,  dont  six  sont  douteuses.  P — g. 

LIGAKIO  (PiBTao),  peintre  italien,  naquit  i 
Sondrio,  dansla  ValtelHie,  en  1686,  de  l'ancienne 
famille  de  Ligario,  ainsi  appelcL-  d'un  village 
voisin  qui  porte  ce  nom.  Comme  il  montrait  un 
génie  vif  et  «fai  goAt  pour  les  beaux^arts,  it  fot 
envoyé  à  Rome,  dans  sa  première  jeunesse,  pour 
étudier  sous  Lazaro  Baldi  :  il  y  acquit  cette  exac- 
Ulnde  de  dcsain  qui  caractérise  l'école  de  Rome. 
De  là  il  se  rendit  à  Venise,  où  il  passa  quelque 
temps  à  apprendre,  sous  les  maîtres  de  celte 
ta  oie ,  l'art  de  pratiquer  le  coloris  par  lequel  Ils 
sont  principalement  distingués.  Il  se  fit  connalire 
d'abord  a  Milan,  où  il  trouva  quelque  encoura- 
gement, et  retourna  en  1727  dans  la  Valleline, 
jusqu'à  ce  que  le  comte  de  Salis,  envoyé  de  la 
Grande-Bretagne  vers  la  république  des  Grisons, 
l'bonora  île  sa  protection.  Sa  réputation  s'éten- 
daot  de  jour  en  jour,  tout  le  monde  voulait  avoir 
de  ses  tableaux;  mats  comme  il  fot  toujours  pau- 
vre, la  nécessité  l'empêcha  souvent  de  donner  à 
ses  ouvrages  le  degré  de  perfection  dont  ils 
étaient  suieeptibles.  A  peine  y  a-t-ll  dans  la  Val- 
teline  une  seule  église  où  il  ne  s'en  trouve  au 
moins  un.  Ses  chefs-d'œuvre  sont  le  Martyre  de 
Sl-Grigfih'ê,  que  l'on  voit  dans  une  des  églises  de 
Sondrio,  et  un  St-Benoit  dans  la  chapelle  d'un 
couvent  près  de  la  vUle.  (Quelques  jours  après 
avoir  Onl  MùSuBenoit,  il  fut  nM&vntt&nt 
violente  et  mourut  en  1752.  Z. 

LIGAHIL  S  (QiiMus),  lieutenant  de  Calus  Con> 
sidius,  proconsul  d'Afrique,  s'était  rendn  al 
agréable  aux  habitants  de  cette  province,  (pi'a 
leur  sollicitation  Considius  lui  en  conOa  le  gou- 
vernement,  lorsifu'il  revint  à  Rome  solliciter  le 
consulat.  La  guerre  ayant  éclaté  quelque  temps 
aprèé  entre  Gesar  et  Pompée ,  Ligarius  refîisa  de 
prendre  ancim  parti;  mais  rarrivée  de  P.  Altlns 


Digitized  by  Google 


S22 


LIG 


LIG 


Yaru»,  nommé  préteur  d'Afrique,  i'eoipécha  de 
Mtlrrele  dessein  qu'il  avait  «le  repasser  en  Italie  t 

il  se  trouva  donc  «'ngap;r  nial^rr  lui  thnis  le  p;irlî 
dt  Pompée;  luais  il  le  servit  ensuite  avec  beau- 
coup  de  zèle,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  renouvelé-» 
rcnl  la  guerre  en  Afrique  pour  la  cause  ijuc 
Pompée  avait  !i.oult'nue.  Aj»rès  la  bataille  de 
Thapsus,  où  César  iiclicva  »r.iiiJaiilir  le  parti  rJ- 
publicaiDy  L^rius  obtint  la  vie  de  la  cli'im  nc  o 
du  vainqueur;  lu.us  i!  lui  fut  tK'fciulu  de  rentrer 
en  Italie.  Cependaul  6es  deux  frères  et  ses  amis 
Ibisawenl  des  démarches  pour  obtenir  son  rappel, 
lorsque Q.  Tuberoo,  ap[)iiyé  dcC.  Pansa,  se  porta 
publiquement  l'accusateur  de  Ligarius.  L'examen 
de  sa  conduite  fut  renvoyé  à  un  tribunal  présidé 
par  César  lui-iiuMne;  et  ce  fut  dans  cette  rinou- 
Stauce  que  Cicéron  prononça  cet  admirable 
JKtfrow*  pour  Ugarhu  dotit  le  diclateur  Tut 
tellement  emu,  que  toutes  ces  résolutions  s'é- 
fanouirent  et  qu'il  pardonna  à  Ligarius.  Celui-ci 
ïk'en  resta  pas  moins  l'ennemi  de  César  :  il  entra 
dois  la  conjuration  de  Brutus  et  de  Cassius  contre 
lui  ;  mais  comme  il  était  retenu  dans  son  lit  par 
une  maladie  lurs  de  l'assassiuat  du  diclateur,  il 
parait  qu'il  n'y  eut  aucune  part  et  iju'il  ne  sur- 
♦écul  i»as  lon^temiis  à  ce  grand  événement  {roy. 
Plutarque,  l'te  de  Drulut).  NV— s. 

LIGER  (Louis),  agronome,  né  h  Auxerre  en 
4Cî>8,  et  mort  à  Cui  ii  lu,  prés  de  cette  ville,  en 
1717,  a  publié  un  graud  nombre  d'ouvrages  uti- 
les, quoique  médioeres,  lor  les  différentes  parties 
de  l'aj^rieulturc  et  de  l'économie  doiin  >tiiiuc 
L'abbé  l*apillon  et  l'abbé  Lebeuf  eu  oui  douné 
la  liste  (BibHotkiifiM  de  Bourgogne  et  tliHoire 
d'Auxerre)  i|u'oii  retrouve  encore  d.ins  le  j^raïul 
Dicttonuaire  de  Moreri  ;  on  Se  contentera  d'indi. 
quer  ici  les  principaux  :  i*  Économie  génirote  de 
la  campagne,  Paris,  1700  ,  2  vol.  in-l°.  Llgcr  a 
refondu  dans  cet  ouvrage  la  Maiton  ruitique  de 
Ch.  Esticnne  (roy.  th.  Estien.nc  et  J.  Lh^bault), 
en  y  ajoutant  beaucoup  d'articles  et  de  réfteiions. 
La  Brt  loiHiière  a  rajeuni  à  son  tour  l'ouvrage  de 
Liger,  et  l'a  puLdié  sous  ce  titre  :  la  SouceUe  Mai- 
$0»  rûsttque,  ou  Economie  généralè  des  biens  de  la 
tampagne,  "t"  edit.,  Paris,  1755,  2  vol.  in-4",  dont 
Il  s'est  fait  plusieurs  éditions,  augmentées  et 
améliorées;  c«lle  de  Paril  (1t90)  est  la  ontlème. 
Enfin  l.i-P.'Ba8tlen  a  donné  la  Souvelle  Mùson 
nu^u»,  Vaik,  1796-1804,  3  vol.  in-4%  dans  la- 
quelle n  a  refondu  entièrement  le  travau  dt  i  .iger 
et  de  Ses  continuateurs.  De  tout  cela  il  résulte 
encore  aujourd'hui  un  ouvrage  fort  incomplet , 
lôuvent  inexâct  et  bien  éloigné  d'être  tu  nlteati 
des  découvertes  «pii  ont  été  faites  dans  cette 
science  importante.  2"  Dutiounaire  général  de* 
termes  propres  à  l'agrieuliurt,  acec  leurs  définitions 
ttàfpHoiogiet,  ibid.,  1700,  'ni-li  ,  3"  le  Jardinier 
fleuriste  et  hiitoruigi ajtlie ,  Paris,  ITOr»,  iii-12, 
réimprimé  plusieurs  fois;  4"  le  Jardinier  Jleurute, 
VàOsUure  unàwrselle  des  fleurs ,  arbres,  arbusUs 
tt  suMuesHêit  urveml  à  FemùeUutemtnt  des  y«r- 


I  dius,  ibid.,  1704,  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  a  eu 
beaucoup  de  succès,  est  oublié  depuis  loni^iempt. 

5»  La  Culture  P  '' faite  des  jardin>  fruitiers  et  pota' 
1  gers,  acte  un  Traité  facile  pour  apprendre  à  èleter 
I  des  jtgmeré.  in-IS,ioavenl  réim primé  ;  6'*  Alu^ns 
\  faciles  pour  rétablir  en  peu  de  temps  rabondmtce  4e 
toutes  sortes  de  grmns  et  de  fruits  dans  le  royatsme, 
et  de  maintenir  toujours  par  le  secours  de  fagn- 
cuUun,  Paris,  1709,  in  12;  7°  tes  Jtmàteimemts di 
la  campagne .  nu  Xuuvrlles  Btues  innocentes  çui  t  n- 
teigntnt  la  manière  de  prendre  aux  piégrs  toutet 
sortes  d'oiseaux,  fnadrupides .  etc.,  Paris,  fTOâ, 
2  vol.  in-12,  lig.  ;  augmentée  d'un  Ti"  livre,  ibid., 
17S4, 1740,  17j5,  â  vol.  ia-12,  ng.  ;  8«  U  Conmà». 
êttnee  fêtfaite  des  eheeoux.  smMe  de  Mémoires  iné- 
dite  de  Mandes  sur  la  uièm'  matière.  V,\vU, 
ita-ll;  0*  Itemeau  Théâtre  d'agriculture  et  mteuaet 
desikamps.  Paris,  itIS,  îo-8«:  1713,  2  vol.  ia.»; 
1721,  In-t".  I.igef  y  a  refondu  les  préceptes  «ju'il 
a«ait  donnés  dans  ses  ouvrages  prt'cédt  uts;  il  j 
a  de  plus  ajouté  un  Traité  de  la  uécbe  et  un  de 
la  chasse,  tiré  de  la  Fauconmerie  ét  da  Fouilloax 
et  de  Morais.  10'  Dictionnaire  pratique  da  Itii* 
ménager  de  campagne  et  de  ville.  Paru»,  17ii>, 
2  vul.  in-4°.  La  Cbesnaye  Desboit  en  n  doânf 
line  /dilion  considérablement  augmentée, 
le  litre  de  Dii  lionnaire  uuieersel  d'agriculture  ei  dt 
)strdmag  ttc. ,  l'.M  is,  ITÎH,  2  vol.  in-i*.  On  a  ic- 
niar(|Ui'  ijuf  le  litre  iVuuirersel  ne  convient  nullt- 
nient  à  ce  dictionnaire ,  puisque  l'on  v  cherche- 
rait en  vain  beaucoup  «Tartieles  essentiels  (roy.  Ii 

ïiibtiographte  agrunomicpie ,  n"  45-ij.  Les  ouvrages 
de  Liger  ne  peuveut  plus  servir  qu'à  faire  cua- 
tialtre  I*ét4t  de  la  culture  en  France  au  coaunen- 

C'inent  du  18'*  siècle.  —  CharteS'Loui*  LJCa.» 
médecin,  de  la  même  famille,  né  à  Auxerre  ven 
171  îl,  fit  ses  études  à  l'université  de  Paris,  et  y 
r(  tut  le  doctorat  en  1742.  II  obtint  peu  après  ic 
titre  honorifique  de  nuMecin  du  roi,  et  se  retira 
dans  sa  patrie,  où  l'on  croit  qu'il  mourut  ver» 
1760,  dans  Un  Age  peu  avâncé.  On  à  W: 
Traité  de  la  goutte  danslcipiel,  .ij)rès  avoir  fait 
connaître  le  caractère  propre  et  les  vraies  causo 
ie  cette  maladie,  il  indiqué  lés  toogens  ih  tmUm 
traiter  et  de  la  guénr  radicalement,  Paris,  IToô, 
in-12  de  387  pages.  Liger  pense  que  la  vêntabk 
é»ate  de  cette  maladté  est  Tusage  iiunod^  4h 
boissons  et  des  aliments  qui  conlleiiQCQi  bleafr 
coup  de  parties  de  mucilage.  Quaiit  aux  mifcjf^ 
éuralib,  il  nindique  que  l'emploi  i  peâtcs 
dosé^  du  savon  médicinal,  dont  on  trouve  II 
composition  dans  le  TtmU  de  ta  ekmie  de  Ûoet* 
badve.  W— «. 

LIGHTFtlOt  (IftAH),  C^ébre  llébraBant.  niA 
Sloke,  dafts  le  comté  dé  StalTor  j,  en  I6(S,  fil  k$ 
!  premières  éludés  â  Morlou-Greeu,  et  passa  ca 
I  1til7  à  Cambridge,  aU  edliége  de  CMtl.  Ofe 
«lu'il  eut  YTh  le  dcgfe  de  bachelier,  Il  dcTÎol  col- 
laborateur de  Whilebea  J,  Àon  preniier  ma  Lire,  qat 
teniiit  l'école  de  Haptob,  daOs  le  comté  de 
et  il  y  cnsifgna  nenildot  deiu  ana  la  laune 
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gneque.  Au  boHlAeee  temps,  il  reçut  tes  ordres 
nértit  et  ftit  |ilAf(<  è  Norton.  Le  chPTalIfr  Rol- 
land Cotton,  qui  demeoralt  dans  les  environs,  le 
prit  en  «rallié,  et  se  l'attacha  en  qualité  A»  dis- 
pelain.  Ce  fiit  par  les  eonseils  et  mm  H  direction 
do  er  loni  que  Lightroot  se  mil  à  IVlu  I»-  de  l'h»'- 
breu,  qu'il  apprit  n  fond.  Rn  il  accepta  la 

«ire  de  Stone;  deux  on  troi«  ans  aprt**,  Tlolland 
Cotton  loi  donna  une  nioillnirp  place,  tout  près 
de  Londres;  et  en  iOif,  il  obtint  dans  cette  ville 
même  la  cure  de  St-Barthélemy.  C'i'tait  le  temps 
oA  se  réunissaient  h  Westminster  les  théologiens 
de  rÉglisr  «nglierinf,  pour  r(*former  le»  abus. 
LIgbtfoot  fut  nommë  membre  de  celte  assemblée, 
M  s*y  divHngna  par  sa  noMe  flranehise  et  par  son 
érudition.  On  I  ■  vit  erm^t  imiiii  nt  s'opposer  nux 
ntusloiis  fanatiques  de  quelques  presbvtériens,  et 
iBf  Mnbattre  avee  les  armes  dn  savoir  et  de  la 
ntson.  F.n  I6«.  Il  devint  eurr  d  »  MiirN-Miinden 
ÛU»  le  Hertfordshire ,  docteur  en  théologie  en 
1691,  «t  chanoeMer  de  funlverslté  de  Gamuridge 
en  iCSS.  Il  mounit  h  Ely,  dont  il  était  rlimoitie, 
le  6  décembre  1675.  il  a  laissé  sur  la  Bible  un 
asset  grand  nombre  dNMimges,  oè  Pob  remar^ 
ririe  des  connaissances  profon<lcs,  surfont  dans  le 
Talinud,  dans  le»  écrits  des  ral)biits  ,  et  dans  le* 
usages  et  cérémonies  hébraïques.  La  plupart  ont 
été  d'abord  recneillis  en  deux  rohimes  in-fnl  , 
Rottenlam,  168fi.  Leusilcn  en  donna  une  édition 
plus  ample  en  16<.H),  à  Utrecht.  Dans  ces  diffé- 
rentes  éditions,  les  ouvrages  écrits  en  anglais  par 
fauteor  ont  été  traduits  en  latin.  Enfin  J.  .Strype 
donna  une  eollection  de  quelques  pièees  ineditc«, 
ions  ee  litre  :  ^oaw  ^enidae  rmnhu  of  tke  UOt 
phaiMilmni^  0r.  John  Ugk^ovt,  IlOÙ,  tn4l». 
Cette  collection  renferme  des  particul.irités  fort 
curieuses  sur  la  vie  de  ce  docteur.  Ses  priocipaus 
onrrages  sont  1 1*  Jlaraéoii^a.  eAroirfM  ftordo  F#> 

terix  Trsffimrnti  ;  2"  Paurtr  nr  norfller  ohii-rr  ifinnes 
sitvtr  hbrum  (ientieos;  Zp  Aianipu/us  spieiUgiorum 
ê  kèn  fteodi  ;  4^  Bnàhim .  $he  Migeetbmeo  ekrt*' 
timn  et  Judtfira  ;  Ti"  Hnrmonia  /juatiior  Errtngelittti'- 
rum  tum  inter  tt ,  tum  cum  Vtleri  Te$tamento ,  en 
Inrfs parties;  6*  ItneHpth  Cmm^  llliroiefyin^fliit, 

punatrOw  ^juafe  ^mt  t/-mporf  Serrntorit  nortri  ; 
T^MhlItlerium  ttmplt  tjuale  erai  (empare  Sttrntorii  ; 
9^ Dùttrtatio  in  artieulum  Symboti  apoHotici  :  Des- 
cendit in  infemum;  0"  Uarmonim  chronira  et 
ordo  Sovi  Tettamt-nli .  quitus  tubjungitur  Disserta' 
th  ât  Hierosolymorum  excidio  et  sequente  Ju- 
dsorum  statu;  iQ°  Horœ  hebrm<'te  et  tbtilmudiea 
in  Etangelium  S.  Uattktei.  Cambridge,  1658,  in-io. 
Quand  ee  livre  parut ,  quelques  moines  ignorants 
le  prirent  pour  le  bréviaire  donné  aux  cannes 
par  le  prophète  Elle.  Lightfoot  a  ftft  le  même 
travail  sur  presque  tous  les  livres  du  Nouvenn  Tes- 
tament. Ces  commentaires  sont  généralement 
estimés  des  prolestants  et  même  des  catholiques, 
quoiiju'ils  aient  remari|uéde  j^r  uid  s  prrv*  niions 
contre  la  doctrine  de  l'Eglise  (voy.  Uicliard  Simon, 
mti,  4w  csmawNf.  émN.  T.).  Ligiilfoot  ««nbem- 


coup  de  part  à  quelques  entreprises  utiles,  et 
notamment  à  la  Polyglotte  de  Londres,  et  au 
Lêxieon  haftagUuon  d'ivdmond  Castel.  La  vie  de 
ee  doelear  se  trouve  è  la  téte  de  ta  eolleetion  de 

ses  œuvrer  de  ifivn  1 1  insM.  Outre  NIcéron  et 
Chaunepié,  on  peut  consulter  les  Nou»eUe»  ée  la 
rép.  dM  lisirw,  année  1686,  mois  d'avril,  ard- 
cle  4.  L— B— r.  et  W— g. 

LIGHTFOOT  (Jf.as),  botaniste,  né  en  t758  dans 
le  comté  de  Clocestcr,  flt  ses  études  à  Osford  et, 
s'ét.nnt  consacré  à  l'état  ecclésiasti<(ue,  fut  nommé 
cliapriain  de  la  duchesse  de  Portiand,  et  obtint 
plusieurs  bénéncen.  Il  consacra  beaucoup  de  soins 
î  l'arrangement  des  magniliques  collections  de 
coquilles  et  de  plantes  de  sa  bienfaitrice;  mais  II 
s'ndnnna  plus  spécialement  à  la  botanique.  Fort 
lié  avec  le  célèbre  zoologiste  Pennant,  il  entre- 
prit en  17T2,  avee  Ini,  un  voyage  dans  les  Hébudes 
on  Iléfiriilt  s.  dont  l'histoire  naturelle  n'était  CD* 
cor(>  connue  qu'imparfaitement;  et,  pendant  que 
Pennant  y  frisait  de  nombreuses  observations  sur 
le  règne  animal,  Lightfoot  y  recueillit  une  niiipic 
moisson  de  plantes.  C'est  surtout  de  ce  voyage  et 
de  ses  nombreusflS  excnrsions  dans  l'ftoosse  que 
résulta  le  bel  ouvrage  intitulé  FtornSrodrn,  (|uî 
parut  en  1777  à  Londres,  i  vol.  in-H",  ornés  de 
flgTires;  les  06  premières  pages  sont  une  esquisse 
i\f  Zo»lnf)if  '  fif^danienne ,  par  Pennant,  h  l'usage 
des  naturaliste»  i\m  désirent  connaître  les  ani- 
maux du  nord  de  l'Angleterre.  Cette  Flore  est 
rédigée  selon  le  système  de  Linné  :  mais  on  n'y 
trouve  point  de  synonymie,  exe.-pté  pour  les  al- 
gues et  un  petit  nombre  «l'autres  cryptogames. 
Il  est  vrai  que  Lightfoot  destinait  son  ouvrage 
prinef paiement  è  ses  compatriotes;  aussi  ne 
d(»nne-t-il  en  latin  que  la  phrase  bot  ini'Mie,  fin- 
dis  que  la  description  est  en  anglais.  Elle  est,  en 
fjén^ral,  fort  dalre  et  souvent  Iris-étendue 
I. 'auteur  y  i  joint  les  noms  vulgaires  en  anglais 
et  en  erse ,  et  il  ne  n^llge  Jamais  de  faire  men- 
tion des  ussges  Indiquas  par  Ltnné,  Haller  on 

d'autres  j^rrinds  botanistes .  et  de  ceux  auxquels 
la  plante  e.sl  employée  par  les  Écossais  en  parti- 
culier. La  Flore  d'Ecosse  ne  |i€Ut  être  regardée 
comme  frcs-rieh»'  ;  elle  ne  eonti'-nf  pas  1  ,!>00  pl;ii>« 
tes,  dont  450  environ  appartiennent  à  la  crypto" 
garnie.  On  reproche  à  l'eutettr  de  n'avoir  pas  as- 
sez souvent  indiqué  les  sources  auxquelles  il  a 
puisé,  et,  ce  qui  est  beaucoup  plus  grave,  d'avoir 
rapproché  des  synonymies  «jui  ne  se  rapportent 
point  au  même  objet.  Cest  ainsi  que,  dans  la 
cryptogamie,  il  cite  pour  tme  seule  plante  des 
synonymes  de  Dillen  et  di'  Linné  ipii  ne  eonvien- 
nent  qu'à  dcuK  plantes  diU'érentes.  Cet  ouvrage, 
malgré  ses  d^kirti,  ■  été  fort  ollle  tors  de  sa  pu- 
blie.ition,  et  peut elWOre être  wnsiilté  avec  fruit, 
surtout  pour  les  algues  et  les  genres  saiix  et 
ror«r.  Les  figures  sont  en  général  remarquables 
par  leur  e\;irtitude  et  1;»  finesse  de  l'exérution. 

I  Lightfoot  mourut  à  (Jxbridge,  en  1788.  il  était 

I  de  li  sodélé  roytle»  etftHmidcs] 
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bre»  de  la  locif'li'  linnt'f  nne.  Son  riche  herbier  : 
lut  «ebetë  par  le  roi  iVAngIrtrrre,  qui  en  fli  pré-  1 
WDl  è  la  reine;  conflë  nu  bout  de  quel  furs  an-  ' 
ne'es  aux  soins  de  sir  J.  td.  Siiiilh,  il  a  été  con- 
lulté  aTCC  fruit  par  cet  auteur  et  par  d'autres  i 
bolmiitet,  notamment  par  Goodenough ,  qui  en  | 
a  profité  pour  son  exccib  nte  dissertation  sur  les 
e«rex  d'Angleterre,  inaéree  dans  le  2*  rolume 
des  IWiMiirtlam  ^  la  «oeMW  Htatémn».  Le  non 
de  Ughtfoolia  a  hi'  donnë  à  plusieurs  plantes  ; 
mais  ce  genre  ne  parait  pat  avoir  éxé  établi,  dans 
aucun  cas,  d'une  manière  solide.  h— 9. 

IJGNAC  (Josepii-Adme?!  le  Large  de),  d'une  fa- 
mille noble  de  Poitiers,  passa  quelque  temps 
chez  les  jVsuites,  qu'il  quitta  pour  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  où  il  s'attacha  rtiix 
prineipes  philosophiques  ne  n«*scartes  et  lie  Ma- 
lebrancbe.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Rome,  il 
reçut  de  Benoit  XIV  et  du  cardinal  Passionei  un 
aeeueil  distingué.  Il  mourut  à  Paris,  en  juin17G2. 
C'était  un  homme  bonnéte,  aimable  et  intéressant 
dans  la  sociéliS.  Tous  ses  ouvrages  annoncent  un 
grand  aèle  pour  la  religion,  des  connalstanees 
varléea,  et  un  talent  peu  commun  pour  traiter 
ka  n^eta  de  mAaphjiique.  Nous  avons  de  lui  : 
I*  m  CSCdIent  Mémtir*  p&v  nrwir  é  emnmemeer 
fhistoir*  dit  araignées  aquatique  g.  1748,  in -8"; 
1799,  in-12  (publié  par  Lieutaud  de  Troisvilles); 
2°  Ltf/fTM  à  iM  Amérk»tm  mt  tkùhtr»  «Mtarfllt 
de  U.  de  Byfon,  Hambourg,  nr.l.  17*56,  9  vol. 
in-12.  Elles  roulent  sur  les  principes  hypothéti- 
ques de  cet  auteur;  sur  sa  inÂaphyiiqtte  ;  sur  la 
COoQguration  et  la  cau^e  du  mouvement  des  pla- 
nètes; sur  la  constitution  animale  et  sur  celle  de 
la  terre;  sur  l'histoire  naturelle  de  l'homme  et 
la  manière  de  traiter  rbistoire  naturelle  en  gé- 
Bëral;  sur  la  description  du  cabinet  du  roi,  par 
Dauhcnton;  sur  les  observations  de  Buflbn  et  de 
Keediiami  enfin,  sur  la  métaphysique  de  ce  der- 
nier. Cea  Lettres,  ëerflea  avee  beaucoup  d'imagi- 
nation, d'un  style  clair,  et  où  les  matières  sont 
bien  discutées,  furent  assez  bien  accueillies  du 
publie.  8>  Ktémtmtt  ê$  métapkysiqHe  tiré»  d* 
périenee.  Paris,  1753  .  in-12;  4°  Pottthililé  d<-  la 
prétemee  eorpareUt  de  f  homme  en  plusieurs  lieux  ^ 
I7M,  in-t2;  contre  Boul lier  (ministre  protestant 
et  auteur  d'un  Etsai  sur  Cdme  drs  bf'ift),  ijni  avait 
fait  un  défi  a  l'auteur  dans  un  journal  hollandais. 
Getonmiie  profond  a  pour  el^  de  fUra  voir 
4|ie,  si  la  raison  toute  seule  peut  montrer  une 
manière  suivant  laquelle  le  mystère  de  la  pré- 
sence réelle  est  possible,  à  plus  forte  nilOD  1  en- 
tendement divin  doitFil  avoir  dans  les  ressources 
de  sa  sagesse  et  de  sa  fécondité  une  inOnité 
d'autres  moyens  pour  effectuer  ce  qui  ne  nous 
parait  imposaible,  au  premier  eoup  d'ail,  que 
par  début  de  connaissances  et  de  lumières. 

S»  Examen  sérieux  ef  comique  du  Itrre  De  l'K^jml, 
I7l!(9,  2  vol.  in-12;  6»  le  Témoignage  du  sens  tn- 
tim  et  4e  Cegpéfime»  eippMé  à  la  foi  profane  et 
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7*'  Avis poterneis  d'un  militnire  à  son  fils  jésuite, 
1760,  in-12.  L'abbé  de  Ugoac  laissa  en  roanulcrit 
une  Analyse  éet  «cMaifMf  /  et  l*on  prétend  que 
l.i  mort  a  empêché  cet  auteur  de  rempTir  le  plan 
des  preuves  de  la  religion  tracé  dans  les  Peu/éu 
de  Pascal.  T— n. 

UGNAIfllIE (|iA!«-PHiLn>PE  de),  célèbre  impri- 
meur, était  B<  dans  le  19*  siècle  à  Messnae.  d'une 
bnrille  noble,  mata  pen  lavwiaee  de  la  lufiMM. 
Ayant  l'tudié  la  médecine,  il  professa  quelque 
temps  cette  science  à  Pérouse.  Ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  connut  François  de  la  Rovère,  dépoli 
pape  sous  le  nom  de  Sixte  IV  ,  avec  lequel  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié.  Il  s'établit  à  Rome  vert 
la  fin  de  1469.  La  recommandation  du  cardinal 
de  la  Kovère  ne  lui  fut  sans  doute  pas  inutile 
près  du  pape  Paul  11,  qui  l'accueillit  avec  bien- 
veillance et  le  décora  du  titre  de  son  écuyef. 
Quelaucs  auteurs ,  entre  autres  M ongitnre ,  dans 
la  BaUotkeem  ikmia ,  disent  que  Sixte  IV,  en  aN 
rivant  au  trdne  pontifical ,  revêtit  Lignaroine  de 
la  charge  de  son  arcbiâtre  ou  premier  mddeda } 
mais  Gan.  Harini  dédare  qnlt  n'a  pu  trouver  a» 
cune  preuve  que  Lignamine  ait  jamais  exercé  cet 
emploi  (1).  En  eÎTet,  il  n'aurait  pas  oublié  de 
Joindre  ee  titre  i  ceux  qu'il  prend  de  servitairoo 
camérler  (fnmi'ifirit)  et  d'écuyer  [inttifrr]  ilii  j)on- 
tife  ;  cepen<ianl  il  est  certain  que  Lignamine 
Jouissait  à  la  cour  de  Rome  d'une  haute  faveur, 
et  que,  dans  diverses  circonstances,  il  fut  chargé 
de  commissions  honorables  dont  il  s'aci|uitta 
d'une  manière  brillante.  Il  avait  établi,  quelqnei 
mois  après  son  arrivée  a  Rome  ,  un  atelier  typo- 
graphi(|ue  d'oîi  sont  sorties  des  éditions  magoi* 
flques  en  assez  grand  nombre.  Comme  les  sous- 
criptions portent  seulement  :  ia  demo  Joam, 
Philipp.  de  Lignamine,  le  P.  Claire  eU  a  OOOClo 
qu'il  ne  faisait  que  prêter  sa  maison  à  des  artistes 
dans  les  entreprises  desquels  il  avait  un  intérêt, 
et  que  par  conséquent  II  ne  devait  (loint  être 

compt''  p;iriiii  les  imprimeurs  (voy.  Sperimen  /y- 
pograpk.  roman, ,  p.  88).  Mai»  le  P.  Au«liOredi  s'est 
attaché,  dans  son  Cataitfiu  eêh,  rssinaur— ,  à 

démontrer  qu'on  ne  pouvait  lui  contester  ce  titre, 
et  les  preuves  qu'il  en  donne  sont  sans  réplique. 
Ce  Alt  Lignamine  qui,  le  premier,  employa  le  ea« 

ractère  connu  des  imprimeurs  soiis  le  nom  de 
l'ancien  parangon ,  le  plus  élégant  qu'on  eilt 
en  Jusqu'alors.  La  plupart  des  éditlona  aartiea  des 

presses  de  cet  habile  typographe  se  recomman» 
dent  autant  par  la  correction  du  texte  que  parla 
beauté  de  l'exécution.  Elles  sont  décorées  d'épi» 
tresdédicatoires  et  de  préfacesqui  suffiraient  |>our 
mériter  à  Lignamine  une  place  distinguée  parmi 
les  littérateurs  de  son  temps.  Le  P.  AudifTredi 
les  a  décrites  avec  beaucoup  d'exactitude  dans 
l'ouvrage  (|u'on  vient  de  citer  (2).  La  première 

11)  Voy.  Degli  arckiatrt  fantif.,\.  l,  p.  1S5.  rt  l.  2,  ('  342 
1^1  Foiitanini,  dan»  ion  fftitetre  litt-  rutr'  il  AgnUt,  p 
donne  tk  llMe  dM  Mtttou  d«  Ufuaûa»  parr«oBcs  4  m  ca»- 
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tlans  Tordre  rhronoîogiqtie  est  celle  de  SvHone. 
i470,  petit  in  fol.  (poy.  datai,  ed.  roman,,  p.  46). 
Od  n'en  connutt  aucune  de  postérieure  è  himMfe 
1482;  et  il  est  probable  que  relte  année  fut  celle 
de  la  mort  tie  Lignamine.  Les  anciens  bibliogra- 
phes lui  attribuent  divers  ouvrages  de  médecine 
et  de  théologie;  mais  les  premiers  sont  de  Benoit 
de  Norcia,  et  les  autres  de  Jean-Philippe  Barbirri, 
MVtnl  théologien,  surnomrotf  de  Lignamint,  coiQ* 
patriote  et  parent  de  celui  qui  Tait  le  sujet  de 
cette  notice.  Le  seul  ouvrage  qui  soit  incontesta» 
blement  de  Lignamine  est  le  suivant  :  înrlyd  Fer- 
dinnMlirtfi$9ita  et  Am^,  Rome,  MHS  date  (1472J, 
iD-4«,  rare.  On  peut  Int  tltrlhoer  avec  «ne»  de 
vraisemblance  la  continuation  «le  l.i  Chronique 
{Ckromica  tuwmorum  pomtijkum  imperatorumque) , 
dont  il  donna  la  premKre  édition,  Rohm» ,  1474 , 
iu-i".  Cettp  chronique  a  éu'  réimprlmc^e  par  J.-(;. 
Eocard,  dans  le  tome  1*'  des  Senptons  wtedii  an, 
et  par  Murauwi,  dans  le  tome  0  des  Seripiat.  rr. 
mm  iialtear.  Eccard  fait  auteur  des  deux  pre- 
mières parties  Ricobaido  de  Ferrare ,  écrivain  du 
iS*  siècle,  et  Lignamine  de  la  troisième,  qui  s'é- 
tend de  1316  à  1 105.  Le  continuateur  de  Rico- 
baldo  parle,  sous  la  date  de  14&i,  de  Sweyn- 
lirim ,  de  Pannariz  et  d'Ulric  Han ,  comme 
cierfant  d^  rîmprtmene  à  Rome  k  cette  épo. 
que.  W— 8. 

LIGNE  (Charles- Joseph,  prince  de),  né  à 
Bruielles  en  1735,  d'une  famille  dts  Pays-Bas, 
dont  nilustration  remonte  au  siècle  (1),  et 
qui  depuis  rc  temps  n'a  pas  cessé  de  se  distinguer 
dans  les  armes,  eut  pour  père  et  pour  aïeul  deux 
feld-maréehaui  au  service  d'Antrldie.  Son  goût, 
autant  que  l'oxf-nipl»'  de  s(s  anr<*trps,  IViitralna 
des  sa  plus  tendre  jeunesse  dans  la  même  carrière. 
H  rapporte  qu'i  huit  ans  il  avait  déji  été  témoin 
dTuae  bataille,  qu'il  s'était  trouvé  dans  uni-  villf 
aasiégée,  et  que,  des  fenêtres  du  château  de 
Belaeil,ll  avait  vu  trois  fiéges.  Aun  âge  encore  plus 
tendri",  les  vieux  dragons  du  régiment  de  SOn 
père,  le  portant  sur  leurs  genoux,  lui  avaient  ra« 
coulé  les  campagnes  du  prince  Eugène,  et  leurs 
re'cits  ne  s'i  llacerenl  jamais  de  sa  mémoire.  A 
quinze  ans,  il  était  convenu  avec  un  capitaine  du 
régiment  français  de  Royal- Vaisseau,  en  garnison 
a  Condé,  que  si  la  guerre  éclatait  il  s'échappe- 
rait de  la  maison  paternelle  et  s'enrôlerait  dans 
sa  compagnie  sous  un  nom  supposé,  ne  voulant 
devoir  sa  fortune  qu'à  son  propre  mérite }  et  dans 
•ou  impotlcBCf  11  répéuit  nus  «ne  «  fun  de 
VoUairet 

Enfin  on  lui  permit  d'entrer  au  service  en  I7S2: 
il  obtint  un  drapeau  dans  le  riment  de  son 

il)  Jms  d«  Lignr  fut  rrçu  chevalier  de  la  Toi-i.n  il'<,r  avec 
PbUippe  d'AuUicUc ,  en  Uni.  Il  était  chambelian  dr  l'harli», 
doc  de  Bourgogne,  acigneur de  Barbençan,  <t  maréchal  du  Ilai- 
Mirt.  famiUe  •  conawrS  c«  dwnUin  UUc»  j«M4)u'à  répoque 
ea  la  lévalMUM. 


père,  et  le  brevet  de  capitaine  nu  bout  de  quatnt 
ans.  Ce  Tut  en  cette  qualité  qu'il  (Il  sa  première 
campagne,  en  1787.  Sou  enthousiasme  militaire 
était  alors  au  plus  haut  degré,  il  se  di$tin;;[ua 
dans  plusieurs  occasions,  notamment  à  Breslau 
et  à  Leuthen,  où  il  prit  le  eommandement  de  son 
b.itailinn,  en  l'absence  du  major,  quoiqu'il  fût  le 
plus  Jeune  capitaine.  Il  se  trouva,  en  17S8,  à  la 
victoire  de  llochkirebani,  iTempan  dTttn  poste 
important  et  reçut  pour  récompense  le  grade  de 
colonel  :  ce  fut  en  cette  qualité  que  le  jeune 
prince  de  Ligne  déploya  la  valeur  la  plus  bril- 
lante dans  les  dernières  campagnes  de  cette 
guerre  de  Sept  ans  dont  il  a  peint  les  principaux 
événements  à  sa  manière,  aver  des  couleurs  tou- 
jours piquantes  et  originales  (1).  Devenu  général- 
major  è  l'époque  du  eouronnement  de  Joéeph  II, 
il  inspira  une  grande  confiance  à  ce  prince  aima* 
ble  et  spirituel;  et  il  eut  l'honneur  de  l'accompa- 
gner i  son  entrevue  avee  VtiâMt  II,  en  1710.  On 
trouve  dans  sa  correspon<lance  de'*  détails  Irè*. 
curieux  sur  le  caractère  des  deux  souverains  et 
sur  les  différentes  circonstances  de  cette  entre, 
vue.  L'année  suivante,  il  devint  lieutenant  géné- 
ral et  propriétaire  d'un  réginient  d'inlanterie- 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  iJavlt  re,  en 
1778,  il  commanda  l'avant-garde  de  Laudon;  et 
cette  campagne,  quoiqu'elle  n'ait  pasété  marquée 
par  de  grands  événements,  ajouta  beaucoup  à  sa 
réputation  militaire.  Mais  la  paix,  qui  devint  en- 
suite prest^ue  générale,  ne  lui  permettant  plut 
de  se  livn-r  à  son  humeur  m'iicrriiTt',  il  tourna 
d'un  autre  côté  l'activité  de  sou  esprit,  et  perfec- 
tionna ses  études  par  la  lecture  et  pardes  voyagea 
en  Italie,  en  Suisse  et  surtout  en  France.  Son  ca- 
ractère aimable  et  chevaleresque  convenait  par- 
fhitement  aux  mœurs  de  ee  dernier  paye;  et  H 

eut  dp  grands  sucres  à  Versailles,  où  il  avait  déjà 

fiaru  avec  beaucoup  d'éclat  en  i75li,  lorsqu'il  y 
ut  envoyé  pour  faire  part  à  Louis  XV  de  la  vic- 
toire de  Maxfu.  Dans  ce  dernier  voyage,  la  reine 
Marie-Antoinette  l'accueillil  avec  beaucoup  de 
bonté;  et,  dans  plusieurs  passsges  de  ses  écrits» 
il  a  rendu  hommage,  de  la  manière  la  plus  tou- 
chante, aux  vertus  de  celle  princesse.  Ce  fut  à 
cette  cour  qu'il  connut  la  marquise  de  Coigny, 
l'une  des  femmes  les  plus  spiritueUea  de  ce  teiaps> 
là;  et  il  lui  adressa  ensuite,  des  rim  du  Bofy- 
sthène,  des  lettres  qui  fonnent  une  des  parties  les 
plus  remarquables  de  la  correspondance  impri- 
mée  dans  ses  Œuvres.  On  y  trouve  i  chaque  ligne 
rexi)ression  du  regret  qu'il  éprouve  de  vivre  loin 
des  Krançaisi  et  lorsque  les  premières  nouvelles 
de  leurs  désordres  politiques  lui  parviennent,  il 
s'en  afflige  sincèrement  et  redoute  pour  eux  des 
malheurs  plus  grands ,  avec  une  prévoyance  que 

III  Iji  coiiraie  du  prince  At  LUne  aUalt  juiqu'à  la  témérité; 
e'e«t  Cl-  qui  til  oul-  un  jour  à  M.irie-Tlirri^vc ,  qui  lui  ai;notn;iil 
fta  ii>>mii>aiiûn  i  uji  nouveau  grade  :  •  En  (irodiguant  roUc  vit 
r  VOUS  m'aret  lait  Mw  Bne  bclfsdt  Ift  csnpi(M  dmièni 
m  D'aitu  pu  pf«dKM  c«ito<t  itfM  toln  tMt  dm.  Comcvwb 
•  v«M po«f  l'Xuttft  pmt  wmLm 
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l'are nîr  n'a  ipie  trop  jusiiflée.  Le  prinre  de  ï.igne 
élalt  alors  chargj'  d'une  mission  importanle  en 
Russie.  D*9  rann«*o  il  nvnit  f\é  envoyé  au- 

près de  Catherine;  cl  les  t^r-Arps  (lo  son  esprit, 
autant  auc  sa  belle  et  noble  physionomie,  lui 
arairntnH  obtenir  des  iuccbf  de  plus  d'un  genre 
niiiiiis  fie  rtlto  soiivminp.  EIK'  le  nomma  ftlil- 
Diarécbal,  lui  donna  une  terre  en  Crimée,  et  lui 
permit  de  raccompagner  lorsrpi'elTe  w  rendit 
tlnns  cff tf  contrt'o  nvcr  Josrph  II  {roy.  Catherine). 
La  description  de  ce  fameux  voyage,  qu'il  n  ron- 
ifgnée4nw M  correspondance,  les  portraits  ((.l'il 
y  a  trari's  drs  grands  pfrsnnn.igcs  qu'i!  vit  .ilors 
de  si  près,  sont  d'une  originalité  aussi  ingcnicuse 
que  piquante.  En  1788,  lofleph  H  lui  donna  le 
grade  de  gén(*r,il  d'artillrrii',  rt  l'envoya,  muni 
d'inftruclions  militaires  et  diplomatiques,  auprès 
do  prince  Poteakln,  qui  bltait  le  siège  d'Orza» 
kOW,  II  eut  une  grande  part  aux  péril';  de  tte 
diflicib  opération;  elles  rapports  qu'il  eti  trans- 
mit à  son  souvento.  leportmlt  du  général  russe 
qu'il  traça  dans  sa  correspondance,  sont  regardés 
comme  une  des  parties  les  plus  curieuses  de  ses 
écrits.  L'nnnée  suivante,  il  vint  prendre  Iç  com- 
mandement d'un  corra  de  l'armée  autricbienne, 
et  partager  avec  Laudon  la  gloire  de  ta  prftc  de 
Be^rade.  Ce  fut  là  le  terme  de  ses  travaux  mili- 
lairr»  :  la  mort  de  Joseph  II  l'éloigna  pour  t9U- 
Joore  dv  commandement  auquel  l'appelaient  au- 
tant son  rang  que  son  expiTietit  e  et  sa  valeur.  Ce 
munarque  l'avait  traité  avec  une  confiance  ev 
trCme,  et  dont  il  ae  montra  fort  iteonnatasant 
Persoime  n'a  répandu  sur  la  tntulie  de  Josi  |)ti  II 
plus  de  larmes  que  le  prince  de  Ligne  :  il  ne  se 
dittimula  pas  la  perte  quH  avait  faite;  et  lea  re- 
grets qu'il  témoigna  ne  dun  nl  pas  contribuer  à 
le  rendre  agn'able  a  Léopold,  dont  le  système 
était  d'écarler  tons  ceux  que  son  prédéeesseuc 
avait  le  plus  csIîuk's  et  l.ivorist's.  La  r  'vidte  de» 
Pays-Bas  servit  encore  de  motif  ou  de  («n'iexle 
pour  éloigner  de  plus  en  plus  le  prince  île  l.i^ne. 
Toute  sa  fortune  et  toutes  ms  afTi  étions  di  vaient 
le  lier  è  cette  contrée,  où  l'un  de  ses  fils  s'était 
rangé  du  parti  des  relM  lIes.  Joseph  II,  qui  l'avait 
d'abord  fort  injustement  aoup(onaé,  appréciai| 
ai  bien  son  ffMmn  dévonement  rt  sentait  tel- 
lement les  motifs  i|ii'il  aiir.iit  eus  pour  nhandon- 
ner  sa  cause,  qu'il  lui  <lit,  à  son  lit  de  mort  :  «  Je 
•  tout  remercie  de  votre  fidélité;  allez  aux  Paya- 
«  Ras;  faites-les  revenir  à  leur  souverain  ,  et  si 
«  vous  ne  le  pouvez,  restez-y  :  ne  me  sacrifiez 
■  paa  vos  intérêts;  voua  avet  des  enfants.  <•  Le 
prince  de  I  if:;ne  n'était  nullement  disjiosé  à  sui- 
vre un  pareil  avis;  car  aucun  grand  seigneur  de 
la  Belgique  ne  montra  plua  d*eloignement  pour 
le  |>arli  de  la  n'Itfllion ,  dont  on  sait  d'aillrurs 
que  lesupiuions  religieuses  furent  uu  des  prinei- 
p«naioàCi{  «a  ferveur, aoua  ce  rapport,  n'était 
pas  assez  grande  pour  lui  mettre  les  armes  à  la 
main,  et  d'ire  autre  côté  son  caractère  connu 
cAt  Inaplré  peu  de  eoniOaiice  «ix  nanMiida.  Ge- 


pendant  leur  chef  Vandernoot  lui  écrivit  pour  i« 
déterminer  è  se  réunir  è  eux.  La  répoose  da 
prince  ne  fut  pas  équivoque;  il  lui  conseilla  itte 
soumettre  à  l'instant,  pour  éviter  une  maurm 
fin:  cl  lorsqu'il  se  rendit  dans  cette  contrée, 
après  la  répression  dea  troubles,  pour  y  préMer 
les  états  du  Ilainant,  il  parla  encore  ploscUire- 
ment  à  cette  assemblée,  dana  une  aéance  qui! a 
alnri  racontée  Int-méme  :  «  If  trouvai  encore  m 
«  reste  d'aigreur  <  t  d'indépendance  qui  me  ilonnj 
«  de  l'humeur  :  j'en  témoignai  un  jour  plus  qu'à 
«  Tonfinatre  dana  une  assemblée  de  mes  ^ 
<T  rnnniHti  ;  et  voyant  qu'on  me  la  rendait.  Y  hir 
«  dis  que  si  je  n'avais  pas  été  en  Crimée  aïec  iVra- 

•  perenr  Joseph  et  l'Impératrice  de  Russie,  lots- 
«  qtieleiir  -iotte  rébellion  iVlala,  je  l'aurais  nrré- 
«5  tëc,  d'abord  en  leur  parlant  en  concitoyen  fl- 

•  dè1e,zélé  et  raisonnable,  et  ensuite,  si  jen'aTiij 

•  pas  réussi,  en  géiiT'!  antrirhiin,  à  coups  ilf 
«canon  sans  boulet,  mais  qui  les  euss<-nt  tilt 
"  nniurir  de  peur,  a  Le  prince  «le  Ligne  ne  rrntn 
pas  alors  pour  longtemps  dans  la  jouissance  de 
ses  biens  en  Belgique  :  l'invasion  des  FraOfiit 
vint  presipie  au^sitiM  l'en  priver  encore;  et  ceti* 
perte  ilc  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune,  que 
«PS  prodigalités  avalent  néjà  fort  altérée,  fut 
ct'di'e  d'un  chaf^rin  enrnrc  plus  cuisant,  occa- 
sionné par  la  mort  de  son  fils  ainé,  jeune  boouiie 
ai  diatingué  par  aa  valeur  et  par  aon  noMeear» 
tère,  qu'il  aimait  si  tendrement,  et  qui  périt  jar 
le  champ  de  bataille,  dans  la  fameuse  ex|)étiitioo 
des  Prossiena  en  Champagne ,  le  14  srplembic 
1702.  Rien  ne  put  consoirr  le  prince  de  ligne 
de  cette  perte  cruelle ,  et  on  l'y  voit  revenir  à 
ehaque  page  de  ses  écrits.  Ilepula  cette  fatale  épo- 
que, où  il  perdit  en  mr^me  temps  sa  fortune  rt 
l'objet  de  ses  plus  tendrc-s  afTfClions,  il  ri^ut 
d'ailleurs  bien  peu  de  consolations  et  de  ilr  Joor 
magements.  Aprèsia  mort  de  Laudon  et  de  Lasc), 
il  se  trouvait,  .sans  aucun  doute,  au  premier nnj; 
de  l'armée  autrichienne  :  aucun  de  ceux  qui  l'ont 
commandée  après  lui  n'avait  autant  de  droits  i 
ta  confiance  du  souverain  ;  et  les  rêvera  qiPefle  • 
é|)roiivés  n'ont  pns  justirn'  l'ouhdi  dans  lfi}iir!  il 
fut  laissé.  Cet  oubli  empoisonna  les  dernières  an- 
nées de  aa  vie ,  et  n  n'a  pas  pu  dissimuler  le  chi- 
grin  qu'il  en  ressentit  :  «  Je  suis  mort  avec  Jo- 
seph 11,  »  disait-il  souvent.  Cependant  l'empcrrur 
PranfiHa  te  nomma,  en  180T,  capitaine  des  tr^r 
barK  de  sa  sird.-et  feld-maréchal  en  «ni* 
consulta  ijnehiuefoissur  les  opérations  inililjiriSi 
et  il  ne  c»  ssa  pas  de  présider  le  conseil  de  l'ofd't 
de  Marie-Th' t  esf  ,  dont  il  avait  été  Dominé  ««• 
mandeur  après  la  prise  «le  Belgrade.  11  reçut  ea» 
core,  vers  la  même  é|)o»pie ,  quelques  dédomma- 
gements de  fortune;  il  les  «lut  surtout  à  wn  oié. 
rite  personnel  et  à  l'intervention  de  la  Franee, 
«|u'il  alTectionna  toujours  avec  tant  de  pré«iil<*' 
tiOD  (I).  Ne  pouvant  plus  mettre  à  [irofil,  dansi* 

Ut  U  MiCDWirie  d«  Fagnoll«(,  prés  «ie  Philifi>«rU|«i*nfl 
Mè  <fi|<t  J 1170  w  emM  dNÔfSn,  MNWl*  Maim, 
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commandement  des  arnit'es,  ses  longues  oliser- 
Tations  sur  l'art  de  la  guerre,  il  s'était  mis  à  coni- 
po9pr  df«  livres  où  m  peint  admirablement  sa 
pnssinii  pinirlis  .irmfs.  On  y  tntinc,  i-oiiimt'  ilnns 
toutes  SCS  liroillirtions,  un  niaatjue  absolu  tl'ur- 
àn  et  de  mi'thode  ;  car,  ainsi  «tu'll  le  dit  lui- 
méroo ,  «  i!  ('cril  les  choses  à  mesure  (juVIlcs  lui 
•  Tiennent  duns  la  penst^e  »;  ni.iis  ses  pensc'es 
lui  Tiennent  souTtnt  d'une  manière  fort  irregu- 
lière,  drcousue,  incoiierentc;  et  il  les  ntnl  .<>te 
une  excessire  prolixité,  sans  méuie  be  doDOcr  la 
peine  d'être  correct  et  d'éviter  les  fautes  de  lan- 
gue. Si  l'on  ne  consulte  que  ses  écrits ,  ses  prin- 
cipes de  taeti(|ue  ne  paraissent  pas  fort  positifs 
ni  bien  déterminé.*;;  mais  il  avait  fait  la  guerre 
•1  longtemps  et  dans  tant  de  pays,  il  avait  éié  t(=- 
moln  d*nn  il  grand  nombre  d'e've'nements,  que 
les  militaires  peuvent  puiser  dans  ses  ouvrages  des 
lefiODs  très-utiles;  ces  leçons  leur  sont  d'ailU-ur» 
pré^sentées  sous  une  forme  toujours  piquante  ti 
originale.  Alieiin  geni'ral,  (  n  Autriche,  n'a  su  in- 
spirer plus  d'enthousiasme  à  ses  troupes;  et  il  dul 
tunoot  cet  avantage  à  son  humeur  chevaleresque, 
à  sa  valeur  hrillatilt ,  à  .ses  liluTalitJs,  à  ses  bons 
mots,  qui  étaient  repettfs  de  raog  eu  rang  et  qui 
lé  rendaieot  l'Idole  du  peuple  et  des  soldats.  Ces 
avantages  eussent  ete  bii  n  im-eieux  dans  li  s  der- 
nières guerres;  et  la  cuur  dt  Vienue  aviit  enliu 
paru  le  comprendre,  lorsqu'il  fut  question,  en 
nnn,  de  lui  donne  r  le  eumin mdement  de  l'aruiée 
d'Italie;  mais  le  resseuiuueut  de  Thugut  parvint 
cucorc  à  l'en  éloigner.  Ce  mhliltre  avait  été  sou- 
vent le  sujet  de  ses  e'pigrammes  ;  et  celte  manie 
des  beaux  esprits  fut  plus  d'une  fois  nuisible  au 
prince  de  Ligne.  On  rencontre  dans  la  collection 
trop  Tolumincuse  de  ses  «uvres  beaucoup  de 
traits  piquants  et  d'aMcAotes  curieuses;  mais 
tout  cela  est  noye  dans  UD  déluge  de  réflexions 
Inutiles.  11  n'a  pas  prétendu  écrire  sa  vie  ai  ses 
nfmotres  :  cependant  ce  n*cst  guère  que  sous  ce 
rapport  «jue  l'on  peut  trouver  de  l'interOt  daus 
ses  écrits;  et  l'on  n'jr  doit  pas  ctiercbvr  autre 
diose  que  des  anecdotes  relatives  m»  événements 

dout  il  fut  témoin,  et  à  tant  de  grands  (lersoiuia- 
ges  qu'il  a  vus  de  si  près.  (2u«l  bounue  aurait  pu 
dire  comme  luit  «Le» bontés patomellesdn bon, 

«  du  respectable  empereur  François  I",  mater- 

■  nelles  de  la  grande  Marie-ÏUiTese,  el  queique- 

■  fois  presque  fraternelles  de  l'immortel  Josepb  il; 
«  la  confiance  tutière  du  mareclial  Lnscy,  et  pres- 
«  que  entière  du  uturcclial  Laudou;  la  société  m- 

■  time  de  l'adorable  reine  de  firance;  l'iotimiié 

■  de  Catherine  U  Grand .  mon  accès  chex  elle 
«  presque  à  toutes  les  heures;  les  bontés  distin« 

•B  faT«tiT  du  prince  Cbarleft-JoM'iib  ;  et  ellr  avait  été  asregvc  eb 
MM  m  mUtta  dn  tomom  dt  WwtptaU*.  Un  «ta  tèCtiuHMk 
4m  fadmiilUt  germanique»,  en  i80a,  !•  pria  ce  da  Ugaa  obUnt 
prar  IMefeniiU  da  re  mmté  l'abbaye  d'Etielstcttcn ,  i-l  un  vnte 
«Ml  (UllSt  M  colléRc  de*  prinCM  àe  tVmptfc  ;  mftl*  il  vfntHl 
ntoycniiAi I  ,4iio,>n;"  i|„riri<  ,  nouveau  cuoité,  4U 
pHw*  d'E*tftt>.-i.  _\  ,  ,.M        .'.  1-     r  lia::»  If  collég.-  .!•  • 

MtaflMQltyMaiiaiUcli*.  tagiHiltt»  n«^twlut>«itq«i«a,bOU  Ao» 

ilaa  «•  Mim ,  «  BMMiMw    MfTM^  ftoa* 
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"  guées  du  grand  Frédi^ric ,  rendraient  mes  raé- 
■  moires  bien  intéressants.  »  Ainsi  le  prince  de 
Ligne  ne  croyait  pas  avoir  écrit  dw  mémoires; 
et  ei  |)(  rt  l  iiif  la  collection  de  ses  œuvres  aiilitai- 
res  et  si  uutnenOiiret.  comme  il  les  appelle,  ne 
peut  guère  tHre  considérée  comme  autre  cboie. 
Il  a  fait  des  vers  dans  beaucoup  de  circonstances 
de  sa  vie ,  et  surtout  pour  ses  nombreuses  aven- 
tures de  galanterie ,  qui  se  prolongèrent  bien  au 
delà  du  terme  ordinaire  et  portèrent  quelquefois 
atteinte  à  sa  dignité.  Ses  poésies,  tout  au  plus 
supportables  (i)  dans  les  circonstances  où  elles 
furent  composées,  n'auraient  pas  dù  être  publiées. 
Son  Ënai  sur  letjttrdinstt  mit  sa  terre  de  Beloeil, 
est  nue  des  parties  les  plus  soignées  de  ses 
écrits.  LiC  caractive  du  nrioce  de  Ugno  devail 
être  moins  apprécié  en  Allemagne ,  et  surtout  en 
Aiilriclie,  (ine  d  iiis  itint  autre  pays  :  cependant 
il  s'y  était  fait  de  ooiubreux  amis  et  i|>  eut  des 
adiuiraieurs  entboilsiastés.  Lès  Àrenipm  Ici  pins 
distingues  par  leur  rang  et  leur  esprit  ne  man- 
quèrent jauiais  tle  le  visiter,  et  tous  le  Quittaient 
pénétrés  d'admiration  pour  la  grftee,  I  esprit  M 
la  politesse  <|ui  donnaient  tant  de  charme  à  sa 
société.  Les  français  surtout  le  rechcrciiaient 
avec  empressement,  séduits'  pir  Talmable  pré- 
vention qu'il  montra  toujours  pour  eux.  11  vU 
Tait  encore  à  là  iln  de  1814,  dans  le  moment  où 
Vienne  vit  se  reunir  tlans  ses  murs  le  congrès  des 
rois  de  l'Europe  :  tous  se  firent  un  devoir  de  lui 
rendre  hommage;  et  quoiqu^l  tdt  arrivé  près  du 
tcruie  de  sa  vie  ,  (|uoi<iue  des  lors  sa  sanlé  parût 
trcs-cbancclante,  on  retrouvait  encore  en  lui  celte 
vinclté  d'es|>rit,  cette  intarissable  gaieté  qui  n'a* 
valent  pas  ee.-sé  de  le  distinguer;  et  à  cette  épo- 
que, comme  autrefois,  ses  saillies  et  ses  boqs  mots 
fiirent  partout  répétés.  Voyant  léS  souverains  M- 
cujte's  de  bals  et  de  fêtes  de  tous  les  gearei^iléftr 
sait  :  n  Le  coii^^rcs  daute,  il  neanvcA^  pas{«|vaiMl 
"  il  aura  épuise  tous  les  genres  de  specfaclcs«  jo 
«  lui  donnerai  celui  de  reuterrement  d'un  feld- 
n  maréchal.  >•  Cette  promesse  ne  [ut  que  Irup  0- 
dèleinent  accomplie;  et  le  prince  de  Ligue  ter- 
mina sa  longue  carrière  le  13  décembre  1814. 
Mourant  lalia  fortune,  at  voulant  Aéanaotns, 

(1)  pour  doDw  iiM  Idi»  de  la  ^^«ia  do  priaaa  dk  UiMy 

nbù»  eileron»  des  vers  qu'il  aaressa  huit  jour»  aTani  w  mort  M 
ba/on  de  Kiaiiêan,  anrieti  préirt  de  Vaudutv  Mn  eâ1n|>*trMS', 
)>uur  11'  (uiii:xciet  lie  I  aDVirt  de*  Pt»lém  à*  Ùitçi ,  ntllUM  Sli 
lihrt.  Ce  sont  àca  moii»  mauTai»  qu'il  ait  compoaét: 

«   O'hb  B^ea  l».V)ii«*  . 

■•  Et  l^i;^rc  at  proioade,  wniSIe  coflUM  lu. 
-A  >atiambr»a  patté  t«  belift       d»  TaatfÎMt 

r>  Jo  l'en  félicite  (luj'jurj'iiui. 

I.  Daii  '  '       r     t  '.y-     y  i-'uiantéiManvi 

M  TtoubadouM,  lm|)ro>i»«tMir»,  ••  ' 

a  DaM  kur  oeiur,  pour  i'Mfitf  tmnrilMitlanMOHH 

m  Dira  amant»,  céUit  dire  auteur». 
•  De  P<tr«T(|ne  taSHtler,  •««•-voin  titH^  L««*t 
H  Ku  cela  TOUS  pourrict  lui  reaeenibier  «acoM. 

"  Cirrr,  myin.»  prude,  a  bitn  rlut  île  raison; 
nUt*  éctilm,  qiîcj"ai  lu»,  «ont  d'dn  «rxirrKfnt  fAdi 
a  l.e  bon  Jean  la  fouUiiBf  a  lait  )<Mief  Ui»  NMfl  t 
■  Vous  lr«  (iiite»  écrire;  el  pàr  v><u»ct  |<af  |«i, 
n  Ou  tcnr  *uft  d'aorHeau-»  iHtt, 

»  QrtiwaÉi  »WiaU»t       iin.  » 
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lekm  roMge ,  Ittner  un  Irgii  *  w  eompagnte 

de  trahans,n  lui  donna  la  rnllrction  de  ses  nia- 
nuscrils,  qu'il  t'vaiuait  à  cent  mille  florins.  Ses 
héritiers,  qui  n'y  mettaient  pM  le  même  prii,  la 
vi  n-lirent  à  un  liliraire  (loiir  nnr  somme  moilifpi»"  ; 
mais  le  comte  de  Coiloredo,  son  wcccsM  iir  dans 
le  MMBinandement  des  trabani«  réclama  contre 
cette  vente,  dans  les  intt'rélsdeu  eompagnii-.  On 
cnit  d'aliord  que  cet  incident  empêcherait  la  pu- 
hliration  de  ses  manuscrits;  rrpfnilanl  les  CEiivres 
MMtbuaiei  du  prince  deLigoe  ont  paru  en  1817f 
a  Vienne  et  I  Dresde ,  6  vol.  in-S».  La  collection 
(le  ses  œuvres  avait  ét^  publit^e  par  lui  dau  ki 
mêmes  filles,  en  1807,  30  vol.  in-12,  diviaéi  en 
deux  parties  «  dont  la  première  comprend  le 
Coup  dCœil  iur  Brfait  et  sur  une  gronde  partie 
des  jardins  de  l'Europe  i  —  Dialogue*  df$  morU; 
—  Umn  à  M»dmli9  «ar  U  théâtre.;—  Met  BemU. 
ou  mn  Tétf  en  liberté  ; —  Mélangr  dr  poésies  pièces 
de  ihtdire;  —  Mémoires  sur  le  eomU  de  Bounfcal, 
far  la  correipondan'-e  de  Laharpe .  etc.  La  seconde 
parlie.sousle  titre  iVORuvretniilitaireietientimen' 
teuret.  comprend  :  Préjugés  et  fantaisies  militaires  ; 

JMwanWf  jar  ImttÊlipagHes  du  prin  r  Louis  de 
B»ét;stir  ttt  ampagnes  du  comte  de  Butty-Haiu- 
im;  far  ta  guerre  des  7Vr<*«;  jw  tei  dêusc  awvw- 
chaux  de  Lascy;  sur  Ftédéric  II;  —  Inslrurdon 
ém  roi  de  Prusse  à  ses  officiers  i  —  Journal  de  la 
fturre  de  Sept  ans  ;  de  sept  mmU.  «m  1T78.  et  dê 
sept  jours  aux  Pays-Bas,  en  1781;  —  Mémoire  sur 
tes  généraux  de  la  guerre  de  Trente  ans; — Reiatto* 
de  mm  etmpagneée  iTtIèè  1789; Caiatogae nd* 
sonné  des  livres  mitilaires  de  ma  bibliothèijuif .  Les 
deux  derniers  volumes  contiennent  des  OEuvres 
mêlées  en  prose  et  en  vers.  L'espèce  de  culte  que 
l>'  prince  de  Ligne  avait  voué  à  la  mi'iiioire  du 
prince  Eugène  lui  (il  publier,  en  1HU9,  un  ou- 
vrage de  sa  composition,  sous  le  titre  de  Vie  du 
prince  Eugène  de  Savoie,  écrite  par  kri-méme.  Ceux 
des  lecteurs  qui  connaissaient  la  manière  du  prince 
de  Ligne  ne  purent  se  iiit'|irendre  à  cette  petite 
fraude  ;  mais  il»  admirèrent  l'eapril  et  l'art  avec 
leaqaen  fl  wnXl  tv  «e  mettre  i  la  place  d'un  grand 
homme.  Imprime  d'uLord  en  Allemaf^ne,  (  et  ou- 
vrage le  fut  ùcux  fois  à  Paris,  dans  la  même  an- 
née. On  •  beaucoup  écrit  sur  le  prince  de  Ligne, 
même  de  son  vivant.  Madnue  de  >tnè'l,  qui  avait 
été  singulièrement  frappée  des  grâces  de  son 
caprit,  pubito  en  f6M  :  LeUrw  et  Pemeéoe  ê»  wuf 
réehal  prince  de  Ligne ,  1  v»!.  in-8".  Ce  recueil  est 
principalement  extrait  de  sa  correspondance,  où 
madime  de  Staè'l  a  trouvé  fadlcaent  de  quoi  jut- 
tifler  son  admiration.  On  peut  seulement  lui  re- 
procher d'y  avoir  placé  des  opinions  et  des  Ju- 
gements que  l'auteur  avait  dès  lors  rétractés. 
Propiac  et  Malte-Brun  ont  aussi  donné  des  extraite 
des  ouvrages  du  prince  de  Ligne.  Il  fut  si  mécon> 
tent  de  tous  ces  recueils  ou  extraits,  qu'il  s'en 
pli^nU  bauteaunl  et  qu'il  voulait  en  faire  im- 
prinier  nn  nitn  hii-méne;  nais  la  mart  ne  lui 
donna  pu  b  lonpo  de  lialiier  ce  pni(|et. 


LfG 

M.  Sainte-Beuve,  qoi  dans  ses  Causeries  dm  brndt 

a  donne  une  i>i(|iinntc  appréciation  du  prince  de 
Ligne,  rem;ii«|iie  que  l'édition  des  Pensées  de 
17S1  dilTère  en  beaucoup  de  poMti  de  celle  de 
1795,  dans  laquelle  des  changements  p^u  heu- 
reux ont  éti'  introduits.  Le  prince  de  Ligne  a 
laissé  des  Mémoires  qui  ne  doivent  être  publiés 
que  cent  ans  après  sa  mort»  mais  dont  tka 
extraits  ont  paru  dani  la  Annw  «ooasflir,  en 
1846.  M-»j.etZ. 

LiGMVlLLE  (Paium-CnuniiKL,  comte  ds), 
l'on  des  généraux  les  pina  distingués  du  11*  siè- 
cle, était  issu  d'une  des  quatre  maisons  de  la 
grande  chevalerie  de  Lorraine,  ooni.uc  sous  le 
nom  de  6rmtdt-CktmaiÊK  (Haraocoiut,  Leneiieou  rt, 
Ligniville  et  du  Cbâtelet)   Ne'  i  Booécuiin  en 
IGll,  il  entra  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  dans  la 
carrière  ties  armes;  se  trouva,  en  1654,  à  la  ba- 
taille de  Nordlinp;en ,  et  y  fit  prisonnier  le  comte 
de  Horn,  général  suédois.  11  se  distingua  encore 
en  IGii,  contre  le  maréchal  Gas.sion,  à  ralla«|ue 
d'Arme ntières,  et  pénétra  le  premier  dans  Cour- 
trai.  Revenu  en  Lorraine,  il  soumit  plusieurs 
villes,  et  fut  grièvement  blessé  en  16S0,  à  la  ba- 
taille de  Relbel,  d'un  coup  de  mousquet  au  ba»- 
veotre.  Guéri  miraculeusement,  Il  attribua  non 
s.dut  à  un  vœu  qu'il  avait  fait  précédemment  à 
Molre-Dame-iknolt  de  Vaux.  Sa  réputation  de 
valeur  était  alors  telle,  que  deux  Ms  Louis  XIV 
lui  offrit  le  bâlon  de  maréchal  de  France,  pour 
le  détacher  du  service  d'Espagne  où  le  rcteoait 
un  ordre  de  Cbaries  IV,  due  de  Lorraine,  alora 
prisonnier  au  cbftteau  de  Tolède;  mais  Ligniville 
préféra  son  devoir  a  tous  les  avantages  de  la  for- 
tune, et  il  ne  vint  en  France  que  lonqnll  b  put 
sans  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devait  à  son  sou- 
verain. Alors  il  fit,  sous  Turenne,  les  campagaea 
de  1606, 1G57  et  1658;  il  se  distingua  particuliè- 
rement a  la  bataille  des  Dunes,  et,  dans  cette  jour- 
née mémorable,  mérita  les  éloges  de  ce  grand 
capitaine.  11  contribua  ensuite  à  la  prise  de  Iten- 
iierque,  de  Gravelincs,  d'Ypres,  de  Uenio,  de  Ber. 
gues,  de  INxfflude,  ete.  La  pris  s*éiant  rétablie 
entre  la  France  et  l'Espagne,  en  1659,  Ligniville 
passa  au  service  de  Bavière,  et  commanda  en  dicf 
l'armée  de  rélecteur.  En  466S,  b  due  Cbaries  IV 
le  chargea  de  ses  intérêts  auprès  de  la  diète  de 
itatisbonne,  et,  l'année  suivante,  il  le  aoouaa 
gottvwnenr  de  son  neven,  le  prineeObarles(de> 
puis  Charles  V,  duc  de  Lorraine),  qu'il  accompa- 
gna dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Ce  fut  alors 
qu'il  reçut  le  bretal  de  fild-maréchal-lienieoan^ 
et  qu'il  assista  en  cette  qualité  aux  batailles  ds 
bt-Guthard  et  de  Raab,  avec  le  jeune  prines^ 
Après  cette  dernière  affaire ,  l'empereur  LAÏpaM 
écrivait  au  comte  de  Ligniville  une  lettre  coQgra> 
tulatuire  dans  laquelle  on  remarquait  ce  passage: 
«  Vous  avet  acquis  à  Baals  une  glmirm  mmortelle.  • 
Les  fatigues  de  trente  campagnes  avaient  épuisé 
les  fbreesde  ce  héros.  U  retourna  à  Vienne,  ou  ii 
aourat  dana  ba  doolcnn  de  l'opénUon  da  b 
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pierre,  qull  avait  dû  sabir  le  S6  octobre  UAU,  à 
l'âsp  lie  53  ans.  L'empereur  fit  rendre  de  grands 
bonneiirs  à  m  dépouille  mortelle,  et  lui  éleva  un 
manrolée  dans  l'église  dea  PP.  Hlnorllrs,  où  il 

fut  cnlprr»'.  L — m — x. 

LiGMVILLE(leeomte  REiiÉ'€aABUt»£u«4BCTH), 
fffnini  franfah,  de  la  rn^me  finiille  <|ue  le  pré- 
cédent, naquit  en  1757,  ri  dès  l'âge  de  quatorze 
•ns  entra  dans  la  carrière  des  armes.  En  1776 
il  était  eapltaine  de  drtgoos,  et  en  ITfS  II  assista 
nu  siéRe  de  Gibraltar  comme  colonel  d'infanterie. 
1.11  1789  II  commandait  le  régiment  di-  Condc, 
l'un  de  cens  où  se  manifestèrent  avec  le  plus  de 
force  les  symptômes  re'volutionnaires.  I,a  j»liiparl 
des  ufliciers  ayant  été  obligés  d'émigr*  r  par  la 
rëmltt  des  soldats,  le  comte  de  Ligniville  resta 
presque  seul.  Ayant  lui*mème  embrassé  la  cause 
de  la  révolution,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
et  commanda  en  cette  cjualité,  dès  le  début  de  la 
guerre,  une  brigade  de  l'armée  de  Lafayetle.  Ce 
général  fol  ayant  donné  le  commandement  de 
Montmédy,  il  se  trouvait  dans  cette  place  lorsque 
les  Prussiens  en  approchèrent,  dans  le  mots  de 
•eptembre  4791,  pour  leur  invâtion  de  la  Cham- 
pagne.  Il  fil  tous  les  apprêts  d'une  vif^oureiifie 
ttéff  Dse,et  réfuta,  par  un  ordre  du  jour  menaçant, 
le  bmeai  mmlfeste  dn  due  de  Branawlek,  décla- 
rant c|u'il  ne  se  rendrait  qu'à  la  dernière  exln'- 
mite.  Comme  les  alliés  ne  l'attaquèrent  pas,  toutes 
ces  dénHNistrations  restèrent  sans  clftt;  mais  on 
n'en  loua  pas  moins,  dans  les  journaux  et  les  rap- 
ports à  la  convention ,  la  Tigoureuse  défense  de 
Montroédy.  Ligniville  fut  nommé  général  de  di- 
vision, et  le  ministre  Pacbe  lui  écrivit,  au  nom  du 
conseil  exécutif,  qu'il  avait  bien  mérite  de  la  pa- 
trie. En  novembre,  il  fut  envoyé  à  l'armée  de  la 
Moselle,  qu'il  commanda  même  par  Intérim,  en 
rabsenee  de  BeumonvUle.  Il  fit  occuper  le  pays 
de  Deiix-l'onts,  et  arrêter  le  ministre  ilii  duc,  qui 
avait  osé  protester  contre  les  décrets  de  la  con- 
vention. Hais  rien  de  tout  cela  ne  put  empêcher 
les  tlénoMcialions  de  pleuvoir,  à  la  convention  et 
dans  les  clubs,  contre  le  ci-decant  comte  Ligni- 
vllle,  qui  fat  décrété  d'accusation  et  incarcéré. 
Il  existe  de  lui  un  mémoire  justificatif  très-cu- 
rieux, mais  très-rare,  daté  des  prisons  de  l'Ab- 
Iwye,  le  S3  avril  1793,  et  imprimé  sous  ce  titre  • 
Exfoté  de  lu  r'/nduili-  du  eifoycn  Ligutrille.  général 
de  division  de*  a'meet  de  Ui  ré/jubiique  française, 
mis  en  ar-  ettation  depuit  le  4  mmril  1793,  in-4°.  Le 
général  y  rend  compte  de  ses  opérations  militai- 
res ;  explique  ses  marches  et  contre-marches  par 
la  néeessité  de  couvrir  la  frontière  de  trois  dépar- 
tements; évite  de  se  prononcer  sur  les  causes  et 
les  résultats  de  la  dissidence  qui  avait  éclaté  entre 
Beurnonville  et  Custine;  et  demande  a  retourner 
i  aoB  poste,  pour  continuer  à  biea  mériter  de  la 
patrie  dans  cette  fonction  on  dans  toute  autre.  Il 
obtint  enfin  sa  liberté,  mais  il  ne  vit  d'autre 
moyen  de  coqjurer  l'orage  qui  grontlait  contre 
tous  let  noMcs  que  M  prendre  In  fuite.  S'étut 
XXiV. 
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réfugié  en  Allemagne,  il  y  éprouva  beaucoup  de 
déîiagréments  de  la  part  des  émigrés,  et  se  hAta 
de  revenir  en  France  dès  que  le  triomphe  de  Bo- 
naparte lui  en  eut  ouvert  les  portes  en  1800  Na- 
poléon avait  connu  le  général  Ligniville  chea 
madame  Uelvétius,  prente  de  celui-ci,  qui  fut 
bientôt  nommé  pmet  dn  département  de  la 
Haute-Marne,  piii';  appelé  an  corps  législatif.  Plus 
tard ,  il  fut  inspecteur  général  des  haras,  baron 
de  Tempire  et  commandant  de  la  Légion  d'hon- 
neur. A  cela  se  borna  sa  faveur  sons  le  régime 
impe'rial.  Jamais  Napoléon  ne  consentit  à  l'em- 
ployer dans  son  grade  militaire.  Plié  en  Lorraine, 
il  moiiriil  dans  son  château  de  Ronroiirt,  près  de 
Conmiercy,  le  15  septembre  1813.  —  Son  fils,  re- 
venu en  France  en  même  temps  que  lai,  entra 
«lès  lors  au  service  comme  simple  dragon  et  ne 
voulant  devoir  qu'a  lui-même  un  avancenient 
qu'autrefois  sa  naissance  lui  eûtassnré,  ilfltdns 
les  grades  subalternes  toutes  les  campagnes  de 
l'empire,  et  s'éleva  jusqu'à  celui  de  maréchal  de 
camp.  Il  commandait,  m  cette  qualité,  le  dépar- 
tement de  la  Loire-Inférieure  lorsqu'il  mourut 
à  Nantes,  le  19  décembre  1840.  M— a  f. 

LIGNY  (FnANçnis  pf),  né  à  Amiens  le  4  mai  HOU, 
la  même  année  que  Gresset,  son  compatriote, 
entra  comme  lui,  i  l'Age  de  aeiie  ans,  dans  11 
société  (It  S  jésuites,  mais  pour  s'y  fixer  tout  a  fait, 
il  professa  d'abord  les  humanités  et  se  lirra  en- 
suite au  ministère  de  la  prédicsition.  Quoique  son 
extérieur  ne  prévint  pas  en  sa  faveur,  un  ton  de 
candeur  et  de  persuasion,  joint  a  une  éloquence 
animée,  soutenue  par  l'instruction,  lui  valut  des 
succès,  même  dans  les  chaires  de  la  capitale,  ce 
qui  le  fit  appeler  à  la  maison  professe  de  Fdris. 
Il  avait  été  nom(ué  pour  prêcher  à  la  cour,  et  il 
aurait  pn  devenir  un  orateur  distingué  ;  mai*  la 
suppression  de  la  société  lui  fit  quitter  la  Francei 
et  Avignon,  où  il  se  retira,  le  vit,  malgré  son  âge 
et  une  aanlé  délicate,  s'occuper  tour  a  tour  de  la 
prédication,  du  soin  des  Ames  et  d'étndes  litté- 
raires. Il  ne  iiiani|uait  |)ns  de  cnrin  iis>aiices  liis- 
toriques,  et  il  avait  été  charge  d'écrire  l'histoire 
de  la  province  de  Nivernais.  On  a  de  lai  t  !•  la 

Vf  de  St  Ferdinand,  roi  dr  Caihlle  et  de  Léo», 
dédiér  à  Ferdinand,  f/rince  de  l'arme,  Paris,  1759, 
in-1i.  Cette  Vie,  citée  par  Alban  ButkN',  donne 
des  (1<  tails  sur  les  relations  île  la  France  et  de 
rBpagiie,  occasionnées  par  les  liens  de  parenté 
qui  unissaient  .St-Ferdinand  à  St-Loui*.  9>  MiSm 
luire  de  lu  vii-  da  JénU'Ckriit,  oé  Pom  m  eomirrré  01 
distingué  let  paroles  du  texte  sacré  selon  la  Vntgate, 
Avignon,  1771,  r>  vol.  in-8«;  1776,  iihifi  i^ris, 
isai,  i  vol.  in-4<',  lis.  Cet  ottvragaeit  une  simple 
eoneordi.  I  la  f«îs  Mstorlque  et  ascétique ,  oJI 
l'auteur  a  formé  du  texte  des  évangélisles  une 
seule  histoire  suivie  eu  y  mêlant,  sans  les  con* 
foudre,  les  explications  ou  1rs  réflexions  qui  »'y 
lient  naturellement.  (;(  lle>  i|ui  servent  a  éclaircir 
les  Uiflicuttés  ou  a  développer  le  sens  prupbeii- 
que,  dogmatique  oa  mofol,  atot  icpandocs  dani 
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des  notes  «  oA  les  dioses  excellentes,  dit  le 

«  P.  Dairi',  font  p,iS.s(T  qii.  Kjucs  SJiillifS  >\'»n  zèle 
•I  iNirfois  un  p«u  ardent,  qu'on  a  cru  pouvoir 
■  reprodMT  ft  Vmitetir.  »  Le  P.  de  Uffay  nourul 
en  1788.  n— CE. 

LlUON  (Ricbasd),  voyogcur  anglais  du  17<  siè- 
de,  raconte  ainsi  les  motifs  qol  le  dMdèrent  i 
quitter  M  pairie  ;  «  Plusieurs  personnes  raison- 
«  Qabic»,  au  jujft'meut  iie!>4|urlle&  je  defèri!  heau- 
n  coup  et  oosquclles  je  me  sonmets  volonllen, 
«  m'ayant  accu&é  d'imprudence  pour  m'étre  em- 
«  barqué  dans  un  âge  déjà  avancé,  sans  avoir 
«  jamais  été  sur  mer  ni  savoir  à  quelles  incom- 

•  qioditéf  on  est  sqjet  pour  aller  de  l'Angleterre 
0  i  la  Barbade,  j*ai  cru  d"Voir  leur  dire  que  je 
«  m'eliiii.  di  ja  roiiiidiiiné  moi-même  et  ipie  je  ne 
<i  serais  pas  sorti  ù»  mt^n  pays  si  la  nécessité  ne 
«  m'eût  contraint  de  l*a1iBitdonner.  Car  ayant 

•  perdu  (par  une  bsi>t>Srie  sans  exemple)  tout  co 
«  que  j'avais  pu  tmsfser  par  mon  travail  et  par 
m  met  soins  dartnt  ma  jeunesse,  je  me  trouvai, 
(I  par  ce  inojfn.  deimnill  ■  de  tout  ce  i|iip  j'avais 
«  et  réduit  â  l'extrémité,  «ana  savoir  de  quoi  iub- 
•t  siilert  en  sorte  qu'il  fallait  mourir  de  faim  ou 

•  s'enfuir.  »  On  petit  ronjertiirer  d'.ipr»»»  ce  récit 
naïf  que  l.igon  avait  perdu  sa  fortune  par  l'efTet 
des  iruid)les  i|ui  déchiraient  l'Angleterre  en  1047; 
en  eUVt  il  ajoute  que  toiu  les  amis  auxquels  il  se 
serait  naturellement  adri-s&é  pour  le  secourir  dans 
sa  détresse  partageaient  son  malheureux  sort, 
les  uns  ayant  été  comme  lui  complètement  rui- 
nés, les  autres  bannis.  Enfin  il  y  en  eut  un  ipii, 
cédant  éRalement  au  désir  de  h' expatrier,  lui  pro- 
posa de  s'embarquer  avec  lui  pour  la  Barbade  : 
on  partit  le  46  juin;  on  atterrit  i  Santiago,  une 
des  lies  du  cap  Vert,  pour  y  prendre  une  c;ir:,.ii- 
•00  de  iMBufs  et  de  clievaux,  et  on  iaiua  tomber 
rancre  devant  la  Barbade  le  1"  septembre.  La 
fièvre  jaune  y  de'solait  l'Ile,  la  famine  In  mena- 
çait, et  cependant  Ligon  et  son  compagnon  furent 
contraints,  par  d'antres  circonstances,  d'y  rester. 
Ce  dernier  acheta  une  habitation  et  prit  avec  lui 
Ligon,  qui  séjourna  là  trois  ans,  occupe  a  sur- 
veiller la  culture  et  l'exploitation  de  la  proprieti-. 
Les  maladies  auxquelles  sont  sujets  les  Européens 
dans  les  contrées  extrêmement  chaudes  attaquè- 
rent Ligon;  Irais  fais  il  hit  rrganlé  comme  mort 
par  son  compagnon;  après  une  tente  convales- 
cence, accompagnée  de  fréquentes  rechutes,  il 
recouvra  enOn  la  santé  et  l'usage  de  ses  facultés 
intelieclneUes,  qu'il  avait  presque  podues.  Alors 
n  dit  adlen  i  la  Barbade,  le  IB  avril  I6II0,  et  après 
une  longue  et  pénilile  traversée,  revit  l'Angle- 
terre. Avant  son  départ  il  avait  connu  Abraham 
Buppa,  évéqne  de  Salisbury.  A  sov  retour,  U  alla 
saluer  ce  prélat,  qui  lui  adressa  difTérenles  ques- 
tions sur  la  Barbade,  lui  conseilla  d'écrire  le  ré- 
anhat  de  aco  observations,  et  quand  Ugoo  les  Id 
eut  présentées,  non-seulement  approuva  son  tra» 
vaii,  mais  anssi  l'exhorta  à  le  publier,  parce 
quli  ne  pomail  ^f^tÈn  nlUt  i  tous  cens  qnl 


voudraient  pomer  dsns  cette  eolonlè  ou  y  expé. 

dier  des  cargaisons  Mais  Ligon,  n'ayant  ni  moveni 
ni  amis  pour  l'aider  dans  l'impression  de  mb 
ouvrage,  le  garda  deux  ans  et  durent  oetospi 

s'occupa  de  l'orner  de  dcssinii.  Cependant  Jrt 
créanciers  le  firent  mettre  en  prison,  où  II  on* 
tinua  sa  besogne.  Ce  fut  là  qui!  refot  me  klhv 
de  Duppa;  elle  est  datée  du  8  septembre  IC.*'; 
elle  contient  un  juste  éloge  du  livre  de  Ligoo;  le 
prélat  prie  le  voyageur  de  ne  pas  lui  dédHcrns 
livre,  "  idutrtt,  ajoute-t-il,  qu'à  plusieurs  person- 
«  nés  «le  mérite  que  vous  connaisse!,  qui  sont 
«  plus  espatiles  de  vous  aider  que  moi,  qui  mène 
«  une  vie  retirée  et  oliseure.  J'espère,  quoique  It 
«  charité  et  la  générosité  soient  fort  rares  en  ce 
«  siéi'lc,  que  néanmoins  il  se  Iroiivi  ra  iir  >  hmn- 
«  mes  asaex  généreux  pour  considérer  votre  sut' 
«  rite  et  vous  procurer  les  choses  qui  veut  ssai 

•  nécessaires.  Soiigi  z,  je  vous  supplie,  à  vos  ami» 
«  et  à  ceux  que  vous  cunnaisseï  être  plus  pro|iret 
«  i  vous  aider  que  moi,  qui  ne  voudrais  peortiat 
"  cédera  personne  en  nlTi  ftion.  "  Tr  s  e\[  re«ion 
peignent  l'impossibilité  où  était  Duppa  derrfldft 
service  i  Ligon.  On  peut  croire  que,  maif^  ces 
fâcheuses  eircon.'^tances  ,  des  âmes  charitaMfî 
tirèrent  Ligon  de  peine  et  qu'il  ilnit  ses  jours  ra 
paix.  On  a  de  lui  la  relation  de  son  voyage,  inti- 
tulée A  trve  and  exact  history  «f  Bnrbadott  (Wii- 
toire  fxacte  tt  réritabU  df  la  Burbade),  Lonilro, 
ICW  (1),  in-folio,  caries  et  figures.  Ce  lilr'  ne 
pronu't  rien  de  trop,  1"  livre  est  rempH  de  faiti 
exacts  et  intéressants.  L'auteur  décrit  bien  ille 
de  la  Barbade  et  ses  productions;  la  manicrr 
dont  elle  çti  cultivée  et  «>uveni#e;  U  donne  de 
bons  conseils  aux  Eoropeiéns  qni  auraient  emie 
de  venir  s'y  établir,  et  leur  inili<|ue  le*  iiii'jtr> 
d'y  fsu'e  fortune  avec  un  capital  peu  coosidcN- 
ble  par  la  ùibrication  du  sucre;  fl  n'en  est  plsi 
de  même  aujourd'hui.  Ses  ol).'i(Tvations  sur  !j 
manière  dont  on  doit  se  conduire  envers  ki  ou- 
vriers, soit  blancs,  soit  nègres  ou  inHem,  dé» 
lent  un  homme  humain  et  judicieux.  Pin<  rt 
temps-là  1rs  Anglais  allaient  enlever  des  Laraïki 
dans  les  Antilles,  où  il  en  restait,  et  d'aotres 
Indiens  sur  le  continent.  Ligon  avait,  au  nombre 
des  feuuues  esclaves  de  l'habitation  qu'd  gérait, 
la  jeune  et  1><  Ih  Varico,  que  l'Anglais  Tbouui 
Incie,  qui  lui  devait  la  vie,  vendit  à  ses  eoopB> 
triotes,  arrivés  pour  acheter  des  Indiens  nrh 
côte  où,  sans  elle,  il  eût  été  massaeré  avec*  la 
troupe  dont  il  faisait  partie.  Slccle  a  inséré  dau 
le  numéro  t  du  Speèuâw  cette  narration  Ha* 
cli.inte,  extraite  du  livre  de  Li^on  :  •<  Le  récit  df 
n  ce  voyage,  dit-il,  tforit  avec  une  grande  «ai* 
«  plicité,  porto  des  marques  manlfeslésdevAil^ 
"  Le  iiortrait  qull  fait  d'Ynrico  est  in!éres53nt, 
«  et  il  raconte  la  triste  histoire  de  ses  peines  «««^ 

•  une  eandour  louable  et  rindîgBallondWIw 

(1)  Il  7  •  ««son  na  «UOni de  ISST.  qm  BowNt*J»g' 
chMdetto  B*«  iMscMuit.  Il  a*  dMqm  ccU*  S»  MM.Ow» 

tk»ru  dm  r^fH-t  <.  a,  p.  itt. 
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«  honnête  »  C'est  aussi  d'après  Ligon  que  Raynal 
a  rapporté,  atec  son  emphase  ordinaire,  le  trait 
odinni  de  l'Anglais  Inele  (r«y.  VHittuir0  phitoto' 

jihiqut  drt  Indes  \  7,  |>.  377).  On  sait  Frivi  n- 
turc  d'Yarico  a  fourni  le  .sujet  de  plusieurs  pièces 
de  HN^Mre  et  de  romans.  VBhtoirê  étivo^ngmrt. 
p.ir  Pr  vosl,  contient  un  roiirl  extrait  du  livre  de 
Ligon,  dont  les  figures  représentent  des  vt'g«''- 
taux ,  ainsi  que  tes  bAtioients  d'une  sucrerie. 
Elles  sont  reproduites  dans  la  traduction  fran- 
çaise, qui  n'a  |K)s  ele  imprimée  a  \t,\rl.  On  la 
IroUTC  dans  l'ouvrage  intitule  Rerueil  de  dirert 
WOffitfrt  faits  en  Afrique  et  eu  Améritjue,  qui  n'tjttf 
point  rncore  été  publiés,  l'ari.s,  Hi7i,  in-l",  cji  ti  s 
et  figures.  Le  voyage  de  Ligon  comprend  204 

fiagfs;  l'éditeur,  «|ui  n'est  désigné  que  )iar  les 
nitiales  H.  J.,  et  qui  cJda  son  droit  à  Biltaine, 
«lit  avec  raison  que  cette  rel.dion  mériterait  de 
former  un  volume  à  part.  Le  traducteur  n'a  pas 
toi^oors  rendu  arec  exactitude  le  texte  qu'il  avait 
sous  les  }*  ii>>;  <  t  <  ntnmc  plusieurs  <!e  si  s  eon- 
Rrrre»  d'at^ourd'hui,  il  traduit  le  nom  anglais  de 
Bariadoet  par  ttt  Barèadêt.  Une  faute  semblable 
Se  représente  dans  une  autre  descriptinn  de  la 
même  Ile,  que  contient  le  même  volunic  et  qui 
est  jointe  à  celle  de  la  Jamaïque,  avec  une  carte, 
et  de  rtle  de  St-Chrislophe,  à  la  suite  «le  Iai|iielle 
on  lit  des  détails  sur  le  reste  des  Aniilh  s  ^m- 
glalses,  sur  les  colonies  du  continent  de  l'Amé- 
rii|iie  s»  I  tentrionale  et  sur  Terre-Neuve,  le  tout 
acconiiiit^né  d'une  petite  carte  de  ces  dernières 

COlili'/iS.  E — 8. 

LtGOM£R(JEAN  de),  descendant  d'un  secrétaire 
de  la  chancellerie  de  Montpellier,  nppartenaii  à 
une  famille  noble  de  Castres  qui  avait  eudir.issé 
les  doctrines  de  Calvin.  Persécutée  en  1721  pnr 
suite  des  mesorfS  du  ddc  de  Voiirboli,  unt>  p;ii  lie 
de  sa  famille  end'r.issa  le  calholirisnio,  <  t  l'antre 
persista  dans  ses  erreurs  et  se  rtifugia  en  pays 
i'iranger.  Jean  de  Lîgonler  se  relira  en  Angle- 
terre, prit  du  service  dans  les  ami  'es  1 1  devint 
feld-marechal  et  pair  d'Irlande.  Oblij|^cde  prendre 
les  armes  pour  combattre  sa  patrie,  il  donna  des 
preuves  d'un  grand  courage  à  ta  balaillf  de  L;i\v- 
felt,  où  il  fit  reculer  les  escadrons  français,  mais 
où  sa  bouillante  valeur  devint  la  cause  de  sa  dé- 
faite. Enveloppé  par  des  troupes  nondtreuses,  if 
mil  bas  les  armes  et  lut  fjit  prisonnier  par  un 
soldat,  qui  prit  son  nom  et  devint  à  son  tour 
général  pendant  la  révolution.  Ligonier  fut  pré- 
senté à  Louis  XV,  qui  te  traita  avec  bonté,  le  Qt 
asseoir  à  sa  table  et  ne  lui  rtprochs  pas  même  de 
combattre  contre  sa  patrie,  à  l'époque  où,  en 
Angleterre ,  on  faisait  périr  sur  rédiafaud  les 
partisans  du  prince  Edouard.  Ligonier,  ,i|iiè>  la 

Îiaix,  se  retira  en  Angleterre  et  y  mourut  en 
760.  C— 

LIGORIO  (PinRo),  peintre  et  antiquaire  du 
IG*  siècle,  né  à  Napies,  de  l'une  des  familles 
inscrites  au  SidiU  di  jiwria  Nom,  reçut  une  belle 
ëduealion,  dont  il  profila  moins  cependant  qoe 
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de  l'étude  des  arit  du  dessin.  Il  devint  peintre, 
arciiîlecte,  ingiénlcttr,  et  surtout  patient  et  labo- 
riens  thvesllgatear  des  eheft-d*flMivre  de  1*anll- 
qUilé.  Comme  peintre,  on  cite  de  lui  plusieurs 
ttbieaux  à  fresque  qu'il  exécuta  dans  l'oratoire 
de  la  compagnie  de  h  Miséricorde,!  Rome, et  un 
Rrnnd  nonil>re  d'niivmcjes  de  clalr-obscur  en  cou- 
leur jaune  imitant  le  bronze.  Ce  sont  des  friH'S 
et  des  trophées  dont  on  ornait  pour  lors  les 

façades  des  maisons;  il  en  reste  encOrc  deslfaocs 
dans  le  ijunrtier  de  Cdtnjm  Mono,  à  la  montée 
de  San-Silveitro  et  h  CtitHpo  di  hore.  Llgoflo 
donna  de  plus  grandes  preuves  détalent  comme 
architecte  :  le  palais  Lancellottl,  situé  sur  la  place 
Navone,  le  Joli  Casin  du  pape  dans  les  jardins  du 
Belvédère ,  sont  considérés  comme  dec  modèlet 
d'éléganc»  et  de  bon  goAt  Psul  fV  âvaft  tlOmiAé 
Lii;orio  architecte  du  V;ilicnn  et  de  la  fabrique  de 
St-l'ierre  :  Michel-An^e.  âgé  de  quatre-vingtHitt 
ans,  qui  avait  occupé  jusqu'alors  et  il  boftorableb 
ment  cette  piru c  ne  voiduf  point  la  partager  et 

Ïuitta  Rome.  Ligorio  donna  aussi  des  dégoûts  i 
afvlatf  et  le  força  d'abanrfomMr  les  peintuhs 
qu'il  avait  commencées  an  Vatlenn.  Après  ta  mort 
de  MiehrI-Ange,  Vignole  le  remplaça  et  fut  ad- 
joint à  Ligorio.  On  leur  ordonna  de  ne  s'érartW 
en  rien  des  des.sins  d<'  leur  célèbre  devancier.  Le 
présomptueux  Ligorio,  n'ayant  pas  obéi  à  cette 
injonction,  perdit  Ion  éttpioi.  C'est  alors,  en 
IStiS,  qu'il  passa  au  service  d'Alphonse  fi,  duc  de 
Ferrare.  Nommé  son  architecte  avec  un  traite- 
ment de  vingl-eimi  écus  d'or  par  mois,  il  se  ma-' 
ria  dans  cette  ville,  s'j  fixa  pOuT  le  reste  de  les 
Jours  et  y  mottrat  en  1989.  nlfflé  M  eiltdil  des 
princes  de  la  maison  d'Esté,  ipii  hn  .ivaient  fourni 
souvent  l'occasion  de  faire  briller  ses  talents.  Il 
avait  rfpartf  les  dommages  que  la  vHle  sonfVHt 
d  ins  une  inondation  du  Pô  et  donné  le  plan  de 
plusieurs  édifices;  mais  il  s'était  livré  surtout, 
comme  II  Favait  déjà  fait  ft  Naples,  à  Rome  et 
dans  le  reste  de  l'Italie,  à  ta  recherche  des  mo- 
numents antiques,  et  avait  foriné  de  ces  objets 
une  riche  collection  qifon  Miyatt  encore  vers  la 
fln  du  17»  siècle  cher  «es  neveux.  !!  leur  avait 
aussi  laissé  ses  manuscrits  sur  l'architecture  et 
les  antiquités,  ornés  d'une  grande  quantité  de 
beaux  dessins,  qui  passèrent  succdslvement  dans 
les  bibliothèques  des  Sig.  Gardeilltti  et  Cfispi  de 
Ferrare,  et  furent  ensuite  achetés,  pour  le  prix 
de  18,000  ducals,  par  Cbarles>£mmanael  l*»,  doc 
de  Savoie  t  le  Mit  dci  armes  les  fllt  tom- 
ber entre  nos  mains,  ils  y  restèrent  Jusqu'en 
iSI!}.  Les  artistes  et  les  archéologue»  y  puisaient 
des  éelalfdsiements  sdr  dlvtn  pointi  tfaotlquité  ; 
et  (juoiqu'on  ne  di"it  pas  accorder  une  grande 
cuuflance  à  l'érudition  et  à  la  véracité  de  Ligorio, 
cependant,  comme  II  parie  d'objets  qui  n'ekutent 
déj.1  plus  ou  qui  depuis  deux  sircles  ont  beau- 
coup soufifcrt  des  outrages  du  temps  et  de  l'io- 
curie  des  hommes,  on  tronfe  dnna  te*  manmeitta 
des  l^ito  prédcùk,  éei  npprodienMttU,  tiai  9M^ 
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logÎM  inf»«^nieii<P5  et  le  dessin  d'objets  qui,  pour 
éln  inex<irlfment  copies,  D'en  sont  pas  moins 
dans  le  goût  antique  rt  ool  loujoan  pour  motif 
de  belles  idt'es  puisiV?  ,i  une  source  «lont  la  pu- 
reté n'est  pas  enliirenient  corrompue.  On  oe 
peut  Dier  cependant  que  dans  un  auni  fatle 
recueil  il  n'y  ait  beauroiip  d'erreurs;  car  Pirro 
Ligorio  n'élail  paa  fort  savant,  et  Aot.  Agoatino, 
qvoique  wn  ami,  iflinne  dans  son  ouTrage  Dê 
on/if.. dial.  4,  qu'il  ne  .savait  pas  même  le  latin  : 
d'où  il  résuite  que  souTent  Ligorio  n'a  pas  coin- 
pria  le»  inieriptions  traeén  avr  IfS  moannents, 
et  qu'il  a  donné  de  bonne  foi  de*  inieriptions 
lupposees.  Néanmoins  plusieurs  antiquaires,  Span- 
lieim  (De  prattonlia  et  uiunumitm  ),  Maflei  (Giorn. 
fU^t.)  et  lluratori  (  Tkeiaur.  ret.  tmer.)  ont  loué 
ces  manuscrits  sans  en  dii^siinuler  lesilrfauts;  et 
le  dernier  absout  IJgorio  di-  l'imputation  d'avoir 
sciemment  bisifië  les  inscriptions  et  ies  médailles. 
Nous  pouvons  joindre  à  ces  lémoiRnages  l'auto- 
rité de  Tiraboschi  {Slor.  UU.)  et  celle  de  Tafuri 
{SeriUvri  M  refit»  H  Nmp,}.  BoflD  Cio-Matteo 
Toscano,  qui  se  gloriflnit  d'avoir  connu  Pirro 
Ugorio  à  Rome,  le  désigne  comme  un  homme 
Miitf  mtiquitntis  perkUtimiu  tniUus^  tonm  ûrtû 
ignartu  {Pepius  liât.),  Ccs  manuscrits  sont  au 
nombre  de  30  volumes  in-folio,  dont  plusieurs 
étaient  dédiés  au  duc  Alphonse  de  Ferrare.  On 
peut  en  voir  la  description  dans  le  Catalogue  dei 
manuierilt  de  la  bibiiothequi-  de  Turin,  vol.  i.  Sui- 
vant quelques  voyageurs,  le  nombre  de  c*-s  ma- 
nuscrits s'élevait  à  40  vol.;  et  hs  10  (jui  man- 
quaient à  Turin  se  trouvaient  à  la  Inbliotheque 
royale  de  >aple8  :  on  en  conserve  i±  dans  celle 
da  Vatican;  oâab  ce  sont  des  copies  faîtes  sur  les 
originaux  par  ordre  dt  Christine  de  Suède.  Les 
18  premiers  volumes  contiennent  la  description 
des  ffoyanmea,  provincea,  viUea,  meit,  fleuves, 
montagnes,  connus  des  anciens;  les  autres  trai- 
tent des  héros  et  des  hommes  illustres,  des 
bmilles  romaines,  des  thermes,  de  la  navigation, 
des  médailles,  des  arts  libéraux,  des  poids  et 
mesures,  d«:s  statues,  des  funérailles  et  autres 
it^elt  rdatib  au  irti  d  aux  usages  des  anciens. 
On  n'a  iafriné  qaTime  légère  portion  de  cet 
immense  recueil  :  1?  un  volume  sur  les  antiquités 
de  Rome,  Délie  aiitiekità  di  Borna  nel  tjwtU  si  traita  ' 
de'  àrcht.  teatri  e  anfiteettii  eoK  le  paradotte,  Ve- 
nise, t5S3,  in-S»;  2»  un  opuscule,  De  rehicultt.  < 
traduit  en  latin  et  publié  par  ^befler  avec  des 
notes,  dans  son  traité  De  rt  vekkt^ri,  Flrancfort, 
1671,  in-4<',  et  dans  le  tome  5  du  Thesaur.  andq, 
Rom.;  3°  un  fragment  de  l'histoire  de  Ferrare, 
Imprimé  en  4676,  traduit  en  latin  (par  Bernardin 
llort-t),  inséré  au  tome  7  du  Thes.  anti(f.  Roman. 
de  Gnevius  ;  mal  a  propos  attribué  à  Cagnaccini, 
car  l'original  de  Pirro  Ligorio  existe  encore  à 
Ferrare  (roy.  Bariffalui,  Aputog..  etc.,  dans  la 
HmeroUa  d'oputcolt  tcimtijici  (de  Calogera),  t.  7, 
p.  480-517).  On  dit  aussi  que  le  bel  ouvrage  de 
FnlvIoOniBi,  IMkfmm§IU  Rtmtm,  en  médailles. 
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a  été  fait  d'après  les  recherches  île  Pirro  f.igorio. 
—  Tous  les  artistes  connaissent  son  grau<i  plan 
de  Rome  antique  dont  on  a  fait  plu.<iieurs  copies 
et  réductions.  Fr.inr.  Contini  a  fait  graver  le  plan 
de  la  villa  Adriana,  levé  par  Pirro  Ligorio  (Rume, 
1181,  in-fol.)'  I<a  deseription  imprionée  «si  sue- 
cincte  et  \y,\r  lettres  de  renvoi,  tandis  fitie  eell-^  ■ 
l'habile  antiquaire  napolitain  est  fort  étendue  rt 
pleine  de  recherches  et  de  firits  curieux  ;  on  doit 
regretter  (fu'elle  n'ait  pas  été  publiée,  ainsi  'juc 
plusieurs  autres  de  ses  manvseriis.  On  conaalt 
encore  de  fol  une  carte  du  royaume  de  Naples, 
insérée  «lans  le  recueil  il'Ortelius.  C — s 

LIGOZZi  (Jacques),  peintre  d'histoire,  né  a  Vé- 
rone en  1ÎÙ5,  fut  élève  de  Paul  Véronèse.  Apres 
avoir  exécuté  dans  sa  patrie  quelques  ouvrages 
pleins  de  mérite,  il  étrndit  sa  réputation  dans 
toute  l'Italie;  tl  le  grand-duc  Ferdinand  II  le 
nomma  peintre  de  la  cour  et  surintendant  de  la 
galerie  de  Florence.  Ce  choix  fut  justifié  par  les 
travaux  que  Ligozzi  exécuta.  On  estime  surtout 
les  dix-sept  luDcttea  qu'il  peignit  dans  le  dottre 

xVOgnittanti  entre  autres  ctlle  qui  représente  la 
Conférence  dei  dfux  saints  /ondaleurt ,  Freutfou  H 

Dominiqwt.  il  a  beaucoup  travaillé  à  Fhuile.  Le 

S(-R'tymo'i(i  rrtsutcitanl  un  enfant,  qiir  l'on  voit 
à  Sie-Marie  Nouvelle,  et  les  Quatre  saints  cm- 
ronnés  qu'il  peignit  pour  le  couveot  dcs  caroMS 
d*'cliaussés,  a  luiola,  sout  deux  grandes  machines 
du  plus  bel  effet,  et  où  l'on  reconnaît  un  élère 
de  Paul  Véronèse.  Au  couvent  de  Pescia  l'on  ad- 
mire son  Meniyre  de  Sie-Doruthée.  L'écbafaud,  le 
bourreau,  le  préfet  «jui  «lu  haut  de  son  cheTal 
duiiue  l'ordre  de  frapper,  la  foule  des  specta- 
teurs qui  témoignent  leurs  sentiments  par  dei 
expressions  difïérentes ,  r,ii(|)nreil  d'un  supplice 
public  i  tout  dans  ce  tableau  frappe  égaiemeot 
les  ignorants  et  les  eomiaiiienra.  L'artiste  s'est 

surtout  siirpassr  dans  It  Agmre  de  In  siintc,  qui. 
agcoouillét'  et  les  roitfnt  Uééi  derrière  le  dos, 
attend  avec  un  calme  céleste  la  oooronoe  du 
martyre  qu'un  chœur  d'anges  lui  apporte.  Tous 
les  ouvrages  de  Ligozzi  ne  présentent  pas  la 
même  force  d'imagination  ;  mais  dans  tous  3 
émeut  le  spectateur  et  fait  voir  qu'il  sent  ce  qu'Q 
a  peint,  il  avait  le  talent  le  plus  disting^u<-  (>our 
la  miniature.  Ses  petits  tableaux  à  l'huile  sont 
d'un  fini  précieux.  Auguste  Carrache  et  d*aatKs 
habile.s  artistes  ont  gravé  plusieurs  de  ses  pro- 
ductions. I.e  musée  du  Louvre  possédait  de  ce 
maître  Jésus  av  Jardin  des  Olivitrs,  Ce  tableas, 
(jui  provenait  de  la  galerie  de  Florence,  a  été  en- 
levé en  septembre  1815.  Le  même  musée  ren- 
ferme encore,  dans  la  galerie  d'Apollon,  les  tSa^ 
dessins  suivants  de  Ligozzi  :  1°  CEnfant  Jérut  tmr 
tes  genoux  de  la  Vierge,  donnant  i  anneau  mm fHat 
à  ^t'Catherme.  Ce  dessin  est  exécuté  à  la  piomc^ 
lavé  et  rehaussé  d'or,  ainsi  qu'un  autre  fragment 
de  dessin  représentant  2*  le  Martjfre  ete  Su- 
Culiertno  d^AÎenawirie  i  3* /a  Oamiê,  mrtompugme 
ét  BéalriM .  renewm  dmu  la  plmtàt  é$  Vémi, 
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ClPnU'i,  sœur  fi' F  rrtinn.  fj/ran  df  Pnrioue .  et  te 
hUtAadour  Foulifuet  de  i/nrjtet//;  (Paradis,  chant  9); 
«kssin  à  la  plonw,  lavé,  rehauné  de  blanc,  et 
que  quelques  personnes  ont  cm  <*trc  d'Amlrë 
Solari.  —  Deux  allégories,  dessinées  à  la  plume . 
lavéea  au  biatre  el  rehMiaaéea  d'or,  représentant, 

la  première ,  une  Femme  debont  eue  par  le  dos  ; 
et  l'autre,  une  Femme  atsite.  légèrement  voilée pnr 
«M  ffût*  tnmtpnrente.  te  pàfaant  les  cheveux,  etc. 
Ugoxii  mourut  à  Florence  en  1627.       P— s. 

LICUORI  (Alphonse-Marir  de),  ('r<>que  et  fon- 
dateur d'une  congrégation  de  missionnaires,  né 
i  Naples  le  S6  septembre  1696.  Son  père  était 
noble  et  capitaine  dans  les  galères  du  royaume  ; 
sa  mère  se  noinmnit  Cavalier!  LiRiiori  annonça 
de  bonne  heure  un  esprit  vif,  un  caractère  aima- 
ble el  d'heureuses  dispositions  pour  l'Aude  et  la 
piété.  Ayant  fini  son  cours  d'humanit(^s  à  l'âge 
de  dix-aept  ans,  il  entra  dans  la  carrière  du  bar- 
rem.  Son  débat  à  Naples  eut  beaucoup  de  suc- 
cc.s  ;  mais  un  accident  ilrsapn'nlile  et  imprévu, 
qui  lui  arriva  en  1722.  dans  une  cause,  le  décon- 
certa et  l'aiTligea  tellement,  que,  renonçant  à  la 
perspective  brillante  qu'on  lui  ofTrait,  il  prit 
l'habit  ecclésiastique  le  7>\  août  1722,  et  se  livra 
aor*le-champ  aux  études  el  .iiix  exercices  de  cette 
DOUTelle  carrière  Quand  il  reçut  le  sacerdoce,  il 
s'unit  à  la  congrégation  pour  la  propagation  de 
la  foi,  érigée  à  Naples,  et  i  d'autres  associations 
pieuses.  Il  annonça  la  parole  divine  dans  plu- 
sieurs Tilles  et  campagnes  du  royaume,  avec  le 
titre  de  missionnaire  aposlolii|ue.iVfIligé  de  l'igno- 
rance des  gens  de  campagne,  il  résolut  d'établir 
une  congrégation  destinée  spécialement  i  tes  In- 
struire, et  se  retira,  aver  (|ni'liiiie>  mi  sionfinin  s, 
dans  l'ermitage  de  Ste-Haric,  de  la  ville  de  bcala, 
dana  la  principauté  Gltérleure  ;  là  il  jeta,  en  ITS, 
les  fondenii  nls  de  son  institut  so.is  le  titre  du 
Tréi'Saint  Rédtmpleur.  Il  eut  dans  cet  étahlisse- 
flncnt  quelques  obstacles  i  vaincre  ;  mais  sa  con- 
grégation  obtint  l'approbation  du  chef  de  l'Eglise, 
et  se  répandit  dan»  le  royaume  de  Naples,  en 
Sicile  et  dans  l'Etat  pontiflcal.  Les  premières 
maisons  furent  établies  dans  les  diocèses  de  Sa- 
lerne,  de  Conza,  de  Nocera  et  de  Bovino  ;  et  plu- 
fleurs  évoques  sollicitèrent  de  pareilles  fondations 
pour  leurs  diocèses.  L'ordre  s'est  ensuite  étendu 
hors  de  l'Italie  ;  et  une  colonie  de  ces  religieux 
t'établit,  en  1811,  à  la  Val-Sainte,  ancienne  char- 
treuse du  canton  de  Fribourg,  occupée  pendant 
te  révolution  par  des  trappistes,  qui  Iterent  forcés 
de  rabandoniier  en  1810.  Au  milieu  de  ces  soins 
et  de  l'exercice  continuel  du  ministère,  Liguori 
trouvait  encore  le  temps  de  composer  des  livrei 
de  théologie  et  do  piété;  l'ftgc  et  les  maladies 
•emblaieot  ne  rien  diminuer  de  son  zèle.  Clé- 
menl  XHl  te  (Il  évêque  de  Ste-Agalbe  des  Goibs, 
dans  la  principauté  Ultérieure,  entre  Bénévent  et 
Capoue.  Liguori  refusa  plusieurs  fois  une  dignité 
doDt  n  eonnaiaiait  tous  les  devoirs,  et  ne  se 
lôdit  «pi'm  oommandemeat  esprèsdu  pape.  U  y 
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fut  promu  le  1i  juin  17^2.  f  .e  soin  de  In  discipline 
ecclésiastii|ue,  l'instruction  de  sou  troupeau,  les 
visites  pastorales,  les  bons  nemples,  la  fonda- 
tion d'ét  \ldi<seinents  pieux  et  ch:<ritables,  signa- 
lèrent sou  é|>iscopat.  Au  bout  le  treize  ans  de 
gouvernement,  affaibli  par  les  travaux,  les  péni- 
tences et  les  mnlndies,  devenu  sourd  et  prestjue 
aveugle,  incommodé  d'une  courbure  de  l'épine 
dorsale  qui  le  gênait  beaucoup  pour  toutes  ses 
fonctions,  il  obtint  de  Pie  VI,  en  juillet  177S,  la 
permission  de  se  démettre  ;  et  à  l'âge  de  soixnnte- 
dix-neuf  ans,  il  se  relira,  au  milieu  de  sa  chère 
Gongn^ation,  à  Nocera-de'-Pagani,  où  il  passa  le 
reste  de  ses  Jours  dans  la  méditation  et  les  exer- 
cices de  la  pénitence.  Il  y  mourut  s.iintenient  le 
1er  ao(^t  1787,  âgé  de  90  ans.  Ses  vertus  furent 
retracées  dans  plusieurs  oraisons  (tanèbres;  el 
l'on  a  rapporté  des  choses  étonnantes  sur  si  vie 
et  sur  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
1°  fHstertation  sur  Fustige  modéré  de  Vopiuiom  pro- 
biihte  (en  italien),  Naples,  1751;  2°  Théologie  mo- 
rale rédigé'  par  appendice  à  celle  de  Butembaum 
(en  latin),  Naples,  1755,  2  vol.  in-i".  Elle  eSt 
dédii-e  â  Benoît  XIV,  *pii  répondit  à  l'auteur  par 
une  lettre  flatteuse  :  cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
plusieurs  fois;  la  11*  édition  a  paru  à  B;)ssaa0 
en  181ti,  3  vol.  in-4".  C'est  là  que  Liguori  déve- 
loppe son  système  pour  le  probabilisme ,  opi- 
nion qu'il  soutenait  avec  quelques  modifications 
et  sur  latjuelle  il  a  beaucoup  écrit.  U  fut  attaqué 
sur  ce  sujet  par  le  P.  Patuni,  dominicain,  qui 
piiMia,  en  17Gt,  sous  le  nom  d'Ad<  lphc  Dosithée, 
ia  Cause  du  probnlulàsme  reproduite  par  àt.  Liguori, 
tt  eommhieue  de  famtttté.  Celui-cl  y  répondit  par 
iirif  ipiilogie  de  sn  Ditiertntion.  qui  fut  depuis 
rt'foudue  dans  sa  Théologie  morale.  Les  opinions 
de  Liguori  ne  furent  point  censurées.  Dans  l'exa- 
men de  ses  écrits,  qui  a  eu  lieu  avant  de  pro» 
céder  a  sa  béatiQcation ,  on  n'y  a  rien  trouvé 
qui  fût  un  obstacle  au  jugement  du  saint-siége 
en  son  honneur.  Les  théologiens  français  rirent 
dans  le  système  de  Lif^uori  une  tendance  dange- 
reuse pour  la  morale,  mais  il  a  peu  à  peu  prévalu 
dans  l'enseignement  catboliuue  depuis  que  l'ul- 
tramontanisme  s'est  substitue  aux  anciennes  doc- 
trines gallicanes.  Le  Guide  det  ordinnndt,  en 
latin,  i758  ;  Inttrvetion  au  peuple,  eu  forme  de 
eaUeUtwte.  sur  tes  préceptes  du  Déetâofm,  en  latin, 
1768  ;  OKw  ret  dogmaliquei  contre  Ut  prétendus 
réformés  (en  italienj,  Venise,  1770  }  6"  Histoire  de 
tautet  let  kirittet  uuee  feur  r^isMlem,  Teniae,  1TIS, 
3  vol.  in-8"  ;  7"  Virtoire  des  martyrs,  ou  Vie  de 
plusieurs  saints  martyrs,  Venise,  1777,2  vol.  iQ-12; 
8*  AnmIIt  4e  ptidkatlame  et  ^inUrmMuu,  fe« 
Dise,  1779,  2  vol.  ;  0»  Instruction  et  pratique 
pour  les  eonfrsseiirs  (en  italien  ainsi  que  les  pré- 
cédents), Bassano,  1780,  3  vol.  in-lS;  c'est  l'an- 
tidote de  Vlrt'lrurtion  des  confesirurs  et  des  péni- 
tents, imprimée  à  Venise,  chez  Occhi,  en  1733. 
Depuis,  l  iguori  la  publia  en  latin  sous  le  titre 
de  Pratique  du  emi^^iÊt»,  Yeniae,  ITM  »  10*  Im 
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Vraie  Epouse  de  JesuS'Chritl,  ok  la  SaniU  reti'  i 
fieuie,  Venise,  1781,  î  foL  tn-lt  ;  11°  Diteourt 
aaerii  et  Moraux  pour  tout  le»  âinttnehet  de  F année,  | 
Venise,  iWI,  in-  i»  ;  12"  Vérité  de  la  foi,  ou  Rr/u- 
talhn  det  mâtiriatutei,  drt  diiUet  et  des  $tcl< tires, 
VenUe,  1781 ,  t  yoI.  fn-8»(r««  trois  ouvrages  sont 
èn  ilaiicn;  ;  13"  l'Homme  npoifolipi  dirigé  pour 
eHtgndre  lis  confessions  Ifiïk  iiiliii;,  Venise,  1782, 
3  vol.  ln-4*;  14*  fa  Gbàre  de  UaHe,  Venise,  1784, 
2  vol.  in-?.\  Cet  ouvrage  fut  allaqui'  ^hns  une 
Lettre  qui  yaeul  sous  le  noui  tle  Laminde  Pritaïuus 
mnueiU  (1).  Ligiiori  se  tlérenittl  par  une  courte 
Ht'/  oii.ie,  jnililii'e  à  Naples.  IM'  OEurres  .tpiriliidtrs, 
ou  l'Atnour  de  l'dme  et  lu  visite  uu  S(  S  id  ment, 
Venise,  17S8,  2  vol.  ln-12;  tiraituCtion  en  H  Minais, 
lU)U('i),  17ÎI2,  in-12  ('21.  M  exisif  ciicoit  \\v  l.i  ^u  tI 
piubicurs  livres  tic  \<Wu'-  fort  csliiin-s.  On  lui  a 
Mprocbé  lie  favo^i^(;l-  le  ri-hcln  iiti  nl  ;  mais  su  vie 
Si  pure  et  si  sainte  plaide  en  faveur  de  sa  doc- 
trine. Loin  d'tUre  altaclic  obslinéinent  à  son  sen- 
timent, il  n'besita  pas  en  plusieurs  occasions  à 
rétracter  publiquement  ce  qui  lui  était  échappé 
de  peu  exact.  Dans  les  controverses  qoll  eut  i 
sinitcnir  avec  PatuzzI  et  avec  ijuchiiit  s  iinoii.vnics, 
il  montra  toiyours  une  extrême  modération.  On 
et!  volt  one  preuve  dans  un  petit  écrit  intitulé 
F.rpin/io.  qu'il  puldia  en  \wur  se  jusliRer» 

lui  et  sa  congrégation,  contre  une  L  lire  où  Von 
rrmlalt  leur  iloctrinc  suspecte.  Le  IS  septembre 
l'Mn.  rie  vu  ,1  luiMie  un  dc'cret  de  beatiHcation 
eu  l'iiunneur  du  prélat.  La  cére'monie  a  eu  lieu 
le  même  jour  dans  la  basilique  du  Vatican  ;  et  le 
pape,  accompagné  des  cardinaux,  y  a  ufTert  le 
premier  culte  au  bienheureux.  Le  recueil  imprimé 
îles  procès-verbaux  cl  autres  pièces  relative»  à 
cette  béatilicnlion  forme    vol.  in-fol.  P-c-t. 

LILbllHN'E  (Jean),  répuLilicain  anglais  du 
t<  mps  de  Charles  I" ,  descendait  d^une  ancienoe 
tamtlle  du  comté  de  Durbam,  où  il  naquit  en 
1B18.  Destiné  an  commerce,  il  entra  à  l'âge  de 
douze  ans  chez  un  fabricant  de  draps  de  Lon- 
dres, qui  était  très-opposé  à  la  hicrarcbie  ecclé- 
riastiqoe.  Vvne  imagination  ardente  À  ilSin 
caractère  inquiet  et  ennemi  de  toute  eopèce  de 

Kuvoir,  il  puisa  chez  ce  fabricant  dei  idées  de 
crié  ou  plutôt  de  licence,  qui  s^augmetotèrenl 
encore  par  la  lecture  des  écrits  qui  paraissaient 
à  celte  époque.  Le  livre  des  Martjfrs»  en  parlicu. 
lier,  lui  inspira  un  grand  eiitbousiasme.  Encore 
jeune  et  aporeiiti,  il  se  vit  consulté  jum-  tous  les 
cnueiiiis  lie  li  lii  T.irchie.  Sa  vanité  fui  tldllée  de 
celle  déférence,  d  il  crut  que  la  profession  qu'il 
o\.iit  einhnissi  e  était  au-dessous  de  lui.  Kii  IImG, 
il  (il  euunaissaoce  avec  le  docteur  lialswk-k,  alors 

(t)  LamÊstâê  Prilmtmâ  ««  1»  aaai  ftfMtU  «ili  MnMi 

te^'Mtf  USfllwt,  dàto  «■  oovngB  contn  le  pntaAant 

IfH  Kow  ne  «MMS  pNi«M  4tta  cMte  IM»  tfam  l«t  MWon» 

AoBittTt  n  Vcni»c,  par  Hem  ri  Uni  ,  qui  était  tn  relation  de  ]<■;- 
tlM  fl' •  r  ]■  «  iint  [irr  .\t        ,   iktvt  11  Vît  jirotiiiblc  (jiic  !a  |  n 
■Sn  d«  ct»  guvtagit  ioirat  uapnaé*  ë'cbMd  à  IfaïklM,  o«  du» 
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enfermé  comme  auteur  d'écrits  séditieux ,  et  se 
chargea  iraller  faire  imprimer  en  Hollande  un 
ouvrage  que  celui-ci  venait  de  terminer  contre 
le.s  évé(pie.«.  Après  avoir  rempli  cette  mission,  il 
revint  en  Angleterre  avec  ce  pamphlet  et  quel- 
ques autres  du  même  genre  (pi'il  répandit  daa 
le  public.  Trahi  par  un  de  ses  associés ,  il  fut  ar- 
rêté et  condanméen  février  1637,  par  la  chambre 
ëtoilée ,  à  la  prison ,  au  pilori  et  I  une  amende 
de  .'iiM)  livres  slerlini;.  Il  snliit  sa  peine  avec  une 
audace  incroyable,  jetant  des  pamphlets  au  peu- 
ple, et  proférant  pendant  son  ««position  des  in- 
verlives  tellement  violentes  contre  les  évt»<|ucs, 
qu'on  fut  oldigé  de  lui  aiellre  un  h.ùlloii  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  de  gesticuler  avec  une  sorte 
de  r.i^e,  jiistpi'à  ce  qu'on  le  ilétachât  du  pilori. 
II  revul  ù  celle  occasion  le  surnom  de  Freeboru 
John  (Jean  tbtdipemdant)  qui  lui  fut  donné  par 
les  amis  du  gouvernement,  tandis  que  ses  parti- 
sans le  re^jrtlèrent  comme  uu  saint  persécuté. 
Pour  punir  les  nouveaux  effets  de  sa  rréne'>ie,  ses 
Juges  le  firent  enfermer  dans  un  cachot  étroit* 
avec  les  fers  aux  pieds  et  aux  mains.  On  avait  une 
telle  opinion  de  son  caractère  audacieux  ,  qu'il 
fut  soupçonné  d'avoir  mis  le  feu  à  sa  prison  pour 
s'évader;  et  i  la  sollicitation  des  détenus,  on  le 
transféra  dans  une  autre,  où  il  fut  moins  rcs^i  rré 
et  où  il  put  écrire  encore  diverses  brochure» 
Contre  l'épiscopal.  Ën  1640,  le  long  parlement 
lui  accorda  sa  liberté,  tlont  il  abusa  en  deman- 
dant, à  la  téle  d'une  populace  furieuse,  que  te 
comte  de  StrafTord  fut  mis  en  accusation.  Le 
jour  suivant,  il  fut  arrêté  et  conduit  devant  la 
chambre  des  lords  i  mais,  par  suite  de  l'esprit 
du  temps,  il  Alt  déclaré  non  coupable,  et  la 
cli.imlire  des  coiiimnncs  décida  que  la  senteiict 
rendue  contre  lui  par  la  chambre  étoitée  était 
Illégale  et  tjrrannlque,  et  que  l'on  devait  lui 
allouer  un  dédommagement.  Ce  dédommagement 
fut  fixé  par  la  chambre  des  lords  è  f,000  livref 
Sterling,  à  prendre  sur  les  biens  de  ses  adver* 
saires.  Cromwell,  à  son  retour  d'Irlande  en  snoi 
KioU,  Itrf  Ht  encore  âocorder  une  autre  somme. 

Lur.^tjne  le  p;nli ment  eut  volé  une  année  à  oj>- 
uoser  au  roi,  Lilburne  y  entra  comme  volontaire. 
Il  était  capitaine  d'infanterie  à  la  hatatiled'Edge. 
Ilill,  et  se  ,!isl!ns;ua  à  celle  de  Brenlford,  oii  il 
fut  fait  prisuauier.  Condamné  comme  coupable 
de  haute  trabisAii,  il  eût  subi  la  peine  eapitale, 
si  le  parlement  n'eût  déclaré  qu'il  userait  de 
représailles.  11  fut  bientôt  après  échangé  et  re^u 
en  triomphe  par  son  parti,  qui  lui  fit  présent 
d'une  bourse  de  300  livres  sterling.  11  abandonni 
son  général,  le  comte  d'Essex,  loisqu'il  le  vit 
S'opposer  aux  indépendants,  et  fut  fait  iietite- 
nant-colonel  de  drj^uns  dans  la  nouvelle  armér 
levée  par  le  comte  de  Manchester  ;  il  devait  à 
Crontwell  le  grade  de  taajor  qu'il  avait  obtenu 
quelques  mois  auparavant  (octobre  1G43}.  Lil- 
burne se  conduisit  avec  bravoure  pendant  le  court 
de  sa  carrière  militaire,  quH  quitta  lorsqall  eut 
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•cqnis  la  c»  rtilude  qu*  les  prinripM  de  rf  ï»lis<î 
prcsln  It'i  i'  niic,  ipi'il  nlihorrait,  dominaient  il  ins 
l'armée.  Son  esprit  irascible  et  querelleur  lui  Ht 
accuser  tour  h  tour  ses  divers  ebefe,  contre  les- 
quels  il  arrivait  tirs  pnmphicts  fnriboniU.  l.r 
comte  de  Manchester  et  Cromweli ,  ijuoique  ses 
proteeteimf  m  purent  <fchapper  ft  ses  attaques. 
La  chambre  des  lords  elle-m(?me  fut  souvent 
traitée  par  lui  avec  un  extrême  mépris;  aussi 
fut-il  rois  plusieurs  fois  en  prison.  Se  voyant 
abandonné,  il  tenta  de  faire  dt'elarer  l'at-niée  en 
sa  faveur,  et  accusa  Cromweli  de  vouloir  usurper 
le  pouvoir  souverain ,  et  Ireton  de  l'aider  dans 
ce  dessein.  Traduit  devant  la  chambre  des  com- 
munes en  l&iS,  romme  coupable  de  manœuvres 
séditieuses,  il  ivaii  tant  <l'aml$  parmi  la  po|iu- 
lace,  que  la  chambre  crut  devoir  le  renvoyer  de 
raccusation  portée  contre  lui.  A  la  mort  du  roi, 
il  s'onposa  avec  berjuroup  y\f  violnu-e  à  ce  que 
les  chefs  de  l'armée  concentrassent  le  pouvoir 
«hns  leurs  nains,  et  soutint  que  le  peuple  avait 
seul  le  droit  de  se  donnrr  une  roii^.lilution. 
Enfin,  cet  enthousiaste  parut  si  dangereux  à 
Cromweli  Ini-m^e,  quTI  le  fit  enfumer  de 
nouveau  à  la  Tour  et  traduire  devant  une  com- 
mission i  mais  il  fut  encore  adjuitté  par  le  jury, 
au  grand  contentement  de  la  populace.  On 
frappa  même,  à  cette  ncrasif>n,  une  nvMaille  qui 
le  représentait  avec  cette  inscription  :  «  Jean 
«  LUbmiu,  sauvé  par  le  powoir  de  Dieu  et  t'intè' 
B  (jt  ité  df  tet  jurit  qui  sont  Juges  aussi  bien  du  droit 

■  qur  du  fuit;  »  et  de  l'autre  côté  le  noin  des 
\uré».  Enfln  une  nouvelle  insnlle  qu*U  Qt  au  par- 
lement détermina  ce  corps  à  le  condamner  à 
une  amende  et  au  bannissement.  Avant  que  le 
jugement  pût  être  mis  à  exécution,  il  s'était  re- 
tiré à  Amsterdam,  d'où  il  «'crirait  contre  Crom- 
weli, qu'il  accusait  d'être  son  persécuteur.  Il  ent 
en  Hollande  des  eonft'renci  s  avec  les  royalistes, 
et  proposa  de  rétahtir  Charles  II  sur  son  trùne, 
moyennant  10,000  livres  sterling;;  mais  on  ne 
|u^a  pas  il  {ji-opos  (le  se  fier  à  un  te!  hoMine  II 
resta  dans  l'ekil  jusqu'à  la  dissolution  du  long 
parlement,  puis  il  rentra  en  Angleterre  sans 
autorisation.  Arrêté  et  traduit  devant  un  jury,  il 
fut  aci|uitté  pour  la  troisième  fois;  ce  qui  irrita 
vivement  Cromweli,  qui  le  fit  de  nouveau  arrêter 
et  voulut  même  le  faire  déporter.  Mais  im  Ircre 
de  Lilburne,  alors  major-géuéral ,  olitint  la  li- 
berté du  prisonnier,  qui  se  retira  à  KIthem,  dans 
le  comte  de  Kent ,  où  il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  repos.  Lilburne  prouva  cependant  de 
nouveau  la  versatilité  de  son  caractère  en  adop- 
tant la  religion  des  qual<Lers,  dont  il  devint  un 
des  prédicat! tus  ju»i|u'à  sa  mort,  arrivée  le 
19  août  M'i^l.  Jean  Wood  le  peint  «  connue  un 
«  homme  habitué  des  sa  jeunesse  aux  disputes, 
m  aux  nouveautés,  à  l'opposition  envers  le  goo- 
*  vemement  et  aux  exprt  ssions  les  plus  viob-ntes 

■  et  les  plus  amiresi  idole  d'un  peuple  iactieux, 

■  disposé  i  lioulilertmit  gouvernement  régulier, 
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•  faisant  un  mélange  de  toutes  les  religions,  che 
"  de  niveleurs,  faiseur  de  projets  de  toute  espèce 
«  et  auteur  de  pamphlets  séditieux,  ayant  un 
«  caraelère  tellement  querelleur,  que  le  juge 

Jenkins  <lisnit  de  lui  y'"'  ft/'it  le  seul  étrt 
«  tieant  sur  la  terre,  Lilburne  serait  «n  ditpide  avee 
«  /nnv.  «r/am  mte  IJliunie.  »  Clarendon  et  Hutne 
n'en  font  pas  un  portrait  plus  flatteur.  Les  bio- 
graphes anglais  citent  de  lui  i(ne  vingtaine  de 
pamphlets,  tous  extrêmement  vimleiiU,  Âritt 
d'une  manière  trèg-eommune,  mais  quelquefois 
ingénieuse,  et  où  l'on  trouve  les  modèles  de  tous 
les  pra|ete  extravagants  dont  les  hommes  du 
même  caractère  ont  fatigué  ratteution  publiqut 
à  différentes  époques.  D-— i — s. 

L'If  r:-.M)\M.  roy«  ViLLiERS. 

LILIi:BLAl)  (Gl-stave),  savant  suédois,  né  en 
1651,  à  Strengnes,  porta  d'abord  le  nom  de  Po- 
vinger,  qu'il  changea  en  celui  de  Lilieblad  quand 
Il  eut  obtenu  des  lettres  de  noblesse.  Il  voyagea 
pendant  dix  aqnées,  et  profita  de  ses  voyages 
pour  atigmenter  ses  connaissances  et  surtout 
pour  se  perfectionner  dans  les  langues  orien* 
taies.  Il  apprit  è  fond  l'hébreu,  le  chaldéen,  le 
syriaque,  Tarai' \  le  turc,  L  'Iliiopien.  En  1(381, 
il  retourna  en  Suède,  et  fut  nommé  professeur 
des  langues  orientales  i  Upsal.  Quelque  tempe 
après,  Charles  \'|  l'envoya  en  Pologne  pnur  s'in- 
struire de  la  doctrine,  des  cérémonies  et  des 
usages  de  la  sccte  des  karaltes;  il  remUt  compte 
au  roi  de  son  voyage  et  publia  peu  après  :  Epi- 
stola  de  knrnttit  Lithwiniir  nd  Johan.  Ludjlphum 
(1691).  Après  avoir  jirofessé  longtemps  les  iao* 
gues  orientales  à  Upsal,  Lilieblad  fut  nommé  cen* 
ceur  des  livres  et  bibliothécaire  de  la  cour.  Il 
mourut  en  1710.  Outre  la  Lettre  sur  les  karaltef 

Ïue  nous  venons  d'indiquer,  on  a  de  lui  ;  C^Nide 
mditu»  noMium  fn  orbe  Eito  Uiitmatim  dicta, 
Stockholm,  l(i7i;  —  f)tio  roJiret  Talmuduci  apodu 
sacra  et  Tamid  rum  paraphrati  tatina^  Aitdorf, 
1680;— iTo».  tiaimanidwtraeUd.  depi^stmh^  mm 
rer,.  Anal.,  Upsal,  IGIM  ON;  — De  templ»  Her. 
cutis Gaditano,  Stockholm.  Itiifôi — Oistoria  rcrum 
açfptiaeantm  ai  initiii  eultm  rHi§hiiit  ad  m«« 
Aegirœ  9ri3,  Stockholm,  1008.  C— AV. 

LILIKCIIAMU  (Jëa!«,  comte  oe),  ministre  des 
finances  en  Suède,  sou»  le  règne  de  Gustave  lli, 
était  né  dans  ce  pays  vers  l'année  17"(),  d'ir^e 
condition  obscure,  sous  le  nom  de  Westenuan, 
Ayant  montré  de  bonne  heure  des  dispositions 
pour  les  sciences  économiques,  il  obtint  des  étals 
du  royaume  une  somme  pour  voyager  dans  les 
principaux  pays  de  l'Europe,  et  recueillir  des 
renseignements  sur  les  manufactures  et  le  com- 
merce. Il  parcourut  l'Allemagne,  l'Angleterre,  la 
Trance,  l'Iialie,  et  revint  avec  un  recueil  d'obseri 
rations  importantes  qu'il  fit  paraître  en  suédois 
dans  une  suite  de  mémoires.  Cusiave  III,  étant 
monté  sur  le  trône  et  voulant  régénérer  li  s  fi- 
nances, jeta  les  yeux  sur  Westermau  et  lui  conlia 
resécutîon  de  son  plan.  Anobli  mnm  le  non  do 
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LiiiecraDU,  il  fut  nommé  Mcrétaire  d'Ëlat  |>our 
tes  flnsncn.  11  sut  proftter  habilement  des  cir- 

corislanccs  lîc  In  guerre  (rAiii''ri(|iir,  |>en(lant  la- 
quelle la  Suède,  sous  les  au^spices  de  la  neutralilé 
armée,  Ot  un  commerce  tris<lucratif  pour  pro- 
curer au  gouvernemenl  les  siKUitTcs  il'or  rt  il'.ir- 
Ijcnt,  et  il  vint  a  bout  d'opérer  la  réaliiiatiou  au 
moyen  de  laquelle  les  anciens  papiers  fitreot 
rt-tin-s  de  In  circulation.  Le  cre'dit  des  nouyeaui 
billets  de  la  banque  de  Stockholm  obtint  une 
baseioMe,  qui  n'a  été  dqwiia  Aranlée  que  par 
les  guerres  dispendieuses  survenues  dans  les  der- 
niers temps.  SVlant  relire  du  mini!.iere  des  fi- 
nances, le  comte  de  Liliecrantz  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  sénateur;  et  quand  le  «énal  eut  été 
supprimé,  il  devint  président  au  conseil  de  com- 
merce, en  conservant  ni'aniuoins  le  titre  de  st'- 
nateur  et  le  rang  atlactié  à  ce  litre,  il  fut  aussi 
nommé  commandeur  et  chancelier  des  ordres  du 
roi.  [>'nc;iil<'niii'  (!<'s  sciences  de  Slorklinliii  le 
comptait  parmi  ses  membres,  et  il  a  fuurui  plu- 
airars  mémoires  a  cette  aoeiétë  savante.  Une  phy- 
sionomie pleine  de  doucrnr,  îles  manières  agréa- 
bles, une  mémoire  riclietuent  meublée  et  une 
^aude  connaissance  des  hommes,  rendaient  la 
société  du  cimlf  de  l.iliecrantï  aussi  itiliTessante 
qu'instructive.  Il  parlait  avec  une  grande  facilité 
le  français,  l'anglais  et  l'allemand.  Ce  ne  fut  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  qu'il  se  retira 
des  affaires.  Il  est  mort  en  IKIS,  laissant  des  fils 
engagés  dans  la  carrière  militaire.  C — au. 

LlUENBERG  (JsAii-GEOMis,  comte  os)  né  en 
Finlande  et  mort  dans  sa  terre  de  Herrestad,  vers 
la  fin  du  18«  siècle,  à  l'Age  île  8j  ans,  fut  cham- 
bellan du  roi  de  Suéde  Frédéric  l*',  puis  nommé 
ineeessivement  gouverneur  d'Abo  et  d*Upsal,  et 
cnTm  (tresiilrnl  au  conseil  des  uunes.  Ce  fut  en 
cette  qualité  qu'il  porta  la  parole  dans  une  cir- 
constance crtlH|tte,  au  nom  île  tout  le  corps  des 
présidents.  F!n  17GK,  le  roi  Adolphe-Frédéiicayant 
résolu  de  se  déuHtlre  du  gouvcrucuient,  et  réfu- 
tant de  le  reprendre  si  le  sénat  ne  consentait  à  la 
convocation  de  la  diète,  ce  corps  fil  des  «liflicul- 
lés ,  (  t  il  y  eut  dans  les  aU'aire»  une  stagnation  qui 
pouvait  avoir  des  suites  fâcheuses.  Quelques  jours 
s'étant  écoulés  en  pourparlers  et  en  négociations, 
les  présidents  ou  chefs  des  départements  se  con- 
certèrent pour  faire  une  démarche  auprès  du 
sénat.  Le  président  Ulîenberg,  en  qualité  de 
doyen ,  se  mit  à  la  tête  de  la  dépotation  et  pro- 
nonça devant  l'iisseiiiltlee  du  senjt  un  discours  où 
il  déclara  que  l'ordre  et  la  sûreté  de  l'Étal  demaa- 
dalent  une  prompte  décision,  et  que  le  trône  ne 
pouvait  rester  vacant,  parce  que  le  sénat  n'était 
|ioint  autorisé  par  les  lois  à  gouverner  sans  le  roi 
et  que  les  autorités  se  trouveraient  dissoutes.  Cette 
démarche  h  irdie  produisit  l'ofret  ll  ■^ir(•;  le  sénat 
consentit  a  la  convocalitju  des  étals,  cl  le  roi  re- 
prit les  rênes  du  gouvernement.  Le  comte  Lilien» 
jierg  aimait  les  sciences  et  les  arts;  il  perfectionna 
i'agucuilme  dans  ses  domaines,  et  douna  des 
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soins  à  radmiuistralioD  des  mines  et  des  forges. 
I  Les  améliorations  qui  ont  eu  lieu  pendant  le  dei^ 

nier  siècle  dans  celle  branche  im|)ortnnle  sont 
le  sujet  d'uD  discours  qu'il  lut  dans  une  assemblée 
publique  de  Tseadémie  des  adenees  de  Stndthofan, 
dont  il  était  membre.  On  trouve  dans  ce  disroui^ 
des  notions  exactes  et  complètes  sur  le  produit 
«les  mines  de  fer  et  de  cuivre  de  la  Suède.  —  |j. 
LiENBCRC  (Fric-Guslave,  baron  de),  frère  du  précé- 
dent, colonel  en  France  et  lieutenant  général  en 
Suède ,  commença  sa  carrière  militaire  Mot  le 
maréchal  de  Saxe,  dont  il  fut  aide  de  camp  pen- 
dant la  giuM-re  de  1740.  Il  prit  une  part  glorieuse 
aux  bat.iillr>  d.  Ilaiieoux  et  l.aufeld,  ainsi  qu'aux 
sièges  de  Tournai ,  d'Audenarde  et  d'Atb,  et  mé- 
rita une  pension  de  1,fOO  livres.  Retourné  en 
Suède  ,  il  fit  plusieurs  campagnes  en  ronjéranie 
pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  il  mourut  en  1770, 
sans  avoir  été  marié;  et  son  frère  n'ayant  potol 
eu  de  nis,  la  famille  l.itienherg  est  éteinte.  C — ac. 

LILlIîiNTIIAL  (MicHKi.),  savant  philologue  alle- 
mand, était  né  en  KkSU,  à  Uebstadt,  en  Prusse. 
Apres  avoir  fait  ses  études  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction, il  fut  promu  au  saint  ministère.  Quelque 
temps  après,  il  reput  une  vocation  pour  Romigs* 
bcrg;  il  fut  ensuite  nommé  professeur  tie  théo- 
logie à  l'université  de  celt»  ville,  et  il  en  cumula 
les  fonctions  avec  celles  du  pastoral  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  17S0.  Lilienthal  était  membre 
de  la  société  royale  de  Berlin  et  de  l'acddéiuie  de 
rék  rsbourg.  Il  fut  le  prmcipal  rédacteur  de  l'JEr- 
Uuurte  Preussen.  journal  liltéraire  fort  estimé 
publié  i  Kœnigsberg  de  1724 à  t7î8,  4  vol.  in-8». 
Il  avait  pour  collaLui  ateurs Th.  Bayer,  J.-J.  Khod, 
Volbrechl,  Arnold  et  Seyler.Oo  y  Joignit,  en  I74S, 
un  S*  volume,  qui  contient  des  suppléments  el 
des  cui  it  ctions  pour  les  premières  parties.  Ce 
juiirnai  attira  quelques  ennemis  a  LilientliAl  prami 
les  écrivains  que  chagrinait  sa  critique  franche  et 
parfois  maligne;  mais  il  lui  mérita  l'estiine  de 
tous  les  littérateurs  impartiaux.  11  eu  a  publié  une 
espèce  de  continuation  sous  ce  titre:  Jcfli  Jtorw 
lica  (en  allemaud),  Kœnigsberg,  1730-^2,  3  vol. 
in-8".  Chaque  volume  est  ttiviué  en  six  parties, 
avec  autant  de  portraits  prussiens.  Ce  reottU 
contient  d'excellents  articles  sur  riiisloire  ccch-- 
siastique  et  civile  de  la  Prusse ,  ks  vies  de  plu- 
sieurs savants,  l'indication  d'ouvrages  manuscrit! 
ou  imprimés  peu  connus,  les  nouvelles  littéraire.^ 
et  diffifrerils  opuscules  rares.  Outre  plusieurs  Lu- 
teriutiout  insérées  daus  les  Mémoires  de  Berlin  et 
de  Pétersbourg,  ou  a  encore  de  Lilienthal  :  1<>  Ut 
àiMtarim  btttrmia  eertm  et^dam  gentu  scnUmém 
consuliatio .  Leipsick,  1710,  in-8°.  C'est  le  plan 
d'une  histoire  littéraire  de  la  Prusse  qu'il  avait  Je 
prctiet  de  publier;  mais  il  l'avait  conçue  d*Uac 
manière  Iroj)  v  istc  el  l'exécution  en  eût  été  dilH- 
cile.  2"  lie  m  ichiavtUtmo  kUtrano.  IkOBOigslK'rg; 
1713,  in^.  Il  y  dévoile  les  manoeuvres  et  les 
intiigufs  employées  par  quelquis  lillér.iteurs 
pour  usurper  une  réputalioo  uon  méritée,  Hc- 
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Uelm  Udarkm  tt  JMMrorto.  IMd.,  171!M9,  f  vol.  | 

in-S".  C'est  un  rpriiril  de  pirrc*;  In  pliiprirt  inf'dttrs 
rl  intéressantes;  le  1**^  volume  contient  :  l'ita 
RaHk.  BeditH.'-'hhmêniiilimodMH. — Caiaêitgut 

riidinim  rrrriisimortim  biblioth.  Medirrrr  ex  ^Iss- 

HoUtenii .  avec  des  corrections  et  des  additions. 
—  Dê  HèHi    Mâ.  —  0«  BMMaphit.  —  De  HaU 
tone  a  muribtii  eorroso.  —  De  roratis  ab  Adnmo  anU 
maUbut ,  et  cnflo  D«  totecismis  Utterariis.  Le  se- 
eond  i  Dt  mm  tl  «hm  pUlotàteartm.  —  De 
renm  pimieanm  teriptoribus  manuteriptit  et  evnl' 
gtttit.  —  Dt  HeUna  Menelai  rjuttjue  amatoribut. 
Les  trois  autres  pièces  renfermées  dans  ce  volume 
ont  pour  auteurs  Tta.  Bajrer,  Rbode  et  G. -H.  Has- 
tHiS.  4*  Auitrlestnti  TkatereaUnet,  etc.,  Koenigs- 
bo^,  1726,  in-8";  i'  .Miliori,  1747,  in-8».  C'est 
une  dacriptioo  des  priocipales  médailles  moder- 
nes et  de*  tlnlers  ou éeos  d'empire  frappés  drpuis 
rharlps-<juinl.  Sn  rollcrtion  de  pièces  de  ce  gt  nre 
6'élevait  à  800. 9»  Ultenthaiùehe  BibUotkek,  i  759-43, 
I  parties  in4l*.  C'est  le  eatalogue  raisoniié  de  sa 
nooibrettse  bibliothùque  :  l'ouvrage  devait  former 
10  pellls  Toiumes;  mais  l'auteur  n'eut  le  temps 
de  pvMkr  que  les  3  premiers,  qui  ne  donnent 
pas  mémeeni-ntifrla  partie  théologiqup. fi"  Preus' 
tiseke  BtbliolAek,  ibid.,  1741,  in-8°.  C'est  une  no 
tice  df  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Prusse. 
7»  Bibtiicker  Archivrtrim .  ibid.,  1745-46,  2  vol. 
in-4».  C'est  l'indication  de  tous  les  commentateurs 
de  la  Bible,  classés  suivant  l'ordre  des  passages, 
ferset  par  verset.  On  avait  déjà  publié  en  ce  genre, 
en  1694,  un  travail  fort  étendu  (roy.  Dorsche). 
8"  T/ieologisch-homitelischrr  IMluithrk.  ibid.,  1719, 
in-4*'.  Travail  du  même  genre  sur  toutes  les  par- 
lies  de  la  théologie ,  à  l'usage  des  protestants. 
Tous  ces  ouvrages  sont  en  allemand.  9"  Des  Adêk' 
tioms  à  la  Bibiiotktea  huioria  litUraria  de  Slruviu 
(wy.  Anttt  et  Srmnmrs).  Goetlen  a  publié  la  fie 
de  Michel  Lilienthal  dans  sa  Getekrt»  Etropa.  — 
LoiBfiTiuL  (Théodore-Christophe),  théologien,  fils 
du  pféoédeni,  néiKflentgsberg  en  1717,  a  publié: 
1»  une  Histoire  eritiijue  de  Ste- Dorothée ,  proter. 
trire  de  ta  Pmue,  Dantzig,  1743,  in-4°  (en  alle- 
mand); S*  dans  Ditsertations  tattnei  $w  ta  luUe  de 
Jarob  contre  un  ange,  Kœnlgsberg,  1 744  ;  3°  des  Le- 
çons sur  la  Bit'le  (en  allemand),  1756-72.  Cet  ou> 
Trage  se  distribuait  par  cahiers  à  des  époques  in- 
déterminées. L'auteur  y  réfute  solidement  les 
objectionsdes  déistes  contre  l'Ancien  et  le  Nouveau 
TeStsment.  4*  Commenttaio  eritiea  titUnt  duonim 
eoéiiimM*i.BêèliaMraka  comthuntiumMtiotktem 
tUttmm  tum  prtteipuanm  tarian- 
leetionum    syttoge ,    Kn  iiigslicrg ,  1770, 
;  et  environ  soisante  autres  dissertations  ou 
eposenlcs  aeadénlqaes  dont  on  peut  voir  le  dé* 
tail  dans  Meusel.  Lilienthal  a  encore  fourni  de 
nombreux  articles  i  la  plupart  des  journaux  de 
fAttemagne.  W— s. 

LlUESTRGEM  (Jeas),  négoriateur  suédois,  et 
ambassadeur  de  Suède  près  de  plusieurs  puissan<- 
Mt  peMlmt  tesr^^  gloricndc  Gnilafe^Adol* 
IXIV. 
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pbe  et  de  ChrMfne,  était  né  veit  4SM  dans  ane 

condition  oliseure.  Son  t.'ilent  et  sa  probité  lu! 
valurent  l'estime  du  chevalier  Oxenstiema,  qui  lui 
fit  obtenir  les  moyens  d'entreprendre  quelques 
voyages  pour  observer  les  pays  et  les  hommes,  il 
fut  employé,  pendant  le  séjour  de  Gustave-Adol- 
phe en  Allemagne,  k  diverses  négociations  impor* 
tantes  en  France  et  en  Pologne.  Fn  ir.:^.'1,  il  con- 
clut une  trêve  de  vingt-six  ans,  au  nom  de  la 
Suède,  avec  le  roi  de  Pologne,  et  ce  fut  lui  qui, 
après  la  signature  du  traite  de  Westphalic.  pré- 
sida à  la  délerniination  des  limites  entre  les  pos* 
sessions  suédoises  et  lir;indeboiirgeois«>s  en  .\lle- 
magne.  Il  mourut  en  1657,  laissant  la  réputation 
d'un  homme  d'État  aussi  éclairé  que  juste  et  in- 
corruptible. Pendant  son  séjour  Wittemberg» 
1617,  il  traduisit  en  suédois  les  Slémentt  d'Eu, 
elide,  et  en  Wtt.  Il  soutint  ftféna  une  thèse  de  sa 
composition  (|iii  fiitimprimeVl.i  nif  meannée.C-AO. 

LILiO  (Louis),  en  latin  Atoynut  LiHut,  est  de- 
venn  bmeui  par  ta  part  quTil  eut  i  la  réforme 
du  calendrier  Grégorien  'ray.  Gr^.coire).  Il  otait 
né,  non  à  Vérone,  comme  le  dit  Montucla,  mais 
à  Ciro ,  village  de  la  Calabre.  Il  pratiquait  la  mé- 
decine et  cultivait  en  même  temps  l'astronomie, 
science  pour  laquelle  il  avait  un  goût  tres-vif.  On 
ignore  les  autres  partleiiMtA  de  sa  vie;  et  Ltlio 
serait  tout  à  fait  inconnu  s'il  n'eût  pas  attaché 
son  nom  à  l'importante  opération  dont  on  vient 
de  parler.  On  en  sentait  la  nécessité  depuis  long- 
temps. Le  vénérable  Bède,  des  le  8*  .«iècle,  avait 
remarqué  l'anticipation  des  équinoxes;  et  Roger 
Bacon,  cinq  siècles  plus  tard,  signala  les  imper- 
fections toiyours  plus  sensibles  du  calendrier 
Julien  dont  on  eontinnait  ft  w  serrir.  Le  projet 
de  le  n^former  fut  encore  renouvelé  dans  le 
IS*  siècle  par  Pierre  d'Ailiy  et  le  cardinal  de 
Cusa,  qui  pr^nt^vnt  au  coneile  de  Constance 
des  mémoires  auxquels  il  ne  fut  pas  donné  de 
suite.  Cependant  le  besoin  d'y  mettre  la  main 
devenait  de  jour  en  Jour  plus  pressant.  Un  grand 
nombre  d'astronomes  du  siècle  suivant  s'en  occu- 
pèrent avec  ardeur;  mais  il  était  réservé  a  Lilio 
d'exécuter  seul  un  projet  que  tant  d'autres  au- 
raient essayé  inutilement  (1).  11  n'inventa  pas  les 
épactes,  dont  l'usage  était  connu  depuis  long- 
temps (voy.  XnÉNts,  Introd.  ad  gnomon.  Fterwt.)^ 
il  les  appliqua  au  cycle  de  dix-neuf  ans,  et,  en  y 
ajoutant  un  jour  à  la  fin  de  chaque  cycle,  il  par* 
vint  à  une  équation  approximative  des  années 
solaire  et  lunaire.  Lilio  venait  de  terminer  son 
travail  lorsquH  moamt  en  1(176.  Son  (Mre,  An- 
toine Lilio,  présenta  son  projet  au  pape  Grégoire, 
qui  l'adjoignit  à  la  commission  chargée  de  l'exa- 
nen  des  mémoires  présentés  par  les  dlIRfimits 
m;i(lii-iiinticiens.  Celui  de  l.ilio  obtint  la  préfé- 
rence ;  et  le  pape,  s'étant  assuré  du  consentement 
des  sonverahM,  donna  en  I88i  la  fsmeuse  bulle 
qui  abrogea  l'ancien  calendrier  et  lui  substitua  le 
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nuureau.  Les  TalUs  det  épacies  (Ire&sëes  par 
Lilio  ont  été  inférées,  arec  des  explications,  dans 
le  Ciileiitiitrium  ronutnum  <le  Clavius,  p,  5  et  suiv. 
(w»y.  Chr.  CiAvusî.  J.  Vill.  Hossi  n  consacn-  un 
article  dans  sa  Pinaeothei  n  à  Liliu,  iju'il  nomme 
un  médecin  et  philosophe  Irès-docte.  W — 

ULIOGIRALDI.  l'oyesCiiuLDi. 

LILLE  (CiiHisTiAK-EvcHARD  de),  né  à  la  Haye  en 
ilMt  étudia  la  médecine  à  Leyde,  où  il  fut  reçu 
doeteur  en  47S6.  Il  remplaça  Camper  dans  la 
chaire  de  moil*  ciih  el  lie  chirurgie  à  (froniiigue, 
et  l'y  distingua  par  son  instruction  et  ses  talents,  j 
te  a  de  lui  :  IVMfaAu  dê  palj^lUiUomt  eordtt,  fMM  j 
pracedit pracisa  curdis  historia  p/iyiiologiC'i  :  cuique  \ 
ftro  coronide  addifa  tutU  mouUa  quadam  atueralia  I 
i$  aHeriarum  pv/htf  iiU0rmUsion«.  Zwoll,  1755,  | 
in-8°.  Il  a  joint  aux  rcinnniues  physioIopi(|ueS  «le» 
utiservations  iutercïintules&ur  le»  maLuliesilucœur 
(IlOy.  sur  cet  ouvrage  l'Hisi.  pragm.  de  ta  médecine, 
parCurt.  SprenRtl,  5"  pari.,  n»  110).    P.  et  L. 

LILLO  (Gt.uniiE),  auteur  dramatique,  ne  à  Lou- 
dresen  1G93,  était  joaillier  de  profession  et  d'une 
secte  de  diittnttri.  On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  et 
sur  sa  personne,  sinon  qu'il  était  d*ane  figure 
agréable,  bien  qu'il  fût  prix'  d'un  n  il,  Il  iihmm  uI 
CO 1730.  Fielding  a  dit,  dan»  U  Ckampton,  i^uc 
Uno  atait  une  eonnaissaiice  profonde  de  la  na- 
ture humaine,  quoii|uo  son  mépris  pour  tous  les 
moj'eos  vils  de  faire  sa  cour»  uni  sont  indispen- 
Mbles  poor  se  répandre  dans  le  grand  monde, 
eût  reii forme  ses  liaisons  ilans  d'ctroiU  s  limites. 
«  Son  àme  était,  «ùoule  Fielding,  celle  d'un  Uo- 
«  maJn,  jointe  1  rinnocence  ehrétieo  des 
«  premiers  temps.  «  Eu  eflel,  sfs  ouvrages,  re- 
marquables par  l'arl  il'emuuvuir  el  «rinlere^ser 
au  »ort  de  simples  particuliers  autant  qu'au  destin 
des  rois  el  des  héros,  ont  tou.s  un  but  moral  et 
rciifiii  ux.  Ses  sujets,  toujours  pris  dans  les  mal- 
heurs domestiques  et  les  maux  qui  résultent  du 
désordre  des  mœurs,  sout  bien  choisis ,  ses  plans 
bien  combinés;  son  style  est  énergique  et  tou- 
chant, (niaiijvi'uii  lui  ait  reproché  quelquefois  trop 
d'élévation  relativement  au  rang  de  ses  per&on- 
mgfu.  Ses  drames  ou  tragédies  iiui  ont  eu  le  plus 

de  succès  sont  :  U  Xé^octanl  de  Londres,  ou  l'Hii- 
roir«  Ctorge  Bttrmweii.  1731,  imitée  en  français 
par  Saurin,  et  dont  k  8i4et  est  tiré  d'une  an- 
cieciie  ballade  célèbre  en  Angleterre  ;  la  Curio- 
tUé/atak.  1757,  et  Ardeu  de  h'eeenham.  1702.  Le 
succès  de  ces  pièces  prouve  peut-être,  quoi  4|u'en 
ait  dit  Voltaire,  qu'on  peut  s'intéresser  sur  le 
théâtre  au  sort  u'uu  bourgeois.  Les  autres  pièces 
de  Lillo  sont  :  Sylvie,  ou  les  Funéraillet  de  cam- 
pagne, 1730;  ie  Héros  chrétien,  1754;  Marina, 
1738  ;  Elmeruk.  ou  la  Jutuce  inomphante,  repré- 
sentée après  la  nort  de  l'auteur  et  imprimée  en 
1740.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  par  T.  Davies 
en  1772,  2  vol.  în-12.  11  a  mérité  Ks  éloges  de 
i^pe,  et  il  peut  être  pKice  ;m  premier  rang 
|»araii  les  auteurs  diamatiitua  anglais  du  second 
Uffdre.  t.  I 
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LILY  (Guiluvxe),  né  en  14G8  à  Odyham,  dans 
le  Hampshire,  fit  ses  études  à  Oxford  et  alla 
apprentlre  la  langue  d'Homère  et  de  Démosthcne 
sur  les  lieu.x  mêmes  que  ces  grands  hommes 
avaient  illustrés.  Sa  curiositd  religieuse  le  con- 
duisit  plus  tard  en  Palestine  pour  visiter  Jérusa- 
lem. Animé  par  un  motif  semblable  à  celui  qui 
lui  avait  Hiit  entreprendre  le  voyage  de  la  Grèce, 
il  se  rendit  à  Home  pour  étudier  la  langue  UUoe* 
dans  la  patrie  de  Virgile  et  de  Cfcâ'on.  Durant 
son  srjoiir  dans  cette  capitale  ,  il  prit  des  leçons 
de  Sulpicius  el  de  Pomponius  Sabinus,  tous  deux 
professeurs  reDommA  de  grammaire  et  d*élo- 

Îuenre.  De  retour  à  Londres,  il  (lotiiiii  des  If  çonj 
e  ^raunuaire,  ile  poésie,  de  rhétorique,  et  devint 
en  ioli  le  premier  maître  de  la  fameuse  école 
de  St-Piiul ,  à  l'époque  de  sa  fondation  [toy.  Colet). 
On  en  vil  bientôt  sortir  des  élevés  qui  se  rendi- 
rent lrès-célèl>re>.  Cet  instituteur  fut  enlève'  par 
la  peste  en  la23.  On  a  de  lui  :  1»  Introduction  à 
la  8*  partie  du  ducuurs  (que  quelques-uns  attri- 
buent au  docteur  Colet,  et  d'autres  à  Oatid 
Tolley);  2°  ComtructioH  délai'  partit  du  discoarsi 
S"  Monita  pmdiigugiea,  etu  earmen  dê  mutribut  ad 
iiti,s  dinipulos;  4°  Brrtitsima  institutio,  s*u  ratio 
grammaticcs  cognosctnda  ad  «muum  tmeromm  irfi- 
Utalem  prttscripia.  etc.;  revue  et  publiée  en  I8S0 
par  Jean  Ilitewist  ;  >  Inti'ioùicon.  C'est  un 
poëme  latin  contre  Robert  Witlington,  i^ui  avait 
attaqué  l'auteur  sous  le  nom  de  Botnu,  Londres, 

iriSl,  in-l".  fi"  Omnium  uuminum  in  regulis  runl,  it- 
torum,  lum  htlcrwlnui um,  ac  verliorum,  ititerprt' 
tatio  aliqua.  Tou^>  t'es  traités  de  grammaire  furent 
réunis  et  publiés  à  Oxford  en  IGT',  avec  des 
additions  de  Jean  Ritewi»e  el  Thomas  Kobertson, 
Ils  sont  encore  en  us^ige  dans  les  écoles  d'Aigle* 
terre.  7°  Poëmuta  raria,  imprimés  :i|  rè<  1 1  mort 
de  l'auteur  avec  VAnli-Bossicou  ;  8'  Oe  laudibut 
Ihiparce  Virginit  ;      Aputogia  ad  Jokammem  Skel* 
tonum;  10"  Apologiaad  Bubertum  Wittingtonum.  — 
George  LiLt ,  flls  du  précédent ,  fut  élevé  comme 
lui  dans  le  collège  de  la  Uadeleiae  d'Oxfoi-d. 
£tant  passé  sur  le  continent,  il  s'insinua  daii&  la 
eonflance  du  ordinal  Polus,  dont  il  devint  le 
(  !i:i|H  lain.  Le  rétablissement  de  la  religion  catho- 
lique eu  Angleterre,  à  l'avénemeot  ac  la  reine 
Marie,  le  ramena  dans  son  pays,  oû  il  obtint  une 
prébende  à  Cautorbéry  el  un  canonical  è  Sl-l'^ul 
de  Loudres.  Son  premier  soin  fut  de  (aire  élever 
un  monument  sur  la  tombe  de  son  nère»  dont  les 
cendres  reposaient  dans  cette  cathédrale.  Il  mou- 
rut eu  iljîid.  Lïljf  avait  des  connaissances  éten- 
dues eo  histoire  et  en  géographie,  comme  altet- 
tenl  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  lui,  s.noir  : 
1"  Amgiorum  regurn  chrou.  Epilumt:,  Veuisc,  loîS; 
Francfort,  1(165  ;  liAle,  1577  ;  2°  Lancast.  et  Eborœ. 
dertgno  contmiiuiut  ilî"  H^gum  Augliit  grutalogia. 
Ces  trois  écnls,  imprimés  d'abord  !>cparumeut, 
ont  été  depuis  réunis  dans  un  même  %olume. 
40  Elogia  tirorum  itluslrium;  5*^  Cataiogus  sire 
nries  ponti/tcum  et  Caiarum  fomauonm;  Gf  Vie 
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ie  té9é^$  FUker.  en  anglais  ;  7°  Cartt  giogro' 
phique  de  la  Grande-Bretagne.  On  la  regarde 
comme  la  première  carte  imprimée  de  ce  pays. 
—  Lut  on  plutôt  Lillt  (William),  astrologue  du 
17»  siècle,  ne  dans  une  rlnsse obscure,  fut  li'abord 
domestique  et  commenta  à  se  faire  une  réputa' 
tlon  de  iHvInstlon  en  iniblfant  l'horoscope  du 
ni  illuMimix  Charlos  I"",  nu  momrnl  où  rc  princo 
fut  couronné  roi  d'Ecosse  en  1633.  Ce  prince  le 
fit  cooniller  «neore  dans  plodeun  oeeailoi»;  et 
le  nis(*  mafjicien  tira  grand  parti  de  la  crcMuHté 
du  monaniuc.  Il  fit  beaucoup  d'autres  dupes, 
acquit  une  fortune  considérwfe  et  acheta  une 
terre  à  Horsham,  où  il  mourut  en  1681.  Parmi 
un  grand  nombre  d'ocrits  ridicules,  dont  le  titre 
indi(|ue  assez  le  sujet,  nous  citerons  :  1°  Merlintts 
anglicus  junior,  Londres,  164i,  in-8"  (roy.  Gad- 
•OHT);  S"  le  Messager  des  étoiles,  1645;  3°  Recueil 
de  mûf^les.  16  i6.  T->o. 

LllIAN  (Lons-TiiéoDOBK)t  architecte  et  voya- 
geur prussien,  i^tait  né  è  Berlin  le  18  novembre 
Î78S.  Dès  sa  tendre  jeunesse  il  montra  des  dispo- 
sitions heureuses  pour  le  dessin  et  l'arcbitecturet 
et  t«a  cuIttTa  si  smgneusement  que,  lorsqu'il  eut 
passt'  par  les  e*preu?es  usitées,  il  fut  juge  digne 
d'entreprendre  un  voyage  pour  continuer  ses 
études  aux  frais  du  roi.  Tenu  à  Paris,  au  mois  de 
septembre  1811,  il  suivit  le  cours  ilc  Pi  rcifr,  et, 
sous  ce  maître  liabiie,  fit  des  progrès  remarqua- 
bles.  En  novembre  1814  il  partit  pour  ritalie;  è 
Home,  il  se  lia  d'amitié  avec  du ,  un  de  nos  ar- 
tistes les  plus  dislinguési  vi^ta  les  restes  d'ilcr- 
culanum ,  de  Pompei  et  de  Pestum ,  et  revint  à 
Berlin  en  1819  avec  une  ample  moisson  de  beaux 
dessins.  Bientôt  ^^on  talent  ic  lit  uomuur  pru- 
Aesseur  de  l'académie  d'arehiteetnre.  Il  avait  à 
peine  commencé  à  initier  sesélèves  aux  secrets  de 
son  art,  lorsqu'une  occasion  d'aller  contempler 
les  plus  anciens  monuments  dignes  d'admiration 
que  Ton  connaisse  l'appela  loin  de  son  pays.  Le 
baron  deMinutoli,  lieutenant  général  des  armées 
prussiennes  et  membre  honoraire  de  l'acadcmie 
des  sciences  de  Herlin  ,  avait  conçu,  en  1820,  le 
projet  d'un  voyage  en  Cyrénaïiiuc  el  en  Égypte. 
Far.iii  lessavnnts  tjui  devaient  raccomji;if;ne.-, 
çoniptait  Ilemprich  (eoy.  ce  nom)  et  son  ami 
1|.  Q«rettbei|[,  habiks  naturalistes.  Le  ministre 
des  cultes  et  de  l'instruction  publiiiue  fit  choix 
de  Liman  pour  l'architecture.  M.  dé  lliuuloU 
avait  donne  rendes'vous  1  ses  compagnons  de 
voyage  à  Alexandrie  pour  le  milieu  de  septembre. 
Arrivé  d.ms  celte  ville  le  7  de  ce  mois,  il  n'en 
partit  que  le  5  octobre,  après  avoir  vainement 
attendu  Liman.  Celui-ci,  qui  avait  quitté  Livournc 
dès  le  6  juillet,  eut  une  traversée  pénible  et  si 
longue  qu'il  n'atteignit  iUesattdrie  que  le  7  oc- 
tobre. Aussitôt ,  sans  se  reposer ,  il  rejoint  ses 
compatriotes  déià  parvenus  à  Ahomir  (Taposiris). 
Son  aèle  imprudent  lui  avait  occasionné  une  forte 
fièvre.  Les  soins  de  ses  amis  ranimèrent  ses  forces, 
ai  bien  que  peu  de  jours  après  il  dessina,  dans 
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le  désert,  le  monument  nommé  Zouba-Soyer' 
Wehé  (la  petite  Tour  d'en  bas).  On  en  apercevait 
une  autre  à  une  lieue  dans  l'intérieur  du  paya; 
comme  il  était  trop  tard  pour  y  aller,  la  partie 
fut  remise  au  len<leraain;  Ilemprich  et  il'autres, 
guidés  par  deux  Bédouins,  accompagnèrent  Li- 
man.  Leur  absenee,  qui  se  prolongea,  causa  de 

rin.|iiiétude  à  la  caravane.  Il  revint  enchanté 
d'avoir  dessiné  un  monument  de  plus,  et  jouit  de 
la  même  satisfaction  plus  loin ,  i  Kasar-Scbanw. 
Cependant  les  tracasseries  continuelles  que  l'on 
éprouvait  de  la  part  du  cheik  des  Bédouins  qui 
guidaient  la  caravane  la  déeldèrent  ï  se  séparer 
le  2J  octobre.  M,  de  Minutoli  se  dirigea  vers 
Siouah.  On  peut  voir  à  l'article  de  Ilemprich  que 
ce  dernier,  avec  les  autres  naturalistes  et  les  sa* 
vants,  poursuivit  sa  route  vers  la  Cyrénaïque.  On 
continua  de  rencontrer  de  temps  en  temps  des 
ruines  de  diverses  époques;  elles  annonçaient 
que  le  pays  avait  jadis  été  peuplé  et  cultivé.  On 
n'apercevait  ni  une  montagne  ni  te  moindre  ruis- 
seau. Le  souille  du  l^auisin  ,  ou  vent  brûlant  du 
désert,  incomq>o<ia  gravement  plusieurs  i>ersonr> 
nés  de  la  caravane;  enfin ,  te  14  novemure ,  on 
découvrit  les  monts  d'Akabali,  où  commence  le 
territoire  de  Tripoli ,  duquel  dépend  le  pays  de 
Barca,  l'ancienne  Cyrénaïque.  Dqft  oa  avait  d^ 
ptV-Iie  des  lettres ,  par  terre  et  par  mer,  au  gou- 
verneur de  Dcrne,  capitale  du  paya,  pour  lui  de* 
mander  la  permission  d'avaneer.  Les  Bédovim 
étaient  d'avis  que  l'on  s'en  pass.M,  parce  c|u*on 
pouvait,  suivant  la  coutume  de  l'Urieut,  arranger 
par  des  présents  cette  infraction  i  l'étiquette.  On 
ne  l'osa  pas ,  et  on  ne  voulut  pas  non  plus  se  fier 
à  l'inlervcution  de  ces  conseillers  l>énévoles,  qui 
promettaient  de  se  charger  d'<guster  la  difliculté. 
Le  14  novembre,  après  vingt  jours  d'attente  inu- 
tile, on  descendit  des  hauteurs  d'Âkabab,  d'où  l'on 
voit  à  l'ouest  une  pleine  verdoyante ,  tandis  qu'an 
sud  l'œil  ne  distingue  que  le  prolongement  du 
disert.  Le  voyage  à  travers  cette  solitude  fut  ei> 
triMniMiieul  fatigant,  parce  que,  pour  échapper  le 
plus  tôt  possible  au  manque  d'eau,  onpresialt 
pas,  et  on  franchit  la  distance  de  sofaianie^eui 
lieues,  entre  Akabah  et  Siouah,  en  moitié  moins 
de  temps  qu'à  l'ordinaire.  Le  18  novembre,  on 
ftet  ravi  de  respect  riant  de  l'oasis ,  et  en  revm^ 
cho,  on  eut  à  sonfTrir  de  la  grossièreté  des  habi- 
tants, qui  sont  des  musulmans  fanatiques.  Aucun 
de  leurs  cheilis  ne  rendit  visite  aut  vofageun 
dans  leurs  tentes,  el  ceux  ci,  venus  de  si  loin 
pour  examiner  les  ruines  du  temple  de  Jupit^ 
Amtnon ,  essayèrent  inutilement  de  satisfaire  leur 
envie.  On  passa  cinq  jours  dans  ce  lieu,  où  il  fal- 
lait se  tenir  en  garde  autant  contre  la  perfidie 
des  guides  que  contre  l'avidité  de  la  populatioa. 
Excités  par  ces  hommes  pervers  à  maltraiter  les 
voyageurs ,  afln  de  s'emparer  des  objets  qu'ils 
avaient  eu  dessein  d'odrir  au  gouverneur  de 
Derne,  les  cheiks  de  Siouah,  auxquels  llobam* 
mcd-Ali,  qui  a'«ii|fn4  *  mertelQt  a  dompUr  tes. 
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gem  rebelles  aux  règles  de  Tordre,  avait  fait 

sentir  qu'il  a  le  pouvoir  de  commanttcr  I'oIk'îs- 
sance ,  répondirent  que  les  étrangers  étaient  sous 
la  proteelioii  du  paeba  d*^pte.  I^es  canons 
qu'il  a  emoyit  oOBtrc  eux  leur  ont  appris  à  res- 
pecter le*  caravanes}  rarement  ils  les  attaquent] 
totnefels,  comme  roasis  est  le  r^we  das  banéHia 
accourus  de  tous  les  points  de  riUMque  septen- 
trionale, force  était  aux  voyageurs,  quand  ils  se 
trouvaient  dans  leur  voisinage,  de  se  tenir  sur  la 
défensive.  Le  23,  ils  marchèrent  à  l'est,  passèrent 
par  AYnélaggab,  Kara,  Ouadi-lleiscbé ,  Ouadi- 
Libbek  et  Hamam.  On  rencontra  une  caravane 
venant  d'Alexandrie.  On  essuya  des  fatigues 
inouïes  en  allant  d'une  de  ces  petites  oasis  à 
l'autre;  il  fut  impossible  de  vivre  d'une  manière 
i^lée;  la  seule  marque  d'hospitalité  que  l'on 
reçut  des  ItaUtants  fiit  dans  un  endroit  où  Ils 
pfTrirfnî  aux  voyageurs  de  manger  autant  de 
dattes  qu'ils  voudraient»  sans  rien  payer.  Le 
manque  d'eau  et  de  vivres  eontraignft  de  Mre 
des  marches  forri^-s;  on  souffrit  be.iucoup  des 
pluies  abondantes  qui  tombèrent  pendant  cinq 
jours,  des  vents  froids  du  nord  qui  soufflaient 
presque  fous  l««  jours,  des  nuits  fraîches  et  hu- 
mides, de  la  multitude  de  vermine  dont  les  vête- 
ments étaient  infestés,  et  ifune  foule  d'autres 
dâMgrémenls.  ils  furent  si  accablants  que  même 
on  Bédouin  devint  malade;  deux  des  personnes 
de  la  caravane  l'étaient  d^è;  il  avait  été  impos- 
aiMe  de  leur  donner  les  soins  que  leur  état  exi- 
geait. Liman,  l'un  d'eux,  épuisé  par  la  dyssente- 
rie  et  la  fièvre,  mourut  le  11  décembre  1820,  à 
dix  iieures  du  matin,  deui  jours  après  la  rentrée 
de  la  earavane  i  Alexandrie.  Il  ftit  enterré  le 
même  jour,  à  trois  heures  et  demie  de  l'après- 
midi,  dans  le  couvent  des  Grecs.  Il  a  laissé  un 
VKtaiiieux  eaHon  de  desains.  Nous  avons  eu  re- 
eounpour  écrire  cet  article  a  deux  oiivraf;es  al- 
lemands :  i"  Voyage  au  temple  de  Jupiter  Ammou 
dans  le  dittH  de  Libfe  «f  4am  la  àmUe  SfffU, 
fmit  dont  les  annért  1H20  et  iSîi,  par  U  baron  de 
MinutoH.  et  puhlié,  d  apréi  set  journaux,  par  le 
doeUur  E.-H.  Toelken.  Berlin,  1824,  in  4",  avec 
un  atlas  de  38  planches  et  une  carte.  M.  Toelken 
dit,  dans  sa  préface,  qu'il  a  tiré  parti  de  notes  «le 
la  main  de  Liman.  et  plusieurs  planches  sont  gra- 
vées  d'après  les  dessins  de  cet  artiste.  2"  l^oy  '^e 
on  pays  comprit  mftv  âiemmirie  tt  Partttonium . 

cil  dfitrt  de  Ltbye  ,  à  Sioiiah  .  eu  Egypte,  >  ti  Pulrs- 
Une  et  en  Syrie,  fmt  dont  Us  années  18l20  1821 , 
par  le  éœieur  J.^.^A.  SdMt,  Leipsiefc  et  Sorau , 
lHïî2,  in-H".  M  Scholz  fit  partie  de  la  carav.itie 

Îui  continua  de  marrber  vers  la  Cyrénalque,  et 
ans  laquelle  se  trouvait  Liman.  Cette  relation 
contient  heatironp  d'observations  instructives  et 
de  détails  intéressants.  Aucun  de  ces  deux  ou- 
vrages n'a  été  traduit  en  français.  L'auteur  de  cet 
article  en  a  inséré  des  extraits  dans  les  Nouvelles 
ântu^e  die*  toj/ages.  E — s. 

UMBOBCH  (Puum  Van),  Ibéokgieii  hollan- 


dais  de  la  eommnnton  des  remontrants,  e*est4- 

dire  des  parlisins  de  la  doctrine  d'Arminius, 

rroscrite  au  synode  de  Dordrecht  en  1619,  naquit 
Amsterdam  le  10  juin  163S,  et  y  lit  aea  f»r^ 
niières  études  sous  d'excellents  maîtres,  tels  (pie 
Gérard-Jean  Vossius,  Gaspar  Barlaeus,  Arnold 
Seognerd  et  Etienne  de  Courcellea.  11  lea  peifee* 
tionna  pendant  un  séjour  de  deux  ans  'de  1Rf5î  à 
16î>4)  à  l'acadi-mie  d'I  trecht,  et  n'accepta  une 
chaire  de  pasteur  qu'en  16S7  I  Gooda,  d'où  il  fut 
appelé  en  1668  à  l'église  des  remontrants  «l'Am- 
sterdam. L'année  suivante,  il  réunit  aux  fonctions 
pastorales  celles  de  professeur  en  thi^ologie  an 
séminaire  des  remontrants,  et  il  remplit  avec 
distinction  les  unes  et  les  autres  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1712.  On  a  de  lui  :  1°  Preettam- 
iium  ac  erudilorum  wironm  epùtotet  eeeUsimstiem 
et  tkeobgfeœ.  Amsterdam,  1080,  in-0*;  recueff 
consi(!('ral)Iement  augmenté  dans  les  deux  éli- 
tions  de  1G84  et  de  1704,  in-fol.  Ces  lettres  ont 
trait  en  grande  partie  I  l'histoire  de  TArmlirfa- 
nisme  ;  et  elles  sont  sorties  de  la  plume  d'ArminiuS 
et  de  ses  principaux  partisans ,  tels  que  Uiten- 
bogaerd,  Vossius,  Grotius,  Episcoplus.  1*  Tkeole. 
gia  christiana,  ad  praxin  pietntit  ae  promotionem 
pans  rhristianœ  unice  directn,  Amsterdam,  1686, 
in  {"  ;  la  5*  édition  est  d'Amsterdam,  1730,  in  fol. 
C'est  le  premier  système  complet  qui  ait  paru  de 
la  théologie  des  remontrants,  b^piscopius  et  Cour- 
celles  n'ayant  pu  achever  les  leurs.  La  bonne  fol 
et  l'amour  de  la  paix  ne  recommandent  pas  moins 
cet  ouvrage  que  l'ordre  et  la  clarté.  L'auteur 
s'excuse  de  l'étendue  des  détails  qu'il  a  consacrés 
à  la  doctrine  de  la  prédestination,  sur  le  dàir 
qu'un  grand  nombre  d'étrangers  lui  avalent  té- 
nini-né  de  ronnattre  à  foiiil  le  système  de  sa 
communion  â  ce  sujet.  C'est  bien  a  tort  que  Pa- 
quot  reproche  i  cette  théologie  d'être  prei^ 
ttmii'  spéculative.  La  morale  chrétienne  en  fait 
une  partie  intégrante  :  elle  occupe  tout  le  9i*  li- 
vre.  intitulé  Oe  praceplh  nari  /mdeHt,  Il  a  85 
cfiapilres  et  va  de  la  page  370  à  la  page  G^G. 
3"  De  rrritate  religionis  christiana  arnica  coUatio 
cum  erudito  judtto.  Gouda.  1687,  in-*».  Le  Juil 
espagnol  Orobio,  qui,  échappé  à  l'inquisition, 
s'était  établi  médecin  à  Amsterdam,  est  dans  cet 
ouvrage  l'antagoniste  de  Limborch,  qui  ne  te 
convertit  nas,  mai.«  le  réduisit  au  silence.  On 
trouve  h  la  suite  :  Vrielis  Aeotta  exemptât  vtta 
humatêce.  cum  brevi  refutatione  argumentormm  fw- 
bus  Acotta  omnem  reliyionem  retelatam  impugtut 
[roy.  Acosta).  Une  jeune  personne,  qui  voulait 
apprendre  l'hébreu ,  ayant  suivi  les  leçons  d'an 
juif  d'Amsterdam,  fut  sur  le  point  de  se  laisser 
convertir  par  son  maître  1  la  religion  de  Volse; 
mais  LimlKirrh,  consulté  à  temps  par  la  mère 
désolée,  réussit,  non  sans  ueinc,  à  prévenir  ce 
scandale.  Il  rend  compte  de  cette  partieolarité 
dans  une  lettre  à  f-orke,  dont  Jean  de  Gœde  a 
donné  le  précis  dans  ia  préface  de  la  traduction 
bollandaiie  de  l'ouvrage  d'AcMta,  im  4*  Hkib 
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toHM  imqtdsitionis.  cui  subjungitur  liber  tenienliarum 
êaflÊUUionh  Tholotamr  ab  an.  1307  ad  1323,  Am- 
iterdam,  1693,  in-fol.  Le  maouscrit  origiiial  des 
wntenccs  rapportifes  dans  le  titre  ëiam  tombé 
entre  l(s  m.iins  de  Limborch,  il  en  prit  occasion 
de  rechercher  i'origine  et  la  jurispradeoce  de 
rinquisilion.  Paquol  ne  Ini  pardrane  pas  Savoir 
▼oiilu  rendre  odieux  ce  tribunal  redouté.  Marsol- 
lier  n'a  fait  que  donner  la  quintessence  de  l'on- 
mge  de  Limboreh  dans  son  iKiteir*  â»  Cinqui- 

tition  et  de  son  origine.  1693,  i  vol.  in-12. 
LIorentt!  a  laisse  sur  cette  matière  tous  ses 
deranciers  bien  en  arrière  de  lui.  Jt**  Defensio 
contra  Joannit  Vander  U'aeyen  iniquam  crimitM' 
tiotum,  Amsterdam,  1G99.  Liniborcb  prouve  qu'il 
oTa  pas  Ctt  tort  d'accuser  François  Boraian  d'avoir, 
•  sans  jugement,  pillé  Spinoza  ;  et,  pour  se  Justi- 
fier, il  imprime  en  colonnes  les  paroles  de  l'un 
et  de  l'autre.  6°  Inttructiont  à  l'usage  des  mourants, 
ou  Guide  pour  tes  préparer  à  ta  mtorl  (en  bollan- 
daisj,  Amstenlam,  1700,  in-12;  7*  CoMrawntorjiif 

iu  Acta  apostolorum  et  in  Epiilola  ad  Romanos  rt 

Htbraos,  ttotterdam,  1711,  in»fol.  i  8»  Courte  Ré~ 
fidtthm  é^nm  pOU  Irart  pASé  par  Jeun  Setpermt 

mr  ta  tolèrimcf  mittu>  tle  en  forme  d'entrrtirtt  mtre  i 

M  remontrant  et  un  contre-remmUraut  (en  hollan- 
dais), 1601,  fn^S.  Cette  prodnetlon  a  été  la  pr^ 

mière  de  celles  de  Limborch.  D'un  bout  de  sa 
carrière  à  l'autre,  il  s'est  montré  l'avocat  de  la 
tolérance.  Locke,  qui,  proscrit  de  son  pays  et 
réfugié  à  Amsterdam  en  1687,  y  fut  particulière- 
ment  lié  avec  Limborch,  lui  adressa  on  1G89 
•on  BpÙÊola  dê  9^«rw^,  qui  fit  une  grande  sen- 
Wtion,eicita  une  vive  réclamation  et  fut  suivie 
de  deux  autres  lettres  justificatives.  L'intitulé  de 
la  première  porte  :  Epislola  ad  clarissimum  cirum 
T.  A.  A.  P.  T.  0.  L,  A.,  seripia  a  P.  A.  P.  0.  J. 
L,  A»,  e'eit-ii^ire  f%«o/o^  apud  remotutranlet 
pr^essorem,  tyronnidis  osorem,  Limburgum,  Amste- 
Mmmemem,  seripia  a  paeit  atmco,  perseeutiouis 
«fera.  Jokatme  Leehh.  Amfh,  Gouda,  1689,  in-IS. 
Le  recueil  des  Lettr,-s  f,tmduris  de  Locke  en  offre 
quelques-unes  de  Limborch ,  entre  autres  sur  la 
matière  de  la  liberté,  que,  selon  Chaufepié,  ee 

philosophe  anglais  n'a  jamais  bien  comprise. 
0°  IJniburch  a  été  de  plus  éditeur  :  de  trois  vo- 
lumes de  Sermons  de  Simon  Episcopius  (en  hol- 
landnis),  iesiineis  ont  été  recueillis  dans  la  col- 
lection complète  de  ses  Sermons,  publiée  à 
Amsterdam,  1693,  in-fol.  ;  l'un  de  ces  volumes, 
ainsi  que  la  collection  complète  ,  est  précédé 
d'une  Vie  S  Episcopius,  par  Limborch,  qui  était 
son  neveu  du  côté  maternel.  Cette  Vie,  traduite 
en  latin  sous  les  yeux  de  l'auteur,  a  été  enrichie 
par  lui  d'additions  intéressantes,  Amslcrdom, 
1701,  in-8";  —  du  2*  volume  des  Simonii  Kpi- 
leopii  opéra  tiu9togiea.  Gouda,  1661 ,  in-fol.  Etienne 
de  Coureelles  atait  donné  le  1**  volume  en  I6.'i0; 

il  est  précédé  d'nne  ;ipologie  de  la  dodriOC  et  de 
la  conduite  des  remoutrants  i  —  d'un  traité  po- 
léniqtte  «ht  mime,  intituM  fbtfnUAmi  4t  CKgiite 
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romaine  et  le  droit  qu'elle  s'attribue  de  prononcer 
dans  les  controverses  de  ta  foi.  discutés  entre  Simon 
Epistvpnu  et  GuiUatme  Born,  firUre  ratkolique  (en 
hollandais),  Rotterdam,  1«W7,  in-8°;  —  enfin,  de 
Stephani  Curcelhn  o/  ei  a  l/ieologica  omnia.  Amster- 
dam, 167K,  in-fol.  l'iusieurs  des  ouvrages  de 
Limbordi  ont  été  traduits  en  hollandais,  en  an- 
glais et  en  allemand.  M.  Abraham  Van  der  Iloeven 
a  publié  à  Amsterdam,  en  1843  (>n-8°J,  une  no- 
tice sur  Umborch  et  J.  Leclere  lotis  le  titre  de 

Distertatlemu  il  it  Jeamu  CttriCù  *t  P.-A.  Lim- 
borch. M— ON. 
LIUBORCII(nEKDaiCK  ouHbmbi  Vah),  peintre  de 

genre,  né  à  la  Haye  en  16S0,  fut  élève  de  Vander 
WerfT.  11  peignait  dans  le  goût  de  son  maître  et 
dessinait  correctement;  mais  son  ton  de  couleur 
est  plus  noir  et  moins  suave.  Cet  artiste  est  connu 
par  deux  tableaux  que  possède  le  musée  du  Lou- 
vre, dont  l'un  représente  le  Repos  de  ta  Ste-Fm- 
mille  à  ta  parte  d^nn  palais,  dont  te  nafire,  rieke- 
ment  vêtu,  adrett*  ta  parole  à  la  Vierge  ;  et  l'autre, 
les  Plaisirs  de  l'dge  d'or.  Un  troisième  tableau, 
représentant  les  sept  Obères  de  misiriearde,  que 
Ton  attribuait  i  ce  mallre  et  qui  prorenalt  de  la 
gilerie  de  Cnssel,  a  été  rendn,  en  1815,  aux  com- 
missaires du  landgrave.  Limborch  est  connu, 
comme  graveur,  par  une  grande  estampe  iii>MRoi, 
gMvre  ni  burin,  en  1706,  dont  le  sujet  est  Her- 
cule jetant  Lyckas  à  la  mer.  Ce  peintre  mourut 
eu  1758.  P— s. 

LIMBURG-BROUWEU  (I'ierhe  Van),  érudit  et 
philologue  hollandais,  né  a  UurUrecht  le  20  fé- 
vrier 1795.  Limburg-Brouwer  passa  les  premières 
années  de  sa  vie  a  Amsterdam,  puis  à  la  Haye.  Sa 
famille  le  destinait  àja  médecine  ;  mais,  en  com- 
mençant ses  études  médicales,  il  n'abandonna 
pas  la  culture  des  langues  anciennes,pour  laquelle 
il  se  sentait  une  vocation  décidée  et  dont  le  goût 
était  entretenu  chez  lui  par  les  conseils  d'un  ami 
de  ton  père,  philologue  exercé,  M.  Van  Wesele- 
Scbolten.  Limbui^-Brouwer  prit  à  Leyde,  le 
20  f.'vrier  1816,  le  gra*le  do  iloeleiir  en  médecine, 
cl  il  alla  exercer  son  art  à  Tiel,  puis  à  Kotteniam. 
Ne  pouvant  surmonter  la  pasrion  qoll  avait  pour 
les  lettres  savantes ,  et  détourné  de  plus  en  plus 
d'une  profession  qui  lui  laissait  peu  le  loisir 
de  s'y  livrer,  il  renonça  tout  à  fait  il»  carrière 
médicale  et  retourna  à  Leyde  pour  y  prendre  le 
grade  de  docteur  ès  lettres.  La  thèse  ({u'il  soutint 
le  21  juin  1820,  et  qui  lui  valut  ce  grade,  avait 
pour  sujet  la  manière  dont  Sophocle  a  fait  usage 
dansses  tragédies  <les  idées  des  anciens  sur  la  puis- 
sance et  la  justice  divine.  Les  brillants  succès  qu'il 
obtint  dès  son  entrée  dans  cette  nouvelle  carrière 
lui  valurent  sa  nomination  à  la  place  de  directeur 
adjoint  {eonrector)  de  l'école  lutine  irAlkiUii.ir; 
<|uelquea  mois  après,  il  fut  appelé  à  la  direction 
de  ré<»le  érasmienne  de  Rotterdam.  En  IStS,  il 
entra  à  l'univi  rsité  de  Liège  comme  professeur 
extraordinaire,  et  publia  a  cette  occasion  un  dis- 
coun  latin  MIT  ta  réwrve  atcc  laqnallc  wdoit  te 
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•enir  des  traditions  grecques  dans  l'histoire  de 
l'anUquit<!.  Limburg-Broiiwer  épousa  dans  cette 

ville  la  flile  <lu  poè'te  ilr.i(ii.-)tii|U('  Wisilius.  — 
Après  avoir  professe'  plusieurs  années  à  Liège,  il 
(foitta  la  Belgique ,  (]ui  avait  cessé  de  faire  partie 
tiii  royaiiriH"  dos  Pays-Ilns  et  fut  app»'l(^,  rn  l^^l, 
comme  professeur  d'tiistoire  et  de  iitti'rature  an- 
eiennesà  l'université  de  Groningue.  G*est  i  l'épo- 
t]ue  (le  son  cntn'c  à  cette  iinirersitt'  qu'il  entre- 
prit la  cuiiiposilion  de  |'oiivrage  auquel  il  a  dû  m 
principale  réputation  :  VHittoire  d»  ta  ehrUluithn 
morale  et  rfligiftuf  drt  Grecs,  qui  forme  deux  tur- 
lies  separtH  M  et  i  omprend  cinq  voluim  s  ((iroiiin- 
guc,  IS.WiKil).  I)nnacct«avrage,  écrit  en  flrav* 
çais,  I.imburi;-|'.r(>iiwer  a  entrepris  de  donner  un 
tableau  comi'Iet  des  mœurs  et  des  idt^es  de  la 
société  grec<|ue.  On  y  remar(|ue  une  connalssunce 
étendue  des  antiquités  helléniques;  mais,  malgré 
wm  intérêt,  cette  liisloire  pèche  par  un  peu  de 
lourdeur  et  présente  des  vues  souvent  hasardées 
et  exclusives,  en  général  peu  favorables  à  la  de- 
noeratie  athénienne.  LlmlnirgwBroawer  résigna 
SB  place  de  professeur  en  IKiî.  Il  est  mort  le 
SI  juin  1841.  Il  appartenait  i  un  grand  nombre 
d'aeadéniea  d«  l'Europe;  VâeadénHe  dn  liwerip- 
lions  et  belles-lettres  de  riiisiitut  de  Frnnee, 
l'académie  de  Belgique,  l'institut  ro^al  de^  i'a^s- 
Bat  et  la  soeMIé  arenéologii|ttedr Athènes  l'avaient 
élu  correspondant.  Nous  citerons  parmi  les  nom- 
breux ouvrages  de  ce  savant  les  suivants  :  Com- 
mtHlatio  de  ratioof  qtta  Snjih'iclfi  iitui  etl  ad  volup' 
Mem  iogieam  aufetidam,  Leydc,  1820,  in-S*;  — 
Ditputatio  an  et  quatenut  jihilosapki  qui  aule  Soera- 
km  et  Platonem  fuervnt  ntque  UU  ipii  ft  qui  ex 
9onm  icMit  poiien  frodiertmt  im  etmwuwuirwdit 
ttt  tt  exponendii  jinu  iinis  Moro/Mii*  dMiut  exh" 
tentis  natunr  il  proridenlitr  deo'um  notionem  su- 
bindt  adkiàuerint  e(  virtnttt  evmttanttr  ne  tinctro 
ftttore  rolenda  indltmentn ,  jtrtttidia  ntqne  «A- 
menta  imlf  deduxerintT  (iMW.  ^    ipii  r  ■iii|iort:i  le 
prix  Stolp  en  18S3.  ^  Essai  sur  ta  beauté  morale 
40  la  p  ériê  dt Homère,  Liège,  I8S9,  in-8*.  Cet 
ouvrage  »  st  suivi  de  remarques  sur  les  o|iinions 
de  ik-nianiin  Constant  concernant  l'Iliade  et 
l^i.vssée.     fjMwf  iMT  teivMtfé  morale  des  poésies 
de  l'itidire.  Cet  ouvr3p;e,  publii'  d'abord  en  hol- 
landais [Proete  orer  de  Zedrlijke  Sckoonheid  der 
vott^  wm  Piadarusy,  tôt  traduit  en  français  par 
l'auteur  lui-nit^nic  et  publié  en  1H30  à  Bruxelles, 
iiuguientéde  quelques  notes. —  Estai  sur  la  beauté 
murale  des  poésies  d'BsrhfU  (en  hollandais)  ;  — 
Rtifti  sur  la  beauté  morale  dei  poésiet  de  Sophocle 
(en  hollandais}  ;  —  Rttai  sur  la  beauté  morale  det 
poésies  iTSuripide  (en  hollandais);  —  Réjlninnf 
snr  la  Heison  ^  existe  entre  ta  eivilitation  morale 
et  la  thMofk  des  Egyptiens  (en  hollandais)  ;  — 
Quelques  mots  sur  tes  reeherekes  de  ChumpoUion  le 
jeune ,  toHckamt  la  ttéotogie  égyptienne  (Jeti  over  de 
nasporingen  van  Champollion  drn  jongere  ten 
0])zi[;te  v.ui  lie  egv'ptisclK'  godenb  ere} ; — Clia>  i- 
ctis  et  Euphomn,  traduit  de  Gléarque  de  Cypre 
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(en  hollandais).  M.  Quetelet  •  donné,  dans  VA*' 
nmrirede  rœaUtaàe  de  Belfiqne,  l'éloge  de  ce 

snïiint.  A.  M — T. 

LIMILRS  (HEMti- Philippe  de),  l'un  des  plus  io- 
fatigables  éerivaint  de  son  tenpt,  était  në  en  Hol- 

Innde,  vers  la  fin  du  H'  s'iMe,  de  parents  fran- 
çais réfugiés  pour  cause  de  religion.  On  ignore  les 
parlicuiaritéi  de  ta  fie.  11  mourut  en  i 
î'trerlit,  dnns  un  âge  peu  avancé.  Il  rédigeait  de- 
puis t|tielt|ue  temps  la  gazette  de  cette  ville,  U 
plus  mauvaise  «le  toutes  celles  qui  paraissaient  en 
Ilolhimle;  et,  dit  l'abbé  Lenglet ,  il  reçut  plus 
d'une  fois  des  réprimandes  des  états  généraux 
pour  quelques  iropertinenres  qu'il  y  avait  insérées. 
On  connaît  de  lui  t  i"  l'Histoire  du  ri^  d* 
Louis  XW,  où  Con  trône  une  redterekt  f*aetê  dt* 
intrigues  de  celle  eour  dans  (es  principaux  Etats  de  , 
l'Europe,  Amsterdam,  1717, 7  vol.  in-lî;  nouvelle 
édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  ibld.,1719, 
12  v(d.  io-12;  {nou«  ii;,  17-20.  e  u)l  in-i".  Ce  n'est 
qu'une  roaqvaife  compilation  d'articles  de  gazette* 
Limiers  se  nntait  de  n'avoir  mis  que  sept  mois  i 
oiM -  pfKrr  fi  t  ouvrij^e  :  Cela  ne  ni'i'lonne  pas,  dit 
Lenglel  ;  il  faudrait  encore  moins  de  temps  pour 
en  Faire  m  pareil.  S*  àm^i  de  rUiltir*  «  la 

monnrrfiie  de  France,  demdt  S9»  établissement 
Amsterdam,! "il,  In-fol.,  ng.',9  Abrégé  ehronoh' 
giqne  de  f histoire  de  France  pour  tes  régnes  de 
t.ouit  XIII  et  de  Louis  XII',  Amsterdam,  ITÎO, 
2  vol.  in-12;  ibid.,1724,  in-fol.;  (Trévoux),  17i7, 
2  vol.;  ibid.,  1728  ,  3  vol.  in-12,  ou  1  vol.  in-4». 
C'est  une  suite  de  l'Abrégé  de  l'histoire  de  France. 
p,ir  Mrzi'ray ,  et  le  3'  volume  contient  la  Vie  de  cet 
liistorien.  par  Larroque.  l"  Histoire  dt  Chartes  Xll, 
roi  de  Suido,  Amsterdam,  1721,  6  vol.  ia-iti 
9*  ttisMrt  ie  tlnsUtut  des  sciences  rtétsarts  éùM 
4  Balofue  en  1712,  Amsterdam,  1723,  in-8»,  flg,; 
&>  qne  Traduction  des  comédies  iu  Ploutf»  Ank|tep> 
dam,  1719, 10  vol.  hi-ft.  H  a  en  IfiboQ  eapHt  de 

conserver  la  Ira  Hirlion  de  Y  Amphitryon,  de  VKpi- 
dicus  et  du  Rudens,  par  madame  Dacier,  et  celle 
des  Captifs,  par  Coate.  La  version  det  a«iie  aotrei 
pièces  ilii  comi(pie  latin  est  de  Limiers  quoiijuc 
plus  supportable  que  celle  de  Gueudeville  (v«y.  ce 
nom) ,  elle  n'en  est  pas  moins  très-dérectnease  cf 
ne  peut  que  faire  sentir  la  nécessité  d'une  nou» 
velle  version,  promise  et  attendue  depuis  si  long- 
temps. Chaque  pièce  est  précéiUx  d'un  eiames 
et  accompagnée  de  notes.  Le  10«  volume  ooa» 
lient  les  fragments  de  l'Iaute.  7°  trie  traductiot 
de  l'ouvrage  latin  de  Philippe  Stosch,  iniitidé 
Pierres  antiques  gratées,  sur  lesquelles  hs  frnveurs 
ont  mis  leurs  noms,  etc.,  Amsterdam,  17!Î4,  petit 
in-fol.  flg.  Elle  est  pleine  de  contre-sens  et  d'ex- 
plications absurdes*  Prosper  Marchand  en  a  reiené 
qutbiues-unea  dans  son  DkHamnaîre  tritique.  ait 
Arr/iilaùs ,  l,  l",  p.  TiO.  S"  Des  \ules  ef  dis  remar. 
ques  pour  l'intelligence  du  poème  de  Telemaque,  tlans 
les  éditions  d'Anulerdam,  liofbont,  1719, 17SS, 
in-12  (I).  "  Ces  remarques  sont  satiriques,  et  pjr 
|l)  O'wum  ■ttitbwl  «M  aotca  à  JMa  MmaA.  do  Baof 
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«  cette  raison  cIUs  ont  élé  rninpriinées  furt  sou- 
m  vent,  quoiqu'il  soit  cerlaio  qoeFénelon  n'a  ja- 

"  m.iis  en  l'itlec  Je  faire  îles  portrnits  sa(irii|m's 
a  lians  Téiémaque.  a  {Voy.  VHislane  de  Fénelun 
par  M.  de  Bausset,  t.  S,  p.  185-8  i.)  Barbier  dit  (|iie 
Limiers  eut  part  n  la  grnniic  Hil>liotiiè(|ue  «  ccle'- 
siastique  {Magna  Bibltuthecn  r<  clmastica),  dont  il 
n'a  paru  qu'un  volume ,  ironipreuant  la  lettre  Â , 
Cologne,  1731,  in-fol.  {l^oy.  le  Dut.  dn  anonymei, 
n*  1235?}.)  Limiers  s'est  approprié,  par  un  plagiat 
hardi ,  le  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  par  le 
Gallois  (ooy.  ce  nom)  et  l'a  inst^re  presque  en  entier 
dam  Vliie  pénirate  àtt  études,  publiée  août  le  nom 
de  Chcvif^ny,  Aiiistcrii;iiii ,  Cli;ilelain,  17 lô,  iii-12, 
et  dans  la  Science  de  i'howme  de  cour^  édition  en 
3  volumes  ia-4t  («oy.  te  Didiomumn  dêt  «m. 
nytHfs  par  Barbier,  n"3lîî7,  et  la  lalile  des  auteurs 
au  mot  Ckevignff).  Enl\a  Limiers  a  lai^  manuscrit  : 
ffdiAÎr»  du  feiiyw,  ou  JMndjre*  dê  diwenes  eemrt, 

tUt  les  matières  tes  plus  ihtjiortiiulei  de  la  politique, 
6  vol.  in-i".  Il  annonçait  cet  ouvrage  comme  Icr- 
iAlil«,enl72r>.  W— s. 

LIMN^LS  (Jean)  ,  historien  et  publicisle  alle- 
mand, ne'  à  léna  le  9  janvier  1S92,  alla  continuer 
ses  études  à  Weimar ,  cl ,  de  retour  dans  sa  patrie, 
y  suivit  les  leçons  des  plus  célèbres  professeurs. 
Avant  eu  le  mullicur  de  perdre  son  père,  halnle 
mathématicien,  il  partit  en  1G14  pour  Altdorf,  où 
n  remplit  trois  ans  les  fonctions  de  répétiteur.  U 
se  chargea,  en  1617,  d'acconi|)agneren  Italie  deux 
jeunes  gens  de  riinilli' ,  iiiai;»  la  crainte  de  l'inqui- 
sition rembécba  d'aller  jusqu'à  Rome;  et  il  j»assa 
aVM  Ms  élèves  en  France,  od  H  demeura  deux 
années.  I!  visita  ensuite  l'Angleterre  et  les  Pays- 
Bas,  et  revint  en  Allcma]^nc  en  1G20.  Le  duc  de 
Saxe  rajrtnt  nommé  en  4023  auditeur  d'un  régi- 
ment. Il  perdît  cet  emploi  au  bout  i!e  rnuliiue 
temps,  et  il  accepta  la  charge  d'instiiuleur  du  fils 
du  chancelier  deCulembacU.  AprcSavOir  terminé 
cette  éducation,  il  Ol  celle  tlu  margrave  d'An- 
spach.  Il  revint  en  France  en  iG3iavec  les  jeunes 
princes  de  Brandebourg  :  l'alné,  Albert,  lui  témoi- 
gna la  reconnaissance  de  ses  soins  eti  l'attachant 
à  sa  personne  ;  il  le  nomma  dans  la  suite  chance- 
lier et  membre  du  conseil  privé.  Limnaus  mourut 
le  13  mai  1665  sans  avoir  été  marié.  On  a  de  lui  : 
I*  IVdefafMi  de  aeadmH»,  Âltorf,  1C21,  in-4o; 
De  Jure  puldieo  impeni  lîurn  iuu-ri  imnnici, 

Strasbourg,  1629 et  année  suivaule,  b  vol.  ia-i". 
La  meilleiire  édition  de  CM  Important  ôuvrage 

est  celle  qu'à  doiiin'e  Seliilter.  Oldenbourg  en  a 
publié  un  abrégé  sous  ce  titre  :  Limnaus  tnu- 
efMCw,6eBèv«,1fl70:Ndl«mberg,  1671,  in-fol.; 

y>  Les  Capitulations  des  empefeurs  d'Allemngnc  de 
CkturUi'QuiHt  à  FerdtMMd  ///,  avec  des  notes  ^en 

ailemand),  Siraabottiv,  1651,  in-i»;  avec  «les 
additions,  Lclpsick,  1001;  trad.  en  latin,  Stras- 
bourg, 1658,  in-4°i  40  OitenaUottes  iii  UuiUim 

lUcu,  ininUUe  (.roUsUnt ,  qui  iHln 4SU «M  MlIlM iS 
ÏMmtkt*t,  tait*  i  l^ndm  «a  tf  1». 
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oammi  Catoli  IV.  Straslwurg,  1662, 1666,  in-4°s 
9-  AfMMa  refni  OaUlm,  UM  7.  ibid.,  168»,  1  vol. 

in-{".  Il  y  traite  <le  l'origine  des  Français,  de  leurs 
langue  ,  mœurs  et  coutumes,  de  la  succession  à 
la  couronne ,  de  l'église  gallicane,  de  la  noblesse, 
du  tiers  état,  des  universités,  et  onfin  des  éV,\ls 
généraux,  parlements  et  cours  souveraines  11  y  a 
beaucoup  de  recherches  daua  Cet  ouvrage;  OBala 
Limuxus  n'a  pas  toujours  pu  remonter  aux  sour- 
ces, et  il  cite  quelquefois  comu)e  autorités  des 
auteurs  peu  estimés.  Ou  a  encore  de  lui  desA^of«# 
sur  la  Dissertation  de  Daniel  Oiton  :  Deimfaaf 
Nievimp^rtiromani.  Witteroberg,16iS8,in^.  W-a» 
I.IM'JJON  (Ai.EXANOftE-TuLssAiNT  be)  naquit  à 
Avignon  vers  IGÔU,  d'une  famille  noble  originaire 
do  Dauphiné.  Quoique  Son  aïeul  eût  embrassé  1« 
commerce,  l'un  de  ses  fds,  père  de  celui  quibil 
le  sujet  de  cet  article,  épousa  la  flUe  d'i^prit  dca 
Blanea,  eoaetgneur  de  venlaqiie  et  de  St^DIdler. 
I.iniojon,  second  fruit  de  ce  mariage,  lut  i^cuyer 
de  Jeati-Auloine  dc  UeBme,comte  d'Avaux,  dont 
il  devint  l'homme  d«  conflaDCO  par  ses  talents  et 
sa  probité.  11  l'accouipagna  au  congrès  de  Nimè- 
guc  eu  1072,  puis  dam  son  ambassade  de  Hol- 
lande en  1664  («oy.  Avsux).  Le  comte  ayant  été 
nommé  aHkbasaadeur  auprès  du  roi  Jacques  11,  qui 
se  trouvait  alors  en  Irlande,  Limojon  partit  en- 
!  cure  avec  lui  eu  168'J.  Chargé  de  venir  rendra 
1  compte  à  Louis  XIV  Ue  la  situation  dea  affaires  da 
roi  Jacques,  II  périt  ta  même  ann^e  dans  la  tra-> 
[  versée.  Il  était  chevalier  du  Mont  Carmel  et  de 
St-La2are  dc  Jérusalem.  On  a  de  lui  des  écrits  qui 
annoncent  une  profonde  connaissance  de  la  poli* 

tique  :  1»  //(  sloire  des  tiéyocialions  de  Ninûyme, 
l'aris,  1G80,  iu-li;  ±"  La  mile  et  is  répubUqm  dé 
Veuitt.  Amsterdam  (Elzevir.),  1680;  Paris.  4688» 
4»  édition  ,  la  Haye,  1<j85,  in  12;  3°  Le  Triompha 
hermétique,  ou  lu  V terre  pkslotophale  viclurieuse, 
Amsterdam,  1683  et  1690,  in-12.  Ce  petit  livre 
de  153  pages,  curieux  et  asse2  estimé  à  une  épo* 
que  où  la  chimie  était  dans  sou  eufaoce,  est  de* 
venu  rare  ;  mais  on  doit  peu  le  regretter. 
LiMOJo.M  (Imaoe-Fraoçoia  as),  oocelgneur  de  Ve- 
nasque  et  de  St-Didter,  hérita  deces  titres  par  son 
père,  Jean-Pierre  Splendien ,  frère  aine  ilu  pré- 
cédent, et  fut  comme  son  onde  chevalier  du 
Mont-Carmet  et  de  St-Laxare.  Né  i  Avignon 
en  IGGO,  il  rnlliva  les  uiuseM  provençales  avec 
succès.  La  nouveauté  de  ses  expressions  lui  acquit 
la  réputation  d'un  des  plus  beiin  cafHita  du 
couUat  Veudissin.  il  avait  de  i'iiuagination,  et  avec 
un  peu  plus  de  goût  il  aurait  uu  se  faire  un  nom 
dans  la  poésie  française.  Il  avait  remporté  daoaM 
jeunesse  trois  prix  à  l'académie  des  jeux  Floraux, 
lors<{u'il  publia  sou  l'ouayeuu  l'arnatte,  imprimé 
à  Chartres  sous  le  nom  de  Rotterdam,  1716,  in-li. 
(;"e>l  nue  satire  en  itrose  contre  les  partisans  def 
liioiluiie».  On  ^  trouve  au  moins  une  pièce  de 
chaque  ^eure  de  poésie,  et  même  un  ciiaut  cl 
demi  du  poi^me  de  Clovis.  Fontenelle,  Saurin  et 
surtout  la  Motte  y  sont  fort  maltraites,  ainsi  que 
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dans  une  tragi-comédie  en  trois  actes,  en  vers, 
iDlilidifc  YllMde.  qui  termine  cet  ouvrage  as«ei 
fnîfpide  «t  dont  la  pru»e  mt  mmi  froMe  que  les 
vers  lie  l.i  Motte.  I.iiiiojon  ilr  St-Diilii-r  fut  rou- 
rooné  par  l'Acailéaiie  française  en  1720  et  1721. 
Enhardi  ptr  c«  triomphes,  il  eml  pouvoir  iTële- 
vcr  jnfiqu'à  la  pot'sif  «'|ii<nif,  m.iis  il  n'.i  ilonn(* 
que  les  huit  premiers  chants  do  Ciovit,  I^aris, 
1718,  in-8^.  Ce  pomme,  dont  le  plan  et  l'ensem» 
Me  sont  TiHciix,  fut  nrcnrilli  froidement,  et  il  est 
oulilié  aujourd'hui.  On  y  trouve  cependant  des 
beautés  de  détail ,  des  vers  heureux  et  des  des- 
criptions poétiques ,  telles  que  celles  des  Alpes , 
du  trône  de  Dieu,  de  l'Enfer,  etc.  C'est  à  tort  que 
Sabatier  «le  Castres  accuse  Voltaire  d'avoir,  dans 
sa  Henriade .  copié  Limojon ,  puisi]ue  le  potfme 
de  la  Ligue  parut  deux  ans  avant  celui  de  Ctovis. 
Mécontent  du  silence  que  les  journaux  gnrdaient 
sur  son  po^me,  Limojon  iTavisa  d'en  publier  une 
espèce  iV Éloge,  (jui  donna  lien  I  cinq  lettres  cri- 
tiques imprimées  peu  de  temps  après  Le  Sage, 
dans  l'opéra-comique  du  Temple  tU  àtémoire,  le- 
pimenté  la  mène  année ,  désigne  Sl-Didier  par  le 
nom  de  poète  Tout-uni.  Limojon  e!  son  frère 
puîné,  capitaine  d'infanterie  et  chevalier  de  St- 
Lovit,  fiireni  tous  deux  réliabilitéi  dans  leur  no- 
blesse en  17:^8  par  le  pape  Clément  XII.  Le  pre- 
mier, marié  en  1702,  mourut  sans  postérité  le 
13  mai  1799,  laIsMnt  plusieurs  poésies  manuscri- 
tes, entre  autres  cinq  chants  de  la  2*  partie  de 
Ctmu  dont  on  ignore  le  sort.  A— t. 

UHON  [Geoffroi.  marquis  de),  intendant  des 
finances  du  duc  d'Orléans,  a  joué  dans  la  révolu- 
tion un  rôle  qui  n'est  pas  généralement  connu,  mais 
qui  fut  d'une  assez  grande  importance.  Lors  des 
élections  aux  étals  généraux  en  17tt9 ,  il  se  rendit 
dans  la  petite  ville  de  Crépy ,  avee  le  prétexte 
apparent  de  visiter  le  bâtiment  où  les  électeurs 
8C  trouvaient  réunis»  afin  d'y  ordonner  des  rcpa- 
ralions  an  nom  do  prince  è  qui  ee  bâtiment  ap- 
partenait.  Ce  fut  en  vain  <ju'on  lui  fit  observer  que 
les  électeurs  du  tiers  état  y  étaient  :  il  voulut  à 
Itnatant  même  y  pénétrer;  et  après  ai'être  occupé 
un  instant  de  l'ohjet  apparent  de  sa  visite,  il 
parla  aux  électeurs  de  l'importance  de  leurs  fonc- 
tions, leur  vanta  les  vertus  du  duc  d'Orléans  et 
finit  par  les  décider  à  le  nommer  député.  Le  mar- 
quis de  l.imun  resta  encore  quelque  temps  atta- 
ché è  ce  prince  dans  les  premiers  temps  de  la  ré- 
fttlution.  On  a  prétendu  qu'il  avait  compté  en 
1790  cent  mille  francs  à  un  certain  abbé  Diit>ois, 
qui  s'était,  dit-on,  chargé  d'aller  à  Turin  pour 
empoisonner  le  comte  d'Artois.  Ce  fait  n'a  pas  été 
prouvé  :  smiement  II  est  sûr  que  l'abbé  Dubois 
mourut  empoisonné  à  Chandiéry;  et  l'on  publia 
dans  le  temps  que  ceux  qui  l'avaient  chargé  de 
cette  lerriMe  mission  s'en  défirent  de  cette  ma- 
nière, voyant  qu'il  hésitait  et  qu'il  allait  tout 
révéler.  Le  marquis  de  Limon  parut  ensuite  avoir 
dkanifé  d'opinion  politique;  il  émigra  en  17'jl  et 
le  Al  rcmarqnrr  an  milictt  des  royalistes  les  plus 
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ardents.  On  a  de  lui  une  Onrffe»  funèbre  ê« 
Louis  XVI.  Il  mourut  en  Allemagne  en  1799.  B— o. 
I  JMOUZlN-I.AllOTRE(IxAM.Pmum4lMC),  pr»> 

fesseur  d'aRrirnlture  et  poi'tc  languedocien,  né  à 
Verdun,  petite  ville  du  département  de  Tarn-et- 
Garonne,  le  S  mars  1781.  il  reçut  une  éducaUon 
assez  négligée  dans  une  modeste  ••col*"  de  Verdun, 
où  il  apprit  tout  juste  (comme  il  nous  le  dit  lui- 
même)  à  lire ,  à  écrire  et  à  compter.  Il  avait  à 
fieine  dix  ans  lorsque  la  révolution  éclata.  On 
nrrOta  son  père  et  sa  mère;  on  les  conduisit  à 
Toulouse,  et  les  biens  de  la  famille  furent  mis 
sous  le  séquestre.  Malgré  son  jeune  âge  ci  mal- 
gré son  instruction  tres-médiocre ,  le  pauvre  en- 
fant, livré  a  lui-même,  essaya  de  donner  des  le- 
çons de  lecture  et  d'écriture.  Son  entreprise 
réussit  au  delà  de  son  espoir,  et  le  petit  prôfes* 
seur  pourvut  ainsi  à  ses  premiers  besoins.  Otddiés 
dans  leur  cachot,  ses  parents  ne  recouvrèrent  la 
liberté  qoTè  la  mort  de  Robespierre;  mais  lenr 
fortune  était  eonsidérablcment  réduite.  Le  jeune 
Marc,  obligé  de  prendre  un  état,  se  décida  poui 
celui  de  pharmacien,  il  avait  lu  par  hasard,  ft 
r?ige  de  treize  ans,  l'ouvrage  de  Baumé  (il  s'en 
était  servi  pour  composer  des  sirops  et  des  coo- 
(iliii  es];  ee  livre  ilétermina  sa  vocation.  Limoo- 
zin-Lamothe  se  rendit  à  Toulouse  et  entra  dans 
une  pharmacie  en  qualité  d'élève.  Il  avait  alors 
dix-sept  ans.  La  chimie  nouvelle  séduisit  sa  jeune 
intelligenre:  il  passait  une  partie  des  nuits  à  tra- 
vailler. Malheureusement,  son  maître  n'était  pas 
bien  fort  sur  la  théorie  et  ne  pouvait  pas  le 
diriger  longtemos.  Umouxio-Lamothe  joignit 
bientôt  i  rétude  de  la  chimie  celles,  non 
moins  attrayantes,  delà  physique  ei  de  l'histoire 
naturelle,  et  compléta  de  lui-même,  ou,  pour 
mieux  dire,  recommença  et  refit  son  éduodion. 
Trois  ans  après,  notre  jeune  chimiste  alla  t'dla- 
blir  à  AIbi ,  où  un  pharmacien  Âgé ,  ami  de  sa 
famille,  lui  avait  offtrt  un  intérêt  dons  son  éta- 
blissement. Il  épousa  la  fdlc  de  ce  pharmacien,  d 
devint  bientôt  le  successeur  de  son  beau-père. 
Tranquille  sur  ses  moyens  dTcxistcnee,  Mredans 
ses  Roùls,  il  entreprit  bientôt  une  série  de  tra- 
vaux de  chimie  appliquée  et  de  botanique  agri- 
cole, travaux  qui  l'ont  occupé  jusqu'à  son  der- 
nier jour.  Limouzin-Lamotte  a  rendu  des  serriees 
importants  à  l'industrie  par  ses  études  sur  l'ex- 
traction de  l'essence  d'an is,  sur  II  préparation 
de  l'huile  de  ricin ,  mais  surtout  par  ses  recher- 
ches sur  l'indigo  pastel  (1811).  L'importance  de 
ces  dernières  recherches  n'a  pas  été  mnirnslde 
ment  récompensée,  ni  même  suffisamment  con- 
mie.  Dans  le  compte  rendu  de  la  société  des 
sciences ,  lettres  et  arts  de  Mèntpdlier ,  lu  en 
séance  publique  le  26  déoMnbre  1811,  il  est  déjà 
hit  mention  de  l'emploi  de  l'adde  rouriatique 
(rldorhydriiiue) ,  introduit  par  notre  Liborieux 
pharmacien  dans  la  fabrication  du  pastel  indi- 
gène Llmouxin-Liniothe  a  Importé  dans  le 

département  du  Tarn  la  culture  du  trèfle,  edie 
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des  prairies  .irtificieltes ,  el  l'usage  du  plâtre  I 
eomme  amendement.  Il  a  imaginé  de  composer  I 
un  8ulfalt«>  de  chaux  artineifl ,  en  arrosant  les 
terrains  calcaires  avec  de  l'acide  sulfiirique  alTai- 
bli.  Il  a  montré  tout  le  parti  c|u'on  pourrait  re- 
tirer des  animaux  qui  meurent  dans  les  campa- 
gnes, il  a  publié  h  ses  frais,  pendant  trois  ans, 
un  journal  mt-nsm  l  il'ngriculture ,  lequel  a  ré- 
pandu daus  l'Albigeois  Ie5  thi^ories  le-s  plus  ra-  | 
tionnelles  et  les  ?Ârités  pratiques  les  pins  avan-  I 
tageusi  s.  On  lui  doit  plusieurs  analy^  s  (!'(  nnx 
minérales,  des  notices  sur  les  épizooties,  «les  rap- 
ports  de  mMeeine  li^gale  et  des  observalioiw  sur  ' 
les  plantes  utiles  ou  nuisibles  du  pays.  II  a  sou- 
mis au  congrès  me'ridional  de  1835  di-ux  u)é> 
tnoires,  l'un  5iir  les  etmtes  tkt  éfridémiet  H  sw  | 
/'influence  de  ta  iurniH-e  nnlurelfe  on  nrtijicirllf .  des 
odfurs  fortes  et  antipudrides  propret  à  tes  comhat» 
tre  ;  l'autre  intitulé  (^'y  a^4/  àt  positif  dont  Us  ! 
phènuminrs  attribués  au  mngnitisme  animal  ?  Dans 
ce  premier  travail,  l'auteur  conclut  que  les  épidé- 
mies en  général  reconnaissent  pour  cause  des 
mrimmtaUn  uodumes  et  avides  de  ekmr.  que  ces  ; 
■nimalenles  craignent  la  lumière  artificielle  ou  j 
naturelle,  et  que  certaines  substiinces  aromati- 
ques et  faciles  à  se  volatiliser  peuvent  les  dé-  i 
traire  en  les  empolMNinant.  Llmoutin-Lamothe  a  | 
embrassé,  comme  on  TOit,  dans  toute  son  l'ien- 
duè,  la  vieille  théorie  de  la  pathologie  animée,  j 
théorie  née  mm»  l'inflnence  de  l'admiration  pro-  | 
ihiite  par  les  premières  déeotivi  rtes  mli  rnscopi-  ' 
ques.  Dans  le  second  mémoire,  l'auteur  a  rassem- 
blé un  certain  nombre  de  faits  curieux,  et  laisse 
pniilemment  de  c(\\t'  toute  tlie'orie  hypothétique. 
Ce  mémoire  est  conçu  avec  un  esprit  positif  tout  ' 
à  fait  différent  de  celui  qui  a  présidé  à  la  rédac»  | 
Uon  (lu  premier.  —  Les  divers  travaux  de  IJmou- 
zin-Lamothe  lui  avaient  fait  décenier  douze  mé- 
dailles d'or  ou  d'argent,  et  autant  de  mentions 
honorables.     société  royale  et  centrale  d'agri- 
culture de  Paris  le  comptait  au  nombre  de  ses 
membres,  et  il  était  eorrespondant  des  compa- 
gnies savantes  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de 

BerdeMix,de  Hontauban  Linooxin-Lamotbe 

n  occupé  pendant  huit  ans  li  chaire  d'agricul- 
ture établie  a  l'école  uoruiale  du  déparlement 
du  Tara.  Il  était  en  méane  temps  essajreur  des 
■Itlières  d'or  et  d'argent,  il  faisait  aussi  partie  du 
COmail  municipal  et  du  tribunal  de  commerce 
^Albi.  .^On  loi  a  aHribué  nol  i  propos  un  mé- 

moirc  tur  Roquefort  et  un  Aperçu  sur  la  confection 
des  engrais  dans  i'Aeeyro»  ,  insérés  dans  les 
Hn>B>  5  et  4  des  liémoiret  d»  la  soetété  des  lettres, 
sciences  ef  arts  de  ce  département.  Ces  deux  im- 
portantes notices  appartiennent  à  un  de  ses  (ils, 
M.  P.  Limouzin-Lamothe ,  pharmacien  distingué 
àSlr^rique.— Dans  ta  jeunesse,  Limouzin-Lamo- 
the avait  rimé  quelques  vers  en  patois  de  son 
pays.  Pendant  ses  dernières  années ,  la  poésie 
languedocienne  était  devenue  un  de  ses  délassc- 
■oUtkapluihaUimli*  On  a  de  hildetefaan- 
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ivons,  des  not'Is,  des  épigrammes  et  des  fables. 
Plusieurs  de  ses  poésies  ont  été  imprimées  dans 
divers  journaux.  Ainsi  dans  la  Rente  de  fArryron 
et  du  IM,  on  volt  (n»  2fi,  26  juin  1857)  /ou  L.up 
eltÂgnel,  fahie  traduite  de  la  Fontaine,  et  une 
petite  pièce  intitulée  Verses  o  ma  pétit»  Jilto  dé 
St-Afrieo,  en  y  emtxtyèn  dé  flours  per  pl-iuta.  .\l  J. 
Duval  a  réimprimé  ces  <leux  poésies  à  la  suite  de 
$et  Proteries patois  du  Rourrfue  {ièlH).  Il  a  donné 
en  même  temps  une  «titre  fable  de  notre  auteur, 

loiK  Animait  rna/4  nifés  dé  lu  petto  (p.  2r>8;.  Le  ré- 
dacteur de  l'Eeko  de  tAveyron^  de  même  que 
H.  1.  Durai,  présentent  les  vers  de  Limouzin-La- 
mothe comme  des  tpécimens  du  dialecte  d'AUii; 
ce  qui  n'est  pas  exact.  On  a  vu ,  au  commence- 
ment de  celte  notice,  que  notre  poSte  était  né 
dans  le  di'partement  de  Tarn-ct  nnronne.  A  la 
vérité,  la  diflVrence  entre  les  |>atois  de  Venluu 
et  d'AIbi  n'est  pas  très-considérahle.  L'auteur  de 
cet  article  possède  trois  manuscrits  de  Limouzin- 
Lamothe  Le  premier,  In  H",  renferme  une  lettre 
servant  de  préface,  datée  du  23  décembre  1813, 
une  cban*son  de  table,  des  stances  à  Cowasiuu  <Cuw» 
bnaarh  pet  Afoartr.  trois  fables  nouvelles  {CAse 
det  firougrés  uu  de t  Siècle  dé  lumiero,  FEtéphau  et 
lous  aniimaU  décmsrats)  et  guinze  fables  traduites 
de  la  Fontaine.  Le  second  manuscrit,  également 
iri-S'\  contient  deux  autres  failles  tr  nliiit.  s  de  la 
Fontaine.  Le  troisième,  in-4<,  présente  une  ode, 
une  épitre ,  quatre  fables  nouvelles  et  plnsieun 
quatrains.  Il  existe  aussi  de  Limouzin-Lamolhe 
une  Epitre  à  Aragn  et  Ull  RemercimetU  (en  vers 

aleiandrins)  à  son  fili  atné,  qui  lui  avait  envoyé 

les  œuvres  du  prieur  de  l'radinas. — Les  poésies  de 
Liiuouzin  l.aïuotlie  sont  éeriles  avec  verve;  elles 
ne  manquent  ni  d'originalité  ni  de  sel ,  mais  cites 
paraissent  souvent  nétîlip;('es  ;  ce  qui  tient  proha- 
Ideinent  à  ce  «jue  l'auteur  . vrivait  a  hiUons  rom- 
pus, sans  prétention,  uniipieuient  pour  sou  plai- 
sir et  ne  songeant  nullement  à  la  publicité.  On 
trouve  du  sentiment  et  de  la  dtHicatesse  dans  les 
VI  rs  1  Ii  rs-.  s  à  sa  petite-fllle.  Il  y  a  du  colons  et 
de  l'cucrgic  dans  le  remerclment  fait  à  son  (ils, 
Unwttzin-Lamothe  est  mort,  le  SOnovembre  1848 

d'une  atta(pie  d'apoplexie  foudrovaiiti'.  C'était  US 
homme  moiksie,  timide,  presque  gauche,  ennemi 
de  la  contrainte ,  d'un  caractère  franc  et  peut- 
être  même  un  peu  rude,  mais  obligeant,  géné- 
reux et  d'un  cummerce  sùr.  11  avait  des  goûts 
simples,  une  probité  séfèra  et  une  foi  profonde. 
Il  a  réuni  dans  un  recueil,  que  possède  un  de  ses 
enfants,  un  certain  nornluc  de  pensées,  uù  l'on 
découvre  un  jugement  sain ,  une  imagination 
vive ,  et  quelquefois  une  grande  Justesse  d'expres- 
sion. A.  M. 

LIHPRECHT  (Jcan-Adam),  médecin  allemand, 
né  à  Breslau  le  2  septembre  iG^il ,  commença  ses 
études  médicales  1  Leipsick,  et  après  avoir  par- 
couru la  Saxe  alla  les  terminer  à  l.e  \  de,  oij  il  fut 
nçn  docteur  en  1675.  Hecherchaut  ensuite  une 
instraetloo  phM  variée  et  plus  étendno,  ii  oassa 
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qiiplqup*  ann**»"^  «'ans  !es  pins  rf^Ièhres  unîvi^rsîf  | 
de  France  et  d'AngIf terre.  11  voyagea  aussi  clans 
l«  FortaiKtl,  l'Espagne  et  l'Halle.  De  retour  en  , 
Allfni.igne,  Il  devint  premier  rTit'dcrin  du  i\\tc  de 
N\  tirtciubcrg-tKisn,  «'t  se  relira  t'iilin  Itcriiii.où 
il  termina  sa  carrière  le  Î7  juillet  ilT%'>.  On  a  de 
lui  :  1"  De  lut  si  (ihèfn-  inaugurale),  L'-vilc,  \Cûli, 
iïi'A";  'i-'  plusieurs  Observations  ins^n'ea  dans  le» 
Mf'moire*  de  l'acadilmie  impériale  des  Curieux  de 
la  nature,  dont  il  avait  été  Dominé  membre  je 
8  mai  1682 ,  sous  le  nom  de  Fahint.     P.  et  L. 

LIN  (Saint),  pa|)e,  p.issp  pour  avoir  <^té  le  suc- 
eoseur  immédiat  de  St-Pierre,  l'pn  66.  M  tétait, 
dH-on,  flls  d'Herculanus ,  et  né  à  ▼oiterra  en 
Toscane.  On  croit  qu'il  gouvcrni  rfii;lisi'  ron  join- 
temeot  avec  St-Clet  og  Aoaclet  et  St-Ciéiuenl.  { 
DWres  |irét«ident  qu'il  avait  été  ordonné  par  ; 
St-Pierre,  soit  pour  gouverner  rf:<j;lisi'  en  son 
alwencc,  soit  pour  lui  succéder.  On  suppose  qu'il  i 
nicrça  son  ministère  pendant  douxe  ans,  qu'il  ( 
nmiinit  en  78,  rl  reçut  la  ronronne  ilii  nirirtyre 
sons  l'empereur  Néron ,  qui  perM'i  iitail  alors  le» 
chr<ftiens.  L'Êglis<-  rend  cet  bonneur  à  St-Lin, 
dans  le  canon  de  la  messe ,  où  elle  le  met  au 
nombre  de  cegx  qui  ont  soulferl  pour  le  maintien 
de  la  foi.  Les  actions  particulières  de  ce  pape 
sont  d'ailleurs  ignorées.  Ce  fut  de  son  temps,  en 
70,  que  Jérusalem  fut  prise  et  détruite  par  les 
liomains.  Guillaume  Malechaut  a  pnblii-  :  l).  Uni 
poHtifiam  itCÊmdi,  ài  sut  pradeeestorit.  D.  I'«tn  j 
MMiaft'...  ftahnê  AfolTm;  ium  d*  paishm  D.  \ 
rinS  libfllut  alirr.  Paris,  (Chaudière,  lo^îG;  et  cet  ; 
onmge  apocryphe  a  été  inséré  dans  la  Bibliq- 
tt$em  Fatrum  masimm,  t.  2,  p.  1-67.  St-Lin  eut  | 
pour  successeur  St-CIel  on  Anaclet ,  suivant  ' 
Fleur>r  et  i'Art  dt  vérifier  le$  daiet.  U  P.  i'agi  i 
et  Leoglet  Dafreanoy  placent  StClémenl  avant 

Sl-Clel.  D— s  ; 

LIN  (Hans  Van)  peintre  de  genre,  sumomuir 
Stilhfid.  né  en  Hollande,  nori^^ail  vers  le  milieu 
du  17*  siècle.  Il  excellait  dans  h  s  tnlile,ni\  de  !ia- 
tailies,  et  aucun  |>eintre  holljndji><,  Wouwerinans 
eieepCé,  ne  peut  lui  être  comparé  pour  le  talent 
dépeindre  les  chevaux.  Le  seul  historien  qui  ait 
|Mrié  de  Van  Lin  est  lloubraken.  11  en  fait  un 
pand  éloge,  mais  il  se  trompe  en  l'appelant  Jan 
van  tint.  Tous  les  tableau»  connus  de  cet  artiste 
portent  le  nom  de  Rans  Van  Lin.  Le  musée  du 
Mhivtc  a  possède  un  de  >es  talilfjux  repi-M  n- 
tant  une  BaUnUe  dam  de*  rochen ,  qui  ctait  un 
des  plus  beaux  ornements  de  la  galerie  de  Brun^ 
wick;  il  a  été  repris  en  ISIo.  C.-F.  noëltus  a 
gravé  en  ITtMi,  d'après  Vap  iin,  une  estampe  ro> 
présentant  vn  bttiaieot  devant  lequel  sont  traia 
mulets  et  plusieurs  hommes.  P — s. 

LINAtUi:]  (Thuius),  m  iatin  lÀnaetr  ofi 
trmt^  médecin  anglais,  naquit  à  Cantorberjr  en 
1460.  Au  sortir  de  l'université  d'Osrord,  il  alla 
voyager  sur  le  continent  et  prit  le  degré  de  doc- 
teur en  médecine  dans  plusieurs  univenités.  1) 
l^aiTtu  9wlfM  t«i|ii«  è  Borne;  «ali  aon  pkw 


loim  s^ir  fut  à  Florrnci\  où  il  loiv{t  levons 
de  Démétrins  Chalcondyle,  d'Ange  Pulitirn  et 
d'IIrnnolails  Barbaro.  11  fut  traité  avec  beaneoup 
de  distinction  par  !  aurent  de  Médicis,  '|ni  l'as- 
so<-iii  aux  études  de  ses  enfants,  afin  d'exciter 
leur  émulation.  A  son  retnnr  en  Angleterre,  il 
donna  pendant  plusieurs  années  des  leçons  gra- 
tuite» de  médecine  dans  la  ville  d'Oxford.  Henri  VII 
le  fit  venir  à  .sa  cour  pour  enseigner  l'italien  au 
prince  Artbui,  son  fils  atné.  Utnri  Vili  le  nomma 
son  me'decin  ordinaire.  Linacre  eut  la  principale 

Eart  .)  la  fon  lation  du  collège  dci  médecins  >1e 
ondrns,  dont  il  fut  nommé  prâideBt,  A  l'exem- 
ple des  anciens  médecins ,  il  voulut  joindre  le 
sacerdœ'p  à  l'art  de  gu-'tir;  d,  quoiiinc  dans  im 
Age  avancé,  il  entra  dans  les  onlres,  reçut  la 
prêtrise,  fut  pourvu  de  la  dignité  de  cbanlre 
dans  l'i'^lise  d'York  et  de  plusieurs  autres  béné- 
fices. Il  mourut  en  It'^t.  Unaçre  puss4^dait  bien 
lei  langues  grecque  et  latine ,  et  écrivait  eeite 

dernière  dans  toute  sa  pureté.  Le»  savants  les 
plus  diktinguys,  teU  que  Tliumas  More,  Krasme, 
Latimer,  Tunstal,  etc.,  firent  gloin  d'être  en 
correspondance  avec  lui.  Voici  la  liste  île  ses  ou- 
vrages :  1"  les  Siemrfitt  de  la  grammaire,  traduits 
en  lalin  par  George  Huchanau  .mius  ce  titre  :  Rudi- 
menift  frmmmatires,  Paris,  et  15u0,  in-ii'; 

2°  De  emendala  sirurtura  Utm  itrmanit,  l\U.  t>, 
in-8°,  pAris,  155Mr>!iU;  Ujpsicli,  im»  et  Colo- 
gne, lïtSS:  revus  par  Joachiiu  Camrrarius,  Leip- 
Sick,  1591,  in-8";  3*  Is  Héçime  de  /«  diéte  ftour  ta 
santé  ouvrage  estimé  des  médecins  ;  i"  De  tempf 
ramenfOy  et  ^naqueUi  Umptne,  lib.  3,  Venise,  14iui, 
traduit  du  grec  de  Galien;  !)•  Traduction  latine 
de  di(r<  renls.  intres  ouvrages  du  même  auteur; 
6"  l'roch  l)taduckt  sf/iœra,  traduit  du  grec,  Ve- 
nise ,  1800,  in-fel.  Toutes  ce»  traduetions  sont 
écrites  d'un  Style  lrés-<'ll•^anl.  T— 1>. 

LLNAM  (II1CHM.J,  littérateur,  naquit  à  Lou- 
riers  (1)  en  1708,  fit  des  vers  au  sortir  du  ool» 
lége  et  vint  à  Paris,  avec  des  lettres  de  recom- 
mandation du  marquis  de  Udevillc  pour  Voltaire, 
qui  le  fil  nommer  précepteur  du  Qb  de  aadaae 
dn  Châlelet,  et  l'engagea  forti'menl  à  mettre  i 
profit  se»  loisirs  pour  &a  proprti  tpstructipo.  Vol- 
taire écrivait  i  M.  de  Udvrille  en  179:  «Je  ne 
a  sais  pas  encore  si  Linant  »era  un  grand  poète; 
«  mais  je  crois  (|u'il  sera  uu  Ires-houitète  et  trei- 
f  aimable  bomme....  Il  n'est  pas  bien  sûr  qu'il 
1  ait  un  de  ces  talents  marqués,  sans  quoi  la 
■  poésie  est  un  bien  méchant  métier....  iilxbor- 
»  tex-le  à  travailler  et  à  s'instruire  de  choses  qui 
«  puissent  lut  être  utiles,  quelque  p«rM  qu'il  em- 
«  brasse;  il  voulait  être  précepteur,  et  à  peine 
n  sait-il  le  latin.  »  l.inant ,  naturellement  iuiou- 

ciapt,  et  préférant  son  indépendant»  a  1«  fortune 
et  i  la  glolM  n^e,  ne  proOla  point  d*  or«  sages 

conseils.  «  Je  ne  suis  pas  trop  content  de  Linant, 
«  écrivait  encore  Vultaira  à  Cidevillc}  il  nç  tra- 

m  Thsa  4e  Tuift  t*  Ml      par  smw  ajtafa. 
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■  vaille  point,  H  ne  fait  rien;  il  so  couche  à  s^pt 
»  heures  du  soir  pour  se  h-\rr  n  initli  (1)....  PIrin 

■  lie  goût,  d'psprlt  et  d'ima^inalion,  il  n'a  rien 
(  dr  ce  ipi'il  faut  ni  ponr  Itrillef  ni  potir  faire 
«  fortune  ;  il  a  la  stfrtc  dV^prit  qui  contient  k  nn 
«  homme  qui  attrait  vln^t  mlllf  livres  rtf  rente.  » 
(Leit.  du  7  avril  17:^i.)  I.inaiit  ne  (nnl.-i  pas  j  se 
Itssef  des  plaintes  et  des  remontrances  conti- 
nnelles  de  son  Wfttnt;  il  témoigna  assec  dnre- 

nit-nl  que  le  '<t']()iir  de  Ciicv  l'cnnuvnit ,  <■!  il 
revint  à  Paris ,  oii  il  Tut  gouverneur  du  lils  de 
H.  Hébert,  Introdoetetir  des  amlnssmteiirft.  Cet 

eii'ploi  modeste  Stiirisrtit  n  ses  liesoins,  et  il  pn*- 
férait  un  logement  peu  commode  tpi'il  onrla^eait 
arec  ga  ittère  ef  une  table  mat  servie  à  celle  des 
grands  seigneurs  (jiii  l'invilnient.  Sur  la  fin  de  sa 
vie.  Il  éprouva  des  regrets  de  n'avoir  pns  suivi 
une  carrière  plus  lucraliire.  Il  mourut  a  Pnri»  le 
41  ili'cçnil)ro  1711».  i.inant  a  remporté  trois  fois 
le  prix  <lc  poésie  a  l'Académie  rr<ïnç;tise  et  obtenu 
un  uetettit  (î)  en  coneurfence  incc  Mnrniontel, 
qoi  Alt  couronné.  On  a,  en  outre,  de  lui,  deux 
tragédies:  Attafde.  représentée  en  1715,  oflVe 
quelques  be.iux  endroits  et  eut  plusieurs  re|>ré< 
sentalions}  Vtméa,  rein$d9  Pologne,  pièce  roma- 
nesque et  mal  écrite,  ne  fut  jouée  qu^ne  seule 
foi»  m  1717;  tuais  elle  ;i  étt'  niiiiriiuf'<' ,  l'.iris, 
1751,  in- 12.  On  lui  attribue  i' Hymen  angwn  de  la 
jHiix,  acètics  héroïques  en  un  acte,  en  vers,  à 
foecasfon  du  mariage  du  [>  tui>f!in ,  raris,  1715, 
ill*8*.  Linant  a  donné  l'édition  des  OHurm  de 
M.  ét  VM!r«fr«,  Amsterdam.  17.18'89,  B*ol.  in*8<>  : 

en  l(4r  ilri  prcuiier  esl  un*-  IW/nre  dans  Inquellc 
il  témoigne  sa  reronii  iiss lucc  jiour  l'iliikilrc  au- 
teur. On  a  encore  tie  lui  des  (hift,  des  Èpttrtt  et 
des  pièces  fuf>itivts,  parmi  It-squi  lles  on  c\U-  ce 
madrigal  qu'il  composa  pendant  qu'il  habitait  le 
cbMeau  4e  madame  dttCHftielet  \ 

Un  vuyagcui  qui  ne  mcnlatl  jamaU 
Pmm;  4  Cirey.  l'admite ,  le  contemple  ; 
Il  cnit  4!iitant  tM  «  aaWii 
■to  vaffut  Aiilif  s  ihl  dll4l,  <M  m  mptol 

Od  peut  eottiattefla  NMvqne  nton  du  tlTIet  a 
•ConsatVée  à  I.inant,  dans  le  Svnihi  suppi/^mcu  du 
Pmhmnt/rtmpiit.  et  une  LeUre  de  l'abbé  Yart» 
en  ré^ioine  è  fartiele  des  IM»  Hiete*  ée  fo  MM- 

ratttre ,  insi'rée  dans  le  Journ  il  enryrlnpé  liqw , 
mots  de  juin  1773.  —  Un  autre  L4!u.it  fut  pré» 
e«|itcur  du  Ma  de  madame  d'fipliiay,  et  ci'ell  I 

lui  que  sont  adrwsées  quelques  lettres  qui  font 
partie  de  la  Correspondante  générale  de  Vol- 
taire. W— a. 
UNOL  (ItAR-lisintt),  natiiralitte,  «ait  Bé  en 

I)  YolUM  lil  «Mil  «m  «M  4tti*i 

LtMMuMil  iM  pcrah ,  Kftls  è^tnl  «v  dit  laaiin. 

m  y^Ui  le*  titre*  dn  poSmea  <k  Umuit  eoaron^s  pèr  ri» 

Ckdémie  :  It»  Progréê  dt  I  tloquruc*  tout  It  rèfnt  Ut  Loutt  U 
Grand,  en  1739.  —  Ltt  Acctfintounlt  dt  la  friMio/Ajyu«  du 
roi,  en  1741.  —  Ltt  Pmgrit  dt  la  cnnèdie  h  rfgnr  dt 

Jouit  It  Grand,  tnï  1744.  KiiAn.cn  )74ti,  il  ubUnl  i'aecetttt  p«r 
UM  pUca  inUtulé*  ta  Gioué  dt  Louit  XIV furptlue*  datu  U 


1674,  dtms  la  Saxe,  de  parents  qui  Jouissaient 

d'une  eonsîderation  méritée,  .\yanl  achevé  ses 
éludes,  il  visita  la  Ho'Iande  et  l'Anglfterre,  et 
s'appliqua  partteullèfement,  dans  ses  voyaiçes,  à 
perf«'rfionner  ses  connaissances  en  histoire  na- 
turelle. De  retour  en  Allemagne,  il  établit  *  LHp- 
sick  une  pharmacie  qui  fui  bientrtt  la  première 
de  la  Saxe.  Son  commerce  l'obligeait  d'entretenir 
une  eorrespondanee  ioMe  WWc  fék  dtwrs  pays  de 
l'Furope  :  il  eu  profil;!  pour  se  mettre  en  relation 
avec  les  principaux  naturalistes  auxquels  U  adres- 
sait  des  échantillons  de  mtnéraat,  des  f)ierr«it 
des  planli's  ran's  tpie  proiluil  la  Saxe,  et  qui  lui 
renvoyaient  en  échange  des  productions  de  leurs 
pays.  Deeetle  manière,  il  païfVlftt  è  se  former  uo 
cabinet  très-considér.dde  fl)  el  que  les  étrangers, 
passant  à  Leipsick,  s'empressaient  de  visiter. 
I.inrk  mourut  en  1754,  a  60  ans.  Il  était  membre 
de  la  sorie'lé  royale  de  Londres  et  de  l'académie 
des  Curieux  île  la  nature.  On  a  de  lui  :  1"  une 
DitifrMiou  sur  le  rohalt,  dans  les  TYonsact.  pkilo' 
svph..  t.  3i,  p.  192-205;  i*  Une  lMr«  à  ê,  Woud- 
ward  fur  un  srhute  portant  rempreiniê  d>fS  <raM» 
dite.  Leipsick,  1718,  in-4",  avec  une  plaiHfte.  OO 
en  trouve  l'eitrait  aree  la  planche  dans  les  ileCa 
en^ior. .  même  année,  488-89. 8*  O*  ttM*  «m- 

rnii<  lihi-r  snirjulririt ,  ibid.  ,  1733,  in-fol.  ,  avCC 

42  pUncbes,  ouvrage  rare  et  curieux.  Il  a  ét^ 
publié  par  Chr.-Gabriel  Plaeher.  qui  Jelsnit  t  to 

description  de  Linck  les  Opuscules  d'K<lounrd 
l.huyd,  Réaumur  et  David  Kase,  sur  le  même 
sujet.  Unek  avait  décrit  et  Mt  graver  tea  élallet 

pétrillées  et  figurées  de  son  cabinet;  mais,  d'a- 
près le  conseil  de  Kischer,  il  réserva  ses  maté- 
riaux pour  un  second  ouvrage  qui  devait  pffé> 
senlcr  les  fruits  des  plus  belles  pélrincations  en 
ce  genre.  La  mort  de  l'auteur  en  a  privé  les  cti» 
riens.  W-^. 
i.iNCK.  Voytt  Lws. 

Li:SD  (Jacqics),  médecin  anglais,  mort  la 
Id juillet  17D4,  a  Go9port,a  publié:  1°  Ouseft^ 
tioM  nr  Us  maladiet  vAMriMiMi  totaki.  tdiU* 
bourg,  1748,  in-4<>;  2"  TVvWMrlifes*^,  tdtal- 
bourg,  17,'S7,  iu-8";  traduit  de  l'anglais,  Paris» 
17M>,  2  vol.  in-1i.  C'est  dans  cet  ouvrage,  plu* 
Meurs  Ma  féhnprimé,  que  Llod  e— bal  victorieu- 
scnient  les  idées  erronées  que  Severin  Eugalen, 
médecin  hollandais ,  avait  consignées  dans  son 
ouvrage  sur  le  maladie  aeerbutlqae.  8*  iUati  m» 

Ifs  nioyi  nt  de  coHterver  ta  tantfi  des  mtrint,  1757, 
in-8'^'  ;  plusieurs  fois  réimprimé  ;  4°  Deux  llémoirn 
sur  les  fièvres  et  les  maladies  contagieuses,  1763, 
in-8*;  5"  Rttai  tur  le$  maladies  nuxqtuUti  Ut  Burom 
péetit  sont  expotéi  dans  Ut  pays  ekamdt,  1768, 
xn-W.  Lind  a  cherché  i  déterminer  dans  cet  essai, 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  et  qui  a  été  traduit  en 
plusieurs  langues,  combien  de  temps  les  émana- 
tions  marécagcuaca  pouvaient  reHercaefcéaad— a 

(1|  Ce  cAbiiict  (ut  conUoue  pM  le  Al»  de  Liack.  Il  ea  cxteto 
niM  DmtrifUm  m  kllemai»  Ltip4(k|  Maa^eVif  v«l.  IMp^ 


Dlgitlzed  by  Google 


UN 


le  corps  humain  snns  innnifrsfpr  Inir  existence 
par  le  tleveloppeinent  de  la  lièvre.  G"  Mémoire fur 
ffffira-ité  de  l'étker  nifurique,  pemr  ééptneer  ta 
n<)Ht/f  de  t'rsiomnr  ;  in<;''r('  Ams.  !»■  Mitqattn  unir-^riet 
d-  Londres,  t.  G;  1"  Retiuirquei  tur  la  prétendue  in- 
fltirner  de  In  lune  tur  UtfÙmtti.  Ibid.,  vol.  in-8»; 
8°  Sur  l'ejjicacilé  du  merrure  dnns  U  traitement 
des  maùtdiet  injlammatoires  ,  et  de  la  dyitenterie , 
ibîd.,  vol.  IihS";  9*  Obttrtulàen  tw  des  hydmidet 
trmkéftmteneeét  par  ie  mtrttre,  ibid.,Tol.  in-ii; 
iO*  Proparitkm  pour  rewiédier  à  la  prmititm  dt 
teau  doue*  ««  wur,  ibid.,  nov.  1768.     P.  el  L. 

LliNDA  (Lue  m),  écrifaia  polonai*, Dë  a  Dantr 
lig,  Toyagea  en  AllemagDeet  en  Néerlandf,  rem- 
plit pendant  iilii&ieurs  années  les  fonctions  de 
secrétaire  de  la  république,  ei  mourut  dan»  sa 
patrie,  le  14  octobre  1660.  On  a  de  lui?  OaeripHo 

O'bu  el  nmtnum  fj\t<  rerum  fiiiliiir/iriim,  in  fjun  p'<r- 
ctpma  omnium  regnurum  et  rerum  puilicarum .  or-  , 
êk»e  et  tmlkodie»  ptHtÊttamtur.  Leyde,  IfiHK.  in^ 
réimprimé  à  léna,  1670,  in-8".  f  ind  i.  Ii  Miimc  ' 
très-studieux,  consacrait  st^s  niomi-nis  tie  ioibir  à 
recueillir,  pour  son  mage  particulier,  des  notices  I 
abréjçées  de  chaque  pnys,  d'après  l'ordr»-  adn|>t  • 
par  les  auteurs  français  <|ui  avau  ni  ecril  mit  la 
g^raphie;  (fêtait  principalement  Davity  qu'il  ; 
eoaaullait  [voy.  ce  nom).  Il  étnit  dejn  avancé  dans  i 
aoo  Innrail,  lorsque,  l'ayant  comuiuniquc  à  ses  I 
ami»,  ceux-ci  lui  persuadèrent  de  le  faire  iin- 
priner.  Dans  un  séjour  temporaire  à  Leyde,  où  il  i 
ae  félicite  d'avoir  pn^s»'  quelques  mois,  il  recueillit 
de  nouveaux  renseignements.  Il  dit  dans  sa  pré- 
face que  son  livre  pourra  servir  de  maouel  aux 
voyageurs;  il  ajoote,  vers  la  fin,  que  les  ehoflc* 
humaines  sont  sujelti  -  à  d'étranges  vicissitudes, 
et  (|ue,  depuis  uoe  cinquantaine  d'années,  on  en 
avait  fu  des  pretivea  :  aana  doute  11  entendait  par 
ces  mois  les  événements  de  la  guerre  de  Trente 
ans,  et  les  bouleversements  arrives  en  Angleterre. 
UMê  tntte  trèa-aonmairement  la  géographie 
physique;  il  s'occupe  spécialement  delà  forme 
du  gouvernement ,  des  mœurs ,  des  habitants ,  de 
l'histoire  des  «liflerents  pays.  Lengiet  Uufresnoy 
traite  trop  sévèrement  Linda,dont  il  annonce  l'ou- 
vrage sous  le  titre  de  la  traduction  italienne:  Re~ 
lastoni  e  deteriitoni  univerteUt  et  partieotari  del 
monda,  Venise,  1664,  in-4*.  «  Le  même  livre  est 
•r  aussi  en  latin.  On  y  trouve  la  géographie,  les 
«  mœurs,  les  forces,  l'état  et  les  intérêts  de  clia- 
«  que  peuple;  et  cependant  tout  cela  ne  vaut 
«  rien.  Cest  un  roaurais  compilateur,  qui  n'a  pas 
■  (]uelqiii  fois  entendu  le  Davity  dont  il  a  tiré  tout 
1  son  ouvrage.  «  On  reconnaît,  en  lisant  Unda, 
que  ce  jugeaient  est  précipité ,  comme  beaucoup 
de  ceux  du  critique  acerhc.  IJnila  ne  peut  plus 
guère  servir  qu'a  constater  les  cbaagemeats  qui 
BODt  arrivés  depuis  ion  Icmpa.  Il  a  comullé  dlrers 
auteurs  qu'il  nomme  et  qu'il  cite  fidèlement.  On 
peut  remarquer  i|ue  son  ouvrage  est  dédié  à  un 
évéquede  Warraie  et  a  un  grand  trésorier  de  1V>- 
logoe,  loua  deui  de  l'illuatre  famille  des  Lec- 
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zinsky,  dont  les  descendants,  pnr  lu  reine  femme 
de  Louis  XV,  ont  régné  sur  la  France.  On  attribue 
à  Linda:  Kloqin  ad  aaariao  ffsftoiassniM  iiuBiaai 
neademttr  WiHrnbergenrit,  E — S. 

IJNDANIS  (Guillauiie-Daiiase),  l'un  des  plus 
snvants  conlroversistes  du  16*  siècle ,  naquit  en 
lîiii),  a  Donh-echt,  d'une  famille  très-distinguée, 
qui  avait  possédé  la  seigneurie  de  Unda,  bourg 
submergé  eu  U*2.  Il  fit  ses  études  à  l'université 
de  Louvaio ,  et  désirant  se  perfectionner  dans  la 
connaissance  du  grec  et  de  l'hébreu,  il  se  rendit 
.1  Paris  pour  suivre  les  leçons  de  Mercier  et  <lf 
Turuèbe;  il  retourna  ensuite  a  Louvain,  embrassa 
l'état  eoelésiastique,  et  reçut  tes  degrés  en  théo- 
logie en  1îiî4±  Apjieié  la  même  année  à  Dillingen, 
il  y  expliqua  l'Écriture  sainte  pendant  trois  aoi, 
obtint  diflfitrenta  emplois,  et  fui  enfln  nomné  io- 
quisiteur  de  In  foi  }iour  la  province  de  Frise; 
charge  qu'il  exer(a,  dil-on ,  avec  une  grande  sé- 
vérité. Le  rot  d'Eapagne  Philippe  11,  IVIeva  è 
l'évêché  de  Ruremonde,  lors  de  la  cn';ifion  <lea 
nouveaux  sièges  dans  les  Pays-Bas  .CiGi;;  mais 
Undanna  ne  put  en  prendre  possession  que  sept 
ans  après.  Les  intérêts  de  la  religion  l'oldigèrenl 
à  faire  deux  voyage»  a  Kome,  cl  il  y  reçut  un  ac- 
cueil distingué  du  pape  Grégoire  Xlil  et  des  car- 
dinaux. Tranaféré  en  1588  sur  le  siège  de  Gand, 
il  mourut  le  4  novembre  de  la  même  année ,  et 
fut  inhumé  dans  le  tomtM>au  de  Cornél.  Jansénius, 
son  prëdéceaieur  et  son  ami.  La  l'w  de  Undanua 
a  été  publiée  en  latin ,  par  le  P.  Âmotd  Raven- 
siiis,  à  la  suite  du  Commenlariut  de  rrrriione  wo- 
torttm  M  Btigîa  *pite^Mtim^  Cologne ,  1 609,  in-4*. 
Baroniua  faisait  un  cas  particulier  de  ce  prélat; 
et  ce  fut  a  lui  seul  (|u'il  communiqua  ses  notes 
sur  le  Martgrologe ,  avant  de  les  publier.  Lin- 
danus  a  laisaé  un  grand  nombre  d'mimges 
remplis  d'érudition  et  d'un  style  assez  pur,  maâ 
déparés  par  les  défauts  communs  aux  auteurs  de 
M  siècle.  On  se  eontentera  de  citer:  I*  De  opUmm 
génère  interpretandi  Srriplurai.  Cologne,  îiy^S, 
in-H";  i9  Panoplia  evangelica,  ibid.,  15(.>3,  in-fol.; 
Paris,  1564,  et  réimprimé  plusieurs  fois.  C'est  lé 
plus  estimé  de  ses  écrits;  les  controversistes  mo- 
dernes y  ont  puisé  plusieurs  arguments.  3"  Pud,- 
tertum  vêtus  a  mendit  DC.  repurgatum,  et  de  graeo 
aique  AaArmea  fimOàut  i//iunwteMi,Anve»,  1567; 
4»  Miua  apoOoHea  mi  Hturgim  S.  Pthi.  imniÉi 
twH,  rtap'nogia  il/uttr.,  Anvers,  15.'i8,  in-8'';  Parité 
)r;95,  et  insérée  dans  la  Uoxm,  BibU«th,  Ptêmm, 
t.  t.  La  première  édition  est  la  plus  recherchée 
des  curieux:  c'est  un  ouvrage  supposé,  el  toutes 
les  raisons  de  Lindauuspour  en  démontrer  l'au- 
IhenUdté  oTont  pu  persuader  les  critiques.  On  a 
publié  à  Bois-Ie-Duc.  1:>8i,  in -8°,  le  Catalogue  Ats 
ouvrages  imprimes  et  manuscrits  de  ce  prélat;  et 
on  en  troofe  la  liste  dana  Foppons,  AMial*.  I«l> 

gtca.  L — a — «  et  W — s. 

LLNDBLOM(JACOB-AxELSo>),archevêqued'UpsaJ, 
né  le  *il  juillet  1716  «ians  la  provioce  d'Ostro- 
golhte  ^  reçut  de  son  père ,  pasteur  et  arcbidiacK* 
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t'duralion  soi^m'c,  pt  fit  eriMiile  de  très- 
boDDes  études  à  Upsal.  Le  savant  Jean  Ibre  Tut  ud 
de  ses  maNres ,  et  lui  donna  le  goût  de  ti  critl- 
qiic  r[  dis  Ian:;iic<i  .mciennes.  Apn  s  rivoir  .irlicvé' 
Sfs  cours  à  l'université,  Axelson  Lindblom  passa 
en  Lifonie,  oâ  il  Ait  chargé  d'oiie  édnealion  |»ar> 
linilirre.  Rpvcmi  en  SiK-dc,  il  (ilitint  n  Vp^il  la 
chaire  de  l>»'Iles-lpllrtset  de  politique,  longtemps 
orciipf'c  par  Jt  an  Ihre,  et  «'pousa  la  fille  de  Berge 
Frondiri,  bibliothécaire  de  riiniversili- (roy.  Frov 
bi»).  Ses  cours  furent  trè»-suivis,  et  il  s'applii|ua 
•nrlonlà  faire  connaître  la  litienUure  latine.  Un 
IHtIioHnaire  Intin  et  fuédois,  qu'il  publia  dans  ce 
même  temps,  fut  le  fruit  de  plusieurs  années  de 
recherches  et  de  méditations.  Vers  l'année  1789, 
le  professeur  Lintlblora  prit  les  ordres  eccléwtt- 
tiques.  et  peu  après  II  fut  nommé  par  Gostafe  III 
évt^Hip  (k'  Linkœping,  ilignitt'  (jui  lui  donnait  le 
premier  rang  parmi  les  prélats  de  Suède,  après 
rardievéque  d'Upnl.  Ce  si^  ëtalt  alors  oecupé 
par  Uno  Troll,  connu  dans  le  monde  savant  (i;ir 
la  Relation  de  son  voyage  en  Islande.  L'arche vé> 
que  s'ëtant  absentë  pour  quelque  tempade  la  diète 
assemM;'*'  i  l'cpoque  oratreuse  de  1789,  l'évéque 
de  Linkœping  ie  remplaça  comme  orateur  de 
l'ordre  du  clergé ,  et  signa  eo  cette  qualité  l'acte 
d'union  et  df  t>}rrf>>  qui  <inpm»'ntait  sous  plusieurs 
rapports  la  prerog;aive  royale.  Quelque  temps 
jqwis,  le  siège  archiépiscopal  d'Upsal  étant  devenu 
vacant,  l'év^ue  de LinkœpïDg  obtint  la  première 
dignité  ecclésiastique  du  royaume.  Pendant  son 
séjour  à  Linkœping,  Lindblom  avait  fait  imprimer 
sous  ses  auspices  un  Journal  tkiotofifUê,  fort  re- 
marquable par  ses  princi|)es  de  tolërânce.  Ce  fut 
lui  qui  reçut  à  Elseneur ,  où  il  sVtait  rendu  par 
ordre  du  roi  Charles  Xlll,  la  profession  de  foi 
luthérienne  du  général  Bemadotte  (roy.  ce  nom), 
qui  venait  d'clrc  t'Iu  prince  royal  par  les  états. 
C'est  aussi  l'archevêque  Lindblom  qui  a  sacré 
ClMn4es-Jèan,  i  Stockholm,  au  mois  de  mai  4818. 
Cepréirit  avait  épousé  en  secondes  noces  une  per- 
sonne de  beaucoup  d'esprit,  qui  avait  été  attachée 
i  la  cour  de  la  reine  de  Suède.  Ses  enfants  ont  été 
anoblis  sous  le  nom  de  Lindenkœi.  Il  est  uiort 
le  IS  février  1819. — Un  de  ses  frères,  longtemps 
lecrétaire  interprète  du  roi  de  France  et  maintenant 
fiée  accrétaire  de  riirulemie  de  Stottkholm,  a  tra- 
dldtenfiranfaisle  (  o'jnyf  de  Troil  en  Islande.  C-au. 

LlNDt:(SAMUCL-Hor.i  mil),  célèbre  philologue  po- 
kmais,  ni  a  Tboro  le  28  avril  1771.  Son  père 
appartenait  i  une  bonne  famille  de  bourgeoise 
venue  de  l'Allemagne,  dont  elle  avait  couservé 
les  habitudes  et  les  mœurs,  mais  qui  était  on- 
ginaire  d«  la  Daléearlie.  Le  Jeune  IJnde  fut 
élevé  daOB  la  foi  protestante,  |)oiir  laquelle  ses 
purCDta  avaient  un  vif  attachement  cl  que  ses 
•oeètrea  avaient  profesaée  en  dépit  de*  pcnécu- 
lions  iloiit  ils  rivaient  été  l'objet.  Il  fréquenta  le 
gymnase  de  sa  ville  natale,  où  il  se  fit  remarquer 
par  son  intelligence  et  son  amour  du  travail, 
et  fut  destiné  au  ministère  évangélique.  En  1788, 


il  se  rendit  à  Leipsick  pour  suivre  le«  cours 
de  l'école  supérieure  de  théologie.  U  a'j  lia 
avec  les  hommes  Ici  piM  dbtingués,  et  notam- 
ment avec  Auf^ustc-Glrillaume  Ernesti.  Grâce  à 
leur  appui,  il  obtint  la  place  de  professeur  de 
langue  polonaise  i  cette  école,  devenue  va» 
rintc  par  la  mort  de  MoschLschenski.  I.iiide  prit 
aussi  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et  ne 
tarda  pu  à  deveirfr  Interprèle  officiel  pour  Ici 
langues  slaves.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
une  traduction  allemande  du  Voyage  d'un  poio« 
nais  i'Mikot>cha)  en  Turquie.  L'eauselient  accueil 
qu'obtint  cette  publication  encouragea  son  au- 
teur à  faire  passer  en  allemand  les  cber>*d*œuvre 
de  la  littérature  polonaise,  et  il  donna  la  traduc- 
tion d'une  pièce  du  comte  Julien  Niemzewitscb, 
intitulée  U  Itetmr  4m  mwteé  {Pourot  posta).  Lct 
malheurs  de  la  Pologne  avaient  riinent^  en  Alle- 
magne un  grand  nombre  de  Polonais  distingués: 
Linde  entra  bientôt  dans  leur  intiurité;  Il  se  lia 
notamment  avec  les  COmles  Ignace  et  Stanislas 
Potoçki,  avec  Weisscnbcf,  Omocbowslu,  lîoUon- 
tay ,  Rosduifco.  Il  se  rendit  souvent  i  Dresde,  oà 
résidaient  plusieurs  d'entre  eux,  et,  tout  en  con- 
tinuant ses  travaux  littéraires,  contribua  à  prépa- 
rer le  mouvement  insurrectionnel  qui  n'aboutit 
nialheureu.sement  qu'à  faire  rayer  la  Pologne  de  la 
carte  il'Europe.  Linde  traduisit  en  allemand,  su' 
le  manuscrit  polonais,  un  écrit  politique  inti- 
tule De  fik^Uinmaa  et  de  ta  chute  de  la  eonstitw 
tioH  du  3  mot  1791.  Lorsqu'en  1794  Kosciuzko  eut 
levé  l'étendard  de  la  liberté,  Linde  résigna  ses 
fonctions  et  courut  au  secours  de  son  pays.  De 
Leipsick,  il  gagna  Gracovie,  parvint,  non  sans  dan- 
ger, a  descendre  sur  une  petit»:  li  inpie  la  Vistule 
ju$i|u'a  Varsovie,  où  il  fut  accueilli  avec  trans- 
port par  aon  ami  le  comte  Ignace  Potoçki.  Chargé 
de  la  reorganisation  administrative  de  la  Pologne, 
Linde  ne  continua  pas  moins,  au  milieu  des  agi- 
tations |»otitiquea  et  deteeeupétions  le*  plus  mul- 
lipliées,  à  se  livrer  à  des  recherches  approfondies 
sur  les  langues  slaves,  et  il  conçut  dès  lors  le 
projet  du  grand  dictionnaire  qu'il  puMIa  plttt 
lard.  Après  le  troisième  partage  de  son  pays  et  la 
reddition  de  Varsovie,  Linde  dut  retourner  en 
Allemagne,  mais  il  avait  perdu  fa  place  â  Leipsicki 
il  se  rendit  alors  à  Vienne.  Il  trouva  dans  cette  ca- 
pitale un  protecteur  puissant  dans  la  personne 
du  comte  Joseph  Ossolinskt.  Cet  ami  éclairé  des 
lettres  lui  confla  le  soin  de  sa  riche  bibliothèque. 
Linde,  en  vue  de  raccroltre  encore,  entreprit  aus 
fr.tis  du  couite  des  voyages  en  Gallicie  et  en  Mol- 
davie. Il  visita  et  compulsa  les  dép6ts  des  oouventa, 
les  archives  des  villes  et  se  familiarisa  avec  tous 
les  «lialertcs  slaves.  Vers  la  même  époque,  il  Ot 
counaissance  du  prince  Adam  Cxartoriski,  dont 
la  bienveillance  exerça  snr  aon  avenir  une  grande 
inlliti  nre.  Frappé  de  sa  vaste  érudition  et  de  l'im- 
portance de  ses  recherches,  ce  noble  Polonais  lui 
assura  un  traitement  annuel  qui  lui  permit  de  lei 
poursuivre  èJeidusioM  de  tout  autre  sein.  Uodc 


Digitized  by  Google 


m 

f)t  pnrnttrf  en  IROl ,  dul»  Afférents  recueils  lU- 

tiTjiri's.  le  plan  t\r  son  p;r.inil  n'prrloirp  jiliilo- 
lo^i(|ii('  tl»s  i.mgurs  slaves.  CiMtf  annonce  aliira 
sur  l.inilc  l'aUcniion  de  divers  «^  ivrinude  l'AIle- 
naffi%  et  ftrftce  à  l'appui  de  A.  li.  Nlcmeyer,  il 
Ofnirtt  de  M.  4e  Toss,  ministre  de  la  Prussr,  à 
Inquellrapporlenait  alors  Varsovie ,  la  permission 
de  résider  ddns  cette  capitale.  11  ac  sépara  dodc, 
ijiiolqtie  H  rr^l ,  du  tùnAt  Onolinskf  et  tint 
1803  sVlabiir  à  Varsofie,  où  lui  fut  confn'e  In  di- 
i-t'Cllun  de  t'éCole  sup^'rieure.  Litide  posa,  dan»  un 
programme  rAfl^  pour  une  soledlilté  aeadémi- 
t\uc .  en  riUctiintul  et  en  polonais,  les  jirinrij.i  s 
d'etyniologio  qu'on  doit  suivre  dans  l'rlu.ie  de  la 
Mn^e  pôlonalse,  et  peu  de  temps  après,  en  1807, 
|tairut  le  1»'  Voliatie  de  son  j^rand  dielioiin  tire, 

Sol  se  continua  les  aiini'es  Miivanles  et  forme 
volumes  ln-4*,  Varsovie,  1S12.  Aucun  lilirairc 
n'atnit  ose  faire  les  frais  il'nne  piiblicalion  aussi 
dispendieuse,  et  une  soiiseriptioii  avait  elJ  o.ivcrle 

Kur  les  couvrir.  L'empereur  Alexandre  I*'  s'y 
leriril  des  premiers,  et  son  exemple  fui  suivi 
jpar  toutes  les  Mldintheipics  et  les  universili's  de 
la  Russie,  tle  l'Aulriehe  et  de  la  Prusse.  Cet  ou- 
vrage a  fondé  la  re|int.)tion  de  Lindc  et  l'a  plac^ 
tin  plumier  rang  di  s  i  liilolofçues  slaves.  Plusieurs 
des  principales  académies  île  ri"i!ra[ie  s'empr.  s- 
l>crent  de  rdilre  parmi  leurs  membres,  et  l'Insliiut 
HeFratteeiUftamitient  (Académie  des  inscri(>(ions 
et  belles  leltres)  lui  deci ma  le  titre  de  eorres- 
)>ondaht.  Littde  devint  alors  un  des  savants  les 
j>lu<  poiMlaittt  de  lo  PolO|;tie.  En  I81S,  l'aJmi- 
tilstration  des  Cultes  protestants  de  ce  pays  lui 
fut  eonfli'e;  il  travailla  avec  ardeur  à  reconsti- 
tuer TK^giise  évangélique  polonaise,  à  fortiner 
raii(ntili'  (les  consisItMres  et  .n  ariiéliorer  la  pr»'- 
die.iliiMi  II  pulilia  à  cette  epuipie  un  Mèmi.iresur 
i'Fglisr  7 lisse,  qui  fut  iuiiuédiatcnient  trailuit  de 
l'allemand  Cti  russe.  Kn  18iG ,  parut  un  autre  tra- 
vail de  lui  :  fttt  stitut  tiihuattieM,  dans  lequel  il 
donnait  uueédition  plus  correcte  de  ce  code,  long- 
temps eu  vigueur  dans  diverses  uroviaces  de  la 
LItbutnte  et  de  la  l^tfte  Russie.  Dm  éditions  en 

avaient  dt'jà  e'te  tentée-,  et  inie  nolamnient, 
en  1811 ,  eu  russe  et  en  polonais,  aux  frais  du 
•ériâtdeSt-Piftertfimnrg.  Mais  LInde,  qui  avait  une 
graodc  habitude  des  iiKtniisrrits  sl.ives,  montra 
tOOle  rimperfectioQ  de  celte  tMiliuU  oincielle. 
Durant  reslaieiice  do  gratid^udié  de  iHilogne, 
ce  savant  avait  lUé  plaeé  à  la  tiMe  de  l'ééole  de 
droit  de  Varsovie  par  le  ministre  de  la  Justice, 
waile  Lubienski.  kpré»  le  rétablissement  du 
Wyaiinip  de  Pologne,  comme        séiiare,  bien 

Sue  sous  la  souveraineté  du  tsar,  Linde  fut  elu 
éputé  à  la  diète  p;ir  un  des  arrondissements  de 
Varsovie,  et  alla  siéger  près  du  grand-duc  Con- 
stantin. Il  s'y  montra  coustamincnt  ami  du  pro- 
grès. Il  contribua  puissamment  à  la  réor^anbatioii 
de  l'enseignement  supérieur  dans  son  pays,  et 
s'occupa  en  m£me  temps  d'enrichir  la  bibliollie- 

que  de  VilwMe.  Lon  de  rinsurrection  polonaise 
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en  183<),  Linde,  déjà  ftgé  et  malade,  et  qui  en  pr.'- 
voyait  la  fatale  issue,  refusa  de  faire  partie  du 
gouvernement  provisoire  et  se  tlfltl  l'ééirt;  ausji 
ne  fitl-il  [tas  inquiété  par  les  Russes  à  leur  rentrée 
dans  Varsovie.  En  proie  à  <le  cruelles  iufirtnite's 
et  ayant  fait  des  perles  douloureuse*,  notamment 
cell.  de  sa  feimue,  tille  d'un  négociant  alleuMn;!. 
habile  musicienne  et  d'un  esprit  très-cultivé,  il  ne 
potivait  plus  se  tlvref  à  ses  travaux.  D  expira  le 
in  noût  ISIT,  !;iisv;mt  I;i  réputation  d'un  ilesplo» 
grands  slavistes  de  son  temps.         A.  M — ^t. 

L1NDEBR<JG  (Ea^t»),  en  latin  Undeminfhu, 
coir.|iil.itriir  rstimalde,  né  à  Hr^me  ver>  IMO,  em- 
brassa l'i  lat  ccelésiastiipie ,  et  fut  pourvu  d'un 
eationicat  au  chapitre  luthérien  de  Hambourg,  tl 

s'.qtpliqua  surtout  a  la  reclu  rebe  des  ouvrages 
historiques,  et  en  puMi.i  |il\isieurs,  alors  inédltâ) 
avi  c  des  préfaces  et  des  aildilious.  Il  moumt  le 
211  juin  UilG,  laissant  deux  lils  ipd  ont  acqui*  une 
réputation  assez  étendue  par  leur  érudition.  On  a 
de  lui:  I"  Chronique  des  gf-tlef  de  Ch-irltmajm 
(eu  allemand).  Hambourg,  1593,  in-4*'.  Ce  n'est 
qu'un  extrait  des  historiens  qui  avaient  déjà  écrit 
le  même  règne;  mais  on  reproehe  à  l'éditeur d'a- 
voir  adopld  les  fables  de  l'archevêque  Turpia. 
S"  Aisforla  eompetiâhitt  thmi»  regam ,  ab  htirrU 
awlof  <,,torrif)ri.  I.evile,  If'»')",  in-l'\  I.iiideî  ro^ 
a  coulinué  cette  histoire  jus<|u'au  règue  de  Chris- 
tian lY.  3*  Hhtoria  arekiffAtreponm  Breimentimm , 
ibi.l.,  !.*;>"■>,  in-l".  C'i^t  riiistoi;e  <  ccpsia.stique 
d'Adam  de  Ureme.  l"  S  rif,tute'  rerum  germanua- 
mm  nptei^riomtiim.  vempe  Sagmum.  Stmormm, 
ViinJnlorum  ,  Dauorvm  ,  Xorrrgiorum  ,  Sunlurum. 
Hambourg,  ISOa.  in-fol.  Celte  collection  est  utile, 
particulièrement  pour  l'histoire  deDaneaiarlce;oo 
trouvera  In  li^I  •  des  auteurs  dont  elle  se  compose 
ilans  le  catalogue  à  la  suite  d«'  la  Méthode  poitf 
étudier  l'histoire,  par  Lenglet  Dufresnoy.  Cette 
colhetion  a  été  réimprimée  par  les  soins  de 
J.  Alb.  Fabricius,  avec  les  Origine*  kamhurgmsei, 
de  F,  Laodtee.iis,  ihi  I.,  1700,  in-fol.  —  Frédéric 

LiNDEunoG,  (ils  cadet  du  pre'cédcnt,  naquit  a  Uam- 
bourg  le  28  décembre  1S73  ;  il  alla  taire  ses  études 

eu  Hollande,  où  il  se  lia  par  lienlièrement  avec  le 
fameux  Scaliger,  qui  lui  conseilla  de  se  livrera 
la  critique  des  anciens  auteurs.  Il  visita  ensuite 

la  Krnnee  ,  et,  revenu  ilaiis  sa  patrie,  étudia  la 
jurisprudcucc,  fui  pourvu  de  diUcreols»  emplois, 
et  mourut  en  1647.  On  a  de  lui:  I*  des  MMaa* 

de  l'Aj'fjrndir  de  Virgile  (loy.  Scai  i(.i  h  'Joseph"', 
de  il,  Valerius  Probus,  De  nuUs  amtguorum  ,  sou» 
le  nom  latinisé  de  C.  V.  P.  TiUoiroga  { ~  des  C»- 
niédus  de  Ti  rcncc,  et  de  VHutotre  d'Anmiien 
Mare>  ilin,  avLC  lits  commentaires  que  H.  Valois 
a  conservés  dans  son  édition.  i« Des  Vo/ci  sur  Té* 

r«  tiee  et  le  CommuHnire  l>onat;  —  sur  îe  CuleX, 
le  Ciris,  les  Catalecies  de  Virgile;  —  sur  les  /Vm- 
j^M  et  aur  les  trois  Èiegiet  de  l^do  Albinovanus. 
Les  notes  sur  bs  élégies  ont  été  imprimées  avec 
celles  de  J.  Soaliger  el  de  Nicolas  llensius,  AoH 
slerdam,  11(13,  in«8^.  Si»  Ctmmtiitmm  dê  bdit  m- 
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terum.  Paris,  1005,  in-  i";  1"  Commentnrivt  in  legem 
Itniewm  C  Si  quu  imptratari  imUdittril^  cum  notit 
Irwiortfw,  cte.,  HMnbmriç,  1606,  iihS";  iniéri 

dans  le  tome  0  iln  Thesmrui  jurit  romani,  pnr 
Evorar«l  OtlçD.  B"  Utcfrsanm  qtntinm  l^thnie  <mti.- 
am»  sfriptora  trtf,  Hambourg,  i6i1 ,  ia'4*.  C*  fit^ 
fume  conlit'nt  les  chronii|ii('s  «le  Jornandès,  d'Isi- 
tlore  (le  Sevillc  H  de  Paul  Diacre  (ou  Warncfriil), 
avec  drs  remarques  (1).  6°  Cndtx  Ugum  finiiquaruwt, 
in  quo  condnetilur  Itgfs  Il'isigofhorum.  Burg  mdiO' 
num.  AlamattHorun ,  vXc.  Francfort,  lG15,in-rol. 
Cette  eoUccUoD  rare  et  estimée  contient  des  iqor- 
œaiu  trèi-intéres^ants ,  imh  dont  plusieurs  ont 
été  réimprimés  pliu  correctiiuent  par  IJaluze, 
D.  Bouquet, etc.,  et  dans  le  Carpu4 Jurit gtrmmititi 
AMiiyui  {roy.  GEoaGi&cii).  Elle  a  <ft^,  en  oulrfi,  iBr 
sérée  par  Paul  Canniaoi,  dans  les  Baràararum  ttg^i 
aniiffutr.  Venise,  I7H1-Î)2.  5  vol.  iii-fol.  7"  IV 
riariifm  qtutHoimm  ui^urini  dans  la  btbUotk, 
frae*.  de  Faliricitifl,  t.  iS,  p.  S86-600.  —  HmH 
LiMDrRCtor.,  fren-  ainé  de  Pn-ileric,  naquit  à  liaai> 
bourg,  eu  loTU.  A|>rè$  avoir  (crminé  se»  ûMdM, 
il  visita  les  Pays-lûn,  la  France  et  Iflalie,  pour 
lier  ronn.iissanrc  avec  les  savants  et  recueillir  dt^s 
manuscrits,  l'endaotqu'ii  ctail  à  Paris,  il  lui  arriva 
une  aveature  fort  «Mwgréalde,  rapportée  par  Co- 
lomiès,  qui  cite  pour  garant  Yossitis  :  "  M.  Linde- 

•  broR,  dit-il,  allait  souvent  a  la  liil>liu(heque  de 
«  St*Vicior,  sous  prëtesie  d'j  élmlier,  et  y  déro- 

•  hait  to\ijours  quelques  mapuscHlS.  Quelqu'un 
«  s'(  tiini  aperçu  de  ses  larcins,  on  alla  le  prendre 
«  un  malin  en  bonnet  de  nuit  et  en  pantoufles, 
«  et  on  le  mena  ainsi  en  prison  ;  mais  il  en  sortit 
«  quelques  jours  après ,  par  |e  crédit  du  aarant 
■  1)upu.v.  »  (Voy.  Colomfiii  opuîcula.)l\  retourna 
en  Allemagne,  et  (ut  nommé  conservateur  de  la 
Wbliolhèque  fondée  ft  Gottorp  par  le  due  de 
Bolstcin,  Jt'.tn  Adolplie.  On  .<  <lc  lui  :  iVo/tr  m  cen- 
itrium  d»  dtp  mqtaU.  Uamliourg.  1614»  in-4«; 
Leyde,  4618,  lfi.«>>{  une  HMom  d«  MteriOimit 

de  J.  de  S;dishur.v,  Lejde,  l.MKi.  iii-K",  etc.  i  l'oy. 
sur  cette  famille  Lebru  dtr  btmkw^tm  Lmdeubro- 

fteriap)  (Viet  des  immii  Unda|)rag),  ilamitourg, 
17»,  in-8^. 

IJNI>rN  (Jf.an-Antonioe  VA!»  ntn),  savnnt  pro- 
fesseur en  iiieilcciiie ,  naquit  a  Eokhuysen ,  ville 
lie  la  .Nord-Uullande,  le  tô  janvier  ttiUO.  il  était 
nis  d'un  médecin  e>tiuit-,  recteur  du  collège 
d'Irlpkbuysrn  {i,},  qui  prit  soin  de  sa  première 
éducation,  il  alla  ensuite  étudier  à  Leyde,  et, 
après  avoir  terminé  ses  cours  de  philosophie, 

(\\  Quelque)  tiu^r.^; ïic-s  lui  attribuent  cnc(/re  :  CKroi.icin 
Jtoiloefiirntf .  Lm*ii'.  l,  l'",n,  ir-4*,  m;il«  rcttc  clirrM  i.jiji  .  il,.:.t 
ta^mlèrr  éiUUun  c^t  du  Boituck  ,  1696,  iD-4*,  •  pour  «iitcur 
Plim  Ltodcbvrg,  mort  «a  c•^•  iriliaM  |MSti.«»MI'impf^*iun 
4itM  ooTrage,  qol  lut  pablM  par  Ineolas  Fitnra*  |ivy.  m 
r<t  ÉBM  Im  Yilm  ^iltêifàtnm  de  M«lch.  Adam.  p.  418). 

Ol  AntoiM  Haiidrick  oa  HMttfct  Vam  dtr  L^nden,  tté  vafi 
ISTO  Han«  l'0.i«t.FriM- ,  mutl  .i  Auntt  nl.im  <  n  lu  3  fVt«il  nun- 
•Mletni  nt  un  liaHi  e  iTi<(l'-rin,  mM^  un  -nv.itit  (liruln^'irn  <-t  un 
bon  liltcr&ti'iii  11  a  lai-ii«i'n  inanutcrit  pluiieum  ouviajcri  dont 
on  trMu\  i-  lu  li>tc  J.in»  le  Dt  «cu/.di  mf  Jirij  iltr  «cf.  til.i ,  dan» 
la*  Âltmoiru  hUir*irêi  d*  Paquot  et  d&ai  le  IhetUmnair» 
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V.ippliqiia  à  1,1  médecine  avec  beaucoup  d'ardnir. 
De  Leyde  il  se  rendit  à  FryneKer ,  où  i|  reçut  le 
doelorat  en  1689.  Son  père,  f|ut  sa  i^putatlop 
avait  fait  appeler  à  .Xmsterdapl,  voulut  l'avoir  ai|- 
près  de  lui  ;  et  ce  fut  sous  ses  ytin%  qu'Aiitouide 
oomnenca  l*escr«ice  de  «m  art.  te»  weçkt 
obtint  d.Ttis  la  pratiipie  furent  si  grands  «|u'on  lui 
oITril  la  chaire  tic  médecine  de  Fraucker,  et  il  I9 
remplit  pendant  douze  ans  d'une  manière  irèv 
distinguée.  F, e  jardin  botanique  et  la  bibliothèque 
de  l'académie .  dont  il  était  le  conservateur,  du- 
rent à  ses  soin&  heaueoup  d'améliorations-  Ue5 
universités  de  Leyde  et  d'Ulrechl  se  disputèrent 
l'avantage  de  posséiler  ce  professeur  :  Van  der 
Linden  ilonna  la  préférence  à  celle  df  Lçydc,  et 
i|  mourut  en  cette  ville  le  .1  mars  |Ut>4.  Jfrio  Coq>- 
eeios,  son  collègue,  prononçit  son  oraison  fm 
nèbre;  celte  pièce  a  été  iai|iriméf,  Le  fami  nx 
Gui-patin ,  ami  de  Van  der  Linden ,  le  nyarilAit 
opinne  un  honnie  trie-imlniit,  quia  mauvais 
praticien  ,  et  le  soupçonnait  d'être  enti^t-  de 
r^lchioMe  et  d^  la  pterrit  pbilgfnpbajp  («of ,  |et 
<fMr«r  de  Patin,  p.  W  al  9»).  Qn  i  df  eepm- 
fcsseur  un  assez  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lebijuels  on  ilistingue:  1"  Pe  (criptit  mfdicis  ftàri 
4^0.  Amsterdam,  1637,  1691  et  IGCâ,  in«8«  C'eit 
une  l»iMi(»;îraphie  médicale  trc* -incoit)plèl«i, 
même  pour  le  leuqis  on  elle  a  paru,  etqut  n'v&t 
I  point  eieipple  d'erreurs  (voy.  Iùbnst);  HMU  ell^ 
I  n'en  a  pas  moins  été  fort  utile  à  ceux  qui  ont 
travaillé  depuis  sur  le  uithue  sujet.  A.  Uercklip 
l'a  pnhiiée  avec  des  addition*  considénibleaimp 
ce  titre  :  LÀvdanimê  rmoratut,  «m  dt  tcriptit  ^Ur 
diei$.  etc.,  Nuremberg,  168U,  in-4*>;  et  J.^.  Maiv 
get  a  inséré  cet  ouvrage  avec  de  nouvelles  addi- 
tions dans  S4  Bihii«iiuea  ttriptor^  mdtcor.  (voy 
MsNGUT  et  MttCKMo);  8*  Htdieitm  pkytiolofiea , 

M  ir-i  curât  iqu"  mtthudo ,  rx  optintit  quibusqu:  ftttt^ 
lortbut  fotUrqcta,  «t  pr^pmt  i^tÊftpiffiqtu^  ioai^ 
ptetttm,  AoMterdana,  16»,  liM*.  8|fi«il»t  Eloy 
DirthiTiHitirt  de  médecine).  Van  der  Linden  a  Suivi 
Vesale,  quoiqu'il  le  «ootredise  asse*  sowvenli  il 
fait  femoQter  la  déeouveMt  dt  bi  «ffeidâtkm  dii 

'  .vang  jns<|u'B  Ilippocrale.  et  il  soutient  (pie  la 
siilistauce  du  cerveau  est  insensible.  La  ilescripr 
tion  qu'il  fait  de  l'oreille  et  des  musclée  est  aiaei 
étendue;  il  rend  temple  aussi  île  ses  observations 
particulières  sur  l'organe  de  la  vue.  3°  SeUa^ 
mrdicn  et  ad  eo  wwjlarisiw  /t^tem,  Leyde» 
Iti.ilj,  in- 1«.  ('/est  un  recueil  de  seize  dissertation» 
«tont  quelques-unes  sont  a4se«  curieuses.  4"  Uelér 
tfmata  medidn»  HipporreiUea ,  ibid.,  1660,  in4°. 
Van  der  Linden  y  entre  dans  de  grand»  détails  sur 
lea  connaissances  physiologiques  des  ancien». 
J,-J.  Dul  t  1  il  donné  un  abrégé  de  cet  ouvrage, 
Francfort,  U'ûi,  in^A".  ^  Uipp^çrtéH  4*  tmatht 
tanguinit.  Leyde,  1661,  io-4^.  Il  VffVt  pnwver 
dans  cet  ouvrage  iprilii>porrale  a  connu  la  cin  ii- 
latioo  ;  et  cependant  aucun  moderne,  avant  Uar- 
vey,  n'avait  aoupçoniié  que  le  médedn  grec  en 
eùtparld.  On  doit  aneora  i  VandwUndande 
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Iwinies  Mitions  des  OEuvret  d'Adften  Spigel, 
Amsterdam,  1645,  5  vol.  in-foUi  —  éi  traité  de 
Cardan  :  Dt  iMiMt  *3e  mivfrm  mnitniét  ;  dct 
OEuvretAe  Cfhe ,  LvyAc  ,  IfïST,  ir.firi,  in-12  (f), 
et  enfta  des  OEimre$  d'Hippocrale  ro  grec,  avec  1 
la  vfrsfon  latine  de  Comarim,  Léyde,  iWS,  S  vol. 
10-8".  Celle  Ix'lli'  (Milion  (rHi|>porrnlr ,  rnii  fnit 
partie  de  la  collection  des  Variorum,  a  longtemps 
passë  ponr  une  des  pins  correctes;  die  a  d'alU 
leurs  cet  avant qu'elle  répoml  aux  meilicnres 
éditions  pre'cédentes  par  le  niuyen  de»  chiil'res 
qui  sont  à  la  marge  et  qui  montrent  à  quelle 
page  ch.HHie  ehose  s'y  trouve  {voy.  le  Journal  dfs 
tatatits ,  février  ItKiU).  On  reproche  cependant  a 
Van  der  Unden  d'avoir,  en  voulant  les  corriger, 
altéré  des  passages  dont  le  sens  ^tait  Tort  clair. 
On  peut  consulter,  pour  plu«  de  détails,  le  Die- 
tionnairê  de  Bayle  «C  Ict  Méminê  ét  Mleefon  » 
tome  3.  W— s. 

LINDENAU  (BEBNARO-AceDSTE  de),  célèbre  astro- 
nome et  homme  politi(|ue  allemanil,  né  le  11  juin 
4780  a  Altenbourg,  où  était  venu  s'établir  son 
père ,  auparavant  comelller  d*appel  k  Dresde. 
Élevé  dans  une  aisance  (|ui  Ini  permettait  de  ne 
rien  négliger  pour  son  éducation,  le  jeune  Lin- 
denau  rt^  woe  forte  instmetion  classique.  En 
4791,  il  alla  rejoindre  a  l'université  de  Leipsick 
an  frère  ainé  qui  y  faisait  ses  études;  et  ses  pa- 
KDls,  qni  ne  voalaient  pas  se  séparer  de  Ini,  le 
Mivirent  dans  la  ville  universitaire,  il  e'tudia  pen- 
dant quatre  ans  la  jurisprudence  et  le  droit  pu- 
Mlc,  sons  les  professeurs  le  plus  en  renom  à 
cette  époqne  II  fuivit  iui-isi  Ifs  cours  de  uiathé- 
matiijues  de  Uindeoburg,  «pii  excellait  à  appro- 
fMMflr  tes  questions  le*  pins  abstraites.  I.indcnau 
passa  avec  succès  ses  examens  de  droit,  et  quitta 
l'université  avec  le  grade  de  docteur;  et  eu  1798,  ' 
ftit  nommé  assesseur  à  la  chamitre  [knmmereoUe-  1 
ftMn}de  sa  ville  natale.  D'un  caractère  anlent,  le 
Jeune  magistrat  ne  songea  d'abord  qu'à  jouir  des 
avantages  d'une  position  agre'alile.  Il  s>-  donna 
tout  entier  aux  plaisirs  et  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
dons.  Ne  trouvant  dans  ses  parents  qu'lndal- 
gence  et  raibles.se,  rien  n'eut  (h'tourn*'  l.indciiaii 
de  cette  voie  funeste,  si  des  déceptions  n'étaient 
vimu  le  liire  rMédiir  tm  M-méme,  et  si  la  mort 
d'une  personne  aimée  ne  l'eiit  rajqielé  rni  «érieiix 
de  la  vie.  Il  conçut  alors  le  projet  de  réfunner  sa 
eondnlte  et  cherdia  dans  l'Ànde  des  distractions 
plus  solides  et  plus  morales.  Durant  plusieurs 
mois  il  s'ensevelit  au  milieu  de  ses  livres  et  com- 
mença, en  1  KOI ,  à  se  tourner  vers  l'astronomie, 
sur  les  conseils  lie  M.  île  Hardenberp,  l'ami  et  l'é- 
lève du  baron  de  Zacli  (coy.  ce  nom}.  Lindenau 
débuta  dans  le  mon<le  scientiflque  par  la  publU 
cation  d'un  petit  mémoire  sur  les  dimensions  du 
tphéralde  terrestre,  qu'il  adressa  au  baron  de 

iDOci-Patin  lui  avait  cnmmunii^uë  dccxem  laines  deCelac, 
corr!»;i  II  a  maiii  de  i-triK-l  v\  ilr  ."^i  ali^i-r.  On  re|.rucilc  4  Vaa 
dci  Linden  it'avuix  été  non  moinn  bardi  danb  U  révûiun  dM 
OiMW  «•  Otto»  vw  tet  MU*  «W  OBtaiPM  HippMiMf. 
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Zacb,  et  pour  leipiel  il  reçut  une  flatteuse  invita- 
tion de  venir  le  trouver  dans  son  observatoire  du 
Seeberg ,  près  Gotha.  Undenao  acMomt  pr^s  die 
cet  astronome  éminent;  il  en  fut  arcneilli  i  lir;u 
ouverts.  Zacb  lui  proposa  d'être  son  guide  et  son 
naître  en  astronomie  pratique;  la  proposition  fcl 
arreptée,  et  le  jeune  Altenbourgeois  ne  tarda  pas 
à  être  employé  dans  la  grande  opération  de  la 
■wsnre  d'un  degré  do  méridleB,  qirfoecapdt  alors 
toute  l'Allemagne.  I.indennii  n'abandonna  [la^ 
pour  cela  ses  fonctions  tl'asscsseur,  et  il  se  ren- 
dait de  temps  en  temps  pour  y  vaquer  dans  sa 
ville  natale.  Il  ne  les  résigna  que  lorsqu'il  eut  pris 
la  direction  de  l'observatoire  du  Sceberg,  que 
Zach  avait  dil  aluindonner,  afin  d'accompagner  en 
France  la  duchesse  douairière  de  Saxe>Gotba.  Il 
dut  aussi  prendre  la  direction  de  la  Correspom- 
âoMce  astronomique,  ce  qui  le  brouilla  avec  Bei^ 
tuch  ,  rédacteur  des  Ephéméridet  géograpkiqmti. 
auxquelles  il  avait  jusqu'alors  coopéré.  Après  le 
retour  de  Zach,  dans  l'été  de  1805, ilindenau  remit 
à  celui-ci  l'administration  de  l'observatoire  et  alla 
re|)rendre  i  Ahenbovrg  son  siège  i  la  cbambrei 
Se  travaux  astronomicjues  ne  se  ralentirent  pas 
pour  cela.  En  1808,  le  duc  Auguste  de  Saxe  le 
plaça  définitivement  à  la  téte  «le  l'obaettatuiia; 

poste  qu'il  ne  eessa  pas  d'occuper,  sauf  (jucbjucs 
courtes  interruptions,  jusipi'en  1817.  Il  menait 
une  vie  doooe  au  milieu  de  ses  études  ISnovilcs, 
recevant  sans  cesse  les  visites  des  hommes  les 
plus  distingués  et  les  plus  aimables,  et  suivant 
avec  intérêt,  au  sommet  de  son  silencieux  ob> 
servatoire,  à  la  fois  le  cours  des  astres  et  celui 
de  la  politique.  Il  observait  patietument  tou- 
tes les  nuits  le  mouvement  des  astres  et  les 
faisait  reproduire  par  le  dessin  et  la  gravure,  à 
l'usage  de  SOU  sowenrin.  I^e  gouvernement  de 
Napoléon  I"  ayant  décidé  la  triangulation  de  la 
Thuringe  et  de  la  Kranconie,  Lindenau  fut  atta> 
cbé  è  cette  opération ,  que  derait  exéenter  le  df> 
pôt  de  la  guert  t  I  ,i  campagne  de  1812  devenant 
un  obstacle  aux  travaux  «cientiflques  en  Ailcma* 
gne,  cet  astronome  en  profita  pour  réalfenip  un 
voy.ige  par  lui  i»rojeté  depuis  longtemps.  Il  vi- 
sita la  Hollande,  la  France  et  une  partie  de  i'ita- 
Be  et  de  l'Espagne;  è  Paris,  il  se  lia  avec  les 
savants  alors  les  plus  éminents  de  celte  capi- 
tale :  Lagrange,  Monge ,  Uelambre,  Poisson, 
Bouvard,  l'rony,  llumboldt,  Uol.  Mais  il  tenta 
vainement  tl'obtenir  un  sauf-conduit  jK)ur  passer 
en  Angleterre,  il  lui  fut  obstinément  refusé.  Lin- 
denau revint  à  son  observatoire dn  Sadwi)g,daw 
l'automne  de  1812,  et  y  demeura  sans  être  in- 
quiété jus<(u'à  la  bataille  de  Leipsick.  Deux  jours 
après  cette  sanglants  aShire,  l'astronome  était 
encore  plongé  dans  ses  calculs;  le  brtiit  de  la 
grande  armée  qui  eflTectuait  sa  retraite  à  quel- 
ques lieues  d<;  lut  ne  pouvait  l'arracher  à  sctarf* 
dilations. Cependant  un  détachement  de  chasseun 
français  parut  devant  l'observatoire  et  en  briaa 
les  portes  i  coups  ds  crosse.  Les  soldais  flratt 
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imiption  dans  tontes  les  salles  du  hMiment,  pil- 
lant tout  ce  qui  paraiMait  avoir  queI(|U€  valeur. 
Ils  pénArèrent  dam  le  cubinei  de  l'aslranome , 

qui  sV fTorç.ùt  df  leur  fain-  rcspcrlpr  ses  instru- 
meots.  Saisi  à  ta  gorge  par  un  soldat,  Lindenau 
fat  pottwë  Tiolemment  dam  la  cave  et  alla  tomber 
sur  un  tas  de  bouteilles.  Il  parvint  cepen<1tnt  n 
s'échapper  et  courut  à  Gotha  mettre  ses  instrii- 
meiita  en  aûrelé,  car  les  Franfaii  ne  les  avaient 
pas  emportas.  A  son  retour,  il  trouva  l'observa- 
toire occupé  par  des  Cosaques  !  Lors  de  l'invasion 
de  la  France  par  l'arméa  nino>alletnande,  le 
grand -duc  de  Saxe-Weimar  commandait  un  corps 
sc'part^.  Plein  de  coniiance  dans  les  ronnaissances 
lopographlqmt  de  Undenan,  qui  n't'Iait  pas  d'ail- 
leurs etrRns3;er  aux  questions  militaires,  il  voulut 
s'en  faire  accompagner  en  qualité  de  lieutenant- 
colonel.  L'astronome  altenbourgeois  Qt  donc  la 
campagne  de  France  et  entra  à  Paris  avec  l'ar- 
mée victorieuse.  Blessé  dans  un  duel  au  pistolet 
i|u'il  eut  è  cette  t'poque,  Lindenau  se  vit  cloué 
sur  son  lit  pour  plusieurs  mois;  et  ce  fut  seu- 
lenient  en  aoAt  1814  qu'il  put  quitter  Paris. 
Cette  firronstiiTic*'  rt  iiipi'cli.i  «le  passer  au  service 
de  la  Uussie,  près  de  l'empereur  Alexandre,  qui 
vooMl  se  rattacher  en  qualité  de  général  d'étal- 
major.  Il  retourna  donc  au  Seeberg,  reprendre 
le  cours  de  ses  publications  astronomiques.  Déjà 
de  imn  i  4ftl4,  H  avait  fait  paraître  t  TMn 

barométriqufs  jH>ur  faciliter  le  enlcul  du  nivetle- 
tment  des  mesures  de  hautfurpar  le  baromètre,  (îo- 
tha,  1809  (en  français)  ; — Tahdm  Vtmtrit  novir,  Go* 
tha,i8!0,in-t"; — Tabula  Marfis  riora-,  EisenbiTg, 
1811,  iu'4°.  Ce  dernier  ouvrage  obtint  a  l'Institut 
de  PTMICe  le  prix  Lialande;  —  Investigaiio  nova 
orbita  a  àleretsHo  eirea  solem  descripta ,  Gotha, 
1813;  —  Histoire  de  C astronomie  durant  la  pre- 
mUre  déemsU  dm  siècle,  (iotha,  1811  (en  alle- 
mand}. De  1816  à  1818,  Lindenau  dirigea  avec 
L-C-F.  Bohnenbei^r  \eJtmmal  d'astronomie  et  des 
seiemeesqui  s'y  rattachent {Zeilsi  hri/i Jùr  Aitronomie 
tmd  tmwaudÊê  WitsmtekafteH).  Tubiogue,  8  vel. 
iii-8>.  Ce  savant  trouvait  encore  des  loisin  pour 
travailler  à  deux  œuvres  favorites,  la  I  <>  der  nstro. 
nomes  et  les  Lnentrationes  Seelergtnses,  qu'il  ne 
loi  fut  pM  donné  de  terminer,  il  était  en  relation 
avec  les  astronomes  les  plus  ^niinents  de  l'épo- 
que :  il  entretenait  particulièremeni  des  relations 
avee  Gênas,  Olliert  etBeiael,  devenue  tes  aorf».  lia 
nécessité  où  était  le  gouvernement  saxon  de  ré- 
former le  MammurcoUegium  d'Altenbuurg  l'arra- 
dia  i  cette  vie  cafane  et  occupée,  si  fort  de  son 
goût.  On  tint  i  le  mettre  à  la  téte  de  li  nouvelle 
chambre;  il  en  fut  nommé  vice-président  en  1817; 
en  1818  on  l'appelait  au  vice-rectorat  de  la  pro- 
vince (Landicha/i);  enfin  en  IHiO,  il  était  créé 
conseiller  prive  et  ministre  à  Gulha.  Durant  les 
cinij  années  que  Lindenau  occupa  le  pouvoir  loua 
le  gouvernement  du  duc  Frédéric  IV,  dernier  re- 

rion  de  la  ligne  directe  de  la  maison  de  Gotha, 
administra  avec  une  grande  équité,  parvint  à 

mv 
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résoudre  toutes  Ici  difUctiltés  les  plus  délicates 
qui  se  préaentèrent,  notamment  celle  que  fit  nat< 
tre  la  conversion  du  due  de  Saxe-tiottia  au  catho* 

licisme.  l  e  ministre  ne  voulut  pas  déserter  son 
poste  au  plus  fort  des  complications,  alors  que  la 
tranquillité  des  docItéB  menaçait  d*étre  troublée; 
el  lors  ili  In  n'nnion  *li  s  }i;ouvernements  des  tlr- 
chés  d'iiildburgliausen,  Meiningen  et  Cobourg,  il 
en  devint  le  minisire.  Pour  terminer  une  ner^ 
nière  négociation  avec  la  diicliesse  mère,  Linde- 
nau se  rendit  lui-uiéme  à  Gènes,  où  cette  prin- 
cesse s'était  établie.  La  eonclusion,  en  18M,  du 
traité  de  partage  de  la  maison  de  Gotha-Alten- 
bourg ,  qui  appelait  a  la  succession  le  roi  de 
Saxe  en  qualité  d'ainé  des  deux  lignes,  mit  On  ft 
des  fonctions  qui  commençaient  à  devenir  pour 
le  savant  astronome  aussi  délicat(  s  «pie  péuildes. 
Lindenau  s'en  était  toujours  acquitté  avec  le 
même  désintéressement  qu'il  porta  dans  tous  les 
autres  postes  qui  lui  ont  été  conAés.  Hais  le  roi 
Frédéric-Auguste  avait  pris  à  cette  occasion  une 
haute  idée  de  ses  talents  et  une  grande  estime 
pour  sa  personne;  il  voulut  se  l'attacher,  et  voyant 
sa  pensée  approuvée  par  plusieurs  de  ceux  qui 
l'entouraient,  il  nomma  Lindenau  conseiller  in- 
time, avee  l'intention  de  le  eiioisir  pour  repré- 
sentant à  la  tlit  te  de  Francfort.  Ll  en  efT«  t,  en 
1827,  Lindenau  devint  son  député  à  cette  assem- 
blée; en  1828,  il  fut  acerédilé  comme  ministre 
résident  près  d<i  roi  des  Pays-Uas,  puis  revint  l'an- 
née suivante  a  Dresde,  où  il  fut  uonimé  directeur 
de  la  chambre  du  commerce  {Commer%ieméejmlÊ^ 
lion)  e(  f  «nseiller  |)rivé  intime.  Antérieurement  à 
son  retour  dans  la  capitale  i\v  sa  seconde  patrie, 
Lindenau  avait  fait  un  voyage  eu  Daneraarck.  en 
Norvège  et  en  Suède.  Et  avant  d'entrer  à  la  diète, 
il  avait  voulu  revoir  t^ris  et  la  Suisse.  Lindenau 
déploya  dans  ses  nouvelles  fonctions  une  grande 
intelligence  et  une  louable  activité  ;  il  parvint  à  ra- 
nimer les  branches  d'industrie  qui  languissaient; 
il  fut  un  des  promoteurs  de  l'union  de  commerce 
de  l'Aliemagne  moyenne,  dont  le  siège  était  à 
Gassel  :  il  visita  toutes  les  dtés  industrielles  de  la 
Saxe,  contribua  surtout  au  dévelopjHmenl  «les 
manufactures  lie  Chemnitx.  Aidé  d'abord  dans 
cette  tAcbe  laboHeuae  par  leeemenier  Gruner , 

la  mort  inalti mliu'  t!e  cet  habile  adminislralciir 
lui  en  laissa  bieiuot  tout  le  poids.  11  fut  aussi 
placé  i  la  direction  dce musées  de  Dresde;  mai» il 
se  démit  ensuite  de  ces  attributions  en  faveur  du 
ministre  de  cabinet  d'Einsiedel,  dans  la  peniéé 
qu'il  y  était  plus  propre  que  lui.  Cependant  il  a 
laissé  dans  les  riches  galeries  de  Dresde  la  trace 
de  son  passage  ;  amateur  éclairé  des  arts  et  pas- 
sionné pour  les  livres,  il  a  beaucoup  contribuée 
l'agrandissement  et  à  la  meilleure  tenue  de  ces 
musées,  notamment  du  musée  de  tableaux  et  de 
la  collection  d'armes  du  Zwinger.  La  conduite  de 
Lindenau,  lors  des  mesures  qu'entraînèrent  pour 
la  Saie  Ira  journées  orageuses  de  septembre  1830, 
ne  fit  qu'accroître  la  eonflance  qu'avait  en  lui 
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le  pays.  Appt-lé  au  poste  de  ministre  de  cabinet, 

îipi  èî»  la  «li'iiiission  du  comte  (VFinsiodcl ,  il  y 
(iépio>a  une  grande  activitt^  et  y  manifesta  les 
intentions  les  pins  lionorables,  dans  l'dRuvre  dif> 
ficile  de  la  reconstilutinn  |io!iliiiiie  du  royaume, 
notamment  lors  des  dclitii  rations  du  ronscil  n-i- 
lioîiai  extraordinaire  et  des  disriission«i  anim<'fs 
((ni  iiianpifront.  cii  K-s  st'anrcs  lic  I.i  diète. 

Comme  minislrr  d'Klal  de  rinterinir.  il  s'i  H'orva 
dïoitier  la  Saxe  à  la  vie  eonstiliiiiotint  lh-,  a|)iTs 
l'ouverture  tic  la  noinrlli-  assmUdeo  des  «-tais, 
en  janvier  îsr>5,  t;u.l  par  des  mesuras  «pi'il  prit 
OUfU  prévaloir  dans  le  cous*  il  îles  iiui>i>tres,  <pie 
par  les  hommes  dont  il  «'entoura.  U  travailla  à 
l'amélioration  des  maisons  de  correelfon  et  de 
refuge,  des  asiles  d'aliénés  et  d'orplii  lins.  ]|  ik' 
cessa  uas  pour  cela  de  veiller  sur  les  intért^ts  de 
la  i4lle  natale,  Altenbourg,  qui  lui  dut  Forgani- 
iatiMI  de  ses  fin.Hirrs.  I.e  duc  ré;ii.i(it  le  nomma 

Îirésident  de  la  diète,  et  U  ouvrit  la  session,  les 
2  et  43  Juin  4838,  par  dei»  ^seonrs  remarqua- 
s  où  il  exposait  avec  fr.uiehise  et  élévation  ses 
idées  et  ses  convictions,  professant  hautement 
Popinion  que  l'ëgalitë  devant  la  loi  défait  être  la 
base  de  la  nouvelle  constitution  du  pays,  et  que 
Faulorilé  mouarchique  et  héréditaire  «loit  être  li- 
mitée f»ar  une  cVRMltution  qui  assure  à  tous  les 
Ktats  allemands  repos,  sécurité  et  hien-êlre  :  opi- 
nion à  la<|uelle  il  est  resté  toujours  fidèle  dans 
ses  actes.  Ci'itendant  il  n'en  déidoja  pas  moins 
une  fîrande  énerdt  lors(|u'il  s'agit  de  rifprimcr 
des  Itiulancestiu'il  juj;eail  dangereuSi*!.  En  1843, 
Lindenau  quitta  le  service  du  roi  de  Saxe  et  se 
retira  dans  son  domaine  de  Poblhof,  au  duché 
d'Altenbourg.  Tout  en  reprenant  ses  études  fa- 
voriles,  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des  nlFaircs 
de  ce  duchë  jusqu'en  1848.  Âu  mois  d'avril  de 
cette  année,  il  abandonna  la  présidence  de  ta  diète 
locale  et  fut  élu  député  ;iu  parlement  national  de 
Francfort;  mais  les  tendauces  que  manifestait 
cette  assemblée  contrariant  ses  opinions,  11 
donna  sa  démission,  après  avoir  M.'^é  ju.ilre 
moiSi  et,  de  retour  à  l'ohihof,  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  mettre  en  ortlre  ses  manuscrits  et  ses  col- 
lections d'art.  La  descripti«)n  de  ces  dernières  a 
été  publiée  par  Quandt  et  Schuizj  il  c(mtinua 
aussi  d'envo>er  des  coniumnicalions  aux  Attrouo- 
mùche  \\ic/itic/if>n  \\v  Schumacher.  Lindenau  est 
mort  le  21  mai  \h'M;  il  avait  été  élu  corresiwn- 
dant  de  l'Institut  (Académie  desaciences,  section 
d'astronomie),  en  1817.  A.  M— l. 

Ll.NULNLK  (.N.J,  Hollandaise,  connue  aoiu  le 
nom  de  Zoutelandf  qui  était  celui  de  son  premier 
mari,  épousa  en  secondes  noces  Boisson,  ingé- 
nieur du  roi.  Après  avoir  ijuitté  le  calvinisme 
pour  endtrasser  la  religiôn  catliolii|uc,  ell'  puldia 
un  ouvrage  intitule' /a //«^y/oMe  démtuquée,  1727,  j 
In-iS.  C'est  un  dialogue  entre  deux  dames  sur  j 
les  motifs  tiuî  doivent  (  ngager  à  renoncer  aux  ; 
sectes  séparées  de  la  communion  romaiue.  Ma-  i 
dame  Lindener  a  ausil  traduit  le$  Uémwrm  de  Jtm  ( 
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de  WHt.  1709;  —  les  Mémoires  de  ta  fiMOi  H  it 
madame  de  *•*,  sur  la  répuMi(|UP  df  llollamlp, 
J710;  —  Ifi  Viett  In  murl  des  deux  frères  de  Witt; 
• —  tel  Voyaget  dk  mur  eau  monde;  —  l'/nfrot/u'-doa 
aux  médHamenti  d*  HoUmde,  de  Jean  de  lkirer< 
vick.  T— 0. 

LIMilcrtN  (rRA^çow-BALTHAS.Mv  t>E},  botaoi&te 
allemand,  naquit  en  108t,  à  Bux«reller,  en  Abiee. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  et  les  seiener»  a», 
turelles  aux  universités  de  Strasbourg  et  d'Ii^na, 
il  voyagea  en  Allemagne,  revint  en  1706  i  Stns* 
hourg,  ot>  Il  (ht  reçu  doeteni'  eft  mëdeefnect^jr 
cotisai  ra  à  la  pratique  de  cet  art  jusipi'à  l'époque 
de  sa  mort,  qui  eut  lieu  en  1755.  Ces  pdneipaas 
ouvrages  sont  :  I*  IKmwMI»  jM»9«Mliif«rll» 

rrmnl.i  i/uiednm  medieit  tÊdtefUtmea  tiilit.  Stmv 

l.ourg,  1708,  in-4»;  1»  AMenlkBn  Venerit  noàttr 
pimm.etr..99TMeeudlflaphpÉHdttmâlim 

rénér'fntrs.  ibld.,  1732,  in-S».  Ce  tableau  fut  qiis- 
tre  éilitions  et  fut  traduit  en  plusieurs  lanpu«. 
y  Mediehriieket  passepariotit,  etc.,  ou  Caracthft 
des  différentes  maladies  du  rorps  hvmai»,  eB  llk» 
mand,  2  vol.  in-8",  ibid.,  1759;  4»  Tonnrfer^ 
aisdft  us  eis  et  traiisrfi/  tiriniis,  etc.,  c'est-à-dire  T*- 
blettu  des  plantes  d' Alsace,  dCaprii  Id  mUMtil 
Toume/ort.  un  petit  vol.  in-8",  ibld.,  1718.  il  *■ 
parut  en  1747  une  deuiième  édition,  Sugnuntéf, 
sous  le  nom  de  Hortus  aUatieut.  Cet  ouvrage  n'ot 
point  une  Flore  proprement  dite,  comilie  ielilie 
semble  l'annoticer,  tuais  un  simple  cal.ilof^ue  d« 
plantes  qui  croissent  en  Alsace,  disposées  pu* 
mobi,  selon  l'époque  de  leur  IkiraisoD,  avRiM 

noms  de  tîasp.ir  liauliin  et  les  [dirasfs  deTdurB^ 
fort,  ainsi  que  l'indication  des  ligures  de  Tib(i< 
niemontanua,  L'EdMe,  Horfami ,  etc.  Le  tmew 
suiojiliiiue  dont  il  est  accompagné  rte  préjeOle 
ttitnic  pas  toutes  les  classes  de  Tottrnefort;  ce 
catalogue  ne  peut  dolie  «irfe  p*^  lui-même  d'an* 
cun  usil^;t■  pour  l'étude  ;  il  est  d'ailleurs  fort  la- 
complet  maintenant;  les  ouvrages  de  Neekeret 
Pntlicli  et  la  Flore  francité  de  M.  de  C^ndoile 
contenant  un  plus  grand  nombre  de  planle»  <!* 
cette  contrée,  et  oirrant  des  méthodes  facile!  ït 
de  bonnes  descriptions.  Alliodi  a  consacré  i  It 
mémoire  de  Lindcrn  le  genre  Undemia,  de  I* 
famille  des  per sonnées,  dont  la  plante,  décrite  pour 
la  première  fois  dans  le  TowntfoHiHt  edsobm 
sous  le  nom  de  pfxidarië,  tmiM  la  première  es- 
pèce sous  le  nom  de  Hndemia  pffitHàH». 

L1.\[>KST0LPE  (Jean),  médecin  suédois,  naqmt 
en  14>78.  Après  avoir  fait  ses  étude»  aiu  ooireni' 
tés  d'Abo  et  d'Upsal ,  od  U  addllnt  dA  IMsa  Ai 

pamis  Hesperidum  et  De  lue  renerèa ,  il  se  rendit 
en  Hollande,  devint  docteur  à  Uarderwjkeipv- 
Mmrut  plusieurs  pays  iHwr  étendre  iW  «•■•jj'J 
sanc.  s.  Ili  venu  en  .Suède  en  1708,  il  fut  noninw 
nicdccin  de  la  flotte  qui  croisait  contre  les  Husse»- 
Après  la  paix,  il  exerça  la  métiéeine  à  stoekiioliD 
el  fut  assesseur  du  conseil  de  médecine.  Il  oiourut 
en  i7ii.  On  a  de  lui  :  1"  Pulhologia.  Borpal,  i^^  i 
t»  ih  natwv  itt§*Himm,  lUd.,  16M;  8*  œili*' 


uyiu^cd  by  Google 


LIN 

Sf>rl;ilion  latine.  De  venenif,  pnhlif'p  n  f.ryiîp  ;  dos 
Observations ,  en  sue'duis ,  sur  le  scorbut ,  »iir  les 
eaux  minérales,  sur  1rs  pisnifs  niiles  è  la  tein- 
ture «uc  proiViit  In  Sifi'di",  rt  ;)!nsii'iirs  mi'inoircs 
Insrrrs  dans  les  \  t,i  /iturariti  de  la  sooit-U' 
d'U|.5.d.  r— AU. 

f.I.NDKT  JRobert-Thovias',  iHniimf  po)itri|ii(',  né 
à  Ccinay  en  Noraiandii'.  en  171.").  l'tait  avjnt  ta 
révolution  curé  de  Stc-Croix  de  lîcrnay,  où  il 
jouissait  de  quelque  considération.  Nommé  en 
l789  député  du  cler}{é  du  bailliage  d'Enetix  aux 
états  généraux ,  il  y  embrassa  le  parti  révolu- 
tionnaire, ce  (luj  le  fit  élire  en  mars  1791  éréque 
constitutionnel  du  département  de  l'Etire.  11  fut 
noniiiie  tu  septeml»re  1798  député  de  ee  tlrpar- 
teiiicnt  à  U  convention ,  où  il  vota  la  mort  de 
Loui;  XVt  :  «  le  ne  finis  voir,  dit*fl  en  prenant 
«  sa  lorgnette,  <]es  répid)!ie;tii;s  dnns  reiix  i|ui 
«  hésitent  à  frapper  le  tjran.  Je  vote  pour  la 
•  mort.  >  Thomas  Lindet  joua  an  rôle  trè^obs- 
cur  3  riTiiscmldéo  ronstilti.inle  ainsi  i\\]'h  l;i  eoii- 
vention  nationale,  et  il  ne  marcha  guère  i|u'à  la 
suite  de  son  nrère  dans  cette  dernière  assemblée 
(roy.  l'arlicle  «uivmt}.  Toutefois  il  s'oceup.i  efli- 
caccment  des  mesures  cpii  ftireiit  prises  par  la 
convention  pour  réunir  en  tn1>liotlu>qnes  publi- 
ques, dans  eli  ii|ue  dif^tricl,  It  s  livres  provenant 
des  communautés  religieus'  S  et  des  l'migrés.  ii 
Ait  le  premier  évoque  constitutionnel  qui  se 
maria;  son  mariage  eut  lieu  à  Paris  dè$  le  mois 
de  novembre  17î>2,  et  il  fit  of^lébrer  la  cérémonie 

|)ar  un  pnMre  déjà  m  u  ié;  il  renonça  à  l'épiscopat 
e  7  novembre  ITliô,  et  remit  le  iii  à  la  convention 
es  lettres  de  préirise  de  plusieurs  eeelésiastiipies 
d'Evreux  qui  avaient  suivi  son  e'  ■  it.j'lc.  I>irigé 
|>9r  son  frère^  dopt  il  fut  pour  ainsi  dire  le  secré- 
taire, en  suivant  constamment  ses  traces,  il  le 
(b-reiiilit,  le  2(1  m.ii  \l'Xi  l'''  prairial  an  3  .  lors- 

Îue  celui-ci  lut  dénoncé  comme  un  des  auteurs 
e  la  révolte  jacobine  de  cette  journée.  Devenu 
memlire  du  conseil  des  Aneii  iis  ,  Tlioiu  is  l.indt  t 
en  sortît  en  1798,  véçul  depuis  dans  l'obscurilé; 
et,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  se  diri- 
gea vers  l'îljlie  en  1816;  puis  en  Suisse,  où  il 
séjourna  (juelaue  temps.  Ayant  obtenu  du  minis- 
tre de  MhiIs  aVIII  la  permission  de  rentrer  en 
Fr.iiire,  il  moiirul  a  ncmnj'  le  10  ruuU  IS^Ô. 
{.lomme  il  n'avait  fait  aucune  rétraci.ttion,  un  lui 
refusa  la  sépulture  religieuse,  et  son  corps  fut 
porté  au  cinu  tière  commun  saos  Vlutervcntion 
d'aucun  ccclésiaslique.  B— w. 

LLNDICT  (JEAs-BAPTisn>noBEHT),  homme  poli- 
tique, frère  du  précédent,  était  un  avocat  r  - 
nommé  à  iicrnay,  sa  patrie,  lorsque  la  révolution 
vint  changer  toutes  les  positions.  Il  en  adopta  b  s 
prinriiies  .iv<  i-  chaleur  et  fut  nommé  en  17'.>0 

{>roeurtur-s)  mlie  de  >on  district.  Elu  député  de 
'Eure  à  l'assemblée  législative,  il  y  parut  d'abord 
assez  modéré,  mais  s'attacha  «nsuile  au  parti 
jacobin  et  fut  regardé  géui^ralemcnt  comme  un 
tk»  chefs  les  moios  l^mneusi  mais  IfS  plus  fins 
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de  cette  fiel  ion.  Député  à  I.t  eonvention  par  le 
même  département,  il  fil  ie  10  tlécembre  1792, 
an  nom  de  la  commission  des  vingt  et  un,  le  rap- 
port sur  les  rriities  imputes  à  f.oiiis  XW  et  vola 
ensuite  h  mort  de  n-  prince.  «  J'éprouve,  dit-il, 
«  ce  s<  ntiment  pénilde  naturel  à  un  homme 
«  sensible  est  oblif^é  de  condamner  son  sera- 
"  blaMe  ;  iii  iis  je  crois  qu'il  serait  imprudent  de 
•>  vouloir  exciter  |a  eom|);)ssion  en  filWlir  de 
«  Louis.  L'expérience  n'a-t-elle  pas  prouvé  que 
«  rimpunité  ne  fnit  qu'enhardir  les  tyrans?  Je 
«  vote  pour  la  nmrt,  et  point  de  sursis.  »  Le 
I  10  mars  1793,  Hubert  Lindet  proposa  un  projet 
!  d'organisation  du  tribunal  révohitionnaire,  projet 
où  l'on  remarquait,  entre  rniln  s  dispositions,  que 
les  juges  ne  seraient  soumis  à  aucune  forme  dans 
l'instruction  des  procès,  qw  ce  tribunal  n'aurait 
point  de  jurés,  et  qu'il  pourrait  poursuivre  tous 
ceux  qui,  par  les  places  qu'ils  avaient  occupées 
sons  l'ancien  n^me,  rappelaient  les  prérogativet 
I  usMrp(*es  j)ar  b  s  despotes.  Il  se  luoiitra  ensuite 
I  l'ennemi  des  girondins ,  et  l'on  rapporte  que 
!  ilrissot  le  surnomma  tHfin».  Pendant  le  régime 
'  de  1,1  terreur,  il  devint  membre  du  comité  de 
salut  pulilic,  où  il  entra  en  renqdaeenienl  de 
Jean  Debry,  qui,  nommé  d'abord,  Ie2(>niars  1703, 
l'un  des  vingt-cinq  membres  de  la  fO'nmhsi'in  de 
ttilut  piihlir,  avriii  été  l'bi.  le  7  avril  suivant,  l'un 
des  neuf  membres  d;i  romih'  (ffxéctttMm  dit  de 
talul  pubtir,  pi  avait  refu»  '  le  même  jour  d'en 
;  faire  parti  pour  raison  de  santé.  Robert  Lindet 
!  se  con  luisit  ce|M'nilant  avec  quelque  modération 
dans  les  départements  du  Calvados,  de  l'Eure,  du 
Finistère,  où  il  se  rendit  pour  réprimer  les  par- 
tisans des  giroîidins,  et  même  à  Lyon,  où  il  avait 
été  envoyé  dans  le  mois  de  juin  pour  prendre 
des  renseignements  sur  l'état  de  cette  ville.  Le 
rapport  qu'il  fit  a  son  retour  est  reniai  ipinltle 
par  les  détails  curieux  qu'on  y  trouve  sur  ce 
temps  de  la  terreur,  si  entraoï^inalre,  eomme 
aussi  par  l'art  que  I.iinlel  y  employa  pour  ne 
pas  s'y  ci)tn|iromettre,  quelle  que  fût  l'issue  des 
mouvenienis  qui  se  préparaient.  Quand  la  mon? 
tagne  se  divisa  en  deux  factions,  et  que  plusieurs 
lie  SIS  membres  liasardèrciU  enlin  de  s'élever 
contre  Robespierre,  qui  méditait  leur  perte, 
l.indet,  <pie  eelui-ei  n'avait  point  encore  inscrit 
sur  la  liste  de  proscription,  demeura  spectateur 
tranquille  de  celte  terrible  lutte.  Mais  lorsque  le» 
thermidoriens  attaquèrent  Collol,  Harère  et  Bil- 
lauil-Varenne,  sentant  que  l'on  voulait  détruire 
peu  à  peu  les  membres  des  comités  de  gouver* 
n(  ment,  il  prit  vivement  leur  dcfcnsci  prononça 
le  'îî  mars  f79S  un  long  discours,  dans  lequel  il 
chercha,  avec  beaucoup  d'jrl,  h  rei'  \er  b  s  mt- 
vicesde  ces  comités,  en  les  opposant  a  la  conduit^ 
de  ceux  qui  leur  avaient  succédé,  et  demanda 
surtout  avec  instaner  qu'au  lieu  d'isoler  it  s  pré- 
venus, on  jugeât  a  la  fois  tons  les  membres  uu^ 
avaient  eu  part  au  gouvernement.  Cette  manière 
de  procéder  eût  pu  deveohr  funeste  aux  thermi- 


Digitized  by  Google 


B9G  UN 

«Sorlcnt,  qvA  auraient  eu  i  eombattre  une  faction  i 

nonilirrnse  et  puissanlp;  aussi  ruront-ils  soin  de  ' 
ne  Irupper  d'alKtnl  (|Ut>  (|uelque$-uns  des  chefs  i 
les  plus  abhoitffe;  Liiidet,  de  même  que  ses  col- 
lègues, se  vit  poursuivi  à  son  tour.  Dononce'  le 
prairial  (20  mai  179."i)  coiiiiiio  un  dts  auteurs 
de  la  rëTolte  (|ui  i-rlat.i  contre  la  conventioD  et  ' 
dont  le  principal  but  était  de  sauver  Barère  et  ! 
tes  eollègues  des  comités,  il  fût  défendu  par  son  I 
frère  (roy.  l'article  proc«'dent);  mais  huit  jours 
après  (S8  mai),  l'assemblée  le  décréta  d'arresta- 1 
tioD  comme  ayant  été  membre  du  comité  de  salut 
public  pendant  le  vc'^ne  de  l,i  tiTfdir.  Leharhy, 
DuboiS'Craocé  et  Gouly  furent  ses  principaux  j 
Mcusateun  :  il  trouva  cependant  des  défenseurs  | 
jusque  dans  le  parti  mode're'  :  Clniizcl ,  Tnvmii , 
Doulcet-Pontécoulaot,  Dubois-Dubais,  parlèrent 

Jiour  lui,  mais  inutilement.  Les  Jaeobins  de  j 
Jantes,  du  Havre,  de  Caen  cf  snrlnnt  de  C.ou- 
dray,  dont  il  avait  sauvé  la  umnicipalite  en  17'J5.  . 
envoyèrent  des  adresses  en  sa  faveur.  Il  fut  aussi 
reVlanié  fortement  |>;ir  les  villes  de  Bernay  et  de 
Conches.  Amni.stio  plus  tard,  Lindct  fut  implique 
dans  la  conspiration  de  Babeuf,  Jugé  par  contu- 
mace devant  la  haute  cour,  et  acquitté  en  1797. 
Il  fut  appelé  en  1799,  après  la  journée  du  50  prai- 
rial, au  ministère  des  finances  par  le  parti  du 
Uanége  ou  des  démagogues  qui  dominait,  et  il 
conserva  celte  place  jusqu'à  la  révolution  du 
18  brumaire  (9  noveuibr»'  i7;tO}.  Ayant  refusé  de 
servir  iionaparte,  à  l'élévation  duquel  il  n'avait 
pas  concouru,  il  rentra  dans  l'obacurité  et  ne 
reprit  pas  même  sou  ;uiLi(  nne  profession  d'avo- 
cat, partageant  son  séjour  entre  Houen  et  la 
campagne.  Cet  élotgnement  de  toute  fonction 
publi(|ue  le  plaça  hors  de  l'atteinte  de  la  loi  con- 
tre les  régicides,  et  il  ne  fut  point  esilé  en  1816. 
Continuant  i  vivre  dans  la  retraite  à  Paris,  il  y 
moiinil  le  17  février         «  C'était,  dit  .N.iiiidéoii 

■  dans  les  Mémoires  publiés  par  le  général  Gour- 

•  gand,  un  homne  probe,  mais  n'ayant  aucune 
«  des  conii.iissnnrfs  néresiniires  pour  i'adminîs- 
«  tration  des  linaiices  d'un  grand  empire.  .Suus 

•  le  gouvernement  révolutionnaire,  il  avait  ce- 
«  pendant  obtenu  la  ré|iutation  d'un  faraud  firnn- 

•  der.  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ce  por- 
trait, on  ne  peut  nier  que  Rotiert  Lindet  n'ait  été 
on  des  politiques  ks  plus  profonds  et  les  plus 
habiles  de  nos  temps;  un  en  jugera  par  le  pas- 
sage suivant  d'une  lettre  qu'il  écrivait,  après  la 
chute  de  Robespierre,  pour  excuser  sa  conduite 
ft  Lyon  :  «  Quand  on  voudra  juger  les  houiuies 
«  et  Us  événement^,  il  fau.lra  reporter  son  atten- 

■  tion  sur  l'année  1789  et  sur  les  travaux  de  l'as- 
«  semblée  constituante.  //  était  facile  atort  de 

«  réformer  let  abus  tl      f>rr/>arer  le  bonheur  df  la  j 

«  France.  On  aima  mieux  tout  bouleverser  par  la  I 
«  force  et  l*injustice ;  on  arma,  on  enivra  la  na->  ( 
«  tion;  on  la  précipita  dans  des  excès  pour  on 
«  profiter  et  la  traiter  ensuite  de  nation  de  can-  1 
«  nibalci.  Tous  les  jMrtis  firent  de  grandes  fontes,  1 
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<•  Rengageant  dans  un  labyrintlie  d1ntri|{ues,de 

«  perfidie  et  de  trahison.  »  5>on  Rapport  sw  h 
erii'ifs  df  Louit  Xl'l  fut  imprimé  séparcmmt  en 
i79!2.  in  S'»,  et  traduit  en  allemand  par  Vf'iuein* 
berg,  Hambourg,  4794,  in-8set  en  anglais,  1794. 
Celui  du  3  vendémiaire  an  3  (1793),  Sur  la  iilks- 
tioti  ititérieure  de  la  réffublique ,  fut  également 
réimprimé  el  traduit  en  allemaïui,  en  aofl^it  A 
en  hollandais,  1796,  fn-8*.  IMr. 

Ll.NnLEY-MURRAY,  célèbre  grammairien,  na- 
quit en  1745  à  Swelara ,  près  de  Lancastre,  dam 
l'Etat  de  la  Pensylvanie.  D  était  l'alné  de  dont 
enfants  et  leur  survécut.  En  17ÎS3  il  suivit  son 
père,  qui,  enrichi  par  le  commerce,  quitta  U 
Caroline  et  alla  i^étaMir  i  New-York.  A  du-hyit 
ans,  i!  avait  achevé  le  cour5  de  ses  études  classi- 
ques pour  se  livrer  à  la  jurisprudence.  Après 
avoir  vaincu  l'opposition  do  son  père,  qui  voilA 
le  iiieiire  dans  le  commerce,  il  en  obtint  m 
bibliothèque ,  composée  en  partie  de  livret  de 
lois  et  de  livres  de  littérature.  En  1765nf>ire(a 
au  barreau.  Il  avait  vingt  ans  quand  il  eonpit 
une  forte  inclination  pour  une  jeune  pcfMfliK 
d'une  famille  très-respectable,  qu'il  épousa  ileux  ' 
ans  après.  H  se  remiit  alors  en  Angleterre.  Pea- 
dant  le  séjour  qu'il  fit  à  Londres,  il  voulut  visiter 
les  éléphants  renfermés  près  du  palais  de  Bue- 
kingiiam  et  s'amusa  à  éparpiller  une  partie  du 
foin  que  l'un  de  ces  éléphants  rassemblait  ane 
sa  trompe  sur  le  planclur.  Le  cornac  l'avertit 
que  l'animal  saurait  s'en  vengi  r.  Six  temaioes 
après,  Murray,  accompagnant  plusieurs  penoa- 
nés  pour  voir  les  éléphants,  celui  qu'il  avait 
agacé  le  reconnut  dans  la  foule;  et  à  l'insianl  il  ^ 
dirigea  sa  trompe  vers  lui  avec  tant  de  vigoear, 
qu'il  l'aurait  tué  du  coup  s'il  l'eût  frjpfw'.  En 
1771,  Uurray  et  sa  femme  partirent  |)our  Ne»- 
Torit,  où  le  reste  de  la  famille  alla  les  rrjoindie  I 
en  177ri.  Ce  fut  en  17Si  qu'ils  retournèrent  fB 
Angleterre.  Us  achetèrent  une  propriiilé  a  Holii* 
gâte,  dans  le  Yorkshire.  En  4787,  Murray  poblii 
son  premier  ouvrage  :  le  Poutoir  de  la  rtUfit» 
tur  l'esprit.  Ses  amis  l'avaient  souvent  engagea 
composer  une  Grammairt  mngiaise.  Après  s'y  être 
longtemps  refusé,  il  s'en  occupa  et  la  Ht  iaipri- 
mcr  en  1795.  Une  seconde  édition  la  suivit  liieo'  . 
tdt.  Les  Exercices  et  une  Clef  pour  ces  t m  r  ÏL-f*  I 
parurent  en  1797  et  eurent  un  débit  proiiligtf»u^ 
Encouragé  par  ce  succès,  Murray  donna  dwrl 
ie  Lecteur  anglais,  puis  une  Introduciw»  <  t  iin« 
Snte;  ce  qui  forme  3  volumes  in-â".  lût  ISOi  <' 
donna  te  ùaw  français,  et  ensuite  onefc<w**v 
tio'i.  Tous  ces  ouvrages  sont  excellents  et  ont  tli 
adoptés  dans  toutes  les  écoles  de  l'Angleterre.  U 
10  janvier  1886,  Murray  eut  une  attaque  de  pai» 
lysieàlaiiiaingauche.  Le  l"ft  vriersuivant  iltoniba 
malade  et  expira  le  16,  âgé  de  pi  es  de  81  ans.  KEi 

L1NDNER(FK«o««ic-Loois),  publieisteaileoiMd. 
né  à  Mitlau  le  23  octobre  177^.  Il  étudia  la  BieJ^ 
cilie  à  léna,  et  après  avoir  pris  le  grade 
teur,allaae  perfeclloiuicrdapilapittiv»''' 
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pnfetsion  à  Vienne  et  à  BrOiin;  mais  la  littéra- 
ture pt  la  politique  l'entraînèrent  bientôt  hors  de 
la  carrière  qu'il  arait  d'abord  embrassée.  Il  se 
tourna  aiuii  vers  la  géographie,  dont  la  connals- 
fance  est  indispensable  à  celle  du  droit  pul)lic. 
Erfiirt,  puis  Weimar  devinrent  successivement  ses 
lélideDceft.  Lindner  se  lia  particulièrement  avec 
Bartndi  et  fat  nommé  professeur  de  géographie 
et  de  itatiBtique  à  léna  :  mais  la  campagne  de 
1813  Tînt  compromettre  sa  position.  La  grande 
nuyorité  de  la  Dation  allemande,  qui  avait  eu 
beaiMoap  à  lonflHr  de  la  domination  de  Napo- 
léon, se  déclara  avec  «'ncrfiie  contre  la  France, 
et  un  patriotique  entbousiaime  s'empara  des  pro- 
fBiaeun  et  dea  étudiants  comme  de  i'armëe.  IJnd- 
ner,  au  contraire  ,  se  fit  le  diTriiseur  de  l.i  poli- 
tique française  et  fut  des  lors  en  butte  aux  attaques 
et  atn  dénondalions  de  tout  genre  t  ausi  dut-Il 
se  retirer  dans  la  vie  privée.  Accusé  plus  tard 
d'avoir  entretenu  des  relations  avec  Kotzebue,  il 
fut  obligé  de  quitter  l'Allemagne  en  4817  et 
Tint  s'établir  en  Alsace,  le  pays  tie  sa  femme. 
L'irritation  qui  s'était  produite  a  son  égard  se 
calma  avec  le  temps,  et  Lindner  put  retourner  à 
Stuttgart!,  où  il  fonda  avecCotta  un  journal  inti- 
tulé la  Tribune.  A  cette  époque  il  passait  pour 
être  soudoyé  par  une  cour  allemande  et  n'avoir 
en  vue  «ne  la  défense  de  ses  intérêts.  L'ouvrage 
intituié  JArattienf  de  FAUemaçne  méridiotuilê  (Ma- 
nuscript  aus  Sùddeutsckland)  que  fit  paraître,  en 
1820 ,  sans  nom  de  lieu  d'impression ,  Georges 
Eriehson,  et  qui  avait  vivenient  frappé  l'attention 
par  la  hardiesse  du  langage  et  des  idées,  le  piquant 
des  révélations,  lui  fut  généralement  attribué. 
L'eapèee  de  teudale  qu'avait  causé  cette  publica- 
tion força  une  aaeonde  fois  Lindner  a  quitter  l'Al- 
lemagne, et  il  ae rendit  en  France,  puis  de  la  en 
Angleicm.  Plnt  tard,  de  retour  dans  sa  patrie, 
il  continua  à  se  faire  le  chanpion  des  intérêts  de 
l'Allemagne  méridionale.  Ses  P9fisr$  secrets  (6'«- 
èdK»§  Papier) ,  imprimés  à  Stuttgard  en  18S4, 
furent  pour  lui  une  nouvelle  cause  d'expatriation, 
et  il  retourna  habiter  pour  plusieurs  années l'Âl- 
aace.  En  1825,  il  se  rendit  a  Munich,  où  il  prit  la 
direction  des  Annales  politiques.  Ses  articles  ne 
tardèrent  pas  à  convaincre  le  public  qu'il  obéis- 
sait plus  aux  inapirationa  de  son  esprit  qu'à  de 
hautes  influences  politiques,  qu'il  était  plus  un 
penseur  qu'un  diplomate,  plus  philosophe  que 
révolutionnaire  ou  démagogue.  Il  fut  accueilli 
avec  faveur  dans  les  salons  de  la  bonne  compa- 
gnie de  Munich  et  rentra  peu  à  peu  en  gnU-e  prés 
du  pouvoir,  tandis  qu'il  était  l'objet  des  attaques 
les  plus  passionnées  du  parti  catholique  ou  pure- 
ment allemand,  notamment  de  DBrring,  de 
GOrros  et  de  Btirne.  Il  oltliul  en  Inivit  lo  le  litre 
de  conseiller  de  légation.  Lindner  a  publié  en 
1830  i  Stuttgard  un  ouvrage  intitulé  PBwrope  et 
POrieut,  et  en  18il,  dans  l;i  u.i^me  ville,  une 
savante  dissertation  de  géographie  ancienne  :  ia 
S^MêêHm  Seftktê  éiUéndot$,  M*.  U  avait 
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pris  en  183S  la  rédaetion  de  la  €mtlt0  d*Aat  db 

Bavière .  qu'il  abandonna  au  bout  de  f>eu  de 
temps.  Lindner  est  mort  le  11  mai  1843.  A.  M-Y. 

LINDPAINTNER  ( Pierre-Joseph  ),  compositeur 
allemand,  naipiit  .i  Cohlenlz  le  8  décembre  1791. 
Quoique  (ils  d'un  ténor  de  In  cha|>elle  de  l'électeur 
de  Trêves ,  on  ne  le  destina  point  à  la  profession 
musicale.  S<s  ('tude-i  furent  d'altoni  purement 
scientifiques  et  littéraires;  il  Us  fit  au  lycée  et 
au  gymnase  catholique  d'Augsbourg,  car  à  cette 
époque  l'électeur  avait  dû  quitter  Trêves,  envahi 
par  l'armée  française,  et  toute  sa  maison  l'avait 
suivi  à  Augsliourg;  dans  ces  établissements,  Lind- 
paintner  n'apprit  la  musique  que  oonune  art  d'à* 
grémrnt,  maïs  en  annonfant  de  bonne  Heure 
pour  cet  art  un  goût  passionné  et  d'excellentes 
dispositions.  U  avait  d'excellents  maîtres  :  Plœd- 
terit,  chef  d'oreliestre  de  l'électeur,  lui  enseignait 
I  le  violon ,  et  Wt  tska ,  maître  de  cliapello  de  la 
cathédrale,  lui  montrait  le  piano  et  l'harmonie. 
Sous  cette  double  dlreetion,  son  goét  musical 
se  développa  promptrmenl  et  prit  tellement 
l'empire  sur  tous  les  autres,  qu'il  n'y  eut  plus 
lien  de  sonj^t  r  à  l'empêcher  de  faire  de  la  mttri> 
que  la  proft  ssion  de  sa  vie.  L'électeur  l'envoya 
donc  terminer  ses  t'tudes  à  Munich,  sous  Pierre 
Winter,  dont  alors  la  réputation  était  dans  tout 
son  éclat.  Il  parait  que  cet  habile  maître,  soit 
que  la  chose  l'ennuyât,  soit  qu'il  manquât  réelle- 
ment, comme  on  l'a  prétendu ,  du  talent  néces- 
saire pour  bien  professer,  ne  lui  donna  que  des 
conseils  généraux  sur  rapplication  des  paroles  A 
la  musique  et  les  rapports  de  ci  l!<  -(  i  avec  l'art 
dramatique.  Ces  avis  parurent  sullisants  au  Jeune 
Lindpaininer;  et,  sans  songer  que  ses  étndes  de 
conirc-point  ri'i'taicnt  pas  terminées,  il  écrivit, 
n'ayant  encore  que  vingt  ans,  &ur  le  sqjet  tant 
de  fois  traité  de  OémmpSmt,  un  opéra  repràentë 
sur  le  tiii'Mre  de  Munich  en  ISIl.  F.n  celte  même 
année  et  dans  la  même  ville,  il  faisait  exécuter 
une  Messe  et  un  Te  Demm  qui  furent  bien  reçus 
du  public.  L'intention  de  l'électeur  était  que  le 
jeune  compositeur  allât  se  perfectionner  en  Italie. 
Au  commencement  de  1812,  ce  projet  était  au 
moment  de  s'exécuter  :  la  mort  de  l'électeur 
l'arriMa,  et  Lindpaininer,  ayant  besoin  de  se 
créer  des  ressourr  s,  nu  le  bonheur  d'obtenir  1a 
place  de  chef  d'orchestre  du  théâtre  de  la  cour, 
et  l'occupa  jusqu'en  1819,  année  dans  laquelle  il 
fut  nommé  maître  de  chapelle  de  la  Cour  de 
Stuttgard.  Il  avait  dès  lors  écrit  beaucoup.de 
musique  ;  malgré  le  succès  qu'elle  obtenait  dans 
le  pays,  un  ami  n'hésita  pas  à  lui  dire  que  ses 
études  avaient  été  insuffisantes,  et  qu'on  ne  s'en 
apercevait  ({ue  trop  è  Se*  compositions  toujours 
trop  peu  travaillées.  Voulant  alors,  (|u»ique  uu 
peu  tard,  compléter  son  éducation,  Lindpaintner 
se  mit  sous  la  dlreetion  de  Joseph  Grats,  qui  lut 
fit  écrire  des  fugues  et  autres  exercices  scolasti- 
que»  si  propres  à  former  le  style  et  à  donner  aux 

compoittcnn  le  iBojrca  de  liccr  de  Icm  noiiidrct 
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idées  tout  le  parti  possible.  Ses  rompositions 
prirent  alors  un  autre  rararfère,  ipais  sans  jannis 
arqiKTir  la  haute  qiialitt'  à  laquelle  snns  iloiite  il 
aspirait.  A  la  cour,  où  il  ('tait  employé,  on  flt 
bien  moins  cm  de  lui  comme  compositetir  (|ne 
rommc  ehef  d'orchestre ,  et,  de  Tait,  il  ayait  une 
grande  habileté  dans  cette  dernière  fonction ,  il 
MMaaaII  pNrfaltement  et  derfnaft  même  les  in- 
tentions iir<  atiteiirs,  en  les  faionf  parfaitement 
sentir  aux  exécutants  qu'il  difigeait.  Quoiqu'il 
ait  gardé  sa  place  jusqu'à  sa  mort,  arrWe  le 
21  aoiit  IWfl,  il  s'f'Ioij^iin  |>!iisie(irs  fois  i\v  Slntt- 
gard,  soit  pour  aller  mettre  en  scène  ses  ou- 
vragea,  aott  pévr  4llrl||;er  de  (pvndes  rénnfons 
musicales,  tefirs  que  rrlle  dr  Herlin  en  »s*;0  et 
en  1832  les  concerts  de  la  société  phiihariuonî- 
que  de  Londres.  Au  mie,  11  ne  se  montrait  con- 
tenl  de  sa  position  qu'en  ce  qu'elle  le  faisait 
fiw»  lui  et  sa  famille.  Le  prince  de  Stutt^arJ 
B*ef nail  que  les  ouvrages  venus  de  Paris  et  ipiel- 
ques-unsde  ceux  qui  se  donnaient  en  It  di";  Il 
s'int«'ress8il  fort  peu  n  erux  de  son  uuitlre  de 
chapelle,  qui,  déplorant  sa  triste  situation,  f.iisait 
tristement  allusion  à  ses  fonctions  de  chef  d'or- 
chestre,  toujours  remplies  par  lui  avec  tant  de 
uHn  et  de  conscience.  «  Je  me  vois,  disait-il, 
foreé  d'étoufTer  mes  enfants  pour  élever  des  l)d- 
tards!  »  Malgré  ces  plaintes  peut-ltre  un  peu 
exagérées  du  ch  f  d'orehe'ili  e,  le  compositeur  ne 
cessait  d'écrire^  et  sps  ouvrages  sont  certainenx  nt 
tort  nombreux.  On  y  remarque,  i*  en  mii^i'|iic 
vocale  de  théâtre:  di\-s-  [i|  n])éras  grands  et  jM  - 
tits,  cinq  mélodrames,  deux  oratorios,  sans  parler 
dv  Juin  Ma^ahig  de  Haende),  avec  une  Instru- 
mentation nntivf  lli  ;  m  miisi'Hie  d'éf^îf  e  :  des 
messes,  des  Te  Deum,  psaumes,  hvmncs,  motets 
«rec  voix  et  Instruments,  etc.;  9>  en  musique 
vocale  de  ehamlire  :  des  chants  pour  voix  d'hom- 
mes seules,  des  cantates,  des  canons,  environ 
daquante  chants  et  chansonnettes  h  voix  seule, 
tfec  accompagnement  de  pinno;  1°  en  musique 
histrumentale  :  quatre  b  illets,  plusieurs  ouver- 
tures, soit  pour  des  <  ireonstanecs  particulières, 
telles  que  fêtes  niu>icales  ou  f  slivals,  soit  pour 
des  ballets;  symphonies  pour  orclieslrc,  sym- 
phonies concertantes,  concertos  et  coneertinos 

C>ur  divers  instruments  et  dans  diverses  com- 
naisons;  quatuors  et  trios  pour  iustniuu  nts  à 
cordes,  pièces  de  diffiTenls  genres  pour  le  piano. 
Dans  tant  de  uiusiquc,  il  se  rencontre  an  asse^ 
grand  nombre  de  places  agréables,  mais  beau- 
e()U[i  niis'-i  lie  uiislioeres.  I),uis  s.i  musique  in- 
strumentale, Liadpaintoer  a  cherclié  à  renforcer 
1rs  eflirts,  è  multiplier  les  eombinahona.  Sa  mu- 
sique (le  tbi'Mre  n'.i  pns  lii  pesiinleur  que  l'on 
reproche  aux  Allemands;  mais  tout  cela  manque 
en  général,  de  chaleur  et  de  rerve.  Le  grand 
malheur  de Lindpninliii  r  a  <*te  que,  p  inni  l  iiilde 
compositions,  il  ne  s'tn  suit  pas  trouve  une  seule 
m  peu  importante  qui  ait  obtenu  un  de  ces 
«aslei  et  l4(it|mcs  succès  qui  donnent  nu  nom 
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de  l'autçur  une  position  que  m^me  befliKoti|i  de 

ftroductions  Inférieures  ne  peuvent  jtliis  lui  en- 
ever.  Sa  grande  réputation  en  Allemafjnr  »  (ft 
pour  fondemept  principal  des  chants  et  chawoç- 
«••ttes  auxquels  Tralsemblublement  Taotr nr  n'>l- 
iriehnit  qu'un  ■  .is^'  z  fiilde  importane*' .  iiiaisqqi 
sont  devenus  populaires  dans  le  pa^s  (]ui  In 
avait  TUS  naître,  mais  sans  en  sorlh*.  Étrange  dc). 
ti'i  'e  des  choses  musicales!  si  Llndpaintne- nVât 
fait  que  ces  petits  morceaux  dont  il  est  Ici  i}iuf> 
tion  et  s*il  nVftt  pas  M  eonn^i  pour  écrire 
hrihiturllement  dans  un  genre  plus  cletf,  oes 
petites  productions  se  fussent  bien  p|ns  «'nai)- 
dues;  sll  n'eAt  pas  composé  pour  le  timitrç,  i 
pour  l'église,  pour  l'orrheslre,  ses  pi^-m  ilf 
chambre,  quoicpie  moins  originales  que  wllesje 
Pranti  Schnbert,  se  seraient  vues  sur  lo«  lis 
pianos,  auraient  été  rh.ml  'es  ])nr  toutes  Ifsboa- 
1  ches.  Il  est  des  cas  où  en  fnisant  moins  on  oUifDt  ' 
I  davantage.  J.-\.  itl. 

!  I.INDSAY  ou  LYNDS \Y  [sir  lUvio),  po€le  écotr 
sais,  natpjit  en  MîK),  d'une  famille  noble,  iCl^ 
myltOQ  dans  le  Hadin^tonshire.  Auros  jvoirttr- 
miné  son  éducation  i  rpniversite  de  St-Andre,  P 
fut  page  d'honneur  de  Jacques  V,  alors  «JW 
Fn  1,^24,  les  inlri;;iies  d-'  l  i  r.  irv-  m  ro  forffrfnl 
Rellcnden,  Linilsay  et  d'autres  serviteur^  du jrupe 
roi,  à  se  reth*r,  maigri  rattaeheniei|t  qneeeïi»- 
verain  leur  portait  et  qu'il  leur  e;»iis<  rvj  to  "t  vi 
vie  1  il  le  leur  ti>moi|pa,  {lutant  qu'il  était  en  t^n 
pouToIr,  en  leur  Mcordant  une  pen^.  thjilHjr 
fut  ensuite  témoitt  de  fa  eonrusion  qui  n'gnail 
dans  l'État  et  de  foppression  que  les  Ik^uj^l^^ 
faisaient  peser  sur  le  prince  et  sur  le  peuple.  Gs  . 
i^'ÎS,  le  roi,  parvenu  a  i'i^ge  de  sei/;-  ans.s'iVhippi 
de  leur»  mains  par  son  adresse  et  sa  vigiievir,  rl 
Lindsay  eut  la  liberté  d'esprit  nécessaire  pour» 
livrer  au  culte  des  Muscs.  Vers  la  fin  de  reltc  même 
année,  il  lit  paraître  son  W^rf.  l'année  su i.anif 
sa  Compbttiti''  nu  roi;  et  enfin,  en  dé<»mbre  153Û, 
sa  satire  sur  le  clergé ,  intitulée  la  Connlainit  df 
Pajiitigo.  Lindsay,  ayant  été  nommé  roi  d'araïf», 
fin  eniroyé,  en  avril  1351 ,  avec  Cainpbcl  et  P  ^ 
à  Anvers,  pour  renouveler  l'ancien  traité  d(  cam- 
merce  avec  les  Pays-Bas.  Les  trois  négodatfiJf* 
furent  parfaitement  accueillis  par  Charies-QuÏMl, 
et  tenuinèrent  heureusement  leur  mission.  I*'U 
de  temps  après,  l.indsay  retourna  enÉÉWS'i*'' 
s'y  maria.  1!  ;  ir  ili  que  l'utiio»  (pi'il  avait  fon!"'  - 
tée  ne  fut  pas  heureuse,  et  qu'on  doit  attrtbknr  ^ 
cette  drcomtance  la  manière  peu  flatteuse  Jwt 
il  parle  des  femmes,  surtout  dan.s  si  satire 'I'* 
Troit  étati ,  espèce  de  drame  asscï  bizarre.  Q«il" 
ques  biographes  ont  affecté  de  conridérer  LWsfl 
comiiic  II  lii  einier  auteur  de  drames  enccoJI*} 
mais  avant  qu'il  fût  né,  des  ouvrages  de  ce  genre 
étaient  très-communs  dans  ce  pays  sons  b-  lit''' 

de  moralité.-,  [mor  did' s).  C'est  prol»al>ienirrit  cO 
1536  qu'il  lit  paraître  sa  R'p<nite  la  il»'  kiii<i'' /t^' 
ing,  cl  sa  Cmphhtt  it  Basrke,  où  se  montre 
toute  b  tristesse  de  son  anet^.  Dans  le  oM 
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fpmps.iSSS,  il  AitenfoytfeMniiMhdmitd'annM, 

avec  sir  hi]'.n  r;iiii|i!n-l  deLlwldlltterirempcroiir, 
pour  demander  cd  marfigv  une  dm  princesses  de 
M  maison  :  mats  le  roi ,  peu  satisfait  des  portraits 

(i»'  ces  prinro5Sf'<.  qui  lui  .irnicnl  ('t«'  a  irci^.s^s,  ou 
peut-être  ayant  pense'  qu'il  lui  serait  plus  utile  de 
le  lier  arec  la  France,  envoya  Mndsay,  en  1S36, 
dans  ce  dernier  pays,  où  cet  cnvoyc'  pnriit  nver 
beaucoup  d'éclat  par  son  esprit  et  sa  courtoisie. 
Le  roi  laeqoes  y  rint  aussi,  et  H  fit  choix  de  la 
princesse  Madeleine,  qui  monriit  .iprè*  deux  mois 
de  mariage  :  celte  perte  lut  le  sujet  il'iiii  nouvi  au 
poi'me  de  iJndsay.  Le  roi  se  remaria  en  1358;  et 
les  talents  de  l.inilsay  fiu-cnt  employés  de  nouveau 
à  cette  occasion,  ain:'i  (|U0  pour  la  nuis  ance  du 
prince.  11  épousa  la  cause  des  rerormes  sous  la 
r^^entie  ;  et,  après  l'assassinat  du  cardinal  Dealon, 
il  publia  une  tragédie  destint'e  à  augmenter  les 
prëveDlions  contre  ce  prélat.  En  1518,  il  se  rendit 
auprès  de  Christian,  roi  de  Dancmarck,  pour  «le- 
mander  des  talsseant  dntlb^  à  protéger  les  côtes 
d'iVosse  contre  les  Anglais,  et  pour  négocier  un 
traité  de  commerce  relatif  aux  grains  :  ce  dernier 
olijet  fut  leul  obtenu.  Lindtay  retourna  dans  sa 
patrie,  où  il  pufilia  le  pins  ngréahle  de  ses  poJfmcs, 
intitulé  Histoire  ei  Teitament  de  l'écuyer  ileldriim. 
BnlWB,  il  finit  son  grand  ouvrage  iiiiilulé  la 
lUonnrcfti".  Cfinlnicr^,  son  dernier  biograpli  '.  p  -nse 
qu'on  peut  placer  l'cpoquc  de  sa  mort  vers  1557; 
cfMiIrN  pfAendent  (nSfil  vécut  jusipi'en  \mi, 
Lindsay  entra  nvee  beaucoup  de  zèle  et  d'ardenr 
dans  les  disputes  religieuses  de  son  temps;  on 
pense  q&H  penchait  phitM  pour  les  principe:»  de 
Luther;  ses  sntires  produisirent  un  grand  effet 
sur  l'esprit  des  peuples,  en  exagérant  lesîicesdu 
dergét  «  Dans  ses  ouvrages,  dit  M.  tlllis,  on  ne 
«  trottViB  ni  la  diction  brillante  de  Dunbar,  ni 
«  rimaginattan  fertile  de  Gawln  Douglas.  Le  Réve 

■  {Drtam)  est  la  seule  composition  qu'on  peut  citer 
m  eomme  uniformément  poétique:  mais  son  sarolr 
«  varié ,  sa  parfaite  eonnaiaeanee  des  cours  et  du 
«  monde,  la  facilité  de  sa  versification,  son  tnlent 

■  pour  adapter  ce  (|u'il  écriTaît  au  caractère  de 

■  let  divers  leetear»,  eontribuèMit  beaucoup  à  m 
«  popularité,  qu'il  dut,  au  reste,  à  ses  oitinions 
m  plus  qu'à  son  luérile  poétique.  ■>  Une  édition  de 
•et  eeuviea  a  été  publiée  en  1806  par  Geoi^ 
Chalmers,  '  vol.  in-»";  le  Idosisnire  mis  en  tétc 
est  fort  estimé.  Lindsay  a  laissé  une  Histoire 
^tcosse,  en  3  roi  urnes,  dont  le  manuscrit  est 
l  onservé  dans  la  bibliothèque  des  avocats  d'Edim- 
bourg. —  LiMiSAv  (Kobert)  de  Petscottie,  contem- 
porain de  sir  David ,  est  réputé  l'auteur  oU  l'édi- 
teur de  l'ouvrage  qui  a  paru  depuis,  sous  le  titre 
d'Histoire  d'Ëcosse,  de  1436  à  IS68:  une  édition 
réewite  et  très-correcte  de  cet  ouvrage  a  été  don- 
m'e  par  Jean  Graham  Daljrell,  1  vol.  in-8°,  avec 
son  vrai  titre  de  CAranffM  d'Beotie.  — •  LntMAV 
(Jean),  savant  tliéuloj^ii'n  de  St-Mar , -II  ill ,  à  ()\- 
ford,  hit  pendant  piusiieurs  année!»  uiini»lie  de  la 
igeMd  été  noD-Jurcnr»,  qui  M  tenait  è  Londres, 
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dans  ta  Aapelle  de  fa  Tt>lnlt#.  tt  travailla  qnebpie 

temps  eoinine  corrertenr  d'imprimerie  riiez  Ho- 
wyer,  et  mourut  à  l'Age  de  82  ans,  ie  22  juin  17^8* 
Undsay  a  publié  :  i"  Hhhhe  aMgée  ét  ta  n^eti- 

iion  royale  (Short  hiilonf',  et,  .,  nrer  'ht  tem  irquet 
nr  tes  écrits  politiques  de  Whiston.  1720,  in-H°.  Klle 
ae  Irottfe  tddiquéé  dans  ffe  catalogue  Aodlélett. 
2"  Vue  tradnrtinn  de  In  Défrns^  rP.ijlisr  iC  ^f^. 
gleterre.  par  Mason,  publiée  en  1726,  et  réimpri* 
mée  en  1727  et  1718.  En  t«le  de  l'édition  de  4717 
se  trouve  une  lon?;ne  pr-Tire  rontenafll  des  dé- 
tails sur  tous  les  évOques  d'Auf^leicrre,  depuis  la 
réforme.  D^s.^. 

LINDSAY  (madame).  Anglaise  d'origine, mourut 
en  France,  à  Angouléme,  en  1820.  Harbier,  dans  le 
IHetionnaire des  akonymes .  lui  atlrilme  la  trailuc- 
tion  d'un  ouvrage  anglais  de  miss  Knight ,  la  fia 
privée,  politique  d  mUtairi  des  Romains  tout  .4s* 
gatte  et  tout  Tibifé.  i  Vol.  in-8»,  I»aris,  1801.  Ce 
aoot  des  lettres  supposées,  semblables  aux  Uttrti 
Méniennet.  et  qui,  dans  ce  cadre,  font  pourRofflb 
C"  (pu*  ces  dernières  et  les  Kayayaa  aAnarfiartis 
avaient  fait  pour  la  Grèce.  F — le. 

LlBiDSAY  (Jades),  général  anglais,  né  le  17  avril 
17'Ji.  Il  apji  it  IctKiil  à  la  famille  éeoss  lise  des 
comtes  de  Crawfurd,  qui  a  obtenu  un  siège  à  la 
chambre  des  lords.  Bntré  fort  jeone  ewore  dana 
l'arnu-e,  il  servit  dans  les  ^n  n  iditTS  de  !a  f;.irde. 
En  1801),  il  prit  |>arl  à  l'expédition  de  Walcheren. 
en  1811  à  la  défense  deCadii.  tl  Ait  grlivoneilt 
blessé  à  Uer^-np-Zoom,  et  Ht  les  campagnes  de 
lsl2et  de  1HI5  en  Espagne.  Aprè.^  a  paix,  Lind< 
.s  ly  (  ntra  dans  la  vie  politique,  et  (  :i  1826  il  Alt 
é!ii  a  la  eiiambre  des  cortihiunes,  où  11  représenta 
sticn  >i.ivenicnl  la  ville  de  Wigan  et  le  comté  de 
Fife.  11  y  vota  généralement  airec  le  pirli  conser» 
valeur.  En  1851,  il  lut  promu  au  grade  de  major 
général  et  en  1858  à  celui  de  lieutenant  général. 
11  mourut  le  5  décembre  de  la  même  année,  lais- 
sant un  fils  qui  sert  aussi  dans  l'armée  britannique 
et  (|ui  s'est  fait  connaître  dMs  le  monde  littéi- 
raire  par  di  ir;  tr.ij;('dies.  /. 

LlNDiïCllUELD  (iîiiuc,  comte  bt),  sénateur  de 
Suède,  naquit  en  1634,  dans  la  petite  ville  de 

Skntiinf;e,  dont  son  pf^re  était  bourgmestre.  Il  fil 
ses  études  à  Lipsal  et  entreprit  ensuite  un  voyage. 
Ce  fut  ett  Allemagne  qu'il  donna  M  premièraa 
preuves  de  son  talent  pour  les  négociations  po- 
litiques. L'électeur  palatin  l'ayant  consulté  sur 
un  difIVrend  aVCC  l'électeur  de  Mayence,  Llnds- 
ciioeld  lui  communitpia  des  avis  utiles  et  publia 
un  écrit  en  sa  faveur ,  qui  fit  une  grande  sensa- 
tion. Le  prince  allemand  voulut  le  retenir  à  son 
service,  mais  il  préféra  retourner  en  .Suède,  où  II 
joua  bientôt  un  rôle  important.  Après  avoir  e'té 
employé  à  diverses  missions  diplomatiques  par 
Charles  XI,  il  fut  nommé  secrétaire  d'£tat,  obtint 
des  lettres  de  noblesse  et  Ait  élevé,  en  1687,  b  la 
diL;nilé  de  sén.ili  ur.  Il  di  vint  un  des  principaux 
niol>ilcs  de  la  révolution  ({ui  donna  a  r.hnries  XI 
le  pouvoir  illimité,  et  II  eut  it  principale  part  «ui 
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changements  qui  Turent  introduits  dans  l'admi- 
DïstratioD  et  dans  les  lois  civiles  et  ecclésiasti- 
ques. Charles  aTaft  en  lui  la  plus  grande  con- 
fiance ,  le  consiillait  dans  toutes  les  otmsions 
inporlanteSt  et,  après  l'avoir  décoré  du  titic  de 
comte,  lui  conOa  IVdaeation  de  son  111s,  depuis 
Charles  XII.  Une  faveur  niissi  t'clatanle  excita  la 
ialousie,  et  Lindschoeld  fut  représenté  comme 
un  fUttenr  adroit  qui  savait  tirer  fMirti  des  cir- 
constances. On  chercha  à  le  desservir,  mais  son 
crédit  se  soutint  jusqu'à  sa  mort,  arrivt-e  eu  16i)0. 
Les  aflUres  et  les  honneurs  ne  lui  avaient  point 
fait  perdre  le  goût  des  sriencis  cl  des  .irts;  il 
cultiva  surtout  la  poésie  et  flt  imprimer  <|iu'l(|ut's 
ouvrages  de  sa  composition,  en  vers  latins  et 
suédois.  Ce  fut  lui  qui  donna  le  plan  des  fêtes 
publiques  qui  eurent  lieu  sous  le  rëgne  de 
Charles  XI,  et  dont  la  plus  remarquable  fut  un 
grand  tournoi  où  parurent ,  avec  un  éclat  ei> 
traordinaire,  les  seigneurs  les  plus  distingué  da 
royaume.  C— ai  . 

UMOSEY  (TuÉoraiLK),  premier  ministre  des  uni- 
taires i  l^ndres,  né  i  Middlewhieh,  dans  le  Cbe- 
shire,  en  17^25,  fit  ses  études  et  prit  ses  grades  au 
collège  St-Jean,  a  Cambridge.  Destiné  au  minis- 
tère èvangélique,  il  ne  l'embrassa  ni^anmohm, 
coHimr  il  rn  a  fait  l'aveu,  que  de  sa  libre  volcmle 
et  accepta  successivement  des  bénéfices  :i  Londres, 
dans  les  comtés  d'YorIt  et  de  Durset.  l/auiiiié  et 
des  liens  de  parenté  l'engagèn'iit  à  (V!nni,'er  le 
dernier,  quoique  très-avantageux,  contre  celui  de 
Caiterick,  dans  l'Yorkshire ,  oû  il  ne  pensait  qu'à 
finir  ses  jours  au  milieu  île  ses  paroissiens,  qu'il 
édifiait  par  ses  vt  rlus,  lorsque  la  doctrine  et  les 
tMmmàtê  de  l'Église  anglicane  lui  ayant  fait 
naître  des  scrupules,  il  se  joignit  en  1772  à  une 
réunion  d'ecclésiastiques  de  différents  cultes  pour 
réclamer  auprès  du  parlement  contre  la  signa- 
ture des  trente-neuf  articles.  Dès  lors,  il  se  sentit 
obligé  par  sa  conscience,  ainsi  qu'il  le  dit,  p.  239 
lie  sou  .*l;;o/o<7K  ,  <  l  par  son  respect  pour  le  culte 
du  seul  Dieu  et  père  de  tous,  de  résigner  son  bé- 
néfice, quelque  sacrifice qn*il!ni  en  contât;  il  crai- 
gnait, ajoutc-t-il,  «  de  perdre  la  paix  intérieure 
«  et  l'espoir  de  la  miséricorde  de  Dieu.  »  Alors 
Undseyremerda  la  duchesse  de  Nortbumberland 
qui  voulait  lui  procurer  l'emploi  de  chapelain  du 
duc,  son  mari,  devenu  vice-roi  d'Irlande;  ce  qui 
cAt  été  pour  lui  un  acheminement  à  un  évéché. 
Il  poussa  If  dt'sintéressenirnt  jusqu'à  refuser  une 
pension  ipi'ellc  lui  offrait  sur  les  revenus  de  l'Ir- 
unide,  et  vint  à  Londres,  où  il  fonda  une  congré- 
gation d'unitaires,  qui,  selon  ses  pieux  désirs,  de- 
vait professer  le  culte  du  seul  Dieu  véritable.  Cette 
Con^gation,  qui  se  réunit  d'abord  dans  un  local 
provisoire  en  177-i,  et  qui  lit  construire  en  ^78 
sa  chapelle  actuelle  d'Essex- Street,  adopta  la 
liturgie  de  l'Église  anglicane,  telle  (|u*elle  a  été  ré- 
formée par  le  docteur  Clarke.  Lindâey  remplit 
pendant  vingt  ans  ses  nouvelles  fonctions,  estimé 
et  chéri  dWi  auditoire  respectable  et  d'un  grand 
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nombre  d'amis  du  premier  rang.  Arrivé  à  sa 
soixante-dixième  année,  il  quitta  son  ministère 
pour  vivre  dans  la  retraite.  Le  docteur  Disney,  son 

itr.m-rrère,  ipii  avait  (  té  longtemps  son  collègue, 
lui  succéda  immédiatement.  Un  de  ses  amis  en 
mourant  loi  abandonna  sa  fortune ,  dont  il  fille 
plus  noble  usage,  s<  < nmlé  dans  la  distri!)Ution  de 
ses  bienfaits  par  sa  femme,  belle-ûllc  du  doctetir 
RIackbum,  auteur  ilu  ConfisfiontuL  11  nioumtigé 
de  86  ans,  en  IHOS.  Les  soriniens  ou  nouveaux 
unitaires,  dont  l'riestley  fut  l'im  des  plus  ardents 
défenseurs,  fondent  leur  croyance  «  sur  un  seul 
"  Dieti:  sur  la  mission  divine  ilu  Christ, dont  Tau- 
'<  theniiriié  est  démontrée  par  les  signes  et  les 
"  merveilles  que  Dieu  a  manifestés  par  son  inter- 
■  m(=diaire;  sur  la  rx^rrection  de  Jésus;  sur  un 
«  état  futur  dans  lequel  s'exercera  une  justice 
«  distribntive.  ■>  Les  |>rincipaux  écrits  de  Lindsey, 
tous  en  anglais,  sont  :  1"  Apologiê  pour  rétigmer  Im 
emre  de  Cattertrk.  1774,  in-4*>,  avec  une  Ailllr.  1776, 
in  S". Ouvrage  plein  de  recherches  sur  la  philologie 
sacrée,  mais  qui  a  été  réfuté  d'une  manière  solide 
par  J.  Rurgli  (roy.  J.  BimcH  et  G.  Bmewui).  S»  tjbrm 

({■•  rrit'r,  s  re  furm^  >elon  U  plan  dndorfeur  S.  C.larhf, 
à  C  usage  de  la  chap«lle  d' EtiexStreet  ^  atec  det 
ifmmt,  1774.  in-8*;  ^Airtut  dtùHim  tnae  parab' 
sifif  ilf  C.ifterirk,  1778,  in-S";  l"  deux  Ditsertationt 
sur  i'KraNgile  de  St-Jean  tlsur  les  prièrej  adressée*  à 
Jésuî-Ckria,  1779,  in-8°  ;  .t"  l«  Catéchiste,  oh  Reelm- 
chet  cotief'ttntif  le  sful  rrai  Dieu  et  Fobjet  du  culte, 
1781 ,  in-8";  (>"  Essai  hulorique  sur  Cétat  de  la  doc- 
trine et  du  culte  des  unitaire»,  iTSS,  in-S*.  LindsCJ, 
dans  cet  écrit  répond  aux  attaques  de  l'évéque 
N'ewtoH,  et  doime  des  notices  sur  plusieurs  uni- 
taires. 7"  Kxiimen  det  preiires  alléguêet  par  M.  R<h- 
binsam  em /aeeur  de  la  divinité  de  Jétus  Ckrht.  17K5, 
in-8»;  9fVindieia  Priettliante ,  ou  deux  Adresse* 
aux  é!iidi»nt$  d^Oxford  et  de  Cambridge.  1788  et 
i7iH),  2  part  in-t^i  2^  List*  de  lefmu  et  d  imier- 
prUaliimt  fuueei  det  ÊerUmei;  tt^  Cmtidér^iomg 
sur  la  iii'i-fsHté  île  reeistr  ta  lilurgir .  par  un  fro- 
testant  d'accord  avec  Uti-mime:  11»  Co«mr««<MMu 
tw  rUMéirie  ekrHtenne.  4792,  in-8°;  4t»CbawpN> 
salions  sur  U  gourernement  ilirm  .  montrant  que 
toutes  choses  viennent  de  Dieu  et  sont  pour  Die»  en 
finemr  de  tome,  1802,  in-8>;  ITifi Sermon»,  publiés 
peu  de  temps  ai)rès  la  mort  de  l'auteur,  2  vol. 
in-8°.  La  doctrine  des  unitaires  a  donné  lieu  à  uu 
grand  nondire  d'écrits  depuis  la  fin  do  i8*  siMc. 
M.  T.  Belsham,  frère  de  l'historien,  a  publié  des 
Mémoires  sur  la  rie  et  les  écrtis  de  Lindtey,  1812, 
in-12.  B.  j. 

LINDSEY  (  RoBFnT,  COmtC  M)  uquit  en  V^9i, 
de  lord  l>eregrine  Wîlloughby  d*Ere6by  et  de 
Marie  Vere.  Fils  ainé  de  ce  seigneur,  illuisueeédi 
dans  ses  biens  et  ses  litres  en  1601 .  Deux  ans  après 
Ma  première  année  du  règne  ilc  Jacques  il 
réclama  du  chef  de  sa  mère  Marie,  unique  fill*-  et 
héritière  de  Jean  Vere,  comte  d'Oxford,  le  comté 
d'QzTord,  les  titres  de  lord  Bulbecb,  Sandford  et 
Badlesmcre,  enOn  l'oliice  de  lord  haut  chambel- 
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lan  d'Angleterre.  La  drrnière  de  ers  demandes 
fut  reconnue  Juste,  aprctune  contestation  fort 
longue,  et  Robert  vînt  prendre  place  à  la  cham- 
bre liaiile.  f,p  22  novembre  1620,  il  fut  créé 
comte  de  l.indsey  par  Charles  I**.  Quatre  ans 
après,  il  fut  grattflé  da  titre  de  knifkl.  et,  danl 
l'afTiiire  de  lord  Recel  David  Rams.iy,  en  1631,  il 
remplit,  devant  la  cour  militaire  chargée  d'io- 
•triiire  ce  proeèa ,  tes  fonctions  de  eonstable  d'An> 
gleterre.  Fn  1G7>S,  il  fut  investi  d'un  rotntnnn- 
dement  naval ,  avec  le  titre  de  lord  haut  amiral 
4'Anglrlem,  et  II  sortit  des  ports  anglais  à  la 
léte  irunc  floffe  (!p  (iiinrnnle  voiles.  (;t  |»endant 
l'horizon  se  n-inltruni&s^iil  tons  Its  jours  autour 
de  Charles.  Attaché  de  cœur  au  prince  «|U*il  ser^ 
vait,  lord  LimiS'  V,  lorsiiiie  les  Écossais  en  vinrent 
aux  armes,  fui  fait  gouverneur  de  la  place  de 
Berwiek,  si  importanta  par  .«a  position  sur  la 
frontière  des  deux  royaumes.  L'ann<'e  suivante 
(1G40),  il  remplit  l'office  de  haut  constable  d'An- 
gleterre dans  l'affaire  du  comtc  de  Stafford.  Se- 
condé par  son  fils,  il  amena  au  roi ,  désormais 
réduit  à  faire  usage  de  toutes  ses  ressources,  plu- 
sieurs renforts  commandds  par  les  princi|iaux 
nobles  du  comté  de  Lincoln,  que  son  influence 
avait  àMâé»  k  prendre  parti  dans  cette  guerre. 
Enfin,  en  I(>12,  il  devint  ge'nrnil  en  rlit  f  des 
forces  ro>alesi  mais  son  autorité  n'était  point 
celle  qu'il  fallait  pour  vaincre.  Le  roi  était  è  l'ar^ 
mée  et  di'ciil.iil  de  tout.  Le  fameux  prince  Ru- 
pert,  gênerai  de  la  cavalerie,  ne  devait,  d'après 
sa  commisalon ,  recevoir  d'ordres  que  du  roi.  Ces 
entraves  blessaient  I.indsey.  <|ui  dit  un  jour  fort 
vivement  que,  puisqu'il  n'Jtait  pas  général  à  la 
firemière  bataille,  Il  mourrait  en  colonel  à  la  téte 
de  son  n'giment.  Ce  mot  l'tail  une  prophrtie. 
Peu  d»'  temps  après  eut  lieu  l  \  bataille  d'EUl^t'Iiill 
f20  octobre),  dans  le  eomle  de  Wai  wick.  I.indsey 
y  fut  blessé;  tratispurlé  dans  une  chaumière  voi- 
sine, il  y  fut  laisst!  toute  la  soirée  ju.si|u'a  ce  que 
l'ennemi,  maître  du  champ  de  bataille,  lui  en- 
voyât des  chirurgiens.  Il  était  trop  tard  :  le  sang 
qull- avait  perdu,  la  véhémence  avec  laquelle  il 
ne  cessa  d'exhorter  les  nobles  qui  l'entouraient 
i  implorer  le  pardon  du  roi,  l'avaient  épuisé  :  U 
expira  dans  la  nuit.  P— OT. 

LINC  n'iFURt.-Hr.NRi),  pot'Ie  suédois,  fondateur 
de  la  gymna^ui|ii('  hygiénique,  né  le  K  novem- 
bre 1*776,  è  I  juu^  i  en  Smaland;  il  fut  élevé  à 
W'exiii.  Son  édmalinn  terminée,  il  voyai^ca  en 
Allemagne  et  en  France  pour  compléter  son  in- 
•traetion.  Mais,  dépourvu  des  ressourers  néces- 
saires, il  eut  à  lutter  souvent  contre  de  rudrs 
épreuves  et  passa  par  des  crises  dont  il  Unit  ce- 
pendant par  se  tirer.  Port  et  agile,  il  avait  pour 
les  exercices  du  corps  un  goût  tout  particulier; 
il  s'adonna  è  l'escrime  et  s'en  lit  professeur. 
Cest  en  cette  qualité  qull  parvint  à  se  faire  atta- 
cher à  l'université  de  i.und  en  1805,  et  en 
il  passa  avec  le  même  titre  à  l'académie  militaire  i 
de  Karlberg.  Tout  en  enseignant  l'escrime,  Ung  I 
XUY. 
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songeait  d^  à  fonder  une  nouvelle  méthode  de 

gymnastique,  conçue  non-seulement  en  vue  de 
dévelop(ier  les  forces  physi<|ues,  mais  ayant  aussi 
l»our  objet  de  fortifr  r  la  santé  et  d'introduire 
dans  réôonofflie  un  équilibre  parfait,  également 
favorable  aux  facultés  physicpies  et  aux  fiMeultÂ 
inlclli'ctuelles  Aussi,  à  l'imitation  des  anciens 
Grecs,  associait-ii  b  gymnastique  et  la  culture  de 
la  porrie  à  celle  de  u  musique  vocale.  Ung  sTé- 
tait  fait  des  anciens  Scandinaves  un  idéal  parti- 
culier de  force  et  d'intelligence  auquel  il  préten- 
dait ramener  aea  compatriotes.  Ses  vues  furent 
ap[>roiivées  par  des  hommes  en  cre'dit ,  et  Ling 
obtint  la  direction  de  l'Institut  central  gym- 
nasti(|ue  qui  fut  fondé  à  Stockholm.  Le  succès 
qu'eu!  si  méthode  en  répandit  les  principes  dans 
toute  la  -Sueile,  et  bientôt  des  établissements 
fondés  à  l'instar  de  celui  de  Stockholm  s'élevè* 
rent  à  Vienne,  à  Berlin,  à  Freibcrg,  sous  le  nom 
d'InstUuti  de  gymnastique  midicnU  {Heilgymnnttik); 
l'on  y  employa,  comme  à  Stockholm,  les  exer* 
cices  corporels  au  traitement  des  maladies  in- 
ternes et  externes.  Ce  qui  fait  la  grande  supé- 
riorité de  la  méthode  de  Ling,  c'est  qu'elle 
repose  sur  une  parfoite  connaissance  de  l'anato- 
mie,  dont  son  auteur  avait  fait  une  âtude  parti- 
culière.  I.ing  cultiva  :ni^si  In  poésie;  il  fit  paraître 
sous  le  titre  ù'Atarne.  Stockholm,  1816  a  JtJSG, 
S  vol.,  un  premier  poëme  qui  fut  suivi,  plu- 
sieurs années  après,  d'un  autre  ayant  pour  titre 
Gyl/e.  |>ans  ses  poésies,  Ling  prétendait  donner 
un  tableau  de  la  vie  et  du  caractère  national  par 
excellence  des  Scandinaves,  et  fournir  ainsi  à  ses 
compatriotes  le  type  sur  lequel  il  voulait  les 
modeler.  Dans  ces  deux  ouvrages,  les  plus  éten- 
dus <  t  les  plus  importants  <|iril  ail  piihlit's,  car 
il  a  fait  [laraltre  un  graud  nombre  d'autres  poé- 
sies, on  trouve  un  sentiment  profond  et  ardent 
du  sujet,  une  grande  vivacité  de  peinture  et 
quelques  beautés  incontesl  ibles  ;  mais  son  ima- 
gination ify  montre  dér«=glée;  en  voulant  attein- 
dre au  grandiose ,  elle  n'arrive  qu'au  bizarre 
et  au  monstrueux  ;  les  allégories  dont  est  semé 
le  récit  sont  fali-anles  et  embrouillées.  Ling 
mourut  l(  5  mai  li  laissa  manuscrit  un  ex- 
pmé  complet  de  sa  méthode  qui  a  été  publié 
après  sa  mort  ;  il  est  écrit  en  suédois  et  a  pour 
titre  :  l'nHCiprs  généraux  de  la  ggmnaitiqMêf  Upsal, 
1840.  Divers  ouvrages  ont  paru  en  Allemagne 
pour  développer  et  répandre  les  idées  ijui  s'y 
trouvent  exposées.  A.  M — v. 

LIN6ARD  (lom),  eéUbre  historien  anglais,  nt 
le  Î5  f'-vrier  1709,  à  Winchester,  d'une  ancienne 
fauiille  anglaise  demeurée  llklele  à  la  religion 
catholique.  Il  alla  étudier  i  Douai,  en  Fkvoee,  se 
destinant  à  embrasser  l'état  ecclésiastique.  La  ré- 
volution ayant  éclaté,  Lmgard  dut  quitter  la 
France;  mais  il  voulut  auparavant  visiter  Paris, 
Son  air  de  séminariste  le  lit  bientôt  reconnaître, 
et  il  »e  vit  poursuivi  dans  les  rues  de  la  capitale 
par  les  crist  U  relsKin  à  la  inHantt  Unprd 
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HIHjé  fMrfl  la  fuite.  Dans  sa  course,  d^toornant 
la  tête  poiip  voir  si  on  le  poursniv.ilt  encore, 
n  s'aperçut  qu'une  femme  de  la  h.ille  «'mit  seule 
m  téleda  la  troupe;  se  pr(<cipit  uit  .ilors  par 
lin  pasMf^  qu'obstruaient  des  poteaux  et  (pie  des 
jupons  ne  pouvaient  facilement  franchir ,  il 
échappa  aux  fureurs  de  la  populace.  On  pense 
bien  qu'il  Qe  prolongea  pa»  son  séjour  dans  Paris, 
el  U  evt  bite  de  retourner  en  Angtetrere.  Il  y 
•diera  ses  éludes  thi^ologiiiues  et  fut  onlonné 
préire.  Ses  loisirs  lui  permirent  de  s'oceuper  de 
ttvfamMstoriques,  et  II  conçut  dès  lors  la'pensée 

d'écrire  l'iiislciire  ipji  a  fait  sa  r^vutnlion.  II  se 
mit  à  l'œuvre;  mais  après  plusieurs  années  de  re* 
ckerebes.  Il  s'aperçut  qnll  lui  Mlait  consulter  des 
documents  qui  n'existaient  qu'en  France.  La  p.iix 
d'Amiens  lui  permit  de  retourner  dans  ce  pays , 
oA  fl  fut  accompagné  par  Mawman ,  son  éditeur. 
fJngard  obtint  du  Premier  Con*iil  r.intorisalion 
de  visiter  les  dépôts  ofl  se  trouvaient  les  docu-  , 
mentsen<|uestion,  et  il  revint  à  Londresreprcndre 
la  rédaction  de  son  livre.  M  iis  plusieurs  anne'es  I 
s'écoulèrent  encore  avatit  qu'il  le  mit  au  jour,  et  { 
tout  n  le  composant,  il  fll  paraître  diverses  bro- 
drares  pour  réclamer  en  fareur  des  droits  des  ca- 
tholiques. En  180S,  il  donna,  dans  le  NnKnttU 
Courant,  une  série  de  lettres,  qui  fiircnl  réunies 
la  mAne  année  en  un  rolume  in-12,  sous  le  tiire 
de  In  LoffatOi  faHmlique  v«ngée.  A  cette  <=|>n<;iie  | 
Lingard  s'était  et.iMi  eoniiin'  prétr    de  s  i  eoiu- 
muoion  à  Newcastie-upon-T>ne.  U  soutint  avec  | 
Vérèqne  de  Durbam  une  controverse  toujours  re- 
lative aux  arrns  ilinris,  souvent  mal  fotnli'es,  ilont  ' 
les  catholiques  étaieut  l'objet,  et  sur  divers  points 
de  dogme,  controverse  consignée  dans  dem 
brochures  pii!>li»'e-;  en  t>^07  et  ISfls.  I, es  années 
suivantes,  Lingard  continua  a  défendre  ses  coreli- 
fionneirra  el  leur  doctrine.  Il  publia  en  1SI1  des  \ 
documents  pour  établir  «|ue!lrs  étaient  aux  siè- 
cles |>recé<ients  les  opinions  desc.itl)olii|uesauglais  i 
sur  le  (Mjuvoir  des  papes;  en  18tS,  il  donna  une 
Heene  de  rrrtni'tet  j/ufilieattons  ahUentholiifuet  ;  en 
1815  parurent  ses  Courtes  remar(/uet  mr  (et  vues  ' 
eamfmmtiret  du  docteur  àlrtrth.sur  its  F.ijlt>et  d'An- 
glfterre  et  de  Rame.  {St'irlures  ou  Dr.  Ma>  th'$  t  om- 
foraUve  thw  of  the  Churchet  o/England  nnd  Rome  ] 
Les  divers  écrits  de  Ungard  touchant  les  prin- 
dpea  religieux  et  politiques  des  catholiques  ob- 
tinrent un  grand  succès  di»  ses  coreligionnaires 
d'Angleterre;  ils  furent  réunis  en  un  volume  et 
ont  été  plusieurs  fois  réimprimés.  Lingaril  s'oc-  , 
eopaft  aussi  de  Renseignement  religieux  de  ses 
ouailles;  c'cit  îiinsi  (in'il  publia  des  Imlrucfions 
eatécMiquet  sur  les  doctrines  et  U  culte  de  fÊgliâe 
ettk&Hfwe,  ouvrage  i|ui  a  eu  aussi  plusieurs  édi- 
tiens.  Lingard  donna  une  versio^i  «lu  Nouveau 
Testament  que  publia  Dolmaa  en  1836.  Dans 
eette  version.  Il  s*éeartait  en  beaucoup  de  (loints 
du  sens  adopté  et  consacré  par  l'Église  e.illiolirjii-, 
tant  il  avait  été  frappé  de  l'inexactitude  celte 
fCraiM  piélcndae  InfaHlIUe.  Mabtoat  en  reoon- 
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naissant  les  erreurs  dans  les  quelles  étaient  tonbél 

les  (loefours  tdtranimtains  ,  Lingard  ne  voulait 
pns,  en  sa  ijualité  de  catholique,  les  avouer;  il 
eut  donc  soin  de  garder  l'anonjrme.  Ses  écrits 
de  controverse  n'eussent  certainement  pas  valu 
à  Lingard  une  grande  célébrité;  peu  nombreux 
en  Angleterre ,  et  alurs  assez  maltraités  par  la 
législation  anglaise,  les  catholiques  se  trouvaicol 
i  peu  prés  dans  la  même  position  oà  ont  été  de> 
puis  les  [irolestnnls  eti  Fr,ii)e<  .  Le  mouvetiirnl 
religieux  qui  s'opérait  dans  leur  sein  passait  ina- 
perçu pour  la  grande  majorité  de  la  populathm. 
M;iis  nous  avons  dit  que  Lingard  se  sentait  en* 
traîné  vers  les  éludes  historiques ,  et  il  les  pour< 
suivait  avee  d'autant  pins  d'ardeur,  qu'il  y  voyait 
une  OCcasi:)'ï  de  défendre  encore  la  cause  du  ri- 
thullcisme  et  de  vcnser  ses  coreligionoairt-s  des 
Jugements  souvent  injustes  dont  ils  avaient  été 
l'objet  de  In  ]i:irl  des  anglicans.  En  1809,  il  fit 
paraître  lis  Antiquilrs  de  l'EyItse  nnglo  tajroune, 
ouvrage  dans  lequel  il  coml>attait  les  prétentions 
de  l'ÉjtjIise  anglaise  à  avoir  été  des  le  principe 
indépeuilante  de  l'autorité  papale.  Ce  li»re  fut 
assez  mal  reçu  par  les  [irotestants,  (|ui  l'accusèrent 
de  partialité  et  d'inexactitude.  Le  fait  est  que 
Lingard,  qui  se  plaçait  à  un  point  de  vue  dia» 
uuMralement  oppoeé  à  celui  des  écriv.iins  an* 
glai».  bien  que  repoussant  beaucoup  ira.si>erlioni 
inexactes  avancées  par  ceux-ci ,  s'aventurait  i 
son  tour  dans  îles  opinions  souvent  conlroversa- 
bles.  Sur  un  terrain  aussi  brûlant,  les  bonuuef 
de  croyances  diverses  ne  pouvaient  se  rencontrer, 
et  lies  à  l'avance  jiar  des  proft  >>iuns  de  foi  aveu- 
glément acceptées,  les  docteur»  de  l'une  ou  l'autre 
I^glise  ne  devaient  écrire  que  des  plaidoyers  et 

non  des  histoires.  I-f  l"ti'i'ii!'^t  de  î' Eglise  <iH(j!o- 
saxonne  n'étaient  que  l'inlnuluclion  de  VUntMre 
d'Angleterre,  que  Lingard  fit  eniln  paraître  ilc 
:;  :i  à  1825,  en  6  vol.  in-i'  {the  Hutory  o/En- 
gland f'roin  the  /trif  invasion  of  the  Rom/mt  t)  fhe 
|iearl68S),  et  dont  le  succès  fut  eonstdeiable. 
Une  seconde  édition  parut  do  1825  à  1S.~)1,  en 
I  t  vol.  in-8".  Une  cinqtiiéiuf,  revue  tt  cortigce 
par  l'auteur,  a  (  t  i  donnée  en  IHI'I  el  ISiiO.  L'oo- 
vrag:-  de  Lingard  fut  traduit  lo  allemand  et  en 
français.  La  traduction  de  HH.  de  Roujoux  el 
A.  Pichot  a  eu  jusqu'à  trois  éditions:  la  troisième, 
revue  et  corrigée  par  Uaxton,  fut  publiée  de  iMl 
à  1814,  sous  la  dmetion  de  Lingard  hii-mérae. 
Al.  Léon  de  Wailly  en  a  donné  aussi  une  traduc- 
tion, à  laquelle  M.  ThiHipbile  L.avallée  a  ajouté 
une  continuation  jusqu'à  nos  jours,  Paris,  lKi3, 
1811, 0  vol.  in-8".  Ungard  s'attacha  surtout  à  ré- 
futer dans  son  histoire  plusieurs  opinions  de 
Home,  dont  l'ouvrage  avait  été  jusqu'alors  coo- 
si  î  Te  roiiime  la  meilleure  histoire  d'Angl»  terre 
(roy.  IkMiv).  il  exposa  les  faits  avec  toute  l'impar- 
tialité que  lui  permettaient  ses  ero  yances,  et  fl 
UKiiitra  d;ms  son  livre  un  vrai  talent  d'historien. 
Les  anglicans  eux-mêmes  lui  rendirent  justice. 
Hallan  et  Maeanlaj  oot  déclaré  baoUnent  que 
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MO  livre  est  an  des  plus  estimables  et  des  plus 
complets  qui  existent  sur  l'histoii-e  de  In  Gramle- 
Urelagne.  Mais  cette  histoire  est  si  etroiteiiu  iit  liée 
aux  questions  religieuMS,  qu'un  jugeiiient  nVlIt- 
aieut  impartial  est  aussi  diRieilc  pour  la  plume 
d'un  catholique  (|ue  pour  celle  d'un  i  rotestant. 
et  l'ouvrage  de  Lingard,  presque  toujours  exact 
pour  r«]ip<M(é  matériel  des(ait$(Oe  pouvait  par  ses 
tendances  et  ses  Jugetnents  satisfaire  tous  les  es- 
prits. Le  succès  quVlitiut  l'IlLstoire  île  Ling;iril 
appela  sur  lui  l'alteation  du  saiul-siége.  Léon  Xll 
eut  niémela  pensée  de  lui  donner  lechapean  decar> 
dînai.  Ling.ird,  (|ui  s'i'tait  rendu  à  Home,  déclina 
cet  bonoeur,  et  répondit  au  cardinal  Lilta,  chargé 
de  lui  Mre  des  onverUires,  qu'il  n'avait  d'autre 
ddsir  (jup  de  retourner  en  Anf^lclrrrc  et  de  pour- 
Mlivre  S4's  travaux  historiques,  il  n'en  fut  pas 
floefos  pféwnié  au  pape ,  qui  insista  et  lui  dit  qu'il 
avait  l'intention  de  le  mettre  à  la  ttUe  des  mis- 
sions catholiques  en  Angleterre;  mais  persistant 
dans  son  reftis,  Lingard  répéta  qu'il  voulait  avant 
tout  achever  son  Ili.sloire;  il  ajouta  qu'il  ne  trou- 
verait pas  dailicur:»  à  Uoiue  les  racilités  néces- 
•airef  pour  la  continuer,  et  qu'il  n'avait  pas  la 
fortune  indispensable  pour  soutenir  le  ranj;  au- 
quel on  voulait  l'élever.  Léon  XII  n'insi>la  pas  ;  il 
lui  dit  seulement  qu'il  le  considérait  comme  v.u 
dînai  m  petto.  Dépourvu  en  effet  de  tonte  amlii- 
tion,  Lingard,  qui  aurait  pu  aspirer  aux  plus  hautes 
dignités  ecctésiaiitii|ues,  et  jouer  le  rôle  qu'a  pris 
depuis  le  cardinal  Wisemau ,  ne  songea  qu'à  ses 
travaui  littéraires,  et  ne  consentit  jamais  à  aliéner 
son  indépendance.  Pendant  quarante  ans  il  vécut 
modestement  dans  sa  résidence  de  Uoruby  (Lan- 
easbire),  occupé  des  intérêts  de  ses  coreligion- 
naires, faisant  le  birn  et  mnntrnnt  une  loiice 
tolérance  envers  les  hommes  doul  il  ne  partageait 
pas  les  opinions.  Lingard  flt  paraître  en  supplé- 
ment à  son  Histoire  un  Fe»  urtl  de  //reures  et  de 
jutiijiciiiéoM.  qui  a  été  aussi  traduit  en  français  eu 
L'Académie  des  sciences  morales  et  politi- 
ques de  l'Institut  de  Fr;.nce  l'élut  »on  rorres|>on- 
dant,  et  il  a  (tublié  «laiis  le  touie  1"  (»avai)ts  étran. 
gersj  des  mémoires  de  cette  coui|nignie  un  tra- 
vail intitulé  Kn  quelle  /innée  .iune  B  ileyn .  de- 
j/tùs  mariée  à  Henri  17//.  quilta-l-fllr  U  France  ? 
Lil^ard  a  aussi  enrichi  de  notes  l'ilisluire  d'An- 
gleterre de  Hume,  continuée  par  Goldsmith  et 
\V.  Joues.  11  e^l  moitié  15  juin  18^1,  et  est  enterré 
dam  le  cimetière  du  colt  ge  de  St-Cuthbert,  à 
IMnai,  près  de  Durbam»  «tablissemenl  auquel  il 
a  légué  sa  bibliothèque.  A.  U — v. 

LIMUtJLB.iCil  (Jcak),  peintre  et  graveur,  né  à 
Francfart  en  1625,  passa  en  Hollande  a  l'^^ge  de 
quinze  ans  pour  se  perfectionner,  et  y  acquit 
be  aucoup  du  répulaliou  ,  il  vint  en  France  en 
iùVi.  11  partit  ensuite  pour  itome,  où  les  anti- 
quités, les  fonUdnct,  les  foires,  les  diarlatans, 
furent  les  sujets  de  ses  ouvrages.  De  retour  en 
Hollande  en  IflBOi  on  reconnut  l'acikuient  les 
progrès  qu'il  avait  fiU»  «n  France  et  en  ItaMe. 


Ses  tableaux,  d'un  bon  ton  de  couleur,  offraient 
des  ruines  anliiiues,  des  auimaux,  des  chariots 
remplis  de  jolies  ligures,  et  si  vraies,  que  la  na- 
ture semblait  les  avoir  formées;  elles  embellis- 
saient un  paysage  aimable  et  très-frais.  Ses  loin- 
tains d'un  bleu  clair,  ses  ciels  légèrement  nuages, 
inspiraient  la  gaieté  et  faisaient  valoir  les  pians 
du  devant;  enfin  rien  n'était  mieux  entendu  pour 
la  gradation  des  couleurs.  Le  musée  du  Louvre 

pcs.scde  de  ce  maître  un  Marché  aux  herbei,  doot 

le  fond  est  orné  de  monuments  de  sculpture  et 
d'architecture  ;  un  Pvrt  de  wur  «wlrAi  dTun  grand 

nombre  de  figures  ;  iles  Pnytam  buvant  à  la  porte 
d'une  hùtellerit.  Le  même  musée  a  possédé  six 
autres  tableaux  do  même,  savoir  :  ï'^rHpér  dt  la 

flotte  hoU-nidnue  aux  Dûtes  ;  une  Fête  i>uh!iifiie  ; 
les  Troit  Juifs;  une  Stê-^Familit  ;  un  Port  de  mer; 
des  Paffiani  rmututna  du  /Ua.  Les  deni  premiers 
provenaient  de  la  collection  du  slathouder  ;  les 
trois  suivants,  de  la  galerie  île  Vienne;  et  le  der* 
nier,  de  la  collection  de  Hecklenbourg-Schwerin  : 
ils  ont  été  enlevés,  en  1815,  par  les  Pays-Bas, 
l'iVulrii-lie  et  la  Prusse.  Il  y  avait  dans  la  galerie 
de  St-CloutI  un  autre  tableau  de  Lingelbacb  re. 
prt'-M'titnnt  V^rrirér  des  roy/igeurs  à  rhôtetterie, 
lient  I  I  gravure  fait  partie  du  musée  royal,  publié 
i<  <r  M.  H.  Laurent  :  Ce  tableau  a  été  volé  de  nuit^ 
en  juillet  181tt.  Ou  a  aussi  de  lui  quelques  Uarine» 
et  des  Paysages  gravés  à  la  pointe,  d'un  goût 
très-spirituel.  Llngattiadi  Bmmt  à  Amsterdam 
en  i(W7.  P— «. 

LINGELSIIEIM  (Gkobces-IIicuel),  littérateur, 
né  ■)  Strasbourg  dans  le  IG*  siècle,  fut  précepteur 
et  ensuite  conseiller  de  l'électeur  palatin.  C'était 
vn  homme  de  beaucoup  de  mérite  et  d'un  con> 
meree  sùr.  Hauiliiis  le  nonuiie  vir  gr  -eu  et  sa/tient. 
Lingeisbeim  était  fort  lié  avec  de  Tbou,  ^ui  lui 
confia  le  manuscrit  de  son  Histoire  pour  la  revoir 
et  y  faire  les  eorreelions  convenables  avant  de  la 
livrer  è  l'impression.  L'édition  revue  de  cette 
histoire  est  celle  de  Genève,  Ifildi  4  tel*  lii-fol. 
Il  entretenriil  une  correspon  lanoeaffecColdaStet 
lioiigars;  et  l'on  a  publié,  longtemps  après  sa 
mort,  dont  on  ne  peut  fixer  l'époque,  un  reendi 
de  ses  lettres  et  de  celles  de  Boiit^ars:  ÉjftgarsH 
tt  Luigrlihemti  epitiolœ,  Strasbourg,  10GU,  in-12. 
On  regarda  Lingeisbeim  comme  l'auteur  d'une 
critique  de  l'Histoire  de  Notre-Dame  de  Halle,  par 
Juste  Lipse,  publiée  sous  ce  titre:  Oiuertadaéê 
idulo  Hallemi  Juiti  Li/isii  mungonfo  et  pkattrd  ar> 
naio.  Heidvlberg,  1()05,  in-4°.  Scaiiger  lui  en  fit 
couipliment  ;  mais  Lingeisbeim  lui  apprit  par 
sa  réponse  que  le  véritable  auteur  était  Pierre 
Denaisius»  assesseur  de  la  chambre  impériale»  le- 
quel ne  voulait  pas  être  connu,  par  la  erainte  dea 
jésuites.  Goldast  avait  été  l'éditeur  de  cette  satire, 
et  les  soupçons  se  dirigèrent  sur  lui;  Bongars 
lui-même  n'en  fut  pas  i  Tabri.  Le  P,  Anastaae 
Coehlei ,  religi  ux  carme,  ne  les  ménagea  guère 
dans  un  livre  qu'U  publia  pour  la  défense  de  Juste 
Upse:  Paimilrm  ktmrit  D.  Virginii  Balkmii,  pr» 
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hulolAimo:  mais  ils  gardèrent  le  silence,  et  l'af* 
faire  s'ap.ti«.i  'r«y,  le  Diftion.  tic  Bayie).    W — s. 

LIMGIi^iSDES  (Jbam  ae).  poète  français  aë  à  Mou- 
lins vent  1S80.  se  lit  «fautant  plustacnement  nne 
n'piii;)!ion,  qu'il  n'existait  encore  «le  inoilèle  d.ins 
aucun  Keore.  Il  fut  l'ami  d'iion,  d'Urfé,  de  Da- 
vity,  de  Berthelot,  etc.,  qui  lui  rendirent  ample- 
ment les  éloges  qu'il  li  iir  prodiguait.  Il  n)oiirut 
jeune,  en  1616.  Mademoiselle  Scudery  dit  que 
LiBffendes  •  dans  sea  vers  un  air  amoarein  et 
fKisMonnt\  qui  plnira  à  tous  ceux  qui  auront  le 
cœur  tendre.  Un  a  de  lui  îles  Stances ,  genre  de 
poéde  dans  lequel  11  réuscit  mieux  que  la  plupart 
de  ses  contemporains,  mais  (iont  il  a  été'  mal  à 
propos  regardé  comme  l'inventeur; — ihiSonnrU; 
— -  une  Ode  à  la  reine  mère  de  Louis  XIII;  —  une 
Kléçir  pour  Orii/r,  iinprimi'r  aii-ilevaril  de  la  tra- 
duction des  Helamtirphotes,  par  itenoiiard;  cette 
pièce  est  imitée  du  lalin  de  Politit  ii.  Colldet  la 
trouvait  supérieure  à  l'original  ;  —  les  Change' 
menti  de  la  bergère  Iris ,  à  la  princesse  de  Conti . 
Parts.  1618,  in-12;  c'est  la  seconde  édition.  Lin- 
gendes  manque  d'inveotion,  mais  ses  vers  ont  de 
l'cit^gaoce  et  de  lliamionie.  On  die  quelquefois 
kaauiniDU: 

81  CMt  UB  cilBM  Al  Vsàsam, 
On  it*ni  doit  Juatemat  bUHMT 
Que  In  bctuté^  qui  lont  <M«lto( 
La  faute  en  e»t  aux  diMK 

aui  1«  Snol  »à  M]«, 
lampwàBMyHK. 

On  a  cnrore  de  Lingendes  une  traduction  en 
prose  de»  kpUrts  d'Ovide,  qu'il  entreprit,  dit-il, 
pour  obëir  ft  deux  prIneMses  i  qui  II  lui  eût  ëlé 

«lifTicilt*  de  la  refuser;  il  la  piddia,  en  1615,10-8", 
De»  vingt  et  une  épltresque  renferme  ce  volume, 
il  n'y  en  a  que  treiie  traduites  par  Ungendes; 
les  autres  l'ont  été  par  Diiperron  ,  Desportes, 
la  Brosse,  llédelin  etColletet,  dont  il  préféra  le 
travail  au  sien.  Cette  traduction,  quoique  mé- 
diocre, fut  réimprimée  en  1U18,  et  pour  la  troi- 
sième fols,  en  Itiil.  Li  s  vers  de  Lingendes  sont 
insérés  dans  la  plupart  des  R^eutit»  du  temps. 
Titon  du  Tiilet  lui  a  donné  une  place  sur  le  Par- 
nasse  français.  —  LiNct:>DES  (Jean  de]  ,  évéque  de 
Mâcon,  né  en  159.S.  a  Moulins,  fui  choisi  en  1619 
pour  précepteur  du  ootuir  de  Mnret,  fils  naturel 
de  Henri  IVt  il  perdit  celte  place  par  quelques  in- 
trigues; mais  il  >  fut  n'l;d)li.  Il  s'acipiit  lu  aucoup 
de  réputation  par  son  talent  pour  la  chaire,  et 
devint  aumônier  de  Louis  Xlfl,  qui  le  nomma  en 
1642  à  l'évéché  de  Sarlat.  Il  fut  transféré  en 
I6S0  à  Mâcon,  et  s'appliqua  au  gouvernement  de 
son  diocèse  avec  beaucoup  de  zèle,  publia  des  sta- 
tuts synoilaux, et  fil  différentes  fondations  pieuses. 
Il  fut  député  en  16S5  à  l'assemblée  générale  du 
derfp^,  et  mourut  à  Hâeon  le  f  mal  1668.  Ce 
prélat  av.iil  prononcé  en  1(>t5  VO'tntmi  fnuèhrr 
de  Louis  XIII,  à  Paris,  et  en  1627,  celle  de  Victor- 
Amédée,  due  de  Savoie:  ces  deux  pièces  sont  im- 
priutées.  Son  poriroil  a  éli"  gravé  par  de  Loisy, 
iU'4''.  —  Li.Nct.NU£b  (Claude  itt),  cuuïiu  des  pré- 
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cédents,  né  \  Moulins  en  1S91,  entra  dans  la  so- 
ciété de  Jésus,  fut  recteur  du  collège  de  cette 
ville,  et  se  distingua  par  son  talent  pour  la  chaire* 
d*où  H  coniribna  beaucoup  è  bannir  le  mauvais 

goût,  les  pointes  et  les  trivialités.  Ses  st  rmrins 
ont  été  publiés  en  1666,  3  vol.  in-4»  et  in-K".  il 
les  eom(>osait,  dit-on,  en  latin ,  quoiqu'il  les  pro- 
nonçAt  en  français;  et  l'on  assure  que  ceux  qui 
ont  paru  en  français,  sous  son  nom ,  en  2  vol. 
in^,  n'en  sont  qn*nne  imitatioa  imparfaite. 
M.  Vauquelin  "n  h  fait  traduire  quelques-uns  pour 
les  insérer  dans  la  nouvelle  collection  intitulée 
les  Orateme  ekrMêm*.  On  •  encore  du  P.  de  Un- 
gendes: \"  Conseils  pour  la  conduite  de  In  vie; 
t'  l  'ulicum  monumtnlutn  aburbe  .UoUnensi  Delphino 
«blaium.  in-4>.  Il  mourut  le  16  avril  1660.  W-s. 

I.I.NG LOIS  ( PiF.itRr- François),  savant  juHscon- 
sulte,  né  à  ik-sançon  ,  vers  1580,  Ût  d'excellentes 
études  i  l'université  de  Dôle,  oA  II  prit  ses  degrés, 
et  passa  en  Flandre,  où  il  exerça  la  profession 
d'avocat  avec  distinction.  Il  mourut  à  Bruxelles 
en  1629,  dans  un  Age  peu  avancé.  Il  est  auteur 
d'un  ouvrage  intitulé  Qtanqsuigemt»  éeeimn*e  im- 
perateHt  Jluiimani  qtue  à  t  AAro  eodieh  nsqne 
ad  9  diffusa  tunt,  Anvers.  1622,  in-fol.  Lipenius 
en  dte  une  seconde  édition,  ibid.,  1661.  Lioglois 
nous  apprend  dans  la  préface  que  cet  ouvrage 
lui  avait  coûté  vingt  ans  de  travail.  —  Ses  deux 
frères.  Désiré  tt  Antoine,  avaient  du  talent  pour 
la  poésie  latine.  W--«. 

LhNGOIS  (l'abbé),  de  la  maison  et  société  de 
Sorbonne ,  professeur  de  philosophie  au  collège 
du  Plesab,  né  i  Elbeuf  vers  1740.  publia  en  IT» 
un  volume  intitulé  Leçons  élémentaires  d'  mn'hc' 
matiiquM,  pour  servir  introduction  à  C étude  de 
la  physipse.  Cet  ouvrage,  devenu  raie,  a  307  pa- 
ges lie  texte  et  18  planches,  représentant  261  fi- 

I  gures  de  mathématiques  ou  de  physique.  Il  e:>t 
écrit  avec  un  grand  laconisme,  sans  un  mol  de 
préface  ni  d'avertissement.  Il  renferme  d'une  ma- 
nière élémentaire,  n)ais  claire  et  précise,  l'a- 
ritbmétique,  les  éléments  de  géoOMÎIrle,  les  prin> 
cipes  du  calcul  dilTérentiei  et  du  calcul  intégral, 
les  sections  coniques  et  l'application  des  matbé- 
lualiques  à  la  physiipie.  Cet  ouvrage  éldt  la  base 
de  ses  leçons,  ou  plutôt  ses  leçons  elIcsHMmes. 
L'abbé  Lingois  était  aussi  un  bon  bomaniste, 
a^aiit  (iroli  ssé  les  cl  i>,s<  s  inférieures  avant  d'en- 

:  seigner  la  philosophie.  Lorsque  la  révolution  vint 
su|iprimfr  les  collèges,  il  était  principal  de  cetnl 
du  Plesbiis  depuis  17U1  ;  il  réunit  alors  cbes  lui  un 
certain  nombre  déjeunes  gens,  dont  faisait  partie 
l'auteur  de  cet  artlele,  pour  leur  donner  les  «on- 
naissances  propres  a  les  faire  entrer  à  l'école  po- 
lytechnique, ce  a  quoi  la  plupart  réussissaient.  11 
avait  oompoad  beaucoup  de  sermons  pendant  ses 
heuresde  loisir,  et  lorsque  la  tourmente révolution- 

I  naire,  qui  avait  englouti  tous  ses  moyens»  tl'e^is» 

I  tenee,  vint  à  s'apaiser  et  que  les  églises  furent 
rouvertes,  l'abbé  Ungois  les  prêcha  dans  les  dif- 

1  fércnles  églises  de  Paris  avec  asse4  de  succès.  U 
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ëtait  plus  éruiiit  (|u'elu<|uent,  et  instruisait  plus  i 
ses  auditeurs  t|u'il  ne  les  attachait,  l'iant  dépourvu 
de  cette  onction  qui  fait  le  charme  de  la  parole 
ëfvnge'lique.  Il  mourut  à  Paris  en  mai  1814,  après 
<irnir  traversé  la  révolution,  en  y  perdant  sonéUt 
et  sa  fortune,  heureux  encore  de  n'y  pas  laisser 
ses  jours  comme  tant  d'autres  ecclésiastiques. 
Aucun  lie  ses  sermons  n'a  ete  imprimé.  L'abbJ 
Linjiois,  le  jour  de  la  mort  de  Louis  XVI,  dit  aux 
ëlèm  de  son  collège,  au  moment  de  la  |>rière: 
«  Mes  enfants,  i!  s'est  p.issi'  aujourd'hui  un  évt'ne- 
«  ment  dont,  tout  jeunes  que  vous  êtes,  vous  ne 
«  verret  pat  la  fini  »  11  y  avait  quelque  courage 
à  tenir  ce  langage  devant  tant  d'enfants,  à  celte 
épo«|ue  sanglante  de  la  révolution  ;  mais  appa- 
remment, aucun  n'en  rendit  compte  è  sa  famille, 
car  II  ne  fut  pas  in«|ulété.  M— r— t. 

LINGUFrr(SiHON-Micoias-HENRi),  né  à  Keimsen  | 
1736,  était  prtit-Qls  d'un  fermier  des  bords  de  la  > 
rivière  d'Aisne.  Son  père ,  qu'on  avait  envoyé  à 
Paris  pour  y  suivre  ses  études,  y  devint  profes- 
seur de  seconde,  et  ensuite  sous- principal  au 
collège  de  Beauvais;  mais,  engagé  dans  les  que- 
relles du  jansénisme ,  il  perdit  sa  place  par  suite 
d'une  lettre  de  cachet  qui  l'esUalt  i  trente  lieues 
de  la  capitale,  et  vint  dès  ce  moment  se  flxer  i 
Keims.  Après  y  avoir  épousé  la  Qlle  d'un  procu- 
reur, il  fut  nommé  greffier  de  l'élection;  ce  qui 
fit  dire  â  Lioguet  fils  qu'il  était  tù  sotu  le»  auspteet 
é^umttUrtdk  eaelut.  Son  père  l'envoya  aussi  faire 
ses  humanités  ilans  le  collège  de  Paris  où  lui- 
métue  avait  professé.  Le  jeune  Linguet  s'y  distin- 
gua de  la  manière  la  pins  éclatante,  en  remixir- 
tant  les  trois  premiers  prix  île  l'iiuiversitt'  au 
concours  de  1751.  Du  début  si  brillant  fut  re- 
marqué par  le  due  de  nens-Ponls,  qui  t'attacha 
le  jeune  hoiiitiie  et  l'einmrna  en  Pologne,  dans 
le  dessein  de  lui  procurer  de  l'avancement.  Dt  s 
nrisont  partlenHèra  séparèrent  Llhguet  de  ci: 
protecteur;  et,  à  son  retour  en  France,  la  cul- 
ture des  lettres  ll\a  toute  son  attention,  il  ne 
songeait  point  alors  à  suivre  la  carrière  du  bar- 
reau. A  l'époque  où  la  Krance  entreprit  la  guerre 
de  Portugal,  le  prince  de  Beauvau,  a  qui  le  com- 
mandement de  ramëè  fut  confié,  détermina 
Linguet  à  le  suivre  en  qualité  de  secrétaire  ou 
d'aide  de  camp  pour  la  partie  du  génie.  Le  plus 
grand  fruit  que  le  jeune  auteur  recueillit  de  ce 
voyage  fut  d'apprendre  l'espagnol  pendant  son 
séjour  à  Madrid,  où  il  publia  une  traduction 
française  des  principales  pièces  de  Cnldéron  et  de 
Loptt  de  Vega.  Peu  de  temps  après  son  retour,  il 
av.iit  dédié  au  roi  de  PÔlt^e  (Stanislas)  son  Hh- 
loire  dutiéele  d'AUxnndre,  par  laquelle  il  débuta 
dans  la  carrière  historique.  Parvenu  à  l'Age  de 
vingt-hoit  ans,  et  n'ayant  point  d'état.  Il  sentit 
la  nécessité  de  s'en  faire  tin  pour  se  ronfonmr 
aux  vceux  de  sa  famille  i  il  ac  décida  pour  le  bar- 
rvan  (1).  Il  fut  d'abord  lié  avec  d'Alembert,  qui 

(l)  f«|f.  t'AaauaU*  4u  MfHnwmX  à»  U  Mwoe,  CMIom, 
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ouvrait  et  fermait  à  son  gré  les  portes  de  l'Aca- 
démie française.  On  loi  demanda  une  place  pour 
Linguet.  Il  exigea  quelques  conditions  dont  ce 
dernier  ne  s'accommoda  point;  et  dés  lors  il  dé- 
clara la  guerre  à  d'Alembert,  i  l'Académie  et  aux 
philosophes.  On  sent  combien  cet  ëTénement  dut 
changer  la  direction  des  idées  et  des  vnet  de 
Linguet.  Académicien,  il  eût  pu  cultiver  la  litté- 
rature en  paix ,  mûrir  ses  écrits  dans  le  silence 
do  cabinet,  mener  une  vie  douce  et  paltible  an 
milieu  d'hommes  de  lettres,  tous  prêts  a  enrou- 
ragcr  ses  succès.  Befusé  à  l'Académie,  il  se  crut 
obligé  de  combattre  les  bommet  qui  l'avalent  m* 
poussé  de  leur  compagnie.  Ses  ouvrages  trouvè- 
rent partout  des  censeurs.  Son  humeurcommeufa 
dès  Ion  i  s'aigrir;  et  il  saerifla  Mentdt  à  des  dis- 
cussions polémiques  une  partie  des  talents  i|ii'i| 
aurait  pu  employer  a  des  productions  plus 
durables.  An  lieu  de  mettre  de  l'adresse  et 
des  ménagements  dans  sa  conduite  envers  ceux 
qui  disposaient  de  la  fortune  et  des  honneurs, 
Linguet,  doué  d'un  génie  vif,  impétueux,  d'mw 
imagination  ardente  et  féconde,  et  plein  du  sen- 
timent de  sa  supériorité ,  brava  toutes  les  travers 
ses,  toutes  les  intrigues;  et  seul,  sans  appui,  sans 
prôneurs,  il  osa  entrer  dans  la  liofi  et  mesurer 
ses  forces  et  ses  talents  avec.les  premiers  écrivains 
de  son  temps.  Ou  conçoit  que  cette  présomption 
dut  lui  faire  une  multitude  d'ennemis.  Cependant 
il  débuta  avec  le  plus  grand  éclat  devant  les  tri- 
buii.Mix.  M'tis  bientôt  en  butte  aux  contrailictions, 
et  peut-être  à  l'envie ,  les  revers  balancèrent  sa 
renommée  ;  il  s'attira  des  disgriees  sans  nombre 
|tar  la  hardiesse  de  son  caractère,  par  un  esprit 
novateur  et  dominant,  par  des  connaissances 
littéraires  pins  étendues  que  oriles  de  beawonp 
(!"niitres  avocats,  enfin  par  une  diction  pleine  de 
fi-u  et  de  saillies,  qui  indisposa  plus  d'esprits 
I  ontre  lui  qtt'die  ne  lui  valut  d'admirateurs.  Al- 
li.iut  toujours  aux  devoirs  de  son  état  la  culture 
des  lettres,  en  moins  de  quatre  ans  il  publia 
successivement  VHttioire  des  révolutions  de  t'empir» 
rotnain,  celle  du  16*  tiêele,  et  sa  Théorie  des  lois 
eimlet,  ouvrage  qui  a  fait  tant  de  bruit  et  qui  a 
excité  tant  de  clameurs.  Ce  fut  à  peu  près  dans 
ce  temps-là  que  le  duc  d'Aiguillon  lechoi^t  pour 
son  défenseur,  il  publia  pour  cet  ancien  comman- 
dant de  la  Ureta_;ne  un  mémoire  qui  eut  le  plus 
grand  succès.  S'il  ne  justifia  pas  entièrement  ion 
client ,  il  eut  l'adresse  de  lier  sa  eaute  avec  les 
intérêts  du  gouverneau-ut;  et  il  parvint  ainsi 
non-seulement  à  le  sauver,  mais  encore  à  lui  ou- 
vrir la  route  do  mlnlslère,  auquel  la  faveur  de 
uiailame  du  Harry  le  fit  appeler  quelques  mois 
après.  Depuis  celte  époque  il  se  plaida  peu  de 
causes  Importantes  sans  qu'on  y  vH  Agurer  Us- 
guet.  Ce  fut  surtout  dans  l'alTairc  criminelle  du 
comte  de  Morangiés  contre  les  Verrou  qu'il  dé- 
veloppa toute»  les  reaaourees  de  m»  éloquence. 

1811,  iil-l3,  et  la  N  [!■  e  m^erre  dani  le  jn  irr  .»1  l'.r  (!rpM- 
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n  plaidait  toujours  de  vive  voli,  et  se  vantait  de 

n'avoir  j;iinriis  perdu  que  deux  procès:  "Encore, 
•  «lis;iil-il,  ai-je  bien  voulu  les  perdre.  »  Si  Un- 
guet  eût  été  asseï  Mf^e  et  a8»ez  prudent  pour  ne 
|>;is  ('veiller  Tamour-propre  de  ses  rivaux,  s'il  ne 
l(  s  eût  pas  prOToque's  par  des  sarcasmes  répi-le's, 
par  de  violentes  diatrilies,  il  ne  se  serait  pas  vu 
force  de  lutter  seul  contre  une  foule  d'ennemis. 
Les  avocats  le  rayèrent  de  leur  tal>ha>i ,  el  il  fut 
interdit  de  ses  fonctions  par  un  arrt^i  do  parle- 
ment. Linguet  fit  éclater  les  plaintes  les  plus 
anières:  niais  ses  emporlements  et  ses  voellera- 
tions  injurieuses  finirent  par  lui  donner  des  loris 
réels.  Obligé  de  renoncer  aux  honoraires  du  bar^ 
rean,  Il  cnercha  mi  dédommagement  dans  Tes 
ln^ne'fices  d'un  journ;d  politique ,  qui  eut  un 
grand  nombre  de  lecteurs;  mais  il  ne  fut  pas 
longtemps  sans  indisposer  H.  de  Manrepas,  alors 
premier  ministre  ,  et  son  journal  fut  siipiu ime. 
Craignant  pour  sa  liberté,  il  se  retira  en  Suisse . 
passa  en  Hollande  et  ensuite  en  Angleterre,  ou 
son  stgour  ne  fut  pas  de  longue  duréi-  ;  car 
n'aj^ant  pas  reçu  l'accueil  qu'il  croyait  mériter, 
il  se  rendit  à  Bnaelles,  et  il  ne  parrissait  pas 
éloigné  de  vouloir  s'y  fixer;  mais  nprès  la  mort 
de  H.  de  Uaureuas,  il  obtint  du  comte  de  Ver- 
fennes  la  permission  de  rentrer  en  France.  Son 
esprit  inquiet  el  remuant  lui  suscita  encore  des 
disgrâces;  et  bientôt,  sur  de  nouvelles  plaintes, 
ij  rat  enfermé  à  la  Bastille ,  où  il  resta  plus  de 
deux  ans.  Ayant  promis  d'être  plus  circonsiicct , 
il  sortit  de  celle  prison  en  1782,  et  fut  cNili'  u 
l\etbel.  Ci  ai^iiiiiit  de  végéter  dans  une  longue 
retraite,  il  retourna  à  Londres,  et  y  publia,  des 
son  arrivée,  un  Mémoire  contre  le  pouvoir  arbi- 
traire, comme  pour  se  justifier  d'en  avoir  fait 
l'apolo^e  dans  sa  Théorie  des  lois.  En  «juittanl 
les  boras  de  )a Tamise,  Linguet  se  retira  pour  la 
seconde  fois  à  lîruxelles,  avec  le  projet  de  se  li- 
vrer entièrement  à  ta  rédaction  de  ses  Aanatet 
fn^i^m;  et  ayant  ra  adresser,  avec  beaucoup 
d'art  et  de  talent,  des  lou.inf^es  Irés-dt'licales  à 
l'empereur  Joseph ,  ce  prince,  qui  avait  goûté 
Pëcnt  sur  la  liberté  de  la  navigation  de  rESeaul, 
permit  à  l'auteur  de  venir  à  Vienne,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  noblesse  avec  une  gratiûca- 
tlon  de  mille  doctts.  Hais  Unguet,  pouné  sans 
cesse  par  son  mauvais  génie  ,  ne  .sut  pas  conser- 
ver cette  faveur  ;  il  prit  la  dcfense  de  Van  der 
Montât  des  insurgés  du  Brabant  contre  l'empe- 
reur, qui  lui  fit  signifier  l'ordre  de  quitter  ses 
ÊUts.  Il  reparut  à  l'iiris  en  IT'JI,  el  se  présenta 
a  la  barre  de  j  assemblée  constituante  pour  y 
défendre  les  droits  de  l'asseadjli'e  coloniale  île 
Sl-Domiugue,  et  attaquer  ce  <|u'ou  appelait  alors 
la  tyrannie  des  blancs.  Lorsqu'il  vii  le  règne  de 
la  terreur  se  manifester,  il  voulut  y  échapper  en 
se  retirant  su  fond  d'une  campagne;  mais  il  fut 
bientM  découvert  et  conduit  en  prison;  il  y  resta 
Jusqu'au  9  messidor  (27  juin  1794j,  où  il  Tut  mis 
ctt  Ju^ment,  à  sa  propre  sollictlation ,  et,  sans 
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avoir  été  admis  à  se  défendre,  emadaniné  à  BOrt 

par  le  ti  ilnuial  révoluliotiiiaire/Wiir  «wtr  #iie*i»j# 
Ict  detpotet  de  ii-  iinr  et  dr  Londres.  Il  subit  la 
mort  avec  COur.ige.  On  doit  regretter  que  cet 
homme,  dou!^  de  talenU  supérieurs  dans  plus 
d'un  genre,  n'ait  jamais  su  maîtriser  la  fougue  île 
ses  passions.  Les  reproches  auxquels  sa  mémoire 
ne  peut  é(*liapper  sont  d'avoir  répandu  trop  d'ai* 
greur  dans  ses  écrits,  d'avoir  alternativement 
Servi  el  coniballu  les  partis  opposés,  de  s'être 
permis  de  tout  fronder  sans  aucune  retenue, 
enfin  d'avoir  quelquefois  poussé  le  paradoxe  I 
un  tel  point,  qu'on  eût  dit  qu'il  ne  le  clurcliail 
que  comme  une  occasion  de  faire  briller  son  es> 
prit.  Linguet  était  d'une  taille  médiocre ,  très» 
maigre,  marqué  de  la  [x'titc  vérole;  sa  physiono- 
mie n'annonçait  nullement  ce  qu'il  était;  mais, 
lorsque  ta  tribune  donnait  l'essor  i  set  moyeos 
oratoires.  s;i  fi^iire  s'animait  tout  i  coii]i,son 
organe  se  développait,  et  bientôt  l'éloquent  ora- 
teur  entraînait  tout  l'auditoire.  HéOanC  et  soap* 
çonntMix ,  il  avait  toujours  di  s  pistolets  sur  sa 
table,  ne  sortait  jamais  sans  être  armé,  et  enfer- 
mait ses  domestiques  sous  elef;  Il  était  de  plus 
intéressé,  et  nitMiie  avare.  Personne  ne  l'aidait 
dans  ses  travaux;  il  faisait  seul  ses  journaux,  et 
il  eut  quelque  temps  une  presse  chez  lui.  Noos 
ignorons  ce  qu'est  devenue  sa  bibliothèque,  qu'on 
dit  avoir  été  très-considérable.  Ses  écrits,  aussi 
nombreux  que  variés,  sont:  i"  Voyage  au  labgrm^ 
thr  du  jardin  du  roi.  17â5,  in-12;  2"  Us  Pemmet- 
fill"  .  parodie  A'Hypermnestre .  I7ÎÎ9,  in -12; 
"^"Prospertui  du  nouetau  tpectarte  de  mutique^ilVi^ 
in -12;  4"  Hiilaire  du  iièele  d'Altzandre^  Amstcf^ 
dam  (Paris),  1769,  in-12.  Il  était  difficile  de  ren- 
fermer plus  d'érudition  el  de  vraies  connaissances 
dans  un  plus  court  espace.  Le  style  en  est  élé- 
gant et  pur,  mais  trop  épigrammatique.  !^  Mi' 
moire  sur  t.n  nbjel  inléressant  pour  Iti  province  de 
Picardie,  ou  Projet  d'u»  canai  et  dum  poH  vsr  iti 
câlet.  1764,  in-8>;  6*  te  PtntaHmo  dot  pMof9- 
p'tn ,  17GI,  in-8".  Ouvraf;e  un  peu  réchaufTé  du 
discours  de  J.-J.  Itousseau  sur  le  danger  des 
sciences,  mais  assri  plein  de  force  el  de  dnieur 
pour  être  lu  avec  intérêt,  même  après  celui  du 
célèbre  Genevois.  1»  Sècetiitè  d'une  réforme  dont 
Padminittration  de  la  jUiHto  *t  ému»  Iri  loi»  HtUm 
(le  Frnnie ,  i76t,  in-8".  Ce  livre  Cst  bien  écrit,  et 
eslimé  pour  les  vues  juilicicuscs  et  utiles  qu'Q 
renferme.  L'auteur  l'a  fondu  depuis  en  girande 
partie  dans  ses  Annalet.  8"  La  Dtme  royale,  atte 
tous  set  aciiniages,  1701;  nouvelle  édition,  Lon- 
dres et  Paris,  1787,  in-S";  9"  LHtre  du  mandariM 
Hoeit'ching  à  ion  ami  noeit-rhanç ,  17C2.  Cette 
brochure  a  rapport  aux  affaires  des  jésuites. 
10"  Kpitre  en  ter  s  d'un  G.  de  D.  à  un  é»  $u  auU$. 
tupplément  aux  Mimoirei  d'une  fameme  académie, 
Liège,  1764,  in-8».  Cette  épltre,  adressée  au 
I».  Berthier,  et  d'autres  petites  pièces  de  vers 
prouvent  que  Linguet  avait  du  talent  pour  la 
poésie.  i\*Socralê,  tnigédie  en  einq  actes,  1764, 
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to*^.  Cette  pttoe,  où  il  y  a  des  fen  heDrenXt 

n'eut  aucun  succis.  t2«  Supplément,  ou  Irohiême 
Lettre,  1765,  io-S";  13"  Histoire  det  révoiuiioHt dt 
fem/Kre  ronuf»,  depais  Auguste  jusitu'èGoiiitMi- 
lin,  1766,  2  vol.  in-12.  Elle  ne  sVi  nd  que  Jus- 
qu'à Triuaa  iociusivcuient,  quoique,  «uivant  le 
plan  de  I  auteur,  elle  dût  complëter  les  flWnflMtf 
romaiiiff  île  Vshhé  de  Vf rlol.  On  a  prt'lendii  que 
Linguet,  dans  cet  ouvrage,  s'aitacbail  à  jusliner 
les  tyrans  et  à  déprécier  les  plus  grands  nomaies 
de  l'antiquiti' ;  tnnis,  pour  avoir  révoqué  en  doute 
les  récits  drauiaiiiidcs  de  Tacite  et  les  anecdotes 
inspectes  de  Suttone,  il  ne  méritait  pas  d'être 
regardé  comme  l'apolugisie  de  la  tyrannie.  Du- 
reau  de  Lamalle,  dans  son  excellent  Discours 
préllmlnaira  de  la  traduction  de  Tacite,  dévelop- 
pant avec  une  sagacité  peu  commune  les  princi- 
pes de  la  constitution  des  Romains  sous  les  em- 
pereurs, a  bien  mieux  que  Linguet  justifié  ces 
tJrTans,  et  D'à  trouve'  aucun  contradicteur.  Il»  La 
Catamwaia,  iiitmrt  politique  et  moraU ,  traduite 
ét  tallemtitid  du  docteur  Paiiglost,  par  te  docteur 
lui-même  depuis  «om  retour  de  Coustaniinopie,  17b6, 
In-IS;  nouvelle  Mition  augmentée  d*mie  Lettre 
du  m^nie  auteur,  1767,  in-1'2.  Ct'  fol  le  iiualrli  uie 
chapitre  de  Candide  de  Voltaire  qui  fll  uaitre  cet 
écrit.  18»  Tkioriê  ée»  iab  eimUe,  1767,  In-»,  et 
1771,  3  vol.  in -12.  Ce  livre  réunit  au  coloris  d'un 
St^le  brillant  des  luétaphones  hardies,  el  quel- 
ques opinions  hasardées  sur  le  despotisme  et  la 
servitii  li' ;  niais  elles  ont  rté  prises  trop  a  la  let- 
tre par  st  s  détracteur».  ÏÙ"  Hisiov  e  impard.ile  des 
fismtee,  1768,  ln-8».  Ce  livre,  condaumé  à  être 
brûlé,  ne  satisfit  ni  les  jésuites  ni  les  magistrats, 
quoiqu'il  renferme  ce  qu'on  a  pu  dire  de  miLux 
en  faveur  du  corps  célèbre  qu'il  di'feod.  17"  L'H- 

ve»  tincire ,  ou  Lettre  à  une  mère  sur  Us  dangers 
fue  court  la  jeunesse  en  se  livrant  à  un  goût  trop 
9§/ pour  la  littérature,  Paris.  17G8,  iD-12;  iS"  Let- 
tre sur  la  Xourelle  Traduction  de  Tacite  par  âl.  L. 
D.  L.  B.,  1768,  in-12.  Cette  lettre,  remplie  d'une 
bonne  critique,  flt  tort  à  la  réputation  dont 
comnencait  à  jouir  la  traduction  «le  la  RIctterie. 
19"  La  Pierre  philoxopkale,  1708,  in-1t;  iO*  Tkéé- 
frc  espagnol,  '"UK,  i  vol.  in-12;  assez  esliiiu'; 
21°  le*  Cawiux  navigables  /tour  la  Picardie  et  pour 
la  Frime»,  1760,  in-li;  2f«  CimUnuaHem  de  fHie- 
loirc  unirersrlle  de  H'irdion ,  funii.int  les  tomes  19 
et  :^0, 176^,  ia-M;  23°  Mémoire  pour  le  due  d'.îi' 
çtsiUoH ,  1710,  in*4o;  2i»  Lettre*  sur  la  Théorie  det 
luit  civiles,  AmstcrcLitn.  1770,  in-12;  2.>  ne/wite 
amee  docituri  utodernes ,  ou  Apologie  de  l'auteur  de 
la  Théorie  det  Mi  eiMee,  Londres,  1771,  io-lt  ; 
2'!"  Théorie  du  libeUe,  ou  FArt  dr  culimuier  arec 
fruil,  en  réponse  i  la  Théorie  du  paradoxe  de 
l'abbé  Horellel,  Amsierdan,  1775,  in-12.  La  ré- 
ponse de  Linguet  est  bien  inférieur*^'  à  l'écrit  po- 
lémique où  l'abbé  Uurellet  combat  ses  opinions 
par  des  raisonnemeals  pleins  de  force  «t  par 

l'ironie.  27"  Mémoire  pour  le  comte  de  Morangiés , 
i77:i,  in-4*.  Ce  plaidoyer  est  le  triomphe  de 
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Ungnet  an  barreau ,  et  sans  contredit  le  meNleor 

de  ses  écrits  judiciaires.  Dignité,  raison,  mesure, 
stjirle  noble  et  sans  enflure,  élégance  soutenue, 
font  s'y  rencontre  dans  l'aeeorn  le  plus  parfaft 
'F'Sfii  ntr  la  rie  et  let  ouvrages  de  l.ingwt.  par 
il.  Gardaz ,  avocat).  28°  D»  plus  heureux  goueer- 
nement,  ou  Parallite  det  eoatlittitloms  politiquet  dê 
FAiif  artr  eelles  de  IFump' ,  1771,  2  vol.  in-12; 
20"  Rejlexiont  pour  la  comtesse  de  Bétitune.  tt  Sup- 
plément, 1775,  Ib-I*  et  In-lt.  Le  célèbre  avocat 
Cerbier  et  quelques-uns  de  ses  confrèrrs  y  fu- 
rent  traités  sans  ménagement;  ce  qui  provoqua 
l'arrêt  du  11  février  1774  par  lequel  Lltîguel  fui 
rayé  du  tableau  des  avocats.  30"  Requête  nu  con- 
seil du  roi  contre  les  arrêts  dts%9  mars  177trf 
i  ferrier  1773.  On  Irouve  dans  quelques  exem- 
plaires (ku\  lettres  di'  Lin;;uet  au  duc  d'.\i;îuil- 
lon,(pjisont  remarquables  par  l'énergie  et  la 
vivacité  du  st.vle.  31*  Plaid'ifert  divers  et  Discourt 
réunis  dans  le  recueil  de  ses  mémoires  Judiciaires» 
7  vol.  in-12;  32«  Journal  poHUjue  et  Httérairo, 
commencé  en  octolire  177i  et  continué  jusqureil 
177(>.  La  suite  est  de  Laharpe,  qui  a  trâpris  et 
journal  depuis  te  S8 10^1777  jusqu'en  mat  1778. 
33'  R-Jltxions  d<s  sixtorfl  de  la  ville  de  Paris  e» 
la  suppression  des  jurtadet,  177G;  31"  jnbU 
lùtophique  surlemoaneMime,  1777,  in-8°;  SS"*  An" 
nales  politiques,  ciciles  et  littirnires  du  siècle, 
comuicucées  en  1777 ,  interrompues^  pendant 
quelque  temps,  reprises  i  Paris  en  17M  et  ter> 
niiiire,  ru  1792:  elles  sont  composées  de  179  nu- 
méros qui  forment  Id  volumes  in-H".  On  y  trouve 
des  morceaui  de  littérature  d'un  bon  choix;  elles 
sont  en  général  écrites  avec  chaleur,  et  souvent 
avec  goût;  maid  l'auteur,  toujours  tranchant, 
décide  de  tout  et  fronde  tout  sans  mesure;  plu^ 
sieurs  cahiers  exrilétent  de  vives  réclamations 
(voy.  De  la  fui  publique  envers  les  créan  i'Ts  d» 
tEt'it,  Lettre  à  M.  Lniguel  sur  /e  116*  numéro  de 
tes  Annales,  in-S"  ;  Arrêt  de  la  cour  du  p  irtement 
qui  condamne  «  1 10'  numéro  à  être  brûlé ,  et  Pro» 
teslatiitn  de  if.  Linguet  contre  les  arrêts  du  parle» 
ment  de  Paris ,  det  ^  et  tJ  septembre  1778). 
30*  lettre  «N  comte  de  Vergemnet,  Londres,  1777, 
iu-18;  37"  Aiguilloniana ,  Londres,  1777,  in-8" 
(eay.  le  Journal  de  la  librairie,  1816,  p.  SI); 
38«  Appel  à  la  poitéHté.  1779,  in-8>;  39"  Jf^iVea 
iur  ta  Hastill' ,  Londres,  17S3,  in-S".  Linguet  s'y 
étend  principalement  sur  ce  qui  lui  est  persou* 
nel ,  sur  ses  espérances  futures,  et  sur  la  crainte 

puérile qu'H  avait  d'»Mre  empoisonné  dans  cette 
prison  d'Étal.  ÀU°  Mémoire  au  roi ,  contenamt  sa 
ré^ama^om  itetueUement  pendanÊo  am  pariement  de 

Paris,  1786,  in-8"  ;  41"  Réflexion  sur  la  lumière , 
1787,  in-B",  où  l'on  trouve  des  aperçus  et  des 
idées  trè»-remarquables;  42°  CoiuidéMiom  lur 

Couverture  de  l'Etraut.  1787,  2  vol.  in-8«;  i3"  /)/*. 
cours  lur  l'utilité  et  la  prééminence  de  la  chirurgie 
sur  la  uiédecine  .  Bruxelles  et  Paris,  1787,  ia-î'; 
41"  ItFrnttce  plus  qu'nnglnue ,  Bruxelles,  1788, 
i'  -8°;  4o"  Onguent  pour  la  biùiure,  1788,  in-8'i 
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4^"  Framrn  itt  MUmftt  d*  VoUatrê^  contidéré 
comme  poète,  COHUM  prOuOnr.  comwte pkitotophe, 
Bnixcllfs.  1788,  ln-8°.  C'est  uiif  tirs  lionnes  imo- 
durtions  litl^raire»  de  l'auteur  :  uns  être  tout  à 
fait  exempt  de  partialité,  il  s'y  montn  on  eritl- 
qoe  Ciercé  dans  IfS  divers  genres  de  liUt'ntliirc. 
Il  en  a  paru  eo  1817  une  nouvelle  édition  aug- 
mentée de  «ourle»  note».  47*  Pehi  rf#  himifve- 

routf.  plut  d'emprutit .  et ,  si  l'on  rent .  hientâl  /  (ut 
étdtUes,  tnrèéuuaut  let  impâit  à  un  seul.  1789, 
ln.8»;  48»  LtUr*  i  temfmwr  Joiepk  lltwr  lari- 
Toliiliou  du  Brahnnt.  HS'»,  iil-S";  Lettre  au 
comité  patriulique  de  hruxrllei ,  in-S"; 
VI^Léfitimki  du  A'mn».  4789.  in-8<>;  t>\"  Code 
criminel  de  Joterh  //,  17W,  in-8°;  52"  Ai  Prophe- 
He  térifiée.  ou  Lettre  au  comle  d>  Trautmmitdorff , 
Gnod,  1790,  ln-8";  53"  Co  Union  det  ouvrages 
relatifs  à  la  révolution  du  Brabanl .  1791,  in-8". 
Linguetest  encore  auteur  d'un  Mémoire  manuscrit, 
pomr  te  département  d*  ta  marine ,  tur  les  moyens 
d'établir  dei  signaux  par  ta  lumière.  Ce  mémoire  a 
été  compose  en  1782,  et  envoyé  au  ministre  de  la 
marine;  il  en  existe  des  copies  manuscrites. 
M.  Gardax,  avocat  i  l^on ,  a  publié  un  Essai  his- 
torique sur  laidtHtti  omvnges  d«  Lin  guet,  Lyon, 
1808,  ln-8»,  et  M.  L.  Alexandre  Deverilé  une  \o- 
HC€  pt»  tenir  à  l'histoire  de  Ut  vie  et  des  écrUt  de 
S.'N.»B.  linguet ,  ainsi  que  quelques  pamphlets, 

tels  que  ceux-ci  :  Qu'est-ce  que  Linguet?  17W, 

iD*8*;  Çutst-ee  donc  que  ce  train-là?  Il  règne 
dana  toin  ces  écrits  une  grande  partialité.  Ou  a 

encore  Lingurlinnu ,  ou  Rerueil  det  re/'arties  ingé- 
mtuses  et  bons  mots  de  cet  auteur,  in-1 8.     J — a. 

L1NIÈRE  (Prarçois  Patot  ob),  po«le  latlriqne, 
m'  h  Pnris  en  1628,  d'une  famille  de  rolic,  entra 
fort  jeune  au  service.  Doué  d'une  figure  agréable, 
d'un  esprit  vif,  avec  des  manières  séduisantes,  il 
eut  beaucoup  de  succès  auprès  des  femmes  et  ne 
se  piqua  pas  de  constance.  De  retour  à  l'aris,  il 
réussit  dans  la  société  par  son  enjouement.  Les 
éiiiteurs  des  Antiatet  poétiques,  t.  27,  discot  qu'il 
initia  matlame  li<  siioulières  dans  les  secrets  de  la 
poésie;  mais  cet  honneur  est  ordiniiireiiiuit  attri- 
bué a  llénaut.  Quoi  qu'il  en  soit,  Linière  était  des 
amis  de  cette  dame;  et  elle  a  fait  de  loi  un  por- 
trait qui  ne  parait  i);i8  Halté  (I).  Elle  diercho  ce- 
pendant à  le  justifier  du  reprociie  d'irréligion. 

01  V  oid  qwlqoM  vcn  d*  eetta  pUw,  nnpaiéa  m  MS.  Li- 

niétt  n'avait  alon  que  trente  an*  : 

11  I  arlit  inRi-nu,  bru  cl  .um  oftlfirr  , 
MaU  aon  air  cal  troin|>cur,  il  a  de  la  malle*; 
Il  •laMlaflaUn,«ia«l(^UMi|wnnto 
Se  Mlitar  fMmmtdt  wm  mIMm»  hbu, 
ValMc M  4if«*  Nam,  d*  Mm  pi 
De  ilgMr  dee  cenlnle  paw  Krartcr  aee 
.,.■...•■•.■■••*.* 
Trois  anc  iM>nl  ictiulc»  depuis  qu'à  Luxembourg 
On  Tit  [mur  lui  la  morl  trlomplicr  de  Taniour. 
Tout  l'iiriB  a  hirn  m  cette  trafiqua  bidoiret 
On  m  »  dit  qu'elle  e»t  vtaic,  et  ne  veux  pulecfelie. 

On  demande  maintenant  »i  nindarre  IK-vliouli<Tf»  (ait  un 
grand  éloge  de  Linière,  et  s'il  convenait  de  dire,  cc<mnic  l'a  (ait 
Bt^Mare  (dan*  aee  Comwuntatret  nu  BgUcan),  ««'«Ile  pmU 
amrir  Ui  deêtinte  à  prtndrê  aarli  mw  Itt  WMWtt  pMu. 


mwir  M  deâh»**  à  prt%dr$  «arli  fomr  itt  «UMWft  jMHit. 
~      '  è  Vmeum  tfw  npfedM  edieui  quelle  ae 
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Linière  était  en  efl'ct  ce  qu'on  nommait  déjà  un 
aimable  débauché,  Mfsrr,  inconséquent  ettrap 

occupé  de  ses  plaisirs  pour  avoir  un  système  ar- 
rêté; mais  quelques  couplets  trop  libres  sur  des 
objets  respectables  ne  paraissent  pas  suffisants 
pour  lui  mt-riter  le  titre  odieux  d'athée.  II  com- 
posait st*s  ouvrages  avec  une  grande  facilité  et  ne 
retouchait  Jamais  ses  vers  *.  il  vint  cependant  on 
jour,  dil-on,  consulter  Chapelain  sur  quehpies- 
unes  (lt>  ses  dernières  productions.  Chapelain, 
après  en  avoir  écOQléla  lecture,  lui  dit  :  «  Monsieur 
«  le  chevalier,  vous  avcx  beaucoup  d'esprit  et  de 
«  bonnes  rentes;  c'en  est  assez,  croycz-raoî,  ne 
«  faites  point  de  vers  :  le  litre  de  poCte  est  m^- 
«  prisable  dans  un  homme  de  qualité  comme 
«  vous.  •  Linière  se  vengea  par  l'ingénieuse  paro» 
die  de  quelques  scènes  du  Cid  (1)  et  par  des  epi- 
grammes  qui  couvrirent  de  ridicule  ie  maiheu* 
reux  auteur  de  ta  fueelU.  Boileau  a  cité  LiniifC 
dans  sa  satire  comme  un  critique  judicieux; 
mais  quelques  otiservations  déplacées  qu'il  &e  per- 
mit contre  la  femeuse  épitre  sur  le  passage  do 
Khin  excitèrent  la  bile  de  lloileau ,  qui  depuis 
n'en  parla  plus  qu'avec  mépris.  Linière  dépensa 
toute  sa  fortune  dam  des  parties  de  plaisir;  et, 
sur  la  (in  de  sa  vie,  il  fut  réduit  à  emprunter  de 
l'argent  à  ses  amis.  Boileau  continua  toiiyours  de 
lui  en  prêter;  et  Linière  allait  souvent  du  méae 
pas  au  premier  cabaret  faire  une  cli;inson  contre 
sou  créancier.  Il  habitait  une  uiiiison  de  campa- 
gne près  de  Senlis;  et  c'est  pour  cette  raison 
qu'on  l'a  qiicl'|uefois  noiDim'  l'athée  ou  l'idiot  de 
Senlis.  il  mourut  en  1704.  Ses  chansons  et  se^ 
épigrammes  sont  éparses  «lans  les  recueils  du 
temps.  On  cite  encore  de  lui  :  Poéiiet  dirertes,  ou 
Dialoguet  en  forme  de  satire,  du  docteur  .Métnphntstt 
et  du  seigneur  Atbtrt,  MT  le  fait  du  mariage,  vol. 
in-12  de  46  pages,  sans  date  et  sans  indication 
du  lieu  de  l'impression.  W — s. 

LiNIERS  BREMONT  (don  Santiago),  chef  d'es- 
cadre espagnol,  né  à  Niort  vers  1760.  servit  d'a> 
bord  dans  Tordre  de  Malte,  entra  su  service  d'Es- 
p.iKue  avant  la  rèvoliilioii  et  parvint  SU  grade  de 
capitaine  île  vaisseau.  Envoyé  en  mission  auprès 
ilii  dey  d'Alger,  il  reçut  en  pràeut  un  damas  de 
grand  prix,  ijue  ce  prince  portail  lui-même  à  son 
cûté.  De  retour  en  Espagne,  la  cour  lui  confia 
une  mission  plus  impoîiante  sur  le  continent  de 
r.\ni(Ti(]n('  m  'riilionale.  Le  roi  d'Espagne,  alors 
allié  de  la  France  et  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
crut,  pour  la  sûreté  de  ses  crtontes,  devoir  établir 
sur  leurs  côtes,  vers  l'embouchure  dc  la  Plata, 
un  certain  nombre  de  chaloupes  canonnières, 
dont  il  donna  le  commandement  au  chevalier  de 
Linlen,  avec  le  grade  de  contre-amiral}  aadi  ad 

croyait  pas  InnHi-  .  cl  S'-M.irr  !ui  en  fait  un  crime  '  li  c 
prend  oec»»!"»  df  jftrr  itrs  rtoute»  sur  su  principr»  rcii^îieui' 
C'est  rgir  avrc  une  logérete  impardunnab  c. 

lit  Cette  paro  Ile  est  imprimée  dana  presque  toutca  let  édl- 

tteoe  à»  Mfict  de  fieileaa  «  on  l^tMbaa  oïdinalieMBi  A 
FimUice.  CeatOtaipcatlar  4M  la  tMaate  pe*r  Lteién  la^ 
le  CofymAiHaaaJ. 
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efforts  et  ceux  da  capitaine  général  ne  purent 

empêcher  Huenoft-Ayres  de  tomber,  en  1806,  au 
pooroir  de«  Anglaii.  Retiré  à  la  colooie  du  Si- 
Sacrement,  Uniers  fonna  le  projet  de  reconqué- 
rir Buenos-Ajres.  II  se  rendit  d'obord  à  Monte- 
video et  de  là  se  mit  en  marche  à  la  téte  de 
000  honunea,  afembarqna  ensutte  aor  sa  flottîTIei 
(I('b.irqua  ses  troupes,  fut  renforcé  par  d'autres 
colonnes  d'attaque,  et,  «'avançant  rers  Buenos- 
Ajics,  aoBBia  le  général  Beresford  de  lui  remet- 
trê  cette  capitale  :  sur  son  refus,  le  combat  s'eti- 
gafiea  d'abord  hors  de  la  ville,  puis  dans  la  ville 
mène.  Enfin,  à  la  suite  d'une  capitulation,  Li- 
niers  nsta  maître  de  Buenos -Ayres.  La  cour 
d'F.$pa;;r:c  lui  conféra,  c-n  recompense,  le  grade 
de  capitaine  général  de  Rio  de  la  Mata.  Bn  4808, 
l'altenlion  de  l'empereur  Napoléon  se  porta,  dès 
Bayonne,  sur  le  dt  fcuse iir  de  Uuenos-Ayrcs,  qui 
était  Français  de  naissance  et  qui  avait  d'ailleurs 
consenti  à  recevoir  les  décorations  du  nouvel  em- 
pire français,  pour  la  défense  d'une  colonie  espa- 
gnole. On  ne  douta  point  que  son  influence  ne 

{(aranilt  à  f  usurpateur  de  la  couronne  d'Espagne 
a  possession  de  rAmérique  méridionale  espa- 
gnole. Napoléon  lui  envoya,  le  29  mai,  le  sieur 
jeaiseoet,  à  bord  de  la  corvette  ia  Consolation. 
avec  des  dépêches  qui  lui  annoncèrent  la  réfolu- 
timide  Bayonne.  Peu  de  jours  auparavant,  Li- 
nlers  avait  reçu  d'Espagne  l'avis  officiel  de  la  ré- 
folution  qui  avait  en  Inu  à  Aranjoet  an  mois  de 
mars.  Se  tii nv mf  ninsi  place  dans  une  situation 
embarrassante,  il  adopta  une  marche  ambiguë  qui 
déptol  aui  ES|Mgnoll  d'Amérique;  et  il  publia, 
le       août  180H,  une  proclamation  ('(luivoque. 
Toutefois  sa  popularité  et  sou  iulluence  étaient 
telles,  que  le  commandement  provisoire  lui  fut 
confériî  par  le  tribunal  de  l'audience  royale,  (|ui 
s'empara  de  l'autorité  au  nom  de  Ferdinand  VII. 
Cependant  la  junte  de  Montevideo,  accusant  U- 
niers  d'être  dévoué  à  Napoléon,  se  déclara  en  in- 
surrection et  réussit  à  soulever  contre  lui  trois 
provinces  :  celles  de  la  Paz,  de  Chuquisaca  et  de 
Cttzco.  Mais  le  grand  plan  d'insurrection  i{ui  de- 
fait  Âilater  i  Buenos-Ayres,  le  1"  janvier  1809, 
échoua,  Liniers  l'ayant  fait  avorter  en  arrêtant  et 
en  exilant  les  cbefs  du  complot.  U  avait  rendu  au 
gouvernement  espagnol  un  compte  Adèle  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  s'attendait  à  recevoir  l'ap- 
probation de  sa  conduite,  quand  il  vit  arriver  un 
nouveau  vice-ral,  don  GisncrM,  envoyé  par  la 
junle  centrale  (pii  gouvernail  alors  î'Fspaguc. 
Liniers,  ne  voulant  donner  aucun  ombrage,  se  dé. 
mit  du  commandement  provisoire  et  Itat  le  pre- 
mier à  faire  reconnaître  le  nouveau  vice-roi,  qui 
lui  communiqua  l'ordre  de  la  junte  de  retourner 
eo  Europe.  B  Ht  des  représentations  et  obtint 
l'autorisation  de  se  retirer  à  Cordova  ,  à  cent 
soixante  lieues  de  la  capitale,  en  attendant  la  ré- 
ponse dlispagne.  Il  vivait  paisiblement  dans  cette 
retraite,  lorsque  le  bruit  des  nouvelles  insurrec- 
tions de  buenos-Ayres  arriva  jusqu'à  lui  :  les  m- 
UIV. 


dépendants  venaient  de  chasser  le  vice-roi  et  de 
secouer  le  joug  de  la  métropole.  Liniers  embrassa 
aussitôt  la  cause  royale,  rassembla  un  corps  de 
troupes  et  cnit  pouvoir  opposer  le  drapeaa 
royal  à  celui  des  indépendants.  Ceux-ci  firent 
marcher  des  troupes  contre  lui;  son  parti,  trop 
faible,  fnt  dissipé  ;  lui^fiéme  prit  la  raite  et  fut 
arrf^tt*  Ii-  (>  août,  à  cintpiante  lieues  de  Cordova, 
ainsi  que  les  principaux  cbefs  du  parti  aupelé 
aniiamérieain.  On  saisit  fouie  la  oorrespondance 
de  Liniers,  oà  l'on  découvrit,  dit-on,  nn  plan 
combint-  tendant  à  renverser  l'autorité  des  indé- 
pendants, et  à  perpétuer  celle  des  anthimérW 
cains.  Le  capitaine  Re'néral  et  cinq  de  ses  compa- 
gnons d'infortuue  furent  condamnés  à  mort. 
One  commission,  présidée  par  uu  membre  de  la 
junte  de  Bnenos-Ayre'i,  alla  aii-ilevant  de  lui  à 
soixante  lieues  de  celti-  capitale,  dans  laquelle 
on  ne  crut  pas  prudent  de  faire  exécuter  la  aen» 
tence.  Il  ne  lui  fut  accordé  que  trois  heures  pour 
se  préparer  au  supplice.  Les  soldats  chargés  de  le 
fusiller  le  manquèrent  à  cause  de  leur  extrême 
agitation  et  de  leur  répugnance  à  mettre  à  mort 
leur  ancien  général.  Unim  leur  cria  d^ne  voix 
feruu'  :  "  Au  nom  de  Dieu,  ayez  pitié  de  mol  ;  je 
n  souffre  des  douleurs  atroces  :  approches-voua 
•t  et  ne  me  manquez  pas.  »  On  assure  que  les  ehefit 
de  l'insurrection  se  Jetèrent  à  l'instant  sur  ce 
malheureux  et  lui  tirèrent  dix  coups  de  pistolet 
i  bout  portant.  Ainsi  périt  Linkra,  vietime  d'une 
faction  révolutionnaire,  le  26  août  M>,m.  Cette 
cruelle  exécution  avait  surtout  pour  but  de  frap- 
per de  terreur  les  adversaires  de  l'indépendanee. 
La  procédure  ne  fut  pas  rendue  publique.  Liniers 
était  ires-popuiaire  parmi  les  militaires  et  la  basse 
cia.ssf  du  peuple.  Sa  mort  répandit  la  tristesse 
dans  Buenos-Ayres,  où  l'on  rrâdait  la  plus  écla- 
tante justice  à  ses  vertu».  B — p. 

LINK  et  non  LINCK  (HeNM-FlRÉoduc),  botaniste. 
Né  à  lliidesheim,dans  le  Hanovre,  le  S  février  1 769, 
il  montra  de  bonne  heure  son  goût  pour  les 
sciences  naturelles  :  car,  à  la  suite  d'études  sé- 
rieuses à  l'université  de  Gceltiogue,  il  pr^nta 
en  1789,  pour  thèse  de  doctorat  en  médecine, 
une  dissertation  de  géographie  botanique  sur  les 
plantes  de  la  flore  de  Gcettingue  propres  au  sol 
calcaire  ;  premier  essai  sur  llnUuenee  encore  sou- 
vent disculée  de  la  nature  du  sol  sur  la  distribu- 
tion top(^rapbique  des  végétaux.  Eu  1793,  il  (ut 
appelé  a  renseignement  de  la  éhimie  ctdela  bota- 
ni(iue  à  l'université  de  Rostock,  et  publia  plu- 
sieurs travaux  spéciaux  sous  le  titre  de  àiatinaux 
pomt  fkuMif  matttrtU*.  En  1797,  il  accompagna 
le  comte  de  HofTmansegg  en  Portugal  et  réunit 
les  matériaux  d'une  flore  de  cette  région  inté- 
ressante et  alors  encore  peu  étudUe.  A  leor  re- 
tour, MH.  Link  et  lloffmansegg rédigèrent  en  com- 
mun, sous  le  titre  de  Flore  de  Portugal.  \  vol. 
in^ol.,  Berlin,  180ft-lB09,  un  superbe  ouvrage 
sur  les  plantes  rares  ou  nouvelles  recuedlie*  du- 
rant leur  voyage  ;  un  second  volume  a  paru  plus 
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tard  el  a  ëtf  tennfaié  en  4840.  Cet  ottvnige,  pa- 

Llic  en   langue  franviiise  et  accompagné  de 
jUanches  <jui  égaleot  it  surpassent  souvent  les 
plus  belles  pobiic&tioiu  faites  à  cette  époque  sous 
la  direction  arli>tii|iu' iIc  lîi  d(nili',df  v;iitrom|)n  n- 
dre  toutes  le»  pljutcs  tic  l'urlugal  ;  mais  ii  n'en  a 
paru  (|ue  viogt-trois  Umbons,  compreDant  iH 
idaocbes.  Ln  1811 ,  Link  fut  noiiiiii  '  ;  rnri  s-t  iir  à 
Breslau,  et  en  1815  il  suca-ila,  u  iit  riiii,  a  WiU- 
flenow,  tant  dans  l'enseignement  de  la  botanique 
que  dans  la  Jirt-iiiun  du  jardin,  fonctions  qu'il 
conserva  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  1<^'  janvier 
I8S1. Pendant  ce  long  espace  de  temps,  ses  tra- 
vaux furent  nombreux  et  variés.  Dés  1708,  il  avait 
publié  un  Prudromt  de  philotophiê  botanique,  élé- 
ments sommaires  de  botanique  qui  préludaient  à 
des  travaux  plus  sérieux.  En  effet,  en  1806,  un 
coneours  ouvert  par  la  société  royale  de  Goettin- 
glW  sur  la  structure  des  tissus  des  plantes  amena 
H  poUication  de  trois  ouvrages  importants  sur 
oeUe  matière,  par  Link,  Uudolphi  et  Tréviranns. 
De  cille  épotjue  dalf  la  direction  ^.'nérale  des 
bolduisles  vers  i'aualomie  microscopique.  Sans 
doute,  CM  ouvrages  sont  encore  loin  de  la  perfee- 
lloo»et  bien  des  points,  lU  j  uiN  \'Ijirris,  sont  cn- 
corabien  oliscurs  ou  mal  observés,  mais  l'aUeuliou 
tflait  dlrlgée^wm  ces  qoesUons  délicates,  et  les 
travaux,  en  partiaubcr,  d<:  l.ink  ci  de  Tréviranus 
•Dt  été  le  point  de  départ  des  rcehercbes  ulté- 
rieure» fsilta  en  Allemagne  sur  ce  su^et  Link  n'a 
cessé  de  poursuivre  l'étuilc  <lc  c  lic  partie  de  la 
botanique.  A  son  premier  ouvrage,  publi<-  en  1807 
{GnmdMnti  dtr  Anatomie  aud  P/iyiiologie  der 
r/liinif>i,  vol.  in-8°,riœtliu>;ut',  1807],  succédèrent 
deux  buppicnienls  qui  out  paru  en  1809  et  i81i: 
oumgas  rempUi  d'observations  propres,  discu. 
tées  avec  soin  et  comparées  aux  travaux  des  autres 
Lolauitiles.  —  Placé  dans  un  grand  centre  ircn- 
adgnement  à  Berlin,  l>ink  réunit,  sous  le  litre 
à'Xfemmt»  pMMvplutt  botunicm,  Berol.,  1824, 
ln<8*«  dans  un  ouvrage  écrit  dans  un  latin  clair 
etâ^ant,  les  éléments  de  toutes  les  Lrancbes  de 
la  botanique.  Bien  diilérente  de  la  l'AUotopki^ 
èolaâea  de  Linné,  el  comme  conséquence  des 
progics  (le  i  l  science,  l'ouvrane  de  Link  com- 
prend uou-seuiemeut  ce  qu'on  considérait  alors 
nabltmliement  comme  les  élémenla  de  la  bota- 
nicpii ,  mais  l'expose  dos  faits  rdatib  à  l'anatomie 
végétale  et  des  principaux  phénomènes  de  la 
pb>aioloKie.  Une  seconde  édition  de  cet  ouvrage 
a  paru  en  18:^7  en  deux  volumes  :  c'est  un  des 
lakleaiu  les  plus  clairs  el  les  plus  exacts  de  l'état 
de  la  scieuce  a  celle  époijue.  l'our  rendre  plus 
intelligilde  et  Ideilitir  l'i  luiii'  de  la  partie  aria- 
tomiquede  ci  l  ouw.i^* ,  il  jiuulia  de  1857  a  1817, 
en  trois  séries,  sous  les  titres  de  koues  «nutomico' 
botanica ,  S'faïC.  loi.;  Icouts  teltda  analomico- 
botanirœ,  4  fasc.  loi.;  Anaiomiii  plnntarum  ieombut 
illuitrata.  3  fasc.  lui.,  uui  .-^uii>  il  US  plancbcs 
in-lul.  relatives  à  la  stiia  iui  e  lU  s  divers  organes 
des  plantes.  Ces  planche*,  faites  sous  ses  yeux 


par  un  habile  dessinateur,  sont  une  eipoiidgii 

fidèle  des  parties  de  l'anatomie  végétale  qui  n'of- 
frent pas  de  ces  difficultés  qu'où  ne  surmontt 
que  dans  des  recherches  spéciales,  et  qu'on  doit 
pouvoir  rci>réscnl(T  soi-même  à  iiusurc  qu'on 
les  observe.  On  doit  aussi  remarquer  que  depuis 
leur  publication  l'anatomie  végétale  a  bH  te 
progrès  reui;iri|uaMes  et  qu'elles  étaient,  comme 
l'ouvrage  qu'elles  devaient  accouipai^ner,  un  U- 
bleau  assez  Adèle  de  l'étal  de  la  science  vers  1810. 
On  est  surtout  éloiiué  iiu'ua  savant  âgé  de  (iluj 
de  soi\anle-<l)-\  ans  ait  pu  jusqu'à  soixante-dix- 
huit  ans  poursuivre  une  publication  aussi  dilB- 
cilc.  Link  n'était  pas  seulement  un  savant  de 
cabinet;  tous  les  ans,  aussitôt  que  renseiguciueiU 
public  le  laissait  libre,  il  consacrait  ses  vacsaw 
a  )  arcourir  quelques  parties  de  l'Europe  et  à  a 
étudier  la  végétation  ;  il  a  publié  plusieun  mé> 
moires  sur  la  géographie  botanique  de  l'Italie, 
de  la  Grèce,  sur  les  arbres  forestiers  de  l'Es* 
rope,  etc.  Peu  de  temps  avanl  aa  mort,  tefe> 
nait  de  visiter  l'I-^spagne  et  lei  t*yténée$,  et  as- 
sistait aux  séances  de  l'Académie  des  scieoco, 
dont  11  était  depuis  longtempa  eommondanL  B 
est  mort  le  1«  janvier  18M ,  1^  de  près  de 
82  ans.  A.  IMiT. 

LINN  (WnuAU),  minicbre  protestant  de  Re«« 
York,  naquit  en  Hiii,  el,  après  avoir  étuilie  au 
collège  de  >ew-Jeraey,  exerça  les  fouctions  du 
ministère  dans  l'église  presbytérienne  de  l*nh 
sylvanie,  on  il  se  (il  remarquer  par  ses  talents 
pour  la  prédication.  11  suivit  les  armées  en  qiu> 
lité  de  chapelain  pendant  la  guerre  de  Hnd^ 
pendance  américaine,  el  devint  ensuite  pasteur 
de  l'Église  reioraiée  boUaudaise,  place  dont  il  M 
démit  pour  cause  de  santé.  11  mourut  i  AttMOy 
en  1808.  On  a  de  lui  :  1"  Discourt  mililaire  pro- 
noncé  à  Carlitle,  1770;  f  la  Mort  et  la  tu  tfiri^ 
tuelle  d'un  croyait;  Z"  deux  Sermomi  mr  t^/càm- 
1ère  €t  ta  wùtèn  du  méchant t  i°  Sermons  àùlunfUi 
et  eametéristiqius ,  1791;  5»  Sermon  pour  faMH 
vertatre  de  l'indeptudanee  de  l'Amériqut,  \7ii, 
6^  Utftfiuébn  de  Washington»  liMM.  —  LiM 
(Mm-Blair),  fils  du  précédent,  naquit  en  1777 
a  s!ii|q)ensl)Ourg,  en  Pensylvanie,  et  lit  'li'  l'C»o* 
nés  éludes  au  collège  Columbia,  à  New-York.  U 
s'appliijua  pendant  quelque  temps  à  la  juri&pni* 
deuci-;  mais  il  l'abaiiil  juu.i  bientôt  pour  cullirer 
la  littérature  et  la  poésie.  Après  avoir  publié, 
sons  le  voile  de  l'anonyme,  deux  vohnncs  <k 
Mélanges,  il  composa  un  drame  intitulé  It  Ché- 
(eau  de  BoureiUe,  qui  fut  représenté  avec  succès 
Décidé  cependant  a  suivro  la  carrière  eedéiiaill' 
que,  il  étudia  la  théologie  sous  Roiueyn,  profes- 
seur ilaus  l'Église  hollandaise  de  bbcneciady,  et 
fut  nommé  en  1799  pasl^rde  IlSigUae  presbjrlé> 
ricniie  de  Philadelphie,  où  il  eut  le  liurteor 
Lwing  pour  collègue.  Eu  l^MM.  U  lit  paraître 
deux  Traités  d*  centroverte  sur  lOS  doctrines  de 
IViestley  {f/i/.  ce  nom);  mais  il  consacrait  à  la 
poésie  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  fonction 
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ét  i»farf«têr«.  L*«Mlt  dn  travail  altéra  m  unté. 
n  mourut  è  Mbdelphie  en  1804,  ftgtf  aeulrmpat 
À»  i7  ans.  Outre  les  «vrra^s  û^k  cités,  on  a  «Te 
loi  t  4*  la  Mwf  ê$  Wmrkhtgtnn.  p^hnt  ossfanique, 

imprim«î  arec  !nxr  en  Angleterre,  IROO;  ?•  la 
PuuirtHf»  du  génie  (ibe  powers  of  genius),  poëaw 
en  trois  chants,  IMd.,  4M«,  ln-4i.  Lfnn  s'était 

lonptrmps  ornip»*  d'tin  ;  oJ'mc  on  il  voiiliit  re- 
tracer les  persécutions  exercées  contre  les  pre- 
nriait  «brMenf ,  et  l^floence  du  ebristianisme 
sur  les  mœiir'^dcs  nilions.  Après  mort,  on  en 
trouva  parmi  ses  papiers  un  fragment  <|ui  fut 
publié  soos  letttre  de  ValMen,  avec  an  Essai  sur 
Ja  fie  lie  l'auteur,  par  Brown,  i80^5,  în  l".  Z 

LINNË  (Charles  LiiiNiEvs,  à  qui,  suivant  l'usiige 
deSoède,  on  donna  loradeson  .inoblis»ement  le 
nom  bk),  de  tous  les  naturalistes  <1u  18»  sifVIc, 
celui  dont  l'influenee  a  c'te  la  plus  uniTersclle, 
naquit  à  Roeshult,  village  de  SaM»lande,  en 
Suède,  de  Nils  on  Nirol  is  [.inrtnpus,  r«r<?  de  ce 
lien,  le  24  mai  1707.  Comi;u-  lanl  d'autres  grands 
hommes,  il  reçut  d'abord  les  dures  leçons  de 
l'advenilé,  et  sa  rie  est  raémc  l'une  de  celles  «|ui 
offrent  i  Is  Jeunesse  les  exemples  les  pins  nvî- 
morables  de  ce  que  peurent  le  courage  et  une 
folonté  ferme.  Envoyé  à  l'âge  de  dix  ans  dans  la 
petite  fflle  de  Vwloe  pour  y  suivre  Pécole  la- 
tini",  il  t'tnit  d<*jà  tellement  entraint'  parla  pas- 
sion des  plantes,  qu'il  négligeait  si'&  classes  pour 
eonrfrdans  la  campagne;  et  son  përe  prit  nne 
idf^e  si  f.)n>se  de  ses  dispositions,  qu'en  1721  il  le 
mil  en  apprentissage  chez  un  cordonnier,  lieu- 
reasenent  poor  fJnné,  et  Ton  peut  le  dire  pour 
toutes  les  sriencfs  nntnrellfs,  nn  itK'ib'riii  nomme 
Rolfaman,  ayant  eu  occasion  de  ronvcrser  avec 
ee  Jemo  hooae,  s'aperçât  qull  était  digne  d*ane 
autre  destinée.  Tl  lui  pr^'ta  un  Toume/ori,  cher- 
cha à  le  réconcilier  avec  son  p'^rc,  et  le  plaça 
chez  Kilian  Slobietts,  professeur  d'histoire  natu- 
relle à  l'université  «le  I.und.  5îl'i1i;r'U9,  pendant 
quelque  temps,  l'employa  coanuc  copiste,  sans 
se  douter  de  tout  ce  qu'il  valait;  mais  l'ayant 
surpris  h  «'liidicr  pendant  la  ntiit,  il  lui  donna 
plus  d'attention  et  lui  permit  de  se  servir  de  sa 
bibliothèque.  Quelques  libéralités  de  ce  maître 
mirent  le  jeune  l.innjpus  en  état  de  se  rendre  à 
l'université  d'Cpsal ,  où  il  devait  trouver  plus  de 
secours  pour  ses  études  que  d.ms  celle  de  Lund. 
Cependant  il  y  vi'cut  eneore  dar.s  un  état  voisin 
de  l'indigence:  il  ne  std)sislnit  ([u'en  donnant  des 
leçons  de  latin  à  d'autres  écoliers,  bien  qu'il  ne 
k  sât  guère  lui-même,  et  l'on  assure  qu'il  était 
réduit  h  raeeommoder  pour  son  usage  les  vieux 
souliers  de  ses  camarades.  Ce  fut  (  ncore  un  <le 
•es  maîtres  qui  le  tira  de  cette  misérable  situi- 
tioa.  OlaBs  Cefsins,  professeur  de  théologie, 
travaillait  alors  à  son  Uirro-Botauimn.  Jir  t  ant 
qu'on  Jeune  homme  déj<i  instruit  en  botanique 
pourrait  faider  utilement  dans  ses  recherches,  il 
donna  pendant  quelques  mois  à  l  innauisla  nour- 
riture et  le  logement;  il  ie  recommanda  ensuite 


LIN  ffTl 

au  vieux  Olails  Rudbeck ,  qui  professait  alon»  la 
liotanique  à  Upsal.  Celui-ci  confia  la  direction  du 
jardin  à  Linnxus,  et  se  fit  quelquefois  remplacer 
par  lui  dans  ses  cours.  Dès  qu'il  ne  lutta  plus 
avec  la  misère,  le  gi'nie  du  jeune  naturaliste  prit 
l'essor;  et  ce  fut  à  l'âge  de  vingt-trois  ans  et  en 
travaniant  pour  Rudbeclc  et  pour  Celshts,  «pie, 
fil'fînt'  tin  tli'sordri'  et  'r  l'irr  -j^iilarité  (pii  ré- 
gnaient alors  dans  les  méthodes  ite  botanique  et 
surtout  dans  la  nomenelatare  des  ^gétaux,  il 
conçut  les  [ircniiiTes  iili'es  de  la  graode  réforme 
qu'il  opéra  par  la  suite.  On  voit  même  dans  un 
Catalogne  qnll  donna  en  ITSI,  do  Jardin  d'Upsal, 
les  (iremièrcs  itulicrtlions  drli  tn  'lho  lc  sexuelle. 
Il  se  fit  assez  roniKi'trc  d-  -^  lors  (»our  être  envoyé 
en  Laponii',  aux  fr  ii>  de  la  société  royale  dei 
seif  nre«  dTiisil ,  à  l'eUVl  d'en  renicillir  et  d'en 
décrire  les  plantes.  Celsius  le  père  avait  déjà  fait 
un  voyage  liottriirpie  dansée  pays  en  1695,  par 
ordre  du  roi  Charles  .M;  mais  il  n'avait  publié 
que  le  premier  volume  de  ses  observations  :  les 
■Mx  autres,  tous  r.'digés,  avaient  été  consnnél 
lors  du  grand  incendie  il'l'psal  en  1702.  Linncui» 
chargé  de  repremlre  ee  travail,  parcourut  peu* 
dant  Télé  de  1732,  avec  des  peines  et  des  fati- 

Êues  incroyables,  les  cantons  les  plus  remarquâ- 
tes de  cette  affirrasf*  contrée  :  H  en  suivit  la 
prin(  i|>:ile  cliatne  de  montai^ues,  descendit  jus- 
qu'au bord  de  la  mer  dans  la  Laponie  norvé* 
glenne,  et,  après  avoir  fait  le  tour  du  golfe  de 
Botlinie,  revint  à  Upsal  par  la  Finlande  et  les 
lies  d'.\land.  il  voulut  alors  donner  des  leçons  à 
Upsal;  mais  on  professeur  nommé  Roaen,  è  qui 
sa  rtnoiiiai  e  inspirait  de  la  jalousie,  lui  Ut 
éprouver  des  désagréments  qui  l'engagèrent  à  ai 
retirer  i  Fablun,  ville  de  Dalécarlle  célèbre  par 
ses  nu'nes.  Il  ehereba  par  quelque  pratiipie  de  la 
m'Idecine  et  par  des  leçons  de  minéralogie  à  y 
subsister  ehéllfement;  et  peut-être  serait-il  de* 
nirin-é  dans  cette  position  obscure,  si  une  jeune 
personne  dont  il  ilésirait  obtenir  la  main,  et  qui 
pressentait  mieux  que  lui  tout  ce  qu'il  pouvait 
devenir,  n'eut  i\n"\\  remit  leur  mariage  à 

trois  ans.  Luuia'u»  résolut  d'employer  cet  inter- 
valle à  voyager  et  à  s'instruire;  mais  i  peina 
était-il  arrivé  à  Hambourg ,  i|u'il  trouva  ses  res- 
sources pécuniaires  épuisées.  Cependant  il  réussit 
eneure  à  gagner  la  Hollande  et  à  se  présenter 
devant  l'illustre  Boerbaave.  C'est  de  ee  moment 
que  la  fortune  commença  véritablement  à  chan- 
ger pour  lui.  Boerbaave  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux pourLinnxus  que  pour  tant  d'autres  jeune* 
gens  auxquels  ce  grand  médecin  ouvrit  les  routes 
delà  cJUbrité;  il  le  lit  connaître  à  n;i  rielie  pro- 
priétaire noinuié  George  Clifloi  t,  i|ui  avait  la  pas- 
sion de  l'histoire  naturelle  et  qui  possétiait  è 
il  irteL-ninp,  i  iitn  Ij  vdc  et  Harlem,  un  janlin, 
uu  Cdbiucl  et  une  bibliothèque  magnifiques.  Lin* 
nseus  demeura  pendant  trois  ans  dans  la  maison 
lie  cet  excellent  homme,  jouissant  abondamment 
de  tous  les  secours  qui  pouvaient  étendre 
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eonnitmancn  rt  favoriser  le  défeloppement  de 

ses  itif'f  s  :  niissi  n'a  l-il  tiinnijiit'  iiuriint'  occasion 
de  publier  tout  ce  qu'il  devait  à  Cliflbrl;  et  l'un 
peut  dire  qu'il  a  immortalisé  ee  btenfaiteur  par 
les  oiivraîjps  (|n'il  a  piililii's  clicz  lui  \roy.  Ci.iv- 
FORT },  VHorttu  Cliffortianu»  tUTloul,  Le>ile,  173(>, 
Id-I*;  ouvrage  eomidérablr  et  orné  de  91  plan* 
chcs  qui  n'avaient  point  tlVgales  dans  It  ur  genre. 
La  dissertatioo  intitulée  liusa  Ciiffortiana  cou-  1 
tient  la  deacription  d'an  bananier  qoi  avait  fleuri 
dans  les  serres  de  ("^lifTort,  ]Mr  les  soins  et  les  ! 
procèdes  ingénieux  de  Linnaeut.  C'est  aussi  ohez 
Gillbrt  i]U(  Unnana  commença  i  donner  de 
l'eiMenible  à  ses  vues  et  à  en  faire  les  premières 
appiieations  générales.  L'hi&toire  naturelle  avait  | 
ëte  traitée  dâ  lora  dana  dca  ouvrages  nombreux  l 
et  «avants;  mais  les  espèces  qui  Tout  l'objet  defi- 
nitif  de  celte  science  n'<'taient  point  distin$(uées 
nettement  les  unes  des  autres;  on  n'avait  point 
essayé  d'en  donner  un  catalogue  complet;  leurs 
descriptions  n'étaient  point  rédigées  sur  un  plan 
uniforiiK  ni  rendues  par  des  termes  d'une  signi- 
llcation  précise;  les  méthodes  stolon  iesquellts  on 
les  avait  distribuées  n'étaient  pas  rigoureuses  nt 
telbMnent  assujetties  dans  toutes  leurs  sulxlivi» 
sioos  à  des  caractères  comparables,  que  l'on  ne 
pût  famals  bésiter  sur  la  place  qui  devait  être 

donnée  i  l'être  que  l'on  étudiait  ;  enfin  les  noms 
que  l'on  assignait  aux  espèces  variaient  au  gré 
de  chaque  auteur,  et  l'on  était  souvent  rédnit 
à  se  servir  de  phrases  descriptives  qu'aucune  mé- 
moire ne  pouvait  retenir.  Tels  furent  les  incon- 
vénients qui  frappèrent  l.inna;us  et  auxquels  il 
jugea  qu'il  était  nécessaire  de  remédier  avant  de 
s'occuper  des  progrès  de  la  science.  Pour  cet 
effet,  il  fallait  imaginer  des  méthodes  de  distri- 
bution capables  d'embrasser  tous  les  êtres ,  fon- 
dées sur  des  caractères  tranchés,  et  dont  les  sub- 
divisions du  même  ordre  fussent  prises  dans  des 
organes  semblables,  afin  de  pouvoir  toujours  être 
mises  en  opposition;  il  fallait  encore  inventer 
des  termes  assez  nombreux  pour  indiquer  les 
prodigieuses  variété  de  couformation  qu'on  ob- 
serve dans  les  êtres,  et  définir  ecs  termes  avee 

assez  tic  iircrisioii  [tour  que  l'emploi  n'en  fût 
Jamais  équiv{»que.  LoUo ,  il  était  néccasaire  de 
faire  une  revue  générale  de  tous  les  êtres  décrits 

dans  les  auteurs  précédents,  et  de  tous  ceux  ijue 
l'on  pourrait  recueillir  dans  des  voyages  ou  ras- 
aenblerdans  des  cabinets;  d'en  dresser  un  cata- 
logue complet,  rangé  d'après  I.i  uiéiliodc  con- 
venue; de  les  décrire  d'après  la  tcruiinologie 
établie  et  de  leur  imposer  des  noms  commodes, 
lesquels,  au  moyen  des  précautions  indiquées, 
deviendraient  invariables.  I.u  première  tliauchc 
de  cette  immense  entreprise  fut  consignée  dans 
deux  petits  écrits  (|iii  'nit  été  les  germes  de  tout 
ce  que  Linnxus  a  fait  itcpuis  :  son  SyUemu  natura, 
«M  Ritfna  irja  millMrtf  «ytlnmlM»  proposila .  ;wr 
eiastrs,  urdiMU,  jettera  et  $jHci«*.  publié  en  1735,  i 
i  Ley  de,  par  les  soins  de  Jean-François  Gronovius  [ 
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t  et  (Pfsaae  Lawwm,  en  trois  tableam  dPune  feoine 

!  rliarun ,  et  ses  Ftmdnmfntn  holanira  juœ  m/ijontm 
oi>enim  prodromi  tnttar  theonam  scitnttit  botanic^ 
I  p^r  Ar«re«  ff/iAorfMM*  fraAmr.  imprimés  8  Amtltr- 
dam  en  ITTiO,  un  petit  vol.  in -8»  de  îfi  pages, 
i  Ce  second  écrit,  qui  aurait  pu  précéder  l'autre, 
I  puisqu'il  en  est  en  quelque  sorte  la  théorie,  était, 
selon  l'auteur,  le  résultat  de  sept  années  d'études 
et  de  l'examen  de  huit  mille  plantes.  Il  contient, 
en  trois  cent  s<riiante-cinq  aphorismes,  toutes  les 
règles  qui  devaient  conduire  à  une  botanique 
plus  régulière  qu'il  n'en  avait  existé  jusque^à. 
L'esprit  éminemment  méthodique  deLinnxus  s'y 
applique  à  classer  les  auteurs,  les  systèmes, 
toutes  les  parties  des  plantes  et  surtout  celles  de 
leur  fructification;  à  y  faire  connaître  leurs  sexes 
et  le  moile  de  leur  fécondation  i  à  tracer  les  lè* 
gles  à  suivre  dans  la  détermination  de  leurs  ea« 
ractères,  l'imposition  de  leurs  noms,  l'examen 
de  leurs  différences,  le  rappel  des  variétés  à  leurs 
espèces  primitives,  le  ehdx  de  leurs  synonymes, 
la  manienî  de  les  décrire  et  la  recherche  de  leurs 
vertus.  L'auteur  étendit  la  première  partie  de 
eette  espèce  de  programme  dans  un  ouvrage  in» 

titill('  nihliijth(rii  hutiuh'n  recm^ent  librot  phu 
miiie  de  planta  kuc  usqw  tdttut  tecundum  St/ttewta 
miOtrii  «MimUli,  Amsterdam,  1736.  La  seconde 
partie  de  ce  même  programme,  ou  celle  fjui  re- 
garde l'histoire  des  systèmes,  fut  développée  dans 
les  Gmt9»  ptmttarmm,  ttmSfiÊemala  pUuûânm  omr 
nia  a  /nirli/i  ntione  drtumpta,  Leyde,  1758,  in-S". 
Tout  ce  qui  a  rapport  aux  règles  à  suivre  dans  le 
choix  et  la  création  des  noms  fut  expliqué  en 
détail  dans  la  Criticn  holnnira  in  ifun  nominapimt' 
tarum  genericn,  speajica  tl  vanaiitia  fxamim  rniji' 
HwÊÊUf,  ilr.,  Leyde,  1757,  in-8°.  Ces  trois  ouvra» 
ges  commencèrent  la  grande  réforme  de  la  bota- 
nique; mais  quinxe  ans  après  toute  la  doctrine 
de  Linnsus  sur  ces  différents  sujets  fut  repro- 
duite dans  son  ensemble,  coordonnée  dans  ses 
parties  et  appuyée  d'exemples  dans  la  Pkitoiopkia 
hoinniea  in  <jua  rx/ilirantur  fundiim^ni  i  butanicn, 

Stockholm,  1751,  iu-8°.  Cet  ouvrage,où,  à  travers 
les  difficultés  d'un  langage  fort  difTA^nt  du  latin 

ojiiinaire,  quelipiefois  obscur  par  son  extrême 
coiicisiou  autant  que  par  les  alluMoos  et  les  mé- 
taphores dont  il  est  rempli,  on  trouve  I  cba- 
que  page  di  s  preuves  de  la  finesse  d'esprit  lu 
plus  rare  et  de  la  profondeur  d'observation  la  plw 
étonnante,  a  joui  d'un  suceès  dont  un  peut  dire 
qu'il  n'y  avait  point  en  d'exemple  auparavant.  Il 
est  devenu  en  quelque  sorte  une  loi  foodameo- 
taie,  reconnue  de  tons  les  botmlsict  «C  à  laqodl» 
ils  se  conforment  avec  soin  ,  pour  leurs  descrip- 
tions, pour  l'emploi  de  leurs  termes  et  jusque 
dans  le  choix  des  noms  qu'ils  sont  sans  ceSBC 
obligés  de  créer  [lour  désigner  les  plantes  que 
Liiiuieus  n'a  point  connues.  L'autorité  de  ce  livre 
est  encore  en  pleine  vigueur  sur  tous  les  points, 
maigre  la  grande  quantité  de  végétaux  que  de 
nomitrcux  voyages  ont  procurés  depuis  sa  publi* 
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ijOUté  une  infiniti'  (le  faits  à  ceux  qui  t'iaient 
connat  i  cette  dpoque,  principalement  sur  l'aua- 
tooie  vitale  et  «ir  la  atractare  nitAne*ire  des 
frotta  el  dea  semences.  On  l'a  r(^imprim('  une 
nittlinilde  de  fois,  et  il  en  existe  un  nombre  pro-  { 
digieui  de  commentairet ;  ear  on  peut  dire  que 
les  ouvrages  <'l(^mfn!airfs  df  Itoianîque  n'oni 
guère  été  que  des  abrégés  ou  des  explications  du 
HUnopUa  httUmkm.  Jnaqa^aa  moment  où  les  Ira- 
Vmil  de  de  Jussini  onl  commencé  à  introduire  ' 
dans  ces  sortes  d'écrits  les  principes  de  la  mé- 
thode naturelle.  Au  reste,  la  doctrine  diablie 
dans  les  Fundamenta  bolauiea  et  dans  Ips  oiivrap;P! 
qui  leur  servent  de  développement  n'était  pas 
applicable  seulement  au  règne  véxe'tal;  et  en 
efTet,  Mnnsus  a  été  guidé  par  les  mêmes  règles 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'histoire  naturelle  : 
peut-être  même  les  applications  qu'il  en  a  faites 
au  r^e  animal  ont^llet  été  les  plus  heureuses. 
Les  trola  fcttlltes  sur  lesquelles  furent  d*abord 
imprimés  en  1735  les  premiers  linéaments  du 
Sfitema  mattirm  ont  encore  plus  fructifié  que  les 
FmubmenÊm  hottuUea,  Linnieus  y  distribuait,  d'à» 
près  ses  principea»  les  trois  règnes  de  la  natiir'\ 
Le  règne  oioâral,  placé  le  premier,  se  divisait 
en  pierrea,  comprenant  lea  aela,  les  romboatlbles 
et  les  métaux,  et  en  fossiles,  dans  lesijucls  se 
rangeaient  les  terres,  les  concrétions  et  les  pétri- 
IlealloDa.  Le  règne  v^étal  y  était  divisé  d'après 
celte  autre  méthodf  lit-venne  si  célèbre  soii';  le 
nom  de  système  sexuel,  et  fondée  sur  la  position 
relative,  sur  la  proportion,  sur  la  connexion  ou 
la  distinction,  et  enfin  sur  le  nombre  desétaraines 
et  des  pistils.  Enfin,  le  régne  animal,  qui  terminait 
eetle  première  édition,  se  divisait  en  quadrupèdes, 
niaeauK,  reptiles,  puissons,  insectes  et  vers.  Les 
cétacés  se  trouvaient  encore  parmi  lea  poissons. 
1^  genres  des  animaux  étaient  déjà  distingués 
par  des  caractères,  mais  les  espèces  n'y  étaient 
que  nommées;  et  pour  les  végétaux,  il  n'y  avait 
encore  que  des  noms  de  genres.  L'auteur  tra- 
railla  constamment,  depuis  lors,  à  iierfectionner 
et  i  étendre  ce  premier  plan,  en  appliquant  par 
degrés  à  tous  les  genres  et  a  tontes  les  espèces 
qu'il  put  connaître  des  caractères  et  des  syno- 
nymes exacts.  L*ouvrage,  dans  sa  généralité,  et 
en  l.int  qu'il  oflrail  l'ensemble  des  trois  réi^nes, 
eut,  pendant  la  vie  de  Linnaeus,  onze  autres  édi- 
tions sueceasives  :  mais  dans  ce  nombre,  Il  n'en 
est  que  <|uatre,  toutes  imprimées  à  StOCkhoIro, 
qui  aient  éprouvé  dis  cliangemeots;  les  autres 
ne  sont  que  des  réimpressions.  Ces  quatre  édi- 
tions originales  sont  la  i'  de  17(0,  in-8"  de 
80  pages;  la  <i*  de  1748,  in-S"  de  £>2  pages;  la 
10*  de  1797,  en  5  vol.  in<8^,  un  pour  chaque 
règne;  et  la  ^1'  de  17()(),  en  i  voliniies,  don!  5 
pour  les  animaux.  La  1  i**  el  dernière  t'dition. 
donnée  par  (^melin,  est  de  10  forts  voltinu  s  in-S", 
dont  7  pour  les  animaux  et  'ù.  pour  h  s  plantes. 
On  l'a  réimprimée  à  Lyou  el  ailleurs.  Tel  a  été 


r»c«roi«ement  prodigieux  dTnn  Ifvn  compris 
originairement  en  trois  feuilles.  Cependant  la 
p.^riie  botanique  du  Sytiemn  naturm  a  été  encore 
particalièrpment  développée  dans  des  ouvrages 

spéeiaux.  l>(  s  1737,  Linnaus  donna  les  caractères 
des  genres  avec  étendue,  sous  le  titre  de  Gëneka 
rLATrrAMm  teemiAm  namerum.  fyuram.  iHmm  H 
prnj>or1ionrmom»iumfriirtificntionit  partium.  Leyde» 
1737,  in-8";  livre  qui  a  été  réimprimé  cinq  fois 
de  son  vivant.  La  8*  édition,  par  Sehreber,  est  en 
2  volumes,  Francfort.  1789  el  1701.  Mais  ce  ne 
fut  qu'en  1753  qu'il  donna  l'éniiinération  des 
espèces,  avec  les  synonymies,  dans  ses  Sp^n 
plnntarum,  Stockholm,  17ri3,  3  vol.  in-S»;  ouvrage 
qu'il  n'a  réim|irimé  qu'une  fois,  en  17G3,  mais 
auquel  il  a  donné  deux  suppléments  intitulés 
Hfiniitta.  La  dernière  édition,  par  Wildenow,  • 
déjà  8  volumes,  sans  être  terminée.  La  fortune 
des  diverses  parties  du  Syilema  nntura  n'a  pas  été 
la  même  à  beaucoup  près.  Tout  le  monde  sait 
que  c'est  en  botanique  que  Lincans  a  obtenu  le 
plus  de  sucrés  el  de  gloire.  Sa  nomenclature  fut 
promptement  adoptée;  et  encore  aiyourd'hui 
e^est  la  se  nie  que  l'on  suive  généralement.  Dans 
i|uil(]ii('  jinys,  si  éloigno  iin'il  soit,  où  il  existe 
des  liotanistcs  ou  même  des  jardiniers  un  peu 
Inatruita ,  il  sofBt  pour  se  frire  entendre  de  déM- 
gner  une  plante  par  son  nom  linnéen.  Pendant 
un  grand  nombre  d'années,  la  méthode  sexuelle 
a  partagé  la  vogue  de  cette  nomenclature  ;  et 
m(^nie  de  nos  jours  on  n'en  suit  pas  d'antres  dans 
divers  jardins  et  dans  beaucoup  d'ouvrages.  Ce- 
pendant, bien  qu'elle  soit  d'une  application  facile, 
elle  ne  surpasse  point  sous  ce  rapport  les  mé- 
thodes qui  i  avaienl  précédée  ;  et  à  d'autres 
égards,  elle  a  des  vices  que  l'on  ne  peut  mécon- 
naître, parfieulièrement  celui  de  rapprocher  sou* 
vent  les  plantes,  contre  toutes  les  analogies  de 
leur  structure.  L'anteur  n'avait  pas  même  le  mé- 
rite de  l'invention  :  non-seulement  il  n'avait  pas 
découvert  le  se.xe  des  plantes,  comme  une  sorte 
d'opinion  populaire  le  lui  attribue  ;  cette  grande 
dtVouverte,  dueà  Millington.professeur  d'Oxford, 
fut  prouvée  d'après  l'expérience  par  Bobart  en 
1081,  soutenue  en  I08i  par  Grew,  en  1686  par 
Rai,  «t  Vaillant  en  Gt  en  1718  l'objet  d'une  dis- 
sertation particulière,  où  il  eut  le  tort  de  ne 
mentionner  aucun  de  ses  jin'déresseurs.  Il  y  a 
plus  :  un  médecin  de  Wolfenbuttei ,  noinné 
Riirrkhard ,  avait  montré,  dès  170t,  dans  une 
lettre  à  Leibniz,  ijn'il  serait  possible  de  fonder 
une  méthode  botanique  sur  les  organes  sexuels, 
et  il  avait  inditiné  dès  lors  presque  toutes  lescon- 
siib'ralions  dont  Linnsus  a  fait  usage  [roy.  J.-H. 
UL'iicKUARuj.  Ainsi  l'on  ne  doit  point  placer  la 
méthode  sexuelle  au  nombre  des  services  que 
l.iinié  a  rendus  à  la  science,  ni  même  parmi  les 
cau.ses  qui  ont  contribué  a  l'empire  que  cel  homme 
célèbre  a  obtenu  en  botanique.  C'est,  nous  le 
ré|»étons,à  l'élude  distincte  cju'il  a  faite  de  cha- 
que espèce ,  à  la  régularité  et  au  délail  de  ses 
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caractères  de  genres ,  au  soin  qu'il  prit  «l'en 
écarter  toutes  le»  circonstances  variables,  telles 
que  I  I  grandeur  et  la  couleur,  à  la  pre'cision 
«fncrgiinie  de  son  langage  technique,  et  surtout 
à  l;i  ronmioiliit/  de  sa  nomenclature,  qu'il adû  cet 
•«•otage.  Cette  dernière  prérogative  tint  surtout 
è  ndée  heureuse  qu'il  eut,  dans  ses  Speeiet  plan- 
tarum,  et  ensuite  danS  la  10»  édition  du  Systems 
naturte,  de  déligner  chaque  espèce  par  un  seul 
nom  ordinafrement  adjectif,  qu'il  appelait  nom 
hiriûl  cl  (jiii,  s'.ijoiit ml  au  nom  du  genre,  tenait 
lieu  de  ces  longues  phrase»  usitées  auparavant. 
La  mémoire  se  trouva  tellement  soulagt^e  par  cet 
artifice  si  simple,  qu'on  ne  voulut  pins  suivre 
d'autre  auteur;  et  l'on  peut  dire  que  c'«st  à  «later 
de  cette  époque  et  prinapalement  par  ee  moyen 
que  I.inn»»s  parvint  à  erlipser  les  autres  bota- 
nistes. Dans  le  règne  animal,  Linnsus  avait, 
outre  cet  avantage  général ,  des  mérilet  particu- 
liers <|iii  auraient  pu  lui  donner,  di  s  lecomiiien- 
cement,  une  prééminence  non  muin&  grande  que 
edle  dont  il  jouit  en  l>otanlque.  Ses  divisions  de 
tous  les  ordres  étaient  beaucoup  |»lttf  oonfnrnies 


rapports  naturels  :  il  elassalt  pour  la  pre- 
mière fois  un  grand  nombre  d'espèces  ;  et,  pour 
les  insectes  surtout,  il  t'iait  le  pri  iiii<'r  qui  fût 
descendu  jusipi'à  cnracUriser  et  a  iiouimer  le» 
espèces  particulières.  Mais  il  eut  dans  Buflon, 
pour  les  quadrupèdes  et  pour  les  oiseaux,  un 
ffral  doué  de  trop  de  talent  et  dont  les  ouvrages 
t'tiit  nt  troj)  ettndiis  et  trop  parfaits,  pour  que 
ceux  de  Unncus  ne  tombassent  en  seconde  ligne. 
D^aiHenrs  la  soologie,  beaucoup  moins  cultivée 
alors  que  la  botanique,  ne  pouvait  lui  procurer 
autant  de  sectateurs  ni  une  célébrité  aussi 
prompte.  Ce  n'est  done  que  petit  à  pt^nt  que  le 
mérite  de  ses  travaux  dans  eetio  partie  a  pu  se 
faire  Jour,  et  qu'il  en  est  devenu  aussi  pour  quel- 
que temps  le  modèle  et  le  I^slatewr.  Hais  les 
ouvrages  de  Pallas  et  de  Fabricius,  et  ceux  de 

Îueiques  zoologistes  virants,  vinrent  bientôt 
onncr  è  fhlstoire  des  anlmaui  nm  extension 
telle,  que  Linnxns  resta  pronq)lement  en  arrière. 
Son  règne  minéral,  comme  il  en  convient  lui- 
même,  ne  lui  a  point  donné  de  sujet  de  se  glo- 
rifier :  quoiqu'il  ait  eu  le  mérite,  dans  sa  sixième 
édition,  de  faire  connaître  l'importance  des  for- 
mes cristallines,  il  ne  connut  pat  le»  caractères 
essentiels  de  ces  formes;  il  leur  soumit  si  despo- 
|i(|uement  les  minéraux  figuré»,  qu'il  rangea  dans 
i;s  mêmes  genre»  tous  ceux  qui  avalcâ  è  pm 
près  la  même  forme ,  quelle  que  fût  leur  compo- 
sition chimique.  Aucun  minéralogiste  ne  voulut 
se  soumettre  à  une  méthode  si  arbitraire;  et  son 
contemporain  et  compatriote  Wallerius  domina 
dan»  cette  partie,  même  en  Suède.  Le  Syttma 
ntttirte  a  été,  ainsi  que  le  Phtlutopkia  butamca, 
léimpriffié  en  plusieurs  pa^s,  traduit  en  diverses 
hngnes  et  commenté  par  un  grand  nombre  de 
nturolistes.  On  a  fail  <1t:s  livie.s  et  dis  n  cui  ils 
de  gnvm>cs,  uniquement  dan»  la  vue  d'en  l'act- 
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liter  l'étude.  Il  nous  serait  impossible  de  piricr 
en  détail  de  tous  ces  ouvrages  -.  c'est  méoe  SiKl 
nous  occuper  de  l'ouvrage  primitif  anfudillir 
rapportent,  et  il  est  temps  que  nous  revnilomi 
l'auteur.  Nous  l'avons  laisse  en  llollantle,  chw 
ClifTort.  Outre  tous  les  écrits  dont  nous  vcDoni 
de  parler,  il  y  mit  au  jour  les  résultats  botari' 
ques  de  son  voyage  en  Laponie,  dans  sa  Fhru 
laponica,  Amsterdam,  1737,  in-8o,  I'ud  des  piui 
élégants  écrits  de  ce  genre  qui  existent.  Ce  bl 
encore  dans  ec  frmps-Ia  qu'il  rendit  à  la  raemciire 
de  son  ami  et  compatriote  Pierre  Ârtedi,  qui 
venait  de  se  noyer  aans  nn  des  canaux  d'AM* 
sterdam,  le  service  de  racheter  des  mains  de  son 
lidte  le  manuscrit  de  son  Ickihyologtt ,  eii'tn 
ilonner  l'édition  en  un  vol.  in-8°,  Leyde,  1738, 
ouvrage  où  la  main  de  l'éditeur  se  fait  aisément 
reconnaître  et  qui  contribua,  de  son  côte,  a  jwr- 
fectionner  la  partie  du  SÊftUma  natunt  qui  cmk 
cerne  les  poissons.  Liiinapu*;  profita  desons^jflW 
en  Iloilaïule  pour  se  faire  recevoir  docteur  f» 
médecine  dans  la  petite  université  de Harderw^k, 
en  Clueldre,  (jui  jusqu'à  sa  suppression  a  comptf 
cet  événement  comme  un  de  ceux  dont  elle  « 
glorifiait  le  plus.  Il  se  rendit  ensuite  en  Aogk- 
ferre,  où  la  réputation  de  ses  ouvrages  aurait  dà 
le  précéder  et  où  les  recommandations  emyM' 
sées  de  lioerhaave  auraient  pu  sufRre  pour  It 
faire  bien  traiter.  Cependant  Sloane  «t  DilleoiuS) 
alors  les  plus  fameux  naturalistes  do  pays,  k 
reçurent  plus  que  froidement  :  aus-si  les  quitlH-il 
bientôt  pour  venir  à  Parts,  où  il  éprouva  ua 
accueil  plus  aimable,  et  se  lia  pour  la  vie  (TiiM 
amitié  tendre  avtc  Ikrnard  de  Jussieu.  Il  aurai! 
pu  alors  obtenir  de  l'emploi  à  Leyde  j  mai»  Adrtei 
Tan  Royen,  qui  avait  succédé  à  BoCTbaave«tqii 
haïssait  son  prédéces.seur,  y  nult  iil  |>oiir  condi- 
tion de  ranger  d'après  la  méthotle  sexuelle  ici 
phmeada  jardin,  qui  l'étaient  d'après  ccde  * 
Ik>erliaav«.  Unmws  ne  voulut  pas  agir  avec o-Ue 
ingratitude  envers  la  mémoire  de  son  bieiifaiicur, 
et  retourna  en  Suède.  Sa  patrie  ne  le  reçut  p» 
non  plus  d'atiord  comme  il  semblait  qu'elle  iVr 
rail  dû  le  faire;  et  il  aurait  peut-être abandooK 
les  sciences  pour  la  pratique  de  la  médecint  ,  m. 
avait  trouvé  des  maladies,  ninis  cette  re*60Ultt 
même  lui  maniiua.  Cepemlanl  il  obtint  «ofla* 
l'appui,  et  il  l'obtint  d'hommes  dignes  de  l'ap- 
précier, le  baron  Cbarles  de  Geer,  aiarécbal» 
la  tour  de  la  reine,  à  qui  nous  devons  7  fw*' 
mes  d'excellents  mémoires  sur  l'Histoire  dti  » 
secut:  et  le  comte  de  Tessin,  sénateur  du  rojijjw 
et  gouverneur  du  prince  royal.  Ce  denrierieiHi» 
se  montra  pendant  toute  sa  vie  un  Mécène  a(I<c- 
tueux  pour  Linné,  qui  lui  témoigna  une  recvo- 
naissance  constante  en  lui  dédiant,  avec  l«s  «»* 
pressions  du  plus  tendre  altachemcnl,  Its  i  lition* 
successives  du  «SyiTfmâ  nalitra.  11  fui  uoiuuir  |»ir 
la  protection  de  ce  seigneur  en  <738  à  une  pla* 
de  médecin  de  la  flotte,  et  fut  cbargc  d'enseiso^i 
la  bounique  dan»  la  capitale,  emplois  ^m^, 
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il Jo^it  en  1739  le  tilre  de  meJeHn  du  roi  et 
CCiIlt  de  président  de  racail<'niic  dt  s  scienres  qui 
Venait  de  se  former  à  Stockholm.  Kiifln  en  17  H 
il  fut  promu  à  l.i  rhnire  de  botanique  de  l'univer- 
sité d'I'psal.  Cotait  là  le  dernier  terme  de  ses 
dMn.  Les  chaires  d'Upsal ,  aussi  honorées  que 
bien  rentécs,  sont  les  places  les  plus  considéra- 
.  bles  auxquelles  un  homme  de  lettres  puisse  pré- 
tendre en  Sucde.  Linné  a  oœnpé  cette  chaire 
pendant  trente-sept  ans,  sans  cesse  entouré  d'é- 
lèves dont  il  se  faisait  autant  d'amis  xélés,  voyant 
de  jour  en  jour  s'accroître  sa  considération,  et 

ftrontant  sans  reiftche  de  tous  les  moyens  qu'elle 
ui  donnait  pour  perfectionner  ses  ouvrages  et 
pour  ('It  iiilrf  infliK  iKT.  Il  fit,  par  onirL'  des 
états  du  royautuc,  des  voyages  en  diverses  pro- 
vinces de  Snède  afin  d'en  reeuelHIr  les  produc- 
tions naturelii'S,  et  il  en  ;i  |iii!itif'  <lr>  relations 
en  suédois  :  celui  d'Ulland  et  de  Gotttand,  fait  en 
174f ,  partit  en  174»;  celai  de  ?esttogotMe,  fait 
en  1740,  fut  luiprimé  l'année  suivante,  et  celui 
de  Scanie,  de  1749,  K  fut  en  1751 .  On  trouve  dans 
ees  voyages,  outre  les  observations  d'histoire  na- 
lurelle,  des  remarqiu  s  intéressantes  sur  les  anti- 
quités, les  mœurs  des  liabitants  et  leur  agricul- 
ture. Les  objets  que  Linné  y  ressembla,  joints  à 
ceux  que  lui  avaient  déjà  fournis  ses  voyages  en 
Laponie  et  en  Dalécarlle ,  le  mirent  en  état  de 
publier  ell  1746  son  Fauna  sueaca,  au  Histoire 
générale  des  animaux  de  Suide,  qu'il  réimprima, 
augmentée  du  double,  en  17G1  ;  et  de  donner  en 
t75S  une  llorfe  générale  du  même  pays.  Mais  il 
était  nécessaire ,  pour  remplir  entièrement  ses 
vues,  qu'il  se  procurât  aticd  M  connaissance  des 
productions  clrangcrcs ,  et  c'est  pour  ot  lri  qu'il 
prit  la  peine  d'ordonner  et  de  décrire  les  grandes 
collections  qui  se  tronvatent  à  sa  portée.  Trois  de 
ces  cabinets  ont  été  imljtiés  par  lui  avec  étendue  : 
le  cabinet  du  roi  de  Suède  {îlutaum  Adoi/thi  Frf 
deriei),  dont  le  premier  volume  parut  ln*fSriIo, 
avec  de  belles  figures  d'animaux,  en  17GI  (le 
second  est  resté  manuscritji  celui  de  la  reine 

SIfMffm  Ludvvieœ  OdtHeœ),  Stockholm,  1764, 
fol.  in-8";  et  lui  du  comte  de  TcJ'siii  [îfusaum 
Tuliitianumj,  Sluckhulm,  1755,  1  vul.  in-ful.  Il  a 
donné  aussi  des  notices  de  ceux  de  l'académie  de 
Stockholm,  de  l'université  d'Upsal  et  de  quel-iut  s 
particuliers.  Il  découvrit  et  acheta  un  berbier 
recueilli  autrefois  à  Ceyian  par  Jean  Burman ,  et 
le  publia  sous  le  tilre  de  Hota  -.eylnmca,  Stock- 
holm, 1747,  in-8".  Mais  toutes  ces  ressources  ne 
lui  suffirent  point  ;  et  pour  les  étendre,  Il  trouva 
moyen  de  faire  placer  ses  élèves  comme  aum<^ 
niers  ou  comme  chirurgiens  sur  des  vaisseaux,  ou 
même  de  leur  faire  donner  des  missions  comme 
naturalistes  pour  des  pays  lointains,  comptant 
assez  sur  leur  reconnaissance  pour  être  assuré 
qu'ils  lui  enverraient  de  tous  côtés  ce  qu'ils 
recueilleraient  de  plus  inléressant.  Les  noms  de 
quelquca-uDS  d'oolrt  eu  loot  devenus  célèbres 
ftr  iHiviallMi*  «piTli  «M  HdigéM.  lato  v»jt* 
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gea  en  Amérique,  IlDssejijuist  en  Palestine  et  en 
Egypte  ,  Toren  aux  Indes ,  Osbeck  en  Chine , 
Lœffing  en  Espagne ,  Thunherg  au  Japon ,  Fors- 
kal  en  Arabie ,  Solander  dnns  !,i  mer  du  Sud  , 
Sp.irnnaun  .m  cap  de  Bonne-Espérance.  On  peut 
dire  que  c'est  en  gran<te  partie  à  leur  maître 
qu'on  doit  les  nombreux  matériaux  dont  leurs 
voyaj^es  ont  enriclii  la  s-cience.  Les  autres,  tels 
que  Rolander,  Ternstroem,  Kœhler,  etc.,  n'ont 
point  laissé  de  relation;  mais  Linn<fus  a  eu  soin 
de  consigner  leurs  noms  dans  ses  ouvrages,  de 
manière  qu'ils  ne  périront  point.  Il  avait  encore 
UO  autre  moyen  d'employer  les  talents  de  ses 
élèves  :  au  moment  où  ils  devaient  soutenir  leurs 
thèses,  il  les  faisait  travailler,  sous  son  inspection, 
à  des  recherches  dont  il  leur  traçait  te  plan,  et 
qui  donnaient  lieu ,  presciue  toutes,  ï  des  disser^ 
talions  pleines  d'intér«>t;  il  en  a  rédigé  lui-même 
un  nombre  suffisant  pour  remplir  sii  volume^, 
qui  ont  été  publiés  sotis  te  titre  itAmwtMe$ 
arademica-,  Stockholm,  1710  à  17G3;  et  SchrelJCr, 
qui  les  a  fait  réimprimer  à  Ërlaog  en  1785,  jr  a 
réuni  trois  volumes  composés  de  celles  qui  ont 
été  écrites  par  les  élèves  de  Linné  et  seulement 
présidées  par  lui.  11  existe  certainement  dans  les 
•clences  bien  peu  de  recueils  aussi  ridws  en  idées 
neuves  :  la  physiologie  végétale,  l'économie  des 
,  plantes,  celle  des  animaux,  la  philosophie  géné- 
rale de  l'histoire  naturelle,  y  trouvent  les  maté- 
riaux les  plus  précieux,  toujours  présentés  d'une 
manière  ingénieuse,  dans  un  langage  singulier, 
mais  attachant  par  sa  singularité  même.  Ses  ti- 
tres offrent  même  des  locutions  Ogiirées ,  mais 
ordinairement  très-expressives.  Veut-il  parier  des 
moyens  divers  par  lesquels  la  nature  assure  la 
fécondation  des  végétaux ,  ce  sont  les  noces  des 
plantes;  les  Changements  de  position  de  leurs 
parties  pendant  la  nuit  constituent  le  sommtil 
d€s  pUnttii  les  époques  où  elles  fleurissent  dans 
ranoée  forment  le  ettemdrùr  d*  Flore;  V horloge 
de  Flore  consiste  dans  les  heures  où  s'ouvrent, 
où  se  ferment  leurs  fleurs.  Celles  de  ses  disserta- 
tions qui  ont  pour  titre  h^oUptis  plantatum.  Uem 
tamorphofis  plaularum  ,  présentent  des  considé- 
rations urofondcs  sur  les  pbénomèoet  les  plus 
obscurs  de  la  v^gélatiou  et  sur  la  fodlHdde  tontes 
Us  parties  végétales  à  se  changer  les  unes  dans 
les  autres.  Dans  celles  qu'il  intitule  OHeomomia 
naiurte ,  Potilin  uatmrm,  se  trouvent  des  vues  éle- 
vées sur  les  rapports  mutuels  de  tous  les  êtres  et 
sur  kur  concours  au  but  général  de  l'univers* 
L'espace  ne  nooi  permet  pas  de  rapporter  les 
litres  de  tous  ces  petits  écrits,  ni  même  de  choisir 
parmi  eux  ceux  qui  mériteront  toujours  d'ctre 
lus.  Cependant  tous  les  naturalistes  de  FEurope 
et  de  l'Amérique  s'empressaient  de  se  mettre  en 
rapport  avec  Linnxus  et  de  lui  offrir  ce  quils 
croyaient  ili^ne  de  lui  :  seac^leelMNieiPcwieMa- 
saient  et  enrichissaient  ses  ouvrages  ;  ses  systèmes, 
sa  Bomeuclature,  devenaient  d'un  usage  générait 
et  la  fMlttW  qm  celte  nodiciNlitiiK  dunutft  | 
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PbMoIrt  naturelle  en  rendait  le  KoAt  presque 

universel.  Des  goureniemcnls,  de  riches  p.trlirii- 
liera  de  tous  les  pays,  élalilissaient  des  cattiiiels, 
des  JarîcKu  1  fpmdii  frais  et  y  Taisaient  venir  des 
plintcs  de  toutes  parts;  l'Autriche,  la  lînssie,  le 
Daneiuarck,  à  l'imitation  de  la  Suède,  fais;iiciit  re- 
cueillir les  productions  de  leurs  provinces,  ou  en- 
royaient  des  naturalistes  dans  les  pays  éloignes. 
La  science  prenait  un  essor  inouï  :  Linnseus  sen- 
lait  qu'il  en  était  la  principale  cause;  et  ce  lenti- 
ment  était  pour  lui  une  ample  récompense  de  ses 
immenses  travaux.  Toutefois  les  honneurs  ne  lui 
manquèrent  point.  Il  se  vit  associé  à  toutes  les 
académies  de  l'Europe;  les  princes  mêmes  lui  don- 
naient des  marques  éclatantes  de  considération* 
Anohli,  décore  de  l'ordre  de  l'Étoile  polaire  (1) 
par  son  souverain,  il  fut  demandé  par  le  roi  d'Es- 
pagne, par  le  roi  d'Angleterre;  Louis  XV  lui  en- 
voyait des  graines  recueillies  de  sa  cnain  :  niais, 
dans  la  simplicité  de  sa  vie,  il  était  peu  acc^ible 
ans  hoonenrs  dn  monde.  Virant  avee  sea  ëièvea 
qu'il  traitait  comme  ses  enTints,  quelque  plante 
aingulière,  quelque  animal  d'une  forme  peu  ordi- 
naire, avaient  seuls  le  droit  de  lui  procurer  de 
>rai(<i  jouissances  :  il  n'i'triil  tiiillfincnl  trouliK^ 
par  Icsatlaqueb  de  hCh  antagonistes;  el  bien  ijn'il 
en  ait  eu  de  fort  célèlires,  tels  que  llaller,  HufTon 
et  Adanson,  et  qu'ils  l'aient  souvent  traite  avec 
injustice,  il  ne  prit  jamais  la  peine  de  leur  ré- 
pondre, suivant  en  cela  un  conseil  que  Boerhaave 
lui  avait  donné  dans  sa  première  jeunesse.  Il  avait 
épousé,  vers  1740,  mademoiselle  More,  cette  jeune 
personne  de  Fahlun  dont  nous  avons  parle;  et  il 
en  a  eu  quatre  tilles  (2)  et  un  fils,  Charles  Linné, 
qui  lui  a  «uoeédé  dans  sa  chaire,  et  qui  est  mort 
sans  enfants,  peu  de  temps  îiprés  lui  (en  1784). 
il  était  petit  de  taille;  son  visa^je  était  ouvert,  son 
oeil  rif  et  gai.  Sa  soelété  était  ^eine  de  diarmes; 
et  tous  ceux  qui  r.i|ii>rocli.)i<  tit  concevaient  pour 
lui  un  teudre  atiachcuieul.  Sa  seule  faiblesse  pa- 
rait avoir  été  un  grand  amour  de  la  louange. 
Port  attaché  à  la  religion,  il  ne  parlait  de  la  Di- 
vinité qu'avec  respect,  et  saisissait  avec  uu  plaisir 
marqué  les  occasions  nombreuses  que  lui  olfralt 
l'histoire  naturelle  de  faire  connaU'"c  la  sagesse 
de  la  l'rovidt  née.  Malgré  son  infaligatde  activité. 
Basante  .s'était  assez  bien  soutenue  Jusqu'en  1773, 
où  un  affaiblissement  de  sa  mémoire  lui  fit  pré- 
voir d'antres  accidents.  11  fut,  en  eU'<l,  fra)>pé 
d'apoplexie ,  en  faisant  une  leçon  au  commence- 
ment de  mai  1774.  Une  seconde  attacjue,  en  juin 
4776,  le  priva  de  la  plus  grande  partie  de  ses  fia- 
cultàu  11  mourut  enAn  d'une  h,vdro])isie ,  le  17 
janvier  1778,  Agé  de  71  ans.  il  est  inhumé  dans 

lll  C»t  depiii*  Icir»  qu'on  lui  donna  le  titre  de  cktvalitr  von 
JMmM.  Au  r'ttc,  >t-f>  li-ttrca  de  Doblea.»  ne  lui  [urciit  |  as  ac- 
corda* en  con^l<>^^I.ll^ul,  lit-  »Fs  riuii.t>r>  tix  travaux  en  botanique, 
mail  yi'\it  nvi.ir  dt  ruuvi  it  ui.  iri>'ye:i  laiM  gtMtit  hl  pw le* 
que  |irudutt«iit  ctiUtikea  mou  c*  de  buède. 
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la  catliédrale  dl^fMal.  Gnstave  m  marqua  les  re- 
grets de  la  Suède  sur  celle  perle  dans  un  dis. 
cours  prononcé  devant  les  états  du  royiiume.  C« 
prince  composa  lui-même  l'oraison  funèbre  «le 
Linné,  qu'il  fil  lire  publiquement  à  l'psal  :  on  lui 
a  fait  depuis  ériger,  dans  le  jardin  de  cette  uni- 
versité, un  monument  ayant  la  forme  de  temple, 
dans  le.iuc!  on  doit  réunir  les  productions  de  la 
nature.  Deux  médailles  ont  été  frappées  en  son 
bonneur.  On  trouve  sa  vie  et  le  catalogue  rai- 
sonné de  ses  ouvrages  dans  la  Revue  générale  de* 
érrils  de  Linné,  par  Richard  Pulteney,  dont  on  a 
une  traduction  française  par  Milin,  2  vol.  in-S*. 
GiliUrrt  a  donné  aussi  sa  rie  en  latin,  dans  le  troi- 
afème  volume  d*Un  ehoix  de  ses  ouvrages  qu'il  a 
puldié  en  1787,  à  Lyon,  sous  ce  titre  :  Car.  Lin- 
nmi  fundamenia  botanua.  Coudorcet,  Vicq  d'Azyr 
et  Brouasonnet  ont  inséré  son  iU^  dans  les  mé' 
moires  th  s  sociét  's  dont  ils  ét  di ni  secrétaires. 
Ses  herbiers  et  ses  manuscrits  ont  été  traas|»ortés 
en  Angleterre  par  le  docteur  Smith,  botanîile  cé> 
lèbre,  ()ui  les  avait  aci|ui8  après  la  mort  de  Linné 
le  Uls.  j.-F.  Gronovius  a  donné  le  nom  de  Limitera, 
en  l'honneur  de  cet  illustre  botaniste,  à  on  genre 
de  plantes  de  la  ramilb' des  chèvre  f<  nilles.  C-v-r. 

LiN.\'Ë(CuAiiLL6  ui.j,  iils  du  précédent,  naquit  à 
Fahlun,  en  Suéde,  le  iO  janvier  1741.  Il  Tlt  set 
éludes  à  l'université  d'Upsal,  et  avec  tant  de  suc- 
cès qu'il  fut  uommé,  à  l'Âge  de  dix-huit  ans,  dé- 
monstrateur de  botanique  au  jardin  royal  de  cette 
ville,  et  en  1763,  professeur  et  suppléant  de  son 
père.  Sa  publication  de  deux  décades  des  plantes 
rares  du  jardin  d'Upsal  prouve  qu'il  était  indigne 
de  lui  succéder,  ce  qui^eut  lieu  en  1778,  après  la 
mort  du  Pline  suédois.  Hais  le  génie  ne  se  tran»- 
met  pas  ordinairement  p.ir  vou  d'hércdité.  Devant 
l'éclat  dont  brillait  le  nom  paternel ,  le  mérite  de 
Charles  Linné  sembla  s'éelipaer.  Quoiqu'il  fût 
doiii'  (l'iiti  l;il(  lit  d'observation  peu  commun  et 
d'uu  jugement  solide,  la  faiblesse  de  sa  santé  et 
une  certaine  timidité  de  caractère  ne  In!  permi- 
rent de  marcher  que  de  loin  sur  les  traces  de  l'ao. 
teur  de  ses  jours.  Dans  son  admiration  filiale,  Q 
avait  résolu  de  donner  de  nouvelles  éditions  des 
principaux ouvraf^es  qui  avaient  procuréà  celui-ci 
une  gloire  impérissable,  eu  les  enrichissant  des 
découvertes  nnentes  que  la  science  avait  faites. 
Ces  projets  sont  exposés  en  détail  dans  une  lettre 
qu'il  ét  rivait  au  professeur  Giseke  le  l*»"  novem- 
bre 1779  (1}  ;  mais  les  obligations  du  professorat 
et  les  soins  qu'il  devait  au  cabinet  du  roi,  dont  il 
avait  la  direction,  absorbaient  une  partie  de  son 
temps  et  l'empêchaient  de  se  livrer  k  ses  études 
favorites.  Cerie  ti  vixero.  observait-il,  tJ„m  [has 
noeas  editiones).  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  exécuter 
ce  plan.  De  tous  les  travaux  projetés,  un  seul  fat 
mis  au  jour:  c'est  le  Suf/pUmentum  plani-irUm  /yi- 
tematistegeiabitium.  Brunswick,  1781,  in-S",  lequel 

|1|  CMImHo  «/n'ito/orKHi  çiim  ad  eirM  iUtutrêi  ei  cteriM- 

Sa  «St!*       '  ,  »iaa,  to^  p. 
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a  été  refottda  par  Nurray  dans  la  1^  éditimi  qu'il 

a  donnt'«  du  Stjst^ma  vqrtnhiUum  nœtfincjnp, 
1784,  iri-H".  Avant  ubti-iiu  un^  chair»-  de  médecine 
th<'ori<|ue,  Linné  résigna  celle  de  liotankiiie  au 
naturaliste  Thunlwrg,  et  nioiinit  le  S"  novrm- 
lire  1783,  sans  avoir  été  marié.  En  lui  s'élt'i<^iiit  la 
deacendance  masculine  de  Linné.  L'écu»son  et  le» 
autres  sifçnes  de  leur  noblesse ,  plus  illustre  qu'jn* 
'Cienne,  furent  jetés  dans  le  même  tombeau  fH>rnme 
le  .symbole  d'une  race  qui  Huit.  Quoique  rds;>«>ii 
coma  d'tm  n  fUnrienae  pirt,  Charles  de  Linné  ne 
nM^ritsit  pas  l*oab1l  oâ  H  pandna»  éire  tmiAé.  On 
roiiii  ilt  de  lui  le»  oiivrag<'s  suivants  :  1"  Pltinia- 
rum  rariarum  korti  Uptaltentit  deradê*  d*ue.  Stock- 
bolin,1T69-l763,in-^o1.,  flg.  On  avait  eommence 
(le  n-ini[iriinrr  ce  livre  a  l.t  ipsirk  m  17(17.  if.ais 
il  n'en  a  paru  que  le  premier  fascicule.  2°  Uitter- 
taOo  ithuÊNou  Mêm gnuaimm  femmi.  Upaal»  4779t 
ln-4»;  3"  IHssfrUHh  ée  latandula.  Tpsal,  1780. 
in-8«:  4°  Methodmi  wmseorum  lUiutrata,  Upsal, 
1781 ,  in<4«;  Sf  SuppkmuiÊim  PUuâmmm^  He.,  ehé 
plus  haut;  6**  AiMrMtoaM  toUmkœ.  Erlan^^en, 
47110,  in-8°.  L— m— x. 

LINOCIEU  fCEOFFRoi  (1)],  naturaliste,  était  né, 
vers  l«  iMilieu  du  î<î'  siècle,  à  Tournon ,  dans  le 
Vivai  ais  La  Monnoye,  dans  ses  notes  sur  la  Bi- 
éituHièqiir  (If  Lacroix  du  Maine,  conjecture  qu'il 
était  proche  parent  de  Guillaume  LitMHrier,  alors 
libraire  à  Paris.  Ce  fut,  selon  toute  apparence, 
dans  cette  ville  i|iic  (ïeudrui  termina  ses  cours  : 
«  Notre  ancien  bibliotbécaire  en  parle  comme 
■  d'un  Jeune  homme  fort  docte  en  grec  et  en  la- 
«  tin  et  bien  verse  en  la  profession  de  médecine.  » 
En  1584,  il  habitait  la  Ferté-»ou«-Jouarrei  et  de- 
puis plusieurs  années  il  ify  livrait  avee  beaucoup 
d'ardeur  à  l'étude  de  la  bolaiiii|ue.  reclierchant 
curieusement  les  vertus  et  les  propriétés  médica- 
les des  plantes.  11  adressa  eelle  m«me  année  aux 
frères  d'Af^neaux  une  jiiecc  li.-vers,  iniprimt-e  à 
la  téle  de  leur  traduction  des  ÙEucm  de  Virgile. 
Linoeicr  vivait  en  1610,  époque  oA  il  devait  «Hre 
seplua^t'naire  ;  mais  on  i},'nore  la  date  de  si  Miort. 
On  connaît  de  lui  :  1"  Sentences  illustres  des 
foUu  fyriqmê.  raariym».  tt  autres  poUe»  freet  «t 
iatint.  Paris,  1580,  in-i6.  rare;  2"  Mythoti^qicut 
mvnuum  Ubellus,  ibid.,  1.H^tô,  in-^";  reiuipriiué 
plusieurs  Ma  à  la  suite  de  la  Mythologie  de  iNoifl 
Conii  (poy.  ce  nom);  3"  l'Hutoire  d>s  plnnim 
traduite  du  latin  en  français,  avec  leurs  portraits, 
noms,  qualités  et  lieux  ou  elles  cnu^S'-iit,  etc., 
ibid.,  ir)84,  in-16,  iig.  en  buis;  t^*  édition,  1619 
ou  IGâi.  Séguier,  dans  sa  Bibliotheea  botaniea, 
p.  1U7,  dit  que  cet  ouvrage  est  traduit  de  Dupinet, 
mais  c'est  une  erreur.  11  est  en  partie  tiré  de 
Fuchs  et  de  Matthiole.  L'édition  de  1584  est  divi- 
sée «n  sapl  ptflics,  dont  cbacmic  •  son  fronli^ 

Ul  11  e«t  mal  nommé  Gtorg*ê  du»  U  Bibliotk.  Ma«<Mdi 
Uué. 

l'i)  Pu  8Be  lante  UpugrapliiqtM  bien  siagulièK ,  daiit  tesoa* 
vctW  MIUm  éà  Ift  jSiMMlMgw  à»  DuwtdUi,  t.  S,  p.  9S,  m( 
Mm§t  «MiaMMé  NU  la  tttt*  d'ifitMM  «In  fftmUn. 
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plee.  La  première  contient  l'histoire  des  planicf 

en  j;énéral;  la  secomle.  celle  îles  [ilnnles  nroma- 
ti)|ues  qui  croissent  en  l'Inde,  tant  occidentale 
qu'orientale;  la  troisième,  l'histoire  des  animaux 
^  'fintre  pieds,  recueillie  de  Cesiienis  et  autres 
tious  et  approuvés  auteurs;  la  (juatrième,  celle 
des  oiseaux:  la  cinquième,  celle  des  poissons;  it 
sixième,  celle  des  serpent.s;  et  enfin  la  septième, 
entier  discours  de  toutes  sortes  de  plantes  et  la 
vertu  ipii  eti  |»rovient.  Ce  volume,  de  943  fiages 
chiffrées,  plus  28  feuilles  pour  les  indrx.  latin  et 
français,  e.st  rare  et  recherché  des  amateurs.  Sui- 
vant Séguier,  dans  l'édition  de  1619  ou  1622,  V His- 
toire des  pUnles  aromati^s  est  augmentée  de 
plu.4ieurs  espères  cultivées  au  jardin  de  M.  Robin, 
arliorisic  du  roi.  Le  même  bibliographe  attribuli 

1  Liaocier  :  X'HUtoir»  dtt  pkadeg  mouvellement 
frmnit*  en  tisie  de  l^rfmh  el  tuim  Heux,  prittg 
et  rultiteet  nu  jarMm  Â  U.  JlaMw.  Paris,  1610, 
in-16  (Doy.  Rosin).  W-«. 

LINOIS  (CuAMJta-AtCTAWMUFLtMi ,  comte  Hth 
BA«»  de),  marin  français,  néi  Brest  le  27  janvier 
1761.  Entré  en  1776  comme  volontaire  dans  la 
marine  rivale,  Lioois  arriva  promptement  au 
graile  fl'enseitîne  de  vaisseau.  Ku  1780,  il  était 
att.iché  comme  lieutenant  au  porl  de  Brest  et 
avait  déjà  fait  plusieurs  navIffaiiOBS  dans  les  deux 
Océans.  Lorsque  la  guerre  éclata,  Linois  fut  en- 
voyé, sous  les  ordres  de  l'anural  Sl-Kélix,  servir 
sur  l'escadre  qui  croisait  dans  le  mer  des  Ibdre, 
et  il  se  distingua  dès  cette  ëpo(|ue  par  son  in> 
trépidîté  et  sa  résolution.  En  1794,  l'amiral  Vil- 
laret-Jnveuse  donna  à  Unois  un  commandement 
sur  VAiatami*  avec  mission  de  croiser  sur  la  cOte 
de  rOeëan.  Atta<]ué  jiar  un  navire  anglais  tie 
force  supérieure  et  .séparé  des  deux  corvettes  qui 
naviguaient  avec  lui  de  conserve,  lâtaUilg  dot 
se  rendre  après  une  réshlanee  opiniâtre,  et  Li- 
nois fut  conduit  prisonnier  en  Auti;leterre.  Il  y 
demeura  dix  mois,  et,  ayant  obtenu  sa  mise  en 
liberté,  H  retourna  en  France,  où  il  obtint  le 
grade  île  capitaine  de  vaisse.m  le  4  mai  17',)!).  [I 
commandait  le  t'ormidiible  ,  de  74  canons , 
aux  combats  des  28  prairial  et  5  messidor  an  S, 
sons  les  ordres  de  l'amiral  Villaret- Joyeuse. 
Dans  cette  dernière  ailaire,  Linois.  atteint  de 
plusienra  blessures,  ne  songeait  qu'à  ex^uler 
les  commandements  de  l'amiral,  quoique  le  feu 
se  filt  déclaré  a  son  bord  ;  aussi  malheureux  que 
la  première  fois,  il  tomba  encore  aux  mains  de 
l'ennemi;  sa  captivité  ne  dura  toutefois  i]uedeinL 
I  mois.  Le  gouvernement  de  la  république,  voulant 
donner  a  Linois  un  témoignage  solennel  de  sa 
satislaction,  décida  que  sou  brevet  de  capitaine 
serait  antlilaté  et  qu'on  le  ferait  remonter  au 

2  janvier  1704.  Le  22  mars  17%,  Linois  reçut  le 
oommandement  d'une  division  de  l'armée  navale. 
Lors  de  la  malencontreuse  expédition  d'biande, 
Linois,  qui  en  faLsait  partie,  prit  en  n'alité  le  cora- 
maiideaieot  de  la  flotte,  car  il  prcsida  le  couseil 
qui  devait  délibérer  sur  k  débeiqiiHacttt  dans  le 
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baie  de  Bantry,  où  ifMtnl  rendus  les  Taiss««ui 
françaii.  Il  proposa  au  féDérai  Hoche  et  à  l'ami- 
nl  de  Galle  de  débarquer  . let  forces  de  terre, 

mais  il  les  avertit  qu'il  ne  pouvait  garantir  le 
rembariiuemeot  en  cas  d'iosuocèt.  La  flotte  an- 
glaise HêH  è  Cork,  el  la  difiaion  de LIdoIs  dotait 
profiter  (lu  premier  vent  favorable  pour  échapper 
»  sa  poursuite.  Les  cominaDdaDts  des  forces  frau- 
ttiKt  M  consentirent  pas  à  prendre  une  déter- 
mination qui  ('quivalait  à  brûler  leurs  vaisseaux; 
OU  se  rembarqua  prudemment,  et  l'on  revint  à 
Brest  iMM avoir  rien  lenlë.  Néanmoins,  Linois  fit 
CB  route  plusieurs  prises  et  reus<>il  hal>ilemtMil  à 
ramener  sa  divisiua  en  rade,  aial^rc  k  blucus 
des  Anglais  Nommé  contre-amiral  le  8 avril  1799» 
Linoi»  fut  adjoint  à  l'amiral  Bruix  dans  son  ex- 
pédition sur  les  cùU-6  il'llalic  et  d'Espagne,  eX' 
pédîtlon  ^ttl  eut  pour  f  fl'ct  d'opt'riT  la  jonction 
et  de  ranieoer  en  rade  de  Brest  les  deux  flottes 
française  et  espagnole.  En  1801 ,  Linois,  sous  les 
ordre»  de  l'amiral  Gantlieaume,  continua  la  cam- 
pagne de  la  Uéditerrant'e  ,  assista  à  plusieurs 
combats  importants  et  prit  part  à  raitaipie  par 
tt  rre  de-  l'orlo-Ferr.ijo,  (ian-*ri;i-  d'Klbe.  Le  rôle 
de  la  marine  française  se  bornait  à  cette  époque 
à  protéger  les  ports  de  la  France  et  de  PEapagne 
contre  h  s  attaques  iii«-<  ss  uilo  de  l.i  iiiariiH  hi  i- 
taunique.  Linois  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
une  grand*  activité.  Bn  faoe  du  port  di*  Malaga 
il  s'empara  de  la  Prrdtix,  que  commandait  loi<l 
Cocbrane,  un  des  plus  inlri'pitles  ofliciers  de  la 
marine  auglaise.  Mais  e*est  au  combol  d'Algésiras 
que  Linois  a  mis  le  Seeau  à  sa  n'piitatton  :  alt;i- 
t|ué  le  juillet  ItKMt  à  la  pointe  du  jour,  paraix 
vaisseaui  anglais  et  wm  frégate,  taudis  qu'il 
n'avait  sous  ses  ordres  que  trois  vaisseaux  et 
une  frégate ,  il  soutint  un  combat  de  six  heures, 
força  l'ennemi  a  la  retitiit  et  lui  enleva  un  vais- 
seau, VAntUbat,  de  74  canons.  Ce  succe.s,  olilcuu 
à  une  époque  où  la  marine  française  n'eu  oblt- 
aait  guère,  valut  à  Linois  les  plus  grands  éloges; 
un  sabre  d'bonneur  lui  fut  décerné  par  brevet,  ce 
qui ,  d'après  les  règltaïaila  en  vigueur  à  cette 
époque,  doublait  les  éMlliaients  de  sou  grade. 
Sa  division  se  trouvait  réunie  i  la  flotte  espagnole, 
commandée  par  Moreno,  i  l'aflbire  désastreuse 
qui  eut  lieu  au  dt'troil  de  Gibraltar,  l  inois  p:is<ta 
ensuite  auK  Antilles,  oii  il  fut  employé  pour  le 
transport  des  troopes  d*  l'expédition  de  SI-Do> 
mingue.  De  retour  en  Kurope,  il  fut  bicnlùt 
diargé  du  commandement  de  la  division  de  la 
mer  de*  ladet,  «t  partit  en  IMS  pour  Pondi- 
chéry,  qui,  d'après  le  traité  d'Amiens,  devait  être 
restitué  par  l'Angleterre  a  la  l'Yance.  Arrivé  en 
vue  do  cette  ville,  il  y  vit  avec  étonnement  fk>t- 
ter  le  pavillon  britannique  et  Ht  demander  à 
l'amiral  Ucynier,  commandant  des  lorct»  an- 
glaises, le  motif  de  cette  non-exécution  il'un  des 
•rticles  du  traité.  Celui  ci  allégua  qu'il  n'ava.t 

i>ss  reçu  d'ordre  de  livrer  la  place,  et  en  ellct 
'wcMo  iTiM  oomllo  frMBaHe  ^  mit  quitté 


UN 

Brest  depuis  Linois  lui  annonça  que  tout  pr<*sa- 

Seait  une  nouvelle  rupture,  el  lui  apporta  l'ordre 
e  se  rendre  i  nie  de  France.  Uneis  ne  dlspo> 
sait  pas  de  fdrci  s  stiflî>aiites  pour  tenter  une  at- 
,  taque,  et,  après  avoir  feint  de  s'établir  dans  la 
I  fade.  Il  fMrtit  b  miit  à  l'improviste  pour  la  dat- 
'  lination  qui  lui  était  assignée,  et  entra  le16août 
1803  h  l'Ile  de  France.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu'en 1800,  Linois  fit  une  gMTrc  active  à  low 
les  tifttiiiients  anKlais  qu'il  rencontrait  dans  ces 
parages,  opérant  de  fréquentes  prises,  mais  coa- 
traint  le  plus  souvent  par  l'infériorité  de  son 
forces  d'éviter  un  engagement  général.  Il  s'a- 
vança de  Sumatra  el  de  lleucool  jusque  dans  la 
merde  Chine,  revjnt  au  Cap  et  sur  la  côte  d'An- 
gola. S'étant  ensuite  approché  de  Ste-Hélène  et 
ayant  été  informé  de  la  prise  du  Cap  par  les  An- 
glais, il  se  décida  à  retourner  en  Europe  le 
13  mars  180<>.  Ayant  donné,  non  kMtt  de  la  côte 
d'Afrique,  dans  une  escadre  anglaise  de  sept  vai^ 
seaux  comuiandi-s  par  i'amirai  Warren,  et  attaqué 
à  l'improviste,  Unois  ordonna  l'aiMMrdage;  le 
combat  fut  terrible.  L'amiral  français  fut  bicané, 
et  le  capitaine  du  Marengo,  sur  lequel  il  avait 
placé  sou  pavillon,  perdit  un  bras.  Contraint  <ie 
se  rendre  après  une  résistance  héroïque,  LiiMiia 
se  vil  puiir  la  troisième  fois  prisonoirr  des  Ao« 
giaisi  mais  celle  fois  sa  captivité  dura  plus  loog« 
temps,  et  il  n'obtint  son  élargiawinrnt  qu'en 
Isli.  Voulant  rée>iiii|u ILS!  r  son  courage  mal- 
heureux, ^ai>oléun  lui  conféra,  pendant  qu'il 
était  retenu  en  Angleterre,  le  titre  de  Comte  de 
l'empire  avec  une  dotation  dans  le  Hanovre. 
ix»uis  XVill  reconnut  à  Linois  son  grade,  le 
nomma  chevalier  de  St-Louis  en  18I4|  Ct l'ciiviojra 
aux  Antilies  avec  le  titre  de  gouverneur  d**  la 
Guadeloupe  et  <lc  ses  dépendances.  Averti  quel- 
ques mois  après,  par  un  message  du  rai,  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  France,  il  lui  iiic 
enjoint  de  défendre  la  colonie  contre  toute  tca- 
taiive  que  pourraient  faire  les  Anglais  pour  i'oe» 
cuper.  Le  gouverneur  français  roaiotiut  le  tlra- 
pcau  blanc  et  réussit  d'abord  a  préserver  l« 
Guadeloupe  de  la  protection  intéressée  de  i'Am* 
gU  ierre.  Mais  le  parti  bonapartiste  ne  Ui  da  p«s 
à  provoquer  dans  l'Ih»  un  aoulèvement,  appuyé 
par  les  nuir>, qui  chercbaientà  proÛterdu  dcaor- 
drc.  làoois  (ul  contraint  de  resigner  «es  fonc- 
tions. Les  Anglaia  saisirent  cette  occacon  pour 
efleetuci'  ruccupatiua  qu'ils  lucdiidieul ,  lï»  tuï- 
trcreut  a  la  Guadeloupe  ie  lu  wùx  idiâ,  et 
mirol  français  fut  fait  Icnr  prisonnier  et  se  vit 
ramener  en  Lurope  avec  le  colonel  I5oyer  Ut 
i'eyi-eleau.  t:.ut«rmé  a  i  Abb^gre,  Linois  ouliscîta 
sa  mise  en  Jugement;  im  eonsell  do  gnerro,  pré- 
sidé pir  le  maréchal  de  Lauriston,  examina  sa 
cuuduitc,  ct  un  verdict  fut  rendu  eu  sa  faveur. 
Toutefois,  Linois  avait  perdu  la  conAanee  ^ 

j,(iUVt  rneineiit ,  et,  uialj^ré  ses  lon^>  et  lii>nof«. 
b.e«  services,  d  fut  uùs  a  la  rettoile  eu  181b  avec 
une  faible  pcaiiw.  U  ce  câlin  alow  te»  In  «ie 
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privée.  Charles  X,  h  l'oceasion  de  son  sacre,  lui 
Oonf<<ra  le  liln-  (le  vipe-amir.nl  honornire.  En 
ifi^ ,  il  fut  nommd  grand  ulIicitT  de  la  L»'gion 
d'honneur.  Il  est  mort  à  Vemllletcn  décembre 
1818.  L'année  suivante,  le  gou»ernemenl  dt'Hcla 
qu'une  statue  lui  serait  élevée  au  musée  de  cette 
▼ille.  A.  M-^. 

LINOWSRI  (AuxAKDKB),  homme  politique  po- 
lonais, né  vm  4763.  Appartenant  à  une  famille 
not>le  et  influente  de  ta  Pologne,  il  fut  député 
jeune  encore  à  la  diète  constitutionnelle  de  1789. 
Permement  attaché  aux  princiiN»  de  niidépen- 
dance  nationale  ,  il  s'opposa  à  la  fuis  aux  ennemis 
du  dchorset  aceux  qui  compromettaient  au  dedans 
la  cause  polonaise.  Il  prit  une  part  active  à  la 
rédnrtion  île  la  constitution  du  3  mai.  J/in.nurroc- 
tion  à  la  t£te  de  laquelle  iTétait  placé  lioaciusalio, 
trouva  rtam  Linowski  mi  adhérent  conragro».  et  il 
lui  pr^Ia  l'appui  de  sa  parole  et  de  sa  pltinir.  Il  pu- 
itliaacetteépoquedivers'  S  brochuresen  faveur  du 
rélablittemf  nt  de  la  Pologne.  Leddnaembreineat 
de  re  roy;ituii'-  nftligea  le  patriote,  qui  se  retira 
compléteiucnt  de  la  vie  puitlique  et  ne  revint  aux 
alikires  qu'en  18()6,  alors  que  le  triomphe  des 
armées  françaises  semblait  promettre  aux  Polo- 
nais la  restauration  de  l«  ur  unité  et  de  leur  patrie. 
Ummald  fut  nommé  conseiller  irËt.*t,  et  il  s'oc- 
cupa aciiveinent  de  la  réorganisation  administra- 
tlve  de  la  Pologne.  Il  se  flattait  de  voir  rétablie 
dans  son  ancienne  splendeur  la  couronne  des 
Jagellons,  et  pour  ce  motif  il  avait  épousé  chau- 
dement la  cause  de  Na(>olénn.  Mais,  déçu  dans  ses 
espérances  par  le  conquérant  qui  leurrait  ses 
compatriotes  par  de  vaines  promesses  du  rctabiis- 
aement  de  leur  nationalité,  l.inowski  ne  tarda  pas 
i  comprendre  (pie  la  Pologne  n'avait  rien  à  atten- 
dre de  l'Empereur.  La  création  du  grand-diiebé 
de  Varsovie  était  la  melllenre  preuve  ipie  Napoléon 
ne  songeait  pas  s  -rii  uscmcnt  à  rendre  aux  Polo- 
Dais  leur  autonomie.  Aussi  lorsque  la  Russie  se  lit 
attribuer,  après  tSIS,  le  royaume  de  Pologne, 
Fancien  con.seiller  d'état  acccpt;i-t-il  des  fonctions 
fOUS  le  nouveau  régime,  et  il  fut  nomme  direc- 
teur àe  la  police.  Cétait  une  tiehe  dmeile  pour 
un  esprit  libéral,  piii«.'iiie  le-  tendances  de  la 
Bussie  se  muntraienl  manirestcment  hostiles  aux 
libertés  publiques.  Linowski  ne  tarda  pas  i  réri- 
gner  ses  fonctions  d  il  se  Ixinia  à  s!i'a;er  ;m  sénat. 
Il  devint  dans  cille  a<>s4  mblée  un  des  orateurs  les 
plus  éloquents  et  un  des  cbelk  de  l'opposition. 
Mais  les  divisions  intestines  entre  les  hommes 
importants  du  pays,  qui  avaient  ouvert  la  porte 
•ui  étrangers  et  donné  ainsi  le  ptdieste  du  dé- 
membrement, subsistaient  encore  su  sein  de  la 
diète  polonaise.  Quoicpie  animés  par  des  senti- 
■entt  également  patriotiques,  les  députés  qui  la 
composaient  étaient  séparés  par  des  rivalités  per- 
sonnelles dont  les  eflirts  furent  déplorables.  C'est 
ainsi  que  Linowski  et  Koltoiitay  se  Hrent  pendant 
la  durée  de  celte  diète  une  guerre  acharnée,  qui 
amena  entre  eux  une  baine  implacable.  linowski 


un 


a  vainement  tenté  de  se  justifler  dans  une  lettre, 

J|id  n'est  qu'un  témoignage  de  plus  de  l'esprit 
rondeur  et  dif  cile  «le  la  noblesse  polonaise.  Cet 
homme  politique  est  mort  en  1S21.  Z. 

LINs(,il(K>|l  .N  Amiikn  VA^),  peintre  de  genre, 
naquît  a  D'  Ifl  eu  1500.  On  ne  connaît  point  le 
nom  de  son  maître,  mais  ses  ouvrages,  exécutés 
avec  un  talent  supérieur,  sufTisent  pour  fixer  sa 
réputation.  Ses  tableaux  étaient  curieusement  re- 
cherchés et  payés  fort  cher.  Cependant  IJnschoo- 
ten,  par  son  iocouduite,  n'aurait  pu  éviter  la  mi- 
sère si  la  mort  de  deux  de  ses  scrara  ne  lui  rAt 
procuré  un  héritage  qui  le  luit  à  l'abri  du  besoin, 
il  parcourut  alors  le  Bratiant,  se  maria,  eut  plu- 
aieiirs  enfants,  et  tm  beat  de  quelques  wmtée»  il 
revint  en  Hollande  et  s'étalilit  ;i  la  Iliiye,  nù  i!  fut 
cliargé  de  nombreux  ouvraj(es.  On  vaate  surtout 
on  St-Pttn*  dvsMi  la  swwpfe  i»  FiiaiÊ,  et  un 
Chimiste  Aonl  la  C(im|>osition  est  pleine  de  génie  : 
la  (igure  principale  est  supérieurement  peinte 
et  bien  dessinée.  LinseboolM  trav^lait  eneore  1 
Drlftà  l'Age  le  plus  le  qtta|ffc-<fiiig|saiu.  On  croit 

qu'il  niuiHiil  en  ItiTS.  P— «. 

LINSi;||OTF;N  (JcsN-HvctntsVAM),  voyageur  hol» 
landais,  lié  à  iiarlem  enl^^US,  s'embarqua  auTexel 
le  G  ilécembre  157U  pour  aller  a  Séville,  où  deux 
de  ses  rrèfw  étaitat  établis.  H  le  itndit  ensuit^ 
à  Lisbonne  avec  un  seigneur  allemand,  entra  su 
service  de  Vincent  de  Fonseca,  ooiumé  archevêque 
de  Goa,  et  partit  en  1583  puur  cette  résidence, 
où  il  resta  plusieurs  années,  et  où  il  observa  les 
mceors  des  luîiitants  et  les  proiluctions  du  pays. 
Apres  la  mort  de  l'arcliev^iiue,  en  lt>89,  il  retourna 
en  Portugal,  puis  eu  Hollande.  A  peine  j  avait>U 
achevé  la  relatfoo  é»  son  voyage,  et  commencé  i 
jouir  de  l'entretien  de  ses  ami:.,  qu'on  le  choisit 
pour  faire  partie  de  l'expédition  que  les  Uoiiao* 
daia  envoyaient  pour  déisouvrlr  un  passage  i  la 
Chine  par  le  nord-est.  Il  fut  nommé,  de  la  part 
du  stathouder  et  des  directeurs  de  l'entreprise, 
oonmis  général  de  la  flotte.  «  Le  pn^t  était  de 

•  mon  Roùt,  dit-il  lui-même,  et  conforme  à  mon 
«  inclination  :  aussi,  sans  (aire  alieolion  au  péril 
m  att>|uel  on  s'expose  dans  cette  navigation  parmi 
«  les  places,  je  l'entrepris  pour  le  bien  de  ma  pa- 
«  trie  «i  pour  ma  propre  satisfaction,  lia  fonction 

•  était  de  tenir  un  journal  de  tant}  et  Je  m'en  suis 
«  ac<|uitté  aussi  exactement  qu'il  se  puisse,  écri- 
■  vaoi  jour  par  jour  et  tieure  par  heure  tout  ce  qui 
«  MMiairivmk,  cC  tout  ea  qui  s'est  passé  dans  le 
«  voyage,  sans  prendre  parti  ni  pour  ni  contre.  » 
La  flotte  de  trois  vaisseaux,  sous  les  ortiresde  Nay, 
Braodt  et  Barcntz,  partit  duTexel  le  5  juin  1S94; 
et  le  2S  juillet  on  éuit  au  détroit  de  Waygats. 
On  navigua  le  long  de  la  Nouvelle-Zemble,  sans 
trouver  ni  havre  ni  passe.  Les  glaces  qui  empé* 
chaient  d'avancer  s'étant  dispeirsées,  on  fit  qua* 
rante  lieues  dans  la  mer  de  TaHarie  jusqu'à  Peaa* 
bouchure  »le  l'Oby.  Les  Hollandais,  ay  ant  vu  la 
mer  à  peu  près  ouverte,  pensèrent  qu'elle  ilevait 
s'éMie  jusqu'à  la  Ghtac,  au  lapa»  at  nu  pays 
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Circonvoisins  ;  la  vue  dp  1;«  ortfr  qui  riivnit  au  siul- 
Ctt  les  ronflriTia  dans  cvlte  hWt.  n  CejH'ndantt 
«  afnuie  I  iiiM-hntfn,  nous  n'avandons  p«»  que 
•  cela  fùtavrc  la  drrnii  n*  r«'rïiliitlt*.  le  vent  ron- 
«  traire,  qui  nous»  tit  prendre  le  large,  nous  ayant 
«  empécbë  de  nous  éclairoir  davantage.  >•  tnlin, 
les  gros  l«'mps,  les  brumes,  les  glaces  forcèrent 
i  rel*rous>>er  rhemin  le  II  août  ;  et  le  15  septem- 
bre, Linschoten  revit  Kiikhiivsen.  Il  fut  lui  de 
ceux  que  l'on  chargea  d'aller  a  la  Haye  prt'senter 
anitathouderetà  Barneveldt.grand  pensionnaire, 
le  rapport  duroyage.  Kn  reiiiei  anl  retl(  rrlation 
•Vf  c  ira  dessins  et  tes  cartes,  il  lit  entendre  qu'eu 
^gard  ide  si  hrarrox  commencements,  le  passage 
lui  p.ir.nssail  très  possiMe.  Kxaiiicn  fait  de  son 
rapport,  on  décida  une  nouvelle  expédition,  forte 
descpl  bâtiments:  les  m«mes  chefs  la  comman- 
dèrent, et  Heemskerk  leur  fut  niijoint.  On  (piiltn 
le  Tciel  le  2  juillet  l5U5i  le  15  août,  les  UoUan- 
dais  i^taient  devant  le  détroit  de  Waygatx,  encore 
obstrue'  par  1r  s  ;,'l.ires  Ayant  reconnu  riinpos-i- 
bilite  de  les  franchir,  ils  firent  voile  le  septem- 
bre pour  la  HoUande.  Linschoten  flxa  son  séjour 
i  Enkhuysen,  et  mourut  en  1»'"".  On  .i  ,U-  lui,  m 
hollandais  :  1"  Itinéraire,  toyngf  ou  nnvignlioH  aux 
Indes  orirntaUs  dmPortmgal.  eomprenamt  mue  r$Ut' 
tion  abrégée  de  cet  p^yi  et  des  fdlrt  maritim  s,  etc., 
Amsterdam,  1590,  in  fol.cart.  il  il»i<l.,  I(il4. 
1')'25, in- fol.; traduit  en  latin  par  l'auteur,  la  lla\e, 
in-fol.;  Amsterdam,  ICI  i.  in-fol.;  trailuiten 
anglais,  Londres,  1fl98,  in-fol  ;  et  en  français, 
sous  ce  titre  :  flutoire  de  ta  navigation  de  J.-H,  4$ 
Limsekuttm ,  HtMindais  aux  Indes  orientales,  ron- 
Uumd  dherses  duertjttions  des  bmsx  jusgues  à  pré- 
§mt  découverts  par  les  Portugnii  ;  obierrations  des 
*nitism$  et  tiuguiariiét  d*  delà  tt  autres  déeUarattmu, 
«HC  ORJteMftMif  de  B.  Pabtdatuit,  éoeittsr  em  mUe^ 
due    sur  In  matière  des  plantes  et  éfiferin,  i  te. 

Amsterdam,  1610,  in-fol.;  ibid.,  1619-38,  in-fol. 
Tontea  cet  tradncitom  sont  «élément  enrichies 

de  cartes  et  de  figures  copii"«'s  sur  l'éililion  ori- 
ginale. Celle-ci  contient  de  plus  :  l"  DesrripttoH 
dkImeôU  dtGtimh.  Cait§9,  AmfUt  tt  mulr«s  pa^ 
mtaritimes  d'Ufrtque  etc.,  suivit'  d'une  Description 
des  Indes  or ien taies;  2«  ie  grand  Boulier  de  mer, 
tautenant  une  instruction  des  routes  et  tmrt 
contient  tenir  en  la  navi/fadun  des  Imics  orientàiet, 
et  au  voyage  delà  côte  du  Brésil,  des  ÀulUles,  clc.j 
8"  SMrtM  mdhenti^e  et  somme  de  tatd9t  Ut  rentes, 
domaines,  impôts,  tributs,  dixièmes,  etc.,  des  rois 
d'Espagne,  par  tous  les  royaumes;  awc  une  krièce 
déclaration  de  la  fmssamee  et  origine  des  rois  de  Por- 
hs§al.  \.t  long  séjour  de  Linschoten  à  Goa  et  ses 
rapports  arec  des  hommes  en  place,  avec  des  sa- 
vants et  des  voyageurs,  l'aTaient  mis  à  portée  di- 
se procurer  dès  reoseigneaMiits  exacts  sur  les 
meeurs  et  les  productions  des  Indes  orientales. 
Ouoiijiif  Min  livre  soit  ancien,  il  |>eut  encore  flrc 
Utile;  il  ofl're  le  tableau  fidèle  des  possessions  por- 
mgatoei  «iaos  les  Indea  i  la  fin  du  10*  siècle.  On  y 
vottic»  dUM»  <le  la  décadeoce  de  leur  «mpire 
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dans  l'Orient.  OiioÏM'i'il  n'ait  paru  qu'après  le  dé- 
part lie  la  pre<nifre  expédition  des  Hollandais 
pmir  les  Indes  (eey.  Hoothak),  on  ne  peut  douter 
SI  Iccti  rr  n'ait  conlrittui'  à  leur  en  faire  en- 
tn  prendre  tic  utMJw  llf.s;  et  il  est  très-pussiblc 
que  pendant  que  l'auteur  mettait  ses  matériaux 
en  ordre,  il  ait.  par  ses  entretiens,  favorise*  l'exé- 
,  cution  du  projet  de  lloulniau.  Le  Routier  des  Indes 
I  a  pendant  longtemps  Juni  du  plus  grand  crédit 
|>armi  les  marins;  et  ils  ont  reconnu  que,  pour 
aller  de  Firando,  dans  le  Japon,  à  Batavia,  c'était 
un  guide  extrêmement  sùr.  Il  contient  benucoLip 
de  descriptions  et  des  extraits  de  voyages  inté- 
ressants. Ces  divers  morceaux.  &  l'exception  de  la 
desrriplinu  de  la  Guinéi'.  ne  se  trouvent  pas  dans 
la  1'*  édition  de  la  traduction  frauçai&e,  (|ui 
est  souvent  inexacte  :  en  revanche  elle  oRhe  les 
nott's  de  l>aludanus,ipie  l'on  voit  aussi  dans  toutes 
Us  éditions  subséquentes,  suit  de  l'original,  soit 
'  des  traductions.  L.a  traduction  latine  contient  ea« 

cure  lin  alin'<;i'  drs  voya^'ts  de  IJnschoten  au 
Nord,  i"  \  oy'igr  ou  tincigution  au  \ord,  le  long  de 
la  X  ^n  ige  du  cap  S»rd.  de  la  Laponie.  du  Vinu- 
liiid  de'  1)1  lius'ie,  de  la  m-r  Riaiich'  ,  et''.,  par  le 
détroit  de  Xatsau  jusque  devint  U-  Jleucr  Obif,  dans 
Us  années  ilM  et  lî>95,  Francker,  I«>1,  in-fol. 
avec  (ig.  Celle  relation  n'ofïre  que  le  journal  du 
navire  sur  lequel  Liuscliolen  était  euibartpié.  Gé- 
ranl  de  Veer,  qui  était  du  second  voyage ,  publia 
le  journal  des  autres  bâtiments.  Linschoten  donne 
des  détails  iutére.ssants  sur  les  mœurs  des  .Sa- 
nioïèdes,  sur  la  Nouvelle-Zemble,  et  la  côte  du 
continent  qui  lui  est  opposée.  On  trouve  aou 
journal  dans  le  volume  dn  Recueil  dee  aoyofet 
lin  Xiird.  Les  frcn  >  le  lîry  ont  inséré  la  totalité 

^  de  l'ouvrage  de  Ciuscliolen  sur  les  Indes  dans  la 
seconde,  la  troisième  et  la  quatrième  partie  des 
Petits  Voyages;  mais  ils  l'ont  partagé  et  ilistrihué 
dans  un  ordre  qui  n'était  pas  le  sien.  Us  ont  aussi 

I  placé  dans  leur  recueil  un  extrait  de  sa  Detcriptiem 
de  la  GlUfiér.  Quoicim-  l'aulcin-  n"it  mis  Iiii-nn'iin-  sa 
relation  eu  latiu,  ils  eu  uni  fait  faire  une  nouvelle 

'  version,  i  laquelle  ils  ont  employé  deux  tradoe* 
teurs  qui  ont  cpielquefois  mal  compris  le  texte,  et 
d'autres  fui»  .t'en  sont  trop  écartés.  De  plus,  i'édi' 
tion  des  de  Bry  est,  suivant  l'observatioD  de 
Camus,  gfttée  par  de  nombreuses  fautes  d'impres* 
sion.  E— s. 
I.INM^NBAURDT.  Voyet  Lentilius. 
LINl  (i'iEBKE  Van),  peintre  d'histoire,  né  i  An- 
vers en  1G09,  s'adonna  de  bonne  heure  à  la  pein- 
ture, et  se  rendit  fort  jeune  en  Italie.  Apres  a>oir 
visité  Venise,  où  il  étudia  les  ouvrages  de  l'aul 
Véronèse,  il  vint  à  Rome,  et  s'y  livra  à  son  art 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Il  se  lit  d'abord  con- 
naître par  quelques  beaux  portraîtSi  etbieot4)tsoa 
talent  lui  fit  eonfler  la  peinture  de  la  chapelle  de 
Ste-Ci'uix,  dans  l'église  de  la  Madonnadel  i*opolO. 
Il  y  représenta  i'Jnvenlio'i  et  l'Exadntion  de  la  croit. 

Ces  deux  tableaux  ont  été  gi  avt.-.  par  P.  de  Baillu. 
Le  cardinal  Ginnasi,  évéqne  d'OMie,  prit  Van  Lîot 
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sons  sa  prateelion ,  lui  accorda  nnf  f>emlone«ii* 

sid^rable,  et  voiiltif  (pril  ne  irnv.iillAt  pour 
lui.  CH  artiste  resta  peridanl  sept  ans  attaché  au 
prélat  ;  mais,  après  une  absence  de  dix  ans,  line 
put  résister  au  dt'sir  de  revoir  sn  prilrii-,  et  en 
1639,  il  revint  à  Anvers, où  sa  ri'putation  l'nvnit  de- 
rancé.  Elle  «Viendit  bientôt  jusqu'en  Danemarck, 
où  le  roi  Christian  IV.  charmf'  de  la  beauté  de  »es 
ouvrages, lui  en  commanda  quelques  autres.  Quoi- 
que re  peintre  fût  très-laborieus, ses  tableaux  sont 
rares,  même  dans  mo  pays  :  il  en  existe  <|uelqueft* 
un»  è  AnTera.Gnn  qu'il  a  pelnts  [)onr  la  ville  d'Oi- 
tie  passent  pour  les  iiieilleius  II  [u'ij;n;iiirhist(iire 
avec  un  égal  succès,  en  grand  et  en  petit.  Son 
dctato  est  correct,  son  coloris  ferme  et  ml;  sei 

compositions  sont  une  heureuse  imilalioti  des 
grands  maître»  d'Italie.  P. de  iiailiu  agravé  d'après 
lui  deux  estampes  dont  l*one  représente  tt  Com- 

hnt  du  rire  et  de  la  rrrtu.  in-l";  et  r;uifre  In  Vierge 
assise,  avfc  l'EnJant  Jésus  sur  ses  genoux,  auquel 
un  ange  jtrésente  Ut  croix ,  timdii  fli'Ml  Mâre  tmge 
lui  offre  des  fruits.  On  eroir  ipie  Van  Lint  mourut 
à  Anvers.  —  Heiiri\\y  Lim,  peintre  flamand,  se 
rendit  en  Italie  vers  171u,  et  reçut  le  surnom  de 
Studio  dans  la  bande  académique  de  Home.  Il  pei- 
gnait le  paysage  et  les  intérieurs;  ses  ouvrages, 
en  général,  sentent  la  palette.  Le  musée  du  Lou- 
vre possédait  de  ce  maître  un  Inlérieur  d'égliie. 
qui  s  tté  «ntevé  par  la  Prusse  en  1815.  Van  Lint 
a  aussi  gravé  à  l'eau-forte  avec  talent.  On  connaît 
de  lui  une  trèS'belle  estampe  in*foiio  repré,sen- 
tant  le  Temj^d»  la$ièffU$àTiooH:  ie  paysage,qui 
offre  lin  site  montagoeQ&clboisé,e8t  d'une  com- 
position très-riche.  P — s. 

UNWOOD  (miss) ,  artiste  anglaise ,  née  è  Bir» 
mingham  en  ilfitî.  Miss  Linwood  ;i  créé  un  art 
particulier,  qu'on  pourrait  appeler  la  peinture  è 
Palgaille;  telle  Aait  la  perfection  des  tablemut 
qu'elle  exécufriit  de  la  sorte,  (pie  l'œil  .se  méprenait 
complètement  sur  leur  caractère  et  les  prenait 
pour  des  peintures  i  rbnile.  Elle  ne  recourait 
cependant  pas  aux  procédés  employés  à  la  ainiui- 
facture  des  Gobelins,  et  sa  main  seule,  par  l'as^or- 
tissement  de  flis  de  tliverses  couleurs,  réussissait 
è  imiter  avec  un  rare  bonheur  les  produits  du 
pinceau.  Issue  d'une  ancienne  famille,  elle  comp- 
tait parmi  ses  anc4tre»  William  Lindewode,  qui 
s'est  Tait  connaître  par  HD  ouvrage  intitul(=  Pro- 
tinnale.  et  était  cvéque  de  St-Davis,  dans  la  pre- 
mière moitié  du  15*  siècle.  Son  grand-père  avait 
été  l'un  des  tiienraiteursdela  ville  de  Binuingham. 
Miss  Linwood  quitta  à  six  ans  sa  ville  natale  et  vint 
s'établir  à  Leicester-Square.  r:n  1798,  elle  flti 
Londres  une  exposition  publique  de  ses  œuvres, 
et  les  années  suivantes  en  Qt  de  semblables  à 
Édiinbourg,  Glasgow,  Belfast,  Dublin,  Limericicet 
Cork.  En  1809  elle  transféra  déUoilivement  sa  ga- 
lerie à  Leicesler  Square,  où  elle  l*a laissée  jusqu'» 
sa  mort.  Miss  Linwtxid  \\  \  point  exécuté  moins  de 
cent  peintures  à  l'aiguille,  et  i  l'âge  de  aoixante- 
quinae  ant  eUe  termliiait  encore  am  JH§mnA  d» 
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I  CMt;  son  clief-d'flBUvre  panAI  avoir  MSabm» 

miin  li ,  exériiti'  dur.inf  son  séjour  à  Hiirghley, 
d'apre.s  l'original  de  Carlo  Dolce,  qui  appartient 
au  marquis  d'Exeter.  Elle  en  refusa  3,000  guinéca 
rt  le  l.1is^a,  par  testament,  à  la  reine  Victoria. 
Miss  Linwood  reçut  les  eneouragements  des  prin- 
cipaux souverains  et  des  plus  hauts  personnages 
de  l'Europe.  Ru  17S",  elle  fut  i)rrsenl<'>,  par  le  s;é» 
néral  Landskoy,  a  l'iuipt-ratrice  Catiierine  li,  qui 
lui  fît,  à  St-l*élereliourg,  le  plus  bienveillant  ac- 
cueil. Près  de  vingt-cinq  ans  plus  tard ,  elle  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  présentée  à  Napoléon  par 
Talleyrand.On  lui  proposa  alors  do  faire  en  France 
une  exposition  de  ses  tableaux;  mais  la  guerre 
ajant  éclaté  et  mim  TJnwood  craignant  ponrsa 
galerie,  ee  projet  n'al)oulit  ])as.  Vers  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  cette  artiste  oll'rii  au  Brititk  Mu- 
settm  sa  collection,  è  la  condition  qu'on  la  place- 
rait dans  ime  s  die  spéciale;  le  défaut  d'espace  ne 
permit  pas  d'accepter  cette  offre ,  qu'elle  renou- 
vela ensuite  vainement  i  la  dnnbre  des  lords.  Ce 
n'est  qu'après  la  mort  de  miss  Linwood  que  ses 
a-uvres  ont  été  vendues;  on  n'en  tira  qu'un  prix 
très-mince,  car  leur  enaemble  ne  produisit  guère 
pins  de  300  livres  sterling.  Miss  Linwood,  qui 
avait  atteint  un  âge  fort  avance,  vit  sou  existence 
trouMée  par  un  long  procès  relatif  au  local 
qu'elle  occupait  à  Leicester-iiquare;  elle  mourut 
ie  2  mars  18i5.  Z. 
LION.  Voyei  Lvot». 

I  LlOiNME  (Abtus  DR),  évéqua  de  Gap,  né  en  cette 
'  ville  vers  la  fin  du  16*  siècle,  s^est  également  dis- 

titij^ut-  |)ar  les  vertus  d'un  prélat  et  parles  talents 
d'un  bon  géomètre.  Après  avoir  terminé  ses  études 
d'une  manière  brillante,  il  fut  pourvu  d'une  charge 
de  conseiller  au  parlement  de  (îrenot  I  ■  t  i'()ousa 
Isabelle,  sœur  d'Abel  Servien,  suriuiendant  des 
finances.  Il  «ut  de  ce  mariage  un  fils  (il^n^f  M 
Lionne),  qui  s'est  acquis  une  juste  célébrité  dans 
les  négociations.  Apres  quelques  années  de  ma- 
riage, il  perdit  son  épouse,  et,  malgré  les  avan- 
f  tf^es  qu'on  lui  offrait,  il  refusa  de  contracter  un 
nouvel  engagement.  L'amour  de  la  retraite  lui  lit 
embrasser  l'état  ecclésiastique;  et  il  fut  nomm^ 
en  1U37,  è  l'évéché  de  Gap.  Il  visita  son  diocèse 
malgré  la  dilliculté  des  chemins  et  la  rigueur  des 
saisons,  procura  des  pasteurs,  a  ses  frais,  aux  pa> 
roisses  qui  en  étaient  privées,  et  fit  reconstruire 
son  église  cathédrale,  ruinée  par  les  protestants. 
Son  attachement  pour  le  troupeau  qui  lui  était 
confié  le  détermina  à  refuser  le  riche  archevêché 
d'Embrun  ;  mais  l'aflaibli^ment  de  sa  santé  l'o- 
bligea de  se  démettre  en  1661.  Il  se  retira  i\  Paris, 
ne  conservant  d'autres  bénéttces  que  l'abbaye  de 
Solignac,  et  il  y  mourut  le  18  mallWS.  L'oralsoa 
funèbre  de  ce  prélat  fut  prononcée  a  Gaji.  par  le 
prieur  de  Charmes;  et  elle  a  été  imprimée  a  Gre- 
noble, 1675,  in^*.  Gui  AlTard  nous  apprend  (Ai- 
bliolhécfue  tin  Dnuphine)  <pie  Lionne  avait  laissé  CU 
manuscrit  une  Histoire  des  évéquet  de  Gap,  set  pré» 
di€e$twn.  On  a  encore  de  tais.' 
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tau'1,  son  rompaiHoip  rt  son  a-ri,  fut  r(f<1ltenr 
de  cet  oumse,  où  l'autfur  conjidère  prinripalo- 
nenl  la  Irniule  ^TOpfomtr,  iTratm  formi^rs 
è  son  iniifntion,  pnr  ih'*.  ropHps  i?»'  rapports  tïifT»*- 
rfnts  «le  rcîiii  ii<>  dfux  a  un;  ainsi  i]»r  diTer*  p8- 
pacpn  cirriilairMdoni  II  <l«'tprmine  lei  qnarfralurr* 
«hsoliip*.  Il  f«t  lp  premier  «pii  rpmarqn«*  la 
qiiadrahilUf'  ahsohip  «les  deux  partie»  <le  la  liiniik 
«l'Hipporratp,  roiipees  par  une  ligne  partant  <lii 
cf litre  du  grand  cercle;  remarque  donl 
Wallis  Tait  mal  h  propos  honneur  à  Perka  on 
Canwel  'voy.  Nontuola,  KUttàm  4t  mutkémntiques . 
t.  J.  p.  7«).  •  W— a. 

TJONNE  (Hofiocft  dk),  mHifflwaeerAalre  d^at« 
(Ils  «lu  |>riN  i'.!(  iil,  naqtiit  à  f.rpnolile  en  H'<\\.  8mI 
père  prit  soin  luUmCme  de  w  première  odiicaHon 
rt  l'en««>3ra  emafte  h  Ahel  de  Serrlen,  aon  onele, 
qui.  lui  troiiv;inl  îi.  rii'coiip  de  tiialurif'".  \v  nomma 
ton  premier  commis  et  l'initia  dans  tons  les  se- 
areta  de  la  politlqw.  Servien  ayant  ^të  di«^rapi<^ 
(aoy.  A  i>F  Smvti  NVle  eanlinal  de  RIcbelicii  ofTrit 
à  Lionne  de  lui  conserver  aon  emploi;  mais  ce- 
hiM  le  remercia  et  partit  pour  IHalie  en  1686. 
Pendant  qu'il  l'tnit  à  Rome,  il  eut  de  fre'qiienfps 
occasions  de  voir  Ip  eurdinal  Mazarin,  dont  il  ne 
fiouvalt  cppendant  pas  pr.  voir  la  prochaine  fli' 
ration.  Mî-zarin,  appel»*  au  ministère,  se  souvint 
de  Lionne  et  le  recommanda  si  instnninii  nt  à  la 
reine  mère,  qu'elle  le  flt  son  secrétaire.  La  re- 
connais.sance  qu'il  devait  au  pn  micr  ministre  ne 
l'empêchait  pas  de  comhaltre  son  avis  dans  le 
eonsell,  quand  il  le  Jugeait  m'ccssairc  il  n'en  par- 
tmea  pas  moins  sa  disgrâce  :  la  reine  fut  oblig(<e 
de  IVioigner.  On  reconnut  bientôt  le  tort  qu'on 
Kfait  eu  dp  se  priver  de  ses  lumières;  il  ^ll  raji- 
peli!  et  parvint  à  imposer  silence  à  ses  ennemis. 
Lionne,  pendant  aon  voyage  en  Halle,  avait  ftê 
chargé  de  terniim^r  les  diflrrpnds  (|iii  rxisi  iirnt 
entre  le  pape  et  le  duc  de  Psrme;  et  il  s'était  ac- 
qeMÊ  de  cette  négociation  avec  beaucoup  de  ane- 
Ôès.  La  connaissance  qu'il  afalt  acquise  d*  s  int  '- 
réis  des  princes  italiens  et  du  caractère  de  leur» 
ministres  flt  Joiçer  que  personne  n'AaIt  pins 
proprp  remplir  !r»  fonctions  d'amli^ss  «ilotir 
extraordinaire  à  Kome  ;  il  assista  en  eelte  qualité 
en  16S5,  aveoMiave  dont  te  résultai  fut  l'élection 
d'Alr^van  îre  VM,  et  parvint,  malgré  les  inlrir^iirs 
du  cardinal  de  heti,  a  faire  prononcer  le  nouveau 
pape  pour  les  Intérêts  de  la  France.  Il  fut  ensuite 
envoyé  à  Madrid,  pour  nf^goeicr  la  paix  entre  les 
deux  puissances  et  le  maringp  de  l-ouis  XrV  avec 
une  infante;  mais  il  ne  put  réussir  dans  celte 
double  négoriation,  et  ce  ne  fut  qu'en  d»'t'Tmi- 
nant  les  princes  allemands  à  s'allier  à  la  France 
^'H  parvint  à  faire  craindre  à  l'Espagne  une 
guerre  funeste  et  à  l'amener  ainsi  h  conelure  «ne 
paix  vivement  désirée  par  le  cardinal  M  i/nrin, 
dont  clic  accroissait  la  réputation  {roy.  I.oi  is  vt 
I|abo  et  1|azab|n).  Lionne  succéda  en  I6HI  à  Ma- 
sarin,  dans  la  place  de  ministre  des  aflTaires  étran- 


I  g4res  :  le  cardinal  mourant  l'avait  dé<|^Ti<<  au  ni 
'  comme  l'homme  le  plus  eapablp  de  la  bien  rem- 
plir; il  montra  beaucoup  de  fermeté  dans  la  dis* 
cusMon  qui  s'éleva  au  sujet  de  II  prétention  4c 
Wafevillp,  ambassadpur  d'Rspaffne,  poor  la  pW^- 
se'ance  (roy.  I)'Kstrai»f.»),  et  amena  le  cabinet  i« 
Madrid  à  déclarer  publiquement  qu'il  désavouait 
la  conduite  de  son  ambassadeur.  Il  obtint  lUHi 
du  pape  une  réparation  de  IMnsnlte  fMte  an 
de  Créqui  par  les  girde?  rorst  s  l.f  roi  le  ri'rnnt- 
|iensa  de  aea  services  en  le  nommant  à  la  place  d« 
aeerélafre  d*Etat,  vacante  par  la  dAidnloR  it 
M.  de  Hrienne.  Ce  fut  l.innne  qtii  méniiRn  l'ic- 
quisition  de  la  ville  de  Dtmi(er(|ur.  Il  mourut  i 
Paris,  le      aeptemlire  1<ITI  t  son  orahon  IM> 
bre  f)!t  prononeî'e  par  Fromeniières,  éfi*qn» 
d'Aire.  Ce  ministre,  dit  Voltaire,  était  un  bomiM 
aoaai  laborieot  qii^aimMo.  St^Mmon,  «pd  psnft 
avoir  eu  en  vue  d'écrire  la  satin*  plutrtt  que  l'his- 
toire de  ses  contemporains ,  en  parle  néanmoins 
I  d'une  manière  avantageuse  :  «  Uonne,  dit-Il, 
«  était  très-insfniit  des  intérêts  des  princes. 
«  adroit  négoeialtur,  mais  trop  connu  pour  Ifl 
I  ■  par  les  ministres  étrangers,  «pii  se  déliairni  île 
'  "  lui  et  le  craignaient.  Il  ne  travaillait  onlin»!" 
.  «  renient  que  pressé  par  les  circouslance*,  et  fsi- 
I  >  aait  tout  lui-même  avec  une  habileté  et  unr 
'  «supériorité  sans  égales;  d';iil|purs,  sacrifiïBt 
I  «  sans  ménagement  sa  saidé,  sa  fortune,  et  jur 
I  «  qu%  sa  par<ssp,  au  jeu,  à  la  bonne  cMre 
j  «  et  aux  autres  plaisirs.  »  On  a  de  Lionae  da 
Uémoiret  att  roi,  htterreftlés  en  1667  par  cnr*  dril 
'  gnmtton  d-  Lille.  Ils  ont  été  imprimés  en  IIM- 
lande,  1668,  in- 13,  avec  quelques  autres  pirca 
et  des  remarques  qu'on  attnhue  è  IJsoh  ;  ee  va* 
j  luriir.  ,i<.s»'z  r;ne.  f;iil  p.irlie  de  la  roll<eliori  (l« 
I  cl2evirs  français  :  ils  ont  reparu  dans  un  Ketwil 
i  if«  pUtvi  pawp  «emV  à  tkiittire ,  Cologne,  f  (MKt 
In-I^;  et  enfin  ils  ont  et-'  rrimprimés  aver  lc* 
additions  sous  ce  titre  :  Mémoim  tt  imtrBdiaw 
powr  tenir  étmt  Ut  néfoehtfomt  §1  mfiéti  cmc^ 
na'iltn  Franre  Paris,  1689,  ln-12.  •rRiennVltfl 
«  beau,  dit  d'Argenson,  que  les  réponaeadeV.ie 
'  «  Lionne  an  comte  d*R8tr8de«,  qui  ont  éWinpif' 
1  miV<  nvee  1rs  dépêches  de  ret  ambassadeor  (I 
"  Hollande;  c'est  la  le  livre  que  les  gens  qui» 
•  deallnent  è  la  politique  doivent  lire  pour  w 
"  f<i'  int  r  aux  affaires  et  aux  négociation».  ■  Ot> 
peut  eonsulter  la  vie  de  Lionne  dans  les  Uélanjd 
I  curieux,  faisant  suite  aux  QBaaiwj  de  St-Rmnmi 
(à  (pii  elle  avait  été  faussement  attribuée),  1. 1*, 
p.  1(51,  et  les  Vies  dei  hommes  illiatret  d*  Fraatt,  j 
par  d'Auvigny,  t.  5.  Le  portrait  de  Lionne  a  Al 
grave  [lar  l.armessin,  Poilly,  etc.  W— s. 
LiO.NNK  (Abtis  i»t),  évéque  de  Rosalie,  fib  <• 
*  précédent,  naquit  à  Kome  en  less,  pendant  quf  i 
'  aon  père  y  remplissait  les  fonctions  d'aiabiM' 
denr.  Destiné  h  la  carrière  des  armes,  il  Mfdt 
chevalier  de  Malte;  mais  une  passion  malheu- 
reuse lui  insfura  tout  à  coup  une  telle  avenkM 
pour  le  monde,  qu'il  n'hésita  pas  i  y  rrMM*^ 
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religieuse,  d'où  il  fli  connaître  h  s<in  père  sa  r^- 
Bolulion  iTeiiibnisscr  r<Hat  eccti'siasti<|ue.  Il  fut 
pourvu  lie  l'abbaye  de F(^ranpi  mais  après  l'aroir 
résigni'e  à  Jules  de  Linntu-,  non  frère,  il  partit 
pour  les  missions  dt;  l'Orieiil,  où  il  se  distingua 
par  son  zèle  pour  1rs  prouvés  4e  la  foi,  et  s'in- 
struisit de  la  langue  et  des  usages  des  Indiens.  Il 
accompagna  en  1686  les  ambassadeurs  que  le  roi 
de  Siam  eavoyait  è  Louis  \IV;  repasM  dans  les 
Iodes  avec  eui,  visita  les  dtflVrentes  provinces  du 
vaste  empire  de  la  Chine  et  revint  à  Rome  en 
4703  pour  înlèréls  de  la  religion.  Les  fati- 
guet  avaient  affaibli  aa  aanlé}  et  le»  supérieurs 
gtfnértnv  Un  nriisiom  Renvoyèrent  i  l^aris,  où 
6n  |>rt?8encene  pouvnit  qu'iMi  e  fort  utile  à  la  pros- 
périté de  cet  établissement.  11  y  passa  les  der- 
nières annéei  de  aa  vie  et  mourut  dans  la  mal. 
son  du  si'uiinairc  des  missinris  rliMng»T«s ,  K' 
%i  août  1713.  L'évéque  de  Hosalie  a  eu  part  aux 
différents  AriKv  éêt  mds$tmmmrti  wr  #vf  mfttrtH' 
tiont  des  Chinois.  U  fullr  dn  ourflvrs.  et--.  \V-s. 
LIONNKT,  LiUKKOiS.  l^uysLiOMNET,  I.IONSioiS- 
LlUTAHD  (Jban-Etibriié),  surnommé  k  Hivln 
turc,  ne  à  r.eneve  en  1702,  l'f  lit  1  il.ile  il  uis  la 
miniature,  ie  dessin,  la  persprctive  et  id  peinture 
en  ëaMil.  Il  réussit  à  un  tel  point  danscedemier 
genre,  que  le  célt-bre  Petitol,  lui  nvnnf  permis 
de  copier  un  btau  portruit  i|u'il  venait  de  lermi. 
ner,  ne  sut  plus  distingut  r  uu>rage  et  prit 
la  copie  pour  l'original.  En  \~ti\î,  l.iotard  se  ren- 
dit a  l'aris  et  s'y  lit  connaître  par  ses  pa&lels,  ses 
émaux  et  ses  miniatures.  Il  se  lia  avec  Lenioine; 
mais  il  ne  put  résister  au  désir  de  visiter  l'Italie 
et  Qt  ce  voyage  à  la  suite  du  marquis  de  Puysirux, 
ambassadeur  de  France  près  la  cour  de  S'aples. 
Après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  cette  ville 
Il  se  rendit  fc  Rome,  où  ses  portndts  lui  acquirent 
beaucoup  de  réputation.  Quelipies  Ai^slais  de  sa 
cuDuaissance ,  ayant  formé  le  projet  de  se  rendre 
i  Gonstantinople,  le  déterminèrent  kirs  suivre; 
et  il  arriva  dans  cette  ville  au  asois  de  juin  17!>8. 
Il  y  resta  quatre  ans,  occupé  à  peiudre  les  costu- 
mes et  les  usages  des  habitants.  Il  adopta  l'habit 
levantin)  et  dans  un  st-jour  de  dix  niois  ipi'il  fit 
en  Moldavie,  il  se  lai^  croître  entièrement  la 
barbe.  Il  se  rendit  alors  k  ^enne,  oA  l*cmpei«nr 

Fran.'uis  1"  lui  fit  l'areueil  le  plus  ttislin^né.  Il 
fil  k  portrait  de  ce  prince  et  celui  de  Maric-Ilié- 
rèse,  dont  il  obtint  une  protection  tonte  parliea- 
lière  ;  et  l'emp  reur  lui  demanda  son  propre  por- 
trait pour  te  placer  dans  la  galerie  de  Florence, 
parmi  ceux  des  peintres  célèbres.  Après  on  séjour 
d'j  tpielques  mois  eu  Autriche,  Liotard  vint  à  Fa- 
ris,  où  il  lit  les  portraits  de  toute  la  famille  royali-  ; 
de  li  11  passa  en  Angleterre,  où  il  peignit  la  prin. 
cesse  de  Ualles.  A  son  retour  aur  le  continent,  il 
dÂariiua  eu  Hollande,  oà  il  peignit  le  Malhoudt  r 
et  sa  sOBltr}  de  Is  Haye  il  envoya  deux  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  à  l'impératrice.  La  princesse, 
ettarutée  de  oe  présent,  lui  adressa  les  plus  vives 
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qui  ednta  vers  cette  (époque  et  le  mariage  qu'il 
contnicta  avec  Marie  Fargues,  tille  d'un  négociant 
I  français  établi  à  Amsterdam,  l'empêchèrent  de  se 
rendre  à  cette  invitation.  Ce  n'est  cpie  depuis  son 
mariage  qu'il  se  rasa    mais  il  conserva  toujours 
l'Iialiit  levantin,  qu'il  trouvait  plus  commode  que 
le  nôtre,  li  existe  dans  la  galerie  de  Dresde  pl»> 
sieurs  pastels  de  ce  peiutre,  notamment  un  Fs«^ 
trait  du  mtvéektl  à»  Stut».  nmaïquaUe  put  VM 
force  de  coloris  et  suflonl  par  «ne  précision  de 
contours  et  de  touche  que  l'on  rencontre  bien 
I  rarement  dans  les  pt-intures  de  ce  genre.  Il  a  tenté 
de  donner  à  ses  portraiia«en  émail  des  dimensions 
I  inusitées  jusqu'alors;  et  Pott  oonnatt  de  tut  des 
émaux  hauts  de  près  d'un  pied  et  demi  sur  plus 
I  d'un  pied  de  large,  iiur  la  Un  de  sa  vie»  Ldotard 
I  s'était  retiré  i  Geaèvet  il  y  peignit  on  asseï  grand 
nomhr.'  de  portraits,  et  mourut  vers  1776.  Plu- 
I  sieurs  artistes  ont  gravé  d'après  lui,  entre  autres 
I  Fsidoni.  Gslllard,  PntH,  Llttrel,Ardan,Wllle,«le. 

I;iii-ni(»iiie  a  f^rav  -  à  l'eau-forle  :  i"  J.-Et.  Uotard, 
I  atec  uue  longue  batbe.  in«4*}i*  H.  HérûMU.  Utêu 
I  iMtiit  yéuAvil  dt|NiJisa,  ltt"IMf}  S' une  dame  ^ws** 

çwr  de  fera,  te<'erftnl  unr  ritite.  Cette  gravure, 
.  dont  le  burin  est  de  Cainerata,  représente  les  por- 
traits de  Uarie-Thérèse  et  de  l'arebidneiMSse 
Marie-Christine,  sa  fille.  4"  Une  inme  fmuqiu  de 
Galata,  aefumpaguée  de  lO»  eteUtve.  C'est  un  poT- 
'  trait  de  l'archiduchesse  Marie.  S»  Le  Chut  mmlaét, 
j  avrc  seize  vers  français  au  bas,  in-fol.  — Jeem^ 
Mirkel  Liotard,  frère  jumeau  du  précédent,  fut 
un  des  meilleurs  élèves  de  Benoit  Audran.  11  cul- 
I  tivait  avec  succès  la  gravure  i  Paris,  lors«tue  loe, 
Sniitb,  consul  anglais  à  Venise,  amateur  distin- 
'  gue',  l'appela  en  Italie  pour  graver  les  sept  grands 
I  carton»  que  Car.  Cignani  avait  exécutés  pour  le 
i  due  de  Parme,  sinsi  que  sept  grands  tÎMeea 
tir.'s  de  riiistoirr  Miiiite,  peints  à  Venise  par  Seb. 
,  Ricci.  Ces  gravures  ont  été  publiées  à  Venise  sous 
\  ce  titre  1 0^  SêbëH.  Hkei  ÊtUmumtlt  âkMmt-' 

mum;  ob  Jonn.   Mirh.  Ltotaré*  th^etent.  art  ex- 

I  pretam,  1743,  grand  in-foi.*»  Car.  (À^uani  M»- 
uMèrvMMai  ttjmm.  i74S,  In-M.  Uotavd,  de 

'  retour  à  Paris,  continua  de  graver  avec  succès 
d'après  diill  reols  maîtres.  Vers  17G0,  il  revint 
dans  sa  pstrie,  oft  il  est  mort.  On  «onnslt  mtwt 

de  lui  les  t'.om^di'-ns  fraudais,  in-fol.,  d'après 
Walleau  ;  et  ie  Sommeil  daHgeremx,  grand  io-foU» 
d'après  le  même.  P-^s.  * 

LIOTARD  (hERRK).  botaniste,  né  à  St-Etienne 

I  de  Crossey,  près  de  Grenoble,  en  1729,  d'une  fa- 
mille de  paysans,  travailla  à  la  terre  dans  sa  jen- 
nesse,  s'engagea  ensuite  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie et  lit  les  campagnes  de  Porl-Mahon  un 
l7!Mi,  et  de  Corse  en  I16é:  ayant  été  blessé  au 
bras  dans  <  i  tte  dernière  guerre,  il  eut  sa  retraite 

I  en  1765,  avec  la  pa>  e  d'invalide.  Ce  fut  alors  qu'il 
vint  ailler  un  de  ses  oncles,  herboriste  à  Greno- 
ble, et  qu'il  fit  daus  les  OMOtagnes  di^Dauphiné 

1  diilerentcs  courses  qui  lut  iospircreul  un  goût 
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Irèi-flf  pour  la  botanique.  Sadimt  à  \mtK  m 
langue  et  n'ayant  fait  aucune  espèce  d'étudei,  il 
connut  bientôt  toutes  les  plantes  des  Alpes  et 
parvint  même,  sans  secours  étranger,  à  entendre 
le  latin  de  Linné.  Bientôt  il  fut  indiqué  aux  roya- 
geors  comme  le  meilleur  rûvrone  des  monta- 
gnes; il  ircompagna  RmilKaii,  (:urlt;iril,  Vill.irs, 
MM.  Faujas  de  St^Pbod,  Desfontaines,  Toscan, 
enfin  tous  les  naltmllrtes  et  amateurs  qoi  visi- 
tèrent ces  rouf r '(  S  ;  i!  ilrviiit  IViriii  de  iilii^ii'iirs, 
et  quelques-uns  ne  souviennent  encore  de  lui  avec 
attemirissemenl.  Ses  relatiomaveeJ.-J.  Rousseau 
méritent  une  attention  partieulière.  Celui-ci  vint 
le  trouver  en  il&6,  sous  le  nom  de  lienou,  1 1  le 
pria  de  lui  apprendre  à  connaître  les  plantes* 
■  Vous  êtes liien vieux,  lui  ilit  Liotard. —  Jetravnil- 

•  leraid'autant  plus,'-  repondit  Rousseau. Liulard, 
simple,  franc  et  même  un  peu  grossier,  conve- 
nait beaucoup  à  Housseau  ;  ils  se  lièrent  intime- 
ment, et,  après  leur  séparation,  ils  restèrent  en 
ctMTespondanee.  Piusêeurs  personnes  ont  vu  les 
lettres  de  Rousseau  :  quelques-unes  étaient  rela- 
tives à  des  commissions  de  plantes  ;  mais  d'autres 
offraient,  sur  les  beautés  de  la  nature  et  mr  la 
Providence,  des  pages  d'une  éloquence  compara- 
ble i  font  ce  qtftl  a  écrit  déplus  remar({uable(1). 
telles  lie  l.iotard  étaient  sii  jilt  s  roniiiic  lui.  Un 
jour,  pousse  par  un  mauvais  démon,  il  emprunta 
me  plume  plus  eiereée  pour  écrire  à  Rousseau; 
celui-ci  n'ayant  pas  réponiiu,  l,i<*l;iMl.  picpii'.  lui 
en  fit  des  reprocties  dans  son  ancien  style.  «Puis- 
«  que  vous  êtes  redevenu  vous-même,  mon  cher 

•  Liotard,  lui  écrivit  Roiissc-m,  je  m'erapn  sse  de 
«  vous  répondre.  »  Hvs  rap(M»rts  avec  Yillars  ne 
ftarent  pas  aussi  satisfaisants;  ce  dernier  lui  eut 
beaucoup  d'obligations,  et  il  faut  convenir  (|iri| 
ne  lui  rendit  pas  la  justice  conveodliie  :  il  en 
parle  légèrement  dans  la  préface  à»  Vttittotr^  det 
plantet  du  Dauphmé.  et  If  cite  ran  nirnl  datis  le 
cours  de  l'ouvrage.  Un  jartiiii  l>otaniitue  avant 
élé  diabli  â  Grenoble  en  1785,  Liotard  fut  chargé 
de  sa  ctdturc.  11  passait  l'hiver  à  mettre  eu  onire 
les  plantes  recueillies  pendant  l'été;  il  en  com- 
posait des  collections  pour  les  savants  de  la  capi. 
taie  et  les  amateurs.  11  avait  de  la  rudesse  «laos 
les  manières,  mats  H  élalt  bon  et  obligeant. 
Etranger  a  tout  autre  gefir*-  il'inslruclion  «in'a  la 
botanique,  il  était  touiefoissusceptible  d'un  grand 
entboosiaame  quand  il  se  trouvait  au  mitieu  des 
Scènes  inagnifliiues  des  Alpes,  el  il  savait  riti.s|.irir 
à  ses  compagnons.  Un  décret  de  la  convention 
nationale  lui  accorda  une  gratifleation  de  quinxe 
€enls  francs,  en  17!)'!  ;  et  il  mourut  en  avril  1790, 
par  la  chute  d'un  globe  de  pierre  a  ia  porte  de 
son  jardin.  M.  Berriat  St^Prii  •  donné  une  AToiic» 
historique  tur  P.  LioUtrâ,  dêou  U  Ma§ai,  emejfet., 
À'  année,  t.  2,  p.  504.  D—V. 

LIFARINI  (ljmmc)t  peintre  itaUco,  né  à  Bolo- 


(1)  jJotUd  Im  cobSaU  qMlqnclolt  A  àm  iiMI*qi»;  cUm  U». 
■t  ém  dca  mtn»  inSMtet.  m  m  npaniRiit  film. 
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'  gne  le  17  lévrier  i»<(H).  Il  fut  admis  de  bonne 
i  heure  coBune  pensionnaire  a  l'académie  des  beaos- 
.  arts  de  sa  ville  natale,  se  livra  avec  anleur  i  la 

peinture  et  alla  se  perfectionner,  par  l'étude  des 
grands  maîtres,  dans  les  principales  villes  de  l'i- 
lalie.  Il  cultiva  le  genre  historique  et  le  portrait, 
et  ilt'lMita  en  1827  par  une  Erigone.  exposée  à  Ve- 
nise et  qui  fut  trèS'admirée.  Nommé  en  i83s  pro- 
feneur  à  F  académie  de  peinture  de  cette  ville,  H 
orr  iipa  ces  fonctions  jusini'cn  1S17.  I.iinrini  i  st 
mort  presque  subitement  le  lU  mars  Itôb.  .Vous 
I  dterons  parmi  les  tablMui:/#&rawnrrfwJlD*wer, 

la  mort  de  Botznrit,  U  Serment  de  lord  Hyr  in  <ur 
la  tombe  du  nouveau  Léonidai,  let  Dtrniert  momenli 
I  dtliwrhto  FaUtr».  «te.,  plusieurasi^etsde  combats 
'  empruntés  aux  guerres  contemporaines.  Liparini 
a  aussi  exécuté  de  nombreux  portraits,  noiam- 
i  ment  celui  ile  Pie  VU,  iVAntonio  BmoU,  de  Tt^ 
I  duro  MftlleiHi.  beau-père  du  p«  intre.  Z. 
LIPK.MIJS  (. M ARTiM  ,  savant  biographe  allemand, 
naquit  à  Gortze  dans  le  Brandehourg,  en  KhSO,  le 
li  novembre,  jour  de  la  fête  de  St-Martin.  dont 
{  il  reçut  le  nom  au  baptême.  Après  avoir  fait  ses 
ppi  iiiières  études  dans  différentes  écoles  de  la 
j  Marche  et  de  la  Poméranie,  il  alla,  en  1601,  suivie 
I  un  cours  de  théologie  à  Tacadéiikle  de  Wittem- 
bt Tg  :  il  y  acipiit  en  fort  peu  de  temps  l'estime 
des  prolesseurs,  par  sou  application  et  parles 
thèses  qu'il  soutint  snr  plusieurs  questions  de  pU. 
losopliie.  Dès  ipi'il  eut  |  ri>  >i  s  grades,  on  lui 
oflrit  des  emplois  assez  avantageux;  mais  il  les 
refusa  tous,  voulant  encore  demeurer  à  Wittem- 
berg  pour  l'iiiditr.  11  acvpta  enfin,  en  1659,  la 
place  de  corecteur  du  gymnase  de  Halle,  et  il  la 
ren)plit  pendant  trelae  ans.  Il  passa  ensuite  à 
.Stcilin  pour  y  occuper  la  double  charge  de  rce- 
ttur  el  de  professeur  du  gymnase  Carolin;  et  en 
1676,  il  fut  nommé  corecteur  de  Lubeck.  L'eicèa 
du  travail  altéra  sa  santé;  et  il  niounit  en  cette 
ville,  épuise  de  fatigues,  le  G  iiuveuibre  l&i±.  Oa 
a  de  Lipenlus  un  grand  nombre  de  tbèsca,  de 
programmes,  d'élog<»  funèbres,  dont  on  trou- 
vera les  litres  dans  les  Memotrtt  de  Xiceron.  t.  19. 
Nous  citerons  seulement  :  1°  .Vavigatw  SaiomonU 
OphirUiea  tUtutrata.  Wittemberg  ou  Halle, 
in-12.  Cette  dissertation,  pleine  de  rccherchis 
ciirii-use.H,  a  été  insérée  par  B.  Ugollni  dans  le 
tome  7  du  Tkuawr.  auUfiiiat.  ésèràfeamw.  ±>  In- 
tegra ^enamm  eMlimm  Milorim  a  prima  ongine  ad 
iiuilui  itsque  Um/^Hiradeducta,  Leipsick,  1670,  in-4*^ 
insérée  par  Grxvius  dans  le  tome  12  du  TAenar. 
onAf  aiftif.  romanar.  Lipenius  a  réuni,  sous  le  titre 
de  Sitrmr  ecfUsKntica,  les  recherchrs  i|u'avaieot 
publiées  à  cet  égard  Jacques  liessenscbmidt  et 
Joseph  Stegman,  Leipsick,  1677,  in-4*.  L'objet 
des  Ktrennes  a  élé  traité  dt  ;an's  par  Spon  (coy. 
ce  nomj,  et  par  le  i'.  Touroemiae,  dans  une  pe- 
tite dissertation  imprimée  dans  les  Mdmnret  de 
7'  <'rf>N2:  (janvier  ITOi'.  3"  Bibliotheca  t  eal  t  iheoh' 
gua.  Francfort,  ItiW,  i  l.  in-foL;  — Juridica,  ibèd., 
161»,  in-fol.;  -  pkUiutpkim,  ibid.,  1681, 1 1.  te- 
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M.;  —  tNNBto.  ibid.,  1679,  in^ol.  Cette  MbVio-  * 

Ihèque  est  appcli^c  réelle  |>arcf  ijn*'  les  livrts  \ 

Mmt  rangrâ  dans  l'ordre  alphabétique  des  ma-  . 
lière»,  et  iion  wns  celui  des  noms  des  atitevrs;  i 

ellf  a  dû  coùtiT  des  rcrherrhcs  immenses,  et  cc- 
pemlaot  elle  est  très-iDCOffl)ilète  :  od  y  trouve  ^ 
les  titra  <f  une  foule  d'ouvra^  ineonnus  en 
France;  et  les  noms  des  auteurs  français  y  sont 
presque  tous  défigurés.  La  Bibliotheca  phUoso-  < 
pMM  pttie  pour  la  moins  manraise  de  ee*  | 
compilations.  La  Bibliotheca  juridim  a  successive- 
ment nçu  did'érentes  aiuéliorations.  (foy.  Iejii- 
CHEn).  VV— «.  j 

LIPPERT  (Philippe-Oamel),  glyptographe,  na- 
quit à  DreSile  en  I7UÔ,  de  purenU  pauvres,  et 
empa  d'abord  la  profession  de  vitrier.  Il  s'ap- 
pliqua ensuite  aux  arts  du  dessin }  et  ayant  résolu  i 
d'acquérir  à  quelque  prix  que  ce  fût  l'instruc-  > 
tion  dont  il  sentait  le  besoin,  il  étudia  le  grec  et  | 
le  ladD,  «t  vint  à  bout  d'apprendre  ces  deux  lan- 
gues en  assez  peu  de  tempe,  il  lut  nommé  pro- 
fesseur (it  ikssiii  des  pages  de  l'électeur  de  Saxe, 
roi  de  Polu|$uei  et  cette  place  l'ayant  mis  en 
rapport  avec  plusieurs  hommes  en  erédit,  il  pro* 
fila  de  leur  bienveillance  pour  augnienlt  r  la 
collection  d'antiques  dont  il  s'occupait  depuis 
longtemps.  Il  était  parvenu,  en  1785,  i  réunir 
un  niillit  r  d't  iiiprcinles  de  verre  des  plus  t)flles 
pierres  gravées  des  diltéreuts  cabinets  de  l'Eu- 
rope, il  en  oflrit  aux  amateurs  des  copies  d'une 
composition  bian<  lie  et  brillante  dont  il  avail 
trouvé  le  secret,  et  en  publia  le  catalogue  sous  ce 
titre  :  Gemmarum  anag^fpkicarumtt  diagfypkieanm 
ex  pnteipuis  Ewoya  mutatt  telectarum  ectypa  M.  ex 
titro  obiidiano,  et  massa  quadam,  studio  P.  U.  Lip» 
peu  fusa  tt  ej/icia.  Dresde,  ilSif  in-4^.  Ce  cata- 
logue, divisé  eu  deux  parties,  l'une  pour  les  pierres 
mythologiques,  l'autre  pour  les  pierres  histori- 
^oeSi  est  imprimé  sur  quatre  colonnes,  lesquelles 
iildi^nt  le  sujet,  la  qualité  de  la  pierre,  le  pos- 
sesseur actuel,  et  enfin  l'auteur  ou  f  ouvrage  qui 
en  a  traité.  Lippert  se  trouva  bientôt  en  ctat  d'of- 
frir aux  amateurs  un  second  millier  de  ses  em- 
preintes. La  puMieatlon  du  premier  l'avait  fait 
connaître  de  plusieurs  antiquaires;  et  Jean-Fré- 
déric Christ»  professeur  de  beaux-arts  à  Leipsicli, 
lui  offrit  de  rédiger  set  catalogues.  Glirirt  publia 
donc  une  nouvelle  description  du  premier  mil- 
lier, qui  l'ut  intitulée  OactyUotJuca  umvertaiù  cht- 
tÙÊÊ  tm  teriximm  txUUariam  frixum,  etc.,  Leip- 
aick,         in4°.  La  seconde  chiliade  parut  en 
1786;  et  Christ  étant  mort  la  même  année  {voy. 
J.'^frei.  CnaiST),  Lippert  la  St  suivre,  en  t7(>3, 
d'une  troisième  dont  le  catalogue  expliralif  tut 
rédigé  par  le  célèbre  lie}  ne.  Lipperl  lunna  birn- 
tdt  après  le  projet  de  faire  IttlHUêne  un  choix 
dans  sa  collection,  alin  de  procurer  aux  artistes 
et  aux  savants  un  uioyen  facile  et  [teu  iiispeudicux 
de  s'instruire  par  l'étude  des  restes  précieux  de 
ranliipiité  ;  il  accompagna  ce  cboix  d'une  expli- 
cation en  langue  allemande,  sous  ce  titre  : 


LlP 

f^thtUifnf.  tm  CoOteHon  de  éexr  mttte  emptintee 

df  fwrris  ijt  firres  autiqufs ,  etc.,  Lcipsick,  1767, 

in*4°.  La  préface  de  ce  recueil  contient  des  re- 
marques excellentes  sur  les  arts  du  àetâa  et  de 

la  gravure,  (  t  tout  rouvrip;c  m  est  paneUlé:  cha- 
que explication,  exacte,  claire  et  prédse,  eit  ap- 
puyée de  dtallons  des  auteurs  grées  et  latina^ 
Obcrlin  rcqn  tt;iittjnc  ce  lirrc,  vr.iimrnt  olnssique, 
n'eût  pas  été  répandu  par  des  traductions  en 
d'autres  langues,  et  surtout  en  français.  Bneoo- 
ragé  |);ir  les  éloges  donnés  à  eon  ouvrage,  IJppert 
continua  de  recueillir  de  nouvelles  empreintes; 
et  les  amateurs  les  pins  distingués,  les  princes 
eux-mêmes,  s'empressèrent  à  l'cnvi  de  lui  procu- 
rer tout  ce  qu'ils  possédaient  de  plus  parfait  en 
ce  genre.  Lippert  flt  un  choix  dans  ces  divers 
objets  et  le  puldia  sous  le  titre  de  Supplément  à  ta 
Dartylioihéqur .  etc.  (en  allemand),  Loipsick,  1776, 
in-4".  l  lie  attaque  d'apoplexie  l'enleva,  à  Dresde, 
le  38  mars  1785,  à  l'âge  de  82  ans.  U  laissa  une 
fille,  qui  continua  son  commerce  d'empreintes. 
Outre  les  difTérentes  collections  déjà  citées,  on  a 
de  Lippert  des  empreintes  de  plusieurs  suites  de 
médailles,  entre  autres  de  celles  de  VHtittirev» 

mnmf  At  X Hittoire  de  France,  par  les  Dassier 
père  et  fils,  de  VOEwre  du  chevalier  Uedlin- 
ger,  ete.  C'était  un  bonune  dTun  earaetèreviff 
mais  modeste,  bon,  franc  et  loyal;  il  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  plusieurs  savants, 
parmi  lesquels  on  se  eontentera  de  citer  Oberlin, 
qui  a  [uiblié  une  Xoliee  sur  sa  Daelyliothique  dans 
le  Magasin  encyclopédique,  deuxième  année  (an  Hp 
179G),  t.  4,  p.  64  et  suiv.  W— s. 

LlPPl  (Fra-Filippo),  peintre,  naquit  à  Florence 
Ters  l'an  l  il2.  Kesté  orphelin  dès  l'âge  de  deux 
ans,  il  fut  recueilli  comme  par  charité  chez  les 
Carmes  de  Florence.  Masaccio  venait  de  terminer 
la  chapelle  de  ce  couvent.  Le  jeune  Lippi,  séduit 
pnr  la  beauté  de  cette  peinture,  venait  chaque 
jour  la  contempler;  et,  encouragé  par  les  bontés 
du  prieur,  il  se  joignit  aux  nombreux  Jeunes  gens 
qui  venaient  la  copier  :  en  peu  de  temps  il  sur- 
passa tous  ses  émules,  et  sut  tellement  s'appro- 
prier la  manière  de  Masaccio ,  qu'on  le  regardait 
universellement  comme  le  successeur  et  le  rival 
de  ce  maître.  Encouragé  par  ses  succès,  Uppi, 
qui  n'était  encore  que  novice,  résolut  d'abandon- 
ner son  couvent  et  de  rentrer  d.tns  le  inonde .  i| 
avait  alors  dix-sept  ans  ;  mais  il  fut  sur  le  point 
d'être  perdu  pour  les  arts.  Un  jour  que,  monté 
sur  un  l)ale,iu  avec  plusieurs  de  ses  amis,  il  s'était 
trop  avancé  en  mer,  il  fut  pris  par  des  corsaires 
barbareaques  et  cooduit  en  Afrique,  où  il  devint 
esclave  et  tomba  en  parta^  à  un  maître  qui  le 
traitait  avec  quebpie  douceur.  Il  lui  prit  fantaisie 
d'en  faire  le  portrait,  et  saisissant  le  moment  oA 
cet  homme  était  absent,  il  le  dessina  au  charbon 
I  sur  un  mur  qui  venait  d'être  blanchi.  Les  autres 
j  esclaves,  émerveillés  de  cet  ouvrage,  car  la  pein- 
'  ture  était  ignorée  dans  ce  pays,  coururent  en 
.  instruire  le  maître,  qui,chanii<  à  son' tour  du 
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lak'Dt  lie  »oii  t-M:lave,  lui  accorda  la  liberté,  dont 
il  «'tait  prM  depult  dtx-hait  moi».  Lippi,  reran- 

r      int  d'un  tel  liicnf,ut,  roni]>osi  roi  or"  linéi- 
ques laldeaux  pour  son  iiinltre,  <|iii  le  (il  r(in<!iiire 
en  KÛrrttf  à  Nsples.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  |)ei- 
gnit  un  laMerui  en  d('trempc  d;ins  la  cliri|)c!1e  du 
rti.ili  .iii  (Ij,  l'I  n'sdliit  alors  de  n'Ionnu  r  Flo- 
rci.ri',  où  il  fit  pour  le  maltrc-auicl  de  de 
Sl-Anil  roisf  h  d'unonnement  df  In  l'i<rge.  lu-Ile 
composition  enrirliic  d'un  grand  nondire  de  fi,:;ii- 
rt's.  I  ".niteur  s'y  e>l  rt-jir<'senlt'»0U8  le  pfrsonn;i;,'e 
d'un  adorateur;  «k-vant  lui  est  un  agneau  soute- 
nant celle  inscription  :  /<  pT/rrit  oput.  Ce  Inbleau 
frappa  tellement  Cosine  de  MiMlc  is,  ipi'il  riMunit 
pour  Lippi  une  estime  et  une  amitié  dont  îi  ne 
ce.<isa  de  lui  donner  des  prfuvfs.  Extrémrmrnt 
adonnt'  aux  feuiiii<  >,  rien  ne  poiiv.iit  relciiir  l-i;'pi 
lorsque  sa  passion  i'eotrciinait.  Cosioe  lui  avait 
ordonné  un  ouvrage  :  craignant  qu'il  n*en  fAt 
détourné  par  son  penrlinnt  orilinnirc,  il  prit  le 
parti  de  l'enfermer,  et  le  peintre  re^ta  deux  jours 
privé  de  sa  liberté;  mais  ne  pouvant  plus  résister 
à  sj'S  babitudi  s.  il  ilé  -liirn  en  l;iiii!ii  ;uix  les  draps 
de  son  lit,  et  les  ayant  adaeliés  a  la  fenêtre,  il 
deaêendit  dans  la  rue,  au  risi|ue  de  se  tuer.  Cosme 
ne  le  Iroiivimt  plus  le  fit  rliereher  p.irtf>iit,  et 
l'ayant  enlin  ramené  au  travail,  prit  le  parti  de 
lui  laisser  désormais  tonte  sa  lilu  rte.  IJppi  avait 
été  e!iarj;é  par  les  relif^ieiises  de  Ste-M.irguerilc 
de  l'ralu,  prés  Florence,  de  peindre  le  nialtre- 
autel  de  leur  église.  Pendant  «pi'll  était  orcupé 
à  cet  ouvrage,  il  aperçut  la  flile  d'un  nomm^  Buti, 
de  Florence,  que  l'on  amenait  au  courent  pour  y  ' 
faire  profession  ;  la  beauté  de  Lucrèce,  c'était  le  i 
nom  de  la  jeune  QUe,  le  frappa  tellement,  (u'it 
ne  cessa  de  solliciter  les  religieuses  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  obtenu  de  pmnoir  la  peindre  mmis  les 
traits  de  la  Vierge,  qu'il  faisait  pour  leur  monas- 
tère :  son  amour  ne  fit  rpi'aii^menter;  il  sut  le  ' 
faire  partager  à  I.nenee,  i  l  il  rcnli  va.  (ll  li  ;.'s 
de  prendre  la  fuite,  les  deux  amants  errèrent 
longtemps  en  Italie;  et  ce  ne  fut  <|u' après  plu- 
sieurs années  <!   (  (iiitinui'lles  alarmes  qu'ils  ob- 
tioreat  une  dispense  du  pape  pour  s'épouser  :  j 
mate,  par  une  suite  de  l'inconstance  d<^lorable  I 
de  son  caracl»'re,  Lippi  déclara  alors  ipi'il  rei  on- 
^Itau  mariage;  et  Lucrèce  s' esliuia  Tort  heureuse 
de  pouvoir  retourner  dans  son  courent.  Il  <ftait  | 
né  de  cette  intrigue  un  lils,  que  Lippi  nomma  ' 
comme  lui.  Cependant  le  père  de  la  jeune  per- 
sonne ne  put  jamais  pardonner  au  peintre  l'in-  i 
Jure  qu'il  en  avait  reçue ,  et ,  pour  se  rengcr,  on  j 
prétend  qu'il  l'empoisonna;  d'autres  disent  que 
Lippi  fut  victime  d'une  nouvelle  aventure  que  lui  | 
fit  tenter  le  dén-gleiuenl  dt-  ses  mœurs.  Il  avait 
alors  cinijuante-sept  ans,  et  il  était  occupé  à 
peindre  la  chapelle  du  dôme  de  Notre-Dame  de 
Spolète,  conjointement  avec  Fra  Uiamaote,  carme 

|ll  Ywari  dit  qae  ee  fut  à  te  dmaite  éë  ni  Slphowato  i 
SlaVMaÉnik,  aloa  Juc  à»  Gtls^n^  %m  U|ffi  «Mc^fift  c*  U- 
UcMi.  rcn  l'ftiuié*  1436. 
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arec  lequel  il  avait  été  élevé  et  auquel  il  avait 
inspiré  le  goût  de  la  peinture.  La  mort  l'empé* 

cha  de  terminer  cet  ouvrage.  Parmi  1rs  produc- 
tions de  cet  artiste,  on  doit  remarquer  deux 
Annonriatiom  qiftl  Ût,  Tune  pour  Tégliae  de  Ste- 
Marie  Primerano,  à  Flesole,  et  l'antre  pour  les 
religicuM\s  délie  Muratc,  que  l'on  y  voit  encore 
de  nos  jours,  et  dont  les  figures  ont  quelque 
chose  de  céleste.  Marsuppini,  poëte  illustre,  et 
secrétaire  «le  la  républi«pie  de  Florence  ayant 
demandé  un  tableau  pour  la  chapelle  de  St-Ber^ 
nard  de  Honte-Oliveto ,  l'artiste  peignit  un  Toh- 
ronnem^nt  de  ta  Vierge,  d'une  composition  riche 
e!  vari  'i',  où  il  a  introduit  le  portrait  de  Marsup- 
pint,  et  qui  est  placé  aujourd'hui  dans  le  réfec«- 
toire  du  rouvent.  H  est  peint  avec  tant  de  vigueur, 
d'tVI  ii  i  i  (le  franchise,  qu'il  sendde  encore  sorti 
réceauuent  de  la  main  du  peintre.  Lippi  a  aussi 
enrichi  de  ses  productions  les  irises  de  Padooe, 
de  Spolete,  ile  Florence  et  des  environs  de  cette 
ville.  Les  peintures  qu'il  exécuta  pour  la  cure  de 
iVato  sont  dignes  nés  plus  grands  éloges;  on  y 
di'itint;u''  surtout  une  suite  de  tableaux  tin'v  1.^ 
la  Vie  de  St-EUmne.  dont  les  airs  de  tête,  l'ex- 
pression, la  couleur  et  les  draperies  étonnent 

pour  le  temps  où  ces  tableaux  ont  été  peints.  C'est 
Li|q>i  qui,  le  premier,  en  introduisant  la  manière 
de  peindre  les  figures  plus  grandes  nue  nature, 
agranflif  en  m<*me  temps  le  style  de  la  peinture 
et  ouvrit  ainsi  la  roule  dans  laquelle  les  artistes 
venus  après  lui  se  sont  illustrés.  Il  serait  trop 
long  d'entrer  dans  le  di  tail  de  tous  ses  antres 
tableaux  ;  on  citera  .seulement  une  Mtadonr  qu'il 
peignit  dans  la  sacristie  de  l'église  du  St-ESprit, 
à  Florence,  et  «pii  fait  partie  du  musée  du  Louvre; 
Vasarl  et  Borgliini  en  font  le  plus  grand  éloge. 
Le  nmsée  ilu  Louvre  possède  un  tableau  du  m^me 
artiste,  peint  sur  bols  et  placé  dans  la  galerie 
d'Apollon  :  n  représente  le  Si-Esprit  préMmnt  à 
lu  „fifs>i'i'-e  (/r-  JéiUl-Christ.  Lippi,  n'ayant  jamais 
eu  d'autre  maître  que  lui-même  et  d'autre  guide 
que  quelques  ouvrages  de  NasMdo,  ^est  fait  nne 
Uianiére  qui  lui  i  >l  j)ropre.  Ses  figures  ont  une 

Ërâce  et  une  finesse  qui  n'en  excluent  pas  la 
eanté.  Son  coloris  est  Irais  et  plein  d'éclat  :  dans 
ses  (Ir.ipi  ries,  il  adopte  di  ?  plis  qui  tiennent  en- 
core de  la  roideur  de  l'cnfaoce  de  l'art,  mais  qui 
ne  laissent  pas  d'accuser  le  nu.  Le  défeut  de  pre- 
mières  études  se  fait  surtout  sentir  dans  les  extré- 
mités^ les  mains  de  ses  personnages  sont  rare- 
ment dessinées  d'une  manière  heureuse  ;  amu 
prit-il  le  parti  de  les  dérober  assez  généralement 
à  la  vue  sous  les  vêtements  de  ses  figures.  Quoi- 
qu'il ait  donné  plus  de  grandiose  i  aes  composi- 
tions  dans  ses  tableaux  d'histoire  et  dans  ses 
fresques,  c'est  surtout  dans  les  sujets  de  petite 
proportion  ipi'il  s'est  surpassé.  Cet  artiste  inolul 
en  litiy;  les  habitants  d»  Spolète  le  firent  enter- 
rer dans  l'église  qu'il  avail  ornée  de  ses  ouvrages. 
Sa  mort  fut  très-sensikie  ft  Cosme  de  Médicis  ;  et 
Laurent  le  Magnifique  «yant  été  Bonmé  i  eene 
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i  ambassadi'iir  de  Florence  auprès  du  pape, 
fat  1  Spolète  puur  demaoïicr  qu'on  lui  accordât 
le  corps  de  Uppl,  (fu'il  nralirit  Mre  tatramer  dans 

IVglisc  de  Slt  -Marif  dcl  Fiorc,  à  Fiorenrc  C  ttc 
demande  lui  fut  riTusi^'ci  et  Laurent  lui  (il  élever 
an  tombeau  eo  marbre,  sur  tri|uel  (tel  grav^  une 
f^pit.ipbe  |i;ir  Ange  Polilieri.  — Fil','  p>nnun  Filip/  o 
I.iri>i.  s(tn  (Ils,  n;n}ull  à  Florence  tu  I  iiK).  Lipp» 
père,  en  mourant,  l'avait,  par  SOU  testament, 
confl<*  aux  soins  ile  Vr:\  Dinmnnte,  son  eon  lisri- 
ple  et  son  ami;  il  lui  nvait  laiss;-  en  outre  une 
BODame  de  trois  cents  durais  d'or  pour  acheler 
une  petite  propric'te  au  jeune  Filippu,  à  peine  Age 
de  dix  ans.  Fra  Diamante ,  loin  de  répondre  à  la 
conOance  de  son  ami,  acheta  bien  une  terre  dans 
les  environs  de  Flurenrp,  mais  la  garda  pour  lui. 
Alors  Sandro  Ruttirilli,  p(  intre  renommé,  qui 
avait  e?l^  lie  avec  I,ip|»i  le  père,  eut  pili.'  du  fils 
et  voulut  lui  eofieigner  la  peinture.  Lippi  ne  tarda 
pas  I  manifester  Tes  dîspositfons  les  plus  rxtraoi^ 
dinairts.  Oinj'ijui'  duiiv  tVuni'  iin,;;;in,ili(iii  t\- 
traordinairemcot  vive  et  féconile,  il  fut  le  uremier 
parmi  les  peintres  modernes  qni  ramena  dans  ses 
tableaux  l'exaetilude  îles  rostium  s,  îles  us.ng.'»  ej 
des  ornements.  Il  avait  appris  la  science  des  anii. 
qaUi*  è  Rome ,  en  étudiant  les  monuments  que 
renferme  cette  ville.  Il  dessin.iil  tout  avec  la  plus 
grande  exactitude;  et  il  avait  forme'  de  celte  ma- 
nière deui  recueils  d'antiquités  romaines  exécu- 
l(^es  avec  un  rare  ttlent.  et  (pir  Henvcnnlo  Cellini, 
qui  les  avait  vus  dans  la  maison  d'un  des  (ils  de 
Philippe,  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer.  Lippi 
Jtail  encore  tirs-jt une  lorsqu'il  fut  rhar>;e  de 
terminer  la  cliapt  ile  des  Uraiicieci ,  c\u  z  les 
Carmes  de  Flort  nee;  il  peignit  encore  Sif-Werr* 
et  Sl-Paul  rtMiiiScit'int  le  neren  de  itmjiereur,  et  y 
fit  entrer  les  portraits  des  liommi  s  lis  plus  cé- 
lèbres de  son  temps,  tels  que  Thomas  Soderiiii, 
Pierre  Guicciardini,  père  de  l'historien,  le  Puici, 
pol'te,  Autoine  Pollajuolo,  Sandro  Dotticelli,  son 
maître,  le  Raggio  (1),  etc.  Il  s'est  aussi  rcprJ.sentd 
dans  ce  tableau}  et  sou  portrait  ne  se  trouve 
Diérae  que  II.  Il  avait  peint,  dans  un  couvent  près 
de  Florence,  un  tabiiau  repri'?eiil:iiit  ta  l'i,r,j,- 
MfOKrée  d'ange*  apparaissant  à  S(-Bcruard  t/ui  écrU 
dams  tm  Mt.  Lors  du  sii^ge  de  Florence,  les  liabi- 
tants  de  cette  ville  firent  transporter  ce  tableau 
dans  leurs  murs;  et  il  orne  encore  ai^ourd'hui 
l'nne  des  iHbapelles  de  l'abbaye  de  Florence  :  il 
paaae  pour  un  des  plus  (trcciiux  que  renferme 
cette  vule,  et  il  est  de  la  conservation  ta  plus  par- 
fitte.  Les  ouvrages  de  FHippo  Lippi  avaient  teliè- 
ncnt  e'tendu  sa  re'putation,  «pie  le  roi  de  Hongrie 
Matbias  Corvin,  voulut  l'attirer  dans  ses  Llatsl 
l'artiste  ne  put  se  résoudre  à  quitter  sa  patrie; 
mais  il  ùt  pour  le  roi  deux  trà»-beaux  tableaux 
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1 1  )  te  IU||to  tll  ««MW  ^  iMk  «n  Nllit,  Mr  UDe 
coquille,  MM  iMORdw  otUadtMiiiaHKlt  PEMirélItaDle, 

confurmément  1  la  HescripUoo  Mt  le  potl«.  Il  y  AvftJt 
replanté  dAii*  !•  |>1u«  grud  diéMl  Im  dlvm  wpplicM  ima* 
mit  pu  Is  ptiMi  *  •*  — — 1.  


(pii  lui  furent  <  nvo\rs.  Ilicntôt,  a  la  prière  de 
ilaurent  le  Magnifique,  il  se  rendit  à  Rome,  rl  y 
peignit,  dans  réglise  de  la  Minerve,  pour  le  car* 
(linal  Caraffa,  une  chript  Uf  on  il  n-prrsi  nta  la  Vie 
de  St-Thomitt  d'Aquin.  Ces  peintures,  qui  ont  le 
mérite  de  l'invention  et  de  l'exécution,  ayant 
somT'  rf  par  l'injure  du  temps,  furent  rrloiichée.s 
par  un  artiste  ignorant  qui  les  a  gâtées.  Après 
plusieurs  absences,  Lippi  se  fixa  à  Florence,  oà 
il  peignit  la  chai>ell  des  Strozzi.  Cette  peinture 
est  de  h  conservation  la  plus  parfaite,  et  le  tab  tit 
de  l'artiste  y  brille  de  tout  son  «^clal.  La  vari  'té 
et  le  naturel  des  expressions,  la  grâce  du  dessin, 
l'e'clat  du  coloris ,  tout  y  est  également  remar- 
((uable.  Parmi  les  nombreux  ouvrages  que  l'on 
doit  encore  à  Lippi,  on  se  contentera  de  citer  un 
double  tableau  peint  sur  bois,  qu'il  avait  fait  pour 
l'église  suiqtrimée  de  St-Thi'oilorc,  à  tl«'nes.  Le 
premier  compartiment ,  de  forme  ciolrce,  repré» 
sente  la  Vierge  ojfrnnt  tF.nfnnt  Jisut  à  tadorâtiom 
di'  driT  (l'Kja  :  je  i,econi\,  St-Sébastien,  nu.  percé 
dejlèrhet,  etaita>'Aé à  une eohnne  au  milieu  de  ruinet 
démtei.  Ce  tableau,  dont  Yasari  fait  on  élo„e 
m('^itt^  fut  cnlevt^  du  niusi**'  du  Louvre  en  IHIS 
par  ics  commissaires  du  roi  «le  S.iniaigae.  Liupl 
ne  peignait  pas  moins  bien  le  paysage;  matseW 
dans  les  sujets  de  petite  tliai»  n>ii)ji  qu'il  t'tuit  sn- 
piVieur.  Fidèle  imitateur  de  la  nature,  il  laisse 
désirer  dansVs  ouvrages  un  choix  de  forme  plui 
relev«=;  et  son  pcre  l'emporte  sur  lui  par  l'i  l.'.d 
et  la  grâce.  11  mourut  à  riorrm  e,  le  13  avril  l'iOj, 
dge'  de  4S  ans.Lorsipi'i!  fut  ronduit  au  lieu  de  sa 
si'pillture,  toutes  les  Im  ili  [ik  firent  fermi'es 
dans  les  rues  oû  pasva  le  convoi,  en  signe  de 
deuil  et  comme  s!  la  republique  eût  perdu  un  de 
ses  |»remiers  magistrats.  Lippi  eut  plusieurs  dis- 
ciples dont  le  seul  qui  se  soit  rendu  célèbre  est 
Rdfaellino  del  Garbo.  —  Jacques  LiPPi,  élève  de 
Louis  Carrache,  né  i  Budrio,  château  voisin  de 
Ik>lognc,  dans  le  1<î*rièc1e,  reçut  du  lieu  de  sa 
nai.ssance  le  surnom  de  Giacomoite  da  Budrio.  Il 
cultiva  tout  les  genres  de  peinture;  mais  ce  fut 
surtout  dans  les  fresques  du  portique  de  l'Annon- 
ci  iiie,  a  llologne,  qu'il  se  montra  digne  de  son 
maître.  Cependant  on  reconnaît  dans  cet  ouvrage 
l'habitude  d'une  grande  pratique  plutôt  «lu'un 
goût  silr  et  un  vt'ritalile  taU  ut.  P — s. 

LlPi*l  (LoBENZoj,  peintre  et  poêle  célèbre,  oa> 
qult  ft  Florence  en  1006.  Sa  jeunesse  fut  consa- 
crée aux  Itelli's-b'ttrrs  ,  dans  les  pielles  il  fit  des 
pragrès  exlraurdiuaireji.il  réussit  également  dans 
tous  tes  exerdecs  du  corps,  tels  que  Pescrtme,  la 
danse  et  le  iirui,'j:;e.  Mais  après  avoir  termine  ses 
études,  il  ne  put  le^i^tcr  au  pen<:bant  qui  l'entraî- 
nait vers  la  peinture ,  et  se  mit  sous  la  direction 
de  ^l  Itliieu  P.oselli.  Il  surpassa  bientôt  lotis  ses 
coiulisciples;  et  les  dessiu»  qu'il  exécuta  des  lors 
méritent  d'être  comparés  à  ceux  des  plus  habiles 
in.illi  i  s  S'il  ne  s'était  pas  attaché  à  une  imil  ition 
trop  exacte  et  trop  minutieuse  de  la  nature,  s'il 

avait  m  peu  plus  recherchd  l'iddal*  il  aurait  m. 
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tupi  parmi  les  grands  peintm  le  même  rang  qu'il 

tient  parmi  les  dessinalnirs.  S;inti  di  Tito  fui  !«• 
modèle  qu'il  se  proposa.  Il  juiijuil  à  l'haliili  ti'  dans 
fapresBion  et  a  la  pyrelé  de  dessin  de  ce  tnaiirc 
un  coloris  un  peu  plus  vigoureux  ;  et,  tians  l'iuii- 
tation  des  draperies,  il  suivit  l'exemple  de  quel- 
ques artistes  lombards,  et  particulièrement  du 
baroche,  en  modelant  les  jdis  av»  c  du  pa|)ipr,  a- 
qui  leur  donne  un  air  de  carlou;  mais,  la  tiue»ie 
de  son  pinceau,  le  ton  faporettX,  l'aoeord  elle 
bon  goût  (jui  régnent  dans  ses  ourrages  démon* 
trent  assez  qu'il  avait  le  sentiment  du  beau  à  un 
aussi  haut  degré  qu'aucun  dt*  ses  contemporains. 
RoseUifion  roalire,  lui  disait  souvent  :  Lauréat,  te 
ênâim  mimue  fM  wui.  11  loi  eonfla  l'ex^tioQ 
de  deux  tableaux  (|ui  lui  avaient  été  deniande's 
pour  l'élise  de  St-Uiciiel  degli  Antenori.  L'un  re- 
présente iAnnmtàti^:  l'autre  /«  rMstfon.Tous 
deux  sont  remarquabli  s  p.ir  l<i  lit  antt-  du  dessin, 
quoique  assez  faiblement  coloriés.  11  lit  encore  un 
grand  nombre  de  tableaux  pour  les  ^llaea  et  les 
partiriiliers  de  Floi  ence.  L'n  des  plus  considérables 
est  le  be^nSt-Andre  qu'il  peignit,  eu  1059,  pour  la 
dnpdledegtl  Escbini,  à  San  Friano.  Ce  Tut  quel- 
que! années  après  qu'il  é|)ousa  fa  fille  <U-  Ttnn- 
François  Susini,  sculpteur  et  luudeur  babUe.  11 
fut  alors  appelé  auprès  de  la  prinCMae  Ctande* 
archiduchesse  de  Bavière,  qui  le  reçut  avec  une 
extrême  bienveillance  et  l'adiuit  dans  sou  intimité. 
Son  esprit  faoétinn  aatuaalt  la  prinease,  à  la- 
quelle il  lisait  la  première  esquisse  de  son  poKme 
du  UattmanHte  raequUiato.  dont  le  titre  i  cette 
ëpoqu»-  ('tait  :  Hisloire  det  deux  rebtet.  Il  profita 
du  loisir  dont  il  jouissait  i  la  cour  pour  terminer 
cet  ouvrage,  et  te  dédia  i  l'archiduchesse.  Cette 
princesse  étant  morte  au  bout  de  six  mois,  Lippi 
se  bAta  de  retourner  à  Florence,  et  reprit  ses  tr»> 
vaux  avec  one  noovelle  ardmir.  Parmi  les  nom- 
breux tableaux  qu'il  exéoul.i.  on  l  itc  un  Cmnfix 
gHUmé  de  la  Vierge,  de  ia  Madeleine  et  de  St-Jeun. 
qui!  donna,  en  1647,  è  la  confrérie  de  l'arehangc 
Pnphnt'l,  dont  il  était  membre,  et  un  Martyre  de 
Si'Sebattien  dont  l'expresiion  et  la  composition 
étaient  de  la  plus  grande  beauté.  Mais  celui  de 
ses  ouvrages  qui  jouit  de  la  plus  gr.inde  réputa- 
tion est  le  Triomphe  de  David,  qu'il  peignit  pour 
AngeGalli,  Florentin.  Celui-ci  voulut  que  le  pein- 
tre représentât  son  fils  ainé  sous  la  figure  de  Da- 
vid, et  seize  autres  de  st's  enfants  sous  les  traits 
desjeuneslillesqui  viennent  féliciter  le  libérateur 
dlsrafl.  Lippi,  dans  ce  tableau,  put  se  livn  r  à 
son  rare  talent  pour  le  portrait,  et  y  mettre  cette 
Simplicité  de  style  toujours  voisine  de  la  nature 
et  qui  dédaigne  les  <  inbcilissemenls  de  l'art  ;  il 
avait  pour  maxime  qu'il  faut  faire  les  vers  ooinni<- 
on  parle,  et  peindre  comme  on  voit.  Parvenu  a 
r&ge  de  cinquante-huit  ans,  Lippi  fut  attaqué 
d'une  pleurésie,  qui  le  conduisit  au  tombeau  en 
i664.  Son  portrait,  peint  \K\r  lui-HK'nie,  se  voit 
dans  la  galerie  de  Fiorencc;  il  a  servi  de  modèle 
à  iMi  oen  qoi  ae  mwfDt  «B  tue  du  pottne  de 
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cet  artiste.  Mppi  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
vif  et  plein  d'orisîiiinlilé.  Alphonse  Paris,  célèbre 
architecte,  son  parent,  avait  une  maison  de  cam- 
pagne près  de  Florence,  et  à  un  mille  d'un  ancien 
château  ruiné,  nommé  Ualmantile.  La  vue  de  ees 
débris  fournit  à  Lippi  l'idée  de  son  polfme.  Il  M 
fait  la  capitale  d'un  royaume  dont  la  reine  est 
détrônée  parunecourtisanedeFlorence.  La  guerre 
qui  éclate  pour  remettre  snr  le  trAne  la  légitime 
souvcr  iiiK'  foriiie  le  fond  de  l'ouvrage.  L'auleur 
y  fait  entrer  plusieurs  traditions  populaires  qu'il 
conte  avee  une  grftee  singulière  dans  l'idlonie 
florentin  le  plus  ;iiir.  Mais  reque  les  Italiens  pri- 
sent davantage  encore  tians  ce  poëme,  c'est  l'ori- 
ginalité de  la  composition,  la  variété  des  éplsodea* 
le  sel  des  pinis  uiteries  et  la  facilité  de  la  versifi- 
cation. On  y  admire  surtout  une  description  de 
l'enfer  qui  passe  pour  un  ehef-d'œu  vre  <le  comique 
et  de  plaisanterie.  I.e  seul  reproche  qu'on  puisse 
faire  a  l'auteur  est  d'avoir  employé  un  dialecte 
dont  les  Italiens  euHnémesn'entendent  postoidei 
les  finesses.  Il  reçut  les  conseils  et  les  encoura- 
gements d'Antoine  Malatesta,  poète  estimé;  et 
Salvator  Rosa  ne  loi  fut  pas  moins  utile  en  loi 
fnis.uu  connaître  un  livre  intitulé  Lo  Cunfo  de  li 
LuHie  o  TraHemmetUi  de  li  Piecerrlli.  ouvrage  en 

i  dialecte  napolitain  d*oà  Lippi  tira  plusieurs  de 
ses  épisodes.  Cet  ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'après 
sa  mort.  Voici  l'indication  des  principales  éditions; 
Il  Malmanlile  racquiitato,  poema  di  l'ierlone  ZipoU 

.  (Lorenzo  Lippi),  eo»  note  di  hieeio  Lamam  (Paete 
JfimKei),  Florence,  1676,  in-i°; — emtnoUdet  Le- 
moni  ed  iillri,  iltid.,  1GK8,  ia- i"  ;—' aggiunlevi  U 
note  dei  Saieini  e  Bittioni,  ibid.,  1731, 3  vol.  in-4*i 
— rail*  «oCe  di  taij,  tcelte  da  Luigi  PorHrelU,  Milan, 
édition  des cla.ssiques  italiens,  1  vol.  in-8°. —  La 
nouvelle  édition  de  Prato,  1814, 4  vol.  in-4«,  est 
la  plus  complète.  —  Dn  autre  iMirent  Ltm  tra- 
duisit du  ^rec  t  n  latin  les  livres  d'Oppien  de  Fit- 
c<uu  et  de  l/enattone,  Venise,  Aide,  1517,  in-8°,  et 

I  Paris,  Morel,  4888,  in-«>.  P~s. 
LIPPO,  peintre  florentin,  né  vers  l'an  1347, 

j  reçut  les  leçons  de  Giottino,  et  fut  chargé  d'exé- 

I  cttler  on  grand  nombre  de  tableaux  qui  presque 
tous  ont  péri  dnns  les  difTérentes  guerres  dont 

i  Florence  a  été  le  théâtre.  Plein  d'imagination, 

I  Uppo  fut  un  dca  prendefs  à  donner  du  mouve- 
ment à  ses  figures  et  à  leur  faire  exprimer  les 
diverses  passions  de  l'âme.  Il  mit  de  l'unité  dans 
ses  tableaux  et  de  la  clarté  dans  ses  com|>ositions. 
Il  aurait  môme  reculé  les  bornes  lie  l'art,  si  une 
mort  prématurée  et  funeste  ne  l'eût  enlevé  à  ia 
fleur  de  l'âge.  Doué  d'un  caractère  impétueux,  il 
avait  maltraité,  devant  les  juges,  un  de  ses  con- 
citoyens avec  lequel  il  était  en  procès;  son  rival, 
pour  se  venger,  l'attendit  au  passage,  comme 
Lippo  rentrait  chez  lui,  et  l'étendit  mort  de  pin* 
riears  coups  de  poignard.  a. 

LIPI'OMAM  'Xot'iS  i,  l'un  de>  [>Uis  savants  prélats 
du  Itic  siècle,  naquit  a  Venise  vers  l'an  lâOO,  d'une 

aadauM  Wlie.  U  •'appliqua  de  taaw  hemei 
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Tiékiide  des  lettres  et  de  la  philosophie ,  et  y  Ot 
de  grands  progrès.  Ayant  cmtirasst=  Vélal  vrclc- 
tiasUque,  son  seul  luerile  lui  ouvrit  le  chemin  des 
hoaneur»!  il  fut  pourvu  successivement  des  e'vé- 
chés  de  ModoD,  die  Vérone,  et  enfin  de  Hergame. 
Sa  capacité  et  M>0  expérience  des  afraircs  le  firent 
charger  de  diflVreotes  négociations  en  l>ortUf|^al, 
eu  AUemagoe  (154Sj,  en  Pologne  (1»^),  et  il 
l'acquitta  de  toutes  avec  beaucoup  d'habileté.  Il 
fut  l'un  des  trois  prélats  chargés  de  présider  le 
coDcile  de  Trente,  et  il  se  montra  dans  cette  as- 
aembWe  l'un  des  plus  éloquents  défenseurs  de  la 
fbi  chrétienne.  II  devint  en  lîlîiC  secrétaire  de 
Ides  III.  et  mourut  à  Rome  le  15  août  1550. 
De  TlMo  dit  que  ce  prélat  «  fot  fflustre  par  sa 
«  doctrine  et  par  l'innocence  de  m  vie.  »  On  lii> 
•  cependant  reproché  la  sévérité  excessive  dont 
n  us»  enven  les  Juifs  et  les  hérétiques  pendant  sa 
nonciature  de  Pologne.  Ses  ouvrages  les  plus 
connus  sont  :  !<>  des  Comwuntaire$  en  latin  sur  la 
Ccoèse,  l'Exode  et  les  Psaumes:  il  y  étale  ooe 
grande  érudition.  m.Tis  il  ninrnjue  de  critique  et 
de  méthode  ;  2"  litœ  jattciorum,  Venise,  15ol-58, 
6  Toi.  in>4°.  Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent la  traduction  latine  des  Vies  dess.iints  éerites 
par  Siméon  Métapbraste  (coy.  Mltaphraste). 
5"  EsporiUûm  nprm  il  Simbolo  aposlolieo.  il  Pntrt 
uosiro ,  t  sopra  i  due  prtcedi  délia  carita,  Venise, 
1854,  in-ii°;  4»  des  St  uuls  tynodaux.  des  Srrmone 
pour  Ui  fétu  d*$  saimit.  etc.  Tous  ces  ouvrages 
sont  rares,  mais  peu  recherchés.  MafTei  a  consacré 
un  article  a  Lippomani  dans  sa  Verona  iUuttratu.  i 
part.  2,  pag.  1.33.  L— Eet  W— «. 

UPS  (Jsax-Uenri), dessinateur  et  graveur  suissct 
né  en  «798,  à  Rtoten,  prés  Zurich.  Il  étudia  d'à-  ' 
Ikord  la  chiriir|.,ie.  mais  ayant  fait  la  connaissanc<: 
de  Lavater,  celui-ci,  frappe  de  ses  dispositions  ; 
pour  les  arts,  l'engagea  à  s'y  livrer  tout  entier. 
I.ips  suivit  son  conseil,  et  il  se  rendit  à  Wintertluir 
pour  apprendre  la  gravure  à  l'eau  forte,  sous  la 
direction  de  ScbeHenbei^.  Il  ne  lui  Mlut  que  peu 
d'années  pour  arriver  à  exceller  dans  ce  genre 
de  gravure  et  pour  publier  des  ouvrages  qui  fu- 
rent fort  reflMffqv^  Il  se  livra  aussi  avee  ardeur  I 
à  la  gravure  au  Iiurin  et  à  la  peinture  à  l'huile. 
Les  planches  qu'il  exécuta  pour  le  grand  ouvrage  . 
daLavater  sur  la  physkmoiBiefssfi  LATATEa),reii- 
dirent  son  nom  populaire.  Lips  entreprit  ensiiiic  ! 
un  voyage  en  Italie,  afin  de  s'y  fortilier  dans  les 
Mit,  et  il  était  a  Rome  en  1782.  De  retour  en 
Allesnagne,  il  dut  à  la  protection  de  Gœthe  la 

«lace  de  directeur  de  l'académie  de  dessin  de 
feUnar;  il  alla  hal)iter  celte  ville  en  1788;  mais 
l'amour  du  sol  natal  et  l'altération  de  sa  sauté 
le  forcèrent  bientôt  de  se  démettre  de  ses  fonc« 
tions,  et  il  retourna  à  Zurich  en  1794,  où  il  se  li- 
vra sans  discontinuité  à  son  art  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  5  mai  1817.  Lips  a  prodigieusement 
travaillé.  On  ne  compte  pas  moins  de  1,4^  plan- 
ches gravées  par  lui;  entre  les  plus  importantes 
il  faut  citer  t  St-Séiattitth  d'après  VaaUycki  les 
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Baeekanaitt,  dTaprès  Poussin  ;  VâimuHom  dei  Ivp> 

çrrt  d'  iprès  ''arrache. —  Lips  a  fornjé  tm  élève, 
Jacques  l.ips,  graveur  distingué,  qui  a  exécuté  de 
nombreux  ouvrages,  et  est  mort  le  5  mai  4835.  Z. 

LIPSCOMH  (l-  r  'v'Teii  i  Wiu.iam),  litt.'nl.  iir 
anglais,  miiu^lre  preshytérien,  lit  ses  principales 
études  dans  l'univeriilé  d'Osford,  et  7  flit  cou- 
r«)iiné  en  1772  pour  un  po^'mo  sur  laS  avantages 
de  l'inoculation,  lequel  a  été  publié bMUCOUp  plus 
tard,  séparément,  ilans  le  format  in^,  1797).  Il 
entra  dans  les  ordres,  fut  gouverneur  du  duc  de 
Cleveland,  et  pendant  trente-cinq  ans  recteur  de 
Welbury  en  Yorkshire.  Cet  ecclésiastique  fut  le 
père  d'une  famille  nombreuse,  et  l'un  de  ses  fils 
est  évéque  i  la  Jamaïque.  William  Lipscomb  est 
mort  le  22  mai  1812,  âgé  de  88  ans,  a  Urompton, 
près  de  Londres.  On  a  de  lui  :  1°  Poétiei  sw  di- 
vtn  syfHs.  1184,  in«4*;  <•  deux  LtUru  à  Memi 
Duneomhe,  sur  la  },n'<'rrr  jn  'sente,  etc.,  I7'.)i, 
1795;  ^  les  Conte/  de  Cattlerbitry,  de  Chaucer, 
mh  m  imfmf0  modtrw.  ITtXl.  L'ouvrage  pério- 
dique le  (If'ttenian't  Magazine  a  reçu  de  lui  un 
grand  nombre  d'opuscules  en  prose  et  en  vers.  L. 

LIPSCOMR  (Georges),  médecin  et  antfqualrr  an- 
glais, n  '  .1  ^hiainton  (Buckini^liaiiisliire).  le  1  jan- 
vier 1773,  d'une  bonne  faïuUle  du  pays.  Après 
avoir  reçu  sa  première  instruction  à  l'école  ite  sa 
ville  ii.it  ile,  l.ijisiMMiil»  alla  terminer  ses  études  à 
Aylesbury  en  17tô,  et  fut  ensuite  rappelé  dans 
sa  famille  pour  se  préparer  à  embrasser  la  pro- 
fession de  chirurgien,  qui  était  celle  de  son  père 
et  de  son  grand-père  :  aussi  put-il  dans  la  mai- 
son paternelle  recevoir  sa  première  éducation 
médicale,  qu'il  alla  compléter  à  L.ondres  en  1 791 , 
sous  James  Earle.  Il  s'établit  bientôt  comme  chi- 
rurgien dans  cette  ville,  et  en  1792,  grâce  a  des 
protections,  il  était  noinme  chirurgien  interne  de 
l'hôpital  St*Barthéleui  v  .  La  guerre  qui  avait  éclaté 
eu  lùiru  t  .1  la  suite  de  la  révolution  française 
vint  distraire  quelque  temps  Lipscomb  de  ses  oc- 
cupations médicales.  La  milice  Àait,  dans  toute  la 
Cr.imlc  lîn  l;iL,iie,  ajjpelée  SOUS  les  armes;  Lips- 
comb y  lut  nommé  lieutenant  pour  le  district  de 
North-Bampshire;  et  en  1798  il  prenait  eanaM 
capitaine  le  roniinandement  d'une  compagnie  de 
volontaires  levée  dans  le  Warwicksbire.  11  adressa 
à  cette  compagnie  une  sorte  d'ordre  du  leur  sar 
ses  devoirs  envers  le  roi  et  la  patrie,  qui  appela 
sur  sou  auteur  l'attention  publique.  Aussi  la 
ville  (èaroiÊfk)  de  Wanriek  le  ebeisit-dle  peu  de 
temps  après  pour  deputy  recordrr.  D'un  caractère 
éminemment  laborieux,  Lipscoiub  n'avait  point 
interrompu  ses  études  médicales  au  milieu  tie  ses 
préoccupations  politiques.  Des  1799,  il  avait  fait 
paraître ,  à  la  suite  de  diverse>s  disscrtatious ,  un 
Esuu  sur  t'A  nature  et  le  traitement  det  fiètreg putri' 
dtt.  il  s'occupait  aussi  d'économie  politiipie  et 
d'archéologie,  et  peu  de  temps  après  il  donnait 
des  Obtertattunt  tur  l'éliention  du  prix  det  dtltrdii 
et  le  iHomopol»  det  /ermrt.  Ayant  quitté  son  com- 
mandement dans  la  milice,  Lipsoonb  «ntrepril 
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de  visiter  divers  comtés  de  rAngleterrc  (  t  li'en 
explorer  les  auti^uiu^.  De  là,  udc  série  d'ouvra- 
ges publiés  par  lui  «1  destinés  à  répandre  la  con-  . 
naissjnce  «le  l'hisloii-  loi-alc  11  doiuKi  surcessi- 
VCiiR'Ut  :  I  uyage  d'un  tounsle  dans  l<  Coruwall  | 
var  let  nmUt  de  Southaa^on.  Wills.  Dortet  et 
Deton;  —  Voyage  d'ru  le  pny<  de  (lulles  pur  let  ' 
comtés  d'Ox/u'd,  de  W  arni  k,  dt  U'unester,  d'He- 
re/ord.  de  Solof).  df  Siajford,  de  Burks  et  de  Ihr- 
ford.  Ces  publications  n'eiupOi'litu  nl  j>iis  leur 
auteur  de  se  livrer  à  ses  travaux  profi  ssioiniels, 
et  de  publier  un  grand  nombre  <rouvr;i;;i  s  sur 
différeats  point»  de  la  mélccioe.  En  1 8U0,  il  itu- 
prlma  on  TraUi  àt  ratthme;  en  1805,  une  Dé- 
ftiiii  df  t'iuoculatiOH  de  la  petite  vérole;  puis  un 
Manuel  d'inoculation.  Upscoiub  eut  le  tort  de 
méconnaître  l'importance  de  la  dëconrerte  de 
Jetnn  r,  (ju'il  atta<|ua  .ivt  c  furet'  dans  plusieurs 
dissertations  publiée»  en  IbOU.  Cette  mOuie  an- 
née, il  prit  a  Aberdeen  le  diplôme  de  docteur 
en  niéilerine.  L'anni'e  suiv.uitt  ,  il  (nil)Ii.i  un  ou- 
vrage sur  la  rage  sous  le  titre  de  Cautwnt  and 
teJUeHoiu  ««  emnin*  madnet».  dont  H  donna  une 
seconde  édition  augnienl«^c,  sous  le  titre  iVHis- 
toire  de  la  rage  canine  et  de  l'kgdropioùie,  A  la 
demande  de  sir  R.  Phillips,  il  compoM  mtCram- 
maire  de  médecine ,  aerompugnée  du  plan  d'une 
grummuire  de  chimie.  Lipscouib  voulut  aussi  s'es- 
saycr  dans  la  littérature  légère,  et  II  composa  à 
cette  époque  divi  rs  romans ,  notamuieut  :  the 
Crejf  Frinr  or  the  hluvk  ipirit  oj  l/f  Il'ye.  IMO; 
iiodern  Timet,  or  Iw  cdotes  of  thr  Euglnh  fnmily; 
Ike  Capriaous  Mvi/iet ,  etc. Eu  IbtJ,  I  ipscoiiilnlc- 
tIdI  le  rédacteur  du  KaHonat  Adciter,  juiirri.d 
qu'avait  fondé  et  que  dirigeait  Henry  l{<  iliu  ul 
York;  il  fournit  en  outre  un  tres-granti  noiulire 
d*artteles  au  Genthman'i  ifagaune.  qu'il  signait 
généralement  du  pseudonyme  de  Viator,  ce  qui 
ne  l'empéctta  pas  de  travailler  à  d'autres  recueils 
périodiques,  et  notamment  au  Idurary  Panorama, 
où  il  traitait  de  suji  ts  d'iVonomie  fiulilitjue,  de 
Statistique  et  de  littérature  en  général.  Ayant 
conçu  le  plan  d'une  société  pour  l^ncouragement 
de  l'industrie  agricole',  il  le  soiiujil  au  Bureau 
d'agriculture  de  la  tiraude-liretagoe  qui  lui  dé- 
cerna une  récompense  et  une  médaille.  La  ipies- 
tion  des  MKihiilit's  contagieuses  atiim  aussi  r.iUcn- 
tiun  de  Lipscouib,  et  en  18iU  il  faisait  paraître 
des  Obiervatiunt  $ur  la  ronM^ion  et  mr  ta  ^gttoa 
des  tmtlulirs  t'j'iilém  i/U  s  et  fifitilentiellet  appU- 
i^utes  a  i'ilaHisnmeut  det  (fUurntUames.  En  ib^ii  il 
donna  à  la  Mec/ianie's  InUitution  de  Londres,  et  i 
la  \urth  Londou  iifrrnry  aud  scientijie  luttilutiori , 
des  cours  sur  le  cholcru-ruorùur,  dont  il  rei  ueillit 
et  développa  le  Tond  dans  un  Traité  sur  la  nature, 
tes  symptômes,  le  traitement  et  lu  ijitrrjson  de  celte 
maladie,  qu'il  lit  précéder  de  uuuvi  lit  s  observa- 
tions sur  la  conUigioo.Tantde  travaux,  qui  avaient 
le  tort  de  n'être  pas  assez  digérés,  n'enipëehait  nt 
pas  leur  auleui  de  poursuivre  ses  cxploratiuus  ar- 
chéoliviqttes.  Eo       U  faisait  pantire  la  topo* 


UP 

graphif  du  comté  de  Kent  {Futteir s  (opogrnp'if 
of  Kent),  qui  fut  suivie,  les  années  d'après,  par 
the  Sandgate  Uytke  and  FoUtdesu  Guide  et  par  the 
Chrirnt  dnulr- :  et  enfin  par  une  Description  de 
MtUlock,  dr  liitlh,  acctimp  ynér  d'une  notice  sur  les 
taux  minérales  de  Ch,itsworth  et  de  Keddleston. 
Le  W.  l^louard  Cookc  ayant,  en  1824,  institué 
par  son  testament  Lipscouib  son  légataire  et  son 
exécuteur  testamentaire,  celui-ci  vit  ainsi  passer 
entre  ses  mains  les  ricbes  collections  d'art,  d'anti- 
quités  et  de  manuscrits  que  E.  Cooke  avait  recueil- 
lies  dans  le  Duckinghainsbire.  Lipscomb  eut  à 
sioutenir  contre  l'héritier  naturel  du  défunt  un 
procès  devant  la  eour  de  la  diancellerie.  Quoi- 
que eellf  eour  eût  décidé  contre  lui,  rbéritier 
abandonna  à  Lipscomb  tous  les  papiers  d'Edouard 
Cooke.  et  il  en  profita  pour  composer  sa  ÏÏescriptnm 
du  liit  fj\'<jfi  nns/ir    [th-  Hiflory  nnd  ■intiijuities  oJ 
the  county  uf  Bucking/iam),  dont  la  première  partie 
panit  en  4831  et  qui  est  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet <|ui  ait  jamais  été  écrit  sur  l'histoire  et  les 
antiquités  de  ce  comté.  Les  frais  de  celte  publica- 
tion ralentirent  llmpressioii  des  autres  volumes, 
cl  le  dernier  n'a  jamais  paru.  Lij)SComb,  ayant  été 
frappé  d'une  attai|ue  de  paralysie,  mourut  peu 
de  |ours  après,  le  9  novembre  1847.  laissant  un 
grand  nonilire  (l'ouvrii^es  manuscrits.  Il  avait 
composé  tbvers  seriiions  qui  ont  été  précités  par 
des  ecclésiastiques  de  ses  amis,  el  obtenu  une  mé- 
daille d'arf^ent  de  la  soeiélé  d'a;;riculture  de  la 
Grautle-bretagnc,  pour  un  Euai  sur  la  meilleure 
manière  d^employer  les  pauvres.  Les  idées  propo- 
.sées  par  Lipscomb  ont  reçu  depuis  leur  applic.i- 
tion  en  Hollande.  Le  travail  de  Lipscomb  sur  le 
Buckinghamsliirc  occupa  surtout  ses  dernières 
années;  il  s'était  livré,  avant  de  le  composer,  à 
d'immenses  recherches  et  à  une  lecture  continue 
des  documents  manuscrits.  k.  Il — ^v. 

UI^E  (Juste),  célèbre  philologue  et  savant 
polygraphe,  naquit  à  ls(iue  (Overyssche),  village 
à  éf^ale  distance  de  Hruxe'lb  s  et  de  Louvain,  le 
18  octobre  1547.  Ses  admirateurs  euibousia&tes 
ont  environné  son  berceau  de  pn'sages  et  de 
proili^^es,  d  l'égal  de  celui  des  béros  et  des  sages 
de  l'antiquité  (coy.  Uaillet,  Jugements  des  savants, 
t.  5  de  l'édit.  in-i»,  p.  58  ).  Dés  l'âge  de  sht  ans, 
il  fut  mis  à  l'étude  du  latin  à  Bruxelles;  à  dix 
ans,  au  collège  d'Alb  ;  deux  ans  plus  tard,  à  celui 
de  Cologne.  &i  changeant  de  maîtres  il  changeait 
de  méthoile,  et  il  ne  fit  ainsi  qu'apprendre  et  ou- 
blier, il  regrette  dausses  Lettres  (cent.  1,  ep.  94j 
que,  depuis  huit  ans  jusqu'à  treiie.  Il  n'ait  rien 
ajouté  à  ses  connaissances.  A  Cologne ,  outre  le 
Uilin  et  le  grec,  il  étudia  l'bistoire  et  la  pbiloâo- 
pbic  dans  le  oollége  des  jésuites.  D  fut  tenté 
d'entrer  dans  leur  compagnie;  mais  ses  parents, 
qui  avaient  d'autres  vues,  se  iiiUérent  de  l'en- 
voyer à  Louvain,  où,  en  continuant  ses  études,  tt 
prit  quelque  teinture  du  droit,  l'eu  de  temps 
après,  ayant  perdu  son  père  el  sa  mère,  et  se 
voyant  i  dlirhoit  ow  libre  de  suivre  les  iadii». 
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rions,  n  songea  <f  abonl  à  voyager  en  flaltê,  ponr 

y  t'icnihf  srs  connaissances  par  le  commerce  il-  > 
«avants.  Toutefois,  il  voulut  auparavant  fonder 
M  r^ntatlon  llttAwire;  et,  i  Tège  de  cKx-nevf 

ans,  il  jUlMi.l  ses  Virinriim  lerlio'luni  lihri  dé- 
diés au  cardinal  deGranvelle,  Anvers,  1SC9,  io-S". 
Ce  Mmt  prhKlpsIefnnit  des  remarque*  sur  CUsé» 
ton,  Varron  et  Properce.  Elles  enrrnt  un  succès 
mérité;  el  Granvell»» ,  flatté  ilii  patronal  de  cette 
Mvnnle  production,  emmena  l'aiitenr  il  Rome,  où 
r.ippelnit  le  conclave  qui  nomma  Pic  V,  et  se 
l'attacha  comme  secrétaire  jioiir  les  lettres  la- 
tines. Lipse  paMa  dau  ma  auprès  du  prélat,  et 
profita  de  ce  temps  pour  y  prendre  connaissance 
des  bildiothèi|iie8  et  des  manuscrits.  Il  ne  dr- 
menra  pas  ('tranger  aux  savants  t|ue  cette  granie 
cité  renfermait,  et  il  suivit  particulièrement  Uarc- 
Antoine  Muret,  qui  y  enseignait  alors.  Un  an 
après  son  retour  à  l.oiivain  (annrc  qu'il  jirKsa, 
eomme  il  s'en  accuse  lui-même,  dans  les  plaisirs 
et  la  IHvolllë),  Il  entreprit  un  voyage  en  Atle- 
niigne,  en  passant  par  la  Franche-Cointi'.  A  Dole, 
il  assista  à  la  promotion  de  Victor  iiisetin  au 
doctorat;  cette  eérémonie  fbt  suivie,  selon  l'u- 
sage du  temps,  d'une  orgie  qui  pensa  devenir 
Ameste  à  Lipse  par  la  maladie  grave  qu'elle  lui 
OMoslonna.  RAablt,  fl  se  rendit  i  Vienne  en  An- 
triche,  oi\  il  se  lia  avec  Htishrcq,  Craton ,  Sum- 
bucus,  Pigiiius  et  d'autres  erinlits  qui  auraient 
Men  voulu  le  retenir;  mais  sa  pniHe  lui  tenait  à 
r'T'iir.  En  y  refnnrnDnt  parla  Thuringe,  il  apprit 
la  fAclieuse  uauvellc  di  s  troubles  (jui  agitaient 
les  Pays-Bas  et  des  pertes  qui  en  étaient  déjà 
résultées  pour  lui.  si'élant  arrêté  à  léna,  il  y  ac- 
cejtta  ime  chaire  d'éloquence  et  d'histoire  qu'il 
conserva  de  à  1754.  Ses  suecès  excitèrent 
la  Jalousie  de  ses  collègues  :  on  lui  disputa  le 
droit  d'être  élu,  à  son  tour,  doyen  de  la  Acuité 
dessdencrs;  il  fut  nommé  d'autorité.  Mais  ces 
tneaiaeries  l'engagèrent  à  solliciter  sa  démis- 
sion ,  et  la  cour  de  SaiO'Gobourg  la  lui  accorda 
de  la  manière  la  plus  honorable.  11  n'est  donc  pas 
vrai,  comme  l'onl  avancé  ses  ennemis,  qu'il  quitta 
dandeatlnenicnt  léna  et  cjne  son  non  y  fut  rayé 
de  la  matricule  de  runiver-^ité.  Nous  avons  tiré 
ces  détails  d'une  lettre  de  Lipse  à  Abraham  Urte- 
Ifns,  et  de  la  note  qvl  Faeoompagne  dans  la 

Kpisi.  Burm.,  t.  1,  p.  16»  et  103.  D'Iéna,  Li|.se 
vint  à  tlologne,  où  il  se  maria  ;  et  neul  mois  après 
H  enmiein  aa  fcnme  è  Isqne ,  lieu  de  sa  nais- 
Mnce.  Il  nourriss  iit  le  projet  de  s'y  dérober  aux 
embarras  des  atlaires  et  a  la  célébrité  :  les  nou- 
veaux troubles  survenus  dans  la  Belgique  le 
forcèrent  à  rhnnç^er  de  résolution.  Il  se  retira 
d'abonl  à  Louvaiu,  et,  eu  1579,  il  accepta  une 
chaire  de  professeur  d'histoire  dans  l'université 
«le  1  eyde,  déjà  si  illustrée  i  sa  naissance,  et  où 
ii  eut  pour  collègues  Joseph-Juste  Scallger  et  tant 
(feutres  coryphées  de  la  science.  Il  y  resta  treize 
ans,  professant  la  religion  réformée,  comme  à 
iéna  on  l'avait  vu  suivre  la  confession  d'Augs- 
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bourff.  n  se  mêla  beaucoup,  à  Leyde,  d*8flWrea 

ercl'sinstiqiies  et  y  niontr.i  m^me  nsseï  peu  de 
tolérance.  Ses  liaisons  avec  le  parti  du  duc  de 
Leiepster  eontrltniircnt  i  lui  aliéner  les  hommes 
les  plus  distingués.  HuTnnn.  il  ms  les  nof  s  ipii 
accompagnent  sa  5jf//oj^e  hpuiolarum,  1. 1,  p.  130 
ét  ailleurs,  lui  reproche  avee  amertume  la  dn« 
plicité  et  In  niaiivnise  foi  qu'il  mit  dans  sa  con- 
duite; et  il  |>o$e  eu  fait  que,  dès  1584,  il  avait 
formé  le  projet  de  quitter  Leyde  et  de  retourner 
à  la  religion  catholique  l.ipse  ayant  publié  à 
Anvers,  en  lîiSt),  ses  Puiitirorum  lihri  6,  où  il  se 
déclare  partisan  d'une  religion  exclusive  et  con« 
seille  contre  les  ilissidents  l'horrihie  remède  du 
fer  et  du  feu  :  ure  et  teca.  Lornhcrt  {toy.  (".orn- 
bekt)  attaqua  cette  doctrine  nveonne  Juste  indi« 
gnation.  Il  dédia  sou  ouvrage  aoi  magistrats  de 
Leyde,  qui,  par  une  pusillanime  déférence  pour 
Lipse,  déclarèrent  qu'ils  n'acceptaient  point  cette 
dédicace,  «t  qu'ils  exhortaient  les  lecteurs  de 
Comhert  è  Hre  amst  la  réponse  de  Lipse,  l'objet 
de  leur  hrmte  considération.  Cette  répo!is<'  avait 
paru  en  1590,  à  Leyde,  in-8^,  sous  ce  titre  :  D* 
MM  rwtigiQne.  aévtrtmt  dhtogùkm.  Mer.  Lipv  y 
pallie  de  son  mieux  son  intolérant  système.  Ure 
•<  teca  ne  devait  pas  être  prfai  è  Ir lettre;  c'était 
une  phraae  emprîintéie  de  la  médecine,  oà  l'on 
désigne  i\\u<\  ecrlains  remèdes  qui,  dans  des  cae 
urgents,  sont  sa  dernière  ressource.  La  |>cîne  de 
mort  ne  doit  <tra  employée  contra  lea  béMtl* 
ques  que  rarement  et  serrétement  :  les  confiscaw 
tions,  l'exil,  la  dégradation  civique,  l'infamie 
suflisent  dans  les  cas  ordinaires.  La  position  de 
Li|isi>  devenait  <le  jour  en  jour  plus  fausse  et  plus 
dé.sagréable  à  Leyde.  Ayant  obtenu  en  1JWH  un 
congé  de  six  mois,  sous  î'en^agr'ment  de  revenir, 
ii  se  dirigea  vers  Cologne  et  traita  dans  ce  voyage 
avee  ses  amis  de  la  Helgiipie,  et  spécialement  avec 
l'archevêque  «l'Anvers,  l^vinus  Torrentius,  par 
l'intermédiaire  du  chanoine  Nicolas  Otulart,  pour 
Ctre  nommé  a  une  chaire  à  Louvain.  (Syli.  F  pi  h. 
Bwm.,  t.  1,p.îr>C,  27»  et  5r>8.)  Quelle  (|u'iiil  été 
l'issue  de  cette  négociation ,  Lipse  prétexta  de- 
rechef, en  IHM,  un  voyage  pour  raison  de  santé, 
aux  eaux  de  Spa,  méditant  secrètement  de  s'é- 
loigner de  LrCyde  pour  toi^ours.  ii  ne  tarda  pas 
i  Mdllcp  eux  aragistrats  et  aux  enralenrs  le  parti 
qu'il  avait  |)ris,  et  à  sollicit»  r  sa  démission,  qu'il 
n'obtint  qu'a|irès  d'itératives  instances  pour  in 
dissuader ,  tant  on  était  Jaloux  de  conserver  h 
l'académie  un  homme  tie  sa  célébrité.  {Syll. 
Kpitt.  Burm.f  l.  1,  p.  557.)  Pour  aller  à  Spa, 
Lipse,  aeeompigné  de  quelques  amis  distingués 
par  leur  amour  pour  les  lettres,  tels  que  lierre 
Uertius,  les  deux  Ganter,  Roch  lionert,  cle.,  passa 
par  Mayence,  et  U  il  se  réconcilia,  par  le  minis- 
tère des  Jésuites,  avec  l'Église  catholique.  Il  de- 
meura ensuite  près  de  deux  ans  k  8pa  et  k  Liège, 
où  il  reçut  les  propositions  les  plus  flatteuses  de 
la  part  de  plusieurs  princes  qui  voulurent  l'at- 
tirer ehef  cnx.  CMMat  Vm  è  Borne,  It  sdnal 
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de  fenfae,  Pn^dlnand  4e  MAHeb  i  Florenee, 

Henri  IV  en  Frnnre,  se  mirent  sur  les  rnntrs.  nvee 
un  assez  grand  nombre  de  compt-titfiir$;  mnis 
les  Hatê  de  Brabant  et  Tafflovr  de  la  patrie  l'eni- 
portrnnt.  f.ipse  accepta  une  ch:\':rv  iVh'\<\t>\rt 
ancienne  ;i  Lotivain,  et  la  remplit  jusipi'à  sa 
mort  avec  non  moins  de  distinction  (|ue  celle  de" 
J.eyde.  Philijtpe  11,  roi  d'Kspagne.  Ini  conféra  le 
titre  de  son  hisloriograplie.  L'archiduc  Albert  le 
nomma  membre  du  conseil  des  alTaires  d'État. 
Rentré  dans  le  sein  de  l'Ë'^lise  catholique,  Lipse 
prit  la  plume  pour  justifier  la  dévotion  aux 
image»  appelées  miraculeuses,  et  publia  :  i"  IHta 
Virgo  HaUensit  ;  bénéficia  efutêtmirarutajide  atquê 
•rdlrm  ée$eripta.  \nrt^n,  1604,  itl-S»;  2»  IKm 
VirgO  Sichemimsii  tiv  Aspricollis ;  imra  rjus  hr'nt- 
lUm  et  admiranda ,  ibid.,  10-4"  ^  ouvrages 

qui  non-seulement  lui  ftirent  reprochés  par  les 
protestuits  ivec  amertume  et  derisinn  [ray.  I,in- 
ctLSUKiM ),  mais  dans  les«)uels,  selon  les  Mémoiret 
du  P.  NIeeron,  1. 94,  p.  iSI,  beaucoup  de  catbo- 
li(|n  s  itK'iiie  Ir  virent  avec  peine  adopter  lei  trn- 
dUious  iei  plut  incertnmrt  et  les  conttt  Ut  plus 
fHÊMti.  Le  24  mars  4006  lenniBa  la  carrière  de 
Xoste  Lipse.  Deux  .itis  ;inparavant,  il  avait  fait 
en  neuf  vers  hendecasyllabes,  plus  sentencieux 
qu'historiques,  son  e|>itaphe  latine  inscrite  sur 
satombi>  dans  l'e  ■lisr  de  St-l"rançois,  à  l.ouvain. 
Lipse,  d'une  titilit  moyenne,  bien  prise,  mais 
peu  Torte,  surtout  vers  le  déclin  de  ses  jours,  où 
il  fut  très-aflligé  d'une  maladie  de  foie  devenue 
la  cause  de  sa  mort,  avait  le  front  large  et  élevé, 
l'œil  vif;  il  ne  man<|unit  pas  d'une  certaine  di- 
gnité, et  pourtant,  atout  prendre,  ni  sa  tenue  ai 
son  entretien  ne  répondaient  i  l'idée  que,  sur  sa 
réputation,  l'on  se  faisait  de  lui.  Doué  d'une  mé- 
moire prodigieuse,  il  en  étalait  peu  les  rictiettes 
dans  la  eonvenatlon.  Se»  eonra  étaient  trèa- 
suivis,  et  les  plus  grands  personnages  les  h<tno- 
raient  quelquefois  de  leur  présence.  U  avait  le 
talent  de  l'attacher  aSngulièrenwBt  acs  disciples, 
et  se  montra  toiijdiirs  du  plus  faeile  accès  pour 
eux.  Les  Varia  leetiunes,  par  lcât|ucllcs  il  débuta 
dans  la  littérature,  se  ressentent  de  l'étude  de 
Cicéron  qu'il  se  proposait  pour  modèle.  Plus 
tard,  Tacite  et  Séne(|ue  gâtèrent  sa  latinité.  Un 
peut  voir  à  ce  sujet  Baillet,  Jugement  det  tatantt, 
t.  i  de  i'édit.  in-4»,  p.  195  et  suiv.,  et  Morliof, 
Potyhiit.,  1,  6,  3  a.  Il  ne  |»asse  pas  pour  avoir  été 
fort  sur  le  grec,  mais  il  aiTectait  de  couper  de 
grec  sa  phrase  latine  pour  donner  le  change  à 
cet  égard.  Ses  admirateurs  outrés  lui  font  com- 
poser un  triumvirat  littéraire  avec  Scaliger  et 
Casaubon;  mais,  pour  le  grec  surtout,  il  était 
bien  loin  d'eux.  Parmi  les  singularités  de  son 

caractère,  on  doit  placer  son  guùl  pour  les 
cMcns.  A  Louvaio,  il  eu  avait  trois  pour  ses  com- 
pépions  habituels  :  Saphir,  Mopsole  et  Hopse  ; 
il  lésa  fait  peindre,  il  les  a  chantés.  Dans  ses 
vers  en  l'honneur  du  premier,  dont  il  nous  a 
aami  laiaaé  répitaphe  (Mkim  pod.  Mf,»  t.  3), 
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n  dit  que  ce  qui  rapproche  Saphir  de  rbowmc 

c'est  qu'il  aime  le  vin  et  qu'il  est  sujet  à  la  goutte 
line  autre  passion  le  dominait  encore  :  c'étai» 
celle  des  fleurs ,  dont  il  prit  le  goût  chez  un  iU 
lustre  florimane  de  son  temps,  Charles  l.angius, 
chanoine  de  St-Lambert,  à  Liège,  qui  lui  donna 
un  asile  lorsqu'en  1.^j70  il  fuyait  les  troubles  des 
Pays-Ras  (roy.  Iunce).  Les  tulipes  étaient  surtout 
ses  fleurs  favorites,  et  c'est  pour  cela  que  Rubens 
en  a  placé  derrière  son  portrait,  dans  son  fameux 
tableau  des  quatre  Philosophes,  gravés  plusieun 
fois,  où  l'on  voit  aussi  le  raien  Saphir  aux  pieds 
de  son  maître.  Lipse  avait  une  grande  antipathie 
pour  la  musique;  et  c'est  pour  cela,  sans  doute, 
que  la  poésie  ne  fut  pas  la  partie  brillante  de  aoa 
talent.  Il  parait  l'avoir  senti,  et  e'est  contre  son 
intention  que  l'on  a  recueilli  ses  poésies  iatioes; 
il  y  déclare  positivement  son  inaptitude  pour  la 
poésie  flamande  ou  hollandaise.  Lipse  a  écrit  un 
granit  nombre  d'ouvrages  sur  différentes  matières, 
mais  principalement  de  critique,  d'MstoIre,  d.*ar^ 
chéologie.  de  phi!oso|)hie  morale,  de  politique; 
presque  tous  ont  tu  une  grande  vogue  en  leur 
temps,  et  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois,  et 
tratliiits  en  diff-Tentes  langues.  I/énumération 
scrupuleuse  en  serait  trop  longue;  elle  se  com- 
pose de  cinquante  et  un  articles  dans  les  Jftf- 
moires  de  Niceron.  Balthasar  Moreten  imprima  la 
collection  complète  avec  les  beaux  caractères  de 
Plantin,  6  vol.  In-fol.,  Anvers,  Hm7.  Il  en  a  para 
une  nouvelle  édition  à  Wesel ,  ICTS,  4  vol.  in-S». 
Niceron  la  dit  •  plus  ample  que  les  précé<ientes  ». 
Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  d'après  l'éditioD 
d'Anvers,  les  principaux  articles  de  chacun  des 
six  volumes:  le  preimera  trait  à  la  critique,  et 

contient  Vari/irum  Uctionum  Itbri  5;—  AmU^wm 
ruM  Uctionum  itbri  5;  —  Episloiicanm  yacirté 
mm  tOrili;—  Steetmm  «M  S;  —  Notes  sor 
Valere  M  isirne  .  sur  Sénèquc  le  Tragique;  —  /w. 
dtciuin  de  cotuolafione  Gemmit,  il  déclare  apo> 
crypbe  ce  traité  nouvellement  découvert;  —  Sk» 

tyr  i  Henipfxra ,  somnium.  Il  y  tourne  eu  ridicule 
certains  liltérateurs  de  son  temps,  et  surtout  le» 
poètes  lauréats;  -~  un  Dialogue  sur  la  boiatM 
lirononcialion  de  la  langue  latine.  —  Le  second 
volume  oiTre  la  correspondance  de  Juste  Lipse  t 
Ceuturia^miseMmumi  —  CmiÊunarimpOmi»  mà 
Italos  et  Hispanot;  —  Centvria  ad  Genmamos  et 
Gallos;  —  Ceniuria  3  ad  Belgai;  —  Fpiittficm 
Inttitutio.  Nous  obserwtoiis  que  P.  Buman  a 
consacré  le  i"  volume  et  une  bonne  partie  du  2* 
de  sa  Sylloge  epittolnrum  {5  vol.  in-4")  a  la  cor* 
responilance,  en  partie  inédite  ,  de  Ju^  Upacw 
Oaos  une  des  lettres  de  ce  recueil,  datée  du  10  oc- 
tobre 1587,  Lipse  donne  à  entendre  qu'il  gardait 
rarement  copie  de  ses  lettres;  sur  quoi  Uurman  le 
dément  dans  la  note  et  assure  que  depuis  tTvso 
Il  n'y  manqua  point.  Antoine  Brun  a  donné,  à 
Lyou,  1G50,  in-12:  Chotx  det  KpUres  de  JiuU 
Lifue.  trad.  en  français.  —  L«  3*  volume  roule 
sur  l'histoiro  sacrée  et  profane  et  les  aniiquit«s 


Digitized  by  Google 


iwmlmt  i  Dg  «rfIMa  roMSiM  tihi  8  ;  _  PoUor- 
e»ftVo)v.  ijpc  Z)f  mnehinû.  tormfntis.  teH$,  Skri  5; 
—  Admramda ,  tite  Dg  maptUmiitu  iwwiiM  H 
ki  4;  ~  &rM«iM  êgmmmm.  mt  De  gladia- 
tmriêiu,  libri  2;  —  De  amphuhe  itm ,  _  De  amphi- 

ÛHim  extra  Romam;  —  Ue  Vesta  et  veOmUiiÊS;  

De  UUiotAerù  tymiafma.  M.  Peignot  •  tnduit  ce 
petit  traité  dans  son  Manuel  bibliographique.  ~ 
De  cruee  libri  3  j  —  Dita  Vùrfo  haliemiù;  —  Dimt 
Virgo  Siekgmiemtit;  —  LopMkm  titt  w^iidi  et 
demia  deseriptio.  —  Le  tome  4,  consacré  à  h  phi- 
losophie morale  et  à  la  politique ,  contient  prin- 
cipalement :  l'olitieonm,  sive  Citilie  doeMmeft 
libn  4.  Quelques  moU  contre  l'inquisition  espa- 
gnole, qui  se  trouTsient  dans  les  premières  é«ii- 
tions,  ont  disparu  dans  les  suirantes.  De  uwi 
reUgione.  adcersus  dialogittnm.  Il  fait  suite  au 
précédent  {voy.  plus  haut).  Cet  ouvrage  a  été  tra- 
tliiit  en  français  |.,.r  \c  Her,  sieur      Malassis,  la 
Kochelle,  1ÎS90,  in-B».  —  Uonita  et  exempta  poli- 
Ife».  iîirt  f  ;  traduits  en  français  par  Nicolas  Pa- 
Tillon ,  Paris,  iSOC,  in-S".  —  De  cotuUmtia  librii. 
François  Kauiengbieu  {Bapketengiut),  bon  juge  en 
cette  matière,  dit  que,  dms  la  supposition  qu'elle 
leur  eût  survécu,  cette  production  de  Juste  Lipse, 
inspirée  par  les  malheurs  dont  il  voyait  sa  patrie 
étra  l'affligeant  tbëitn,  raurait  eonsoW  de  la 
perte  de  toutes  les  autres  :  c'est  une  espèce  d'en- 
tretien entre  Lipst  et  Cli  irh  s  Langius;  il  y  célè- 
bre, entra  autres,  la  cuit  un  des  jardins  comme 
un  précieux  remède  à  la  iiR  laiicolie.  De  la  Grangr, 
avocat  au  parlement,  en  a  publié  une  traduction 
i  Paris,  1741 ,  in-lS:  Heu  existatl  une  auMrieora. 
Nous  connaissons  an  exemplaire  extrt'mement 
curieux  de  ce  petit  traité.  Guillaume  Barclay 
(coy.  Barclat)  l'avait  fait  intercaler  de  papier 
blanc»  et  il  l'avait  converti  en  son  Album 
rmm.  Une  cinquantaine  dliommes  distingués  de 
son  temps  ont  honort<  *  t. de  leur  signature; 
nous  ne  nommerons  que  Isaac  Casaubon ,  Martin 
Deirio,  François  Dousa,  Juste  l.ipse,  Auberi  Le- 
mire,  Ericius  l'uteaniis,  Philippe  liiiheii.s,  Jean 
de  Wouweren,  Baitbasar  Moret.  Guillaume  Bar- 
clay lui-même  tend  compte  de  sa  détermination 
en  téte  du  volume.  —  Manuiuctio  ad pkilosopkiam 
Mtoieam,  libri  3.  —  Phyuolofia  etoicte  libri  3.  L.a 
llonio  dosstoldMW,  que  Lipse  avait  projetée,  n'a 
point  paru.  Le  tome  S  contient  le  Taàte,  avec  le 
Couimeiitatre  de  Ju£te  Lipse,  qui  puiae  pour  être 
son  cbef'd'œuvre;  ilsaviit  eetblsiorien  paremor 
et  lui  avait  consacré  une  grande  partie  i!e  son 
temps  pour  l'étudier  à  fond.  —  iNoles  sur  Velleius 
Pattrculus.  Le  tome  6  renferme  les  œuvres  de 
2»éoèque  le  Philosophe,  dont  il  avait  fait  aussi  une 
étude  spéciale.  Plusieurs  des  cinquante  et  un  ar- 
ticles mentionnés  par  Niceron  ne  se  trouvent 
point  dans  le  recueil  de  ses  Œuvres  que  nous 
avons  sous  les  yeux ,  tels  que  De  wwgiaratibiu  po- 
puti  romani,  et  De  veUri  teriptarm  romoHorum, 
Amberg,  1G08,  in-iî.  ~  De  re  mmmaria  brevia. 
u  publié  par  Jean  abodius,  Padoue.K^. 
XIIV. 
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in-S».  —  Ses  notes  sur  Martial,  sur  Florus,  sur 
Suétone,  sur  Catulle,  Tibulte  rt  Properce,  sur  le 
Pervigilium  Venerif  ,  —  Sa  /.,i«<  elephaniii;  son 
Awtarium  ad  Smetit  tntcripttotus  anti^uas j  SOn 
Epittola  deliherotiva  m  htttmm,  pax  «r/  htébuia 
Hispanoin  Belgio  prtettent .  Franrfort,  1600,  in -8° 
et  Lt  yde,  Elzévier,  1634,  in-16;  se*  poésies  laUoes 
posthumes,  recueillies,  contra  ses  ordres,  par 
François  Sweertius,  sous  le  titre  de  Mujœ  errante/, 
Anvers,  1610,  se  trouvent  aussi  dans  les  Delieiee 
poe(arum  belqicorum.  t.  3,  p.  302-388.  LipsO  S 
désavoué  les  Or^iones^.  publiées  sous  son  nom 
I  léna,  en  1807,  et  en  particulier  celle  De  duptiei 
eoneordia  littrrarum  atque  reùgionis  (voy.  UieeeU. 
Kpitt..  etnturia  4,  tp.  68;.  Il  n'est  guère  possible 
d  écrire  sur  tant  de  sujets  et  de  ne  pas  se  rencon- 
trer quelquefois  avec  ceux  qui  nous  ontdevancét 
dans  la  carrière  ou  qui  la  parcourant  avec  nous. 
St-Jérôme,  sur  cet  endroit  de  l'Bcelééiatte  :  NikU 
tub  sole  rtovum.  cite  ce  mot,  plus  plaisantant 
charitable ,  de  Donat  :  Perean»  ^  emtg  nos 
«oKM  dtwnml  /  —  Upse  a  M  accusé  de  pla- 
giat  par  Muret,  par  Pierre  Faber,  etc.  Il  but 
voir  à  ce  sujet  Thomasius  dans  son  traité  De  pU^ 
gio  liUerario.  et  Crenius,  AiOmiUh.  pMat.  et  Utm 
toriea,  fascic.  7,  P.  Burman,  Sylt.  epitt.,  t.  1 
p.  631.  Lipse  ordonna  par  son  testament  que! 
hors  une  partie  de  sa  eorrespondanee,  on  nlm- 
primit  aucun  de  ses  manuscrits;  et  en  effet,  à 
l'exception  de  ses  poésies  latines,  on  n'a  guère 
publié  (le  ses  œuvres  posthumes.  Son  traité  0«r« 
mcMnarM  se  garde  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
deHesanvon.  Rdflrenberg  a  publié  en  1 823un  com- 
mentaire latin  sur  la  vie  de  Juste  Lipse  qui  a  été 
Muronné  par  l'acmlémie  de  Bruxelles  (in-4»).  Une 
Vit  anonyme  du  même  émdit  a  été  imprimée  en 
1838  à  Bruxelles,  in-32.  Enfin  M.  Nisard  a  donné 
une  intéressante  étude  sur  Juste  Lipse  dans  le 
Triumvirat  tiaétahe  m  ie»  tUeit»  Paris,  18», 
in-K".  —  Nous  ignorons  quel  rapporta  pu  avoir 
Juste  Lipse  avec  Oaad  LtPSK ,  qui  dtah  d'isquo 
comme  lui  et  qui  nous  a  laissé  un  traité  latin  sur 
l'hydropisic,  imprimé  à  léna  en  1623,  in-8«,  et 
réimprimé  en  1678.  —  Un  grand-oncle  de  Lipse 
nommé  Jfaririi  Lipse,  né  a  Bruxelles,  Ait  chanoine 
de  St-Augustin  et  supérieur  d'un  couvent  de  reli- 
gieuses près  d'Huy,  dans  le  |)ay8  de  Liège.  Il  s'oc- 
cupa beaucoup  de  littérature  et  spécialement  de 
littérature  sacrée;  et  l'on  croit  «lu'il  se  rendit  fort 
utile,  parlacollatlondes  manuscrits,  aux  éditions 
lie  St  Ililaire  et  de  St-Augustin,  qui  se  firent  de 
son  tecups.  On  lui  attribue  l'édition  des  S^mmacki 
Epiitolœ.  publiée  chef  Froben,  Bftle,  1ÎM9,  in-8»; 
son  nom  n'y  parait  cependant  que  dans  la  dédl^ 
cace,  qui  est  de  Sigismond  Gdenius,  et  oà  ce 
•avant  dit  avoir  tenu  ces  Le^i  de  loi.  On  le  cite 
également  comme  ayant  travaillé  sur  Macrobe  , 
comme  ayant  publié  Cànmutii  koutilue  et  retoo- 
ché  la  grammalK  de  Jean  Cnslos.  Il  était  en  cor. 
respondance  avec  Erasme;  et  dans  le  recueil  des 
lettres  de  cehii-d,  U  y  en  a  cinq  qui  lui  sont 
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•dreM^M.  Erasme  le  ioiie  île  aon  sèle  pour  la 
lilléraMire  ucrce.  Martin  Lipae  mourut  en  t!iKK. 
Sqii  tfpliaptie,  rapportée  dans  Foppens,  (Irtnillo 
MW<  faaUieuAeiiuint  aes  litr<>»  litU'rair«t.  M— on. 

URELIJ  (Saltamk),  K«ioi^raphe  «t  aaIroiMiie 
it;ili(  n,  na  juil  Ir  (6  juin  1751  »  Agnona,  hoVÊH 
du  liliUaai»  aaw>ant ,  ûêt»  la  pUioresquo  valMe 
de  la  8«ila,  firèt  du  moat  Rom ,  «t  prit,  dé»  mo 
enfance,  le  goût  de  la  gdographie  en  accoinpa- 
goaol  M»  paraoU  daaa  laura  fréquenta  nyagu 
ma  Alpet.  Aprit  avoir  teroM  im  dladat  m 
It^ge  (le  VarnIIo,  pui»  sa  phitoaophie  et  aa  théolo- 
gie  au  «étaioMire  de  Movare ,  il  Ait  promu  aux 
ordrai  aioréa  ;  maia  au  aëminaira  oommo  dMM  la 
maison  palrrnt  lle  ,  Lirt'lli  employait  tous  si'<i 
momenla  de  luiair  aux  i-tudes  géographiques  et 
astronomiquea.  Il  ao  plaisait  à  être  le  eicenme 
des  «'traogcrs  illustres  qui  visitaient  le  mont  Rosi  , 
n-inurquable  par  sa  hauteur  et  par  ses  mines  U'ur, 
d'argent  et  de  cuiyra.  Le  conte  NieoUa  do  Robi- 
Jant^  colonel  du  gënir  à  Turin,  ayant  eu  oeeaaion 
de  connaître  IJrelH  :i  Agimna,  dont  il  était  allé 
visiter  l«  l*eau  pont  sur  le  torrent  do  la  Sesia, 
(w4  ai  eoment  de  m  etaaia  et  de  aes  connaiaaanoes 
qu'il  le  délermim  i  «laltter  aoa  village  poor  «lier 
•e  fixer  dans  la  capitale  du  Pitfmont.  11  le  présenta 
aiu  weinbrea  de  l'académie  dca  sciences,  rA;eni- 
menl  érigit  et  dotée  |iir  le  roi  de  Sordalgnc 
Viclor-Aiiii'df'i-  III,  et  en  1791  Llrelli  fut  noiiiniJ 
directeur  de  l'oliaervatoire,  qu'on  élevait  au-dea- 
aua  dit  pelai*  de  oello  ModAnie.  Paatioaué  pour 
l'astronomie,  il  dirigea  non-seulcnient  la  forme 
niatcrielle,  mais  encore  l'intérieur  de  celte  ma- 
gniQque  construction  de  l'arohitecte  Fero^^lo, 
d'après  if  modèle  de  l'obseivotoire  de  Milan,  qui< 
IJrelli  avttil  quelque  temps  (ri'qtienté  sous  la 
dimUM  do  l'abbé  Cesaria  (M>y.  ce  nom).  Uolrtlirt 
dn  gouverncmenl  les  fonds  nécessaires  pour  ac- 
fttérir  le  ci-role  répétiteur  et  tous  les  autres 
instruments  d'aatronomie  ioconniia|niqii^flors  à 
Turint  et  fut,  par  sa  mémoire,  par  sea  eonnais- 
ainoet  approfondies  et  par  rMsistaoee  dn  savant 
abbé  Valperga  di  Caluso  (vof,  Valikiii;*),  le  \i'i'i- 
tablç  père  de  cette  loknee  dans  Ica  Etats  du  roi 
de  Sardaigue.  Pour  prix  de  aon  lèlr,  Il  reçut  le 

tilrr  lie  géographe  du  roi  et  fut  charge  d'uni- 
miasioQ  dans  I  lie  de  Sardaigoe  pour  en  dreaaer 
h  CMie  lopugraphique,  qui  n'avolt  oueore  été 
qu'imparfaitement  eiécutéc.  H  y  r<'sida  quatre 
aua,  et  muni  de  tous  les  doeumenla  et  n^tériaux 
qui  lui  él«eni  néoeenfaoe,  H  obtint  ft  mu  retour 
delamuDlflct  nce  royale  le  Iien.'firc  cccléjiiastiiiuc 
assez  riche  de  St-Sauveur,  que  lui  lalsaa  I>iapolôon 
lorsqu'il  devint  maître  du  Piémont,  apiûo  la  bu- 
taille  de  Marengo.  (.irrili  en  a  joui  justiu'à  sa 
mort,  arrivée  le  11  lévrier  1811.  On  a  de  ce  géo- 
graphe les  ouvrages  su!  vant».  En  français  t  f  •  ilo«> 
iffH  ftQfrmpk»^*  des  iU*  tt  fttiilUi  é'un  nourri 
tUUns  de  fjHurupe,  iiedié  à  l'académie  royal»  da 
KieueM  dt  Turin.  Turin,  178a,  in-4";  i"  Carte  de 


la  Creolér.  la  Btmettm  Sen>k,  en  99  feuille* 
d'an  nouvel  itla*  de  rBnrope,  gmvé  par  Amotl, 

Turin,  1780;  !V»  CoHe  dr  la  Crimée  rt  d'uw  i  -rù-: 
dt  Al  Mnldvme.  Vaiaqwitf,  Bulgarie  et  Rométie. 
Ibrannt  la  SO»  fcunie  du  mène  atlas.  En  itaNm  ; 

Caria  degli  Hlnti  âfl  Pitmonte.  otitn  <n  l  IT'W), 
ttaminatu  dagf  aeeadtmd.  akbate  di  Catuso.  RaUm 
«r  MfaAgisWfc  47M.  Ls couinISBion  syant  bit  son 
rapport,  l'aradémte  décerna  à  l'auteur  nno  belle 
méilaille  en  or,  et  l'original  fut  déposé  aux  ar» 
ohivea  en  attendant  lo  pabHealton  de  eette  etrte, 
retardée  jusqu'iri  par  l'envip  de  quelques  rivaux . 
9°  Caria  attronomiea  di  due  emiijferi,  eot  poh  al 
miOf.  Cette  earte,  très-curieuse,  fut  publiée  en 

1700  flo  Due  eartê  gêogrnjiebe  drll"  mlb  délia  Sr»ra 
«I  (/'  Aorta,  dans  le  tome  9  de»  Mémoires  de  l'aca- 
dt'mie  de  Turin  ;  7"  Dixtionario  geografiro.  Turin, 
S  toi.  in-fi».  !  irelU  traraillalf  à  la  earte  géogra- 
phique de  la  Sardaij^n*',  malgré  l'éloignement  de 
la  famille  royale,  à  Iffiinelle  M  était  rci^  attaelié; 
mais  la  mort  l'empédia  de  la  terminer.  A — t. 

LIRIS  (le  P.  LCOMiie  ra),  religieux  réeollet,  né 
à  l-]ymoutiers,  en  Périgonl,  est  connu  par  la  «lis- 
pute  Qu'il  eut  ivco  J.-B.  Morin  touchant  la  mu- 
uièps  oe  déterminer  les  tongltudes  en  mer.  Aymit 
été  employé  «Ims  les  missions  du  Canada,  il  pré- 
Icudit  que  durant  le  trt\)et  11  était  parvenu  à  dé. 
terminer  les  longitades,  au  moyeu  d'Un  globe 
ipi'll  nommait  ijlofie  hanturier.  Celte  pn'trnrioii 
était  Irca-mal  fondée}  mais  il  disait  en  passant 
quelques  vérités  dures  «  Morin,  qiM  rangruit 
dan»  la  classe  des  nslmnomes  y  t:  tjmrëf,  r'r9t-^ 
dire  qui  ne  font  de  l'aitronomie  que  mr  le  papier. 
Après  s'être  in|ariés  l'un  et  l'autre  dan»  des  oti- 
vrages  ([u'on  tu-  lit  plus,  du  f.iriset  Morin  Anirent 
par  SI-  réconcilier  roy.  VHiiloire  du  wialkémati- 
gwi.  \.  8,  p.  5:^71.  On  connaît  du  P.  du  Lirb  : 
1"  l«  Secrrt.  ou  I  I  Théorie  det  longitudes,  etc..  PaH«, 
1647,  In-i".  Morin  pubii.i  la  réfutation  de  cet  ou- 
vrage et  n'eut  pas  de  peine  à  prouver  que  le  P.  du 
Liris  était  un  peu  neuf  dans  les  sciences  mathé- 
matiques (voy.  J.-R.  MoniK).  Du  Liris  lui  répontlit 
par  son  Apotogit,  etc.,  itviK,  où  il  raisonne  un  peu 
plus  exactement  que  dans  son  premier  otnrrage. 
Oetle  a|K>logie  mit  Morin  en  fureur,  et  II  y  fit  une 
ri'ponse  remplie  d'invectives  si  grossières,  qu'on 
serait  tenté  de  croire  que  le  tort  était  de  son  oété. 

Kpkémdréde  auirlHm,  po»  oêierMr  eu  oser  li 
lonyitiidt  et  lu  Intilude  ;  acre  un  Moureau  moyeu  ét 
pwpàntr  t'épkémériée  du  tat^l,  pour  avoir  toi^om 
aa  dédmthtu.  Paris,  1<R0,  !n-fcl.  Il  s'y  attache 
priiiri|Mlenient  à  une  méthode  graphique  de  iié- 
terminer  ia  longitude  du  lieu  par  des  observations 
de  la  lune,  sans  eonnahre  m  la  panMaxe  ni  la 
réfraction  de  cet  astre.  Cette  méthode  est  rugé- 
nieuse  ;  mais  ia  pratique  en  est  difficile  sur  icrr, 
et  elle  u  l«  défHii  de  toutes  les  méAudes  graphi- 
(|uc5  qui  ne  sont  susceptibles  de  précision  qu'en 
théorie  (voy.  le  l'nyage  de  Cowtantaux.  p.  lôj.Ou 
ignore  l'époque  de  la  mort  du  P.  du  iJrit;  on 
sait  seukôient  qa^oprès  avoir  préebé  p^adMt 
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quelque  tf nips»ii  ilefitttganliMdttCOuveBt  de  St-  I 
Âmand,  en  l^imouBin.  \V — s. 

UROiN  (dom  Jkak),  savant  hcniMirtin  île  la  coii- 
gr^tioii  de  8t-llaur,  né  à  Chartns  en  1G6tt, 
emhrasM  la  fie  reliftifiite  à  l'Age  de  ringt  ans  et 
fut  appelé  à  Péris ,  oà  il  connut  D.  Lenoiirrjr, 
qu'il  ailla  à  leraiioer  son  Apparatus  ad  ùihitotk. 
SS.  i^atnm  (wy.  Lkhoomi).  Il  obtint  emuite  la 
periDiaajoB  de  flxer  ■«  résidence  i  la  célèbre 
abliaye  de  Mnrnioiitier,  dont  il  mit  en  ordr**  les 
archive»,  précieiue»  par  la  quantité  de  pièoea 
originale*  qu'ellef  renfermaient  fur  notre  hii- 
toire.  Il  passa  enstiito  au  Mans  cl  mourut  en 
cette  ville  le  lo^  juillet  1748.  On  a  de  lui  :  K'Apo- 
iffit  pamt  kt  âmarMm  «r  pour  tes  SçHm  if* 
(iauUs,  Paris,  170H,  in-12.  I!  y  soutient  contre 
l'opinion  de  Ù.  Lol>ineau  que  le»  Arntoricainaoot 
Nfv  le*  hintère»  do  rErongilo  «vont  1t  dcseente 
de»  Bretons  dans  leur  pays  ;  mais  D,  l.ohineau, 
à  qui  il  communiqua  son  ouvrage  avaol  de  le 
poMlir,  fit  4ilparaltre  de  son  Hittairê  4»  Btmm 
fne  les  pnssages  criliqu*^»  par  D.  Liron  etTaccusa 
de  mauvaise  foi  dans  ses  citations.  La  ruse  de 
D.  LoNaaia  M  mOn  découverte  ;  et  l'on  con- 
serve encore  dans  quelques  bibliotlièques  des 
exemplaires  de  son  Histoire,  non  cartonnes  (voy. 
LMnuu).  S'  Ditterl/ttion  tur  le  temps  de  tétàUêi- 
tewunt  dêt  juif»  en  Frame*,  oi  fom  mamùté  e§  fw 
Btunage  n  éerit  ««r  Cette  maiiére.  ibid.,  1708»  in-8>. 
Basnage  lui  répondit  dans  la  préface  de  la  2*  édi- 
tion de  ion  Hétlvirw  du  jm/t  i  mais  D.  Uron  ne  se 
Ilôt  pas  pour  bolto,  et  il  Inl  répliqua  par  un 
nouvel  ëeril,  inst'r^  dans  le  tome  2  des  Smguln- 
fêii  kiiUtrifuêt,  dont  on  parlera  tout  à  l'heure. 
9>  0iMM«rtf0ii  we  i'f elor  île  VHê,  tmt  «m  mmeth 
Vie  fie  ret  Mquf .  Pnri<,  iTOR,  in-8"  ;  i"  ^r/ff^ron 
emrùmtt,  li  l'Histoire  des  éetuc  eontfuétet  d'Èi»p«yne. 
pÊt  âtmkm^THêrit-Mtmtmi^.  hI  tm  tnmm. 
ihid.,  1708,  in-H'.  Il  y  soutient  l'affirmative 
tt»  Les  AméuUés  df  (a  critique,  ou  Di  sertaiion  et 
eOMonfiiat  mutt^ilet  *ur  divers  pomtt  de  l'antiquité 
aetlésiastique  et  pr<^fonf .  l'aris,  1717,  2  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  estimé  parull  avoir  clt-  entrepris  |iour 
nkver  tes  erreurs  échappées  i  Tillcmont  dans 
•es  Mémoiret.  6"  Singularités  kiHoriqttes  et  iiUé' 
riàrte.  i*8ris,  1734-iO,  4  vol.  in-12.  C'est  encore 
an  MMBil  do  remarques  et  d'observations  criti- 
quée sur  un  grand  nombre  de  points  de  l'histoire 
CfrUe,  ecclésiastique  et  littéraire  :  il  y  réfute  suc- 
cessivement D.  Lenourry ,  qui  voulait  enlever  à 
Lactance  le  fameux  traité  De  la  meH  dts  perséeu- 
tturs;  Larrey,  D.  Cairoet,  Sirmond.  Baluze, 
clerc,  Basnage,  I,acroze ,  D.  MarU  ne,  etc.  On 
trouve  «umi  daae  cet  ontrege  des  renecignements 
curieux  enr  des  savants  iwv  eonnus  du  moyen 

Age.  7'  Ln  Bihhothf'qite  chrirtmine,  nu  Trnift^  des 
mtéurs  et  dts  àommas  ilbuttes  de  i'suieitu  diotiu 
de  Charlret.  «Te.,  Paris,  4719,  in-*'.  Il  avait  d'à- 
bord  intitulé  cet  ouvrage  BibHuthèt/ue  q'^fiérat'- 
de*  atdeurs  de  France,  dont  la  ttibUoihéifue  char- 
trtkea  formait  le  livre  l«;  et  n  en  pvoaeHait 
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I  une  suite,  qui  n'a  point  paru.  Ce  volume»  rédiffé 

sur  un  plan  mal  conçu ,  contient  beaucoup  de 
(I  I. (ils  inutiles,  et  la  plupart  des  articles  «ont 
supi'rneiels  et  inexacts.  Il  a  été  critiqué  par 
D.  i.ecerf,  dans  sa  BH>liotkèque  des  écrivains  de  ta 
'ongrégation  de  St-Uaiir.  Un  attribue  encore  à 
D.  Liron  :  Dissertation  sur  um  passage  du  2°  lien 
de  St-Jérôtne  contre  Joeiniem,  altéré  daas  toutes  le* 
éditions,  et  qui  est  rétabli  dans  sa  pureté  original*^ 
Paris,  1706,  10-8°;  nouvelle  édition,  augmentée 
d'une  Réponse  oair  «bjettiinu  de  />.  MtwHaaag, 
ibid.,  1707,  mime  format.  On  eroit  que  D.  rjron 
est  un  des  principaux  .iulp\jrs  <lt's  premiers  vo- 
lumes de  l'Histoire  Uuérmre  de  ta  France,  Pari*» 
4738  et  anuëés  suiv.  W--<o. 

l.IRor  ;Jkan-Kra?(ÇOis  Espio  ,  chevalier  dc/, 
niousiiuelaire,  naquit  en  1740.  Amateur  pas* 
•ionotf  de  poésie  et  de  mniiquo,  U  dbdt  elMud 
partisan  des  opéras  de  Gluck  et  en  même  temps 
ami  de  Piccini,  pour  lequel  il  fil  l'opéra  de  Diaae 
^Kmdt/màm.  qui  fut  joud  avec  euoeèsi  l'Optfra  en 
17S4,  et  impriiii»'  la  mt^me  année,  in-4".  L'année 
suivante  il  publia  n  Paris  V Kstplication  du  t^tlème 
de  rharmonîf,  en  un  vol.  in-8",  où  il  ramène  tout 
à  un  prinei|ie  fort  simple,  mais  avec  des  déve- 
loppements obscurs,  in<^mc  pour  les  gens  de  l'art. 
Ayant  reçu  de  lui  ^U■^>  levons  d'harmonie»  l'ontenr 
de  cet  article  peut  assurer  que  nul  bomroe  no 
dissertait  sur  la  musique  avec  plus  de  cUirtd, 
d'éléganct'  «-t  de  précision.  Peu  de  temps  avant 
sa  mort,  il  avait  bit  le  poilme  lyrimm  ût  Tàém- 
gêma  et  CAarieUe.  vrai  modèle  ponr  la  eoupe  des 
ouvrages  de  ce  genre.  Il  le  ib  ktinait  à  l'académie 
royale*  et  Berton  devait  «a  çomposer  la  musi^intk 
Nbw  ovoni  eu  entre  les  moins  plniiinw  seènes 

l.vriijues  dont  Lirou  av;iif  fnil  la  musique  et  les 
parole».  Nous  avons  eu  aussi  de  lui  des  canaoe  de 
tonte  esfiéee  qui  n*ont  Jomols  été  Rrové».  On  n^ 

publié  que  la  Marrhe  dts  mousquetaires,  exécutée 
pour  ln  première  fois  à  la  revue  de  la  plaine  dm 
Sablons  en  1767.  Louis  IV  parut  la  goûter  been* 
coup,  et  il  demandait  souvent  la  Marche  de  son 
mousquetaire.  Lirou  mourut  en  <?<(H>  il'une  goutte 
remontée.  Son  neveu,  peintre  irès-babile,  a  peint 
son  portrait  M»  iwiro  :  lafwaomMaaoe  est  frap» 
paule.  F— C8. 

LIKUTI  (jE*H«JofiBni),  anUqualte,  né  à  VUlor 
freda,  dans  ie  Frtoul,  au  commencement  du 
18"  siècle,  avait  de  la  fortune  et  employa  la  plu« 
grande  partie  de  ses  revenus  à  se  former  un  ca- 
binet, l'un  des  plus  conaldénbiw  qu'un  particu» 
lier  ait  pomédii  en  Bille.  La  loeiété  Golombaire 
de  Florence  lui  ouvrit  ses  portes,  et^teiemple 
fut  suivi  par  les  outres  ocadémiea.  L'étnde  dm 
mon— ents»  de»  médaillée  et  les  reobertlMi  Kl> 
t(  rairrs  partagèrent  toos  les  moments  de  sa  vie, 
U  mourut  en  1780  dans  un  Age  avaucé.  On  a  de 
Inl  t  %•  OeU»  muteia  pe^phm  «  ftrteëere  ak'Me 
rorfo  nel  ducato  di  Friuli  dalln  decade»\a  dtlT  im- 
pers» romano  lino  ai secoio  lâi,  dissertatioue,  Venise, 

174»»  iiM",  flg.  ArgelaU  l'a  taaéiddm  li  CséM. 


Digitized  by  Google 


m 

éKtttrM.  d$  umMi  Ato&p.  1. 1,  p.  7Mf».  t*  A* 

tertitmediitBtàin  foro  Julii  distertatin,  Roni(\17M2. 
is-S».  H  y  a  beaucoup  d'érudition  dans  cette  pièrc. 
Cori  l*a  Inaérëè  dam  les  Sfmèot.  tUttrtr.  ofnueut. 
varia,  t.  4  de  la  2*  d»^radc.  Tt"  Xotizif  delU  rife  ed 
oprre  tcritte  da  lilterati  drl  Friult.  Venise,  1760- 
80,  3  Tol.  in-4'>.  On  y  trouve  betncoup  d'anec- 
dotes et  de  rrrherches  nirioiises.  4»  N(^ixif  di 
Gemonn  emtica  aUà  del  Friult.  Venise,  1771,  in-4'\ 
Le  Dirtionnaire  htitorique  de  Bassano  lui  attribue 
une  HUlmre  du  Priami,  en  italien,  S  volumes 
in-8".  W— s. 

LISCOW  (CHRÉTiEN-I  nt  is\  satirique  allemand, 
né  le  26  avril  1701  à  Wittenburg,  dans  le  Meclt- 
lemboorg.  Il  étudia  d'abord  le  droit  à  léna  et 
(Ifvint  en  1730  instituteur  dans  une  famille  à 
Lubedu  Plus  tard  il  se  rendit  à  Hambourg,  où  il 
se  Ha  avec  le  potFle  Hagedom.  B  aecompagna 
ensuite  «ne  famille  nolde  en  France  et  en  Angle- 
terre. A  dater  de  1740,  il  remplit  les  fonctions  de 
■eci^tatre  de  Mgatimi  pour  la  Pratse  i  Mayence; 
mais  des  diflRrnlli's  sVIevèrent  entre  lui  et 
son  chef  le  forcèrent  de  quitter  la  diplomatie,  et 
il  devint  secrétaire  de  BrOhl,  ministre  de  Saxe, 
n  obtint  bientdt  une  place  à  la  secr<*tairerie  d'Etat 
à  Dresde,  et  fut  nommé  en  1745  au  conseil  mi- 
litaire. Impliqué  dans  le  procès  intenté  à  l'Illcos^ 
sais  BistlopHeld  ,  qui  ('tait  employé  dans  l'ad- 
ministration  des  finances  saxonnes,  il  fut  con- 
damné à  six  mois  d'emprisonnement  et  destitué. 
Il  véctit  alors  de  la  fortune  que  lui  avait  apportée 
son  mariage  avec  une  veuve.  Il  fut  frappé  de  mort 
subite  le  30  octobre  1760,  comme  il  écrivait.  IJs- 
«m  passe  poor  avoir  été  un  des  meilleurs  écri- 
vains allenands  avant  Leasing.  Ses  satires  (laru- 
rent  pour  la  première  fois  en  1739  à  Francfort, 
sous  le  titre  de  Rtcueil  d^iaiu  sattrigtiêt  et  sérieux. 
dont  MiwMer  publia  mie  seconde  Mitton  avec 
quelques  rhangcments.  Ces  satires  sont  ilirig-'es 
contre  des  écrivains  fort  ridicules,  surtout  contre 
Simrs  et  Philipfrf  (de  Halle),  et  contre  les  aols  de 
tons  les  genres  et  de  toutes  les  classes.  I/auteiir 
excellait  dans  l'ironie  ;  et  quelquefois  il  écrase  sa 
vkllme  sous  le  iiolds  de  son  sareasne.  On  n'en 
f&aH  rien  inférer  contre  îa  bonté  de  son  rnractère, 
«{ni  était  suffisamment  connue,  et  parmi  les  té- 
moignages qui  en  ont  été  recueillis,  on  doit  citer 
sa  générosité  à  IVgard  de  Philippi,  qui  avait 
éprouvé  des  malheurs  et  aui]ucl  il  lit  parvenir 
des  secours.  Liscow  a  été  souvent  comparé  à 
Babeoer;  mais  plus  fécond  et  plus  original,  il  est 
aoasi  plus  mordant  et  a  un  esprit  plus  philoso- , 
pbique.  Pour  avoir  une  juste  idée  du  mérite  de 
Liscow  comme  écrivain,  il  faut  se  reporter  i  l'é- 
po(|ue  oà  II  coonnenfa  sa  carrière  Intéraiiv.  La 
langue  allemande  était  loin  d'tHre  fixée,  tt  l'on 
ne  connaissait  même  pas  sa  richesse  et  l'étendue 
de  ses  venourees.  Le  latin  était  encore  le  principal 
moyen  de  rommunteation  entre  les  savants.  L'é- 
cole de  GoUsched  commentait,  et  avec  elle  le 
progrès  de  la  langue  alleaiande,  mais  en  même 


LTS 

temps  nfeflucnee  trop  abaotae  de  la  MUératore 

française.  Liscow,  dès  1730,  sut  donner  à  sa  lan- 
gue une  pureté  et  une  cnrr#H:lion  dont  on  n'avait 
pas  encore  l'idée,  et  qui  a  été  i  peine  surpassée 
par  les  écrivains  de  la  brillante  ép«»jue.  l/écrit 
de  Liscow  le  plus  estimé  a  pour  litre  :  CExcel- 
Itnrt  tt  la  nécessité  dei  pauvres  écnrattiert.  On 
doute  de  l'authenticité  du  traité  De  Vtnutilité  dfs 
cewtres  pour  le  salut,  que  Pott  publia  comme  de 
lui  en  1803.  Helliig  donna  en  1844  à  Dresde  un 
Kssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Liscow,  dont 
la  vie  a  été  écrite  par  Lisch,  Rostodc,  184S, 
in-8».  »— c  et  Z— M. 

LI.SCOET  ou  LISGOUET  (Ytbs  Mt),  né  au  Liscoi»^ 
en  Boquého,  dans  le  diocèse  de  Tréguier,  d'aile 
f.iniillc  d'ancienne  noblesse  (1),  se  distingua  ver» 
ia  (in  du  16*  siècle  dans  les  guerres  civiles  de  1« 
basse  Bretagne,  SM»  la  Ligue.  Les  services  qtrtU 
rendit  à  Henri  IV  délerniincrcnt  ce  [>rince  à  le 
nommer  gentilhomme  de  sa  chambre  le  24  avril 
4(186,  capitaine  de  80  lances  au  camp  de  Hantes 
le  26  mars  1^)90.  et  mnrrrhal  de  camp  le  27  sep- 
tembre 1595.  Il  prit  part  en  12190  à  une  entreprise 
sur  Carbaix,  petite  ville  dose  de  simples  barrières 
et  dépourvue  de  garnison.  Attaquée  de  nuit,  pen- 
dant que  les  hahitants  dormaient  d'un  sommeil 
-|u'uii  festin  de  la  veille  rendait  pesant,  CarhaÛK 
fut  enlevée  sans  résistance  et  livrée  le  lendemain 
au  pillage.  L>es  habitants  des  paroisses  Toisiiies, 
alarmés  de  voir  les  royalistes  maîtres  «le  cette 
ville,  sonnèrent  le  tocsin  et  formèrent  en  peu  «le 
temps  un  corps  de  troupes  assez  nombreux.  Us 
s'armèrent  comme  ils  purent  et  choisirent  pour 
capitaine  un  gentilhomme  nommé  Lanridoo,  qui^ 
connafsnant  tout  le  péril  anqnel  Ils  s^esposaieiit, 
leur  fit  .1  re  sujet  les  plus  vives  représentation». 
Rien  ne  put  les  détoamer  de  leur  dessein,  lia 
forcèrent  Lanridoo  de  se  mettre  ft  leur  tête,  taunt 
.«in  prudence  de  lâcheté  et  le  menaçant  de  le  tuer 
sur-le-champ  s'il  n'acceptait  le  coramandemeiit 
(f  u'on  lui  Imposait.  Pendant  que  lea  uns  llnve^ 
tivaient,  les  antres  le  piquaient  par  derrière  arec 
lies  fourches  de  fer  pour  le  faire  avancer  plus 
rite,  de  sorte  que ,  ne  pouvant  se  débarrasser  de 
leurs  mains,  il  conduisit  vers  Carhaix  cette  troupe 
imprudente,  qui  le  suivit  en  poussant  de  grands 
cris.  Du  Liscoet,  Informé  do  la  route  qu'ils  tenaient, 
les 6t tomber  dans  une  embuscade;  la  plus  grande 
partie,  forcée  de  se  précipiter  dans  la  rivière,  s'y 
noya  ;  le  reste  fut  tué.  Le  malheureux  Lanridoo 
lui-même  périt.  Un  sort  aussi  funeste  aurait  dû 
éclairer  ou  intimider  les  autres;  mais  le  fanatisme 
est  toujours  sourd  aux  conseils  de  la  pcvdence. 
lit  lendemain,  une  nouvelle  troupe  de  paysans, 
commandih  par  le  sieur  de  Bixit  et  par  un  prêtre 
nommé  Linlou^t,  voulut  tirer  vengeance  de  cet 
échec.  En  passant  dans  l'endroit  où  s'était  livré 
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ée  teon  compatriotes  ot(>n(1us  Mir  le  rhamp  de 
iMlille;  ce  spectacle  ne  fit  qu'enflammer  leur 
anfenr.  AnifH  ma  portes  de  la  ville,  ils  y  entrè- 
rent confusément  et  sans  attemlre  les  onlres  de 
leurs  chefs.  Quoique  inexpérimentés  et  armes 
seulement  de  fourches,  de  haches  et  de  pertni- 
SIBCS,  ils  se  comportèrent  vaillamment,  et  ce  ne 
bt  qu'après  nne  héroïque  défense  qu'enveloppés 
par  du  Liscoifl,  ils  furent  défaits  et  presque  tous 
mÊÊÊÊOé»,  Us  deux  chefs  partagèrent  le  sort  de 
km  soldait.  La  rictoire  coûta  cher  aux  royalistes: 
ils  perdirent  be.tucoup  de  monde,  et  du  LiscoM 
eut  la  main  délacbée  éu  bm  d'un  coup  de  iiacbe 
qoe  hii  — tfiw  le  prêtre  LfirioaCl.  n  w  fit  faire 
alors,  à  l'exemple  de  Lanoue,  une  mnin  de  fer 
dont  il  se  servit  depuis  pour  tenir  son  épée,  et 
qtd,  iolfMit  00  q«e  dit  Chcr-Dobois  dant  ses  Né- 
moires,  lui  rendit  les  nit'^mcs  services  qu'une  main 
naturelle.  Pour  se  venger  de  sa  blessure,  il  Qt 
mettre  le  feu  aux  quatre  eidM  de  la  idllo  de  G>r> 
haix.  qu'il  réduisit  en  cendres  avant  de  la  quitter. 
La  défaite  d'un  aussi  grand  nombre  de  paysans 
répandit  une  telle  consternation  ponni  les  a«lres« 
qu'ils  ahandonnèrent  le  dessein  qu'ils  avaient 
formé  depuis  quelque  temps  d'attaquer  tous  les 
gentilshommes  dans  leurs  maisons  et  de  les  ex- 
terminer. Au  mois  de  mai  1592,  du  Liscoi'f  t'tail 
au  nombre  des  royalistes  qui,  avec  le  secours  des 
Anglais,  faisaient  le  siège  de  Craon.  Bien  que 
Tannée  du  duc  de  Mercœur  fût  de  moitié'  infé- 
rieure à  celle  des  royalistes,  elle  les  obligea  pour- 
tant à  lever  le  siège.  Du  Liscoët  ne  put  les  rallier; 
tout  ce  qu'il  put  faire,  ainsi  que  le  sieur  de  la 
IVemblaye,  ce  ftot  d'assurer,  avee  sa  cavalerie 
Iw'en  exercée,  la  retraite  des  fuyards.  La  même 
année  il  fut  chargé  de  défendre  la  ville  de  Quen- 
ttai,  feméo  teoboMiit  d«  vieilles  douves  et  de 
barriirM.  Bloqué dhns  cette  liicoque,  il  tint  téte 
pendant  qninae  jours  aux  ligueurs,  qui  avaient 
oniené  avee  eux  une  groate  eaialerie,  et  ne  capi- 
tula que  quand  il  eut  perdu  tout  espoir  d't^fre 
secouru.  Il  se  retira  dans  sa  maison  du  Bois-de- 
lo*RMhe,  ptèa  Guiugamp;  mil  s'ennuTant  bien- 
tôt d'une  inaction  è  laqilelleiln'Aait  pat  habitué, 
i  I  se  donna  tant  de  mouvement  qoe  le  8  mars  i  995, 
aidédutieurdeSgoumam  et  du  marquis  de  Sour- 
déac,  gouverneur  de  Hresl ,  il  surprit  la  ville  et 
le  chftteau  de  Corlai,  et  tailla  en  pièces  une  partie 
de  la  garnison  espagnole  que  les  ligueurs  y  avaient 
mise.  Maître  de  cette  place,  il  la  rortiOa  df  ma- 
nière a  favoriser  ses  desseins,  qui  étaient  d'opérer 
une  diversion  en  portant  la  guerre  dans  le  bas 
pays,  où  elle  ne  s'était  pas  encore  faite  et  où, 
suivant  la  pittoresque  expression  du  chanoine 
Moreau,  foie  était  encore  grasse.  Il  exécuta  promp- 
lemcnt  son  projet  ;  car  dès  le  8$  du  même  mois, 
accompagné  d'environ  300  ou  400 hommes,  il  se 
présenta  à  la  pointe  du  jour  devant  ChMeauneuf- 
du-Faou,  où  il  entra  par  surprise.  Beaucoup  d'ha- 
bitanU  et  «eux  qui  s'y  étaient  léfo^  dct  rillet 
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voishMt  fnrent  tué»;  ceux  qui  pontalent  payer 

rançon  faits  prisonniers,  et  les  plus  belles  mai- 
sons réduites  en  cendres.  Les  ecclésiastiques  fu- 
rent très-maltraités  par  du  LiacoW  et  «et  parti- 
sans, calvinistes  comme  lui.  Il  accompagna  au 
mois  d'octobre  1(S94  le  marécliai  d'.\uinont  au 
siège  du  foK  de  Crozon,  que  les  Espagnols,  alliés 
des  ligueurs,  av-iient  «'levé  sur  la  pointe  de  Qué- 
lern,  à  l'entrée  de  la  rade  de  Brest.  Bftti  sur  une 
cdte  escarpée,  ce  fort  élrit  presque  inaccessible 
et  interceptait  Tarrivage  par  mer  de  tout  secours 
et  de  tout  approvisionnement.  Un  jour  (c'était  au 
coiunienccment  du  mois  de  novembre),  il  regar- 
dait les  soldats  et  le»  prUonniert  travailler  d'une 
cabMM  couverte  de  branehagea  tans  laquelle  il  te 
tenait  pour  se  garantir  de  la  pluie,  qinnil  il  en- 
tendit la  sentinelle  donner  l'alaraie,  en  criant  t 
h  F«mumit  Sortant  précipitamuient  de  sa  eabane, 
sans  autre  arme  que  son  épée,  il  s'élança  sur  I 
fossé,  où  il  fut  percé  de  coups  de  pique  et  tu 
avant  néme  qrill  eût  pu  te  mettre  en  défente.  H 
fut  regretté  de  ses  compagnons,  qui  le  regardaient 
comme  un  des  plus  braves  capitaines  de  l'armée, 
il  était  marié  i  une  demoiaelle  de  la  maltan  de 
Vaux  en  Anjou  ,  remarquable  par  sa  beauté.  Du 
Liscoi-'t  ne  put  obtenir  sa  main  qu'à  condition 
d'atijurcr  la  religion  catholique  pour  embrasser 
le  calvinisme,  qu'elle  professait,  ce  qui  a  fait  dire 
au  chanoine  Moreau  qu'il  aima  mieux  faire  ban* 
queroute  à  Dieu  et  è  son  salut  qu'au  Iwau  nés 
d'une  femme.  Les  grands  services  qull  avait  ren- 
dus à  son  parti  l'avalent  fait  parvenir  i  un  rang 
lionorable,  et  il  se  fi^t  élevé  encore  davantage  s'il 
avait  pu  vivre  Jusqu'à  la  fin  des  troubles.  P.  L-t. 

LISPRANC  (Jacocbs),  chinirgien  fran^fs,  néi 
St-Paule  (l.oirrl  (  Il  i7S7.  F,isfranr,  qui  a|i|);irt('ii,)it 
à  une  famille  peu  fortunée,  commença  ses  études 
médicale»  à  l^yon  et  vint  prendre  le  litre  de  dom 
teur  à  l'aris  en  Isi")  A  cette  époque  les  besoins 
de  la  guerre  enlevaient  presque  tous  les  médecins, 
et  UiAme  dot  partir  i  l'armée  en  qualité  de^hi- 
nirgîen-aide;  il  fil  in  campaf^ne  d'Allemagne, 
et  .t  son  retour  fut  altdciié  comme  médecin  de 
première  classe  an  service  militaire  de  Meta. 
Son  habileté  en  chirurgie  le  fit  promptement  dis- 
tinguer, et  l'année  suivante  il  était  appelé  a  Faris 
et  attaché  à  IfMlel-Dieu.  Il  préluda  à  des  travaux 
originaux  par  un'-  pratique  nssidiie  dans  laquelle 
il  ac4]uit  une  grande  habitude  de  main.  Nommé 
médecin  du  bureau  central  en  1818,  H  était  reçu 
agrégé  en  1823,  devint  chirurgien  en  second  de 
l'hôpital  de  la  Pitié  en  1824,  et  chirurgien  en  chef 
de  cet  établissement,  à  la  mort  de  Béclard.  Ce 
n'est  qu'en  1823  qu'il  commença  à  donner  «urdifr 
férentes  branches  de  la  chirurgie  de»  mémolitt 
dans  lestpiels  il  proposait  des  perfectionnemwli 
heureux  aux  procéilés  employés.  Mais  plus  nro> 
pre  à  la  pratique  qu'à  renieignement  tbéorL 
que,  il  échoua  en  1855  dans  un  concours  pour 
une  chaire  à  la  faculté  de  médecine,  et  depuis  ne 
descendit  plus  dint  la  liât.  H  ta  renferma  Uwl 
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«ntier  dans  sa  Ciinique  thmarqicale  de  la  Pjftf.doal 
H  a  publié  trois  volumes  (184S-1845)  ;  cet  ouvrage 
Alt  Mliri  d'un  Préch  de  médeeint  op^nàoire  (Paris, 
1845,  in-R")  qui  a  élé  continui!  par  II.  Jobert  (de 
Laniballe)  et  a  mis  le  sceau  à  sa  rt^putalion  de 
diîparKien.  Lisfranc  a  publié  en  outre  un  grand 
nombre  de  mémoires  tant  dans  la  Revuf  wtédirale 
que  dans  lea  Arekim  §Hiàmlti  éi  médteint,  la 
OmuUg  mUieêk,  et  eUntrglt  «rdW 

médecine  pratiquas.  Vn  de  M  s  travaux  los  plus  im- 
portants est  son  Uémoire  tvr  Ut  réfU*  gimérak$ 
éu  HtaHlemkahiu,  qui  a  para  en  iSIT  riant  l« 
Revuf  méJieaU.  On  iui  doil,  t  n  outre,  l'invention 
de  procédés  particuliers  par  la  résection  de  l'es- 
Irtfnité  npérlMire  de  l'fittmëras,  ds  pimileff  et 
du  cinquième  m«'laliir>if  ii ,  pour  l'amputation  du 
maiiiUaire  inférieur,  pour  celles  du  poignet  et  de 
h  jamlM.  Uifrine  a'ëtalt  ett  oatre  beMWiNtp  ee- 
capé  des  maladies  de  l'utt'rus.  Sn  clinl(|uc  (^tait 
sniiie  par  un  grand  nomlire  d'elèvcs  ;  clic  avait 
surtout  pour  but  d'initier  les  commençants  aux 
difficultés  de  l'art  opératoire.  D'un  earactère  rude, 
et  grossier  dans  son  langage ,  l.isrr  iiu  ne  ména- 
geait pas  ses  adversaires  i  il  leur  donnait  dans  ses 
leçons  les  épithètes  les  plus  injurienses,  et  obser- 
fill  en  général  peu  les  convenances.  Mais  sous 
M  formes  brasques  il  cacbait  un  cœur  excellent, 
CI  l'on  rapporte  qu'après  rinsurrecf  ion  de  Juin 
4Mf ,  ayant  reçu  è  la  Pitié  des  blessés  sortis  des 
rangs  des  insui-gés,  il  mit  un  M)in  particulier  à  les 
soustraire  aux  poursuites  des  tribunatot  et  prit 
Min  delmn  flraiHles  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu 
leur  gut^rison.  Llsfranc  est  mort  à  Paris  en  mai 
1841.  Il  était  ineoibre  de  l'Académie  royale  de 
■aMefline»  duM  Ift  Mhiolni  de  laqadle  H  a  pu- 
blié diflrérentt  tmim.  i 

LISLË  (JBflli  Iton»  »B),  areoturier  provençal, 
dMl  natif  de  SyliMet,  |>rèa  de  Barjaumont.  On 
pr«^tend  que ,  dans  «a  jeunesse ,  il  suivit ,  en  qua- 
lité de  doinesti(|ue ,  un  alchimiste  qui,  fuyant  la 
f«nécution,  se  retirait  en  Sotaw,  etqull  onasaina 
aon  Battre  dans  les  montagnes  de  la  Savoie.  Ce 
ftrt  fers  i'an  l<;oo,  et  de  Lisic  pouvait  avoir  vingt- 
huit  ans.  Il  s'empara  de  la caaMtl*  dn pMknoplie, 
dMS  laquelle  filait  8a  poudre  transmutatoire ,  et 
nntra  en  France,  déguisé  en  ermite.  Il  passa 
qnelques  années  dans  un  commerce  illicite  avec 
une  femme  de  Sisteron,  dont  il  eut  un  (ils,  et 
flommença,  vers  la  fin  de  170»,  à  fijier  l'attention 
publique  par  les  projections  qu'il  faisait  assez  in- 
discrètement. Il  demeurait  alors  au  château  de  la 
Pala.  On  trottrera,  dans  le  second  volume  de 
VHittoire  d*  la  pUloiophi0  kentMque,  de  Lengiet- 
Dufre8iioy,les  nombreux  certificats  qui  constatent 
la  réalité  deacstmMmatations.  C'étaient  du  mer- 
rure,  du  plomb,  des  clous  changés  en  or  ou  en 
argent,  des  clous,  des  couteaux  moitié  argent, 
moitié  fer.  Ite  fille  ne  ponraît  tnfaHler,  disait-il, 
que  |Hnd;int  quatre  mois  de  l'clt';  et,  quand  on 
les  lui  ôlail,  on  lui  faisait  tort  d'une  année  entière. 
Onaot  ans  prétendue*  rëeeltes  que  l'on  trou? e 
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dans  le  même  ourrtge ,  et  aux  vertui  merveil- 

leiises  lie  la  lumaria ,  il  suffit  d'avoir  les  plut  lé- 
gères connaissances  en  chimie  pour  en  voir  la  fi^ 
tillté.  Le  bruit  de  ses  opérations  étant  parvenu  à 
la  cour,  il  reçut  ordre  de  venir  à  VcrHÀllet}  et, 
comme  11  dilKralt  de  s'y  rendra  tout  dlBéi  wili 
prétextes,  l'évèquo  de  Senex  (Soanen)  le  fit  enle- 
ver par  lettre  dt  OMhet,  en  171  i .  Les  archers  qui 
leoondnlnlail.perMidiiiqu'il  portait  de  grania 
riehisses,  ré-solurent  de  le  tuer  ;  pour  cet  effet,  ils 
lui  donnèrent  occasion  de  s'évader,  pub  tarèrent 
fnrtnlj  nnlillsInlcMièfeiitiMlenwntnnocnlMe. 
Il  fut  oon<liiiI  en  cet  ét.it  à  la  Itartille,  où  l'on 
voulut  eu  vain  le  faire  opérer.  11  avoua  qu'il  ne 
ponédiit  pal  le  aeeret  de  la  pondre  Iransmarta* 
toire,  et  mourut  le  Ifi  janvier  1712  des  suites  de 
sa  blessure,  qu'il  avait  lui>nième  envenimée.  Vér 
véque  de  Henea,  qnl  raaall  aaeaaapmné  a  Ma,  «t 
qui  l'exliorla  inutilement  à  recevoir  les  secours  de 
la  religion  et  a  dt  voiler  son  procédé,  était  per- 
suadé qu'il  avait  réellement  ie  secret  de  Taire  de 
l'or,  et  que  s'il  ne  réussit  i>as  à  la  Bastille,  c'est 
parce  qu'il  ne  voulut  poiul  réussir  {Vie  de  Jem» 
Soanen.  1750,  in-8«,  p.  8M4).  D.  L. 

LISI.i:  fi.t).  l  oyes  DkmslB. 

LISi.i:  (JKAN-itAPTisTE  IsoARD  de),  counu  aussi 
sous  le  nom  de  Oelitte  d§  Salu,  l'un  dcs  écrivains 
les  plus  féconds  du  18*  iiède,  naquit  à  Lyon  an 
1745.  Entré  fort  jeune  dans  la  congrégation  da 
l'oraloire,  il  en  sortit  au  liout  de  queiqui  b  annéeé, 
et  vint  à  Paris  cultiver  la  littérature.  Il  avait  d^k 
publié  pluaiean  ouvrages  qui ,  malgré  «m  éêStt 
ardent  de  célébrité,  l'avaient  fait  à  peine  connaî- 
tre bora  du  cerele  de  ses  amis,  lorsqu'une  drcon- 
itanee  imprévue  fixa  tout  I  drap  sur  hil  rallai- 
lion  publique.  Son  livre  intitulé  h  Philosophie  de 
ia  nature  circulait  obscurément  depuis  plusieurs 
années,  iorsqurun  magisirat  aéW  ayant  «n  mea- 
slon  de  !(•  lire,  et  l'ayant  trouvé  aussi  irréligieux 
qu'Immoral ,  le  dénonça  au  Chàtelet  comme  reo- 
nmant  des  principes  dangerem.  L'aoleor,  Pabbé 
Chrétien  (censeur  de  l'ouvrage),  l'imprimeur  et  le 
libraire,  furent  aussitôt  décrétés  d'accusation.  De 
Lille  fat  arvété  cl  condamné  au  bannInaaMM 
perpétuel.  Il  se  rendit  appelant  de  ce  jugement, 
dont  !<es  adversaires  eux-mêmes  blâmaient  la  a^ 
rérit<  i  i;i,  et  f(  eut  la  pCNÉMaà de reocToir dHH 
sa  prison  la  visite  de^  personnes  (ju'intére.^ait  la 
disgrftce.  Ce  fut  pour  lui  l'occasion  d'un  véritable 
trioniplie  ;  la  chambre  était  constamment  remplie 
des  (lersonnes  les  plus  distinguées  par  leur  nais- 
sance ou  par  leurs  talents;  et  comme  il  n'était 
pas  riche,  on  ouvrit  en  sa  faveur  une  souscrip- 
tion (2)  :  mais  11  se  piqua  de  désintércasemeat, 
reftasa  le  secours  qu'on  loi  oflVit,  et  distribua  aaa 

ill  On  trouvera  de»  p.irticulariin  inUf  MhUti  aw  «i  |iiwl> 
ilaiia  Ic9  Meminre»  $t£rtt»  de  la  rrpuUifOi  ÉU  teUne^et  dSM 
lc3  Annntti  litltrairti  dt  Lin^'ict. 

|3!  VollBlre  avait  souscrit  puur  cinq  ttnta  fnnca,  qui  tanm* 
«kpcHiéa  cbe*  un  notaiM  à  P«ri«.  Dm  Uik  ne  veului  pa*  le* 
■ceurtac»  M  V«|iaii«  nltmdt  Im  mmendm  ecM*  mbb»  m'a 
M  nntai  qtfà  SM  hfriUOT. 
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prlfoiinlcft  ItwffBM  (|ul  lui  Ait  idfra^  mm  te 

Toilc  de  l'anonymp.  Ceix'ndant  le  parinnent  rnssa 
la  semence  du  ChAtelet ,  sur  les  eoDolusions  de 
ravocal    roi ,  qui  «•  «ontcnta  d*  InvHer  de  LMe 

à  user  «le  plus  de  drronsrription.  Il  cotinit  aussi- 
tM  il  Kerney  remercier  Vu! mire  de  l'intérêt  qu'il 
liri  «Tait  tt^inoifçn^;  et  le  phlhMoplw  lui  proposa 
de  sp  retirer  à  la  «mr  dti  roi  de  Prusse,  où  il  pour- 
rait (Wire  arec  plus  de  libertd.  De  Lisle,  après 
avoir  visitë  l'Allemagne ,  se  rendit  elBMllrânent 
k  Berlin;  mais  il  parait  (ju'il  n'y  fut  p»s  aenicilli 
comme  il  l'avait  espért- ,  car  il  revint  hientât  à 
Paris  essayer  de  ramener  sur  lai  l'attention  du 
public.  Il  entrait  dans  sa  destinée  de  ne  devoir 
cette  célébrité  qu'il  ambitionnait  si  vivement  qu'à 
dctcirconstanres  trfvindépendantesdeson  talent. 
Ainsi,  pendant  près  de  quinxe  années,  il  eut  la 
facilité  de  publier,  sans  obstade,  mais  sam  exci- 
ter le  moindn-  intiT<'t,  des  réves  platoniques,  des 
nmans,  des  liistoires  et  des  plèoes  de  tbé&lre. 
Ces!  entaln  que,  pour  pi<pier  it  noriiMité,  Il  re- 
courait à  des  titres  i»izarrt's  e»  qu^l  inicrivait  au 
frontispice  de  ses  ouvrages  :  Par  rmâmr  de  ia 
Pkth$9iMê4»U  mhir^;  m /oMaaM  A iwpohit 
Ici  lire,  il  mit  au  jour,  en  1791,  *fo  HépuhHquf , 
eoBceptloii  dont  il  avait  sans  doute  une  très>bautc 
idée,  puisqu'il  en  ftt  les  honneurs  à  PlatoD ,  se 
contentant  modestement  du  tilre  d'i'dileur  ;  mais 
le  nom  même  du  philosophe  grec  ne  put  fixer  un 
instant  le  pul>lle.  De  tMe  de  fleles  voulut  faire 
rtMiuprimi-r,  en  170!^,  cette  nouvelle  utopie,  dont 
ii  avait  cliangé  le  titre  en  celui  A'Rponiiu.  11  n'é- 
ûll  pas  alors  sans  danger  de  débiter  des  lieux 
comm-ms  de  toItVanro ,  puisque  c'était  faire  la 
critique  des  fiomuuî»  «pii  venaient  (i'usurper  l'au- 
torité: cette  considt  rntion  ne  l'arrêta  point;  et  il 
^t  enfermé  à  Ste-Hélagie,  où  il  eut  tout  le  loisir, 
pendant  onae  mois  ,  de  regretter  le  temps  de  sa 
prison  au  Chàtelet.  La  révolution  du  9  thermidor 
lui  rendit  la  Uberté ,  et  II  se  hâta  de  publier  la 
PMoiopUê  êB  bttthtm',  ovfrage  qu'il  efsh  com- 
posé pendant  sa  drtt  ntion.  Il  fut  nommi^  ruembre 
de  l'Institut,  lors  de  sa  formation ,  et  il  commu- 
nlqoa  un  grand  nomlnre  de  m^melres  A  le  eleiSG 
de  morale  liont  il  faisait  )  irtie   ils  furent  f'coutés 
par  ses  confrères  avec  l'indulgence  (pie  comman- 
dalem  ton  tee  et  le  ehefe  des  enjels  (1).  De  Usle 
osa  seul,  après  le  18  frurlidor,  prendre  la  défense 
de  quatre  de  ses  collègues  (de  Fontanes,  Pasto- 
rcl,  Gamot  et  SIeerd),  exolus  de  Unstitut  par  une 
décision  du  directoire ,  et  il  réclama  dans  plu- 
iieurs  écrits  l'indépe  ndance  des  corps  savants  : 
cet  acte  de  eeurage  loi  Mt  honneur;  et  il  faut 
ajouter  è  sa  louange  que ,  malgré  les  aberraflons 
4]uelquefois  un  peu  fortes  dans  lesquelles  il  est 
tombé,  il  Daaimla  Moveot  Wi  penelMmt  pour 
le  gouvemeMnl  ttonafciiiqne,  qim  r^rdalt 

\\\  Lc4  mrinnires  lus  pur  il»;  \  riivtilut,  ru-  -uni  ii  - 

wM*  •l»na  Iw  l«c«^«  <1«  la  tlatM  ^ue        cxiratl*,  <)uub 

chaigi  à»  faire  l«l»m*nH  ttn  4*  oi^iiater  m 
tibilllr. 
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eenme  le  teul  qui  pAt  assurer  te  benheuv  de  la 

France.  Hetirt^  dans  sa  famille,  il  vivait  entoiin^de 
livres  dont  il  avait  formé  uue  collection  pluscou- 
aidéraMe  que  n«  le  permettait  félat  de  sa  tef. 

tune(1).  Ta  lertiire  et  la  société  de  qup|i]ue«:  nmf8 
de  choix  étaient  ses  seules  distractions.  A  l'âge 
de  soixante-douie  an,  Il  ^aflia  de  aa  remarier, 
et  épousa  la  fille  de  l'Rspagnol  Radia,  connu  par 
Ses  voyages  publiés  sous  le  nom  d'Aii-Bey.  Il  écri- 
vit jus«pi'au  dernier  moment ,  et  nMNimt  A  Farte 
leî?  s<'(iffiiitire  l^lfi.  Contre  l'usa^^e,  aunin  mem- 
bre de  l'institut  n'a  prononcé  d'éloge  sur  sa  tombe. 
De  Lisle  de  Sait  s  n'était  dépourvu  ni  d^esprit  ni 
d'instruction;  mais  il  fut  égaré  par  la  manie  des 
systèmes  et  par  une  Imagination  trop  vive.  Aucun 
de  ses  nombreux  ouvrages  ne  parait  destiné  è  lui 
survivre.  Il  avait  de  ses  talents  l'opinion  la  plus 
exagérée,  et  II  en  parlait  souvent,  ainsi  que  daa 
qualités,  plus  réelles,  de  son  cœur  ;  limant  à  ré- 
péter :  Ma  douce  fthiimttlluvpit. .. .  JUtt/olia  daMm 
paAHe  d  b 9t'Httt9.. .,,  Ma  AseAoMir.^..  MarfMW* 
Pfntet  farirnturet.  C'était  de  la  meilleure  foi  du 
monde  qu'il  se  plaçait  sur  la  même  ligne  que  les 
plus  grands  phllosophea  de  ranUquIlé.  On  aatt 

qu'il  riv  iit  dans  son  appartement  son  bwle  CD 
marbre  blanc,  avec  cette  iiu-icriplion  : 

nitvi  ,  rhomoM ,  Ik  P4tw«,  Il  •  tout  «xpUiiutl. 

L'un  de  ses  collègues  à  l'Institut  (on  croit  que 
c'est  Andricux),  ayant  découvert  cette  espèce 
d'apotbéoae,  y  ajouta  ce  aeeond  vent 


De  Lisle  lut  répigrarana,  cl,  au  lieu  d'en  ilrt, 

y  répomlit  trcs-sérii  iisement.  Sa  colère  amusa 
un  instant  i  mais  pius4curs  années  après,  il  essaya 
de  repousser  le  ridiaule  auquel  il  s'était  exposé, 
en  déclarant  »  que  son  buste  était  relégué  dans 
«  lefondde  sa  bibliulheque, drapé  a  l'aatiquc,  u'of- 
«frant  à  l'œil  qui  n'est  pas  initié  que  l'iwagB  un 
•«  peu  fantastique  d'un  Zénon  ou  d'un  Anaxagore» 
( Kstai  sur  It  jotutuUisme .  p.  205).  Beucbot  a  donné 
in  liste  des  ouvrages  de  de  Lisle  dans  le  Journal 
de  la  tii^aim,  année  1S17,  p.  HA  et  S28 ,  et 
1818,  p.  SI3.  On  y  renvoie  lea  pamnaes  qui 
voudraient  connaître  toutes  les  productions  dc 
ce  fécond  écrivain  )  et  l'on  se  centcatera  de  oiter 
id  celtes  qui  présentent  le  plua  dfinlérAl  on  qui 
peuvent  donner  lieu  à  quelques  remanjues  crili- 
qtieait«teil4r4w0d#,  minNoméiUJitiifidflé, 


r,  8«  blbti  Ihi^f]''' .  '"'^iri  (!Vr.virnn  3''.,00<i  rnln-rr», 
cu|>«it  <)iiinte  ou  teixe  ^i^ctn  it'iinn  in«lson  iloi  t  te»  rsTcniH 
ne  suinKiicnt  pas,  uit^ua,  pour  (  ^ivci  li»  l<'>'.r^'  U  x  flftttdit 
ée  la  vendre  «n  matie  à  quelque  prîixf  rtranscr,  it  arail  poot 
o«l«  (ail  pVBltl*  «n  laiO  «I  iStl.  aoM  I*  ttite  <r.AMl|»M  4* 
calaiofut,  cic,  an  »p«rçu  de  ocUe  collecUon  imtitimabiê,  dont 
U  portail  modntenient  la  valeur  à  en^ron  demc  ecnt  mOla 
frmncs.  U  avait  (ait  Imprimer  un  grand  nombre  de  titre*  parti- 
culii'rs,  pour  »v  Imtf  dei  titinplairti  unxquu,  et  ri'imfriintr 
•  1  ,icl.:iiii"»  n  .m-T  i«  hi:r.  iivahle»  de  (erUIn* journaux.  CfUc  cul 
laction,  dont  il  (al»«.tt  d'aiUrura  un  grand  nunUra  et  na'il  ne 
'     «n'a  miattBwanta.aarndiMtl»  VMM,«iaat^ 
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polhne  «n  dh  chnitt,  Paris,  I7<I8,        De  Ude 

a  d^avouf' ce  poifine,  mais  il  en  est  rertnine- 
■unt  l'auteur.  Il  déclare  qu'avant  «le  le  coimiien- 
eer,  il  ne  oonnais&ait  pas  la  Dunciaile  de  Pupe,  et 
que  de  tous  les  écrivains  vivant<«,  il  n'a  nommé 
que  Frcron,  qu'il  regardait  cuuutio  un  homme 
mort  à  la  société.  Cet  ourrage,  quoique  écrit  dans 
des  intentiooa  maligaes,  n'a  point  eu  de  succès. 
S°  Dicti<mmair$  hiitoriqw»  de  ehatn  et  de  pieke, 
ibid.,  iltiO,  S  vol.  in-12.  On  y  trouve  ik-s  articles 
iiMiruclib  et  curieux,  mais  uo  bien  plu»  grand 
nombre  d'inutiles;  et  fouvrage  est  écrit  de  ce 
style  emphalit(iu'  (lue  île  IJsIe  a  constrvr  dans 
toutet  se»  productions.  3°  La  PkUoiopAie  de  la 
mUMv.  M  TVirfM  de  witraUpour  Ftipin  AuMoéM, 
tiré  de  la  philosophie  et  fondé  sur  la  n^liirc  (Ict 
ouvrage,  le  seul  dont  l'auteur  fùt>Ser,  et  ic  seul 
aosil  qui  ail  eu  une  vogue  passagère,  n'était  4ana 
le  principe  qu'un  embryon  qui ,  par  dm  amrlio- 
ration»  successives,  s'est  accru  d'uue  ujauierc 
étonnante;  la  dernière  édition ,  Paris,  I80i,  est 
de  10  volumes  in-8».  Linguet,  qui  a  apjtrone  cet 
ouvrage  avec  impartialité ,  dit  «  qu'on  y  recoa- 
«  sait  partout  une  âme  exaltée,  mais  bonnéle; 
«  un  style  vif,  mais  peu  formé;  des  réminiscences, 

■  des  idées  délayées,  et  trop  d'admiralion  pour 
«  ce  libertinage  d'esprit  que  l'on  appelle  aujour- 
«  d'hui  phitotopkU  »  (Annal,  ^érair..  t.  i")  (1). 
Si  l'on  en  croit  de  Lisie ,  cet  ouvrage  a  été  tra- 
duit en  espagnol  par  Nunez  de  Taboada ,  et  im- 
primé, à  la  barbe  du  saint-office,  par  Ibarra ,  en 
4806,  au  nombre  de  huit  mille  trois  cents  exem» 
plaires  qui  ont  éti^  distribués  en  très-peu  dt-  mois. 
40  Uittoire  des  dtnu*  Césars,  de  Suétone,  trad.  en 
fifwiç.  par  H.  OpkMet  dt  im  Pamw,  suivie  de 
langei  philosophii^ufi ,  1771,  4  vol.  in-Sf.  Le  rt'- 
dactcur  de  l'Année  titUraire  met  cette  traduction 
au-dessus  de  celle  de  Ltharpe  (aoy.  ee  nom).  Ge^ 
pendant  il  reproche  h  de  Lisic  d'avoir  nuitib' 
l'historien  des  Césars,  et  rejeté  dans  les  notes  les 
passages  qui  hd  paraissaient  nuire  i  la  rapidité 

de  la  narration.  Quant  aux  Mélanges ,  <-  c'est,  de 
R  l'aveu  de  de  Lisle ,  l'imagination  dépourvue  de 
«  goût  qui  les  camelote.  »  Puis,  il  ^foule  :  ■  le 

■  les  efTarerais  de  mon  Sang,  si  je  ne  preuais  pas 
«  le  parti  plus  sage  de  les  eitacer  avec  ma  plume  » 
(BUL  éajoum.,  p.  287).  5"  Estai  sur  la  tragédie, 
par  ma  phtiotopàe,  1772,  in-S".  On  y  trouve  des 
idées  singulières,  présentées  avec  cette  emphase 
si  naturelle  à  l'auteur,  et  quelques  vues  judicieuses 
sur  la  réforme  du  tbéAtre»«te.  6"  Paraàiimet,par 
m  droyM.  Amsterdam,  ilTS,  2  part.  in-8*.  Ce 
rec  Ut  il  est  précédé  d'une  dédicace  à  madame  la 
comtesse  de  Vidampierre,  dont  plusieurs  passa- 
ges, peu  faits  pour  flatter  cette  dame,  annoncent 
un  homme  étranger  aux  bienséances.  Le  volume 
contient  iroi»  pièces  publiées  antérieurement  :  la 

(1)  Le  roi  de  ProMc  UiwUt  pea  de  eu  de  to  PkilotopkU  d» 
la  natuTt.  «  11  y  a  sua  doute  de  b<ma«e  ctMeM ,  écrivait-il  i 
VolUin,  miU  pes  de  méOiiode,  et  la  Sa  btuera»  <to  e«  que 
Ma  ItaUiat  wptlhy?  nnneffr  ■ 
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Défense  de  la  PhiloitfUt  de  U  MiUfw;  M  Etuà 

tur  h  liberté  de  la  pressf ,  Oli  l'on  ne  trouve  qve 
des  idées  vagues  sur  un  objet  qui  a  occupé  depuis 
un  grand  nombre  de  publiciste»;  et  enfin  la  Irfi* 
tre  de  Brutus  sur  te*  ehar*  anciens  et  moderne*,  que 
l'auteur  aurait  dû  intituler  Requête  au  lieute- 
nant lie  poliee  contre  les  cabriolets.  7°  Histoirt 
philosophique  du  monde  priaùti/,  4*  édition,  l^aris, 
1793,  7  vol.  in>8",  avec  un  atlas  de  30  planches. 
Cet  ouvrage,  qui  servait  d'introduction  à  YMutotre 
des  hommes,  en  a  été  détacbé  par  l'auteur,  et 
augmenté  soooessivenent  de  plusieurs  ehapitvcs: 
c'est  un  système  sur  la  formation  du  globe,  fondé 
sur  les  fait»  physiques.  8"  Ua  Répuiii^,  asdeur 
Flatom,  idihmrJ.  ék  Salée,  aaerofe  dattiméàéire 
pubttè  en  1800,  Paris.  1791,  12  vol.  in-18;  réim- 
primé sous  le  titre  A'EpoHtne.  1793,  (>  vol.  in-ë»; 
9"  Mémoire  en /aoeat  de  IMru,  Paris,  flSOt,  io^. 

II  se  proposait  d'y  réfuter  la  doctrine  de  l'atliéisuie, 
mais  la  singularité  du  titre  parut  une  impiâé. 
10"  DifltTentesBio^rt^Aief  spéciales  :  Uateskerite, 
1803,  iii-S";  Histoire  d'Homire  et  d'Orphée,  1808, 
in-8''.  Les  Eloge*  de  la  Fontaine,  de  Camus,  de 
Montalembert,  dcForbonnais  et  de  Bailly  .11"  OEh- 
vret  dramatiques  et  littéraires ,  Paris,  1804-1809, 
18  vol.  in-8<>.  11  y  a  rassemblé  VEssai  sur  la  tra- 
gédie, dont  on  a  parlé;  le  Théâtre  d'un Sff^vjÊe, 
les  Eloges,  et  le  Vieux  de  la  montagne .  roman 
oriental  dont  il  changea  le  titre  en  celui  de  Tige 
de  myrte  et  bouton  de  rote  :  12"  Essai  sur  le  joar» 
nalisme.  Pari»,  1811,  io^;  Dé/enee  de  oet  Estait 
ibid.,  1815,  in-8*.  Ce  n'est  pas,  comme  on  pour- 
rait  le  croire  d'après  le  titre ,  une  histoire  des 
journaux  littéraire»,  mais  une  défense  de  la  phi- 
losophie de  la  nature ,  son  ourrage  de  prédilco' 
tiun,  contre  les  attaques  des  écrivains  périodiques; 
il  place  sur  la  même  ligne  Labarpe,  Grioun,  Gcof* 
froy  et  les  principaiii  rédacleun  du  ^auraol  éee 
Débats.  On  citera  encore  de  cet  infatigable  écri- 
vain l'Histoire  des  homme*,  Si  vol.  ia-4%,  MM 
trote  atlas  in-4<>;  S*  édition,  SSvol.  in^, 

III  gravures;  les  premiers  <i1  volumes  sont  de  de 
LisIe,  et  comprennent  l'Hutoire  ancienne,-  les 
autres  ont  été  rédigés  par  M.  Majer  et  L.-S.  lier, 
cier  {voy.  aussi  Ix>ai$el  de  Tréogate).  De  Lisle 
a  continué  les  Eléments  de  r histoire  de  France,  de 
l'Histoire  d'Angleterre  et  de  l'Histoire  généreUe, 
par  l'abbé  Uillot.  Le  Supplément  à  tHistoire  de 
France  fut  saisi  en  1804,  et  tous  les  exemplaires 
restants  en  magasin  furent  brûlés.  U  a  ^akûncBt 
continué  l'Histoire  de  la  révotatiom  deFrasue.  par 
de  Bertrand-Moleviile ,  depuis  le  11«  volume;  et 
celte  continuation,  publiée  sous  le  nom  de  l'au- 
teur primitif,  sans  sa  participation,  a  été  désa- 
vouée. Il  est  l'éditeur  des  MOangei  de  poésie  H  do 
prote.  par  madame  de  Vidampierre,  et  du  Recueil 
des  meilleure*  pièces  de  théâtre  fadet  est  Frmn^ 
de/mit  Rairom,  Lyon ,  1780  ,  8  vol.  Ib-S».  W— s. 

LISLK  (DE).  Voyex  IXonÈ. 
LISOLA  (FaANçoia-PAOt,  baron  db),  publiciste  et 
négodateur  célèbre,  était  né  à  SaUni,  en 
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iTiiiie  Annine  MUe  (1).  Après  atoir  terminé  ses 

études  rt  pris  ses  degrt^s  à  l'université  «le  DM<\  il 
s'établit  a  Besançon,  où  il  partage.^  ses  loisirs 
entre  la  culture  des  lettres  et  la  profession  d'a- 
focat  (î).  Il  parvint  en  1638  à  sefnire  élire  mem« 
bre  du  conseil  annuel ,  chargé  du  gouvernement 
de  la  ville  ;  mais  son  élection  fut  cassée,  parée 
qn'elle  n'avait  point  été  faite  librement;  et  il 
s'enfuit  en  Allemagne  pour  échapper  aux  pour- 
suites dirigées  contre  lui.  Ses  talents  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  connaître  d'une  manière  avanta- 
geuse, n  n'avait  que  trente  ans  lonqaerempereiir 
Tt-nlinand  111  le  nomma  son  résident  à  la  cour 
d'Angleterre;  et  il  se  conduisit  dans  ce  poste  dif- 
fleile  avec  une  pmdenee  qu'on  aurait  1  peine  at- 
tendue  d'un  homme  consoiiinié  dans  les  affaires. 
Il  fut  ensuite  envoyé  en  Pologne ,  et  il  signa  en 
Î6n  le  traité  d'CHiva  (3)  ;  mais  ses  intrigues  ne 
tardèrent  pas  à  le  faire  éloigner.  I/empereur 
l^pold  l'ayant  nommé  son  ambassadeur  en  Es- 
pagne, il  y  conelut  le  mariage  de  son  souverain 
avec  «ne  »!es  infantes,  et  détermina  Philippe  IV 
à  envoyer  en  Flandre  une  armée  destinée  a  s'op- 
poser aux  projets  d'agrandissement  de  la  France. 
11  joua  un  rôle  dans  les  discussions  qui  s'élevèrent 
au  ^ujet  des  prétentions  de  Louis  XIV  sur  les  Pays. 
Bas  et  le  comté  de  Bourgogne ,  et  mit  au  Jour  à 
cette  oeeasion  différents  écrits  qui  eurent  un 
grand  succès.  Tous  les  écrivains  aux  gages  du 
ministère  reçurent  l'ordre  de  le  réfuter.  Le  mar- 
4|nia  de  Louvois,  naturelleoient  violent,  était  si 
fort  Irrité  contre  Ltsola,  quMI  manda  au  comte 
il'Estrades  de  le  fair*'  arrêter  a  son  part  de 
Liège,  et  de  l'envoyer  pieds  et  poings  liés  a  l'aris. 
Ml  de  le  iHff'  B^l  lUaait  lédslance  («oy.  l'itam 

(t)  L*  péra  d*  UmIa  Aall  quallSS  kuptr.  On  ia«Ut«  rar  ce 
point,  puce  que  lee  Ubelltolee  (r«aç«b  se  ^ont  atUchéi  i  l«  r»- 
pHMter  ramnie  on  homme  <la  bute  cxtmcuon.  L'eatear  de 
l'Avis  auplê»ipùttntitiirt  euitinirr,  Son  Hzetllrnct  LUoln  (c'est 
une  relulation  di-  la  Sauce  nu  rerjusi ,  le  (lU  ile»renUre  d  un 
eabereticr,  et  ajoute  :  «  Quui  i^ue  voua  puimiez  (aire  pour  lic- 
«  (ttiaer  votre  nom,  rt  lâcher  <i'«n  (aire  un  root  itaïien  en  vous 
m  eppelant  d'IuUa,  voaa  demeurerez  Lieole  ou  L4ee-bolà,  tant 
•  qu'on  M  eaavlaato  de  la  plaiiMile  oritiM  «le  ee  faeeu  aem 
m  que  penooM  ii^ealt  porté  «TUtt  vew  •  (p.  St.  Va  dee  ittmm 
de  Liwla  <tait  clWMlDe  de  le  cmtisMrele  de  Beeençon ,  dignité 
q«l  ne  le  conttndt  elore  qu'à  le  eobleeee. 

if)  Den«  la  jeuneuM ,  Liiole  composait  ilca  vers  françAlK.  On 
tNSVC  des  êtanctt  de  lui  au-deraiu  de  la  S\/lrar\\re  :c  J.  Mai- 
r*l,  et  un  <i/Nnr/  a  la  louaniie  du  Iccorid  L^iiterrc  ,  en  ttu  <!o 
V Knt'f  Ht  in  reinr  mère  dam  Ut  Payt-Bat.  Il  aen  outre  pu- 
blie un  Diuourê  funibtt  tur  la  mort  dt  la  pnneêit»  Claire- 
Buftnit,  in/anic  d'EipagM^  Besançon,  1634,  ia-8*. 

(8>  Oarmnt  sa  mltaion  en  Pologne,  le  baron  de  Liiola  cmpS» 
ckkdatevteoB  pouvoir  le  rétablissement  de  la  paix  entre  Jean» 
CMnrfrct  te  n>l  de  Suè^ic  .  i>uur  laquelle  Louis  XiV  avait  fait 
offrir  ses  médiatinnn  par  MM  ri'A^aij^sur  «  t  de  Lomlin^,  ses 
plénipotentiaire».  Lisola  craignait  ijue  ic  r<:i  de  Sud,-  n'atta- 
qait  l'empereur,  et  que  ce  prince  ne  se  trouvit  ainsi  hors  d'état 
de  eecoarlr  le  nu  d  Kîipasr.e  ,  avec  lf<juel  la  France  était  en 
goane.  Il  perriat  mêms  à  déucher  de  la  caoee  des  Buédou 
Wlaêâot  daBiMdiSaiWifcetpaiiitcamBaMtnlatwiaidlaiwif 
àa  lalBalMa^âvUMaaneBiiitSa  de  Welao,  oft  tat  eonaem- 
nda  cette  opérattim  paltlique  par  le  traité  do  19  septembre 
IttT,  entre  Jean<OMntb.  rul  de  Pologne,  et  Frédéric -(iuil- 
laumc,  électeur  de  HrandecK'Urif.  L  :  haron  de  Lisola  voulut  fairn 
aiiupendre  les  négociation,  .1.-  ,  i  piiz  d'Ollva,  sou»  pretixte 
que  ,  par  la  mort  de  Charles-Uusiave ,  arrivée  le  M  lévrier 
IMO,  lee  pleina  poaeoira  dee  minittree  enédola  SMianiteniéfdat 
naia  lia  enevjrda  prouvèrent  q«e  eea  pouvoirs  Makol  daméa 
aaa-ialMiit  M  MB  da  int,  BMa  eacoie  «a  da 
TCfMna.  I>>s^. 
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unir.,  4760. 1. 1«.  p.  185).  Lisola  signa  en  l<M8 

le  trniti'  avrc  le  Portugal;  et  il  eut  part  à  la  pafat 
«l'Aix-la-Chapelle,  qui  fut  conclue  la  même  année, 
il  fut  accusé  d'avoir  conseillé  les  mesures  violettlSS 
pris<$  à  l'i'^'ard  du  ranlinal  (!<■  Fiirslt-nberi^  ^ 
connu  par  son  attacbeiuenl  a  la  France  (roy. 
FiiRSTENcrRc;  ;  et  l'onnefoit  pas  qu'il  ait  songé 
à  se  disculper  de  ce  reproche  très-grave.  Ce  n'é- 
tait pas  le  seul  que  lui  fissent  les  écrivains  frao. 
çais  :  ils  le  représentaient  comme  un  artisan  d'in- 
trigues, habile  à  semer  des  défiances,  et  plus 
propre  à  reculer  la  condnston  d'un  traité  qu'à 
l'avancer;  d'ailleurs  homme  vénal ,  n'écrivant  ou 
n'agissant  que  par  jalousie,  et  ne  se  conduisant 
qtie  d'après  les  calcals  d'an  vil  intérêt.  Lis<lta  se 
tii'termiiia  enfin  à  repousser  ces  injures  tlans  le 
Oinùément  des  intrigues  du  temps,  ouvrage  dans  le« 
quel  il  parie  de  Ini  i  la  troisième  personne,  et 
avec  une  modération  qui  prévient  en  sa  faveur. 
11  y  soutient  qu'il  s'est  toiyours  expriuié  dans  des 
termes  eonvensMea  sur  le  coasple  du  roi,  et  quît 
a  constamment  rendu  justice  aux  qualités  et  aux 
vertus  de  la  nation  française;  que  c'est  malgré 
lui  qu'il  a  pris  la  plnme  pour  répondre  à  des  li- 
belles injurieux  à  son  souverain:  qu'il  n'a  jaiiiais 
été  guidé  par  des  motifs  de  haine  ni  de  Jaluusie, 
et  moins  encore  par  son  inle'riH  personnel,  puis- 
que, malgré  les  hautes  fonctions  qu'il  remplit 
depuis  si  longtemps,  sa  fortune  est  si  médiocre, 
qu'il  se  voit  obligt'  de  solliciter  une  petite  retraite 
OÙ  il  puisse  passer  en  repos  le  reste  de  ses  jours, 
loin  du  tracas  des  affaires.  Lisola  avait  Ae  créé 
baron  île  l'Empire,  et  il  aurait  sans  doute  été 
désigné  pour  assister  au  congrès  de  Mimèguei 
mats  il  mourut  avant  Fouverturedes  oonféreneet. 
Il  est  bien  étonnant  qu'on  ne  sache  point  d'une 
manière  précise  l'époque  de  la  mort  d'un  person- 
nage aussi  distingtté(1).  Anjonnrhui  qu'il  n'existe 
plus  (le  préventions  ronlre  Lisola,  on  doit  con- 
venir (]u'il  avait  beaucoup  d'esprit,  île  facilité,  de 
pénétration  et  d'adresse.  Peliason  a  dit  «  qu'il 
«  avait  seul  conservé  dans  ses  ouvrages  la  vigueur 
R  de  l'Espagiir,  aiurte  et  éteinte  partout  ailleurs» 
{Histoire  de  h  conquéU  dt  la  AwMeid-CaMiQ.  Bajie 
lui  a  rendu  plus  de  justice  que  ses  autres  con- 
temporains (i;;  enfin  l'abbé  dX)Uvet  l'appelle  un 
homme  illustre,  et  propose  son  exemple  à  ses 
compatriotes  («oy.  YHisL  dû  fâead.  framç.,  p.  367, 
t.      édition  iii^.  On  bil  a  altribué  un  grand 

(1)  M.  GrapplB  Sm  tft  Mltda  Lieola  à  Pann«e  1673  [Hitt. 
abréget  du  eoMti  dê  Btisrf.]i  lee  auteurs  de  la  BibUolAimu 
AiJieriftM  d*  Ftanu,  en  1673,  16T6  ou  1677.  La  plupart  daa 
lexieograpliee  ont  adapté  cette  dernière  époqtie  ;  maie  U  parait 

certain  que  Liiiota  était  mort  dans  le»  premiers  jours  de  l'année 
1C7S  {vny.  la  Lttlrt  de  haylc  n  Minuto'l,  du  I"  mai  de  cette 
même  année),  uu  à  la  And'-  in- 'mbre  Son  teetament,  au'il 
fit  à  son  lit  de  mo.-t,  est  u.  i  Vienne  le  A  défaMfcW  MM. 
Le  P  Bertet  a  publie  ce  Tfit<tmti\l ,  lti7&,  in-12. 

Hnyle  s'est  cependant  égayé  au  sujet  de  la  pfinM  de  Li- 
sola, qu'il  pro|iase  d'appendie  a  la  voûte  d'un  temple  ,«  ou  de 
«  la  poeer  avec  grande  cérémonie  daae  le  tréeor  pour  la  montrât 
m  ans  curieux,  i  peu  prée  comme  l'on  montre  le  miroir  de  Vl^ 
•  MleeitrdBéede  Botanddaaalaltaaar  da  8t-DaaU.»  klaUna 
àfilnilaU.d^àciMa^ 
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ttMnbreik  iiliflles  (I) ,  <<  mais  on  lut  Ctt  «  donoé 
c  fluiieun  qu'il  n'avait  paa  faiUj  arttflee  de  II- 
R  braire  polir  donner  court  I  une  néetnnrte  pièce» 

(BjivIo,  article  I.isolaI.  I.es  sruls  ouvr  i.;  >  im'tm 
croie  rëritablemeDt  de  lui  soul  :  1°  Bourhw 
^SÊàtHÉtJftrit»  emâf  k  êaitim  mn/^fOmÊMt 
df  ouviri  de  la  mon  ir  hu  uvin-rselU ,  tout  If  min 
ftreitJcU  dtê preteniioHt  tie  la  reine  dt  France,  1(»li7, 
in-lt.  Il  y  nuttent  que  cette  princesse ,  «n  se 
iiiaritiiit,  n'a  pu  rons^  nrer  aucun  ilmit  sur  les 
Élath  lie  la  luaisou  irAulriclic.  Ut  ouvrage  a  eu 
me  fouie  il'((dition«,  et  il  a  été  traduit  en  espa- 
gn.  I,  en  italien,  vn  Mmimd  et  en  anglais.  Il  fui 
(icl( mlu  de  l'iiilrtnluiic  eu  France  suu»  les  peines 
lot  plus  ecvères^))  et  l'arrêt  remlu  cwlM  le  sa- 
vant Gb.  Patin  fut  en  partie  fondé  sur  ce  qu'il 
en  avait  reçu  un  c&einplaire  de  Hollande.  2"  Suite 
du  Diaiofim  IW  Ut  aroitt  de  lu  reine  tres-chretienue, 
i667»  iD'fSi  MTOe  de»  additiom,  1668.  C'est  une  ré> 
falatfon  doMite^  sar  hi  dirokr  é$  la  réM»,  etc.  ; 

h  PoUtiqwt  du  temps ,  eu  U  Conteii  fidèle  ntr 
èm  aMwaaiMii  é$  ia  t^rmun,  pour  Mrwr  a'in. 
hwéMhmà  latripkwUkmn.  Charlevllle,  1671, 
in  li;  Cologne,  1678,  in-I2;  ihiil  ,  fruiç.  et  atle- 
Biaod,  l<i74t  in^"}  4f  i*  Ueuoûnunt  de»  lutriguet 
4»  tmpa.  f 61t,  hMt.  il  a  prineipaienMnt  en  vue, 
dans  cet  ouvrapfe,  de  se  justifier  des  reproches 
dont  ses  enaeinia  ne  cessaient  de  l'accabler  ;  il  y 
porte  «vMéiDBe  do  Louis  XIV  «t  de  Mtniiniilrei. 
VrL»  Saute  au  vttjus  (sous  le  nom  «lo  Fr.  Wahï  x- 
•oip),  Cologne,  1674,  in-12  (3);  piuMeurs  fois 
réimprimé  séparément  ou  dans  des  rccui  ili^.  C'est 
une  n'ponsc  très-vive  à  M.  tic  Verjus,  ambassa- 
deur français.  Parmi  les  autres  ouvragis  attri- 
but è  LIaola  on  se  conti  nu  ra  «It  citer  :  Uure 
d'un  grutilknmme  liègroit  à  MU.  de  Liège,  \ii~-2  ; 
elle  fui  veuilut  iwr  onlre  <les  magistlrais  de  celle 
ville;  —  l/t  Stmb  r*dre$iée  dan$  sm  eériinble  iw 
îérét;  —  i'Kttrtpt  êÊ»iu>$f—i'Emfnmr  ai  ftmpire 
trtihi»,  etc.  W— s. 

LISSOIR  (Hchacle),  abb^  de  la  Viildicu,  ordre 
de  Prëmeiaré,  Q«miit  à  BoitUloo,  l«  li  février 
1180,  et  ftit  élove  por  In  aohw  da  prMdent  de 
la  cour  souveraine  de  cctt<  ville,  i|ui  l'avait  pris 
eu  aatlié.  Set  études  Unies,  il  entra  a  l'abbaye 
ÂoloViMIeH»  «udlooèiede  Rebiis,ct>  Ut  pro- 
fil «  n  tfuit  donné  Is  Jote  4e  itfpmdre  nr  tosta  rBuoi  e, 
■  WM  kt  noms  emprunta  il«  «ieur  de  Beaupré,  de  l'abbé 
MBnMM,et  àe  CbrlctofitM  i/«  tt^olpkmnç,  dt*  libelle»  nmn- 
«  strtwiix  en  foutes  langues  ,  prur  'i<  trn<lrc  cet  altcntat  il'cm- 
«  priaonDemenl  du  cardinal  \  u:r,\i:(\\Hia]n^H</vtation  de 
tu  Sttueemi  u-rjut].  D'antic^  gni  ciuqu*  |ÏMla  a'éUit  encore 
caché  aùu»  le  nom  de  if'(i<>m&«ry  fnf.  IwtaUadiCi  JNlM»» 
lÂAfVÇ  kUtoriçu*  il4  Franct\. 
{■4,  Le»  BsMgnoto  B*  pnaaicnt  pu  4w  Benlti  moim  Mritca 

fionr  cmi^fcner  fa  elTcuTaUon  dM  tibelfei  franealB.  On  a  aon» 
tu  yeux  un  anél  rendu  en  IR"^ ,  l'.-ir  le  batlll  de  Vcaul ,  qui 
condaniuv  ft  ctni/raHCt  d'^mti.  le  K-  a.-i^niijt  de  (.'oUçiii  ;•ar(^^ 
qu'on  a  tti  uM'  pariui  >^  *  livret  un  ixtnii  laire  de  la  Sdtre 
Mfniji  ''.  On  il.piv  rcii.  irinnr  <iut,  lur^nuc  ce  jugL-mcnt  fut 
tendu,  ia  i'raiichu  Cumlé  clall  dcfui»  |jluMcuxa  aooc-vi  fOunic 
i  la  France, 

(9)  Le  r<daet«uT  ihi  CutalcfmBtH,  MUMM^eedaMlMnii, 
trotnjié  rar  te  titre  de  rim«Tage,  l'a  claaaé  paml  tea  livret  *«r 
Pari  é»  ta  cuitim,  quoianll  «St  mit  un  autre  litre  dti  même 
Éenra,  lBSaiie<JmM»l,Wi>>^'*>Hvm«tedn)lt.CMae4e* 
MviM  Us  plia  plaliwrtM  échappée»  aas  caMtofiaplMa. 


fession  en  4749.  Dès  qu'il  fut  prêtre,  on  le  ftt 
maître  des  iiorices,  et  succeaaivemeot  processeur 
de  tMolo^ie ,  prieur  ol  «nRn  oWié  M ITN.  Sou 
premier  soin  fut  d"augmcnt<  r  l;i  liiMiotlièrjue  du 
couvent.  Il  mit  au  concours  les  cures  è  sa  nomi- 
nation, et  établH  une  pharmaeto  pnur  dMatrRiacr 
des  reiiM'des  iiux  pauvres  du  voisinage.  Dans  la 
raéiuc  année  (]u'il  tlvvint  abbé,  il  publia  un  livre 
intitulé  De  l'état  de  tÈqliee  et  du  h  fUriMemee  iéfh 
time  du  pontife  romain.  Wurtzbourg  (Bouillon), 
176(>,  i2  vol.  in-li.  C'est  un  abrégé  du  FebnnUu 
de  révéque  Hontheim,  que  Lissoir  dans  son  .^iwvb 
tittement  ijualifie  de  teeond  Gerion.  aussi  orthodoxe^ 
auiti  lavant .  maie  peut-être  plus  hardi  que  te  pre- 
mitr.  Lissoir  sTappropria  l'ouvrage,  le  refondit, 
et  le  rendit  sien,  comme  il  le  dit  lut-méme.  Il  as- 
sure qu'il  a  adouci  de»  expreirimu  trop  émree.  et 
(|u'il  a  omit  entièrement  dot  setrHes  trop  vivet  comirt 
tu  eaar  du  Romu;  mais  il  n'a  pas  porté  aasex  loin 
les  oorreetions  et  Ips  suppressions.  Ainsi  11  sou- 
tient avec  Hontheim,  contre  nos  auteurs  français, 
que  le  pape  n'a  point  une  juridiction  proprement 
dilesor toutes  les  Églises;  «pie  la  eomocatlundea 
concilt  s  f^i'ncrrtux  lu'lui  est  point  réservée;  qu'un 
décret  du  pape  accepté  par  le  plua  grand  nombre 
des  dvtqina  dlipeiuib  ne  Ibraw  pulut  un  Juge- 
ment iiTi'fra^;i!  If  cl  final.  H  essaye  de  réjKindrc 
sur  ce  dernier  point  aux  arguments  de  Bessuet, 
et  ne  volt  pas  quelle  porte  II  ouvre  par  II  wm 
disputes  et  aux  (  rrt!ir,<!  ll;\ns  les  deux  demiefft 
chapitres,  il  expose  sérieusement  les  moyens  lai 
plut  propre»  è  produire  un  aoklauM  dana  r^lbe* 

le  tout  est  arconipngné  d'expressions  aigres  et 
oneii>ante8  pour  la  cour  de  Home.  Je  le  éie  té- 
rinttemem.  dit-il,  dans  SOU  AvertlsseneM ,  m  /¥• 

tais  tliéulngifii  ultr/imonliiin.  je  n'dsernit  tmUmeid 
sourctlier  tu  prtstnct  de  l\.uUur  d'^mtlè.  Lissoif 
ne  manquait  d'ailleurs  ni  de  connaissances,  ni  dt 
talent.  11  fut  utile  ,i  son  ordre,  dont  I<  s  chapitres 
nalionaux  l'avaient  nouiiué  visiteur;  il  refondit 
les  livres  Itturgiquesdea  IMaiiontrés.  en  surreillt 
la  réiaq>reiaion,  et  composa,  entre  autres,  l'oflice 
de  la  tratuTatlon  de  St-Norbert.  Privé  de  «on 
abbaye  lors  de  la  révolution,  il  desservit  la  cure 
de  Charlevllle  t  lous  l'évéque  oonatltutlonncl  des 
Ardennes,  fut  enfermé  pendant  la  terreur,  et, 
après  ces  temps  funestes,  rint  dans  ta  capitale, 
où  il  s'attacha  au  JottrtuUd*  Pam,  comme  rédaa* 
teur.  Il  assista  au  eoneile  des  «ouaMtulioMiaU, 
en  17!i7,  et  l'on  y  voit  son  nom  comme  dépoté 
du  presbytère  des  Ardennes.  On  lui  tit  aém 
niraneur  da  fllfav  Ivêque  deBaman  a  »  AaDanie 

de  Sl-homingue  ;  mais,  soit  qu'il  sentit  le  ridi- 
cule de  celle  élecUon,  soit  qu'il  prevli  les  dangers 
d'une  telle  mission,  U  ue  fut  point  saeré$  «tl'an 

ne  voit  point  son  uoiu  dans  la  liste  des  mcmlirei 
du  second  concile  des  constitutionnels,  en  itM. 
Apres  le  concordat,  tl  obUnt  oue  placî  <rauaî* 

nier  des  Invalides,  et  il  t  n  exerça  les  fonctions 
jusqu'à  sa  uiurt,  qui  cul  lieu  k  13  mai  itHfi.  Ci' 
tail  un  bomme  inatrult,  laborlcint ,  atladitf  è  aai 
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detoln.  —  Son  frère  ainé  {1%ioittr*)t  béni'dtctin, 
•  donné  une  Table  géogn^pKfw  tfa  martfroiofe 
mmui».  Paris,  1T76,  In-lî.  P— c— t. 

LI5ÎT  (Frif.rti'iiic),  «'conoiiiiste  ;il!fmrin<l ,  ;i  t\\\\ 
l'Allemagoe  e$t  en  grands  partie  redevable  de  son 
ZolWerein  ft  île  m  ebemfm  <le  fer.  naqtiit  le 
G  .loilt  17S0,  i  n  Sniinlu',  dans  la  ville  libro  de 
neulliogi-n,  de  parenU  coQ#id<^ri'&.  Jcaa  List,  son 
n^gfnier  en  grand,  était  membre  du  Ma. 
§Utrat,  et  plus  t.ird  il  fit  pnrlîp  du  ronseil  muni- 
cipal lorsque  la  cité  passa  sous  la  dotninalioq  du 
Wurtemberg.  Le  jeune  Frédéric  n'ayant  montré 
aucun  goût  pour  la  profession  di-  mi'!:;i'-si(T  d  m-; 
lacpn  lle  son  frère  atné  avait  inutilement  fss.iye  de 
l'instruire,  on  «e  décida  à  en  faire  un  employé. 
List  avait  dix-si'j>t  ans  lorsqu'il  quitta  sa  ville  na- 
tale pour  suivre  o»  lté  carrière.  Apres  avuir  rem- 
pli divers  emplois  dan»  plusieurs  villes  du  pays,  il 
occupait  en  1806  une  position  honorable  dans 
l'administration  centrale  du  Wurtemberg,  et  il  y 
jouissait  de  la  conPiance  d'un  homme  d'ï^tat  dis- 
tingué, le  ministre  Wangenheim,  chef  d'un  cabi- 
net libéral  que  soutenaient  alors  les  sympathies 
da  roi.  Dans  la  pensée  de  préparer  au  pays  des 
<er«iteur«  plus  éclairés,  ce  ministre  créa  à  Tubin- 
gen,  en  I8Î7,  une  facnlt^  de«  «dences  politiiiues; 
il  y  oITril  la  ehaire  d'économie  poliliiiue  à  son 
ieuoe  collaliorateur,  qui  l'accepta  après  quelque 
iM^llation.  En  même  temps  celui-ci  fonda,  en  1818 
à  Heilbronn,  avec  quelques-uns  de  ses  amis,  un 
journal  destiné  à  la  défense  des  principes  du  gou- 
vernement constitutionnel ,  aona  le  titre  de  fAnà 
du  pruph  de  Sounbf.  Cependant  le  ministre  de  la 
réforme  avait  cédé  la  place  aux  hommes  de  l'an- 
cicnn^me,et  List  arait  perdu  son  appui  offlciel. 
Smi  journal  ayant  été  trouvi'  icctnnniodc .  .in  le 
•opprima.  Le  libéralisme  de  son  cours  ne  parut 
pas  moins  gênant,  il  donna  lieu  à  des  avertisse- 
Dients  de  l'autorité.  .\  celle  époque, c'était  «  nlSIf), 
List,  se  plav'ant  à  la  tète  de  la  Suciélé  alleiiuude 
d'mdustrie  et  de  commerce,  était  entré  dans  une 
Douvi  lie  et  glorieuse  carrière.  L'administration 
w  urlembergeoisc  l'accusa  à  cette  occasion  d'avoir, 
étant  au  serrice  du  Wurtemberg,  accepté  sans 
permission  un  emploi  à  l'étranger;  pour  en  Quir 
avec  toutes  ces  chicanes  et  se  vouer  tout  entier  à 
sa  grande  mission  nationale ,  List  se  décida  à  se 
démettre  de  aa  cbaire«  «m'U  fit  par  une  lettre 
remarquable  au  roi  de  Wurtemberg.  Six  semaines 
après  celle  démission,  Rriitliiigcii,  sa  villi  nat  ilc, 

le  nomma  son  représentant^  comme  il  n'avait  pas 
trente  ans  accomplis,  ce  chobt  fiit  annulé  par  l'ad- 
ministration. Dans  raccoiinilissement  de  ses  de- 
foirs  de  professeur,  List  avait  été  amené  à  rellé- 
diir  inr  u  situation  économique  de  l'Allemagne, 
et  il  avait  conçu  la  grande  idée  du  Zullverein.  On 
lira  aveo  intérêt  dans  la  préface  de  son  Syitimê 
MtfMMl  les  pages  dans  lesquelles  il  nplique  le 
tr  iv  iil  ipii  se  lit  alors  dans  son  esprit.  Des  alFaire» 
particulières  le  couduisirrut,  en  l)il9,  a  la  foire 
dn  pctata«pi  de  FrMWfMrl-fur-lo-McIn.  Les  n^ 
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gociants  et  le»  indnUriels  qui  s'y  trouvaient  rétt- 
ois  étaient  nTsmeot  émus  par  des  mesures  ré- 
centes de  la  Prusse  et  de  rAntriHie.  Le  jeune 

professeur,  mis  en  rap])nrt  ncr  t  ux,  ri'digen  une 
pétition  à  la  diète  pour  l'abolition  de«  «louaoes 
intérieures,  pétition  célèbre  qui  fut  couverte  de 
signatures;  il  fonda,  dans  le  but  de  provoipaer 
cette  mesure,  lu  Société  allemande  de  commerce 
et  d'industrie,  qui  bientdt  recruta  des  n^lUers  de 
membres  dans  toutes  les  parties  de  l'Allemagne, 
et ,  avec  quelques-uns  des  plus  notables,  parcourut 
les  ilifTérentes  cours  allenandes.  List  eut  alors  i 
déniovfT  une  arliviti'  extraordinaire.  Durant  wn 
S(-juur  a  Vienne,  nutaniment,  qui  se  prolongea 
jusqu'au  roiliev  de  18S0,  visites,  ddmarcbes  de 
toute  espèce,  correspondance,  notes,  mémoires, 
articles  pour  le  journal  de  l'association,  tous  ces 
soins  i'oooopèrent  jour  et  nuit.  L'idée  de  l'union 
douanière  ne  réussit  ni  auprès  de  la  diète  de 
Francfort  ni  auprès  du  congrès  industriel  de 
Vienne,  mais  elle  avait  eu  un  immense  retentisse» 
ment,  et  Vêlait  élevée  à  la  hauteur  d'un  intérêt 
national  du  premier  ordre.  Elle  n'avait  plus  qi^l 
roilrir  pour  devenir  une  grande  institution  ;  et  Liiat 
avait  bien  mérité  le  nom  qu'on  lui  a  donntf  depnil, 
de  père  du  Zoliverein.  il  ne  lui  Ait  pas  domié  du 
poursuivre  son  but;  une  oppositiot»  politique  Im» 
|>rudentc  brisa  sa  carrière  et  lui  attira  la  prison 
d'altord,  pnto  un  long  eiil.  A  la  ttn  de  IMD,  lu 
ville  de  Heiiltini^cn  lui  avait  confié  de  nouveau 
un  mandat  politique.  Des  les  premier»  jour»  de  sa 
vie  parlementaire,  plein  de  la  pensééqirâ  avait 
pcrsontiifit'e  en  lui .  il  saisit  l'assemblée  d'ime 
proposition  t«-ndaute  a  l'abolition  des  barrières  in- 
térieures et  à  l'union  commerciale  des  Etats  alla» 
mantls.  La  chambre  des  députég  ayant  été  igour- 
née,  cette  proposition  n'eut  pa*  de  suite.  Peu 
après  la  session,  il  traça  la  projet  d'une  pétition 
qui  devait  être  adressée  par  ses  commettants  à  la 
chambre  et  servir  de  prograumie  à  une  opposi- 
tion parlementaire;  ce  projet  décida  de  sa  destin 
née.  Un  exemplaire  lithographié  de  la  pétition 
étant,  par  anticipation,  tombé  entre  les  maio» 
du  gouvernenu'iu  ,  di  s  poursuites  furent  ohlon- 
aées  contre  son  auteur.  1^  chambre  das  dépuMs 
ayant  éW convoquée  de  nouveau,  fndnsion  de 
List  fui  demandrc  |»ar  le  ministère,  et,  malgré 
une  belle  et  vigoureuse  défense,  fut  pronooeéa 
par  86  contre  36.  Condamné  à  dfai  mois  de  travant 
riircés  pour  outrage  et  calomnie  envers  le  gouM^i^ 
nemeut,  les  IribuoauK  et  l'administration  du  Wur- 
temberg, LM  «hatrdiB  un  Mkiga  es  Praiwe,  et  il 
y  fut  sympalliiquement  accinilli  à  Strasbourg 
comme  un  libéral  persécuté.  Mais  le»  rancunes  de 
ses  adversaires  la  poursuivirent  dan»  cet  asile, 
puis  dans  le  pays  de  Pade ,  puis  enOn  en  Suisse 
de  canton  ep  canton.  Dans  un  voyage  qu'il  avait 
fait  à  Paria  an  aommenoemeni  de  18!i3,  pourjr 
chi  rchi  r  \mc  ornipation,  Lafayeltelui  avait  oflert 
géiiéreusemcul  de  I  emuwner  avec  lui  en  Améri- 
fue  ftde  If  patronner.  Ca  projet  d'éwIgrUon  son» 
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ril  à  Liât  ;  mais  sa  ramille  et  si-s  .unis  l'en  ilissnadc- 
rent.  L'année  saivante,  las  de  la  vie  errante  qu'il 
menait  depuis  deux  ans  et  demi,  il  finit,  sur  les  in- 
stunces  de  ses  amis,  et  eomptant  sur  la  ch'mence 
royaIe,parrentr<'r(l;iiis  IcWnrtcinltcrg.ll  ne  tarda 
DMàce repentir  de  sa  confiance.  Enferme'  dans  la 
forteresse  d'Asper^,  on  l'y  employa  à  des  expé- 
ditions et  on  le  traita  durement  comme  un  mal- 
faiteur. Enfin,  par  l'intercession  de  i|ut  lque»  amis, 
Il  ton  élargi  ta  mois  de  janvier  mm»  la  eon- 
dition  de  s'expatrier.  M  l'Atleiu  i^nr  ni  l;i  France 
ne  lui  offraient  de  riantes  perspectives;  de» lettres 
de  Lafayette  le  déridèrent  i  clioisir  les  Était-Unis 
pour  son  lieu  d'e\il.  Arrive  à  New-York  au  mois 
de  juin,  il  se  hâta  d'aller  trouver  L;if;<yetlc  à 
Philadelphie.  Il  assista,  le  ii)  juillet  1825,^  rMé 
du  liëros  des  Arrw  mondes,  à  la  ftMe  de  la  décla- 
ration d'indépeiKlauce;  et,  grâce  à  cette  recom- 
mandation puissante,  il  fit  la  connaissance  de 
Henri  Clay  et  des  principaux  hommes  d'tulat  de 
l'Amérii|ue.  Après  quelques  tâtonnements,  il  réso- 
lut de  fixer  sa  résidence  dans  la  Pensylvanie,  avec 
l'arrière-pciisée  de  fonder  une  école  des  arts  et 
métiers.  Ayant  acheté  pour  une  somme  anei  mo- 
dique, près  de  Ilarrisliourg,  une  niaisnn  avec  jar- 
din et  prairie,  qui  paraissait  avantageusement  si- 
tuée, il  y  m  venir  sa  famille,  acheta  tme  dousaine 
de  vaches,  et  s'occupa  d'exploiter  sa  nouvelle 
propriété.  Mais  la  mauvaise  foi  des  habitants  ren- 
dit l'eiploitstimi  fort  onéreuse  ;  le  lieu  était  mal- 
sain, les  nouveaux  venus  eurent  la  Hèvre  les  uns 
après  les  autres;  il  fallut  songer  a  se  défaire  de 
la  maison  è  tout  prii ,  et  il  ne  se  présentait  pas 
d'acheteurs.  A  bout  de  ressources,  List  accepta 
alors  l'ofl're  qu'on  lui  fit  de  rédiger  une  feuille 
allemande  daos  la  petite  ville  de  Reuding.  Ce  fut 
à  cette  époque  qu'il  publia,  sur  la  ({ucstion  de  la 
liberté  commerciale,  une  série  de  lettres  en  langue 
anglaise  qui  firent  une  grande  sensation ,  et  qui 
contenaient  le  germe  du  livre  qu'il  publia  plus 
tard  sous  le  titre  tle  St/siime  natiomùl.  Ce  succès 
avait  encouragé  List  à  la  composition  d'un  ouvrage 
d'économie  politique  plus  étendu,  maison  bon- 
beur  fortuit  vint  l'en  distraire,  et  ajourner  ce  tra- 
vail à  douze  ans  de  là.  Ayant  rencontré,  en  se 
promenant  dans  une  montagne  voisine,  un  glle 
bottiller  des  plus  riches,  il  comprit  sttr-le«champ 
la  portée  de  celte  déi  ouverte,  et  réussit  à  former, 
pour  en  tirer  parti,  une  société  au  capital  de 
WtJOOÙ  dollars  (5  millions  745,000  francs);  non- 
seulement  I;i  mine  fut  e\j>loitée,  mais,  pour  la  met- 
tre en  communicalioa  facile  avec  le  canal  de 
Sebaylklll,  on  eonstniisit,  sur  sa  proporition,  le 
chemin  de  fer  de  T.imn(|ua  à  Port-Clinton.  L'en- 
treprise promettait  de  brillants  succès,  et  comme 
une  large  part  dintérèl  avait  été  assurée  à  son 
promoteur,  l'aisance  reparut  au  sein  de  la  famille 
exilée.  Dans  ces  jours  de  prospérité,  List  ne  pou- 
vait se  défendre  «le  penser  à  cette  Allemagne  où 
il  avait  tant  soufTert.  Au  milieu  des  solitudes  des 
uuntagues Bleues,  il  rêvait  un  réseau  de  cheuiin» 
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de  fer  allemand,  et  en  IRt9,  il  adressait  è  ce  sujet 
à  un  haut  fonctionnaire  bavarois,  Joseph  de  lea- 
der, des  lettres  qui  furent  publiées  dans  la  GmeUe 
d'Augtbourg,  (ians  OU  temps  oA  en  Angleterre 
même  les  chemins  de  fer  n'avaient  pas  triomphé 
de  tous  les  doutes,  il  s'écriait  avec  enUiousiasme  : 
•  Quelle  magnifique  victoire  de  l'esprit  hnmaia 
«  sur  la  mntiere  '  ■  VA  il  retr  umIi  avec  une  rare 
justesse  de  coup  d'œil  les  immenses  résultats  qu'ils 
étaient  deallnés  i  produhre.  Le  chemin  de  fer  peo- 
.sylvanien  qui  se  faisait  sous  ses  auspices  avançait, 
et  l'inauguration  en  eut  lieu  dans  l'automne  de 
1831.  Lht  n^y  assista  pat;  Il  avait  voulu  revoir 
rruro|)e.  Peu  de  mois  après  notre  révolution  de 
juillet,  il  .ivait  obtenu  du  président  Jacluon  une 
mii^sion  concernant  les  relations  entre  les  États- 
Uniset  l,i  France. Cet  esprit  d'initiative, cette  ardeur 
novatrice  i|ui  ne  rabaudonnaieut  Jamais,  l'avaient 
suivi  autai  tor  notre  aol.  Il  entretint  de  ses  plans 
les  hommes  politiques  du  jour;  11  appela  notanr 
meut  l'attention  de  SIM.  Rogier  et  Gendebien , 
de  Belgique,  alors  à  Paris,  sur  les  avantages 
d'une  jonction  du  port  d'Anvers  au  Rhin  par  ua 
chemin  de  fer  ;  dans  la  Arwr*  tnqfeiopédique  il  écri- 
vit sur  les  Réformes  éeonomques,  eommercialei.  po- 
Uti^s.  ap^ùaàht  i  tm  Franm,  et  il  y  traita  en 
particvller  des  chemins  de  fer;  dam  le  Com^im- 
tiouH'l .  il  signala  la  nécessité  d'une  nouvelle  loi 
sur  l'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
Sa  misMon  remplie,  è  la  fin  d'octobre  1891,  il  re- 
lourna  aux  Ft ats-l  nis,  mais  seulement  pour  y  aller 
régler  ses  atl'aires.  Dès  l'année  suivante ,  posses- 
seur d'une  fortune  qui  assurait  ton  Indépendance, 
et  nommé  consul  des  fitats-Unis  à  Leipsick ,  11 
s'embarqua  de  nouveau  pour  l'Europe ,  lui  et  sa 
famille.  Débarqué  i  peine  en  Allemagne,  il  avait 
[loursuivi  l'exécution  des  projets  qui  lui  avaient 
fait  franchir  l'Atlantique.  Déjà,  dans  son  récent 
séjour  à  Paris,  il  avait  conçu  le  plan  d'une  |>etite 
encyclopédie  des  sciences  politiques;  il  le  reprit 
avec  ardeur,  s'assura  le  concours  de  deux  des  meil- 
leurs écrivains  politi>{ues  d'outre-Rhin,  Rottek  et 
Weicker,  et  cette  publication  du  SuuâiUsieom, 
sans  réaliser  toutes  ses  espérances,  réussit  néan- 
moins. Il  ne  suivit  pas  avec  moins  de  vivacité  son 
idée  favorite  d'un  réseau  de  chemins  de  fer  alle- 
mand. A  Hamboui^,  oà  11  avait  rMdé  près  d'âne 
année,  cette  idée  avait  été  repoussée  comme  chi- 
mérique. A  Leipsick  elle  ne  fut  pas  mieux  accueil- 
lie dans  le  commencement;  mais  peu  è  peo  elle 
y  gaf,nia  du  terrain,  et  une  brochure  lumineuse 
que  List  publia  sur  un  tyOime  dê  chemins  de  fer 
«MM  eomm»  t—d'— «yK>iineofl!»i— odetenpai^ 
ticulier  sur  l'établissement  d'une  ligne  de  t..dpsick 
à  Dresde,  et  où  toutes  les  grande»  voies  qui  furent 
depuis  constmitet  en  AUemagno  aont  indiquées 
de  main  de  maître,  fit  une  sensation  prodigieuse. 
Le  gouvernement  et  les  chambres  de  Saxe,  et  Ict 
autorités  municipaletdeLt4iaMt«0lèi«ntdesro> 
merclments  à  l'auteur;  sous  ses  auspices  une  so- 
ciété se  forma  pour  la  constniciioa  du  chemin  de 
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Lei|Miek  à  Dresde;  membre  du  eomiié,  il  donna 
«M  impuliion  vigovreme  i  Pentreprise,  mais  II 
0*7  recueillit  lui-même  que  des  Hëgoùls.  Quoique 
Mcasé  des  procédés  dont  oo  usait  à  son  égani , 
f  indomptable  aeHfitéde  Litt  n'en  était  pas  rebu- 
tée; pour  la  eau  se  (îes  chemins  de  fer,  il  cntrclc- 
oait  une  correspondance  suifie  avec  les  princi- 
fàHÊ  fOles  de  l'Allemagne;  il  publiait d«M les 
journaux  les  plus  accrédités  des  articles  sans  nom- 
bre; il  faisait  des  dt'marches  personnelles,  notam- 
ment auprès  des  hommes  les  plus  importants  de 
Berlin.  L'opinion  publique  était  virement  émue 
par  ce  grand  intértSt  national,  et  si  les  gouverne- 
menu  hc'sitaient  encore,  l'industrie  particulière 
se  mettait  en  campagne  sur  plusieurs  points.  Ce 
mouvement  fut  encore  accéléré  par  le  Jamnat  eUt 
chtmiits  dr  fer  (|ue  List  fonda  à  la  lin  de  1835;  et 
si  l'Allemagne  a  sous  ce  rapport  detancé  le  reste 
doeontinent,  c'est  àde  tels  efforts  qaTeHe  le  doit- 
Mais  bientôt  List  allait  être  soumis  à  de  nouvelles 
épreuves.  Dans  un  vo^^e^en  Wurtemberg,  où  il 
avait  été  accueilli  à  bras  ouverts  par  ses  compa- 
triotes, on  refusa  de  lui  rendre  sa  qualitt'  de  ci- 
toyen. Cruellement  deçu.  il  retourna  à  Leip«ici(, 
oè  de  nouveaux  chagrins  rattendriant;  son  Jour- 
naldet  chemins  de  fer  était  en  voie  de  prospérité; 
le  gouvernement  autrichien  interdit  à  cette  feuille 
l'entrée  du  territoire  impérial;  et  i  la  même  épo- 
que il  apprit  que  la  crise  financière  des  États-Unis 
l'avait  à  peu  près  ruiné.  Afin  de  prendre  sur  ce 
dernier  point  des  informations  exactes  et  de  se 
remettre  des  ile'goùts  dont  on  l'avait  abreuvé  dans 
son  pays,  à  la  ûn  de  1837  il  partit  pour  i\iris.  Le 
tmiM  qu'il  passa  dans  notre  capitale  ne  fut  pas 
perdu  pour  lui.  Un  sujet  de  prix  proposé  par  l'A- 
cadémie des  sciences  morales  et  politiques  tourna 
son  activité  vers  une  question  qui  l'avait  occupé 
toute  sa  vie,  celle  du  commerce  international  ;  un 
mémoire  improvisé  devint  peu  à  peu  un  volume, 

et,  par  il(  s  jrticles  insérés  dans  la  Revue  trimet- 
truUe  aUemande  et  dans  la  (iateUe  d'Avgibourg. 
l'AHemagne  fut  préparée  à  la  publication  du  «Sy/- 
tim$  national.  Tout  entier  à  la  composition  de  son 
ouvrage,  U  vivait  dans  la  retraite,  et  ne  voyait 
méa»  parmi  aes  compatriotes  que  Heine,  yenedey 
et  Laube:  «  Sitôt  que  j'aurai  fini  mon  volume, 
•  disaitpil  à  ce  dernier,  je  retournerai  en  Allema- 
«  gne;  J'y  prêcherai  une  économie  nationale  pra- 
«  li<iue,ct  je  m'y  brouillerai  avec  tous  les  savants.» 
Ce  fut  après  la  mort  de  son  tils.  qui  avait  pris  du 
service  dans  notre  armée  de  l'Algérie  et  qu'une 
fièvre  chaude  emporta,  que,  dans  l'été  de  1811,  il 
reprit  le  chemin  deLeiptick.  Peu  après  son  retour, 
l'université  d'iAia  hli  décerna  le  diplôme  de  doc- 
teur en  droit,  pour  ses  services  dans  la  cause  de 
la  Société  de  commerce  et  dans  celle  des  cliemins 
de  fer  allemands.  Après  un  court  séjour  à  Weimar, 
le  nouveau  docteur  choisit  AugsbouiK  pour  sa 
résidence,  agita  de  aouveau,daos la 6«%eUt  d'Augs- 
bourg,  les  inlérèl»  économiques  de  son  pays,  et  lit 
paraître* «u  mois  de  mai  1^41,  kSifsiém  mUmal  \ 
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d'àconvmi»  poUUfue,  portant  pour  épigraphe  :  A 
la  patriê  et  fhamaiiti  t  Le  succès  en  fut  immense. 
Le  nom  de  List  retentit  alors  dans  toutes  les  bou- 
ches avec  les  élevés  des  uns  et  les  injures  des  au- 
tres; et  le  banni  de  I9C8  atteignit  enfin  un  but 

qu'il  n'avait  cessé  de  poursuivre,  et  qui  lui  aviit 
toujours  échappé  :  à  la  suite  d'une  audience  que 
loi  accorda  le  rai  de  Wurtemberg,  le  département 
criminel  hli  notifia  sn  réhabilitation.  L'auteur  du 
présent  article  a  apprécié  ailleurs  les  doctrines 
du  Sffttime  national:  qtfll  lui  suffise  de  rappeler 
ici  qu'inspiré  par  un  ar  lent  patriotisme,  ce  livre 
a  aussi  une  portée  générale ,  qu'il  est ,  dans  son 
ensemMe,  la  vraie  méoria  de  la  liberté  du  com- 
merce en  même  temps  que  celle  de  la  protection 
utile,  et  qu'indépendamment  de  la  <|uestion  du 
oonunerec  internationaifd'aniret  questions  écono* 
miipies  y  sont  traitées  avec  force  et  originalité. 
Uét.ddi  d'une  chute  où  il  s'était  cassé  la  jambe  et 
qui  avait  i]uel(|ue  temps  interrompu  ses  travaux, 
Ust  se  prépara  a  des  luttes  nouvelles.  Le  dâ>at 
entre  le  libre  échange  et  la  protection  était  trèe- 
vif  alors  au  sein  du  ZoUverein.  List  pro|)osa  à  l'é- 
diteurCotta  de  fonder  un  organe  spécial  pour  les 
quêtons  économiques  en  général  et  pour  le  sys* 
tème  protecteur  en  particulier.  Lcl"  janvier  1843» 
ce  journal  parut  sous  le  titre  heureux  du  ZoUm- 
nteff  BUm.  Où  Pieuflle  <ta  Zollvcr^.  Le  lare  talent 
de  journaliste  dont  List  avait  déjà  donné  tant  de 
preuves  jeta  alors  plus  d'éclat  (|ue  jamais;  sans 
position  officielle,  sans  titre,  sans  fortune,  en  butte 
à  toutes  sortes  d'attaques  et  de  calomnies,  le  rédac- 
teur en  chef  du  Xollvfrems  BUitt  devint  un  homme 
oooaidérable  par  le  seul  prestige  de  son talentetde 
son  caractère.  Cependant  ce  chaleureux  patriote, 
ce  grand  agitateur  avait  ses  jours  de  lassitude  et 
de  déeoofagemant.  L'avenir  des  siens  l'inquiétait; 
des  pourparlers  pour  lui  donner  une  position  offi- 
cielle en  Wurtemberg  ou  en  Bavière  n'avaient  pas 
eu  de  suite;  sa  santé  et  sa  fortune  délniltes  après 
tant  d'efforts,  ii  se  voyait  réduit  à  vivre  de  sa 
plume ,  d'une  feuille  que  1*anlorité  pouvait  sup- 
primer au  premier  jour.  Lui  qui ,  habituellement 
travaillait  avec  autant  de  Csdlité  que  d'ardeur,  se 
sentait  quelquefois  aflUssé,  et  è'était  pour  liri  un 
supplice  terrible  d'avoir  à  fournir  de  la  copie  pour 
remplir  son  journal.  A  ses  souffrances,  à  la  fois 
physiques  et  morales,  il  dierchait  un  remède  daoa 
des  voyages,  voyages  d'ailleurs  bien  remplis,  bien 
employés.  En  1844,  nous  le  voyons  en  Belgique 
où  il  suggère  les  bases  du  traité  de  commerce 
qui  mil  fin  à  un  diflercnd  entre  cet  État  et  l'As- 
sociation allemande;  puis  a  Munich,  où  un  con- 
grès agricole  lui  fournit  l'occasion  de  traiter,  dans 
un  écrit  reman|uable,  de  la  solidarité  qui  existe 
entre  l'industrie  manufacturière  et  l'agriculture; 
puis  enfin  à  Vienne  et  en  Hongrie,  où  son  voyage 
est  une  continuelle  ovation  et  où  il  sème  libéra- 
lement les  Idées  dont  sa  tête  est  pleine.  En  1846, 
la  ligue  anglaise  pour  l'abolition  des  lois  sur  les 
oàftales  triomphait  en  Aogleterre»  comme  List 
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Pinit  toujours  pr^vu;  il  ne  put  rtfiMer  i  l'envie 
de  voir  Londres  à  cette  lieurc  dëcUive.  Il  m  mit 
en  route  au  mou  de  juin  :  •  i'ai  été  témoin  la 
n  nuit  dernière,  éeriYiitril  presque  en  arrivant,  de 
1  deux  évéïiemrnls  considiTHMes:  dans  la  rham- 
«  bre  haute,  j'ai  vu  la  législation  de»  cért'ales  dé- 

■  céder  aux  Msdaontiont  dt  leara  aaignenriet,  «I 
«  quelques  heures  aprèf ,  dans  la  chambre  basse 
«  le  ministre  Pcel  recevoir  le  coup  de  mort  ;  j'en 

■  auls  encore  tout  ému.  La  place  qne  j'oeevptia 
«  m'oIltMit  un  riclie  sujet  d'ohservalinns.  Devant 
«  moi  éLuii  l'Ég>pti«n  Ibrahim  avec  sa  !-uit«. 
«  OuelquesHina  des  bonniea  politiques  les  plus 
"  oonsitlrrables ,  notamment  lortl  John  Kiisscll , 
«  sont  venus  échanger  quelques  paroles  avec  lui- 
«  Lord  Hontaagle  •  en  l'obligeance  de  me  dési- 
«  gner  non-seulement  les  pairs  et  les  littérateurs 

■  dislingues  qui  «e  trouvaient  dans  notre  voisi- 
«  nage,  mais  les  membres  les  plus  importants  de 
«  la  chambre  des  commuaea.>^-«  Le  vieux  mon- 
•  aieur  que  voici,  me  dit  le  docteur  Bowriog,  le 
"  vieux  monsieur  en  frac  bleu,  qui  incline  la  téte 
«  sur  sa  poitrim  comme  s'il  dornaait*  c'est  le  duc 
«  de  Fer.  Vo«kB>vioai  me  pernettre  de  vous  pré- 
«  senter  H.  MacGregor?  »  Un  homme  poli,  au  re- 
gard inteUigenl,  me  «erra  l«maio.—  ■  M.  Gobdeu 
«  délire  btrev«if«  oaanaiisaMe,  me  dtt<<Ni  d'un 
«  autre  côté  •>,  cl  un  homme  rnoort'  jeune  et  à  la 
pbjrsiooonie  heureuse  tendit  la  main  vers  moi. 
— «  TootitM  dooo  «em  toi  povr  vont  conravlir? 
«  —  Oui,  ré|>ondi»-je,  et  pour  lU-iiianiler  l'absolu- 

■  tion  de  me»  péchés.  » — Je  restai  ainsi  uo  quart 
«  d'heureà  plaisanter  au  milieu  de  mea  tuilantaïKU 
«  adversaires.  Qucllr  vjp  politique  dans  ce  pays-ci  ! 
«  On  y  voit  l'histoire  pousser.  •  Dans  ce  Sf^our  à 
iMdrcs,  qui  dura  environ  trois  mois,  eneoungé 
par  le  minii^tre  de  lVu«sc,de  Uiinsen.  List  composa 
un  mémoire  concernant  les  avantages  et  les  con- 
4lti«N  d'une  alliance  entre  l'Angleterre  et  l'Alle- 
OMflN*  La  peu  d'eftet  que  ce  mémoire  produisit 
iur  tes  hommes  d'Élat  de  l'Angleterre  auxquels  il 
avait  été  adresse  acheva  de  décourager  son  auteur, 
ikjjà  Uataemblaitavoir  le  prasacotineat  de  aa  flo 
prociMine.  Pfaa  d'une  fWa,  i  Loodrea,  Il  avait  trahi 
ce  douloureux  secret.  «  Je  dois  me  hâter,  disait-il 
«  un  Jour,  de  terminer  mes  affaires  et  de  me  met- 

■  tre  en  nrale;  car  il  me  semble  que  je  porte  en 

•  moi  une  maladie  mortelle  et  que  je  mourrai 
«  bientôt  ;  et  je  voudrais  mourir  et  être  inhumé 
«  dans  mao  pajra.  »  Une  entra  foia  II  se  plaignait 
de  l'affaissement  de  son  esprit  1 1  de  In  f  iliguc 
que  lui  causaient  lui  labeur  quotidien  et  des  ellorts 
«ans  rdacbe.  «  On  «fit,  ajjenta-UII,  que  le  Zollve> 
"  rein ,  pour  me  n^compciiser  de  co  j'ni  fait 
«  pour  lui,  me  mettra  une  couronne  sur  la  toie; 

•  si  cfeat  ion  intention,  fl  lintqNHI  ae  liftte  ;  ao- 
"  jourd'hui  il  trouverait  encore  quehpics  rhfreiix 
«  gris  a  couronner;  qui  sait  si  l'an  prochain  il 
m  trouvera  anlraelioaa  qaTun  cadavre?  •  Celui  qui 
pionençait  ers  paroles  paraissait  <hm!>  la  pleine 
peaaeiaion  d«  ses  facultés  de  corps  et  d'esprit; 
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maia  cette  apparenoe  dMt  trompeuse.  Tant  d'en- 

trcprist  s,  tant  d'efforts  et  tant  de  combats,  où  il 
avait  mis  oon^eulemenl  toutes  ses  forces,  mais 
tont  ion  emr,  nfnrrient  pu  manquer  d'entamer 
cette  vigoureuse  nat\ire.  Toutefois  il  y  avait  bien 
autre  eboee  ches  lui  que  de  la  lassitude;  le  mal 
qd  le  dliwelt  était  odui  des  novairura,  dm 
hommes  de  df^sir,  qui  s'irritent  contre  les  obsta- 
ole»  opposés  par  les  préjugés  ou  par  des  intéréu 
IndMduali  au  aeooès  de  leurs  plans  générewt; 
c'f'tait  Ifl  rhasrrin  et  le  dégoût  (pie  lui  causait  I'Id» 
gratitude  de  ses  concitoyens.  Un  qui  avait  tout  fait 
pour  son  pays,  lui  dont  les  conceptions  avaient 
enfanté  autour  de  lui  h  richesse,  loi  dont  les  idées 
étaient  devenues  celles  de  tout  on  peuple,  pour 
prix  du  dévouement  exalté  de  toute  sa  vie,  il  n'a- 
vait  recueilli  que  des  mécomptes ,  des  Iniaiitiél, 
des  humiliations.  Cette  coupable  indUMmee  Fa* 
vait  blessé  profondément  et  lui  avait  brisé  le  copur  : 
c'était  la  maladie  mortelle  dont  y  était  atteint  et 
à  laquelle  II  racflomba.  La  via  el  le  eHnat  de 
l'Angleterre  ne  lui  convenaient  pas;  il  y  avait  été 
presque  te^Joers  indisposé ,  et  ses  douleurs  d'en- 
trailles avalent  augmenté  sen<lfc1emsiH.  A  sente* 
tour,  en  automne,  sa  famille  et  ses  amis  le  trou- 
vèrent changé.  En  novembre  son  mal  empira;  il 
peraleialt  Ébalta,  N  cepeudaut  Jusque  date  ses 
derniers  jours  son  activité  orfinnisntrice  ne  se  re- 
posait pas.  Un  matin,  pour  chercher  un  soulage- 
ment  è  ses  aualIVanees  dauales  dtstraetiona  d'un 
voyage,  il  partit  pour  Munich;  sa  famille  reçut 
de  lui  un  billet  de  Tegernsee;  il  voulait,  y  écrivait- 
Il,  aller  i  Menm,  e*  la  deuoear  de  l*alr  M  fetall 
du  bien  Quelques  jour»  .inr^s  on  apprit  sa  mort- 
Arrivé  k  Schwatz,  le  mauvais  temps  l'avait  obligé 
de  reveaiv  sur  ses  pas.  Il  s'arrêta  à  KufiMei»  dni 
un  hOtel.  et  garda  le  lit  plusieurs  jour»  au  miliea 
des  souffrances  les  plus  vive».  Un  jour  il  quitta 
l'hAtel  et  ne  repsnit  pas  le  soir.  L'aubergisie  in- 
quiet entra  dans  sa  chambre,  et  apprit,  par  une 
lettre  laissée  sur  sa  table,  quel  h<He  II  avait  reçu. 
Des  recherches  furent  ordonnées.  On  ilnit  par 
trouver  è  peu  de  distance  de  la  ville,  eouvot 
d'une  neige  fratchemeilt  tombée,  le  eadavtvAi 
voyageur.  Né  en  1789,  List  avait  TU  ans  révolu*. 
Lorsque  la  nouvelle  de  cette  mort  inopinée  ae  ré- 
pandit, les  compalrkrtes  de  List  éproavêrent  une 
vive  douleur,  ils  sentirent  qu'ils  avaient  fait  uiif 
perte  tn)mense.Ce  fut  un  vaste  ooooert  de  regrets 
el  «l'élof^es  que  n^ent  trouMé  depuis  qu'un  petit 
nond>rt'  de  voix  dijconlrtnlrs  On  célébra  à  \\  rri 
les  belles  qualités,  les  éclatants  services  de  celui 
qui  n'était  plus;  la  chaleur  d'iMM el  la  haute  in- 
fcllii^fnre  du  patriote,  l'originalité  du  penseur, 
la  vigueur  de  l'écrivain ,  la  fougue  et  la  persévé- 
rance de  l'agitateur,  et  en  même  temps  les  vertu 
simples  rt  tonrbintes  de  l'homme  privé.  Kn  1817, 
parcourant  l'Allemagne,  j'appris  que  le  nom  de 
List  venait  d'être  donné  è  une  loceinotive  sur  ua 
chemin  de  frr  do  Wurtemberg,  son  pays;  Ll-M  était 
bien  en  etiet  la  locomotive  ardente,  entraînant 
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tes  concitoyens  vers  l'avenir.  Mais  cette  imposante 
nénoire  dêmaDilait  un  hommage  plut  «oleonel  ; 
m  nomNit  où  j'éerto  (1889),  griec  ft  dw  iOMerip« 
tiens,  trop  Icnlemmt  nriuillios,  un  monniucrt 
eo  too  honneur  ect  sur  le  point  d'être  erigii  à 
Reatliageo,  sa  ville  mtale.  EaISbO,  M.  L.  Hafliaer, 
profess<>ur  d'histoire  à  l'université  tic  l.eitisirk  .  a 
consacré  à  la  biographie  détaillée  de  Libl  tout  un 
volume,  qoi  ■  paniè  Stuttgard  et  Tuhingen,  «I  il 
a  fait  suivre  ce  premier  voluiuc  de  deux  autres 
qui  reproduisent  les  écrili»  principaux  de  l'illustre 
éoDOomiste.  Le  dernier  contient  le  Sfittèm*  natio- 
mi  d'économie  politique,  dont  In  1'"  édition  date 
de  1841 .  L'auteur  de  cet  article  en  a  publié  une 
traduction,  avec  introduction  et  notes,  1*^*  édition 
M  iVU,  S"  édition  en  ltt57,  à  Paris.  Voici,  avec  la 
date  de  leur  pubiioetion,  la  liste  des  écrits  que 
reaferroe  le  ii'  volume  :  1817.  A»u  sur  la  a  t  alion 
^wu/meuiti  4*  Hm«u  |wfilifM#«- — itll8  à  IbiU. 
Eeriii  powrim  SodéU  it  emtmreêi — A« 
berU  et  Ut  rettrictiûiu  en  matière  de  cotimerce  exlè- 
rMw,  tHBÏMfit»  dit  point  d$  mm  AutorvoiM/  — 183'J. 
Dt  r<MfMHMN»  4'Wm*  Mkilrit  mtmfathirièn  m- 
tioHole;  —  I8i2.  La  Constitutiom  agraire,  l'agrirul- 
ftirf  amM  «<  t'éwufraliom,  — 1844.  Des  ckemitu  de 
fut  êtlmmii,  — 48M.  Dm  rapfMrtÊ  d*  tagneut- 
turc  artc  l'industrie  et  le  commerce; — 18i5.  De  la 
réj'urme  écononùqut  du  royaume  de  Hongrie;  — 
I8M.  VUmUémmmà^  H  ptmqmde  CAUmimfa»,' 
—  184<i.  Dt  timfxirtnnce  <t  des  fonditiont  d^une  edr 
Uanee  entre  i  Angleterre  et  i  Allemagne.  R-c-T. 

LISTA  V  ARACON  (noM  Alberto),  poifte  et  ma- 
thématicien espagnol,  né  a  Triana,  faubour^  de 
Séville,  le  45  octobre  1775.  Issu  d'une  rdiiiille 
pfOfre,  Lista  ne  reçut  d'ai»ord  qu'une  instruction 
imparfaite,  et  il  dut  apprendre  un  métier  atin  de 
venir  en  aide  à  set  parents,  qui  vivaient  d'une  pe« 
titB  fabrique  deaoiMNi.  Hnii  «itdl  qu'U  put  dis. 
poser  de  quelques  ressourrai  pécmiure»,  il  suivit 
les  cours  de  l'université  de  Sévttle.  Il  s'attacha 
surtout  à  l'étude  des  mathématiques,  pour  les- 
qudies  il  manifestait  des  diapoaitiona  renarqna- 
bles.  Et  comme  en  Espagne  maoieneeitbMnites 
ne  sont  «iiif  tiK-diocrement  ciiUivéïs,  il  s'attira 
promptenent  la  bienveillance  de  ses  professeurs-, 
N'étant  «More  Agé  (|ue  de  qnlas»  «M«  Il  obtint 
une  chaire  de  mathématiques  à  l'école  que  vcn;«it 
de  fonder  à  SéviUe  la  MciéM  âuaisùede  ta  patrie. 
Clair  am  ph»  tard  U  pMUII  n  «dUn»  nantique 
de  San-Elmo,  où  il  demeura  jusqti'cn  IKO"  cii  irgé 
du  eoara  de  mathématiques.  La  ctuiire  de  phi- 
totopkfe  iK  flaWgede  San-Wdoro  lui  fot  bien- 
tét  accordée;  en  iW)6 ,  il  oltteoitit  celle  des 
•cicncca  libérales,  fondée  par  la  société  de«  amis 
de  la  fidHoi  m  4fl07,  il  était  appelé  à  l'université 
lie  SéTille,  en  qtialité  de  professeur  de  rhétori- 
que et  de  poétique.  Vai  eflct,  tout  en  se  livrant  à 
•M  <|udci  mathématiques.  Lista  avait  complété 
son  instrnetion  lillérnire,  et  grftoe  à  une  leeture 
attentive  des  chefs-d'(cuvre  de  la  littérature  au- 
cienne  et  des  nieiileur»  autaurs  capagnoto»  il  diait 
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parvenu  à  posséder  à  fond  la  connaissance  des 
belles-lettres.  A  eette  époque,  l'instruction  publi* 
que  se  tronvait  eneore,  dana  la  Péninsule,  eidu- 
si\rmint  .uix  innins  du  clergé;  LislJ  dut  donc 

£rentlrc  les  ordres  sacrés,  et  une  fois  entré  dans 
t  prétrlae.  Il  lui  ftit  IMIe  d'obtenir  nu  petit  bé- 
nfTicr.  Il  se  mit  ensuite  à  composer  des  traités 
pour  l'instruction  de  la  jeunes6e  et  à  ouvrir  des 
eours.  Napoléon  I",  en  s'emparant  de  PEapagMi 
avait  fait  espérer  aux  hahitdnt.s  un  gouvernement 
plus  iil»éral  que  0' lui  des  Bourlions.  Lista  fut  du 
petit  nombre  de  ceui  qui  se  Ticrcnt  à  ces  pro> 
messes  ;  il  euiltr  issa  en  conséquence  le  parti 
du  Josepii-Napoléot).  Ce  parti  ne  comptait  que 
peu  de  défenseurs  dans  l'Andalousie,  et  en  sa 
(jualité  tïafrancesado.  Lista  se  vit  exposé  au  res- 
sentiment des  patriotes;  il  dut  quitter  le  pays  en 
1813,  se  rendit  en  France  et  ne  rentra  en  Es- 
pagne qu'après  que  lei  hainea  se  furent  apattéet, 
en  1817.  Grftoe  à  son  mérite  incontesté ,  il  obtint 
l'année  suivante  une  place  de  professeur  de  ma- 
tbémaii(uiei  à  BUbao.  Mais  les  question»  politi- 
<|ucs  qui  enaaniençaient  i  agiter  la  PÂaInmIe 
avaient  disirait  Lista  de  ses  études  srientiQques; 
il  s'était  tourné  davantage  vers  la  littérature  et  la 
philosophie.  Ennuyé  du  a^fovr  de  Bilbao,  Il  ae 
rendit  à  Ma<lriil  en  1H<âO,  et  y  prit  successivement 
la  rt'dactioa  de  deux  Journaux,  el  Ceiuor  et  si 
Impareied.  Ges  feuilles  politiques  n'ayant  pai 
trouvé  un  nombre  suffisant  d'abonnés,  Lista  se 
nul  a  la  léle,  eu  1821,  d'un  établiitsemenl  d'in- 
struction. Mais  ses  opinions  inspiraient  au  pouvoir 
line  certaine  iléfiance,  et  il  se  *it  bientôt  en  butte 
a  iuulc«  les  liacas^eries.  11  prit  alors  le  parti  de 
quitter  Madrid  it  alla  vifre  a  Bayonne ,  oà  B 
e&sayade  fonder  un  autre  journal,  la  Gateia  de 
Bagom»,  et  deux  ans  après,  en  1830,  il  fontUit  U 
Ettafeta  de  StmSebmUm,  Ces  feuiUea  n'eureal 
pas  plus  de  succès  que  celle»  qu'il  avait  rédigée» 
à  Uadrid  ;  leur  esprit  alarma  également  le  pou» 
voir.  Aussi  i|uitta-t-il  bayonm;  et  alla-t-il  vivre  à 
Pari»,  foiaà  Londres.  Les  événements  qui  s'acoon 
purent  dMisaa  patrie  Itl  M  rouvrirent  les  portes. 
En  1853  il  fut  appelé  à  la  rédaction  de  la  (7a- 
teUe  de  Uadrié.  U  y  inséra,  pendant  quatre  an- 
nées, une  aérie  d^itides  qui  fuient  très  f emar- 
ijut's  et  qui  dénotent  un  véritable  talent  d'é- 
crivain. Fatigué  de  la  vie  de  journaliste.  Lista 
revint  à  se»  dinde»  de  pvédlleatlaB  et  AH  appaM 
à  une  chaire  de  niallK'ninfi'jncs  transcendantes, 
à  Madrid.  Ën  même  temps,  il  s'occupait  avec  ar- 
deur de  la  propagation  dea  «ciaMe»  daaa  «etie 
capitale  et  de  l'amélioration  de  l'enseignement  ; 
ii  prit  une  part  active  à  la  fondation  de  lAtke~ 
meum  et  fl|pM  dan»  diverses  commissions.  L'al- 
tération de  sa  santé  le  força  d'aller  diercher  du 
repos  dans  sa  province  natale;  et  en  1838  il  se 
iixa  à  Cadix,  où  il  prit  la  lUrection  du  colléf^dta 
San-lelipeneri,  qui  y  avait  été  nouvellement 
fondé.  U  occupa  ce  poste  durant  deux  année», 
putoae  retira  à lMvilleatttfiiitdaMeaiaei«t, 
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uniquement  livré  à  la  culture  de«  sciences  et  de 
la  poésie,  jusqu'à  sa  mort,  arriv^-'e  en  1848. — 
Comme  mathématicien,  Lista  a  été  plutôt  un  rul- 
garisaleur  qu'un  créateur;  maia  comme  poèrtc  et 
comme  éerivaio,  il  occupe  un  nog  distingué 
pscmi  les  auteurs  de  son  temps.  Ses  roesiat,  dont 
deui éditions  ont  pnru  à  Mndriil  en  18^  et  18*^7 
(I  vol.},  te  font  remarquer  par  l'élégance  de  la 
vcniflcatioii  et  le  charme  ife  l'expression,  fies 
poésies  sacrées  peuvent  soutenir  I;i  rompriraison 
avec  les  meilleures  du  17*  siècle.  Ses  pui  sies  phi- 
losophiques respirent  ime  douée  humanité  et  sont 
dictées  pir  lin  f^rnnd  l>on  sens  innfiijiic  et  une 
sage  modération.  Ses  sonnets  laissent  sans  iloule 
A  désirer  pour  la  forme,  mais  ils  sont  riches  de 
pcnsri'S  cl  l'on  y  trouve  d'heureux  traits  >!'(  siirif . 
C'est  surtout  cuuime  lyrique  que  Lista  s'est  tait 
un  nom.  il  a  toute  la  vivacité  et  la  richesse  de 
coloris  des  anciens  poi'tes  espagnols ,  avec  un 
goût  plus  pur  et  un  style  plus  cliâlié;  on  remai^ 
que  chez  lui  d'heureuses  imitations  d'Horace  et 
une  grande  délicatesse  de  sentiment.  Comme  cri- 
tique, l.ista  s'est  fait  connaître  par  une  histoire  du 
théâtre  espagnol  {Leeionet  de  literalnra  dramatiea 
êÊfmUoio.  Matlrid,  1830),  et  par  des  Estais  li/té- 
ttint  et  erWijwt.  Séville,  1H4i,  2  vol.  On  a  en- 
core de  cet  auteur  :  Cours  d'histone  unirersflle.  en 
es[)agnol,  composé  d'après  l'Histoire  unittrseUe  de 
Ségur,  mais  enrichie  de  quelques  additions  et 
continuée  jusqu'à  nos  Jours.  Lista  a  composé  un 
volume  additionnel  à  la  célèbre  Aiifoir*  d'Sspagne, 
de  Msrlana,  et  un  autre  aux  ilémênit  ékiatif» 
ancienne  de  Miûana,  Madrid,  184ri.  Il  a  travaillé 
au  recueil  de  Wolf,  intitulé  Ftoresta  de  rimas 
modmuu  toatettamu.  Son  Traité  de  mathémati- 
ques pures  et  applicpu'es  'Tralado  île  matematims 
jntras  y  mixtas)  est  l'ouvrage  le  plus  estimé  en 
Efepagne  pour  l'enseignement  des  mathématiques. 
Le  portrait  de  Lisin  se  trouve  tians  la  Bibliothèque 
des  auteurs  eipuguois  contemporains,  publiée  par 

Cug.  de  Ochoe,  oû  l*on  a  réuni  un  choix  de 
ses  œuvres.  A.  M — t. 

LISTi-^U  (Martin),  médecin  et  naturaliste,  na- 
quit à  Hadclitre.  dans  le  comté  de  Buckingham, 
vers  lti38.  Son  graod^mcle,  sir  Martin  Lister, 
médeehi  ordinaire  de  Charles  I",  commença  son 
édiiciition,  qui  fut  achevée  au  collège  de  St-Jran, 
à  Cambridge.  U  devint  membre  de  ce  collège  en 
1600,  par  une  ordonnanee  de  Charles  11 ,  A  voya- 

{^ea  ensuite  en  France  pour  se  perfectionner  dans 
es  sciences  médicales.  De  retour  dans  sa  patrie 
es  1670,  il  te  fixa  dans  leeomié  d^orit,  f  prati- 
qua la  médecine  avec  succès  et  employa  ses  loi- 
sirs à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  à  celle  des 
antiquités.  Afin  de  poursuivre  ses  recherches  dans 
ces  deux  branches  des  roini.iiss.un-es  hiirnnines, 
il  entreprit  plusieurs  voyiigcs  tlans  divt-rses  par- 
ties de  l'Angleterre,  et  surtout  dans  le  nord.  Ses 
travaux  le  mirent  en  relation  avec  M.  Lloyd,  con- 
servateur du  muséum  Asbmoléen,  a  Oxiurd  ;  et  il 
cwichit  oette  coUeetion  de  médailles,  d^auleli 


antiques  et  d'un  grand  nombre  d'objets  d'histoire 
naturelle.  Des  mémoires  et  des  observations  qti'il 
fit  parvenir  à  Lloyd  furent  envoyés  par  celui-ci 
à  la  société  royale  de  Londres ,  (|ui  reçut  Listel 
au  nombre  de  ses  membres.  En  1684  il  s'établit 
dans  cette  capitale  et  fînt  hfentdt  élu  membre  dt 
collège  des  médecins.  II  suivit  le  comte  de  Port- 
land,  qui,  en  1698,  fut  envoyé  comme  ambassa- 
deur à  la  cour  de  France  par  le  roi  drillaume. 
En  170f),  i!  fut  non)nié  médecin  en  second  de  la 
reine  Anne,  et  il  mourut  le  2  février  1711.  Il  a 
poMIé  :  1*  BUtaria  me  S^nopth  eonthtflhrmm  A- 
bri  4,  2  vol.  in-fol.,  IGH.VO:^;  ouvrage  important 
et  souvent  cité  par  Linné,  qui  le  proclame  le  ploi 
riche  {dHiuimm$)  des  conehyllologistes  Âe  son 
temps.  Cet  ouvrage  contient  les  figures  exactes 
d'un  grand  nombre  de  coquilles,  qui  toutes  fu- 
rent dessinées  sous  le»  yeox  de  routeur  par  ses 
deux  filles  Snsanneet  Anne  :  cette  première  édi- 
tion est  très-rare  et  trés-chère.  quand  elle  est 
complète.  M.  Brunet,  dans  son  Manuel  du  Hèrah», 
a  donné  un  très-long  détail  de  tont-  s  planches 
qu'elle  doit  renfermer  (t).  M  Ilud  le'^ford,  con- 
servateur du  muséum  Asbmoléen  d'Oxford,  en 
publia  en  1770  une  seconde  édition,  qui  est  moins 
recherehée,  «pioique  l'on  y  ait  joint  la  Synonymie 
«le  Linné.  2"  Hisloriœ  animalium  Angliœ  très  trae^ 

lotus.  in-4°,  1678.  Ces  trois  traités  sont  :  1 .  wrlci 
araignées,  S.  snr  les  coqufHes  terrenretet  flovia- 

tiles,  ?.  sur  les  coquilles  marines  qu'on  trouve 
en  Angleterre,  avec  un  qtutnème  traité  sur  les 
pierres  ayant  la  forme  de  eoipilHei;  ils  wnt  ex- 

cellcnts  et  montrent  dans  leur  auteur  le  génie  de 
l'observation  porté  à  un  très-haut  degré;  il  y  en 
a  un  extrait  dans  les  Trmuaahiu  pMltof*ki^met. 
n"  131).  On  peut  lire,  p.  î»  de  la  pnTace  du  TabUjn 
des  aranétdes,  Paris,  in-«  ,  1805,  le  Jugemeotque 
l'auteur  de  cet  article  a  porté  snr  le  TtuM  de» 
areùgnées.  Goèze  a  donné  de  ce  traité  une  bonne 
traduction  allemande,  in-8°,  Uuediinburg,  1778; 
ibid.,  1792;  le  titre  seul  a  été  changé,  et  il  n'y  a 
pas  eu  de  seconde  édition  ;  il  a  aussi  été  traduit 
en  anglais  dans  l'ouvrage  de  Th.  Martyn,  intitulé 
Aranti,  in-i",  1793,  et  a  été  inséré  pre.,que  en  en. 
tier  dans  le  trailti  de  Hai  sur  les  insectes  (my.  K  ai). 
Lister  a  ftit  des  corrections  et  des  additions  im- 
p<n*t;intcK  à  ces  trois  traités  daaa  l'ouvrage  sui- 
vant :  ^  J.  (iotdartiut,  Ue  intteUf  éa  metkodtm 
rtdaelu,  in^^,  1685  (poy.  Gokda«t).  Cest 
une  seconde  édition  du  int'ine  ouvrage,  publié  en 
anglais,  in-i",  en  1682.  4«  Exercttatio  imifnwM 
«s  ftw  dW  «oeAMr  mgHm;  4«M,  in-8«;  »  CteUm. 
rum  limaeum  exercilalio  anatomica  ;  arcedit  de  m- 
riQlu  exercHatio^  169tt,  2  vol.  in-ë"  ;  (>•  Comeà§tif 

m,^  i^Ul —  —  -  .f    — -BHini 

tertia;  huit  arcedit  dissertatio  medteinalis  de  ml* 
culo  humano.  1U9S,  2  vol.  in-8<*.  7»  D*  fuitikm 
mtéMitâmiO»,  Tertc,  1681;  Lcyde,  «686^  in-lf; 

m  Le  volKBM  doit  être  comm<  d»  XM  riMffcw  mifm. 
qui  oecttptnt  4es  (collMa ,  «m*  mbiKk  ha  se  rTiiftWii  Jl» 
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édition  augmentée  (roy.  des  extraits  de  cet  ou- 
vrage  dans  les  TramaetitmtpkHotopiiquef,  n«  139, 
143,  141  et  Ifitii;  rritiiprinK'  en  ni84,  avec  une 
aatre  dissertai  ion;     De  Morbisckronids  tractatiu, 
avec  les  œuvres  de  Richard  Morton,  L^«le,l096. 
în-4">;  ^  SxereHaHonet  medkitialrs .  }fin7,  in-8'>;' 
40»  Mto  m  i^pinitm  CaUum  de  arle  coquinana 
170S,  in-H";  Amst.,  1709,  in-8»:  11"  un  grand 
Dombre  de  Mémoires  itaérii  dans  Irs  Tramac- 
am$  pMlotophiques :  12»  Voyage  à  Paris  en  1698, 
ln-8»;  1699,  en  anglais;  cet  ouvrage  est  accom- 
pagné de  six  planche*.  Let  détails  minutieux  i|u'il 
KORraïc  dranèrcnt  liea  au  docteur  King  dt 
tourner  l'auteur  en  ridicule  en  publiant  une 
sorte  de  parodie  intitulée  Voftigt  à  Lmdres :  mais 
cetdétaUs,  qu'on  critiquait i  toit»  cette  époque 
sont  précisément  ce  qui  rend  aujourd'hui  le 
voyage  de  Lister  très-intéressant,  parce  qu'on  ne 
le  retranw  point  ailleurs,  et  qolls  font  connaître 
let  iHMnmes  et  les  choses  de  ce  temps-là.  Ainsi, 
•ans  Lister,  nous  eussions  ignoré  qu'il  existait  dé 
son  temps  une  manufacture  de  porcelaine  i  St- 
Cloud  (w>y.  p.  159);  H       c'est  à  tort  que  des 
nonmcs  de  nos  jours  se  sont  vantés  d'avoir  trouvé 
le  secret  de  cette  fabrication.  Un  él^ibant  qtfll 
vit  à  Paria,  et  qu'il  compara  avec  un  autre  qu'il 
«fait  m  trclie  ans  auparavant,  lui  donna  occasion 
«le  distinguer  par  des  caractères  bien  tranchés  les 
deux  espèces  de  ce  genre  d'animaux.  Lister  a 
meotrë,  dana  aea  écrits  sur  la  médecine,  trop  de 
pf'iirhnti!  pour  li  s  hypolliciips  et  trop  de  prédi- 
lection pour  des  doctrines  anciennes  et  erronérs 
Biaia  ses  travanx  en  histoire  naturelle  et  en  ana- 
tomle  comparée  sont  avec  raison  très-estimés, 
parce  qu'il  s'est  montré  observateur  exact,  plein 
dea^adtë  et  qu'ila indiqué arec  précision  Icsrap- 
ports  naturels  des  animaux  .|ii'il  a  .kVrils.  \V-r. 

LISTER  (THolus-HEMaYj,  littérateur  anglais,  né 
CD  1801 .  Il  appartenait  è  une  bnUlenelileet  an- 
cienne et  était  cousin  ptrmain  de  Thomas,  pre- 
mier lord  Ribblesitale.  Son  père,  qui  exerçait  à 
S^crord  les  fonctiona  d'enregistenr  général  de 
1  état  civil,  avait  comme  son  grand-pCK  coltivé 
avec  succès  la  poésii  .  Lister  se  lit  d'abord  connaî- 
tre par  un  charmant  roman  intitulé  Gramby.  qui 
parut  en  1826.  Quoiqu'on  ait  accusé  ce  roman  de 
«êlfe  qttHme  inltation  de  la  Matilda  de  lord 
Normanby,  on  doit  y  reconnaître  beaucoup  d'o- 
riginalité. Grambjf  fut  réimprimé  en  1838  dans  la 
ei»iMCtloii  daa  Modtm  nvteHstt.  avec  une  préface 
de  l'auteur  on  il  réfute  l'.iccusation  de  plagiat  di- 
rigée contre  lui.  U  roman  fut  suivi  de  Herbert- 
L'tcy  et  de  ploaieura  antres.  Lister  tenta  aussi  du 
lli.  Atre,  et  donna  en  1829  à  Drurv-Lane  une  tra- 
gédie historique  intitulée  £iiwhm$.  Lister  a  en 
«itfe  publié  UVUh  eaémmtinmên  ^Eémmrd. 

premier  romte  de  Clarendon.  1838  ,  3  vol.  in-8°', 
publication  ({ui  souleva  une  j>olémique  dans  le 
Quarurly  Rettew.  Lister  fut  enlevé  danslaforeede 
l'âge  le  5  juin  1842,  laissant  un  fils  de  son  ma- 
riage avec  lady  Maric-Ihcrcse  Villiers.  Z. 
IXIV. 
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LISTON  rioHs),  acteur  angliig,  né  à  Londres 
fn  17 i6,  etaii  (ils  d'un  horloger.  H  se  flt  d'abord 
instituteur  dans  une  petite  école  de  la  capitale  de 
i  Angleterre;  mais  sot.  ?^o.n  pour  la  scène  était  si 
prononcé,  qu'il  employait  tous  ses  loisirs  à  jouer 
sur  des  théâtres  d'amateui»,  et  de  préférence  la 
tragédie.  Il  Qnit  par  s'enj^nger  au  théâtr,-  da 
Mrand,  ou  Malhews  remplissait  avec  succès  se» 
premiers  rôles.  Liston  figura  plus  d'une  feiaavee 
lui,  surtout  dans  la  tragédie  de  Richard  W,  où  il 
faisait  le  personnage  de  Buckingham.  Quoique 
sfs  df  lmts  n  aient  eu  rien  de  bien  brillant  et  que 
sa  famille  se  montrât  fort  opposée  à  le  voir  em- 
brasser la  carrière  dramatique,  il  n'en  continua 
pas  moins  I.  métin-  .rartcur,  et  alla  jouer  an 
thcMip  <!,•  Dublin  etsurd'aulres  théâtres  de  i.ro- 
viMce.  I]  fit  la  comialiMnee  d'Etienne  Kemhle  .jui 
dirigeait  alors  le  théâtre  de  Newcastle,  dans  le 
Norihumber  and  lingagé  par  lui,  il  obtint  sur 
cette  nouvelle  scène  la  fevenr  do  public,  surtout 
dans  les  petites  comédies,  où  il  remplissait  lea 
rôles  de  vieux  et  de  paysan».  L'esprit  et  l'oriei. 
nahté  de  son  jeu  frappèrent  beaucoup  Charles 
Kcmble,  qui  s  était  rendu  à  Newmstir  Ce  grand 
aetenr  Ini  donna  une  lettre  de  recominandaUon 

K.7h  lïï" '     "  P""*"*  ^     «rte,  dai» 

I  été  de  1803,  a  avoir  un  engagement  sur  le  théâ- 
tre de  Haymarket.  Liston  y  réussit  complètement. 

surtout  dans  1.  rrtic  de  Zt  kiH  Ilomespun:  anaslle 

directeur  du  théâtre deCovent.(;ardens'emt.ressa- 
t.il  de  lui  proposer  de  faire  partie  de  sa  troupe, 
et  II  parut  sur  ce  nouveau  théâtre  1.  13  octobre 
suivant,  dans  la  pièce  intitulée  It  Chapure  des  a  d- 
dents,  où  il  rempliMait  le  r61e  de  lacob  c  .wkev 
Liston  resta  à  Covent-Carden  jusqu'en  1820  tou- 
jours en  faveur  auprès  du  public  et  iouant'dans 
une  foule  de  pièces.  Ce  tbéfttre  étant  passé  aux 
mains  d  un  autre  directeur.  Liston  accepta  un 
engagement  pour  le  théâtre  de  Drury-Une.  avec 
es  richet  éinolomcnta  de  40  livres  par  sei^aioe. 
11  donna  cependant  encore  quelques  représenta- 
tions è  Covent^Jarden  et  à  Haymarket.  Cet  acteur 
avait  a(  (pus  une  telle  réputation,  qu'A  avait  ftni 
parse  faire  paycrOO  livres  par  semaine;  il  donnait 
en  outre  des  représentations  dans  les  grandes 
villes  de  l'Angleterre,  à  Manchester,  à  Blrming 
ham ,  a  Llverpool,  eic.  j  on  se  disputait  les  placel 
pour  i  entendre  et  on  en  proposait  des  prix  in- 
croyables. Plusieurs  de  . s,  . s  représentations  cxlm. 
ordinaires  lui  rapportèrent  jusqu'à  330  livres 
Liston  mourut  à  Londres  le  SS  mars  18 16,  laissant 
une  fortune  considérai»!,  ,  sur  laquelle  il  (It  plu- 
sieurs legs  importants.  Craignant  de  perdre  la  fa- 
veur d;un  public  un  peu  inconstant.  Liston  s'était 
retiré  à  un  âge  où  il  pouvait  encore  se  promettre 
lies  succès ,  et  il  avait  évité  de  prendre  un  consé 
solennel  du  public.  jj* 
^  LiSTO.N  {RoBKRTi,  célèbre  chirurgien  anglais, 
né  A  Ecclesuiachan,  dans  le  comté  de  LinlitliKow' 
le  28  octobre  1794.  Son  père  était  minisli^  dé 
rCgltse  d'Ëcocse.  Le  jcaoe  LiiKm,  aj.rés  avoir 
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achevé  son  éducation  élastique,  «c  flt  inscrire  au 
collège  des  chirurgiens  d'Edimbourg  et  xlla  eom- 
plt'ter  ses  «Hudes  médicales  à  Loodres,  où  il  s'é- 
tablit pour  exercer  sa  professioa  en  1817.  Il  mivrit 
des  eoars  sur  ranatomie  et  la  chirurgie,  qu'il 
r<»tiliini;i  jiisiurrn  t  t  dans  Icsinicl-  il  >,';ici|nit 
la  réputation  d'un  professeur  habile  et  d'un  opé- 
rateur consommé.  Ayant  approfondi  lottles  les 
branches  de  l'anatoinic  et  possédant  une  grande 
dextérité,  il  ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi 
les  premiers  chirurgiens  de  rAngleterre.  Liston 
ne  cessait  d'i'liulier,  et  il  r('|i  l  lil  souvent  ijne 
l'éducaliuu  du  chirurgien  n'cit  jamais  conipléle. 
Il  s'occupa  aussi  de  la  rérorme  des  iidpitaux.  Dés 
1815,  il  avait  été'  fra|>pé  du  mauvais  état  de  i'in- 
firmtrie  royale  d'Ediaibourg ,  et  il  n'avait  pas 
pcnt-^tre  asses  ménagé  dans  ses  paroles  ceux  de 
ses  confrères  qui  étaient  attachés  à  cet  établis- 
sement. Toutefois,  malgré  la  dureté  de  ses  criti- 
ques, on  (Init  par  reconnaître  qu'elles  étaient 
fondées;  la  réputation  de  Liston  s'établit  à  Edim- 
bourg rounuc  à  Londres,  et  il  obtint  à  l*nnlvei^ 
site  de  la  [tri  luière  de  ces  villes  le  titre  de  pro- 
fesseur de  chirurgie.  Liston  fît  paraître  en  1835 
des  Principes  d«  thirurgie  (Principiet  0/  lurgery), 
qui  obtinrent  un  grand  succès  ilans  le  monde 
médical ,  et  ilont  il  donua  plusieurs  édilioiis  re- 
vues et  augmentées.  En  même  temps,  le  journal 
anglais  in  Lturrlie  reproduisait  |ilnsieurs  de  ses 
levons  et  notamment  celles  qu'il  lit  »ur  la  liliio- 
tomie.  On  retrouve  en  général  dans  tous  les  écrits 
de  Lislnn  la  netteté  et  la  précision  i|ui  faisaient 
le  caractère  de  son  enseignement.  Ce  nudeein 
s'attacha  à  simpiiOer  l'art  opératoire  et  surtuut  a 
le  délivrer  de  cet  emploi  démesuré  de  bandages 
et  d'uuguents  dunt  abusaient  les  uueieus  ehn  iir- 
giens.  En  lt{34.  Liston  quitta  l'uniTersité  d'E  im 
bourg,  où  on  lui  donna  les  marques  les  plussolen* 
nelles  des  regrets  produits  par  son  départ.  Il  avait 
été  appelé  a  l'hôpital  du  Nord,  a  Londres,  et  il  fut 
plus  tard  nommé  processeur  de  clinique  chirur- 
gicale i  Vimertitff  Cotfryt,  fonction  dont  11  s'ac- 
quitta avec  le  plus brillaMntOCès jus  |u'a  sa  mort. 
En  1846,  il  devint  l'un  det  administrateurs  du 
collège  royal  de  chirurgie.  Il  était  ainsi  parvenu 
presque  au  faite  des  honneurs  tle  sa  pi  ofr^mon,  vl 
avait  acquis  la  plus  riche  et  la  plus  nombreuse 
clientèle,  lorsqu'il  (bt enlevé,  dans  toole  la  fotce 
de  son  talent,  le  7  décembre  18i8.  Liston  peut 
être  considéré  comme  un  des  plus  habiles  chirur- 
giens de  ton  temps.  Sa  réputation  aTétdt  Rendue 
sur  le  continent  et  jusifu'cn  Amérique.  D'un  ca- 
ractère rude,  mais  honnête,  dévoué  a  son  art,  in- 
capable de  dissimuler  ce  qu'il  croyait  la  vérité,  il 
sut  se  faire  aimer  de  ses  élèves  et  de  ses  malades. 
Lue  longue  pratique  lui  avait  donné  une  expé- 
rience remarquable,  et  la  rapidité  de  son  coup 
d'oeil  et  de  son  diagnostic  égilwl  ton  Mag-froi^ 
et  sa  présence  d'esprit.  Z. 

LITUGOW  (GauMiu},  voyageur  écossais  du 
17*  aicele,  paveottrat  ma»  paitie  de  l'Europe,  de 
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l'Asie  et  de  l'Afrique;  il  revenait  en  Angleterre 
lorsqu'il  fut  arrêté  è  Malaga  coauna  «fplaa  et 

liéréti(|ue,  appliqué  à  la  torture  et  condamné  par 
l'inquisition.  Après  avoir  beaucoup  souffert,  il  fut 
relâché,  n  était  dans  un  si  triste  état  en  arrivant 
à  Londres,  ;u'on  fut  obligé  de  le  transporter  sur 
un  lit  de  plume  pour  le  présenter  à  Jacques  l'^ 
aiin  que  ce  prince  pût  wîr  eonUen  le  eorpa  de 
Lithgow  avait  été  tourmenté;  ce  n'était  plus 
qu'un  squelette  mutilé.  Toute  la  cour  accourut 
pour  coDtempIfr  ce. spectacle  de  misère.  Le  rot 
ordonna  que  l'on  prit  soin  de  lui,  et  paya  deux 
fois  les  frais  de  son  voyage  aux  eaux  de  Batb.  Il 
lui  avait  recommandé  de  réclamer  de  Gondemar, 
ambassadeur  d'Espagne,  la  restitution  de  l'argent 
et  des  autres  objets  dont  le  gouverneur  de  Malaga 
l'avait  dépouillé,  et  une  indemnité  de  mille  livres 
Sterling.  L'ambassadeur  promit  d*  faire  droit  aux 
demandes  de  Lithgow;  mais  11  était  sur  le  point 
de  tiuitter  l'Angleterre  sans  avoir  rempli  sa  pro- 
messe, lorsque  le  voyageur  guéri  de  ses  maux,  le 
rencontrant  dans  rapparteaaent  dm  rai,  l*aeean 
devant  plusieurs  personnes  de  la  cour  d'a- 
voir manqué  à  sa  parole.  Gondemar  lui  répon- 
dit, et  la  querelle  s'enflamma  tellcaiMkt  qu'Os  ae 
battirent  à  eoups  de  poing.  Tout  en  donnant  des 
élujjes  à  Lithgow  pour  sa  conduite  courageuse, 
on  renvoya  en  prison,  oA  H  resta  nenf  mA.  Il  a 

pid'iié  :  Vnyngfs  faitt  par  terr,' .  petx^nnt  urufani. 
tfEeossK  tn  Europe.  Asie  et  A/rique.  LoOtlriS,  1(il4, 

I  vol.  in-4s  avec  lig.;  ce  livre  fut  réimpriaaé  quel- 
«pies  ann  'es  .qu  ès  :  la  nouvelle  édition  (  tait  dé- 
«lit  e  à  Charles  1";  il  en  parut  une  traduction  en 
holiandaia,  Amst.,  16ai,  I  «ni.  In-I*,  flg.  Celle 
relation  est  assez  amusante;  on  y  trouve  beau- 
coup de  détails  sur  les  mœurs  et  les  usages.  Uuei« 
<|uefois  il  donne  dans  le  merveilleux:  il  tawiiae 
son  livre  en  disant  qu'indépendamment  dea  mers 
et  des  rivières  qu'il  a  traversées,  se»  pieds  soof^ 
frsMls  ont  parcouru  plus  de  36,000  uiilles;  ce 
qui,  ajoutc-t-il,  est  prèa  de  trois  fois  la  ctrconfé* 
rence  du  globe.  Sa  description  de  l'Irlande  est 
curieuse,  malgré  ses  bizarreries;  elle  a  été  ios«-rée 
dans  divers  recueils,  avec  lerédt  de  ses  souf- 
frances. L'ouvrage  de  Uthgoir  e  été  réimprimé 
au  ronmiencemcnt  de  ce  siècle.  On  a  encore  de 
lui  une  relation  du  siège  de  Breda  en  1(137.  E-a. 

LITHOV  (Gosnatb),  poCte  latin,  né  en  Svède 
en  161)2,  avait  fait  de  très-bonnes  études  à  L'psal, 
et  se  proposait  d'entrer  dans  la  carrière  des  em* 
plois  dvils,  lorsque  l'entlioiialMme  quInspiraienC 
les  exploits  de  Charles  XII  lui  fit  prendre  le  p.irti 
de  suivre  ce  héros,  il  eut  part  i  plusieurs  actions 
brillantes,  mais  en  relira  peu  de  irall  ponr  son 

avancement ,  et  «juitla  le  service  à  la  mort  du  roi. 

II  se  livra  dans  sa  retraite  à  la  littérature,  et  cul- 
tiva surtout  la  poésie  latine.  Une  partie  de  ses 
(locsies  parut  à  Stockholm,  en  175t,  in-l",  sou» 
le  litre  de  Puemata  hermco-nuscelianta,  11  devait 
en  publier  un  second  reciMil|  Bib  Nne  potelé» 
cuter  ce  prgjet,  et  remit  sen  mMunerit  è  m  eai» 
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ne  Ironv.i  pns  non  plti^  I'ocr:isîon  dVn  Mre 
i>art  au  public.  I.ithov  mourut  en  17S3.  On  a  en* 
core  de  lui  :  Patu^yrieut  txttfuktHt  im  Mtmm 
Croli  XII.  Storkholni ,  1720,  in  4"  «1c  1^2  piges, 
et  ri-iiu|>riinc  queli|ue  temps  après.  Ce  patugy- 
rlque  <it  une  (grande  sensation  «n  Suède  ;  on  en 
trouve  des  extraite  (tomlcs  âHa  tiUeraria  Sueeim. 
t.  l.p.  fi3.  C— AU. 

LirrA  (Ladrekt),  ma  d'une  famille  noble, 
naquit  à  Milan  le  23  février  1756.  Il  e'tuilia  au 
coll<5ge  CIt'nTentIn,  à  Kouie,  où  les  espérances 
qu'il  arait  fait  conoevoir  furent  justint'es  par  ses 
succès.  Ayant  choisi  la  carrière  ecclésiastique ,  il 
Alt  reçu,  en  1781,  parmi  les  protonotaires  apo- 
stoliques, puis  parmi  les  po»ents  de  la  consulte, 
fiant  cet  dernières  fonctions,  il  montra  tant  de 
matoritt^,  que  Pl«  VI  loi  confia  des  fSanetlons  plus 
importâmes.  Ce  pontife  le  nnmin  i  .irc!it'><''<pie  de 
Tbébes  m  pmritàuê ,  et  nonce  en  Pologne.  Le 
94  mars  Lfita  arrht  è  Vartofie,  et  Tltéela- 
ter  cette  n'vohitioii  fi-rriMe  qui  a  coûté  tant  de 
aangà  la  Pologne.  La  prudence,  le  courage,  la 
Jatte  meure  dont  il  donna  det  pnwm  dant  cet 
circonstances  difl1nl<'s  lui  concilièrent  l'e^fime 
générale.  Scliarzeuski,  evtU|uc  de  Cbelm,  venait 
d'être  oondamnt'  à  mort  :  Litta  plaida  sa  cause 
devant  le  gc'neral  Koseiiizko,  et  eut  lo  fmnheiir  de 
le  sauver.  Il  n'ertt  pas  été  moins  heureux,  sans 
doute,  pour  les  évoques  de  Wiina  et  de  l.ivonie, 
s'il  ertf  eti-  prt^vi  nu  plus  tôl  de  leur  triste  situa- 
tion. Après  trois  ans  d'exercice  dans  ces  honora- 
bles mais  pënibiet  fonctions,  l.itt  i  pa.-isa  de  Var- 
Wlfie  i  Moscou ,  en  avril  1797,  chargi-  j»ar  l'ie  VI 
fhMsisler  comme  .tmbassndeur  extraordinaire  au 
couronnement  de  I»aul  !«'.  il  passa,  en  la  mt'me 
t|a»litë,iSt-P>  tersbourg,  où  il  pourvut  aux  be- 
soins An  catholiques  de  Russie,  en  obtenant  I« 
maintien  de  six  vastes  diocèses  du  rite  latin  et  de 
trois  du  rite  greo.  A  la  mort  de  Pie  VI,  il  se  ren- 
itit,  par  mer,  è  Venise ,  pour  le  eonclafe  oA  Ait 
Pie  VII.  Ce  pajie  le  lit  tnsorier  gi^niT.d,  et 
Lilta  remplit  encore  ces  fonctions  dilliciles  avec 
un  sèle  et  tme  intëgrlt^  qd  Ini  méritèrent  de 
U'iuveanx  honneurs.  11  fut  proclamé  cardlnal-pr**- 
tre,  du  titre  de Ste-i'udentienne,  le  i8  topteudire 
iWtt  fl  mit  été  réaervé  Hi  ptU»  le  «  février 
jireVédent.  En  1808,  il  eut,  ainsi  que  les  cardi- 
naux qui  n'étaient  pas  de  l'État  de  l'Église ,  ordre 
de  quitter  Rome,  et  il  fut  conduit  à  Milan  par  la 
force  arme'e.  On  le  fit  ïcnir  en  Frane  -  en  1800, 
et  là,  plus  d'une  fois,  dans  des  audienets  publi- 
ques. Napoléon  rinterf>ella  avec  cette  brusque 
véhémence  dont  il  s'était  fait  une  habitude.  On 
sait  que  les  cardinaux  «jui  n'as>i.slèrent  |ias  au  ma- 
riage de  Marie-Louise,  en  I8!(),  fnrtnt  ions  dis- 
graciés, et  (|ue  Litta,  l'un  d'eux,  fut  exilé  à 
St-<hientin ,  où  il  trouva  dans  sa  piété  et  dans 
l*étude  un  ehanue  et  une  com|iensation  à  ce  qu'il 
avait  perdu.  Quand,  en  1814,  Pie  VU  fut  rétabli 
sur  son  siège,  Litta ,  rentré  i  Eomc,  fut,  de  pré- 
fet de  riodei  qifil  était  d<iè,  uonaié  préfet  de  la 


Propagande,  à  laqnellr  il  contril)ua  à  rendre  >oii 
ancira  éclat.  Le  26  septembre  de  la  même  année, 
11  Alt  ait  an  nombre  det  eardlnaai-éféqnes  et 

nommé  au  siège  de  Sabine  ;  «jnntre  ans  après,  il 
quitta  la  pr.  fecture  de  la  Propagande  et  fut 
nommé  cardinaNvicaire ,  c^est>iw1ire  vicaire  gé> 
néral  du  diocèse  de  Rnme,  fonction  importunfe 
qu'il  sut  remplir  em  ure  avec  une  exactitude  ri- 
goureuse. Au  printemps  de  l'année  1820,  il  tO«- 
lut  faire  la  visite  de  son  diocèse  de  Sabine,  et  par- 
venu dans  une  contrée  montueuse  et  de  difficile 
accès,  il  lui  fut  impt)ssiblede  fflire  u$a<;i;  de  sa 
voiture;  mais,  n'écoutant  que  son  lèle,  il  voulut 
voir  les  habitants  de  ce  pays  âpre  et  sauvage.  Il 
monta  à  cheval  et  essuya  une  forte  pluie  qui  lui 
donna  la  fièvre.  On  ne  trouva  pour  lui  d'autra 
asile  que  la  cabane  d'une  pauvre  femme,  oft  on 
le  mit  au  lit.  Il  y  mourut  le  1"  mai,  après  dtuix 
ou  trois  jours  d'une  fluxion  de  poitrine.  Son  corps 
Alt  transporté  i  Rome  avee  de  grands  honnenrt, 
et  déposé  dans  l'église  de  St-Jean  et  de  St-Paul 
m  Monte-Ctlio.  On  dit  que  pendant  son  séjour  i 
St^)uentln,  oA  un  aerHea  fenèlire  Ait  mfbfé 
après  sa  mort,  le  cardinal  Litta  avait  entrepris 
une  traduction  italienne  de  VlUadf,  et  i|ue  ceux 
à  qui  il  en  avait  eonnaniqué  det  fragments  en 
porlaientle  jugement  le  plus  favorable.  Il  a  taiss»' 
un  volume  intitulé  létttres  $ur  Ut  quatre  artirUt 
dits  du  elergé  de  Frnnrr .  nouvelle  édition,  ÊftC 
des  notes,  l*aris,  1>îit>.  Cette  iMlition  est  la  qua- 
trième (  t  dans  II-  formai  in-12  Donnée  par  les 
réilacteurs  tlu  ilémorinl  CÊtkoliifw,  elle  dut  let 
notes  savantes  dont  elle  est  enrichie  à  la  Men- 
nais,  dit-on.  Les  éditions  pn'eédenles  étaient 
dans  le  format  in-8",  et  la  première  imprimée 
avec  la  date,  volontaireinent  fautive,  de  1^, 
Pavait  été  saut  le  consentement  de  fauteur  et 
avec  un  titre  nn  peu  différent.  Cet  ouvrac;'^  sirani 
el  modéré  est  fort  estimé  en  Italie.  L'édition  de 
18S6  est  ptieêàêt  d^me  uotiee  sur  Mtta,  pour 
laquelle  on  paraît  avoir  puisé  à  une  notice  plus 
ample  donnée  par  I'^mi     la  r*Ugiom.  B— 

LITTA  (Pourco),  Mtlorlett  Italien,  né  è  IMan 
le  2t  septembre  1781  ;  il  était  flis  du  comte  Carlo 
.Matteo  Litta  etd'Antonia,  nilc  de  Carlo  Brcntano. 
Après  avoir  reftt  une  éducation  libérale ,  malt  Alt 
des  ('tudes  peu  pro^  ndes,  le  jeune  Litta  entra 
dans  l'administration  de  la  répul>lique  Cisalpine 
qui  avait  Milan  pour  capitale.  Fn  marsl^,  il  fut 
attaché  en  qualité  d'eini>loyé  an  ministère  de  l'in» 
lériiur.  Il  resta  peu  de  temps  dans  ce  poste  su- 
balterne qui  convenait  peu  à  sa  haute  naissance, 
et  au  bout  de  quelques  mois  il  était  nommé  secré- 
taire adjoint  de  la  ronsulte  d'État.  Tombé  à  la 
conscription ,  le  eomte  Pompeo  Litta ,  qid  parta- 
geait l'enthousiasme  patriotique  dont  l'Italie  était 
alors  animée,  voulut  servir  son  pays  et  partit 
comme  simple  soldat,  malgré  les  refirésentations 
de  sa  famille.  •  Le  titn  de  gentilhomme,  disait-il, 
me  fidt  l'obligation  de  répondre  à  Tappél  de  UMB 
paya.»  Btc'ett  au  nrilicn  dat  agitatioMoa  iagneirt 
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qu'il  se  mit  aux  «Hudes  historiques  qui  plus  tard 
occupèrent  tous  ses  moments.  S' tétant  de'mis  l'é- 
paule par  une  chute  de  cheval,  il  fut  transporté 
à  l'hôpital  de  Pavie;  et,  étendu  sur  son  lit,  il 
diercha  une  distraction  dan»  l'étude  des  généalo- 
gies des  grandes  familles  italiennes.  Cette  lecture 
lui  inspira  l'idée  d'écrire  une  histoire  complète 
des  races  patriciennes  de  lHalie.  H  entreprit  >it- 
lire  la  plume  à  la  mnin  tous  les  grands  renieils 
historiques  publiés  sur  la  Péninsule,  en  commen- 
çant par  celui  de  Mnralori.  Puis  il  se  mit  è  Vœu- 
Tre,  et  en  1819  il  commonçnit  l'impression  de 
son  ouvrage  par  l'histoire  des  Altendolo  Sforza^ 
Cet!»  pabneatioa  a  renpH  tonte  la  ^  du  comte 
PMnpeo  Littn.  En  trente-deux  ans,  <lr  1819  à 
1802,  il  n'imprima  pas  l'histoire  ilc  moins  de 
cent  trente  familles,  et  è  sa  mort  il  laissa  manu- 
scrite celle  (le  six  nuJres  dont  l.i  publirntion  a  l'té 
confiée  à  Federico  Odorici.  L'ouvrage  de  Litta  se 
recommande  par  l'impartialité  «les  appréelalions. 
L'auteur  était  exposé  h  froi.sser  bien  des  amours- 
propres,  mais  il  ne  se  laissa  entraîner  à  dissimu- 
ler la  vérité  ni  par  les  caj  Al  cries  ni  par  les  me- 
naces qui  lui  Tinrent  de  dilTérents  cdtéa.  La  vie 
de  Litta  s'écoula  dans  le  calme  de  Pétode.  Sa 
santé  s'affaiblit  vers  la  fin  de  tSM  ;  l'anni-e  sui- 
vante elle  parut  un  instant  s'aiTermir  :  Lilta  crut 
biter  son  rAaMfaaemeiit  en  allant  respirer  l'air 
de  sa  villa  de  l.iniido,  dans  la  province  de  Côme. 
Le  il  août  lorsqu'il  était  occupé  à  revoir 

le  manuserit  de  son  faisimre  de  la  fimilte  Saluizo, 
il  se  sentit  tout  à  coup  frappe';  on  le  porta  sur 
son  lit,  et  il  expira  en  faisant  ses  adieux  i  ses 
enfants.  On  d<rft  encore  i  Lilta  la  publication  de 

la  Viedê  Her-Luigi  Famète,  prrmi^r  dur  de  Parme. 
due  au  P.  AfTô,  en  tète  de  laquelle  il  a  mis  une 
judicieuse  préface  (Milan  1821),  et  une  nouvelle 
édition  de  la  Vtr  df'  Gioranni  dé  Mrdeci  dit  delU 
Bande  Sere .  écrite  par  J.-J.  de  Itossi ,  évèque  de 
Favie  el  (pie  le  P.  Aflo  avait  publiée  en  1785.  Z. 

LITTLETON  (Thomas),  célèbre  magistrat  anglais, 
d'une  ancienne  famille,  était  le  fils  ainé  de  Tho- 
mas Wescote  et  d'Elisabeth  LittldMl,  dont  il  prit 
le  nom  d'après  la  volonté  de  son  grand-père  n)a- 
temel.  Il  naquit  à  Franckley  ,  dans  le  comté  de 
Worcester.vers  le  commencement  du  15* siècle.sui- 
vit  la  carrière  du  barreau  et  s'y  distingua.  UenriVl 
le  créa  juge  de  la  eoor  du  palais,  on  maréchal  de 
la  maison  du  roi,  et,  en14î>ri,  serpent  du  roi  [king's 
gerjeant),  chargé  des  assises  du  nord.  A  l'époque 
de  la  révointion  qui  flt  passer  la  couronne  de  la 
■Hlison  de  Lancasier  à  celle  d'York  dans  la  per- 
Moned'Ëdouard  lV,Litlleton,  alors  shérif  du  comté 
deWoieeiter,  fut  eontinué  danasesfonetions  par 
ce  souverain,  qui  le  nomma  en  I  IW  l'un  des  juges 
des  plaids  communs.  1^  même  année  il  obtint  un 
«fir  a<lres8é  aux  commissaires  des  doaanes  (citr- 
towj)  (le  Londres.  Brislol  et  Kingston-sur-Hull , 
pour  leur  cnjoimlre  de  lui  payer  annuellement 
HO  marcs,  afin  qu'il  pùt  soutenir  avec  honn. nr 
•a  dignité,  106  scbelliQgs  11  tnu  pour  la  fourai- 
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ture  d'une  robe  fourrée,  et  6  adieHings  6  sotts 
pour  une  autre  robe  appelée  limira.  Il  fol  Mtche- 

valier  du  Bain  en  1475,  et  continua  de  jouir  de 
l'estime  de  son  souverain  et  de  la  nation,  par  sa 
profrade  eanoaiwance  des  lois  aogiaites,  j  usq  u'au 
moment  de  sa  mort  arrivée  le  IS  août  1481 .  Il  fut 
enterré  dans  l't^lise  cathédrale  de  Worcetter,  où 
on  lui  érigea  tra  tombeau  de  nuAm  Mane,  dé- 
eon'  de  sa  statue.  Son  portrait  fut  placé  dans  les 
églises  de  Franckley  et  de  Hales-Owen.  Thomas 
Littleton  est  tnrtont  oonnn  par  son  traité  des 
Alournneet  de Jieft  [Tenwts),  qu'il  avait  composé 
pour  l'usage  de  Richard,  son  second  ûb.  Cet  ou- 
vrage a  eu  un  grand  nombre  d'éditions  :  suivant 
lliddleton,  la  l^*  fut  imprimée  il  Londres,  en  fraiH 
çais.  en  1481  ;  mais  IokI  Coke  suppose  que  l'édi- 
tion française  in-folio ,  imprimée  sans  date ,  à 
Rouen,  par  W.  I.etailleur,  a  été  la  La  com- 
position originale  de  ce  célèbre  ouvrage  est  re- 
gardée comme  la  base  principale  sur  laquelle  r^ 
pose  tout  l'édifice  des  lois  sur  la  propriété  dans  le 
itoyaume-Uni  ;  et  l'excellent  commentaire  de  lord 
Coke  est  considéré  comme  le  r^umé  et  le  dépM 
de  ses  vastes  connaissances  sur  ce  sujet.  Une  réim- 
pression faite  en  1788,  in-folio,  indépendamment 
des  annotations  précieuses  de  lord  Haie  el  dn 
lord  chancelier  XoUingham,  a  été  considérable- 
ment améliorée  par  les  travanx  infatigables  de 
llar^r.iiic  et  dr  lîiiiler.  Il  existait,  SOUS  Edouard  Ul, 
un  livre  appelé  Anàtnn*»  ttuÊtret,  quidoimait  une 
notiee  des  difNrenles  monvaneea  ou  igmtnt  dont 
la  terre  était  tenue,  de  la  natun-  .les  propriétés 
et  de  quelques  autres  olijets  relatifs  à  la  posses- 
sion des  terres.  Ce  petit  lifre,  fort  sec  et  fort 
aride,  n'a  giii-re  d'autre  mérite  que  d'avoir  donné 
l'idée  des  Tmures  de  Littleton,  ouvrage  qui  fut, 
suivant  Cambden,  aussi  utile  au  droit  coutumier 
anglais  que  le  ("odc  de  Juslinicn  l'avait  été  au 
droit  civil.  La  substance  de  ce  grand  travail  a  été 
redonnée  éo  français  sous  ce  titre:  Ancientut  Us 
det  Français .  conservées  dans  les  eoututnes  anglaises, 
recueillies  par  Littleton,  avec  des  ol>servations 
liistori(|ues  et  critiques  par  D.  Hoiianl,  Ronea, 
1771»,  2  vol.  in-4°.  D— a — s. 

LITTLI.TON  ou  LmELTON  (Edouard  lord), 
garde  du  grand  sceau  d'Angleterre  sous  le  règne 
de  Charles  1",  de  la  nta»  famille  que  le  précé- 
dent, était  flIsd'Édouard  Littleton,  juge  du  paya 
de  (lalles,  nomm('  au  parlement  en  1G28.  Apres 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat,  il  fut  chargé, 
avec  Edward  Coke  et  sir  Dudieys  IMgges,  de  piré* 

SCnter  la  pi'tition  des  droits  [  the  pehtion  of  righls) 

à  la  chambre  des  lords.  Un  lui  coolia  aussi  le 
rapport  è  Taire  aur  l'aeeusation  portée  contre  le 
duc  (le  Buckingham  ,  relativement  à  la  mort  du 
roi  Jacques;  et  il  s'en  acquitta  avec  tant  d'adresse, 
qu'il  fol  loué  par  tous  les  partis,  quoiqu'il  cAl  è 
ménager  à  la  fois  la  jalousie  du  peuple  et  l'hon- 
neur de  la  cour.  Littleton  succéda  a  son  père  dans 
les  fonctions  de  juge  du  pays  de  Galles;  il  fol 
ensuite  élttaisesieur  à  Londres,  et  dans  le  mtoc 
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temps  eonsdller  de  l'unfvenM  (TOxford.  En 

itn  il  fut  nommé  premirr  Icrtnir  iVinner-ffm- 

ple;  puis  sollieiteinr  ginéral,  lord  président  <Irs 
plaids  communs,  et  enfin,  en  1640,  lord  g.mle 
du  sceau  à  la  place  de  Ion!  Finrh,  qui  s'était  vvtnU' 
pour  se  soustraire  au  ressentiment  du  parlement. 
A  cette  dignité  le  roi  Charles  \"  ajouta  celle  de 
pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  lord  IJttlcton, 
baron  de  Mounslovv.  Dans  l'emploi  diflicilc  de 
garde  du  sceau,  il  sut  conserrer  quelque  tem|>s 
l'estime  de  tous  les  partis;  et  les  deux  i  hnmttrt  s 
le  chargèrent  de  présenter  en  leur  nom  des  rc- 
merclments  au  roi,  pour  le  bill  triennal  et  pour 
eelui  des  subsides;  mais  comme  il  arait  concouru 
en  1641  i  faire  voter  la  levée  d'une  armde  et 
l'emploi  actif  des  milices,  mesures  évidemment 
bosliics  pour  la  cause  royale,  le  roi  envoya  d'York 
fMdff*  d«  lui  retirer  le  sceau,  après  s'être  con- 
certé p4Wr  le  choix  d'un  sucre&seur  avecHyde,  de- 
puis comte  dedarendon.  Hyde.qui  avait  toi^ours 
eu  une  grande  erasldératloii  pour  le  garde  du 
sccnn,  crut  devoir  auparavant  lui  fnirc  uuv  visite, 
et  se  convainquit,  par  la  conversation  qu'il  eut 
avec  lot,  du  peu  de  rondement  des  craintes  qu'on 
avriit  suggere'es  au  roi.  Littlelon  lui  prouva  que 
son  but  unique,  en  paraissant  agir  contre  la  cour, 
avait  été  d'obtenir  la  eonflanee  dn  parti  qui  lui 
e'tnit  oppo'w',  pour  pouvoir  conserver  le  sceau  et 
le  remettre  au  roi  aussitôt  qu'il  le  désirerait;  il 
^■la  qu'il  était  prêt  à  joindre  Sa  Majesté  avec  le 
sceau,  partout  où  elle  l'ordonnerait.  Hyde  in- 
struisit lord  Kaili^land  de  cette  conférence;  per- 
suadé que  le  garde  du  sceau  tiendrait  sa  promesse, 
il  pensa  qu'il  serait  bon  que  le  roi  lui  écrivit  d'une 
manière  flatteuse  pour  l'engager  i  se  rendre  à 
York:  l'avis  fut  adopté,  Littleton  envoya  le  .sceau 
à  ïork  le  22  mai  1643,  et  le  suivit  le  lendemain. 
Malgré  ce  service  Important,  il  ne  put  jamais  re- 
gagner entièrcincnl  la  confiatire  ilc  Cli  irlt  s  I*'', 
ou  plutdt  les  suffrages  du  parti  de  la  cour.  Il  con- 
tinua cependant  de  remplir  ses  fonetions,  ac- 
conip.igna  le  roi  à  Oxford,  où  il  fut  reçu  docteur 
ès  lois ,  fut  fait  membre  du  conseil  privé  et  enfin 
eokmel  d*un  régiment  d'infanterie.  H  mourut  à 
Oxford  le  il  août  1045.  En  1683  un  monument 
fut  érigé  à  sa  mémoire  par  sa  ÛUe  et  unique  hé- 
ritière lady  Anne  Littleton  ;  et  la  même  année  pa- 
rurent ses  Rapport!.  Cependant.  M.  Stevens,  dans 
son  introduction  aux  lettres  de  lord  itacon  (édi- 
tion de  1701,  p.  il),  pense  qu'ils  ne  sont  pas  de 
lui  ;  beaucoup  de  questions  étrmt  les  marnes  que 
dans  les  liapports  de  lletley.  Lord  Clarendon  «lit, 
en  pniMit  de  sir  Edouard  Littleton,  «  que  c'était 
m  un  homme  d'une  grande  réputation  dans  la 
«  profession  des  lois,  pour  le  savoir  et  les  autres 
m  avantages  qui  distinguent  les  hommes  les  plus 
«  éminents.  >  11  avait  fait,  dans  la  partie  la  plus 
difficile  et  la  moins  connue  des  lois,  des  recher- 
ches aussi  profondes  que  dans  celles  d'un  usage 
habituel.  Witelocke  le  préscnteoomme  un  homme 
plein  de  courage,  de  savoir  et  de  sens.  U  cal  ce- 


pendant dfflteile  d'excuser  sa  faiMeaie  et  son  Ir- 
résolution dans  quelques  circonstances  ;  quoiqu'on 
doive  avouer  qu'il  rendit  luinoéme  le  sceau  à  son 
infortuné  souverain  dès  Finstant  oà  il  ^aperçut 

qu'il  ne  pouvait  plus  le  retenir  d'une  manière 
utile,  et  qu'il  mourut  fermement  attaché  à  sa 
cause.  P-^— a» 

LnTLCTON  (Adam),  savant  anglais,  né  en  1027. 
à  Hales-Owen,  dans  le  Shropshire,  exerça  les 
fonctions  de  ministre  de  r£glise  et  de  maître 
d'école.  On  lui  conféra,  en  1670,  le  degré  de  doc- 
teur  en  théologie  sans  qu'il  eût  pris  les  «legrés 
de  bachelier  et  de  maître  ès  arts,  en  considéra- 
tion de  son  mérite  extraordinaire.  Il  possédait,  en 
effet,  des  connaissances  très-étendues  en  diffé- 
rents genres,  et  contribua  particulièrement  i 
mettre  l'étude  de  la  langue  latine  en  honneur 
dans  son  pays.  Il  mourut  à  Chelsea,  dont  il  était 
pasteur,  le  l»""  juillet  1691,  ajirés  avoir  été  maître 
de  l'école  de  Westminster,  prébendier  de  la  ca- 
thédrale de  eette  ville  et  chapelain  de  Charles  R. 

On  ri  lie  lui,  entre  autres  :  1°  un  Dictionnaire  lutin, 
grec,  hébreu,  angiats.  très-estimé,  Londres,  1679, 
^•4*;  t*  fJnMMte  rf^^vonir,  tht  fMMiw  rufUm 
ciferfiiTtiea  (otidem  linguit  detçt'ipklt  tn  ustm  seho* 
tarum.  1658,  m-iiP;'5P  SoixaiUtêlimttrmomt,  1680, 
in-8»;  4°  Prifaee  des  Œuvres  dê  Cieénm.  Londres, 
1681,  2  vol.  in-fol,;  S»  la  traduction  de  rouvrap;e 
de  Selden,  Jani  Anglorum  faciès  altéra,  avec  des 
notes,  publiée  sous  le  nom  de  Redman  Westlote, 
1683,  in-fol.  —  F.ilowird  [.ittletos,  sous-mattre 
de  l'école  d'Kton,  ministre  de  Mapic-Derham,  dans 
le  comté  d'Oxford,  et  chapelain  de  Leurs  Majestés, 
a  publié  quelques  petits  po(fmes  parmi  lesquels 
on  cite  celui  qu'il  composa  sur  une  araignée.  Il 
mourut  en  1734.  Un  recueil  de  aes  wumam  Alt 
imprimé  après  sa  mort.  L. 

LITTLETON.  Toyei  Lvttclton.  . 

MTTRE  (Alexis)  ,  médecin  ,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris,  né  en  1658,  à  Cordes 
en  Albigeois,  mourut  I  Paris  le  S  février  1725* 
Il  manifesta  dès  l'enfance  un  ^oùt  passionné  pour 
l'élude,  et  s'y  livrait  avec  une  très-vive  applica- 
tion. Sa  fortune  était  médioere;  et  tandis  qu'il 
faisait  .ses  humanités  au  rollégc  de  Villcf."anrhe, 
il  répétait,  moyennant  une  légère  rétribution,  à 
d'autres  âèves  plus  riches  et  moins  laboriem,  ee 
qu'on  venait  de  leur  enseigner.  !>ès  cette  époque, 
il  se  sentit  pour  l'art  de  guérir  cette  vocation  qui 
devait  un  jour  lui  faire  obtenir  les  plus  brillants 
succès;  et  il  employait  le  temps  des  récréations 
.  et  des  promenades  a  suivre  un  médecin  chea 
ses  malades;  au  retour,  il  s'enfermait  pour  écrire 
ce  qu'il  avait  entendu.  Après  avoir  achevé  ses 
humanités,  il  alla  étudier  la  médecine  à  Montpel- 
lier, y  flt  encore  des  répétitions  aux  élèves,  et 
économisa  de  quoi  se  rendre  à  Paris.  De  tontes  les 
parties  de  la  science,  l'anatomie  était  celle  dont 
l'étude  avait  le  plus  d'attraits  |»our  lui.  A  cette 
époque,  ce  sentiment  qui  faisait  regarder  coaune 
une  sorte  d«  procuration  la  mulllaMatt  dtt  oaA^ 
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fret  •pporlalt  eneore  de  grands  obstacles  aux 
Irnvniix  analomiqiies.  Litlre  éprouva  «les  dilTlcuI- 
tëh  iuliiiies  pour  satisfaire  son  guùt.  Heureuse- 
ment pour  la  science,  il  se  lia  avec  un  chirurgien 
de  la  Sa l()t^ trière  qui  avait  à  su  >Us|)Osition  tous 
les  cadavres  de  l'hôpital.  Ils  s'enfcrmcn^nt  vuseni- 
ble  pendant  l'hiver  de  108  i,  qui  Tut  Turl  long  et 
très-froid;  et  ils  disséquèrent  plus  de  deux  cents 
cadavres.  I^ientôt  sa  renommée  s'étendit  parmi 
les  étudijtitsi  et  un  très-grand  nombre  d'entre 
«a  «'cdreMèreni  à  lui  pour  en  recevoir  det  le- 
fions.  A  oette  époque,  il  fallait  appartonir  à  une 
Mrponition  pour  avoir  le  droit  il  f  iire  des  cour<» 
puUiei,  «t  Liitra  n'était  pas  docteur  :  lea  cbirur- 
flleiit  do  Porto  loi  aaseîtèpent  on  proeès  pai^derant 
leiioillenant  de  iiolicc.  11  Tut  (-unlr  unt,  |>(iiir  se 
■BBIlilIre  à  cette  tracasserie,  de  se  réfugier  dans 
l'aaile  do  Traiple.  Le  grand  prieor  de  VendAme 
raccurillît  et  lui  (lonna  la  permission  de  dis.M'- 
quer  et  d'enseigner.  Mais  un  oflicier  subalterne 
do  palaia  permit  1  ta»  ennemit  de  Tenir  le  Iroo- 
bler  dans  ses  travaux.  Us  enlevèrent  les  cadavres 
qui  serraient  à  ses  démonstrations,  et  il  fallut 
^11  se  ralMittIt  sur  les  animaux  et  priucipale- 
mentaur  les  chiens.  Tant  d**  ronrariétt's  ne  firent 
f^u'ezciter  son  lèle  et  arrrollre  sa  réputation, 
comme  le  nombre  de  ses  écoliers.  Tous  ses  in- 
stants étaient  occupés  par  l'étude;  il  n'allait  pas 
même  à  la  promenade  et  ne  fréquent:iil  aucune 
société  privée.  Il  assistait  aux  pansements  des 
bâpitaux;  il  en  suivait  les  médecins  dans  leurs 
«iiJtes  et  augmentait  incessamment  ses  conuais- 
Moces.  Enfin  il  fut  reçu  docteur  régent  de  la 
faculté  de  médecine  de  Paris.  Doué  d'une  grande 
sagacité,  il  était  privé  de  cette  éloquence  persua- 
sive si  néces.saire  au  médecin  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions,  et  il  ne  fallut  pas  moins  oue  son 
extrême  habileté  pour  qu'il  rémstt  dans  la  pra- 
tique. En  1699,  il  fut  nommé,  selon  l'usage  de 
oes  temps,  élève  à  l'Académie  des  sciences,  et  il 
4iviDt  auMeialvoment  asaoeié  et  membre  de  cette 
fMnpagoie.  Nommé  médecin  du  Châtelet,  cette 
pbee  lui  fournissait  l'occasion  d'observer  des 
Mddents  rares  et  de  se  livrer  aux  recherdicfl  ana- 
tomiques.  fJttre  n'a  pas  puMIé  (roiivrns;<'s  pnrfi- 
CUliers,  mais  i)  a  enrichi  le  recueil  de  l'Acadéiuie 
det  ifliisnoas  d'un  grand  nombre  de  mémoires, 
prestpie  tous  i-flalifs  à  l'aiiatomi''  pallutlo^ique; 
leapiusremarqii.ddessoiit:  \"  Obsernitioas  sur  une 
MÊUÊtlh êtfice  d>  hernie,  iiu'iuoire  île  l'Académie 
dn  sciences,  1700;  S«  Ihscnption  de  Furètre  dr 
fàomau,  ibid.;  3°  ObinrnaùQHt  tur  km  fatus  humain 
mmuirueux.i  70 1 ,  IMd.;  4*  OtfanwMfoo  $mt  ht  ora^ 
wm»t  Ut  Irompet  d'une  femme,  et  tur  un  fœtus  troucé 
éimt  /'un  de  tet  ovairet.  1701 ,  ibid.;  5"  Ohstrtalum 
W  un  /ai ut  kumnin  trouvé  dant  la  tromp  yauche 
é$  iamtdriee.  1703,  ibid.  Ces  deux  observations 
•ont  du  plus  haut  intérêt;  la  dernière  prouva 
d'une  manière  incontestable,  et  pour  la  première 
fais,  la  possibilité  de  la  groasease  ttàalt.  6«  Mif 
lafr»  rfW  ^tui  kimam  m  lio  mUn  êt  ta  aadN 
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par  le  fondememt,  1702,  ibid.  Uttre  fut  un  des 
hommes  les  plus  laborieux  <|Ut  aient  cultivé  irs 
sciences;  It  ur  <  tuile  absorba  toute  sa  vie  :  il  y 
avait  quinze  ans  (|u'ii  était  è  Paria  et  qu'il  n'avait 
l>as  en  le  temps  d'écrire  à  ses  parents.  Il  n'assista 
jamais  à  aucun  spectacle,  et  il  mourut  célibataire, 
uniquement  parce  qu'il  n'eut  jamais  le  loisir  de 
se  choisir  une  femme.  Vofftt  son  Stofê  par  Fon- 
lenelle.  F— 

I.ITTROW  (JosEPH^CAN  bt),  .isironome allemand, 
né  le  13  mars  1781  à  Biscbof-Teiniti,  en  BoMmo. 
Il  reçut  sa  première  inatroetion  dant  Féedle  Âe  an 
ville  iint;dr,  pnssa  en  1791  an  gymnase  de  Prague 
et  compléta  ses  études  à  l'université  de  la  même 
ville.  Dès  4801,  LUtrow  s'occupa  de  publications 
litli'raires  et  il  fond  i,  river  ipielqiies-iins  de  SîS 
condisciples,  un  recueil  ayant  pour  titre  Ut  Pro- 
P9Uet.  Il  y  donna  des  arlieleide  erlllque  et  d'esibé- 
tiqiif.  Quelqu»'s  années  aprè>!,  il  prit  temporaire- 
ment du  service  dans  la  légion  qu'avait  créée 
l'arcbiduc Charles;  mais  il  retourna  promptement 
à  ses  études  lie  |t(iilns(i;>!iie  et  de  physique,  qui 
inttTossaient  plus  son  esprit  que  les  manoeuvrer 
d'un  régiiuent.  Poussé  par  une  grande  curiosité 
scientifique,  il  aborda  siireessivemeot  le  droit,  la 
médecine,  et  jusqu'à  la  théologie,  sans  cependant 
s'appliquer  spécialement  à  aucune  de  em  braa- 
ches  des  connaissancea  hum:iines.  Son  peu  de 
fortune  le  força  d'accepter  en  1805,  en  Silésie, 
une  place  d'instituteur  près  des  deux  jeunes 
comtes  Kenani;  ses  loisirs  furent  utilisés  à  culti- 
ver les  lettres  et  les  beaux-art»,  mais  il  se  tourna 
peu  i  peu  vers  les  matli  Muatiques  et  l'astronoiitic, 
pour  les  inellr';  il  se  sentait  un  goAl  qui  devin', 
eliaquc  |<Mir  plus  prononoé.  Sans  maîtres  et  sou- 
vent sans  les  msli  min  .ils  nrcessaires,  il  réussit 
cependant  à  approfondir  cette  dernière  acience 
et  à  devenir  nn  véritable  astronome.  Le  eré^t  de 
quelques  personnes  lui  fit  obtenir,  en  1807.  la 
place  de  professeur  d'astronomie  i  l'université 
de  Craoovie.  Il  se  livra  alon  avee  ardeur  è  des 
recherches  de  nicranique  céleste;  unis  la  ;^iit'rre 
qui  éclata  le  força  d'abandonner  sa  résidence  ;  et 
afltt  de  n'être  pas  troublé  dans  ses  études,  il 
accepta  une  chaire  d'astronomie  à  l'université  île 
kasau,  en  Russie.  Peu  de  temps  après  il  fui 
nouuné  membre  de  Facadémie  des  aelenees  «le 
St-l\'t.Tsl>oiiig  I,e  climat  di'  Kasan  ve  oonreriDil 
pa.",  a  sa  santi=  <1  licate,  et  des  circonslaaces  par- 
ticulières lui  ayant  d'aillcun  Mt  déUrer  de  quit- 
ter la  Russie,  il  t'cliangea  sa  chaire  contre  une 
place  de  codirectt m  île  l'observatoire  de  Bude, 
en  Hongrie,  établissement  dUDt  II  devint  le  seul 
directeur  en  1819.  Il  s'occupa  avec  un  grand  rrJe 
de  sa  réorg  inisaliou ,  en  augmenta  les  io.sU-u- 
meiiis  et  en  reconstitua  tout  le  sjstèaw.  Il  oarrit 
en  même  temps  des  cours  d'astronomie,  qui  furent 
suivis  avec  une  grande  assiduité  par  les  étudiants 
cl  même  par  les  étrangers.  Littrow  avait  au  plus 
baut  degré  le  don  de  Forgaaisotioo;  sa  parole 
|wMie  obtenait  une  grande  aolerild  dana  tontua 
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les  congrès  des  naturolistfs  allemands  de  Ham- 
bourg, de  Bre«Iau,  il'lcoa,  de  Bono,  de  Vieooe, 
■uiquels  0  asaiiU,  prit*fl  uoe  part  aetlfe  aw 
discussions  et  fut-il  toujours  «'coulé.  En  Autriche, 
il  conUribua  beaucoup  à  préparer  la  foodatîoD  de 
l'acadéaiie  de«  sciences  de  Vienoe ,  qui  làt  défi- 
nitivement instituée  peu  de  temps  après  sa  mort. 
Tout  ce  qui  touchait  aux  établissements  de  pré- 
TOjance  fut  aussi  l'objet  de  ses  ëtodes,  et  le  gou- 
verneur impérial  mit  souvent  ses  rues  à  protit.  II 
est  peu  de  branches  de  l'astronomie  et  des  maltu-- 
matiques  qui  soient  reliées  hors  du  cercle  de  ses 
recherches;  il  s'appliqua  surtout  à  l'optique,  et 
c'est  d'après  les  idées  théoriques  auxi|uellos  il 
avait  été  conduit  que  roptieien  PlOssl  exécuta 
ses  télescopes  dialytiques,  qui  ont  été  adoptés 
depuis  dans  un  grand  nombre  d'obsrrratoires. 
L'importance  de  ses  travaux  valut  à  i.itlrow,  en 
1837,  des  lettres  de  noblesse.  Plusieurs  académies 
de  fÉorope  1*kdm  ireirt  dans  leur  sein,  et  ffnstfltit 
de  France,  notamment,  l'elul  \nn\r  corrcspDn- 
d«nt  daos  la  section  de  l'astronomie  eu  185;}.  Il 
omirut  la  SO  novembre  1840.  laissant  m  8l8  qui 
cultive  avec  succès  la  m<^me  science  i|ue  son  père, 
et  on  autre  qui  sert  dans  la  marine  et  s'est  Tait 
un  nom  dana  la  poésie.  Les  ouvrages  de  Uttrow 
sant  nombreux;  (|uelques-uns  ont  été  traduits 
dans  des  langues  étrangères  tl  ont  obtenu  plu- 
sieurs éditions.  Mous  citerons  notamment  :  Astro» 
nnmie  théorique  et  pratique.  Vienne,  182i  a  1H*G, 
3  vol.  in-8";  —  Muure  des  hautrun  par  U  baro- 
mètre. Vienne,  18Ï3;  —  (lèomett  ie  analytique . 
Vienne,  1823;  —  Elément*  d'algèbre  et  de  géomé' 
trie.  Vienne,  iUil  ;  —  DtofArique,  Vienne,  1830; 
—  CAorvfrapUf,  Vienne,  1H33; — OEuvrti  maïké- 
maliquet  (Gesammte  Mathtmatik),  Vienne,  1838; — 
Guomonique,  2<  édition ,  Vienne,  1838.  Parmi  les 
ouvrages  de  Uttrow  relatifs  aux  élabiisseuients 
de  prévoyance,  il  laut  surtout  citer  son  Gmid» 
jMwr  U  calcul  d*t  rentn  viafiret  H  dtt  penthnt  êt 
ttHÈMt,  Vienne,  1819;  et  son  im  i;,nii  t' ^ur /<■/, ///m- 
rametê  *w  i»  m».  Vienne,  I83i.  Mais  l'ouvrage  qui 
lui  a  valu  le  pins  de  popularité,  c^est  son  traité 
d'astronomie  pour  b  s  gens  du  mou  le  inlitule  les 
llenreiiies  du  ciel  {Die  W  md*r  des  Utmmetsj,  dont 
les'  éditions  se  sont  succédé  asseï  rapidement, 
taot  à  Vienne  iju'à  Stuttgard,  et  qui  est  accompa- 
gné d'un  grand  nombre  de  planches,  i^es  difl'éreuts 
écrit»  de  Uttrow  sur  la  littérature,  la  pbilmophte 
et  les  beaux-arts,  ont  ('lé  publi  as  a  Stuttgard  en 
1846,  sous  le  titre  d'Utuvres  mêlées  (l/'ermuchieH 
SeMfitn),  Oo  y  trouve  sa  biographie.    A.  K— f . 

LlUTBERT,  roi  des  Lombar,l>,,  fils  et  succes- 
seur de  Cunibert,  régna  de  700  a  TUJ.  Cuniberl, 
en  mourant,  laissa  son  fils  eneore  très-Jeune  sous 
la  tutelle  d'Ausprand  {eoy.  ce  nom).  Kaginl»ert, 
cousin  de  Cunibert,  profita  de  la  jeunesse  de 
Liutbert  pour  lui  disputer  le  trône;  il  remporta 
en  701  une  victoire  sur  Ausprand,  et  mourut  peu 
de  temps  après.  Âusprand  s'euluit  avec  sou  pu- 
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pille,  et  blenlM  il  tronra  le  moyoi  de  rMaenbtar 

une  nouvelle  armée  avec  laquelle  il  vint  attaquer 
Aribert  II,  fils  de  Raginbert.  il  Ait  défait  une  se> 
«onde  fois  prrs  de  Parie,  et  Lfaitbeft  tomba  entre 
les  mains  du  vainqueur,  qui  le  fit  BOOrir  dans  le 
bain  eu  lui  ouvrant  les  veines.  S.  S-h. 

LICVA  roi  drs  VIsigodiS,  était  en  S80  gmi* 
vernenr  de  la  Septimanie  ou  Gaule  N  irbonaise; 
il  joignait  à  une  grande  valeur  des  qualités  plus 
rares  encore  et  qui  lui  frayèrent  le  chemin  du 
trrtne.  Ajirè?  la  mort  d'Athanngilde,  il  fut  désigné 
son  successeur  dans  une  assemblée  des  grands 
-lu  royaume,  et  son  élection  reçut  l'assentiment 
des  Visigotlis  d'Espagne.  Il  avait  eu  d'un  premier 
mariage  avec  Théodosie,  fille  de  Severien,  duc 
ou  gouverneur  de  Carthagène,  deux  flls  :  St-Hen* 
ménigildc  et  Recarède.  Sa  femme  étant  morte,  il 
épousa  Gosuinthe,  veuve  d'Athanngilde ,  et  celte 
union  contribua  beaucoup  à  affermir  son  auto- 
rité. Cependant  Liuva  avait  8  redouter  la  haine 
«le  quebpies  seigneors  dottt  ICS  droitt  M  tVftlie 
tUaient  les  mêmes  que  les  siens,  et,  qui  trompés 
dans  leurs  espérances,  pouvaient  essayer  de  le 
renverser,  f^ln  de  paraître  craindre  leors  projets, 
il  les  rapprocha  de  sa  personne  par  de  nmiTelIes 
dignités  et  les  combla  de  sesfaveurs.  Il  fixa  sa  rési^ 
denoe  Narbonne,  ville  qu'il  afTectionnall  ;  mail 
cette  préférence  accor<lée  à  une  ville  de  la  Septi^ 
manie  servit  de  prétexte  aux  Visigotlis dTEsp^e 
(lour  se  révolter.  Il  envoya  aussitôt  contre  eut 
sou  frère  Leuvigilde;  et  en  569,  Il  l'assocli»  au 
trône,  lui  abandonnant  toute  In  partie  située  au 
delà  des  Pyrénées.  Liuva  fit  fleurir  dans  ses  États 
l'agriculture  et  l'industrie.  Quoique  élevé  dans  le* 
principes  de  l'arianisme,  il  traita  toujours  avec 
une  égale  bonté  tons  ses  n||ets,  et  veilla  à  ce  que 
les  sièges  apostoliques  ne  fussent  occupés  que  par 
des  évéques  pleut  et  tolérants.  Cet  excellent 
prince  mourut  à  Nart>onne  l'an  37f .  Leovigilde 
réunit  alors  la  .Septimanie  à  l'Espagne. — Livta  II, 
roi  des  Visigotbs,  était  petlt-flls  de  l^ivigilde;  il 
n'avait  que  vingt  ans  lorsque  son  père  Recarède 
mourut,  et  il  lui  succéda  sans  obstacle  en  601. 
Mafo  WilfHe,  oubliant  qufl  devait  la  vie  h  Reca> 
rède,  ne  tarda  pas  ,i  exciter  une  révolte  contre 
son  û\i  ;  et  proiitant  de  l'inexpérience  de  ce 
prince,  fl  ratura  dans  un  piège  el  se  saisit  de  sa 
personne.  Le  barbare  lui  coupa  la  main  droite  et 
le  fit  mourir  l'an  003.  Liuvd,  pendant  un  règne  si 
court  et  si  déplorable,  ne  pot  rien  «nUeprendre 

qui  inéril.'it  de  fixer  l'attenlion  de  la  postérité. 
Nais  tous  les  historiens  espagnols  s'acconlent 
à  louer  les  belles  qualités  de  ce  matbeoreux 

prince.  W— ^ 
LIVE  (LaJ.  Voyez  EriNàT  et  Lalive. 
LIVERPOfN.  (Gnaatas  JnwrasoH,  baron  Haw- 

Kf  snt  !:T  I  f  premier  comte  de),  fils  du  colonel 
(^iiaries  Jeiikiu«>(jn,  najuit  le  10  mai  1727,  dans 
le  comté  rl'Oxford.  Il  commença  ses  études  .i  l'é- 
eole  lie  Kialnrii  et  vint  les  terminer  à  Oxford,  oîi 
il  reçut  les  premières  iotlueuces  de  ses  opinions 
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politiques.  Ce  fut  pendant  son  «éjour  à  l'univer» 
8it<-  (ju'il  se  fit  connaître  pour  la  première  fois 
par  des  vers  sur  la  mort  liu  prince  île  Giilles.  En 
1793  il  quitta  Oxford ,  et  bientôt  après  il  entra 
dans  la  eanière  littéraire  en  fournissant  de»  ar> 
tides  au  Monthly  Review.  Il  parut  enfln  comme 
écrivain  politique,  et  publia  en  17.%  une  Ditter- 
Isffon  êvr  t'étatUtiemeni  d'une  /mve  HoUonaie  et 
€mul^iiftimmeU»  Htdépemdmtê  d*M«  tmie  perma- 
WÊKte.  Cettf  prodiu'tioii ,  rt  riiplie  descntiiiK  iits 
patriotiques,  a  été  souvent  citée  contre  lui-ménit- 
dans  la  chambre  des  pairs.  Dana  ces  occasions, 
lord  Liverpool ,  alors  connu  MUS  le  nom  de  Jen- 
lÛDSOO,  sans  désavouer  son  outrage,  s«  justiQait 
par  son  eitréme  Jeunesse.  En  4188,  il  donna  un 

Discours  sur  lit  conduite  du  gouvernement  de  la 
Crande -Bretagne  à  l'égard  det  putttances  neutres 
fmdont  la  guerre  frùeuiU  (1).  Cest  à  ce  pamphlet 
que  plusieurs  personnes  ont  attribué  l'élrv  ition 
de  Jenkiiison  :  on  le  cite,  il  est  vrai,  connut  un 
écrit  estimable  et  qui  annonçait  un  hotuiiie 
éclairé;  mais  il  ne  produisit  pas  pour  rcl.i  uti 
grand  changement  dans  la  position  de  l'au- 
teur (i).  Il  parait  que  ce  Tut  i  une  autre  cause 
que  Jenkinsoo  dut  ses  premiers  succès  politiques  ; 
on  les  s  surtout  attribués  1  la  protection  de  sir 
Kdward  Tnrncr,  i|ui  fut  tellement  satisfait  de 
quelques  couplets  composés  en  son  iionneur  par 
fenldnaoB,  à  l'occasion  des  élections  et  auxquels 
il  attribua  sa  nomination,  qu'il  en  piiMnt.i  l'au- 
teur à  lord  Bute,  et  força  en  quelque  façon  celui- 
ci  de  le  prendre  pour  son  secrétaire  particulier. 
D'autres  écrivains  assurent  que  ce  fut  le  premier 
comte  d'Uarcourt,  gouverneur  de  George  111, 
alors  prince  de  Galles,  qui  présenta  Jenldoson 
au  roi.  Quoi  qu'il  en  soit,  lord  Bute  lui  Kcitrda 
toute  sa  conOance,  et  lorsqu'il  devint  secrétaire 
d'État,  en  mars  1761,  il  la  choisit  pour  sous* 
secrétaire,  emploi  qui  suppose  une  connai&sance 
parfaite  des  affaires  et  des  secrets  du  gouverne- 
ment (3j.  Jenkinson  devint  alors  un  champion 
'  déclaré  du  parti  de  l'iiôlei  de  Leicester,  et  ce  fut 
par  rinfluence  de  ce  parti  qu'à  l'élection  géné- 
rale de  1761  \\  entra  au  parlement,  où  il  re- 
présenta le  IwujTg  de  Cockermoulh,  à  la  recom- 

\\)  Cet  ouvracc,  trtdait  dut  toolM  Iw  laaiitM  de  l'E«u«pe, 
tmit  p«ur  bnt  de  joitifler  le«  mmiM  irMlrarrc*  du  gouvem». 

Birnt  anjjlain  cnver»  les  pulutnncca  neutm.  vX  le»  ilroitj  iju'îl 
»'arf  '»;<;ait  sur  le  duinaiiic  de  U  mer.  Il  lut  (lulilit:  en  ITOs,  i  jjh- 
quv  où  uu  grand  nombre  lK-  vaiiwcaux  tibllandui»  liitint  »ai9ii 
p*t  Tordra  da  goufcrncment  britannique.  M.  Gérard  <ie  Ray- 
aeral  l'a  rtfnté  dau  mu  ouvraga  inUiulé  Dt  la  ItbcrU  it» 

«HM^Vttto,  Utl. 

(SI  L''MIIIm  usikiM  de  1TI3  contieat  nétnmoint  une  note 
ul  fêtait  croire  que  ce  pamphlet  commenfa  A  l«  faire  connaître 
uminiitèK,  puisqu'on  aMure  qu'A  mu  occaeion  le  duc  de 
Newcaule ,  «loi»  n«Bier  BlnialM,  lot  aarigM,  d'MpiAa  la  n- 
eoBunandaUes  d«  H(4  HiNOwt,  «M  panin  da  da»  etnia  1^ 
vreK  ■sterling. 

i.i  I.:  r-l  I.iviTi'ùoI  lut  dans  le  comnaencennent  (il-  ^a  carrière 
auui  avance  dans  la  conttancc  de  lord  Maoïlicld  que  dan*  celle 
de  lord  Bute.  Lorsque  ce»  deux  seigneurs  ne  te  •ouctaitnt  pas 
4'*llc(  en  plein  iour  aa  palais  de  la  reîno,  ponr  ne  pot  faire 
«MMllM  an  pHbUc  qalla  étakat  1m  vMtaUaa  conecilicts  du 
BtiaM,  «FMatt  JanUmoB  oal  Itar  i«tvall  MaMmddiaire  dana 
HanMMBaalcaUoaa  aacfilaaafM  le  aniama.  Fan  à  p«u  )e 
nlfoAla  Jialdam,  <«  iatt  far  loi  «ecaite  tMta  M  CMdwea. 


inandation  de  sir  James  lAWther,  comte  de 
Lonsdale,  gendre  de  son  protecteur.  Jenkinson 
ne  resta  pas  longtemps  sous-secrétaire  d'Etat; 
car,  ein  I  |ua(orzc  mois  après,  il  fut  nommé 
trésorier  de  l'artillerie,  place  qu'il  abandonna 
bientôt  pour  celle  de  secrétaire- adjoint  de  la 
trésorerie.  Il  perdit  tous  ses  emplois  en  1765, 
lorsque  le  marquis  de  Rockingbam  fut  mis  à  la 
téte  des  affaires.  Néanmoins ,  dans  ie  courant  de 
cetli'  int'ine  année,  la  nière  du  roi  se  l'attacha, 
maigre  l'opposition  du  ministère,  en.le  nommant 
son  auditeur  des  comptes.  Cette  cireonstanee 
augmnita  encore  .son  intimité  avec  le  ministre 
ilisgracié ,  et  éveilla  la  jalousie  de  ceux  qui  s'ap- 
pelaiem  les  jMfrfoto.  Il  était  devenu,  suivant 
«  UN,  l'entremetteur  (TAeyo-iftff en;  de  cette  prin- 
cesse auprès  du  trdne.  Lorsque  lord  liute,  i>our 
s'éloigner  tout  i  fait  des  afraires  publiques ,  se 
fut  retiré  n  la  campagne,  Jenkinson,  que  le  loi 
avait  tuujour»  distingué,  se  trouva  le  chef  du 
parti  qu'on  appdsit  les  Anif  du  rei,  composant 
le  cabinet  secret,  qui,  selon  l'expression  de 
lunl  Cliatliam,  était  un  personnage  derrière  le  roi 
plus  rUir  que  le  trône  wtéme  (1).  Les  honneurs 
et  les  emplois  l'accablèrent  à  cette  époque  :  lord 
de  l'amirauté  en  17G7,  il  avait  été  nommé  en  1766 
secrétaire  de  la  trésorerie,  place  qu'il  occupa  sous 
les  ministères  de  Grenville  et  de  Grafion.  Élevé 
en  177S  à  l'emploi  de  vice-trésorier  d'Irlande,  qui 
donnait  entrée  au  conseil  privé,  il  acheta,  de  Fo.\, 
en  1774,  la  place  de  clerc  des  rôUt  (clerk  of  pelh) 
en  Irlande,  qui  formait  une  partie  du  patrimoine 
de  eelni-ci.  L'année  suivante  il  fut  nommé  grand 
maître  de  la  monnaie,  à  la  place  de  lord  Cado- 
gan.  En  1778  il  Ait  appelé  au  poste  de  secrétaire 
de  la  guerre,  dans  lequel  il  se  trouvait  encore 
en  1781,  défendant  avec  talent  les  intérêts  de 
l'armée  à  la  chunbre  des  communes.  Le  débat 
devint  alors  fort  vif  entre  les  amis  de  Jenkinson 
et  les  membres  de  l'opposition  :  la  majorité,  qui 
avait  jusqueJi  volé  avec  le  ministère,  se  parta- 
gea et  finit  par  l'abandonner,  ce  ijiii  amena  sa 
chute  en  178i.  Jenkinson,  rentré  dans  la  vie 
privée ,  consacra  tous  ses  moments  à  compléter 

sa  ColUction  de  traités  faits  depuis  1648.  Mais 
bientôt  un  autre  changement  politique  le  ravit  a 
ses  travaux  littéraires.  Pttt,  qui  venait  de  re- 
prendre les  rênes  du  ^gouvernement,  n'avait  pas 
oublié  que  Jenkinson  avait  fortement  appuyé  ses 
projets.  Il  lui  en  témoigna  sa  reconnaissance  en 
lui  faisant  donner,  en  1786,  l'emploi  de  chance- 
lier du  duc  de  Lancastre;  peu  après  Jenkinson 
fui  créé  baron  Hawkesbnty  «t  prMdenI  du  con- 
seil de  commerce ,  place  que  son  grand  âge  et 
ses  Infirmités  le  forcèrent  de  résigner  en  1801, 
pour  se  retirer  tout  à  fait  des  affaires  publiques. 
Dans  l'intervalle,  il  devint  baron  héréditaire  par 
la  mort  de  son  psrent  sir  Banks  Jenkinson ,  et 

(I)  On  disait  dans  )e  public  qtu  le  mtùnttau  politique  dm 
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il  fut  poiirni  de  la  riche  sinMire  <îe  recereur 
des  (loii.ines  que  celui-ci  occupait.  Élevé  à  la  di' 
gnitL^  (U>  pair  d'Angleterre,  avec  le  titre  de  comte  ' 
de  Livprpool,  en  i79G,  JenkiDSOD  fut  autorise 
par  le  roi  à  ccarieler  le>  armes  de  cette  ville 
avec  celles  de  sa  famille.  Tous  ces  honneors 

«^t.iiptU  .«ans  doute  lurii  i^rririils,  ft  In  devise  (lu'ii 
jHÎt  pour  8oa  écus&on  :  l'aima  non  tine  jntlvere. 
prouve  <|ii11  s'en  croyait  dif^e.  Lord  Uverpool 
est  mort  à  Londres  le  17  décembre  1808,  laissant 
un  flU  déjà  parvenu  aux  premiers  emplois  et  qui 
a  SQceédë  à  ses  dignité.  Ce  ministre  partagea 
long^temps  In  haine  (|ui  s'attachait  aux  amis  de 
lord  Bute,  qu'on  aecusnii  de  gouverner  le  roi  cl 
de  disposer  de  toutes  les  places.  L'animositd  du 
peuple  fut  excessive,  et  le  célèbre  pamphlet  de 
Burke  nr  tes  méronlent^ments  populaires  eneou- 
raoee  h  nation.  Les  membres  supposas  du  con- 
seil secret  devinrent  les  objets  continuels  des 
clameurs  de  la  multitude,  qui  les  accusait  de  la 
séparation  des  colonies  américaines,  de  toutes  les 
busses  mesures  prises  par  le  gouvernement  et 
da  nctaeux  résultats  qui  en  furent  la  suite.  Lord 
Liverpoot  était  souple,  adroit;  <|uel()iies-ims  di- 
sent même  artiflcieux  et  intrigant.  11  est  juste 
d'ajouter  que  ces  derniers  reproches  vinrent  de 
l'opposition.  La  postérité,  (]ni  ne  le  justifiera  pas 
sur  toutes  ces  accusations,  n'oubliera  cependant 
ptrfnt  que  e^est  è  lui  que  l'Angleterre  a  dû  son 
traité  de  commerce  avec  rAm('ri(iue,  et  <|n'il  ne 
se  borna  pas  à  indiquer,  mais  qu'il  crt-a  la  pCclie 
de  la  baleine  dans  les  mers  du  Sud.  Avant  son 
élévation,  le  comte  de  f.iverpool  parlait  rré(|ueiii- 
raent  à  la  chambre  des  communes  et  toujours 
avee  un  grand  sens,  mais  il  ne  se  leva  que  rare- 
ment lorsfiu'il  fut  parvenu  atix  premiers  em- 
plois; cependant,  on  l'ecoiitail  toujours  avec 
une  grande  attention.  On  a  de  lui  :  1"  CoUeC' 
(ion  des  traitét  de  tfi i8  à  1783,  5  vol.  in-8".  En 
téte  de  cet  ouvrage,  on  a  réimprime  son  dis- 
cours Smt  ta  emtiKltê  de  la  Grande-Bretagne  à  l'é- 
gard des  ptiitsaneet  netdrei,  etc.  f  TraUé  sur  les 
monnaies  du  royaume,  dans  une  lettre  au  roi, 
t80î»,  in-l".  I)— z— s. 

LIVERiHK)L  (R0BEBT>B*MKS-j£iiUii80H),  ensuite 
baron  de  Hawiesbitiiy  ,  et  enfin  comte  ne),  célèbre 
ministre  anglais,  était  l'unique  fds  du  |>rt mler  lit 
du  précédent,  mais  qui  n'avait  d'autre  nom  que 
celui  de  Charles  JenUnson  lors  de  la  naissance 
de  son  flis,  le  7  juin  1770.  L'«*ducaUon  de  celui-ci 
fut  très-soignée  et  très-solide,  et  il  acheva  ses 
études  au  eoll^  de  Cbrist4:hareh ,  i  Oxford,  oà 
il  eut  pour  condisciple  i  f  jiour  .'riinle  Canning, 
qui,  du  reste,  avait  totiniiucnl  plus  de  brillant  et 
de  fMilité  que  lui.  Les  souvenirs  de  cette  petite 
rivalité  d'éecdiers  contribuèrent  plus  tard,  a-l-ou 
dit,  à  les  .séparer  en  politique;  nous  ue  te  pensons 
pas,  et  sur  les  points  mêmes  qui  nous  les  nmntrent 
en  lutte  l'un  contre  l'autre,  nous  croyons  (pie  la 
trempe  toute  difli-rentc  île  kur  talent  et  de  leur 
caractère  décida  la  route  qu'ils  prirent.  Robert 
&XIV. 
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était  encure  fort  jeuiteen  sortant  d'Oxfbrd;  mais, 
plus  que  toutes  les  études  classiques,  la  conver- 
sation de  son  père  avait  développé  en  lui  une  ma- 
turité précoce.  Quand,  à  peine  de  dix-neuf 
ans,  il  commença  ses  voyages  hors  d'Angieterre, 
voyages  qui  se  réduisirent  à  peu  prhi  a  un  an 
de  séjour  à  Paris,  il  avait  du  ministère, ou  si  l'on 
veut  du  ministre  Pitt,  la  mission  d'examiner  sur 
le  tliéAtre  même  des  événements  les  phases  di> 
verses  de  la  crise  qui  commenfaif.  T(' moin  ocu- 
laire de  la  prise  de  la  Bastille;  il  vit  se  former  la 
hideuse  émeute  qui  amena  Louis  XVI  de  Versaillca 
à  Paris.  Il  était  parti  sans  doute  avec  des  senti- 
ments bien  peu  favorables  à  la  cause  des  insur- 
rections, mais  Faipeet  de  tant  de  pertnriwlieaa 
sans  cesse  croissantes  et  que  chaque  moment  ren- 
dait plus  difficiles  :i  réprimer  produisit  sur  lui 
une  impression  bien  autrement  forte  que  les 
plus  éloquentes  théories.  Peut-être  aussi  l'étude 
de  ce  qui  se  passait  iit-elle  naître  en  lui  une  idée 
exagérée  de  l'impuissance  de  la  France.  Evidem- 
ment c'est  là  surtout  ce  que  I^tt  lui  avait  reoom» 
mandé  d'examiner.  Banks  Jenkinson  eut  donc  dès 
son  début  une  part  remarquable  à  cet  esprit  anti- 
français qui  a  fait  et  fait  encore  le  fond  de  la 
politique  anglaise;  et,  comme  Pht,  on  le  vit  i  la 
fois  dés.T()prouv,int  amèrement  la  révolution  et 
profitant  de  toutes  les  chances  qu'elle  offrait  à 
l'avidité  britannique  de  consolider  et  d'étendre 
sa  puissane<-,  en  diminuant  celle  de  s  i  rivale.  Aussi 
Pitt  fut-il  charmé  des  rapports  de  sou  jeune  cor- 
respondant, et  le  rappela-t-il  an  Angleterre  pour 
l'aider  à  devenir  l'élu  du  bourg  pourri  de  Rye, 
ce  qui  ne  souffrit  point  de  difficulté  (1790).  Son 
Ige  pourtant  lui  défendait  sinon  de  faire  parade, 
ati  moins  de  faire  usage  de  son  nouveau  titre  île 
nanubre  tic  ia  chambre  des  communes:  il  s'en 
fallait  encore  d'un  an  qu'il  fût  majeur,  et  il  re- 
vint passer  cette  année  sur  le  continent.  De  re- 
tour en  1791,  il  si^|;ea  au  parlement  assez  long- 
temps  sans  rien  dire,  mais  enOn  il  parut  à  la 
tribune  le  ^  février  iWt  et  prit  rang  immédiate- 
ment parmi  les  jeunes  membres  en  qui  Ton  ne 
pouvait  méconnaître  la  vocation  de  i'Iioinmc  d'K- 
tat.  Il  s'agissait  d'une  résolution  de  Whitbrcad 
contre  les 'prétentions  de  l'impératrice  Cathe- 
rine II,  sur  Oktchakow  et  la  contrée  environnante. 
Banks  Jenkinson,  daus  l'argumentation  qu'il  op- 
posa aux  partisans  de  la  motion,  déploya  une 
conuaiss  ince  tcchnitpic  des  intérêts  et  de  la  po- 
litique des  deux  puissances  belligérantes  qu'on 
n*atlendalt  pas  du  membre  en  quelque  sorte  le 
plus  jetme  de  la  chambre.  Il  ne  faut  pas  deman- 
der i>'d  était  uiinistériel  i  les  principes  du  minis- 
tère étaient  ceux  de  son  père  elétaient  les  siens. 
Ils  n'sidtaient  tout  naturellement  de  son  carac- 
tère un  peu  étroit,  mais  très-tenace  et  positif. 
La  constitution  telle  qu'elle  était,  la  succession 
protestante,  le  maintien  de  la  restriction  desdroits 
politiques,  la  peur  de  toute  iniwvation,  la  con- 
viction qu'en  préseaoe  de  demandes  eiigcantet 
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Il  faut,  noo  pMM  nAuer  aux  ooneettiiNia  extrè* 

mes  ou  nombreuse»,  mais  ne  pas  faire  une  con- 
cession, si  légère  qu'elle  soit  :  telles  «'taiont  les 
idées  Tond  a  mentales  de  Jenkinaon.  Oc  là,  lors 
d'une  des  premières  propositions  de  WilIx  iToroe 
pour  rnbolition  de  la  traite  des  noirs  (I79i;,  il 
vola  t  t  a^il  contre  une  motion  «jne  l'Anf;l(  tt  rre 
devait  plus  tard  ispluid  r  m  fructiirn^cmeol,  tant 
pour  son  eommeree  <|uc  pour  sa  su|iréroatte  ras« 
ritimc,  mais  t)ui  .1  ct  tic  <'i-oi)iif  pouvait  passer 
pour  un  réve  de  novateur»  el  d'anarchistes;  et  il 
ne  hisait  en  cela  qne  suivre  l'exemple  de  son 
père,  ipii  à  la  rliamlni'  haute  et  ill  un  des  plus 
artkcnts  adversaire»  de  i'abulitioii.  Toutefois,  son 
opposition  ne  put  empêcher  qii'ain  communes 
In  r '^^ilntinn  de  Wilbcrforre  tiefùl  aiiiiiisi'  nio>i  11- 
naut  t'iutroilucliOD  du  mol  gradueUemr ut  a  r(>l>' 
de  celui  d*«tolip.  Quand,  après  la  rupture  des 
rapports  diplomatiques  entre  la  r  Vid>li'|iie  fran- 
(aise  et  l'Angleterre,  et  le  rappel  lit  l'ambassa- 
deur lord  Gower  à  Londres,  Fox  euiii  l'idi-e  d'une 
adresse  de  la  chambre  au  roi,  à  rellel  d'aocretli- 
ter  auprès  du  pouvoir  exécutif  eu  Krance  un 
agent  provisoire,  Jenkinsou,  chargé  par  l'iti  de 
soutenir  la  discussion  en  son  absence,  combattit 
la  demande  du  célèbre  orateur,  et  même  trouva 
un  mouvement  oratoire  assez  ifnerKitjue  pour  en 
signaler  l'inconvenance.  «  Un  juge  le  roi  de 
«  tmaect  dtt*il  ;  peut  être  sa  sentence  de  mort  se 
•  prononee*t-elle  en  ce  moment;  peut-être  ist- 
«  il  en  marche  pour  l'écbafaud,  escorte,  de  rue 
«  en  rue,  par  les  vociférations  homicides  de  la 
«  |iopulace;  la  mèiiie  nii',  le  mt'me  jour  verraient 
■  pas&er  les  assasbins  du  mouarque  français  et  le 
«  ministre  du  monarque  d'Angleterre  I  »  C'était 
le  lîi  de'ceinhre  17',i"2,  et  la  coïncidenrr  suppesee 
par  Jenkinsou  n'existait  pas.  Cepeuilatit  liurke  fit 
grands  couiplimi-ntik  à  l'orateur  de  eette  sortie, 
et  le  projet  de  Kox  ti'eiil  imint  ic  suitt .  ïei  fut 
aussi  le  sort  d'une  proposition  de  i  iluruie  parli  • 
aentaire  que  présenta  Crey,  en  mai  1783.  Jeu 
kinson,  l'un  des  adversaires  les  plus  prononces 
de  tout  système  qui  touchait  à  l'organisation 
gouvernementale,  fut  continuellement  sur  la 
brèche  et  trouva  sinon  de  parfaites  raisons,  au 
moins definISBhtits  rafsonnemenls  et  des  phrases 
sonores  pour  ronserver  er  qui  était.  Déjà  Pilt 
avait  récompensé  son  dévouement  (avril  11U3),  eu 
lui  donnant  le  poste  de  membre  du  eomitë  de  la 
compagnie  des  IniUs,  idnre  fort  lucrative.  Jen- 
kinsou n'en  dédaigna  pas  les  appointements; 
nais  il  faut  lui  nnân  «elle  justice  qn'H  se  eon- 
cilia  dans  l'exercire  de  ses  fonctions  l;i  consitle- 
ralion  du  public  et  l'esUmc  des  actionuairesi.  Il 
eut  encore  i  combattre  Grey  l'année  suivante 
(ITîXl,  lorsque  ce  dernier  voulut  iiu'uue  adresse 
a  Leorge  III  exprimât  la  lU  sappi  obation  avec  la- 
quelle la  chambre  voyait  la  Grande-Bretagne  al- 
liée à  des  puissances  «pii  voiilnii  ni  inlervenir  eu 
France;  puis  contre  le  major  Maitlaud,  a  pro- 
|NM  da  diaeoan  qnni  talmiu  «outre  le  ninlMèit 
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après  le  désastre  du  due  d^Tork,  et  enfin  contre 
Fox  lui-même  quand  ,  par  sa  motion  du  50  mai 
179i,  il  demanda  la  fin  de  la  guerre  avec  la 
France.  C'est  surtout  dans  la  troisième  de  ces  dis- 
eussions  qu'il  fit  preuve  de  connaissances  et  de 
talent;  dans  la  seconde,  en  justidant  de  toutes  ses 
forces  le.>  mesures  du  ndni'  lère  et  surtout  les  prin- 
cipes fuudamenlsuK  de  sa  politique  du  moneul, 
conquérir  la  France  et  loi  dicter  dans  Paris  un 
autre  ordre  de  choses,  il  s'attira  ces  vertes  paroles 
de  Fox,  non  à  la  tribune,  il  est  vrai,  mais  dans 
une  LtUrtmat  4kHevr*dt  Wttimbultr,  qui  fut  lue 
d'un  luuit  à  l'autre  de  l'Angleterre  :  "  La  Cduqut'te 
«  de  la  France  !  U  pauvres  croisés  qu'on  a  tant 
•  calomniés,  vous  étiea  plus  raisonnables  et  plus 
"  niodi'i  rs!  vous  ne  rêviez  ,  vous,  que  la  con<juéle 
«  de  la  l'aUstine.  U  faible  et  doux  Cervantes,  que 
a  ton  pinceau  était  liiidde  et  sans  couleur,  quand 
«  lu  lia^Mis  11  portrait  d'une  iniaj^inalion  en  d-'- 
<'  sordre  !  »  Cepemlant  ce  fut  l'idce  de  Jenkinàon 
qui  se  réalisa  ;  mais  il  y  fillut  encore  vingt  ans, 
et,  à  vrai  dire,  sans  d'énormes  et  d'inconce\ aides 
fautes  commi.scs  justement  à  l'époque  où  tout 
danger,  où  toute  chance  d'invasion  avait  cessé 
pour  la  France,  la  prédiction  ne  se  fût  point 
réalisée.  Mais  c'est  là  précisément  ce  qui  peint 
cette  patiente  cl  tenace  politique  du  torjsmeen 
général  et  de  Jenkinson  en  particulier,  ne  jimala 
désespérer,  guetter,  attendre;  et  après  avoir 
eelioui-,  Mi  il^Tc'  de  jurandes  cli  iiiees  de  succès,  fi- 
nir souveut  par  triompher  quand  personne  ne  s'jr 
attend  plus.  Il  prit  peu  de  part  aux  dëlMts  de  b 
session  qui  s'ouvrit  à  la  Tin  de  1794  ;  son  mariage 
(mars  17U5)  et  diverses  affaires  rclativef  à  ce 
changement  de  position  l'en  empèchèrcntj  mais 
il  i»rif  sa  revanche  pendant  les  années  suivantes, 
et  Tut  un  di  s  aildeles  qui  bravèrent  le  plussou- 
V(  lit  les  lioutades  de  Fox,  les  saillies  de  ^ICTidan 
et  les  cla.ueurs  de  l'opposition.  Les  prodigieux 
succès  de  l'armée  d'Italie,  suivis  bientôt  du  traité 
de  Canqio  Formlo,  puis  de  l'iniquIté  de  Rastadt 
et  d'une  deuxième  coalition,  la  perspective  d'une 
descente  en  Angleterre,  la  prise  de  Malte  et  l'ex- 
pédition d'Égyple,  les  aflaires  d'Irlande,  tout 
cela  prêtait  également  aux  reproches  et  aux  ré- 
futations. Jenkinson,  toujours  imperturbable, 
soutenait  la  promple  fin  des  p  rosperilés  françaises, 
la  légitimilo  des  plaps  du  cabioel  et  l'utilité  rela- 
tive de  la  guerre  pour  la  Grande-Bretagne ,  dont 
la  position  commerciale,  disait- il,  était  de  beau- 
coup plus  avantageuse  qu'auparavant.  C'est  au 
milieu  de  cette  Inite  mm  repos  qu'il  prit  le  titre 
de  lord  Hawkesbury,  jusqu'alors  porté  par  son 
pere,  mais  dont  il  fut  permis  au  fils  de  se  décorer 
quand  le  père  fut  fait  comte  de  Liverpool ,  par 
George  111  (1796).  Lord  [{a^Yke^l)ury  n'avait  donc 
pas  varié  un  moment  ilans  sa  ligne  politique-, 
c'estpà>dire  dans  sa  fidélité  au  système  de  Pilt, 
dans  son  opposition  à  la  n'volution  française  et  à 
la  paix  avec  la  France  révoluliouuaire.  Lorsque 
les  événemen  la  de  1800,  en  disf  olfant  la  Mcoiide 
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CMliiton  «t  «n  «Bannt  le  traité  de  Lunërille, 

isolèrpnt  si  ronïple'tenient  la  nrnn(lp-Rrpf;igTic 
que  pour  le  moment  il  fallut  bien  obtempérer  à 
TopinloQ  pttbHqiiemgleise  en  eonaentant  i  des 
négociations,  Pitl,  dont  le  nom  «'tnit  idrntifié  à 
l'itlte  de  guerre,  quitta  le  ministère,  et  une  nou- 
velle administration  le  remplaça.  On  Mit  qu'Ad- 
dington  en  riait  le  chef.  Ilawkcsbury  en  fil  par- 
tie (-1  «Hit  pour  son  lot  les  affaires  étrangères.  On 
peut  bien  dire,  à  l'aspect  de  ce  nom,  que  la  pen- 
sée de  Pilt  n'avait  point  quitté  le  cabinet.  Divers 
biographes  ou  publicisles  ont  reproche  a  Liver- 
pool,  c'est-à-dire  à  lord  Hawkesbury,  d'avoir  varié 
dans  sa  politique  et  d'avoir  débuté  an  ministère, 
hif  si  Implacable  ennemi  de  la  révolution  fran- 
\  iis( ,  |>ar  faire  la  paix  avec  son  chef.  Celle  accu- 
sation se  dissiperait  d'elle-même  ai  la  paix  en 
«question  n'aralt  pas  ilé  un  armistice,  un  leurre, 
à  l'aide  duquel  l'Angleterre,  toujours  dispose'e  à 
faire  la  guerre  à  coups  de  iiiillious»  mais  baras- 
lée,  n'ayant  d'allleun  pas  plus  Fenrie  qoe  le 
pouvoir  de  la  continuer  seule  avec  ses  jiropres 
soldats,  se  donnerait  le  temps  de  renouer  la  coa- 
lition et  d*CMiler  un  nouveau  conflit  entre  la 
France  H  les  puissances  continentales.  Que  telles 
(uirsent  les  intentions,  sinon  dii  ministère  entier, 
au  Boini  du  nouveau  lord  Hawkcsboffy,  c^est  ce 
dont  on  ne  peut  douter  en  voyant  combien,  mal- 
gré les  fulminantes  sorties  de  i^tl  contre  le  sys- 
tème pacifique,  il  subsistait  toi^foun  d'amitié 
entre  ce  ministère  déchu  et  le  nouveau  titulaire 
du  Foreign-Onice.  Cet  accord  fondamental  allait 
au  point  qu'un  jour,  à  la  chambre  des  pairs,  Pilt 
diten  pleine  tribune  à  l'opposition  :  «  Gonnalasea- 
«  TOUS  capacité  supérieure  à  celle  du  noble  secré. 
«  taire  des  afiaires  extérieures?»  Cepenil.uit  les 
négocialioDS  pureat,.au  commencement,  sembler 
asiei  sérieuses;  cela  se  conçoit:  l'opinion  le  vou- 
lait; une  p.irtie  du  mini»tère  était  de  bonne  foi 
et  l'on  espérait  à  la  suite  de  la  paix  un  traité  de 
commerce.  On  envoya  d'abord  à  Paria  le  Corse 
Messeria;  déjà  Otto  était  à  Londres;  tnais  Haw- 
kesbury  se  montra  plul6t  rétif  que  conciliant;  et 
quand  Booaporte  mit  pour  condition  aux  confé- 
rences une  suspension  <riioslilit<'<,  f!  iwkesliury 
refusa  net.  Il  demandait  la  resUtution  ite  l'£gy|<te 
à  la  Porte;  et,  en  rendant  i  la  France  et  à  ses 
alliés  la  plupart  de  leurs  possessions  coloniales, 
il  entendait  en  garder  plusieurs  <te  preuiiérc 
importance,  Ceyian  en  Asie,  la  Martinii|ue  et 
la  Trinité  en  Amérique,  en  Europe  Malte.  Il 
insistait  sur  le  r^tahlivsement  du  roi  de  Sanlai- 
gne  et  sur  l'indépendance  de  l'Italie.  On  né- 
f^iait  déjà  depuis  trois  mois  et  les  relations 
ne  faisaient  que  .s'envenimer;  des  notes  et  conlre- 
notes  acerbes  s'erhongeait  nt  de  part  et  d'autre; 
Bonaparte  sollicitait  en  grand  secret  le  gouverne- 
ment prussien  de  mettre  la  main  sur  le  Hanovre, 
seulpointpar  lequel  la  puissance  anglaise-  lut  viil- 
néiâble  sur  le  continent.  Mais  non  moins  secrète- 
ment irait  eu  lieu  auparavant  un  accord  entre  les 
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cabinets  de  St4ames  et  de  Berlin  x  Bonaparte  le  vit 

bien  à  l'insueres  de  ses  propositions.  Il  se  radou- 
cit un  peu  alors,  augurant  fort  mal  d'ailleurs  du 
sort  de  l'I^gypte,  et  voulant  eondnre  avant  la  nott- 
velle  (les  événements  qu'il  ne  prévoyait  que  trop. 
Lord  Uawl^esbury  eut  peut-être  tort  en  cette  oo* 
casion  de  ne  point  alemwyer,  ce  qui  powrlmt 
était  dans  son  caractère  ;  et  après  l'échange  ÛÊ 
deux  ou  trois  autres  propositions,  controvenéMt 
modifiées  diversement,  et  dont  l'essence  était  la 
restitution  complète  de  toutes  les  possessions  co- 
loniales lie  l'iilgypte  et  de  Malte  à  leurs  maîtres, 
flnalement  les  piéliminairesde  paix  furent  signés 
le  22  .septembre  et  nilili  s  le  i"  oClobrelSOI.  Le 
lendemain  même  on  apprit  à  Londres  la  reddi- 
tion d'Alexandrie  et  l'évacuation  de  l'Ëgypte  par 
les  troupes  fraoçaisei.  La  paix  définitive,  la  pnix 
d'Amiens  n'en  fut  pas  moins  signée  sfi  motsajirès 
\i~  mars  entre  la  Fram  e,  l'EspaKue  et  la 

Hollande  d'une  part,  la  tirande-Brctagne  de  l'au- 
tre. Celle-ci  gagnait  è  ces  stipulations  la  superbe 
Ile  (le  Ceyian,  si  essentielle  pour  ass\ircr  sa  do- 
mination aux  Indes,  mais  c'était  son  seul  gain  au 
eas  où  la  pah  ettt  M  sérieuse.  Rien  n'avait  été 
sti|uilt'  pour  le  roi  de  Sar(hic;ne,  pour  Parme, 
pour  ISaplos,  pour  le  Portugal,  pour  la  rive  gau- 
che du  Hhin,  pour  le  prince  d'Orange,  qui,  cipnisé 
de  la  Hollande,  était  venu  chercher  un  asile  en 
Angleterre,  et  auquel  il  avait  été  promis  que  ses 
intérêts  ne  seraient  point  oubliés  danakittlft 
paix  avec  la  France.  Peut-être  était-ce  parce  qnt 
l'un  sentait  bien  que  tant  d'omissions  ne  pouvaient 
man(|uer  de  contribuer  à  ramener  la  guerre.  On 
peut  penser  combien  Pitl  et  ses  amis  étalant  à 
l'aise  pour  se  déchaîner  contre  le  dénoàment  sf 
peu  glorieux  d'une  lutte  dispendieuse  et  longui>. 
Uawkesbury  se  défendit  bien  mollement  de*  vio- 
lentes attaques  que  dirigeait  l'opposltlen  tory  sur 
l'acte  dont  ou  le  regardait  cniumc  le  principal  au- 
teur :  il  nous  semble  qu'il  avait  fort  peu  d'envie 
de  a'en  Justifier,  que  son  veau  le  plut  cher  étslC 
d'enten(lre  répéter  que  les  rrasanles  objections 
du  parti  Pitt  subsistaient  dans  toute  leur  force, 
et  qu'en  réalité  la  pidx  d'Amiens  était  intoléra* 
ble  et  grosse  d'une  autre  coalition,  ce  dont  on  ne 
tarda  point  à  s'apercevoir.  Toutes  les  restitutions 
avaient  été  assez  rapidement  faites,  à  l'exception 
de  celle  de  Malte,  qu'on  devait  rendre  à  l'ordre 
de  8t-Jean.  Mais,  du  jour  en  jour,  le  gouverne- 
ment britannique  en  différait  la  remise,  craignant 
de  voir  cet  ordre,  si  faiblement  constitué,  lais- 
ser de  nouveau  spolier  par  un  coup  de  main  de 
la  France,  et,  au  fond,  convoitant  ce  rocher  si 
important  par  sa  situation  sur  le  chemin  dç  la  oAte 
d'Afri(pic  et  de  la  Sicile.  Do  plus ,  Bonaparte  ne 
rendait  pas  les  propriétés  séquestrées,  ni  trois 
navires  capturés  depuis  la  paix.  11  ùaondait  d'a- 
gents secrets  tant  l'Angleterre  qoe  ilrlande,  et 
un  d'entre  eux,  Thie,  avait  mission  (!'(  ntraltier  le 
ministère  anglais  dans  un  complut  contre  les  jours 
du  premier  consul.;  nais  Hawkesbury  pénétra  le 
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pi^ge,et,  tandis  que  Hammond,  son  collègue,  re- 
cevait très-froidement  l'espion,  il  refusa  même  de 
le  Toir.  Bonaparte  faisait  aussi  injurier  les  minis- 
tres anglais  par  la  pressa.',  dont  il  était  maître,  et, 
vivement  irrité  des  jugements  portés  sur  lui  par 
la  presse  anglaise,  qui,  comme  on  tait,  ne  de- 
mandf  point  oslonsililenRiil  les  oiiircs  du  gou- 
vernement, il  voulait  tantôt  qu'on  lui  fU  repara- 
tkm  de  ces  injures,  tantôt  que  Ton  prAentftt  des 
nu  sun  s  pour  les  i  oiii|irinier.  Fort  probablement, 
s'il  faut  tout  dire,  Uawkeâbury,  pas  plus  que  i'iti, 
n'^t  Aranger  i  eee  pemi^lets,  è  ces  artides 
qui  faisaient  le  désespoir  de  lîonap;irte  cl  (|iii  le 
portèrent  a  s'y  prendre,  lui  aussi,  de  uiuiiure 
que  la  paix  cessât,  afin  de  fermer  la  Flranee  aux 
publications  anglaises,  tandis  qu'au  contraire 
l'aristocratie  britannique  couvrait  d'un  superlu- 
mépris  les  injures  dont  on  i'accaltlait  de  l'autre 
côte'  de  la  Manche.  Ila\vkt>ltiirv  il'ailli  iirs  recla- 
mait toujours  contre  la  muiion  du  l'innunt,  con- 
tre la  dépendance  de  la  Suisse,  bien  ijue  le  cabinet 
des  Tuileries  en  adectât  le  plus  profond  etonne- 
ment,  rappelant  que  la  paix  d'Amiens  n'avait  au- 
cune clause  relative  a  ces  contrées.  Un  autre  grief 
non  moins  poigoaDl  pour  l'Angleterre,  c'est  que 
le  traité  de  commerce  tant  attendu  n'arrirait  pas. 
EdAd» Bonaparte  voulait  que  b  s  l'>)\irlHins  et  leurs 
adhérents  disparussent  de  l'Angleterre ,  ce  que, 
lKmorablemeBt,Ieffliniftère était  obligé  de  rejeter. 
La  deinatifb-,  alors  |ir('scntc'e  par  Malouet,  fut  ac- 
cordée, car  le  ministère  iiawkesbury  et  Addington 
consentit  i  rel^nier  les  princes  français  et  les 
émigré  au  Canada  (ce  qui  ini'-iiic  ilrtermina  la  na- 
turalisation de  plusieurs  d'entre  eux),  mais  à  con- 
ditiOD  de  garder  Malte  :  la  négociation  échoua. 
Bonaparte  en  était  revenu  à  son  plan  de  descente 
en  Angleterre,  et  son  camp  de  Uoulogne  en  pleine 
paix  coavnit  le  dessein  d'une  brusque  invasion, 
il  fut  encore  question  d'arrangement  :  un  dernier 
ultimatum  de  lord  Withworth,  ambassadeur  a 
Paris,  demandait  Malte  pour  dix  ans,  l^iupedouse 
eu  souToraineté  pour  le  temps  où  Malte  serait  ren- 
due, etl'évaeoation  de  la  Hollande.  La  retraite  de 
Withworth  suivit  de  près  le  refus  (13  mai  1803), 
et  coïncida  presque  avec  celle  d'Andreossi  (suc- 
ccaseur  d'Otto  à  Londres)  ;  et  Bonaparte  fit  en- 
vahir le  Hanovre  par  Mortier,  qui  bientôt  y  fut 
établi  solidement.  Pendant  ce  temps,  le  cabinet 
avait  été  foreé  d'implorer  la  coopération  de  Pitt , 
qui  pourtant  ne  voulait  pas  rnron'  rentrer  aux 
ailaires.  D'accord  avec  lui,  lord  Uawkesbury  dési. 
ratt  ai  peu  la  paix,  que  Bonaparte,  ayant  demandé 
que  l'armée  hanovrienne  (prisonnit  n-  cepemlant' 
pût  étr^écbangéc  contre  les  prisonniers  de  guerre 
français  présents  ou  à  venir,  il  rejeta  celte  pro- 
position et  faillit  faire  recommencer  en  Hanovre 
une  guerre  que  les  habitants  ne  pouvaient  soute- 
nir et  qu'avait  arrêtée  la  convention  de  Walmoden. 
Probablement  il  espérait  que  le  corps  germani- 
que, dont  le  Hanovre  faisait  partie,  interviendrait 
en  faveur  d'un  oofitat;  wik  quand  11  vit  que  per- 
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sonne  i^an^asait»  pas  méma  la  Prusse,  bien  que 
Hardenbergvtnt  de  reroplaecr  Haugwitx,  il  laisaa 
une  capitulation  tauver  au  mohn  les  pauvres  Ha- 

novriens.  Ainsi,  déjà  la  guerre  était  dériarée,  mais 
l'Angleterre  était  encore  seule,  et  son  monarque 
avait  T«rdtt  l'éleetorat ,  cette  peaseask»  patrimo- 
niale si  fort  à  ea  ur  à  la  ilynastic  de  Hanovre- 
Llle  avait  même  à  redouter  les  hostilités  de  l'Es- 
pagne, liée  avec  la  France  par  le  tratté  de  Sl-IMe- 
fonse.  Ilawkeslmry  ne  connaissait  de  ce  traité  «pic 
le  caractère  général;  il  le  .savait  ollVnsif  et  dt'fcn- 
•if.  Il  tenta  noa-aeulemcnt  de  le  connaître,  mais 
encore  d'engager  f.odoï  n  s'unir  à  l'Angleterre 
contre  la  France,  dont  rinflucnce  alors  choquait 
beaucoup  l'opinion  populaire  en  Espagne;  mais 
ce  fut  en  vain  :  l'apparition  d'Ilcrroann  à  Madrid 
mil  lin  a  toute  celte  diplomatie.  Hawkesbury  re- 
doutait surtout  ({ue  des  troupes  françaises  ne  pas- 
sassent par  l'Espagne  pour  envahir  le  Portugal. 

11  fit  notifier  par  son  frère  que  l'entrée  de  troupes 
françaises  en  Espagne  serait  regardée  comme  cause 
immédiate  de  guerre.  Godol  l'avait  bien  pressenti; 
et ,  dans  celte  prévision,  il  avait  sotllelté  et  obtem 

j  la  conversion  du  contingent  promis  en  un  fort 
subside  annuel ,  sur  lequel  bientôt  furent  versés 

12  flodllions,  tandis  que  dnq  cents  nurtelols  et  ea- 
nonniers  français  se  rendaient  an  Ferrol ,  et  qu'une 
grande  activité  se  faisait  sentir  dans  le  déparle* 
ment  de  la  marine.  Hawkeabury  déclara  que  l'Ai- 
glelerre  pouvait  fermer  les  yeux  sur  les  sommes 
données,  mais  que  tout  ce  qui  ressemblait  è  un 
subside  permanent  entraînerait  la  guerre;  de  plui, 
il  exigea  pérenipltiiremenl  la  cessation  des  arine- 
luenls,  etciodoi  iiuil  par  promettre,  mais  sans  se 
mettre  en  mesure  de  tenir  sa  promesse.  Sur  ces 
cnlrt  faites  eut  lieu  le  meurtre  du  duc  d'Enghien, 
et  llonaparte,  pour  détourner  l'indignation  géné- 
rale soulevée  par  ce  crime,  faisait  accuser  dans  le 
Moniteur  (^5marsl80t'  le  ministère  anglais  d'a- 
voir voulu  l'assassiner.  Suivant  le  rap(M>rt  du  grand 
juge,  le  ministre  britannique  en  Bavière,  Drake, 
était  le  chef  de  ce  complot  avec  Spencer  Smith, 
<|ui  avait  le  même  caractère  à  Stuttgard.et  il  vou- 
lut faire  enlever  ce  dernier,  qui  n'échappa  que 
par  une  prompte  fuite.  Pour  Smith  au  moins,  k 
soupçon  était  injuste  ;  (|uant  è  Drake,  11  ne  s'était 
point  assez  Avi'n-  ^W  l'espion  Méhée.  Il  se  trouva 
dans  les  chambres  anglaises  des  opposants  qui 
demandèrent  aux  minbtres  de  téftiter  lea  aeeu^ 
lions  du  gouvcrneniciil  français.  Ils  répondirent, 
et  Hawkesbury,  en  particulier,  répondit  peu  caté- 
goriquement aux  Inierpellattons,  se  bornant  i 
ilire  que  Sa  Majesté  aurait  jugé  de  sa  dignité  de 
fouler  aux  pieds  de  semblables  accusations,  etc. 
«  Hais  personne  n'imputait  i  George  m  la  pen- 
n  sée  d'un  tel  acte,  puisque,  si  Sa  Majesté  négli- 
»  geail  de  prêter  l'oreille  aux  projets  lormés  par 
•  les  habitants  de  la  Franee  pour  soustraire  leur 
«  (tatiie  à  un  joug  honteux,  elle  ne  remplirait 
«  pas  ses  devoirs.  »  C'était  avouer  qu'un  fomen- 

tait  en  France  des  innureetioQS  et  des  comptots. 
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PM  de  Jmm  après  (42  mai  iM4),  Pitt  avait  repris 

le  timon  des  affaires,  mais  Hawiieshury  n'avait 
point  suivi  ses  collègues  daos  la  retraite,  nouvelle 
preuve  que  la  pensée  de  PfU  avait  to^fowt  pré- 
sidé à  ses  ilt'raarrhes.  Spulement ,  il  avait  changé 
de  portefeuille ,  et  des  aflaires  étrangères  il  était 
passé  à  l'intérieur.  Dans  les  événements  qui  sur- 
vinrent jus<]ir;i  l;i  mort  de  Pitt,  bien  que  la  grande 
iNirt  apparlieiitic  à  cet  homme  d'Ktat,  Uawkcs- 
bury  contribua  puiseannent  à  la  nouvelle  mar> 
cbe  en  justifiant  les  mesures  de  l'administration  •- 
il  était,  en  quelque  sorte,  la  parole  du  ministère, 
ayant  ce  qu'on  nomme  en  Angleterre  le  manage- 
MM/du  parlement  et  notamment  de  la  cbarobre  des 
communes.  Il  paraissait  aussi  à  l'autre  pourtant  ;  et 
c'est  devant  les  pairs  qu'il  tint  son  discours  le  plus 
éneiyiqiie,  à  l'appiù  du  bill  d'augmentation  des 
forces  de  terre  et  de  mer.  n  ne  mit  pas  moins  de 
vi^^iunr  ii  repousser  la  pro|>usilion  de  nouveau 
présentée  par  WUberforce  pour  la  traite  des  noirs, 
encore  Moi  phis  la  pétition  des  eatboliques  d'Ir- 
lande, soutenue  par  lord  firenville.  "  La  con- 
«  cession  des  droits  politiques  aux  catholiques, 
«  diiaiMI,  est  incompatible  avec  le  principe  de  la 

■  constitution  anp^laise  :  cette  constitution  a  pour 
«  but  le  bill  des  droits;  et  VAcl  0/  leUUment  la 
«  nécessité  de  la  foi  protestante  chez  le  souverain, 
«  et  le  maintien  de  l'Éf^liî»c  épiscopale.  Nos  ancé- 
«  très  ont  mieux  amie  ctianger  la  succession  au 
«  trdne  que  d'avoir  des  monarques  soumis  en  quoi 
•  4|II0  ce  filt  à  un  prinec  étranger.  Comment  le 

■  principe  appliqué  au  souverain  pourrait-il  ne 
•I  pas  l'être  aux  sujets?  On  fait  sonner  baut  l'éga- 
«  lité  des  droits;  je  l'admets,  mais  avec  l'égalité 

■  des  obligations,  avec  l'égalité  des  serments.  Il 
«  y  a  deux  serments,  celui  d'aliégeauce,  celui  de 
«  suprématie.  Qui  n'en  prête  qu'un  s'oblige  moins, 
«  contracte  moins  de  devoirs  que  qui  les  prête 
«  tous  les  deux;  il  est  tout  simple  dès  lors  que 
«  les  droits  soient  moins  complets.  »  Ni  l'une  ni 
Fautre  proposition  ne  rénielt.  On  sait  que  la  mon 
de  l'itl  (23  janvier  18Û(>)  amena  la  dissolution  du 
ministère  et  une  courte  période  d'indécision  daus 
la  poUliqne  anglaise.  Lord  Hawlieabary  tàï  invité 
d'aliordpar  le  roi  a  former  un  nouveau  ministère; 
il  déclina  cette  oU're,  jugeant  que  le  système  belU- 
queux  reviendrait  an  ponvolr  avec  plus  de  Aivenr 
après  un  peu  d'absence  et  avec  une  autre  cham- 
bre des  communes,  etc.  Il  laissa  le  ministère 
Gmiville  et  Fox  mener  les  affaires  dans  le  sens 
dTnne  paix  qui  répugnait  très- positivement  à 
George  III,  et  qui,  du  reste,  ne  pouvait  guère  se 
conclure  sérieusement.  La  perte  de  Fox,  qui  suivit 
de  près  Pitt  au  tombeau ,  modifia  le  ministère,  et 
le  système  de  paix  Til  quelques  pas  a  reculons 
sous  le  cabinet  Grenville  et  Grey.  Hais  bientôt  la 
tendance  dominante  des  hommes  d'État  anglais 
se  dessina  plus  franchement.  Les  rapides  enva- 
bissements  de  la  France  ne  permetiaieni  guère  les 
délais.  George  Ui  se  sépara  de  son  ministère,  en 
partie  sur  la  qiKMkn  de  rénuBdpalioii  catboli- 


UV 


m 


que,  mais  aussi  i  Toceasion  de  la  politique  exté- 
rieure, et  il  se  donna  un  ministère  selon  son  cœur 
en  choisissant  le  duc  de  Portland,  Castlereagh  et 
Hawlteabury  pour  dielb  du  nouveau  cdrinet.  Sut> 

vaut  les  amis  de  Hawkesbury,  il  n'eût  tenu  qu'à 
lui  d'être,  dès  ce  moment,  premier  ministre  :  ce 
qui  est  plus  certain,  c'est  que  sa  part  d'action 
dans  le  nouveau  ministère  fut  considérable.  S'il 
n|^vait,  comme  sous  Pitt,  que  le  département  de 
l'int^ieur,  c'est  qu'en  ce  moment  ce  portefeuilk 
était  le  plus  important  de  tous,  tant  à  cause  de 
la  question,  toujours  pendante,  de  l'émancipa- 
tion catholique  que  par  le  bcaoin  de  faire  sortir 
des  élections  générales  une  majorité  favorable 
au  système  de  la  couronne;  car  la  chambre 
des  communes  était  très-fortement  opposée  à  la 
politique  guerroyante,  et  par  conséquent  au 
nouveau  ministère,  et  11m  des  premiers  actci 
de  celui-ci  avait  été  de  la  dissoudre.  EfTectivc- 
ment,  les  électeurs,  habilement  séduits,  élurent 
coBune  le  délirait  le  pouvoir,  et  envoyèrent, 
peu  de  temps  après  le  bombardement  de  Co- 
penhague, une  majorité  de  cent  quatre-vingts 
quinae  vol«,  Le  nouveau  comte  de  Liverpool  (car 
flawkeslmry  venait  de  prendre  ce  titre  par  suite 
de  la  mort  de  son  père,  le  17  décembre  1808) 
put  proclamer  à  son  aise,  au  milieu  de  cham- 
bres dévouées,  la  décision,  désormais  irrévocable, 
du  gouvernement,  d'user  de  toutes  ses  forces 
pour  résister  aux  empilements  de  la  monarchie 
universelle  et  surtout  pour  défendre  l'Espagne 
opprimée.  Les  événements  cependant  ne  marchè- 
rent pas  d'abord  au  gré  des  tories.  Les  succès  en 
Espagne ,  malgré  l'avantage  de  Vimiera,  étaient 
bien  peu  de  chose  et  n'avaient  de  remarquable 
que  ie  fait  meine  d'une  interruption,  d'un  ralen- 
tissement dans  la  rapide  série  des  victoires  de  la 
France.  La  campagne  de  1809  elle-même  lie  pro- 
cura (|ue  peu  de  lauri^^rs,  soit  aux  Kspngiiols,  ;>oit 
a  leurs  alliés;  et  Uawkesbury  en  fut  réduit,  saul 
vers  la  fin  de  l'année,  i  fal*^  devant  lesebambres 
ce  que  XniKileon  fîiisait  dans  ses  bulletins.  La 
guerre  de  l'Autriche,  excitée  en  grande  partie 
par  la  diplomatie  anglaise,  avait  fini  par  une  dé> 
faite  éclatante,  dont  la  France  eilt  tiré  bien  mieux 
que  les  provinces  illyrienues,  si  vastes  pourtant 
et  si  importantes,  sans  lldée  qu'eut  Napoléon  de 
devenir  j^endre  de  l'empereur  vaincu.  Fufin,  l'ex- 
pédilioii  de  Waicheren,  faite  directement  par 
l'Angleterre,  manqua  complètement.  Ce  fut  un 
rude  échec  pour  le  ministère,  qui  sembla  se  trou- 
ver alors  en  pleine  dissolution  par  la  démission 
de  (  isUereagh,  de  Canning  et  de  Portland,  et 
par  le  duel  des  deux  premiers  (soy.  Gammihg  et 
Castleheagu).  Mais  ces  incidents  mêmes  ne  tar- 
dèrent pas  a  rendre  le  cabinet  plus  fort,  en  le 
mettant  à  portée  de  prendre  plus  d'homogénéité 
sons  ia  présidence  de  Pereeval  :  Castlereagh  d'ail- 
leurs y  rentra  bientôt.  Il  eu  fut  de  même  du  bill 
qui  mil  la  n^nee  aux  mains  du  prince  de  Galles. 
Sauf  les  dungenenti,  licn  de  neuf  m  signiki 
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rioterralle  tle  JfiOn  fi  1812,  |)<"n,f;tnt  tfqn.l  f.i- 
ferpool  avait  .'•ouvtnl  à  drfi'iulrc  sts  colU^nuts 
devant  les  chambres.  On  remarqua  surtout  un 
monipnl  où,  interpelle  de  produire  le-;  rorres- 
pomlnnees  dii>loiii<iti(|ues,  et  detliiiiint  celte 
pro]u)sifion,  il  laissa  ecliin>|ier  qu'il  serait  inqios- 
sihle  de  lire  trois  lif^iies  îles  ili'iM^  hes  de  M.  d*A- 
lopœus  sans  coniproiiiettrc  ({ueiqu'un  :  ce  i|ueU 
était  sans  doute  l'empereur  Alexandre, 
enrore  censé  l'ami  de  Napoléon,  mais  qui  n'avait 
Jamais  cessé  toutes  ses  communications  avec  l'An- 
gleterre. Lors  de  l'assassinat  de  Perccval,  en  181S, 
c'est  Liverpool  qui  fut  chargé  de  pounroir  au  re- 
maniement du  ministère  :  il  n'adjoignit  que  deux 
mi'mlircs  au  ministère,  lord  Sidmouth  et  Van 
Siltart,  et  prit  pour  lui  le  titre  de  premier  com- 
missaire de  ta  IrAorerie  (8  juin).  L'absence  de 
(li'lif)iielie's  étrangers  pour  les  produits  des  manu- 
factures anglaises  et  l'introduction  de  machine» 
qui  diminuaient  le  beaoin  de  bras  avalent  pro- 
duit dans  les  districts  des  départements  du  nord 
une  fermentation  voisine  de  la  révolte.  Liverpuol 
Ht  paner  «on  bill,  à  l'efl^tde  désarmer  les  indi- 
\'îdus  vusperts  d'euieute,  de  prohiber  les  mfttingt 
et  d'augmenter  la  juridiction,  eomn)e  le  pouvoir, 
des  magistrats  provinciaux  dans  les  comtés  mena- 
cés. Une  motion  du  manpiis  de  Wtliesley  en  fa- 
veur des  catholiques  importa  la  majorité  à  la 
chambre  haute  :  I.iverpool  ne  put  l'empêcher, 
mais  il  se  déclara  plus  énergiquement  que  jamais 
le  champion  des  lois  en  vigueur  sur  le  déni  de 
tout  droit  poliliijue  aux  a<llit'rentsde  i'Églis  ro- 
maine. Peu  de  temps  après  (20  septembre  1812) 
eut  tteu  la  diasotution  du  gouvernement.  C'était 
nii  tnoiiient  où  i'exp;'dition  de  Moscou  allait  eom- 
mcncer  la  s«'rie  des  désastres  de  Bonaparte.  Tout 
à  rertérieur,  depuis  ce  moment,  marcha  au  gré 
du  caliinet  eneniirrigc'  ;  et  h  ses'.ion  du  parlement 
renouvelé  s'ouvrit,  eu  novembre  181i,  par  le  ta- 
bleau des  calamités  de  l'armée  franv^iM  au  nard, 

et  des  vietoires  di'sorni.iis  plus  sit^nilicatives  de 
Wellesicy  iLms  lu  i'cniiisule.  Il  en  résulta  alliance 
avec  la  Hussie,  avec  la  Suède  et  tous  les  événe- 
ments dont  on  peut  trouver  !<■  l  il  le  ui  .i  l'art 
Castleheagh.  Au  dedans,  la  niuiii(i<  .itioii  à  intro- 
duire dans  les  opt'raliuus  de  la  caisse  d'aïuortis- 
sement,  le  renouvellement  de  la  charte  de  la 
compagnie  des  Indes  orientales,  occupèrent  l'ac- 
tivité de  Liverpool.  La  session  parlementaire  de 
1813  ne  dura  que  six  semaines  (eu  novembre  et 
décembre),  employées  à  voter  de  larges  subsides 
aux  alliés,  alors  à  la  veille  de  franchir  le  Rhin. 
La  chute  totale  de  Napoléon  suivit  de  prés  ce  for- 
midable déploiement  de  ressources  pécuniaires, 
et  Liv'  I  l'i  iol  vit  enfin  se  réaliser  la  pensée  qu'il 
avait  formulée  vingt  ans  plus  tôt,  «  marcher  sur 
•r  Paris  est  raisonnable  et  praticable;  i  Paria  seu' 
«lement  peut  èt!<  eonelue  la  paix  qui  rendra  la 
sécurité  à  l'Europe.  Et  cette  paix,  ajoulail-il  dc- 
«  tant  la  chambre  haute  Juillet  1814),  est  tout 
•  ce  que  nous  voulions.  Qu<  vouUoos-dous,  en 
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"  eflet?  1,'indéppnd.ince  de  la  Hollande?  elle  est 
«  assurée  sur  la  maison  d'Orange.  L'équilibre 
«  européen?  n  renaît  par  le  refoulement  de  la 
«  France  en  se»  limites  naturelles.  Le  rétablittt- 
«  mtttt  de  la  tnaiioudti  Bou'  bom  n'a  Jamai$  été  notre 
'  l>ut.  mais,  au  fond,  nous  ne  saurions  avoir  de 
«  paix  satisfaisante  avec  la  France  qu'en  lui  ren- 
«  dant  cette  dynastie.'»  Cependant  le  cabinet  an- 
glais n'était  que  niinliorreuicnt  satisfait  de  l'as- 
cendant  de  la  Russie  s  et  le  débarquement  i 
CannM  vint  le  mettre  i  même  de  reprendre  une 
portion  de  la  prépondérance  que  naturellement 
Alexandre  avait  acquise  par  des  événements  dont 
Moscou  avait  été  le  point  de  départ.  Dès  le  7  avril, 
et  encore  plus  le  23  mai  ISI^i.  I.iverpool  obtint 
des  deux  diambres  les  adresses  les  plus  vëtiémen- 
tes,  ralalhrement  aoi  eflbris  qi^fl  MMt  diriger 
contre  le  retour  de  l'ennemi  qu'on  avait  eu  t:int 
de  peine  à  terrasser.  On  eût  dit  que  tout  avait  été 
préparé  :  argent,  soldats  sortirent  detem  eonaw 
par  enchantement,  et  Waterloo,  dont  l'Angle- 
terre it  fit  à  peu  près  tous  les  honneurs,  lui 
donna  la  voix  la  plus  haute  dans  les  conseils  de 
ITurope.  Ici  finit  la  partie  européenne  du  drame 
joué  par  le  cabinet  britannique.  A  présent  on  al» 
lait  avoir  i  compter  avec  l'intérieur,  et  cette  tâ- 
che regardait  plus  particulièrement  Liverpool» 
Pendant  la  crise  difiicile  qui  résultait  de  cette 
gr  inde  agit  ition,  le  ministre  se  montra  bien  ce 
qu'on  attendait,  tory  étroit  à  force  d'être  conser- 
vateur et  circonspect.  Mais  sa  résistance,  toute 
vigoureuse  qu'elle  était,  ne  fit  que  reculer  !• 
moment  des  concessions.  Si  tout  le  monde  ap* 
prouva  ses  explieatloDS  dn  réeent  traité  de  Paris 
et  l'organisation  de  l'étaldisseuient  monétaire 
pour  les  espèces  d'argent,  les  économistes  se  par 
tagèrent  sur  son  bill  des  transactions  entre  !• 
gouvernement  et  la  banque  d'Angleterre.  L'insis- 
tau«-e  avec  laquelle  il  demanda  pour  quelque 
temps  encore  le  maintien  dn  dévdoppenMnt  mi* 
lituire  onéreux  fut  on  ne  peut  moins  popu- 
laire (181  G;.  La  suspension  de  Yhahw  corpus, 
légitimée,  sans  doute,  par  les  troubles  des  eon- 
I  s  manuf  tcluriers  et  par  la  très-sérieuse  émeute 
•|ui  eut  lieu  au  sein  même  de  la  capitale  et 
qui  lit  avancer  l'ouverture  de  la  session  (1811)r 
plut  d'autant  moins  qu'il  dut  demander  la  ppo- 
lougation  de  celte  mesure,  vers  la  tin  d«  la 
session  (1818).  La  question  catholique,  rcMise  SW 
le  tapis  (par  lord  lionoughmore},  fut  encore  com- 
battue par  lui;  et  comme  il  voyait  bien  que  la 
thi'orie  de  l'émancipation  f;ii.-  .il  des  progrès,  il 
essaya  de  balancer  d'avance  l'eflet  des  oonocasions 
qu'obtiendrait  le  cathoUdsme  en  créant  de  non- 
vcIlesIi)glise^  .iuglicanes.  Il  élabora  dans  cette  vue 
un  bill,  son  œuvre  spéciale»  son  ouvre  de  prédi- 
lection ,  qu'il  soutint  à  la  chambre  des  lords 
(lo  mai  IkIH;  iivec  la  tendresse  qu'un  père  a  pour 
son  (ils.  Le  bill  passa.  Quelques  dispositions  de 
gravité  moindre,  les  unes  relatlres  tus  nnrtagct 
des  trois  dttcs  frères  dnprinee  r^ant(18l^>|nis 
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à  la  mort  de  la  princesse  Chm-lotte,  8i:  succétltrent. 
Bunllnterfalle,  une  autre  cIhiiuIhc  des  commu- 
nes avait  rfmplac»?  celle  de  18li.  Mais  des  éré- 
Detucnts  plus  importants  requirent  bientôt  la 
eapacilt-  du  ministère.  Ce  furent  d'aboni  ii-s  ma- 
nifestations  de  plui  en  plu»  redoutables  des 
masses  indigentes  dans  les  tonalités  mannfoetu- 
rières  à  Mancbrstrr,  auiiiifoliiiui.s  <|u<;  Livct-pool 
ne  uanrint  à  comprimer  que  par  l'emploi  siinglatit 
de  la  force  mililalre,  et  è  préfenir  que  par  it« 
bills  sévère»,  dits  vulgaircineiil  les  dix  actes  (1819); 
et  i'annëe  suivaute,  toujuur»  miniolre  avee  ».e.s 
collègues «ova  George  IV  oomme  sous  George  ill, 
en  prt'>cnce  d'un  iiouvr;ui  iiarlfincnt,  il  t.'t'l«  va 
vigoureusement  contre  la»  theoriei)  du  niarqui»* 
de  LandadowBt  qui«  comme  remède  à  la  détres»e 
des  manufactures,  demandait  la  r  station  du  sys- 
tème probibitil  el  hi  fraucbise  absolue  du  coro- 
iMTce.  Sans  entrer  à  fend  doM  cette  qneation  si 
compliquée,  et  même  en  avouant  en  priTu-ipe 
l'excellence  du  sy&tenie  de  liberté  commeitiale, 
Lfferpool  loutenait  fort  peHinenuncnt  qiM,  avee 
les  charges  de  l'Angleterre ,  avec  la  proprie'të 
cuustituée  comme  elle  Tétait,  et  dans  les  circon- 
ilancea  actuelles,  abandonner  le  système  protec» 
teur  serait  tarir,  avec  une  des  sources  du  trésor, 
la  source  la  plus  abondante  de  la  riehaaKanglaise. 
Il  niait,  en  particulier,  que  la  consoWMUlon  inté- 
rieure eût  diminué,  soit  avec,  soit  par  lea  ëvéne> 
ment*  accomplis  depuis  dii  ani.  Il  ettt  encore  pu 
«lire  bien  des  clioses,  et  l'on  eût  pu  lui  en  re'pon- 
dre  davantage,  qui  elles-mêmes  n'eussent  pas  élé 
mm  réplique.  Ensdle  Tint  le  grand  débat  entre 

le  inor;iniur  il  l;i  reine  (1H2()  et  il).  I.iverpool 
eut  une  part  active  aux  négociulions  qui  précé- 
dèrent le  procès  et  au  procèii  même.  Il  parla  fort 
longuement  sur  la  culpabilité  de  la  princesse  lors 
de  (a  seconde  lecture  du  bill  du  projet  ile  con- 
dannatton.  Lea  dcui  années  auivantcaae  passè- 
rent en  travaux  praliiiiies,  mais  trop  compliqués, 
et  <|Ui  demandait'ul  autant  de  savoir  positif  et 
d'expérfaoee  que  de  tact  pour  organiser  la  reprise 
des  payements  en  numéraire  de  la  ban(|ue  (1K22) 
et  pour  remédier  à  l'état  déplorable  de  l'agricul- 
ture et  de  la  propriété  en  Irlande  (1823).  Tout 
cela  ne  guérissait  point  les  plaies  profondes  dont 
souffraient  des  masses  de  populations  an  milieo 
4'UQe  prospérité  vaste  el  réelle  ,  mais  mal  répar- 
tie; et  ce  furent  évidemment  les  embarras,  suites 
de  cet  maux,  qui  empêchèrent  l'Angleterre  de 
s'opposer  à  la  volonté  des  puissances  coiiliiicii- 
tales  et  à  l'intervention  de  la  France  en  bspugue. 
Ce  fut  là  pour  le  ministère,  ee  Ait  Mrtout  pour 
Liverpool ,  iiniiiue  cluT  du  ministère  depuis  le 
•uictile  de  Castlereagb,  un  cruel  déboire,  d'autant 
plua  que  Topposition  le  loi  repraclia.  Liverpool 

n'avoua  qu'en  parlic  l'impuissance  de  l'Angleterre 
en  celte  occasion,  et  du  reste  ne  reida^a  point  la 
«jiie&tion  surion  véritable  terrain  t  laisser  arrêter 
Je  développement  des  libertés  espagnoles,  laisser 
attenter  à  l'indépendance  de  l'Espagne  étaient  les 
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grands  grii  fs  aux  yeux  de  l'opposition  libérale 
fwighs  et  ndicaia)!  ans  riens,  le  tort  était  de 
laisser  la  France  reprendre  un  ascendant ,  se 
ressouvenir  des  armes,  passer  ses  frontières  (1823). 
L'année  suivante  fut  signalée  par  un  nouveau  pas 
en  arrière.  Les  catholiques  avaient  changé  de 
lactique  et  ne  demandaient  plus  rémaiu  i|>;itiun 
Rt'ii  raie  :  des  concessions  partielle»,  tel  était 
leur  but  avoué,  tel  était  leur  moyen  d'atteindre 
un  jour  le  bot  réel.  Certes,  Uverpool  ne  se  faisait 
point  illusion.  11  se  vit  réduit  cependant  h  sou- 
tenir le  bill  du  marquis  de  Landsdowu,  lequel 
rendait  aux  eatboliques  la  capacité  électorale  et 
le  droit  de  remplir  diverses  places  secondaires, 
moyennant  un  serment  particulier,  distinct  de 
celui  de  suprématie.  Il  appuya  aussi  celui  du  ma- 
riage des  unilnircs.  Tous  trois,  il  est  vrai,  'chouè- 
renl  par  le  concert  des  tories  iollexibles,  et 
Liverpool  peut<élre  rit  cet  insuccès  avec  plaisir^ 
mais  un  autre  aele,  qui  entrait  de  même  dans  le 
système  des  concessioDS,  passa  sans  obstacle;  et 
malgré  la  répulsion  que  bientôt  (1825)  le  ministre, 
en  présentant  un  nouveau  bill  sur  le  catholicisme, 
manifesta  pour  le  principe  d'égalité  politique  en- 
tre les  épiscopaux  et  les  catholiques,  on  put  pré- 
voir l'époque  non  éloignée  où  l'égalité  complète 
serait  admise  par  l'intolérante  constitution  bri- 
tannique. «  Si  Jamais  ce  principe  prévaut,  dit 
»  Liverpool,  je  ne  donnerais  pas  de  la  succession 
«  protestante  un  hrthing.  ■  L'arenir  nous  mon- 
trera ce  qu'il  y  a  de  vérité  dans  cette  prédiction. 
La  On  de  la  carrière  politique  de  Liverpool  appro- 
chait. Ifoua  ne  noua  appesantirom  ni  sur  les  me- 
sures,  fort  importantes  du  reste,  qu'il  prit  oii  fil 
prtfvaloir  lors  de  la  panique  qui  causa  une  pertur- 
bation pres(]ue  universelle  dans  les  banques  pro> 
vineinlesde  l'Angleterre,  à  la  On  île  ISiîi,  et  dont 
la  cause  principale  était  la  lièvre  de  spécuiatiou 
qui  s'était  emparée  des  têtes  anglaises  et  avaitfiit 
créer  en  sus  des  valeurs  en  circulation  deux  ans 
auparavant  pour  un  milliard  de  banknotes;  ni  sur 
la  permission  d'importer,  moyennant  un  droit, 
les  grains  étrangers ,  mesure  à  la(|ueile  le  formait 
l'indigence  redoutable  de  la  population  indus- 
trielle et  que  la  chambre  des  communes  modifia 
en  réduisant  la  peroiiasion  à  cinq  cent  mille 
quarters  ;  ni  enfin  sur  la  promesse  quil  tft  de 
présenter  à  Noël  1826  une  lui  t; 'iiérale  sur  les 
céréales,  promesse  dont  l'accomplissement  se 
réduisit  à  présenter,  en  février  1817,  lea  vuea 
_u,<'rK'r.ili\s  lUi  ^'oiiM  rnement  sur  ce  sujet  diiricile. 
Mais  nous  ne  saurions  nous  dispenser  de  remar. 
quer  quil  avait  encore  été  «onduit,  dèaiittS,  i 
soutenir  de  toutes  ses  forces  le  système  contre 
lequel  il  s'était  élevé  si  amèrement  au  début  de 
sa  carrière  politique,  rabolilioo  de  la  traite  des 
noirs.  Liverpool  semblait  pouvoir  se  promettre 
encore  une  carrière  de  quelque  durée,  quand  le 
27  février  1817,  après  déjeuner,  U  Alt  saisi  de 
spasmes  viob  nts  qui  se  terminèrent  par  une  para- 
lysie du  cùté  droit.  11  (ut  transporté  à  sa  m«i$on 
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de  emifMpie  de  Gombe-Wood,  «ft  II  ne  At  piM 

que  v«'R('trr  jusqti'à  sn  mort,  .in'ivcV  le  1  (li'eem- 
bre  1^8.  Il  avait  élé  marie  deux  fois,  la  première 
i  lady  TModosie-Louise  Henrey ,  fllle  du  quatrième 
comte  de  Bristol  ,  evtVpie  «le  Dcrry  fî7fl1-1821); 
la  deuxième  en  1822  a  miss  Chester,  fille  aussi 
d'un  membre  de  l'RgliM;  anglicane,  mais  moins 
haut  [>lnrf'  t|Mi'  lord  Fr.'tl.-Auf^.  Hervey.  P — OT. 

LIVIK  DUl  SlLI.i;  ^l.iviA  Drisilla  Ait.ista,  ou 
JcLiA  Augosta),  de  l'illustre  famille  Claudia,  na- 
quit l'an  de  Rome  694;  elle  était  (llle  de  Livius 
Drusiilus  Claudianus,  qui  dërendit  la  cause  de 
Brutus  cl  Cassius,  et  se  donna  la  mort  après  la 
bataille  de  Philippes.  Line  épouw  Tibère  Clau- 
diuB  Néron,  d'amnd  préteur  et  emaîte  pontife, 
qui  se  de'clara  contre  les  lriumvir>  :  elle  raecon:- 
pagna  dans  sa  fuite  et  fut  accueillie  par  les  Lacé- 
dAnoniens,  qu'elle  rétompensa  depuis  de  l'aiile 
qu'ils  lui  avaient  accorde*.  A  une  rare  beauté, 
Livie  joignait  un  esprit  très^cultivé  et  toutes  les 
qualités  propre*  i  en  relever  l'tfelat.  A  son  retour 
à  Rome,  Aiif;i'sle  en  devint  passionne'ment  amou» 
reux  et  la  demanda  à  son  mari,  qui  n'osa  pas  la 
lui  refuser;  il  répudia  sa  femme  Seribonie  et 
épousa  Livic,  déjà  mère  d'un  lils  et  enceinte  de 
six  mois  (1).  Les  pontifes  couMiltes  par  Auguste 
ne  pentirent  pas  que  la  grossesse  de  Livie  dût 
retarder  son  mariage.  Elle  avait  vingt  ans  lors- 
qu'elle fut  appelée  à  partager  l'empire  du  monde; 
et  profitant  habilement  de  l'asoendant  qu'elle 
avait  pris  sur  Auguste,  elle  songea  aussitôt  à 
assurer  le  Irdne  à  son  flis  Tibère.  Elle  fut  soup- 
çonnée d'avoir  eu  part  à  la  mort  de  Marccllus, 
qui  pouvait  être  un  obatade  à  ses  vues  ambi- 
tieuses; mais  on  doit  dire  que  rien  ne  parait  jus- 
tifier cet  odieu\  soupçon  (roy.  MAiirf  i.i  i  s)  Klle 
eut  bientôt  à  pleurer  elle-même  la  mort  de  son 
Mcond  fllt(DnttusGermanicn9);  mais  elle  n'imita 
point  Oclavie,  qui  avait  fjtic^u.'  Auguste  p;ir  l'cx- 
CCS  de  sa  douleur.  Elle  pr^ta  l'oreille  aux  conso- 
lations que  clierdiait  à  lui  donner  le  philosophe 
Areus;  et  elle  parut  sensiMe  aux  linniieurs  qu'Au- 
gUSte  lui  décerna  pour  la  distraire  de  sa  tristesse. 
LMe  ne  put  empéelier  son  fils  Tibère,  dont  le 
caractère  sombre  commençait  à  se  manifester,  de 
se  retirer  dans  l'tle  de  Rhodes,  dont  le  séjour  lui 
avait  plu;  mais  elle  continua  de  veiller  sur  ses 
intérêts.  Après  la  mort  premature'e  des  deux  fils 
de  Julie,  elle  se  hâta  de  le  faire  revenir  à  Rome 
et  le  fit  adopter  par  Auguste,  en  même  temps 
qu'Agrippa  Posthume,  le  dernier  rejeton  de  la 
famille  des  Césars.  Elle  songea  alors  à  écarter 
Agrippa,  et  le  peignit  à  Auguste  sous  des  couleurs 
tellement  odieuses  qu'il  se  détermina  enfin  à 
l'endure  de  m  nweenîoii.  Après  avoir  comblé 
ttut  l'Intervalle  qui  apparaît  son  flb  du  trône,  il 

(Il  Liri«  i>ut  deux  ftls  de  son  premier  mari.ici- :  l'empereur 
TiMra ,  et  Dnisua  GemiADicua ,  dont  elle  était  coceinte  lon- 
mMIo  teMW  âniuto.  C«M  donc  pu  inidwitUM»  «fà  l*ar» 
âpoum,  M  *  «t  «iWla  éttit  n«M  d'BM  an*  flt  «acdate 
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ne  lui  restau  plus  qn*!  Vj  faire  monter;  et qnd- 

ques  historiens  l'accusent  d'avoir  liAté  la  mort 
d'Auguste  en  lui  faisant  manger  des  figues  em- 
])ois()iinées  (1).  Mais  ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'elle  se  rendit  maltresse  des  derniers  moments 
de  l'empereur  et  qu'elle  tint  sa  mort  cachée  jus- 
qu'à l'arrivée  de  son  fils,  alors  absent.  Auguste 
expira  doucement  entre  ses  bras,  en  lui  disant  : 
«  Livie ,  conservez  le  souvenir  d'un  époux  qui 
"  vous  a  tendrement  aimée  ;  adieu  pour  jamais.  > 
Livie  était  la  confidente  des  plus  secrètes  pensées 
de  cet  empereur;  il  la  eonsnitait  souvent  et  se 
trouvait  bien  de  ses  avis.  Ce  fut  elle  qui  lui  con- 
seilla d'user  de  clémence  envers  Cinna  ;  et  Au- 
guste avouait  qu'il  lui  devait  une  partie  de  l'delal 
de  son  règne.  Par  une  disposition  singulière  de 
son  testament,  il  adopta  Livie,  lui  ordonna  de 
prendre  le  nom  de  JmHa  âtfiuta,  et  rinsUtna  son 
héritière  avec  Til)ère,  Livic  témoigna  I.i  plus 
grande  douleur  de  la  mort  d'Auguste  :  elle  pré- 
sida elle-même  è  la  cérAnonie  de  son  apodMose 
et  voulut  (Mre  la  prêtresse  du  temple  érif^e'  nu 
nouveau  dieu,  dans  son  propre  palais.  Tibère  se 
montra  peu  reconnaissant  envers  sa  mère;  Q 
s'opposa  à  ce  que  le  sénat  lui  décemM  I»-  nou- 
veaux honneurs,  et  ne  la  consulta  ptnnt  mit  les 
afTaires  puUiqnes.  Hais  ce  prince  dissimulé  con- 
servait les  apparences  et  cachait  son  ingratitude 
sous  les  formes  du  respect.  Un  jour  l.ivie  lui 
ayant  demandé  une  place  de  juge  pour  un  de 
ses  protégés,  Tibère  lui  répondit  qu'il  l'accorde- 
rait è  condition  qu'on  inscrirait  au  registre  que 
c'était  une  faveur  qui  lui  avait  élé  extorquée  par 
sa  mère.  Celte  réponse  indigna  Livie,  et  s'étaot 
fait  apporter  sa  cassette,  elle  en  tira  un  billet 
d'Auguste  qui  se  plaignait  d<'jà  de  la  dureté  et 
de  l'humeur  intraiuble  de  Tibère.  Dès  ce  moment 
il  ne  crut  plus  devoir  user  d'aucun  mAiagement, 
et,  rompant  avec  sa  mère,  il  s'éloigna  d'elle  pour 
toujours.  Livie  mourut  l'an  de  Rome  7S2,  29  de 
Jésus-Christ,  è  l'âge  de  86  ans.  Ses  Ainérailles  se 
firent  sans  aucune  espère  de  |>ompc.  Son  arrière- 
petit-fils,  C.  Caiigula,  prononça  son  oraison  fun^ 
bre,  et  ce  fut  à  peu  près  le  seul  honnenr  rendu  1 
.sa  mémoire.  .Son  testament  ne  fut  point  exécuté. 
Claude,  qu'elle  n'avait  jamais  aimé,  parvenu  à 
l'empire,  lui  fit  décerner  les  honneurs  divins. 
I.ivie,  cjue  Caiigula  nommait  un  Ulysse  en  jupe 
[roy.  Slktone),  avait  de  grandes  qualités.  Dion 
Cassius  raconte  que,  quelqu'un  lui  ayant  demandé 
par  quels  moyens  elle  avait  acquis  tant  de  crédit 
sur  Auguste,  elle  répondit  :  «  Mon  secret  est  bien 
"  simple,  l'ai  toujours  vécu  sage  ;  j'ai  étudié  tout 
«  ce  qui  pouvait  lui  plaire;  je  n'ai  jamais  ténioi- 
<'  gné  de  curiosité  intliscrète,  ni  par  rapport  à  ses 
'  aflUres  ni  par  rapport  à  se»  gatamUnics,  que 

It)  Aucun  di  s  rriim  s  rif  riirh*^*  A  Livic  n'est  prouv,^.  (^juaut  i 
l'«<:cus.itimi  (rfnii>i>i -•  mt-nt  ri  iunjvi  lri  ronlrr  <  llt  .i  la  mort 
d'Auguste,  il  c«t  atiwi  i<m)(>le,  dit  Uureau  de  LanuUJe ,  qa'oa 
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u  y  uu.cci  by  Google 


LIV 

«  J'ai  même  affecté  d'igoorer  (1).  »  Tidl0,  qui  a  j 
weaédM,  ou  da  mofan  cpri  n'a  pas  chcrebé  i  dto- 
llmulcr  tous  les  reproches  (]u'on  n  faits  à  Livie, 
Kproches  uniquemeDt  fondés  sur  ses  vues  ambi- 
tieuses et  dont  aucun  n'est  prouvé,  a  fait  d'elle  ce 
portrnif  :  «  Elle  avait  une  vertu  digne  des  premiers 
«  temps,  avec  plus  d'enjouement  i|u'alorson  n'en 
«  pernettait  aui  femmes  :  mère  impérieuse,epoiise 
•r  complnisante,  ayant  un  peu  «le  la  dissimulation 
«  de  Kon  lils,  combinée  avec  toute  l'adresse  de  son 
«  mari.  >  (AmmAv,  liv.  8»  I,  tmhicUon de  Dareatt 
de  Lamalle.  W— s. 

LIVIE-LIVILLE  (Litu-Ijvilla)  ,  petite-fllle  de 
l'impératrice  Livie  et  sœur  de  Germanicus,  fut 
mariée  fort  jeune  à  Drusus,  son  cousin,  fils  de 
Tibère.  Dans  le  temps  que  la  mort  de  Germanieus 
plongeait  dans  le  deuil  tons  les  citoyens,  elle 
accoudia  de  deux  enfaots  m&ies.  Cet  événement 
causa  à  Tibère  une  Joie  qui  ne  fut  point  partagée 
par  le  peuple,  livré  à  la  tristesse.  Livie  se  laissa 
corrompre  par  cet  infâme  Séjan,  dont  ie  nom» 
jastenent  flétri,  rappelle  le  soufentr  de  tons  les 
CfiONS.  n  sut  lui  persuader  qu'épris  de  ses  char- 
■Mt,  il  n'avait  d'autre  ambition  que  de  l'épouser 
pour  partager  avec  elle  le  trône  du  monde;  et  la 
nièce  d'Auguste,  la  belle-fllle  de  Tibère,  consentit 
à  échanger  une  grandeur  assurée  contre  une  élé- 
vation future,  pleine  de  risques,  et  qui  dotait  être 
ie  fruit  d'un  crime  odieux.  A  quelque  temps  de 
là,  son  mari  Drusus  mourut  d'un  poison  lent 
(eoy.  DaosDS);  et  Livie  s'abaissa  au  point  de  deve- 
nir la  complice  de  Séjan  dans  l'exécution  de  ses 
projets  contre  les  Qls  de  Germanicus,  dont  l'exis- 
tanee  ^it  an  obstacle  à  son  élévation.  Ce  vil 
sicaire  osa  bien  ensuite  demander  à  Tibère  son 
consentement  pour  épouser  Livie.  Ce  prince  dis* 
simulé  mit  dans  son  refus  tous  les  ménagements 

au'il  crut  propres  à  l'adoucir  ;  mais  il  commença 
ès  lors  i  perdre  de  la  confiance  qu'il  avait  dans 
Séjan,  et  il  finit  par  l'abandonner  à  ses  ennemis 
(•oy.  StiiAM).  Alors  seulement  Tibère  apprit  que 
Drusus  était  mort  empoisonné.  Il  fit  appliquer  i 
In  question  tous  ceux  qui  furent  soupçonnés  d'a- 
voir pris  part  à  ce  crime,  et  ils  périrent  dans  les 
supplices  (l'an  de  Rome  784,  91  depuis  J.*C.). 
On  dit  que  Livie,  laissée  à  sa  mère  la  vertueuse 
Antonia,  fut  enfermée  par  ses  ordres  dans  un 
cachot,  oA  eUe  mourut  de  faim.  Le  sénat  rendit 
un  décret  qui  ordonnait  d'abolir  ses  images.  — 
Livu-OaasTiLLB  {Livia'OrestHù*)^  dame  romaine 
«Tune  illustre  famHte,  eut  le  malheur  de  plaire  à 
l'empereur  Cali^ula,  t|ui  la  ravit  à  Calpurnius- 
Pison,  le  jour  même  de  la  cérémonie  de  son  ma- 
riage. Suétone  rapporte  que  Calignla  étant  entré 
dans  la  salle  du  festin  et  ayant  vu  Pison  placé 
près  d'Orestille,  lui  dit  d'un  ton  menaçant  :  >  Ne 
«  presact  pas  tant  mon  épouse;  •  et  qu'après  le 
vapaa,  U       cette  Infortunée  de  le  suivre.  Le 

(1)  8a<too«  du  ^xfau  pooaMUt  la  conpUaMt  u  H**  4* 
•arrlr  Aaïutte  pria  da  aw  naUfMica.  l.'a«f»  ^  Olaa  mt  dSM 
laNwiMde  LlrtepailllplaBMManl. 

mv. 


LÎV  6» 

lendemain  il  fit  publier  qu'il  s'était  marié  à  la 
manière  de  Romuins  et  d^Auguste.  Quelques  jours 

après  il  répudia  Ore.<itillc;  et  .lynnt  rippris  qu'elle 
s'était  réunie  i  son  premier  mari,  il  les  exila  l'un 
et  l'autre  dans  4ea  lieux  séparés,  pour  leur  ôlcr 
la  consolation  d'être  ensemble.  W— s. 

LTVILLE  (Julia-Livilla)  ,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  précédente,  était  la  troisième  fille 
de  Germanicus  et  d'Agrippine ,  qui  devait  le  jour 
au  grand  Agrippa.  Cette  princesse,  sœur  de  Cali- 
gula,  naquit  dans  l'Ile  de  Lesbosl'an  17  de  J.-C, 
et  fut  en  l'an  33  donnée  en  mariage  au  sénateur 
Marcus-Vinucius.  Lorsque  son  frère  Caligula  monta 
sur  le  trône  en  l'an  97,  Liville,  à  peine  Agée  de 
*  vingt  ans,  obtint  une  grande  faveur  à  la  cour  de 
'  cet  empereur,  qui  passa  pour  être  son  premier 
corrupteur,  et,  bientôt  dégoûté  de  sa  possession, 
l'abandonna  aux  compagnons  de  ses  débauches, 
n  est  probable  que  LMIIe,  se  voyant  délaissée 
par  son  frère,  en  témoigna  du  mécontentement, 
et  qu'elle  s'attira  ainsi  la  haine  de  ce  monstre. 
Accusée  d*élre  entrée  dans  une  conspiration 
contre  lui,  elle  fut  envoyée  en  exil  dans  l'Ile 
de  I*onoe,  à  l'entrée  du  golfe  de  Gaète.  Claude, 
son  onde,  ayant  été  proclamé  empereur  après 
l'assassinat  de  Caligula  ,  s'empressa  de  la  rap- 
.  peler.  C'était  en  l'an  41.  Elle  reparut  triom- 
I  phanle  i  Rome  et  a  la  cour,  où  elle  jouit  d'abord 
d'un  grand  crédit,  qui  eut  peu  de  durée.  La  cruelle 
et  impudique  Messaline,  femme  de  Claude,  ne 
pouvant  supporter  longtemps  l'influence  da  li- 
ville, obtint  l'e.xil  de  celle  jeune  princesse  sous 
prétexte  d'adultère,  accusation  fort  singulière  de 
la  part  d'WiO  telle  femme.  Heaaallne  ne  borna  pa» 
là  ses  vengeances  :  elle  fit  massacrer  l'objet  de  sa 
haine  par  un  de  ses  satellites.  Ainsi  périt  à  la 
fleur  de  l'ftge,  à  peine  âgée  de  24  ans,  la  fille  de 
I  Germanicus  et  la  sœur  de  Caligula.  On  assure  que 
'  Sénèque  le  iHiilosophe  (eoy.  ce  nom)  fut  un  des 
nombreux  amants  de  Liville,  et  que  c'est  pour 
ses  liaisons  avec  elle  qu'il  fut  envoyé  en  exil  dans 
l'Ile  de  Corse,  è  Plnstlgatlon  de  Phiflme  Meaia. 
line.  D — b— s. 

LiVlNGSTOiN  (Jeah),  ministre  écossais,  né  en 
14MS,  fit  ses  études  au  collège  de  OIomow.  f  I  ^at- 
tira quelques  persécutions  par  son  zèle  pour  le 
presbytérianisme.  Mommé  ministre  d'Ancrum  en 
IMS  pw  l'assemblée  gêoinh,  il  ftit  deux  lûs 
■  suspendu  par  l'évé^ue  Down  îl  fut  un  de  ceux 
,  qui  présentèrent  le  Cocmant  au  roi  Charles  11, 
peu  de  temps  avant  son  débarquement  en  Ecosse. 
Banni  du  royaume  en  1663  pour  avoir  refusé  de 
prêter  le  serment  de  fliiélilé,  il  se  relira  en  Hol- 
lande, où  il  fut  prédicateur  de  la  congrégation 
écossaise  de  llotlerdani  jusqu'à  Sa  mort,  arrivée 
le  U  août  1672.  On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants: 
i"  Lellres  écrttet  de  Leitk  «m  1665,  à  tes  partait iitnt 
à  Ancrum  ;  2°  Caraetéret  mémorabUs  àt  ia  ProtL 
dence  dttine  ;  5»  une  traduction  latine  (inédite)  de 
!  YAncien  Teittimeut.  L. 

<    UVi2<GSX0M  (Guuj.AUusj ,  gouverneur  de  New- 
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Jersey,  naquit  en  1725  liani  l'Aniériqat  du  Nord, 
d'ime  ramille  anKlaise  qui  avait  élë  obligée  d'é* 
■Igrer.  Il  fit  de  bonnes  ^tudet  dana  ce  paya,  «t  i 
iToocupa  dès  sa  jeunesse  de  piiblicatioMllltéralrei 
il  poliliques.  Lors  des  |ir«>mi(TS  symptômes  de  la 
révolutloD  ainéricain«t  il  fut  un  des  plus  ardents 
I  combattre  Im  prAentkmt  de  la  m^tropotr.  En 
1776,  quand  li  s  ludiitmits  du  .Nouveau-Jt'rsrv  eu- 
rent eDVoyë  leur  gouverneur,  William  Franklin, 
au  Conneeticut,  et  qu'il»  établirent  une  noovelki 
constitution,  Livingston  fut  le  premier  chef  de  la 
magistrature,  et  il  s'y  Ut  tellement  chérir  par  ses 
lomlèret  et  m  prétiM»  ipfm  le  oontlmNi  dant  !«• 
mémos  fonctions  justiu'à  sa  mort.  Tunt  que  diirn 
la  guerre,  il  défendit  de  tout  ton  pouvoir  la  cause 
de  l'indépendance,  et  l'on  ne  peut  douter  que  les 
écrits  ([u'il  publia  n'iii'  i  '  I  caucoup  contribui'  à 
son  triuniphe.  11  fut  eiihUitt-  un  des  membre»  de 
la  convention  qui  fit  lu  constitution  du  nouvel 
Klat  ÏMfin  après  avoir  rempli  pendant  (|U.ilorie 
aiu  rmiploi  de  gouverneur  de  iNcw-Jerst  y ,  il 
aa  retira  dans  sa  terre  d'Élisabethtuwn,  et  c'est 
là  qu'il  mourut  en  1790.  C'était  un  bonune  doua,  . 
poli,  et  l'un  des  meilleurt  éorivaina  qu'aievt  eus 
les  États-L'nis.  Outre  uu  gnmd  nombre  de  Poénet 
fmitma,  publiées  dans  divcrt  recueils,  un  a  de  ■ 
Kri  t  i*  on  poiTme  Inlitulé  Ai  SoUtuiU  phihmpki-  1 

ÇV«  ;  2"  Revue  dei  o/jératioHS  militniret  au  \urd  (if. 

VAmérifM  dt  17â3  à  lî&Bi  3^  Kl»s»  /uH«br«  du  . 
9Mfmtà  prétidtwi  Bwrr;  ^  Ltitrt  à  TM^w  d»  \ 

Landaff  (eoy.  \N  AThO\),  à  l'a  <  ntvu  dt  qutlqutt  ' 
fms»§u  dt  *on  strmon  du  ^Jecner  1767.  —  Ouil»  \ 
kmm  tminaTON,  fila  du  prdcddent,  avait  pnUié  • 
Itprosprrins  des  Mt'moires  de  son  père,  avec  ses 
OSutres  miiéu,  en  prose  et  en  versi  ixmb  on  ne 
pense  pas  qu'il  en  ait  rian  para.  Z. 

LIVLNGSTON  (HonERT-A  j.  de  la  même  famille 
que  le  précédent,  uaquil  a  Ni  w- York  en  1746. 
Fils  d'un  Jt^  de  la  oonr  suprême  qui  fut  dcatitué 
en        pour  avoir  essaye^  de  résister  à  l'opprcs* 
siun  britauuiquc,Kobert  suivit  d'abonl  la  carrière 
du  barreau,  et  il  embrassa  avec  chaleur  dès  le 
eommancement  la  cause  de  l'indépendance  auié-  , 
ricalne  contre  la  métropole.  Nommé  un  des  délé* 
gttâ  que  choisirent  les  différents  États  pour  for* 
lier  un  congréSt  il  fit  partie  du  comité  qui  rédigea  ' 
la  fameuse  déalaralioii  dindëpendanee.  11  eut  1 
ensuite  une  mission  encore  plus  importante,  ce 
fut  de  concourir  à  la  rédaction  de  la  nouvelle  j 
«onaltlnlion ,  comme  ■enbre  de  la  copientlod  > 
qui  s'assembla  à  Kingston.  Vers  le  nu^me  temps 
il  fut  nommé  par  cette  convention  à  la  ciiaucel- 
leria  de  râlai  do  Ncw-Tork,  et  e*eit  en  cette 
qualité  que  plus  tard  il  reçut  Ir  ricrment  de 
Washington,  devenu  président  (30  avril  i7bl)j. 
livingston  exerça  ving^dnq  ana  cea  honorables  { 
fonctions.  En  1801  il  se  rendit  l\  Prtris  <  ouime 
ministre  plénipotentiaire,  et  il  vint  a  Itoul,  par 
aOB  habileté,  de  conclure  avec  le  gouvernement 
ronsulaire  le  traité  de  cession  de  la  Louisiane, 
lii  avaotageuK  pour  les  États-l  ois,  et  que  la  t'ran  :e 


LIV 

a  dû  tant  de  fols  déplorer.  Rappelé  sur  sa  de- 

inandt  en  1804,  Uobri  t  Liringston  renonça  aux 
alTaires  publiques  pour  se  vouer  à  la  pratique  de 
l'agriculture.  Intîmfment  lié  avec  le  eiflèbre  Fol» 
ton.  il  r.iiil.i  liriiuo(ni|i  n  iiitroiluire  en  .\riT'riqt)(> 
les  bateaux  a  vapeur.  Il  avait  depuis  plusieurs 
années  fondé  1  New-Torit  une  seeltfld  d'agrienN 
turc  et  une  acade'mir  des  liciuix-arts,  et  il  présitl.i 
longtemps  l'une  et  l'autre.  Us  États-Unis  d'Amé- 
rique Inl  sent  radevablca  de  l'eflaploi  du  ^pse 
comme  engrais,  et  de  Tintroduction  des  mérinos, 
sur  les<|uels  il  a  publié  une  notice  intéressaole. 
Le  Recueil  de  la  Société  d'encouragement  des  arts 
et  ik-  r;ij,Mirulturt' ,  publié  à  New- York,  contient 
plusieurs  articles  île  Itobcrt  Livingston  sur  l'éco- 
nonie  rurale.  Il  mourut  dans  sa  patrie  en  IMS. 
Un  n  encore  de  lui  :  Examtn  du  ^uttmtmtmt 
d'AngifUrre,  etmparé  aux  conilitutiotit  de*  Etalf 
Unit.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  de  l'anglais  en 
français  par  l'ubre,  avec  des  notes  par  Dupont  de 
Neuionrs,  Gondorcet  e  t  Gallois,  Londres  et  Paris, 
1789,  iii  H'  .  Z. 

UYiNGbTOiN  (ÉDOUAKO),  frtre  du  préeédciit  et 
beau-frère  du  général  Montga— ery,  al  e^èbre 
|iur  SI  lutte  contre  \i  *.  Anglais  an  Canada  en  1775, 
et  beau-frère  encore  du  général  Afiutrong,  qui  fut 
ministre  plénipotentiairedesÊtatfr^nisaParissottS 
l'empire,  embr;i-sa  roiuiii*"  eux.  dis  le  rornuxTi- 
ceiuenl,  les  principe»  de  la  révolution  américaine 
et  fot  lid  dans  sa  JeuMsaa  avce  tous  lea  feodaleiae 
de  la  république.  Il  naquit  au  domaine  de  Living» 
sloii,  aujourd'hui  Clermout,  dans  l'État  de  New- 
Terii.  Son  éducation  fut  oommeiieée  i  AlbeBjr  ei 
coulintit  e  u  l'éeole  de  grammaire  de  Kingston.  Il 
eulra  au  collège  de  l'rinretoo  en  1770  et  prit  ses 
degrés  deux  ans  après.  Ce  fut  sous  la  direetion  de 
Mtn  frère  alti  -  le  chan<'elier  (jii'il  ('tiidin  le  droit 
t  se  mit  a  même  d'entrer  au  barreau,  ou  il  (ut 
adnlaeiklTW.  Depuis  cette  épo«|ue  jusqu'en  I79i, 
il  exerça  la  proressiou  d'avocat  à  New-York,  et  i* 
reuipl.L  les  loucliuuh  de  maire  de  cette  iiuporlante 
cité.  Dans  celte  année  17U4, 1rs  comtés  dé  QUCOM 
et  du  Kîebmontl  l'élurent  membre  du  congrès  des 
Ëtats-Lnis.  Sa  vocation  naturelle  l'appelait  dès 
lors  à  suivre  en  Amérique  la  mission  que  sir  Se* 
muai  Romilly  et  Jérémie  Bentbam  s'étaient  impo- 
sée en  Angleterre,  la  réforme  du  eode  pénal.  Ifsis 
cette  première  tentativ»,  quoiqu'elle  fût  préparée 
par  plusieurs  écrit»  de  Franklin,  ne  put  obtenir  le 
aueees  qu'il  en  attendait,  et  sa  motion,  tembuit  î 

faire  ihiti>;er  la  <s  'véril<'  deb  luis  criuiiiielles,  no  fut 
point  adoptée.  Loin  «le  le  décourager,  cet  édiea 
le  disposa  davantage  à  vouer  sa  vie  i  Pétude  qui 
plu»  tard  devait  rendre  son  nom  célèbre.  Une 
autre  circonstance  importante,  dans  la  preoiiàrc 
période  de  se  carrière  perlemeataire ,  eat  l«  peit 
aussi  active  qn'eflieace  (|u'il  prit  à  la  nomination 
de  Jellersuu  cunime  préfti<lent  des  États-Uois  eu 
18U1.  Des  nuages  s'élevèrent  par  la  suite  «ntre 
deux  hommes  faits  pour  s'apprérirr,  et  ces  nuages 
durèrent  toute  leur  vie.  A  l'expiration  de  se*  pou* 
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▼oin  l^slatifs  en  1801,  Lifingsion  ncvoulntpas 
éire  r^rlu,  t't  peu  de  temps  après  il  fut  nommé 
afloniey  gentrnl  (procureur  gi^ni'ral)  au  district  de 
N»'W-York.  OueI(|u»-s  aniu-ts  plus  tard,  en  1804, 
il  «piitta  cette  ville  pour  aller  H'  Rxer  à  la  Nourelle- 
Orlëan»,  où  U  exerça  avec  de  grands  succès  la 
profeuion  d'avocat,  et  fut  élu  membre  de  la  cham- 
|>re  des  représentants  de  la  Louisiane  par  la  pa- 
roisse de  Plaquemine.  On  connaît  les  événements  i 
qui  accompagnèrent  la  présence  des  Anglais  dana 
nette  contrée  k  la  fln  de  1814  et  en  181S.  Living> 
■ton  offrit  aussitôt  ses  services  au  général  Jaclison, 
^  l«a  agréa  et  qui  lui  donna  auprès  de  lui  le 
porte  dTaMc  de  camp  wcrAaire.  C'est  lui  qnl  Ait 
chargé  de  la  corre$|H)nil;inre  du  général  aVBC  le 
gwnrrrneoient»  et  qui  rétiigea  le»  bulletinirwiip» 
qmMes  par  icaqnela  laefeaon  fit  eonnallre  i  aca 
concitoyens  les  hciireuv  résultats  de  cette  cam- 
pagne. Cette  conduite  dans  des  temps  critiques 
ne  fit  qu'accroître  la  oonsidëratioB  dont  II  joïria- 
Miit  liiiiiR  l'Ét.it  qu'il  avait  pris  pour  seconde  pa- 
trie. Se»  connaissances,  déployées  au  barreau  et  i 
à  la  chambre  des  représentants,  le  firent  choisir 
CD  1820  pour  reviser  la  loi  municipale  île  la  Lotii. 
siane,  et  les  modiflcations  qu'il  y  apporta  furent 
adoptées  en  1833.  A  la  même  époque.  Il  obtint  | 
une  marque  de  confiance  plus  grande  encore.  Le  i 
sénat  et  la  chambre  des  représentants  le  char-  | 
gèrent  de  rédiger  un  nouveau  code  criminel  ;  et, 
dèa  l'année  aulTaole,  il  At  connaître  dana  un  rap-  i 
port  lea  principes  mr  lesquels  il  eirteniMt  baser  ; 
S  I  rtTornie.  Ce  rapport  produisit  une  profonde 
sensation  sa  Amérique  et  en  Gorope,  où  quelques 
csenplalrsa  Anent  envoyés.  Il  fut  réimprimé  I 
Loodres,  et  une  édllion  fmneiise  panil  a  Paris  en 
IttUlk  P<>r  les  soins  de  M.  Taillandier,  ami  de  i'au-  ; 
teur.  Livingston  s'y  montre  l'admsairedela  peine 
de  mort, et  l'onvoitqu'iiappartietit  plutôt  à  l'eVole 
de  Beccaria  qu'à  celle  de  Bentbam.  Ce  n'est  pas  i 
leulenaent  on  code  pénal  qu'il  voulait  donner  è  | 
laLoui!'i;)tie,  mais  un  système  complet  <le  légis»  ' 
lation  criminelle.  Ce  système  euihr.isiie  quatre 
coties  diflérents  :  i°  celui  des  délits  et  «les  peines;  i 
2»  celui  de  la  procédure;  3»  celui  de  la  discipline 
des  prisons;  4"  et  euliu  celui  des  preuves  (1).  Des 
quatre  codes  préparés  par  Livingston,  celui  qui 
après  le  code  des  délits  et  des  peines  s  le  plus 
attiré  l'attention,  en  raison,  sans  doute,  de  la  ma< 
tièrequiy  est  traitée,  c'est  le  code  de  la  discipline 
des  prisons  (S).  M.  Charles  Lucas  le  publia  ao  18i8,  i 
dans  son  ouvrage  sur  le  Système  péttUtnHMtn  *n  j 
Europe  et  aux  Efati-Untt.  Durant  le  cours  de  la 
même  année  Itm,  Livingston  fut  engagé  dans 
une  poMoiiqiw  aiaai  vive  avec  Bobert  Vaux,  aon 
compatriote,  sur  ramélioratioa  morale  ds»  dtfle* 

|l|OiMffp»  complet  lie  Ui  légUlation  crlmladl*  •  été  réuni 
cB  un  TolUM  «ud  in-a*,  InUtulé  A  tgttim  a/  ptnal  Imw  Jvr 
ih,  .tau  ^£mMmm,  IV  Bâmmà  lik^ftêm,  Mtadi^kto, 

<  <■  n      a  é-ii  adu(itê  comme  loi  par  Id  rri'i.tiU'isa  de  Gua- 

mnal» ,^ut^p»t  tteoiMiMU^ct^^t^tàonoé  qu'un  d*  *e*  porta  ^ 
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nus.  Il  fut  lié  pendant  plus  de  cinqnsnte  sns  avec 
Lafayette.  Dans  le  voyage  que  celol-oi  flt  aux 
États-Unis  en  Itti,  il  saisit  rocoaslon  de  lui  ren- 
dre un  témoiçTinîîe  publie  de  son  admirillon, 
lorsque,  repoiuliiiit  a  l'adresse  du  barrenu  de  la 
Nouvelle-Orléans,  il  félicita  les  Louisiinais  de  ce 
qu'il  leur  était  réservé  d'améliorer  leur  code  pé- 
nal, déjà  meilleur,  dit-il,  que  la  plupart  des  codes 
européens.  Ji'i  émie  Keniham  donna  aussi  son  ap- 
probation aux  efforts  de  Livingston,  et  l'empereiu 
de  Rmaie  Alexandre,  par  une  lettre  randoe  pu- 
blique, enoouragea  ses  travaux  et  lui  eu  tJniol- 
gna  sa  aatbfaction.  tn  i8i0,  Livingston  avait  été 
dhi,  par  la  législature  de  la  Loslsiane,  membre  du 
sénat  des  États-Unis.  Le  général  Jackson,  dnnt  il 
était  l'ami,  le  nomma  en  1851  secrétaire  d'Ii^tat  au 
départenent  dea  affUrca  étrangères.  Dsus  anudea 
plus  tard,  il  fut  envoyé  en  Fram  e  comme  ministre 
plénipotentiaire,  pour  y  appuyer  la  fameuse  ré- 
clamation des  vingt-cinq  millions,  qui  Ait  d'abord 
rejette  par  la  rlinmbre  de»  députés  (1831),  ainsj 
qu'elle  l'avait  déjà  été  plusieurs  fois  par  le  dépar. 
tement  des  affaires  étrangères,  puis  admise  l'an, 
née  suivante  5iir  les  vives  instances  du  ministère 
français.  Livingston  (|uitta  la  France  aussitôt  après 
ce  triomphe  inespéré.  Pendant  son  séjours  Paris, 
il  fut  attaché  à  l'Académie  des  sciences  moraleaet 
poliii<|iie«  en  qualité  d'sssocié  étranger.  Il  était  i 
peine  de  retour  dans  sa  patrie  lorsqu'une  mort, 
causée  par  imprudenoe,  vint  l'enlever  i  ses  amis. 
Se  troinrant  dans  sa  terre,  sur  lea  bords  deraud» 
son,  (  t  a  v.mt  extrèiiiement  ehaiid,  il  but  un  verre 
d'eau  froide  et  fut  atteint  aussitôt  de  douleurs 
d'entrailles  qui  la  eondirisirent  au  tumbeau  le 
2!^  mai  M.  T-iillandicr,  rnnsriller  à  la  coui 

royale  de  Paris,  a  publié  dans  la  même  année  : 
Sptif»  nétrtiofl^mrM.  Êétumrd  tMmftitm,  «DS. 
Dans  I  I  >éa!!ee  de  l'Académie  des  scienees  morales 
et  politiques  du  30  juin  1838.  M.  Mi^net  lut  un 
éloge  de  LIviDgalon.  On  a  encore  do  celuM  : 
0/iiHioH  rur  U  &HHnr  ImtmMnài  kféprimtr^ 
Paris,  1829,  in-S".  Z. 

LIVINilSTON.  Voyn  Mitchell. 

LIVIlLS-ANDitONICUS.  Voyn  ArTOKOMUa. 

LIVIUS  (TiTi's).  Voye%  Tite-I.ivb. 

LlVimMou  LËVIZZANI  (JeAN-BAPTisTi},p«lfr 
tre  et  poifte,  (loriasait  a  Modène  dans  le  uriliiu 
du  17<  siècle.  Sous  le  nom  d'/tiuente  FU»U,  Il 
publia  un  ouvrage  en  vers,  imprimé  à  Venise  par 
Valvaaooe,  et  iulUolé  4^/aaàa  puafise  ai  ém 
Luigi  U  CHêilo,  w  eHttimi$iim9,  tÎHm,  wui$»bm» 
Il  lit  paraître  un  autre  opuscule  anonyme  à  l'ou» 
casion  des  guerres  qui  déobiraieol  alors  l'itaHe 
pour  Is  possession  du  doebé  de  HontfèrraL  Ga 
poënie  avait  pour  titre  :  H  Zimb«llo,  o  tUatim 
tehtrmUm  (l'Italie  méprisée),  et  il  fut  imprimé  i 
St-Harln  en  1641.  Dana  ect  ouvrage,  fauteur  ro» 
lève  les  nu  iiMJivges  des  historiens  et  des  autres 
écrivains  de  son  temps,  et  leur  reproche  les  flat- 
tcriaa  dont  UaaoeaMmt  lea  souverstes  étrangers  i 
Q  B'épargM  pas  MlOM  è    a^KK  If  palIlM  qfull 
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«wnt  r^mment  publié  sous  le  nom  A'Autonio 
WtétH.  Lififsaoi  fut  Wé  d'amitié  avec  le  poiTle  lyri- 
que Fulm'n  Testi,  qui  lui  adreua  une  ode  que  l'on 
trouve  dans  le  recueil  de  ses  poésies.  Lîvizxaoi 
cultiva  la  pHntnre  avec  assez  de  succès  pour  mé- 
ritrr  (juf  |t|ii.siêurs  gr.nenrs  aient  fait  servir  leur 
burin  à  reproduire  ses  ouvrages.  t. 
LIVOK,  nri  (TAnnénle.  foyes  Xjtm.  > 
LIVOMÊHE  (Claude-Poqcet  de),  habile  juris- 
consulte, conseiller  au  présitlial  d'Angers,  M  pa- 
trie, profesêenr  en  droit  français  dam  la  même  ' 
Yi'lle,  moiinit  à  P.iris,  où  il  poursiiiviiit  un  procès 
CD  1726,  dans  la  74*  année  de  son  Age.  Une  expé- 
rience de  plua  de  dnquante  ans,  Jointe  è  une 
élude  assidiu'  .If  la  coutume,  le  f.iisTicnt  regar- 
der comme  l'oracle  de  sa  province.  11  était  d'une 
grande  modestie,  redoutant  la  qualil^  d'auteur;  ' 
et  il  ne  s*-  scryll  dp  son  crédit  que  pour  Hn^  le 
paciliciiteur  des  familles.  On  a  de  lui  :  1°  Un  bon 
Heeneil  det  commentaires  sur  ia  eanfiaw»  d'Amfvu,  \ 
Paris,  1723,  2  vol.  in-fol.;  2°  Traité  dts firfi,  1729, 
in-4",  spe'cialement  destiné  à  expliquer  ce  qui  se  \ 
pratiquait  pour  les  nefs  dans  l'Anjou  et  le  Maine; 
5°  Rèqlei  du  droit  françaii ,  1730  et  17C8,  in-12. 
Cet  ouvrage,  qu'il  regardait  comme  le  plus  chéri 
de  ses  enfants,  n'a  pour  objet  que  le  droit  com- 
mun des  pays  coulumiers.  On  reproche  à  l'auteur 
d'avoir  donné  trop  d'étendue  à  certaines  règles 
qui  n'ont  d'npplication  que  dans  des  cas  particu» 
Ucrs;  de  n'avoir  pas  marqué  la  différence  entr« 
les  usages  du  parlement  de  Paris  et  ceux  des  au- 

IrCf  ro^nrts  et  de  n'avoir  pas  averti  du  partage 
de  sentiments  parmi  les  jurisconsultes  sur  certains 
articles.  4*  DUstrUdSm  rar  rmefraneM  ét  ewriver^ 

sité  d'Angers.  1736,  in-i".  I— o. 

LIVOY  (le  P.  TiuoTHÉE  de),  littérateur,  né  vers 
4719,  è  Phhiriers,  prit  lliabH  rdigienx  dans  la 

congrt'gation  des  barnabites ,  et  fut  chargé  d'en- 
seigner les  humanités  dans  difl'erents  collèges.  11 
visita  ensuite  ntalle,  où  il  reçut  un  accveil  dis- 
tingué des  savants  et  fut  agrège  a  pliisieiir';  sorie- 
jlés  littéraires.  De  retour  en  France,  il  tixa  son 
S^|our  i  Paris ,  où  i  I  mourut  le  17  septembre  1777, 
après  avoir  publie  (lifTen  nfs  ouvrages  dont  la  ré- 
daction occupa  ses  ilernières  années,  savoir: 
i"  Dictionnaire  des  Synonymes  français.  PariS,l7B7, 

in-S".  Beauxée  en  a  donné  une  édition  plus  com- 
plète et  corrigée,  ibid.,  1788,  in-8«.  C'est  un  ou- 
vrage utile,  particulièrement  aux  versiQcateurs; 
le  plan  en  est  tout  i  fait  diflTérent  de  celui  des 
^oityMM de  Girard  ou  de  Roubaud,  dont  le  but 
est  d'analyser  la  signification  précise  des  roots  et 
d'exposer  les  nuances  délicates  qui  distinguent 
ceux  qu'on  serait  tentéd'employer  indifféremment 
l'un  pour  l'autre.  Le  P.  de  l.ivoy  ,  au  contraire, 
écartant  toute  discussion,  fournit  à  chaque  mot 
un  ou  pinsiears  termes  à  peu  près  équivalenls 
pour  l'écrivain  qui  ne  tient  pas  beaucoup  à  n'em- 
ployer que  le  mot  propre,  mais  qui  craint  surtout 
de  répéter  m  mot  déjà  employé.  S*  UUn  èM.éê 
S.  H.  sur  tu  K/mim  monkt  d'Anelot  de  la 
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Houasaye,  ibid.,  1760,  in-lS;  3*  Le  P.  delivoja 
traduit  de  l'italien  de  Denina,  L«  Minm  des  ré- 
rolutions  de  la  lillérntiir<f  ancienne  et  moderne,  Paris, 

1767,  in-12;  -  du  P.  Bartoli,  L'Homme  de  lettres. 
avec  une  préface  et  des  notes  du  traducteur,  ibid., 

1768,  2  vol.  in-12;  -  du  P.  Gerdil,  depuis  car- 
dinal, Exposition  abré§é«  des  etawtés*s  4*  Us  vrak 
rWiytba,  ibid.,  1770,  in-4f  deHoratori,  Treàié 
du  bonheur  public,  ibid.,  1772,  2  vol.  in-12;  — et 
enfin  du  P.  Norbert  Cayme,  Vogage  d'Espagne, 
fait  en  f 798,  avec  des  notes  historiques,  géogra- 
phiques et  critiques,  et  une  table  raison  née  des 
tableaux  et  autres  peintures  de  Madrid ,  de  l'Es- 
curiâl  et  de  St^lldcfonse,  Paris,  4771, 1  ml.  in-41. 
Le  voyage  du  P.  Cavme  avait  paru  à  St-Péters- 
bourg,  1705,  4  vol.  in-S».  Le  traducteur  en  a  re- 
tranché beaucoup  de  longue»»  et  d'innttliléB,  «t 
y  a  joint  des  notes  qui  prouvent  son  goût  et  son 
jugement,  mais  son  style  est  dépourvu  d'ele'- 
gance.  C'est  sur  la  version  du  P.  de  Livov  que 
le  Voffage  de  Cayme  a  été  tradolt  en  allemand, 
Leipsick,  1774,  in-S".  W — s. 

LIZliT  (Pierre),  magistrat  français,  né  à  Vielle* 
mur,  près  de  Salers,  en  1482.  Ses  parents,  quoique 
de  condition  médiocre,  lui  firent  faire  de  bonnes 
études.  iVotégé,  à  ce  qu'il  semble,  par  le  chance* 
I  lier  Duprat,  il  vint  i  Paris;  il  y  exerça  la  profes- 
I  sion  (Pavoeat  an  pariement,  puis  y  devint  coo- 
!  seiller  en  1515,  avocat  général  en  1S17,  en 
récompense  de  la  conduite  modérée  qu'il  avait 
tenue  lors  des  disenssions  relatives  an  eoneordat. 
Lizet  prit  la  parole  dans  le  célèbre  procès  intenté 
à  l'instigation  de  la  duchesse  d'Angouléme,  pour 
réclamer  pour  la  couronne  les  apanages  de  la 
maison  de  Bourbon.  Son  réquisitoire  fut  des  plus 
remarquables.  Plus  tard,  il  fut  cbargé  par  sa  com- 
1  pagnie  de  prendre  deaeonehislonseonire  le  eban. 
celier  Duprat,  malgré  la  répugnance  qu'il  mani- 
festa à  se  charger  de  cette  mission.  En  15:^6, 
i  lixet  obtint  par  lettres  patentes  la  faveur  timte 
spéciale  de  donner  des  consultations  dans  les 
afl'aires  où  il  n'avait  pas  à  porter  la  parole  comme 
I  ministre  public  ;  et,  à  la  mort  de  François  de  Selve, 
;  en  1529,  il  fut  élevé  à  la  première  présidence  du 
i  parlement.  Ce  magistrat  eut  le  malheur  d'indis- 
t  poser  eanire  lui  tonla  la  maison  dt  Lorraine, 
pour  avoir  fait  refuser  aux  Guise  dans  une  plai- 
doirie le  titre  de  prince,  réserré  alors  exclusi- 
vement aux  princes  du  sang.  Le  cardinal  de  Lor- 
I  raine  présidant  un  jour  au  conseil,  Lizet,  qui  s'y 
trouvait,  prétendit,  nonobstant  la  remontrance 
de  l'impérieux  ministre,  être  en  droit  d'opiner 
assis  et  couvert.  Le  cardinal  saisit  cette  occaaioB 
pour  venger  sa  maiaott  de  Fontrage  qu'il  préten- 
dait «n  avoir  r^'Ç\l  :  il  inti-rcssa  la  duchesse  de 
Valentinois  à  sa  querelle,  et  accusa  Liaet  d'avoir 
I  parié  insolemment  du  roi.  Le  malbcufcu  vieil* 
lard,  effrayé  des  menaces  du  cardfaml'ministre , 
mal  secondé  par  son  corps,  qui  ii*éUit  pas  fàcbé 
d'avnlr  imaiilie  chef,  dm  alkr  le  Jeter  au  pledt 
deaoncM«mi.Cell0déÉMNiw,^dellHNi 
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p*I1e  une  pitoyable  lâcheté,  n'eut  aucun  succès;  et 
le  carilinal  voulant  avoir  ua  premier  prt>sident  à  sa 
dévstfoa,  Liiet  dut  se  démettre  en  4SB0.  Le  par- 
lement donna  à  son  président  les  marques  les 
piw  toleDoelles  de  regret,  et  lui  envoya  même 
démoder  tH  d^lt  installer  BertrtndI,  nommé 
à  sa  place.  On  donna  à  Liïet,  en  consiti^ration 
de  sa  pauvreté,  l'abbaye  de  St-Victor,  où  il  reçut 
la  prîlriBe  en  4883.  II  mourut  le  7  Juin  4884> 
Uiet  ëlait  un  magistrat  (^rlairô,  occupé  tout  entier 
de  ses  fonctions,  et  si  désintéressé,  qu'en  se  dé- 
pouillant de  sa  charge  H  ne  loi  llllit  pas  resté  de 
quoi  avoir  du  pain ,  sans  le  béne'llce  dont  on  le 
pourvut.  Ses  défauts  étaient  un  mélange  de  fer- 
meté et  de  filiblesse,  une  loquacité  qui  le  ren- 
dait incommode  et  souvent  ridicule ,  et  un  zèle 
/auatiqiie  oootre  les  protestants,  qu'il  poursui- 
^  arec  une  eieessive  sévérité  dans  la  Cham- 
bre arderitr- .  dont  il  a  rte  le  cn'ateur  rt  (jn'il 
présida  presque  toujours.  Cependant  il  ne  laut 
pas  adopter  à  eet  ^rd  tout  ee  qu'en  rappor- 
tent les  historiens  de  la  nouvelle  secte  qui  ont 
exagéré  les  cruautés  de  Liaet.  il  s'occupa,  dans 
sa  retraite,  è  composer  des  livres  entièrement 
oubliés  aujourd'hui  ,  dans  lesquels  on  remar- 
que plus  de  zèle  que  de  principes,  plus  d'érudi- 
tioD  que  de  raisonnement.  Bèie  les  tourna  en 
ridicule  par  un  écrit  macaronique  inséré  dans  les 
£pùtoht  oèteurorum  vtrorutn  (wty,  Gratids),  et  00 
Il  anppôae  que  Ua^Mer  Btnêéiehu  PmumMmIh», 
envoyé  à  Genève  par  l'auteur  pour  savoir  ce  (ju'on 
y  disait  de  ses  ouvrages,  lui  rend  compte  de  sa 
eommisrion.  Ce  sont  des  traités  sur  diverses  ma- 
tières (]u'il  flt  imprimer  en  1!i52,  2  vol.  in-4°;  le 
Style  en  est  ampoulé,  et  il  se  sent  du  zèle  ardent 
drât  l*Éatenr  ëlait  animé  eontre  les  hérétiques. 
On  peut  juger  du  discernement  de  Lizet  par  ce 
qu'il  dit  contre  les  versions  de  l'Écriture  en  langue 
vulgaire  :  il  prétend  que  quand  la  Bible  fut  traduite 
en  latin,  dans  les  premiers  siècles,  il  y  avait  deux 
sortes  de  latin,  l'un  pour  les  savants  et  l'autre 
pour  le  peuple,  et  qu'ainsi  la  version  de  l'Écriture 
ayant  été  faite  dans  le  premier  latin,  ee  n'était 
pas  proprement  une  traduction  en  langue  vul- 
gaire. Lizet  entendait  mieux  les  matières  de  ju- 
risprudence, comme  on  peut  en  juger  par  son 
traité  posthume  de  la  Uaniére  de  jrrocéder  dans 
les  coûtes  criminelles  et  eiviUt ,  où  l'on  trouve  d'ex- 
eellents  préceptes,  et  où  l'on  voit  comment  nog 
ancêtres  instruisaient  les  procédures.  (Voy.  sur  le 
prëaident  Ljzbt  la  notice  publiée  par  F.  de  t^arfeuii, 
iimé»  tm  fkKf  Lktt»  Clermont-Ferrand , 

jn-go.)  L— B— F,  T— D  et  Z— M. 

1,1  .A NOS  DE  VALDËS  (Don  Sébastien),  peintre 
d*hiflloire  et  de  genre,  flariiaait  è  Séville  en  IWO. 
Elt've  <le  Herrera  le  Vieux,  il  ne  put  être  détourné 
de  la  peinture  par  la  dureté  de  son  mattre.  Quoi- 
ijue  doué  dtHM  grande  doueeur,  il  ne  put  éviter 
un  duel  avec  son  condisciple  Alfonse  Cano,  et  fut 
grièvement  bkaaé.  Cano  fiit  obligé  de  fuir,  et 
Lianoa,  guéri  4i  lai  UaMirct,  raprit  aaa  tnfani 


LLO 


m 


et  se  flt  bientôt  un  nom  parmi  les  plus  lialiiles 
professeurs  de  son  temps.  11  contribua  puissam- 
ment è  rétablissement  de  raeadémle  de  peinture 
de  Séville,  et  succéda  à  Murillo  et  à  Juan  de  Val. 
dès  dans  la  place  de  président  de  cette  académie. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  è 

la  prospérité  de  cet  étaltlisseinent ,  et  aucun  de 
ses  membres  ne  l'a  gouverné  avec  plus  de  sa- 
gesse et  de  lèle;  aneun  non  plus  ira  été  aussi 
longtemps  à  sa  téte.  I<es  deux  plus  grands  ta- 
bleaux à  l'huile  de  Llan(»  que  l'on  connaisse  sont  : 
M«  Vierge  entomth  ^tmçe*  tt  dé  êoMs,  qu'il  pei- 
gnit en  1601)  pour  l'église  de  St-Thonias  (!e  Sr- 
viiie,  et  une  Madeleine  ^  qu'il  Qt  pour  les  récollets 
de  Madrid.  Le  nombre  de  ses  tahleaui  de  genre 
est  considérable ,  et  il  est  peu  de  caliinets  en 
iiispagoe  où  l'on  n'en  trouve  quelques-uns.  Le 
style  de  ce  peintre  offre  des  traees  de  manière, 
et  son  faire  a  quelque  chose  de  lourd  ;  mais 
sa  couleur  est  belle  et  son  dessin  exact  et  sa- 
vant, i^-a. 

LLIIWYD  ou  LLOYD.  Uoyes  Llwtd. 

LLORENTE  (Don  Jdah-Aktoixe)  ,  secrétaire  et 
historien  de  fhiqiddtion  d'iilspagne ,  l\in  dea 
écrivains  les  plus  féconds  et  les  plus  ('rudits  de 
notre  époque,  naquit  le  30  mars  17S6,  à  Rincon- 
del-Soto,  prèsde<^iaiiorra,danslaYieiIIe<:astil!e. 
Orphelin  et  seul  héritier  à  dix  ans  d'une  fortune 
modique  et  d'une  ancienne  noblesse,  il  dut  à  un 
onde  maternel,  prêtre  de  la  ville  de  Calaborra, 
le  bienfait  d'une  éducation  complète  et  sagement 
dirigée  ;  il  reçut  à  quatorze  ans  la  tonsure  cléri- 
cale, et.  après  avoir  étudié  le  droit  à  Saragossct 
vint  à  Madrid,  où  il  débuta  dans  la  carrière  litt^ 
raire  par  quelques  essais  dramatiques,  genre 
d'étude  que  les  mœurs  espagnoles  n'interdisent 
point  aux  ecclésiastiques.  Son  goût  pour  le  théâ- 
tre, qui  se  trahit  par  deux  ou  trois  pièces  inédites 
et  sans  succès ,  ne  détourna  pas  entièrement  sa 
jeuneme  d'étndei  plus  sérieuses  et  plus  convena- 
bles au  caractère  sacré  de  prêtre,  dont  il  fut 
revêtu  avant  l'itj^e  fixé  par  les  canons.  Docteur  à 
vingt-quatre  ans,  et  bientôt  après  avocat  au  con- 
seil suprême  de  Castilie,  membre  de  l'académie 
royale  de  l'histoire  ecclésiastique  <riîspagne,  éta- 
blie à  Madrid,  il  recueillit  de  bonne  heure  lea 
fruits  d'une  vie  toujours  active  et  laborieuse. 
Chaque  année  lui  conféra  de  nouveaux  titres,  de 
nouvriica  dignités.  En  17d2,  i'évéque  deCalahorra 
le  nomma  promoteur  fiscal  et  vicaire  général  de 
son  évêché.  Malgré  ces  encouragements,  ce  fut  à 
cette  époque  que  Llorente  se  sépara  en  quelque 
sorte  du  clergé  espagnol,  en  abandonnant  les 
principes  ultramontains,  les  doctrines  scolasti- 
ques  et  péripatéticiennes,  pour  diriger  ses  études 
dans  les  voies  de  la  philosophie  moderne.  La  mé- 
thode de  Descartes,  encore  nouvelle  pour  ses 
compatriotes,  et  aei  entretiens  avec  un  savant 
étranger  qui  halMtait  alors  Calaborra ,  lui  firent 
sentir ,  dit-il  dans  sa  Notice  biographique  écrite 
par  lulHuéme,  qu'Une  grande  partie  de  aon  aa- 
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vcrfr  refioMit  tnr  drs  [ir^ju^c's,  et  qu'il  n'était  i 
point  bore  de  nous  d'autorité  compëtrntr  pour  ! 
jnfer  la  raison.  Avec  ces  dispositions  contraires  à 
Tesprit  du  catholicisme ,  qui  n'admet  en  inatièn- 
de  foi  que  l'autorité,  Lloreotc  n'en  accepta  pas 
noim,  en  1785,  la  place  de  coronristafre  dnninl-  | 
ofTlce  de  l,0|;rof!;no  Ainsi  l*iiu|nisiti(»n  d'Uspagne,  I 
bien  mai  inspirée  dana  son  choix,  initia  saus  dé-  | 
flnee  1  ses  rayatèm  d'iniquité  et  à  tes  odieux  I 
aecrels  celui  qui  di  vail  se  sij^n  ilt  t  un  jour  romnic 
UD  de  tes  adversairea  lea  plus  acharnés.  Dès  lors  ! 
oepcndant  noia»  aettf  et  plus  modéré  que  dam  I 
les  jours  de  lutte  et  de  (lai)gpr,  le  tribunal  du 
aaiot-oflke  laiiaait  i  son  jeune  ministre  de  nom-  . 
breux  loMia  qàin  «onMeralt  i  la  prédleatton  et 
a  des  iraraux  littéraires  et  hisloriijiir*.  I. 'élude  ' 
du  droit  romain  était  encore  exclustvf  en  fclspa- 
gne;  tlDoeoDAlsion  favorable  au  des|)Otisme  et  à  j 
l'esprit  de  parti  régnait  dans  les  lois  du  pays; 
Lloreote  conçut  è  celte  c'iioque  le  projet  <i'im  ! 
coda  de  jurisprudence  natiunale ,  mais  il  en  fut 
détoamé  par  le  comte  de  Florida-Blanca,  ministre 
bablleet  éclairé,  qui,  tout  en  acccueillant  avec  fa- 
veur les  idéea  noUTeiles,  ménageait  prudemment  ' 
ka  anciennes,  qu'on  ne  fait  dîapaniltre  aubite-  1 
ment  que  par  la  Tiolenee  et  >m  dépens  de  la  ' 
tranquillité  fiublique.  Ses  relations  8»ec  le  pre- 
mier mioiatre  l'attirèrent  bientôt  i  la  cour,  où  il 
fut  appelé  rn  1788,  par  It  duebeaae  de  8oto- 
Slayor,  première  dame  d'honneur  de  la  reine, 
femme  de  Charles  IV.  AtUcbé  à  la  duchesse 
aomie  eonseil,  sous  le  titre  de  (wmAar  éh  e«.  ! 

mttr/i,  \\  devint,  ;i  s;i  mort,  un  de  ses  exéeutctirs 
testamentaires  et  fut  chargé  parle  roi  de  la  tutelle 
du  Jaune  due  de  8olo4layor,  son  neveu.  Il  pro«  ' 
fifa  de  son  séjour  à  la  roiir  et  de  !a  bienveillance 
que  lui  témoignait  Charles  IV,  pour  se  faire  nom. 
mer  secrétaire  général  de  l'hiquliitlon,  ehanolne  ' 
de  la  cathédrale  de  Calahorra,  membre  de  r.iin- 
démie  de  S('villcet  censeur  littéraire.  II  i!.e  montra 
digne  des  fareurs  dont  il  était  comblé  en  publiant  ' 
alore  des  mémoires,  des  dissertations  historique», 
qui,  comme  tous  ses  autres  ouvrages,  se  font 
moins  remarquer  par  l'élégant»  de  la  fbroM  que 
par  des  recbercbes  consciencieuses  et  une  saine 
critiqoe.  Il  dédia  h  son  protecteur,  le  comte  de 
KIorida-Blanca ,  un  Mémoire  tur  un  cirque  romain 
éieomurià  Calahorra,  Madrid,  1789,  in-4°.  Les 
intrigue*  de  quel<|ues  eonrtIsanB  jaloux  de  son 
crédit  le  forcèrent,  en  1701,  à  (|uillrr  Madrid  et  à 
se  retirer  dans  son  canonicat.  Il  consacra  noble- 
ment le  tempe  de  sa  dligriee  h  secourir  de  mal- 
heureux prêtres  français,  i|ui  vinaiput  dit  rcber 
sur  la  terre  étrangère  un  asile  contre  les  persé- 
entiofia  et  lea  premières  violenees  dn  f^iveme- 
■ent  révolutionnaire,  rnssétinnt  si  n!  à  flalaliorra 
la  langue  française,  il  se  lit  leur  protecteur  et 
leur  avooat,  pourvut  de  lulnnéroe  à  leurs  premiers 
besoins,  et  employa  tous  les  moye  sijtie  lui  sug- 
gérèrent un  zèle  actif  et  une  ardente  charité, 
pour  rendra  !*««  tupportabie  i  cent  cinquante 


de  ees  infortunés  (i).  En  1794,  le  grand  inquiS^ 
teur  dom  Emmanuel  Abad-la-Sierra ,  prélat  d'un 
génie  pénétrant  et  k  la  hauteur  des  lumières  de 
son  siècle,  chargea  Morente,  dont  il  connaissait 
les  opinions  conciliantes  ctpbiloaopbiquea,  d'es- 
pwer  dans  un  ouvrage  les  vieea  èe  la  proeéduK 
du  saint-office  et  d'en  proposer  une  inii  ftlt  plus 
utile  à  la  religion  et  à  l'Ëtat.  Ce  projet  de  ré- 
ferme,  qd  eonsistafi  surtout  k  donner  do  la  pu> 
blirilé  h  des  arles  justpralon»  ranh>'s  dans  les  té- 
nèbres, fut  ajourné  par  la  disgrâce  du  grand  in- 
quisiteur, repris  dana  la  sulta  par  Uuffunte  «t 
prt'senté  au  prince  de  la  Paix,  sous  les  auspices 
du  ministre  de  la  justice  tovellanos.  Il  ne  fut 
paa  plus  henrawi,  mais  II  rmnana  è  HaMd  aon 
auteur,  qui  ne  tarda  pas  à  y  être  en  hutte  è  de 
nouvelles  intrigue».  Le&  ([uerelles  du  fanatisme, 
depuis  longtemps  oubliées  en  France,  étaient  en- 
core, en  Espagne,  dans  toute  leur  vigueur.  L'in- 
qidsition  en  réprouvait  les  principes,  et  pour  dé- 
fendre l'orthodoxie  elle  ne  craignait  point  de 
s'attaquer  aux  hommes  les  plus  puissants  du 
clergé  et  de  la  noblesse.  Cette  Intte  religieuse 
était  envenimée  par  les  vengeances  d'un  parti 
triomphant  à  la  coor  contre  Jovellanos  et  ses 
nombreux  partbans.  Un  procès  avait  été  intmté 
è  la  rorniesse  de  Monlijo,  amie  du  ministre  et  de 
Llorente,  qui  lui  faisait  parvenir  des  conseils 
d'autant  phw  précieux,  quTen  sa  qualité  de  secnf- 
taire  de  l'inquisition  il  pouvait  en  j>énétrer  tous 
les  secrets.  Leur  correspondance  futinterceptéCi 
la  saint-ofllee  «alsit  ee  prétexte  pour  se  débarras» 
ser  d'un  ministre  infidèle,  en  qui  il  soupçonnait 
depuis  longtemps  des  intentions  hostiles.  Llo* 
Nnta,  après  anrfrsnM  dix  Joura  de  délentloii  au 
couvent  de  St-Dominiqur,  fut  dépouillé ,  parnn 
décret ,  de  ses  titres  de  commissaire  et  de  secré- 
taire du  saint-uHlee,  eondanné  en  outre  fc  une 
amende  de  cinquante  dueats  et  à  faire  un  mois 
de  retraite  au  désert  de  Calahorra ,  dans  le  cou- 
vent des  Récollets.  Ses  papiers  furent  ssi^, 
principalement  ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'inqui- 
sition et  aux  affaires  religieuses  (1801).  Rappelé 
i  Madrid  en  I80B  par  ses  traraux  historiques,  il 
rentra  en  grèee  auprès  de  la  cour  et  fut  nommé 
correspondant  de  l'académie,  chanoine  de  l'é- 
glise primatiale  de  Tolède,  écolàtre  (maître  d'é- 
oole)  de  cette  cathédrale  et  chancelier  de  son  nui- 
vermé.  Cet  empressement .  à  reconnaître  son 
mérite  et  à  lui  Tnire  oublier  quelques  années  de 
disgrâce,  aurait  dû  l'attacher  à  ses  bieolhilenfs, 
et  cependant  H  Hit  un  des  pPMrienqni  trahirent 
la  cause  espagnole.  Dès  l'arrivée  des  Français  en 
1808,  il  embrassa  ehaudement  leur  parti  et  se 
rendit  le  complice  d'une  Invasion  qui  fut  ponr  sa 
patrie  l'origine  d'une  longue  suite  de  calamités, 
loachim  Murât,  alors  à  la  téte  de  l'expéditioii, 
nonma  Uoranta  nitmbra  dt  raïaaMbMa  dan 

|t|  Vmmêt  «  Mrcte  ins,  cfaaaaiM  é  Cklaten .  UetaSi 
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liHii,  réaàê  è  Btjroiiiie  po«nr  dmmer  A  TEipa- 

«ne  une CODSlItUlion  politique.  le  11  rn,ir>  IK09, 
il  (ut  app«M  par  le  roi  Joseph  à  faire  partie  de 
MB  ooaMll  d'Etal. n  proAtadt  ion  influeiwel  li 

Doiivclle  cour  pour  hâter  la  suppression  du  snint- 
office,  qui  fut  aboli  dans  toute  l'Espagne  en  18(K>. 
Il  reçut  le  dépôt  des  arrhives  de  ce  tribunal  et 
fut  rlinrgé  d'en  écrire  l'iiistoirc.  Dirt  ficur  géné- 
ral des  bieos  natiuiiaux,  il  eut  puiir  uiiMion  de 
Wra  fermer  les  couvents  et  d'en  recueillir  lae  rl« 
chi'sse!:.  Plein  d'impartialité  et  de  compaMÏon 
pour  ses  lualbeureux  couipalriotes,  qui,  plus  cou- 
ra^H'iix  i|ue  lui,  avaient  défendu  leur  indépen- 
dance, il  laiswii  à  leur»  femiueset  à  leurs  enfaole 
les  revenus  de  leurs  biens,  confisqués  par  un  dé- 
cret royal;  et  noinuié  eu  1810  couunissjire  :q)o- 
•loliquc  de  U  aaiote  croisatle,  place  qui  conférait 
la  dfftribnlioii  des  autnônei  royalea.  Il  ehercha 
pjr  1(  ur  jiisti-  rt'i'  irîiiion  à  adoucir  ^-8  rigueurs 
du  deapolisoïc  militaire  qui  opprimait  son  pays, 
lin»  le  patriotlaoïe  eapagiiol,  rmlind  et  souteno 
p.ir  les  nruiées  de  l'An^li  terre,  se  iléli.irr.is>;i 
bieulût  des  usurpateurs,  el  Llureiite,  avec  un  de- 
WHiement  digne  d'une  meilleure  cause,  suivit  à 
Valence  le  roi  Joseph,  qui  avait  été  forcé  «l'évacuer 
Madrid  après  la  perte  de  la  bataille  des  Arapiles 
(1812).  Là,  il  tenta  un  dernier  effort  pour  répa- 
rer ses  désastres,  et  dans  qnelipies  brochures,  où 
U  dénonçait  la  régence  de  i.mVw  comme  un  iti- 
•trument  du  cubinetde  homlres,  il  Qt  un  dernier 
et  inutile  appel  en  faveur  de  l'étranger,  dont  il 
était  resté  le  seul  défenseur.  Obligé  de  quitter 
TEipagne  avec  les  armées  françaises,  après  avoir 
vililé  le  midi  de  la  France,  U  arriva  à  Paris  au 
mois  de  mars  1814.  Ferdinand  VII  était  remonté 
lur  le  trône  de  ses  pères,  1 1  par  nue  ri  .netion 
inévitable aprèi  de  si  longa  malbeurs,  les  premier* 
actet  dn  noofeau  gouvemenimt  frappèrent  aree 
rigueur  les  partiî>nns  île  l  i  rraïu  c,  .li  Mfjut's  soug 
k  nom  de  Jostphin»i,  Comme  tel,  Lloreote  fut 
condamnd  an  banniiianant,  aes  Mena  furent  eon- 
fisqués,  et  malgré  plusieurs  mémoires  qu'il  adressa 
de  Paris  au  conseil  suprême  de  (bastille  et  que 
dans  la  luite  11  rendit  pubKci,  il  fut  dépouillé  de 
ses  revenus  ecclésiastiques,  de  ses  titres  de  cha- 
noine et  de  dignitaire  de  l'église  de  Tolède.  Dès 
lors,  sans  cspair  de  pardon,  sans  ressources,  il 
se  voua  entièrement  aui  lettres,  ipii  lui  fournirent 
des  moyens  d'existence.  Au  retour  d'un  voyagea 
Londres,  «n  I8U,  U  vint  se  fixer  à  Paris  al  ras- 
sembla ses  souvenirs  sur  des  événements  auxquels, 
pour  son  liunueur,  il  avait  pris  une  part  trop 
active,  il  publia  en  espagnol  des  Mém^ttt  pu» 
sertir  à  l'hitteirt  de  ta  révolution  d'K$amgn9,  SOUS 
le  nom  de  D.*G.Nellfrto,  anagramme  (leLlorente, 
PtriSi  1814-1816,  3  vol.  in-B».  Cet  ouvrage,  qui  a 
paru  traduit  en  français  de  18ia  à  1819,  doit  sur- 
tout son  importance  aui  nombreuses  pièces  ori- 
ginales et  authentiques  qui  l'accompagnent;  il  a 
Ulurni  à  l'abbé  de  Pradt  de  précieux  documents 
lliiitoirc  4|n*il  derifil  pan  d«  temps  après 
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sur  la  néna  époque  et  qui  porta  le  i 

f.lorente  travaillait  à  mettre  en  ordre  ses  extraits 
des  archives  de  l'inquisition,  ilont  il  avait  été  la 
dépositaira,  quand  on  diseaora  prewonoë  I  la 
ch.imlire  des  député»,  le  2fi  février  1818,  par 
Clausel  de  Coussergues,  lui  fournit  indirectement 
un  prétexte  pour  commencer  ses  attaques  contre 
une  institution  dont  la  cause  était  liée  à  celle  de 
ses  ennemis  politiques  (roy.  Lairê).  Clausel  de 
Coussergues  demandait  une  diminution  snr  ta 
somme  des  secours  accordés  aux  réfugiés  espa- 
gnols, indignes,  disait-il,  de  cette  générosité  par 
leurs  sntécédenis  et  leur  luiie  constante  contre 
le  gouvernement  actuel  de  la  France  et  de  leur 
pays  (1).  Dans  une  lettre  publiée  le  80  mars  de 
la  méiiir  nouée,  LIorente  prit  la  défense  de  ses 
compagnons  d'infortune.  U  las  ropr«MOi«  nomma 
les  vieUmesd'ontrHnmal  Uto^mn  anasi  inique  et 
aussi  cruel  s  s  jugements.  C'était,  en  quel- 
,  que  aorte  la  préface  d'un  grand  ouvrage  qu'il  fit 
'  paraître  quelques  mois  après,  tradnit  en  Irantala 

soii^,  le  titre  d'Hit^aire  critique  d»  Citxfuiiilinu  il'Ks- 
,  fmgnt ,  dtpuù  l'époque  d»  ton  iUàHiêemtnt  par 
I  MtowNt  V,  fw^aë  réfM  de  Ferdiaoad  Vil, 
Paris,  1S17,  4  vol.  in-8p.  Cette  histoire,  traduit» 
en  anglais,  en  allemand,  en  italien,  et  publiée 
I  par  l'auteur  en  espagnol ,  dut  lltamanaa  anoeit 
;  dont  elle  jouit  à  cette  époque  aux  garanties 
qui'  présentait  LIorente,  autrefois  secrétaire  gé- 
néral du  saint-office,  et  è  le  nouveantë  des  fùli 
qu'il  avançait  et  prouvait  par  des  pièces  suthen- 
tiquc».  Quelques  écrivains  français  et  espagnols 
avaient  bien  avant  lui  traité  le  même  sujet,  entra 
autres  le  savant  et  infortuné  Macanai,  dans  son 
apologie  ;  le  moine  Monteiro  de  Lisbonne,  histo* 
rien  de  l'inquisition  de  Portugal,  el  plus  récem* 
ment,  en  1809,  Lavallée,  dans  une  MiHén  éêt 
imquitirimu  rtUgUnm  i'Itmii*,  d'KtpaçnttUffttm 
/u^d/.  Usis  ce  ne  !vont  que  tie  lueniiniigères  dia- 
tribes ou  de  fanatiques  plaidojrera  en  faveur  d'un 
tribunal  dont  la  loiigm  et  IdnAirense  hiitoira  ne 
pouvait  (Hrr  dévoilée  que  par  un  de  ses  ministres^ 
dépositaire  et  conlident  de  ses  secrets.  Pour  s'ao* 
quitter  d'une  aemblaMe  tieho.  Il  nt  lliltail  pas 
non  plus,  comme  LIorente,  i'tre  aigri  par  des 
malheurs  mérités  peut-être,  mais  auxquels  l'in- 
quisilion  n'avait  pas  tm^onit  été  élrai^èva;  il 
fall.iit  éln-  sans  reRsr  ntiinenls  comme  sans  préju- 
gés :  aussi,  sau»  vouloir  nous  poser  en  apologistes 
d'une  institution  qui  ne  nous  parait  pas  moina 
blAmable  au  point  de  vue  de  la  religion  qu'à  ce- 
lui de  l'humanité,  aiyourd'hui  que  personne  ne 
songe  à  la  relever,  nous  pouvuos  dire  que  les 
attaques  de  LIorente  n'ont  pas  cette  impartialité 
qui  est  la  première  qualité  de  l'historien.  G'ssI 
nwini  ttu  hiitain  qn'm  aotaa  da  MtdriMK  pid- 

il(  Oti  a  iVrit  dans  dea  bii)i;r.-\|  l  n--.  ili-  I  l  Toute  Que  Clau»cl 
d«  Cn(i'>«crk.''ii"<  aTKil,  d«n«  n-tte  nccatton,  d>>l«li<hi  nnqoitttion, 
qu'il  avait  ri  |treM-ntee  comma  un  trtbUBAl  àttOLWItÊM,  borM 
À  la  ccnaurc  de*  lirrc»  depuU  qa'U  n'y  araU  piîtt  «uto-dk-iv. 

I  IHm  I» MMUêm  va  wd  cwan>  *•  le  «lèses  ém  miMtè 
I  iBii.Uasastmmpaaeeiialastesvr 


L  iyiii^cd  by  Google 


i»  LU) 

den  et  utiles  •  cooMilter.  Ce  sont  des  mémoires 

pleins  de  faits  curieux  et  authentiques,  mais 
d'une  lecture  difficile  par  la  sécheresse  et  l'ari- 
dité du  style  et  le  désordre  qui  règne  dans  la  dîr 
|iosilion.  Les  Portraitt  poUHipi»»  du  papf,  Paris, 
t  vol.  in-8",  ne  font  honneur  ni  au  talent 
ni  à  la  probité  littéraire  de  leur  auteur.  Toutes 
le!»  fautes,  toutes  les  erreurs  des  pontifes  romains 
y  sont  recueillies  avec  une  pattenee  d  une  eiae- 
titudA  «in'onne  pourrait  reprocberi  un  historien, 
s'il  ne  se  laissait  CDtnlner  i  des  anecdotes  scan- 
daleuses, et  dont  son  érudition  devait  Inl  démeo- 
trer  la  fausseté.  Nous  n'en  donnerons  pas  d'autre 
exemple  que  la  complaisance  avec  laquelle  il  ra- 
conte  et  donne  ponr  authentique  é 
controuvée  de  la  papesse  Jeanne.  LIorenle,  em- 
porté parla  haine,  oubliait  qu'il  devait  une  gêné' 
reme  boapItalHë  ans  amis  poHtiqaes  de  ceux 
attaquait,  et  il  abusait  de  l'accueil  bienveil- 
IflU  4init  l'avaient  honoré  plusieurs  membres  du 
haut  clergé  parisien.  Son  grand  âge,  ses  mal- 
heurs, qui  auraient  mérité  quelque  piUé,  ne  pu- 
rent détourner  de  lui  des  rigueurs  que  justifiait 
sa  eonduite.  A  la  fin  de  1820,  il  reçut  du  gouTcr- 
nement  l'ordre  de  quitter  la  France.  Les  fatigues 
d'un  long  voyage  au  milieu  des  froids  de  l'hiver, 
et  plus  encore  la  douleur  de  ce  second  exil,  lui 
laissèrent  à  peine  le  temps  de  revoir  son  an- 
cienne patrie;  il  mourut  le  8  férrier  1823,  peu  de 
Jours  après  son  arrivée  à  Madrid.  Malgré  ses  er- 
reurs, IJorente,  par  la  douecur  de  son  caractère 
et  ses  veriii.s  prive'es,  s'était  Wt  de  nombremt 
•mis.  Si,  sans  autre  ambition  que  celle  de  la 
science,  il  s'était  voué  tout  entier  aux  études  lit- 
téraires, son  existence  cAt  été  plus  tranquille  k 
l'abri  des  perM-cutions,  t  t  il  passerait  a  la  posté- 
rité avec  la  réputation  d'un  tiomme  de  bien  et 
d'^n  savant  historien.  0  no  so  dtaUngw,  H  est 
frai,  ni  par  l'élévation  des  pensées  ni  par  la  nou- 
veauté de»  aperçus,  moins  encore  par  le  style, 
nais  11  écrit  sa  langue  avec  pureté  et  correction, 
il  déploie  dans  ses  écrits  une  grande  érudition  : 
son  esprit  sain  et  judicieux  manque  cependant 
éb  cette  netlelé  et  de  cette  méthode  sans  les- 
qndies  on  ne  peut  faire  un  livre.  Il  a  rotiiposé 
quelques  ouvrages  en  français;  mais,  comme  il 
n'a  jamais  parlé  cette  langue  avec  correction,  il 
les  n  fait  revoir  et  corriger  par  ses  amis.  Il  a  beau- 
coup écrit,  et  il  a  laissé  à  sa  mort  de  nombreux 
■MBuerlts  de  toutes  ses  oeuvres.  Outre  celles  que 
nous  avons  fait  connaître,  nous  citerons  :  1°  No- 
tieiai  hittoricas  de  lot  très  prmimiai  wueongadas. 
Madrid,  1806  et  «808, 5  vol.  in-8^.  2"  Dùstrtadon 
sobre  el  poder  que  ïu  rtyee  «tfmoles  ejereieron 
hasta  et  siglo  XII.  en  ta  dMHÔm  de  opespados  y 
ctrotpvntos  conceios  de  disciplina  eeclesiatlica.  Ma- 
drid, 1810,  in-4o.  5"  Monumenli  historique*  eon- 
cernant  les  deux  pragmatiquet  uuKtnmt  f^mee, 
avec  des  notes,  suivis  d  un  catéchisme  sur  la  nudUre 
é$s  «eoeardflte,  Paris,  1818,  in^«.  Dùewnot 
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perte  de  la  civil  national ,  su  iiutor  un  Americano  tos 
do  a  /h«s.  Paris ,  1819,  in-12.  U  même  ouvrage  a 
été  publié  par  l'auteur,  en  français,  sous  ce  titre: 
Projet  d'une  constitution  religieuse  considérée  romm^ 
faisant  parti*  d$  ta  constitution  civile  d'une  natiou 
Irfcw  ttimUpaadaiite,  Paris,  18S0,  in4>».  B»  Ohatr- 
valions  critiques  sur  le  roman  de  Gil  Blas,  Paris, 
1822,  in-»>.  Par  un  sentiment  de  nationalité  dont 
Û  aurait  dA  iTitttpirer  dans  d'autres  Icnps,  Uo- 
rentc  revendique  pour  sa  patrie  l'honneur  de 
cette  conception  littéraire  (voy.  Lesagb).  4«  Apt- 
togia  eatoAM  dtt  profMto  é»  tmutUmàon  reUfiota. 
escrifo  por  un  Americano,  Paris,  1821  et  1824, 
S  vol.  in^.  Dans  son  séjour  à  Paris,  LIorente 
dmma  de  nouilwcux  articles  à  la  Revue  «Myti»- 
pédiqne  el  à  d'autresjoumaux.  Editeur  des  œuvres 
de  don  llarthélemi  de  Las  Casas,  il  y  a  joint  une 
notice  biographique  et  des  notes  hislOiiqnci« 
Paris,  1 822,  2  vol .  in-8».  Sur  sa  vie  et  ses  onvrâgei, 
on  peut  consulter  une  biographie  écrite  par  loi* 
même,  Paris,  1818,  io-12,  aïoe  portrait,  et  un 
article  publié  dans  la  Reum  enei/elopédique,  par 
Léonard  Gallois,  qui  l'a  fait  réimprimer  en  téte 
des  dernières  éditions  de  son  Abrégé  de  Ckittoire 
de  l'inquisition.  Le  portrait  de  LIorente  fut 
thographié,  en  1825,  par  M.  Ponee  Canns.  R-t. 

LLOYD  (Nicolas),  biographe  anglais,  naquit 
en  1634  à  Holton  dans  le  Fliotshire.  Après  avoir 
fait  ses  prantères  études  i  Wykeham,  près  de 
Winchester,  il  fut  reçu  mnltre  ès  arts  i  Oxford, 
en  16S8.  Il  devint  ensuite  chapelain  du  docteur 
Blandferd,  qui,  ayant  été  nommé  évêqne  dTQx- 
ford,  lui  donna  en  1671  la  cure  de  Nowin-ton 
dans  le  comté  de  Surre/.  11  y  mourut  en  1680, 
laissant  la  réputation  d'un  eeeléiiaitiqoe  be- 
rnent pieux  et  instruit.  On  a  de  lai  :  Dietiona- 
rium  kistorieim,  geograpkieusn.  poeticum.  gentium, 
kwainuat,  étemas,  ytirfflbM,  fVffwiaM,  etc. ,  Oxford, 
1670,  in-fol.,  830  pages.  C'est  une  réimpression 
du  dictionnaire  de  Charles  Estienue ,  mais  avec 
deseorreeUoas  et  des  adiUtions  qui  en  9tM  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  nonvean  ;  il  en  parut  une 
seconde  édition  après  la  mort  de  Lloyd,  Londres, 
1686,  in-fol.,  avec  de  nouvelles  additions;  et 
quoique  ce  dictionnaire  ne  soit  pas  exempt  de 
fautes,  il  conserve  encore  des  partisans  en  An- 
gleterre, et  il  n'est  pas  sans  utilité  pour  l'intel- 
ligence des  noms  qui  se  trouvent  dans  Homère, 
dans  Hérodote  et  dans  Strabon.  W — s. 

LLOYD  (David),  biographe  et  historien  an- 
glais, né  dans  le  Merionethshire  en  1625,  oc- 
cupa successivement  divers  emplois  dans  le  mi- 
nistère de  l'Église,  et  mourut  le  16  février  1691, 
dans  le  lieu  de  sa  naissance.  On  a  de  lui,  en 
anglais  :  i*  Politique  modênu  «eA«tée,  om  Los 
actions  et  les  conseils  publics  du  général  Mfonk. 
Londres,  1660,  in-8«;  2>  Portrait  de  S.  M,  ie  rai 
CharUt  II,  ibid.,  1660,  in-8»;  3*  rOmèr*  da  tm 
eomletse  de  BndgewaUr,  ibid.,  1663,  in-8".  Le  but 
de  l'auteur  avait  été  de  pràenter  son  héroïne 
oouune  exemple  à  toutes  kt  ftiiBMi;  nuit  un 
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prétend  que  le  comte,  cTioqnë  de  ce  qae  ce  pa- 
négyrique était  publié  som  un  titre  si  bizarre, 
rt  par  un  homme  obscur  <|ui  ne  rendait  pas  à 
son  épouse  la  justice  à  laquelle  elle  avait  An 
'  droits,  intenta  un  procès  à  Lloyd.  qui  fut  con- 
ilniuné  à  six  mois  de  prison.  Si  cet  auteur,  dont 
les  intention»  étaient  pures,  eût  composé  un 
libelle  contre  la  comtesse,  il  n'eût  pas  été  puni 
plus  sévèrement.  4»  Sur  Ut  Complot»,  etc.,  ibid,, 
tW>i,  in-4°,  publii'  sous  le  nom  d'Olivier  Fonlis; 
fjf  Vi*s  dt$  hommes  iUtutret.  ibid.,  1055»  iD-8». 
C'est  on  atirëgé  de  Plutarque.  6»  Parekt  de  m 

dfs  mournnts  et  des  morts,  ou  Avis  charitabl<^  à  un 
momie  étourdi,  tbid.,  1665  et  1682,  in-lS;  7°  Ut 
Pmtifêi  nt  MHt  pat  4et  mlraeitt^  fl)M., 
in-4»  (wy.  GnEATRAKES);  8"  1rs  hommes  d'état  et 
Ut  fatwrit  imglaitt  de/mit  la  ré  formation  ^  ibid.» 
IWB,  iii-8*,  réimprimé  en  1670.  Il  en  •  éM  pu- 
blié une  nouvelle  t'dition  par  Charles  Withworth, 
en  1766,  2  vol.  iD-8%  avec  des  additions  tirées 
d'antres  auteurs,  pour  mieux  Taire  ressortir  le 
caractère  des  personnages.  9°  Mémoires  de  la  rie 
det  fftrtonnet  qui  ont  souffert  pour  leur  royalisme 
émwH  Im  HMUtm,  ibid,  1C68,  in-fol.  Ces  deux 
ouvrages,  amèrement  critiqués  par  quelques  écri. 
vains  contemporains,  contiennent  sur  les  person- 
nages dont  il  est  question  des  particularités  qui 
ne  se  trouvent  pas  ailleurs.  On  doit  néanmoins 
eonvenir  que  Llyod  est  trop  endin  à  loner  sans 
restriction  les  hommes  qui  partageaient  sa  façon 
de  penser.  Charles  Wiihworttt  a,  dans  son  ëdi- 
tkm,  publiée  en  1706,  S  vd.  in-8»,  mis  à  ces  élo- 
ges des  fflodUleatlont  d'après  les  auteurs  répu- 
blicains. £—8. 

LLOYD  (GoiLLAmn),  prélat  anglais,  était  né 
dans  le  nrrkshirc  en  1fi27.  Après  avoir  occupe 
divers  emplois  dans  l'fc^lise ,  il  fut  nommé  curé 
de  St-llartin-des-Chamiw,'à  Londres.  Déjà  il  avait 
fait  preuve  de  zi-Ic  contre  le  catholicisme  par 
plusieurs  écrits,  lorsqu'en  1G77  il  publia  des 
C«Mi<MfV(MiiJ  twr  h  MrHable  moyen  de  détruire  U 
pafritme  dasu  ce  rm/mme,  avec  une  notice  sur 
l'histoire  de  la  réformation  en  Angleterre.  Il  y 
proposait  de  tolérer  les  catholiques  qui  niaient 
l'infaillibilité  du  pape  et  son  pouvoir  de  déposer 
les  rois,  métiiode  employée  par  Ëttsabeth  et  Jac- 
ques son  successeur  :  il  fut  soupçonné  de  favo- 
riser les  desseins  de  la  cour.  Cette  idée  i^ant 
acquis  une  nouvelle  force  lorsqu'on  le  vit  élevé 
à  l't'v^ché  de  St-Asaph,  en  1G80,  Lloyd  jugea 
qu'il  devait  se  justifier;  mats  les  événements  le 
servirent  encore  mieux  à  cet  ^rd  sons  le  règne 
(le  J.ic<iucs  fl;  car  il  fut  un  des  six  premiers  pré- 
lats emprisonnes  à  la  Tour  en  lt)88,  pour  avoir 
rÂlStë  à  l'ordre  du  roi  qtd  enjoignait  de  distri- 
buer et  (le  inihlier  dans  toutes  leurs  églises  la 
déclaration  relnlive  a  la  liberté  de  conscience 
(MIT'  Jacqies  II).  Vers  la  fln  de  l'année,  la  part 
active  qu'il  prit  a  la  révolution  lut  valut  la  place 
de  lortt  aumônier.  En  16'J2,  il  fut  transféré  au 
ilége  de  LichtQeld  et  Goventry,  et  en  1099  i 
XII?. 


celol  de  Worcester.  S'étant  m^Ié,  ainsi  que  son 
fils,  avec  trop  de  ch  deiir  di  s  l'Iections  du  comté 
de  Worcester,  il  fut  dénonce  à  la  chambre  des 
communes,  qui  prit  une  délibération  tendant  h 
supplier  la  reine  de  priver  l'évi^que  de  Worcester 
de  sa  place  d'aumônier  de  Sa  Majesté.  Anne  fit 
droit  à  cette  adresse.  Cependant  Lloyd  contifiua 
de  venir  à  la  cour;  mais  l'Age  afTaiblit  ses  facultés 
intelteetiielles ,  car  Swift  raconte  qu'un  jour  ce 
prélat,  plus  (pi'octogénaire,  se  présenta  devant 
la  reine  pour  lui  prouver,  d'après  le  texte  précis 
du  prophète  Daniel  et  de  l'Apocalypse,  que  dans 
cpiatreans  il  y  aurait  une  guer  re  de  religion,  que 
le  roi  de  France  se  ferait  protestant  et  que  la 
papauté  serait  abolie.  Il  mourut  le  SO  aoAt  1717. 
Tous  ses  cotili  inporains  ont  fait  l'éloge  de  .ses 
bonnes  qualités  et  de  son  vaste  savoir.  Sa  con« 
duite  envers  les  dlsddenls  de  son  dtoeèse  fut 

constamment  afTectueuse  et  charitable;  il  fournit 
d'excellents  matériaux  a  ISurnet  pour  son  Hittoir» 
de  ia  Ré/orme .  et  coopéra  à  plusieurs  Ottnwges 
im}M)rtants.  On  a  de  lui  :  1°  Histoire  du  gonreme- 
ment  de  l'Egltse.  tel  qu'il  existait  dans  la  Grande' 
Bretagne  et  F  Irlande  au  moment  oi  Ut  religion  chré- 
tienne  y  fut  introduite.  Cet  ouvrage,  publié  en 
1684,  renferme  des  documents  précieux  sur  l'his- 
toire de  l'Ëglise  dans  les  Iles  itritanniipies;  il  dut 
son  origine  aux  disputes  qui  venaient  d'avoir 
Heu  sur  l'éplseopat,  et  surtout  au  traité  ét 
Blondel  sur  le  même  sujet.  Lloyd  avance  dans 
cet  écrit  que  l'on  doit  retrancher  de  l'bistoire 
d'Êeoise  quwante-hoit  rois  quil  nffwât  comme 
fabuleux;  ce  qui  lui  attira  une  3ttai|ue  violente 
de  la  part  de  George  Mackensic  de  Uosebaugli, 
avocat  de  Jacques  11 ,  dans  sa  O^Snm»  ie  fimë' 
qmté  de  la  ligne  royale  d' Ecosse,  etc..  l'Il^N,  in-8". 
Cette  pièce  ayant  ctc  vue  encore  en  manuscrit 
par  le  docteur  Stillingfleet,  il  fit  une  réponse  dé- 
taillée et!  forme  de  jiréface  à  ses  Origines  Britan- 
nica, i"  Plusieurs  Opuscules,  les  uns  en  faveur 
de  l'Église  anglicane  contre  l'Église  romaine,  les 
autres  destinés  à  défendre  les  catholiques,  ont  été 
réunis  en  1  vol.  in-4",  Londres,  1689.  3°  Abrégé 
chronologique  df  la  vie  de  Pylhagore,  1699.  Dod> 
weil,  dont  il  avait  attaqué  l'opinion  sur  le  temps 
où  ÎMt  ce  philosophe,  y  répondit  par  une  dis- 
sertation eu  ITHii.  l  '  Des  Oiivriiges  a.scétiques. 
5"  Des  Reekerckts  sur  divers  points  d'histoire  et 
dê  cAroaolpfif.  8a  Séries  ekiwiologica  olympia- 
dum.  etc.,  a  été  in.seroc  à  la  ItMe  du  Pindare  de 
West,  1697,  in-foL,  et  réimprimée  plus  correc- 
tement en  1700,  Oxford,  in-M.    D-s-s  et  B-s 

LLOYD  (Hobert),  littérateur  anglais  du  18*  siè- 
cle, se  lit  remarquer  dès  sa  première  jeunesse 
autant  par  son  inoonduite  «pie  par  son  talent 
pour  la  po<'8ie.  Ce  fut  à  l'ccole  de  Westminster, 
où  il  était  instituteur,  qu'il  composa  le  plus 
connu  de  ses  ouvrages,  l'Aeteur,  imprimé  en  1768. 
La  publication  de  ce  po<fme  donna  à  Churchill 
l'idée  de  sa  Roteiode,  d'abord  attribuée  à  Lloyd, 
honneur  trop  dangereux  pour  lui;  nais  l'auteur 
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vp'ril.'iMf,  en  se  nommant  bientôt,  te  pn'senta 
couraKrnst^iuet  aux  traits  de  la  critique  qu'il  avait 
provoquée.  IJoyd,  ayant  quitté  «m  emploi  d'il!-  I 
8titul<'iir  t  t  1-oiitinu.int  à  être  fort  dis>iipt',  ron- 
tracla  de»  dcllc»  pour  le&(|uelleft  il  fut  mis  en 
priwn.  Heureusement  il  trouva  on  bienfaiteur  ' 
(l.iiis  Churchill,  mrmvais  ^poux  et  iiiriuvais  ci- 
toyen, oiaia  qui  fut  ct>)tendaiit  oopulde  de  sentir 
et  dlmplrer  une  amitié  Térîtable  rt  confiante,  f 
Cette  nmitir  fut  telle  i|iie  ,  Cliiieehiil  t'l;itif  mort 
au  luuiï  de  noveuiliie  l  îoi,  Lloyd  eu  conçut  un 
chagrin  (|ui  le  mit  au  tombeau  un  mois  après 
(roy.  Charles  Chl-hchill).  On  a  de  lui  nni|  pièce» 
de  théâtre  mëtliocres,  entre  autres  la  XuuvtiU 
éfoif  tifi  Jtmme$,  coiiieMie  imprimer  d  iii>  /e  St- 
Jamri's  klagaztne,  nt>5;  la  Mort  d'Adam,  tragé- 
die, 17GÔ;  let  Amaiili  capricieux ,  opéra-comique, 
1764,  et  des  poésie:»  dont  la  plupart  ont  e'té  im- 
primées ensemble  par  le  0.  Keorick,  1774,  S  vol. 
in-8".  Lloyd  est  regardé  comme  un  ▼ersinea- 
teur  lianiionieux,  dont  le  talent  i't;iit  de  «loiiiu  r 
s  de  vieilles  idées  une  tournure  neuve  ei  élé- 
gdDie.  L.  ' 

LUiYD  (Ilrxiii-lliMPiiRf.v  KvANs),  tacticien  et 
oiricier  an|;lais,  était  issu  de  la  famille  des  Lloyd 
de  Gwm  Bycban,  qui  était  ^meurée  fidèle  à  la  ) 
fortune  du  prétendant.  Sou  père  était  pasteur 
dans  le  pays  de  Galles,  où  lluniplirey  vit  le  jour 
en  17t9.  CelulHSi  reçut  dans  sa  famille  une  in-  I 
8lrue!i<in  tres-soij^nte  ;  il  e'tudia  les  beIK  s  lettres, 
les  mathematiipie:»  et  les  principales  langues  de 
l'Europe,  et  dirif^ea  surtout  ses  étudcs  vera  la 
guerre  et  la  polilii|we.  i  a  carrière  îles  armes  pa-  ' 
raissait  la  plu»  c.ipable  de  ilatter  son  <iud>ilion  :  , 
nais  il  était  sans  fortune,  et  la  vénalité  «les  em-  : 
plois  dans  l'armée  an^^laise  ne  lui  permellant  pa« 
d'y  espérer  de  l'avanrenjenl,  il  jeta  les  yeux  sur 
le  service  des  autres  puissanci  s.  liés  l'âge  de  dix- 
sept  ans,  ii  acoompagoa  les  deux  jeunes  Druni-  j 
mond  (|ui  se  rendaient  dans  les  niys-Baa,  et  il  ' 
assista  avec  eux  à  la  bataille  de  Fonleiioy.  Il  vo;,  ,i  ■ 
l^ea  ensuite  en  Ailemagne,  et  y  observa  surtout  , 
la  tenue  et  l'organisation  daa  différentea  armées.  | 
On  croit  i|' 'il    tait  dis  lors  chargé  secréteinenl 
de  missions  politiques}  et  il  serait  en  eUet  dilli- 
dle,  sans  cette  aoppwitlon,  d'expliquer  comment  ' 
il  ei"ll  [  u  siifVnc  à  la  dépense  de  pareils  voyages. 
Après  un  séjour  de  quelques  années  eu  Autriche, 
Il  réussit  i  se  faire  nommer  aide  de  camp  du  gé- 
rérnl  Lascy,  qui  était  alors  maréchal  général  »les 
io^is;  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu  ii  lit  ses  pri- 
niirfs  armes,  en  1757,  dans  cette  guerre  de  sept 
■BS  si  féconde  en  événenient»,  et  si  remarquable 
par  le  t.dent  des  liuuimes  qui  la  conduisirent  de 
part  (  i  d'autre.  Cet  emploi,  en  le  mettant  à  portée 
d'être  bien  instruit,  Un  laissait  tout  le  temps  d'ob- 
server et  de  préparer  les  écrits  qui  l'unt  remlu 
célèbre.  Il  obtint  bientôt  le  grade  de  capitaine, 
puis  celui  de  lieutenant-colonel;  et  dans  la  cam- 
pagne de  i760,  il  eut  le  commandemeut  d'un  gros  , 
dëtechemuit  de  cafakvie  et  d'infanterie ,  avce  la-  | 
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quel  il  fut  char^  '  il'oliserver  les  mouvements  de 
l'armée  prussienne.  Lloyd  s'acquitte  de  celte  mia- 
aion  avec  beauconp  d'habileté  et  de  meeès  ;  maie 

la  fa  rté  n.itiirellc  de  son  caractère,  ou  plutôt  cet 
esprit  inquiet  et  turbulent  uui  ne  cessa  point  de 
la  diriger  dans  tout  le  cours  de  sa  vie,  hii  Ot  ben- 
coup  il'eiiiiemi»,  et  mit  di  s  oitstacles  à  son  avance- 
ment. Irrii('  lie  ipRhjues  injustices,  il  récrimina 
avec  aig;reur,  et  donna  sa  démission ,  qui  fut  ae> 
Cl  |itée,  à  condition  qu'il  n'entrerait  pus  au  service 
de  l'russe.  >  Je  suis  né  Anglais,  repuudit-il  ;  ainsi, 
«  je  suis  llbra  de  donner  à  qui  je  voudrai  mon 
«  épéeet  mon  cœur.  Cepcmlant,  je  veux  bien  vous 
a  avouer  ipie  mon  intention  n'est  pas  de  servir  le 
«  roi.  '  Malgrécettedéclaration,  Lloyd  alla  se  ran> 
ger  aussitôt  sous  les  drapeaux  de  la  Prusse,  et  il 
Ht  les  deux  dernières  campagnes  de  celle  guerre 
comme  aide  de  camp  général  du  prince  Ferdinand 
de  Brunswick.  Apres  la  paix  de  Hubertsbourg,  il 
se  remit  à  voyager,  s'occupant  toujours  de  guerre 
et  lie  diplomatie.  Il  contribua  beaucoup  à  la  con- 
clusion du  mariage  île  la  sœur  de  George  111  avec 
le  prince  béréditeire  de  Brunswidc,  et  il  reçut, 
pour  le  succès  de  se>,  ni';;o(  iations  a  cet  égard 
une  pension  de  cinq  ceuts  litres  sterling.  Voyant 
la  guerre  allumée  entre  la  Russie  et  la  Porte,  il  se 
rendit  à  St-l•éler^bour^,ct  y  fut  très-bien  accueilli 
par  Catherine  11,  qui  lui  doiiua  le  grade  île  général» 
major  et  un  commandement  dana  son  armée;  il 
s'y  ili.-tiu.:;ua  dans  plu<i  urs  occasions,  nolatunient 
au  siège  de  Sili»lria,  en  1774.  Les  plans  qu'il  four- 
nit pour  la  conduite  de  celte  guerre  turent  un 
plein  succès,  et  on  le  destinait  an  commandement 
d'une  armée  de  trente  mille  hommes  en  l' lulaude, 
'orsiiue  la  paix,  qui  fut  conclue  avec  ta  Suède, 
vint  le  priver  d'une  occasion  tle  déployer  ses  ta- 
lents sur  un  plus  grand  théâtre.  Ce  fut  alors  que 
de  nouvelles  tracasseries  que  lui  attira  l'envie  ou 
plutôt  i'initebilité  de  ton  caractère  le  détermi- 
nèrent encore  a  quitter  le  icrvlee  de  Russie  et  i 
s'éloigner  de  cet  empire  où  il  avait  été  si  bien  ae- 
cucilii,et  ou  tes  étrangers  ont  tant  de  moyens  de 
succès  I  II  se  relira  sans  pension  ni  retraite,  ni 
aucune  ni.in|ue  d'honneur.  Il  avait  déliré  l'ordre 
de  Ste-Aune  ;  le  peu  d'élévaUuQ  de  sa  naissance 
fut  le  prétexte  dcnit  on  se  servit  ponr  le  lui  refu- 
ser :  niaih  li  parait  ijuc  îles  lors  on  avait  coniiai.s- 
sauce  du  rôle  meprikable  qu'il  joua  longtemps,  «t 
il  est  probable  que  c'est  è  cette  «anse  qu'il  but 
attribuer  la  variation  de  ses  services,  l'inconstance 
appurcute  de  sii  conduite,  et  surteut  l'esjiéoe  de 
voile  dont  semble  encore  être  couverte  mit  pivlie 
de  son  existence  {J}.  Ku  iiuiilaul  la  Ruiisie,  Lloyd 
reprit  le  cuui-s  de  ses  voyages,  et  il  parcourut 
successivement  l'ilalie,  l'Espagne  et  le  POrtitgaJ- 
A  Gibraltar,  il  eut  de  longues  conversations  avec 
le  célèbre  bliot,el  il  lui  duuoa  des  avisutilea  pour 

(Il  II  est  i  KBMnimr  qiM  Im  Mleun  anflato  contemporatei, 
«t  m  nie  ceux  qui  >  nt  ëcril  âprè»  Uuyd  ,  ont  i  pcia?  fait  nca* 
Um  (le  lui.  AucttB  det  blaenpiMi  à»  catta  aaUon  qw ■««■•«•■ 
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la  pllB  de  défense  qui  devait  bientôt  illustrer  ce 
gouverneur.  On  a  dit  que,  dan<  l'admiratioD  où  il 
fut  de  son  savoir,  Eliot  voulut  le  rendre  à  sa  pa- 
trie. Ce  i|u"il  y  a  de  sur,  c'est  que  ce  fut  vers  ce 
tempe-laque  Ùojrd  retourna  en  Angleterre;  mai» 
on  croit  qne  ce  fut  sans  Taveu  du  ministère.  Il  est 
vni  i|n*ii  |i,ircour«l  les  rôtes,  d  qu'il  exauiina 
aoigneusemeot  les  points  d'allauue  «t  les  luojrens 
de  défense  ;  mais  on  dit  que  ce  fut  «n  secret  tt  i 
la  faveur  d'un  de^iiisement.  Cependant  il  rédigea 
un  mémoire  qui  fut  imprimé,  et  que  le  ministère 
aciieta  ein(|  ccols  Htret  sterling ,  en  défendant  i 
l'aiKeur  île  le  publier.  On  ne  snit  |i;is  |nn!riinoi 
Llu)'d  s'éloigna  encore  une  fuiâ  alors  de  sa  patrie, 
ni  poitfquoi,  renonçant  tout  à  coup  i  les  foyngM 
Hh  ses  projets  de  fortune,  il  vint  se  conniienl.tns 
une  modeste  retraite  près  de  lluy,  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  Il  y  paraissait  uniquement  oeaopd 
de  la  publication  de  ses  rrrils,  inr'iiiiril  mourut 
subitement,  le  l'J  juin  IT^fi.  bts  qu'il  eut  fermé 
les  yeux,  ud  ënissaire  anglais  se  présenta  dans  sa 
demeure,  sous  préteste  de  quelques  dettes,  et  il 
enleva  divers  papiers.  Cet  empressement  a  donné 
lieu  de  suujjçunner  ipie  ce  fui  te  ministère  anglais 
lui-même  qui  Ht  ainsi  retirer  jusqu'au  dernier 
exemplaire  du  mémoire  oA  se  trouvaient  indiqués 
les  moyens  d'envaliir  l'Angleterre,  et  il  est  ])ro- 
bable  que  c'est  à  cette  circonstance  qu'il  faut  at< 
Iribuer  non-feulemcBt  la  disparition  de  ce  mé- 
moire, mais  encore  celle  de  beaucoup  d'autres 
écrits  annoncés  par  Lloyd ,  et  dont  la  rédaction 
devait  être  tort  avancée,  tels  que  la  suite  de  la 
guerre  de  sept  ans,  et  une  histoire  complète  des 
guerres  de  Flandre.  La  perte  de  tels  ouvrages  est 
sans  doute  fort  regrettable  pour  les  militaires  i 
F-I()>d  avait  beaucoup  tu  et  beaucoup  observé;  ses 
principes  de  tactique  sont  en  général  vrai»,  et 
souvent  établis  sur  des  preuves  mathématiques, 
li  a  fait  école  parmi  nos  tacticiens  mo  lernes,  et 
l'on  a  adopté  dans  beaucoup  de  nouveaux  vcnli 
jusqu'à  son  ton  dogmatique  et  tranchant,  si  re- 
poussant lor8(|u'il  s'agit  des  vérités  les  mieux  éta- 
lilies,  si  ridicule  lorsqu'il  est  fondé  sur  des  erreurs  I 
On  ne  peut  nier  que  celles  de  Lloyd  ne  soient 
nombreuses,  et  il  les  aurait  sans  ilr)\ite  reconnue» 
lul^me  s'il  eAt  técu  plus  longtemps.  L'espèce 
de  charlatanisme  iloni  il  les  a  enveloppées  a  fait 
plus  de  dupes  qu'on  ne  pense.  Qui  sait,  par  exem- 
ple, fiofluenee  que  peut  avoir  eue  sur  le  plus 
gr.md  événement  de  la  «lernière  guerre  cett'-  ;is- 
sertion  si  évidemment  fausse,  que  l'on  trouve  dans 
aon  chapitre  desfrontières  de  la  Russie  :  «  Moscou 
«  étant  pris,  reiiu  ir  russe  est  renversé.  »  Ses 
ouvrages  connus  i>uul:  l»  laircdmliou  à  i'Auloira 
de  U  fa«n|S^ «»  AUtwutfn*  tttirt  Uni  de  Prmt$4 H 

l'vnp^rnln»-ref;f,  elc,  l,onilreS,  1781 ,2  VOl.  in  -1°; 
traduit  en  li  ançais  par  le  ciievalier  d'Estimanvillc, 
ingénieur  au  service  de  l*rui»se,  Londres,  17Ht, 
Le  général  prussien  Tempelhof  en  n  publié 
line  traduction  allemande  avec  une  suite  et  des 
noM  de  ta  conpiNilioii,  Beriiu,  1785-M,  8  toi. 
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in-4'.  Le  marquis  de  Mesmon  a  au^si  traduit  en 
français  et  fait  imprimer  à  Bruxelles,  en  1784,  le 
premiervolumedecpt  ouvrage,  dont  l'édition  resta 
djHis  son  cliiMr.in  iM';<|u'enl7y3,  l'poque  à  Iai|uello 
Je  comité  révolutionnaire  de  Rhetel  l'envoya  au 
comité  de  «aint  publie,  qui  la  fit  dlstHtnier  nus 
Réui'iaux  tle  ce  lernps-l,i.  Les  eiiivicN  sont  eneore 
au  dépôt  de  la  guerre,  et  le  manuscrit  du  reste 
de  l'ouvrage  n'a  pu  être  retrouvé.  Ce  premier  vo> 
lume  a  été  réimprimé  en  1801,  à  Pnris,  sons  le  titre 
de  Mémoirtt  polilitjues  tt  mlitairtt  du  général  Lloyd, 
ttrvamt  d'i^roduetio» ,  ete.  On  a  cucore  publié  à 
Iî.1le  fCiissel,  Tourneisen\  1708.  in-8''.  MMoiret 
/loltfiques  tt  militniret,  ou  llittoirr  de  la  guerre  en 
Allemagne,  etc.  Knfin,  le  gener  il  .lomiia  s'eitSerH 
du  texte  de  Llnyl  et  de  Tempelhof  pour  son 
Traité  des  gruud'-s  opérations  militairet,  ff  Dt  la 
ntiHfOiltioH  (Ui  différentes  armér's  ancienntÊ^WU^ 

'  demti,  trailuit  en  français,  avec  des  notes,  par  un 
officier  français,  Paris,  1801,  volume  in-S";  ô»A/>. 
moire  politique  rt  militaire  sur  l'inmsion  et  la  dém 
ftntê  dê  Im  Grande-Bretagne .  traduit  sur  la  Cin« 

i  quième  édition  par  G.  Imhert.  Paris,  1H03,  volume 
in-S".  le  gt'néral  CroUt  rl  inililia,  la  même  an- 
née, û^Obiervatiomt  sur  ce  dernier  ouvrage,  qui 
Alt  souvent  consulté  è  l'oeeasion  de  llnvasion  de 
l'Angleterre  que  [iniji  tnit  nlnrs  le  gouvernement 
français}  mais  on  croit  t^u  il  y  mani|ue  la  partie  ia 
plus  kuportaiile,  c^est4i-dlre  celle  qui  est  rdativo 
ri  1,1  !'<issil,i||(5  ,\f  cette  Invasion.  Lloyd  a  encore 
publié  lies  Efsaii  politiques,  des  Estais  vit  les  pas- 
sions et  sur  les  nnancc8,qui  n'ont  pas  été  traduits. 
On  a  publié  en  rillemanddes  extraits  de  ses  ouvra- 
ges militaires  fcous  différents  titres.  M-oj.  et  Z-m. 

LLOYD  (Annibal-Evans),  littérateur  anglais,  lils 
du  [uéeedent,  né  à  I ontlres  en  1771.  Annibal- 
Evans  Lloyd  perdit  ses  parents  encore  fort  jeune, 

'  et  fut  confié  è  un  tuteur  qui  l'éleva  avec  une 
graniie  sévérité.  Son  éducation  fut  dirigée  autant 
eu  vue  de  développer  ses  forces  physiques  que  son 
intelligence;  elle  fut  complétée  par  des  voyages 
sur  ie  continent.  IJoyd  résida  plusieurs  années  è 
Hambourg,  où  il  se  perfectionna  dans  la  connais- 
sance de  la  langue  alleinamie.  il  s'y  in  iria,  et 
étant  resté  dans  cette  ville  pendant  les  guerres  de 
f  empire,  il  eut  beaneoup  à  soufflrir ,  en  sa  qualité 
il'Aii^'liiis  ,  de  l'inimitié  existant  entre  sa  patrie 
et  la  France,  a  laquelle  Hambourg  avait  tini  par 
être  réunie.  De  retour  en  Angletem,  il  ae  Ht 
connaître  p.ir  de  noniluens  •>  traductions  d'ou- 
vrages allemands,  nolaiumeut  par  celle  d'une 
Hisloire  de  roocupatlon  française  è  HambouiY, 

tli  stinée  à  faire  eouii.dtre  tout  Ce  que  cette  ville 
baiiséalîque  avait  soull'ert  sous  la  domination  de 
Napoléon.  Lloyd  fit  paraître  en  allemand  une 
Gra'  f  .Krf»  nl/emntide ,  qui  annonce  une  profonde 
coniiaisMiiee  de  cet  idiome,  et  tpii  a  eu  un  grand 
{  nombre  d'éditions.  Il  donna  aussi  un  Diciionmairt 
'  anglais  et  alUm  -ud,  ipii  a  obtenu  le  même  succès. 
Ami  du  célèbre  kiop&tock,  il  entreprit  une  tra> 
l  doctiou  de  la  MêMuiit,  que  le  greod  potte  aile* 
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inand  a  déclaré  être  la  seule  qid  rendit  parfaite-  , 

nii  nt  l'original.  Lloyd  ne  se  bornait  pas  à  ctiltiT(  r 
\ii  littérature  allemande,  il  savait  aussi  a  fund 
l'italien,  et  a  compusc  mcMne  des  vers  d;ins  cette 
langue.  Il  cultivait  la  philosophii-  rl  ks  matlif- 
maliques,  et  a  écrit  une  l'ie  de  L'empereur  Alexan- 
dre et  uoe  autre  de  Gmrges  IV.  Sa  mémoire  était  I 
si  sûre  et  si  heureuse,  qu'on  le  vit  dans  son  en-  | 
llDee  être  en  état  de  redire  un  poè'me  d'une  cer»  ' 
taioe  longueur  après  l'avoir  lu  une  seule  fois,  et 
lAi»  tard  il  put  r^ter  sans  une  faute  et  sans 
une  hésftafJoQ  le  potrme  entier  de  Hayley,  inti- 

liilt  Triumphs  of  temper ,  iju'il  n'avait  mis  que 
trois  jours  à  ap|>reDdre  par  cœur.  Lloyd  prit  une 
part  active  à  la  rédaction  de  la  Ultermy  GauUt. 
Kii'  avec  un  f^rand  nombre  de  voyageurs  célèbres, 
il  a  traduit  en  anglais  les  l/oyages  du  prince  de 
Nrawled,  deSplx  et  Martins,  dn  baron Orlieh  ;  il  i 
a  e'galcmcnt  fait  passer  en  nnglnis  V Histoire  poli- 
tique d'Angleterre  de  Haumer,  YUiitoire  tU  la  rà, 
•obaion  etAngieterrt  de  Dahlntn ,  et  divers  autres 
OUrrages  d'histoire  cl  de  géographie.  11  est  mort 
le  15  juillet  1847  ù  Ulackhcath,  frappe  d'apo- 
plexie. A.  M— T. 

LLOYD  (DAvn)],  écrivain  anglais,  ne  a  Croseun- 
non,  dans  le  comte  do  Hadnor,  le  1"  mai  illii. 
Lloyd  passa  ses  premières  années  près  de  son 
père,  fermier  du  pays  de  Galles,  et  l'assista  ibms 
ses  occupations  agricoles,  il  fréquenta  en  méuie 
temps  les  écoles  du  comlé,  et  prit  une  fbrte  tein- 
ture de  mathématiques  et  de  langues  anciennes. 
Ayant  atteint  l'âge  de  vingt  ans,  il  alla  tenir  une 
école  à  Llanbister  et  consacra  ses  loisirs  à  se  per- 
fectionner dans  la  connaissance  du  grec  et  du 
latin,  en  vue  de  se  préparer  au  ministère  saer^. 
Fil  177S  il  fut  ordonne  liiacre,  et  l'année  suivante 
il  reçut  la  prêtrise.  Il  se  fit  alors  attacher  en 
qualité  de  amtf*  (vicaire)  à  la  paroisse  de  LIan 
bister,  où  il  demeurii  se|il  ;)ns.  Kii  178";,  il  passa 
avec  le  même  litre  a  Putley,  dans  le  comté  d'He- 
fcferd,  pub  fui  appelé  en  4789  au  vieariat  de 
Llanbister.  Il  exerça  ces  ronotions  pen.lant  ijii  i- 
rante-neuf  ans,  el  employa  ses  loisirs  a  cultiver 
la  mécanique,  la  musqué  cl  la  poésie.  Ifeiheu-  i 
reusement,  enliclié  de  l'iilee  ilu  mouvement  per- 
pétuel, il  en  poursuivit  pendant  longtemps  la  i 
découverte.  Il  jouait  agréablement  du  violon  et  | 
de  l'orgue,  et  plu-ients  de  ses  pièces  de  vers,  ' 
notamment  The  luyai  Cambriam  voiunteert,  furent  | 
ftvorablemcnl  accueillies  par  le  public.  Mais  ses 
ouvrages  principaux  sont  :  le  Voyage  de  la  tie, 
poenie  en  neuf  chants,  1792;  Caraeiérislique  de 
f homme  (Cbaracteristics  of  meo,  manners  and 
sentiments),  1812;  c'est  une  seconde  édition 
augmentée  du  Voyage  de  la  vie .  snivte  de  diverses 
autres  poésies;  Hora  tlteologi'  U- .  on  Suite  d' estait 
nr  des  stgets  ùUirwaatt  H  imptnlaiiU,  relatif t  à  la  , 
physique,  à  ta  «wrafa  tt  à  ta  tàMogie.  1823. 
Lloyd  est  aussi  l'auteur  de  divers  sermons;  il  a 
élé  un  zélé  promoteur  de  la  sociôté  des  missions 
anglaises,  à  laquelle  il  a  fait,  par  awi  leaiament,  i 
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un  legs  oonsidérable.  Il  est  mort  le  S  maniflSB, 

dans  la  paroisse  qu'il  administrait.  Z. 

1.1, OYD  (Rarthélemy),  physicien  et  mathémati- 
cien irlandais,  né  à  Duldin  vers  1768.  Il  entra 
dans  le  clergé  anglican  après  avoir  fait  ses  études 
à  l'unÎTertité  de  Dublin,  mais  bon  penchant  pour 
les  aeienees  appela  de  bonm;  heure  son  attention 
dans  une  autre  direction.  11  se  livra  à  la  culture 
des  mathématiques,  pour  lesquelles  il  montrait 
desdispositions  remarquables,et  il  obtint  une  place 
de  fetio»  à  l'université  de  sa  ville  natale,  où  il 
occupa  une  chaire  de  philwophie naturelle  (phy- 
sique). Il  coiilriltiia  beauroiif»  à  relever  dans  cet 
établissement  l'étude  des  sciences,  et  donna  un 
7MU  de  nati^  H  ie  méeantqve  qui  obtint  nn 
grand  siieeès.  l'Irin  dr  <,i:;ii-it''  e  t  clriir  dans  seS 
conceptions,  Lloyd  excellait  comme  examinateur, 
off  la  Mbiease  de  sa  voix  lai  rendait  péniMe  Fen» 
scignement  pul)!ir  Kn  1831,  il  fut  nommé  provi- 
seur iprocott)  de  Irimly  collège.  Il  y  réorganisa 
les  études  et  yfonAi  nn  nouveau  cours  de  monle 
et  de  logi(|ue.  Il  y  insfitin  un  observatoire  ma- 
gnitique  dont  il  prit  la  direction,  el  proposa  des 
pris  pour  la  culture  des  langnes  étrangères.  Bn 
même  temps  il  prenait  une  part  active  aux  travaux 
de  l'académie  royale  d'Irlande,  dont  il  fut  nommé 
président  de  la  société  géologique  de  Dublin,  et 
il  fut  un  des  fondateurs  de  VAstocialion  brilannh 
que  pour  ravaneemetU  des  tàeneet.  Exclusivement 
occupé  de  ses  travaux  scientifiques,  Lloyd  évita 
de  se  mêler  de  politique,  et  toute  sa  carrière  fut 
remplie  par  les  soins  de  l'enseignement.  Il  mourut 
à  Dublin,  le  2i  novembre  iHi^H.  Z. 

LLOYD  (GsoKCis),  savant  anglais,  était  le  flis 
du  major  sir  William  Lloyd,  qui  iTest  fUt  connaî- 
tre par  un  voyage  exécuté  dans  l'Inde  en  1821. 
Le  jeune  Georges  naquit  dans  la  présidence  du 
Bengale  en  19tS,  et  fut  envoyé  en  Allemagne 
pour  y  terminer  ses  études.  Mais  il  cons(  rv.i  fou- 
jours  les  habitudes  de  sa  première  enfance,  et 
rappelait  plus  par  son  genre  de  vie  un  Hindon 
qu'un  Kuropéen.  Son  goilt  pour  les  travaux  histo- 
riques se  manifesta  de  bonne  heure,  et  il  se  livra 
surtout  i  des  recherchea  sur  linflnenee  qn'kv^ent 
exercée  les  Sarrasins  sur  la  civilisation  euro- 
péenne. En  1B40,  il  édita  la  relation  du  voyage 
fait  par  son  père  de  Cawnpour  aux  monts  Hima- 
laya, et  la  relation  du  capitaine  A.  Gérard  de  sa 
tentative  pour  pénétrer  à  Garou  {^/arratice  of  a 
jaumay  from  Cmtmpoor  10  the  Boorendo  Ptus  in 
ihe  Himalaya  mountaint ,  witM  Alex,  Gérard"/  an 
aceount  of  an  attempt  to  pemetrate  by  Bekkur  to 
Garou.  London,  1840,  2  vol.  in-8).  L'année  sui- 
vante il  donna,  toujours  d'après  le  même  A.  Gé- 
rard, une  Sotiee  $w  fmuunoour  dans^imalaya. 
La  curiosité  de  George  Lloyd  fut  vivenlnit  piquée 

Kr  les  études  hiéroglyphiques,  et  il  alla  pour  s'y 
rer  se  Hier  an  Caire,  oà  il  devint  un  des  to»- 
dateurs  de  la  société  littéraire  égyptienne,  qui 
l'élut  son  vice-président.  Mais  atteint  d'une  mala- 
die grave,  il  f«l  enlevé,  pende  tempsaprèa»  <' 
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toute  la  fleur  de  la  |eune»se,  à  Gourah,  près  de 
i'anciermi'  Tlii  bes,  le  49  octobre  184-i.  Z. 

LLWYD,  UiUYD,  LLUWYO  ou  LIIOYD(iluH- 
hbit),  antiquaire  anglais,  né  I  Denbigh,  mort 
vers  1570,  avait  «'tudi*'  a  t'imiv<^rsilr  d'Oxford. 
Caaiden  le  représeote  comme  un  ût»  meilleurs 
aatiqoaim  de  ion  leni|M,  et  Datoet  Barringtoo 
loue  son  exactitude  sur  tout  ce  qui  concerne  l'his- 
toire du  pays  de  Galles.  11  avait  du  goût  pour  les 
beaux«arts,  particulièrement  pour  la  muiiqae; 
c'est  lui  qui  a  exécuté  la  cnrte  de  l'Angleterre 
pour  l'ouvrage  intitulé  Theatrum  orbu.  Il  avait 
rassemblé  un  grand  nombre  de  livres  curieux  et 
utiles  pour  lord  Lumley,  dont  il  avait  épousé  la 
sœur.  Ces  livres,  achetés  ensuite  par  Jacques 
devinrent  le  fondement  de  la  bibliothèque  royale, 
et  forment  maintenant  une  partie  très^estimable 
du  Muséum  britannique.  Voici  les  titres  de  ses 
principaux  ouvrages  :  1°  CommetOarioU  Britannica 
deteriptionù  fra^mentum,  Cologne,  1573;  réim- 
primé par  Moses  Williams, sous  ce  titre  :  H.  Lkwyd» 
armigeri ,  Britannica  detenptionis  commentario- 
ùm,  avec  les  deux  ouvrages  suivants,  Londres, 
47S1,  In -4*,  traduit  en  anglais  par  Twyne, 
sous  ce  titre  :  The  Bn  rinrtj  of  Britain ,  l^ondres, 
1768,  in-S"  i  2°  Oe  Mono  Oruidum  intuia  tmtiquUali 
SMt  f<MiiiMa,  et  une  lettre  i  Abrabam  Orlelius, 

K  avril  1S68;  3°  Oe  Arm/imenlario  romano.  imprinK^ 
ainsi  que  l'écrit  précédent,  a  la  fin  de  Hist,  Brit. 
é^màt»  pM*  dr  Jobn  Priée,  Lmudiei,  157S,  iii-4*; 
4'  Chronicùn  Waltia,  a  rege  Cadwalladero .  utque 
ad  ann.  Dont.  1294;  Mss.  dans  la  bibliothèque  Cot- 
tODlenne  ;  5°  Hittoirt  de  Cambrie.  maintemaai  mppf 
iée  payi  de  Gatlet,  cTaprèt  Carndor  de  l.anearvan, 
le*  registres  de  Conway  et  de  Stratjleur.  avec  une 
emUinualion  tirée  principalement  de  Matthieu  Paris, 
Nie.  Trivtt.  etc.  Lbuyd  étant  mort  avant  d'avoir 
terminé  cet  ouvrage,  le  docteur  Dav.  Powel  y  mit 
•es  soins,  et  le  publia  à  Londres  ,1584,  In^. 
0«  U  Trésor  de  ta  santé»  traduit  de  P.  Uispanus.etc.  ; 
Londres,  1585;  Li  Cmhmwmm»  des  urines, 
Londres,  1351,  in-Sf.  L. 

LLWYDou  LUUYD  (ËaooAU»),  antiqoaire,  né  en 
i660danalemidi  dn  pays  de  Galles,  devint  en  1690 
conservateur  du  rau^um  ashmoli'on,  livra  à  l'é- 
tude des  antiquités  de  son  pays  par  ses  lectures  et 
voyages  dans  divenes  parties  de  PAngleleire ,  et 
mourut  en  1709,  après  avoir  publie  :  1"  Archœo- 
togia  ùritannica,  où  l'on  trouve  des  détails  sur  les 
langues ,  l'histoire  et  les  eootumes  des  premiers 
habitants  de  la  Grande-Bretagne,  etc.,  l"  vol. 
Glouographie.  Oxford,  1707,  in-fol.  On  y  trouve 
un  ample  dictionnaire  du  dialecte  de  Cornwvll, 
une  réimpression  de  la  Grammaire  et  du  Diction- 
naire armoricain  du  I'.  .Vlaunoir,  etc.  i°  l.ythophy- 
ImeU  tritannici  ieonographia ,  1  bS9 ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  un  catalogue  n)éthodi({ue  des  fossiles 
figurés  du  muséum  it'Ashniole  et  composé  de  1766 
articles,  fut  imprimé  aux  frais  de  Newton,  de  sir 
U.  Sloane  et  de  quelques  autres  .savants,  amis  de 
l'auteur.  Gomme  on  n'en  tira  que  cent  vijiKt 
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exemplaires,  M.  Hoddesford  en  donna  en  1780 

une  nouvelle  édition,  augmentée  de  quelques  lel* 
très  de  Lhuyd  et  d'une  introduction.  3°  RappaH 
sur  du  papier  fait  mte  i*  FsmàsniÊt  tranSê  dam 
l'Ue  d'Anglesey.  et  seize  nulrcs  notices  ou  petits 
mémoires  insérés  dans  les  Transactions  philosophi- 
ons (n«  166-8S6).  Lbuyd  coanuniqaa  des  obser- 
vations à  l'cvéquc  Oibson,  dont  l'édition  de  la 
BrUannia  fut  revue  par  lui.  U  a  laissé  plusieurs 
•ufrages  mannterits,  dont  Carte  entre  autres  a 
fait  des  extraits  historitjues  {voy.  les  Mémoires  sur 
la  Vie  d'^d.  Lhuyd,  à  la  fln  du  British  remaius, 
Londres,  1777,  in-8»).  L. 

LLYGAD  GWKR ,  barde  Kallois  du  milieu  du 
18^  siècle,  a  composé  en  1270  un  long  poenic  en 
l'honneur  de  Llywelyn  ab  GrufT.viUl ,  dernier 
prineegalloisdelaligne  bretonne.  Ce  poëme,  qui 
a  é\é  traduit  en  anglais  par  H.  Evan  Evans,  n'est 
qu'une  suite  de  flatteries,de  détails  ridicules,  dont 
tout  l'intérêt  tient  aux  faits  historiques  peu  con- 
nus qui  s'y  trouvent  consignés.  Il  nous  présente 
un  aperçu  de  ce  qu'était  alors  le  pays  de  Galles, 
habité  par  les  VVeiches,  deaoendanU  des  anciens 
KyoMPjri,  par  les  Anglais,  les  Normands  et  les 
Flamands.  On  peut  consulter  sur  ce  barde  l'ou- 
vrage de  M.  Thomas  Stepbens,  intitulé  The  fi- 
CfrofHM  9f  làa  JTyHry,  Uaodovery,  1849, 
ln-8«.  A  M-v. 

LLTWARCH  AB  LLYWELYN,  célèbre  barde  dn 
pays  de  Galles,  dool  on  n'a  conservé  qnTun  petit 
nombre  d'ouvrages,  mais  qui  se  font  remarquer 
par  la  profondeur  du  sentiment,  la  noblesse  du 
style  et  la  puissanee  de  In  «MipMition,  vivait  à 
la  fin  du  12*  et  au  commencement  du  13*  siècle. 
Habitant  de  la  partie  septentrionale  du  pays  de 
Galles,  il  se  rendit  en  1214  dans  les  comtés  du 
Sud,  et  un  de  ses  chants  est  destine'  à  célébrer 
Khys  Grig,  prince  de  ce  pays.  L'un  de  ses  plus 
célèbres  pommes  est  adressé  i  un  prince  de  la 
Galk septentrionale,  Llywelyn  ap  Jorwerth,  qui 
vivait  en  f  194  ;  on  y  trouve  une  description  des 
plus  vives  de  la  bataille  de  l>orth-Aethwy  et  des 
autres  combats  auxquels  11  avait  pris  part;  mais 
celui  qui  a  obtemi  ches  les  Gallois  le  plus  de  po- 
pularité porte  le  nom  iVAralUnau  et  rap(>elle  nos 
épopées  du  moyen  4ge.  Il  a  pour  styet  l'Ile  d'A- 
valoo,  le  pays  des  pommiers,  la  terre  enchantée 
de  la  mythologie  b.irdifjiie,  et  a  été  d'abord  attri- 
bué au  fameux  Merddin  ou  Merlin.  Ce  poëme 
est  rempli  de  faits  ourieox  sur  ruatolre  de  la 
Cambrte.  Les  études  critiques  auxquelles  on  s'est 
livré  sur  VApoilenau  ne  permettent  pas  de  douter 
4|ve  l'auteur  n'appartienne  à  une  époque  bean- 
coup  plus  rt'cente  que  ce  barde.  On  attribue  aussi 
à  Llywarcb  alj  Llywelyn  un  autre  po<;me  écrit 
dans  le  dialeete  weiche ,  le  BaUmam.  qui  par  son 
style,  sa  composition  et  son  sujet,  rappelle  beau» 
coup  l'Aeailenau.  Ce  poème  était  connu  vulgaire* 
ment  sous  le  nom  de  Chants  des  cochons  (Ceintadm 
moch);  car  à  cette  époque  on  donnait  aux  bardes, 
dans  le  pays  de  Galles,  l'épilbète  de  cochons, 
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épilhètesurroriginedelaquellelcsantiquairesgai'  en  IJvwi-lyn,  pour  s'opposer  n  cftte  nsur- 
loisoDtbeauooupdUwrtë.Lepoëine(le//«M«Mnifut  paUon,  assembla  de»  troupei  et  eotradaot  le  i»«yt 
ampotémm  I»  règne 'de  Dyweiyn  le  Grand,  et  \  de  Gdies  •eptentrional,  dont  fl  i^empert  Mm 
donne  plus  tard  coinine  les  proplirlies  «le  Mml-  eiïusion  de  san^;,  son  onrl--  David  n'ajant  point 
din.  L  AvaUtiimt,  au  contraire,  eit  d'une  date  plus  >  fait  de  résistance  et  les  habitants  s'étant  volcm* 
•ncieDiie;  on  y  trauft  des  allutloin  am  ëvéne-  |  tafremenl  aomnte  è  aon  oWliaaMe.  Cependml 
iiicnls  accomplis  sous  le  règne  d'Owain-dwvncdd,  trois  ans  après,  I);ivi(l,  qui  arait  ronsorvp  son 
qui  mourut  en  11U9.  Celte  circoostunct-  <i  fait  autorité  sur  une  partie  du  pays  de  Galles,  vint 
penatr  que  VAtttknmt  pourrait  bien  n'avoir  pas  |  attaquer  Mm  nefeii  i  la  téle  d'tene  année  coai|N»* 
pour  auteur  IJywarch,  mais  le  barde  Gwaiclunay  si'e  d'Anglais  et  de  Gallois;  mais  il  fut  battu  et 
ou  le  barde  K>Dddelw>Lljrwarclj  appartient,  ainsi  fait  prisonnier.  D'après  l'ordonnance  de  Hoderick 
(fue  Aneurin  et  Talicaiii,  •  cette  grande  école  ber^  '  le  Grand  et  le*  Me  de  Bobrei  Dba,  piëdéeeiaewi 
dique  qui  nnoiivcla,  en  les  Iransformanf ,  les  dr  Mywdyn ,  tous  les  princes  et  self^mrs  gaK* 
vieilles  traditions  celtiques  dans  le  pay^dc  (i  illes.  lois  daii-nl  tenus  de  reconnaître  pour  leur  sou- 
On  a  attribué  au  même  auteur,  sans  preuves  cer«  verain  celui  qui  régnait  sur  le  pays  de  GtllM 
taines,  diverses  poésies  qui  font  partie  de  la  col-  ^  septentrional  et  de  lui  prêter  foi  et  hommage, 
lection  des  Bardes,  qui  a  pour  titre:  Gtrchtiiiom  ■  Cependant  ces  lois  fondamentales  étaient  tom» 
y  Beirdd.  Les  principales  productions  de  Llywarch  bées  depuis  longtemps  dans  une  telle  désuétude 
se  trouvent  consigne'cs  dans  l'Archéolofiê  dà  pin/t  que  la  plupart  de  ces  seigneurs  se  reconnaissaient 
A  GnUet  de  hlytyr.  On  peut  consulter  sur  ce  vassaux  du  roi  d'Angleterre,  tandis  que  1rs  autres 
poëlc  le  savant  ouvrage  de  M.  Thomas  Stephens,  agissaient  en  souverams  tout  à  fait  indcipendants. 
intitulé  Tht  UUrttmn  tkê  Kumr^,  Uandiovcryt  ,  Lljrweljru  conçut  le  projet  de  faire  di^raltieees 
1849,  ln-8*.  —  Un  autre  barde  du  même  nom,  '  abus  :  Il  convoqua  ini  parlement  de  tons  les  srt- 
Mywarcb  LIaety  ,  vivait  entre  rniini  r  et    gncurs  du  pays  de  C.illrs,  imur  qu'ils  eussent  a 

l'année  1340.  On  possède  de  lui  un  poème  en  lui  prêter  le  serment  tl'allegeauce  i  presque  tous 
l'honneur  de  Madoe  ap  Meredjrdd,  prinee  de  Po»  obèrent  t  11  réduisit  les  rebelles  i  se  soumettre 
wys.  Quelques  nniiqiinires  ont  supposé  que  ce  ]>ar  la  force  des  arnies.  Un  l^JOl.  H  ivid,  «on  oncle, 
Ll>warcb  LIaety  s'appelait  aussi  Llyvrarch  LIew  au(|uel  Llywelyo  avait  accordé  la  liberté,  ayant 
Cail,  nom  que  peratt  se  donner  rauleur  du  poëme  !  esssyéde  noweau  de  icssaisir  Pattloritd  avee  le 
en  l'honneur  de  Madoc.  —  l  u  troisioiin  !>  irde,  secours  des  Anglais,  fut  encore  di'faif  par  lui  et 
du  nom  de  Llywarch,  lien,  est  plus  ancien  que  les  obli|{é  de  se  réfugier  en  Angleterre,  ou  il  mourut 
deux  précédents.  C'était  un  poëte  guerrier  qui  bientôt  après.  Le  roi  Jean  (sans  Terre)  qui  déjà 
chantait  le»  combats  et  qui  a  composé  plusieurs  avait  eu  quelques  tli'mtMés  hvpc  Llywelyn,  quoi- 
ck'Kies  pleines  de  sentiment.  Toutefois  son  me-  qu'il  lui  eût  donne  en  mariage  sa  flile  Jeanne, 
rite  comme  poè'te  est  Inférieur  a  celui  des  deux  i  |>rit  en  MW  la  défense  de  plusieurs  seigneufl 
précédents,  mais  ses  comimitions  nous  int''res-  ;;nllois  qui  avaient  à  se  plaindre  de  po  prince,  rt 
sent  par  l'antiquité  à  laquelle  elles  nous  repor-  joignit  à  leurs  forces  une  armée  considérable  avec 
tent.  A.  M— V.      laquelle  U  entra  dans  le  pays  de  Galles.  Mais  Uy- 

LLYWELIN,  LIIEWELIN  ou  LtWLLYiN,  sei-  welyn  ,  après  avoir  approvisionné  ses  chAleaux 
sième  prince  souverain  du  pays  de  Galles,  des-  forts  et  ses  places  de  guerre,  se  replia  dans  l'in- 
cendait  par  sa  mère  des  anciens  rois  de  ce  pays,  térieur  du  pays,  détruissnt  tout  derrière  hri  ;  ce 
11  épousa  CD  99â  Aogtaarat,  flile  unique  de  Mère-  (|ui  força  Jean  à  se  retirer  en  Angleterre.  Ce  prince 
dith ,  qui  avait  régné  sur  le  pays  de  Galles  méri»  fut  plus  heureux  l'année  suivante  ;  car  II  obligea 
dional,et  il  altaquaen  1015, à  la  tëtc  d'une  armée,  l.lywelyn  à  lui  prêter  foi  et  hommage  et  è  souf- 
Aedan,  qui  en  1005  s'était  <lDparé  du  trOne  du  frir  des  garnisons  anglaises  dans  pluikm»  ds  ses 
pays  de  Celles  septentrional.  Il  le  battit,  le  tna ,  cMteaux  t  le  prince  gallois  se  délim  nlsinnoins 
ainsi  que  ses  quatre  fils,  et  prit  le  titre  et  l'auto,  de  ses  hôtes  incommodes,  après  avoir  mis  tous  le* 
rite  de  roi  de  Galles.  Les  habitants  furent  beureux  seigneurs  dans  ses  intérêts  et  avoir  été  délié  par 
pendant  aon  règne,  quoiqu'tt  eAt  i  sonlrair  le  pape  des  serments  qu'il  anrit  prêtés  à  lesn.  Ce 
plusieurs  guerres  contre  les  princes  voisins.  Il  prince  s'etant  arrange  avec  le  p:i|ie,  Mywelynct 
fut  assassiné  en  Kâl,  et  laissa  un  fils  nommé  les  autres  ennemis  du  roi  d'Angleterre  furent  à 
CmOytb,  qui  ne  panrlnt  è  b  couronne  qu'en  leur  tour  exeommunith;  ce  qui  n'empêcha  pas  te 
1038.  D — z — s.       souverain  gallois  de  lever  des  troupes  et  de  faire 

LLYWELYN,  prince  souverain  du  pays  de  Gai-  une  invasiou  en  Angleterre  en  1215.  U  ne  rentra 
les.  que  Matthieu  PIrIs  appuie  Léon  le  Grand,  dans  ses  Etals  quTaprèaa'étre  emparé  de  plusieurs 
elriit  iietil-fils  d'Owen  Cwiieth  (|ui  avait  régné  sui  villes  et  avoir  levé  de  fortes  contributions.  Cepen- 
ee  pay.s.  Juzwelii  Drwyndwn,  ou  Edouard  au  net  ,  dant  Louis,  fils  du  roi  de  France,  appelé  par  les 
eaué.  père  de  Llywelyn,  quoique  l'alné  des  en-  i  bsrons  anglais  opposés  a  Jean,  ayant  débarqué 
fanlh  ilViw  en  (iwneth,  ne  lui  succéda  pas,  à  cause  en  Angleterre,  demanda  Taniitié  de  Llywelyn: 
de  sa  (liiluruiitc  i  ce  fut  Uavid  sou  frère  cadet,  i  celui-ci  ne  répondit  rien  et  résista  égalemeat  aui 
d'iinanli«Ut,qiilprillfscliicidiiaoiiTiCBeniaBt  |  attaquas  do  eepriM«,i4r<ni|««ntèoiiBbillN 
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en  1tl7  Reynol  de  Bruce  et  i|uelque«  autres  ba- 
roiW  qui  s'étaient  nriani^rs,  Mins  l'en  prévenir, 
afee  Henri  qui  venait  d'être  reconnu  rai  d'An- 
glefeire  ;  il  les  battit  cl  les  cootraiRnlt  h  se  ion- 

nicltrc  et  à  lui  payer  de«  aoilunes  consiileraMi  s. 
En  1221  il  eut  des  difiCUttioDS  avec  Gruir.vtU,  «on 
second  Hit,  auquel  il  pardonna  après  l'avoir  vain- 
cu; il  lui  confia  nifaïc  en  une  .irnn'c  avec 
lauuelle  il  s'opposa  aux  prui^iesdc  William  Murs* 
hall,  qui,  venu  d'Irlande,  était  entré  uir  ses  terres 
avec  line  iroiipc  eonsider^ililc  !.!y\velyn  roiiiliattit 
en  \'iir,  Henri  III  ,  roi  irAUfiieleire.  A|irts  quel- 
ij^ie^  eïc.iniiouches  insigniflautes,  la  ))ai\  Tut  eon- 
ci.it  ,  et  il  cul  une  entrevu  *  nvec  le  roi,  auipiel  il 
rendit  des  honneurs,  luais  sans  se  rei  onnaUre 
•on  vassal.  En  1230,  Llywelyu,  ayant  surpris  sa 
femme  en  adultère  avec  William  Bruce,  (il  pendre 
ce  dernier.  Henri  lli,  qui  avait  plusieurs  fols  pro- 
voqiu'  i.lywelyn,  envoya  vers  lui  en  1231  rarcbc- 
Téque  de  Cantorbery  et  les  évolues  du  Rodiester 
et  rie  Gbesler,  pour  traiter  de  la  pals  ;  mats  ils  s'en 
retournèrent  san^  avoir  rien  eonriu.  En  1257, 
Llywelyn  appela  auprès  de  lui  les  soigneurs  et 
barons  du  pays  de  Galles  et  leur  fit  prêter  aeraienl 
de  fidi'lité  à  D;ivi(l  son  fils.  Vers  ce  temps,  se  sen- 
tant vieux  et  infinue,  et  tuuriueulé  par  la  conduite 
de  son  iils  GrufTytli,  il  envoya  des  ambassiadeurs 
à  Henri  III  ponr  lui  faire  roiinallre  son  ilt'sir  de 
pasÂcr  le  reste  dettes  jours  en  paix,  en  liu  utirant 
de  se  soumettre  à  lui  et  promettant  d'être  prcH  a 
le  secourir  toutes  les  fois  qu'il  aurait  liesoiu  de 
sou  aide.  Un  traite  fut  conclu  en  conséquence  par 
l'intcrniédiairc  des  évèt|ues  d'iierefurd  et  de  Clies- 
ter.  Après  avoir  cédé  une  partie  de  ses  Etals  à  son 
flls  David,  qu'il  avait  eu  de  Jeanne,  flile  du  roi 
Jeau  d'Angleterre,  Llywelyn  iiio  u  iiL  t  u  l-2i(i  et 
fut  enterré  dans  l'abbajre  de  Cuuwc-y .  ("est  un  des 
princes  les  plus  vaillants  qui  aient  régné  sur  le 
pays  de  Galles,  (ju'il  par^iul  à  réduire  tout  enti «  r 
SOUS  son  obéissanct:.  l'tuUaul  eiuquaute-cinq  ans 
de  règne,  il  fut  presi|Ue  toujours  en  guerre  oontre 
se.-ï  vassaux  ou  contre  K  >  rois  d'An^Ii  lerre.  D-z-s. 

LLYWliLY.N,  dernier  princ  boir.»  raui  du  pays 
de  Galles;  petit-lils  du  précédent ,  <  ui  pour  père 
Cinifi'-lli,  que  David,  son  frère  aine,  tint  lonj^- 
teiut*»  dans  une  dure  captivité.  A  la  mort  de  suu 
oncle,  arrivée  en  13 16,  selon  Powel,  ou  enlS63, 
selon  ilume,  Llywelyn  fut  reconnu  prince  sou- 
verain du  pays  de  Galles,  avec  son  frère  Un  en 
Goehf  par  tous  les  seigneurs  et  barons  assemblés, 
quoique  Roger  Mortimer  eût,  suivant  l'ordre  ié- 
gai,  plus  de  droit  à  la  succession.  Id>  \vi  l>  n  divis» 
en  deux  parties  le  pays  de  Galles,  et  se  réserva  le 
Nord,  laissant  le  Midi  à  son  frère  Owen.  Ce  der- 
nier, peu  satisfait  de  ce  partage,  prit  les  armei 
en  mais  il  fut  vaincu  et  fait  prisonnier,  ce 

qui  laissa  Llywelyn  sans  compétiteur,  l'our  éta- 
blir et  aawirer  son  indépendance  (i)  contre  les 

(1)  Hum  dJt  ^ite  BOMt*!!!  wr  la  Ifftiw,  Ujrwelyii  fat  obligé 
a»  NMttvalar  tti  nid'AuMmra  Hml  in  l'hoMM  «mcM 
à  te  lilbttiM  di  tM  anM*ptn,  «t  «M  l«  AsalitonelMMtat 
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entrepriiei  d'Henri  111,  Il  crut  devoh»  fomenter 

des  discordes  dans  le  royaume  de  son  ennemi .  et 
il  entra  dans  une  confédération  avec  le  comte  de 
Leieestrr.  Ayant  réuni  toutes  les  forées  de  sa  prin* 
ci|  aille,  i!  T-i  uiir  invasion  en  Angleterre,  à  la 
téte  de  30,ÛU0  tiommes ,  et  commença  par  rava- 
ger les  terres  de  Roger  de  MorUmer  et  de  tous 
les  barons  du  parti  de  la  couronne.  Il  marcha 
ensuite  dans  le  Chesbire,  et  commit  de  semblables 
ravages  sur  les  terres  du  prince  Ëdouard.  Ses 
troupes  indisciplinées  mirent  tout  à  feu  et  à  sang; 
et  quoique  Mortimer  fit  une  vigoureuse  résistance, 
il  fallut  cependant  que  le  prince  Êdousnl  vint  à 
son  secours,  à  la  téte  d'une  armée.  Llywelyn  fut 
repoussé,  et  oblige  de  se  réfugier  dans  les  mon- 
tagnes du  nonl  du  |iays  de  Galles  :  les  trouMi  s 
survenus  en  Angleterre  empêchèrent  Êdouard  de 
l'y  poursuivre.  Cette  invasion  des  Gallois  fut 
pour  les  barons  mécontents  le  signal  de  courir 
aux  armes;  Llywelyn  leur  prêta  son  appui,  et  , 
entra  dans  tontes  leurs  conspirationt  contre  ta 
couronne,  jusqu'à  la  bataille  d'Evesham  (i  août 
IStiSJ,  si  funeste  au  parti  des  rebelles.  L.ors  de 

;  raceommodemenl  général  qui  eut  lieu  avec  les 
vaincus,  Llywelyn  obtint  aussi  son  pardon  fl); 
mais  comme  il  était  le  vassal  le  plus  puissant,  et 
par  conséquent  le  plus  dangerem,  il  cra^firit 
pour  l'avenir  les  efTets  de  Li  jalousie  du  monarque 
anglais ,  et  crut  devoir,  pour  sa  sûreté,  conserver 
uueoorrespondanoeiaâèteaveeses  anciensasaiv 
ciés,  et  demander  en  mariage  une  (llle  du  comte 
de  Leiccster  :  elle  lui  fut  accordée;  mais,  arrêtée 
à  son  passage  près  des  Iles  de  Seilly,  cette  dame 
ne  put  rejoindre  Llywelyn,  et  fut  retenue  à  la 
cour  d'Angleterre  (2).  Cet  incident  augmenta  la 
jalousie  mutuelle  de  Llywelyn  et  d'Édouard ,  qui 
avait  succédé  à  son  pérc  en  1273.  Ce  dernier  exi- 

I  gea  que  le  prince  de  Galles  vint  en  Angleterre 
lui  prêter  foi  et  hommage  :  Llywelyn,  (|ui  crai- 
gnait de  se  mettre  ainsi  entre  les  mains  de  son 
ennemi ,  demanda  qoll  lui  fût  délivré  un  sauf- 
con  l'.iit,  que  le  lîls  du  roi  et  quel(|ues  grandi 
Seigneurs  lui  fussent  ri  mis  en  otage ,  et  avant 
tout  qu'on  rendit  la  liberté  a  aa  femme.  Édouard 
n'ayant  rien  à  redouter  de  ses  barons,  ne  fut  pas 

,  fàcbé  de  cette  occasion  pour  sulijuguer  entière- 
ment la  principauté  de  Galles.  Il  se  reftaa  done  i 

,  tonlss  les  demandes  du  prince  p^allois,  exceptéà 
celle  d'un  sauf-conduit,  lui  enjoignit  de  nouveau 
de  remplir  son  devoir  de  vassal,  leva  une  armée 
cnnsid:  ral)le ,  et  marcha  contre  lui.  Outre  la 

i  graude  disproportion  de  forces,  les  circonstances 
fnwisalent  encore  Ëdonaid;  caries  mêmes dia> 

tummt  wa  àttU  SUfaH.  Lt  D,  FmnI,  UMorim  da  pay>  do 
Oall««.  ne  p«to  nw  à»  eetle  efrcamuMa  Imporiwito. 

(Il  PowaI  M  laU  connaître  ni  l«  ticu  ni  l'époqur  de  la  ba- 
taille; Il  dit  flamant  qu<.-,  p^r  rtndrni'- iiiiri'  <1<)ttot>iiiiu«, 
K'j{at  (lu  pape,  la  |>nlx  (  X  cancl>ie  en  l'Jt  3,  entre  te  nà  ile'iri  rt 
Llywriyii ,  au  cliili-au  de  MunUuinin<  ry.  C'<;  ili-rnicr  lut  <>Ljli,;e 
de  pa)er  au  r>>l  trLiilc  mlUe  loarc»,  et  de  rcccvuLr  lie  lui  une 
Charte  qui  impinait  (oi  «t  haBOMfa  Boa^attlaiMnl  à  lÀjm- 
lyn  lul-miina,  naia  eacora  à  UMW  aca  barana,  a»  awil  asoapté. 

aUD.fiawaiplaaaeat«NMnM  aa  lin,  aooalaiigM 
«oaid. 
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•emfom  Ittlectteet  qui  mîeut  Jadis  aflhiUi  r An*  1 

gleterre  existaient  alors  dans  le  piys  de  Galles,  ' 
jusque  dan»  la  famille  royale.  David  et  Roderic, 
frères  de  Llywelyn ,  dëpouillës  par  lui  de  leurs 
héritage» ,  sVtaient  rendus  auprès  d'Édouard , 
dont  ils  secondèrent  la  vengeance.  Bientôt  Lly- 
welyn n'eut  dTantre  rcssouroe  que  de  se  rdRigier 
dans  les  montnpnes  de  Snowdiin ,  qui ,  pendant 
tant  de  siècles,  avaient  (l(  fendu  s^s  ancêtres  con-  ; 
tre  les  Saxons  et  les  Normands.  Edouard,  entrant  ' 
par  le  nord ,  p<^nétra  dans  le  cœur  du  pays,  et  1 
Tint  blo<{uer  l'armée  galloise  dans  sa  dernière  I 
netnite.  Privés  de  leurs  magasins,  et  resserrés  | 
dans  un  coin  étroit  avec  leurs  troupeaux,  les 
Gallois  souffrirent  bientôt  toutes  les  horreurs  de 
la  disette,  et  Llywelyn  fut  contraint  de  se  rendre 
I  discrétion.  U  s'obligea  de  payer  au  roi  cin- 
quante nflîe  Itvres  staflng  pour  les  frais  de  la 
guerre,  de  Taire  homnagie  A  sa  principauté  à  la 
couronne  d'Angleterre,  deipcrmettre  que  tous 
les  barons  du  pays  de  €al1es  Jurassent  fidélité  à 
Édouard.dc  lui  abandonner  le  pays  situé  entre 
le  Cbeshire  et  la  rivière  Conway,  de  payer  une 
farte  pension  à  chacun  de  ses  frères,  et  enfln  de 
donner  dix  otages.  Édouard ,  d'après  l'exécution 
des  autres  articles ,  flt  remi.<ie  au  prince  de  Galles 
des  cinquante  mille  limsaleriing,  que  ta  pan*  | 
vreté  du  pays  ne  lui  aurait  pas  permis  de  payer,  ' 
et  lui  rendit  Klianor,  fdie  de  .Simon  de  Montfort, 
comte  de  Leicester,  que  Llywelyn  épousa  en 
1378.  Le  roi  et  la  reine  d'Angletore  assistèrent  à 
son  mariage,  avec  l'élite  de  leur  noblesse.  Cepen- 
dant  les  violences  commises  journellement  par 
les  Anglais,  leurs  vexations  continuelles  exaspé- 
rèrent les  GalloiSi  «t  des  oondltieM  plut  dures 
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frnrent  imposées  I  Llywelyn  lui-même,  qui  Ren- 
gagea formellement  à  np  soufTrir  dans  sa  princi- 
pauté aucune  personne  suspecte  au  roi  d'An- 
gleterre. D'autres  injures  encore  enflammèrent 
l'indignation  des  Gallois ,  qui  aimèrent  mieux 
essayer  de  nouveau  le  sort  des  armes  contre  un 
ennemi  formidable,  que  de  supporter  l'oppres- 
sion de  leurs  orgueilleux  vainqueurs.  Le  prince 
David ,  rempli  de  cet  esprit  national ,  lit  la  paix 
avec  son  frère,  et  promit  de  concourir  à  la  d^ 
fense  de  la  liberté  commune.  Les  Gallois  couru- 
rent tous  aux  armes;  ctËilouard,  satisfait  de  l'oc- 
casion ((u'ils  lui  présentaient  de  faire  la  conquête 
déflnitifc  de  leur  pays,  assembla  son  armée  et  y 
pénétra.  Les  Gallois  obtinrent  d'abord  quelques 
avantages  sur  Luke  de  Tnny,  l'un  des  capitaines 
d'Édouard ,  qui  avait  passé  le  Menau  avec  un  dé- 
tachement ;  mais  bientôt  T.lywelyn,  surpris  par 
Mort i mer,  fut  défait  et  tué  dans  une  action  qui 
eut  lieu  en  1277,  suivant  Hume,  et  en  1281, 
suivant  le  D.  Pwd  ;  deux  mHIe  de  ses  partisans 
y  furent  pa5<^('s  au  fil  de  l'épée.  David ,  son  frère, 
lui  succéda  dans  sa  principauté  :  mais  il  ne  put 
rassembler  une  armée  capable  da  faire  Ckc  aux 
Anglais,  qui  le  poursuivirent  de  montagne  en 
montagne  i  et,  après  l'avoir  contraint  de  se  ca- 
cher sooi  divers  déguisements,  s'emparent  de 
sa  personne  par  trahison.  Edouard  le  fit  trailuire 
devant  la  chambre  des  pairs  d'Angleterre,  et  or- 
donna ensuite  qu'il  fût  pendu  et  écarleié  Comme 
un  traître.  Toute  la  noblesse  galloise  se  soumit 
alors  au  ▼sfnqueur,  qui  établit  dans  ce  pays  les 
lois  anginist  1 ,  1 1  ]>arvint  ainsi ,  après  une  lutte 
de  huit  .siècles,  à  affermir  cette  iinportantc  con- 
quête («av.  ÉBOUAM»  P  a-a. 
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